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AVIS  l«  PORTANT. 

D"»prtïuir»deiloi'prniÉJEntirlleïiiui  n'giwiille  monde,  'arempul  Ici  n'utrci  lU-daHiiii  de  l'nrdiiiilr*  m  rn»i 
um  foalfidkliunt  pt«t  nu  moin  font*  cl  ixntkirri.iiH.  \.n  Aitlieri  CalhMéqutt  ne  pMiT«l«nl  gnèri?  ik'Iiiaper  ï  ft 
i«rbet  difl»  d*  l«<>r*llll»é.  TmUim  i  iU  I«i*  nUtonrr  niiltBr  rnitHirrMM'e;  Unlèton*  dit  oall* 'OMX  ltrn>.> 
011  qu'il!  allalMt  l'ilire.  i  eiicii>l|iil  tti  i>ONrMlfrnl  letrurrijindepuli  31  m>.  et  Irt  pinluclIcM  q«J  «n  Mrlrnt 
ilMieniMl  tfi  plu»  M  pin*  griMB  (I  «olgiie*  !  »uul  ^nll-lt  Mrliln  lui  nnim  d'événrmrnta  lAuruM  nrDden<  e 
hmniln*  vr  «iudII  jv.'voirni  Mipérhi-r,  Ces  AtrlIrrlUe  w  refiacroal  «jm  quand  li  0iM«A^«M  du  CUrgi  mm 
(«nniaée  en  wil  t.Wn  Tnlnniff  in-C  rop*M<>  pmll  un  iOt  ganm  <Ip  TiTmlr,  potirre  qu'il  j  *\  eipjrernii  i 
rralndro.  Oprndtnl,  pirml  le*  i'*loninipi  luiqucllcs  ili  >e  loni  irouvéïen  bulle,  If  en  eit  Jeut  q':l  nnlélé  rvnii- 
nurllaowltl  ré|idlâM,  parce  quVImi  plut  M|iUales,  lanr  elTel  enlritoall  plus  de  tsni^-niieacei  Pe  ppilii  el  Isnir-i 
roHcamats ae  >ont  tetw  «elMnAÉ.  par  lenr  c«rrMfMMd>BC«  m  leur!  iorag«*n.  li  rfpfler  partonl  que  nos  EâiUoin 


éiaient  mal  Mrrlgéet einalimMlnie*.  Nefioutiiit  atto^avle  fotdiMi  OBvrat«i  (|ul.  pO'"*  -  y.~,-....  ..-  ~... 

que  In  ckefi-d'au>rs  d» CaUiotKlMe  raconui  Mur  t^  din  mnlM  teapa  ctdatitluw  leioii*.  Il  railaiiblra 
ae  rejeter aur  la  4(Mb dlM ca  qa'efM  téefUtwhtttt,  hfomcttm  et  llmpranlP»:  M  «Sèi,  ici  rbet»^  «utre 
Mme  o'aoraient  qn'nae  demi-valear, ai  le  t»le  en  italt  iaeiact  nu  illisible. 

I)  eal  Ir^Trai  que,  das*  le  priD'ipe,  un  auct^  Inouï  dan*  tea  baiea  de  la  Tjrpognpnfe  arini  torcA  l'Editeur  de 
recourir  >ai  mécHilqnri,  alla  de  nurrbrr  plus  npidanMt  et  de  donoer  lei  ouvrage*  ï  njoïmlre)irii;  quatre  «iliiniPi 
da  Aoob^i  Court  à' Berilurt  tamlt  tlit  Théologie  IvTf  al  llriiiicG  la  rorrertloo  insuffi  m  nie  donnée  diui  le*  impri- 
nieriei  k  ntetque  uut  ce  qui  «'tdiie;  Il  est  vrai  aussi  qu'un  cenain  nomlire  d'autres  volunea,  apfwrlMMMi  a  dlverus 
l'BbltealitM,  rtimi  lapriHriB  on  tmo  noir  m  trop  bUac  lUia .  depala  re*  unp*  Uot»»^,  le*  miKnlqite»  om 
eédé  le  travail  soi  pressu  t  bria,  et  l'imprei^on  qui  en  Mrt,  sani  ^fe  du  Ittte .  aiicadu  qi.e  le  luir  lunraii  àmn 
des  ouf  rases  d'une  lelle  nainre,  est  parl^ltemenl  convenable  sou*  tous  les  rspporia.  Quant  k  U  correction ,  il  rsi 
de  rail  qu^elle  u'a  Janeb  M  portée  al  loin  dam  antuae  Mlilon  aneieane  m  eoniemporalne  *^  Nimmom  en  iKnii-ti 
autrement ,  aprta  loutet  les  piEÎDet  et  tnule*  les  dépensée  que  nciiii  lublssoiii  pour  arriver 
inuiea  buiHf  L'babllnde,  en  topographie,  même  daoi  le*  «leilleerea  nui*oaa,  ait  de  ce  ce 
et  d'en  eooF^rer  um  iroal^e  avec  la  aeMnde,  sain  avjlr  préptrlï  en  rien  le  tnanuseril  de  i  auteur. 

I  >■<»  le*  Attlien  Calbolimuê  la  diOËreneo  est  pretqne  ioconmeRsurable.  An  moyen  de  u>rrecteurt  blanchi*  «nu* 
l'j  liariMlt  el  donl  le  coup  d  itil  l.rpog'aplilque  eal  aana  pitié  pour  le*  fiiulPi,  on  commence  par  préparer  1s  rnpie  d'i<n 
l<out  t  ('autre  aant  en  eicepier  un  seul  rml  Ou  lit  ensuite  en  première  tprenre  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lit 
en  seitHide  de  la  m^me  malll^re,  mais  en  ml  allonnant  arec  U  première.  On  filt  la  mfme  cho*e  en  tierce,  en  cnlla- 
lioananl  avec  la  aeci«de.  On  agit  de  mfoie  en  quarie,  en  coIlBIMunenl  atac  la  lierrc.  Un  renomelte  li  mime  opi'- 
ralloa  en  quinte,  en  COllalInnnant  a<«c1a  quarte.  <  es  colUllunuementa  uni  pour  but  de  voir  ai  aecunnde*  buii's 
sicnalâea  au  bureau  par  MM.  les  correcteurn,  sur  la  marge  dei  ^prenies,  na  échappé  à  MM.  lea  corrigeura  sur  le 
marbre  el  le  niélal.  Après  ces  dnq  lectures  eniltr!*  contwéea  l'iioe  par  l'autre,  e;  en  d«bnr*  de  la  pri'parall>  ti 
ri-dema  neuttMn^e.vIenl  sae  révision,  et  >nuveiil  II  en  vient  dent  ou  iroin;  pol*  l'on  rliflie.  Le  rlichage  opi^ré,  p<f 
T'inséqueul  la  pureié  de  teste  te  tronvanl  Immobilisée,  on  (kit,  aree  la  copie,  nne  nontelle  leclnre  d'un  bout  de  vi- 
preuve  t  l'autre,  on  se  livro  t  uaemuTelle  révision,  elle  tirage  n'arrtve  qu'après  ces  tnnonrfirablea  précauiiiint. 

Auaal  j  a-t-il  i  Hontrouge  ite*  correcieara  de  tovtM  lea  naiiona  «l  en  plus  frand  nombre  que  dans  tingl-rlnq 
imprimeries  de  Paris  réunies  I  Anaù  encore,  la  correciîon  j  coAie^-elle  autan;  qne  la  oonipiMiiion.  taadi*  qu'ai  leui  s 
•-■Ile  lie  eoOteqne  le  dltlème  1  Auinenlla,  Di>>n  que  l'aMertion  puisse  paraître  téméraire,  l'eiactllude  obieniie  pir 
tini  de  trais  el  de  soloa,  dit-elle  que  la  plupart  des  Editions  des  ÂUlieri  CaUtotigua  lalatent  bien  loin  deirière  p|Ii« 
cellea  mène  des  célèbres  Béa^Aclin*  HabilîiiD  et  Moiilbucon  et  di;a  c<>1éhrei  Jéauitei  Petau  et  Sirroood.  Que  l'i'U 
compare,  eu  elTel.  n'importe  quelle*  feuille*  de  leur*  éditions  ivre  relies  de*  nAiret  qnl  leur  correspondent,  en  gri'C 
comme  en  lalin,  oo  an  convaincra  que  l'InTraisemblable  eil  une  réalité. 

Dailleurr,  ces  savanlx  émlaenl*.  plos  préoccnpés  du  sent  des  tviles  qu*  de  la  partie  ivpograpblqne  et  n'-^lant 
poinl  rorrecleori  île  profeesion,  lltalent,  non  ce  que  porialeal  le*  éprenves,  mais  ce  qui  détail  s'y  Irouvcr,  lei  r 
haule  intelliKence  luppléanl  sua  bules  de  l'édition.  De  pin*  le*  Béoédielina,  comme  les  Jii-iile*,  opéraient  presque 
loujourasur  des  manuscrita,  cause  perpétuelle  de  la  mutllnliititd  des  Tautes,  pendant  que  les  Altliert  CallMiipUt, 
dont  le  pn'pre  est  surlom  de  risausrUer  l«  Tradition,  n'opérem  le  phis  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  H.  P.  L<e  Buch,  Jésuite  Collindiste  de  Uruiellea,  noua  i^critail.  U  7  a  quelque  li-mpa,  n'avoir  pu  tronver  en 
dis-huit  mois d'éinlê, Me aewlcbiue  daua  noire  Palnlegit  hime.  H.  Deminger,  proresscDr  de  Théologie  a  l'Uni- 
versiié  de  Wunbourg,  et  H.  Befumann.  Vicaire  C,énin\  de  la  même  <llle,  nous  maDdaieoi.  1  la  dale  du  19Jui1iel, 
n'avoir  pu  égalemeni  surprendre  mt  teiiUfûuie,  solldioale  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Pairo/o^te.  Enlln, 
le  savant  P.  PItrs,  Bânédletiii  de  Selesme,  et  H.  Booetlj,  direcienr  des  Jmiâfei  ât  phifaiephk  chréiiaait,  mis  au 
déU  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  IjpoKrapliique,  ont  été  lorcfs  d'avouer  que  nous  u'avlnns  pas  irnp 
présumé  da  noire  pariûle  eorrecllot.  Dana  le  Qcr^^  se  uubveot  de  boot  latinistes  el  de  boasbelénisie*.  el.  ce  qui 
O'i  pluBnre,desl)o.nmet  irèa.poaltiftet  Uèi-pratique*,  eh  bîeninous  leur  prooeltoai  une  prime  de  tS  een  limes 
par  ekioue  laute  qu'ils  découvrironl  dans  n'importe  lequel  de  nos  volumes,  aurlnut  d.m*  les  grecs. 

Malgré  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  Court  ttmpltU,  sentant  de  plus  en  plus  l'imporiancu  el  même  1s  nécessité 
d'une  cnrreciliin  parlàite  |y)ur  qu'au  onvr^we  soit  tèritablemeoi  utile  al  ealimable,  se  ll^re  ilcpuls  plu*  d'un  an.  et 
eat  téiolu  de  se  livrer  jusqu'il  la  Sa  k  niK  npéfatïiio  loi^ue,  pénible  al  eoAlease,  savoir,  la  rétialoo  entière  et 
imlverselle  de  ses  innombrablea  eltrbés.  Ainsi  chacun  de  ses  Totumet.  au  rur  et  k  rneBore  qu'il  lea  remet  sous  presae, 

'  corrigé  mol  pour  mot  d'un  Dont  k  l'antre.  Quarante  hommes  f  sont  ou  j  seront  occupés  pendant  10  ans,  et  nne 

ime  qui  ne  saurai!  être  moludre  d'un  demi  million  de  IraBcs  esl  contacrée  k  cet  imporlani  conirAle.  De  ceiie 


manière,  lea  Publications  des  .Aieiiera  CalholiqKt*.  qui  déjï  ne  distinguaient  entre  toutet  par  la  aopérioiilé  de  I' 
correciiun,  n'auront  de  rivales,  loai ce  npport,  (ansauenn  tcmtn  ni  dans  aueua  pair*:  car  quel  est  réditcui  , 
pourrait  et  voudrait  ae  livrer  1PBC9  tuL'P   k  dea  Ifavmt  a)  gtganietqtiee  et  il'im   pHi   si  eiorfallsolî  II    Faut 


certes  éire  bien  pénétré  d'une  «ocallon  divine  il  cet  effet,  puur  ne  leculer  ni  devant  la  peine  ni  devint  la  dépense, 
aurtonl  lorsque  l'Eurupe  savante  proclame  que  jamii*  volume*  n'ont  été  ediiéa  avec  tant  d'eiaclitude  que  rem  de 
b  lHbUol*iiqut  m^tttelU  itn  CItrgi.  Le  présent  lolome  est  du  nombre  de  ceui  révisés,  el  tous  ceui  qui  le  seront 
k  l'aienir  porteront  oetla  note.  EneenséqneMe,  pour  jager  les  productions  da*  AUHm%  CalAc<tqii«a  aous  le  rapport 
rie  la  correction.  Il  ne  budra  prendre  que  cens  qnl  poricroul  en  léte  l'aiis  ici  tracé.  Kou*  ne  ref-onoaiisons  que  celle 
édition  et  cellea  qui  aotvroni  sur  nos  planche*  de  mêlai  ainsi  corrigées.  Ou  erofait  autrefois -lue  la  sl-'réot<pie 
immnt>llisait  le*  hintet,allendnqirun  cliché  de  métal  n'est  peint  étaailiiue:  pasdo  lout.  il  Introdail  la  oerrertroD, 
car  on  a  trouvé  le  moren  de  le  corrigiir  juiqu'k  eilim'lion  de  faute*.  L'Hébreu  s  été  revu  par  H  >lracb,  le  Grec 
par  des  Grecs,  le  Latin  el  le  français  par  les  premiers  correcteur*  de  b  capitale  en  m  langue*. 

Noua  avotii  b  cnnwblioo  de  pouvoir  Dnlr  cet  amt  par  le>  réteiiona  anivanies  :  EnHn.  nnirw  eiemple  a  llni  pi, 
ébranler  les  grandes  pahUesIloos  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  Prance,  par  les  Cuntmt  grtri  de  Rome 
le  Gerdil  de  Naidea.  le  Saml  TAmnoade  Parme,  l'Inryr/apMie  r#ii4ic«aa  de  Munich,  lo  recueil  des  ^^Waralimis  tfn 
rifea  do  Bnia.lle*,  le*  Bof  Jimtf  iair* ,  le  Snirrs  et  le  SpiciUifc  de  Pari^  Jusqn'iil ,  on  n'avail  su  réimprimer  que  des 
u'ivragesoe  awrtehalelM.  Lea  in-i*.  •Aa'engkHiliaseBt  lealn-lbHo.blssieni  pear,  et  on  n ouït  r  toucher,  pat 
crainte  de  ae  noT«r  daas  ces  iblme*  aana  (biid  el  aaii*  nres;  nuis  on  a  fini  par  le  risquer  k  nous  Imiter.  Bien  plus, 
son*  Mitra  ImpnÙnn.  d'autre*  Cdiieen  *o  prépareal  •«  tallaire  Bnirenet,  an*  DHUêiu  é»  tonlea  les  rongréniation*, 
k  une  iliojropfiic  ei  k  une  Hialotrcgfainle.elc,  etc.  Malbeureusemant,  bplupert  daaédiUnnadéjk  r» les  ou  qui  se 
tmii,  sont  nn%  autorité,  parce  qu'elles  sont  tanseisclitude;  ta  correction  semble  en  avoir  été  Fille  par  des  ari-ngli». 
aoit  qu'on  oen  ail  pas  senti  la  gravité,  soll  qu'on  ait  rerulé  de»ant  le*  frais;  mala  piliencel  une  rrpradurlU>o 
rurterie  aurgira  bieaUX.M  (ût-eo  qu'h  la  lumière  desieoleequi  se  *ool  biieaca  qat  se  feront  enrere. 
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A  MONSEIGNEUR  L*ARCHEVEQVE  DE  gENS. 


Les  sacrés  de  la  sage  H  ptternene  admloistraUoo  de  Tom  Gra!»»»,  dans  un  diocèse  qui  m'a  tu  nattre.  ro*oiii  fait 
paosor  qu*an  onrragf»  qui  en  développe  les  priocii)es,  qui  iraHe  d«i  droits  et  des  devoirs  des  évoques,  aussi  bien  q»e 
de  ceui  de  tous  les  autres  membres  de  la  sainte  oiérarcliie  de  ri£f{lise,  ne  pourrait  paraître  sous  un  pli»  glorieux 
laironage  que  sous  celui  d*un  prélat  appelé,  par  son  mérite,  à  gouverner  i'antiqne  et  ténérable  Eglise  roélropulitaine 
et  primatiaiedes  Gaules  et  de  Germanie.  Aussi  me  suis-le  empressé  de  soiliciier  de  Vomi  Graudcvr  llioiiiienr  de  le 
faire  paraître  sous  ses  auspices.  Votre  enrourageanle  réponse,  IIoiisc-g5eur,  me  t»énèire  d*une  vive  ^ailiu<lo,  et  la 
bienfiisance  avec  laquelle  vous  avex  accueilli  mou  travail»  sera  la  plus  sérieuse  récompense  qu'il  me  soit  permis  d'am* 
iiitiouner. 

Taiosé  IVntreprrndre,  Mo5SBiGiviua,  malgré  mon  Insuffisance,  dans  la  pensée  que  peut-être  il  ne  serait  pas  sans 
utilité,  en  attendant  que  des  hommes  plus  habiles  se  missent  à  t*œuvre.  J*ai  cru  qu'il  était  convenable,  à  l'époque  où 
iKMia  vivons,  de  faire  conn  iltre  les  saintes  lois  de  rEgiise  ;  ces  lois,  oubliées  par  les  uns,  méprisét*s  par  les  autres,  et 
méconnues  par  un  trop  grand  nombre,  mais  qui  ceiieodjot,  selon  un  saint  docteur,  empruntent  leitr  justice  et  leur  force 
de  cette  toi  éiernetle,  dont  te  principe  te  p'ics  général  est  que  tout  wt  conforme  à  l'ordre,  de  la  manière  la  plus  parfaile 
(saint  Augustin,  De  Ub.  arbit.,  lit.  \,n.  15}. 

Ao«i,  MoNsiiGREua,  ne  voyons-nous  ras,  de  nos  jours,  des  hommes  éminents  formuler  de  la  manière  la  plus  nette 
rasservissement  i^inplet  et  l'entière  ruine  de  l'autorité  religieuse?  Le  magistrat  politique,  disent-ils.  peut  et  doit 
intervenir  dans  tout  ce  qui  concerne  r?dministration  des  choses  sacrées.  C'e^tà  lui  qu'il  appartient  de  Uxer,  diaprés 
eux,  en  certaines  occurrences,  les  matières  des  instructions  ecclésiastiques,  de  suspeiuire  la  publication  dea  décisious 
doctrinales,  d'imposer  silence  sur  les  points  de  discussion,  non-seulement  en  matière  de  discipline,  mais  même  dans 
les  questions  dogmatiques  (Portalis,  Rapport  sur  les  articles  orgtmUfues).  N'est-ce  pas  lâi,  Mojiseiohbcr,  vouloir  soumet- 
tre à  une  législation  d  un  intérêt  purement  temporel  et  passager,  les  saintes  lois  que  nos  Pères  dans  la  foi,  les  succes- 
seurs desajétres.  notis  ont  léguées  comme  on  témoignage  nermaoent  de  lenr  prudence  et  de  leur  sagesse,  ou  plutét 
de  b  sagesse  de  l'Ksprii-Saint,  dont  ils  étalent  les  organes? 

D*un  antre  céié,  Moifsx-cifcuii,  ne  sommes-nous  pas  témoins  des  tentatives  faites  par  de  nouveaux  sectaires,  pour 
rompre  les  liens  sacrés  de  soumission  et  de  dépendance  qui  attachent  les-  prêtres  k  leurs  évêqoes,  rt  pour  pro|»ager  des 
doetrines  frappées  des  analhèmes  de  l'Eglise?  Ils  ignorent,  sans  doute,  les  traditions  apostoliques  qui  nous  enseignent 
que  V  Eglise  entière  est  fondée  sur  t'épiscopat,  et  que  t'épiscopat  eti  un,  possédé  soUdatrement  par  chacim  des  pontifes, 
anien  reçoivent  le  sublime  caractère  (saint  Cvprien,  Ep.  27);  que  Vétêaue  esl  tout  dans  CEgliu,  et  cu'an  ne  doit  rien 


caiumtifaes 
martfuer  à  cette  obéissance,  c'est  tomber  dans  Corgueil  et  abandonner  ta  vérité  (saint  Ambroise,  etc.)* 

Tels  sont,  IIosskio^kos,  vous  le  savez,  les  principes  dans  lesquels  est  écrit  ce  Cours  de  droit  canon,  principes  qu«Y 
quelques  hommes  égarés  ont  pu  méconnaître,  plutôt  encore  par  ignorance,  j'aime  k  le  croire,  que  r>ar  mauNaise  loi; 
mats  principes  que  ne  méconnaîtra  jamais  le  respectable  clergé  dont  vous  êtes  le  di^nechef;  ce  riergé  qui,  r>arsa 
p*été  éclairée,  et  surtout  son  tendre  attadiement  ii  votre  personne  sacrée,  cl  sa  soumission  toute  filiale  âi  votre  émi- 
■ente  dignité,  fait  la  gloire  et  le  bonheur  de  votre  épiscopat. 

Qee  n*al-je,  ainsi  que  vous,  MoRSKiuivnjn,  l'heureux  talent  de  persuader,  et  celui  de  f;iire  aimer  les  principes  d'une 
salue  doctrine,  lors  même  qu'ils  pourraient  contrarier  Tinlérêt  personnel  !  Il  ne  me  resterait  alors  qu'à  vous  offrir 
rbomuiage  de  mes  succès,  et  de  Joindre  au  témoignage  de  ma  reeoonaissaace  ceUii  da  profond  respect  avec  lequel  f  «i 
VhoQueur  d*élre. 

MONSEIGNEUR, 

Di  VoT»  GaAifonm, 

Le  trè&-buml>le  et  très-ok>éissant  serviteur. 
L'abbé  kSmt,  chanoine  honoraire. 


APPROBATION 

DE  MONSEIGNEVR  LARCREVÉQUE  DE  SENS. 


VnLoii  Joui,  par  ta  miséricorde  ditine  et  la  grâce  du  samt-siége  apostolique^  archetéqut  de  Sens,  étéqtte  d'Auxerre^ 

primai  des  Gaules  et  âeGermame. 

M.  ral»bé  Armué,  prêtre  de  notre  diocèse,  nous  ayant  soumis  un  livre  qui  porte  ce  titre  :  fours  alphabétique  et  m^<. 
Mdûnce  de  droit  canon,  mis  en  rapport  atec  le  droit  civil  ecclénastique  ancien  et  moderne,  d'après  le  rat»port  qui  no<is 
en  a  été  fait,  nous  approuvons  cet  ouvrage  coumuo  ne  renfermant  rien  de  contraire  à  la  foi  ni  ans  boimt>s  m«i'urs,  ne 
prétendant  pas  toutefois  approuver  ni  adopter  toutes  les  opinioos  qui  y  sont  contenues.  Nous  aimons  à  reconnaître  qtio 
ce  li«re  oVst  ftas  moins  remarquable  par  la  profondeur  de  la  science  que  par  la  netteté  du  style  et  le  talent  de  IVxpo- 
eition  ;  nous  en  croyons  la  leraure  très-utile  aux  ecclésiastiques  et  aux  personnes  qui  s'occupent  de  droit  canon. 

Donné  ^  Sens,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire  particulier,  le  il 
octobre  1845. 

t  Mbu/)r  ,  archevêque  de  Sens. 
Par  mandement  f 
£.  Cbauvkau, 
frcaire  $énéral^  Secrétaire  particulier. 


^vittH^tment, 


Vélude  du  droit  canon,  par  suite  des  lui' 
i€$  qu*eut  à  soutenir,  stir  la  fin  du  siècle  der-- 
nitr^  VUtuitre  Eglise  de  France,  a  été  fort 
négligée  dans  presque  toutes  les  maisons 
d'éducation  ecclésiastique.  Beaucoup  de  pré^ 
ires  en  sont  sortis  sans  avoir  la  moindre  fto- 
f  ion  de  cette  science^  bien  que  les  conciles  et 
les  constitutions  des  souverains  pontifes 
prescrivent  aux  clercs  la  connaissance  du 
êroit  cofioiiy  comme  celle  de  la  théologie^  avec 
laquMe  elle  a  des  rapports  si  intimes  et  si 
nécessaires  (1);  car  si  la  théologie  traite  du 
,  dogme  et  de  la  morale  dans  la  religion,  le 
droit  canon  nous  fait  connaître  la  discipline 
de  r Eglise  et  les  lois  qui  régissent  cette  divine 
société.  Puis^  n*est'Ce  pas  dans  les  canons, 
dons  les  décisions  solennelles  de  r  Eglise^  que 
l'on  trouve  les  véritables  et  solides  principes 
de  la  théologie  dogmatique  et  morale  ?  Ifest-^ 
te  pas  en  se  conformant  à  leur  esprit  que  Von 
évite  de  suivre  des  opinions  contraires  à  la 
simplicité  de  VEvangile  et  à  la  saine  doctrine 
des  Pires  t 

D'ailleurs  le  clerc,  dépositaire  du  pouvoir 
dans  l'Eglise  f  peut-il  ignorer  la  nature,  /V- 
tsndme  et  V exercice  de  ce  pouvoir,  la  constitu- 
tion de  VEgtise,  la  suprématie,  le  culte,  la 
discipline,  en  un  mot,  les  institutions  de  la 
Société  qu'il  est  appelé  à  gouverner  ?  Peut-il 
sê  borner  à  un  aperçu  pratique  de  ce  qui 
existe,  sans  en  puiser  la  raison  dans  Vélude 
des  lois  présentes  et  passées  ?  Élite  de  la  milice 
chrétienne,  ne  doit-il  pas  être  en  état  de  re* 
pousser  toutes  les  attaques  dirigées  contre 
elle  ?  et  la  plupart  ne  portent-elles  pas  sur 
ton  organisme,  sa  hiérarchie  et  les  aiverses 
branches  de  son  droit  f  LepapeCélestin,  écri* 
s^ant  aux  évéques  de  la  Cmabre  et  de  VApulie, 
avait  donc  raison  de  dire  que  le  prêtre  ne 
peut  ignorer  les  canons  :  Noili  sacerdotam  H* 
rcalcanones  ignorarc,  nec  qoicqaam  faccre, 
qood  Palmm  possii  regniis  obviare.  Qu» 
rnint  a  aobis  res  digne  servabitor,  si  decre- 
talian  nornia  conftilutoroni,  pro  aUqaoram 
libila«  licencia  popults  permissa  frangatar? 
Mais  devons^nous  blâmer  les  prélats  qui 
ffouvemaient  VEgtise  de  France  au  commen» 
erment  de  ce  siècle,  prélats  d'ailleurs  si  véné- 
rables la  plupart  par  leur  science  et  leurs  «cr- 

(1)  La  eofiiuissanee  du  droit  caiioD  est  reeooinuindée 
dans  phuievrs  conciles,  Doiammeot  dans  le  IV*  de  Tol&dc, 
W  y*â(i  Mftcon,  dans  ceoi  <1a  Constance  et  de  Bile,  etc. 
Que  o*aiinont-Doiis  im  k  dire  des  prescriptions  £iiles,  )i 
«rt  égard,  par  les  souverains  pontifes? 

DliaiT  CAIVOH.  I. 


tus,  de  n'avoir  point  compris  dans  renseigne- 
ment de  leurs  séminaires  Vétude  du  droit 
canon?  A  Dieu  ne  plaise:  nous  ne  pouvons 
ici  que  déplorer  le  malheur  des  temps.  La  per- 
sécution de  1793,  comme  chacun  sait,  avait 
moissonné  largement  dans  les  rangs  du  clergé: 
un  nombre  considérable  de  prêtres  avaient 
péri  victimes  du  fanatisme  révolutionnaire  ; 
et,  quand  la  paix  fut  rendue  à  V Eglise,  après 
dix  ans  de  luttes  et  de  combats,  bien  des  pa- 
roisses se  trouvèrent  veuves  de  leurs  pasteurs, 
qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la  foi  ou 
succombé  dans  Vextl  et  les  travaux  d'un  rude 
et  périlleux  ministère.  La  sollicitude  des  évê- 

!  mes  dut  donc  s'empresser  d*  abord  de  combler 
es  vides  immenses  que  la  persécution  avait 
faits  dans  le  sanctuaire  :  de  là,  la  triste  néces- 
sité de  ne  donner  à  ceux  de  leurs  lévites  qu'ils 
élevaient  à  la  dignité  sacerdotale,  que  la 
science  théologique  strictement  nécessaire 
pour  administrer  les  sacrements  et  annoncer 
la  parole  sainte.  Le  bien  de  la  religion  deman- 
datt  alors  quHl  en  fût  ainsi  :  car  les  fidèles. 
privés  depuis  longtemps  de  tout  culte  relx- 
qieur^  sollicitaient  de  toutes  parts  et  avec 
instance  des  pasteurs;  il  fallait  bien  que  les 
étêques  répondissent  au  pieux  empressement 
de  leurs  diocésains,  en  abrégeant,  quoique  à 
regret ,  le  temps  des  études  ecclésiastiques. 

Aujourd'hui  il  en  est  autrement  :  le  clergé 
devenu  plus  nombreux,  plusieurs  de  ses  mem" 
bres,  suivant  leur  attrait  pour  les  études 
fortes,  ajfpro fondissent  les  diverses  branches 
de  la  science  ecclésiastique  :  de  généreux 
efforts  ont  été  tentés  pour  donner  û  celle  du 
droit  canonique  en  particulier  son  ancienne 
splendeur  et  toute  son  importance.  Peut-être 
la  nécessité  de  se  livrer  à  Vétude  des  lois 
ecclésiastiques  n'est-elle  pas  encore  bien  com- 
prise. Cependant  les  ouvrages  récemment  pu- 
bliés sur  cette  matière,  et  Vaccueil  qu'en  a  fait 
le  clergé,  montrent  que  généralement  on  fent 
le  besoin  de  se  livrer  à  Vétude  d'une  science 
dont  l'ignorance  a  été  la  cause  que  la  papauté 
a  été jusou'ici presque  toujours  calomniée,  le 
moyen  âge  mal  compris,  les  bienfaits  de 
VEgtise  méconnus.  Le  clergé  français,  aussi 
remarquable  par  sa  science  que  par  ses  vertus, 
quoiqu'on  puissent  dire  certains  détracteurs, 
ne  pouvait  rester  longtemps  sans  reprendre  la 
place  que,  pendant  tant  ae  siècles,  il  avait  si 
noblement  et  si  olorieusement  occupée.  Aussi 
voit^on  encore  de  nos  jours,  et  parmi  les  mem^ 
bres  si  distingués  de  répiscopat,  et  parmi  les 

in) 
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AVERTISSEMENT. 


f/elénaftiqu€$  du  $econd  ordre  ^  plusieun 
Uabilit  canonisUi  aue  les  univenitéa  étran' 
gêrfs  les  plus  célèbres  et  les  plus  savantes 
pourraient  nous  envier.  Bientôt  donc,  nous 
Vespérons^  nous  verrons  le  droit  canon  ensei- 
gné dans  tous  nos  séminaires  à  régal  de  ta 
théologie  dogmatique  et  morale,  dont  il  est  le 
complément  nécessaire^  nous  dirions  presaue 
indispensable.  Cest  dans  cette  vue  que  M.  l'abbé 
LequeuXf  vicaire  général  de  Soissons^  publia^ 
en  1840,tinManualecompcndium  juriscano- 
oîcî^  déjà  parvenu  à  sa  seconde  édition. 

Dans  plusieurs  séminaires,  des  cours  spé- 
eiaux  de  droit  canon  sont  établis  et  professés 
régulièrement  :  dans  celui  d'Evreux^  par  f  xem- 
ple,  c'est  monseigneur  lévéque  lui-même  qui^ 
malgré  ses  fréquentes  courses  apostoliques^ 
ses  prédications  continuelles,  l'administration 
de  son  vaste  diocèse^  trouve  encore  le  temps 
d'enseigner  cette  science^  non-seulement  aux 
jeunes  lévites  dont  il  surveille  et  encourage 
avec  tant  de  sollicitude  les  études  ecelésiasti-' 
gués,  mais  encore  à  beaucoup  de  prêtres  qui 
s'empressent  d'accourir  des  paroisses  voisines 
de  la  ville  épiscopate  aux  savantes  et  bien 
intéressantes  leçons  de  leurévéque^  leçons  que 
nous  avons  eu  occasion  d'entendre  nous-méme 
plusietsrs  fois  avec  la  plus  grande  satisfaction. 
Nous  avons  souvent  regretté ^  dans  l'intérêt  de 
ce  Cours  de  droit  canon»  de  n'avoir  pu  suivre 
régulièrement  les  leçons  du  savant  et  éloquent 
prélat. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  relative^ 
ment  aux  ouvrages  publiés  sur  le  droit  canon 
et  aux  cours  spéciaux  établis  dans  les  sémi* 
naires  sur  cette  science^  est  d'un  bon  augure 
pour  l'Eglise  :  car,  aujourd'hui  qu'on  se  fait 
de  si  fausses  idées  en  matière  de  culte  et  de 
religion,  qu'on  dénature  l'histoire  faute  de 
bien  connaître  les  lois  qui  régissaient  l'Eglise^ 

Îue  divers  gouvernements  font  si  bon  marché 
es  lois  ecclésiastiques^  il  faut  que  le  prêtre, 
dont  il  est  écrit  que  les  lèvres  garderont  la 
science,  s'applique  plus  que  jamais  à  bien 
connaître  toute  la  législation  de  l'Eglise  dont 
il  est  le  ministre. 

On  a  souvent  regretté  que  l'étude  spéciale 
du  droit  canon  ne  fût  pas  assez  cultivée  parmi 
nous.  Cet  état  de  choses  •  dont  il  serait  facile 
fénumérer  les  inconvénients,  tient  surtout  au 
défaut  d'ouvrages  appropriés  aux  circof^ 
stances  présentes.  Les  anciens  traités  sur  cette 
matière  considèrent  tous  le  droit  canon  dans 
ses  rapports  avec  le  droit  civil  ecclésiastique 
qui  régissait  alors  la  France.  Or,  comme  ce 
étroit  civil  ecclésiastique  a  fait  place ,  dans 
une  infinité  de  points ,  à  un  nouveau  droit , 
nous  avons  entrepris ,  dasis  ce  Court  de  droit 
canon  »  de  confronter ^  de  comparer^  de  mettre 
en  rapport  avec  le  droit  canon  les  lois ,  dé^ 
crets  f  ordonnasices .  articles  du  Code  eitil  et 
des^  autres  codes ,  en  un  mot  tous  les  actes 
téaislatifs  qui  émanent  de  U  puissassee  sécu^ 
Itère  9  c  est^-dire  avu  toute  notre  juriepru' 
dence  actuelle  ;  nous  avons  essayé  ae  donner 
la  connaissance  générale  des  principes  du 
droit  canonique ,  relcUivement  au  droit  civil , 
aân  que  l'on  puisse  voir^  sans  aucuns  re- 
eherches  si  telles  et  telles  lois  de  l'Eglise  sont 


ou  non  conformes  aux  lois  civiles  qui  nous 
régissent ,  et  ? ice  rersa ,  si  telles  et  telles  lois 
civiles  sont  ou  non  opposées  aux  saints  ca- 
nons ,  et  en  quoi  elles  peuvent  l'être. 

De  là  la  nécessité  où  nous  avons  été  d'in- 
êérer  dans  le  corps  de  cet  ouvrage  toute  la  lé- 
gidation  civile  qui  pouvait  avoir  des  rapports 
plus  ou  moins  éloignés  avec  l'administration 
des  choses  ecclésiastiques.  Nous  aurions  pu , 
à  la  vérité .  à  r exemple  de  la  plupart  des  au- 
teurs, nous  contenter  de  donner  l'analyse  et 
le  sens  des  lois  civiles,  ou  n'en  citer  que  quel-- 
ques  articles  ;  mais  nous  avons  pensé  que,  ou- 
tre que  plusieurs  personnes  n'ont  pas  toujours 
le  texte  de  la  loi  ou  de  l'ordonnance  citée .  t7 
serait  dIus  facile  de  l'avoir  sous  les  yeux  que 
de  le  chercher  dans  plusieurs  ouvrages  ;  d'ail* 
leurs  il  est  beaucoup  plus  facile  de  saisir  le 
vrai  sens  d'une  loi  quand  on  la  lit  dans  tout 
son  ensemble  »  et  de  voir  si  elle  est  ou  non 
conforme  à  la  législation  canonique. 

Nous  avions  d'abord  entrepris^  dans  ce  but, 
un  ouvrage  de  droit  canon,  par  ordre  de  ma- 
liera  divisées,  comme  le  font  ordinairement 
les  can(misteM,  en  trois  parties  :  des  personnes, 
des  choses  et  des  jugements;  mais ,  outre  qu'il 
existe  déjà  d'excellents  ouvrages  dont  les  au- 
tours  ont  adopté  ce  plan,  tel  que  le  Manuale 
compendium  de  M.  l'abbé  Lequeux,  dont 
nous  parlons  ci^dessus,  nous  avons  pensé 

Ïiê'il  serait  plus  convenable  de  publier  notre 
ours  de  droit  canon*  en /brms  de  diction- 
naire,  l'ordre  alphabétique  nous  ayant  paru 
effectivement  aussi  agréable  que  commoae,  en 
ce  quil  facilite  les  recherches ,  et  qu'il  donns 
le  moyen  d'examiner  une  foule  de  questions 
qui  trouveraient  difficilement  place  dans  un 
ouvrage  ordinaire.  Cette  forme  nous  a  paru 
fort  utile ,  surtout  pour  les  jeunes  ecclésias- 
tiques qui  veulent  s  initier  à  la  connaissance 
des  lois  canoniques,  et  étudier  l'histoire  de 
l'Eglise.  Elle  ne  le  sera  pas  moins  pour  les 
hommes  instruits.  Les  théologiens ,  les  cano-- 
nietes,  les  jurisconsultes  f  etc.  f  trop  occupés 
souvent  pour  rechercher  dans  le  Corpus  juris 
eanonief  »  ou  dane  tout  autre  ouvrage  de 
droit  canon,  les  dispositions  canoniques  dont 
ils  ont  besoin,  ainsi  que  ceux  qui  n'en  au- 
raient ni  le  temps,  ni  le  courage,  ni  la  faculté, 
trouveront ,  pour  ainsi  dire ,  sous  la  nsain , 
dans  notre  Cours  de  droit  cano«  ,  par  ordre 
alphabétique  9  les  questions  qu'ils  voudront 
pfue  particulièrement  connaître ,  et  que  quel- 
quefoie  ils  chercheraient  longtemps  et  peut-- 
être  vainement  mlleurs. 

Du  reste,  ceux  qui  voudraient  lire  ou  étu- 
dier le  droit  canon  par  ordre  de  matière,  trou* 
verant^  à  la  fin  de  ce  Cours  de  droit  canon, 
«ne  table  méthodique  qui  leur  facilitera  sin- 
gulièrement cette  étude.  Cette  table^  divisée 
en  trois  parties,  indiquera  d'abord,  et  avec 
l'ordre  convenable,  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
personnes  ;  en  second  lieu,  tout  ce  qui  regarde 
les  choses,  et  enfin  tout  ce  qui  concerne  les 
jugements.  Une  quatrième  partis  fera  connaî- 
tre tout  ce  quia  rapport  aux  usages  de  la  cour 
de  Rome,  ainsi  qui  la  pratique  et  aux  règlc% 
de  la  chancellerie  romaine. 
Nous  plaçons  aussi  à  la  fin  de  es  Cours  do 
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droli  caoon,  un$  autn  labU  qui  nou$  iembli 
a^oir  également  une  grande  utilité.  C'est  une 
Ubie  cbroDologique  des  lois,  décrets^  ordon» 
nonces^  avis  du  conseil  d*Etat^  arrêts  des  di- 
rerses  cours ^  en  unmot  de  tous  les  actes  légis- 
laiifs  insérés  ou  seulement  cités  dans  cet  ou- 
vrage,  avec  Findicalion  en  regard  des  articles 
de  aroit  canon  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
comparés. 

Nous  nous  sommes  abstenu  de  parler  dans 
coi  auvragCf  autant  que  possible^  de  ce  qui 
appartient  à  la  théologie,  à  V Ecriture  sainte 
et  au  droit  purement  civil.  La  théologie  pro" 
prcment  dite  n*  est  pas  de  notre  ressort;  d'ail» 
leurs  nous  n'aurions  rien  eu  de  mieux  à  faire 
qu0  de  copier  Vexeellent  dictionnaire  de  Ber* 
gier^  non  tel  qu'il  a  été  publié  jusqu'à  cejour^ 
mais  tel  que  nous  le  publierons  plus  tard, 
c^est'à'dire  plus  complet  d'un  tiers  (1).  Nous 
n'avons  dû  employer  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  qu'en  autorité.  Quant  au  droit  ci^ 
vil,  nous  ne  nous  sommes  point  arrêté  aux  lois^ 
décrets  et  ordonnances  qui  n'ont  pour  objet 
que  la  décision  de  cas  purement  civils  et  pro^ 
fanes  ;  nous  n'avons  dû  nous  en  occuper  que 
dans  ce  qui  regarde  les  matières  reliqieuses. 
Nous  avons  donc  rapporté  toutes  les  aisposi-- 
tions  législatives  qui  introduisent  un  nouveau 
droit  français  ou  affermissent  et  confirment 
rancien.  On  les  trouve  presque  toutes,  avec 
leur  préambule^  dans  un  ordre  et  avec  des  ex» 
plications  ou  des  renvois  dont  le  commun  des 
lecteurs  a  souvent  besoin  pour  les  entendre  ou 
du  moins  pour  en  faire  usage.  Le  texte  de  cer» 
tains  canons,  et  particulièrement  de  ceux  du 
concile  de  Trente^  et  les  formulei  de  quelques 
actes  ecclésiastiques  fréquents  en  pratique, 
nous  ont  aussi  paru  devoir  trouver  place  dans 
un  livre  qui  devenant,  à  la  faveur  de  son  titre, 
plus  familier  que  les  meilleurs  ouvrages ,  doit 
épargner  à  plusieurs  de  ses  lecteurs  la  peine 
et  même  les  frais  de  chercher  la  lettre  d'une  /oi, 
d'un^  décision^  dont  on  ne  leur  présenterait 
pas  toujours  le  vrai  sens. 

Le  concordat  de  1801  et  les  articles  organi- 
aues  ont  apporté  une  grande  modification  à 
la  discipline  en  plusieurs  points  importants. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  insérer  dans  ce 
Cours  de  droil  ciinon,  non-seulement  tous  les 
documents  relatifs  à  ce  concordat  de  1801  et  à 
ses  articles  organiques^  mais  encore  tous  ceux 
concernant  le  concordat  de  1817;  car  c'est 
dans  toutes  ces  pièces,  d'ailleurs  fort  impor- 
tantes sons  divers  autres  rapports,  que  se 
trouve,  si  nous  ne  nous  trompons^  tout  notre 
droit  ecclésiastique  actuel.  Il  nous  a  semblé 
qu'on  ne  pouvait  s'en  faire  une  idée  bien 
exacte  sans  connaître  les  bulles  publiées  à 
cette  occasion  par  te  pape  Pie  YIl,  d'immor- 
telle mémoire,  ainsi  que  les  rapports  et  dis^ 
cours  de  Portalis,  Siméon.  Lucien  Bona- 
parte, etc.,  au  corps  législatif  et  au  tribunal. 
Nous  avons  voulu  donner  toute  la  discussion 
relative  au  concordat  de  1801  et  aux  articles 
organiques  ;  et  quoique  ces  pièces  soient  la 
plupart  fort  longues,  nous  n*avons  pas  cru 

Mf  Koii^  poasérions  un  grand  nombre  crartides  inédits 
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devoir  en  rien  retrancher,  car  il  faut  lire  ces 
pièces  in  extenso  pour  les  bien  apprécier, 
ifous  les  avons  toutes  extraites  du  Aonitcar 
de  l'an  X. 

Nous  avons  omis  à  dessein,  dans  ce  Cours 
de  droil  canon,  les  questions  relatives  â  l'ad- 
ministration temporelle  du  culte  et  au  gouver- 
nement des  paroisses,  ou  si  nous  avons  eu 
occasion  d^en  traiter  quelques-unes,  ce  n'est, 
en  quelque  sorte^  que  superficiellement,  parce 
que  plusieurs  d^ entre  elles  n'ont  qu'un  rap^ 
port  indirect  au  plan  de  cet  ouvrage.  Mais  la 
principale  raison  de  cette  omission,  c'est  que 
nous  publierons,  à  la  suite  de  ce  Cours  de 
droil  canont  un  ouvrage  distinct  et  séparé, 
oui  en  sera  néanmoins  comme  /'appendice  et 
le  complément  nécessaire.  Cet  ouvrage^  qui 
est  presque  entièrement  achevé,  et  qui  formera 
un  volume  de  même  format  que  cetui-^ci,  a 
pour  titre  :  Cours  alphabétique,  théorique  ot 
pratique  de  la  législation  temporelle  du 
culte.  Nous  y  traitons,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, tout  ce  qui  a  rapport  aux  fabriques,  aux 
hospices,  aux  bureaux  de  bienfaisance,  à  l'in- 
struction publique,  en  un  mot  à  tout  ce  qui 
touche  de  près  ou  de  loin  à  l'exercice  public 
du  culte  catholique.  Après  avoir  posé,  sous 
chaque  article  de  cet  ouvrage,  les  principes  de 
droit ^  nous  examinons,  d'après  ces  principes, 
en  autant  de  paragraphes  séparés,  toutes  /e# 
questions  de  tant  soit  peu  d'importance  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  la  pratique.  Ainsi, 
par  exemple,  sous  le  mot  cierges,  nous  établis- 
sons d'abord  en  principe  tout  ce  que  les  lois 
anciennes  et  nouvelles  ont  statué  relativement 
aux  cierges  et  à  la  cire;  nous  donnons  le  texte 
du  décret  du  26  décembre  1813,  et  nous  exa^ 
minons  ensuite  à  qui  doivent  appartenir  les 
cierges  offerts  sur  te  pain  bénit,  ceux  des  pre- 
mières  communions,  ceux  fournis  pour  les 
inhumations  et  placés  sur  l'autel  ou  autour 
du  corps,  ceux  portés  par  le  curé,  les  chantres, 
les  enfants  de  chœur,  tes  pauvres,  les  religieux 
sest  etc.,  etc.  Nous  appuyons  toutes  nos  déci- 
sions, autant  que  possible,  sur  des  actes  légis^ 
latifs  et  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  la  ma- 
tière :  et  ainsi  de  tous  tes  autres  articles  de 
cet  ouvrage,  qui  sera  beaucottp  plus  complet 

!jue  tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  sur 
e  même  sujet. 

Pour  ce  qui  regarde  ta  liturgie,  avec  /«- 
quelle  beaucoup  d'articles  de  droit  canonique 
ont  des  rapports  intimes,  nous  n'avons  f)u 
nous  en  occuper  qu'accidentellement,  puis- 
qu'elle n*est  pas  de  notre  ressort.  Mais  nous 
avons  eu  soin  de  renvoyer,  totstes  les  fois 
que  l'article  le  demande ,  d  rexcellent  ou- 
vrage que  M.  l'abbé  Pascal  vient  de  publier 
sous  le  titre  (f  Origines  et  Raison  de  la  liturgie 
catholique,  en  forme  de  dictionnairo.  L'ou^ 
vrage  de  M.  l'abbé  Pascal  et  le  nôtre,  imprimés 
l'un  et  Vautre,  en  forme  de  dictionnaire,  dans 
le  même  format,  et  par  le  même  éditeur,  se  cofn- 
plètent  réciproquement;  car  la  plupart  des 
mimes  articles  traités  par  M.  Pascal,  sous  te 
rapport  liturgique,  comme  ibbatb  ,  coifciLS , 

DIOCftSB,  BXCOttSlUIlICATION,  LiOAT,  MABI16B» 

PAPE,  etc.,  te  sont  par  nous  sous  le  rapport 
canonique.  Nous  recommandons  donc»  tiune 
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tnaniêre  toute  tpécicde^  à  ceux  qui  voudront 
comiaître  le  droit  canonique  dans  le$  rap- 
porS$  quil  peut  avoir  avec  la  liturgie^  rou- 
vrage  $i  eavant  et  $i  intéressant  de  Af.  Vabbé 
Pascal. 

Quant  aux  répétitions^  si  difficiles  à  éviter 
dans'  les  ouvrages  en  forme  de  dictionnaire, 
nous  avons  tâché  d*y  obvier  par  le  moyen  or^ 
dinaire  des  renvois,  nous  les  avons  même  mut- 
iipliés  à  tel  point  pour  éviter  ce  défaut,  que 
ron  en  pourra  trouver  de  beaucoup  moins  né- 
cessaires les  uns  que  les  autres.  Il  est  certai- 
nes matières^  pour  ainsi  dire  contextuelles , 
qu'on  ne  saurait  diviser  sans  les  rendre  moins 
claires  ;  il  en  est  d'autres  qui  répondent  à 
presque  toutes  les  parties  de  l'ouvrage^  mais 
d^nt  Vorigine  est  commune  à  tous  les  noms 
qui  les  réclament.  Dans  tous  les  cas^  nous 
avons  usé  de  renvois,  en  telle  sorte  qu'on  cfû- 
ttngue  aisément  les  principes  fondamentaux 
d'avec  ce  qui  n^en  est  que  la  suite  ou  les  con- 
séquences. Par  ce  moyen,  on  ne  sera  jamais 
embarrassé  de  trouver  le  principe  dont  on 
veut  s'instruire^  sous  quelque  mot  quon  le 
cherche.  Au  surplus,  on  ne  regardera  pas 
comme  une  répétition  ce  qui  est  dit  souvent, 
sur  les  mêmes  principes,  dans  des  articles  dif- 
férents. Pour  parler  d'un  canon  qui  n*est  pas 
suivi,  il  faut  nécessairement  parler  de  ce  ca- 
non, et  ensuite  de  la  loi  ou  de  f  usage  qui  lui 
ôte  sa  vigueur.  Parler  de  Vun  sans  l'autre  ^ 
cest  laisser  dans  Vesprit  du  lecteur,  non  ini- 
tié, ce  doute  ordinaire  où  il  est  presque  tou- 
fours  en  fermant  un  livre  de  droit  canoniaue, 
si  ee  quil  vient  de  lire  est  ou  non  suivi  dans 
la  pratique. 

Ifous  avons  cru  devoir  parler  des  conciles 
généraux^  sous  le  nom  de  ehwjue  ville  où  ils 
furent  tenus ,  pour  en  donner  au  moins  une 
idie,  et  en  faire  comme  autant  d'époques  dans 
l'étude  du  droit  canon,  dont  nous  osons  dire 
que  l'histoire  fait  une  des  parties  les  plus  es- 
sentielles. 

Nous  avons  pris  pour  guide  et  pour  modèle 
de  ce  Cours  de  droit  canoo ,  le  Diclionnaire 
de  droil  canooique  de  Durand  de  Maillane. 
Cet  auteur,  du  reste  fort  judicieux,  et  qui  a  été 
membre  de  l'assemblée  constituante,  delacon- 
vention  nationale  et  de  la  seconde  législature^ 
était  imbu  du  gallicanisme  des  parlements. 
Nous  nous  sommes  donc  bien  gardé  d'adopter 
leê  opinions  de  ce  savant  canoniste.  Étais 
aussi  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  d'em» 
prunier  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  d'utile 
dans  son  Diclionnaire  ;  nous  en  avons  fait 
disparaître  tout  ce  qui  n'est  plus  conforme  à 
la  discipline  générale  de  l'Eglise,  et  en  partie 
culier  à  celle  de  France.  Si  nous  avons  con- 
servé des  choses  qui  ne  sont  plus  en  usage , 
parée  que  la  connaissance  nous  en  a  paru  né- 
resêoire,  nous  avons  eu  soin  d'en  avertir. 
Pour  compléter  et  actualiser  cet  ouvrage, 
noue  avons  puisé  abondamment  dans  le  Cor- 
\m%  jiiriH  canonici.  dans  les  Lois  ecdcsiasli- 
ques  dUéricourt ,  dans  la  Discipliae  de  TE- 
glise  du  père  Thomassin,  dans  Clnsiiiuiion 
erclèiiasUquo  de  Flcury^  dans  le  Code  ecclé- 
siastique de  M.  Henrion ,  dans  le  JJauuale 


compendiuin  jurts  canonici  de  M.  Lequeux, 

et  nous  avons  consulté  une  infinité  d  autres 
ouvrages  anciens  et  modernes  dont  nous  don- 
nons à  la  fin  du  volume  la  liste ,  par    or- 
dre alphabétique  des  noms  d'auteur. 

Il  n  en  est  pas  un  seul  q^ti  n'ait  été  mis  plus 
ou  moins  à  contribution  pour  la  composition 
de  ce  cours  de  droit  canon.  Nous  n'avons  pas 
toujours  cité  l'auteur  à  qui  nous  empruntons 
quelques  passages,  tantôt  par  oubli,  tantôt  et 
plus  souvent  encore  pour  éviter  d'augmenter 
outre  mesiêre  des  citations  qui  ne  sont  déjà 

?me  trop  nombreuses.  Cet  ouvrage  ne  sera,  si 
'on  veut,  suivant  l'expression  de  Montaigne, 
qu'une  marqueterie  mal  jointe,  qu*un  fa- 
gotage  de  diverses  pièces;  peu  nous  importe, 
pourvu  qu'il  ait  le  but  d'utilité  que  nous  noua 
proposons  en  le  publiant.  A  ceux  donc  qui 
nous  reprocheraient  de  n'avoir  fait  qu'une 
compilation,  nous  nous  contenterons  de  ré- 
pondre :  Le  chemin  le  plus  battu  est  tou- 
jours le  meilleur,  et  nous  l*avons  pris. 

Avant  de  livrer  cet  ouvrage  à  t'impression. 
nous  avons  soumis  notre  manuscrit  à  l'un  de 
nos  plus  savants  évêques  ,  persuadé  que  nous 
sommes  qu'un  prêtre  ne  devrait  jamais  publier 
aucun  ouvrage  de  doctrine  sans  le  soumettie 
au  jugement  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  établis 
juges  de  la  foi.  Ce  digne  et  vénérable  prélat, 
qui  est  surtout  tris-versé  dans  la  science  du 
droit  canonique,  a  daigné  revoir  lui-même 
toutes  les  épreuves  de  ce  premier  volume.  Il  a 
bien  voulu  nous  faire  part  de  ses  sages  obser- 
vations sur  plusieurs  questions  importantes  et 
délicates.  Quil  veuille  bien  nous  permettre  de 
lui  en  témoigner  ici  notre  profonde  et  vive 
reconnaissance.  Enfin,  il  nous  a  déclaré  qu'il 
n'avait  rien  trouvé  dans  ce  premier  volume  de 
contraire  à  la  saine  doctrine;  de  p/ut,  qu'il 
était  prêt  à  approuver  l'ouvrage  et  à  le  re- 
cominand(*r,  dis  qu'il  aurait  lu  et  examiné 
de  même  le  second  volume. 

Nous  déposons  donc ,  avec  confiance  et  en 
toute  humilité ,  ce  Cours  de  droit  canon  ,  et 
spécialement  ce  premier  volume^  aux  pieds  du 
vicaire  de  Jésus -Christ  et  des  successeurs  des 
apôtres f  quUl  appelle  ses  vénérables  frères  , 
condamnant  et  réprouvant  d'avance  la  moin- 
dre proposition  qui  ne  serait  pas  parfaitement 
orthodoxe  :  notre  orgueil  est  dans  notre  hum- 
ble soumission.  Nous  désavouons  aussi  toute 
expression  ou  toute  interprétation  qui,  contre 
noire  intention  ,  semblerait  blesser ,  le  moins 
du  monde^  le  respect  et  la  profonde  vénération 
que  mérite  à  tant  de  titres  l'illustre  épiscopai 
français.  Si  quelquefois  nous  avons  hasardé 
quelques  avis  sur  des  points  de  discipline 
tombés  en  désuétude  pendant  ces  derniers 
temps,  nous  avons  eu  sein  de  les  appuyer  sur 
danciennrs  dispositions  canoniques  ou  sur  des 
autorités  imposantes,  nous  faisant  toujours 
un  devoir  de  ne  rien  dire^  ou  du  moins  pres- 
que rien,  de  nous-même. 

Daigne  le  Dieu  miséricordieux  ,  Pire,  Fils 
et  Saint-Esprit,  l'adorable  et  indivisible  Tti- 
nité,  bénir  cet  ouvrage  et  l'auteur,  qui  ne  l'a 
entrepris  que  pour  sa  plus  grandt-  gloire. 
Am^n. 


COURS 

ÂIPSABÉTIIIIII  ET  lÉHODIdlIE 

DE  DROIT  CANON, 


MIS  EN  RAPPORT 


AVEC  LE  DROIT  CIVIL  ECCLÉSIASTIQUE, 


ANCIEN  ET  MODERNE. 


MuUi  sacerdotum  Uceal  canones  ignorare,  Decquidquam&oere 
quod  Patrum  possit  replis  obviare.  Qu»  enimaDobisrit 
digne  senrabitur,  si  Decretaltom  nortna  consUtiitonimy  pro 
aUqaorum  libitu,  licenlia  populis  pennifi^^  frangatar  ? 
[Cœlettimu,  papa,  J>i$tinetio  XXXYin,  can.  lY .) 


ABANDON. 

Il  n^est  pas  rare  qa*an  père  de  famille 
abandonne  sans  formalité  ses  bten^  à  ses 
enfants,  qui  se  les  partagent  comme  si  la 
succession  était  racante,  et  s'engagent  à 
tenir  à  ce  partage  après  la  mort  du  père. 
Ce  partage  eâft-ii  ralable  an  for  extérieur  ? 
Non,  évidemment  :  cet  abandon  ou  cette 
démission  de  biens  est  implicitement  abolie 
par  le  code  ciril.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  le  for  intérieur  :  le  partage  dont 
il  s'agit  est  fondé  sur  une  conrention  qui, 
sans  être  reconnue  par  le  code,  n'a  rien  qui 
80tt  contraire  aux  lois  et  produit  par  con-^ 
séqnent  une  obligation  naturelle  :  Quid  îam 
e&ngruum  fldei  kumanœ,  quam  ea  qtéœ  intêr 
eos  placuérunt  iervare  t  L.  I«  ff.  (te  Paetiê. 

Voici  les  articles  du  code  cifil  relatifs  à 
cet  abandon  de  biens  ; 

Abt.  803.  «  On  ne  pourra  disposer  de  ses 
biens,  A  titre  gratuit,  que  par  donation  entre 
Tifs  ou  par  testament. 

•  AnT.  1075.  Les  père  et  mère  et  autres  as»- 
rendanls  pourront  faire,  entre  leurs  enfants 
et  ëescendantSy  la  distribntion  et  le  partagn 
de  leurs  Mens. 

cAbt.  1QV6.  Ces  partages -pourront  être 
CiUt  par  actes  entre  vifs  ou  testamentaires, 
arec  les  formalités,  conditions  et  règles  pre-» 

Dnort  CAifOH.I. 


scrites  pour  les  donations  entre  vifs  et  testa*^ 
ments. 

ff  Les  partages  faits  par  actes  entre  vifs  ne 
pourront  avoir  pour  objet  que  les  biens  pré- 
sents. » 

ABANDONNEMENT  au  bras  êéeulier. 

L'Eglise  avait  reçu  des  princes  chrétiens 
des  privilèges  tout  spéciaux,  par  lesquels 
les  clercs  ne  pouvaient  être  jugés  une  par  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  Toutes  les  causes 
relatives  à  la  religion  étaient  du.  ressort  de 
ces  tribunaux,  connus  sous  le  nom  d'ûy>{- 
cialités  {Voyez  ce  mot).Cps  privilèges  oqtelc 
repris  en  divers  temps  par  le  pouvoir  civii, 
et  la  loi  du  7-12  septembre  1790,  art.  13,  le^ 
a  entièrement  supprimés.  Les  clercs  sont 
soumis  maintenant,  comme  tous  les  autres 
citoyens,  au  droit  commun,  et  justiciables 
des  tribunaux  laïques* 

Autrefois,  en  vertu  du  ch.  Cum  non  ah 
homine  de  judic.^  un  clerc  qui  était  tomhr 
dans  une  faute  grave,  par  exemple,  qui  avai^ 
commis  un  vol,  un  homicide  ou  tout  autre 
crime,  devait  être  déposépar  le  juge  d'Eglise; 
si  la  déposition  ne  le  corrigeait  pas,  on  devait 
ranathémaliser  ;  si  après  une  si  siévère  pu- 
nition, il  ne  se  corriffeait  pas  encore^  aior^ 
on  le  dégradait,  on  le  dépouillait  de  tons  les 
habits  ecclésiastiques,  et  on  Fabandonnail 

{Une). 
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f  Dfluite  au  Irai  séculier,  c'est-à-dire,  entre 
les  mains  des  juges  laïques,  pour  être  puni 
corporellemenl;  uiquod  non  prœ  valet  sacerdoi 
tfflcere  per  doctrinœ  $ermonem,  polesiat  hoc 
impleat  per  disciolinœ  terrorem.  C.  Principei^ 
23.  quœst.  5. 

Les  canons  avaient  restreint  les  cas  oà 
l'on  devait  livrer  un  clerc  criminel  au  bras 
séculier,  aux  trois  suivants  : 

Le  premier,  lorsqu'il  s'agissait  du  crime 
d^hérésie:  E xtr.de Hœretic.^C,  Ad abolendam^ 
à  moins  que  le  coupable  n'abandonnât  son 
hérésie,  et  n'offrit  sincèrement  de  faire  pé- 
nitence: Extr.  eod.  C.  Excommunicavimus  $i 
damnati. 

Le  second,  pour  le  crime  de  faux,  commis 
sur  des  lettres  du  pape  :  InfaUario  litterarum 
papœ.  Exir.  de  crim.  fals.^  ad  falsariorum. 

Le  dernier,  pour  calomnie  portée  contre 
son  propre  é^eque.  C.  Si  qms  sacerdotem, 
11,  quœst.  1. 

Vabandonnemenl  au  bras  séculier  était  donc 
l'acte  par  lequel  une  personne  déjà  con- 
damnée par  le  juged'Ëgliso,  étaitlivrée  entre 
les  mainâ  des  juges  laïques. 

Quoique  la  juridiction  séculière  ait  été 
distinguée  et  séparée  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique par  Jésus-Christ  même,  elles  se 
doivent  néanmoins  réciproquement  les  se- 
«cours  dont  elles  peuvent  avoir  besoin  pour 
proaoire  le  bien,  qui  fait  l'objet  de  leur  ins- 
titncfon  :  Vna  per  aliam  adjuvari  débets  si 
opus  sit.  1  Glos.  in  cap.  Slaluimus.  De  là  il 
avait  été  établi  que  le  juge  ecclésiastique 
pourrait  demander  le  secours  et  l'aide  du 
magistrat  laïque  quand  il  en  aurait  besoin 
pour  l'exécution  de  ses  jugements,  et  que 
celui-ci  ne  pourrait  pas  le  lui  refuser.  C'est 
ce  qui  s'appelait  implorer  le  bras  séculier. 

Le  droit  public,  anciennement,  avait  re- 
connu à  l^glise  un  tel  pouvoir  en  celle 
inatière,  que  Boniface  VllI  permet  au  juge 
d'Eglise  de  commander  aux  ofGciers  de  cour 
séculière  de  mettre  à  exécution  ses  juge- 
ments, el  de  les  excommunier  s'ils  refusaient 
d*obéir.  Prcevia  monilione  facta^  ah  ecclesias- 
ticis  judidbiu  eompellantur^  et  si  non  pareant 
eenswris  tcelesiasttcis  coerceantur. 

(  Voy.    DÉGRADATIOR,  DÉUT,  RBHVOI,  PBO- 

tcinuRB.  ) 

Depuis  que  la  dégradation  n'a  plus  lieu 
en  France,  l'on  n'y  connaît  point  la  forma- 
lité de  l'abandonnement  au  bras  séculier  ; 
Tordre  même  de  la  procédure  des  anciennes 
OlDcialit^,  bien  différente  déjà  de  celle  que 
prescrit  le  ch.  Cum  non  ab  homine,  nous  en 
a  fait  perdre  jusqu'au  nom. 

ABANDOiNNEMENT  de  bénéfice. 

Il  se  faisait  d'une  manière  expresse  ou 
tacite.  On  abandonnait  un  bénéfice  d'une 
manière  expresse,  quand  on  en  faisait  un 
acte  de  cession,  quand  on  se  mariait,  quand 
on  acceptait  un  bénéûce  incompatible,  etc. 

On  l'abandonnait  tacitement,  ou,  comme 
parlent  certains  canonistes,  d'une  manière 
équivoque,  par  le  changement  d'habit,  par  la 
non-résidence,  ou  en  ne  desservant  pas  le 
bènéffire. 


L'Eglise  de  France  ayant  été  totalement 
dépouillée  de  ses  biens,  il  n'y  a  plus,  A  pro-- 
prement  parler^  de  biens  ecclésiastiques,  qui 
composaient  les  bénéflces  et  le  patrimoine 
de  l'Eglise.  11  n'existe  plus  de  bénéQces,  Il 
ne  peut  plus,  par  conséquent,  y  avoir  d'a- 
bandonnement  ou   de   cession  Je  bénéfices. 

(  Voyez  BÉNÉFICE.) 

ABBAYE. 

Dans  sa  propre  signiflcation»  une  abbaje 
est  un  lieu  érigé  en  prélature,  où  vivent  des 
religieux  ou  des  religieuses,  sous  l'autorité 
d'un  abbé  ou  d'une  abbesse. 

Le  nombre  des  abbayes,  en  France,  était 
très-considérable  à  l'époque  de  la  révolution 
de  1793,  qui  les  a  supprimées  pour  s'emparer 
de  leurs  biens.  Durand  de  Mailiane,  dans 
son  Dictionnafre  de  Droit  canonique,  que 
nous  reproduisons  autant  que  possible,  en 
nomme  1U8,  dont  837  d'hommes  et  311  de 
femmes. —  Il  en  était  de  même  en  Autriche, 
où  l'on  comptait  20(^  monastères  :  ikkS 
d'hommes  et  603  de  femmes.  L'empereur 
Joseph  II  en  supprima  11&3.  a  11  nous  suffit 
d'observer,  dit  Bergier  (Diciionn.deThéoL, 
art,  ibbate),  que  la  multitude  des  abbayes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  n'a  rien  d'étonnant 
pour  ceux  qui  savent  quel  était  le  malheu- 
reux état  de  la  société  en  Europe  pendant  le 
dixième  siècle  et  les  suivants;  les  monas- 
tères étaient  non-seulement  les  seuls  asiles 
ou  la  piété  pût  se  réfugier,  mais  encore  la 
seule  ressource  des  peuples  opprimés,  dé- 
pouillés, réduits  à  l'esclavace  par  les  sei- 
gneurs, toujours  armés  et  acharnés  à  se  faire 
une  guerre  continuelle.  Ce  fait  est  attesté 
par  la  multitude  des  bourgs  et  des  villes  bâtis 
autour  de  l'enceinte  des  abbayes.  Les  peuples 
y  ont  trouvé  les  secours  spirituels  et  tempo- 
rels, le  repos  et  la  sécurité  dont  ils  ne  pou- 
vaient jouir  ailleurs.» 

On  a  beaucoup  déclamé,  depuis  un  siècle, 
contre  les  abbayes.  Il  faut  avouer  qu'il  exis- 
tait décriants  abus  dans  quelques-unes,  et 
que  plusieurs  avaient  besoin  d'une  grande 
réforme.  Néanmoins  le  chrétien  ne  se  rap- 
pellera pas,  sans  un  amer  regret,  qu'elles 
ont  cessé  d'exister  parmi  nous,  ces  retraites 
salutaires  et  laborieuses,  d'où  sont  sortis 
tant  de  saints  et  savants  prélats,  qui  ont  édi* 
fié  et  éclairé  l'Eglise;  tant  de  missionnaires 
intrépides,  qui  ont  franchi  la  vaste  étendue 
des  mers,  pour  porter  aux  nations  lointaines 
le  flambeau  de  la  foi  et  de  la  civilisation  ; 
tant  de  savants  et  d'artistes,  auxquels   les 

Eeuples  policés  sont  redevables  des  plus 
eaux  monuments  de  l'antiquité,  et  des 
principes  de  toutes  les  connaissances  dont 
nos  contemporains  sont  si  tiers.  Sans  les 
manuscrits  précieux  des  moines,  que  nous 
resterait-il  des  monuments  de  la  religion,  de 
l'histoire,  des  sciences,  des  arls  et  des  lel- 
Ires?  On  pourrait  même  dcGer  les  con- 
tempteurs des  ordres  religieux  de  citer  une 
science,  ou  un  genre  de  littérature  qui  n'ait 
pris  naissance,  ou  qui  naît  fleuri  dans 
qoelaue  couvent.  Les  philosophes  du  dix- 
huitième   siècle    savaient   que  les  cloîtres 
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étaienly  la  plupart,  comme  des  gTmnases, 
où  les  athlètes  de  la  mérité  se  préparaient 
à  combattre  le  mensonge  et  Terreur  :  G*est 

Koorquoi  leur  premier  retour  vers  la  bar- 
arie  fot  la  suppression  des  ordres  reli- 
gieux. L'Eglise  ne  se  consolera  de  leur 
destruction  que  lorsque  de  nouTeaux  céno- 
bites seront  venus  réjouir  son  cœur.  Le  ré- 
tablissement de  l'ordre  de  saint  Benoît,  par 
le  R.  P.  Guéranger»  à  Vabbaye  de  SolesmcSt 
les  Trappistes  et  autres  ordres  donnent  de 
nouvelles,  consolations  à  l'Eglise  de  France, 
et  nous  présagent  des  temps  meilleurs. 

Quel  siècle,  du  reste,  aurait  plus  besoin 
d'aMoyes  que  celui  où  nous  vivons  7  On  ne 
saurait  rien  établir  de  plus  vénérable,  de 
plqs  consolant  que  ces  saints  asiles,  où  l'on 
pût  vivre,  penser  et  mourir.  Dans  les  siècles 
où  la  foi  catholique   était  identîGée  avec 
Texistence  sociale,  le  cloître  pouvait  paraître 
comme  une  création  sans  motifs.  11  n'en  se- 
rait pas  de  même  de  nos  jours,  où  l'on  voit 
des  Ames  si  désolées,  des  douleurs  si  profon- 
des, des  joies  si  stériles,  des  cœurs  si  décou- 
ragés, SI  oppressés  du  présent,  si  gros  de 
regrets  et  de  mécomptes  :  ici,  des  positions 
sociales  déplacées  par  la  cupidité  et  l'ambi- 
tion; là,  d^incroyaoles  souffrances,  surtout 
pour  ceux  qui  ne  rencontrent  plus  rien  ici-bas 
de  conforme  à  leur  mélancolie,  à  leurs  affec- 
tions, à  leur  tendresse,  à  leur  penchant  pour 
rinflni.  Quel  remède  pour  ces  cœurs  souf- 
frants et  si  nombreux  dans  un  siècle  comme 
le  nôtre  :  une  demeure  isolée  où  ils  puissent 
vivre  dans  le  recueillement  et  la  prière  : 
Toilà  l'arche  de  paix  et  de  salut  I  Mais  quoi  1 
de  nos  Jours  encore,  des  souverains  ont  dans 
leurs  Etats  de  ces  maisons,  renfermant  des 
familles  spirituelles,  où  la  matière  est  sacri- 
fiée A  l'esprit,  où  l'on  surmonte  les  passions 
par  la  pensée  de  l'éternité,  où  l'on  dompte  la 
chair  par  la  méditation,  la  prière  et  la  péni- 
tence» et  Us  retranchent  un  pareil  exemple 
de  la  société  I  C*est  un  véritable  suicide  dans 
Tordre  moral.  Je  veux  parler  de  la  suppres- 
sion récente  des  couvents  de  Portugal,  oEs- 
pagne,  de  Pologne,  de  Suisse,  et  d*une  partie 
delà  schismatique  Russie. 

Nous  avons  dit  qu'une  abbaye  est  un  lieu 
érigé  en  préUUure,  parce  que  bien  que,  dans 
Tordre  hiérarcbiauejes  abbés  n'aient  point 
de  caractère  qui  les  élève  au-dessus  des  au- 
tres prêtres,  la  juridiction  qu'ils  exercent  sur 
leurs  religieux  pour  faire  observer  la  règle, 
les  personnes  distinguées  qui  ont  honoré  ce 
litre,  et  la  puissance  des  monastères,  ont  fait 
mettre  les  abbayei  entre  les  prélatures,  ce 
qui  doit  avoir  lieu  particulièrement  pour  les 
chefs  d*ordre  :  EpUcopi,  abbaUa^  archiepis* 
€opi  €t  oliï  eeeUêiarum  prœlali  de  negotiiê 
eecltiioêticis...,  taicorum  judicio  non  aispo- 
nant.  Ex  eynodo  Eugenii  III,  cap.  Decerni- 
niiis.  Le  titre  de  prélats  qui  est  donné  aux 
abbés  dans  le  corps  du  droit  canon  n'empêche 
pas  que  les  dignitaires  de  plusieurs  cathé- 
drales ne  prétendent  avoir  la  préséance  sur 
les  abbés  qai  ne  sont  pas  chefs  d'ordre.  C'est 
même  one  question  sur  laquelle  on  ne  peut 


point  donner  de  décision  constante  cl  géné« 
raie.  {Voyez  ibbé^ 

Il  y  avait  autrefois  deux  sortes  d'abbayee 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  les  unes  étaient 
royales,  les  autres  épiscopales.  Celles-là  de- 
vaient rendre  compte  de  leur  temporel  au 
roi,  celles-ci  à  l'évéqoe.  Vt  illa  tnonasteria, 
dit  le  concile  de  Vernon  de  l'an  755,  canon  20, 
ubi  regularitcr  monac/ti^  vel  monachœ  vixe- 
runt,  au(  quod  eis  de  Hlis  rébus  dimiltebatis, 
unde  vivere  potuissent,  exinde  si  regalis  erat, 
.  aâdomnum  regem  faciqnt  rationes  abbas  vel 
abbatissa,  et  si  episcopalis,  ad  illum  episco- 
pum.  Similiter  et  de  iUis  vicis.  C'est-à-dire 
que  les  monastères  qui  avaient  été  fondés  on 
dotés  par  les  rois  devaient  rendre  compte  de 
Tadminislration  de  leur  temporel  aux  ofD-' 
ciers  du  roi,  et  ceux  dont  les  cvéquos  étaient 
fondateurs  n'étaient  comptables  qu'au;^  évê- 
ques. 

Thomassin  (DiscipU  de  V Eglise,  part.  III , 
liv.  I.  cA.  .38)  montre  que  l'Intervention  de 
l'autorité  royale* était  souvent  nécessaire 
pour  la  réforme  des  abbayes  et  la  conserva- 
tion de  leurs  biens,  et  que  les  privilèges  que 
les  rois  pouvaient  avoir  sur  les  abbayes 
n'exemptaient  point  celles-ci  de  la  juridiction 
des  évéques. 

On  distinguait  aussi  les  abbayes  en  régu- 
lières et  en  séculières.  Les  abbayes  commen- 
dataires  étaient  celles  dont  les  abbés  étaient 
à  la  nomination  do  roi.  (Voyez  commendb.) 

On  appelait  petites  abbayes  ou  celles  cer- 
taines fermes  dont  les  moines  prenaient  soin 
les  uns  après  les  autres,  pour  ne  pas  y  per- 
dre, loin  des  autres  religieux,  l'esprit  de  piété 
et  de  régularité.  Ces  petites  abbayes  pre- 
naient aussi  le  nom  de  montreuil  Imonaste- 
riolum). 

Voyez  MOff  ASTiRE ,  pour  l'origine  des  a6- 
bayes, 

ABBÉ. 

C'est  le  supérieur  d'une  communauté  do 
religieux,  dont  il  a  le  gouvernement  spirituel 
et  temporel. 

1 1.  Origine  des  abbis.  Différentes  sortes. 

Abbé ^  en  latin  abbas,  vient  d'un  mot  hé- 
breu ab,  qui  signifle  nère.  Les  Chaldéens  et 
les  Svrieps  ont  ajoute  la  lettre  a,  et  en  ont 
fait  abba  dans  le  même  sens;  les  Grecs  et  les 
Latins  ont  ajouté  la  lettre  s.  et  ont  fait  abbas. 
d  où  nous  vient  le  nom  d'abbé.  «  Un  corps, 
une  communauté  quelconque,  dit  Bergier 
{Dict.  théoL,  art.  ibbatb),  ne  peut  subsister 
sans  subordination  ;  il  faut  un  supérieur  qui 
commande  et  des  inférieurs  qui  obéissent. 
Parmi  des  membres  tous  égaux  et  qui  font 
profession  de  tendre  à  la  perfection,  Tauto- 
rilé  doit  être  douce  et  charitable;  on  ne  pou- 
vait donner  aux  supérieurs  monastiques  un 
nom  plus  convenable  que  celui  de  pêre.n  Les 
anciennes  règles  donnent  le  titre  é'abbés  à 
ceux  qui  gouvernent  les  monastères,  fait  re- 
"^iSi"^'*-^®  Héricourt  (lois  eeelésiastiques^ 
p.  68),  aGn  de  leur  faire  connaître  quMls  doi- 
vent avoir  une  tendresse  de  père  pour  les 
personnes  jlonl  la  conduite  leur  t st  contlée. 
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elaGn  que  les  religieux  aient  pour  eux  le 
respect  el  la  soumission  que  dos  enfanls  ont 
pour  leur  père. 

Saint  Anloinis  eonitnc  le  premier  auteur  de 
la  vie  commune  des  moines,  fut  donc  aussi  le 
remier  à  qui  Ton  donna  le  nom  d'abbé  dans 
0  sens  de  notre  définition  ;  mais  les  supé- 
rieurs des  communautés  de  moines  ne  fureol 
pas  autrefois  les  seules  personnes  à  qui  Ton 
donnât  co  même  nom.  On  appelait  aussi  ab- 
bés ,  comme  nous  rapprend  Cassien  dans  ses 
Conférences,  tous  les  anachorètes  et  les  cé- 
nobites d*unc  sainteté  de  vie  reconnue,  quoi- 
que solitaires  et  simples  laïques  :  ce  qui 
prouve  que  le  nom  à'abbé  était  ancienne- 
ment bien  respectable,  puisqu'il  n'était  donné 
qu'à  ceux  qui  étaient  choisis,  ou  qui, par  leurs 
vertus,  méritaient  de  Tétre,  pour  exercer  Tari 
sublime  et  difficile  de  conduire  les  âmes. 

C'est  dans  ce  même  sens  que  les  supérieurs 
des  chanoines,  vivant  anciennement  en 
communautés,  furent  aussi  appelés  abbés  ^ 
sans  qu'ils  fussent  pour  cola  moines  comme 
les  cénobites. 

Bien  que  liMiom  d'a&6^  fût  celui  dont  on 
hc  servait  plus  ordinairement  autrefois  pour 
appeler  les  supérieurs  des  communautés  re- 
ligieuses, on  ne  laissait  pas  de  leur  donner 
quelquefois  d*autres  noms.  Dans  les  Règles, 
par  exemple,  de  saint  Pacôme,  du  Maître  et 
de  saint  Benoît,  ils  étaient  quelquefois  appe- 
lés majeurs,  prélats,  présidents,  prieurs,  ar- 
chimandrites. {^Voyex  chacun  de  ces  mots.) 
Toutes  ces  différentes  dénominations  étaient 
communément  en  usage  avant  le  onzième 
siècle;  jusqu'alors  on  avait  appelé  indifTé- 
remment  les  supérieurs  des  communautés 
religieuses  do  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms, 
sans  conséquence  et  sans  distinction.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  l'abus  qui  s'en  fit, 
soit  par  les  religieux  titulaires  eux-mêmes, 
soit  par  les  1/iïques  qui,  en  s'emparant  des 
biens  des  abbayes,  s'arrogèrent  le  titre 
d'abbés  {voyez  Commiivde),  que  certains  or- 
dres réformés  ou  nouvellement  établis  ima- 
f;inèrent  par  humilité  de  ne  pas  donner  ce 
nom  à  leurs  supérieurs,  et  de  les  appeler  des 
noms  plus  simples  derfcf^ur,  prieur,  mailre, 
minisire,  gardien^  comme  l'on  voit  dans  les 
communautés  des  Chartreux,  des  Célestins, 
des  Mendiants  et  dans  toutes  les  nouvelles 
congrégations  de  religieux. 

Parmi  ceux  qui  ont  conservé  le  litre  d'afr- 
bés^  le  droit  canon  distingue  les  abbés  sécu- 
liers et  les  abbés  réguliers.  C.  Transmissa. 
J.  G*terb,  abbalis  de  renunc.  C  Cum  ad  mo- 
nasterium^  de  statu  monach. 

Les  abbés  séculiers  soni  ceux  qui  possè- 
dent des  bénéfices  ecclésiastiques  sous  le  tilrc 
d'abbayes  anciennement  régulières,  et  depuis 
sécularisées.    C.  cum  de  Beneficio.  {Voyez 
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t68.)  On  met  au  rang  des  abbés  séculiers  Ie6 
abbés  comraendataires,  dont  nous  parlerons 
bientôt.  De  ces  abbés  séculiers  non  commen- 
dataires,  les  uns  jouissent  de  certains  droits 
épiscopaux,  les  autres  sont  seulement  hono- 
rés du  titre  i*abbés.  ou  n'ont  avec  ce  titre 
^ue  le  droit  de  prétiiler  aux  assemblées  d'un 


chapitre  de  cathédrale,  par  un  faible  reste  de 
l'ancienne  autorité  que  l'abbaye  donnait  en 
réeularité. 

Les  abbés  réguliers  sont  ceux  qui  ont  ac- 
tuellement des  religieux  sous  leur  gouverne^ 
ment,  et  à  qui  conviennent  proprement  le 
nom  et  les  droits  d*abbés,  C  cum  ad  monas- 
icrium,  de  stat.  monach.,  C  tn  singulis,  eod. 

Parmi  les  abbés  réguliers,  on  distingue  les 
abbés  chefs  d'ordre  ou  de  congréiçalion,  et 
le»  abbés  particuliers. 

Les  abbés  chefs  d'ordre  ou  de  congrégation 
sont  ceux  qui,  étant  supérieurs  généraux  de 
leur  ordre  ou  congrégation,  ont  d'autres  ab- 
bayes sous  leur  dépendance,  ce  qui  les  fait 
appeler  quelquefois  pères-a&6^i.  Les  abbés 
particuliers  sont  des  abbés  titulaires  oucom- 
mendataires  qui  n'ont  aucune  abbaye  infé- 
rieure et  subordonnée  à  la  leur.  De  ces  der- 
niers, il  y  en  a  qu'on  appelle  portatifs  ou  in 
partibus,  parce  que  le  monastère  de  leur  ab- 
naye  est  détruit  ou  occupé  par  des  ennemis. 

On  appelle  encore  abbés  de  régime,  dans 
quelques  congrégations ,  certains  prieurs 
claustraux,  pour  les  distinguer  des  véritables 
abbés  en  titre.  Enfin  dans  certains  pays, 
comme  en  Portugal  et  en  Espagne,  on  donne 
â  tiire  d'honneur  le  nom  aabbé  à  certains 
curés,  comme  on  le  donne  en  France,  par 
politesse,  à  tous  ceux  qui  portent  Thabit  ec- 
clésiastique, qu'ils  soient  ou  non  dans  les 
ordres  sacrés. 

Ménage  dit  qu'autrefois  les  abbés  étaient 
nobles  ou  réputés  tels  en  France.  De  là  vient 
sans  doute  qu'on  a  étendu  et  perpétué  cette 
qualification  dans  l'usage  du  monde. 

S  2.  Abbé.  Élection,   confirmation,   béné^ 

diction. 

Dans  Torigine  de  la  vie  monastique,  lors- 
que les  solitaires  étaient  dans  le  goût  de  se 
réduire  en  conventualité,  ou  ils  prenaient  ce 
parti  à  Tinstigation  de  quelqu'un  d'entre 
eux  oui  leur  donnait  ce  conseil  dans  des 
vues  de  chanté  et  de  plus  grande  perfection, 
et  alors  on  ne  cherchait  pas  d'autre  supé- 
rlenr,  à  moins  que  celui-ci,  par  humilité,  ne 
s'en  excusât;  ou  bien,  s'étant  réunis  d'eux- 
mêmes  pour  vivre  en  communauté,  ils  fai- 
saient également  d'eux-mêmes  leur  choix, 
comme  ils  étaient  obligés  de  le  fair^  à  la 
mort  du  premier  fondateur  ou  de  quelque 
antre  a&6e'  qui  venait  h  mourir  sans  nommer 
ou  désigner  son  successeur. 

Comme  dans  ces  premiers  temps  de  fer* 
reur  les  solitaires  ne  faisaient  rien  qui  ne  fût 
à  leur  pins  grande  édification  et  à  celle  de 
tons  les  fidèles,  les  évêques  des  diocèses 
dans  l'étendue  desquels  ils  vivaient,  loin  de 
s'opposera  leur  façon  de  vivre,  admiraient 
eux-mêmes  leurs  vertus  et  ne  se  mêlaient 
point  de  l'élection  de  lenrs  supérieurs.  Cela 
parait  expressément  confirme  par  le  concile 
d'Arles  tenu  l'an  451,  â  l'occasion  d'un  dif^ 
lérend  mû  entre  Faoste,  abbé  de  Lérins,  et 
Théodore,  évêque  de  Fréjus,  touchant  les 
droits  de  l'an  et  de  l'antre  sur  ce  monastère. 
Néanmoins  le  père  Thomassin,  en  son  Traité 
de  la  Discipline  de  lEglise    (part.  IL  liv.u 
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ch.  tS,  ti.  lO^y  dil  qne  primiliveinent  les  6vé- 
!|U€9  nommaient  et  les  abbés  et  les  prévôts, 
et  que  réleclion  des  abbés  tui  ensuite  accor^ 
dée  «QX  monastères  par  un  privilège,  qaf, 
devenant  fréquent,  passa  enfin  en  droit  com- 
mun. (Idem,  part.  III,  Iw.  ir,  ch,  33,  n.  13.) 
Ce  premier  temps  dont  parle  le  père  Tho- 
massln.  ne  peut  être  celui  de  saint  Antoine, 
de  saint  Pacôme  et  d'autres  anciens  fonda- 
teurs de  monastères,  parce  quMl  est  certain, 
par  les  histoires,  que  ces  saints  désignaient 
eux-mêmes  leurs  successeurs,  sans  que  les 
évéques  prissent  la  moindre  connaissance  de 
leur  choix,  quoiqu'ils  en  eussent  le  droit*  Il 
est  certain  encore  que  du  temps  de  safnt  Be- 
noit les  évéques  ne  prenaient  aucune  part  à 
ees  élections,  ou  du  moins  fort  peu,  puisque 
par  la  règle  de  ce  saint,  qui  fut  faite  en  526, 
il  est  établi,  au  eh.  64,  que  Vabbé  serait  choisi 
par  toute  la  communauté  ou  la  plus  saine 
partie,  et  que  si  les  moines  s'accordaient  à 
choisir  un  mauvais  sujet,  les  évéques  diocé- 
sains, les  autres  abbés,  et  même  les  simples 
fidèles  du  voisinage  devaient  empêcher  ce 
désordre,  et  procurer  un  digne  supérieur  au 
monasière.  L'a&fr^yUne  fois  choisi,  devait 
être  bénit  suivant  la  même  règle,  par  Tévêque 
ou  par  d'autres  a6M«;  et  c'était  là  une  cé- 
rémonie iotrodnite  à  l'imitation  de  la  consé- 
cration d'un  évêque.  La  Règle  de  saint  Be- 
noit ayant  été  dans  la  suite  la  règle  qui  fut 
suivie  dans  tous  les  monastères  de  TOcci- 
dent,  les  moines  élurent  partout  leurs  abbés  ; 
il  n>  eut  que  les  monastères  mis  en  com- 
mende,  et  ceux  dont  l'élection  était  autre- 
ment empêchée  par  les  princes  séculiers, 
comme  cela  était  très-ordinaire  dans  ces 
anciens  temps,  qui  n'usassent    pas   de  ce 
droit  (Discipl.  de  Thomassin,  part,  â,  liv,  2, 
thap.  39,  n.  2:  part,  \ ,  liv.  2,  chap.  93,  n.  19 ; 
tiv.  S,  chap.  32,  n.  6). 

Les  canons  ne  sauraient  être  plus  exprès 
sur  le  droit  d'élection  appartenant  aux  moi- 
nes» il  faut  les  voir  dans  la  cause  18,  q.  2, 
du  décret  ;  nous  ne  rapporterons  que  celui 
du  pape  Grégoire  I,  exprimé  en  peu  de  mots  : 
Âboas  in  monasterio  non  per  episcopum  aut 
per  Mquem  extranetim  ordinelur^  id  est,  eli- 
(jatur.  Can.  abbas.  Il  est  don;  constant  que 
les  moines  dont  les  abbayes  ne  sont  pas 
considérables,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  des 
réserves  on  des  commendes,  suivant  la  taxe 
de  la  chambre  apostolique,  élisent  librement 
leurs  abbés. 

Quant  à  la  forme  de  cette  élection,  outre 
les  règles  établies  pour  les  élections  en  gé- 
néral, et  que  nous  rapportons  ailleurs  (Foj^. 
blbgtioh},  il  y  a  encore  des  règles  particu- 
lières que  les  canons  prescrivent  pour  Tc- 
Jection  Ae9  abbés  :  elles  regardent  la  personne 
des  électeurs  et  celle  des  cligibles,  et  on  peut 
les  appliquer  à  Télection  de  toute  sorte  de 
sopérieurs  de  religieux. 

l*Les  électeurs  doivent  être,  an  temps  de 
rélectlon,  de  Tordre  ou  du  monastère  où 
Vabbé  doit  être  élu  ,  par  une  profession  de 
vœu  expresse  ou  tacite.  Cap,  ex  eo,  §  tn  cc~ 
elesiis  dé  elect.  lib,  6. 

3*  Pour  être  capable  d  élire,  ii  faut  qu'un 


teligieux  soit  constitué  dans  les  ordres  sa- 
crés, à  moins  que  les  statuts  de  l'ordre  ou 
la  coutume  ne  dispensassent  de  ecCie  obli« 
gation.  Dict.  cap.  J.  G.  Clem.  ut  qui,  deœtats 
et  gualitate. 

3^  Il  faut  qu*un  électeur  ne  soit  noté  ni 
d'excommunication,  ni  d'aucune  autre  es- 
pèce de  censure  et  d*irrégularité  qui  lui  in- 
terdise les  fonctions  de  son  étal  ;  qu'il  no 
soit  pas  même  dans  aucun  de  ces  cas  qui 
êtent  à  un  religieux  le  pouvoir  d*élire  sans 
permission  de  son  supérieur.  Dict.  cap.  ex 
eo  de  elect,  in  6*  ;  cap.  «//.  de  cler.  excom.  c. 
cum  delectus  de  consuet.;  c.  cum  inter,  de 
elect.  cap.  fin.  eod.  cap.  is  eut,  de  sent,  ex- 
com. in  6*. 

&*  Un  électeur  ne  doit  pas  être  convaincu 
d'avoir  élu  o\i  postulé  un  sujet  tout  à  fait 
indigne  pour  la  science,  les  mœurs  ou  l'âge. 
(7.  cum  m  cunctis  in  fin.  ;  c.  innotuit  in  fin.  ; 
c,  scriptum  de  Elect. 

5<*  Enfin  les  impubères,  les  laïques  et  les 
frères  convers  sont  incapables  du  droit  d'élire 
par  le  ch.  Ex  eo  de  Elect.  in  6'.  Dans  cer- 
tains ordres,  comme  dans  celui  des  Capu- 
cins, les  frères  convers  sont  capables  d'élire 
et  d'être  élus. 

Quant  aux  êligibles ,  pour  être  tels,  il  faut 
1**  que  les  religieux  aient  atteint  l'Age  requis 
par  les  canons.  {YoyevkQïL,) 

2'  Il  faut  qu'ils  aient  fait  profession  ex- 
presse et  non  tacite  dans  l'ordre  dans  lequel 
VcAbé  doit  être  élu,  à  moins  que  la  coutunio 
ne  f&t  contraire,  ou  qu'il  ne  s'en  trouvât  point 
de  digne  ou  de  capable  ;  dans  lequel  cas  or\ 
peut  avoir  recours  aux  religieux  d'un  autpo 
monastère,  mais  de  la  même  règle  (  Yoyes 
coumbnde).  Concil.  Trident.,  sess.  25,  decrei. 
de  Reform.,  cap.  21,  de  Regul.  ;  c.  Nullus 
de  Elect.  in  6\  ;  Clem.  I,  de  Elect.  débet  eîigi 
ex  gremio  Ecclesiœ  cui  prœficitur;  c.  Cum 
deleftus  de  Elect.  ;  c.  8,  caus.  18,  q.  2. 

3*  Il  faut  aussi  qu'ils  soient  prêtres  :  co 
qui  n'est  expressément  établi  par  aucun 
canon.  Le  ch.  1"  De  œtate  et  qualitale  dit 
seulement  que  les  abbés  qui  ne  sont  pas 
prêtres,  doivent  se  faire  promouvoir  à  la 
prêtrise  :  Ut  abbates,  decani  et  prœpositi  qui 
presbyteri  non  sunt,  presbyteri  fiant;  par  où 
quelques  canonistes  ont  conclu  qu'il  sulG- 
sait  d'être  constitué  dans  les  premiers  ordres 
sacrés.  Panorme,  sur  le  chapitre  cité,  tient 
que  la  prêtrise  est  absolument  nécessaire 
aux  religieux  qu'on  veut  faire  abbés^  et  Bar- 
bosa  prétend  que  cette  opinion  est  la  plus 
universellement  reçue.  Il  est  aujourd'hui  peu 
de  monastères  où  les  statuts  ne  terminent  à 
cet  égard  le  différend  par  leurs  dispositions. 
Les  premiers  abbés  étaient  laïques,  de 
même  que  les  moines  qu'ils  gouvernaient. 
Ils  devinrent  ecclésiastiques  lorsque  le  pape 
saint  Sirice  appela  les  moines  à  la  dorica- 
ture. 

V  Pour  être  éligible.  il  fallait  être  ne  d'un 
légitime  mariage,  A  moins  qu'étant  bâtard  on 
n'eût  obtenu  dispense  du  pape.  Cap.  1.  de 
filiis  presbyl.;  cap.  nft.  eod.  tit.  Les  papes 
avaient  accorde  aux  supérieurs  de  différents 
ordres,  le  pouvoir  de  dispenser  leurs  reii** 
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f  ieox  da  défaut  de  naissance,  i  Tcrflet  d*étre 
vUrès  aaxdigntlés  régulières  ;  mais  Sixte  V, 
rcroqat  ces  privilèges,  et  Grégoire  XIV  les 
a  rétablis  sous  quelques  modifications,  c*est- 
è-dire,  qu'au  lieu  cren  donner  Texercice  à 
chaque  supérieur  indistinctement,  il  ne  Ta 
accordé  qu  aux  chapitres  généraux  et  pro- 
%inciaux.  {Voyez  bâtard.) 
5*  11  ne  faut  être  dans  aucun  de  ces  cas 

yui  rendent  irrégulier,  inrAme  ou  indigne  : 
ta  iimoniacus,  apostata^  homicida,  parjuras, 
prodiguSf  neophytus,  excommunicaluêf  «tu- 
pensus,  interaictus,  notarié  maliu  et  déni- 
que  patiens  defectum  aliquem  animi  seu  eor^ 
porxi^  eligendus  esse  nequil.  Cap.  conslilutus 
de  appel,  c.  fin.  de  cler.  (  Voyez  électeur.) 
Le  concile  de  Rouen,  de  Tan  1074,  can.  2, 
défend  de  nommer  pour  abbé  un  moine  qui 
n*aurait  pas  pratiqué  longtemps  la  vie  mo- 
nastique ou  qui  serait  tombé  publiquement 
dans  un  crime  d'impureté. 

Par  une  décision  du  pape  Urbain  VIII,  de 
Tan  1626,  les  religieux  au!  ont  été  mis  en 
pénitence  par  le  §aint-OfGce.  sont  incapa- 
bles des  charges,  même  après  avoir  satislait 
à  la  pénitence  qui  leur  a  été  imposée.  Mais 
il  faut  observer  que  si  un  religioux  avait 
quitté  son  habit  de  religion  par  lég^èreté,  et 
qu'il  rentrât  après  dans  son  état,  il  recou- 
^  rerait  tous  ses  droits  après  son  absolution, 
it  on  pourrait  l'élire  abbé.  Oldrad,  cons. 
202.  {Voyez  religieux.) 

6*  De  ce  que  les  irréguliers  et  les  indignes 
iiont  exclus  des  charges ,  il  s*ensuit  au*on  ne 
doit  élerer  que  ceux  qui,  comme  1  exige  le 
concile  de  Tibur,  sont  prudents  dans  le  gouver- 
nement, humbles,  chastes,  charitables,  etc. 
Ne  sit  turbiUentus  abbas^  dit  saint  Benoit,  nec 
anxius,  ne  sit  nimius  et  obstinatus^  ne  sitzelo' 
iypuset  nimis  suspkiosus.  Doit-on  nommer  le 
plus  digne?  (  Voy.  acception).  Saint  Thomas  dit 
lui-même  que  les  religieux  les  plus  pieux  ne 
«ont  pas  toujours  les  sujets  les  plus  dignes  du 
gouvernement  :  Bonus  civis,  malus  princeps. 
7*  Celui  qui  est  déjà  a66^d*un  monastère  ne 
peut  être  élu  abbé&un  autre,  à  moins  que  ce 
nouveau  monastère  ne  fût  tout  à  fait  indépen- 
dant de  Tautre  :  que  s*il  se  fait  une  translation 
i*abbés  d*un  monastère  à  un  autre.  Vabbé 
transféré  n*a  plus  aucun  droit  sur  le  inonas- 
lèra  qull  a  quitté.  {Can.  unum  abbatem,  21, 

Î.  i;  c.  ult.  de  relig.  domib.  Concile  dé 
rente ,  sess.  25,  de  regul.  cap.  6  e<  7  ,  où  il 
est  ordonné  que  les  voix  on  suffrages  seront 
donnés  secrètement. )(Foy.  suffrages.) 

8*  Enfin  Télection  d'un  abbé  doit  être  laite 
suivant  les  statuts,  règlements  et  usages  de 
chaque  ordre,  et  même  de  chaque  monas- 
tère :  il6&a/«m  cuilibet  monasteriOf  nonalium^ 
$ed  guem  dignum  moribus  atgue  aciibus  mo" 
nastices  disciplines  communi  consensu  congre- 

rlio  prœposuerit.  Can.  3,  et  seq.  caus.  18,  q. 
De  lày  bien  que  par  le  droit  commun  Té- 
lection  de  rct&6^  général  appartienne  à  toute 
la  congrégation,  et  celle  des  abbés  particu- 
liers aux  religieux  des  monastères,  qui  sont 
sur  les  lieux  de  leur  destination,  s'il  en  est 
antrement  prescrit  par  la  règle,  ou  que  Tu- 
saga  et  la  coutume  soient  contraire» ,  on  doit 


suivre  ce  qui  est  réglé  ou  ce  qui  est  d*usage. 
Si  les  abbayes  sont  consistoriales,on  observe 
à  Rome  les  mêmes  formalités  que  pour  Té- 
lection  des  évéques,  suivant  la  constitution 
de  Grégoire  XIV,  du  15  mai  1590. 

Par  le  chapitre  ne  pro  defuncl.  de  elect.  les 
religieux  doivent  procéder  à  Télection  dans 
les  trois  mois  de  la  vacance  du  siège  abba- 
tial, (  Voy.  ÉLECTION,  où  se  trouve  la  forme  gé- 
nérale  des  élections;  et  Lancelot,  au  titre  de 
electione.) 

L*afr&^qui  a  été  élu  après  avoir  consenti  à 
son  élection,  doit  la  faire  confirmer  dans  les 
trois  mois.  {Voy.  élection.) 
^  Régulièrement  c'est  à  Tevéque  qu*appar- 
tient  cette  confirmation  {Cap.  16,  ex  lit.  de 
confirm.  elect.  lib.  I,  cap  Monasteria^  18,  g. 
2).  Mais  si  le  monastère  est  exempt,  c*est  au 
pape.  C.  Si  abbatem  de  elect.  in  6*.  Pie  IV,  par 
une  constitution  qui  commence,  Verb.  sanc* 
tissimis  in  suum  .   bull.  quarant.^  ordonna 

Ju'auctine  sorte  à^abbés ,  prélats  et  autres 
ignités  monastiijues  ne  pourraient  s'immis- 
cer dans  Tadministration  spirituelle  ou  tem- 
porelle de  leurs  charges,  quHs  n'eussent  été 
confirmés  parle  saint-siége,  et  reçu  en  con- 
séquence des  lettres  apostoliques,  c'est-à- 
dire  des  bulles,  sur  leur  confirmation:  ce  qui 
est  conforme  à  VExtrav.  injunctœ  de  elect. 
Hais  postérieurement  différents  ordres  ont 
obtenu  des  papes  des  privilèges  qui,  en  les 
exemptant  de  la  juridiction  oes  ordinaires, 
donnent  aux  religieux  pouvoir  d'en  élever 
parmi  eux  à  des  charges  éminentes,  de  faire 
ce  que  les  canonistes  appellent  des  prélats 
locaux,  c'est-à-dire  des  généraux,  des  pro- 
vinciaux (jui  aient  sur  eux  une  autorité  ab- 
solue et  indépendante  :  d'où  vient  que  la 
plupart  des  abbés  reçoivent  de  ceux-ci  leur 
confirmation,  et  ces  généraux  la  reçoivent 
eux-mêmes  du  pape,  quand  ils  n'en  sont  pas 
dispensés  par  un  privilège  tout  particulier, 
qui  donne  à  leur  élection  une  confirmation 
implicite  et  suffisante  ;  comme  cela  fut  ac- 
cordé à  l'ordre  de  Clteaux  par  Eugène  IV, 
aux  frères  mineurs ,  aux  jninimes ,  etc. 
Quando  autem  ad  eligentem  spécial  eleetio  et 
confirmation  tum  eo  ipso  quod  eligat  confir- 
mare  videtur.  C.  ut  circa  de  elect.  m  6*.  J.  G. 

(Voy.  ÉLECTION.) 

Les  abbés  élus  et  confirmés  doivent  rece- 
TOir  la  bénédiction  de  leur  propre  évêque  ; 
c'est  un  usage  attesté  par  Innocent  III,  dans 
le  ch.  Cum  contingat  de  œtat.  et  qualitat.  Il  y  a 
des  abbés  qui  ont  le  privilège  de  recevoir 
cette  bénédiction  d'un  autre  prélat  que  de 
leur  évêque.  Réffulièrement  les  abbés  sont 
bénits  par  ceox-la  mêmes  qui  les  confirment. 

Il  n'v  a  point  de  temps  fixé  par  les  canons 
pour  demander  ou  recevoir  cette  bénédic- 
tion, dont  on  voit  dans  le  Pontifical  la  forme, 
ainsi  que  celle  du  serment  qui  l'accompagne 
quand  elle  se  fait  d'autorité  apostolique; 
mais  Tamburin  dit  qu'on  doit  la  deniander 
dans  Tannée.  Félinus  est  du  même  sentiment. 
Panorme  veut  qu'on  ne  la  donne  qu'un  jou* 
de  fête,  et  c'est  la  disposition  du  Pontifical. 

La  bénédiction  n'ajoute  rien  au  caractère 
de  1*066/ :  Cum  dicitur  abba$  anU  bencdictio- 
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fifm,  cap.  Meminimui  de  acctii.  Le  cli.  1  de 
Slip.  negL  prœlat.  ne  \a  regarde  pas  m6me 
comme  nécessaire,  pour  qae  les  abbés  puis- 
sent eux-mêmes  bénir  leurs  moines  :  cepen- 
dant dans  l'usage  un  abbé  ne  pourrait  confé- 
rer des  ordres,  ni  faire  d*au(res  semblables 
fonctions  spirituelles  sans  étrel>énit.  Per  con^ 
firmaiionem  electianie  non  iransfertur  pofet- 
ias^  guœ  suni  ordinii  ;  illa  enim  traneferun^ 
iurper  eonsecrationem.  Cap.  Transtnissam, 
de  ÉleeU  Cette  bénédiction  d'ailleurs,  quoi- 
qu'elle n'imprime  aucun  caractère,  ne  se 
réitère  point  ;  si  un  abbé  déjà  bénit  est  trans- 
féré ou  promu  à  une  autre  abbaye ,  on  suit  à 
son  égard  la  règle  établie  touchant  les  secon- 
des noces,  qu'on  ne  bénit  pas.  C»  i  et  Z  de 
Meeund.  nupL 

Lorsque  Vabbé^  canoniauement  élu,  avait 
obtenu  sa  bulle ,  il  se  présentait  A  l'Offlcial 
du  diocèse  dans  lequel  l'abbaye  était  située  : 
l'olBcial  le  faisait  mettre  à  genoux  devant 
lui,  il  lui  faisait  prêter  le  serment  accou- 
tumé; ensuite  il  rendait  une  sentence  adres* 
Bée  au  prieur  et  aux  religieux,  et  il  donnait 
pouvoir,  en  vertu  de  sa  commission,  au  pre- 
mier notaire  apostolique,  de  mettre  le  nouvçl 
1166/  on  son  procureur  en  possession  de  l'ab- 
baye, en  oteervant  les  formalités  ordinaires. 

En  France,  l'élection  des  abbée  a  souffert 
bien  des  variations.  Dès  le  huitième  siècle  on 
voit  des  abbaves  distinguées  en  abbayes 
royales  et  en  abbayes  épiscopales.  Dans  les 
premières ,  le  roi  nommait  les  abbés ,  s'il 
n*en  avait  permis  par  privilège  l'élection  aux 
moines.  L'évéque  nommait  aux  autres  ab- 
baves, et  son  consentement  était  requis 
même  pour  ces  élections  privilégiées  des 
religieux,  ainsi  qu'on  le  voit  par  ces  termes 
du  concile  de  Francfort,  tenu  en  794  :  Ui 
abbas  in  congregatione  non  eligatur,  ubt  jus^ 
$io  reais  fuerii,  nisi  per  consensum  Episcopi 
ioci  itlius.  Dépuis  le  dixième  siècle  jusqu'au 
setiième,  les  moines  ont  élu  leurs  abbés 
assez  librement,  quoique  toujours  obligés  do 
requérir  le  consentement,  ou  du  moins 
l'agrément  da  roi  pour  l'élection  des  abbés 
dans  les  principales  abbayes  du  royaume. 
Par  le  concordat  passé  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois I",  l'élection  des  abbés  et  prieurs  con- 
ventuels était  défendue;  mais  arrivant  la 
vacance  de  ces  abbayes  et  prieurés,  le  roi  7 
nommait  au  pape  un  religieux  du  même 
ordre.  Agé  d'au  moins  vingt-trois  ans  com- 
mencés dans  le  temps  des  six  n^ois  du  jour 
de  la  vacance,  et  le  pape  lui  donnait  des 
provisions.  Il  était  ajoute  que  si  le  roi  nom- 
mait un  clerc  séculier  ou  un  religieux  d'un 
autre  ordre ,  ou  qui  fût  au-dessous  de  l'Age 
de  vingt-trois  ans ,  ou  autrement  incapable , 
le  roi  serait  tenu  d'en  nommer  un  autre  dans 
i€:s  trois  mois  du  iour  du  refus,  fait  en  plein 
consistoire,  et  déclaré  au  solliciteur  oe  la 
nomination,  faute  de  auoi  le  pape  y  pouvait 
pourvoir  librement.  (Voyez  oomcoedit  de 
Léon  X.) 

Ainsi  autrefois  les  concordats  avaient 
concédé  an  roi  la  faculté  d*élire  ou  nommer 
les  abbés  dans  la  plupart  des  monastères.  Le 
concordat  de  18B1,  passé  entre  Pie  Vil  et 


Napoléon ,  n'a  pas  renouvelé  ce  privilège, 
parce  que  la  loi  civile  ne  reconnaît  plus 
d*abbayes  en  France.  L'article  premier  du 
décret  du  13  février  1790  porte  même  que 
«  La  loi  constitutionnelle  du  royaume  no 
reconnaîtra  plus  de  vœux  monastiques  so- 
lennels de  personnes  de  l'un  ni  de  l'autre 
sexe  :  en  conséquence  les  ordres  et  congré- 
gations réguliers  dans  lesquels  on  fait  de 
pareils  vœux  sont  et  demeurent  supprimés 
en  France,  sans  qu*il  puisse  en  être  établi  du 
semblables  A  l'avenir.  1»  Cependant  comme 
nous  le  dirons  ailleurs,  les  vœux  monasti- 
ques solennels,  pour  avoir  cessé  d'être  re- 
connus par  la  loi  civile,  n'en  sont  pas  moin» 
obligatoires  aux  yeux  de  l'Eglise  ;  de  sorlo 
que  les  abbayes,  par  le  fait  même  de  leur 
suppression,  sont  rentrées  dans  le  droit 
commun  pour  leur  élection ,  confirmation  et 
bénédiction.  (  Voyez  vobu.) 

Les  souverains  pontifes  se  sont  réservé  la 
confirmation  de  l'élection  de  Vabbé.  Cepen- 
dant ils  ont  quelquefois  accordé  aux  supé- 
rieurs-généraux de  certaines  congrégations 
la  faculté  de  confirmer  les  abbés  inférieurs  : 
par  exemple,  d'après  un  décret  de  la  congré- 
galion  des  réguliers,  du  1*'  octobre  1834>,  lo 
supérieur  général  de  l'ordre  de  Ctteaux  con- 
firme les  abbés  de  la  Trappe.  Vabbé  con- 
firmé reçoit  la  bénédiction  de  l'évéque  diocé- 
sain. Ce  décret  étant  un  précieux  document 
pour  le  temps  actuel,  nous  croyons  devoir  le 
consigner  ici.  Voici  A  quelle  occasion  il  fut 
publié  : 

L'abbaye  de  la  Trappe  n'avait  pas  d'afri/ 
depuis  la  mort  de  dom  Augustin  de  Lestrange. 
En  183b,  dom  Persclin  fut  élu  abbé.  Son  élec- 
tion fut  confirmée  A  Rome,  et  lo  cardinal 
Weld,  assisté  de  deux  abbés ,  lui  conféra  la 
bénédiction  abbatiale.  Le  saint-siège  pour- 
vut en  même  temps  au  gouvernement  des 
maisons  de  trappistes.  Le  1"  octobre  183b, 
les  cardinaux  Odesealchi,  préfet  de  la  con- 
grégation des  évêques  et  des  réguliers,  Pedi- 
cini  et  Weld,  choisis  dans  la  même  congré- 
gation pour  régler  ce  qui  concerne  les  mo- 
nastères de  la  Trappe  en  France,  ont  été 
d'avis  de  statuer  ce  qui  suit  : 

«  1"*  Tous  les  monastères  de  trappistes  en 
France  formeront  une  seule  congrégation 
qui  portera  le  nom  de  Congrégation  de  reli- 
gieux intérieurs  do  Notre-Dame  de  la 
Trappe. 

«  2*  Le  général  de  l'ordre  de  Clteaux  en 
sera  le  chefet  confirmera  chaque  abbé. 

c  3"  Il  y  aura  en  France  un  vicaire-géné- 
ral muni  de  tout  pouvoir  pour  bien  adminis- 
trer la  congrégation. 

«  b*  Cette  charge  sera  unie  A  perpétuité 
avec  l'abbaye  de  l'ancien  monastère  de  Notre- 
Dame  de  la  Trappe,  d*où  les  trappistes  seront 
sortis  ;  de  sorte  que  chaque  abbé  de  ce  mo- 
nastère, canoniquementélu,  exerce  en  même 
temps  le  pouvoir  et  les  fonctions  de  vicaire* 
général. 

«  5*  Chaque  année,  le  vicaire*générai  cé- 
lébrera un  chapitre,  où  seront  convoqués  les 
autres  abbés  ou  prieurs  conventuels,  et  visi- 
tera chaque  monastère  par  lui-même  ou  par 
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un  autre  abbé;  quant  au  monastère  de  la 
Trappe ,  il  sera  visité  par  les  quatre  abbéi  de 
Melleraie,  du  Port-du-Salut,  de  Belle-Fon- 
taine et  du  Gard. 

«  G*  Toute  la  congrégation  observera  la 
rèffle  de  saint  Benoit  et  les  constitutions  de 
Yabbé  de  Rancé,  sauf  les  prescriptions  ren- 
fermées dans  ce  décret. 

«  7*  Les  trappistes  se  conformeront  au 
décret  de  la  congrégation  des  Rites ,  du  20 
avril  1822,  sur  le  Rituel»  le  Missel,  le  Bré- 
viaire et  le  Martyrologe  dont  ils  devront  se 
servir. 

«  8**  Le  travail  ordinaire  des  mains  ne  se 
prolongera  pas  en  été  au  delà  de  six  heures, 
t*t  dans  le  reste  du  temps  au  delà  de  quatre 
heures  et  demie  ;  quant  à  ce  qui  regarde  les 
jeûnes ,  les  nrières  et  le  chant  du  chœur,  cha- 
que monastère  suivra,  scion  son  usage,  ou  la 
rèffle  de  saint  Benoit,  ou  les  constituti^ms  de 
Vabbé  de  Rancé. 

a  9*  Ce  qui  est  prescrit  par  Tart.  8  pourra 
être  modéré  ou  mitigé  par  les  supérieurs  des 
monastères  pour  les  religieux  qu'ils  jugeront 
mériter  quelque  adoucissement,  à  raison  de 
leur  âge ,  de  leur  mauvaise  santé ,  ou  pour 
quelque  autre  cause  juste. 

«  10*  Quoique  les  monastères  des  trap- 
pistes soient  exempts  de  la  juridiction  oes 
evéques  ,  cependant ,  pour  des  raisons  parti- 
culières et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  statué  autre- 
ment ,  ils  seront  soumis  à  la  juridiction  des 
mêmes  évéques,  qui  procéderont  comme  dé- 
légués du  saint-siége. 

«  11*  Les  religieuses  trappistines,  en  France, 
appartiendront  à  cette  congrégation,  et  leurs 
monastères  ne  seront  point  exempts  de  la 
juridiction  des  évéques  :  cependant  le  soin 
spirituel  de  chaque  monastère  de  religieuses 
sera  confié  à  Tun  ou  à  l'autre  des  religieux 
du  monastère  le  plus  voisin.  Les  évéques 
choisiront  et  approuveront  les  religieux  qu'ils 
trouveront  propres  à  cet  emploi,  et  pour- 
ront nommer  des  confesseurs  extraordi- 
naires, choisis  même  dans  le  clergé  séculier. 

«  ISt*  Les  constitutions  que  les  religieuses 
devront  observer  à  l'avenir  seront  soumises 
au  jugement  du  saint-siége.  » 

«  Ce  décret  ayant  été  soumis  à  Sa  Sainteté 
(Grégoire  XVI) ,  par  le  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  réguliers,  dans  Taudience  qu'il 
a  eue  le  3  octobre  183^ ,  Sa  Sainteté  Va  ap- 
prouvé en  tout,  Ta  conGrmc,  et  a  ordonné 
qu'il  fût  observé. 

«  Signé  Charles  Odescalcui,  préfet. 

a  Jean  ,  archevêque  d'Ephèse , 
secrétaire.  » 

§  3.  Abbés»  universels  et  locaux,  perpétuels  et 

triennaux. 

Autrefois  chaque  monastère  avait  son  abbé 
indépendant  de  tout  autre  ;  les  religieux  ne 
reconnaissaient  point  d*autres  supérieurs ,  et 
Yabbé  lui-même  n'était  soumis  qu  à  I  evêque. 
C.  Abbales;  c.  Monasteria  •  18,  f.  2. 

Environ  vers  le  dixième  siècle,  'es  abbés 
ûti  Ciuny  réunirent    plusieurs  monastères 


BOUS  la  dépendance  d'un  seul  abbé  ;  chaque 
monastère  avait  bien  son  supérieur;  mais 
son  autorité  était  fort  limitée,  et  de  plus  su- 
bordonnée à  l'autorité  de  Vabbé ,  supérieur 
général  de  tout  l'ordre.  (V.  moine.) 

Les  congrégations  de  camaldules,  de  Val- 
lombreuse ,  de  Citeaux ,  et,  dans  la  suite* 
tous  les  ordres  suivirent  cet  exemple  ;  d'où 
est  venue  la  distinction  des  abbés  locaux  et 
particuliers  d'avec  les  abbés  universels  et 
généraux  :  on  nomme  ces  derniers  pères- 
abbés ,  comme  on  nomme  encore  en  plusieurs 
endroits  i^kra-abbé  Vabbé  d*une  maison  qui 
en  a  enfanté  une  autre  ;  ce  qui  s'appelle , 
chez  les  Cisterciens  ,  abbé  de  la  grande 
Kglise ,  comme  il  paraît ,  par  la  Carte  de 
Charité,  ch.  5,  où  il  est  dit  que  Vabbé  d'un 
chef- maison  a  droit  de  supériorité  et  de 
visite  dans  les  maisons  qui  en  dépendent: 
Qui  quidem  abbas  jus  superioritalis  et  visita- 
tionis  habebat  in  monasteriis  quœ  genuerat , 
ut  habent  institutiones  capituli  generalis  ejus- 
dem  ordinis.  C'est  de  la  que  viennent  les 

Srands  pouvoirs  des  chefs  d'ordre  sur  leur 
Nation.  (Foy.  filiation.) 
C'était  encore  l'usage  autrefois  de  n'élire 
les  abbés  qu'à  perpétuité;  cet  usage  subsista 
jusqu'au  temps  des  réformes  ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  qu  on  eût  reconnu  l'abus  que  fai- 
saient les  abbés  de  la  perpétuité  de  leurs 
ÊDuvoirs  ;  mais  si  nous  en  croyons  Van- 
spen  ,  les  papes  n'avaient  pas  tant  attendu 
pour  y  remédier  :  ils  saisirent  l'occasion  de 
ces  abus  pour  donner  en  commende  les  at>- 
bayes.  La  congrégation  du  Mont-Cassin  et , 
à  son  imitation  ,  plusieurs  autres ,  deman- 
dèrent l'abolition  de  ces  commendes  et  l'é- 
lection de  leurs  abbés, ^  avec  promesse  de  ne 
les  élire  qu'à  temps,  et  tout  au  plus  trien- 
naux. Les  papes ,  dit  le  même  auteur,  ne 
purent  se  refuser  à  cette  condition,  proposée 
par  des  congrégations  la  plupart  réformées , 
savantes  et  fort  utiles  à  l'Ëglise  ;  ils  leur  ac- 
cordèrent donc  la  permission  d'élire  b^urs 
supérieurs  à  temps,  et  leur  laissèrent  tous 
les  revenus  de  leurs  monastères ,  qu'ils  no 
paraissaient  plus  indignes  de  posséder. 

En  France,  on  ne  voyait  dans  aucun  ordre, 
réformé  ou  non,  les  abbés  ou  supérieurs 
particuliers  de  monastères,  dans  Tindépen- 
dance  dont  nous  avons  parlé  ;  dans  tous  les 
ordres  et  congrégations  ,  il  y  avait  des  supé- 
rieurs généraux  ,  parmi  lesquels  on  pouvait 
comprendre  les  abbés  même  comraenda- 
taires,  comme  représentant  ces  anciens  ab^ 
bés  réguliers  et  généraux  d'ordre.  (Foy.  gé- 
néraux d'ordre  ,  MOINE.) 

§4.   Abbés  réguliers,  autorité^  gouverne-- 

ment. 

L'autorité  des  abbés ,  dans  l'origine  de  leur 
établissement,  était  toute  fondée  sur  la  cha- 
rité. Les  règles  écrites  de  saint  Pacême  etde 
saint  Basile,  et  surtout  celle  de  saint  Benoit, 
donnèrent  dans  la  suite  aux  abbés  un  carac- 
tère de  juridiction  coercitive,  qui  s'étendait 
sur  tout  le  gouvernement  monastique.  Par 
la  règle  de  saint  Benoit,  que  nous  prendront 
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ici  pour  exemple  géoéral  de  raotorité  des 
^bbés  réguliers,  parce  qu'indépendammenl 
de  ce  que,  dès  le  sepUème  siècle,  on  n'en 
suivait  pas  d*autre  dans  presque  tous  les 
monastères  d*Occidenl  (Voy.  bèglb),  elle  a 
seni  de  fondement  à  lojules  celles  qui  ont  été 
faites  depuis  ;  par  cette  règle,  disons-nous, 
c*esl  à  Vabbé  seul  qu*il  appartient  de  con- 
duire les  religieux,  de  les  mstruire,  de  les 
corriger,  de  les  punir  et  de  faire  à  ce  sujet 
tout  ce  qui  lui  parait  le  plus  convenable  ; 
mais  son  gouvernement  doit  être  doux ,  cha- 
ritable et  prudent.  Suint  Benoit  ne  croit  pas 
i  cet  effet  pouvoir  lui  donner  une  meilleure 
règle  à  suivre  que  celle  que  prescrivait  saint 
Paul  à  Timothée  par  ces  paroles  :  Argue^ 
obsecra^  increpa;  ce  qui  signiGe  qu'il  doit 
user  plus  ou  moins  de  sévérité  »  de  douceur 
et  de  force,  suivant  les  circonstances. 

Saint  Benott  veut  que  1*066^  fasse  tout, 
avec  conseil  :  Qui  aguni  omnia  cum  consilio^ 
reguniur  iapientia  (Prov.,  cA.  Xlll).  Dans  les 
moindres  cooses»  dit-il ,  il  consultera  les  an- 
ciens ;  dans  les  importantes ,  il  assemblera 
toate  la  communauté,  proposera  le  sujet,  et 
demandera  Tavis  de  chacun ,  sans  qu'il  soit 
toutefois  restreint  à  en  suivre  d*autre  que 
le  sien ,  s*il  lui  parait  meilleur  :  Quoties  o/i* 
qua  prœeipua  agenda  sunt  in  monaslerio,  eon^ 
tocet  abbas  omnem  congregcUionem^  ui  dicat 
ips€  undê  agalurf  et  audiens  consilium  fra^ 
trum  tractet  apud  $e ,  et  quod  judicaverit 
utiliui  faciat.  Il  n*est  pas  aisé  de  déterminer 
quelles  étaient  ces  choses  qui  demandaient 
ou  ne  demandaient  pas ,  suivant  la  règle  de 
saint  Benott,  la  convocation  de  toute  lacon^ 
grégation  ;  les  instituts  des  nouveaux  Ordres 
sont  à  cet  égard  plus  précis  ,  parce  qu'ils 
doonent  plus  de  détail ,  et  ne  donnent  pas 
aux  supérieurs  des  pouvoirs  si  illimités. 

Toujours  dans  le  mémo  esprit  de  sagesse, 
saint  Benoit  permet  à  Vabbé  d*établir  un  prê- 
tât, prcpposilum,  pour  Taider  et  le  soulager 
dans  son  gouvernement,  sans  pourtant  rien 
perdre  de  son  autorité  :  car ,  comme  en  ce 
terops-Ià  il  y  avait  de  ces  prévôts  dans  cer- 
tains monastères,  qui,  ayant  été  ordonnés, 
comme  les  abbé$^  par  des  évéqoes  ou  des  ab- 
bés mêmes,  s'estimaient  autant  que  ces  der- 
niers, et  causaient  ainsi  du  scandale  par  leur 
vanité,  saint  Benoit  veut  que  ces  prévôts 
soient  tout  à  fait  soumis  aux  abbéi^  et  s'ex- 
plique en  ces  termes  :  Dum  sunt  matigno  spi" 
ritu  êuperbiœ  inflati,  existimanleê  se  eecundoi 
abbales^  sibi  tyrannidem  ecundalo  nuthunt, 
discussiones  fovent^  nos  providemtM  expedire 
propter  pacis  carilatisque  euetodiam^  in  abba^ 
tis  pendere  arbitrio  ordinationem  monasterii 
sui,  ita  ut  alii  omnes  quocumque  eliam  offi^ 
cio  fungantur,  illi  subdili  non  aquales  sunt» 
ntc  parum  eum  eo  magistralum  gerentee. 

Ces  derniers  mots  s'adi*essent  aux  autres 
officiers  du  monastère  après  le  pfév6t;  cei 
officiers  étaient  :  le  doyen,  le  portier,  le  cet- 
lerier,  i'inflrmier,  l'hospitalier,  que  Vabbé, 
par  la  même  règle,  établissait  ou  révo- 
quait, selon  qu'il  jugeait  à  propos.  (  Voy.  ov- 
FicKs  CLAUSTRAUX,  PBÉvÔT,  DOTBfv;  Thomas* 
sip,  Discip.^  part.  II|  Hv.  11,  cA.  22,  n.  17, 18.) 


On  voit  donc ,  sur  ce  que  nous  venons  do 
dire,  que,  suivant  la  règle  d4i  saint  Benott, 
Vabbé  avait,  et  quant  au  spirituel  et  quant 
au  temporel ,  toutes  sortes  de  pouvoirs  ;  il 
était  obligé  de  prendre  conseil,  mais  il  était 
le  maitre  de  ne  le  pas  suivre  :  ce  qui  rendait 
fiongouvernemeni  proprement  monarchique, 
modéré  seulement  par  la  Règle  môme. 

Dans  la  suite  des  temps,  celte  grande  au- 
torité que  saint  Benoit  avait  donnée  aux  aA- 
bés,  par  sa  règle,  s'affaiblit  plus  ou  moins, 
selon  les  différents  pays  et  les  différentes  cir« 
constances  des  siècles.  Les  nouvelles  congre- 
cations,  \vs  nouveaux  ordres  introduisirent, 
a  l'égard  des  abbés  ou  supérieurs ,  chacun 
des  usages  différents  et  analogues  à  la  forme 
de  leurs  constitutions  particulières.  Les  fon- 
dateurs de  Clteaux,  par  exemple,  voyant  que 
le  relâchement  de  Cluny  venait  en  partie  de 
l'autorité  absolue  de  leur  abbé  perpétuel, 
donnèrent  des  abbés  à  tous  les  nouveaux 
monastères,  et  voulurent  qu'ils  s'assemblas- 
sent tous  les  ans  en  chapitre  général,  pour 
voir  s'ils  étaient  uniformes  et  fidèles  à  obser- 
ver la  règle.  Ils  conservèrent  une  grande  au- 
torité à  Clteaux  sur  ses  quatre  premières 
fillos  (on  donnait  ce  nom  aux  quatre  plus 
anciennes  abbayes  dépendant  de  Clteaux  : 
c'étaient  La  Ferté ,  Pontigny,  Clairvaux  et 
Morimond },  et  à  chacune  d'elles  sur  les  mo- 
nastères de  sa  filiation.  Les  chanoines  régu- 
liers suivirent  à  peu  près  le  gouvernement 
des  moines;  ils  eurent  des  Mes  dans  les 
principales  maisons,  des  prieurs  dans  les 
moindres,  et  autrefois  des  prévois  et  des 
doyens,  qui  sont  demeurés  dans  les  chapitres 
séculiers.  (Fleury, /ns/t/u/ion  au  droit  eccL^ 
part.  1,  cA.  27.  Voy.  doten,  oionitAs,  moins.) 

Parmi  les  mendiants,  chaque  ordre  est 
gouverné  par  un  général,  nommé  ministre 
chex  les  franciscains,  et  prieur  chez  les  au- 
tres. A  mesure  que  les  maisons  étaient  fon- 
dées, 00  mettait  en  chacune  un  prieur,  dans 
l'ordre  de  saint  François  un  gardien  ;  mais 
comme  elles  multiplièrent  extrêmement  en 
peu  de  temps,  on  les  divisa  par  provinces,  et 
on  établit  des  ministres  ou  prieurs  provin- 
ciaux. Tous  ces  officiers  sont  électifs.  Le 
Ï provincial  peut  transférer,  dans  sa  province, 
es  religieux  d'une  maison  A  l'autre  A  son 
gré,  s1l  n'y  a  affiliation  ou  conventualité 
duement  autorisée  (  Yoy,  conventualité  , 
translation).  Le  général  a  le  même  pou- 
voir sur  tout  l'ordre,  et  ne  dépend  que  du 
pape.  (  Voyez  général,  uoinb,  religieux. 
Fleury,  loe.  cil.) 

Tous  ces  différents  gouvernements  dans 
les  différents  ordres  n'empêchent  pas  qu'en 
général,  par  les  canons,  il  n'appartienne  tou- 
jours A  labbé  et  A  tout  supérieur  de  reli- 
gieux, de  gouverner  leurs  inférieurs  pour  le 
spirituel,  do  les  corriger  et  de  les  punir  : 
Monachi  autem  abbatibus  omni  obedientia  ef 
devotione  subjaceant.  Can.,c.  3.  A,  caas.  i8,q. 
2»  cap.  Ea  quœ,  de  stat.  monach.  Le  concile 
de  Trente ,  sess.  Vl ,  ch.  A  ,  sess,  XXV,  cb.  A 
et  lA,  apporte  quelques  limitations  A  l'exer-» 
cice  de  cette  autoritét  par  rapport  A  celle  de 
l'évoque.  (Voy.  obéissance,  visite.) 
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Le  ch.  Nullam,  18,  q.  2,  et  le  chap.  Edoceri^ 
de  Bescriptis,  donnent  aux  abbés  la  même  au- 
torité  pour  le  temporel  ;  ils  peuvent  Tadmi- 
nisirer  à  leur  gré,  sans  consulter  les  moines  : 
Prœterquam  in  arduis;  c'est-à-dire  que,  con* 
formém^nt  à  la  règle  de  saint  Benoit,  les  ab* 
béi  doivent  prendre  Tavis  de  leurs  religieux 
d&ns  les  affaires  importantes. 

C'est  sur  tous  ces  différents  droits  que  les 
canonistes  ont  distingué,  dans  un  abbé^  supé* 
rieur  de  religieut,  trois  sortes  de  puissances  : 
d'économie,  d'ordre  et  de  juridiction. 

La  puissance  d*économie  a  pour  objet  la 
conservation  des  biens  temporels,  ce  qui  a 
lieu  même  pour  l'intérêt  commun  dans  Tétat 
des  abbayes  dont  les  monses  sont  divisées; 
c'est-à-dire  que  les  aliénations  ne  peuvent 
se  faire  sans  qu'il  en  soit  traité  entre  Yabbé 
et  les  religieux.  Clem.,  Monasteria,  de  Reb. 
tccUi.  admin.  {Voij.  iliénation.) 

La  puissance  d*ordre  ou  de  dignité  s'exerce 
sur  les  matières  du  service  divin;  et  c'est  à 
ce  titre  que  les  abbés  donnent  les  ordres  mi- 
neurs, la  bénédiction,  etc. 

La  puissance  de  juridiction  resarde  les 
personnes,  et  comprend  les  droits  de  correc- 
tion, d'excommunication,  et  généralement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exacte  ob- 
servation de  la  règle  dans  Tintérieur  du  mo- 
nastère {Concile  de  Trente ^  sess.  XXV,  ch.  ik. 
C.  Hoc  tantum  18,  g.  i  ;  c.  Si  quis.  dist.  54; 
c.  de  Persona  11,  qr.  1;  c.  Reprehensibilis  de 
AppelL;  c.  Monachi^  cap,  universitalis  de  sent. 
Kxcom.), 

S  5.  Abbés  eégdubbs.   Droits ,  préro" 

gatives. 

La  plupart  des  droits  que  nous  allons  rap- 
porter ont  la  même  cause  que  les  exemptions 
et  les  privilèges  des  religieux.  On  en  peut 
donc  voir  l'origine  en  ces  deux  derniers  mots  : 

BXEMPTIONS,  PBIVILÉGBS. 

Les  abbés  sont  placés  par  les  canonistes 
immédiatement  après  les  évêques  :  c'est  le 
rang  qu'ils  leur  donnent  dans  les  conciles. 
Ils  sont  compris,  comme  les  évéques,  sous  le 
nom  de  prélats.  Le  chap.  Decernimus  dejudic. 
leur  donne  expressément  cette  qualité  en  ces 
termes  :  Sed  episcopi ,  abbates ,  archiepiscopi 
et  alii ecclesiarum prœlati.  (Voy.  pbélats.) 

La  dignité  abbatiale  n'est  pas  comprise, 
non  plus  que  la  dignité  épiscopale,  sous  le 
simple  nom  de  dignité  ou  de  bénéfice  dans 
les  choses  odieuses ,  In  odiosis,  archid.  in 
c.  2  de  prœbend.  in  princ. 

Un  abbé  est  estimé  Tépoux  de  son  Eglise, 
comme  un  évêque  :  il  la  rend  veuve  par  sa 
mort,  /nnoc,  m  c.  Qui  propter  in  princ. 
vers,  viduatis  de  elect.  (Voy.  époux.) 

Plusieurs  abbés^  par  privilège  du  saint- 
siège,  ont,  comme  les  évêques.  le  droit  de 
porter  la  mitre  et  le  bâton  pastoral,  le  droit 
de  bénir  solennellement ,  mais  seulement 
dans  leurs  propres  églises,  après  les  vêpres, 
la  messe  et  les  matines,  à  moins  que  le  saint- 
siège  ne  leur  eût  spécialement  permis  de 
donner  celte  bénédiction,  de  porter  la  mitre 
el  la  crosse  ailleurs  et  dans  un  autre  temps, 
comme  en  des  processions  hors  renccinte  de 


leurs  églises;  ce  qni  fut  accordé  par  le  papa 
tirbain  111  à  l'abbé  de  Téglisc  de  Latran.  à 
Rome.  C  Abbates  de  privilegiis  in  6*.  Abbates 
guos  apostolica  sede  in  exhibitione  benedic- 
tionis  super  populum ,  tpeciali  privilégia  in- 
signiori  in  eeclesiis  quœ  ad  eos  pertinent  pleno 
jure,  quando  in  eis  divina  officia  célébrant^ 
possunt  post  mysteriorum  solemnia  in  vesper" 
tinas  ac  matutinns  laudes  solemnem  benedic- 
tionem  super  populum  elargiri,  Los  abbés  ne 
peuvent  encore  donner  celte  bénédiction  en 
présence  de  quelque  évêque  ou  autre  prélat 
supérieur,  s1ls  n'en  ont  une  permission  par- 
ticulière du  pape;  ils  ne  peuvent  non  plus, 
en  aucun  cas,  donner  cette  bénédiction  en 
particulier,  dans  les  rues  et  hors  de  leurs 
églises,  comme  les  évêques  ;  cela  leur  est  dé- 
fendu par  un  décret  de  la  sacrée  congréga- 
tion, du  24  août  1609. 

>  Comme  il  y  a  plusieurs  sortes  de  mitres, 
suivant  les  distinctions  qu'on  en  fait  à  Rome 
(Voy,  mitre),  les  abbés  ne  doivent  se  servir 
que  de  Tespèce  de  mitre  qui  leur  a  été  dési- 
gnée par  le  privilège  du  saint-siège,  et  ils 
sont  censés  plus  ou  moins  élevés  en  dignité, 
selon  qu'ils  portent  une  de  ces  mitres  plus 
ou  moins  riche.  Il  y  a  seulement  cela  à  ob- 
server par  rapport  à  l'usage  que  peuvent 
faire  les  abbés  de  ces  différentes  mitres , 
qu'aux  conciles  synodaux  ou  provinciaux, 
où  ils  assistent,  quoique  exempts,  ils  ne  peu- 
vent jamais  porter  la  mitre  précieuse,  par 
respect  pour  les  évêques.  sauf,  en  tout  autre 
endroit,  de  jouir  de  leur  privilège  dans  toute 
son  étendue.  11  y  a  toutefois  des  abbés^  en 
Italie  et  en  Espagne,  qui  onirle  droit  d'user 
de  ce  privilège ,  en  présence  même  des 
évêques. 

Il  y  a  des  abbés  à  qui  les  papes  ont  accordé 
le  privilège  de  porter  les  habits  distinctifs 
de  l'évêque,  comme  le  rochet ,  le  camail,  en 
conservant  la  couleur  des  habits  de  leur 
ordre. 

"  Les  abbés  qui  jouissent  de  ces  différents 
privilèges  ont  la  préséance  sur  ceux  qui  n'en 
jouissent  pas;  mais,  régulièrement,  ils  n'en 
peuvent  user  hors  de  leurs  monastères  qu'a- 
vec la  permission  des  évéques,  à  moins, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'ils  n'eussent 
à  ce  sujet  une  permission  particulière  du 
saint-siège. 

Les  abbés  ne  peuvent,  sans  privilège  spé- 
cial, user  du  baldaquin  ;  ils  ne  peuvent  avoir, 
concime  les  évêques,  an  siège  dressé  et  élevé 
proche  de  l'autel;  cela  ne  leur  est  permis 
qu'aux  trois  ou  quatre  fêtes  de  Tannée  où  ils 
officient  solennellement. 
Certains  abbés  ont  le  droit,  comme  les  èvè- 

3ues,  de  bénir  les  ornements  de  leurs  églises, 
e  consacrer  même  les  autels  et  leurs  vases  ; 
mais  pour  cela,  plus  que  pour  tout  le  reste^ 
il  faut  que  leur  privilège  soit  bien  spécial. 

(Voy.  BÉNÉDICTION.) 

Les  abbés  exempts,  à  qui  il  avait  été  ac- 
cordé par  le  pape  d'user  des  droits  que  nous 
venons  de  voir,  conféraient  communément 
les  ordres  mineurs,  non-seulement  à  leurs 
reli|[ieux ,  mais  encore  à  ceux  sur  qui  ils 
avaient  le  droit  de  juridiction  ecclésiastique. 
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Gela  a  élé  dèfeiida  ou  resUreint  por  le  concile 
de  Trente.  {Voy.  au  mot  ordbb.) 

Ils  peuTent  accorder  des  dispenses  (  Voy,  en 
quel  cas«  aa  root  dispbdisb},  excommunier 
leurs  religieux  (  Voy.  excommokicatioii)  et 
absoudre  (Voy.  absolution,  cas  résbr?és). 

Les  abbés  ont  droit  de  visite  dans  les  mo- 
nastères qui  leur  sont  soumis  (  Voy.  visitb  ). 
Ils  ont  ?oix  prépondérante  dans  les  chapitres 

{Voy.  ?OIX,  SUFPRAGBS). 

A  regard  des  abbés  a  qui  les  papes  ont  ac- 
cordé le  droit  de  juridiction,  comme  épisco- 
pale,  sur  un  certain  territoire,  voy.  exemp- 
tion, JURIDICTION  comme  épiscopale. 

1 6.  Abbés  RiouuBRS.  Charges ,  obligations. 

Abbaiis  nomenpoiius  esîsollieitudinis  quam 
ordinis  vel  honoris.  C.  TuamJ.  G.  deJElat» 
ei  aual.  Saint  Benoit^  après  avoir  donné  à- 
Vaboé  une  autorité  fort  étendue ,  lui  recom  - 
mande  expressément  de  pratiquer  le  premier 
la  règle,  etd'édifler  ses  inférieurs  autant  par 
de  pieux  entretiens,  que  par  Texemple  de  ses 
bonnes  œuvres  :  Omnta  bona  et  sancta  factis 
amplius  quam  verbis  ostendat^  %U  capacibus 
discipulis  mandata  Domini  verbis  proponat^ 
duris  vero  corde  et  simplicioribus  faelis  suis 
divina  prœceptademonstret.  {Cap.  2,  64  regul. 
Sened.) 

Saint  Augustin,  parlant  des  devoirs  des 
prélats  en  général,  s*exprimeen  ces  termes  : 
Seipsum  scilieet  prœlatus  bonorum  operum 
prœbeat  exemplum^corripiat  inquietos,  eonso-' 
letur  pusillanimes^  suscipiat  infirmas,  patiens 
sit  aaomnes^  disciplinam  libens  habeat^  me^ 
tuendus  imponat^  et  tamen  magie  amari  a 
siMlitis  appetat  quam  timeri. 

Le  fameux  canon  Abbates  18,  q.  2,  tiré  du 
concile  d'Orléans,  de  Tannée  511,  soumit  les 
abbés  à  la  correction  des  évéques  :  Abbates 
pro  humilitate  religionis  in  episcoporum  po^ 
testais  consistant^  et  si  quia  extra  regulam 
fecerint^ab  episcopis  corrigantur.  Le  concile 
d*Bpaone ,  tenu  Tan  617,  dit  la  même  chose  ; 
ilapute,  can.  19,  que  Févéaue  peut  même  les 
déposer.  Enfln,  le  concile  ae  Trente,  confir- 
mant implicitement  la  disposition  de  la  Règle 
de  saint  Benoit  eh  ce  qu'elle  charge  Vabbé  du 
salut  de  ses  moines,  dit  :  «Etant  commandé 
de  précepte  divin  à  tous  ceux  qui  sont  char- 
gés du  soin  des  Ames,  de  connaître  leurs  bre- 
bis, d'offrir  pour  elles  les  sacrifices  et  de  les 
repaitre  par  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu,  par  Tadministration  des  sacrements  et 
par  l'exemple  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  »  Session  23,  ch.  1,  de  Reform. 

Puisque  les  abbés  sont  tenus  d'observer 
eux-mêmes  exactement  la  règle ,  ils  doivent 
veiller  à  ce  que  tous  les  religieux  l'obser- 
vent; ils  doivent  à  cet  effet  visiter  les  monas- 
tères de  leur  dépendance  {voyez  visite).  Ils 
doivent  Caire  lire  et  étudier  les  saintes  Ecritu- 
res A  leurs  religieux  {voyez  PRécEPTEOB).  Us 
doivent  encore,  suivant  le  concile  de  Trente, 
assister  anx  synodes  diocésains,  quand  ils 
•ni  des  églises  paroissiales  ou  séculières  en 
leur  administration,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
soumis  A  des  chapiires  généraux;  mais  ils  ne 


sont  pas  tenus  d'assister  aux  concHes  provin- 
ciaux. 

Les  abbés  ne  doivent  lever  personne  des 
fbnts  baptismaux  {voyez  parrains). 

Dans  l'administration  des  biens  temporels, 
Vabbé  doit  être  prudent,  et  ne  rien  faire  d'im« 
portant  sans  consulter  les  religieux,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit. 

Enfin  Vabbé  doit  faire  tout  ce  A  quoi  la  rè- 
gle Toblige;  s'il  agit  en  despote,' en  licen- 
cieux, les  moines  peuvent  l'accuser  et  pour- 
suivre sa  destitution  :  Si  fuerint  {abbates)  rff- 
lapidatores.  incontinenter  vixerint,  aut  taie 
quid  egerint  pro  quo  amovendi  merito  videan* 
tur^  aut  si  ettam  pro  necessitate  majoris  officit 
de  consilio  fratrum  fuerint  transferendi.  C« 
Monachi,  2,  §  Priores^  de  Stat.  monarh. 

Le  canon  iSiquis^  18,  q.  2,  fait  par  le  con- 
cile deTriburce,  en  Allemagne,  sur  la  règlede 
saint  Benoit)  donne  plus  d'étendue  aux  cau^ 
ses  de  destitution  d'un  abbé.  Si  quis  abbas, 
dit  ce  canon,  cautus  in  regimine^  humilis, 
castus  ;  miserieors  ,  discretus ,  sobrtus- 
que  non  fuerit  ac  divina  vrœcepta  verbis  et 
exemplis  non  ostenderit,  ah  episcopo  in  eujus 
territorio  consistit^  et  a  vicinis  abbatibus  et 
eœteris  Deum  timentibus  a  suo  arceatur  ho^ 
nore,  etiamsi  omnis  congregatio  vitiis  suis 
consentiens  eum  abbaiem  haoere  voluit. 

Toutefois  pour  empêcher  que  les  moines^ 
n'abusassent  du  droit  de  destituer  leurs  ab- 
bés, le  pape  Pelage  leur  défendit  d'en  user 
sans  juste  cause  :  Non  (ieet  autem  monaehis 
abbates  pro  suo  arbitrio  et  sine  causa  expet- 
1ère,  et  alios  ordinare.  C.  Nullam  potestatem, 
18,  9.  2.         . 

Les  abbés  réguliers  sont  obligés  A  la  rési- 
dence (Voyez  RésioBNCB),  et  de  plus  A  la  vigi- 
lance des  plus  charitables  pasteurs. 

§  7.  Abbés  commebdataires. 

On  appelle  abbé  commendataire  le  séculier 
A  qui  on  a  donné  une  abbaye  en  commende. 

L'on  peut  appliquer  aux  abbés  eommenda" 
taires  ce  que  nous  disons  au  mot  comubndb  , 
touchant  l'origine,  les  qualités,  les  droits  et 
les  obligations  des  commendataires  en  géné- 
ral ;  et  par  une  conséquence  nécessaire  de 
cette  application,  il  faut  aussi  rappeler  ici  ce 
que  nous  avons  dit  ci-dessus,  des  droits  ho- 
norifiques et  utiles  des  abbés  réguliers. 

Les  abbés  commendataires  étaient  regardés 
dans  l'Eglise,  comme  constitués  en  dignités 
ecclésiastiques  et  comme  prélats  et  vrais  ti- 
tulaires ;  ils  prenaient  possession  de  leurs 
églises  abbatiales,  comme  on  fait  des  autres 
églises  ;  Ils  baisaient  l'autel ,  ils  touchaient 
les  livres  et  les  ornements,  prenaient  séance 
au  chœur  en  la  première  place,  et  par  leur 
mort  les  églises  élaient  appelées  vacantes , 
viduatœ.  Us  pouvaient  en  cette  qualité  être 
juges  délégués,  et  avoir  séance  dans  les  con- 
ciles; dans  les  abbayes  qui  avaient  territoire 
et  juridiction,  ils  exerçaient  les  fonctions  de 
la  juridiction  spirituelle ,  et  les  peuples  les 
reconnaissaient  pour  leurs  supérieurs  légiti- 
mes ;  ils  étaient  enfin  égaux  anx  abbés  titu- 
laires. 

Les  abbés  commendataires  n*étaicnt  point 
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ordinairement  bénils  et  ne  portaient  la  crosse 
cl  la  milre  qu'en  peinture  dans  leurs  armes. 
Dans  les  guerres  civiles  on  a  vu  souvent 
les  abbés  y  prendre  parti  comme  les  autres 
seigneurs.  Ils  étaient  même  obligés  de  le 
faire,  soit  pour  le  service  du  roi,  soit  pour  le 
service  de  leur  seigneur  dominant,  suivant 
la  loi  des  Gefs.  Les  Capitulaires  les  dis- 
pensaient de  rendre  en  personne  le  service 
militaire;  cependant  i'.s  le  continuèrent  en- 
core longtemps,  parce  qu'ils  croiraient  qu'une 
telle  dispense  dégradait  leurs  uefs.  Ils  ser- 
vaient encore  à  la  tète  de  leurs  vassaux  en 
1077;  et  ils  n'avaient  souvent  pas  d'autre 
moyen  de  se  garantir  du  pillage.  D'ailleurs, 
il  y  avait  des  seigneurs  laïques,  qui,  sous 
prétexte  de  protection,  se  mettaient  en  pos- 
session des  abbayes,  ou  par  concession  des 
rois,  ou  de  leur  nropre  autorité,  et  prenaient 
le  iiire  d^abbés.  Cet  abus  dura  depuis  le  hui- 
tième siècle  jusqu'au  dixième.  Ces  abbés  lais- 
saient le  soin  du  spirituel  à  des  abbés  titulaires 
ou  à  des  prieurs  ou  prévôts;  et  pour  distin- 
guer ces  abbés  laïques  des  autres,  on  les  ap- 
pelait abbates  milites.  Hugues  le  Grand,  père 
de  Hugues  Capet,  prenait  le  titre  d'abbé. 
Philippe  l*\  et  Louis  Vl,  et  ensuite  les  ducs 
d'Orléans  furent  appelés  abbés  du  monastère 
de  Saint'Aignan  d'Orléans.  Plusieurs  ducs  et 
comtes  prenaient  également  le  litre  û'ubbés. 

ABBESSE. 

VAbbesss  est  la  supérieure  d'une  commu- 
nauté de  religieuses,  sur  lesquelles  elle  exerce 
une  autorité  à  peu  près  semblable  à  l'auto- 
rité d'un  abbé  sur  ses  religieux.  (Voyez  reli- 
gieuse, IIO!lASTèRB.) 

Le  nom  d'abbesse  a  été  donné  à  la  supé- 
rieure d'une  communauté  de  (illes  ,  dans  le 
même  esprit  qu'on  donne  le  nom  dabbé  aux 
supérieurs  d'une  communauté  de  religieux 
(  Voyez  ci-dessus  ibbé).  C'est  la  mère  spiri- 
lueÛe  des  relii^ieuses;  aussi  dans  bien  des 
couvents  de  filles  qui  n'ont  pas  le  titre  d'ab- 
iKiyes,  appelle-t-on  la  supérieure  du  nom  de 
mère.  En  Orient  les  abbesses  étaient  appelées 
amma,  c'est-à-dire  mère  en  langue  syriaque, 
comme  en  la  même  langue  abbé  signifie 
père. 

§  1.  Abbesse,  élection. 

Les  vierges  réduites  en  communautés  ont 
eu  le  droit  d*élirc  leurs  abbesses  quand  les 
évéques  ont  cessé  de  les  leur  nommer,  ainsi 
qu'ils  en  avaient  anciennement  le  droit  et 
Tusage. 

Une  religieuse  ne  peut  élire,  suivant  le 
chapitre  de  fndemnit.  de  elect.  in  6%  qu'elle 
n'ait  douze  ans  accomplis  et  fait  profession 
lacitc  ou  expresse  ;  elle  ne  peut  être  élue 
abbesse  ou  prieure  qu'elle  n'ait  fait  profes- 
sion expresse,  et  qu'elle  ne  soit  âgée  de 
trente  ans  accomplis. 

Quant  à  la  forme  de  l'élection,  une  abbesse 
élue  par  les  deux  tiers  des  religieuses  doit 
être  bénite  nonobstant  toute  exception,  op- 

Fosîtion  et  appellation,  ainsi  que  celle  dont 
élection  faite  par  un  moindre  nombre  de  re- 
ligieuses, a  été  ensuite  approuvée  par  autant 


de  nouvelles  vocales  qu'il  en  faut  pour  for- 
mer les  deux  tiers,  pourvu  que  cela  se  fasse 
avant  qu'on  ait  passé  à  des  actes  étrangers 
ou  affaires  qui  ne  regardent  pas  Tcleclion  :  do 
plus,  suivant  le  même  chapitre,  lorsque  la 
moitié  des  religieuses  n'a  point  donné  sa 
voix  à  une  même  personne,  les  autres  reli- 
gieuses peuvent  s'unir  an  plus  ^rand  nombre 
même  après  le  scrutin  ;  et  s'il  s'y  en  unit 
assez  pour  surpasser  la  moitié  des  voix , 
celle  qui  est  élue  peut  être  confirmée  par  le 
supérieur,  à  la  charge  de  faire  juger  l'appel, 
si  les  opposantes  à  l'élection  et  à  la  confirma- 
tion veulent  le  poursuivre. 

Que  si  les  autres  religieuses  ne  >t:ulent 
pas  s'unir  en  faveur  de  celle  qui  a  le  plus  de 
voix,  ou  s'il  ne  s'y  en  unit  point  un  assez 
grand  nombre  pour  faire  pins  de  la  moitié  des 
capitulantes,  le  supérieur,  avant  de  confirmer 
et  de  bénir  celle  qui  a  été  nommée  par  le 
plus  çrand  nombre,  doit  examiner  les  rai- 
sons de  celles  qui  ne  veulent  pas  s'unir  ;  et 
pendant  cet  examen,  qui  doit  se  faire  som- 
mairement sine  strepitu  nec  figura  fudicii^  la 
religieuse  nommée  gouverne  le  temporel  et 
le  spirituel  du  monastère  ;  mais  elle  ne  peut 
ni  aliéner  ni  recevoir  des  religieuses  a  la 
profession.  (Voy.  aggessio!!.) 

Le  concile  de  Trente,  sans  rien  changer 
à  la  forme  que  prescrit  le  chapitre  Indemni-- 
talibus,  par  rapport  aux  suffrages  dans  l'é- 
lection d'une  abbesse,  veut  qu'elle  soit  4gée 
au  moins  de  quarante  ans,  qu'elle  ait  huit  ans 
de  profession  expresse,  et  qu'elle  soit  irrépro- 
chable dans  sa  conduite;  que  s'il  ne  s'en 
trouve  pas  dans  le  monastère  qui  aient  toutes 
ces  qualités,  le  concile  veut  qu'on  en  choi- 
sisse dans  un  monastère  du  même  ordre,  et 
enfin  que  si  cela  parait  trop  incommode  au 
supérieur  qui  préside  à  l'élection,  on  choi- 
sisse pour  abbesse  dans  le  même  monastère 
une  religieuse  âgée  de  trente  ans  accomplis, 
et  qui  depuis  cinq  ans  ait  fait  preuve  de  ver- 
tus. Le  concile  ordonne  de  suivre  pour  tout 
le  reste,  les  usages  et  constitutions  de  cha- 
que mon.'istère.  Sess.  25  de  Reçut,,  cap,  7. 

Le  même  concile  veut  qu'on  n'établisse  pas 
ïabbesse  supérieure  de  deux  monastères;  et 
que  si  elle  en  a  déià  deux  sous  son  gou- 
vernement, elle  se  démette  de  l'un  des  deux 
dans  l'espace  de  six  mois,  sous  peine,  après 
ce  temps,  d'être  privée  de  plein  droit  de  l'un 
et  de  l'autre  (/oc.  citato).  Le  concile  de  Ver- 
non,  de  Tan  755,  can.  6,  prescrivait  la  même 
chose. 

C'est  à  l'évêque  à  présider  à  l'élection  des 
abbesses  qui  ne  sont  pas  exemptes  ou  soumi- 
ses, par  privilège  ou  par  leur  règle,  à  d'au- 
tres supérieurs.  (Koj/.  religieuse.) 

Par  la  constitution  Inscrutabilis  du  pape 
Grégoire  XV,  de  l'an  1622,  il  est  décidé  que 
révêque  peut  employer  un  simple  prêtre  pouf 
présider  à  l'élection  d'une  abbesse,  mais  sans 

Î préjudice  an  monastère,  c'est-à-<lîre  sans 
rais ,  comme  s'il  y  présidait  lui-même.  Cette 
bulle  a  été  suivie  d  une  déclaration  des  car- 
dinaux, qui  soumet  à  la  punition  des  évéqoet 
ceux  qui  sans  leur  participation  procèdent 
i  réiection  d'une  abbesse. 
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Silifaiii le  concile  «Je  Trente (loc.  citato), 
réféque  oitaulre  supérieur,  qui  présidée 
r^eetion,  ne  doit  pas  entrer  dans  le  monas- 
tère ;  à  cet  effet  il  doit  se  placer  dans  un  en-<» 
droit  exiérîear,  d*oà,  à  travers  les  grillages, 
il  entende  eu  reçoive  le  suffrage  de  ctiaque 
religieuse. 

•Il  entende  ou  reçoive  :  Audiat  vel  acei^ 
piat;  9  de  ces  mots  il  suit  qu'on  ne  peut  pas 
faire  celte  élection  par  la  voie  secrète  du 
srrulin.  La  congrégation  du  concile  Ta  décidé 
de  mémo;  mais  Sixte  V,  par  une  constitution 
particulière,  ordonna  que  les  religieuses  de 
Sainte-Claire  n'éliraient  leurs  supéneuresqne 
parla  voie  du  scrutin,  conformément  au  cha- 
pitre 6  de  la  même  session  XXV.  {Voy.  sup^ 

rilAGB,  VOIX,  ÉLECTION.) 

Les  canonistes  décident  qa*une  religieuse 
bâtarde  ne  peut  être  élue  abbtêse  sans  dispense 
(  Voy.  BATARU  ).  Mais  ils  ne  sont  pas  d*accord 
sur  la  question  de  savoir  s'il  en  est  de  même 
d'une  veuve,  d'une  bigame  et  enfin  d'une  reli* 
l»ieuse  qui  a  p^rdusa  virginité  ;  le  plus  grand 
nombre  tient  la  négative ,  pour  le  cas  où 
Vabbeêse  n'a  pas  le  droit  de  donner  la  béné- 
diction et  d'exercer  semblables  fonctions 
spirituelles  (  Barbosa ,  de  Jur.  eccUi, ,  lib.  I , 
cap.  45  )• 

Les  abbesies  doivent  être  confirmées  et  bé- 
nites, tout  comme  les  abbés,  par  l'évéque,  de 
qui  elles  sont  plus  particulièrement  sujettes. 
La  forme  de  leur  bénédiction  est  aussi  parti- 
culièrement prescrite  dans  le  Pontifical.  (  Foy. 

BÉIVÉDIGTIO!! ,  {   1.) 

Par  une  bulle  de  Sixte  V,  toutes  les  abbes^ 
$ts  d'Italie  ne  peuvent  être  élues  que  pour 
trois  ans;  ce  qui  fait  que  n'ayant  pas îe  monas- 
tère à  tf Ire  perpétuel,  elles  ne  sont  point  pro- 
prement au  rang  des  dignitaires  (Fagnan.,  in 
cap.  Vt  fUii^de filiii pre$byi,^n.^y2& et  $eq.). 

§  2.  Abbessb.  autorité^  droits^  obligations. 

Nous  n'avons  rien  dit  sous  le  mot  abbâ 
touchant  Tautorité,  les  droits  et  les  obliga- 
tiom  des  abbés,  <|ui  ne  se  puisse  appliquer 
aux  abbesses,  les  bienséances  du  sexe  gardées  : 
Officium  ÊMtem  abbaiissm  e$t  idem  in  suo  mo- 
fiof lerta  quod  abbatii  aut  generaliê  in  mona^ 
chùâ:  quœeumque  enim  eompetunt  abbati,  eo 
fere  omniu  locum  habent  m  abbatissam,  ex^ 
etptie  qwB  feminœ  répugnant  (Barbosa,  loe. 

cit.  ). 

Labbeise  peut  donc  imposer  des  préceptes 
spirituels  à  ses  religieuses,  les  corriger  quand 
elles  faillissent,  leur  infliger  même  certaines 
pooitions  ;  mais  elle  ne  peut  les  excommu* 
nier ,  non  plus  que  les  ecclésiastiques  qui 
sont  sous  sa  juridiction  ;  elle  doit  recourir 
aux  supérieurs  pour  faire  prononcer  les  cen- 
sures qu'elle  croit  avoir  lieu  d'obtenir  contre 
cooxoo  celles  qni  lui  désobéissent.  Cap.Cum 
iie^  de  Mqj.  e$  Obedient.  Non  tanqwm  tnatri^ 
nd  temqmam  prœlatee  «t  promtttmi  o6edt<n- 
tiammonSmhe.  Vabb^stm  jonll  donc  à  ce  iHre 
des  droéis  de  prélature,  à  l'exception,  comme 
m«s  avons  Al,  de  ceni^  dont  rexereice  ne 
oMiviendniit  pas  à  son  sexe  :  comme  de  visi- 
ter les  monastères,  de  bénk  et  roèler  ses  reli- 
cieuses,  de  les  oiAXr  on  confession,  de  prêcher 


publiquement,  de  dispenser  des  vosux  de 
ses  religieuses  ou  de  les  commuer  (Bulle  de 
5.  Pie  V.  Voy.  fbmme). 

Il  est  permis  cependant  à  une  abbeese  de 
dispenser  ses  religieuses  du  jeûne  ou  de  l'ab- 
stinence de  certains  aliments,  selon  leur  état  ; 
mais  elle  exerce  ce  droit ,  moins  en  vertu 
d'une  juridiction  spirituelle ,  qu'une  femme 
ne  peut  avoir,  que  par  une  autorité  de  raison 
que  lui  donne  la  régie  même  approuvée  par 
le  pape. 

Les  abbesses  ont  les  mêmes  droits  et  le 
même  pouvoir  que  les  abbés  dans  Tadmi- 
nistration  du  temporel;  mais  à  raison  de  leur 
sexe  ou  des  difficultés  de  la  clôture ,  les  évé- 
qnes ont  sur  elles,  à  cet  égard ,  le  droit  ou 
plutôt  la  charge  d'une  plus  particulière  in- 
spection. (  Voy.  le  mot  beligibuse.  ) 

Quant  aux  devoirs  des  abbesses ,  voyez  ce 
que  nous  avons  dit  sur  Is  même  sujet  sous  le 
mot  abbé.  Nous  ajouterons  ici  leportrait  que  ' 
fait  le  canon  52  du  second  concile  deChâlons, 
tenu  sous  Charlemagne,  d'une  religieuse 
digne  d'être  élue  abbesse  :  «  Celles*là ,  dit  ce 
canon,  doivent  être  choisies  pour  être  abbes-- 
ses,  en  qui  l'on  reconnaît  assez  de  vertus 
pour  garder  avec  religion  le  troupeau  qui 
leur  est  confié,  et  pour  le  conduire  de  ma^ 
nière  à  no  cesser  jamais  de  lui  être  utile. 
L'ab6es«eet  les  religieuses  doivent  respecti- 
vement travailler  à  devenir,  par  leur  vigi- 
lance, des  vases  saints  dans  le  service  du 
Seigneur.  L*abb€êse  principalement  ne  doit  se 
distinguer  des  autres  que  par  ses  vertus; 
elle  doit  avoir  l'habillementet  l'entretien  des 
simples  religieuses,  afin  que,  marchant  dans 
la  même  voie  de  salut,  elle  soit  en  état  de  , 
rendre  bon  compte  à  Dieu  du  gouvernement 
dont  on  l'aura  chargée.  »  Puellarummonasêe" 
riis  taies  prœferri  debmt  feminœ  et  abbatissa 
oreari,  quœ  et  se  et  subditum  gregem  cum 
magna  religione  et  sanetitate  noverint  eusto^ 
dire,  et  his  guibus  prœsunt ,  prœesse  non  desi^ 
nant  »  nd  et  se  et  illan  ita  observent,  utpote 
fMssa  saneta  in  ministerio  Domini  prmparata^ 
talem  enim  se  débet  abbatissa  s^ditis  exhi- 
bere  in  habitu,  in  veste,  in  communt  convtclti, 
ni  eis  ad  cœlestia  régna  pergentibus  dueatmn 
prœbeat  ;  sieut  etiam  se  pro  his  quas  in  régi- 
mine  aceepit ,  in  eonspectu  Domini  rationem 
reddituram. 

Toutes  les  congrégations  religieuses  de 
femmes  sont  entièrement  soumises  à  lauto- 
rité  éplscopale,  d'après  on  décret  du  cardinal 
Caprara,  du  1  juin  1803.  Ce  décret  est  partout 
observé  en  France. 

Voyez,  au  mot  coNGR&OATfoas  religibusbs 
§2,  les  lois  civiles  relatives  aux  commu* 
nautés  religieuses  de  femmes. 

ABDICATION. 

Vtdfdication  est,  en  droit  canon,  l'acte  par 
lenuel  on  se  dépouille  du  bien  que  l'on  pos- 
sède. C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  em* 
ployé  dans  la  Clément.  Eorivi  do  ParadisOf  et  . 
le  ch.  Cum  ad  monasterium,  do  Stat.  monaeh. 
pour  marquer  l'oblIgatioB  où  soni  les  reli* 
gieux  de  ne  rien  posséder  en  propre  :  i4Mi- 
catio  proprietaîiSf  dit  ce  dernier  chapitre^ 
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êieul  et  ciistodm  CMstUatis .  adeo  e$t  annexa 
regulœ  monachali.  ui  contra  eam,  nec  tummui 
pontifex  postit  lieentiam  indulgere.  {Vay.  pi- 
eu lb,  MBNDIAIfTS  ,  ACQUISITION.! 

On  se  sert  aussi  de  ce  mot  abdication  dans 
le  droit  canon,  pour  signifler  le  délaissement 
d*an  emploi ,  d*un  bénéflce  ;  mais,  dans  une 
acception  des  plus  générales  »  le  mot  Dims- 
sioif  est  aujourd'hui  consacré  en  notre  langue 
à  celte  dernière  signification.  (Koy.  démis- 
sion. } 

ABJURATION. 

Vabjuration  est  le  serment  par  lequel  un 
hérélique  converti  renonce  à  ses  erreurs  el 
fait  profession  de  la  foi  catholique  ;  celle  cé- 
rémonie est  nécessaire  pour  qu*il  puisse  être 
absous  drs  cmsures  au'il  a  encourues  et  être 
réconcilié  à  l'Eglise.  Abjuration  itcundum  no* 
minis  etymologiam^  idem  iignificat  quodjwro' 
furando  negare,  secuUdutn  rem  vero ,  ut  hœre^ 
sum  detestatio  cum  atsertione  catholicœ  veri- 
talis. 

Dans  le  droit  canon,  on  trouve  quelquefois 
le  mot  d'a6;uraiton  ou  d'abjurer^  employé  en 
un  autre  sens.  11  ^  a  dans  le  chapitre  Cum 
haberetydeeoqui  dtxit,  etc.,  abjurare  adulte* 
rum^  pour  dire  abandonner  ladullère;  mais 
Tusage  ne  permet  de  se  former  ni  doute,  ni 
équivoque  sur  le  sens  de  notre  définition. 

Les  protestants  ont  souvent  tourné  en  ridi-> 
culc  les  conversions  et  les  abjurations  de 
ceux  d'entre  eux  qui  rentrent  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique  ;  pour  prévenir  cette  es- 
pèce de  désertion ,  ils  ont  posé  pour  maxime 
qu'un  honnête  homme  ne  change  jamais  de 
religion.  Us  ne  voient  pas  qu  ils  couvrent 
d*ignominie,  non-seulement  leurs  pères,  mais 
les  apôtres  de  la  prétendue  réforme,  qui  ont 
certainement  changé  de  religion  et  qui  ont 
engagé  les  autres  a  en  changer  ;  ib  rendent 
suspectes  les  conversions  des  Juib,  des  ma- 
hométans,  des  païens  qui  se  font  protestants; 
et  leur  censure  retombe  même  sur  tons  ceux 
qui  se  sont  convertis  à  la  prédication  des 
apôtres.  Leur  maxime  ne  peut  être  fondée 
que  sur  une  indifférence  absolue  pour  toutes 
les  religions ,  par  conséouent  sur  une  incré- 
dulité &cidée  (Bergier^  Diet.  théoL). 

Dans  tous  les  temps,  l'Eglise  a  exigé  des 
hérétiques  et  schismatiques, prêtres  ou  laï- 
oues,  qui  voulaient  rentrer  dans  son  sein, 
Vabjuration  ou  rétractation  de  leurs  erreurs. 
Dès  le  temps  du  premier  concile  de  Nicée, 
nous  voyons  que  les  hérétiques  étaient  tenus 
de  confesser  par  écrit  qu'ils  recevaient  les 
dogmes  de  l'Église  catholique.  De  hi$  qui  se 
nominant  catkaros,  id  est  mundos  (species  erat 
notalianomm  ) ,  si  aliauando  venerint  ad 
Ecclesiam  catholicam,  plaçait  S.  concilia  ut 
imposilionem  manuum  recipientes^  sic  in  clero 
permaneant.  Hœc  autem  prœ  omnibus  eos 
ronvenit  seriptis  confiteri^  tfuod  catholicœ 
Ecclesiœ  dogmata  suscipiant  ;  td  est  et  bigasnis 
se  communicarCf  et  his  qui  in  persecutione 
prolapsisunt  ergayups  et  spatia  constituta  et 
tempora  (pmmtentu»)  deftnita,  itaut  Eectesim 
dogmata  sequasitur  m  omnibus  (  Coneil.  Ni' 
€ms.  I ,  Mil.  8).  Le  second  concile  de  Nîcét 


a  renouvelé  ce  canon,  en  l'appliquant  aux  er- 
reurs de  ce  temps.  C'est  en  verlu  de  cet 
mêmes  principes  qu'on  oblige  toujours  les 
protestants  qui  se  convertissent  à  abjurer  les 
erreurs  de  la  prétendue  religion  réformée. 

De  nos  jours  on  exige  des  prêtres  qui  ont 
prêté  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  pour  être  absous  des  censures  réser- 
vées au  saint-siéffe,  qu'ils  rétractent  ce  ser- 
ment d'une  manière  authentique,  qu'ils  dé- 
clarent qu'ils  obtempèrent  sur  ces  choses  au 
jugement  de  l'Eglise,  et  qu'ils  réparent  ainsi 
le  scandale  qu'ils  ont  donné.  Pour  les  prêtres 
intrus,  il  était  requis  que  leur  renonciation 
et  abdication  dCéla  juridiction  qu'ils  avaient 
usurpée  fût  publique,  comme  l'avait  été  leur 
crime.  C'est  ce  que  portent  formellement 
deux  brefs  de  Pie  VI,  du  19  mars  et  du 
sa  juin  1792.  {Voy.  intbus.) 

Dans  les  pays  d'inquisition,  on  distinguait 
trois  sortes  d'abjurations  :  De  formali,  de  vehe- 
fnenti  et  de  levi.  Vabjuration  de  formali  était 
celle  qui  se  faisait  par  un  apostat  ou  un  hé« 
rétique  reconnu  notoirement  pour  tel. 

Vabjuration  de  vehementi  se  faisait  par  le 
fidèle  violemment  soupçonné  d'hérésie. 

Et  Vabjuration  de  levi  par  celui  qui  n'était 
soupçonné  que  légèrement  d'hérésie. 

Vabjuration  de  formali  et  de  vehementi  se 
faisait  avec  certames  formalités  particuliè- 
res. On  revêtait  le  prévenu  d'un  sac  bénit  où 
il  y  avait  par  derrière  la  fiffore  d'une  croix 
de  couleur  rouge  safranée.  On  appelait  ce  sac 
l'habit  de  saint  Bénit.  On  élevait  un  trône 
dans  l'église,  où  l'on  avait  déjà  convoqué  le 
peuple;  on  prononçait  de  là  un  discours  rela- 
tif i  la  cérémonie  ;  le  discours  fini ,  le  coupa- 
ble faisait  son  abjuration^  verbalement  et  par 
écrit,  entre  les  mains  de  révêque  et  de  l'in- 
quisiteur. 

11  était  rare  qu'on  usât  de  cette  cérémonie, 
qui  n'avait  lien  que  quand  de  grandes  cir- 
constances l'exigeaient. 

Vabjuration  de  levi  se  faisait  en  particulier 
et  en  secret,  dans  la  maison  de  Tévêque  et  de 
rinqnisiteur. 

11  ne  faut  pas  confondre  roA/uroltim  avec 
ce  qu'on  appelle  purgation  canonique.  Vab- 
juration a  d'ordinaire  une  espèce  d'hérésie 
particulière  pour  objet  ;  mais  elle  se  fait  gé- 
néralement de  toutes,  au  lieu  que  la  purga- 
tion ne  se  fait  que  de  certains  délits  connus 
et  déterminés.  (V.  pubgation.) 

Vabjuration,  sous  les  distinctions  que  l'on 
vient  de  voir,  n'était  pas  connue  en  France, 

Carce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'inqui»ition.  Les 
érétianes  quelconques,  résolus  de  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  faisaient 
leur  ai^ura/ l'on  entre  les  mains  des  archevê- 
ques ou  évêques.  qui  en  retenaient  l'acte  en 
bonne  forme.  Cet  acte   était  ainsi  conçu  : 

JV.  episcopus Notum  facimus  universis, 

die...  hœresim  quam  antea  profitebatur  depo* 
fuisse,  ae  fidei  ealholicœ^  aposiolieœ  et  romana 
professionem fuxta  formam  ab  Ecclesia  prœs" 
eriptam  emisuse^  ipsumque  a  vinculo  excowk- 
municatioms  solutum»  quo  pr opter  dictam 
kmresim  ligatus  erat^  in  Ecclesia  eatkolica  r»- 
eeptum  fuisse.  At«bI  on  édil  de  1685,  les 
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«réqoes  étaient  obligés  de  remettre  les  actes 
é'abjuralion  aux  gens  du  roi,  pour  qu*ils  les 
signifiassent  aux  minisfres  et  aux  consistoi* 
res  des  lieux  où  les  convertis  faisaient  leur 
résidence.  {Voy.  apostat,  protestant.) 

Nous  devons  ajouter  qae  suivant  le  concile 
de  Trente  (sess,  â4,  cap.  6,  de  Reform.)^  Tévé- 

3ue  est  ie  seul  qui  puisse  absoudre  du  crime 
'hérésie  ;  il  ne  peut  commettre  personne  à 
cel  effet,  pas  même  un  de  ses  grands  vicaires. 
Cependant,  en  France ,  les  évéques ,  usant 
d*un  pouvoir  plus  étendu  que  leur  accorde 
une  ancienne  coutume ,  peuvent  commeUre 
qaelqu*nn  pour  absoudre  de  Thérésie  {Mé^ 
moireê  du  clergé,  t.  Il,  p.  317). 

ÀBLÉGAT. 

On  appelle  abligai^  ab  legatue,  un  envoyé 
du  pape,  qui  exerce  les  fonctions  de  légal. 

[Voyez  LÉGAT.) 

ABOLITION. 

On  se  sert  de  ce  terme  pour  signifier 
Tacte  ou  les  lettres  par  lesquelles  un  crime 
est  aboli,  Abolilio  ab  abçleo,  guod  idem  est 
guod  abitergere ,  intendere^  oblivitei  (Ar- 
rbid..  In  (T.  Prcttaricationem f  11,  fu.  S, 
n.  1). 

ABONNEMENT. 

h^abonnement  est  en  général  une  conven* 
tion  qui  réduit  à  un  prix  certain  ou  à  uno 
quantité  fixe  des  choses  ou  des  droits  incer- 
tains ou  indéterminés.  Abonnet  signifie  met- 
tre des  bornes,  parce  qu*autrèfois  on  disait 
bonne  pour  borne. 

Un  abonnement  perpétuel  est  une  aliéna- 
tion équipoilente  aune  renonciation  de  droit 
iVoy.  aliénation).  De  là  ce  contrat  est  dé- 
éndn  aux  bénéficiers  et  autres  administra- 
teurs, hors  les  cas  et  sans  les  formalités  dont 
nous  parlons  sous  le  même  mol  aliénation. 
(  Voy.   aussi    dimb  ,  §  5,  forme  de  payement , 

POUTION  CONORUB.) 

ABRÉVIATEURS. 

Ce  sont  des  officiers  qu*on  appelle  à  Rome 
les  prélats  deparco,  du  mot  parquet,  qui  est 
le  lieu  où  ils  s'assemblent  dans  la  chancel- 


II  y  a  deux  sortes  â^abréviateun,  dont  les 
fonctions  sont  différentes  :  il  y  a  ceux  du 
grand  parquet,  de  majori  parco ,  et  ceux  du 
petit  parquet,  de  minori,  quoique  les  uns  et 
le»  autres  soient  appelés  prélats  de  parco. 

Les  prélats  du  grand  parquet  se  trouvent 
en  ce  lieu  de  la  chancellerie  pour  juger  des 
bulles»  c*est->à-dire  pour  examiner  si  elles 
sont  expédiées  selon  les  formes  prescrites  par 
la  chancellerie  et  si  elles  peuvent  être  en- 
voyées an  plomb  ;  ce  qui  appartient  seule- 
ment i  ceux  de  majori  parco^  lesquels  en- 
core, au  nombre  de  douze,  dressent  toutes 
1«  minutes  des  bulles  qui  s'expédient  en 
chancellerie,  dont  ils  sont  obligés  de  suivre  les 
règles,  qui  ne  souffrent  point  de  narrative  con- 
ditionnelle ni  aacune  clause  extraordinaire. 
Cest  pourquoi ,  lorsqu'il  est  besoin  de  dis- 
pense d*âge  ou  de  quelque  autre  grAce»  il 


faut  nécessairement  passer  et  expédier  parla 
chambre;  et  en  ce  cas  le  sommiste,  qui  est 
un  prélat  officier  de  ladite  chambre,  dresse 
la  minute  des  bulles.  (Voy.  sommiste.) 

Les  abréviateurs  du  petit  parquet,  de  mi' 
nori^   n'ont  presqu*adcune  fonction ,  qooi- 

!|u*ils  soient  en  plus  grand  nombre;  ils  ne- 
ont  que  porter  les  bulles  aux  abréviateurs  de 
maiori;  ils  sont  proprement  de  ces  officiers 
qu  on  appelle  officialee  otiosi;  mais  les  bulles 
des  papes  qui  accordent  aux  abréviateurs  les 
qualités  de  nobles,  de  comtes  palatins  et  de 
familiers  du  pape,  et  plusieurs  autres  droits, 
ne  font  aucune  distinction  des  abréviateurs 
du  grand  parquet  d'avec  les  autres;  par  une 
bulle  même  de  Sixte  lY,  de  Tan  U78,  il  est 
dit  que  l'on  monte  au  grand  parquet  après 
avoir  passé  par  le  petit.  Celle  même  constitu- 
tion déclare  que  ces  oflices  n'ont  rien  d'in- 
comoatible  avec  d'autres  offices;  que  le  pape 
confère  les  uns  et  Je  vice-chancelier  les 
autres ,  etc. 

Le  titre  d'abréviateur  a  été  donné  à  ces 
officiers  à  raison  de  ce  qu'ils  dressent  les 
minutes  et  les  bréviatures  des  lettres  apos- 
toliques. A  con/iciendis  litterarum  apostoli'- 
carum  breviaturis  sive  minutie. 

ABRÉVIATIONS. 

Ce  sont  des  notes  ou  des  caractères  qui 
suppléent  les  lettres  que  Ton  retranche  pour 
abréger. 

On  usait  anciennement  de  deux  sortes  d'a- 
bréviations :  l'une  se  faisait  par  des  caraclè* 
res  de  l'alphabet,  et  l'autre  par  des  notes  ;  la 
première  ne  conservait  que  la  lettre  Initiale 
d'un  mot,  ce  qui  s'appelait  écrire  per  sigia 
ou  singta.  Ainsi  écrire  S.  P.  Q.  R.  pour  se- 
nalus  populusque  Romanus^  c'était  écrire  per 
singta^  ou  abréger  par  des  caractères. 

La  seconde  sorte  d'abréviations  se  faisait 
des  notes  marquées  par  des  caractères  autres 

3ue  ceux  des  alphabets,  et  qui  signifiaient 
es  parties  de  phrases  tout  entières  ;  c'était 
là  précisément  écrire  eu  notes  ^  c'est  cet 
art  que  pratiquaient  ceux  qui  ont  été  les  pre- 
miers appelés  notaires.  (Voyez  notaires.) 

JusUnien,  dans  les  lois  citées  du  code,  dé- 
fendit d'écrire  le  digeste  en  abrégé,  nec  per 
sinçtorum  captiones^  nec  per  compendiosa 
œntgmata^  et  étendit  cette  défense  aux  écri- 
vains publics  pour  toutes  sortes  d'écrits. 

Il  serait  sans  doute  bon  que  ces  lois  eussent 
entièrement  aboli  l'usage  des  abréviations  ; 
on  n'aurait  pas  eu  tant  de  peine  à  entendre 
et  à  traduire  plusieurs  anciens  monuments  ; 
mais  la  commodité  de  ces  abréviations  pour 
les  copistes  leur  en  a  toujours  fait  conserver 
la  pratique,  à  Rome  plus  particulièrement 
que  nulle  part  :  jusque  là  que  les  abrévia- 
tions sontaevenues  de  style  dans  les  expé- 
ditions de  chancellerie  romaine;  elles  sont 
écrites  sans  œ  ni  es,  sans  points  et  sans  vir- 
gules; et  si  une  bulle  ou  une  signature  était 
autrement  écrite,  il  y  en  aurait  assez  pour 
la  faire  rejeter,  comme  suspecte  de  fausseté. 
Les  brefs  sont  écrits  plus  correctenienl.  (Voy. 

BMF,  BULLE.) 

Comme  Ton  peut  être  souvent  dans  le  cas 
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de  lire  de  ces  expéditions  de  Rome»  écrites 
en  abrégé,  nous  avons  cru  devoir  en  donner 
ici  la  formule,  d  après  celle  que  Ton  trouve 
dans  le  petit  Traité  des  usages  de  la  cour  de 
Rome.  Cette  formule,  quoique  la  plus  ordi- 
naire, n'est  cependant  pas  invariable. 

Nous  observerons  que  par  une  règle  de 
chancellerie,  il  est  défendu  de  mettre  les 
dates  et  les  chiffres  des  rescrits  en  abrégé. 

Du  reste,  il  est  une  sorte  d'abréviations 
dont  on  se  sert  pour  citer  les  autorités  du 
droit.  (  Koyfz  CITATION.) 

A. 

AA.  anno. 

Aa.  anima. 

Au.  de  Ca.  auri  de  caméra, 

Ab.  Abbas, 

Abs.  ou  Ab.  absolulio. 

Abne.  absolutione. 

Abns.  abs.  absens, 

Absolven.  absolventei 

Accu,  aeeusalio. 

A  Cen .  a  censuris. 

Adheren.  adhœrendum. 

Admilt.  Admitten.  admiltentes. 

Ad  no.  prœs.  ad  nostram  prasmliom. 

Adrior.  adversariorum, 

Adrios.  adversarios. 

JE%i.  œstimalio.  , 

Affect.  affectus. 

AfDn.  affinilas. 

Aiar.  animarum, 

Ainm.  animum. 

AI.  alias, 

Alia.  aliam, 

Alinat"*.  aHenalione, 

Alioquod^.  alioquomodo. 

Al"**.  a//wîmiii 

Air.  al  ter. 

Als.  pns.  gra.  alioi  prœsenâ  gralia. 

Alter.  altus.  eUlerius, 

Ann.  annuatim. 

Ann.  annuum. 

Annex.  annexorum. 

Appel,  rem.  appellatione  remota. 

Ap.  obst.  rem.  appellationii  obstaeulû  re- 

ViOlO. 

Aplicam.    Apcam.   aposlol.    aposlolicam. 

A  p.  srd.  leg.  Aposiolicœ  sedis  legalus. 

Appatis,  aptis.  approbatis. 

Approbat.  approb***.  apprubationem. 

Approbo.  approbaiio. 

Arbo.  arbitrio. 

Arch.  Archidiaconus, 

Ap.  Arcpo.  Archopo.  Archiepiscopo. 

Archiepus.  Archiepiscopus, 

Arg.  Argumenlum. 

Asseq.  assequuta. 

Assequero.  asscquutio.  aueguulionem» 

Attata.  attentala. 

Altator.  atlentatorvm. 

Atlent.  alto.  ait.  attento. 

Au.  auri. 

Aocte.  authoriL  aiiiAorîia/e. 

Audien.  auditntium, 

Augeu.  ougMndam. 

Ku%n\f  Auguslittù 


DROIT  CANON. 

Authen.  auihentica. 
Aux.  auxiliares. 
Aux*,  auxilio, 

n. 

RB.  Benediclus. 
Reatiss.  Beati$%ime, 
Real"*.  Pr.  Beatissime  Paia\ 
Red^^  bened^^ ,  benedicti. 
Ren.  benedictionem. 
Reneaiibus.  bmeficialibnn, 
Reneum,  bene/icium, 
Renelos.  benevolos, 
Rencvol.  benevolenlia, 
Renig^^.  benignitate, 
Ro.  mem.  bonœ  memoriœ. 

C. 

Ca.  cam.  caméra. 

Caa.  ca.  causa. 

Cais.  aium.  causis  animarum, 

Canice.  canonice. 

Canocor.  canonicorum. 

Canon,  canonicatum. 

Canon,  reg.  canonicus  régulant. 

Can.  sec.  canonicus  secularis. 

Canotus.  canontcaftis. 

Caaria.  cancellaria^ 

Capel.    capella, 

Cape^'.  capellanus.. 

Cap"*,  capellania. 

Car.  causarum, 

Card.  Cardills.  Cardinalis. 

Cas.  causas. 

f^.aus.  causa. 

Cen.  eccles.  censura  ecclesiastiCiL 

Cens,  censuris. 

Ccrd"^.  certo  m.  certo  modo. 

Ces*,  cessio. 

Cb.  Chrisli. 

C.  civis. 

Circumpeoni.  circumspeclioni. 

Cister.  Cislerciensis. 

Cte,  rlarœ, 

Cla.  clausula. 

Claus.  clausa, 

€li€0.  Clerico 

Ciis.  clauêulis. 

Clunia.  Cla.    duniacênàit. 

Co.  com.  communem, 

Cog.  le.  cognatio  legalis. 

Cog.  spir.  cognatio  spiritalis. 

Cog*.  cogn.  cognoia.  cognomina. 

.Cogen.  cognomen. 

Cohao.  cohabitatio, 

iCog^'"^*.  cognominatus. 

Coiig^*.  cog^^'.  cons.  consanguinitatis. 

Coione.  communione. 

Coittalur,  commitlalur. 

Collât,  collatio, 

CoUeala.  Colleg.  colleaiala. 

CoUitigao.  coUitiganlious, 

CoU".  colUtigantium. 

Com.  communis. 

Gom^*"..  commendam. 

Comd^**.  commendatus. 

Comm'.  Epo.  eommiltatur  Epiicopo. 

Cùmii€\em. eompetentem. 

Gon.  contra, 

Conc,  concilium. 
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Conlieone.  confeêsione. 

Coufeori.  confessori. 

Concune.  communicaiione. 

Conlîs.  eonventualiM. 

Conriis.  conirariù. 

Cons.  eonseeratiQ^ 

Cous.  (.  r.  consullationi  taliter  re$pondetur. 

Coiiscîa».  conacientiœ. 

Consequen.  eonsequendum. 

Conservai!,  conservando. 

Gonsne.  coneesêione* 

Consil.  concessit. 

Consl^"'.  conétilutionibui. 

CoDsIitution.  eonstitutionemn 

Consa.  eonsensu. 

Cont.  contra. 

Coendarent.  eommendarent 

Goerelur.  commendantur, 

Cujuscumq.  cujuscumque* 

Cujusll.  eujustibet, 

Cur.  Curia. 

D. 

D.  N.  PP.  Domini  TVof Irt  Pùpi$. 

D.  N.  Domini  nostrù 

Dat.  datum. 

Deal.  debeat. 

Decro.  décréta. 

Decruro.  decretum. 

Defclt.  dejuncti. 

Defivo.  definilivo. 

Denomin.  denominatiom 

Denominat.,  denom.  denamnaiionêm, 

Dcrogat.  dérogations 

Dcsup.  desuper. 

Devolut.  devol.  devolutum. 

Die.  Diœcesiê. 

Die.  dictam* 

Digni.,  dign.  digneminL 

Dil.  fil.  dUectus  fUiui. 

Dip».  diêpoeUione. 

Dis.  Tes.  diecretioni  veslrœ, 

Di^creoni.  discretioni, 

Dispao.  dissipatio. 

Dîspen.  diependium. 

DispenSpv  dispensao.  diâpensaîiè, 

Disposii.  dispositive. 

Di?ersor.  diversorwn. 

Divor.  divortium. 

Dnu  Dom.  Domini. 

Dnic».  ûominicœ. 

Dno.   Domino, 

D.f  Dos..  Doms.  Dominus. 

Dolal.  dotatio. 

Dotale,  Dol.  dotations, 

Dr.  dicitur. 

Die,  dictœ. 

Dti.  dicti. 

Dac.  an.  de  ca.  Dueatôrufn  auri  de  caméra. 

Docat.  ducatorum, 

Dacen.  ducentorum. 

Dom  ret.»  dum  vît.  dum  txteteî . 

E. 

'Ea.  ecm, 

Eccl.  Rom,  Ecclesia  Romana. 
Eccleiom.  Eccleriarum* 
Ecclcsiast.  Ecclesiaslicis. 

Droit,  canon  1. 


Eccleia. ,  Eccl.  Ecclesia. 

Ecclis.,  Écclicis.  Ecclesiasticis^ 

Ee.  esse. 

EÇTum.,  eîteci, effectum. 

Ejusd.  ejusdem. 

Elec.  electio. 

Em.  entifi. 

Emollum.  emolumentum. 

Eod.  eodem. 

Epo.  Episcopo. 

Epns.  Episcopus. 

El.  etiam. 

E%.  extra. 

Ex.  Rom.  Car.  Extra  Romanam  Cunam. 

Ex.  val.  exislimationem  valoris. 

Exal. ,  exist.  existât. 

Excoc.  exeommunicatione. 

Excois,  excommunicationis. 

Excom.  excommunicatio. 

Execrab.  execrabilis. 

Exens.  existens. 

Exist.  existenti. 

Exil.  existU. 

Exp.,  cxpmi.  exprimi. 

Exp  '*.,  exprimcnd.  exprimenda, 

Exp^*.,  express.  expressiSm 

Exped.  expediri. 

Exped.,  exped°^  expeditioni. 

Exped<«.  expediendà. 

Exprès,  exprès  sis, 

Expo,  express,  èxpressio. 

Exten.  extendendus. 

Exlend.  extendenda. 

Extraordin.  exiraordinario. 

F. 

Facien.,  facin.  facientes. 
Fact.  factam, 
Famâri.  famulari. 
Fel.  felicis. 

FiL  rec.  pred.  n,  flius  retordatiôni prw* 
deeessoris  nostri, 
Festuibofi.  festivitatibus. 
Fn.  fr.  fors,  forsan. 
Foa.  forma» 
Fol.  folio, 
Fr.  frater, 
Fraem.  fratrem. 
Franus.  franciseus. 
Frat.  fraternitas. 
Fruct.  fructus. 
Fruclib.,  fract.  fructibus, 
Frum.  fratrum. 
Fondât,  fundatio. 
Fondai,  fundatum. 
Fond*.»    rund"**,    foodaun^.    fundatiomt. 

G. 

Gêner.,  gnalis.  generalis. 

General,  generalem^ 

Gnalio.  generatio, 

Gnlr.,  gênerai,  generaliter, 

Gnra.  gênera, 

Orfl.,  gnLgratia. 

Grad.  affin.  gradue  affinitatis. 

Grar.  gratiarum. 

Gral.  gratiosœ. 

GraliQc.  gratifieatioi 

{Deux.) 


r.ral"*  gralifiealhne. 
<irf.  gratiœ. 
^IriW  gratioif. 
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I.ri-i    lillerii. 
iM.licite, 
Llimo.  le/)Uimo. 
Lud*".  Lutioricus. 


Iliib.  Aii&fr«. 

Hab.  httbfri. 

Habeant.,  heanlar,  AuAeimltir. 

naben.  habentia. 

H.idûs  hiKlenui. 

Hel.  AaAef. 

livre.  ftH^tre, 

nUa.habiln. 

Hue  AoiHi'ne. 

Hoinici.  Iiomiciàium, 

Kujusm.,  huoi.,  bumoi.  hujtumodi. 

Huniil.,  bumilit.,  hamir.  Aumifffcr. 

I. 

i.  infra. 

U.idut. 

Igr.  igilur. 

Illor.  Hlorum- 

Imaïuii.  immunitas. 

Impi'tran.  impetranlmm, 

Imponcm.  imponendU. 

Iinporl.  iniporlnnle. 

incipt.  iiiripiente. 

Infrnp'"""  infra  scriptum. 

Infrascript.,  infrap'.  infi-a  seripia 

Intropla.  intro  tcripta. 

InVocaAnc.  invocationt. 

Invocat.,  ïiivocaoutrt.  jneornfioniiin. 

Irregultc.  irregularimif.    - 

Is.  idibut. 


Janoar.  januariut. 

JooB.  Joannti. 

Jud.  judicum. 

iiid-jud*.  iudieium. 

Jur.juravil. 

Juris.  part,  jurii  patnnatui. 

Jurlo.  juramenio. 

Jax.juxttt. 


Kal.  Kl.  eatendoi. 


LaTc.  tatetu. 

Laïcor./alcoruffl. 
Laliu.  lalnte.  laiiitimt. 
Legit.  hgilime. 
Lcgit.  Ugilimui. 
Lcgrna.  Irgilima. 
Li.1.  licenlia. 
Liber  tibrr  »el  /JAro. 
Lit.  /i(i<. 
I.itig.  liligioivt, 
LiligioB.  litigio*(i. 
Lilma.  ttgilima. 
Litt.  Uitera. 
Li  (crar  /il(*rnriim. 
Lo.  libro. 
lit.  litttrm. 


M.  fflonrtfT. 

Ma«.  fna(«na. 

.Magisl.  mo^ûfer. 

Magro.  magisiro. 

Miind.  tnandamus  vel  manrfnrum. 

Hand.  q.tnandamui  qnaimii*. 

ManJb.  tnatiibus. 

Medi<'I.  medielale. 

MmI".  médiate. 

Mfds.  tnCTUif. 

-Mir    mitericorâiter. 

Miraone.  miftralione. 

Wniri.  minûtrari. 

Ho.  modo. 

Mon.  can.fram.monilionecanonitâ  prm~ 

Monriam,  monatltrium. 

Mo*en.  moveniibiu. 

llrimoDÎuin,  mlmon.  matrimonium. 


Nri.  noitri. 

Naa.  natura. 

Natîïil".  natMtatem- 

Ncccss.  neee$tariis. 

Neccssar.  nerior.  necetiarip'um. 

Ncria  necestaria. 

No.  non. 

Nobil.  nobitium. 

Nom.  nomra. 

Noia,  nua,  nom.  nomina. 

Nonobst.  nonobitantibut. 

Nost.  noilri. 

Not.  nolandum. 

Nol.,  noUi  noiilia. 

Noiar  noiario. 

Nolo.pubio.  notario  pvblicû. 

Nra.Rotira. 

Nullùs.  nullaletiui. 

Nuncup.  nunevpatum. 

Nuncupat.  nuncupationum. 

Nuncupe.  nuncupala. 

Nop.  iiuper. 

Nap.  m^tia. 

0 
0.  non. 
Obbal.  obtifubat, 

ObbU.  obitum, 
Obit.  obitut. 
Obneri.   obtineri. 
Oboet.,  obt.  obliiM, 
Ob&l    obslaculum, 
Ob<>lan.  obflanttbui. 
Oblin.  obtinebat. 
Oclob.  octobris. 
Occup.  occupatam. 
Ocs.  vmnes. 
0(I.ili.  offinali. 
Omum.  of/icium, 
Oi.  omni. 

Oib-,  orna,  omnibut. 
Oio.,  oino-,  orna,  omnjno. 
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Oiam.y  om.  omnium 
Opp**.  opportunit. 
Opp"*,  opport.  opportuna^ 
Or.,  oral,  orator. 
Oral,  oratorio. 
Orce,  orace.  oratrice. 
Ord^'*.  ordinationibui. 
Ordiii.y  ordîo.  ordinario, 
Ordis.  ordinis. 
Ordris,  ordinariis. 
Ori.  oratori. 
Oris.  oratorts. 
Orx.  oratrix. 

PP.  papœ. 

Pa.  papa. 

Pact.  pactam. 

Padiis.  prœjudicialis. 

Pam.  primam. 

Paruchiat.  parolis./>(irocAia/^5. 

Pbr.,  Prcsbyl.  presbyter. 

Pbrecida.  presbyterivida» 

Pbri.  presbyteri. 

Pcepil.  percepit. 

Penïa.pœnitentia. 

Pctiiaria,  pœnitentiaria, 

Peiiitcn.  pœnitenlibus. 

Pens.  pensione. 

PenuU.  penultimus. 
Pcrinde.  val.  perinde  valere. 

Perpuam.  perpetuam. 
Perq**  perquisitio. 

Persol  ven.^  penolvenda, 

Pel.  petitur. 
IHessus.  profesBus. 

Pinde»  perinde. 
Pmissor.  prcemissorum. 

Pd.  pos.  prœsens. 

Pndit.  prœtendit. 

Pn(.  possunt. 

Pntia.  prœsentia. 

Piitîum.  prœsentium. 

Pntodum.  prœtento  ttandum. 

Po.  seu  i^  primo. 

Podtos.  primodictus. 

Pœn.y  pœnit.  pœnitentia. 

Point.,  poss.  possint. 

Pontus.  pontificatus. 

Poss.  possit. 

Poss.»  possone.  possessionem»  ' 

Possess.,  possesjiione. 

Possess.  possor.  possessor. 

Poten.  potentia. 

Ppuum.  perpetuum 

P'.  pater. 

Prœal.  prœallegatus. 

Prsb.  prœbenda. 

Prsbend.  prœbendas. 

PnBd.  prœaicta. 

Prttfcr.  prœfertur. 

PrsQ).  prœmiêsum. 

Prssen.  prœsentia. 

Pr»l.  prœtendit. 

Prcd*".  jfrœdictus, 

Prim.  primam. 

Primod.  primodicta. 

Priotuus,  prioratus. 


ABH 

Procurai.,  pror.  procuraior, 

Prori.  proçuratori. 

Prov.  provisionis. 

Provione.  provisione. 

Proxos.  proximos, 

Predr.  prœdicitur, 

Pt.  potest. 

P(.  prout. 

Piam.  prœdietam,. 

Plr.,  plur.  prœfertur. 

Pllur.  petitur. 

Pub.  publico. 

Pur^.  can.  purgatio  canonicQ, 

Puidere.  provider  e. 

Q.  fue. 

Qd.,  qu.  quod. 

Q^.  qon.,  quondam. 

Qmlt,  quomoK.  ^Momodoftfrer. 

Qtnus.  qtus.  quatenus. 

Qualit.  qtAalitatum. 

Qaat.  qualen.  quatenus. 

Quoad.  Yîx.  quoad  vixerit, 

Qaod».  quovts  modo. 

Quon.  quondam. 

Qoor.  quorum. 

R. 

R.  Rta.  registrata. 

Rec.  recordationis. 

Rcg.  régula. 

Rcgol.  re^ti/arum, 

Rclione.  religione. 

Rcscrip.  rescriptum. 

Resd*°*.  residentiam, 

Resei'vat.  reservata. 

Réservât,  reservatio, 

Resig.,  Resigo.  resignatio. 

Résignation,  resignationem^ 

Resig"*.  resignatione. 

Resig^*»  resigriare. 

Reso.  reservatio. 

Restois.  restitutionis. 

Relroscript.,  Rlus.  retro-scriptuSi 

Regnet.  resignet* 

Rlaris.  regularis. 

Rlœ,  regvlœ. 

Rlium.  regularium. 

Rntus.  renatus. 

Robor.  roboratis 

Rom.  Romanus. 

Roma.  Romana. 

Rulari.  regularif 

S. 

B.  sanctus. 

S.  P.  sanctum  Petrump 

S.  sanctitas. 

S.  R.  E.  sanctœ  Romanœ  Ecelesiœ* 

S.  y.  sanctitati  vestrœ. 

S.  y.  O.  sanctitati  vettrœ  orator^ 

S*,  supra. 

Sacr.  une.  sacra  unctio, 

Sacror.  sacrorum. 

$»cul.  sœcutaris. 

Salari.  salri.  salutqrU         * 


Vk 


27 


DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANON. 


Le  cb.  Nullam^  18,  q,  2,  et  le  chap.  Edocm^ 
de  Bescriptis»  donnent  aux  abbéi  la  nséme  au- 
lorilé  pour  le  temporel  ;  ils  peuvent  Tadmi- 
nislrerà  leur  gré,  sans  consulter  les  moines  : 
Prœterguam  in  arduis;  c'est-à-dire  que,  con- 
formément à  la  règle  de  saint  Benoit,  les  ab- 
bét  doJTent  prendre  Tavis  de  leurs  religieux 
d&ns  les  affaires  importantes. 

C'est  sur  tous  ces  différents  droits  que  les 
canonistes  ont  distingué,  dans  un  abbé^  supé- 
rieur de  religieux,  trois  sortes  de  puissances  : 
d'économie,  d'ordre  et  de  juridiction. 

La  puissance  d*économie  a  pour  objet  la 
conservation  des  biens  temporels,  ce  qui  a 
lieu  même  pour  l'intérêt  commun  dans  Tétat 
des  abbayes  dont  les  mrnses  sont  divisées  ; 
c'est-i-dire  que  les  aliénations  ne  peuvent 
te  faire  sans  qu'il  en  soit  traité  entre  Vabbé 
et  les  religieux,  ("iem.,  Monasieria,  de  Reb. 
eccUs.admin,  (Voy.  aliénation.) 

La  puissance  d*ordre  ou  de  dignité  s'exerce 
•urles  matières  du  service  divin;  et  c'est  à 
ce  titre  que  les  abbés  donnent  les  ordres  mi- 
neurs, la  bénédiction,  etc. 

La  puissance  de  juridiction  regarde  les 
personnes,  et  comprend  les  droits  de  correc- 
tion, d'excommunication  9  et  généralement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exacte  ob- 
servation de  la  règle  dans  Tintérieur  du  mo- 
nastère (Conciie  de  Trente^  sess.  XXV,  ch.  ik. 
C.  Hoc  ianium  18,  q.  i;  c.  Si  quis.  dift.  Si; 
c.  de  Persona  11,  7.  1;  c.  ReprekensibUis  de 
Appeli.;  c.  Monachi^  cap.  universitatis  de  sent, 
Excom,), 

§  S.  Abbés  réguliers.   Droits ,  pre'ro^ 

gatives. 

1^  plupart  des  droits  que  nous  allons  rap- 
porter ont  la  même  cause  que  les  exemptions 
et  les  privilèges  des  religieux.  On  en  peut 
donc  voir  Torigine  en  ces  deux  derniers  mots  : 

EXEMPTIONS,  PRIVILÈGES. 

Les  abbés  sont  placés  par  les  canonistes 
Immédiatement  après  les  évéques  :  c'est  le 
rang  qu'ils  leur  donnent  dans  les  conciles. 
Ils  sont  compris,  comme  les  évéques,  sous  le 
nom  de  prélats.  Le  chap.  Decernimus  de  judic. 
leur  donne  expressément  cette  qualité  en  ces 
termes  :  Sed  episcopi ,  abbates ,  archiepiscopi 
et  atii  ecclesiarum  prœlati.  (  Voy.  prélats.) 

La  dignité  abbatiale  n^est  pas  comprise, 
non  plus  que  la  dignité  épiscopale,  sous  le 
simple  nom  de  dignité  ou  de  bénéfice  dans 
les  choses  odieuscn ,  In  odiosis,  arehid.  in 
c.  2  de  prœbend.  in  princ. 

Un  abbé  est  estimé  Tépoux  de  son  Eglise» 
comme  un  évéque  :  il  la  rend  veuve  par  sa 
mort,  /ftnoc.,  tn  c.  Qui  propter  in  prine. 
vers,  viduatis  de  etect,  (Voy.  époux.) 

Plusieurs  abbe's^  par  privilège  du  saint- 
siège,  ont,  comme  les  évéques,  le  droit  de 
porter  la  mitre  et  le  bAton  pastoral,  le  droit 
de  bénir  solennellement,  mais  seulement 
dans  leurs  propres  églises,  après  les  vêpres, 
la  messe  et  les  matines,  a  moins  que  le  saint- 
tiége  ne  leur  eût  s|:^cialement  permis  de 
donner  celte  bénédiction,  de  porter  la  mitre 
H  la  crosse  ailleurs  et  dans  on  autre  temps, 
comme  en  des  processions  hors  rciiccinte  de 


leurs  églises;  ce  qni  fut  accordé  par  le  pape 
Urbain  111  à  l'abbé  de  l'église  de  Latran,  à 
Rome.  C.  Abbates  de  privilegiis  in  6*.  Abbates 
guos  apostotica  sede  in  exhibitione  benedic- 
tionis  super  populum ,  speciali  privilégia  in^ 
signiori  in  ecctesiis  quœ  ad  eos  pertinent  pleno 
jure,  quando  in  eis  divina  officia  célébrant^ 
possunt  post  mysteriorum  solemnia  in  tesper^ 
tinas  ac  matutinns  laudes  solemnem  benedic- 
tionem  super  populum  elargiri.  Les  abbés  ne 
peuvent  encore  donner  cette  bénédiction  en 
présence  de  quelque  évêque  ou  autre  prélat 
supérieur,  s*ils  n'en  ont  une  permission  par- 
ticulière du  pape  ;  ils  ne  peuvent  non  plus, 
en  aucun  cas,  donner  cette  bénédiction  en 
particulier,  dans  les  rues  et  hors  de  leurs 
églises,  comme  les  évéques  ;  cela  leur  est  dé- 
fendu par  un  décret  de  la  sacrée  congréga- 
tion, du  2k  août  1609. 
•     Comme  il  y  a  plusieurs  sortes  de  mitres, 
suivant  les  distinctions  qu*on  en  fait  à  Home 
(Voy.  mitre),  les  abbés  ne  doivent  se  servir 
que  de  respècc  de  mitre  qui  leur  a  été  dési- 
gnée par  le  privilège  du  saint-siège,  et  ils 
sont  censés  plus  ou  moins  élevés  en  dignité, 
selon  qu'ils  portent  une  de  ces  mitres  plus 
ou  moins  riche.  Il  y  a  seulement  cela  à  ob- 
server par  rapport  à  Tusage  que  peuvent 
faire   les   abbés  de   ces   différentes  mitres, 
qu*aux  conciles  synodaux  ou  provinciaux, 
où  ils  assistent,  quoique  exempts,  ils  ne  peu- 
vent jamais  porter  la  mitre  précieuse,  par 
respect  pour  les  évéques,  sauf,  en  tout  autre 
endroit,  de  jouir  de  leur  privilège  dans  toute 
son  étendue.   11  y  a  toutefois  des  abbés^  en 
Italie  et  en  Espagne,  qui  ont^le  droit  d'user 
de   ce  privilège ,    en   présence  même   des 
évéques. 

Il  y  a  des  abbés  i  qui  les  papes  ont  accordé 
le  privilège  de  porter  les  habits  distinctift 
de  l'évêque,  comme  le  rochet ,  le  camail,  en 
conservant  la  couleur  des  habits  de  leur 
ordre. 

'  Les  abbés  qui  jouissent  de  ces  diff'érentt 
privilèges  ont  la  préséance  sur  ceux  qui  n'en 
jouissent  pas;  mais,  régulièrement,  ils  n'en 
peuvent  user  hors  de  leurs  monastères  qu'a- 
vec la  permission  des  évéques,  à  moins, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'ils  n'eussent 
A  ce  sujet  une  permission  particulière  du 
saint-siéffe. 

Les  abbés  ne  peuvent,  sans  privilège  spé- 
cial, user  du  baldaquin  ;  ils  ne  peuvent  avoir, 
côname  les  évéques,  un  siège  dressé  et  élevé 
proche  de  l'autel;  cela  ne  leur  est  permis 
qu'aux  trois  ou  quatre  fêtes  de  Tannée  où  ils 
officient  solennellement. 

Certains  abbés  ont  le  droit,  comme  les  évé- 
ques, de  bénir  les  ornements  de  leurs  églises, 
de  consacrer  même  les  autels  et  leurs  vases  ; 
mais  pour  cela,  plus  que  pour  tout  le  reste^ 
il  faut  aue  leur  privilège  soit  bien  spécial. 
(Voy.  bénédiction.) 

Les  abbés  exempts,  à  qui  il  avait  été  ac- 
cordé par  le  pape  d'user  des  droits  que  nous 
Tenons  de  voir,  conféraient  communément 
les  ordres  mineurs,  non-seulement  i  leurs 
religieux ,  malt  encore  A  ceux  sur  qui  ils 
avaient  le  droit  de  juridiction  ecclésiastique. 
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reux:  nimio  rigore  canonis.  C,  Fraternitatts, 
dUi.  34. 

6*  A  cause  du  mal  qui  en  résulte  :  propfer 
malum  inde  sequens.  C.  Quiasancta  verum^ 
dUi.  63. 

On  peut  réduire  ces  six  différentes  causes 
A  ces  (rois  :  1*  à  Tusage  contraire  établi  par 
la  loi  oa  par  la  coutume  ;  2*  à  la  différence 
des  temps  des  causes  et  des  lieux  ;  3*  aux  in- 
conTénienU  qui  en  résultent.  (  Voy,  coutcmb.) 

L'abrogation  est  une  des  voies  par  où  Gnis- 
senl  les  censures  ;  ce  qui  arrive,  1*  par  une 
loi  contraire,  émanée  d'une  égale  ou  plus 
erande  autorité  :  comme  cela  a  eu  lieu  pour 
leÈ  décréta  les  dos  papes  et  les  canons  des 
conciles  généraux  touchant  les  mariages 
clandestins,  abrogés  pair  le  concile  de  Trente. 

S*  Par  la  coutume  contraire  :  les  canons 
pénilentiaux  ont  flni  par  la  coutume  de  plu- 
sieurs siècles  sans  y  soumettre  ceux  qui  y 
étaient  compris.  (Foy.  canons  pênitentiàux.| 

3*  Par  la  révocation  de  Tordonnance  qui 
a  porté  la  censure:  ainsi  les  privilèges  accor- 
dés aux  religieux  de  confesser  sans  Tappro* 
bation  des  évéques  ou  autres  semblables,  ont 
fini  par  les  décrets  du  concile  de  Trente  et 
par  les  bulles  qui  les  ont  révoqués. 

4*  Par  la  cessation  de  ce  qui  a  porté  i  or- 
donner la  censure  :  c*est  ainsi  que  les  ca- 
nons faits  pour  le  temps  do  schisme  ont  fini 
avec  le  schisme  même. 

5*  Par  le  non  usage,  qui  vient  du  défaut 
d'acceptation  de  la  loi  qui  l*ordonne.  Or  re- 
marquez que  toutes  ces  différentes  formes 
d'abrogation  ne  peuvent  jamais  convenir  à  la 
censure  ab  homine.  {Voy.  censure.) 

ABSENCE. 

Vabsenee^  en  général»  est  l'état  d*une  per- 
sonne qui  a  disparu  du  lieu  de  sa  résidence, 
de  laquelle  on  n*a  pas  de  nouvelles,  et  dont 
par  conséquent  Texistence  ou  la  mort  est  in- 
certaine. Le  présumé  absent  est  celui  qui  a 
dispara  du  lieu  de  sa  résidence,  sans  qu'on 
ait  reçu  de  ses  nouvelles,  et  dont  Vabsence  n'a 
pas  encore  été  déclarée.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Tabsent,  ni  le  présumé  absent,  avec 
celui  qui  est  seulement  éloigné  de  son  domi- 
cile, et  dont  on  a  des  nouvelles.  Celui-ci 
est  appelé  suivant  le  langage  du  droit  non 
présent.  {Voy.  absent.) 

Il  est  différentes  sortes  d'û6sence  dont  l'ap- 
plication se  fait  en  droit  selon  les  différents 
cas  qui  intéressent  les  absents  ;  par  exemple, 
en  matière  de  présomption,  on  ne  con- 
sidère que  Vabsence  du  ressort  ou  de  la  pro- 
vince. 

Pour  les  assignations  en  procédure,  celui 
qoi  ne  se  présente  pas  est  absent,  fût-il  dans 
sa  maison,  au  barreau  même  s'il  ne  parait  pas: 
Qui  non  est  in  iurCf  et  si  domi  sit,  vel  in  foro» 
tel  in  korto  mi  latitat.  Pour  constituer  pro- 
cureur, il  faut  être  au  moins  hors  de  la  ville, 
extra  continentiam  urbis.  Enfin  par  rapport 
à  noire  sujet  pins  particulièrement,  Tévéque 
est  censé  absent  s*il  n*est  pas  dans  son  palais, 
ainsi  qu'un  bénéficier  au  lieu  où  son  liéné- 
8c€  rend  sa  présence  nécessaire  :  Episcopus 
fui  non  est  in  domo  epistopali  et  alius  qwli- 
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bet  benepciariuSt  quando  non  debiiam  prœstat 
residentiam  in  loco  beneficiario.  four  les  élec- 
tions de  quelque  manière  que  Ton  soit  absent, 
modo  séparent  parietes ,  on  est  toujours  cen- 
sé absent. 

C*est  au  juge  ou  à  ceux  qui  ont  l'autorité 
à  déterminer  le  caractère  des  différentes  sor- 
tes A'absence^  lorsque  les  lois  et  les  canons  ne 
décident  rien  pour  le  cas  particulier  dont  il 
s'agit. 

Un  bénéficier  qui  est  absent  du  lien  où  son 
bénéfice  demande  qu*il  réside,  perd  ou  son 
bénéfice,  ou  les  fruits  et  les  distributions  du- 
dit  bénéfice,  selon  la  nature  de  son  absence. 
Si  elle  est  absolue,  sans  cause  et  sans  retour, 
il  y  a  lieu  à  la  privation  du  bénéfice,  selon 
les  circonstances.  (  Voyez  abandonnement.) 

Si  l'absence  n'est  que  momentanée,  mais 
sans  juste  cause,  il  y  a  lieu  en  ce  cas  à  la 
perte  acs  distributions. 

Les  constitutions  des  pipes  mettent  nu 
nombre  de  ceux  qui  gagnent  en  leur  absence 
les  distributions  de  leurs  bénéfices,  les  audi- 
teurs de  Rote,  les  inquisiteurs  de  la  foi,  les 
collecteurs  apostoliques  et  d'autres  officiers 
de  la  cour  de  Rome  travaillant  d'^ns  les  af« 
faires  de  dépouille  au  profit  de  ladite  cour 
ti 9^^ix fi%.Constit.  de  Clément  VU,  Pau/ III, 
Pie  V,  Sixte  V. 

Tous  les  pasteurs  sont  obligés  à  la  rési* 
dence,  comme  nous  le  verrons  au  motaÉsi- 
UENCE.Cependant  ils  ont  des  causes  légitimes 
pour  s'absenter  quelquefois  de  leurs  églises  : 
comme  les  conciles,  les  ordinations  des  évé- 
ques et  les  consécrations  des  églises  ;  quel- 
ques-uns même,  dans  les  meilleurs  temps, 
comme  le  remarque  Fleury,  allaient  à  la 
cour  du  prince  solliciter  les  affaires  de  leurs 
églises  on  des  pauvres  et  des  personnes 
opprimées  :  mais  ces  absences  n'étaient  ni 
longues  ni  fréquentes,  et  les  évéques  absents 
menaient  une  vie  si  exemplaire,  et  s'occu- 
paient si  saintement  dans  les  lieux  de  leur 
séjour,  <]ue  l'on  voyait  bien  quel  esprit  les 
conduisait. 

Le  concile  de  Trente  a  ordonné  qu'un 
évéque  ne  pourrait  s'absenter  de  son  diocèse 
plus  de  deux  ou  trois  mois,  sans  quelque 
cause  pressante  de  charité ,  de  nécessité , 
d*ohéissance,  oud\ktilité  évidente  de  TEgliso 
ou  de  l'Etat  *,  et  que,  dans  ces  cas,  il  devrait 
avoir  permission  par  écrit  du  pape,  ^u  da 
son  métropolitain,  ou  du  plus  ancien  suffra- 
gant  :  que,  dans  tous  les  cas,  il  devrait 
pourvoira  son  troupeau, afin  qu'il  ne  souffrit 
point  par  son  absence,  et  faire  en  sorte  do 
passer  Tavent,  le  carême,  et  les  fêtes  solen- 
nelles dans  son  église  cathédrale.  Ce  concile 
déclare  que  les  contrevenants  pèchent  mor- 
tellement, et  ne  peuvent  en  conscience  pren« 
dre  les  fruits  (aujourd'hui  s'appliquer  leur 
traitement  ecclésiastique)  du  temps  de  leur 
absence;  mais  au*ils  doivent  les  appliquer 
aux  fabriques  des  églises,  ou  aux  pauvres 
des  lieux.  Il  étend  la  même  peine  aux  curés 
et  antres  titulaires  ayant  charge  d'âmes  :  il 
leur  défend  de  s'absenter  sans  la  permission 
par  écrit  de  leur  évéqne,  et  permet  à  l'ordi- 
naire de  les  obliger  à  résider,  même  par 
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ft  afin  que  les  reli(jrieux  aient  pour  eux  le 
respect  et  la  soumission  que  dos  enfants  ont 
pour  leur  père. 

Saint  Anloini*,  eomaie  le  premier  auteur  de 
la  vie  commune  des  moines.  Tut  donc  aussi  le 
remier  à  qui  l'on  donna  le  nom  iï*abbé  dans 
c  sens  de  notre  dëûnitîon  ;  mais  les  supé- 
rieurs des  communautés  de  moines  ne  furent 
pas  autrefois  les  seules  personnes  à  qui  Ton 
donnât  ce  même  nom.  On  appelait  aussi  ab- 
bés ,  comme  nous  rapprend  Cassien  dans  ses 
Confèrent  es,  tous  les  anachorètes  et  les  cé- 
nobites d'une  sainteté  de  vie  reconnue,  quoi- 
que solitaires  cl  simples  laïques  :  ce  qui 
pvouve  que  le  nom  d*abbé  était  ancienne- 
ment bien  respectable,  puisqu'il  n'était  donné 
qu'à  ceux  qui  étaient  choisis,  ou  qui, par  leurs 
vertus,  méritaient  de  l'être,  pour  exercer  l'art 
sublime  et  difficile  de  conduire  les  âmes. 

C'est  dans  ce  même  sens  que  les  supérieurs 
des  chanoines,  vivant  anciennement  en 
communautés,  furent  aussi  appelés  abbés  ^ 
.sans  qu'ils  fussent  pour  cela  moines  comme 
le«<  rénobites. 

Bien  que  I.*  nom  &  abbé  fui  celui  dont  on 
bc  servait  plus  ordinairement  autrefois  pour 
appeler  les  supérieurs  des  communautés  re- 
ligieuses, on  ne  laissait  pas  de  leur  donner 
quelquefois  d*aulres  noms.  Dans  les  Règles, 
par  exemple,  de  saint  Pacôme,  du  Maître  et 
de  saint  BenoU,  ils  étaient  quelquefois  appe- 
lés majeurs,  prélats,  présidents,  prieurs,  ar- 
chimandrites. {^Voyez  chacun  de  ces  mots.) 
Toutes  ces  différentes  dénominations  étaient 
communément  en  usage  avant  le  onzième 
siècle;  jusqu'alors  on  avait  appelé  indiffé- 
remment les  supérieurs  des  communautés 
religieuses  do  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms, 
sans  conséquence  et  sans  distinction.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  l'abus  qui  s'en  fit, 
soit  par  les  religieux  titulaires  eux-mêmes, 
soit  par  les  Inïques  qui,  en  s'emparant  des 
biens  des  abbayes,  s'arrogèrent  le  titre 
d'abbés  {voyez  Commbnde),  que  certains  or- 
dres réformés  ou  nouvellement  établis  ima- 
ginèrent par  humilité  de  ne  pas  donner  ce 
nom  à  leurs  supérieurs,  et  de  les  appeler  des 
noms  plus  simples  de  recteur,  prieur,  matlre, 
ministre,  gardien^  comme  l'on  voit  dans  les 
communautés  des  Chartreux,  des  Célestins, 
des  Mendiants  et  dans  toutes  les  nouvelles 
congrégations  de  religieux. 

Parmi  ceux  qui  ont  conservé  le  titre  d'afr- 
béSf  le  droit  canon  distingue  les  abbés  sécu- 
liers et  les  abbés  réguliers.  C.  Transmissu. 
J.  (r.  verb.  abbalis  de  renunc.  C.  Cum  ad  tno- 
nasterium^  de  statu  monach. 

Les  abbés  séculiers  sont  ceux  qui  possè- 
dent des  bénéfices  ecclésiastiques  sous  le  titre 
d'abbayes  anciennement  régulières,  el  depuis 
sécularisées.    C.  mm  de  Bénéficia.  {Voyez 

SÀCULARISATIOH.  OFPICBS  CLAUSTRAUX,  PRIBU- 

tÉ8.)  On  met  au  rang  des  abbés  séculiers  les 
(tbbés  commeodataires,  dont  nous  parlerons 
bientôt.  De  ces  abbés  séculiers  non  commen- 
dataircs,  les  nos  jouissent  de  certains  droits 
epîscopaux,  les  autres  sont  seulement  hono- 
rés du  lUre  d'abbés^  ou  nont  avec  ce  titre 
^ue  le  droit  de  présMer  aux  assemblées  4*nn 


chapitre  de  cathédrale,  par  uu  faible  reste  de 
l'ancienne  autorité  que  l'abbaye  donnait  en 
réffularité. 

Les  abbés  réguliers  sont  ceux  qui  ont  ac- 
tuellement des  religieux  sous  leur  gouverne^ 
ment,  el  à  qui  conviennent  proprement  le 
nom  et  les  droits  d'abbés,  C.  cum  ad  monas- 
tcrium,  de  stat.  monach,,  C,  in  singulis,  eod. 

Parmi  les  abbés  réguliers,  on  distingue  les 
abbés  chefs  d'ordre  ou  de  congréiçalion,  et 
le»  abbés  particuliers. 

Les  abbés  chefs  d'ordre  ou  de  congrégation 
sont  ceux  qui,  étant  supérieurs  généraux  de 
leur  ordre  ou  congrégation,  ont  u  autres  ab- 
bayes sous  leur  dépendance,  ce  qui  les  fait 
appeler  quelquefois  pères-ab6^5.  Les  abbés 
particuliers  sont  des  abbés  titulaires  ou  corn- 
mendataires  qui  n'ont  aucune  abbaye  infé- 
rieure et  subordonnée  à  la  leur.  De  ces  der- 
niers, il  y  en  a  qu'on  appelle  portatifs  ou  in 
partibus,  parce  que  le  monastère  de  leur  ab- 
naye  est  détruit  ou  occupé  par  des  ennemis. 

On  appelle  encore  abbés  de  régime,  dans 
quelques  congrégations ,  certains  prieurs 
claustraux,  pour  les  distinguer  des  véritables 
abbés  en  litre.  Enfin  dans  certains  pays, 
comme  en  Portugal  el  en  Esnagne,  on  cfonnc 
à  titre  d'honneur  le  nom  d'aM«  à  certains 
curés,  comme  on  le  donne  en  France,  par 
politesse,  à  tous  ceux  qui  portent  Thabit  ec- 
clésiastique, qu'ils  soient  ou  non  dans  les 
ordres  sacrés. 

Ménage  dit  qu'autrefois  les  abbés  étaient 
nobles  ou  réputés  tels  en  France.  De  là  vient 
sans  doute  qu'on  a  étendu  et  perpétué  cette 
qualification  dans  l'usage  du  monde. 

§  2.  Abbé.  Élection,   confirmation,   béné^ 

diction. 

Dans  l'origine  de  la  vie  monastique,  lors- 
que les  solitaires  étaient  dans  le  goût  de  se 
réduire  en  conventualité,  ou  ils  prenaient  ce 
parti  à  Tinstigation  de  quelqu'un  d'entre 
eux  oui  leur  donnait  ce  conseil  dans  des 
vues  de  charité  et  de  plus  grande  perfection, 
et  alors  on  ne  cherchait  pas  d'autre  supé- 
rieur, à  moins  que  celui-ci,  par  humilité,  ne 
s'en  excusât;  ou  bien,  s'étant  réunis  d'eux- 
mêmes  pour  vivre  en  communauté,  ils  fai- 
saient également  d'eux-mêmes  leur  choix, 
comme  ils  étaient  obligés  de  le  fair^  à  la 
mort  du  premier  fondateur  ou  de  quelque 
autre  a6fr^  qui  venait  h  mourir  sans  nommer 
ou  désigner  son  successeur. 

Comme  dans  ces  premiers  temps  de  fer« 
reur  les  solitaires  ne  faisaient  rien  qui  ne  fût 
à  leur  plus  grande  édification  et  à  celle  de 
tous  les  fidèles,  les  évêques  des  diocèses 
dans  l'étendue  desquels  ils  vivaient,  loin  de 
t'opposera  leur  façon  de  vivre,  admiraient 
eux-mêmes  leurs  vertus  et  ne  se  mêlaient 
point  de  l'élection  de  leurs  supérieurs.  Cela 
parait  expressément  confirme  par  le  concile 
d'Arles  tenu  l'an  451,  A  Toceasion  d'un  dif- 
férend mû  entre  Fauste,  abbé  de  Lérins,  et 
Théodore,  évêque  de  Fréjus,  touchant  les 
droits  de  l'un  et  de  l'autre  sur  ce  monastère. 
Néanmoins  le  pèreThomassin,  en  son  Traité 
de  la  Discipline  de  TËg lise    (part.  M,  lit.  u 
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Art.  12.  Vab$ence  du  titulaire  pour  cause 
lie  maladie  sera  constatée  an  moyen  d*un 
acte  de  notoriété  dressé  par  le  maire  de  la 
c'ommuDe  où  est  située  la  paroisse. 

Art.  13.  Quelle  que  soit  la  cause  de  Téloi- 
gncment  du  titulaire,  lorsque  Tindemnité  du 
remplaçant,  dans  les  cures  dotées  entière- 
ment en  biens-ronds»  doit  être  fixée  diaprés  le 
produit  des  rercnus  fonciers,  le  montant  de 
re  produit  sera  évalué  au  moyen  d*un  acte  de 
notoriété  semblable. 

Art.  1&.  Toutes  les  fois  que  dans  les  cures 
dotées  en  biens-fonds,  par  une  dérogation  <iu- 
torisée  par  nous  i  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
Tindemnité  du  remplaçant  étant  à  la  charge 
du  titulaire,  une  partie  ou  la  totalité  doit  en 
être  imputée  sur  les  revenus  de  l'a  cure«  le 
remplaçant  sera  créancier  privilégié  du  titu- 
laire, et  sur  les  revenus  de  la  somme  qui  lui 
en  revient. 

S  5.  Ihft  cof  d'inprmiii  deê  euréi  ou  deuer- 

vants. 

Art.  15.  Lorsqu*an  curé  ou  desservant  sera 
devenu,  par  son  ége  ou  ses  infirmités,  dans 
rimpuissance  de  remplir  seul  ses  foncfions, 
il  pourra  demander  un  vicaire  qui  soit  à  la 
charge  de  la  fabrique,  et  en  cas  d'insoRisance 
de  son  revenu,  i  la  charge  des  habitants, 
avec  le  traitement  tel  qu*il  est  réglé  par  Ta- 
licle  iO  du  décret  du  30  décembre  1809,  sur 
les  fabriques. 

Pour  les  absences  permises,  Tartiiic  k  d*une 
ordonnance  du  1"  mai  1832,  s'exprime  ainsi  : 

«  Vahsence  temporaire,  et  pour  cause  légi- 
time, des  titulaires  d'emplois  ecclésiastiques, 
du  lieu  où  ils  sont  tenus  de  résider,  pourra 
être  autorisée  par  Tévéque  diocésain,  sans 
qu'il  en  résulte  décompte  sur  le  traitement, 
si  Yabsenee  ne  doit  pas  excéder  huit  jours  ; 
passé  ce  délai  et  jusqu'à  celui  d'un  mois.  Té- 
«éqoe  noIiGera  le  congé  au  préfet,  et  lui  en 
fera  connaître  le  motif.  Si  la  durée  A'absence 

{>our  cause  de  maladie  ou  autre  doit  se  pru- 
onger  au  delà  d'un  mois,  Tautorisation  de 
DO^re  ministre  de  Tinstruclion  publique  et 
des  cultes  sera  nécessaire.  » 

Relativement  aux  effets  de  Vabsence  par 
rapport  au  mariage,  voyez  ci-dessous  le  mot 
▲bsbnt,  f  3. 

ABSENT. 

Cn  absent,  en  ffénéral,  est  une  personne 
qui  n'est  pas  là  ou  elle  est  demandée  :  Is  di- 
ciiur  absens  gui  abest  a  loco  in  quo  petitnr, 
absent em  aecipere  debemus  eum,  qui  non  est  eo 
hei,  in  quo  loco  petitur.  Ulpien,  en  la  loi  199. 

(  Voy.  ABSENCE.  ) 

S  1.     Absbnt.  Election,  chapitre. 

Dans  le  cas  d'une  élection ,  on  doit  com- 
mencer par  en  donner  avis  à  tous  ceux  qpi  y 
ont  droit,  aux  présents  comme  aux  absents, 
et  les  appeler  à  l'élection.  (  Voy.  élection.  J 
Cette  formalité  est  si  essentielle,  que  l'omis- 
fcion  d'un  seul  électeur  rend  celle  éiccliou 


plus  nulle  que  la  contradiction  expresse  de 
plusieurs  électeurs  :  Cum  viduatœ  providen- 
dum  est  Ecclesiœ  debent  cuncti  qm  eligendi\ 
jus  habent  légitime  citari  ut  electioni  inter^ 
sint;  quodsi  tel  in  unica  persona  fuerit  id 
oïnissum,  irritamreddit  electionem  talis  omis- 
sio.  Sœps  etenin^  rescriplum  est  magis  hac  in 
re  unici  obesse  contemptuni  quam  multorun, 
ronlfddtc/ionem.Lancelot,  Inst,  deElectiontt 
S  Nam  cum  viduatœ,  c.  Cum  in  eccUsiis,  de 
Prœbend*  in  6». 

Cependant  si,  après  avoir  omis  d'appeler 
un  électeur  ou  môme  plusieurs,  ou  procède  à 
l'élection,  elle  sera  valide  si  ces  électeurs  ab- 
sents et  non  appelés  la  ratifient,  sauf  les  nul- 
lilés  dont  elle  peut  être  d'ailleurs  infectée 
iLancelot,  loc.  cit.^  §  Plane  ).  Mais  on  ne  peut 
forcer  les  électeurs  à  la  ratiflcation,  quelque 
digne  que  soit  le  sujet  qui  a  été  élu  (Zasiits, 
Panorm.  et  Innocent.,  in  Dict,,  c.  deElect,  )• 

Le  chapitre  Quod  sicut,  28  Extr.  de  Elcet., 
veut  qu'on  ne  soit  obligé  d'appeler  que  ceux 
qui  peuvent  l'être  commodément,  et  le  sens 
de  ce  dernier  mot  se  prend  diversement  sui- 
vant les  usages  des  différents  pays  :  Modo  in 
provincia sint  absentes;  ea  in  re  poiissimara" 
tio  habetur  consuetudinis,  ut  notât  in  cap.  cO" 
ram  35  de  Etect. 

L'omission  d'un  électeur  ne  rend  pas  l'é- 
lect*K>n  nulle  de  plein  droit,,  elle  ne  la  rend 
qu'annulable  (Zœsius,  Panorm.,  Innocent.): 
Absentium  vocatio  non  est  de  substantia  elec^ 
tionis,  sed  tantum  dejustitia,Fa%\\an,f  in  cap. 
Quia  pr opter  de  elect,,  n.  38. 

Un  électeur  absent  peut  charger  un  ou  plu- 
sieurs électeurs  présents  de  porter  pour  lui 
son  suffrage  ;:  mais  il  faut,  pour  cela,  qu'il  ait 
été  appelé  avant  de  donner  cette  procura- 
tion :.I>ebe<  entmrocan.  (Innocent,  in  cap,  2 
de  nov.  oper.  iVunc]  Il  ne  serait  pas  juste 
qu'un  électeur  fût  privé  de  son  droit  d'éllro 
dans  un  état  où  de  légitimes  empêchements 
ne  lui  permettraient  pas  d'en  user  en  per- 
sonne. C.  Siquisjusto  h6,  §  Absens^  de  Elect., 
in  6: 

Un  électeur  chargé  de  porter  le  suffrage 
d'un  absent,  ne  peut  élire  deux  différentes 
personnes,  l'une  en  son  nom,  l'autre  au  nom 
de  Vabsent,  à  moins  que  la  procuration  ne 
lui  donne  ce  pouvoir.  Porro  cum  unus  est 
procurator  simpliciter  constitutus,  si  is  unum, 
suo,  et  alium  domini  sui  nomine  in  scrutinio 
nominandum  duxerit  nihil  agit  ;  nisi  de  certa 
eligenda  persona  sibi  domxnus  dederit  spé- 
ciale mandatum  :  tune  enim  in  illam  ejus,  ei 
in  aliam  suo  nomine  licite  poterit  consentira 
(  Bonif.  VIII^  cap.  Siquis,\  Porro,  de  Eleet. 
et  electi  potest.,in  6'.  ) 

Un  électeur  absent,  avons-nous  dit,  peut 
charger  plusieurs  électeurs  présents  d'élire 
pour  lui  ;  mais  tous  ne  pourront  pas  élire 
pour  l'afr^en^  parce  qu'ils  rendraient  Teflet 
de  la  procuration  nuisible  et  incertain,  s'ils 
élisaient  différentes  personnes  ;  dans  ce  cas» 
rélecteur  le  premier  chargé  de  la  procura- 
tion est  censé  avoir  élu  pour  Vabsent;  que  s'il 
ne  paraissait  de  l'antériorité  des  procura- 
tions, celui-là  d'entre  ces  élus  par  les  procu- 
reurs, serait  préféré,  qui  aurait  eu  sa  faveur 
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fie»  do  défaut  de  naissance,  i  rdTet  d'être 
elcrés  aux  dignités  régulières  ;  mais  Sixte  V, 
rcToqua  ces  pririléges,  et  Grégoire  XIV  les 
a  rétablis  sous  quelques  modiOcations,  c'est- 
à-dire»  qu'au  lieu  (Tcn  donner  Texercice  i 
chaque  supérieur  iiMllstinctfinent,  il  ne  la 
accordé  qu  aux  chapitres  généraux  et  pro- 
>inciaux.  (Voyez  bâtard.) 

5*  Il  ne  faut  être  dans  aucun  de  ces  cas 
«lui  rendent  irrégulier,  infAme  ou  indigne  : 
lia  simoniacus,  npostata^  homicida,  perjurus, 
prodigus,  neophytus,  excommunicaliUi  tus- 
pemus,  interaictus,  noiorie  malus  et  dent- 
ifue  patiens  defecium  aliquem  animi  teu  cor- 
poriSf  eligendus  esse  nequit.  Cap.  constilutus 
de  appel,  c,  fin.  de  cler.  (  Voyez  électeur.) 
Le  concile  de  Rouen,  de  Tan  107^,  can.  2, 
défend  de  nommer  pour  abbé  un  moine  qui 
n'aurait  pas  pratiqué  longtemps  la  vie  mo- 
nastique ou  qui  serait  tombé  publiquement 
dans  un  crime  d'impureté. 

Par  une  décision  du  pape  Urbain  VIII,  de 
Tan  1626,  les  religieux  qui  ont  été  mis  en 
pénitence  par  le  Sainl-OrGce,  sont  incapa- 
bles des  charges,  même  après  avoir  satisfait 
à  la  pénitence  qui  leur  a  été  imposée.  Mais 
il  faut  observer  que  si  un  religioux  avait 
«luitté  son  habit  de  religion  par  légèreté,  et 
qu'il  rentrât  après  dans  son  état,  il  recou- 
^rerait  tous  ses  droits  après  son  absolution, 
it  on  pourrait  l'élire  abbé.  Oldrad,  cons. 
202.  (Voyez  religieux.) 

6*  De  ce  que  les  irréguliers  et  les  indignes 
s»ont  exclus  des  charges ,  il  s'ensuit  qu'on  ne 
doit  élerer  que  ceux  qui,  comme  l'exige  le 
concile  de  Tibur,sontprudents dans  legouver- 
iiement,  humbles,  chastes,  charitables,  etc. 
Ne  sit  turbulentus  nbbas^  dit  saint  Benoit,  nec 
anxius,  ne  sit  nimius  et  obstinatus^  ne  sitzelo' 
typuset  nimis  suspieiosus.  Doit-on  nommer  le 

fdus  digne?  { Voy.  acception).  Saint  Thomas  dit 
ui-méme  que  les  religieux  les  plus  pieux  ne 
i^onl  pas  toujours  les  sujets  les  plus  dignes  du 
gouvernement  :  Bonus  civis,  malus  princeps. 
7*  Celui  qui  est  déjà  abbé  û*nn  monastère  ne 
peut  être  élu  afr&^d'un  autre,  à  moins  que  ce 
nouveau  monastère  ne  fût  tout  i  fait  indépen- 
dant de  l'autre  :  que  s*il  se  fait  une  translation 
d'a56^5  d'un  monastère  à  un  autre,  Vabbé 
transféré  n*a  plus  aucun  droit  sur  le  monas- 
tère qu'il  a  quitté.  (Can.  unum  abbatem,  21, 
Î.  i;  e.  ult.  de  relig.  domib.  Concile  de 
Vente ,  sess.  25,  de  reguL  cap.  6  e<  7  »  où  il 
est  ordonné  que  les  voix  ou  suffrages  seront 
donnés  secrètement. ](Foy.  suffrages.) 

8*  Enfin  l'élection  d'un  abbé  doit  être  laite 
suivant  les  statuts,  règlements  et  usages  de 
chaque  ordre,  et  même  de  chaque  monas- 
tère :  i466a/tm  cuilibet  monasterio^  nonalium^ 
sed  guem  dipnum  moribus  atque  aclibus  mo^ 
nasticœ  disciplines  communi  consensu  congre- 

rlio  prctposuerit.  Can.  3,  et  seq.  caus.  18.  ^. 
De  lit  bien  que  par  le  droit  commun  le- 
leetion  de  Vabbé  général  appartienne  à  toute 
U  congrégation,  et  celle  des  abbés  particu- 
liers aux  religieux  des  monastères,  qui  sont 
•or  les  lieux  de  leur  destination,  s'il  en  est 
antrement  prescrit  par  la  règle,  ou  que  Tu-* 
tige  et  la  coutume  soient  contraires ,  on  doit 


suivre  ce  qui  est  réglé  ou  ce  qui  est  d'usage. 
Si  les  abbayes  sont  consistoriales,on  observe 
i  Rome  les  mêmes  formalités  que  pour  Té - 
Ifclion  des  évêques,  suivant  In  constitution 
de  Grégoire  XIV,  du  15  mai  1590. 

Par  le  chapitre  ne  pro  defunct.  de  elect.  les 
religieux  doivent  procéder  à  réiection  dans 
les  trois  mois  de  la  vacance  du  siège  abba- 
tial. (Voy.  ÉLECTioif,  où  se  trouve  la  forme  gé- 
nérale des  élections;  et  Lancelot,  au  litre  de 
electione.) 

Vabbé  qui  a  été  élu  après  avoir  consenti  à 
son  élection,  doit  la  faire  confirmer  dans  les 
Iroîfi  mois.  (Voy.  élection.) 
^  Régulièrement  c'est  à  I  evêque  qu*appar- 
tient  cette  confirmation  (Cap.  16,  ex  tit.  de 
confirm.  elect.  lib.  I,  cap  Monasteria^  18,  q. 
2).  Mais  si  le  monastère  est  exempt,  c'est  au 
pape.  C.  Si  abbatem  de  elect.  in  6*.  Pie  IV,  par 
une  constitution  qui  commence,  Verb.  sanc- 
tissimis  in  suum  ,   bulL  quarant.^  ordonna 

Su'auctine  sorte  d'abbés ,  prélats  et  autres 
ignités  monasti(|ues  ne  pourraient  s'immis- 
cer dans  l'administration  spirituelle  ou  tem- 
porelle de  leurs  charges,  qu*ils  n'eussent  été 
confirmés  parle  saint-siége,  et  reçu  en  con- 
séquence des  lettres  apostoliques,  c'est-à- 
dire  des  bulles,  sur  leur  confirmation  :  ce  qui 
est  conforme  à  rj?x/rar.  injunctœ  de  elect. 
Mais  postérieurement  différents  ordres  ont 
obtenu  des  papes  des  privilèges  qui,  en  les 
exemptant  de  la  juridiction  des  ordinaires, 
donnent  aux  religieux  pouvoir  d'en  élever 
parmi  eux  à  des  charges  éminentes,  de  faire 
ce  que  les  canonistes  appellent  des  prélats 
locaux,  c'est-à-dire  des  généraux,  des  pro- 
vinciaux (jui  aient  sur  eux  une  autorité  ab- 
solue et  indépendante  :  d'où  vient  que  la 
plupart  des  abbés  reçoivent  de  ceux-ci  leur 
confirmation,  et  ces  généraux  la  reçoivent 
eux-mêmes  du  pape,  quand  ils  n*en  sont  pas 
dispensés  par  un  privilège  tout  particulier, 
qui  donne  à  lenr  élection  une  confirmation 
implicite  et  suffisante  ;  comme  cela  fut  ac- 
cordé à  Tordre  de  Clteaux  par  Eugène  IV, 
aux  frères  mineurs ,  aux  jninimes ,  etc. 
Quando  autem  ad  eligentem  spectat  electio  et 
confirmation  tum  eo  ipso  quod  eligat  confir- 
mare  videtur.  C.  ut  circa  de  elect.  m  6*.  J.  G. 
(  Voy.  électioh.) 

Les  abbés  élus  et  confirmés  doivent  rece- 
Toir  la  bénédiction  de  leur  propre  évêque  ; 
c'est  un  usage  attesté  par  Innocent  III,  dans 
le  ch.  Cum  contingat  de  œtat.  et  qtialiteU.  Il  y  a 
des  abbés  qui  ont  le  privilège  de  recevoir 
cette  bénédiction  d'un  autre  prélat  que  de 
leur  évêque.  Réffulièrcment  les  abbés  sont 
bénits  par  ceux-là  mêmes  qui  les  confirment. 

11  n'y  a  point  de  temps  fixé  par  les  canons 
pour  demander  ou  recevoir  celte  bénédic- 
tion, dont  on  voit  dans  le  Pontifical  la  forme, 
ainsi  que  celle  du  serment  qui  l'accompagne 
quand  elle  se  fait  d'autorité  apostolique; 
mais  Tamburin  dit  qu'on  doit  la  demander 
dans  l'année.  Félinus  est  du  même  sentiment. 
Panorme  veut  qu'on  ne  la  donne  qu'un  jou« 
de  fête,  et  c'est  la  disposition  du  Pontifical. 

La  bénédiction  n*ajoute  rien  au  caractère 
de  Vabbé:  Cum  dicitur  abbaf  anle  benedictio- 
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folda  Tirant  de  son  premier  mari,  les  enfants 
qaVlle  a  eus  de  son  second  mana<<e  sont 
légitime»,  ponrvu  que  la  bonne  foi  n*ait 
pns  res<é  avanl  la  naissance  de  ces  enfants  : 
c'est  la  décision  du  pape  Innocent  III,  dans  le 
ch.  Ex  Unore  qui  fiiii  sint  legitimi. 

Le  rodccivil,  parlantdcs  effets  de  Tabsence 
relatÎTcment  an  mariage,  statue,  article  139  : 
«  L*époux  absent  dont  le  conjoint  a  contrac- 
té une  Donvelle  union  sera  seul  recevable 
è  attaquer  ce  mariage  par  lui-même  ou  par 
son  fondé  de  pouvoir,  muni  de  la  preuve  de 
son  existence.» 

L*époux  qui  aurait  contracté  un  second 
mariage  sans  être  assuré  de  la  mort  de  son 
conjoint  se  serait  rendu  grandement  coupa* 
ble  devant  Dieu. 

D*après  Tarticle  139  du  code  civil,  que 
nous  venons  de  citer,  Tépoux  absent  dont  le 
conjoint  a  contracté  une  nouvelle  union  est 
•eul  recevable  à  attaqner  ce  mariap  ;  cepen- 
dant si,  étant  de  retour,  il  ne  faisait  point 
ses  réclamations,  ce  serait  un  devoir  pour  le 
ministère  public  de  demander  la  nullité  du 
second  mariage  ;  autrement  on  fournirait 
aux  époux  un  moym  indirect  de  divorce,  et 
Ton  mettrait  en  opposition  la  morale  avec  la 
lot.  En  effet,  si  Vabsent  se  réunissait  à  sa 
femme  sans  que  le  second  mariap:e  fût  dis- 
sous. Il  aurait  d'elle  des  enfants  légitimes  aux 
yeux  de  la  morale,  et  des  enfants  illégitimes 
aux  yeux  de  la  loi.  (Voyez  l'article  312.) 

ABSOLUTION. 

Vabsofution  est  Tacte  par  lequel  on  dé- 
clare innocent  un  accusé  :  Abnolvere  est  inno- 
eentem  judicare  vel  pronnntiare.  ApndJus., 
t.  Si  ex  duobus,  U,  %i  lf.,de  Jur.  solut. 

Nous  distinguerons  deux  sortes  d'absolu- 
tions :  Tabsolution  judiciaire ,  et  l'absolution 
pénitenlielle. 

§  l*^  Absolution  judiciaire. 

L'absolution  judiciaire  n'est  autre  chose 
que^  le  jugement  qui  absout  un  accusé  en 
jasiice,  après  un  certain  ordre  de  procédure 
régulière. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  celte  sorte  d'nfr- 
solution  par  rapport  aux  cas  où  elle  doit  être 
accordée:  les  circonstances  la  décident,  elles 
canons  en  cela  n'ont  rien  de  contraire  aux 
lois  civiles,  qui  ordonnent  d'absoudre  tout 
«  accusé  qui  parait  innocent,  ou  non  sufflsam- 
mpnt  convaincu  pour  être  condamné:  Prom» 
ptiora  sunt  jura  ad  absolvendum,  quam  eon-- 
itmnandum.  C.  Ex  litteris,  de  Probat. 

§  2.  Absolution  pénitentielle. 

Elle  comprend,  dans  un  sens  étendu ,  non- 
senlemrnt  {absolution  sacramentelle  au  for 
intérieur,  mais  Vabsolution  des  censures  au 
for  extérieur ,  que  l'on  n'accorde  pas  sans 
quelque  satisfaction;  d'où  vient  qu'on  ne  dit 
pas»  ou  qu'on  ne  doit  pas  dire  absoudre, 
mais  dispenser  d'une  irrégularité ,  quœ  sine 
^po  eue  potest.  Absolutio  autcin  est  favora^ 
bitîs.  dispensatio  odiosa.  C'est  pourquoi  dans 
le  doute  on  absent  toujours,  et  lorsque  la 
censure  est  notoirement  injuste  on  n'absout 


pas ,  mais  on  relaxe  ;  comme  on  ne  dit  pas 
absoudre  d'un  interdit,  mais  le  lever,  en  re- 
laxer, ce  qui  est'au  fond  la  même  chose. 

Vabsolution  sacramentelle  est  donc  celle 
qui  s'exerce  dans  le  tribunal  secret  de  la  pé- 
nitence, et  qui  n'a  d'effet  qu'au  for  de  la  con- 
science. 

Régulièrement  pour  accorder  celte  absolu- 
(ton,  il  faut  réunir  en  soi  les  deux  pouvoirs 
de  l'ordre  et  de  la  juridiction  ;  le  concile  do 
Trente  on  fait  une  loi  en  ces  termes  :  «  Mais 

<  comme  il  est  de  l'ordre  et  de  l'essence  do 
«tout  jugement,  que  nul  ne  prononce  de 
«  sentence  que  sur  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
«  l'Eglise  de  Dieu  a  toujours  été  persuadée  , 
a  et  le  saint  concile  conlirme  encore  la  même 

<  vérité ,  qu'une  absolution  doit  être  nulle 
«  qui  est  prononcée  par  un  prêtre  sur  une 
«  personne  sur  laquelle  il  n'a  point  de  juri- 
«  diction  ordinaire  ou  subdéléguée.  »  Sess,, 
XIV,  cap.  VII,  c.  Si  episcopus, ae Pœnis,in6\ 

On  voit  sous  le  mol  approbation  quels  sont 
ceux  à  qui  cette  juridiciion  est  due  ou  con- 
cédée, et  comment  tout  prêtre  Ta  nécessaire- 
ment dans  un  cas  pressant  de  mort  :  c'est  la 
décision  du  même  concile  dans  le  chapitre 
VU  précité.  11  peut,  dans  cette  circonstance, 
absoudre  le  mourant  de  tous  péchés  et  de 
toutes  censures  réservées  ou  non  ,  quoiqu'il 
n'ait  que  le  pouvoir  de  Tordre.  Voici  les  pa- 
roles du  concile  :  «De  peur  que  quelqu'un 
«  ne  vint  à  périr ,  il  a  toujours  été  observé 
«  dans  la  même  Eglise  de  Dieu,  par  un  pieux 
«  usage ,  qu'il  n'y  eût  aucuns  cas  réservés  à 
«  l'article  de  la  mort,  et  que  tous  prêtres  pus- 
«  sent  absoudre  tous  pénitents  des  censures 
«  et  de  quelques  péchés  que  ce  soit.  » 

On  a  élevé  sur  cette  question  une  difficulté, 
demandant  si  le  pénitent  revenu  en  santé  ou 
en  sûreté  doit  recourir  de  nouveau  à  un  con- 
fesseur qui  ait  tous  les  pouvoirs  requis.  L*au- 
teur  des  Conférences  d*Angers  traite  cette 
quetîtion,  et  dit  que  rabsolution  est  irrévo- 
cablement et  légitimement  obtenue  pour  les 
péchés  même  réservés,  et  qu'à  l'égard  de 
ceux  auxquels  la  censure  est  attachée  «  les 
théologiens  sont  partagés ,  ainsi  que  Tusage. 
l^oy.  Conférences^' questiondesCas réserves, 
T.  XI.  p.  9t^,  édit.  des  frères  Gauthier.) 

Gibert,  en  son  traitédes  Censures  (page  105) 
établit  pour  règle  que  tout  prêtre  approuvé 
peut  absoudre  des  censures  de  droit,  si  elles 
ne  sont  réservées  ;  la  raison  est  que  les  cen- 
sures étant  les  peines  des  péchés,  il  est  con- 
venable etnécessairequetoutpréire  approuvé 
puisse  absoudre  des  péchés  mêmes,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  réservés ,  parce  qu*alors  il  a 
les  mains  liées.  (Yoy.  cas  réservés.)  Mais  si 
tout  prêtre  qui  peut  absoudre  des  péchés , 
peut  aussi  absoudre  des  censures,  celui  qui 
peut  absoudre  des  censures  ne  peut  pas  tou- 
jours absoudre  den  péchés.  Cette  autre  règle 
se  prouve  par  l'exemple  de  ceux  qui  n'ont 
oue  le  pouvoir  de  juridirtion  ,  et  non  celui  de 
I  ordre  :  tels  sont  les  abbesses ,  les  cardinaux 
non  prêtres ,  les  vice-légats ,  les  clercs  nom- 
més a  un  évéché ,  et  non  bulles  avant  leur 
promotion  ;  car  Vabsolution  de  la  censure , 
comme  la  censure  elle-même»  sont  des  actes 
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un  autre  abbé;  quant  au  monastère  de  la 
Trappe,  il  sera  visilé  par  les  quatre  abbéi  de 
Melleraie,  du  Port-du-Salut,  de  Belle-Fon- 
taînc  et  du  Gard. 

«  6*  Toute  la  congrégation  observera  la 
rèffle  de  saint  Benoit  et  les  constitutions  de 
Vabbé  de  Rancé,  sauf  les  prescriptions  ren- 
fermées dans  ce  décret. 

«  7*  Les  trappistes  se  conformeront  au 
décret  de  la  congrégation  des  Rites ,  du  20 
avril  1822,  sur  le  Rituel,  le  Missel,  le  Bré- 
viaire et  le  Marijfrologe  dont  ils  devront  se 
servir. 

«  8**  Le  travail  ordinaire  des  mains  ne  se 
prolongera  pas  en  été  au  delà  de  six  heures, 
(*t  dans  le  resle  du  temps  au  delà  de  quatre 
heures  et  demie  ;  quant  à  ce  qui  regarde  les 
jeûnes  ,  les  prières  et  le  chant  du  chœur,  cha- 
que monastère  suivra,  selon  son  usage,  ou  la 
règle  de  saint  Benoit,  ou  les  constitutions  de 
Vabbé  de  Rancé. 

«  9*  Ce  qui  est  prescrit  par  Tart.  8  pourra 
être  modéré  ou  mitigé  par  les  supérieurs  des 
monastères  pour  les  religieux  qu'ils  jugeront 
mériter  quelque  adoucissement,  à  raison  de 
leur  âge ,  de  leur  mauvaise  santé ,  ou  pour 
quelque  autre  cause  juste. 

<  10*  Quoique  les  monastères  des  trap- 
pistes soient  exempts  de  la  juridiction  des 
evéques ,  cependant ,  pour  des  raisons  parti- 
culières et  jusqu'à  ce  qu*il  soit  statué  autre- 
ment ,  ils  seront  soumis  à  la  jjuridiction  des 
mêmes  évéques,  qui  procéderont  comme  dé- 
légués du  saint-siége. 

«11*  Les  religieuses  trappistines,  en  France, 
appartiendront  à  cette  congrégation,  et  leurs 
monastères  ne  seront  point  exempts  de  la 
juridiction  des  évéques  :  cependant  le  soin 
spirituel  de  chaque  monastère  de  religieuses 
sera  conGé  à  l'un  ou  à  l'autre  des  religieux 
du  monastère  le  plus  voisin.  Les  évéques 
choisiront  et  approuveront  les  religieux  qu'ils 
trouveront  propres  à  cet  emploi,  et  pour- 
ront nommer  des  confesseurs  extraordi^ 
naires,  choisis  même  dans  le  clergé  séculier. 

«  ISf"  Les  constitutions  que  les  religieuses 
devront  observer  à  l'avenir  seront  soumises 
au  jugement  du  saint-siége.  » 

«  Ce  décret  ayant  été  soumis  à  Sa  Sainteté 
(Grégoire  XVI) ,  par  le  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  réguliers ,  dans  Taudience  qu'il 
a  eue  le  3  octobre  183& ,  Sa  Sainteté  l'ii  ap- 
prouvé en  tout,  Ta  conûrmé,  et  a  ordonné 
qu'il  fût  observé. 

«  Signé  Charles  Odescalcui,  préfet. 

a  Jean  ,  archevêque  d'Ephèse , 
secrétaire.  » 

i  3.  Abbés,  universels  et  locaux j  perpétuels  et 

triennaux. 

Autrefois  chaque  monastère  avait  son  abbé 
indépendant  de  tout  autre  ;  les  religieux  ne 
reconnaissaient  point  d'autres  supérieurs,  et 
Vabbé  lui-même  n'était  soumis  qu  à  Tévêque. 
C.  Abbates;  e.  Monasteria ,  18,  q.  2. 

Environ  vers  le  dixième  siècle,  'es  tAbés 
éa  Ciunjr  réunirent   plusieurs  monastères 


sous  la  dépendance  d*un  seul  abbé  ;  chaque 
monastère  avait  bien  son  supérieur;  mais 
son  autorité  était  fort  limitée,  et  de  plus  su- 
bordonnée à  l'autorité  de  Vabbé  ^  supérieur 
général  de  tout  l'ordre.  (V.  moine.) 

Les  congrégations  de  camaldules,  de  Val- 
lombreuse ,  de  Cfteaux ,  et,  dans  la  suite, 
tous  les  ordres  suivirent  cet  exemple:  d*où 
est  venue  la  distinction  des  abbés  locaux  et 
particuliers  d'avec  les  abbés  universels  et 
généraux  :  on  nomme  ces  derniers  pères- 
abbés ,  comme  on  nomme  encore  en  plusieurs 
endroits  père-a66^  Vabbé  d*unc  maihon  qui 
en  a  enfanté  une  autre  ;  ce  qui  s'appelle , 
chez  les  Cisterciens  ,  abbé  de  la  grande 
Eglise ,  comme  il  paraît ,  par  la  Carte  de 
Charité,  ch.  5,  où  il  est  dit  que  Vabbé  d'un 
chef- maison  a  droit  de  supériorité  et  de 
visite  dans  les  maisons  qui  en  dépendent: 
^ut  quidem  abbas  jus  superioritatis  et  visita" 
tionis  habebat  in  monasteriis  quœ  genuerat , 
i4l  habent  institutiones  capituli  generalis  ejus- 
dem  ordinis.  C'est  de  la  que  viennent  les 

Srands  pouvoirs  des  chefs  d'ordre  sur  leur 
liation. (Koy.  filiation.) 
C'était  encore  l'usage  autrefois  de  n'élire 
les  abbés  qu'à  perpétuité;  cet  usage  subsista 
jusqu'au  temps  des  réformes  ,  c'est-à-dire 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  reconnu  l'abus  que  fai- 
saient les  abbés  de  la  perpétuité  de  leurs 
pouvoirs  ;  mais  si  nous  en  croyons  Van- 
Ëspcn  ,  les  papes  n'avaient  pas  tant  attendu 
pour  y  remédier  :  ils  saisirent  l'occasion  de 
ces  abus  pour  donner  en  commende  les  ab- 
bayes. La  congrégation  du  Mont-Cassin  et , 
A  son  imitation ,  plusieurs  autres ,  deman- 
dèrent l'abolition  de  ces  commendes  et  le- 
leclion  de  leurs  abbés.^  avec  promesse  de  ne 
les  élire  qu'à  temps,  et  tout  au  plus  trien- 
naux. Les  papes ,  dit  le  même  auteur,  ne 
purent  se  refuser  à  cette  condition,  proposée 
par  des  congrégations  la  plupart  réformées  , 
savantes  et  fort  utiles  à  l'Eglise  ;  ils  leur  ac- 
cordèrent donc  la  permission  délire  Irurs 
supérieurs  à  temps,  et  leur  laissèrent  tous 
les  revenus  de  leurs  monastères ,  qu*ils  ne 
paraissaient  plus  indignes  de  posséder. 

En  France,  on  ne  voyait  dans  aucun  ordre, 
réformé  ou  non,  les  abbés  ou  supérieurs 
particuliers  de  monastères,  dans  l'indépen- 
dance dont  nous  avons  parlé  ;  dans  tous  les 
ordres  et  congrégations  ,  il  y  avait  des  supé- 
rieurs généraux  ,  parmi  lesquels  on  pouvait 
comprendre  les  abbés  même  commenda- 
laires,  comme  représentant  ces  anciens  ab^ 
béê  réguliers  et  généraux  d'ordre.  (Voy.  gé- 
néraux d'oBDRE  ,  MOINE.) 

%k.  Abbés  régulibbs,  autorité^  gouverne^ 

ment. 

L'autorité  des  abbés ,  dans  l'origine  de  leur 
établissement,  était  toute  fondée  sur  la  cha- 
rité. Les  règles  écrites  de  saint  Pacôme  et  de 
saint  Basile,  et  surtout  celle  de  saint  Benoit, 
donnèrent  dans  la  suite  aux  abbés  un  carac- 
tère de  juridiction  coercitive,  qui  s'étendait 
sur  tout  le  gouvernement  monastique.  Par 
la  règle  do  saint  Benoit,  que  nous  prcndroos 
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fet  d'obtenir  la  grâce  demandée,  de  peur 
qu'on  ne  Tdccuse  de  nullité  :  car  si  l*impé- 
traiitétaîtetTcctîvement excommunié,  Userait 
obSigé  d'obtenir  une  absolution  expresse. 
(Voyez  ci-après,  §  3,  Absolution  ad e/fectum.) 

Quand  quelqu'un  a  été  excomunié  par  sen* 
tence  du  juge,  quoiqu*il  se  porte  pour  appe- 
lant de  la  sentence,  il  demeure  toujours  lié 
et  en  ëlal  d'excommunication  ;  et  en  cet  état 
doox  raisons  l*obligent  de  demander  unvab" 
Molution  provisoire  ^  l'une  pour  avoir  liberté 
de  communiquer  avec  tous  ceux  dont  il  a 
besoin  pour  la  défende  de  sa  cause,  l'autre 
pour  la  participalion  aux  biens  spirituels  et 
rexercicedes  fonctionsde  sa  charge,  s'il  m 
a  :  Nec  excotnmunicati  sunt  audiendi  prius- 
quttm  fuerint  absoluti,Cap,Per  tuasse.  Cum 
desideres  de  sent,  excom. 

Celle  absolution  ne  se  donne  que  sur  le 
fondement  de  la  nullité  du  jugement  qui 
porte  la  censure  dont  est  appel.  Si  l'appelant 
n*alléguait  que  Tinjustice  de  la  censure,  il  ne 
serait  pas  écouté  ;  mais  l'exception  de  nullité 
sommairement  prouvée  met  le  juge  dans  la 
nécessité  d'accord(*r  Vabsolution  qu'on  lui 
demande,  nonobstant  toute  opposilion  de  la 
partie  adverse  ou  du  juge  dont  est  appel: 
Sic  staiuimusobservandum,  ul  petenti  abso- 
intio  non  negetur,  quamvis  in  hocexcommuni- 
taior  vel  adversarius  se  opponat.  C.  Solet.  de 
sent,  excom.  11  faut  excepter  le  cas  où  le  sup- 

Pliant  a  étéexcommuniepro  mont/e/r/a  o//fn5a; 
bOTensé  peut  alors  s'opposer;  on  lui  donne 
huit  jours  pour  prouver  la  validité  de  la  cen- 
sure; s'il  parvient  à  la  prouver  Vabsolution 
est   refusée. 

Il  n'y  a  que  le  juge  qui  a  prononcé  la  cen- 
sure, ou  son  supérieur,  par  la  voie  de  l'ap- 
pel, qui  puissent  accorder  Vabsolution  ad 
caule/am;  un  juge  délégué  n'aurait  pas  ce 
pouvoir,  s'il  ne  le  tenait  immédiatement  du 
pape.  Glas,  in  c.  Solet,  cit. 

Les  conditions  sous  lesquelles  se  donne 
cette  absolution  sont,  outre  la  preuve  de  nul- 
lité sus-mentionnée,quela  partie  ad  verse  soit 
citée,  et  que  celui  qui  demande  d'être  absous 
donne  préalablement  assurance  ou  caution 
de  réparer  sa  faute,  et  d'obéir  à  TËglise  s'il 
%  lent  à  succomber.  Non  relaxetur  sentenlia 
nisi  prius  sufficiens  prœstetur  emenda,  vel 
compétent  cautio  de  parendo  juri^  si  offensa 
dubiaproponatur.C Solet dict.  c.  Yenerabilius, 
extr.  cod. 

Un  auteur  remarque  que  le  pape  Innocent 
m  fut  le  premier  qui  Ht  connaître  l'abfo/ii/ion 
à  cauteie  dans  le  ch.  Per  tuas,  de  sent,  excom- 
f/iwn.;  ce  qui  n'est  pas  exactement  vrai,  dit 
Durand  de  Maillane. 

De  ce  que  cette  absolution  n'a  lieu  que 
dans  le  cas  de  nullité,  les  docteurs  concluent 
qu'on  ne  peut  la  demander  pour  les  censu- 
res ajurCf  qui  ne  peuvent  être  infectées  de  ce 
vice. 

Vabsolution  ad  cautelam  extrajndiciaire  se 
donne  au  tribunal  de  la  pénitence  en  ces  ter- 
mes lAbsolvo  teab  omni  vinculo  excommuni- 
calionis^  si  quam  incurrisii,  ou  in  quantum 
posâum  et  tu  indiges.  Elle  s'accorde  dans 
des  actes  légitimes,  comme  pour  une  élection  ; 


le  supérieur  qui  a  le  pouvoir  dit:  Àbsotvovoê 
et  unumquemque  vestrum  ab  omni  vinculo  ex- 
communicationis,  si  quam  incurrisli,  ad  e/fec^ 
tumhujus  electionis  duntnxat. 

Felinusdit  que  quand  le  pape  veut  donner 
audience  à  des  ambassadeurs  excommuniés» 
il  les  absout  ad  cautelam  pour  cet  acte  seule- 
ment. 

Enfin  les  évéques  qui  confèrent  les  ordres 
sont  dans  l'usage  prudent  d'absoudre  ad 
cautelam  les  ordinants,  pour  prévenir  toute 
irrégularité.  Cap.  ApostoUcœ^  de  Exceptio-* 
nibus, 

A  regard  de  Vabsolution  cum  reincidcntia, 
Tespèce  s'en  trouve  dans  le  ch.  Eos  qui,  de 
sent,  excomm.,  in  6*,  en  deux  cas  qui  ont  cha- 
cun le  même  motif:  le  premier,  quand  IVx*- 
communiéest  à  l'article  de  La  mort,  cl  l'autre, 
quand  il  ne  peut,  pour  quelque  empêchement 
légitime,  recourir  au  supérieur.  Un  prêtre 
qui  n'a  pas  le  pouvoir  i'ab.sout  en  cet  élat,  à 
condition  que  quand  il  sera  remis,  iliratrou* 
ver  son  supérieur,  pour  recevoir  de  lui  lVi6- 
solution\  s'il  ne  satisfait  pas  à  cette  condi- 
tion, il  retombe  de  droit  dans  la  même  cen- 
sure. 

De  même,  si  le  pape  qui  l'absout  le  renvoie 
à  l'ordinaire,  pour  donner  aux  parties  offen- 
sées les  satisfactions  qui  leur  sont  dues,  ou 
si,  en  absolution  simple,  il  a  promis  de  le 
faire,  et  qu'il  ne  le  fasse  pas  ;  mais  dans  ces 
derniers  cas  il  faut  un  nouveau  jugement, 
qui  est  proprement  ce  qu'on  appelle  r^in/rw- 
sion^  reducere  in  sententiam  excommunicutio' 
nis.  C.  ad Audientiam,  deoffic.  Ord. 

3*  Vabsolution  privée  est  celle  qui  se  fait 
en  particulier  sans  les  solemnités  prescrites 
par  le  Pontifical  romain,  et  tirée  du  canon 
Cum  aliquiSf  11,  q.  3,  .et  du  ch.  A  nobis  2,  de 
Sent. excom, 

i"  Vabsolution  publique ,  au  contraire,  est 
celle  qui  se  fait  avec  ces  mêmes  solemnités. 
Eveillon,  en  son  traité  des  Excommunica- 
tions, rapporte  celte  forme  d'absoudre  so- 
lennellement, et  observe  qu'elle  n'est  suivie 
que  quand  Texcommunication  est  aggravée 
d'anathème,  dans  lequel  cas  i'évêquc  la  donne 
lui-même.  Ce  même  auteur  rapporte  aussi 
au  même  endroit  la  formule  de  l'absolution 
privée,  accordée  par  un  prêtre  commis  par 
l'évêque. 

Le  Pontifical  romain  donne  un  avis  qu'on 
•  doit  considérer  en  Vabsolution  des  censures, 
soit  qu'elle  soit  publiaue,ou  particulière  :  Cir- 
caabsolutionemveroabexcammunicatione,sive 
a  canone,  sive  ab  homine  prolata,  tria  sunt 
specialiter  attendenda:  i'ut  excommunicudis 
juret  ante  omnia  mandatis  Ecclesiœ  et  ipsius 
absolvcntiSf  super  eo  propter  quod  excommu^ 
nicationis  vinculo  est  ligatus,  et  si  propter 
manifestam  offensam  excommunicatus  sit , 
quod  ante  omnia  satis facial  competenter  ;  2* 
utreconcilietur^quod  Heri  débet  hoc  modo, eAc, 
c'est  la  forme  des  prières  et  des  cérémonies; 
S'' quod  absolutio  péri  debeatjusta  et  rntiona- 
biliaprœcepta^  ce  qui  est  relatif  aux  circon- 
stances. 

De  même  qu'on  distingue  trois  sortes  d'ex- 
communications, la  mineure,  la  majeure  et 
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Le  cb.  Nullam,  18,  g.  2,  et  le  chap.  Edocm^ 
de  Bescriptis,  donnent  aax  abbés  la  nséme  au- 
lorîlé  pour  le  temporel  ;  ils  peuvent  l'admi- 
nislrer  à  leur  gré,  sans  consulter  les  moines  : 
Prœterquam  in  arduis;  c'est-à-dire  que,  con- 
formément à  la  règle  de  saint  Benoit,  les  ab* 
béi  doiTcnt  prendre  Tavis  de  leurs  religieui. 
dans  les  affaires  importantes. 

C'est  sur  tous  ces  difTérents  droits  que  les 
canonistes  ont  distingué,  dans  un  abbé^  supé- 
rieur de  religieux,  trois  sortes  de  puissances  : 
d'économie,  d  ordre  et  de  juridiction. 

La  puissance  d*économie  a  pour  objet  la 
conservation  des  biens  temporels,  ce  qui  a 
lieu  même  pour  Tintérét  commun  dans  Tétat 
des  abbayes  dont  les  mrnses  sont  divisées  ; 
c'est-à-dire  que  les  aliénations  ne  peuvent 
se  faire  sans  qu'il  en  soit  traité  entre  Vabbé 
et  les  religieux.  Clem.,  Monasteria,  de  Reb, 
eccles.  admin.  (Voy.  aliénation.) 

La  puissance  d*ordre  ou  do  dignité  s'exerce 
•urles  matières  du  service  divin;  et  c'est  à 
ce  titre  que  les  abbés  donnent  les  ordres  mi- 
neurs, la  bénédiction,  etc. 

La  puissance  de  juridiction  regarde  les 
personnes,  et  comprend  les  droits  de  correc- 
tion ,  d'excommunication ,  et  généralement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  Texacle  ob- 
servation de  la  règle  dans  Tintérieur  du  mo- 
nastère (Concile  de  Trente^  sess.  XXV,  ch.  U. 
C.  Hoc  ianium  18,  q.  i;  c.  Si  quis.  disi.  Si; 
c.  de  Persona  11,  7.  1;  c.  Reprekensibilis  de 
AppelL;  e,  Monachi^  cap.  universitatis  de  sent. 
Excom,), 

§  S.  Abbés  bégdliebs.   Droits ,  prero- 

gatives. 

La  plupart  des  droits  que  nous  allons  rap- 
porter ont  la  même  cause  que  les  exemptions 
et  les  privilèges  des  religieux.  On  en  peut 
donc  voir  l'origine  en  ces  deux  derniers  mots  : 

EXEMPTIONS,  PRIVILÈGES. 

Les  abbés  sont  placés  par  les  canonistes 
Immédiatement  après  les  évéques  :  c'est  le 
rang  qu'ils  leur  donnent  dans  les  conciles. 
Ils  sont  compris,  comme  les  évéques,  sous  le 
nom  de  prélats.  Le  chap.  Decernimus  de  judic. 
leur  donne  expressément  cette  qualité  en  ces 
termes  :  Sed  episcopi ,  abbates ,  archiepiscopi 
et  alii  ecclesiarum prœlati.  (Voy.  prélats.) 

La  dignité  abbatiale  n'est  pas  comprise, 
non  plus  que  la  dignité  épiscopale,  sous  le 
simple  nom  de  dignité  ou  de  bénéfice  dans 
les  choses  odieusev ,  In  odiosis,  arehid.  in 
c.  2  de  prœbend.  in  princ. 

Un  abbé  est  estimé  l'époux  de  son  Eglise, 
comme  un  évéque  :  il  la  rend  veuve  par  sa 
mort,  innoc.^  \n  c.  Qui  propter  in  princ* 
vers,  viduatis  de  elect.  (Voy.  époux.) 

Plusieurs  abbés^  par  privilège  du  saint- 
siège,  ont,  comme  les  évéques»  le  droit  de 
porter  la  mitre  et  le  béton  pastoral,  le  droit 
de  bénir  solennellement ,  mais  seulement 
dans  leurs  propres  églises,  après  les  vêpres, 
la  messe  et  les  matines,  à  moins  que  le  saint- 
•iége  ne  leur  eût  spécialement  permis  de 
donner  celte  bénédiction,  de  porter  la  mitre 
d  la  crosse  ailleurs  et  dans  un  autre  temps, 
comme  en  des  processions  hors  rciiccinte  de 


leurs  églises;  ce  qni  fut  accordé  par  le  pape 
Urbain  111  à  l'abbé  de  Téglisc  de  Latran,  à 
Rome.  C.  Abbates  de  privUegiis  in  6*.  Abbates 
quos  apostolîca  sede  in  exhibiiione  benedic 
tionis  super  populum ,  speciali  privilégia  m- 
signiori  in  ecctesiis  quœ  ad  eos  pertinent  p(eno 
jure,  quando  in  eis  divina  officia  célébrant^ 
possunt  post  mysteriorum  solemnia  in  vesper" 
tinas  ac  matutinns  laudes  solemnem  benedic- 
tionem  super  populum  elargiri.  Les  abbés  ne 
peuvent  encore  donner  cette  bénédiction  en 
présence  de  quelque  évéque  ou  autre  prélat 
supérieur,  s'ils  n'en  ont  une  permission  par- 
ticulière du  pape;  ils  ne  peuvent  non  plus, 
en  aucun  cas,  donner  celte  bénédiction  en 
particulier,  dans  les  rues  et  hors  de  leurs 
églises,  comme  les  évéques  ;  cela  leur  est  dé- 
fendu par  un  décret  de  la  sacrée  congréga- 
tion, du  2k  août  1609. 

»  Comme  il  y  a  plusieurs  sortes  de  mitres, 
suivant  les  distinctions  qu*on  en  fait  à  Rome 
(Voy.  mitre),  les  abbés  ne  doivent  se  servir 
que  de  Tespèce  de  mitre  qui  leur  a  été  dési- 
gnée par  le  privilège  du  saint-siège,  et  ils 
sont  censés  plus  ou  moins  élevés  en  dignité, 
selon  qu'ils  portent  une  de  ces  mitres  plus 
ou  moins  riche.  Il  y  a  seulement  cela  à  ob- 
server par  rapport  à  Tusage  que  peuvent 
faire  les  abbés  de  ces  différentes  mitres, 
qu*aux  conciles  synodaux  ou  provinciaux, 
où  ils  assistent,  quoique  exempts,  ils  ne  peu- 
vent jamais  porter  la  mitre  précieuse,  par 
respect  pour  les  évéques,  sauf,  en  tout  autre 
endroit,  de  jouir  de  leur  privilège  dans  toute 
son  étendue.  Il  y  a  toutefois  des  abbés^  en 
Italie  et  en  Espagne,  qui  onlle  droit  d'user 
de  ce  privilège ,  en  présence  même  des 
évéques. 

Il  y  a  des  abbés  à  qui  les  papes  ont  accordé 
le  privilège  de  porter  les  habits  distinctifs 
de  i'évéque,  comme  le  rochet,  le  camail,  en 
conservant  la  couleur  des  habits  de  leur 
ordre. 

"  Les  abbés  qui  jouissent  de  ces  différents 
privilèges  ont  la  préséance  sur  ceux  qui  n'en 
jouissent  pas;  mais,  régulièrement,  ils  n'en 
peuvent  user  hors  de  leurs  monastères  qu'a- 
vec la  permission  des  évéques,  à  moins, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  qu'ils  n'eussent 
à  ce  sujet  une  permission  particulière  du 
sainl-siéffe. 

Les  abbés  ne  peuvent,  sans  privilège  spé- 
cial, user  du  baldaquin  ;  ils  ne  peuvent  avoir, 
conime  les  évéques,  un  siège  dressé  et  élevé 
proche  de  l'autel;  cela  ne  leur  est  permis 
qu'aux  trois  ou  quatre  fêtes  de  Tannée  où  ils 
officient  solennellement. 
Certains  abbés  ont  le  droit,  comme  les  évé- 

3ues,  de  bénir  les  ornements  de  leurs  églises, 
e  cousacrer  même  les  autels  et  leurs  vases  ; 
mais  pour  cela,  plus  que  pour  tout  le  reste^ 
il  faut  que  leur  privilège  soit  bien  spécial. 
(Voy.  bénédiction.) 

Les  abbés  exempts,  à  qui  il  avait  été  ac- 
cordé par  le  pape  d'user  des  droits  que  nous 
Tenons  de  voir,  conféraient  communément 
les  ordres  mineurs,  non-seulement  à  leurs 
reli^eux ,  mais  encore  à  ceux  sur  qui  ils 
avaient  le  droit  de  juridiction  ecclésiastique* 
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.  oue  TEglise  deTait  le  traiter  comme  si  elle 
1  avait  absous  afant  sa  mort. 

Voytx  ABSOOTB  pour  V Absolution  du  jeudi 
aaint. 

ABSOUTE. 

On  appelle  ainsi  Tabsolulion  que  les  évé- 
«|ues  donnent  quelquefois  au  peuple,  et  celle 
qu*un  curé  donne  à  un  de  ses  paroissiens  dé- 
runl.dans  les  cérémonies  de  son  enterrement. 

Wabioute  est  aussi  une  cérémonie  qui  se 
pratique  dans  FEglise  romaine  le  jeudi  saint, 
pour  représenter  l'absolution  qu  on  donnait 
Ters  le  même  temps  aux  pénitents  de  la  pri- 
initive  Eglise. 

L^usage  de  TEglise  de  Rome  et  de  la  plu- 
pari  des  Eglises  d'Occident  était  de  donner 
l'absolution  aux  pénitents  le  jour  du  jeudi 
saint  9  nommé  pour  cette  raison  le  jeudi 
absolu. 

Dans  TEglise  d'Espagne  et  dans  celle  de 
Uilan  9  celte  absolution  publique  se  donnait 
le  jour  du  vendredi  saint:  et  dans  TOrient 
c'était  le  même  jour  ou  le  samedi  suivant, 
veille  de  Pâques.  Dans  les  premiers  temps , 
révéque  faisait  Vabsoule^  et  alors  elle  clait 
une  partie  essentielle  du  sacrement  de  péni- 
tence, parce  qu'elle  suivait  la  confession  des 
fautes  ,  la  réparation  des  désordres  passés  et 
l'examen  de  la  vie  présente.  «  Le  jeudi  saint, 
c  dil  Fleury,  les  pénitents  se  présentaient  à 
c  la  porte  de  Téglise;  le  prélat,  après  avoir 
c  fait  pour  eux  plusieurs  prières,  les  faisait 
€  entrer  i  la  sollicitation  de  l'archidiacre , 
€  qui  lui  représenlail  que  c'était  un  temps 
€  propre  à  la  démence ,  et  qu'il  était  jusie 
a  que  TEglise  reçût  les  brebis  égarées  ,  en 
€  même  temps  qu'elle  augmentait  son  trou- 
m  poau  par  les  nouveaux  baptisés.  Le  prélat 
«  leur  faisait  une  exhortation  sur  la  miséri- 
€  corde  de  Dieu,  et  le  changement  qu'ils  de« 
4  vaient  faire  paraître  dans  leur  vie,  les  obli- 
■  geani  i  lever  la  main,  pour  signe  de  cette 
«  promesfe.  Enfin,  se  laissant  fléchir  aux 
«  prières  de  l'Eglise,  et  persuadé  de  leur  con* 
«  fersion,  il  leur  donnait  l'absolution  solen^ 
•  Relie  {Mmurê  des  chrétiens^  n*  XXV).  » 

A  présent,  ce  n'est  plus  qu'une  cérémonie 
qui  s*exerce  par  on  simple  prêtre  et  qui  con- 
siste à  réciter  les  sept  Psaumes  de  la  péni- 
tence, quelques  oraisons  relatives  au  ropen* 
tir  que  les  fidèles  doivent  avoir  de  leurs 
péchés.  Après  quoi  le  prêtre  prononce  les 
formules  Misereatur  et  Jndulgentiam  ;  mais 
toos  les  théologiens  et  tous  les  canonistes 
conviennent  qu'elles  n'opèrent  pas  la  remis- 
sim  des  péchés  ;  et  c'est  la  différence  de  ce 
qa*oo  appelle  absaule ,  d'avec  l'absolution 
proprement  dite. 

ABSTÈMB. 

AbsiimSf  du  latin,  abslemius.  On  nomme 
ainsi  les  personnes  qui  ont  une  répugnance 
naturelle  pour  le  vin  et  ne  peuvent  en  boire. 
Ces  personnes,  à  cause  de  l'aversion  qu'elles 
ont  du  vin,  nécessaire  à  la  célébration  de  la 
sainte  Messe,  sont  incapables  de  recevoir  les 
saints  Ordres.  Can.  13.  eoncil.  Elvir.  (Voy. 
isatecLARiTi^O 


86 


Pi*ndant  que  les  calvinistes  soutenaient  de 
toutes  leurs  forces  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  est  de  préceplc  divin,  ils  déri- 
dèrent au  synode  de  Charenton  que  les  a6- 
stèmes  pouvaient  être  admis  à  la  cène,  pourvu 
qu'ils  touchassent  seulement  la  coupe  du 
bout  des  lèvres,  sans  avaler  une  seule  gouKe 
de  vin.  Les  luthériens  leur  reprochaient  cetle 
tolérance,  comme  une  prévarication  sacri- 
lège. De  cette  contestation  même  on  a  con- 
clu contre  eux  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  soit  de  préceplc 
divin,  puisau'il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  sVn 
dispenser.  {Bergier^  ThéoL,  art.  ABSTéME.) 

ABSTENSION. 

La  simple  ordonnance  de  s'abstenir  de  cé- 
lébrer le  service  divin  dans  une  église  n'est 
Eoint  une  censure  ,  quoiqu'elle  approche 
eaucoupderinterdit  local.  De  là  il  fautoon- 
clure  que  celui  qui  célèbre  dans  une  église 
polluée  par  l'effusion  du  sang  ou  autrement 
pèche  grièvement,  mais  qu'il  n'encourt  pas 
d'irrégularité.  [Bonif,  VIJI,  cap.  Is  qui,  de 
sentent,  excommunicat.f  in  6*«  ) 

ABSTINENCE. 

L'Eglise  n*a  rien  ordonné  de  contraire  h 
saint  Paul  lorsqu'elle  a  défendu  l'usage  de 
certaines  viandes  en   certains  jours,  puis- 

Su'clle  ne  les  a  pas  regardées  comme  iinmon- 
es,  mais  qu'elle  a  seulement  considéré  que 
l'abstinence  de  ces  viandes,  en  certains  jours, 
pouvait  contribuer    à    mortifier    la    chair 
(Concil.  de  Cologne,  de  Tan  1536.) 

Vabstinence  de  la  viande  et  de  tout  aliment 
gras  est  de  précepte,  1*  tous  les  vendredis  et 
samedis  de  l'année.  Cependant  il  est  permis 
de  faire  gras  le  jour  de  Ncël,  si  cette  (iii 
tombe  le  vendredi  ou  le  samedi  ;  c'est  la  dis- 
position du  chapitre  Explicari^  3,  de  Observ. 
jtjun.:  Explicari  per  sedem  apostolicam  pos^ 
lulas,  utrum  $it  licitum  illis  qui  nec  voto  nec 
régula  sunl  adslricti,  carnes  comedere,  quando 
in  sextaferia  dies  Nativilatis  Vominicœ  occur- 
rit.  Ad  hofsrespondemus  quod  illi  carnibus 
propter  excellentiam  festi  vesci  possunt ,  «e- 
cundum  consuetudinem  Ecclesiœ  generalis. 
Nec  tamen  hi  reprehendendi  sunt  qui  ob  devotio' 
nem  toluerint  abstinere.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses de  France,  d'après  un  ancien  usage,  il 
est  permis  de  faire  gras  tous  les  samedis,  de- 
puis Noël  jusqu'à  la  Purification.  Benoit  XIV, 
par  sa  constitution  Jampridem,  a  permis  aux 
Espagnols  de  faire  gras  le  samedi. 

2"  L'absrtnence  est  pareillement  de  pré- 
cepte, non-seulement  toos  les  jours  de  jeune, 
mais  encore  le  jour  de  saint  Marc  et  les  trois 
jours  des  Rogations.  Cependant  la  pratique 
des  diocèses  n'est  pas  partout  la  même. 
Monseigneur  Besson,  évéque  de  Meti,  par  un 
mandement  du  25  mars  18b0,  a  abrogé  cette 
obligation  dans  son  diocèse.  Dans  certains 
endroits,  lorsque  la  fêle  de  saint  Marc  et 
la  procession  de  ce  jour  sont  transférées, 
il  n'y  a  pas   d'abstinence  cette   année-lit 

(  Voy.  JEUNE.) 
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ordinairement  bénits  et  ne  porlaienl  la  crosse 
cl  la  mitre  qu*en  peinture  dans  leurs  armes. 
Dans  les  guerres  civiles  on  a  vu  souvent 
les  abbés  y  prendre  parti  comme  les  autres 
seigneurs.  Ils  étaient  même  obligés  de  le 
faire,  soit  pour  le  service  du  roi,  soit  pour  lo 
service  de  leur  seigneur  dominant,  suivant 
la  loi  des  flcfs.  Les  Capilulaires  les  dis- 
pensaient do  rendre  en  personne  le  service 
militaire;  cependant  ils  le  continuèrent  en- 
core longtemps,  parce qu*ils croyaient  qu*unc 
telle  dispense  dégradait  leurs  uefs.  Ils  ser- 
vaient encore  à  la  tète  de  leurs  vassaux  en 
1077;  et  ils  n*avaient  souvent  pcis  d*autre 
moyen  de  se  garantir  du  pillage.  D'ailleurs, 
il  y  avait  des  seigneurs  laïques,  qui,  sous 
prétexte  de  protection,  se  mettaient  en  pos- 
session des  abbayes,  ou  par  concession  dos 
rois,  ou  de  leur  nropre  autorité,  et  prenaient 
le  titre  d'abbéi.  Cet  abus  dura  depuis  le  hui- 
tième siècle  jusqu'au  dixième.  Ces  abbés  lais- 
saient le  soin  du  spirituel  à  des  abbés  titulaires 
ou  à  des  prieurs  ou  prévôts;  et  pour  distin- 
guer ces  abbés  laïques  des  autres,  on  les  ap- 
pelait abbates  milites,  Hugues  le  Grand,  père 
de  Hugues  Capet,  prenait  le  titre  d'abbé. 
Philippe  l*\  et  Louis  VI,  et  ensuite  les  ducs 
d'Orléans  furent  appelés  abbés  du  monastère 
de  Saint'Aignan  d'Orléans.  Plusieurs  ducs  et 
comtes  prenaient  également  le  titre  d'abbés. 

ABBES3E. 

VAbbess9  est  la  supérieure  d'une  commu- 
nauté de  religieuses,  sur  lesquelles  elle  exerce 
une  autorite  à  peu  prè^  semblable  à  l'auto- 
rité d'un  abbé  sur  ses  religieux.  {Voyez  reli- 
gieuse, lIOBIASTèRB.) 

Le  nom  d'abbesse  a  été  donné  à  la  supé- 
rieure d'une  communauté  de  filles ,  dans  le 
même  esprit  qu'on  donne  le  nom  d*abbé  aux 
supérieurs  d'une  communauté  de  religieux 
(Fojy^ji  ci-dessus  ABBÉ).  C'est  la  mère  spiri- 
tuelle des  reli«;ieuses;  aussi  dans  bien  des 
couvents  de  filles  qui  n'ont  pas  le  titre  d'ab- 
kiyes,  appelle-t-on  la  supérieure  du  nom  de 
mère.  En  Orient  les  abbesses  étaient  appelées 
amma,  c'est-à-dire  mère  en  langue  syriaque, 
comme  en  la  même  langue  abbé  signifie 
père. 

§  1.  Abbesse,  élection. 

Les  vierges  réduites  en  communautés  ont 
eu  le  droit  d'élire  leurs  abbesses  quand  les 
évéques  ont  cessé  de  les  leur  nommer,  ainsi 
qu'ils  en  avaient  anciennement  le  droit  et 
Tusage. 

Une  religieuse  ne  peut  élire,  suivant  le 
chapitre  de  Indemnit.  de  elect.  in  6%  qu'elle 
n'ait  douze  ans  accomplis  et  fait  profession 
tacite  ou  expresse  ;  elle  ne  peut  être  élue 
abbesse  ou  prieure  qu'elle  n'ait  fait  profes- 
sion expresse,  et  qu'elle  ne  soit  âgée  de 
trente  ans  accomplis. 

Quant  à  la  forme  de  l'élection,  une  abbesse 
élue  par  les  deux  tiers  des  religieuses  doit 
être  bénite  nonobstant  toute  exception,  op- 

Fosîtion  et  appellation ,  ainsi  que  celle  dont 
élection  faite  par  un  moindre  nombre  de  re> 
ligieuscs,  a  été  ensuite  approuvée  par  autant 


de  nouvelles  vocales  qu'il  en  faut  pour  for- 
mer les  deux  tiers,  pourvu  que  cela  se  fasse 
avant  qu'on  ait  passé  à  des  actes  étrangers 
ou  affaires  qui  ne  regardent  pas  l'élection  :  do 
plus,  suivant  le  même  chapitre,  lorsque  la 
moitié  des  religieuses  n'a  point  donné  sa 
voix  à  une  même  personne,  les  autres  reli- 
gieuses peuvent  s'unir  au  plus  ^rand  nombro 
même  après  le  scrutin  ;  et  s'il  s'y  en  unit 
assez  pour  surpasser  la  moitié  des  voix , 
celle  qui  est  élue  peut  être  confirmée  par  le 
supérieur,  à  la  charge  de  faire  juger  l'appel, 
si  les  opposantes  à  l'élection  et  à  la  confirma- 
tion veulent  le  poursuivre. 

Que  si  les  autres  religieuses  ne  >«^'ulent 
pas  s'unir  en  faveur  de  celle  qui  a  le  plus  de 
voix,  ou  s'il  ne  s'y  en  unit  point  un  assez 
grand  nombre  pour  faire  plus  de  la  moitié  des 
capitulantes,  le  supérieur,  avant  de  confirmer 
et  de  bénir  celle  qui  a  été  nommée  par  le 
plus  grand  nombre,  doit  examiner  les  rai- 
sons de  celles  qui  ne  veulent  pas  s'unir  ;  et 
pendant  cet  examen,  qui  doit  se  faire  som- 
mairement sine  strepitu  nec  figura  judicii^  la 
religieuse  nommée  gouverne  le  temporel  et 
le  spirituel  du  monastère;  mais  elle  ne  peut 
ni  aliéner  ni  recevoir  des  religieuses  à  la 
profession.  {Voy.  accession.) 

Le  concile  de  Trente,  sans  rien  changer 
à  la  forme  que  prescrit  le  chapitre  Indemni- 
taiibus,  par  rapport  aux  snfifrages  dans  l'é- 
lection d'une  abbesse,  veut  qu'elle  soit  âgée 
au  moins  de  quarante  ans,  qu'elle  ait  huit  ans 
de  profession  expresse,  et  qu'elle  soit  irrépro- 
chable dans  sa  conduite;  que  s'il  ne  s'en 
trouve  pas  dans  le  monastère  qui  aient  toutes 
ces  qualités,  le  concile  veut  qu'on  en  choi- 
sisse dans  un  monastère  du  même  ordre,  et 
enfin  que  si  cela  parait  trop  incommode  au 
supérieur  qui  préside  à  l'élection,  on  choi- 
sisse pour  abbesse  dans  le  même  monastère 
une  religieuse  âgée  de  trente  ans  accomplis, 
et  qui  depuis  cinq  ans  ait  fait  preuve  de  ver- 
tus. Le  concile  ordonne  de  suivre  pour  tout 
le  reste,  les  usages  et  constitutions  de  cha- 
que monastère.  Sess.  25  de  HeguL,  cap.  7. 

Le  même  concile  veut  qu'on  n'établisse  pas 
Yabbesse  supérieure  de  deux  monastères;  et 
que  si  elle  en  a  déjà  deux  sous  son  gou- 
yernemcnt,  elle  se  démette  de  l'un  des  deux 
dans  l'espace  de  six  mois,  sous  peine,  après 
ce  lemps,  d'être  privée  de  plein  droit  de  l'un 
et  de  l'autre  (/oc.  citato).  Le  concile  de  Ver- 
non,  de  Tan  '755,  can.  6,  prescrivait  la  même 
chose. 

C'est  A  l'évêque  à  présider  à  l'élection  des 
abbesses  qui  ne  sont  pas  exemptes  ou  soumi- 
ses, par  privilège  ou  par  leur  règle,  à  d'au- 
tres supérieurs.  (Fo2^.  religieuse.) 

Par  la  constitution  Jnscrutabilis  du  pape 
Grégoire  XV,  de  l'an  1622,  il  est  décidé  que 
révêque  peut  employer  un  simple  prêtre  pour 
présider  à  l'élection  d'une  abbesse,  mais  sans 

Î préjudice  au  monastère,  c'est-à-<lîre  sans 
rats,  comme  s'il  y  présidait  lui-même.  Cette 
bulle  a  été  suivie  d  une  déclaration  des  car- 
dinaux, qui  soumet  à  la  punition  des  évéques 
ceux  qui  sans  leur  participation  procèdent 
A  l'élection  d'une  abbesse. 
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roccasion  desquels  U  est  permis  de  dire  , 
romme  les  apôlres  :  Jugez  s'il  est  jusle  d'obéir 
auiK  hommes  plutôt  qu'à  Dieu  :  Sijmtum  est 
roi  potiui  audire  quam  Deum  judicale  (Act^ 
npost.^  cop.  IV)? 

3*  Un  prêtre  peut  compromettre  l'honneur 
des  citoyens  dans  Texercice  même  de  son 
ministère,  par  exemple,  dans  une  prédication 
pendant  les  ofTiccs  publics.  Dans  ce  cas,  il  y 
a  délit  spécial  d'a6u5,  difTérent  de  la  simple 
difTamation,  dont  le  prêtre  peut  être  coupable 
dans  d'autres  circonstances.  Les  tribunaux 
ont  déclaré  nue  les  juges  ordinaires  ne  peu- 
vent connaître  de  ce  délit,  aue  lorsque  le 
conseil  d*Etat  a  prononcé  sur  1  abus.  Ain^i  un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation,  du  18  septem- 
bre 1836,  porte  :  «  La  cour...  sur  le  moyen 
«  pris  des  art.  13  et  ih  de  la  loi  du  U  mai 
«  1819  (Art.  13.  Toute  allégation  ou  imputa- 
m  Uon  d'un  fait  qui  porte  atteinte  à  l'honneur 
«  ou  i  la  considération  de  la  personne  ou 
m  du  corps  auquel  le  fait  est  imputé,  est  une 
«  diffamation.  Toute  expression  outrageante, 
«  terme  de  mépris  ou  invective,  qui  ne  ren- 
«  ferme  Timputation  d'aucun  fait,  est  une 
«  injure.  —  Art.  ik.  La  diffamation  et  l'in- 
«  jure  seront  punies  d'après  les  distinclions 
«  suivantes,  etc.)  :  —Attendu  que  d'après 
«  les  faits  rapportés  dans  le  jugement  du  Iri- 
«  bunal  de  Brest,  les  paroles  que  le  siour 
•c  Lebris  est  prévenu  d'avoir  proférées  publi- 
«  quement  en  chaire,  et  qui  sont  incriminées 
«  comme  diffamatoires  à  l'égard  du  deraan- 
€  deur,  se  confondent  avec  un  acte  des  fonc- 
«  lions  ecclésiastiques  dudit  sieur  Lebris,  et 
«  avec  l'exercice  du  culte,  et  rentrent  dans 
a  les  cas  d'abus,  prévus  par  l'article  6  de  la 
«  loi  du  18  germinal  an  X  {articles  oraani^ 
«  ques),  qu'elles  devaient  donc  être  déférées, 
«  arant  toute  action  judiciaire,  i  l'autorité 
m  du  conseil  d'Etal;  —  Rejette.  » 

V  Les  refus  injustes  et  arbitraires  des  sa- 
crements, de  la  sépulture  chrétienne,  etc. , 
lorsqu'ils  sont  contraîresauxloiscanoniques, 
sont  de  véritables  abus;  mais  le  refus  du 
prêtre  peut  souvent  avoir  lieu  pour  de  justes 
et  légitimes  causes  ,  que  l'autorité  séculière 
n'approuve  point,  quoique  ce  refus  soit  tout 
à  fait  juste  cl  conforme  à  la  règle  des  Ca- 
nons. Dans  ces  diverses  circonstances ,  les 
ministres  de  l'Eglise  ont  donc  besoin  d'user 
d'une  très-grande  prudence  et  d'une  très- 
prande  circonspection.  Voyei  sous  les  mots 
Sacrement,  Sépulture,  les  cas  où  l'on  peut  et 
où  Ton  doit  refuser  les  sacrements,  la  sépul- 
ture chrétienne,  etc. 

5  1 .  Des  remèdes  canoniques  contre  l  abus. 

{VoyBZ  APPEL,  APPELLATION.) 

I  2.  Des  remèdes  que  suggère  la  /oî  civile 

contre  /'abus. 

(  Voyez  APPEL  couM B  d'abus). 

ABUS 
des  paroles  de  l'Ecriture  sainte. 

Le  concile  de  Trente  a  statué  ainsi  dans  sa 
quatrième  session  :  «  Le  saint  Concile  dési- 
■  rant  réprimer  cet  abu$  insolent  et  téméraire, 
•  d'employer  et  de  tourner  i  toutes  sortes 


<c  d'usat^es  profanes  les  paroles  et  les  passagt^s 
«  de  TEcriture  sainte  :  les  faisant  servir  à 
«  des  railleries,  à  des  applications  vaines  et 
«  fabuleuses,  à  des  flatteries,  des  médisances 

<  et  jusqu'à  des  superstitions,  des  charmes 

<  impies  et  diaboliques ,  des  divinations,  des 
<K  sortilèges  et  des  libelles  diffamatoires,  or- 
«  donne  et  commande,  pour  abolir  cette  ir- 
«  révérence  et  ce  mépris  des  paroles  saintes, 
«  et  afin  qu'à  l'avenir  personne  ne  soit  assez 
«  hardi  pour  en  abuser  de  cette  manière,  ou 
«  de  Quelque  autre  que  ce  puisse  être,  que 
«  les  évêques  punissent  toutes  ces  sortes  de 
«  personnes  par  les  peines  de  droit  et  autres 
ff  arbitraires,  comme  profanateurs  et  corriip- 
tf  leurs  de  la  parole  de  Dieu.  »  (  Voy.  ecri- 
TUBE  sainte.) 

ACCEPTATION. 

Acceptation  csi  Taete  par  lequel  quelqu'un 
accepte  et  agrée  quelque  chose. 

§  1.  Acceptation,  bénéfice. 

La  collation  d'un  bénéfice  n'est  parfaite  que 
du  moment  qu'elle  a  été  acceptée  par  celui  à 
qui  le  bénéfice  est  conféré;  c'est  l'accep/an'on 
qui  forme  le  lien  entre  le  bénéfice  et  le  béné- 
ficier ,  per  collationem  absenti  factamjus  non 
acquiritur,  nisiabsens  eam  ratam  habuerit.  C. 
Si  tibi  absend,  de  Prœb.,  in  6*. 

Tout  pourvu  d'un  bénéfice,  soit  sur  rési- 
gnation simple  ou  en  faveur,  so\i  per  obilum^ 
est  donc  tenu  d'accepter  ou  de  répudier  le 
bénéfice  qui  lui  est  conféré.  Avant  cette  ac- 
ceptation, il  est  censé  n'y  avoir  aucun  droit, 
ou  du  moins  il  n*a  point  fait  de  titre  sur  s.i 
tête  :  car  cette  collation  quoique  non  accep- 
tée, donne  toujours  ce  qu'on  appelle  jus  ad 
rem. 

Celte  acceptation  peut  se  faire  en  plusieurs 
manières  et  relativement  au  genre  de  la  va- 
cance ou  à  la  nature  des  provisions.  Mais 
comme  cette  acceptation  n'a  plus  lieu  main- 
tenant en  France,  nous  n'entrerons  ici  dans 
aucun  détail. 

S  2.  Acceptation,  élection. 

L'acceptation  est  absolument  nécessaire 
pour  la  validité  d'une  élection  ;  si  Télu  est 
absent,  on  lui  donne  un  mois  de  temps  pour 
accepter  son  élection,  et  trois  mois  pour  ob- 
tenir sa  confijrmation.(F(/y.  aumol  ELECTION.) 

§  3.  Acceptation  ,  donation. 

Vacceptalion  est  de  l'essence  d'une  dona- 
tion, en  sorte  qu'une  donation  dont  Tacte  no 
ferait  pas  expressément  mention  du  consen- 
tement ou  de  Vacceptalion  du  donataire,  se- 
rait nulle  suivant  les  lois  :  Nonpotest  libéra- 
lita»  nolenti  acquiri.  L.  19,  ff.  de  Donat. 

«  La  donation  entre  vifs,  dit  l'article  894  du 
Code  Civil,  est  un  acte  par  lequel  le  dona* 
teor  se  dépouille  actuellement  et  irrévocable- 
ment de  la  chose  donnée  en  faveur  du  dona- 
taire qui  Vaccepte.  » 

«  La  donation  entre  vifs  n'engagera  le 
donateur,  et  ne  produira  aucun  effet,  que  du 
jour  qu'elle  aura  été  acceptée  en  termes  exprè» 
(art.  932).  » 


À 


-i  ncTioNNÂiaii; 

Il  en  clail  de  même  sous  Tcmpire  des  an- 
ctenocs  loU,  ainsi  que  le  prouvent  les  deu\ 
articles  suivants  de  Tédil  de  main-morte  du 
mois  de  février  1731. 

c  Art.  S.Lcs  donations  entre  vifs,  même  cel- 
les qui  seraient  faites  en  faveur  de  l'Eglise, 
ou  pour  causes  pies  .  ne  pourront  engager 
le dunaleur,  ni  produire  aucun  aulre  elTet,  que 
du  jour  qu'elles  auront  élé  acceptées  par  le 
donataire,  ou  par  son  procureur  général,  ou 
spécial,  dont  la  procuration  demeurera  an- 
nexée à  la  minute  de  la  donation  ;  et  en  cas 
ou  elle  eût  élé  acceptée  par  une  personne  qui 
aurait  déclaré  se  porter  fort  pour  le  dona- 
taire absent,  ladite  donation  n  aura  effet  que 
du  jour  de  la  ratification  expresse  que  ledit 
donataire  en  aura  faite  par  acte  passé  par- 
devant  notaire,  duquel  acte  il  restera  minute. 
Défendons  à  tous  notaires  et  tabellions  d'ac- 
cepter les  donations,  comme  stipulants  pour 
les  donataires  absents,  à  peine  de  nullité  des 
dites  stipulations.  » 

«  Art.  8.  Vacceptalion  pourra  aussi  être 
faite  par  les  administrateurs  des  hôpitaux, 
hôtels-Dieu  ou  autres  semblables  établisse- 
ments de  charité,. autorisés  par  nos  lettres 
patentes,  rcgistrées  en  nos  cours  ,  et  par  les 
curés  et  marguillcrs,  lorsqu'il  s'agira  des  do- 
nations entre  vifs  faites  pour  le  service  di- 
vin ,  pour  fondations  particulières  ou  pour 
la  subsistance  et  le  soulagement  des  pauvres 
de  leur  paroisse.  » 

Avant  cette  ordonnance ,  on  ne  faisait  pas 
difficulté  dans  certains  parlements  de  con- 
firmer des  donations  faites  en  faveur  de  TE- 
ciise  ou  de  causes  pies,  quoique  non  accep- 
tées :  «  Dieu  présent  en  tous  lieux  par  son 
«  immensité,  disait  M.  de  Catellan,  et  mal- 
«  tre  par  son  domaine  souverain  de  tous  les 
«  biens  de  la  terre ,  accepte  toujours  suffi- 
«  samment  le  don  qu'on  lui  fait  ou  à  son 
c  Eglise  de  ses  dons  mêmes.  »  Cette  raison 
n'empêchait  pas  que  dans  le  parlement  de 
Paris  on  ne  jugeât  le  contraire,  cist-à-dire 
qu'un  donateur  ou  fondateur  pouvait  révo- 
quer sa  libéralité,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  élé  , 
comme  l'on  disait ,  homologuée  par  le  décret 
de  révéque  ;  car  c'est  là  proprement  ce  qui 
mettait  le  sceau  à  Vacetptation  ou  à  reffet 
des  donations  faites  à  l'Eglise.  Il  en  était  au- 
trement de  celles  qui  étaient  faites  aux  hôpi- 
taux, parce  qu'ils  étaient  considérés  comme 
des  corps  laïques ,  ou  dont  l'administration 
n'était  pas  tant  dans  la  dépendance  de  l'or- 
dinaire ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  érigés 
en  titres  perpétuels  de  bénéfices. 

Voici  les  dispositions  législatives  actuelle- 
ment en  vigueur  relatives  à  Vacc^ptaiion 
des  donations  faites  aux  établissements  ec- 
clésiastiques. 

'  Article  910  du  code  civil  :  «  Les  disposi- 
tions entre  vifs  ou  par  testament,  au  profit 
des  hospices,  des  pauvres  d'une  commune  , 
uQ  d'établissements  d'utilité  publique,  n'au- 
ront leur  effet  qu'auUnt  qu'elles  seront  au- 
torisées par  une  ordonnance  royale.  » 
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Lot  du  2  janvier  1817,  sur  Us  donations  $i 
legs  aux  élabiissemenis  ecclésiastiques, 

Abt.  1".  Tout  établissement  ecclésiastique 
reconnu  par  la  loi  (1)  pourra  accepter,  avec 
l'autorisation  du  roi,  tous  les  biens,  meubles, 
immeubles  ou  rentes  qui  lui  seront  donnés 
par  actes  entre  vifs,  ou  par  acte  de  dernière 
volonté. 

Art.  â.  Tout  établissement  ecclésiastique 
reconnu  par  la  loi  pourra  également,  avec 
l'autorisation  du  roi ,  acquérir  des  biens  im- 
meubles ou  des  rentes. 

Art.  3.  Les  immeubles  on  rentes  apparte- 
nant A  un  établissement  ecclésiastique  se- 
ront possédés  à  perpétuité  par  ledit  établis- 
sement et  seront  inaliénables,  à  moins  que 
l'aliénation  n'en  soit  autorisée  par  le  roi. 

Ordonnance  du  2  avril  1817.  qui  détermine 
les  voies  à  suivre  pour  i acceptation  et  rem- 
ploi desdons  et  legs  faits  aux  établissements 
ecclésiastiques  et  autres  établissements  d'u- 
tilité publique. 

Art.  l""'.  Conformément  à  l'article  910  du 
code  civil  et  à  la  loi  du  2  janvier  1817,  les 
dispositions  entre  vifs  ou  par  testament  de 
biens  meubles  et  immeubles,  au  profit  des 
églises  ,  des  archevêchés  et  évéchés  ,  des 
chapitres  ,  des  grands  et  petits  séminaires  , 
des  cures  et  des  succursales,  des  fabriques , 
des  pauvres ,  des  hospices ,  des  collèges,  des 
communes ,  et  en  général  de  toute  associa- 
tion religieuse  reconnue  par  la  loi,  ne  pour- 
ront être  acceptées,  qu'après  avoir  été  auto- 
risées par  nous,  le  conseil  d'Etat  entendu,  et 
sur  l'avis  préalable  de  nos  préfets  et  de  nos 
éyéques,  suivant  les  divers  cas. 

L'acceptation  des  dons  et  legs  en  argent 
ou  objets  mobiliers  n'excédant  pas  300  fraucs 
sera  autorisée  par  les  préfets. 

Art.  2.  L'autorisation  ne  sera  accordée 
qu'après  l'autorisation  provisoire  de  l'évé- 
que  diocésain,  s'il  y  a  charge  de  services  reli- 
gieux. 

Art.  3.  Vacceptalion  desdits  legs  ou  dons 
ainsi  autorisée,  sera  faite,  savoir  (2)  : 

Par  les  administrateurs  des  hospices,  bu- 
reaux de  charité  et  de  bienfaisance,  lorsqu'il 
s'agira  de  libéralité  en  faveur  des  hôpitaux  » 
et  autres  établissements  de  bienfaisance; 

Par  les  maires  des  communes,  lorsque  les 
dons  ou  legs  seront  faits  au  profil  de  la  géné- 
ralité des  habitants  ou  pour  le  soulagement 
et  l'instruction  des  pauvres  de  la  commune; 

Et  enfin  par  les  administrateurs  de  tous 
les  autres  etablisssemenls  d'utilité  publique 
pour  tout  ce  qui  sera  donné  ou  légué  à  ces 
établissements. 

Art.  4.  Les  ordonnances  et  arrêtés  d'au- 
torisation détermineront  pour  le  plus  grand 
bien  des  établissements^  l'emploi  des  sommes 
données,  et  prescriront  la  conservation  ou 
la  vente  des  cffi^ts  mobiliers,  lorsque  le  tes* 


(t)  Teb  que  les  cto{»:ii^s,  les  séminaires,  les 
nauiês  religit^nses,  les  tilNiques,  etc. 

(i)  Vo\ez  v'i-aiirà  TurvioiLiauce  du  7  mai  IS^  qui  modl- 
ûecetariide. 
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1  ttrtir  ou  le  donateur  auront  omis  d*y  pour- 
voir. 

Art.  5.  Tout  notaire  dépositaire  d*un  testa- 
nienl  contenant  unlrgs  au  profit  de  Tun  dos 
établissements  ou  titulaires  mentionnés  cirdes- 
sus ,  sera  tenu  de  leur  eu  donner  avis,  lors 
«le  Touverlure  ou  publication  du  testament. 
En  altendaul  V acceptation^  le  chef  de  réta- 
blissement ou  le  titulaire  fera  tous  les  actes 
conservatoires  qui  seront  jugés  nécessaires. 

Art.  6.  Ne  sont  point  assujettis  à  la  néces- 
sité de  Taulorisation  les  acquisitions  ou  em- 
plois en  rentes  constituées  sur  TËlat  ou  sur 
les  nlles^que  les  établissements  ci-dessus  dé- 
sif^nés  pourront  acquérir  dans  les  formes  de 
leurs  actes  ordinaires  d'administration.  Les 
nnles  ainsi  acquises  seront  immobilisées  et  ne 
P')urronl  être  aliénées  sans  autoristUion  (1). 

Art.  7.  Uaulorisation  pour  Vacctfptation 
ne  fera  aucun  obstacle  à  ce  que  les  tiers  in- 
téressé!» se  pourvoient  par  les  voies  de  droit 
ntnlre  Jes  dispositions  dont  Vacceptation 
aura  été  autorisée. 

O'dunnance  du  7  mai  1826   concernant  les 

donations  et  legs. 

Vu  l'ordonnance  du  2  avril  1817,  sur  Tcxé- 
nilion  de  la  loi  du  2  janvier  de  la  même  an- 
née, relative  aux  donations  et  legs  faits  en 
f.iveur  des  établissements  ecclésiaslique.'i;  sur 
le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d*Etat 
des  affaires  ecclésiastiques  et  de  rinstruction 
publique»  notre  conseil  d*£tat  entendu,  nous 
arons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  l'*  A  l'avenir,  lorsque  la  personne 
désignée  en  la  qualité  au*elle  exerce  par 
r<trdoniiance  du  2  avril  1817  pour  accepter  , 
Atec  noire  autorisation,  les  donations  faites 
aux  établissements  ecclésiastiques ,  sera 
eile-méme  donatrice,  elle  sera  remplacée , 
pour  la  formalité  de  Vacceptation,  savoir  : 

L'évéqi^e,  parle  premier  vicaire-général, 
si  la  donation  concerne  Tévéché  ;  par  le  su- 
périear  du  sémiuaire,  s'il  s'agit  d*une  libéra- 
lité au  profit  de  cet  établissement;  et  par  le 
trésorier  de  la  fabrique  de  la  cathédrale,  si 
la  donation  a  pour  objet  ladite  cathédrale  ; 

l.e  doyen  du  chapitre,  par  le  plus  ancien 
chanoine  après  lui  ; 

Le  curé  et  le  desservant,  par  le  trésorier 
de  la  fabrique  ; 

Le  trésorier,  par  le  président  ; 

Le  supérieur,  par  l'ecclésiastique  destiné  à 
le  suppléer  en  cas  d'absence  ; 

Et  la  supérieure,  par  la  religieuse  qui 
vient  immédiatement  après  elle  dans  le 
gouvernement  de  la  congrégation  ou  com- 
munauté. 

Art.  2.  L'ordonnance  du  2  avril  est  main- 
tenue en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la 
présente  ordonnance. 

Ordonnance   du  ik  janvier  1831 ,     relative 
auit  legs  et  donations. 

Vu  les  lois  des  2  Janvier  et  24  mai  1825, 
relatives  aux  donations  et  legs,  acquisitions 

(l)V(^.ei-iSJrês  ronUmDaace  du  li  janTier  1851  qui 
r^liforiecet  ariide.  '  ^ 

Droit  canon.  L 
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ci  aliénations  de  biens,  meubles,  immeubles 
et  de  rentes  concernant  les  établissements 
ecclésiastiques  et  les  communautés  religieu- 
ses de  femmes. 

Voulant  remédier  aux  abus  qui  ont  eu  liru 
par  défaut  d'exécution  ou  par  fausse  inter- 
prétation de  ces  lois; 

Notre  conseil  d'Ëtat  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

Art.  1".  L'article  6  de  l'ordonnanco 
royale  du  2  avril  1817  est  rapporté  ;  en 
conséquence,  aucun  transfert  ni  inscription 
de  rentes  sur  l'Etat,  au  profit  d'un  établisse- 
ment ecclésiastique  ou  d'une  communauté 
religieuse  de  femmes ,  no  sera  effectué 
qu'autant  qu'il  aura  été  autorisé  par  une 
ordonnance  royale,  dont  l'établissement  in- 
téressé présentera,  par  l'intermédiaire  de  son 
agent  de  change,  expédition  en  due  forme 
au  directeur  du'grand  livre  de  la  dette  pu- 
blique. 

Art.  2.  Aucun  notaire  ne  pourra  passer 
acte  de  vente,  d'acquisition,  d'échange,  de 
cession  ou  transport,  de  constitution  de  ren- 
te, de  transaction,  au  nom  desdits  établisse- 
ments ,  s'il  n'est  justifié  de  l'ordonnance 
royale  portant  autorisation  de  l'acte,  e^  qui 
devra  y  être  entièrement  insérée. 

Art.  3^  Nulle  acceptation  de  legs,  an  pro- 
fit des^  itiémes  établissements,  ne  sera  pré- 
sentée'à  notre  autorisation  sans  que  les  hé- 
ritiers connus  du  testateur  aient  été  appelés 
par  acte  extrajndiciaire  pour  prendre  con- 
naissance du  te»tament,  donner  leur  consen- 
ement  à  son  exécution,  ou  produire  leurs 
moyens  d'opposition  ;  s'il  n'y  a  pas  d'héri- 
tiers connus,  extrait  du  testament  sera  affi- 
ché, de  huitaine  en  huitaine,  et  à  trois  re- 
prises consécutives,  au  chef-lieu  de  la  mairie 
du  domicile  du  testateur,  et  inséré  dans  le 
journal  judiciaire  du  département,  avec  in- 
vitation aux  héritiers  d'adresser  au  préfet, 
dans  le  même  délai,  les  réclamations  qu'ils 
auraient  à  présenter. 

Art.  4.  Ne  pourront  être  présentées  à 
notre  autorisation  les  donations  qui  seraient 
faites  à  des  établissements  ecclésiastiques  ou 
religieux,  avec  réserve  d'usufruit  en  faveur 
du  donateur. 

Art.  5.  L'état  de  Tactif  et  du  passif,  ainsi 
que  des  revenus  et  charges  des  établisse* 
ments  ou  donataires,  vérifié  et  certifié  par  le 
préfet,  sera  produit  à  Tappui  de  leur  demanda 
en  autorisation  d'accepter  les  dons  ou  legs 
qui  leur  seraient  faits. 

Art.  6.  Les  dispositions  de  la  présente 
ordonnance  sont  applicables  aux  autorisa- 
lions  à  donner  par  le  préfet,  en  vertu  du 
dernier  paragraphe  de  rarticle  premier  de 
l'ordonnance  du  2  avril  1827.  (F. donation.) 
«  Il  n'est  pas  rare,  dit  monseigneur 
Gousset,  archevêque  de  Reims.,  dans  son 
Commentaire  du  code  civil,  que  les  héritiers 
d'un  testateur  aient  recours  au  gouverne- 
ment, pour  faire  réduire  les  legs  qui  sont 
faits  en  fiiveur  des  églises,  des  séminaires 
ou  autres  établissements  publics.  Celui  qui , 
par  fraude,  c'est-à-dire,  en  falsifiant  les  faits 

(Trots.) 
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Gu  en  eiafférant  ses  besoins»  obtient  cette  ré- 
duction, déjà  si  odieuse  par  elle-même,  se 
rend  manifestement  coupable  d*injustice  et 
d'une  espèce  de  sacrilège.  N*est-ce  pas  assez 
que  Ton  puisse  être  admis,  en  exposant  la 
vérité,  à  frustrer  en  partie  les  intentions 
sacrées  d*un  mourant  qui  comptait  peut-être 
sur  cette  disposition  ,  comme  sur  le  seul 
moyen  qui  lui  restât  de  réparer  ses  injus- 
tices? En  ?érité,  n*a-t-on  pas  l'air  de  craindre 
que  la  charité,  la  Justice,  que  Dieu  lui-même 
ne  soit  à  charge  a  la  société  par  les  offran- 
des que  les  fidèles  font  à  TEglise  ?  9 

ACCEPTION  DE  PERSONNES. 

Vdceeption  de  personnes  est  une  injuste 
préférence  que  Ton  donne  à  une  personne,  au 
préjndice  d'une  autre.  Acceplio  personœ  ^  dit 
Hugon,  est  qtujedam  falxia  reverenda  exhihita 
alicui,  non  causa  débita,  sed  propter  limorem 
vel  ulilitatem. 

L'Ecriture  sainte  défend  sévèrement  à  un 
juge  de  favoriser  un  parti  au  préjudice  de 
l'autre,  d'avoir  plus  d'égard  pour  un  homme 
puissant  que  pour  un  pauvre  (Deut.^  cap,  I, 
V.  17  f/ at/Zeurs  ):  c'est  un  crime  contraire 
à  la  loi  naturelle  :  Job  en  témoigne  de  l'hor- 
reur (cap.  XXIV  et  XXXI).  11  estdit  dans  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testamentqae  Dieu  ne  fait 
point  acception  de  personnes,  etc.  ;  mais  sans 
rappeler  ici  les  autres  passages  de  l'Ecriture 
qui  défendent  sévèrement  aux  juges  de  faire 
acception  de  personnes  dans  la  distribution 
de  la  justice,  noua  ne  rapporterons  que  ces 
paroles  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand 
adressées  aux  evêques  d'un  concile  :  Admo- 
nemus  autem  ut  non  cujusquam  personœ  gra- 
tiœ,  non  favor,  non  auodlibet  blandimentum 
quemquam  vestrum  ao  his  quœ  nuntiata  stmt 
nobii,  molliat  vel  a  veritate  excutiat  ;  sed  sa- 
cerdotaliter  ad  investigandam  veritatem  vos 
propter Deum  accingi.  d  Sicutf  inquit,%  q,  7. 

Dans  les  ordinations,  dans  les  élections, 
dans  les  collations  de  bénéfices ,  dans  l'ad- 
ministration même  des  choses  spirituelles, 
Vacception  de  personnes  est  un  vice  contre 
lequel  l'Eglise  s'est  toujours  élevée,  C.  Lxceî 
8,  9.  1.  Dans  une  élection  ,  par  exemple,  ce 
ne  serait  pas  assez  pour  un  électeur  de  choi- 
sir une  personne  digne,  s'il  peut  en  choi- 
sir une  plus  digne  :7Van  satis  est  si  eligatur 
idoneus  et  utilis  Ecclesiœ,si  reperiatur  ido^ 
neior,  eligentes  autem  non  salvant  conscien- 
tiam  suam  ubi  potaernnt  eiigere  meliorem, 
quia  debent  considère  Ecclesiœ  meliori  modo 
guo  possunt,  C  Vbi  periculum,  |  Cœterum^  de 
Àppellat.  Si  cependant  les  statuts  portaient 
seulement  qu'on  élirait  une  personne  capa- 
ble ,  bonum  virum ,  rélccleur ,  dans  ce  cas, 
n'aurait  rien  i  se  reprocher,  et  l'élection  se- 
rait valide;  secus  si  les  électeurs  ont  fait  ser- 
ment de  n'élire  que  le  pins  digne. 

Vacception  de  personnes  est  une  chose 
condamnée  génSralement  partout  où  l'on  a 
quelquidéc  de  la  justice;  mais  au  for  exté- 
rieur elle  n'est  pas  toujours  punie  ;  elle  ne 
l'est,  par  exemple,  dans  les  élections,  ainsi 
<|ue   dans  la  collation   des  bénéfices,  que 


lors(|ue  l'élu  on  le  collataire  a  devers  lui  des 
qualités  personnelles  qui  le  rendent  de  droit 
indigne  du  choix  qu'on  a  fait  de  sa  personne; 
les  motifs  de  ceux  qui  Tout  choisi,  quelque 
iniques  qu'ils  puissent  être,  ne  peuvent  lui 
nuire  qu'autant  qu'on  les  prouve ,  et  qu'ils 
sont  tels  que  le  choix  parait  ou  illicite  ou 
simoniaque.(  Foyfjr  élection,  simoïiib,  cow^ 

FIDENCE,  COLLATION.  ) 

ACCÈS. 

En  matière  de  bénéfices,  les  canonîstes  dis- 
tlnguent  l'accès,  Vingrês  et  le  regrês  :  accès* 
sus,  ingressus  et  regressus. 

L'accès  est  le  droit  qu'un  clerc  peut  avoir 
pour  l'avenir  sur  un  bénéfice  ;  c'est  une  es- 
pèce de  coàdjutorerie.  Le  pape  donne  ce 
droit  quelquefois  à  un  impétrant  atteint  de 
quelqu'incapacité  personnelle,  mais  momen- 
tanée, comme  le  défaut  d'âse;  dans  ce  cas, 
le  pape  commet  le  bénéfice  a  un  tiers  appelé 
custodi  nos,  pour  le  tenir  jusqu*à  ce  que 
le  pourvu  cum  jure  accessus  soit  parvenu  à 
l'âge  qui  fait  cesser  son  incapacité. 

Vingrês  est  le  droit  par  lequel  celui  quia 
résigné  un  bénéfice  dont  il  n'a  pas  pris  pos- 
session ,  avec  stipulation  de  retour,  peut 
rentrer  dans  le  même  bénéfice,  ingredi  in 
bene/icium,  dans  les  cas  pour  lesquels  le  re- 
tour a  été  stipulé. 

Quant  au  regris ,  Voyez  regrAs. 

Pie  y,  par  sa  Constitution  de  l'an  1571, 
abolit  l'usage  de  Vaccis,  ingrès,  regris  et  de 
tous  les  autres  actes  tendant  à  rendre  les 
bénéfices  héréditaires;  mais  cette  constitution 
n'a  été  proprement  exécutée  uu'en  France, 
où  l'on  ne  connaît  que  le  regrès  et  les  coad- 
jutoreries  en  certains  cas  rares.  (  Voyez  rb- 

GRès,  GOADJUTEUR .) 

ACCESSION. 

Accession,  en  latin  accessus,  est  un  terme 
employé  en  matière  d'élection  en  ce  sens. 

Par  lech.  Publicalo,  extr.de  Etect..  le  scru- 
tin une  fois  publié  dans  une  élection,  les  élec- 
teurs ne  peuvent  plus  varier,  comme  nous  le 
disons  ailleurs;  mais  celte  règle  souffre  deux 
exceptions  :  Tune  en  l'élection  d'une  abbesse, 
l'autre  en  l'élection  du  pape  :  les  religieuses 
en  l'élection  de  fabbesse,  et  les  cardinaux  en 
rélection  du  pape,  peuvent  retenir  leurs  suf- 
frages en  faveur  d'un  élu,  après  la  publica- 
tion du  scrutin;  ce  qui  s'appelle  élire  par 
accession,  eiigere  per  accessum;  sur  quoi 
BOUS  remarquerons  qu'il  y  a  ces  différences  * 
entre  ces  deux  élections  par  rapport  à  Tac- 
cession,  qu'en  1  élection  d'une  abbesse  elle 
n'exclut  pas  les  oppositions,  quoiqu'elle 
Corme  la  moitié  des  voix  requises  par  le  ch. 
indemnitalibus ,  secus,  m  élections  papœ. 
L'accession  en  l'élection  du  pape  doit  se  faire 
secrètement,  suivant  la  Constitution  de  Gré- 
goire XV;  ce  qui  n'est  pas  absolument  re- 
quis en  l'éledion  d'une  abbesse  {Voy.  ab- 
BBssB,  pape). 

Un  auteur  (Bignon)  dit  que  le  ch.  Indemne 
tatibus,  portant  que  potest  fieri  electio  per  ac- 
cessum, ne  s'entend  que  quand  on  a  com- 
mencé l'élection  per  viam  scrutinii,  et  qu'il 


77 


ACC 


ACC 


1S 


s*j  iroofe  quelque  interruption,  ou  par  éga- 
lité de  Toix  ou  autrement  ;  alors  on  peut 
reprendre  la  ?oie  d'inspiration  pour  conflr- 
mer  et  accomplir  Télection.  C*est  ce  qu*on  dit 
comoiunément,  qu'on  peut  revenir  et  changer 
d'opinion  ;  ainsi  la  voie  d'inspiration  peut 
bien  .être  accessoire  à  la  ?oîe  du  scrutin, 
mais  non  le  scrutin  à  la  voie  d'inspiration. 

Cette  règle  ne  peut  avoir  lieu  pour  les 
élediona  ra  Ton  observe  la  forme  du  ch. 
Quia  propter^  où  les  électeurs  ne  peuvent 
plus  Tarier  quand  leur  suffrage  a  été  rendu 
public  (F«y.  BLBCTiOcf). 

iccEssiONy  propri£t£. 

On  entend  par  aeeessionj  l'union  et  l'ad- 
jonction  d'une  chose  à  une  autre  {Code  civilf 
art.  551). 

L'nceessîon  est  une  des  différentes  maniè- 
res d*acquérir  la  propriété»  car  elle  est  le  ti- 
tre en  vertu  duquel  l'augmentation  survenue 
i  une  chose  devient  la  propriété  du  maître 
de  cette  chose.  La  nature,  comme  l'art,  opère 
l'accesftoni  c'est-à-dire  Taugmentation  de  la 
chose. 

L'atlQvion,  les  arbres  excrus,  les  fruits 
pendants  aux  arbres  et  tous  autres  produits 
spontanés  de  la  terre,  forment  Yacceision^ 
rangnaentatioa  naturelle;  et,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  autrement  stipulé  dans  les  actes, 
soit  donations,  testaments.  Tentes,  tout  doit 
se  délivrer  avec  la  chose  principale. 

Coasme  cette  question  n'a  qu'un  rapport 
indirect  avec  le  droit  canonique,  nous  ren* 
voyons  aux  auteurs  qui  traitent  du  droit  ci- 
vil. On  pent  consulter  entre  autres  H.  Tabbé 
Corbite«.  qui  l'a  examinée  dans  ses  rapports 
avec  la  conscience,  dans  son  Droit  privée 
tom.  I*%  p.  8  et  soiv. 

ACCLAMATIONS. 

On  doit  prendre  ici  ce  met  dans  le  sens  de 
IMnspiratlon  dont  il  est  parlé  sous  le  mot 
XLBcnoR,  c'est-à-dire  pour  le  signe  d'une 
vive  et  générale  approbation. 

Antreîois,  lorsque  le  peuple  avait  part  aux 
élections,  la  voie  des  octlamationê  était  la 
pins  ordinaire  ;  elle  était  même  si  désirée, 
que  des  secrétaires  ou  greffiers  marquaient 
attentivement  le  nombre  de  fois  que  le  peuple 
s'était  écrié  en  signe  de  ioie  pour  consentir 
à  ce  qu'on  lui  proposait.  L'histoire  ecclésiàs-* 
tiqae  nous  apprend  que  saint  Augustin, 
avant  déclaré  au  peuple  assemblé  dans  l'é* 
rlise  d*Hippone  qu'il  voulait  que  le  prêtre 
Héraclius  fût  son  successeur,  le  peuple  s'é* 
cria  :  Dieu  soit  louél  Jésus-Chriit  soit  béni! 
ce  qui  fut  dit  vingt-trois  fois  ;  Jésui,  exaucez* 
nous!  Vite  AuguêtinI  ce  qui  fut  répété  seixe 
f  >is  :  Il  ne  me  reste,  dit  saint  Augustin  au 
p«*nple  après  ces  premières  aeclamalione  ^ 
qu'à  vous  prier  de  souscrire  à  cet  acte  ;  té- 
motgnet  votre  consentement  par  quelque  ae^ 
damatiom  :  le  peuple  crie  :  Âtmi  êoit-Uf  et  le 
dit  vingt-cinq  fois  ;  //  e$t  fuete^  il  e$t  raiion- 
nabte^  vingt  lois}  Attui  sott-il, quatorze  foés. 

Le  l»attenient  des  mains  était  aussi  dïisage 
dans  les  Balises  en  certaines  occasions  c  lors-- 
que  saint  TSrégoire  de  Nasîanie  prêchait  à 


Constanlinoplc,  il  était  souvent  interrompih 
par  le  peuple  qui  battait  des  mains  pour  lui 
applaudir,  et  faisait  des  aeclamatione  à  sa 
louange;  on  remarque  la  même  chose  de 
saint  Jean  Chrysostome  et  de  plusieurs  autres.  ^ 
Cet  usage  des  acc/am(i/ton5,  qui  venait  des  ^ 
assemblées  du  peuple  romain,  av«'it  aussi  ' 
lieu  dans  les  conciles,  et  on  fera  toujours  bien 
de  le  suivre,  quand  les  acèlamalione  auront 
un  motif  aussi  pur  que  dans  ces  premiers 
Hemps;  mais  comme  rexpéricace  a  fait  con- 
naître que  cette  forme  de  consentement, 
bonne  et  édifiante  en  soi,  est  susceptible  de 
bien  des  abus,  on  a  établi  pour  principe  on 
droit  canon,  que  les  acclamations  sollicitées 
ne  produisent  aucun  effet;  et  comme  dit  Lan- 
celol  {Inslitutes  du  Droit  canonique) ,  celui 
qui  serait  élu  de  celte  manière,  serait  censé 
l'avoir    été ,    non    tam  per    inspirationem 

?uam  per  nefariam  eonspirationem  {De  Elect.f 
Quod  vi). 

Dans  les  cas  d'élection  ou  de  consentement 
de  plusieurs  personnes  assemblées,  rien 
n'empêche  on'on  n'accompagne  le  choix  de 
quelque  acclamation  en  signe  de  joie,  mais 
sans  préjudice  des  formalités  ordinaires , 
dont  il  doit  touiours  être  fait  mention  dans 
l'acte  (blxctiowJ. 

Voyex,  à  la  fin  du  concile  de  Trente,  les 
acclamations  des  Pères. 

ACCUSATION. 

Aeouiation  est  la  délation  d'un  crime  en 
justice,  pour  le  faire  punir  :  Criminis  alicujus 
apud  competentem  judicem  facta  delatio  ad 
pmnam  ei  inferendam.  Les  causes  S,  3  etsuiv. 
du  Décret,  et  le  titre  1"  du  livre  S  des  Dé- 
crétâtes et  du  sexte  traitent  des  matières 
d'accusalten.  Lib.  1,  ^7.  4,  Instit. 

Suivant  le  droit  canon  il  y  a  trois  diffé- 
rentes  voies  pour  parvenir  à  la  découverte 
et  à  la  punition  des  crimes  :  l'accusation,  la 
dénonciation  et  l'inquisition.  L'acciMa/ion 
doit  être  précédée  d'une  inscription  de  la 
part  de  l'accusateur,  la  dénonciation,  d'un 
avis  charitable  et  personnel,  et  Tinquisition 
d'un  bruit  public  et  diffamant:  IncriminibuSf 
tribus  modis  proeedi  potest^  wilieet^  accusa-- 
tione  qumm  débet  nrœcedere  inscription  denun^ 
tiatione  quam  deoet  prœcedere  fraterna  cor-- 
rectio,  et  inquisitione  quam  prœcedere  débet 
clamosa  insinuatio  quœ  accusationis  locum 
tenêt  (Loc.  cit.).  iteiM  autem  exerceri  débet 
ad  punitionem  propter  bonum  eonservandum, 
quo  remoto^  justitia  destrueretur^  sicque  ut 
cœteri  vitant  quiète  vel  propter  suum  interesse 
Âeri  débet  :  alias  peccatum  incurritur.  Thom. 
%,  de  Sent.  41,  9,  5,  art.  S   {YoycM  DiHOHciA- 

TIOII,  IRQUISITION). 

Cicéroii  avait  dit,  avant  saint  Thomas, 
oue  les  accusations  étaient  très-nécessaires 
dans  nn  Etat  ;  qu'il  y  avait  moins  d'incon- 
vénients à  accuser  un  innocent,  qui  pouvait 
être  renvoyé  absous,  qu'à  taire  les  crimes 
des  coupables,  qu'on  ne  peut  hire  punir  i|tte 
par  une  délation  en  justice  :  Satiue  este  tu- 
nacentem  oectison,  .f  tiam  nocontem  eaiiiom 
nofi  dicere  ;  quod  si  innoeesis  accusât  us  sit, 
cAêoM  poteeti  nocenê  niif  accuietur  ecm- 
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demnari  non  potcst.  \.os  nu^inos  ont  dil  nussi, 
ri  peut-être  avec  plus  de  fondement,  qu'il 
valait  mieux  absoudre  cent  coupables  que  de 
condamner  un  seul  innocent. 

Autrefois  les  laïques  n*étaient  pas  reçus  à 
accuser  les  clercs,  C,  Sacerdotes  2,  ^.  7.  A 
regard  des  évéqucs,  il  y  avait  des  règles  par- 
liculières,  suivant  le  canon  6  du  concile  de 
Chalcédoine  (Voyez cavses  majeures,  évê- 
que)  :  mais  le  canon  Sacerdotes  fut  dans  la 
suite  abrogé  ut  transgressionis  ultio  fieret, 
et  cœteris  interdictio  delinquendi^  C.  Qua-^ 
propler  1,  7.  7. 

L'accusation  fut  donc  permise  générale- 
ment à  tous  ceux  à  qui  elle  n*était  pas  ex- 
pressément défendue  ;  les  canons  avaient 
adopté  à  cet  égard  la  disposition  des  lois, 
comme  il  paraît  par  le  ch.  Per  scripta^  caus. 
2, 9, 8,  et  on  ensuivait  par  conséquent  toutes 
les  exceptions.  Les  clercs,  les  soldats,  à 
cause  de  leur  dignité,  ne  pouvaient  accuser 
les  fils  de  famille,  et  les  esclaves  ne  le  pou- 
vaient non  plus,  è  cause  de  leur  état,  les  pu- 
pilles et  mineurs  à  cause  de  leur  âge,  les 
femmes  pour  leur  sexe,  les  indignes,  comme 
les  criminels,  les  excommuniés,  les  infâmes, 
les  hérétiques,  les  infîdèles  et  plusieurs  au- 
tres, qu'on  peut  voir  dans  le  canon  Prohi^ 
benlur^caus.  %q,  I,  n'étaient  pas  reçiis  en 
lours  accusations. 

Vaccusation,  dans  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques, se  fait  par  le  promoteur  du  diocèse 
pour  les  crimes  qui  méritent  peine  afOictive 
ou  grave,  sans  distinguer  les  crimes  publics 
d^avec  les  autres.  Le  promoteur  agit  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  le  procureur 
du  roi  devant  les  tribunaux  civils,  mais  il 
n*accuse  ordinairement  que  sur  une  dénon- 
ciation ou  d'après  la  clameur  publique. 

Les  particuliers  ne  peuvent  pas  accuser 
les  coupables,  mais  seulement  les  dénoncer. 
La  dénonciation  est  permise,  dans  les  ofCcia- 
lités,  à  toutes  sortes  de  personnes,  et  contre 
qui  que  ce  soit,  en  observant  les  formalités 
requises  {Voyez  dénonciation,  inscription^ 

PROCÉDURE,  SERMENT,  DÉLIT  PRIVILÉGIÉ).    LeS 

promoteurs  doivent  être  réservés  dans  leurs 
accusations,  quoiqu'ils  puissent  se  rendre 
parties  contre  des  clercs  coupables  de  scan- 
dale et  d'autres  semblables  crimes.  S'ils  ac- 
cusaient des  clercs  sans  plainte  formelle,  et 
que  la  justiûcation  des  accusés  prouvât  qu'il 
y  avait  de  la  malice  dans  leur  procédé,  ils  de- 
vraient être  condamnés  en  des  dommages- 
intérêts,  comme  on  en  a  plusieurs  exemples. 

C'est  un  grand  principe  ulriusque  jurù^ 
que  celui  qui  a  été  accusé  et  absous  d'un 
crime,  ne  peut  de  nouveau  en  être  accusé, 
Non  bis  in  idem,  à  moins  qu'il  n'y  eût  eu  do 
la  collusion  dans  le  premier  iugement,  ou  de 
rirréffularité  dans  la  procédure  (Biblioth. 
eofi.  Tom.  1*',  193,  c.  1,  C.  in  tantum  de  cot- 
luiione  detegenda),  ou  que  l'accusé  continuât 
de  commettre  le  même  crime  :  Quœ  enim  ex 
frequenti  prctvaricalione  irriiantwr,  frequenti 
senlentia  eondemnantur^  c.  \^  De  PœnLf,  ou 
enCn  que  le  jugement  n'ait  été  rendu  par  un 
juge  incompétent. 

négulièrement  ou  ne  doit  condamner  pcr- 
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sonno  sans  nccusnteur.  C.  6,  §  2,  de  Mnner. 

cl  honnrib. 

ACCUSÉ. 

Accusé  vsi  celui  qui  est  prévenu  de  quel- 
que crime. 

Par  les  anciens  canons,  un  prêtre  accusé 
était  interdit  drs  fonctions  sacerdotales  {Ca* 
non.  11, 13  f(  IG,  caus.1,  quœst.  5). 

Le  canon  Presbyter,  ead.  caus.,  contient 
même  une  disposition  qui  fait  juger  que  la 
simple  accusation  en  elle-même,  destituée  de 
preuves ,  produisait  sur  la  réputation  des 
prêtres  une  tache  dont  il  fallait  qu'ils  se  pur- 
geassent par  serment  :  Presbyter  vet  quHibet 
sacerdoSj  si  a  populo  accusatus  fuerit,  ac  certi 
testes  invenli  non  fuerint  qui  criminis  illati 
reritatem  dicaut^jusjurandum  in  tnedio  facial, 
et  itium  testem  proférât  de  innocentiœ  suœ 
puritate,  cui  nudaet  aperta  sunt  omnia.  (  Voy. 

PDHOATIOIV.) 

Par  le  droit  des  Décrétales,  ceux  qui  sont 
accusés  de  quelque  crime  ne  peuvent,  avant 
leur  absolution,  en  accuser  d'autres,  porter 
témoignage  en  justice,  ni  être  promus  aux 
Ordres  :  Non  débet  quis  in  criminibus,  niti 
forsan  in  exceptis,  ad  testificandum  admitii 
pendente  accusatione  de  crimine  contra  iptum: 
cum  etiam  accusatif  nisi  prius  se  probaterini 
innocentes  ab  accusatione,  a  susceptione  Or^ 
dinum  repellantur  {cap.  56,  de  Testib.  ei  ai- 
test.  J.  G.). 

Le  chap.  Omnipotens^  de  Accus,  décide  pa- 
reillement que  si  quelqu'un  est  accu^i^  d'un 
crime,  il  ne  doit  pas  être  élevé  aux  honneurs 
ou  aux  dignités.  La  glose  de  ce  chapitre  dit 
qu*il  suffit  qu'il  y  ail  contre  un  clerc  une  ac- 
cusation, ou  une  dénonciation,  ou  une  infor- 
mation, pour  que  sa  ré))utation  en  soit  flétrie 
et  qu'il  ne  puisse  être  promu  :  Infamibus 
portœ  non  pateant  dignitatum  {Reg.  Jur.,  in 

^"•)  {yoy.  INDIGNE,  INFAME). 

Si  un  accusé  ne  peut  être  promu  aux  Or- 
dres, il  ne  peut,  par  une  conséquence  natu- 
relle, faire  les  fonctions  de  ceux  dont  il  est 
déjà  revêtu  ;  mais  il  peut  résigner  les  béuéû- 
ces  qu'il  a,  si  le  crime  dont  il  est  coupable 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  le  font  va- 
quer de  plein  droit.  Quœro,  dit  Flaminius 
Parisius,  an  criminosi  qui  non  sunt  privati 
ipso  jure,  sed  veniunt  privandi  et  declarandi, 
possxnt  resignare  eorum  bénéficia  in  favorem. 
In  hoc,  répond-il,  constitui  regulam  affirma- 
tivam  passe.  11.  cite  une  foule  de  canonisles 
qui  enseignent  cette  maxime  {Voy.  Vacance). 

ACÉMÈTES. 

Acémites  ou  Aconnites,  mot  grec  qui  signi- 
Ce  veillant  ou  dormant.  On  donnait  autrefois 
ce  nom  aux  moines  dont  l'institut  portait 
,  qu'une  partie  de  leur  communauté  chante- 
rait ou  prierait  Dieu,  tandis  que  l'autre  se 
reposerait.  Quelques  auteurs  ont  écrit  sans 
réflexion  que  ces  moines  avaient  toujours  les 
yeux  ouverts  et  ne  dormaient  jamais.  C'est 
une  chose  physiquement  impossible  ;  mais 
Vsùs  acémites  étaient  divisés  en  trois  chœurs, 
dont  chacun  psalmodiait  à  son  tour  et  rele- 
vait les  autres  :  de  sorte  que  cet  exercice 
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dorait  sans  interruption  pendant  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  et  ils  entrete- 
naient ainsi  ane  psalmodie  perpétuelle.  Saint 
Alexandre,  ofBcier  de  l'empereur  Théodose, 
suivant  plusieurs  historiens,  fonda,  Tan  b30, 
rinstilutde  ces  ac/mèu$^  dont  il  est  souvent 
parlé  dans  Thistoire  ecclésiastique;  mais  Ni* 
céphore  leur  donne  pour  fondateur  un  nom- 
mé Marcellus,  que  quelques  écrivains  mo- 
dernes appellent  Marcellus  d'Apamée. 

Selon  saint  Grégoire  de  Tours  et  plusieurs 
autres  auteurs,  Sigismond,  roi  de  Bourgogne, 
établit  en  France  des  acémi(e$.  Ainsi  la  psal- 
modie perpétuelle  fut  établie  en  plusieurs 
monastères. 

On  ponrrait  encore  donner  aujourd'hui  le 
nom  A*acémètes  à  quelques  maisons  religieu- 
ses, où  Tadoration  perpétuelle  du  Saint-Sa- 
crement fait  partie  de  la  règle,  et  qu'on  ap- 
pelle, pour  cette  raison,  religieuses  de  Vado- 
ration  perpétuelle  :  en  sorte  qu'il  y  a,  jour  et 
nuUy  quelques  personnes  de  la  communauté 
orrupées  de  ce  pieux  exercice. 

On  a  quelquefois  appelé  les  slylites  acémi- 
trit^  et  les  Qcémètes  sludites. 

ACÉPHALE. 

Acéphale,  mot  grec  qui  signifie  sans  chef, 
errant  et  livré  à  sa  propre  volonté.  On  donne 
ce  nom,  dans  le  droit  canonique,  à  un  moine 
qui  n'est  pas  subordonné  à  l'autorité  d'un 
supérienr,  ni  soumis  à  sa  direction;  à  un 
prêtre  qui  se  soustrait  à  la  juridiction  de  son 
évéque,  à  l'évéque  qui  refuse  de  se  soumettre 
à  celle  de  son  métropolitain,  aux  chapitres  et 
aux  monastères  qui  se  prétendent  indépen- 
dants de  la  juridiction  des  ordinaires.  {Voy. 

UOI?IB,  BXEIT,  AUTOGÉPUALE.) 

On  donna  aussi  ce  nom,  autrefois,  aux 
hérétiques  qui  niaient  les  deux  substances 
dans  Jésus-Christ ,  à  raison  de  ce  qu'on 
is^norait  les    chefs  ou  les  auteurs  de  ces 

L*arlicle  33  des  articles  organiques  dit 
que  :  c  Toute  fonction  est  interdite  à  tout  ec- 
clésiastique, même  français,  qui  n*apparlient 
à  aucun  diocèse.» 

L'article  3k  porte  :  «  Qu*un  prêtre  ne  pourra 
quitter  son  diocèse  pour  aller  desservir  dans 
un  antre,  sans  la  permission  de  son  évéque.  » 

<^ueIqoes  canonistes  appellent  aussi  acé- 
phales^ après  le  cardinal  Cajétan,  les  sessions 
du  concile  général  de  Bâie ,  qui  n'étaient 
pas  présidées  par  les  légats  du  pape. 

ACHAT  ET  VENTE. 

Quand  le  vendeur  a  souffert  une  lésion 
d'outre  moitié  du  juste  prix  du  fonds  qu'il  a 
vendu,  il  peut  demander  que  l'acheteur  le 
remette  en  possession  du  fonds  ,  ou  qu'il  lui* 
paie  un  supplément,  jusqu'à  la  juste  valeur 
{Cap.  Cum  dt/oli...  cum  causa  extra). 

Le  Tendeur  n*est  point  tenu  de  la  garantie 
do  fonds  envers  son  acheteur,  quand  ce  der- 
nier qui  a  été  évincé  n'a  point  mis  le  vendeur 
en  cause  aussitôt  après  qu'il  a  été  assigné  ; 
quand  il  s'est  laissé  condamner  par  défaut , 
ou  quand  il  est  intervenu  un  jugement  par 
collusion  entre  lui  et  celui  qui  l'attaquait. 


Céleslin  III  dit  qu'une  femme  ne  peut  rentrer 
dans  ses  biens  dotaux  qui  ont  été  alié- 
nés pendant  son  mariage ,  lorsque  l'aliéna 
t:on  a  été  faite  de  son  consentement;  que 
l'acheteur  a  possédé  le  bien  pendant  trente 
ans,  et  que  les  deniers  de  la  vente  ont  tourne 
au  profit  du  mari  et  de  la  femme  {Cap.  Si 
venaitori,  ibid.). 

Innocent  III  veut  qu'on  regarde  comme 
usuraire  un  contrat  de  vente  d'un  fonds  à  un 
prix  très-modique,  quand  le  vendeur  s*cs»l 
réservé  la  faculté  de  réméré  (Cap.  Ad  nos- 
tram). 

Le  contrat  de  vente  avec  la  faculté  de  ré- 
méré ou  de  rachat,  tel  que  le  permet  l'article 
1659  du  code  civil,  est  licite  au  for  intérieur 
comme  au  for  extérieur  :  il  ne  renferme  rien 
tjui  soit  contraire  ni  au  droit  naturel,  ni  au 
droit  canon.  Mais,  pour* que  ce  contrat  soit 
licite,  il  faut  :  1*  que  les  parties  aient  une 
véritable  intention  de  vendre  et  d'acheter, 
autrement  ce  ne  serait  qu'une  vente  feinte  et 
simulée;  ?.'*  que  l'acquéreur  n'ait  pas  la  li- 
berté de  se  désister  de  Vachal  ;  car  ce  ne  se- 
rait plus  alors  un  contrat  de  vente,  mais  un 
véritable  prêt  k  intérêt,  par  lequel  on  vou- 
drait éluder  la  loi  contre  l'usure  ;  3*  que  la 
vente  soit  à  un  juste  prix,  c'est-à-dire  que  le 
prix  doit  être  proportionné  à  la  valeur  de 
l'héritage,  considéré  comme  vendu  ave«  la 
faculté  de  rachat.  Le  contrat  fait  avec  ces 
conditions  n'étant  point  illicite  ni  usuraire, 
Tacquéreur  peut  en  sûreté  de  conscience 
jouir  des  revenus  et  des  fruits  de  l'héritage 
(Mgr.  Gousset,  arch.  de  Reims,  Code  civil 
commenté). 

Un  concile  de  Mayence  condamnait  à  trente 
jours  de  pénitence,  au  pain  et  à  l'eau  ceux 
qui  avaient  vendu  à  faux  poids  ou  à  fausse 
mesure  [Cap.  Ui  mensurœ).  Un  autre  concile 
voulait  qu'on  allât  dénoncer  aux  prêtres  ceux 
qui  vendaient  leurs  denrées  plus  cher  aux 
étrangers  qu'à  ceux  ^ui  les  achetaient  sur  le 
manhé.  Aujourd'hui  s'il  y  avait  quelque 
plainte  à  faire  sur  ce  sujet,  ce  serait  aux 
agents  de  l'autorité  civile  qu'il  faudrait  8*a- 
dresscr  {Cap.  Placuit). 

L'usage  s'était  introduit  en  Allemagne,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  d'em- 
prunter do  l'areent  dont  on  faisait  une  rente 
sur  un  fonds  ;  a  condition  que  celui  qui  avait 
emprunté  pourrait  toujours  rembourser  le 
principal,  et  se  décharger  par  là  du  paiement 
de  la  rente,  et  que  celui  qui  avait  prêté  no 
pourrait  exiger  le  remboursement.  Plusieurs 
casuistes  sévères  de  ce  temps-là  prétendaient 
que  ces  sortes  de  renies  étaient  usuraires,  et 
qu'on  ne  devait  pas  par  conséquent  les  per- 
mettre. Le  pape  Martin  V  fut  consullé  sur  ce 
sujet  et  Ot  publier  une  bulle  en  1420  {Cap. 
Regiminis...  Extravag.  commX  par  laquelle 
il  approuva  ces  rentes,  qu*il  appelle  cen- 
suelles.  parce  qu'elles  étaient  assignées  sur 
des  fonces  (D'Héricourt ,  Lois  eccléstasiiçues , 
pag.  849). 

Ces  rentes  s'appellent  parmi  nous  rentes 
constituées.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles 
soient  assignées  sur  les  fruits  de  quelques 
fonds  particuliers.  Quand  le  contrat  en  est 
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AFFIUATÎON.  T*  Vf:  •  -^tr^Ti  vLiit.  aifi- 

AFFiMTÉ  ou  ALLIANCE. 

Suiv.int  l«^  îîpi^il  rnror*:-^'j*.  r'c5l  \i  pironlé 
qiii  esl  e:ilrc  deui  p  r>  .rriits  d  >n!  Tuii'*  a 
en  commi^rrea^o»"  !o  r-ap.-rîî  «îe  T.iuîre  :  >*- 
f  p  I  n  7n  •?!  r  I  r,  .1  f  *  \c  :  'i  •: .  ;  i«  f  ;  ::  -  :  Ji  .  i .'  :,«  Jin- 
ru'Ti  pfr.<;)f;r3'-ii  H  ^j:r«i  ■:':<-:  ot-i  r.-.-i*:ii- 

Siiivnnl  le  mémo  Jrcil,  \.:^in'.:i  c$l  licite 
ou  illicUi*:  la  j  renûèro  proiîcnl  d'un  légi- 
time inarinci?»  el  l'-ulre  lî'tme  co'".j»'QclioQ 
naturelle  hors  mariage.  Voici  Io>  rèiîes  êta- 
hVics  pour  conn  Mîn*  "îe?  ci'Tereal>  degrés  de 
pin* nié  (\iif^  \  r>  iuil  l>/i«;";/. 

Prem icrc  r t'' j!e .  Pff  :  n  i  c ii.".'  i  p  rrs  :.  r,  ?. 
;#  T  cnrn  i$  c:f  i .'  7  m .  frî  '.j  :  -  :  •^m'^if  g'  :  ;"-.  mtir, 
$<i  nr;n  gralu-:i,  ce  qui  sija  ïi^  que  tous  le* 
p.in'uN  d'un.»  r.'Sinîe  5?nl  îîê>  à  son  r-.ari 
iri:n  senro  de*  paronio  differeal  de  ctlni  qui 
los  Iji  ii-'à  oM;>:i.ê!iie.  mais  au  même  dipne: 
à  Ic^rard  Je  la  fomae,  le  lien  e>l  de  cos^aa- 
ctiii  île.  et  à  regard  du  niirï.  îï  n''«4  qu? 
d''ffi-ii:'i  nais  coite  differerce  n?  ;,>a:bc 
pas  au  d.^src  de  parente  :  les  pariuls  de  li 
feai'îîe  sont  al!:c$  au  m^iri  •  au  zr.énie  je^rè 
«qu'ils  sont  parents  à  II  femme  p3r  cocsan- 
puinilé:  c-.*  qjî  e>t  co.T.mjn  au\  parcoLs  da 
iJiari.  reîpi»Cîi^fnu'nl  â  la  ff'màniie. 

Quant  au  xnari  el  à  I.i  femme  en'j'c  e::x, 
on  apprlK'  tien  qui-lquc  f'>is  le  lien  de  pa- 
nnîê  qui  |f-s  unit  dj  nom  à'r.ffir.i:f\  maisia»- 
prupremonl ,  pu^^q'^i!s  en  so:.l  comrr.e  la 
tîge  el  le  prm.ipe  :  QiT  f  ■r#:.rîr  #r  cirr^'U- 

tu  ri  mn  detfnt  rfi'.r.fs.  fti  l 'iiiut  pr\r,:\;,\  ^f% 
cffittitatis  .  L.  r.o/i  i  .'?.• ,  T.  -if  krrti.  itLt:it. 
L  Affinitatif,  dt  S  .' t'**.  . 

S.Tonde  rè:il '.  C'  h'j  »''••*''''*•  ''^"^t^-'f  nfi 
secun-.lo  yradu  n-jn  est  f.f^\'.f  •  f  ,*,  ^e  :  ire  il 
d>  mon  allié  an  second  d  *çre  n'est  pis  a.:Q 
t'iïlié;  ainsi  deux  fK*re»  p^UKDl  epr^os^r 
i!i*u\  stpurs.  le  père  el  le  û.s  p  "J'^^  ni  ef»j3- 
$>T  la  mère  i-l  Li  lltie  :  parce  qu'on  dos  frrres 
«*i\iul  epduse  un>.'  des  Meurs,  l'autre  frère 
n'est  allie  d<^  laulre  sœur  que  dans  le  senre 
iVtiffîniie  abidi  par  le  droit  «.anonii^ue:  il  faut 
eu  dire  autant  du  père  el  du  C^s  Voy.  evfé- 
ruK^îKM  .  I§,n'*ceuinit  ll\,  cap,  Qajlp*r  tz- 
h  a.  de  Cous,  tl  offin. 

Troisième  rè^Ie.  C'est  a  ne  maxime  **.a 
droit  canonique  que  le  mariage  est  défini  a 
••nlre  le  mari  et  les  parentes  d-?  ^-»n  ep  t'jse, 
ri  entre  1  op^'^use  et  les  parerils  da  niari  jus- 
qu'au quatr.ènie  degré,  d'à pr*:- s  le  concii-.-  de 
La  Iran,  quand  ï'jfvn:*  pr-jcède  l'un  c-^ru- 
nierce  lèuilime.  Siauc»nlr  .iro  l'v'v  i.-r'  *i.  ni 
d*un  commerce  criminel  et  ;lieg:l::i!e.  l'em- 
ptVhemcnt  ne  s'elend  pis  au  ae!à  du  li-u- 
\ièine  degré,  d'après  le  c-  ne. le  •!»*  frenie 
(  Sess.  iV  cap.  ï  ;.  M  jis  en  ligne  directe,  que 
Vaffinitf  soit  ou  non  lèg.time,  elle  s'elend  à 
ton.*  les  degrés. 

AMi^iTri  /fu  *.v' se  termine  d'un  côîê  aux  p^r- 
]if»!iiirs  du  m  iri  t*l  de  la  i'e::ime  cl  ne  s'oû-n  i 
pas  .lU  delà  :  de  sorte  que  les  parents  tl  * 
la  lOuiuie  Miut  %erilalilvinei)t  les  allies  du 
luan,  ntais  ils  ne  sont  pas  |.  s  allie»  des  pa- 


rRviT  Canon.  iqi 

r:"rts  du  n.ar:  :  -c  ir'n. ?  !•»  parents  du  mari 
s.»:*t  les  auif^s  de  \i  f-^-s-a*;  mais  il  n*y  a 
aucune  Qf^rAti  tT,'.7ç  :  ^\  ri  les  parents  de 
la  foîïime.  comme  l'a  d-^  :dé  Innocent  III.  De 
\k  cet  axiom?  :  Affi^.i:^*  «  >mpirU  affiniiai'm. 
En  seci~*nJ  lieu,  a'aprë:»  le  concile  de  La- 
Iran,  le  mari  contracta  <:*M/iiie  arec  les  pa* 
rems  el  non  pas  aTer  les  allies  de  son  épouse; 
i!  en  est  de  même  pour  La  femme  :  il  n*y  a 
auc::ne  cffiniii  ealre  e.le  el  les  alliés  de  son 
m.?  ri. 

Pjar  cocnai.re  en  -Toel  d^gré  deox  per- 
sonnes sont  aL:e^$.  il  fict  distinguer  dans 
IVArii//co.'ame  iî=s  la  p-arenlé,  la  soaclie« 
la  îigr.e  el  ks  ::-rrè*. 

L'c^^finiii  i  *:-.!>  an  empêchement  de  droit 
nitnrel  ru  de  droit  ecclésiastique?  Lorsque 
r/i»îi\v  pro»irnl  d'an  cnariage  ratiOé  et'con« 
soiiinié.  les  canon  stes  n>  s^^nt  pas  d'accord 
si.  au  premier  degré  ea  "igné  directe,  elle  est 
en  evp«^S:h?miFat  de  droit  naturel  ;  mais  ce 
qa'il  T  a  de  certaîn.  c'e<l  qa^  les  souverains 
p  ïi'Jfes  n'ont  jamais  tcqIu  dispenser  de  cet 
ezi;wN*»ra*r.t .  c>>m3e  le  remirqae  Be- 
Eoi:  XIV  di  Sy%^'i.  dizc,  lib.  IX,  cap.  13). 
Mi'.s  si  ra';îiii':f  «iect  d'on  commerce  illicite, 
ell  ?  n'est,  Er.éme  ao  premier  degré  eo  ligne 
directe,  qu'on  eatpécnement  de  droit  ecclé- 
slast.ique,  puisque  !es  soQTerains  pooUfes  en 
ont  plusieurs  foîs  dispense.  Quant  aox  an- 
tres degrés  d'a/^fKi.v,  soit  en  ligne  directe, 
soil  en  ligne  collatérale,  ib  n'annalent  point 
le  mariage  de  droit  nainrel,  ils  ne  sont  qne 
des  empôchomen's  de  droit  canonique,  couime 
on  le  voit  par  la  praliqoe  de  l'Eglise,  qui  en 
accorde  souvent  dispense. 

Si  un  faomaie  est  assez  déréglé  poar  aTOÎr 
123  Li^uvaïs  coxmerce  aTec  la  sceur  de  sa 
femme,  ou  quelque  antre  des  parentes  de  sa 
frmme  d  :ns  le  second  degré,  son  mariage 
nVst  point  résolu,  parce  que  le  lien  en  est 
ia  Jiss  jiuble.  quini  il  a  ele  une  fois  ralable- 
ment  contracté;  m?is  l'usage  du  mariage  loi 
e^t  interdit  jusqu'à  ce  qa'il  ait  obtenu  une 
dispense  de  s^n  eré^oe,  en  sorte  qn'aTaat 
d'avoir  oMcnu  clUo  d.spense.  il  ne  peut  ea 
cjn<^cijnce  d«.*mjnder  à  sa  femme  le  devoir 
conjug.il.  quoiqu'il  soit  ob!ige  de  le  loi  ren- 
dre. La  feoiiue  ne  i:.^ît  p<>int  être  privée  de 
s'^n  droit  par  on  crime  auquel  elle  n'a  point 
i!:  pjrl  In*.oc(r,:ius  111.  crp.  Fifar/ralmit/., 
Ex  ira.  Di  €>  qui  c'^acril  ce>JiJini^inf<ui 
UJO.'Mi:*^. 

Si  un  homme  croyant  user  atec  sa  femme 
de»  ùruils  ou?  donne  le  mariage,  a  eu  corn- 
iv.L-rre  aveo  ia  sœur  de  sa  femme,  sans  la 
c>r  naître,  i!  n'a  pas  besoin  de  dispense  pour 
b..tîtLr  a^ei*  s.i  femme,  parce  qu'il  ne  doit 
point  être  puni  de  l'inceste  qu'il  a  commis 
sins  II'  sa%oir  ^x  c^ncH.  Tibmriem.  con.  in 
Ltflwn .  cau<,  3i,  pd  r*t.  1  ). 

Il  j  a  sur  cctt  *  Kiaiière  plusieurs  différen- 
ces •''nlre  le  droit  ci^il  et  le  droit  canoniqiie. 
r  Le  droit  ci^il  se  sert  des  règles  prescri- 
tes sur  le  lien  A'affyiité  poor  s*en  servir  en 
ju<^;ii*e  di>  moTiu  de  re«:usation  coolre  les 
tom  >ins  tl  les  ju;:rs.  et  en  outre  d*eflipéche* 
iii«  i:l  (Hiur  ie<  tii.:riages. 
Le  dn  il  cjuouiquè  n'en  traite  senlemcnt 


Téglise  qu*il  allait  servir;  s'il  ciUrail  dans 
un  monastère,  il  en  faisait  autant  ;  on  poussa 
même  à  cet  égard  la  libéralité  si  loin,  que 
saint  Aufi[U8lin  était  obligé  de  faire  rendre 
à  des  enfants  les  biens  que  leurs  pères  don- 
naient indiscrètement  aux  monastères  qui 
les  recevaient.  A  quoi  l'on  peut  bien  appli- 
quer, dans  le  sens  inverse,  ce  reproche  que 
le  Saaveur  faisait  aux  enfants  des  Juifs  : 
RescindenUi  verbum  Dei  per  tradUionem 
rtsiram  atiam  iradidistis  et  similia  huins- 
modt  muila  facitis.  Marc,ch.VII,  v.  13.  [Voy. 

DOlf  ATIONS»  80GCB5SIONS,  BIENS  d'EGUSE,  OBLA- 
TIONS.  ) 

«  Les  propriétés  de  TEglisc,  »  dit  Mgr.  Tar- 
chevéque  de  Paris,  «  prirent,  après  la  con- 
-  version  des  empereurs,  des  accroissements 
prodigieux.  Dès  le  temps  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  c'est-à-dire  vers  la  On  du 
sixième  siècle,  TËglise  romaine  possédait 
des  terres  dans  les  différentes  parties  do 
Tempire,  en  Italie,  en  Afrique,  en  Sicile 
et  jusque  sur  les  bords  de  TEuphrate 
Œist.  ecdés.  de  FIcuryJtr.  XXXV,  n,  15), 
Depuis  le  sixième  jusqu*au  dix-huitième 
siècle,  les  établissements  ecclésiastiques 
connus  sous  le  nom  d*évéchés,  de  pa- 
roisses, d*abbayes,  etc.,  ne  cessèrent  de 
perdre  et  d*acquérir  des  immeubles.  Les 
actes  de  ces  acquisitions  n'étaient  pas 
seulement  déposés  dans  les  archives  de 
chaque  corporation  intéressée,  ils  exis- 
taient et  existent  probablement  encore 
dans  le  recueil  de  nos  chartes.  Plusieurs 
sont  consignés  dans  l'histoire  de  TEglise 
(  Traité  de  la  Propriété  des  biem  ecclé- 
iioêtiquetjp.  2).» 

Tous  ces  biens,  que  possédait  l'Eglise, 
étaient  indépendants  des  offrandes  journa- 
lières qu'elle  n'a  jamais  cru  devoir  pcrdro 
par  la  possession  des  biens  immeubles,  com- 
prenant même  toutes  les  espèces  de  biens  of- 
ferts à  Dieu  par  les  Gdèles,  meubles  et  im- 
meubles, sous  le  nom  &oblationt.  Ipsœ  enim 
res  fidelium,  oblationes  appellantur  quœ  a  fide» 
libts  Domino  offeruntur.  Can.  16,  caus,  12, 

Çf  1-  {Voy.  0BLATI0!I9,  BIENS  D*EGLISB.) 

Le  canon  Habebat,  \%  q.  1,  tiré  de  saint 
Augustin,  tract.  62,  inJoan.,  fait  une  obser- 
Tation  touchant  la  possession  en  argent, 
qu'il  est  bon.de  remarquer  :  Habebat  Domi- 
nui  loculo»  a  fidelibus  oblata  conservans  et 
âuorum  neeessitatibus  et  aliis  indigenlibus  tri- 
buebat.  Tune  primum  ecclesiasticœ  pecuniœ 
forma  9$t  instituta,  et  ut  intelligeremui  quod 
prœcepii  non  eue  cogitandum  de  crastino  : 
non  ad  hoc  fuis$e  prœceptum,  ut  nihil  pecuniœ 
êervetura  tanctis;  sed  ne  Deo  pr opter  ista 
êerviatur^  et  propter  inopiœ  timorem  justitia 
deferatur.  Saint  Chrysostomc  décrivait  de 
son  temps  l'état  pitoyable  des  évéques  et  des 
ecclésiastiques  dans  la  possession  des  terres 
et  d'autres  biens  fixes  ;  ils  abandonnent,  dit 
ce  saint,  leurs  saintes  fonctions  pour  vendre 
leur  blé  et  leur  vin ,  et  pour  avoir  soin  de 
leurs  métairies,  outre  qu  ils  passent  une  par- 
lie  de  leur  temps  à  plaider.  Ce  saint  sou- 
baitait  de  Toir  l'Eglise  dans  l'état  où  elle 
était  au  temps  des  apôtres ,  lorsqu'elle  ne 
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jouissait  que  des  aumônes  et  des  offrandes 
des  fidèles  {Homil.  86,  m  Matth.).  Le  vœu  de 
cet  illustre  docteur  s'est  en  grande  partie 
réalisé  de  nos  jours.  L'Eglise,  il  n'y  a  encore 
qu'ua  demi-siècle ,  possédait  d'immçnses  ri* 
chesses  en  Allemagne,  en  France,  en  Espa- 
gne, en  Suisse,  etc.  Mais  tant  d*opulcnce,  do 
splendeur  et  de  puissance  ont  disparu  de- 
vant la  domination  injuste  et  la  rapacité  sa- 
crilège du  dix-huitièuie  et  du  dix-neuvième 
siècle;  et  le  clergé  catholique,  presque  par- 
tout, est  aujourd'hui  réduit  à  l'étal  de  dé- 
pendance et  de  médiocrité. 
Faut-il  voir  en  cela  un  malheur  pour  TE- 

Slise?  Nous  laisserons  le  cardinal  Pacca  résou- 
re  cette  question.  «Je  considère,  »  répond  le 
vénérable  doyen  du  sacré  collège,  c  que  les 
a  évéques,  privés  d'un  domaine  temporel  qui 
«  pouvait  être  très-utile  au  soutien  de  l'au- 
a  torité  ecclésiastique  spirituelle,  quand  il 
«  était  appliqué  à  cet  objet,  et  dépouillés 
a  d'une  partie  de  leurs  richesses  et  de  leur 
«  puissance,  seront  plus  dociles  à  la  voix  du 
«  Pontife  suprême,  et  qu'on  n'en  verra  au- 
«  cun  marcher  sur  les  traces  des  superbes  et 
«  ambitieux  patriarches  de  Constantinople,  ni 
«  prétendre  à  une  indépendance  presque 
«  schismatique.  Maintenant  aussi  les  popula- 
c  lions  catholiques  de  tous  ces  diocèses 
a  pourront  contempler  dans  les  visites  pas- 
ff  torales  le  visage  de  leur  propre  évéque,  et 
«  les  brebis  entendront  au  moins  auelque- 
«  fois  la  voix  de  leur  pasteur.  Dans  la  nomi- 
a  nation  des  chanoines  et  des  dignitaires  des 
«r  chapitres  de  cathédrales,  on  aura  peut-éire 
«  plus  d'égard  au  mérite  qu'à  l'illustration 
«  de  la  naissance  :  il  ne  sera  plus  nécessaire 
«r  de  secouer  la  poussièro  des  archives  pour 
«  établir,  entre  autres  qualités  des  candidats, 
«  seize  quartiers  de  noblesse  ;  et  lés  titres 
ff  ecclésiasti(|ues  n'étant  plus,  comme  ils  l'é- 
«  talent,  environnés  d'opulence,  on  ne  verra 
«  plus  ce  qui  s'est  vu  plus  d'une  fois,  lorsuue 
«  auelque  haute  dignité  ou  un  riche  bénéfice 
«  était  vacant,  des  nobles  qui  jusqu'alors 
«  n'avaient  eu  de  poste  que  dans  l'armée, 
«  déposer  tout-à-coup  l'uniforme  et  les  dé- 
«  corations  militaires,  pour  se  revêtir  des 
ff  insignes  de  chanoines,  et  orner  d'une  riche 
«  et  brillante  mitre  épiscopale  une  tête  qui, 
«  peu  d'années  auparavant,  avait  porté  le 
«  casque.  Les  graves  idées  du  sanctuaire 
«  ne  dominaient  pas  toujours  celles  de  la 
«  milice.  On  peut  donc  espérer  de  voir  dé* 
ff  sormais  un  clergé  moins  riche,  il  est  vrai, 
<K  mais  plus  instruit  et  plus  édifiant.  >  (Dis- 
cours prononcé  à  Rome  à  l'Académie  de  la 
religion  catholique,  en  l'année  1843») 

Sous  le  nom  d'Eglise  l'on  doit  comprendre 
ici  généralement  toutes  les  églises  particu- 
lières, qui  formaient  anciennement  les  pa- 
roisses, les  diocèses  et  les  provinces ,  les 
laures,  les  monastères,  les  hôpitaux  et  aij- 
tres  lieux  pieux.  Toutes  ces  églises,  depuis 


gi limes  de  chaque  pays  où  elles  ont  été  situées. 
On  a  voulu  contester  de  nos  jours  à  TE- 
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gUso  le  droit  d*acquénr  dos  immeubles,  mais 
nous  pourrions  prouver  que  la  capacité  d*ac- 
quérir  des  propriétés ,  pour  les  individus 
coifime  pour  les  corps»  est  fondée  sur  le  droit 
naturol,  et  que  TËglise  a  une  capacité  de 
posséder  indépendante  de  la  loi,  et  que  la  loi 
ne  peut  lui  ravir;  nous  préférons  renvoyer 
.  au  Traité  de  la  Propriété  des  biens  ecclésias- 
tiques, de  Mgr.  A(Tre,où  la  question  est  traitée 
avec  tous  lesdéveloppemcuts  possibles  (C/t.  i  • 
%%ietk). 

En  France,  il  n*a  jamais  été  permis  a  TE- 
glise  d*acquérir  des  biens  immeubles  sans  la 
permission  du  roi.  Sons  Tancienne  monar- 
chie il  existait  plusieurs  dispositions  législa- 
tives dans  ce  sens.  Nous  ne  citerons  que  Té- 
dit  de  Louis  XV,  du  mois  d*août  17&9.  qu'on 
appelle  VEdit  de  main-morle.  L'article  ik 
porte  : 

«  Faisons  défense  à  tous  les  gens  de  main- 
morte d'acquérir,  recevoir  ou  posséder  à 
Tavenir  aucun  fonds  de  terre,  maisons,  droits 
réels,  rentes  foncières  ou  non  rachctablcs, 
même  des  rentes  constituées  sur  des  parti- 
culiers, si  ce  n*est  après  avoir  obtenu  nos 
lettres-patentes,  pour  parvenir  à  ladite  ac- 
^  ^uisidon ,  et  pour  Tamortissement  desdits 
•  biens,  et  après  que  losdites  lettres,  s'il  nous 
.^  plaît  de  les  accorder,  auront  été  enregistrées 
"^  en  nosdites  cours  de  parlement  ou  conseils 
snpérieurs,  en  la  tonne  qui  sera  ci-après 
prescrite,  ce  qui  sera  observé,  nonobstant 
toutes  clauses  ou  dispositions  générales  qui 
auraient  po  être  insérées  dans  les  lettrcs-pa« 
tentes  ci-devant  obtenues  parles  gens  de 
main*morte,  par  lesquelles  ils  auraient  été 
antorisés  à  recevoir  ou  ac(|uérir  des  biens- 
foirds  indistinctement,  ou  jusqu'i  concur- 
rence d'une  certaine  somme.  > 

Les  autres  articles,  qui  sont  au  nombre  de 
ving-neuf,  règlent  les  différentes  circonstan^ 
CCS  d'amortissement.  L'Etat  en  agit  ainsi 
parce  que,  considérant  ta  facilité  d'acquérir, 
de  la  part  de  l'Eglise  et  de  tous  les  corps  de 
main-morte,  il  craigfiit  qu'elle  ne  lui  devint 
nuisible. 

Une  constitution  du  pape  Nicolas  III,  de 
Tan  i2T8  :  Exiit  quiseminat  de  rfrft..  Inter- 
disait aun^  ordres  mendiants  toute  acquisi- 
silion  de  biens  immeubles,  à  quelque  titre  et 
sous  quelque  forme  que  ce  fût.  Cette  consti- 
tution renferme  d'autres  règlements  sur  la 
propriété,  ou  même  sur  l'usage  des  biens  ou 
des  choses  dont  les  mendiants  ont  besoin 
pour  vivre  et  s'entretenir,  oui  occasionnè- 
rent de  vives  disputes  sous  le  pontiGcat  de 
Jean  XXII  :  on  peut  s'en  instruire  dans 
l'histoire  de  Fleury,  livre  XCII,  n.  6^  et  suiv. 
litre  XCIll,  n.ih.i  5,  etc.  Elles  en  ont  eu  d'au- 
tres à  leur  suite;  et  la  Clémentine  Exiit 
n'était  plus  apparemment  exécutée  lorsque 
le  concile  de  Trente  Ot  le  décret  suivant  : 
«  Le  saint  concile  accorde  permission  de 
«  posséder  à  l'avenir  des  biens  en  fonds  à 
«  tous  monastères  et  à  toutes  maisons,  tant 
«  d'hommes  que  de  femmes,  de  mendiants 
m  mêoie,  de  ceux  à  qui,  par  leurs  constitu- 
«  tions,  il  était  défendu  d'en  avoir,  ou  qui 
fâ  jusqu'ici  n'en  a\aieiit  pas  eu  permis,  i^^u 


«  par  privilège  apostolique,  excepté  les  mai- 
«  sons  des  religieux  de  saint  François,  ca- 
«  pncins,  et  de  ceux  qu'on  appelle  mineurs 
«  de  l'observance  :  que  si  quelqu'un  des 
<c  lieux  susdits,  auquel  par  autorité  aposto- 
«  lique  il  avait  élé  permis  de  posséder  do 
«  semblables  biens  en  a  été  dépouillé,  ordonne 
«  le  saint  concile  qu'ils  lui  soient  tous  ren* 
«  dus  et  restitués.  » 

Les  historiens  nous  apprennent  que  ce  fu- 
rent les  capucins  eux-mêmes  et  les  mineurs 
de  l'observance,  qui  demandèrent  de  n'être 
pas  compris  dans  cette  permission  d'acqué- 
rir des  biens  :  ce  qui  doit  faire  trouver  moins 
surprenantes  les  dispenses  que  les  papes  ont 
pu  accorder  depuis  sur  cet  objet,  a  certains 
de  leurs  monastères. 

Pour  ce  qui  est  de  Vacquisition  des  béné- 
fices; elle  se  fait,  dit  Rebuffe,  en  deux  ma- 
nières, canoniquement  ou  injustement,  sui- 
vant cette  première  rè{?lc  du  scxle  :  Sine  in- 
stitutione  bénéficia  obtineri  non  possunt. 
Institution  est  pris  ici  pour  toute  sorte  de 
provis^ions.  {Voy,  collition,  provisions.) 

L'Eglise,  en  France,  a  toujours  la  faculté 
d'acquérir  des  biens  immeubles  avec  l'auto- 
risation du  roi.  Voyez,  sous  le  mot  accepta- 
TiOxN-ooNATioif,  la  loi  du  2  janvier  1817,  sur 
les  acquisitions  que  peuvent  faire  les  étahlis- 
sements  ecclésiastiques  ;  voyez  aussi  à  la 
suite  de  cette  loi  les  ordonnances  qui  pres- 
crivent les  formalités  à  suivre  à  ce  sujet,  par 
ces  établissements. 

Les  formalités  à  suivre  par  la  fabrique, 
pour  Vacquisition  des  immeubles  sont  :  1*  une 
délibération  du  conseil  de  fabrique,  à  laquelle 
on  joindra  celle  du  conseil  municipal  ;  2*  une 
copie  du  budget  de  la  fabrique,  qui  prouve 
qu'elle  a  des  ressources  suflisantes  pourpaycr 
l'immeuble  ;  3**  l'évaluation  de  l'objet,  tant 
en  capital  qu'en  revenu  ;  4"  le  plan  figuré  et 
détaillé  des  lieux,  s'il  s*agit  d'un  édifice  im- 
portant, et  le  devis  des  travaux  à  faire,  dans 
le  cas  où  il  aurait  besoin  de  réparations.  Le 
procès-verbal  constatant  cette  évaluation 
doit  être  fait  par  deux  experts,  nommés.  Tua 
par  la  fabrique,  et  l'autre  par  le  vendeur: 
cet  acte  doit  être  timbré;  5*  une  information 
de  commodo  et  incommodo,  par  un  commis- 
saire au  choix  du  sous-préfet  ;  6"  une  pro* 
messe  de  vente  du  propriétaire;  7"  le  tout 
est  ensuite  envoyé  au  sous-préfet;  celui-ci, 
après  avoir  donné  son  avis,  transoiot  au 
préfet  les  pièces,  qui  sont  également  commu- 
niquées à  révêque,  et  envoyées  ensuite  au 
ministre  compétent  ;  8'  s'il  s'agit  de  Tachât 
d'un  terrain  pour  un  cimetière,  pour  une 
église  ou  un  presbytère,  il  faut  un  prorésr 
verbal  de  commodo  et  incommodo^  fait  par 
deux  commissaires,  l'un  nommé  par  résè- 
que, et  l'autre  par  le  préfet. 

Quand  le  ministre  a  fait  son  rapport  et 
obtenu  une  ordonnance  royale  approuvant 
l'acquisition^  l'acte  est  passé  entre  le  tréso- 
rier de  la  fabrique  et  le  vendeur  (Arrêté  du  18 
mars  1801.  —  Circulaire  du 29  janvier  1831). 
Les  frais,  sauf  con\ention  contraire,  sont  à  l.t 
charge  de   rétabli:»2cmcut  acquéreur,  hwâ 
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termes  do  la  disposilion  do  Farticle  lSd3  da 
cod«  civil. 

ACTE. 

Actee&i,  dans  1c  droit,  toist  ce  qui  sorl  à 
prouver  et  justifier  quelque  chose.  Crtte  de- 
Giiitioii,  qui  est  des  plus  vagues,  deviendra 
plus  claire  par  les  distinctions  suivantes. 

§  1.  (Juaiilés  des  actes, 

Los  actes  sont  publics  ou  privés/civils  ou 
ecclésiastiques. 

Les  actes  publics  sont  ceux  qui  sont  passés 
par-devant  notaire,  ou  faits  par  des  person- 
nes revêtues  par  quelque  charge  ou  dignité 
d'un  caractère  public- 
Ces  actes  publics  sont  de  juridiction  con* 
tentieuse  ou  volontaire;  lus  actes  dcjuri- 
diclion  contentieuse  sont  ceux  qui  se  font 
dans  les  poursuites  en  justice. 

Les  actes  de  juridiction  volontaire  sont 
ceux  qui  se  font  extra-judiciellement  et  sans 
contenlton.  (  Foy.  juridiction.) 

Le  droit  civil  et  le  droit  canon  mettent  au 
rang  des  ac/^s  publics  ceux  qui  sont  passés 
devant  témoins  ;  mais  l'un  et  l'antre  droit  de- 
mandent pour  IVxéculion  de  cesactes^  qu'ils 
soient  reconnus  en  justice  par  les  parties. 
Cependant  on  ne  regarde  les  actes  passés  de- 
vant témoins,  en  quelque  nombrequ'ils  soient, 
que  comme  des  crc/e^  privés. 

De  ce  que  nous  avons  dit  que  les  actes  faits 
par  quelque  personne  en  charge  sont  censés 
publics»  il  s'ensuit  qu'on  estime  tels  les  actes 
faits  par  un  juge  et  que  Ton  publie,  les  livres 
qo^il  paraphe,  les  ac(f5  d'une  procédure  faite 
en  justice,  les  écrits  tirés  des  archives  publi- 
ques (Foy,  archives).  L'écriture  authentiqne 
d*D«i  corps  de  communauté,  d*un  évéque  on 
d'unofGcierpublic,égalementmunicdu  sceau, 
expédiée  par  un  secrétaire  ou  greffier  public, 
quoique  sans  appeler  partie  la  copie  mémo  de 
récriture  originelle  que  Ton  ne  peut  produire, 
et  expédiée  par  la  même  personne,  est  regar- 
dée comme  public|ue. 

Les  actes  publics  font  foi  pour  et  contre 
toutes  sortes  de  personnes,  même  du  tiers  au 
tiers,  quin*y  ont  pas  assisté; mais  ils  ne  sau- 
raient produire  obligation  personnelle  que 
contre  ceux  qui  les  ont  passés  par  forme  de 
convention. 

C*est  une  grande  maxime  souvent  alléguée 
en  pratique,  que  dans  les  actes  publics  an- 
ciens tout  est  présumé  avoir  été  fait  avec  les 
solennités  requises;  et  dans  ce  cas,  ceux  qui 
soutiennentque  les  solennités  requises  n'ont 
pas  été  observées,  doivent  le  prouver;  mais 
c*est  une  autre  règle  qui  tient  lieud'exception 
à  la  précédente,  que  les  formalités  extérieu- 
res ou  étrangères  à  un  acte,  comme  Tautorité 
de  révéque,  le  consentement  du  chapitre  en 
aliénation  des  biens  de  l'Eglise,  ne  se  présu- 
ment point,  et  qu'on  doit  ^s  prouver. 

Les  actes  prives  sont  ceux  qui  sont  faits 
par  des  particuliers  soit  par  un  seul,  soit  par 
plusieurs  ensemble. Quand  l'acte  a  étéfait  par 
une  seule  personne,  il  ne  fait  foi  que  contre 
reluî  qui  l'a  écrit  ;  et  quand  il  a  été  passé  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes,  le  tiers  qui  ny 


a  pas  été  appelé,  n'en  peut  jamais  recevoir 
de  préjudice  ;  il  n'oblige  que  ceux  qui  Tout 
passé. 

Les  ac^fjpublics  font  foi  en  justice, i!s  por- 
tent hypothèque  et  sont  exécutoires  du  jour 
de  leur  date;  les  ac/e^^  prives,  dont  la  date  n'est 
pas  authentique,  ne  peuvent  produire  d'hy- 
pothèque au  préjudice  du  tiers  que  du  jour 
qu'ils  ont  été  reconnus  en  justice;  mais  par 
rapportaux  contractants,  c'est-à-dire  à  ceux 
qui  sont  convenus  par  un  acte  privé,  leurs 
obligations  sont  les  mêmes  que  s'ils  avaient 
contracté  par-devant  notaire  ;  et  du  moment 
qu'ils  ont  reconnu  en  justice  la  vérité  de  ces 
actesy  ils  n'en  peuvent  nier  le  contenu  et 
prouver  le  contraire  que  par  la  preuve  testi- 
moniale, suivant  la  règle  C ontra  fideminstru- 
vientorum  teslimonhmvocalenon  admittitur; 
ils  n'ont  que  la  voie  d'inscription  de  faux 
(Yoy,  faux). 

Les  actes  publics  authentiques,  aux  termes 
de  l'article  131?  du  code  civil,  sont  ceux  qui 
ont  été  reçus  par  ofliciers  publics,  par  exem- 
ple les  notaires  ayant  le  droit  d'jnstrumi'nlcr 
dans  le  lieu  où  l'acte  a  été  rédigé»  et  avec  les 
solennités  requises.  Si  Vacte  n  est  point  au- 
thentique par  rincompétence  de  l'oflicier, 
ou  par  un  défaut  de  forme,  il  vaut  comme 
écriture  privée,  s'il  est  signé  des  parties  (art. 
1318).  Cet  article  ne  doit  s'entendre  que  des 
actes  qu'on  peut  faire  sous  signature  privée  : 
car  un  acte  de  donation,  par  exemple,  fait  par 
devant  notaire,  qui  ne  serait  pas  revêtu  des 
formalités  prescrites,  serait  nui  au  for  exté- 
rieur, quoique  signé  des  parties. 

Mais  l'ac/e,  soit  qu'il  soit  authentique,  soit 
qu'il  soit  sous  seing-privé,  fait  foi  entre  les 
parties,  même  de  ce  qui  n'y  est  exprinté  qu'en 
termes  énonciatifs,  pourvu  que  renonciation 
y  ait  un  rapport  direct  à  la  disposition  [art. 

Il  n'est  pas  aisé  de  donner  une  dérinilion 
juste  d'un  acte  civil,  distingué  d'un  ac/e  ec- 
clésiastique ;  on  peut,  ce  semble,  appeler 
acll  civil  tout  acte  qui  est  passé  par  des  per- 
sonnes laïques  ou  par  d'autres  sur  des  ma- 
tières toutes  profanes  et  séculières  ;  et  on  peut 
appeler  par  la  raison  du  contraire,  acte  ecclé- 
siastique, tout  acte  passé  par  des  ecclésiasti- 
ques ou  par  d'autres  personnes  sur  des  ma- 
tières spirituelles  ou  ecclésiastiques. 

§  2.  Actes j  qualités  des  parties. 

[Voyez  QUALITÉS.) 

§    3.  Actes  y  formalités. 

Il  est  de  certaines  formalités  essentiollôs 
et  générales  qu'on  doit  employer  à  toutes 
sortes  d'actes,  comme  la  date,  la  signa- 
ture, l'idiome,  les  qualités  des  parties,  des  lé- 
moins,  etc.  Hais  il  en  est  d'autres  qui  sont 
particulières  à  certains  actes^  et  îl  ne  serait 
pas  moins  difficile  de  donner  ici  la  forme  des 
différents  actes  ecclésiastiques,  que  d'en  fixer 
le  nombre. 

Un  lecteur  instruit  ou  accoutumé  à  Tusage 
des  dictionnaires  n'est  jamais  embarrassé 
de  trouver  au  mot  de  l'espèce,  les  principes 
particuliers  qui  lui  conviennent, et  que  d'au- 
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Ires  chercheraiont  en  vain  sous  le  mot  vague 
du  genre.  Par  exemple,  une  procuralion  pour 
résigner  est  un  acte  ecclésiastique  dont  il  im- 
porte beaucoup  de  connaître  la  forme  :  ce  ne 
serait  sans  doute  pas  en  cet  article  parmi  les 
formalités  générales  des  acle5,  qu'on  la  dé- 
couvrirait. On  doit  donc  voir  au  mot  procc- 
BATioFi;  il  en   faut  dire   autant  des  mots 

collations,  provisions, PRÉSENTATIOn,  NOMI- 
NATION, etc. 

Nous  donnerons  cependant  une  idée  des 
principales  formalités  des  acie$  sous  le  mot 
NOTAIRE,  mais  sans  dispenser  le  lecteur  de 
recourir  au  nom  des  actes  dont  il  veut  con- 
naître plus  particulièrement  la  nature  et  la 
forme. 

Régie  générale  Mes  actes  doivent  être  faits 
suivant  les  formalités  requises  parla  loi  et 
par  Tusage  du  lieu  où  ils  sont  passés, 

§   k  •  Acte  capitulaire 

On  appelé  acte  capitulaire,  la  délibération 
des  membres  assemblés  d*un  chapitre,  sur  un 
objet  quelconque. 

Panorme,  sur  le  ch.  Cum  omnes,  deConsiit.f 
dit  que  régulièrement  pour  toutes  les  affai-* 
rrs  qui  se  passent  en  chapitre,  il  faut  que 
les  capitulants  donnent  leur  consentement 
en  commun.  Quand  ces  affaires ,  dit-il,  sont 
des  affaires  nécessaires»  comme  sont  les  élec- 
tions, lesaliénations,  les  réceptions  des  cha- 
noines et  autres  choses  semblables ,  il  suffit 
que  la  plus  grande  partie  des  capitulants  en 
soit  d*accora  pour  que  l'autre  soit  liée;  mais 
8*il  est  question  d'affaires  arbitraires  qui  dé- 
pendent de  la  volonté,  par  exemple  de  faire 
de  nouveaux  règlements  sur  la  manière  de 
percevoir  les*  fruits  et  d'en  jouir  dans  une 
cathédrale,  ou  sur  un  autre  objet  introduc- 
tif  d'un  droit  nouveau,  il  faut  alors  aue  tous 
les  capitulants  y  consentent;  Tuncy  dit  la  glose, 
debent  conscntire  in  collcgium,  non  tanquam 
mati/t.Fagnan,  in  c.  Cum  omneSf  deConstit.^ 
n.  42. 

A  l'égard  des  élections,  suivant  le  chapitre 
Quia  propter^  deElect,,  il  paraît  clairement, 
par  les  termes  mêmes  de  ce  chapitre,  que 
tous  ceux  qui  ont  droit  d'élire  doivent  être 
assemblés  en  commun  et  en  un  même  en- 
droit. {Voyez  ABSENT.) 

Le  glossateur  de  la  pragmatique  distingue, 
.  touchant  les  principes  que  nous  venons  d'é- 
tablir, Vacte  capitulaire  d'une  élection,  sui- 
vant le  chapitre  Quiapropter,  d'avec  les  au- 
tres actes  capitulaires  en  général.  Dans  le 
premier  cas,  dit-il,  l'élection  doit  être  faite 
in  eodem  loco,  simula  semel  et  in  eodem  tn- 
stanti;  ce  qui  souffre  pourtant  des  excep- 
tions. A  l'égard  des  autres  affaires  »  on  doit 
convoquer  le  chapitre,  s'assembler  et  les 
traiter  en  commun  ;  mais  il  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  de  donner  le  suffrage  en 
même  temps  et  en  un  même  endroit  :  la  ra- 
tification peut  avoir  lieu,  et  il  suffit  que  le 
chapitre  ait  été  tenu  et  la  délibération  prise 
par  le  nombre  suffisant  de  capitulants. 


§  5.  Actes  des  conciles.  (Voy.  coifciucs.) 

ACTION. 

En  terme  de  jurisprudence,  ce  n'est  antre 
chose  que  le  droit  de  poursuivre  en  Justice 
ce  qui  nous  est  dû  :  Actio  nihil  altud  est 
guamJHS  persequendi  injudicio  quod  sibi  de- 
letur  (Àp.  Justin,  princ.  de  Actwnibus). 

Comme  cette  question  ne  regarde  que  la 
jurisprudence  civile,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  la  traiter  dans  ce  Dictionnaire,  dont 
le  but  spécial  est  la  jurisprudence  cano- 
nique. 

ADEPTION. 

Adeption,  do  verbe  adipisci^  au  parfait 
adeptus,  se  dit  quelquefois,  en  matière  héné- 
ficiale,  de  la  prise  de  possession  d'un  béné- 
fice, et  mémo  de  la  simple  acceptation. 

ADHÉSION. 

Il  est  des  cas  dans  le  mariage  où  l'un  îles 
conjoints  demande  à  vivre  avec  l'autre  sui- 
vant les  lois  de  ce  contrat,  élevé  par  Jésus- 
Christ  à  la  dignité  de  sacrement  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  dc^mande  en  adhésion. 

Cette  demande  peut  être  formée  ou  inci- 
demment ou  principalement. 

Elle  est  formée  incidemment  quand  elle  est 
jointe  à  une  autre  demande  principale  qui 
amène  Tincident,  comme  en  ces  cas  :  lors- 
qu'une femme  s'oppose  à  la  publication  des 
bans  et  à  la  célébration  d'un  mariage  ^ue 
son  mari  voudrait  contracter;  lorsqu  un 
mari  demande  la  nullité  d*un  second  mariage 

!|ue  sa  femme  aurait  contracté:  lorsqu'une 
emme  demande  la  réhabilitation  d'un  ma- 
riage nullement  contracté ,  ou  lorsqu  elle 
s*oppose  à  la  demande  en  séparation  a  thoro 
ou  à  une  demande  en  dissolution  de  mariage. 
Ce  sont  là  les  cinq  demandes  principales 
auxquelles  la  demande  en  adhésion  peut  être 

jointe. 

Cette  demande  est  formée  par  action  prin- 
cipale lorsqu'elle  n'a  pour  unique  objet  que 
la  réunion  des  deux  conjoints.  {Voyez  sé- 
paration.) 

ADJURATION, 

C*cst  une  sorte  d'excommunication  pro- 
noncée contre  des  bétes  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  exorcisme.  C'est 
aussi  un  commandement  que  l'on  fait  au  dé- 
mon, de  la  part  de  Dieu,  de  sortir  du  corps 
d'un  possédé,  ou  de  déclarer  Quelque  chose. 

Ce  mot  est  dérivé  du  latin  adjurare,  conju- 
rer, solliciter  avec  instance,  et  l'on  a  ainsi 
nommé  les  formules  d'exorcisme  parce  qu'el- 
les sont  presque  toutes  conçues  en  ces  ter- 
mes :  Adjuro  /e,  spirittu  immunde,  per  Deum 
vivum,  ut  »  etc. 

Dans  le  Dictionnaire  de  jurisprudence,  Ton 
a  blâmé  les  curés  qui  font  des  adjurations  ou 
des  exorcismes  contre  les  orages  et  contre  lr$ 
animaux  nuisibles.  Nous  en  parlerons  au 

mot  EXORCISME. 

ADMINISTRATEUR. 

C'est  en  général  celui  qui  a  le  soin  des 
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biens  ou  des  affaires  d*autrui.  Suivant  le  droit 
canonique,  ce  nom  ne  peut  convenir  qu'aux 

Eersonnes  chargées  de  Fadministration  des 
iens  d*ég]ise,  et  dans  le  sens  spirituel,  A 
ceux  qui  ont  des  bénéfices  ou  des  dignités  à 
charge  d*flmes.  (Koyez  ci- après  administra- 
Tiosr.j 

On  voit  dans  le  Droit  canon  des  noms  dif- 
férents donnés  aux  administraieurs  des  biens 
d'église,  suivant  la  différence  de  leurs  fonc- 
tions. D*abord  la  glose  du  chapitre  Salvaior, 
1, 9«  3,  comprend  sous  le  nom  de  procureur 
généralement  toute  sorte  d'administrateurs  : 
Omnes  ecclesiaslicarum  rerum  administratore$ 
generali  nomine  procuratores  vocantur. 

Le  chapitre  Quamvis^  de  Verb.  signif,  ap- 
pelle préposé  on  prévAt,  prœposilus,  celui 
qol  a  inspection  sur  d'autres  administrateurs. 

Le  ch<ipitre  Volumus,  dist.  79,  appelle  rt'- 
dame  le  clerc  chargé  des  affaires  particulières 
de  révéque. 

£n6n  la  glose  du  chapitre  Salvador  ci-des- 
sus, appelle  gardien,  gastaldus\  celui  qui  a  le 
soin  des  affaires  du  dehors,  quoique  Barbosa 
observe  ooe  cette  espèce  ^administrateurs 
est  appelée  plus  communément  majordome^ 
cl  plus  proprement  économe.  On  l'appelle 
aussi  défenseur,  syndic,  actor;  ce  dernier 
n*cst  établi  que  pour  une  affaire  particulière 
et  présente  pour  ester  à  droit.  Le  syndic,  qui 
est  le  mémo  que  le  défenseur,  est  au  con- 
traire élu  pour  défendre  l'église  nui  Ta 
choisi,  dans  toutes  les  causes  tant  présentes 
que  futures. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  de  ces 
noms  celui  d'apocrysiaire.  [Voyez  apocrt- 

SIIIBK.) 

Autrefois,  avant  le  partage  des  biens  d'E- 
glise et  l'érection  des  bénéfices  en  titre,  les 
conciles  enjoignaient  aux  évéques  d'établir 
des  administraieurs  pour  avoir  soin  des  biens 
de  leur  église,  d'où  sont  venus  les  droits  des 
archidiacres.  Comme  ces  conciles  appellent 
cet  administrateur  Monôme,  et  que  ce  nom 
s'est  mieax  conservé  que  les  autres,  nous 
renvoyons  à  parler  sous  ce  même  nom  des 
économes  et  des  économats.  (Yoyex  ci-après 

ADllIXISTRATIOIf.) 

Les  clercs  ne  doivent  point  être  adminis^ 
traleurs  des  biens  des  laïques.  (  Voyez  clkbcs, 

Quoiqu'on  donne  souvent  le  nom  d'oAm- 
nisirateur  à  un  bénéficier  titulaire,  à  raison 
de  la  défense  que  lui  font  les  canons  d'alié- 
ner les  biens  de  son  bénéfice,  on  ne  doit  en- 
tendre son  administration  que  dans  le  sens 
le  plus  étendu  et  à  l'instar  de  celle  d'un  usu- 
fruitier ;  car  un  administrateur  proprement 
dit  doit  toujours  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion, parce  qu'il  ne  gère  ni  en  son  nom  ni  à 
son  profit,  ce  qu'on  ne  peut  dire  d'un  béné- 
ficier, qui  a  l'usufruit  et  la  libre  disposition 
des  revenus  de  son  bénéfice. 

ADMINISTRATION. 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'administra- 
tions en  matière  ecclésiastique:  l'administra- 
tion spirituelle  et  l'administration  temporelle. 
On  connadt  Tune  et  Tautre  par  la  nature  de 
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la  chose  administrée  :  la  première  consiste 
dans  le  pouvoir  d*excommunier9  suspendre, 
interdire,  conférer,  instituer,  élire,  présenter, 
visiter,  corriger,  punir  ;  ce  qui  comprend  la 
charge  des  âmes,  l'administration  des  sacre- 
ments, la  juridiction  pénitenlielle,  les  dis- 
penses et  commutatioDs  des  vœux.  C  Quœ" 
rentes,  de  Verb.  signifie,  e.  Veniens^  de  Simon,  ; 
c.  Ad  probandum^  de  Rejud.;  c.Constitutus, 
de  Relig.  Domib. 

V administration  temporelle  se  rapporte  à 
des  actes  qui  sont,  suivant  le  langage  des  ju- 
risconsultes, en  jugement  ou  hors  de  juge^ 
ment:  Vadministration  en  jugement  n'est  au- 
tre chose  que  le  droit  de  pleine  juridiction 
temporelle  ;  l'extrajudiclaire  est  celle  qui 
regarde  les  biens  temporels,  et  donne  pou- 
voir, non  de  vendre  et  aliéner,  mais  de  louer, 
donner  à  ferme,  gérer,  percevoir  et  quiltao- 
cer. 

Il  est  parlé  ailleurs  dans  cet  ouvrage  de  Tad- 
ministratlon  spirituelle  et  temporelle  (  V.  ab- 
solution, CHABGB  d'aMES,  SACBEMBFITS,  V08U» 

LOIS,  DIOCÉSAINS,  OFFICE,  efc).  Nous  obscrve- 
rons  seulement  ici,  par  rapport  à  l'adminis- 
tration générale  des  biens  de  l'Eglise,  que 
pendant  plusieurs  siècles  les  évéques  ont  ad« 
ministre  les  biens  ecclésiastiques  de  leur  dio- 
cèse, et  que  les  économes  qui  les  gouvernaient 
sous  leurs  ordres  dans  TOrlmt,  comme  le 
faisaient  les  archidiacres  dans  l'Occident,  leur 
en  rendaient  un  compte  exact  [Voy.,  bgo- 
NOME,  abchidiaceb).  Lcs  évéqucs  faisaient 
distribuer  les  revenus  aux.  ministres  de  l'E- 
glise et  aux  pauvres.  Ils  en  employaient  une 
partie  pour  l'entretien  et  pour  rornement 
dos  églises  et  des  autres  lieux  saints,  et  ils 
en  réservaient  une  partie  pour  eux,  qu'ils 
devaient  employer  en  œuvres  de  piélé,  après 
avoir  pris  ce  qui  était  néccssaircf  pour  tour 
entretien.  Can.  Episeopus  12,  quœst.  1.  Cofi.  37 
des  ApAtrcs  (Voy.^  biens  d'eguse). 

A  l'égard  des  biens  des  hôpitaux,  destinés 
pour  les  pauvres  qui  sont  hors  d'état  de  tra- 
vailler, pour  les  malades  et  les  orphelins,  les 
évéques  n'en  ont  pas  toujours  eu  l'adminis- 
tration ;  mais  Justinien  fit  une  loi  expresse 
pour  ordonner  que  les  administrateurs  de 
ces  lieux  de  piété  rendraient  compte  â  l'évé- 
que  des  revenus  et  de  l'usage  qu'ils  en  avaient 
fait.  Cap.  23.  Novell.  123.  . 

Pour  ce  qui  regarde  radmtnis/raa'on  des 
biens  de  fabriques,  de  séminaires,  de  chapi- 
tres, de  cures,  etc.,  voyes  ces  mots. 

Administration^  élection. 

Si  un  élu  ou  un  nommé  par  le  roi  peut  ad- 
ministrer avant  la  confirmation  de  son  élec- 
tion, avant  même  d'avoir  reçu  ses  bulles? 

(Koy.  iLECTION.) 

ADMISSION. 

C'est  le  nom  qu*on  donne  à  l'acte  par  te^ 
quel  un  colla teur  approuve  la  démission,  per- 
mutation ou  résignation  qui  est  faite  entre 
ses  mains. 

Nous  établissons,  au  root  DiiMtssioN,  la  né- 
cessité de  l'oduiûf  ton  dans  un  cas  de  démis- 
sion quelconque.  Un  bénéficier  ne  peut  se 
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lier  ni  se  délier  avec  réalise  où  il  est  attaché 
par  son  bénéfice,  que  du  consentement  des 
supérieurs  préposés  à  cet  effet.  C'est  donc 
l'admission  seule  qui  fait  vaquer  le  k)énérice 

(Foy.,  DÉMISSION,  PBRIfUTATlOIf,  RfcsiGNATlOl», 
COLLlTIOfl  9    PRÉSENTATION  ,    RÉCEPTION  )  ,    OU 

Ton  voit  que  Tadmission  seule  ne  fait  pas 
toujours  vaquer  le  bénéfice). 

ADMONITION  {Voy.  monition). 
ADOPTION. 


Vadoplion  est  un  acte  légitime  qui  nous 
fait,  par  la  loi,  père  d'un  fils  que  nous  n'a- 
vons pas  engendré  :  Adoplio  est  acius  legiti' 
mus  quo  quis  sibi  filium  facit  quem  non  gène- 
ravit. 

L*£gli$e  reconnaît  la  parenté  d*adop(ion, 
qu^on  appelle  parenté  légale,  à  l'effet  d'cm- 
pécher  le  mariage  en  certains  cas  {cap.  unie, 
de  Cognât,  spirit.]. 

On  distingue  deux  sortes  d'adoptions,  Va- 
doplion parr.iite,  qu'on  nomme  adrogation, 
et  Vadoption  imparfaite,  qu'on  appelle  adop^ 
tion  simple.  La  première  met  la  personne 
adoptée  sous  la  puissance  du  père  adoptif, 
en  sorte  qu'elle  prend  son  nom  et  devient 
son  héritière  nécessaire.  La  seconde  n'a  d'au- 
tre effet  que  de  rendre  la  personne  adoptée 
héritière  du  père  adoptif,  quand  celui-ci 
meurt  sans  avoir  fait  de  testament. 

D'après  le  droit  romain,  approuvé  en  ce 
point  et  confirmé  par  l'Rglise ,  Vadoption 
parfaite  formait  un  empêchement  dirimant, 
1*  entre  la  personne  qui  adoptait  et  la  |)er- 
sonne  adoptée,  sa  femme  et  ses  enfants,  jus- 
qu'à la  quatrième  génération;  ^  entre  la 
personne  adoptée  et  les  enfants  de  celui  qui 
«ndopte,  tandis  qu'ils  étaient  sous  la  puissance 
paternelle;  3*  entre  la  femme  de  celui  qui 
adopte  et  celui  qui  est  adopté,  de  sorte  que 
ces  personnes  ne  pouvaient  se  marier  en- 
semble. Dans  l'Eglise  grecque,  Vadoption  a 
lieu  et  s'y  fait  avec  une  cérémonie  ecclésias- 
tique,  sacro  ritu. 

Qbant  à  Vadoption  telle  qu'elle  existe  en 
France,  on  doute  qu'elle  soit  un  empêche- 
ment dirimant,  parce  qu'elle  est  bien  diffé- 
rente de  Vadoption  parfaite,  et  que  par  con- 
séquent il  n'est  pas  certain  que  l'approbation 
donnée  par  l'Eglise  à  la  loi  romaine  s'étende 
à  nos  lois  civiles  sur  Vadoption. 

Cependant,  comme  les  canonistes  et  les 
théologiens  sont  partagés  sur  celle  question, 
s'il  se  présentait  dans  un  mariage  un  empê- 
chement de  parenté  légale,  on  devrait  pren- 
dre le  parti  le  plus  sûr  et  demander  une  dis- 
pense. 
'  Suivant  le  code  civil,  article  3^3,  «  Vadop- 
tion n'est  permise  Qu'aux  personnes,  dp  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  âgées  de  plus  de  cinquante 
ans,  qui  n'auront,  a  l'époque  de  Vadoption, 
ni  enfants  ni  descendants  légitimes,  et  qui 
auront  au  moins  quinze  ans  de  plus  que  les 
individus  qu'elles  se  proposent  d'adopter.  » 
Cependant  il  y  a  un  cas  où  il  suffit  que  l'a- 
doptant soit  plus  Agé  que  l'adopté,  sons  qu'il 
ail  quinze  ans  de  plus  :  c'est  lorsque  l'adopté 
aurait  sauvé  la  vie  à  l'adoptant,  soit  dans  un 
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combat,  soit  en  le  retirant  des  flammes  ou 
des  fiots  {art.  3^5). 

En  défendant  aux  enfants  naturels  de  rien 
recevoir,  au  titre  des  successions  régulières^ 
l'article  908  du  code  civil  semble  défendre 
implicitement  aux  pères  et  mères  d'adopter 
leurs  enfants  naturels;  cependant,   comme- 
cette  défense   n'est   pas  expresse,  dit  Mgr 
Gousset,  la  jurisprudence  a  longtemps  varié 
sur  ce  point.  Elle  paraissait  même  se  fixer 
en  faveur  de  cette  adoption,  sur  la  foi  de  cer- 
tains  procès-verbaux,  lors  de  la  discussion 
du  code  civil.  Mais  enfin  Vadoption  d'enfanis 
par  leurs  pères  et  mères  naturels,  étant  aussi 
contraire  aux  principes  de  Vadoption  qu'à  la 
morale  et  aux  dispositions  bien  entendues  d»! 
code,  a  été  rejetée  et  proscrite  par  un  arrêt 
de  la  cour  de  cassation  du  H  novembre  1815, 
sur  les  conclusions  de  M.  Merlin  {Code  com- 
menté). M.  Corbière,  dans  son  Droit  prive, 
tom.  I,  p.  20,  est  d'un  sentiment  contraire. 
«Sur  vingt-cinq  jugements,  dit-il,  rendus 
en  cette  matière,  que  nous  avons  lus,  nous 
en  avons  compté  sept  contre  Vadoption,  et 
dix-huit  en  sa  faveur.  Quoique  moins  moral, 
le  sentiment  favorable  à  la  validité  de  Vadop- 
tion semble  plus  conforme  à  la  loi.  En  effet, 
on  doit  considérer  Vadoption  plutôt  comme 
une  modification  de  l'état  des  personnes  que 
comme  un  droit  de  succcssibililé.  Or  le  titre 
des  personnes  ne  portant  aucune  prohibition 
^conire  Vadoption  de  l'enfant  naturel,  le  juge 
n'a  pas  droit  de  le  suppléer.  » 

Un  prêtre  peut-il  adopter?  «  Vadoption. 
«  dit  M.  Delvincourt,  établissant  entre  l'a- 
«  doplant  et  l'adopté  certains  rapports  de 
«  paternité  et  de  filiation,  il  paraît  inconve- 
«  nant  qu'elle  ait  lieu  de  la  part  d'une  pcr- 
«  sonne  à  l'égard  de  laquelle  ces  rapports 
«  sont  censés  ne  pouvoir  subsister.  Je  pense 
«  donc  que  le  prêtre, qui, aux  termes  delà  loi 
«civile,  ne  peut  se  marier,  ne  peut  davantage 
«  adopter  {Cours  de  code  civil,  tome  I,  page 
«  407,  édit.  de  1819).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
acte  est  interdit  aux  prêtres  par  les  canons 
de  l'Eglise,  comme  étant  essentiellement  con- 
traire à  l'esprit  du  sacerdoce. (  V-  prêtrk,  §  h.) 
Suivant  le  même  code  civil,  art.  3'*7.  «  L'a- 
doption  confère  le  nom  de  l'adoptant  à  l'a- 
dopté, en  l'ajoutant  au  nom  propre  de  ce 
dernier.  » 


Art.  3i8.  «  L'adopté  restera  dans  sa  famille 
naturelle,  et  y  conservera  tous  ses  droits; 
néanmoins  le  mariage  est  prohibé  : 

«  Entre  l'adoptant,  l'adopté  et  ses  descen- 
dants ; 

«  Entre  les  enfants  adoptifs  du  même  in- 
dividu ; 

«  Entre  l'adopté  et  les  enfants  qui  |>our- 
raient  survenir  à  l'adoptant  ; 

«  Entre  l'adopté  et  le  conjoint  de  l'adop- 
tant, et  réciproquement  entre  l'adoptant  et 
le  conjoint  de  l'adopté.  » 

Relativement  aux  autres  effets  et  aux  for- 
mes de  Vadoption,  voyez  les  articles  suivants 
du  code  civil;  voyez  aussi  le  Droit  privé  de 
M.  l'abbé  Corbière,  déjà  cité,  page  22  et  suîv. 
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ADORATION. 

Un  voit,  sous  le  mot  nigée,  Terreur  des 
iconocLisles  et  la  foi  de  TËglise  sur  la  ma- 
nière d'honorer  les  saints  par  les  adorations 
que  nous  leur  faisons.  On  se  sert  également 
du  mot  û*adoration  en  parlant  des  honneurs 
religieux  que  Ton  rend  aux  papes  en  certai- 
nes cérémonies,  comme  dans  leur  élection; 
si  bien  qu'il  est  une  voie  de  les  élire  qu*on 
•nppelle  d'adoration  :  c*est  lorsque  les  cardi- 
naux dans  le  conclave,  au  nombre  des  deux 
tiers*  saluent  (quelqu'un  d*entre  eux  en  céré- 
monie ;  celui-là  est  assuré  par  là  de  son  exal- 
tation, quoiqu*on  ail  besoin  de  la  confirmer 
par  la  forme  du  scrutin,  à  laquelle  on  dé- 
riarc  procéder,  sans  préjudice  de  Vadoration. 
Sixte  V  fut  élu  p;ir  adoration  (Fleury,  Hist, 
EccUs..  liv.  CLXXVII,  n.  21,  22.  Voy.  pape). 

On  se  sert  encore  du  mot  d^adoration  pour 
signifier  le  respect  profond  que  nous  devons 
avoir  pour  Tinslrument  de  notre  salut  :  on 
&\\  adorer  ta  croix;  mais  il  est  évident  que 
nous  ne  prenons  pas  alors  le  terme  dWora- 
tion  dans  le  même  sens  que  par  rapport  à 
Dieu  :  que  c«  culte  se  rapporte  a  Jésus-Christ, 
Homme-Dieu  ;  qu*il  ne  se  borne  ni  à  la  ma- 
tière ni  à  la  figure  de  la  croix. 

ADRESSE. 

C*e5t  la  forme  ordinaire  des  actes  qui  éma- 
nent d'une  autorité  supérieure,  qu'on  les 
adresse  à  quelqu*un  pour  leur  exécution  ou 
pour  toute  autre  On.  Régulièrement,  les  res- 
crits  de  justice,  ou  mixtes  de  Rome,  sont 
adressés  aux  ordinaires  sur  les  lieux;  les 
resrrils  de  grâce  ou  de  privilège  qui  ne  sont 
sujols  à  aucun  examen  sont  adressés  aux 
impétrants  eux-mêmes  :  d*où  vient  que  les 
nominations ,  provisions  et  autres  actes  de 
fa%*cur  sont  aussi  adressés,  parmi  nous,  à 
ceux  qui  les  obtiennent,  comme  aux  gradués; 
et  quand  ils  ont  besoin  d*étre  examinés  ou 
mis  à  exécution,  on  les  adresse  à  d*autres,  et 
toujours  à  des  personnes  constituées  en  di- 
gnité. (Voy,  RESCRIT,  PROyiSIONSy  GRADUÉS, 
FOSSESSIO!!,  EXÉCUTION  ,   FORME.) 

ADULTÈRE. 

Adultère  est  une  conjonction  illicite  d'une 
femme  mariée  avec  un  autre  homme  que  son 
mari,  on  d*un  homme  marié  avec  une  autre 
femme  que  la  sienne  :  Adulterium  est  accès- 
êUs  ad  alterius  tkorum  :  dictum  ergo  adulte-* 
rium^  quasi  ad  alterius  thorum:  tel  potius 
quasi  adulterium^  quod  ille  ad  alteram  quœ 
$ua  uxor  non  est,  vel  hœc  ad  alium  non  suum 
maritum  se  conférât. 

Le  commerce  avec  une  fille  ou  une  veuvo 
n'est  donc  pas  un  adultère,  mais  un  simple 
stupre:  Aavlierium  in  nuptam,  stuprum  in 
viduam  et  virginem  committitur.  Dans  une 
signification  étendue  les  lois  ont  donné  sou- 
vent le  nom  d'adultérée  au  simple  stupre:  A/i- 
quando  adulterium  ponitur  pro  stupre,  et 
ticisrim. 

SuîyantledroHcîvi],  c'est  par  la  femme  qu*on 
détermine  le  cas  ou  la  nature  de  ce  crime; 
c*est-à-dire  qu*un  homme  marié  qui  connaît 
une  fille  libre,  fo/u^am,  ne  commet  point  adul* 
tère,  parce  que  ce  commerce  n'a  pas  des  suites 


si  fi\i'heuses  pour  la  procréation  des  enfants; 
mais  il  le  commet  par  la  raison  contraire  si, 
n*ctant  pas  marié,  il  connaît  une  femme  ma- 
riée. Entre  les  canonistes  et  les  théologiens, 
il  n'y  a,  à  cet  égard,  aucune  distinction; 
rhomme  commet  toujours  adultère  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  cas  :  Eœ  eo  quod  con- 
jugalis  fides  et  unitas  duorum  in  carne  una 
perfide  viotatur.  Saint  Paul  a  dit  que  le  mari 
n'est  pas  plus  libre  de  son  corps  que  la  femme 
l'est  du  sien  (1  Corinth.,  ch.  VII). 

Le  droit  canonique  admet  la  division  de 
Vadidière  on  simple  et  double;  simple,  quand 
ce  ne  sont  pas  deux  personnes  mariées  qui 
le  commcKent,  ce  qui  le  rend  double,  mais 
une  seule  des  deux. 

Pour  se  rendre  coupable  d'adM//cVf,  il  faut 
avoir  connaissance  de  Taction  mauvaise  que 
l'on  commet  et  y  consentir.  Ainsi  la  femme 
qui,  sans  le  savoir,  aurait  épousé  un  homme 
qui  aurait  encore  sa  femme,  n'est  pas  adul- 
tère quant  au  premier,  à  moins  que,  venant 
à  découvrir  le  mariage  encore  subsistant  de 
celui  qu'elle  a  épousé,  elle  ne  continuât  h 
cohabiter  avec  lui.  C.  Si  virgo  nupserity  32, 
q.  2.  L'épouse  qui  aurait  souiTert  violence 
d'un  autre  que  de  son  mari,  ou  qui,  par 
ignorance,  aurait  été  connue  d'un  autre,  no 
peut  être  accusée  d'adultère.  C.  in  Lectutn,  34, 
q.  2,  /•  Vim,  passa. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d*exposer  ici  la 
disposition  dos  lois  civiles  sur  le  crime  d'a- 
dultère, et  par  rapport  à  Télat  des  enfants 
qui  en  sont  le  fruit,  et  par  rai)port  à  l'accu- 
sation et  à  la  peine  de  ceux  qui  s'en  sont 
rendus  coupables.  Nous  nous  bornerons  à 
parlerde  ce  crime  rcinlivementaux  personnes 
eccclésiasliques  qui  peuvent  le  commettre,  et 
au  mariage  pour  les  empêchements  et  le  di- 


vorce. 


§  \.  Adultère,  ecclésiastique. 


Il  faut  appliquer  ce  que  nous  disons  an 
mot  concubinage,  au  cas  d'un  ecclésiastique 
qui  est  coupable  d'adultère  habituel,  et  avec 
plus  de  raison,  parce  que  le  crime  est  plus 
grand.  Ainsi  le  clerc  qui  se  sera  rendu  cou- 
pable d'adultère,  soit  qu'il  ait  avoué  son 
crime,  soit  qu'il  en  ait  élé  convaincu,  sera 
déposé  de  son  olficc,  mais  non  cependant  ex- 
communié, et  sera  renfermé  pour  le  reste  do 
ses  iours  dans  un  monastère.  Si  quis  clericus, 
dit  le  sixième  concile  d'Orléans,  adultérasse, 
aut  confessus,  aut  convictus  fuerit,  depositus 
ab  officto,  communione  roncessa,  in  monaste- 
rium  toto  vitœ  siiœ  tempore  detrudatur  (Can. 
iO,dist.  81).  S'il  est  seulement  accusé  d*o- 
dultère,  il  doit  se  purger  de  l'aveu  de  la  con- 
fession de  la  femme  adultère,  avec  cinq 
prêtres  voisins,  qui  prêteront  serment;  mais 
s'il  ne  peut  se  justifier,  il  sera  suspendu  dé 
son  office. 

L'évêque  pourra,  dans  V adultère  et  d*autre8 
crimes  moins  graves,  dispenser  les  clercs 
après  qu'ils  auront  fait  pénitence  ;  cependant 
tous  ceux  qui  auront  élé  justement  déposés, 
ne  pourront  être  pourvus,  même  après  leur 
pénitence,  d'une  cure  séculière.  C  Elsi  cle^' 
riens,  i,  §  de  Advlteriis  dejudic. 
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Si  Ton  décoavrc  qu'un  éréqne,  un  préire 
ou  un  diacre  ail  commis  adultère  depuis  son 
ordination,  dit  le  concile  |i*Ancyre,  de  Tan 
31^,  il  ne  recevra  pas  la  communion,  même 
à  la  mort,  tant  pour  le  criuie  que  pour  lo 
scandale.  Can.  19. 

I  2.  Adultère^  empêchement  de  mariage  (  Voyez 

EMPÊCREUENT.). 

§    3.  Adultère^  divorce. 

Les  Grecs  regardent  VaduUère  de  Tune 
des  parties  unies  par  le  sacrement  de  ma- 
riage, comme  un  moyen  de  dissolution,  après 
laquelle  les  parties  peuvent  passer  à  de  se- 
condes noces,  comme  s'il  n'y  avait  point  ea 
de  premier  mariage.  L'Eglise  latine,  au  con- 
traire, a  toujours  décidé  que  VaduUèrt  ne 
peut  donner  lieu  qu'à  une  séparation  d*habi- 
iation,  sans  dissoudre  le  lien  formé  par  le 
sacremonl.  Cette  diversité  entre  TEglise  d'O- 
rient et  celle  d'Occident,  sur  un  point  si  im- 
Sortant,  vient  des  différents  sens  qu'on  a 
onnés  à  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Qui-- 
cumque  dimiserit  xixorem  $uam,  nisi  ob  forni- 
calionem^  et  aliam  duxerit^  machatur  :  et  qui 
dimisfam  duxerit  ^  mœchatur  {Luc,  ch.  Xvl, 
V.  18).  Le  concile  de  Trente  frappe  d'ana- 
Ihème  ceux  qui  disent  que  l'Eglise  s'est 
trompée  lorsqu'elle  a  enseigné  et  qu'elle  en- 
seigne, selon  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
apôtres,  que  le  roariaçe  n*est  point  résolu 
par  radultire  de  l'une  des  parties,  et'  que  la 
partie  innocente  ne  peut  épouser  une  autre 
personne.  Ainsi  ce  concile  n'a  point  condamné 
expressément  la  pratique  des  Eglises  orien- 
tales. L'usage  établi  chez  les  Latins  parait  le 
Î»lus  conforme  à  l'institution  du  mariage  et 
e  plus  avantageux  pour  la  société  civile. 
(Foy.  sépiration]. 

AFFAIRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Toutes  les  affaires  ecclésiastiques  doivent 
être  jugées  en  première  instance  sur  les 
lieux,  par  ceux  à  qui  la  connaissance  en  ap<* 

Sartient  de  droit,  et  en  cas  d'appel  au  Saint- 
ié^e,  après  avoir  passé  par  tous  les  deerés 
de  juridiction.  Le  pape  commet  des  juges  dfans 
les  lieux  voisins  du  diocèse  où  l'affaire  est  née, 
pour  juger  les  appellations,  jusqu'à  ce  qu'il 

I  ait  eu  trois  sentences  définitives  conformes. 
es  aff'aires  ecclésiastiques ^  qui  recardent  plus 
l'intérêt  public  que  l'intérêt  privé,  ne  se  ter- 
minent point  par  des  compromis. 

Quand  une  affaire  ecclésiastique  est  in- 
struite, le  rapporteur  fait  son  rapport,  et  on 
juge  l'instance.  Trois  jours  après  le  juge- 
nenl,  le  rapporteur  en  doit  mettre  au  greffe 
le  dictum,  avec  le  procès  entier,  sans  qu'il 

{suisse  en  donner  la  communication  aux  par- 
ies, ni  é  leurs  procureurs. 

Le  concile  de  Tarragone,  can,  NuUus  pla- 
cî/a,  et  plusieurs  autres  défendent  aux  évé- 
ques  et  i  tous  jugés  ecclésiastiques,  de  ren- 
dre la  justice  les  dimanches  et  les  fêles;  ce 
au!  est  observé  en  France,  non-seulement 
'  dans  les  juridictions  ecclésiasliquesy  mais 
encore  dans  les  tribunaux  laïques,  sous  peine 
de  nollité  des  jogeiDents. 


La  connaissance  des  affaires  purement 
spirituelles  appartient  aux  juges  ecclésiasti- 
ques; eux  seuls  doivent  les  décider  entre 
toutes  sortes  de  personnes,  clercs  et  laïques. 
Cette  juridiction  leur  appartient  de  droit  di«- 
vin,  et  les  juges  laïques,  qui  tiennent  leur  au- 
loritédes  princes,  ne  doivent  pas  entreprendre 
de  décider  les  questions  de  ceKc  nature.  Les 
affaires  spirituelles,  dont  il  n'y  a  que  les  juges 
ecclésiastiques  qui  puissent  connaître,  sont 
celtes  qui  concernent  la  foi,  les  sacrements, 
les  VŒUX  de  religion,  le  service  divin  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique.  C'est  ce  que  recon- 
naissait en  termes  exprès  l'cdit  du  mois  d'a- 
vril 1695,  art.  1!^,  portant  :  «  La  connaissance 
des  causes  concernant  les  sacrements,  les 
VŒUX  de  religion,  l'ofGcc  divin,  la  discipline 
ecclésiastique  et  autres  purementspirituelles, 
appartiennent  aux  juges  d'Eglise.  »  Il  doit,  à 
plus  forte  raison,  en  être  de  même  aujour- 
d'hui, sous  l'empire  de  notre  léirislation  pure- 
ment sécularisée.  (Foy.BOusIemotJUBiDiGTioii 
l'édit  de  1695.) 

AFFAIRES  PROFANES. 

Nous  ne  donnons  rang  à  ce  mot  sous 
notre  Dictionnaire,  une  parce  que  c*est  on 

grand  principe  fondé  sur  la  loi  même  de 
^ieu  ,  que  les  ecclésiastiques  ne  doivent 
point  se  mêler  d'affaires  profanes  :  Nemo 
militons  Dec  implicat  se  sœcularibus.  On 
trouve  cette  proposition  développée  dans 
les  mots  AVOCATS,  négoce,  office. 

Les  curés  ne  peuvent  faire  au  prêne  au- 
cune publication  étrangère  à  l'exercice  du 
culte;  ce  serait  une  chose  profane.  Ainsi  le 
maire,  ni  aucun  autre  fonctionnaire,  n'est 
en  droit  d'intimer  de  pareils  ordres,  encore 
moins  de  faire  parlui-même  les  publications, 
ni  de  les  faire  faire  par  un  individu  nommé 

f^ar  lui.  C'est  à  Tautorité  ecclésiastique,  dans 
es  attributions  de  laquelle  il  entre  de  régler 
tout  ce  qui  regarde  le  service  divin,  qu'il 
appartient  de  décider  s'il  est  des  cas  assez 
graves  pour  distraire  l'attention  des  Cdèles  , 
en  leur  parlant  d'objets  purement  temporels. 
On  ne  aoit  pas  regarder  cependant  comme 
affaires  profane^,  pour  lesquelles  il  ne  faut 
pas  interrompre  le  service  divin,  les  publi- 
cations des  bans  de  mariage  (  Déclaration  du 
27  février  1708  )  ;  car  il  y  a  du  spirituel  joint 
au  temporel  dans  ces  publications. 

L'article  53  des  articles  organiques  défend 
aux  curés  de  faire  au  prône  aucune  publica- 
tion étrangère  à  l'exercice  du  culte,  si  ce 
n'est  celles  qui  seraient  ordonnées  par  le 

Souvernement,  et  prescrites  par  l'évéque 
iocésain.  (yoyez  articles  orga^hqoes.) 
Ainsi  Tusage  abusif  qui  s'était  introduit  da 
faire  au  prAne  des  publications  de  chosf^s 
étrangères  au  culte,  déjà  proscrit  par  Tédit 
de  1695,  l'est  de  nouveau  par  cet  article.  Les 
publications  temporelles  et  profanes,  comme 
celles  des  actes  do  l'administration,  ne  doi- 
vent avoir  lieu  qu*â  Tissue  des  ofOces  et  i  h 
porte  de  Téglise. 

AFFECTATION,  AFFECTÉ. 

Par  un  bénéOce  que  Ton  appelle  affecte  es 
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droit  canonîauo»  on  pcul  se  former  Tidce  de 
deux  sortes  de  bénéfices,  qui  ont  chacun  une 
cause  diiïérente  dans  leur  affectation  ;  FuH 
est  un  bénéfice  affecté  par  le  pape,  c'est-à- 
dire,  que  lui  seul  peut  en  pourvoir,  et  Fau- 
(rc  est  ainsi  appelé,  parce  que  sa  possession 
psl  affectée  à  certaines  personnes  revêtues 
de  telles  et  telles  qualités. 

Quant  à  la  première  espèce  de  ces  bénéfi- 
ces  affectés f  nous  remarquerons  quMls  sont 
tels,  non  parce  qu'on  en  a  fait  une  affectation 
particulière  à  certaines  personnes  comme 
des  autres,  mais  parce  que  le  pape  a  témoigné 
de  l'affection  pour  leur  provision.  Les  latins 
se  servent  du  mot  affectio  au  substantif,  et 
iïaffecluê  au  participe;  c'est  une  espèce  de 
réserve  ou  d  expccUitive  que  plusieurs  au- 
teurs français  rendent  par  le  motda^f  c^oa'on. 

Cette  affectation  d'un  bénéfice  se  fait  donc, 
de  In  part  du  pape^en  plusieurs  manières,  et 
toujours  quand  il  parait  avoir  envie  de 
pourvoir  à  un  bénéfice  :  Quando  papa  appo^ 
mi  manum  super  provisione  alicujus  beneficii^ 
tune  iltud  dicitur  affectum,  et  alors  personne 
ne  peut  conférer  ce  bénéfice,  an  mépris  de 
celle  affectation.  Exlravag.  comm.  ad  Roman, 
de  Prttbend. 

Quelques  exemples  déveIopi)eront  ceprin- 
cipe:Un  béuéfice  que  le  pape  adonné  en  corn- 
mende  perpéluelle,  jusqu'à  ce  qu*on  ait  été 
pourvu  du  bénéfice  en  titre,  est  censé  affecté^ 
et  comme  tel,  personne  que  le  pape  ne  peut 
en  disposer  :  Èx  appositione  manus  papœ  in 
tdi  commenda^  remanet  beneficium  affectum 
v/.  cessante  commenda  vet  administralione, 
papnsotus  providere  debeat.  Barbosa,  lib.  III, 
ck,  13,  II.  90. 

Dn  bénéfice  sur  lequel  le  pape  a  donné  à 
quelqu'un  un  mandat  de  providendo ,  est 
offecté,  quand  même  le  mandat  aurait  été 
donné  avant  la  vacance,  et  qu'il  n'eût  pas  eu 
son  effet  ;  Eiiamsi  ex  aligna  causa  mandatum 
non  sortiatur  effectum.  Sanleger,  part.  S , 
c*.  3,  m.  K. 

La  nomination  d'un  coadjutcur  affecte  un 
bénéGce,  quand  même  ce  coadjuteur  décéde- 
rait avant  d'avoir  fait  signifier  ses  lettres  de 
coadjutorerie. 

Quand  le  pape,  en  vertu  de  son  droit  de 
prévention,  ou  dans  Fintention  de  prévenir, 
•  conféré  i  quelqu'un  un  bénéfice  et  que  sa 
collation  est  nulle  par  la  faute  de  l'Impétrant, 
ou autrementinutile,  le  bénéfice  est  affecté ^ 
Tordinaire  n'en  peut  disposer. 

Quand  le  pape  envoie  aux  électeurs  d*un 
bénéfice  Fordre  de  suspendre  Félection,  le 
bénéfice  devient  affecté. 

Le  bénéfice  sur  la  résignation  duquel  le 
pspe  a  mis  la  main  en  cour  de  Rome  en  fa- 
veur da  résignataire,  est  affecté,  quand  la 
fésîgation  est  nulle,  ou  qu'elle  ne  peut  avoir 
son  effet,  mais  les  résignations  en  faveur  sont 
exceptées  de  la  règle. 

.  L'ojfeetolton  des  bénéfices  dans  tous  ces 
différents  cas,  a  lieu  lors  même  que  la  pro- 
vision on  la  grflce  accordée  par  le  pape  est 
tubreptice,  on  autrement  nulle,  quand  même 
cite  serait  Datte  en  faveur  d'une  personne 
certaine;  par  la  raison  que  le  pape  est  censé 


pourvoir  moins  au  profit  de  la  personne  que 
du  bénéfice  même,  et  qu'il  serait  d'ailleurs 
indécent  qu'un  inférieur  disposât  d'une  cbose 
sur  laquelle  le  paj)e  a  déjà  mis  sa  main  :  /n- 
dignum  autem  esset  rem  super  qua  summus 
pontifez  manum  apposuit  ad  inferiorem  re- 
verti. 

Mais  Vaffectation  n'aurait  pas  lieu,  si  la 

Ï)rovision  uu  pape  était  accordée  sur  une 
àusse  cause  ;  comme  s'il  avait  pourvu  à 
un  bénéfice  comme  réservé  et  qu'il  ne  le 
fût  pas,  ou  comme  vacant,  et  qu'il  tût  encore 
rempli» 

L  affectation  cesse  aussi,  lorsque  la  provi- 
sion a  eu  son  effet. 

^  Elle  n'a  pas  lieu  non  plus  lorsque  la  pro- 
vision étant  conditionnelle,  la  condition  no 
peut  être  remplie. 

Elle  n'a  pas  lieu  non  pins  au  préjudice  d'un 
induit  accordé  aux  cardinaux,  à  moins  qu'il 
n'y  fût  expressément  dérogé. 

Il  y  a  cette  différence  entre  Vaffectation  et 
la  réserve,  aue  Vaffectation  se  fait  par  une 
opération  réelle,  et  la  réserve  par  la  seule 
parole  du  pape;  mais  comme  Vaffectation 
est  une  sorte  de  réserve^  les  auteurs  disent 
qu'elle  est  la  cause  démonstrative  de  la  ré- 
serve métneiLicetinter  se  différant  affectio  et 
reseryatio  de  verbo  ad  factum^  tamen  affectio 
est  ejusdem  saltem  efflcaciœ  cujus  est  réserva^ 
tio^  ita  affectio  ex  appositione  manus  papœ 
specialem  reservationem  per  Text.  dict.  cap. 
ad  Roman. ^  §  Romani  quoque^  de  Prosbend. 
inter  communes. 

Vaffectation  9  depuis  longtemps  n'a  plus 
lieu  en  France. 

AFFECTION  {Voy.  ei-^dessus  affectation.) 

AFFICHE. 

C'est  unplacard  attaché  en  lieu  public  pour 
rendre  quelque  chose  connue  de  tout  le 
monde. 

Par  le  ch.  Ptidtim,  de  Judic.  in  Clément,  les 
affiches  publiques  tiennent  lieu  ,de  dénon- 
ciation, et  on  en  use  dans  les  cas  de  censure 
aux  portes  des  églises,  Extrav.  infidelis  de 
Furtis;  on  s'en  sert  même  pour  citer  des  ab- 
sents. L'Extravagante  Rem  non  noram,  de 
dolo  et  contum.  ^  porte  que  Fa/yScAe  mise  aux 
portes  du  salon  de  Rome  en  forme  de  cita- 
tion, tient  lieu  d'avertissement  et  de  cita- 
tion pour  tout  le  monde  ;  on  s'en  sert  aussi 
dans  le  cas  d'une  convocation  de  concile 
général ,  comme  nous  l'apprend  la  bulle  de 
Paul  III,  touchant  la  convocation  du  concile 
de  Trente. 

Suivant  le  ch.  Ba  entmeo,  q.  S,  les  afÂckes 
sont  nécessaires  aux  ventes  et  aux  biens 
d'église. 

Les  fabriques  doivent  faire  afficher ,  un 
mois  à  l'avance,  toutes  les  adjudications, 

Juelqu'en  soit  l'objet,  par  des  placards  in- 
iquant  le  jour  et  les  conditions  auxquelles 
elles  auront  lieu.  Les  affiches  sont  apposées, 
par  les  soins  du  trésorier»  aux  lieux  accou* 
tnmés  de  la  localité.    (  Yoy.  bail,  au^iia-' 
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AFFILIATION,  T^yes  conventualitk,  affi- 

îflTi?,   TRANSLATION. 

AFFINITÉ  ou  ALLIANCE. 

Suiv.'int  lo  droit  canonique,  c/esl  la  parenté 
qui  est  entre  deux  piTsonnes  dont  Tune  a 
,cu  commerce  avec  le  parent  de  Taulre  :  5«- 
cundum  canones  nffinitas  et  proximilas  dua^ 
rum  personarum  fjuarum  altéra  cum  consan^ 
guine  alteriuSt  carnalem  copalam  habuit. 

Suivant  ie  môme  droit,  Vaffinité  est  licite 
ou  illicite;  la  première  pro^^ient  d*un  légi- 
time mariage ,  et  Taulre  d*une  conjonction 
naturelle  hors  mariage.  Voici  les  règles  éta- 
blies pour  connaître  les  différents  degrés  de 
parente  que  produit  Vaffinité. 

Première  règle.  Persona  addita  personœ, 
per  carnis  copalam  ^  mutât  genus  attinentiœ^ 
sed  non  gradum,  ce  qui  signifie  aue  tous  les 
parents  d*une  femme  sont  liés  a  son  mari 
d*un  genre  de  parenté  différent  de  celui  qui 
les  lui  lie  à  elle-même,  mais  au  même  degré; 
«^  regard  de  la  femme,  le  lien  est  de  consan- 
guiiiilé,  et  à  regard  du  mari,  il  nVst  que 
iVaffinité;  mais  cette  différence  no  touche 
pas  au  degré  de  parenté  ;  les  parents  de  la 
femme  sont  alliés  au  mari ,  au  même  degré 
qu'ils  sont  parents  à  la  femme  par  consan- 
guinité; ce  qui  est  commun  aux  parents  du 
mari,  respeclivemenl  à  la  femme. 

Quant  au  mari  et  à  la  femme  entre  eux, 
on  appelle  bien  quelquefois  le  lien  de  pa- 
renté qui  les  unit  du  nom  d'affinité,  mais  im- 
proprement, puisqu*ils  en  sont  comme  la 
tige  et  le  principe  :  Quœ  personœ  se  carnali- 
ter  cognoscunt  stipites  sunt  affinitatis,  unde 
dici  non  debent  affines,  sed  potius  principium 
affinitatis  (  L.  non  ideo  ,  C.  de  hœred.  instit. 
/.  Affinitatis,  de  Snccess.)» 

Seconde  règle.  Consanguineus  a f finis  mei 
secundo  gradu  non  est  affinis  meus,  le  parent 
de  mon  allié  au  second  degré  n'est  pas  mon 
allié  ;  ainsi  deux  frères  peuvent  épouser 
dt'ux  sœurs,  le  père  et  le  fils  peuvent  épou- 
ser la  mère  et  la  fille  ;  parce  qu'un  des  frères 
ayant  épousé  une  des  sœurs,  Tautre  frère 
n'est  allié  de  Tautre  sœur  que  dans  le  genre 
d'affinité  aboli  par  le  droit  canonique;  il  faut 
eu  dire  autant  du  père  et  du  fils  {Voy.  empé- 
chkmknt).  Innocentiuslll,  cap.  Quodper  ex- 
ti'it.  de  Cous,  et  affin. 

Troisième  règle.  C*esl  une  maxime  du 
droit  canonique  que  le  mariage  est  défendu 
entre  le  mari  et  les  parentes  de  son  épouse, 
et  entre  Tépouse  et  les  parents  du  mari  jus- 
qu'au quatrième  degré,  d'après  le  concile  de 
Latran,  quand  Vaffinité  procède  d'un  com- 
merce légitime.  Si  au  contraire  Vaffinité  y'ivnl 
d'un  commerce  criminel  et  illégitime,  Tem- 
péchement  ne  s'étend  pas  au  delà  du  deu- 
xième degré,  d'après  le  concile  de  Trente 
{Sess.  2i  cap.  k).  Mais  en  ligne  directe,  que 
Vaffinité  soit  ou  non  légitime ,  elle  s'étend  à 
toui  les  degrés. 

A'.nsi  Va'finité  se  termine  d'un  côté  aux  per- 
sonnes du  m.iri  et  de  la  femme  et  ne  s'étend 
pas  au  delà  :  de  sorte  que  les  parents  de 
la  loiuuie  s(»nt  véritablement  les  alliés  du 
Diarii  mais  ils  ne  sont  pas  lus  alliés  des  pa* 


rents  du  mari  ;  lie  même  les  parenis  du  mari 
sont  les  alliés  de  la  femme  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  affinité  entre  eux  et  les  parenis  de 
la  femme,  comme  l'a  décidé  Innocent  111.  De 
là  cet  axiome  :  Affinitas  nonpnrit  affinilatim. 
En  second  lieu,  d'après  le  concile  de  La- 
tran, le  mari  contracte  affinité  avec  les  pa- 
rents et  non  pas  avec  les  alliés  de  son  épouse; 
il  en  est  de  même  pour  la  femme  :  iln^y  a 
aucune  affinité  entre  elle  et  les  alliés  de  son 
mari. 

Pour  connaître  en  quel  degré  deux  per- 
sonnes sont  alliées,  il  faut  distinguer  dans 
ra/)^ntre  comme  dans  la  parenté,  la  soocbei 
la  ligne  et  les  degrés. 

L'affinité  est-elle  un  empêchement  de  droit 
naturel  ou  de  droit  ecclésiastique?  Lorsque 
l'a/'/în?/^  provient  d'un  mariage  ratifié  ercon- 
sommé,  les  canonistes  ne  sont  pas  d'accord 
si,  au  premier  degré  en  ligne  directe,  elle  est 
un  empêchement  de  droit  naturel  ;  mais  ce 
qu'il  Y  a  de  certain,  c'est  que  les  souverains 
pontifes  n'ont  jamais  voulu  dispenser  de  cet 
empêchement ,  comme  le  remarque  Be- 
noît XIV  (  de  Synod.  diœc,  lib.  IX,  cap.  13  ). 
Maïs  si  Vaffinité  vient  d'un  commerce  illicite» 
elle  n'est,  même  au  premier  degré  en  ligne 
directe,  qu'un  empécnement  de  droit  ecclé- 
siastique, puisque  les  souverains  pontifes  en 
ont  plusieurs  fois  dispensé.  Quant  aux  an- 
tres degrés  d'affinité^  soit  en  ligne  directe^ 
soit  en  ligne  collatérale,  ils  n'annulent  point 
le  mariage  de  droit  naturel,  ils  ne  sont  que 
des  empêchements  dedroit  canonique,  comme 
on  le  voit  par  la  pratique  de  l'Eglise,  qui  eo 
accorde  souvent  dispense. 

Si  un  homme  est  assez  déréglé  pour  a?oir 
un  mauvais  commerce  avec  la  sœur  de  sa 
femme,  ou  quelque  autre  des  parentes  de  sa 
femme  dans  le  second  degré,  son  mariage 
n'est  point  résolu,  parce  que  le  lien  en  est 
indissoluble,  nuand  il  a  été  une  fois  valable- 
ment contracte;  mnis  l'usage  du  mariage  loi 
est  interdit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  une 
dispense  de  son  évêque,  en  sorte  qu'avant 
d'avoir  obtenu  cette  dispense,  il  ne  peut  en 
conscience  demander  à  sa  femme  le  devoir 
conjugal,  quoiqu'il  soit  obligé  de  le  lui  ren- 
dre. La  femme  ne  doit  point  être  privée  de 
son  droit  par  un  crime  auquel  elle  n'a  point 
de  part  [Innocentius  III,  cap.  Tuœ  fraternité ^ 
Extra»  De  eo  qui  cognovit  consanguineam 
uxoris  suœ.) 

Si  un  homme  croyant  user  avec  sa  femme 
des  droits  que  donne  le  mariage,  a  eu  com- 
merce avec  la  sœur  de  sa  femme,  sans  la 
connaître,  il  n'a  pas  besoin  de  dispense  pour 
habiter  avec  sa  femme,  parce  qu'il  ne  doit 
point  être  puni  de  l'inceste  qu'il  a  commis 
sans  ie  savoir  (ex  concil.  Tiburien.  ean.  in 
Lectum ,  caus.  3\,  quœst.  1  ). 

Il  y  a  sur  cette  matière  plusieurs  différen* 
ces  entre  le  droit  civil  et  le  droit  canonique. 

1**  Le  droit  civil  se  sert  des  règles  prescri- 
tes sur  lo  lien  d'affinité  pour  s'en  servir  en 
'justice  de  moyen  de  récusation  contre  les 
témoins  et  les  juges,  et  en  outre  d^empécbe- 
mrnt  pour  les  mariages. 

Le  droit  canonique  n'en  traite  seolcmenl 
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2*  Le  droit  cî?il  n^admet  que  Vaffinilé  pro- 
duite par  un  commerce  légitime. 

Ledroil  canonique  reçoit  Yaf/inité qui  vient 
même  d'une  conjonction  illicite  et  naliirclle. 
Sar  quoi  t*on  a  oetnandé  si  le  commerce  d'un 
chrétien  avec  une  infidèle  produisait  affinité 
entre  ce  chrétien  et  les  parents  de  linudèle  ; 
de  manière  que  ceux-ci,  se  convertissant  à  lu 
foi,  ne  pussent  se  marier  avec  un  chrétien  aux 
degrés  é^affinité  naturelle  prohibés  par  le 
droit  canonique;  il  y  a  des  canonistes  qui  di- 
sent que  rinudèle  n*ayant  jamais  été  sujet  de 
TEglise»  le  chrétien  n'est  pas  censé  avoir  eu 
commerce  arec  lui,  de  façon  à  mettre  obsta- 
cle no  mariage  dans  le  cas  proposé.  D'autres 
soutiennent  le  contraire  et  s  autorisent  de 
l'etemple  des  bigames,  même  de  femmes  in- 
fidèles, dont  Tirrégularilé  subsiste  pour  les 
orJres,  et  cette  opiniou  parait  la  plus  sûre  en 
pratique. 

3*  Le  droit  civil  ne  défend  le  mariage  entrp 
alliés  en  ligne  collatérale,  que  quand  ils  sq 
ti€nnent  lieu  de  parents,  c'est-à-dire  de  père 
et  de  mère,  comme  un  oncle  avec  une  niccCi 
une  tante  avec  son  neveu. 

Par  le  droit  canonique  le  mariage  est  dé- 
fendu même  entre  alliés  collatéraux  aux  de- 
grés marqués  par  le  concile  de  TreulOi  soit 
<]u*ils  se  tiennent  lieu  de  parents  ou  non. 

i*  Par  le  droit  civil,  l  affinité  cesse  à  la 
mort  de  la  personne  qui  l'occasionnait.  Ainsi 
le  père  remarié  venant  à  mourir,  sa  seconde 
femme  n'esl  plus  alliée  aux  enfants  de  son 
premier  lit;  ce  qui  est  différent  par  le  droit 
canonique  :  Quo  autem  affinitas  est  quodcuni" 
que  accidit,  perpétua  (cap.  Fratermtalis  35» 
ç.  10). 

Mats  suivant  le  droit  canon,  pour  qu'il  y 
^\i  affinité  légitime  ou  illégitime  ,  Requritur 
quoa  vir  seminet  intra  vas  naiurale  mulieris, 
nonnulli  doctores  requirunt  quod  etiam  /be- 
tnina  seminet,  eo  quoa  hoc  modo  fiât  proprie 
tminwn  commijrtio  de  qua  nascitur  affinitas, 
uii de qua  fœtus  formatur  (S.  Thom.,  in  4, 
('ist.  q,  1.  art,  1  ;.  L'opinion  contraire  est  la 
plus  commune  :  Quia  semen  mulieris  non  œs- 
(imatur  necessarium  simplicHer  ad  gcneran- 
dum. 

Sur  ce  principe,  un  mariage  non  con- 
sommé ne  produit  aucune  affinité,  quoiqull 
en  naisse  un  empêchement  d'honnêteté  pu- 
blique, non  plus  qu'un  commerce  contre  na- 
lure  (c.  Exiraordin.  35,  ^.3), 
^  Que  doit-on  penser  si  le  mariage  d*où  natt 
^(ifjiniti  est  invalide?  Les  auteurs  sur  ce 

(oint  ne  sont  pas  d'accord  :  cependant,  dit 
[.  Leaueux,  il  est  plus  probable  qu'il  n'y  a 
d'empêchement  qu'au  second  degré ,  quoi- 
que fes  époux  aient  contracté  de  bonne  foi , 
r>arce  que  Vaffinilé  qui  provient  de  la  forni- 
catioii  n'excède  pas  le  second  degré  ;  or,  dans 
ce  cas,  c'est  une  fornication  formelle,  quoi- 
que matérielle  {Manuale  juris  can.,  n.  923  )• 
Voifi  les  di>positioQÂ  du  code  civil  relatU 
voàrofflniiéf: 

Art.  161.  En  ligne  directe,  le  mariage  est 
(îohibé  entre  tous  les  ascendants  et  dcsceu« 
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dants  légitimes  ou  naturels,  et  les  alliés  dans 
la  même  ligne. 

Art.  162.  £n  ligne  collatérale,  le  mariage 
est  prohibé  entre  le  frère  et  la  sœur  légiti-« 
mes  ou  naturels ,  et  les  alliés  au  même 
de||ré. 

Suivant  cet  article,  un  frère  ne  peut  épou- 
ser la  veuve  de  son  frère.  De  semblables 
unions  sont  dangereuses  pour  la  morale.  Ce-» 
pendant  la  loi  du  16  avril  1832  a  modifié  la 
prohibition  absolue  de  Tarlicle  162  du  code, 
en  donnant  au  roi  la  faculté  d'accorder  des 
dispenses  pour  le  mariage  des  alliés  au  degré 
de  irère  et  sœur. 

Art.  163.  Le  mariage  est  encore  prohibé 
entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu 

Il  en  est  de  même  du  mariage  entre  un  ^ 
grand-oncle  et  sa  petite-nièce  {Avis  du  con-^ 
seil  d'Etat,  approuvé  le  7  mai  1808  ). 

En  comparant  l'article  163  avec  les  deux 
précédents,  on  voit  que  le  mariage  n^est  dé- 
fendu qu'entre  Toncle  et  la  nièce,  l.i  tante  et 
le  neveu,  légitimes  et  consanguins,  et  non 
entre  les  mêmes  parents  naturels  ou  simple-* 
ment  alliés  {Maleville^  Toullier,  RogionY 

AFFINITÉ  ou  ALLUNGB  BPIRITUELLS. 

Vaffinilé  spirituelle  se  contracte  par  Tad^ 
ministration  des  sacremenls  de  baptême  et  do 
conOrm<ation. 

Par  l'ancien  droit,  il  y  avait  T  affinité 
d'affiliation  entre  le  prêtre  baptisant  et  l'en- 
fant baptisé; 

2°  Affinité  de  compatcrnité  entre  ce  mêma 
prêtre  et  le  père  de  1  enfant,  et  de  commatcr^ 
nité  avec  la  mère; 

3*"  De  fraternité  entre  le  baptisé  et  les  en-* 
fants  dtt  prêtre  de  qui  il  a  reçu  le  baptême* 

4**  Il  y  avait  encore  affinité  (l'affiliation  en« 
tre  le  baptisé  et  son  parrain,  et  avec  la 
femme  du  parrain; 

5^  De  fraternité  entre  le  baptisé  et  les  en« 
fants  du  parrain; 

6'  De  compaternité  entre  le  parrain  et  lo 
père  du  baptisé,  et  de  commaternilé  entre  Id 
parrain  et  la  mère  de  l'enfant. 

7*  Enfin  il  y  avait  affinité  ciouble  de  com- 
patcrnité ou  de  commaternilé,  quand  ùq\x%, 
personnes  avaient  tenu  sur  les  fonts  des  en- 
fants l'une  de  l'autre» 

Cet  usage  d'étendre  si  loin  l'alliance  spi-- 
rituelle  était  fondé  sur  la  comparaison  que 
fit  le  pape  Nicolas,  l'an  866,  écrivant  aux 
Bulgares,  de  Vaffinilé  spirituelle  avec  VaU 
li<ince  que  produisait  chez  les  Romains  l'a*- 
dopUon  (  c.  lia  diligere  30,  q.  3). 

Le  concile  de  Trente  (sess.  24,  de  reform, 
Mair.,  cap.  2)  a  restreint  Talliaoce  spiri^ 
tucUe  produite  par  l'administration  du  sa- 
crement de  baptême  :  1°  entre  celui  qui  bap« 
tise  et  la  personne  qui  est  baptisée  ;  2*  entre 
celui  qui  baptise  et  le  père  et  la  mère  dtt 
Tenfant  baptisé  ;  3*  entre  ceux  qui  tiennent 
l'enfant  sur  les  fonts»  et  l'enfant  qui  est  tenu 
et  ses  père  et  mère. 

Ainsi  une  fille  ne  peut  épouser  valable* 
ment  son  parrain,  ni  un  garçon  sa  marraine  | 
le  parraî.n  ne  peut  épouser  la  mère  de  l'en 
faut  quii  a  tenu  sur  le»  fonts  baptism:iuA« 

(Quatre.) 
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ni  la  marraine  le  pèro  de  son  filleul  ou  do  sa 
filleule;  et  la  personne  <^ui  a  conféré  le  bap^ 
rùme  ne  peut,  dans  la  suite,  épouser  ni  TeD- 
Cant,  ni  le  père  ni  la  mère  de  rcnfant  qu'il  a 
baptisé. 

Si  d'autres  personnes  que  celles  qui  sont 
dèsiffoées  pour  parrain  et  marraine  tiennent 
fenrant,  elles  ne  contractent  aucune  affinité 
spirituelle  pour  ce  sujet,  même  quand  elles 
auraient  tenu  Fenfant  comme  ayant  une 
procuration  du  parrain  et  de  la  marraine. 
Celui  qui  tient  un  enfant  dé)i  ondoyé,  pour 
lequel  on  ne  fait  que  renouveler  les  cérémo- 
nies  qui  précèdent  et  qui  suivent  le  baptême, 
ne  contracte  par  là  aucune  alliance  spiri- 
tutelle  (Concile  de  Trente,  sese.  21^,  ch.  2). 

Si  Ton  faisait  encore  présenter  à  la  conRr- 
mation  par  un  parrain  et  une  marraine,  il  so 
formerait  une  alliance  spirituelle  qui  ferait 
un  empêchement  dirimant  de  mariage  enlro 
le  confirmé,  son  parrain  et  sa  marraine,  et 
entre  le  parrain  et  la  mère  de  Tenfant,  la 
marraine  et  le  père  du  confirmé  ;  mais  celte 
cérémonie  de  faire  présenter  les  enfants  à  la 
ronfirmation  par  un  parrain  et  une  marraine 
n  est  plus  en  usage  {Concile  de  Trente,  id. 
ch,  2).  (  Voyez  confiuvation  )• 

Un  père  qui  baptise  son  propre  enfant 
f^ans  nécessité,  contracte  une  affinité  spiri- 
tuelle avec  sa  femme;  cependant  si  Tenfant 
Hait  en  danger  de  mort,  et  qu*il  n'y  eût  per- 
sonne pour  le  baptiser,  le  père  ne  contracte- 
rait avec  sa  femme  aucune  alliance  spiri- 
tuelle {JoannesYlll^  can.  AdUtnina,  caus.  30, 
piœst.  1  ).  Il  en  serait  tout  autrement  d'un 
père  naturel,  il  contracterait  une  alliance 
spiritu«;lle  avec  la  mère  de  Tenfant,  de  sorto 
qu'il  ne  pourrait  épouser  celle-ci  sans  dis- 
pense (c.  Ad  limina  30,  q,"l  )• 

AFFRANCHIS,  AFFRANCHISSEltfENT* 

Il  faut  voir  le  titre  Y  du  premier  livre  drs 
Institutes  de  Justinien,  pour  se  former  une 
juste  idée  de  Yaffranckiisemeni  et  des  affran^ 
rhii,  suivant  les  premiers  principes  du  droit. 
Nous  avons  trouvé  plus  à  propos  d*en  parler 
dans  ce  Dictionnaire  en  ce  qui  a  rapport  aui 
choses  ecclésiastiques»  sous  le  mot  esclave. 

AGAPE. 

Nom  que  Ton  donnait  dans  les  premiers 
siècles  aux  repas  de  pure  charité,  ^ui  se 
faisaient  dans  les  Eglises  entre  les  chrétiens; 
l'abus  q ni  so  glissa  dans  ces  assemblées,  et 
fKcor?  plus  les  accusations  des  païens,  por- 
tèrent les  Pères  du  concile  de  Carihage,  tenu 
en  997,  à  condamner  al)solument  l'usage  des 
ngap^*.  Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  36T, 
ran.  18,  avait  déjà  fait  la  même  défense.  Saint 
Augustin  eut  beaucoup  de  peine  à  supprimer 
Uh^  agapes  à  Carthage.  Il  fut  pour  cela  obligé 
(le  prendre  toutes  les  précautions  et  d'user 
tlo  tous  les  ménagements  possibles. 

Il  7  a  eu  entre  les  savants  plusieurs  ron- 
^-'Stations  pour  savoir  si  la  communion  de 
rRueharistie  se  f.iisait  avant  ou  après  le  re- 
p'is  des  agapes;  il  parait  que  dans  l'origine 
elle  se  faisait  après,  afin  d'imiter  plus  exac- 
iement  l'action  de  Jésaa-Cbriit  »  i|ni  n'in<-t{- 


tua  l'Eucharistie  et  ne  communia  ses  a|»6lri*» 
qu*après  la  Cène,  qu'il  venait  de  faire  avec 
eux.  Cependant  Ton  comprit  bienlAt  qu'il 
était  mieux  de  recevoir  reucbarislie  i  ieuBt 
et  il  parait  que  cet  usage  s  établit  dès  le  te* 
eond  siècle;  mais  le  troisième  concile  de  Car- 
thage, en  l'ordonnant  ainsi,  excepta  le  jour 
du  jeudi  saint,  auquel  on  continua  de  faire 
les  agapes  avant  la  communion.  L'on  en  con- 
clut que  la  discipline  sur  ce  point  ne  Tut 
pas  d'abord  uniforme  partout  (Biugbaui^ 
Orig,  eccl.^  1. 15,  c.  7,  §  7). 

Saint  Grégoire  le  Grand  permit  aux  An* 
£lais  nouvellement  convertis  de  Taire  ie% 
Teslins  sous  des  tentes  et  sous  des  feuillages, 
au  jour  fie  la  dédicace  do  leurs  églises  ou  dt*» 
Tètes  des  martyrs,  auprès  des  églises,  mais 
non  pas  dans  leur  enceinte.  Ou  rencontre 
aussi  quelques  traces  des  agapes  dans  Tusage 
où  sont  plusieurs  églises  cathédrales  ou  col- 
légiales de  faire,  le  jeudi  saint,  après  le  la- 
vement des  pieds  et  celui  des  aulels,  une 
collation  dans  le  chapitre,  le  vestiaire,  el 
même  dans  Féglise  (Saint  Grégoire,  ép.  Tl» 
/ir.  9;  Baronius  ad  ann.  57, 377,  38ï;  Fleorj, 
Histoire eccL<,  tom.  1,  liv.  1,  p. 64}. 

Les  a^apei,  dit  Fleury,  Inst,  au  droit  eecl.^ 
tom.  1 ,  p,  368,  sont  Torigine  du  pain  bénit» 
qui  a  succédé  au  repas  que  les  fidèles  bi- 
snient  dans  l'église,  en  mémoire  de  la  Gène 
d/  Nolrc-Si'igncur. 

AGAPÈTE. 

Agape  en  grec  signifie  amour,  d'où  vient 
qu*on  appela  agapetœ,  agapètes,  c'est-i-dire 
bien-aimées,  les  vierges  qui  vivaient  en  com« 
munanté  ou  qui  s'associaient  avec  é^s  ecclé* 
siastiques,  par  un  motif  de  piété  ou  de  clia- 
rite.  Ces  vierges  étaient  aussi  appelées  par 
les  ecclésiastiques  so^rs  adopttwes;  on  leur 
donnait  aussi  le  nom  de  sous^tnlroduiles  ;  la 
dénomination  n'y  fait  rien;  c'étaient  toujour» 
des  femmes,  dont  la  fréquentation  ne  pou* 
vait  être  que  très-dangen*use  pour  des  gens 
consacrés  au  célibat;  il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris si  le  concile  de  Nicée  fil  un  canon  ex- 
près pour  défendre  aux  prêtres  et  aux  autres 
clercs  l'usage  des  femmes  sous-introduites, 
et  ne  leur  permit  de  retenir  auprès  d'eux  que 
leurs  proches  parentes,  comme  la  mère,  la 
sœur  et  la  tante,  à  l'égard  desquelles,  diseal 
les  Pères  du  concile,  ce  serait  une  horreur  de 
penser  que  des  ministres  du  Seirneor  fussent 
ciipablcs  do  violer  les  droits  de  la  nature. 
Yel  cas  personas,  dil  ce  canon,  gitœ  suspicion 
net  e/fugiunt.  Cap,  Interdixit  distinct.  Si, 
cap,  1  et  2;  de  Conab,  clerir,  et  i/iu/. 

Par  celle  doctrine  des  Pères,  et  par  les  pré- 
cautions prises  par  le  concile  de  Nicée,  il  est 
probable  que  la  fréquentation  des  agapite$ 
et  des  ecclésiastiques  avait  «>rc:isionnè  des 
désordres  et  des  scandales.  C'est  ce  que  sem- 
ble insinuer  saint  Jérôme,  quand  H  de- 
mande avec  une  sorte  d'indignatioa  :  Undê 
agapHarnmnextis  in  Ecclesiam  introiritfCesl 
à  celte  même  fin  que  saint  Jean  Chrysostome, 
après  sa  promotion  au  siège  de  Consiantino- 
ple,  écrivit  deux  petits  traités  sur  le  danirc^r 
de  ces  soriétés  ;  el  enfin  k  coMÎlecénéraide 
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Latraa,  sons  loBoceni  111.  en  1139,  les  abolit 
c*ii(i£reineiiL 

Les  défentefi  du  troisième  canon  du  grand 
concile  de  Micée  ont  toujours  sobsislé  telles 
€|a*eUes  furent  Taites  dans  ces  premiers  temps 
de  ferveur.  Si  dans  les  dixième  et  oniième 
Bêècles,  on  a  Ytt  à  cet  égard  de  grands  abus 
de  la  part  des  prêtres»  ils  ont  cessé  dès  qoe 
les  circonstances  ont  permis  à  l*Es[ltse  d'y  re«* 
médier.  Chaque  évéque  aojonrd*hni  veille 
ilaDS  son  diocèse  à  ce  que  les  prêtres  et  an- 
tres ecclésiastiques  n*aient  pour  domesti- 
ques que  des  femmes  bors  de  tout  soupçon, 
guœ  iutpieiones  éffugiunt»  [Voyez  ciLiBAT, 

COHCUBINB.) 

Il  ne  faul  pas  confondre  les  agnpites  avec 
les  diaconesses  {Voyez  DiACoifflssBJ. 

AGE. 

L,*â§€  d'une  personne  se  prend  du  jour  de 
sa  naissance,  et  se  prosre  parmi  les  chré- 
tiens, par  le  registre  tenu  par  le  curé  de 
chaque  paroisse  de  tous  les  nouveau  -  nés. 

{Voyez  BBdlSTBB.) 

§  1.  A6B  re^tiîs  pour  les  ordres* 

On  ne  peut  recevoir  la  tonsure  qu'à  Vdge 
de  sept  ans,  suivant  le  ph.  De  his,  verb.  Jn^ 
fantim^  ditt.  S8;  de  Temp.  ord.^  Hb.  6.  La  con- 
gréaatton  des  cardinaux  a  déiendo  de  conré- 
rerla  tonsure  aux  enfants  qui  n*ont  pas  sept 
ans  accomplis.il  y  a  des  diocèses  en  France» 
où  par  des  statuts  synodaux  on  ne  doit  con- 
férer la  tonsure  qu'a  Vdge  de  quatorze  ans  ; 
et  dans  d'aulrea,  suivant  la  congrégation  des 
cardinaux,  on  ne  la  conférait  pas  avant  sept 
ans.  Maintenant  dans  la  plupart  des  diocèses 
on  ne  confère auère  la  tonsure  qu'aux  élèves 
de  théologie  dont  on  conjecture  probable- 
ment, suivant  le  concile  de  Trente,  qu'ils  ont 
rhoisi  ce  genre  de  vie  pour  rendre  à  Dieu  un 
service  fidèle  :  Prima  tonsyara  non  initien- 
iur..:  de  quibuz  probabilii  eonjeclurm  non 
eii  eos....  lil  Deo  jidelem  euUum  prœsienl  hoe 
^èiœ  §enu$  elegisie^  sess.  2i^,  cap.  ^  de  Réf. 
(  Vayez  tonscbb.) 

(  2.  Ordres  mineurs. 

il  n*y  a  point  A^dae  déterminé  d'une  ma* 
Bière  précise  par  l'ancien  droit  ni  par  le 
•ooveau,  pour  recevoir  les  ordres  mineurs  ; 
ce  qui  parait  par  le  ch.  In  singulU^  disi.  77, 
où  il  est  dit  qu'on  passera  des  petits  ordres 
aux  grands,  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  la 
capacité  que  Ton  montrera  dans  l'exercice 
des  uns  et  des  antres.  Parle  ch.  Nemo,  disL 
78,  on  ne  doit  pas  recevoir  un  lecteur  an- 
dessous  de  dix-huit  ans;  pour  les  autres 
ordres  on  n'exigeait  pas  un  âge  si  avancé. 

En  France,  les  évéqucs  ne  suivent,  pour 
Vâije  des  ordres  mineurs,  que  l'usage  ;  ils  les 
confèrent  à  ceux  dans  lesquels  ils  trouvent 
les  dispositions  marquées  par  le  concile  de 
Trente  {Seu.  23. eap.  ti^de  Réf.) ,  quoique  la 
plupart  n'en  donnent  ponit  avant  Vdge  de 
dix* huit  ans  (  Foyers  obdbbs). 

i  3.  Ordres  sacrés. 
11  parait  par  la  Clém.  de  JEtai.  et  Qualii.p 


qu'avant  le  concile  de  Trente  on  n'exigeait 
que  Vdge  de  dix*hoit  ans  pour  le  sous*diaco- 
nat,  et  vingt  pour  le  diaconat  ;  quoique  plus 
anciennement,  suivant  le  ch.  Subdiaeonatus^ 
dist.  77,  et  le  ch.  placuii^  t^td.,  on  exigeât  un 
âge  plus  avancé.  Pour  la  prêtrise,  il  fallait 
avoir  trente  ans,  suivant  le  cb.  1  Per  loium^ 
disi.  78,  et  le  cao.  In  veteri^  in  fin.  dist.  77$ 
ce  qui  fut  changé  dans  la  suite  et  réduit  à 
vingt-cina  ans,  c.  fin.  disi.  78,  disi.  Clem. 

Aujourd'hui,  suivant  le  concile  de  Trente, 
Il  faut  élre  âgé  de  vingt*denx  ans  pour  le 
sous*diaconat,  do  vingt-trois  pour  le  diaco- 
nat, et  de  vingt-cinq  pour  la  préirise,  sans 
distinction  des  séculiers  d'avec  les  réguliers. 
Sess.  23,  ch.  12.  de  Réf.  Il  suIGt  que  les  an- 
nées marquées  pour  les  ordres  soient  com- 
mencées. Ainsi  l'on  peut  être  sons-dia- 
cre à  vingt  et  un  ans  et  un  jour,  et  prêtre  à 
vtngt*quatre  ans  et  un  jour.  Ainsi  l'on  ne 
pourrait  être  ordonné  le  dernier  jour  de  la 
vingt  nnièmeou  vingt-quatrième  année,  mais 
on  pourrait  l'être  le  lendemain,  car  il  suffit 
que  la  vmgt-deuxième  ou  vingt-cinquième 
année  soit  commencée.  Ce  règlement  du  con- 
cile de  Trente  se  trouve  confirmé  par  l'usage 
Î[énéralder£glise.  Le  pape  accorde  quelque- 
ois  des  dispenses  d^dge  pour  recevoir  les 
ordres. 

La  disposition  de  l'article  organique  26, 
portant  que  les  évêqoes  ne  pourront  ordon- 
ner tout  ecclésiastique  s'il  n  a  atteint  l'd^e  de 
vingt-cinq  ans,  est  rapportée  par  le  décret  du 
28  février  1810  (voyez  ce  décret  sous  l'article 
26  des  ARTICI.BS  oboarioubs)  .  Ce  décret  prescrit 
l'd^e  de  vingt-deux  ans  accomplis  ponr  la 
réception  des  ordres,  mais  l'usage  d*ordon- 
ner  les  sousnliacres  à  vingt  et  un  ans  ac- 
complis» conformément  au  droit  canonique^ 
a  prévalu.  Il  faut  du  reste  que  le  clerc  qui 
doit  recevoir  les  ordres  sacrés,  s'il  n'a  pas 
vingt-oinq  ans  accomplis,  justifie  du  consen- 
tement de  ses  parents  {Oeerei  du  28  février 
1810,  art.  k  ;  Code  cirt/,  art.  ih8). 

Si  un  clerc  a  reçu  les  ordres  sacrés  avant 
d'avoir  atteint  Vdge  prescrit  par  les  canons^ 
il  doit  demeurer  suspens  des  fonctions  de 
l'ordre  au'il  a  reçu  jusqu'A  ce  qn1l  soit  par- 
venu à  Idge  auquel  il  aurait  pu  être  légiti- 
mement ordonné  (ilonorius  111,  cap.  Vel  non 
esi.  Exirav.  de  Temporib.  ordinal.). 

§  fc.  Spiscopai» 

Par  le  ch.  Cum  in  euneiis^  de  Elect.  tiré  du 
troisième  concile  de  Lalran ,  tenu  sous 
Alexandre  111,  il  était  défendu  d  élire  aux 
évêcbés  ceux  qui  n'avaient  pas  trente  an» 
accomplis  ;  avant  ce  concile,  on  avait  exigé 
pour  lépiscopat  un  ége  plus  ou  moins  avan- 
cé, selon  ^u^  la  discipline  des  canons  était 
plus  ou  moins  rigoureuse.  Le  concile  de  Néo- 
césarée,  tenu  Tan  3iik,  clan.  11,  défend  d'é- 
lever même  le  plus  digne  à  Tépiscopat,  avant 
l'd^e  de  trente  an»,  et  il  donne  pour  raison 
que  Notre-Seigneur  avait  cet  d^eqaand  il  fut 
baptisé,  et  qu  il  commença  d'enseigner. 

Le  concile  de  Trente,  sans  conbrmer  ex* 
pressémeiii  la  disposition  d'Alexandre  lll« 
qui  commence  Cum  m  cunciis^  publiée  au 
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concile  de  Lalran,  se  conlcnlc  de  dire  que 
nul  ne  sera  élevé  à  réprscopat  qu'il  ne  soit 
d*an  âge  mûr  (Sess.  7,  c.  1  de  Reformat.). 

Par  le  concordai  de  Léon  X,îlesl  porte  que 
celui  que  le  roi  nommera  à  un  évéché,  sera 
au  moins  danfi  la  ?ingt-seplième  année  de 
son  âge.  Celui  de  1801  ne  fait  aucune  mention 
de  Vâge  auquel  on  peut  être  promu  à  Tépis- 
copat  ;  mais  Tarticle  16  des  articles  orga- 
niques porte  :  qu*on  ne  pourra  être  nommé 
chèque  avant  Vâyedc  trente  ans.  Comme  c'est 
le  roi  qui  nomme  aux  sièges  épiscopaux,  il 
ne  présente  pas  nu  souverain  pontife,  pour 
rinstitution  canonique,  de  sujets  au-dessous 
de  cel  âge. 

§  5.  AGB  pour  les  bénéfices^  papauté. 

Nous  avons  mis,  ainsi  qu'on  a  vu,  Tépis- 
ropat  dans  le  rang  des  ordres,  comme  ren- 
fermant la  plénitude  du  sacerdoce,  quoique 
regardé  d*ailleuf  s  comme  dignité  ou  bénéûce. 
{Voyez  ÉPiscoPAT.)  L'on  doit  comprendre, 
sous  ce  tilre  les  palriarchats,  les  primatics, 
\vs  archevêchés,  la  papauté  môme,  à  la  pro- 
motion desquels  le  môme  Age  est  requis; 
quoique  dans  l'usage  on  n*élève  à  ces  digni- 
tés de  patriarches  que  des  hommes  d'un  âge 
fort  avancé  :  car  on  remarque  qu'entre  tous 
les  papes  qui  ont  rempli  le  saint-siégc,  de- 
puis saint  Pierre»  trois  seulement  y  sont 
montés  au-dessous  de  quarante  ans,  Inno- 
cent 111,  Boniface  IX  et  Léon  X,  qui  en 
avaient  cependant  plus  de    trente.  On   ne 

fiarle  pas  Ici  de  Jean  X  et  de  Benoit  IX,  dont 
'élection  afflige  encore  TËglise  par  le  scan- 
dale et  l'irrégularité  qui  raccompagnèrent. 
Saint  Jérôme  lui-même  a  dit  que  saint  Jean, 
le  disciple  hien-aimé,  ne  fut  pas  choisi  pour 
être  le  chef  de  TKglise  et  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  était  moins  âgé  que  saint 
Pierre  :  Cur  non  Joannes  electus  est^  œtati  de^ 
intum  ettt^  quia  Petrus  senior  erat^  ne  adhue 
adolescens  progresses  œtatis  hominibus  prœ-- 
ferrelur. 

%  6.  AGE,  Cardinalat. 

On  doit,  suivant  le  concile  de  Trente,  ob- 
server dans  la  création  des  cardinaux  tout 
ce  qui  est  recommandé  pour  l'élection  des 
évéques  ,  sess.  2b,  c.  1,  de  Be format i one : 
d  où  Ton  conclut  qu'il  faut  être  âgé  de  trente 
ans  pour  être  fait  cardinal  prêtre,  et  de 
vingt-trois  ans  pour  être  f.iit  cardinal  diacre, 
suivant  le  concile  de  Latran.  Toutefois  le 
compact  ne  demande  que  Vâge  de  vingt-cinq 
pour  l'un  et  pour  l'autre  ;  et  par  une  huile  de 
Sixte  V,  il  suffit  d'être  âçé  de  vingt-deux  ans 
pour  êlre  fait  cardinal  diacre,  pourvu  que  le 
promu  au  cardinalat  se  fasse  ordonner  dia- 
?rt  dans  l'année  de  sa  promotion.  Du  reste  le 
pape  peut  accorder  dos  dispenses  d*âgt  (  Voy. 

C4nDl?IAL). 

S  7.  AGE,  Abbayes. 

Par  le  ch.  In  cunctis,  de  Electione^  et  le  rh. 
lÀcet  canon,  on  ne  peut  obtenir  aucun  bénéfice 
ni  aucune  dignité  à  charge  d'âmes  ou  de 
gouverncinent,  qu'on  ne  soit  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  ;  te  concile  de  Trente,  sess,  2fc,  ch. 


12,  de  Ref.^  a  confirmé  cette  disposition,  que 
Ton  applique  aux  abbés.  Miranda,  dans  son 
Manuel  des  prélats^  dit  qu'aucun  supérieur 
de  communauté  religieuse  ne  doit  être  éla  an- 
dessous  de  vingt-cinq  ans,  et  que  les  provin- 
ciaux et  généraux  d'ordre  doivent  être  égé!i« 
comme  les  évêques,  de  trente  ans  ;  mais  si  le» 
statuts  particuliers  des  ordres  ne  réglaient  Vâge 
de  ces  deux  derniers  supérieurs,  on  pourrait 
bien  ne  pas  suivre  le  parallèle  que  fait  cet  au- 
teur de  ces  supérieurs  avec  les  évêques.  Au 
surplus  le  pape  accorde  très-difficilement  ô\%^ 
pense  d'd^e,  au-dessus  de  vingt  ans,  pour  le» 
abbayes  et  autres  bénéfices  réguliers  conven- 
tuels. 

§8.  AGE,  Dignité. 

Le  concile  de  Trente  qui,  comme  nous  ve« 
nous  de  le  voir,  veut  qu'on  ne  puisse  obtenir 
des  dignités  ou  bénéfices  à  charge  d'âmes  ao- 
dessous  de  vingt-cinq  ans  ,  ajoute  an  même 
endroit,  sess.  24,  cap.  12.  de  Reform.,  nue 
pourlesdignitésetpersonnatsauxquelsil  nesl 
attaché  aucune  charge  d*âmes,  vingts-deux 
ans  sufiisent..Lc  chap.  Indecorum,  de  œtai.  ei 

Sualit.  du  pape  Alexandre  III,  défend  de 
onner  les  personnats  à  des  mineurs  de  qua- 
torze ans  ;  tandis  que  le  chapitre  Permit timus, 
de  œtat.  et  qualit.  in  6.  de  Boniface  VIII, 
permet  aux  évêques  de  dispenser  les  mineurs 
de  vingt  ans  pour  posséder  les  dignités  et  les 
personnats  dans  les  Eglises  qui  ne  sont  point 
chargées  du  soin  des  âmes.  Il  faut  voir  aux 
mois  charge  d'âme,  dignités  .  quelles  sont  les 
dignités  à  charge  d*âmes.  Lorsque  dans  un 
chapitre  il  n*y  a  pas  de  statuts  particuliers^ 
on  suit,  pour  les  dignités  et  personnats  sans 
charge  d'âmes  ,  la  disposition  du  concile  de 
Trente. 

S  9.  AGE,  Prieurés. 

La  Clém.  Ne  in  agro,  §  Cœterum ,  de  Stat. 
monach.  et  le  ch.  Super  inordinata  ^  de  Prêt* 
bend. ,  exigent  vingt-cinq  ans  pour  les  prieu- 
rés conventuels  ou  à  charge  d*âmos,  et  quand 
les  prieurés  à  charge  d*âmes  sont  desservis 
par  d'autres  que  par  les  titulaires  ,  le  même 
paragraphe  Cœterum  ne  demande  que  vingt 
ans. 

A  l'égard  des  prieurés  simples,  non  con- 
ventuels et  exempts  de  toutes  charges,  il  faut» 
conformément  au  concile  de  Trente,  sess.  23« 
de  ref.f  cap.  6,  avoir  quatorze  ans  pour  pou- 
voir les  obtenir. 

§  10.  AGE,  Curé. 

Il  faut  appliquer  ici  la  disposition  do  chap. 
Cum  in  cunctis,  de  Eiect.,  ci  du  chap.  AVn 
licet,  eod.  tit.  in  6*.  confirmé  par  le  concile 
de  Trente,  sess.  2i,  chap.  12,  dont  nous 
avons  parlé  aux  articles  précédents  :  Nutlus 
ad  régi  m  en  par  o  chiot  is  ecclesiœ  asswnatur  , 
fiist  attigerit  annum  vigesimum  quintum.  Celte 
règle  est  générale  ;  elle  fut  établie  par  le  troi- 
sième concile  général  de  Latran  ,  et  adoptée 
dans  la  suite  par  tous  les  conciles  qui  se 
sont  tenus.  Main,  comme  les  évêques  peu- 
vent obtenir  la  dispense  d'ordonner  les  prê- 
tres avant  VAgeéc  vingt-quatre  ans,  ils  pen^ 
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biens  oo  des  affaires  d*au(rui.  Suivant  le  droit 
canonique,  ce  nom  ne  peut  convenir  qu'aux 

Ïersonnes  chargées  de  radminislration  des 
iens  d*église,  et  dans  le  sens  spirituel^  à 
ceux  qui  ont  des  bénéfices  ou  des  dignités  à 
charge  d*Ames.  {Voyez  ci-après  ADMiniSTEA- 

TlOîf.j 

On  voit  dans  le  Droit  canon  des  noms  dif- 
férents donnés  aux  administrateurs  des  biens 
d*église ,  suivant  la  différence  de  leurs  fonc- 
tions. D'abord  la  glose  du  chapitre  Salvator, 
ly  9«  3,  comprend  sous  le  nom  de  procureur 
généralement  toute  sorte  d'administrateurs  : 
OfMies  ecctesiasticarum  rerum  administratores 
generali  nomine  procuratores  vocantur. 

Le  chapitre  Quamvis,  de  Verb.  signif.  ap- 
pelle préposé  ou  prévôt,  prœpositus,  celui 
qol  a  inspection  sur  d'autres  administrateurs. 

Le  chapitre  Yolumus,  dist.  79,  appelle  rt- 
dame  le  clerc  chargé  des  affaires  particulières 
de  révéque. 

Enfin  la  glose  du  chapitre  Salvator  ci-des- 
sus, appelle  gardien,  gastatdus',  celui  qui  a  le 
soin  des  affaires  du  dehors,  quoique  Barbosa 
observe  oue  cette  espèce  ^administrateurs 
est  appelée  plus  communément  majordome^ 
et  plus  proprement  économe.  On  l'appelle 
aussi  défenseur,  syndic,  actor;  ce  dernier 
n*cst  établi  que  pour  une  affaire  particulière 
et  présente  pour  ester  à  droit.  Le  syndic,  qui 
est  le  mémo  que  le  défenseur,  est  au  con- 
traire élu  pour  défendre  l'église  oui  Ta 
choisi,  dans  toutes  les  causes  tant  présentes 
que  futures. 

On  peut  mettre  encore  au  nombre  de  ces 
nouas  celui  d'apocrysiaire.  (Voyez  apocby- 

SUIBB.) 

Aotrefois,  avant  le  partage  des  biens  d'E- 
glise et  l'érection  des  bénéfices  en  titre,  les 
conriles  enjoignaient  aux  évéques  d'établir 
des  administrateurs  pour  avoir  soin  des  biens 
de  leur  église,  d'où  sont  venus  les  droits  des 
archidiacres.  Comme  ces  conciles  appellent 
cet  administrateur  économe,  et  que  ce  nom 
s'est  mieux  conservé  que  les  autres,  nous 
renvoyons  à  parler  sous  ce  même  nom  des 
économes  et  des  économats.  [Voyez  ci-après 

ADMIJIlSTnATION.) 

Les  clercs  ne  doivent  point  être  adminis^ 
trateurs  des  biens  des  laïques.  (  Voyez  clercs  » 

MÉGOCB.) 

Quoiqu'on  donne  souvent  le  nom  dWmi* 
niêtraieur  à  an  bénéficier  titulaire,  à  raison 
de  la  défense  aue  lui  font  les  canons  d'alié- 
ner les  biens  de  son  bénéfice,  on  ne  doit  en- 
tendre son  administration  que  dans  le  sens 
le  plus  étendu  et  à  l'instar  de  celle  d'un  usu- 
fruitier; car  un  administrateur  proprement 
dit  doit  toujours  rendre  compte  de  sa  ges- 
tion, parce  qu'il  ne  gère  ni  en  son  nom  ni  à 
son  profit,  ce  qu'on  ne  peut  dire  d'un  béné- 
ficier» qui  a  l'usufruit  et  la  libre  disposition 
des  revenus  de  son  bénéfice. 

ADMINISTRATION. 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'administra- 
tions en  matière  ecclésiastique:  l'administra- 
Uonspiritnelle  et  l'administration  temporelle. 
On  connaît  Tune  et  l'autre  par  la  nature  de 
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la  chose  administrée  :  la  première  consiste 
dans  le  pouvoir  d'excommunier,  suspendre, 
interdire,  conférer,  instituer,  élire,  présenter, 
visiter,  corriger,  punir  ;  ce  qui  comprend  la 
charge  des  âmes,  l'administration  des  sacre- 
ments, la  juridiction  péoitentielle,  les  dis- 
penses et  commutations  des  vœux.  C.  Quœ-* 
rentes,  de  Verb.  signifie,  c.  Veniens^  de  Simon.  ; 
c.  Ad  probandum^  de  Rejud.;  c.Constitutus, 
de  Relig.  Domib. 

Vadministration  temporelle  se  rapporte  à 
des  actes  qui  sont,  suivant  le  langage  des  ju- 
risconsultes, en  jugement  ou  hors  de  juge^ 
ment:  Vadministration  en  jugement  n'est  au- 
tre chose  que  le  droit  de  pleine  juridiction 
temporelle  ;  l'extrajudiciaire  est  celle  qui 
ref^arde  les  biens  temporels,  et  donne  pou- 
voir, non  de  vendre  et  aliéner,  mais  de  louer» 
donner  à  ferme,  gérer,  percevoir  et  quittan- 
cer. 

Il  est  parlé  ailleurs  dans  cet  ouvrage  de  Tad- 
ministration  spirituelle  et  temporelle  (  V.  ab- 
solution, CHARGE  d'aMES,  SACREMENTS,  VOEU» 

LOIS,  DIOCÉSAINS,  OFFICE,  e^c.j.Nous  obscrvc- 
rons  seulement  ici,  par  rapport  à  l'adminis- 
tration générale  des  biens  de  l'Eglise,  que 
pendant  plusieurs  siècles  les  évéques  ont  ad« 
ministre  les  biens  ecclésiastiques  de  leur  dio- 
cèse, et  que  les  économes  qui  les  gouvernaient 
sous  leurs  ordres  dans  TOriont,  comme  le 
faisaientles  archidiacres  dans  l'Occident,  leur 
en  rendaient  un  compte  exact  {Voy.,  bco- 
NOME,  archidiacre).  Lcs  évéqucs  faisaient 
distribuer  les  revenus  aux.  ministres  de  TE- 
glise  et  aux  pauvres.  Ils  en  employaient  une 
partie  pour  l'entretien  et  pour  l'ornement 
dos  églises  et  des  autres  lieux  saints,  et  ils 
en  réservaient  une  partie  pour  eux,  qu'ils 
devaient  employer  en  œuvres  de  piété,  après 
avoir  pris  ce  qui  était  nécessaircf  pour  leur 
entretien.  Can.  Episcopus  12,  quœst.  1.  Coti.  37 
des  Apôtres  (Voy.^  biens  d'eguse). 

A  l'égard  des  biens  des  hôpitaux,  destinés 
pour  les  pauvres  qui  sont  hors  d'état  de  tra- 
vailler, pour  les  malades  et  les  orphelins,  les 
évéques  n'en  ont  pas  toujours  eu  l'adminis- 
tration ;  mais  Jnstinien  fit  une  loi  expresse 
pour  ordonner  que  les  administrateurs  de 
ces  lieux  de  piété  rendraient  compte  à  l'évé- 
que  des  revenus  et  de  l'usage  qu'ils  en  avaient 
fait.  Cap.  23,  Novell.  123.  . 

Pour  ce  qui  regarde  Vadministration  des 
biens  de  fabriques,  de  séminaires,  de  chapi- 
tres, de  cures,  etc.,  Yoyez  ces  mots. 

Administration^  élection. 

Si  un  élu  ou  un  nommé  par  le  roi  peut  ad- 
ministrer avant  la  confirmation  de  son  élec- 
tion, avant  même  d'avoir  reçu  ses  bulles? 

(Koy.  iLBGTlON.) 

ADMISSION. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'acte  par  le- 
queluncoUateurapprouve  la  démission,  per- 
mutation ou  résignation  qui  est  faite  entre 

ses  mains. 

Nous  établissons,  au  mot  démission,  la  né- 
cessité de  Vadmissifm  dans  un  cas  de  démis- 
sion quelconque.  Un  bénéficier  ne  peut  se 
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i>ensequc  les  chinons  prescrivent;  et  cela,  par- 
ce que  le  concile  de  Trente  ou  celai  de  Lalran» 
qui  ont  fait  des  décrets  sur  Td^e  requis  pour 
les  bénéfices  t  ne  s^applinuent  point  aux  bé- 
néfices de  fondation  laTcale.  Ces  conciles  sont 
In  cause  ordinaire  de  ces  dispenses  ,  et  la 
raison  pour  laquelle  les  cvéques  ni  même  les 
légals  ne  peuvent  les  accorder;  il  n*est  per- 
mis qu*au  pape  de  déroger  à  une  loi  conci- 
liaire ;  et  il  ne  le  fait  même  qu*en  faveur  de 
ceux  qui  approchent  de  leur  puberté,  rare- 
ment aux  enfants  de  huit  ou  neuf  ans,  pour 
les  bénéflces  qui  en  demandent  quatorze,  ou 
de  moins  do  vingt-deux  ans,  pour  ceux 
qn*on  ne  peut  posséder  sans  en  avoir  vingt- 
cinq. 

Pie  y  avait  permis  aux  réguliers  d'accor- 
der des  dispenses  d'd^e  à  leurs  sujets  ;  mais 
firégoire  XIU  a  révoqué  ce  priviléffe  et  a 
fait  rentrer  les  réguliers  dans  le  droit  com- 
mun. 

La  congrégation  du  concile  a  décidé  que 
Vâge  requis  pour  les  ordres  et  les  bénéûces 
se  compte  a  punclo  nativitatis ,  non  a  puncto 
conceptionis,  Fagnan  in  cap.  In  cuncUs^  de 
Etect,  n.  134.  (Voy.  registre.) 
^  Autrefois,  pour  obtenir  dispense  d*dge  à 
relTct  de  posséder  un  bénéfice,  on  faisait  des 
expressions  équivoques  par  une  négative. 
Innocent  XII  a  remâié  A  cet  abus  en  ordon- 
nant que  Ton  ferait  Texpression  de  Vâge 
d*unc  manière  positive. 

Lorsqu'une  oispense  est  obrepticc,  ou  su- 
breptice,  ou  abusive  ,  le  pourvu  avant  Vdget 
par  le  mojen  do  cette  dispense,  demeure  in- 
capable, et  la  provision  est  nulle  ;  le  bénéûco 
peut  être  dévolulé.  Mais  peut-il  Tétre  après 
trois  ans  de  possession  de  la  part  du  pourvu 
sous  cette  dispense  nulle?  (Voy.  possession 

TRIE^fXALB.) 

In  favorabilibus  annue  incœptus  pro  com- 
pléta habelur.  Cette  règle  doit-elle  être  appli- 
quée aux  cas  des  ordres  et  des  bénéûces? 
Elle  Test  quelquefois,  comme  on  Ta  vu  ci- 
dessus.  Hais  en  général  on  doit  tenir  pour  la 
négative,  parce  que  Ton  ne  saurait  avoir  Vâge 
trop  mûr  dans  quelque  rang  que  Ton  soit 
mis  dans  TEglise.  Vœlibi  terra,  cujus  Rex  e$t 
puer  {Ecoles,,  cap.  X). 

«  11  n'appartient  qu'au  pape,  dit  Bouchcl , 
on  sa  Bibliothèque  canonique,  de  dispenser 
de  Vâge ,  parce  que  cette  constitution  est 
conciliaire ,  contre  laquelle  l'évéque  ne  peut 
dispenser ,  non  pas  même  le  légat,  n'était 
que  le  suppliant  eût  atteint  Vâge  de  vingt 
ans;  auquel  cas  l'évéque  peut  librement  dis- 
penser ad  dignitates  et  pereonatus  non  cura- 
tue,  parce  qu'aux  cures  il  est  requis  une  plus 
grande  sufTisanre  :  Cura  enim  est  ars  artium,  » 
Quoi  qu'en  dise  Bouchel.  nos  évéques  ne  don- 
nent aucune  dispense  â'âge,  ni  pour  les  di- 
gnités,  ni  pour  aucun  aulro  liénéfice,  cure 
ou  non  cure  (Voy.  posTULiiiv/.N,  dispb?ise). 

AGENT. 

Autrefois  pendant  le  temps  des  premiers 
empereurs  clirétirns,  lorsque  les  diocèses 
n^étaicnt  pas  encore  bien  réglés  pour  leurs 
limites  et  pour  les  droits  des  évéques,  les 


églises  entretenaient  A  Constantinople  iiii^ 
sorte  d'agents  appelés  d'un  mot  grec  ApoersÊ^ 
êiarii  ou  Àgens  in  rébus,  comme  on  voit  en  la 
Rubrique  du  Code,  litre  XX,  liv.  XII,  pour 
être  à  portée  de  solliciter ,  soutenir  ou  dé- 
fendre leurs  droits  auprès  des  empereurs,  soit 
pour  la  taxe  des  provisions  qu  ils  faisaient 
distribuer  pour  chaque  diocèse,  soit  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  auxquelles  les  empe- 
reurs prenaient  alors  beaucoup  de  part. 
Dans  la  suite,  les  conciles  ayant  tout  réglé 

})ar  les  canons,  les  empereurs  renvorèrent 
es  évéques  A  leur  exécution  ;  on  cessa  d'avoir 
des  agents  ou  des  apocrysiaires  auprès  d'eux  ; 
le  pape  fut  le  seul  de  qui  l'on  reconnût  à 
Constantinople  les  légats  pour  apocryslairei 

IV,  ikPOCRTsuiRE),  et  la  charge  d'agent  in  rê- 
us,  dont  Icxerrice  fut  sans  doute  bien  payé» 
fut  donné,  ainsi  qu'il  se  voit  en  Tendroit  cité 
du  Code ,  A  titre  de  récompense  à  do  vieux 
militaires. 

Il  y  avait  autrefois  en  France  deux  ecclé« 
siasliques  résidant  A  Paris,  et  choisis  tour  à 
tour  par  deux  provinces  du  royaume,  pour 
y  gérer  les  affaires  du  clergé.  On  les  appelait 
Agents  généraux  du  clergé.  La  charge  de  ces 
agents  ne  durait  que  cinq  ans,  cVst-A-dire 
l'intervalle  (ju'il  y  avait  en!re  les  assemblées 
du  clergé;  ils  ne  pouvaient  en  continuer 
l'exercice  sous  aucun  prétexte,  et  s'il  arri- 
vait qu'une  des  provinces  en  tour  de  nom- 
mer, consentit  A  leur  continuation,  elle  per- 
dait son  droit  de  nommer,  et  la  province  qui 
suivait  nommait  A  sa  place  (Mém.  du  clergé^ 
tom.WW,  page  54).   Voyez  assemblées  du 

CLERGÉ. 

11  fallait  que  les  agents  fussent  prêtres* 
qu'ils  possédassent  dans  leur  province  un 
bénéCce  payant  dlme  autre  qu'une  chapelle; 
et  qu*ils  eussent  assisté  A  une  assemblée  %è* 
nérale,  qui  h^ur  eût  donné  quelque  connab* 
sance  des  affaires  du  clergé. 

S'il  arrivait  au'un  agent  fût  nommé  par  le 
roi  A  un  évéché,  et  qu'il  acceptât  cette  di- 

fnité  pendant  le  cours  de  son  agence,  la  place 
tait  vacante  de  plein  droit,  et  la  province 
qui  Tavait  choisi  pouvait  eu  sultblitucr  un 
autre. 

Toutes  les  fonctions  des  agents  se  rédui- 
saient A  trois  chefs  principaux  :  le  premier  • 
de  veiller  sur  la  recette  des  deniers  do  clergé; 
d'examiner  les  états  que  leur  envoyaient  les 
receveurs  particuliers,  les  receveurs  provin- 
ciaux et  le  receveur  général  ;  d'avoir  soin 
que  les  deniers  fussent  employés  suivant  les 
ordres  de  l'assemblée,  etc.  ;  le  second,  d'avoir 
soin  qu'on  ne  donnât  point  d'atteinte  aux  pri« 
viléges  du  clergé,  et  aux  clauses  des  contrats 
pour  les  subventions  ordinaires  et  extraordi- 
naires  ;  d'avertir  les  archevêques  et  évéques 
de  tout  ce  qui  pouvait  les  concerner  sur  ce 
sujet  ;  de  faire  au  roi  et  A  son  conseil  toutes 
les  remontrances  qu'ils  croyaient  nécessaire 
de  faire  pour  l'avantage  général  du  clergé; 
même  d'intervenir  au  conseil  et  aux  parle- 
ments, quand  ils  avaient  reçu  un  ordre  spé- 
cial de  l'assemblée,  pour  donner  dans  quelque 
affaire  leur  requête  d'intervention  au  nom 
du  clergé  ;  le  troisième  chef»  4*aToir  la  farde 
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dt*s  nrcbives ,  de  faire  délivrer  des  extrdidi 
des  papiers  communs  à  ceux  du  clergé  qui 
en  ayatent  besoin ,  sans  laisser  emporter  les 
papiers  hors  de  la  chambre  dans  laquelle  ils 
devaient  élro  conservés. 

Le  clergé  donnait  pour  appointemeni  à 
chacun  de  ses  agents  généraux,  cinq  mille 
cinq  cents  livres  par  an»  et  on  leur  remellait 
entre  les  mains  la  somme  de  (rois  mille  li- 
vres par  chaque  année,  pour  les  frais  des 
affaires  du  clergé.  Ils  jouissaient  outre  cela 
des  fruits  de  leurs  bénéfices,  de  même  que 
s'ils  eussent  assisté  aux  ofHces.  Ils  avaieni 
encore  quelques  autres  privilèges. 

AGGRAVE,    RÉAGGRAVE. 

Suivant  le  concile  de  Tours,  tenu  Tan  1239, 
r^^^roee  est  une  peine  qui,  outre  la  priva- 
tion des  biens  spirituels,  interdit  l'usage  des 
choses  publiaues  ;  et  la  réaggrave  ajoute  à 
la  privation  ae  la  société,  même  dans  le  man- 
ger et  le  boire. 

Le  même  concile  prescrit  la  manière  de 
procéder  en  matière  d'excommunication  :  il 
défend  aux  prélats  la  précipitation  en  ces 
occasions  ;  il  veut  qu'après  les  monittons  et 
rexcommunicatioUfils  usent  de  Taggravation 
en  cas  de  contumace,  et  enfin  de  la  réaggra^ 
vallon,  quand  le  coupable  montre  une  obsti-* 
nation  Invincible. 

La  forme  des  aggravée  et  réaggraves  était 
différente,  selon  les  différents  usages  des  dio- 
cèses. Dans  quelques-uns  on  les  prononçait 
par  un  seul  acte,  avec  des  délais  péremptoi- 
res»  comme  fait  Textravag.  Ad  eeriitudinemf 
desent,  exrom*  ;  mais  dans  la  plupart  Ton 
nsatt,  avec  plus  de  régularité,  de  deux  actes 
séparés. 

Les  aggraves  et  réaggraves  qu'on  publiait 
qoelqueftiis  après  les  excommunications  n'é- 
taient qu'une  confirmation  des  premières 
censures  que  l'Eglise  faisait  publier,  afin  de 
donner  lieu  à  ceux  qui  avaient  encouru  l'ex- 
communication  de  raire  des  réflexions  sur 
leur  étal;  c'est  pour  les  monitoires  qu'on  cm- 
ploynît  plus  ordinairement  les  aggraves  elles 
réaggraves.  Le  juge  qui  avait  permis  la  pu- 
Miution  du  monitoirc,  permettait  aussi  d'ob- 
tenir de  roflicial  un  ordre  pour  publier  ces  con- 
Crroalions  d'excommunication  contre  ceux 
qoi  refusaient  de  révéler  les  faits  dont  ils 
avaient  connaissance  (D'Héricourt,  loû  ee-^ 
clés.,  p.  Mk). 

Valggrave  ou  anathème  se  publiait  ordinai- 
rement au  son  des  cloches  et  avec  des  cier- 
ges allumés  qu'on  tenait  en  main,  qu'on  étei- 
gnait ensuite,  et  que  Ton  jetait  par  terre.  Le 
réaggravtf  qui  était  le  dernier  foudre  de  l'ex- 
communication, se  publiait  avec  les  mêmes 
formalités  {Traité  de  in  Jurid.  ecelés.  par 
Durasse,  part.  11,  p.  203;  Flcury,  Inst.  au 
droit  ecclés.f  t.  i,  p.  7S). 

AGGRÉGATION. 

Réception  au  nombre  de  ceux  qui  compo^ 
sent  un  corps  ou  une  assemblée  ;  on  peut 
aussi  entendre  par  ce  terme  le  corps  ou  l'as- 
remblée  même. 

Il  j  avait  autrefois  dans  plusieurs  diocèses 
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de  France  des  communautés  de  prêtres  qu'on 
appelait,  dans  certains  pays,  filleuls,  commu* 
natistes,  et  dans  d'autres,  aggrégis  ;  ces  prê- 
tres faisaient  corps  sans  lettres  patentes  ;  ils 
étaient  ordinairement  natifs  des  paroisses  où 
ils  étaient  établis,  et  quand  ils  étaient  étran- 
gers, on  leur  faisait  payer  un  droit  pour  être 
admis  i  Vaggrégation. 
^  Le  règlement  de  l'assemblée  du  clergé  de 
l'année  1625  portait  que  nul  ne  pouvait  être 
aggréaé.  c'est-à-dire  reçu  aux  assemblées  du 
clergé,  fors  l'évêqne  du  lieu  où  elles  se  tenaient . 

ACNATION. 

Justinien  dit  que  Vagnation  est  lo  lien  do 
parenté  qui  vient  du  cêté  des  mâles,  et  la  co- 
gnation^  du  côté  des  femmes  :  Dicuntur  ag- 
nali  gui  per  virilis  sexus  tognationem  con- 
juncti  suntf  cognait  vero  dicuntur  gui  per  /îe- 
minet  sexus  versonas  cognatione  junguntur, 
Instit.  §  1,  deLegit.  agnat.  Tulel. 

Le  droit  canonique  n'a  jamais  fait  aucune 
distinction  de  sexe  dans  la  supputation  des 
degrés  de  parenté  ;  mais  il  traite  d'une  sorto 
de  cognation  spirituelle  inconnue  au  droit 
ci\\l {Voyez cognation,  degré). 

AGNUS  DEI. 

Agnus  Pet  est  un  nom  que  Ton  donne  aux 
pains  de  cire  empreints  de  la  figure  d*un 
agneau  portant  l'étendard  delà  croix,  et  qno 
le  souverain  pontife  bénit  solennellement  lo 
samedi  in  albis^  la  première  année  de  son 
pontificat,  et  ensuite  de  sept  ans  en  sept 
ansi. 

L'origine  de  cette  cérémonie ,  dit  Bergier 
(DicLi  art.  Agnus  Dei)  vient  d'une  coulumo 
ancienne  dans  l'église  de  Rome.  On  prenait 
autrefois,  le  dimanche  m a/bû ,  le  reste-dn 
cierge  pascal  bénit  le  jour  du  samedi  saint , 
et  on  le  distribuait  au  peuple  par  morceaux; 
chacun  les  brûlait  dans  sa  maison ,  dans  les 
champs ,  les  vignes  «  etc.,  comme  un  préser- 
vatif contre  les  prestiges  do  démon ,  et  contre 
les  tempêtes  elles  orages.  Cela  se  pratiquait 
ainsi  hors  de  Kome  ;  mais  dans  la  ville,  l'ar- 
chidiacre ,  au  lieu  du  cierge  pascal ,  prenait 
d'autre  cire  sur  laquelle  il  versait  de  l'huile , 
en  faisait  divers  morceaux  de  figure  d'a- 
gneaux, les  bénissait  et  les  distribuait  au  peu- 
ple. Telle  est  l'origine  des  agnus  Dei  que  les 
ps^pcs  ont  depuis  bénits  avec  plus  de  cérémo- 
nies. Le  sacristain  les  prépare  longtemps 
avant  la  bénédiction.  Le  pape,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux  ,  les  trempe  dans  l'eau  bé- 
nite ,  et  les  bénit  après  qu  on  les  en  a  reti- 
rés. On  les  met  dans  une  boite  qu'un  sous- 
diacre  apporte  au  pape  A  la  messe,  après 
rAgnuf  Dei:  il  les  lui  présente  en  répétant 
trois  fois  ces  paroles  :  Ce  sont  ici  de  jeunes 
agneaux  qui  ont  annoncé  rallelula;  voUà 
gu  ils  viennent  à  la  fontaine  »  pleins  de  cAa- 
ril^,  alléluia.  Ensuite  le  papales  distribue 
aux  cardinaux ,  évêques  i  prélats ,  etc. 

Plusieurs  écrivains  donnent  des  raisons 
mystiques  de  ces  cran  us  Z>et;  les  uns  disent 
qu'ils  représentent  le  chrétieo  baptisé ,  d'au- 
tres Jésus-Christ  lui-même.  On  peut  consuU 
ter  à  cet  égnrd  l'ordinaire  romain,  Amala* 
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rius,  Valafrid,  Slrabon,  Sirmond  dans  ses 
nulf>s  sur  Ennodius  et  Théophile  Raynaud, 
J)e  agno  cereo .  lom.  X.  Ce  dernier  auteur 
rapporte  plusieu'-s  miracles  opérés  à  l'occa- 
sion des  Agnus  Dei^  vi  il  n'y  ^  pas  de  doule 
•jue  ces  symboles  ne  soient  propres  à  obtenir 
lie  Dieu  desgrAces  temporelles  et  spirituelles, 
comme  le  dit  le  cinquième  concile  de  Milnn  , 
lit.  de  Sacramentalibus.Sicut  Christi  vicarius 
cujui  oratio  tanlo  majorisest  momenlit  quanta 
eju$  offtcium  in  EccUfia  sublimius,  et  cum 
Christoeonjanctius.  multasancta  precatur  à 
Deo  Uli$ concedi  qui animo  pio  eos  agnos  apud 
se  habuerint,  ita  a  fidelibus  magna  devotione 
iidem  gestandi  sunt ,  ad  eos  usus  ad  quos  sacrœ 
precfs  referuntur.  Ce  concile  après  avoir  rap- 
pelé I<1  conslilulion  de  Gr6goireXIIl,omni  certe 
studio^  qui  dérMid,  sous  peine  d'excommuni- 
cation encourue  p  ir  le  seul  Tait,  de  n'ajouter 
aux  agnus  Dei  ni  or,  ni  couleur,  ni  quoi  que 
ce  soit,  expose  les  divers  nsages  auxquels  ils 
peuvent  servir;  ainsi  par  exemple,  on  peut 
les  conser\er  dans  un  endroit  décent  de  la 
maison,  les  porter  sur  soi  avec  respect,  ou 
enfin  continue  le  concile ,  vt  quod  antiqui 
est  institua ,  eorum  cera  adoleatur  ad  suffu-- 
migationem  in  agris  vineisque ,  ob  imminent 
tem  tfmpestatem ,  aliasve  fraudes  diabolicas 
depetlendas. 

Le  même  concile  défend  aux  laïques  de 
toucher  ces  Agnus  Dei;  c'est  pourquoi  on  les 
couvre  de  morceaux  d'étoffe  proprement  tra- 
vaillés, pourles  donner  aux  fidèles.  Les  théo- 
logiens pensent  communément  que  ceux-ci 
pérheraient  en  les  touchant  sans  nécessité, 
qu.'iud  mémo  il  n'y  aurait  de  leur  part  aucun 
mépris  ;  car  ces  symboles  consacrés  par  le 
saiQt  chrême  sont  comparés  aux  vases  sacrés 
(Th.  Raynaud,  tom.  X.  de  Agno  cereo), 

AINESSE. 

L'étal  ecclésiastique  ne  fait  point  perdre 
le  droit  d'aînesse  dans  une  famille;  il  n'est 
pas  même  au  pouvoir  du  père  d'en  priver 
relut  de  sesenfcints  à  qui  il  est  dû,  pour  en 
favoriser  un  autre,  parce  que  l'atné  tient  ce 
droit ,  non  de  lui ,  mais  de  la  nature  et  de  la 
loi  ;  de  là  vient  aussi  que,  lorsque  par  des 
statuts  municipaux ,  les  filles  sont  exclues 
d*une  succession  par  l'existence  des  mâles, 
elles  n*en  sont  pas  moins  privées  quand  tous  les 
mc-îles  s'engagent  dans  l'état  ecclésiastique  ; 
f\  Constitutus  de  integ,  rest.etibi  ponom,  c. 
Simiiiter  16,  qA.  c.  teram  de  for,  comp, 

AJOURNEMENT. 

L'ajournement  dans  le  droit  civil  est  pris 
pour  une  assignation  donnée  à  tel  jour,  a  où 
vient  le  mol  d'ajourner. 

Dans  les  oITIctalités  ,  on  se  sert  du  mot  de 
fiiation  à  la  place  d'ajournement  :  mais  cette 
différence  du  mot  n*6te  rien  des  obligations 
où  l'on  est  de  suivre  dans  hs  oflirialilés, 
pour  la  forme  des  at»siguations  en  justice,  les 
règU*s  prescrites  pour  les  ajournements  (  Toy. 

CITAÎIO^). 

AJOURIlKMEnT    PERSON?ÏEL.  C  CSt    UU    décrct 

rendu  contre  un  accusé  en  matière  crimi- 
uello,  pour  qu*ii    vieoac  répondre  pei<(>n  - 


nellement  sur  certains  faits  (Foy.  décret). 

ALCHIMISTE. 

On  appelle  ainsi  ceux  qui  vendent  de  l'or 
faux  pour  du  véritable.  Le  pape  Jean  XXII 
veut  au'on  les  punisse  sévèrement,  qu'on 
les  déclare  infâmes,  et  que  si  ce  sont  des 
clercs  qui  commettent  cette  faute,  ils  soient 
privés  de  leurs  bénéfices,  et  déclarés  incapa  - 
nies  d'en  posséder  le  reste  de  leur  vie.  Le 
chapitre  commence  par  ces  mots  »  qui  carac- 
térisent bien  les  alchimistes  :  Spondent  quas 
non  exhibent  divitias  pauperes  alchimistœ...» 
Il  se  termine  par  ceux-ci  :  Et  si  clerici  fut^ 
tint  delinquentes,  ipsi  ultra  prœdietas  p€tnas 
priventur  beneficiis  habitis,  et  prorsus  red- 
dantur  inhabiles  ad  habenda,  Extravag. 
eomm,  lib,  5.  Combien  de  personnes  qui  ont 
été  trompées  par  ces  flatteuses  mais  fausset 
prome.»(ses  ! 

ALGER. 

La  ville  et  l'empire  d*A1ger  étaient  depuis 
bien  des  siècles  sons  la  puissance  des  Mo-* 
sulmans;  mais,  on  1830,  notre  armée  tîcIo- 
rieuse  en  ayant  fait  la  conquête,  l'Algérie  de- 
vint une  province  de  France.  Dès  lors  non- 
seulement  un  grand  nombre  de  Français  s*y 
établirent,  mais  encore  beaucoup  d*Euro- 
péens  de  toutes  nations.  11  était  par  consé^ 
quent  impossible  de  laisser  la  population 
européenne  dans  l'Algérie  sans  aucune  es* 
pèce  de  culte  :  le  ffouvornement  le  comprit, 
et  demanda,  en  1838,  au  souverain  pontife, 
l'érection  d'un  évéché  à  Alger.  Le  pape  Ciré- 
goire  XVI  établit  ce  nouveau  diocèse,  suffra- 
gant  de  la  métropole  d'Aix,  par  la  bulle  sui- 
vante, commençant  par  ces  mots  :  Singulari 
divinœ  bonitatis. 

Bulle  d'érection  de  Vévéché  d Alger. 

t  GRF^GOIRE,  évAqnp,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ; 
«  fiour  en  consenrer  le  perpétuel  souvenir. 

«  Par  un  dessein  particulier  de  la  divine 
bonté,  il  arrive  quelquefois  que,  pour  adou- 
cir la  douleur  dont  notre  âme  est  navrée  à 
l'aspect  déplorable  de  l'état  présent  de  la  re- 
ligion, il  sx)ffre  à  nous  quelques  heurcaset 
occasions  de  nous  réjouir  dans  le  Seigneur  au 
milieu  des  soins  multipliés  de  notre  souve- 
rain pontificat  :  aussi  en  rendant  au  Diea 
auteur  de  tous  biens  de  justes  actions  de 
grâces,  nous  livrons-nous  a  l'espoir  que  no- 
Ire  zèle  et  nos  travaux  pour  le  plus  grand 
avantage  de  TKglise  catholique,  aidés  de  ce 
puissant  secours,  seront  fécondés  de  jour  ro 
jour  par  des  fruits  plusabondants.  Nous  avons 
goûlc  ce  bonheur,  nous  avons  conçu  cet  es- 
poir, lorsque  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  Louis-Philippe,  le  roi  très-chrétien 
des  Français,  nous  a  manifesté  le  pieux  cl 
ardent  désir  de  voir,  pour  raffermissement, 
l'honneur  et  l'accroissement  de  la  religio» 
catholique,  ériger  dans  la  province  de  Ju/iVi- 
Cœifarfa,  vulgairement  dite  Algérie,  soumise 
par  les  armes  victorieuses  des  Français,  un 
siège  épiscopal,  institué  sur  le  modèle  des 
aniros  liiotèsei  du  royaume  de  France. 

«Ce  zèle  du  p»i  très-chrétien   pî»ur  rEj^like 
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cMhoIîquenoQS  a  fait  éprouver  une  joie  bien 
vive  ;  car«  ouCre  l'ayantage  et  Tutililé  que  la 
religion  retirera  de  Férecliôn  de  ce  siège  épi- 
scopaU  nous  sentons  profondément  co  que 
nous  devons  en  attendre  pour  le  rétablisse- 
ment si  désiré  des  anciens  évécliésd^Afriqoe. 
Lorsque  nous  nous  rappelons,  en  eflet,  les 
enlises  deCartbageeld'Hippone,  runeiilus- 
irec  par  le  sang  du  martyr  Cyprien,  Tautre 
qui  a  acquis  tant  de  gloire  par  la  sainteté  et 
lo  savoir  d'Augustin  ;  lorsque  nous  repor- 
liins  nos  souvenirs  sur  les  autres  et  noinbreu* 
ses  Eglises  d'Afrique  honorées  par  le  zèle  cl 
la  dactrine  de  leurs  évéques,  célèbres  par 
la  fréquente  réunion  des  conciles,  gloriCécs 
enCn  par  la  piété  et  Tinébranlable  fermeté  des 
fi  lèles,  qui  aimèrent  mieux  braver  la  mort 
que  dabjurer  la  vraie  foi  de  Jésus-Christ, 
rclte  pensée  nous  réjouit  et  soutient  notre 
espoir  que  toute  rAfriqne.  avec  Taide  de 
Dieu,  sera  un  jour  rétablie  dans  son  an- 
tienne  gloire  et  splendeur.  Telle  doit  é(re 
notre  attente,  si  nous  mesurons  nos  espé- 
rances à  d'aussi  brillants  débuts* 

•  Julia  Cviurea,  vulgairement  appelée  Al-- 
ger,  que  les  uns  supposent  avoir  été  Tan- 
ricnne  Ruscurium,  d*aulrcs  Icosium,  doit 
être  considérée  comme  la  plus  importante 
lies  villes  d'Afrique,  soit  par  Tantiquité  de 
Sun  origine,  soit  par  ses  richesses  et  le 
nombre  de  ses  habitants.  Cette  ville  célèbre, 
qui  a  donné  son  nom  à  tout  l'empire  d'Aï- 
g«*r|  a  étendu  sa  domination  sur  de  très-vas- 
tes pays,  formés  de  l'ancienne  Numidic  cl 
Mauritanie.  Mais  plus  la  puissance  d'Alger, 
sous  les  Sarrasins  et  les  Turcs,  étendait  son 
empire,  plus  était  dure  et  déplorable,  dans 
«es  contrées,  la  condition  des  chrétiens. 
Bien  qu'en  effet  les  pontifes  romains,  dont 
la  suprême  puissance  et  la  paternelle  sollici- 
tude pour  toutes  les  Eglises  ne  sont  circon* 
scrites  par  aucune  limite,  aient  consacré  les 
soins  les  plus  assidus  aux  chrétiens  établis 
dans  ces  contrées,  et  se  soient  applique^  A 
ramener  vers  la  vérité  et  la  lumière  de  l'Ë- 

(;!is€  catholique  ceux  qui  marchaient  dans 
1*8  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort,  on 
peu!  néanmoins  ai.sémcnt  comprendre  com- 
bien d'obslacles  arrêtaient  le  sacré  ministère 
sous  le  gouvernement  farouche  et  supersti- 
tieux des  infidèles,  et  quels  faibles  fruits 
pouvaient  recueillir  de  leurs  travaux  les 
prêtres  de  l'Kvangile  envoyés  dans  ces  lieux 
par  notre  congrégation  de  la  Propagande» 

«  Mais  enfin  a  brillé  cet  heureux  jour,  ob- 
jet des  vmux  de  tous  les  gens  de  bien,  où  les 
troupes  intrépides  de  la  France  ont  soumis 
Alger  â  leur  puissance,  où  la  religion  catho- 
lique a  paru  remporter  le  plus  hriliant  triom- 
phe sur  les  ennemis  du  nom  chrétien.  La  face 
des  choses  a  été  lout  à  f«iit  changée  :  il  a  àié 
permis  de  prêcher  le  Christ  crucifie  ;  un  li* 
bre  et  sûr  accès  a  été  ouvert  aux  ouvriers 
de  l'Evangile  ;  il  a  été  donné  à  chacun  d'a- 
Touer  la  religion  chrétienne  et  de  la  profes- 
ser librement  en  présence  de  tous.  Et  pour 
nugmenter  et  combler  la  joie  de  notre  âme, 
un  grand  temple  d'Alger,  qui  pendant  long- 
temps  avait  vu  célébri.T  les  rites  profanes  et 


monstrueux  de  l'Alcomn,  purifié  par  les  sain- 
tes cérémonies  de  TËglisc,  consacré  par  le  si- 
gne salutaire  de  notre  sainte  religion  et  par 
limage  de  la  Vierge, Mère  de  Dieu,  exposée  à 
la  vénération  des  fidèles,  est  réservé  désor- 
mais à  leurs  réunions  sacrées. 

«  Secondant  ainsi  avec  un  grand  empres-- 
sèment  les  vœux  et  les  demandes  déjà  énon- 
cées du  roi  très-chrétien  des  Français,  ayant 
concerté  avec  lui  toutes  fhoses,  et  après  une 
mûredéUbéralion:  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ,  son  Fils,  notre  Sauveur, 
dont,  malgré  notre  indignité,  nous  tenons  la 
place  sur  la  terre;  pour  rexaltalion  de  l'H- 
glise  militante,  de  notre  certaine  science,  de 
notre  propre  mouvement ,  dans  la  pléni- 
tude de  notre  pouvoir  apostolique,  nous 
exemptons  et  nous  délivrons  à  perpétuité  de 
la  juridiction  ordinaire  de  tout  pouvoir  ecclé- 
siastique supérieur  Ju/ia  (Jo'sar^a  et  tout  le 
territoire  dont  se  composait  autrefois  l'Etat 
appelé  vulgairement  Régence  d'Alger^  ainsi 
que  toutes  les  églises  particulières,  les  cou- 
vents de  reli{?ieux  et  les  pieuses  congréga- 
tions, s'il  en  existe  quelques-unes,  tous  les 
habitants  de  l'un  et  l'autre  sexe,  tant  clercs 
que  laïques,  enfin  les  prêtres  de  tout  grade, 
ordre,  état  et  condition. 

ff  Ayant  ainsi  réglé  Icsdites  division,  sub- 
Iraction  et  exemption ,  nous  érigeons  et 
instituons  en  siège  épiscopal,  avec  officialité 
et  chancellerie  ecclésiastiques,  le  territoire  ou 
la  ville  de /a/m  Cœsarea,  appelée  vulgaire- 
ment Alg^r.  situés  en  Afrique  sur  les  bords 
de  la  mer  Méditerranée,  nous  lui  accordons 
tous  les  droits,  honneurs  et  prérogatives 
dont  jouissent  les  autres  villes  épiscopales  et 
leurs  citoyens  dans  le  royaume  de  France. 

ff  Nous  élevons  aux  honneurs  d'église  ca- 
thédrale l'église  principale,  située  dans  ladite 
ville  de  Julia  Cœsarea^  et  qui  subsistera  à 
l'avenir  sous  Tinvocation  de  saint  Philippe, 
apêlre;  et  par  la  même  autorité  apostolique, 
nous  instituons  dans  ladite  église  le  siège  et 
la  dignité  pontificale  pour  un  êvêque,  qui 
sera  nommé  ivéque  d'Alger^  avec  le  droit  de 
gouverner  TEglise,  la  ville  et  le  diocèse  ci-- 
dessus  désignes,  ainsi  que  le  clergé  et  le  peu- 
ple; de  convoquer  le  synode,  de  tenir  et 
exercer  tous  les  droits,  o  fices  et  (onctions 
épiscopales  ;  de  jouir  des  insignes,  droits, 
honneurs,  prééminences,  grâces,  faveurs,  in- 
duits, juridictions  et  prérogatives  qui  appar- 
tiennent aux  autres  cathédrales  du  royaume 
de  France  et  à  leurs  pontifes  (pourvu  qu'ils 
n'en  aient  aucun  qui  leur  ait  été  attribué 
par  un  induit  ou  privilège  particulier). 

«  Nous  soumettons  à  la  juridiction  métro- 
politaine de  l'archevêque  d'Aix  ladite  église 
épiscopale  de  Julia  Cœsarea^  dédiée  à  saint 
Philippe,  apôtre,  érigée  ci-dessus  en  cathé- 
drale; et  nous  voulons  qu'elle  jouisse  de  tous 
les  pouvoirs ,  exemptions  ,  prérogatives  et 
droits  qui  appartiennent  ou  pourront  appar- 
tenir aux  autres  sufTragants  de  la  métropole 
d'Aix  ;  nous  voulons  et  prescrivons  que  le 
revenu  de  celle  nouvelle  église  soit  taxé  à 
trois  cent  soixante-ct*dlx  tlorins  d'or  de  cn« 
mera ,  et  que  celle  taxe  soit  consignée  au  rc« 
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c'oilè{{e. 

m  Ayant  ainsi  ériçc  l*églîsc  cathédrale  de 
Julia  Cœsarea^  on  aAlger,  voulant  poor  Ta- 
Tenir  assigner  un  diocèse  A  son  évéque.  nous 
attribuons  et  désignons  pour  le  diocèse  du 
nouvel  évéché  d*Ali;cr  tout  le  territoire  dont 
te  composait  Tancien  Etat  d*  A  Igor,  arec  les 
églises  qui  peuvent  s*y  trouver.  Nous  sou- 
mettons à  la  juridiction  ordinaire ,  régime , 
pouvoir  et  suprématie  du  nouvel  évéque  de 
Julia  Cœsarea  et  de  ses  successeurs,  ledit 
territoire,  les  églises  qui  s*y  trouvent,  les 
couvents  ou  monastères  qui  s'y  trouvent  ou 
p4turront  s*y  trouver,  toutes  les  personnes 
de  Tun  et  de  Tautrc  scie ,  tant  prêtres  que 
laïques,  de  tout  état,  grade  et  condition; 
n«ius  lui  assignons  également  et  attribuons 
à  perpétuité  Icbdits  territoire,  ville,  clergé  et 
peuple. 

«  El  afin  que  le  futur  évéque  de  Julia  Cœ- 
sarea ,  ainsi  que  ses  successeurs ,  puisse 
soutenir  décemment  sa  dignité ,  et  conve- 
nablement pourvoir  le  vicaire-général  et  la 
chanc<'llerie  et  offlcialilé  épiscopales,  nous 
assignons  et  attribuons  à  perpétuité  à  la 
mense  épiscopale  la  dotation  que  le  roi  très- 
chrétien  accordera,  selon  sa  promesse;  nous 
assignons  et  attribuons,  do  mémeàperpé^ 
tuile,  à  Icf  fabrique  de  la  nouvelle  cathédrale, 
la  dotation  que  le  roi  très-chrétien  doit  lui 
fournir  ;  nous  assignons  également  à  Te- 
véque  d'Alger  les  bâtiments  qui  doivent  ser- 
vir d'habitation  au  futur  évéque  et  à  la  chan- 
cellerie épiscopale:  lesdits  bâtiments  devront 
être  décents  et  commodes,  et  construits  aussi 
près  qu'il  sera  possible  de  Téglise  cathé- 
drale, et,  à  leur  défaut ,  il  sera  pourvu  aux 
frais  nécessaires  pour  la  location  de  bâti- 
nieuts  qui  en  tiennent  lieu. 

«  Quant  à  Térection  du  chapitre  de  TégHsc 
cathédrale ,  à  I  érection  et  à  la  dotation  d'un 
féminaire  ecclésiastique  qui ,  conformément 
aux  règles  du  concile  de  Trente ,  doit  être 
établi  pour  l'instruction  religieuse  et  scien- 
tiûque  du  clergé,  le  roi  très-chrétien  y  pour- 
foira  dans  sa  piété,  autant  que  le  permet- 
tront les  circonstances  des  lieux  et  des  temps, 
et  selon  qu'il  est  ordinairement  accorde  aux 
autres  églises  cathédrales  et  séininaires  ec- 
clésiastiques du  royaume  de  France. 

«  Notre  très-cher  fîls  Louis-Philippe,  le 
roi  très-chrétien  drs  Français  ,  ainsi  que  ses 
successeurs ,  tant  qu'ils  persisteront  dans 
leur  pleine  obédience  au  siège  apostolique, 
pour  cette  première  fois  comme  pour  les  au- 
tres vacances  du  siège,  nommera  et  présen- 
tera ,  ainsi  qu'il  se  pratique  pour  les  autres 
diocèses  de  la  France,  des  ecclésiastiques 
propres  à  gouverner  cette  église  cathédrale, 
pour  être  institués  évéques,  tant  par  nous 
que  par  nos  successeurs. 

c  En  conséquence,  pour  réreclion  dudit 
évéché,  et  pour  l'entier  accomplissement  de 
tout  ce  qui  est  prescrit  ci-dessus,  nous  char- 

ieons  de  l'exécution  des  présentes  notre  cher 
Is  maître  Antoine  Garibaldi ,  inlernonce 
«jiostolique  près  du  roi  très-chrétien  ;  nous 


lui  donnons  tous  les  pouvoirs  à  ce  néces- 
saires pour  qu'il  puisse ,  soit  par  lui ,  soit  par 
toute  autre  personne  constituée  en  dignité 
ecclésiastique ,  tout  régler  et  ordonner,  aGn 
qne  les  décrets  ci-dessus  reçoivent  leur  plein 
effet  ;  nous  donnons  audit  mandataire  ou  à 
son  sulhiélégué  tout  pouvoir  de  prononcer 
définitivement  et  régulièrement  sur  toute 
opposition  qui  pourrait  s*élever  sur  l'ezécv^ 
tion  des  présentes, de  quelque  manière  qo*elle 
puisse  naître ,  en  rejetant  tout  appel  à  ce 
contraire  ;  nous  lui  recommandons  et  man- 
dons que  9  dans  les  six  mois  de  l'exécution 
des  présentes,  il  ait  soin  d'envoyer  exacte- 
ment au  siège  apostolique  une  copie,  rédigée 
en  due  forme,  de  tous  les  décrets  qu'il  aura 
rendus  pour  l'exécution  des  présentes,  et 
roulons  que  ladite  copie  soit  conservée  aux 
archives  de  notre  congrégation  des  Affairt  s 
consistoriales. 

«  Nous  voulons  que  les  présentes  lettres,  et 
tout  ce  qui  est  contenu  en  Icelles ,  alors 
même  que  ceux  qu'elles  intéressent  ou  pour- 
raient intéresser  n'auraient  point  été  appelés 
ou  entendus,  ou  n'y  auraient  point  consenti, 
ne  puissent,  en  aucun  temps,  être  attaquées 
on  controversées,  sous  aucun  prétexte  de 
subreption  ,  obreplion ,  vice  de  nullité  ou  dé- 
faut de  notre  volonté,  mais  soient  à  tout  ja- 
mais valides  et  efQcaces,  et  reçoivent  leur 
plein  et  entier  effet  ;  et  déclarons  nul  et  de 
nul  effet  tout  ce  qui,  sciemment  ou  autrement, 
pourrait  être  fait  de  contraire  par  les  juges 
ordinaires,  quels  qu'ils  soient ,  par  les  audi- 
teurs délégués  du  palais  apostolique,  par  les 
nonces  du  saint-siégc ,  et  par  les  cardinaux 
de  la  très-sainte  Eglise  romaine,  de  quelque 
autorité  qu'ils  soient  revêtus  :  interdisant  à 
tous  et  à  chacun  d'eux  le  pouvoir  de  juger  et 
interpréter  autrement ,  nonobstant  tout  pré- 
texte de  droit  acquis,  toute  plainte  en  dé- 
membrement des  églises,  tout  appel  des  par- 
tirs  intéressées  ,  toutes  règles  pontificales  et 
de  la  chancellerie  apostolique,  tout  décret 
du  dernier  concile  de  Latran,  enfin  tout  ce 
qui  serait  contraire  aux  présentes ,  même 
dans  les  édits  des  synodes  provinciaux ,  des 
conciles  universels  ,  des  constitutions  ou  or- 
donnances apostoliques  ,  spéciales  ou  géné- 
rales, ou  autres  choses  quelconques. 

«  Voulons  qu*en  tous  lieux ,  en  jugement 
ou  autrement ,  copies  des  présentes ,  alors 
mêmequ'elles  ne  porteraient  que  la  suscrip- 
lion  d'un  notaire  public  et  la  signature  d'une 
personne  constituée  en  dignité  ecclésiastique, 
obtiennent  même  foi  et  obéissance  que  si  l'o- 
riginal était  représenté.  Qu'il  ne  soit  dona 
permis  â  personne  d'enfreindre  les  présentes, 
ou  d'entreprendre  s'y  opposer  témérairement 
en  tout  ce  qui  concerne  le  démembrement  « 
la  division  ,  l'érection  d'évéchés  et  les  sub- 
jections, commissions,  députations,  mandats, 
dérogations  et  volontés  qui  y  sont  expri- 
mées. Quiconque  se  permettra  un  tel  atten- 
tat aura  encouru,  qu'il  le  sache  bien,  l'in- 
dignation du  Dieu  tout -puissant  et  de  set 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

€  Donné  à  Kome,  à  Sainte-Marie-Majeure. 
l'année  de  l'incarnatioa  de  Notre-Seigncur 
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i63S,le  quatrième  jour  avant  les  idc5<i*ao&(| 
et  la  huliième  de  noire  pontificat. 

«  E.  card.  de  Gregoiiio  » 

Ordonnanee  du  roi,  (fa  25  aottM838,  rtla-- 
rire  à  l  établissement  de  révéché  d* Alger, 

m  Louîs-Philippe,  roi  des  Français,  etc. 

«  Sorte  rapporlde  noire içarde  des  sceaux, 
ministre  secrétaire  d*Etai  au  déparleineut  de 
la  ia'^tice  et  dos  cultes  ; 

«  Va  rarlicle  1  de  la  loi  du  8  avril  1802 
(18  germinal  an  X); 

«  Noire  conseil  d'Elal  entendu  , 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
auU  : 

«  Art  1  Les  possessions  françaises  dans 
le  nord  de  rAfriqoe  formeront  à  Tavenir  un 
diocèse  suffraganl  de  la  métropole  d*Aix. 

€  Le  siège  sera  éiabli  à  Alger. 

«  Art.  2.  La  bulle  donnée  à  Rome ,  sur 
noire  demande,  le  9  août  1838 ,  pour  Térec» 
lion  et  la  circonscription  de  révéché  d'Alger, 
est  reçue t  et  sera  publiée  dans  le  royaume, 
en  la  forme  accoutumée. 

«  Art.  3.  Ladite  bulle  est  reçue ,  sans 
approbation  des  clauses ,  formulas  ou  es- 
pressions  qtt*elle  renferme,  et  qui  sont  ou 
pourraient  être  contraires  à  la  Charte  cons^ 
titutionnelle  »  aux  lois  du  royaume ,  aux 
franchises  »  libertés  et  maximes  de  TËglise 
gallicane. 

€  Art.  k.  Elle  sera  transcrite  en  latin  et  en 
français ,  sur  les  registres  de  notre  conseil 
d'Etat  ;  mention  de  ladite  transcription  sera 
faite  sur  Toriginal ,  iwir  le  secrétaire* général 
du  conseil. 

€  Art.  5.  Notre  garde  des  sceaux,  ministre 
secrétaire  d'Etal  au  département  de  la  justice 
et  des  cultes  ,  et  noire  ministre  secrétaire 
ifEtat  au  département  de  la  guerre ,  sont 
chargés  ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne ,  de 
l'exécution  de  la  présente  ordonnance ,  qui 
sera  insérée  au  fiullelin  des  Lois.  » 

ALIÉNATION. 

Aliénation  n  est  autre  chose  que  Tacte  par 
lequel  nous  transportons  à  un  autre  ce  qui 
nous  appartient  :  Alienan  est  alienum  facere; 
olienatio  est ,  iranslatio  ejus  quod  cujusque 
eil,  ut  sibi  absit,  atteri  vero  adsit* 

Wmiiénation^  en  général,  ne  s'entend  pas 
seulement  d'une  vente  on  de  cet  acte  parti- 
cttlier  par  leq^iel  nous  faisons  passer  direcie* 
ment  notre  bien  entre  les  mains  d*un  autre , 
moyennant  un  prix  ;  il  y  a  plusieurs  autres 
espèces  d*actcsd'a/tVna/tan  équipollcntsà  une 
vente  que  Ton  comprend  en  droit  sous  le 
nom  simple  et  générique  d^atiénation  :  Alie^ 
naiionis  nomin9  tenit  omnis  contraclus  per 
^uem   dominium  transfertur  aui  transferri 

X  pottst* 

'  In  fumiiia,  id  otnne  alienationem  vocamus 
fuidquid  tx  uniuê  patrimonio,  itn  in  cdterius 
transferiur^  ni  iUud  mtntiaftir,  hoe  augeatur, 
êivê  ns  siit  #iee  possessio,  eivejus:  proprie 
tawtm  alienciio  est  cum  transfertur  dominium 
$en  direetwn»  $eu  utile;  improprie,  cum  non 
domisèium  transfertur,  sed  ali^^tando  res^  tel 


possessio  sola  {Rebaffe,  in  Compend*  aliénât, 
rei  eceles,). 

S  1.  AUÉ^iÀTiON  des  biens  d'Eglise  ^  défenses. 

Il  est  certain  qne  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  lorsqu'elle  n*était  pas  encore,  à 
caosedes  persécutions,dans  on  élatassex  libre 
pour  posséder  tranquillement  des  biens,  elle 
connaissait  aussi  peu  lesa/tVnan'onsque  les  ac- 
quisitions. Ne  possédant  rien  d*une  manière 
stable  et  légale,  elle  n'avait  par  conséquent 
rien  à  vendre  :  mais  dès  que  la  paix  fut  ve- 
nue, comme  nous  l'observons  ailleurs  (Voy, 
acquisition),  dès  que  Constantin  eut  non- 
seulement  permis  aux  églises  do  posséder 
des  biens,  mais  qu'il  leur  en  eut  donne  beau- 
coup lui-même,  il  leur  fut  presque  aussitôt  dé- 
fendu de  les  aliéner  que  permis  de  les  acqué- 
rir :  nous  disons  presque,  parce  que  par  le 
canon    Videntes  12,  q.  1.  il  parait  que  les 
aliénations  des  fonds  des  églises  se  faisaient 
autrefois  assez  communément  par  les  évé- 
qucs  dans  la  vue  d'un  plus  grand  bien,  soit 
pour  rendre  les  ministres  moins  distraits  de 
leur  devoir  par  des   soucis  d'intérêt,  soit 
parce  qu*avcc  la  ferveur  des  fidèles  de  ce 
temps  ,  on  croyait  leurs  oblations  plus  que 
suffisantes  pour  tous  les  besoins  de  TEglise. 
On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  Tabus  de 
ces  aliénations;  les  conciles  et  les  papes  en 
arrêtèrent  le  cours  par  des  défenses  très-ex- 
presses dans  des  canons,  où,  en  déclarant 
que  les  biens  de  TEglise  n'apparlenaient  quM 
Dieu,  et  qu'aucun  homme  sur  la  terre  ne  s'en 
pouvait  regarder  comme  propriétaire ,    ils 
défendirent  de  les  aliéner  sans  cause,  de  les 
divertir  ou  les  usurper,  sous  peine  de  sacri- 
lège et  même  d'homicide  :  Nuili  liceat  igno^ 
rare,  apud  quod  Domino  consecratur,  sive 
fuerit  Aama,  sive  anima^  sive  ager,  vel  quid- 
quid  semel  eonsecratum,  sanctum  sanetorum 
erit  Domino  ,  et  ad  jus  pertinet  sacerdotum  ; 
propter  quod  inexcusabilis  erit  omnis  qui  a 
Domino f  et  Ecclesia ,  cui  competunt ,  aufert , 
eastat,  invadit  vel  eripit  ;  et  usqvte  ad  emenda-- 
tionem  Ecclesiœque  satisfactionem,  ut  sacri^ 
legus  judicetur  :  et  si  emendare  noluerit  ex- 
eommunieetur  (C  12,  q.  2,  cA.  3). 

Qui  Chiisti  pecunias  et  Ecclesiœ  aufert, 
fraudât  et  rapit  ;  ut  homicida  in  conspectu 
judicis  deputatur  {Ibid.  cap.  2;  Dupcrrai,  de 
ta  Capac,  tom.  1,  /tr.  2,  cA.  5). 

Les  empereurs  joignirent  bientôt  leurs  lois 
aux  canons  des  conciles  et  des  papes  pour 
défendre  Valiénation  des  biens  de  rEglise  ;  «m 
n'a  qu*à  voir  le  titre  au  code  de  Sacros.  Ec-- 
des.,  en  sorte  que  rien  n'est  plus  clairement 
décidé  que  la  défense  d'aliéner  le  bien  d'E- 
glise, regardé  par  les  canons  comme  sacré  et 
inaliénable.  Les  ecclésiastiques  n*en  sont  ab- 
solument que  les  administrateurs  ou  les  usu- 
fruitiers. Ils  ne  peuvent,  sans  de  justes  causes, 
en  dessaisir  l'Eglise  au  mépris  des  lois  qui  le 
leur  détendent;  ils  ne  peuvent  en  aucune 
manière  passer  aucun  des  actes  qui  sont  de 
yraies  aliénations:  Prohibita  autem  aliéna-- 
tione,  prohibetur  omne  illud  per  quod  perve- 
nitur  ad  eam.  Extrav.  Ambitïosœ  de  reb.  nfin 
alien.  (Voy.  aux  mots  :BiiL|  EurnuifT.  ra* 


127 


DICTIONNAIRE  OE  DROIT  CANOii. 


1^ 


cflAT,  REîtTK).  L'on  voîl  SOUS  cc  demicf  mot 
que  c'est  aliéner  que  de  ne  pas  remplacer  les 
fonds  des  rentes  qui  sont  remboursés. 

Ces  défenses  d'aliéner  s'étendent  à  toutes 
sortes  d'églises  et  corps  pieux^  ainsi  qu'à 
toutes  sortes  de  biens,  môme  sur  les  meubles 
des  églises  ,  les  revenus  annuels ,  le  sol  des 
hàlimenls ,  etc.  ;  enfin  sur  les  droits  spiri- 
tuels susceptibles  de  transport,  comme  sont 
les  droits  de  juridiction  épiscopale ,  abbatiale 
el  autres.  Fagnan,  in  cap.  2,  de  Reliauiis,  dit 
que  comme  les  saintes  reliques  sont  des  biens 
spirituels  communs  à  Tévéque  et  au  chapi- 
tre, l'évéque  ne  peut  les  aliéner  sans  le  con- 
sentement du  chapitre  (Voy,  traîisactio!!  , 
HOPITAL,  confrérie).  Au  rcstc ,  rien  n'em- 
|>éche  qu'un  bénéficier  n'aliène  les  reve- 
nus de  sa  jouissance  par  tels  actes  qu'il  lui 
plaira  de  passer ,  et  dont  les  effets  n'iront 
point  au  delà  de  sa  vie  bénéiiciale  (F.  biens 
d'église). 

Suivant  lech.  YWl,  extra,  de  rébus  alien. 
eccles.,  les  évéques  doivent  faire  serment  au 
pape,  avant  leur  consécration,  de  ne  point 
aliéner  les  biens  de  leurs  églises.  Le  pontifi- 
cal prescrit  ce  serment  dans  les  termes  ^m\^ 
vauis  :  Possessiones  ad  mensam  mramperti^ 
nentes  non  vendam,  nec  donabo^  neque  impi- 
tjnorabo,  nec  de  novo  infeudubo,  tel  aliquo 
modo  alienabo ,  eliam  cum  consensu  capiluli 
trclexiœ  meœ,  inconsuUo  pontifice  Homano; 
et  si  ad  aiiquam  alienalioncm  devenero,  pœnat 
in  quadan  constitudone  super  hoc  éditas  con-- 
tentus  incurrere  volo. 

§  2.  Causes  légitimes  (/'aliénation. 

La  loi  la  plus  sévère  a  se^  exceptions  :  les 
causes  pour  lesquelles  il  est  permis,  contre 
les  défenses  que  nous  venons  de  voir,  d'alié- 
ner les  biens  d'église,  sont  la  nécessité,  Tu- 
tilité,  l'incommodité  et  la  pieté  :  Ecclesiœ 
nécessitas,  utilitas,  pielas  et  incommoditas  ; 
ces  deux  dernières  causes   pourraient  être 


3u'il  en  fasse  discuter  les  objets  mobilicn. 
an.  If  oc  jus  porrectum. 

Utililas  :  les  canons  ont  admis  TexceptioB 
de  l'utilité,  à  l'exemple  des  lois  civiles,  qui, 
dans  tous  les  c<is  où  elles  défendent  le  plus 
sé\èrement  Valiénation  des  biens,  le  permet- 
tent lorsqu'elle  doit  produire  de  plus  grands 
avantages. 

Le  canon  Sine  exceptione,  que  Rebuffe  a 
commenté  en  défendant  Valiénation  des  biens 
d'Eglise,  ajoute  :  A't5i  aliquid  horum  faeiat 
ut  meliora  prospiciat.  La  Clémentine  1,  </# 
rébus  Eccles,  non  alien.  contient  la  même 
exception  :  Nisi  nécessitas  aut  utililas  mofia- 
sterii^  prioratus  ecclesiœ  aut  administrationiê 
hujusmodi  hoc  exposcat.  Ce  qui  a  lieu  lors 
iijôme  nue  le  bien  que  l'on  doit  aliéner  a  été 
donné  a  l'Eglise  avec  défense  A'aliénaiion  ; 
parce  que,  outre  que  cette  défense  n'ajaute 
rien  à  celle  qui  est  déjà  portée  par  les  canons» 
l'on  suppose  que  le  bienfaiteur ,  en  voulant 
ôter  à  'Eglise  le  moyen  de  se  nuire,  n'a  voulu 
ni  pu  vouloir  qu'elle  n'eût  pas  celui  de  se 
procurer  des  avant;iges  (Barbosa,  de  Jur% 
eccles.,  lib.  III,  cap.  3(T,  n.  14). 

Mais  l'utilité  sur  laquelle  on  fonde  Valié" 
nation  ne  doit  pas  être  d'une  certitude  vague 
et  de  pure  spéculation,  il  faut  qu'elle  soit  dé- 
montrée, débet  probari  ;  il  ne  suffit  pas  que 
Valiénation  soit  utile  dans  son  principe  ;  si 
quand  elle  est  consommée,  l'Eglise  n'en  retire 
réellement  un  profit  évident  qui  la  fasse  plus 
riche,  elle  est  nulle  :  Nec  sufficit  (^uod  nego- 
tiutn  utiliter  sit  cœptuin;  sed  requirxtur  Eccle» 
siam  péri  locupletiorem,  aitendi  débet  tempuê 
ultimœ  alienationis,  non  autem  tempus  aliéna* 
tionis  antiquœ.  Il  ne  suffit  pas  encore  que 
l'Eglise  ne  perde  rien  en  aliénation,  il  faut 
qu  elle  y  gagne  :  Nec  sufficit  quod  Ecciesim 
non  sit  damnificata,  sed  requiritur  luerum  dt 
tempore  alienationis  :  enfin  le  témoignage  de 
celui  qui  aliène  ne  sert  de  rien,  si  l'utilité 
n'est  évidemment  prouvée  :  Non  stetur  as^ 
sertioni  alienantis  ;  utililas  débet  plene  pro^ 


comprises  dans  les  deux   premières  ;  mais,*    6ari  (Carbosa,  locciL^n.  16,17). 


pour  donner  plus  de  jour  à  la  matière,  qui 
est  intéressante ,  nous  suivrons  la  méthode 
dos  canonisles  qui  les  traitent  séparément. 

Par  la  nécessité,  l'on  enteml  l'obligation 
étroite  où  se  trouve  l'Eglise  de  payer  ses 
dettes,  ou  satisfaire  à  quelqu'autre  devoir  de 
justice:  De  jure  eniin  alienari  possunt  res  Ec- 
clesiœ, si  unjeal  œs  ulienum.  aut  alla  similis 
i:ausa  ncressitatis  extremœ  ;  c'est  la  disposi- 
tion de  VÀnth,  Hoc  jus  porrectum,  cap.  de 
Sacros.  EccL,  faite  pour  l'Eglise  de  Con!»tan- 
tinople  et  èlemlue  dans  la  suite  à  toutes  les 
autres  ;  elle  est  rapportée  dans  le  canon  3, 
Cnus.  10,  q.  2,  et  dans  le  chap*  Ad  nostram, 
de  reb.  Eccles.  non  alien. ^  où  il  est  dit: /n  c<r- 
terum  exripiiur,  si  debitum  unjet  ;  mais  il 
f.iut  que  la  deite  ail  tourné  au  profil  de  l'E- 
glise pour  mériter  cette  exception  ;  le  créan- 
cier est  obligé  d'en  faire  la  preuve  :  c'est  ce 
que  porte  le  ménie  canon  :  JJoc  jus  porrec^ 
tum,  is  creditur  his  intellitjatur  qui  quod  cre- 
didit  probat  in  utilitutem  reliyijsœ  domus 
processisse.  Avant  que  le  créancier  de  l'E- 
glise puisse  en  faire  aliéner  les  fonds,  il  faut 


01)  pietatem.  On  peut  aliéner  les  biens 
d'église  par  un  principe  de  charité,  comme 
pour  la  rédemption  des  captifs,  pour  la  nour- 
riture et  l'entretien  des  pauvres  ;  les  autori- 
tés de  celte  exception  se  tirent  de  l'exemple 
et  des  leçons  des  plus  saints  Pères  de  l'Eglise. 
Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  à  l'évéque 
de  Messine,  l'an  597,  d.t  :  Et  sacrorum  cano* 
num  et  legalia  statuta  permittunt  minisleria 
Ecclesiœ  pro  captivorum  esse  redemptione  ten- 
denda(Cap.  \k,  c.  12,  q.  2). 

Saint  Ambroise,  au  seconil  livre  de  ses  Of- 
fices, chapitre  28,  d'où  a  été  tiré  le  canon  70, 
cb.  12,  q.  2,  s'exprime  avec  cette  force  :  i4ii- 
rum  Ecciesia  habet,  non  ut  sertetur,  sed  ul 
eroget  et  subveniat  in  necessitalibus.  Quid  opuê 
est  custodire  quod  nihil  adjuval  f  An  ignora» 
mus  quantum  auri  atque  argcnti  de  lemplo  Do^ 
mini  Assyrii  sustulerunt  ?  Nonne  melius  con-^ 
fiât  sacerdos  propter  alimoniam  pauperum^  si 
alia  subsidia  desint,  quam  si  sacrilegus  conta* 
minet  el  asportel  hos lis?  Nonne  dicturus est 
Dominus:  Cur  passus  es  toi  inopes  famé  mou  f 
certc  habcbas  aurum  unde  ministrasses  aiimo* 
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niiMm.  Curtoi  eaptiviin  caplhiialem  ducti,  née 
redtmptif  ab  hosle  occisi  sunt,  de. 

Le  canon  suîyant,  tiré  de  la  lettre  de  saint 
Jérôme  àNépotlen,  sur  la  vie  des  clercs,  com* 
meDce  par  ces  mots  :  Gloria  episcopi  eslpau^ 
peram  opibus  providere  :  ignorhinia  sacerdo- 
ium  est  propriis  studere  diviliis.  On  doit  se 
borner  au  poids  de  cesauloriléSy  qu'on  ne 
poorrait,  ce  semble»  mépriser  dans  Tocca- 
sioD,  sans  une  sorte  de  cruaot^. 

Jneommodiias.  C*est- à-dire  si  le  bien  est 
pJatôt  nuisible  que  profitable  à  rEglise,  Ta* 
liénalion  en  est  permise;  c'est  ce  que  porte 
le  canon  Nulli  liceat^  rapporté  ci- dessus  : 
A'ût  lantummodo  domos  quŒ'  in  quibuslibet 
urbibuê  non  modica  impensa  suslentantur  ;  et 
le  cauon  Sine  excepttone  :  Item,  domus  ur-- 
bium  t>el  caslrorum,  quœ  ecclesiœ  plus  ineom- 
modi  quam  utilitatis  afferunt,  licet  rectoribus 
tcclesiarum  isicut  in  superiori  capitula  Sym-- 
maehi.  Non  licet  papa,  etc.,  coniinetur)  vcn-- 
dere  tel  commuiare. 

Le  chapitre  Hoc  jus  porrectum^  déjà  cité, 
donne  le  même  pouvoir;  et  de  plus,  pour  la 
même  raison,  celui  de  donner  un  bien  en  em- 
pliytéose;  ce  qu*on  ne  peut  faire  pour  au- 
cune des  autres  causes  de  juste  aliénation  ; 
c'esl-à-dire  que  Ton  ne  peut  passer  un  con- 
trat emphytéotique  d'un  bien  d^église,  que 
dans  le  cas  où  la  possession  lut  en  est  oné- 
reuse, conune  quand  il  s'agit  d*un  fonds  qui 
exige,  pour  devenir  meilleur,  des  cultures  que 
l'Eglise  ne  pent  faire  qu'à  grands  frais,  ou 
lu'il  s'agit  d'un  bâtiment  qu  il  faut  réédifier 
[Cap.  OEconomus  10^  y.  2;  c.  Terrulas  12,  q. 

;  Barbosa^  loc.  et/.,  n,  19,  usq.  25).  (Koy. 

KMPHTTéOSE,  BAIL). 

Dans  tous  les  cas  ou  Ton  peut  vendre.  Ton 
peut  échanger,  transiger,  emprunter  et  faire 
tous  actes  translatifs  de  propriété  ;  comme 
on  ne  le  peut  quand  la  vente  est  défendue , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus  (  Koj^. 
bchanob). 

{  3.  jkUÊNATiON  des  biens  d'église ,  forma^ 

lilés. 

Anciennement  les  causes  d'aliénation  se 
traitaient  dans  les  conciles,  qui  étaient  fré- 
quents ;  dans  la  suite ,  devenant  plus  rares , 
4tii  n'en  usa  plus  de  même.  Le  concile  d'Or- 
léans, lenn  l'an  538,  défend  aux  abbés  et  à 
tons  autres  bénéGciers  et  ecclésiastiques  de 
vendre  aucun  bien  sans  le  consentement  et 
la  souscription  de  Tévéque,  sous  les  peines 
ainsi  exprimées  :  Abbatibus ,  presbyterxs  ,  cas- 
terisque  ministrts,  de  rébus  ecclesiasticis^  rel 
extra  ministeria  alienare,  vel  olligare  absque 
permissUf  subseriplione  episcopi  sui ,  nihil  li- 
eeai,  Quod  qui  preesumpseril  degradetur  corn-- 
ffium'ofie  concessa^  et  quod  iemere  prœsump-- 
tum,  aut  alienatum  est^  ordinatione  episcopi 
revoeetur  {C.Abbatis  M,  can.  12,  q.  21. 

Le  canon  5Jne  excepttone  ^  caus.  12.  q.  2. 
défend  aussi  aux  évéques  Valiénation  des 
biens  de  leur  église  sans  Tavis  et  le  consen- 
tement du  chapitre.  Ce  canon,  attribué  par 
tiratien  à  saint  Léon,  futconflrmé  par  Inno- 
cent III,  tfi  cap.  Tut.  nuper  8,  de  his  quœfiunt 
fin.  €ons.  captif 


Grégoire  X,  dans  le  concile  de  Lyon,  tenu 
Tan  1*274,  ordonna  que  pour  les  aliénations 
quelconques  des  biens  aéglise,  il  faudrait, 
outre  le  consentement  du  supérieur  ordi- 
naire, une  permission  particulière  du  pape, 
cap.  %  de  Reb.  eccl.  non  alicn.  Paul  11  renou- 
vela cette  loi  in  extravag.  Ambitiosœ^  eod.  tii. 
et  la  cour  de  Rome  Ta  si  bien  adoptée  ou  si 
soigneusement  conservée ,  qu'on  y  regarde 
encore  aujourd'hui  comme  nuls  tous  les  actes 
û'aliénalion  ou  de  transport  de  domaine  d\r 
rect  ou  utile  du  bien  de  l'Ëglise,  excédant  la 
valeur  de  quarante  ducats  ou  environ,  selon 
la  coutume  des  lieux,  quand  le  consentement 
ou  l'approbation  du  pape  n'y  est  point  inter- 
venu :  et  on  ne  l'accorde  ce  consentement 
qu'avec  beaucoup  de  précautions;  caries 
rescrits  qu'on  expédie  à  cet  eflet  renferment 
différentes  clauses  qui  en  gênent  fort  l'exé- 
cution. La  principale  et  celle  qui  donne  le 
nom,  même  à  Texpédition  dont  elle  est  aussi 
la  C'iuse  ûnale,  est  la  clause  Si  in  evidentem. 
ainsi  étendue  :  dummodo  alienado  cedat  in 
evidentem  Ecclesiœ  utilitatem;  elle  signiGe  que 
le  pape  ne  consent  à  l'aliénation  ,  ou  ne  la 
confirme  qu'autant  qu'elle  se  trouvera  utile 
à  l'église  et  d'une  utilité  évidente  :  Clara , 
disent  les  canonistes  ,  manifestata  et  tndufrt- 
tataquœnulla  scilicet  tergiversations  celari 
potest.  A  cette  clause  on  en  joint  quelques- 
autres  non  moins  sévères,  comme  celles-ci: 

Yocatis  vocandis servata  forma  illiusque 

circumstantiis  universis,  coram  tobis  prius 
specificatis  f  vos  conjunctim  procedentes...  /e- 
gitime  constiteril.  Ce  qui  veut  dire  que  pour 
vérifier  si  l'aliénation  est  réeilcmeni  et  évi<* 
dcmment  utile  à  l'Eglise,  on  appellera  les 
intéressés, l'on  reconnaîtra  en  détail  l'espèco 
et  les  limites  ou  confronts  des  biens  qu'on 
veut  aliéner,  et  surtout  la  vérité  des  choses 
exposées,  à  quoi  les  exécuteurs  procéderont 
conjointement. 

Quand  il  s'agit  des  biens  d'une  église  qui 
n'est  ni  chapitre  ni  couvent,  comme  de  ceux 
d'une  église  paroissiale,  il  suffit  du  consen- 
tement de  l'évéque  sans  celui  du  chapitre  de 
la  cathédrale;  si  c  est  un  bien  du  domaine  de 
la  cure,  il  faut  le  consentement  du  curé,  et 
s'il  appartient  à  la  fabrique,  il  faut,  outre  le 
consentement  de  l'évéaue,  celui  du  curé  et 
des  marguilliers ,  c'est-a-dire  une  délibéra- 
tion du  conseil  de  fabrique;  mais  c'est  à  quoi, 
quand  on  procède  sur  le  rescrit  du  pape,  les 
exécuteurs  ne  manquent  guère,  en  vertu  de 
la  clause  Vocatis  rocandû,  jusque-là  qu'rls 
doivent  appeler  Tévêque  ou  son  promoteur 
dans  les  alt^na/ton^dcbiensde  la  menseépis- 
copale,  lors  même  que  le  rescrit  a  été  expé- 
dié sur  la  supplique  de  l'évéque,  contre  la 
règle  ordinaire,  suivant  laquelle  les  exécu- 
cuteurs  des  rescrits  apostoliques  ne  font  ja* 
mais  citer  devant  eux  les  orateurs  qui  les 
ont  impétrés. 

Les  aliénations  des  biens  d'église  où  Ton 
n'observe  pas  ces  formalités  sont  donc  nul- 
les :  elles  le  sont  de  plein  droit,  par  une 
conséquence  naturelle  des  maximes  que  nous 
venons  de  poser  (Archid.  in  c.  Hocjusporre» 
clnm).  Lo«5  aliénations  snns  cause  poorrnîenl 
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être  invalidées  par  les  juges  civils^  car  on 
doit  raisonner  des  biens  des  églises  comme 
des  biens  des  mineurs.  (Foy.  LacombCf  Af- 
fre,  Caré,) 

Faffnan  nous  apprend,  m  cap.  Consuetudi- 
fies  ae  eonsuetud,^  ti.  59  et  9tq.,  ^ne  de- 
puis la  Constitution  du  pape  Urbain  Vllf, 
du  5  juin  1641,  le  consentement  ou  Tappro- 
bation  du  pape  ne  se  présume  point  par  le 
temps,  quelque  long  qu*il  soit  ;  on  n'excepte 
que  la  prescription  de  cent  ans. 

En  France,  Ton  n'est  pas  dans  l'usage  de 
recourir  au  pape  pour  autoriser  les  aHéna^ 
(ions  des  biens  dépendants  d*une  église  su- 
jette à  la  juridiction  de  Tordinaire. 

Les  ventes  ou  aliénalions  des  biens  d'église 
ne  peuvent  être  autorisées  que  par  le  roi  et 
l'évéque  :1c  rol^  comme  protecteur  des  biens 
d'église,  révéque,  comme  administrateur  né 
des  biens  de  son  diocèse.  L'autorisation  du 
gouvernement  pour  aliéner  les  biens  de  fa- 
brique, de  communautés  et  autres  établis- 
sements publics  et  ecclésiastiques,  est  pres- 
crite par  la  loi  du  2  janvier  1817,  art.  3 
{voy.  celte  loi  au  mot  acceptation) »  et  la  loi 
du  24  mat  1825,  art.  k  (voy.  celte  loi  sous  le 

n>Ot  COSfGDÊGATlONS  RELIGIEUSES). 

Pour  obtenir  du  gouvernement  l'autorisa* 
lion  d'aliéner»  il  faut,  d'après  une  circulaire 
ministérielle  du  29  janvier  1831,  remplir  les 
mêmes  formalités  que  pour  les  acquisitions 
(poy,  ACQuisiTiOMs),  A  Texception  toutefois 
de  îa  soumission  de  Tacquércur  et  de  l'ex- 
pertise contradictoire,  puisque,  d*après  le 
droit  commun,  les  ventes  ne  peuvent  avoir 
lieu  qu'aux  enchères  publiques.  Autrefois, 
l'avis  de  l'évéque  et  la  délibération  du  con- 
seil de  fabrique  étaient  les  seules  formalités 
requises  pour  les  aliénalions. 

Vovez,  sous  le  mot  bie?is  p'ÉGUSE^le  dé- 
cret du  6  novembre  1813,  art.  8. 

ALIMENTS. 

VAulh.  Ex  eomplexH^  cap.  de  Jncest. 
empl.f  refuse  les  aliments  aux  enfants  nés 
d'un  commerce  incestueux  oo  adultérins  ; 
cette  loi,  qui  fut  faite  à  Rome  pour  relever 
l'état  et  l'honneur  des  enfants  nés  d'un  léffi- 
lime  mariage,  n'a  pas  été  adoptée  par  1  E- 
glisc;  cette  bonne  mère  n'a  écoute  que  la 
voix  de  la  nature,  et  par  le  ch.  Cum  habe^ 
ret  5»  exirat.de  eo  qui  duxii  in  matrim.,  etc.» 
elle  a  voolu  que  les  enfants  naturels,  même 
adultérins  ei  incestueux,  fussent  entretenus 
par  leur  père  et  mère»  iusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  de  gagner  leur  vie  par  eux- 
mêmes.  Les  Romains  accordaient  les  alimente 
aux  enCants  nés  d'un  simple  stupre,  parce 
que  le  concubinage  était  permis  chex  eux. 

La  loi  civile,  en  France,  accorde  égale- 
ment des  a/ imenls  aux  enfants  naturels,  même 
adultérins  et  incestueux,  lorqu'ils  sont  léga- 
lement /«connus  (Code  civil ^  art.  762).  Cette 
[nrisprudence  était  déjà  en  vigueur  dans  no* 
Ire  ancienne  légblation.  D'Agucsseau  cito 
icrnx  arrêts  de  la  cour  de  Paris»  par  lesquels 
il  a  été  jugé  que  «  l'obligation  de  nourrir  le 
hAtard  est  égale  pour  le  («re  et  pour  ta  mère, 
ri  qu'ils  doivent  l'un  et  Tautre  j  être  con- 


d<'»mnês  conjointement.  »  (Dise,  sur  les  t*4^ 
tards.) 

On  doit  suivre  au  for  intérieur  la  même 
rè^le  pour  Téducation  des  enfants  naturels 
qui  ne  sont  point  reconnus.  Le  père  et  fa 
mère  d'un  enfant  naturel,  même  incestueux 
ou  adultérin,  sont  solidairement  obligés  en 
conscience,  suivant  leurs  facultés  et  moyrn<«» 
de  concourir  à  son  éducation»  dès  le  premier 
moment  de  sa  naissance  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  se  sufBre  à  lui-même. 

La  distinction  que  font  les  anciens  théolo- 
giens entre  les  trois  premières  années  qu'ils 
mettent  à  la  charge  de  la  mère,  et  les  années 
suivantes  pendant  lesquelles  ils  veulent  que 
le  père  soit  chargé  seul  de  l'éducation  de  Ten- 
fant,  parait  ne  pouvoir  plus  être  admise.  En 
raio  voudrait-on  alléguer  l'usage  en  faveur 
de  celte  opinion»  puisque  les  principes  de  ju- 
risprudence paraissent  contraires  {Gousset^ 
Code  commenté). 

Les  aliments  sont  dus  aux  religieux  par 
l'abbé»  en  quelque  état  que  soient  les  biens 
ou  le  litre  cfe  l'abbayc.  Les  religieux  sont  les 
vrais  enfants  de  la  maison  ;  comme  tels,  il» 
ont  un  droit  tout  privilégié  sur  les  biens  qui 
en  dépendent.  Le  en.  0/tm,  et  le  cb.  £x  parte^ 
de  accus,  décident  que  dans  les  cas  mêmes  éi*. 
contestations,  l'abbé  est  obligé,  pendmtr 
lite^  de  leur  donner  non-seulement  de  quoi 
s'entretenir»  mais  aussi  de  quoi  plaider  con- 
tre lui.  {Yoy.  CO.NVENTUALITÉ.) 

L'évéque  est  tenu  de  nourrir  les  clercs 
pauvres  qu'il  a  ordonnés.  {Yoy.  titee  clâiu» 

CAL,    IIENSB.) 

ALLIANCE  SPIRITUELLE. 

{Voyez  AFFINITÉ.) 

ALTERNATIVE. 

C*cst  une  grflce  accordée  par  les  papes  dan» 
les  pays  d'obédience  aux  évêqucs  résidant 
en  leurs  diocèses,  auxquels  ils  ont  permis, 
en  faveur  de  la  réisidence,  de  conférer  les  bé-> 
néfices  alternativement  et  également  avec  le 
Saint-Siège,  à  commencer  par  lemoia  de  jan- 
Tîer  pour  le  papf",  février  pour  les  évéquea^ 
résidents,  et  ainsi  consécutivement. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  c'est  que 
Yaltemative  et  l'usage  que  l'on  en  fait»  il  esl 
nécessaire  de  parler  auparavant  de  la  règle 
des  mois, dont  rci/(enui^it;e  n'est  qu'une  snite. 

Cette  règle  des  mois  fut  imaginée  par  le 
pape  Martin  V»  adoptée,  étendue  ai  affermie 
par  ses  successeurs  ;  elle  est  aujourd'hui  la 
nuitième  règle  de  chancellerie  :  eUe  porle 
que  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques,  sécu- 
liers ou  réguliers,  arec  charge  d'Ames,  qui 
vaqueront  en  queloue  tien  et  de  quelque  ma* 
nièrc  que  ce  soil,  dans  les  mois  de  janvier» 
de  février»  d'avril,  de  mai,  de  juillet»  d'aoÂl. 
d'octobre  et  de  novembre  seront  réservés  à  la 
disposition  du  pape  ;  la  règle  n'excepte  qoa 
les  bénéflces  qui  vaquent  par  la  résignation^ 
ceux  qui  sont  à  la  disposition  4e  la  sainte 
Eglise  romaine,  et  ccnx  dont  la  disposition 
est  réglée  par  des  concordats  particuliers» 
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passéfi  entre  IcSainl-Sicge  c(  les  diftérentef 
nations. 

La  rèiçle  porte,  au  sarptus,  que  tous  ceux 
qn{  impétreront  les  bénéflcesdonl  elle  réserve 
la  disposîttoa  au  pape»  seront  tenus  de  faire 
mention  expresse  dans  leurs  suppliques,  du 
nols  dans  lequel  la  vacance  est  arrirée,  sous 
peine  de  nullité  des  provisions  accordées» 
tliam  motu  propriç,  sur  des  suppliques  où 
inanquerail  celle  expression.  Voici  les  pro- 
pres termes  de  la  règle  : 

Hem  cupiens  idem  D.  AT.  papa  pauperibus 
dmciiet  aliù  bene  merilii  personisprovidcre^ 
ûmnia  btnejficia  eeeUsiastica^  cum  cura  ei  sine 
cura,  sœcularia  et  quommvis  ordinum  regu^ 
laria^  ^ucditereumjue  qualificata,  et  ubicunh- 
que  ea:i$tentia  in  stngulis  januarii,  februarii^ 
Qpriliê^  moît,  fu/it,  augusli^  oetobris  et  no^' 
tcttÀrie  meneiouB^  usque  ad  suœ  voluntatii 
beneplacitiun,  extra  romanam  curiam  aliae 
quant  perresignationem  quocumque  modo  i?a- 
eatura  ad  collalionem,  provi$\onem^  prœsen* 
lationem,  electionem  et  quamvis  aliamdispoei'- 
iionem,  quorumcumque  collatorum  et  colla- 
tricum^  âœcularium  et  quorumtin  ordinum 
regutarium  ;  non  tamen  S.  R.  E.  cardinalium 
aut  aliorumsub  concordaiisintersedemapos- 
lolicam  et  qwi>seumque  aliot  inilis^  et  per  eos 
qui  itla  aecentare  et  observare  debuerant  ;  ac-* 
eeptatis  et  oùservatis  quœ  lœdere  non  inten-' 
dil^  tomprebensorum  quemodolibetpertinenlia 
dUpositionii  »um  generaliler  reeervavit  ;  vo- 
len$  in  supplicationibus  seu  concessionibus 
§rtUiarum  quœ  de  dictis  beneficiis  tune  tacan-- 
tibuM^  etiam  motu  proprio  fièrent  de  menée  in 
quo  ffocaverint  aispoeitive  menti onem  fieri^ 
olioquin  gratiae  nullcu  esse  ae  consuetudines 
tiiam  immemorabilee  optandi  majores  ;  et  pin- 
guiorts  prœbendas^  nec  non  privitegiaeliam  in 
Umine  erecttonis  concesta  et  induîta  aposto- 
tica  circa  ect,  ae  etiam  disponendi  de  Âii/ui- 
modi  reservationibus  nunquam  compreken^ 
danlur^  etiam  cum  quibusvis  derogatorianim 
deroaatoriis  et  fortioribusj  efficadaribus  et 
insotiiiâ  clausuiis^  née  non  trritantibus^  et 
aiiis  decretis  quorum  tenores  pro  expressis 
haberi  et  latissime  extendi  voluit  quibustis 
personis  et  coUegiis  cujuscum^ue  dtgnitaliSf 
status,  gradue,  ordinis  et  conduionis  exisien- 
tibuSt  quomodolibet  concessa,  adtersus  reser-* 
tationem  huyusmodi  minime  suffragari. 

Celte  règle  n*a  été  proprement  suivie  d'une 
manière  stable  que  depuis  le  pontîOcat  de 
LéonX.  Avant  ce  temps, elle  n*avail  lieu  que 
pour  cinq  ans.  Si  le  pape  qui  rayait  établie 
fenait  à  mourir  dans  le  eours  des  cinq  ans, 
elle  cessait  d'avoir  lîen ;  il  fallait,  pour  re- 
prendre vigueur,  qu'elle  fût  expressément 
renouvelée  par  le  nouveau  pape.  Il  en  était 
de  même  après  l'expiration  des  cinq  ans  :  le 
pape  avait  la  liberté  de  rétablir  de  nouveau 
OH  de  reprendre  l'usage  des  mandats  de  Pro^ 
ifidendo  ,  des  grâces  expectatives  et  des  pré- 
ventions. 

Les  mois»  soit  du  pape,  soit  de  rordinalre, 
commencent  i  minuit  du  mois  précédent ,  et 
Bnissrnt  k  pareille  heure  du  mots  suivant. 
Lliorlogo  publique  ou  commune  sert  à  cet 
fgard  de  règle  :  le  premier  coup  de  cette  hor- 


loge, i  rhcure  de  minuit,  donne  cours  au 
nouveau  mois  :  Media  nox  incîpit  a  primo 
pulsu  horologii  illius  horœ  mediœ  noctis.  S*il 
n*y  a  point  d*horloge,  on  a  recours  au  térooi- 

fnagc  des  gens  expérimentés  ,  au  cours  des 
toiles  I  au  chant  du  coq.  , 

Les  collatcurs  ordinaires  qui  sont  grevés' 
par  la  réserve  des  huit  mois,  jouissent,  dans 
leurs  (juatre  mois,  de  toute  liberté.  Ils  n'ont 
point  a  craindre  la  prévention  ;  ils  ont  même 
six  mois  pour  conférer,  en  vertu  du  décret  du 
concile  de  Latran. 

Voilà  pour  la  règle  appelée  de  Mensibus. 
Innocent  VIII,  dans  la  vue  de  favoriser  la 
résidence  des  évéques,  apporta  à  celte  mémo 
règle  une  sorte  d'exception  qui ,  ayaut  été 
réduite  aussi  en  règle,  n*en  a  plus  fait  qu'une 
avec  l'autre;  c'est  toujours  la  huitième  règle 
de  chancellerie ,  et  elle  est  appelée  Régula  de 
mensibus  et  alternativa.  Par  cette  exception  , 
Qu  plutôt  par  la  derni^e  partie  de  celte  règle, 
le  pape  accorde  aux  patriarches ,  arcbe*- 
véques  et  évéques  qui  s  acquittent  du  devoir 
de  la  résidence,  la  faculté  de  disposer  libre- 
ment de  tous  les  béaéOces  de  leur  collation^ 
qui  vaqueront  dans  les  mois  de  février,  d'à* 
vril ,  de  iuin  ,  d'août ,  d'octobre  et  de  dé^ 
cembre  »  a  Valtemative  des  autres  mois  avec 
le  pape;  d'où  vient  qu'on  appelle  cette  règle 
la  règle  de  VAlternative.  En  voici  les  propres 
termes  : 

Insuper  Sanctitas  Sua  ad  gratificandum  pa- 
Iriarchis ,  archiepiscopis  et  episcopis ,  intenta 
ipsis  ,  quamdiu  apud  ecctesias  aut  diœceses 
suas ,  tere  ac  personaliter  resederint ,  dum- 
taxât  y  de  omnibus  ei  quibuscumque  beneficiis 
e^clesiasticis ,  cum  cura  et  sine  cura,  sœeuLa-- 
ribus  et  regularibus ,  ad   liberam  ipsorum 
dumtaxat ,  non  autem  aliorum ,  cum  eis  dis» 
positionem  seu  prœsentationemvel  electionem^ 
née  etiam  cum  consilio  tel  consensu  seu  inter-* 
ventu  capitulorum  vel  aliorum ,  aut  alias  per» 
tineniibus,  quœ   antea  in  mensibus  februa-- 
rii,  aprilis,  junii,  augusti,  oetobris  et  de» 
eembris,  extra  curiam  ipsamvacare  contigerit, 
dummodo  alias  dispositioni  apostolicœ  reser* 
vota  tel  affecta  non  fuerint,  libère  disponendi 
faenltatem  concessit  ac  etiam  voluit,  ut  si  ipsi 
in  collations  aut  alia  dispositions  bene ficiorum 
in  aliis  sexmensibus^videlicetjanuarii^martii, 
juin,  septembris  et  novetnbris  vacafurum,  quœ 
etiam  dispositioni  suœ  ut  prœfertur  resertavit, 
seu  etiam  (Uiorum  dispositioni  sttœ  et  dictœ 
sedis  ,  alias  quomodolibet  reservatorum  vel 
affectorum  sese  intromiserint ,  quominus  pro^ 
vtsiones  et  graiiœ  Sanjctitatis  Suœ  de  iliis  rfe- 
bitum  effectum  consequoniur  impedimentum , 
quoquomodo  prœsli(erint,usu  et  beneficio  prœ^ 
kictœ  facultatis ,  eo  ipso  privati  existant,  ne 
eolluttones  et  aliœ  dispositiones  de  beneficiis, 
illius  prœtextu  deinceps  facienda^  nvUlius  sint 
roborts  vel  momenti  :  illi  vero  qui  gratiam 
edlemathœ  prœdictœ    aceeptare    toluerint , 
acceptationem  hujusmodi   per  patentes  lit'' 
teras  manu  propria  subscriptas ,  suoque  «î- 
gitlo  muni  tas ,   et  in    sua    quisque  civitate 
tel  diœcesi  datas  declarare^  et  lit  teras  ip^ 
sas  hue  ad  datarium  Sanctitatis  Suœ  Iran»" 
mittere  teneantur,  quibus  ab  eo  receptis  tt  re* 
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roQnilii .  mille  Jfniiim  ,  et  non  anlta  isti 
inripifMt  gratin  luprndictn  ,  liecfrnen»  tic  in 
praiicli*  amnibu*  pcr  i/itofcumque.  rlc.ju- 
dirari  dtbert,  ne  inilum,  clc,  nlltntitri. 

La  Hispnsilion  ilc  celle!  Tè'^\e  psl  sans  dnulo 
f;ivurnble  en  co  qiiVHi'  rrsirc'ml  If»  rési-rve 
(les  mois,  pnisqu'au  lieu  do  liuil  mois  le  pnpo 
n'rn  a  plus  i|iio  six  ;  cepcnilanl,  quelque  èk-n- 
duc  que  suit  l'inlerprî^Uilton  qu'où  peut  lui 
donner  en  Tiiveur  du  droil  commun,  ou  ne 
s;iurail  dire,  coniro  le  lexle  même  de  la  rè- 
gle, que  d'aulrcs  que  Ifs  palrianhe»,  iirclic- 
ifqucs  el  évoques  jouissent  do  la  grâce 
qu'elle  accorde,  quoiqu'ils  ai'inl  lerriloire  et 
juridiction  comme  épiscopale.  Guninl^s  dit 
que  les  chapitres  des  calliéJrales,  «</«  va- 
ciniit.  les  alit)és  el  nuires  qui  ont  juridiction 
rumine  ^piscopalo,  Jouissaient  aulrerois  ào 
Vfiltrrnalive,  mais  que  la  lettre  de  la  règle  les 
a  fait  priïer  de  ce  droit.  I,.i  grâce  que  le  pape 
accorde  par  celte  règle  psi  si  porsonncllc  aux 
prélats  qui  J  sont  nommés,  que,  s'ils  h'.i- 
vaicnl  p;i6  ta  coUalîon  libre  des  bénéllccs,  ils 
seraient  obligés  de  s'en  leniraut  quatre  mois 
du  la  règle  de  Martin  V  :  Ad  librram  dum- 
taxat.  etc.  M;iis  si  un  èvèque  conTèrait  par 
tour  A  un  ticn6llce,  ra/fernd/ïre  pourrait  avoir 
lieu  pour  SCS  mois  de  lour  {Mèm.  du  clergé, 
(0171.  X.  p.  1178). 

L'èvèquc  qui,  ayant  la  collation  libre  des 
Ixinéfiecs  de  son  diocèse,  se  détermine  pour 
Valternalioe,  doit  manifester  sa  volonté  pur 
tin  acte  au tlx-n tique,  signé  de  sa  main  el  de 
son  sceau.  Il  doit  publier  cet  acte  dans  son 
dinriïc,  et  le  remrltro  ensuite  It  l'ofiicier  da- 
liiirc  du  pape,  qui,  après  l'avoir  rei;u,  l'cn- 
rcgiitrc;  cl  ce  n'est  que  iln  jonr  tic  cet  cure- 
giiitremcnl  quu  ValUmatire  a  lieu. 

Les  èvéques  ne  sont  pas  oMigés  d'accepter 
l'Hil^rfiniire,  parce  qu'on  ta  regarde  comme 
une  grii't'  qui  leur  esl  simplement  ofTetle; 
mais  quand  un  éviîquc  a  fait  son  iicc>'pt.-ilion, 
il  ne  lui  est  plus  permis  d'y  rcnuucer  pour 
s'en  tenir  à.  la  disposition  de  la  règle  des 
mois.  L'acceptation  de  l'allernniivr  furmc  ud 
engagement  réciproque  entre  le  p;)pu  cl  l'é- 
téquc,  qui  ne  peut  èlro  rompu  que  du  con- 
sentejnent  de  l'un  et  de  raulru:  ce  qui  n'cm- 
pèchc  p.ls  que  celle  mémo  acceptation  ne  soit 
pcrsonnctie  il  l'éiéque,  qu'elle  n'cspiro  par 
sn  mort  et  même  par  sa  démission. 

La  rési'Icnc  est  la  oondilion  essentielle  do 
Valltrnniivf.  Qitnmdtii  apud  Ecrltiiai.  clc. 

Sur  cela  il  s'est  élevé  bien  des  contesta- 
tions imrmi  les  canonisli-9  :  quelques-uns 
d'cntra  eux  ont  cru  pouvoir  les  terminer  par 
le  iiiojen  de  ces  quatre  régies  :  1.  si  I  aciep- 
Lition  est  r.iile  dans  un  inoi'i  apostolique. 
l'efTet  de  \'alurnalitt  n'aura  lieu  que  le  mois 
suivant;  ifeut  li  in  mfiite  ordinartî.  C'est  à 
l'évéque  à  faire  son  acccplation  dans  le  temps 
qu'il  jugera  lui  être  plus  avanlagcus. 

2.  Les  mois  d'avril  el  d'oclobre  devenus 
une  fois  apostoliques  par  l'absence  de  l'évé- 
que, restent  toujours  tels,  quoique  l'évéque 
revienne  dans  les  mêmes  mois  résider  dans 
ton  dioccse.  Ls  raison  de  cette  règle  esl  que 
les  évéqucs  ont  gagné  ces  deux  mois  par  Val- 
lemtilice.  S  ils  n'en  remplissent  pas  la  condi- 


tion par  la  résidence,  ils  soiil  cen<kés  y  re- 
noncer; et  le  pitpe  est  rouilè  i  reprendre 
l'eTcrcirc  de  ses  prcinicrs  droils. 

3.  Il  n'en  esl  pas  de  même  des  mois  de  fé- 
vrier et  d'aoâl,  quotij^ue  l'évéque  se  soîl  ab- 
senté pendant  ces  mois  ;  te  pape  n'a  (l«  droit 
que  pendant  son  absence;  s'il  revient,  ces 
mois  cessent  d'élre  apostoliques.  La  raison 
de  la  dilTén-nce  vient  de  ce  que  février  rt 
ao^l  ont  été  donnésparforme  d'échange  avec 
mars  et  septembre,  que  l'èvèquc  ne  pourra 
jamais  avoir  par  le  moyen  de  l'aUrrnative. 

%.  Les  mois  de  juin  et  de  décembre  ne  sont 
jamais  apostoliques,  quand  même  l'évéquu 
ne  résiderait  jamais.  La  raison  de  celtv 
règle  est  que,  eoramc  lo  pape  a  conservé, 
malgré  Vullernalive,  la  moitié  de  ses  buil 
mois  de  réserve  ordin.-iire,  savoir  janiier, 
mai,  juillel  et  novembre,  il  est  jusle  que  l'é- 
véque jouisse  sans  alléralion  de  la  moiliède 
ses  quatre,  savoir,  de  juin  et  de  décembre, 
que  ni  la  réserve  ui  '/alUrnatite  u'ont  [U 
l'ciirc  apostoliques. 

Les  cardinaux  évéques  ne  sont  point  sa- 
jcls  à  la  réserve  des  mois  du  pape,  ni  paf 
conséquent  à  Valternatite. 

Les  règles  de  huit  mois  et  de  Vatiernalivi 
ne  N'éleiiilent  qu'aux  >aeances  par  mori,  el 
n'empêchent  pas  les  ordinaires  d'admollni 
les  démissions  pures  et  simples  ;  mais  ils  ne 
peuvent  conférer  sur  ces  démissions  dans 
tous  les  mois  de  l'année  IM^m.  du  clergé, 
tom.  \,p.  117C). 

Plusieurs  provinces  ecclésiastiques  da 
France  suivaient  autrefois  la  règle  do  mois 
et  de  Valternmivf,  comme  la  Bretagne,  l« 
Provence,  le  Uuussillun.  (  Voyes  stisss.) 

AMBASSADE.  AMBASSADEUR. 

Les  princes  catholiques  sont  dans  l'iis.ige 
d'envojer  à  chaque  pape  une  ambanade , 
qu'un  appelle  d'obédience,  parce  qu'elle  se 
fait  en  signe  il'approbal ion  du  chois  qu'on  en 
a  fail,  et  de  l'obéissance  qu'ils  son>  préis  à  Ini 
rendre,  dans  les  cas  où  ils  doivtnt  lui  obéir 
(Voij.  ouèissakcb). 

Cet  usage  a  pris  son  commencement  dans 
les  temps  de  sebismc.  dans  ces  temps  où  l'on 
distinguait  allenlîvemenl  les  partisans  des 
anti|>apes .  duul  ttiacuu  avait  sou  obédience 
particulière. 

Mezcrai  ne  fixe  la  première  do  ces  amba»- 
iadei.  de  la  part  des  rois  de  Frnncc,  qu'an 
pontificat  de  NicoLis  V,  dont  Charles  Vil 
voulu!  approuver  solennellement  l'éleclion, 
pour  mettre  On  au  schisme  qu'occisionntil 
encore  Félix  V,  le  dernier  des  antipapes. 

Les  papes  n'envoient  plus  que  des  nonces, 
qui  sont,  en  France,  sur  le  pied  d'ainbiutu- 
ilfura  d'un  souverain  (Yoy.  kokcb,  vaT%,  m- 
uuniTÉ^ 

Le  solliciteur  commis  par  celui  qui  a  été 
nommé  à  un  évêctié  présente  tes  lettres  du  rot 
à  V ambassadeur  de  France,  qui  bit  mettre  ■» 
dos  sou  aitiiche  ou  ecrpedtntur.  qu'il  signo 
avec  son  secrétaire;  Vambanudtvr  fail  eif 
suite  tenir  au  pape  cl  au  cardingl  prolccieor 
les  Icllrcs  qui  leur  sont  adressée»  ;  on  md 
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enire  les  mains  da  cardinal  prolectear  1  in- 
fbroaalion  sur  les  qualités  du  nommé  et  sur 
Tétai  de  ré{;lise  vacante  (  D*Hérieourt ,  Lois 
iccL   p.  363). 

AMBITION. 

£êi  appetitu»  inordinatuê  honoris,  L*E- 
Tângile  réprouve  le  désir  excessif  des  hon«- 
neors ,  et  commande  rbumililé.  «  NMmi- 
«  tes  point»  dit  Jésus-Christ»  ceux  qui  recber- 
c  chent  les  premières  places  »  les  respects  et 
«  les  hommages  des  hommes.i»  11  reproche  ce 
▼îce  aux  pharisiens ,  et  tâche  d*en  préserver 
ses  disciples  {S.  Matth.  XXIII,  6).  Aussi»  gui- 
dée par  ces  principes,  TEglise  a  toujours 
condamné  rambUion  des  clercs  qui  recher- 
chent les  dignités  et  les  honneurs.  Pour  ré- 
primer les  effets  de  la  cupidité  et  de  Vambi" 
tioii»ette  n'a  cru  pouvoir  rien  faire  de  mieux 
que  de  mettre  au  nombre  des  canons  la  fa- 
meuse loi  Sancimus  des  empereurs  Tbéodose 
et  Valenlinien»  au  code  Ad  legem  Juliam,  éta- 
blie contre  ceux  qui  emploient  des  voies  il- 
licites pour  parvenir  aux  charges  et  aux  di- 
gnités. Miserum  est,  dit  le  canon  Miramur^ 
dut.  61 .  eum  fieri  tnagistrum  qui  nunguamfaii 
diseipulus,  eumque  summum  sacerdottm  fieri 
qui  in  nuÛo  gradu  unquam  obsecutus  fuerit 
saetrdoti. 

C'est  sur  ces  principes  et  surla  disposition 
des  ek.  1  et  3,  de  Concess.  prœbend.,  qu'ont 
été  faites  deux  règles  de  chancellerie ,  dont 
tout  l'objet  consiste  à  mettre  des  bornes  à  Vatiih 
kilion  de  ceux  qui  impétrent  des  bénéfices.  La 
première  de  ces  règles  qui»  suivant  Gomez» 
a  Benoit  Vill  pour  premier  auteur»  porte 
qneii  quelqu'un  demande  des  provisions  de 
qoelnue bénéfice  que  ce  soit»  comme  vacant 
par  la  mort  d'une  personne  qui  soit  encore 
viraole»  si  dans  la  suite  ce  bénéfice  vient 
véritablement  à  vaquer  par  la  mort  de  cette 
même  personne  »  et  que  le  bénéfice  soit  con- 
féré audit  impétrant»  celte  nouvelle  provi- 
sion sera  de  nulle  force  et  de  nulle  valeur  : 
liem  ri  quiê  supplicaverit  sibi  de  bûneficio 
guo<umque  tan^uam  per  obitum  alicujtu^li* 
cet  tune  viventts,  vacante  provideri^  et  postea 
per  okitum  ejus  vacet^  provisio  et  quœvis  dis- 
parition dicta  supplicanti  per  obitum  hujus^ 
madi  d[enuo  faciendœj  nullius  sint  roboris  vel 
mamtnti. 

La  rubrique  de  celte  règle  est  celle  De 
non  impetrando  beneficium  per  obitum  viven- 
fû :elle  est  la  vingtième  ou  la  vingt  et  unième 
règle  de  chancellerie. 

La  seconde»  intitulée  de  Verisimili  notitia 
ùbituên  et  faite  par  le  pape  Jean  XXII, 
porte  que  le  pape  veut  et  entend  ^ue  toutes 
les  grâces  qu  il  aura  faites  jusqu'ici»  de  oucl- 
ques  bénéfices  que  ce  soit»  sans  charge  dames 
ou  avec  charge  d'&mes»8oit  séculiers  ou  régu- 
liers^  faites  et  données  sur  le  décès  de  quelque 
personneqoe  ce  soit»  soient  nulles  et  de  nulle 
valeur  :  à  moins  que  depuis  la  mort  des  der-* 
niera  titulaires»  et  avant  la  date  do  ces 
sortes  de  grflces  »  il  ne  se  soil  écoulé  assez  de 
temps  pour  faire  que  la  connaissance  de  ees 
vacances  ait  pu  vraisemblablement  parve- 
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nir  du  lieu  oii  les  derniers  titulaires  sont 
décédés,  jusqu'au  lieu  où  le  pape  fait  sa  ré- 
sidence :  Item  voluit  et  ordinavit  quod  onmes 
gratiœ  quas  de  quibusvis  beneficiis  ecclerias- 
ticis^  cum  cura  et  sine  curaf  sœcularibus,  vel 
regularibus,per  obitum  quarumcumque  per- 
sonarum  vacantibus  in  antea  fecerit^  nullius 
roboris  vel  momenti  sint,  nisi  post  obitum  et 
ante  datam  gratiarum  hujusmodi  tantum 
tempus  effluxeritf  quod  intérim  vacationes 
ipsœ  de  /octs,  in  quibus  personœ  prœdictœ 
aecesserint^  ad  notiliam  efusdem.  D,  JV.  i^erj- 
rimiliter  potuerint  pervenisse. 

Ces  deux  règles  ont  entre  elles  tant  de 
connexité  gue  »  quoique  celle-ci  ne  soit  que 
la  vingl-hnilième  ou  la  trentième  des  règles  do 
chancellerie  {Voyez  râgle),  Duraouhn»  en 
son  Commentaire»  n'en  a  fait  qu'une.  Elles 
partent  en  effet  du  même  principe,  et  ten- 
dent également  l'une  et  l'autre  à  punir  Ta- 
vide  empressement  des  ecclésiastiques  qui 
n'attendent  pas  la  mort  d'un  bénéficier»  pour 
demander  la  provision  de  son  bénéfice.  La 
première  prononce  la  peine  d*  in  capacité  con- 
tre Timpélrant,  et  l'autre  prononce  la  nul- 
lité des  provisions;  sur  quoi  les  canonistes 
établissent  ces  principes. 

1*  Quant  à  la  règle  de  Impetrantibus,  etc. 
elle  a  lieu  même  dans  les  provisions  du  pape 
accordées  motu  proprio.  Quoique  le  texte  de 
la  règle,  dit  Gomcz,  ne  parle  que  des  provi- 
sions accordées  sur  des  suppliques,  il  faut 
tenir  que  sa  supposition  est  trop  sage  et  trop 
conforme  aux  lois  divines  et  humaines,  pour 
ne  pas  croire  que  le  pape  yeut  toujours  la 
suivre  :  In  dubio  talis  prœsumitur  intentio 
papas  qualis  de  jure  esse  debet^  ut  in  cap. 
Causam  et  inC.  Si  quando^  deRescriptis.Mani 
cet  auteur  ajoute  que  la  provision  du  pape 
sera  valable  en  ce  cas,  s'il  dérop;e  expres- 
sément à  la  règle  Ex  certa  seientta. 

2*  Cette  règle  a  également  lieu  dans  les 
collations  faites  par  les  ordinaires  et  les 
légats  du  pape.  Les  motifs  sont  absolument 
les  mêmes  à  l'égard  de  toutes  sortes  de  pro- 
yisions  ;  et  ils  sont  si  sages  qu'on  doit  don- 
ner à  la  règle  qu'ils  ont  fart  établir  toutr 
Textension  possible:  Si  in  papa  habet  locum 
régula,  multo  fortius  in  legato  et  ordinario 

Jroeedet  f  prœsertim  cum  régula  ista  favora- 
ilis  sit  et  extendenda  sit,  concludit  Decius» 
in  consil.  398.  (tiomez  in  hae  Régula^  q.  2.) 

Celte  règle  a  lieu  aussi  contre  toute  sorte 
d'impétrants,  même  contre  les  cardinaux. 

3*  La  règle  a  lieu  même  contre  l'impétrant 
de  bonne  foi»  c'est-à-dire  qui  aurait  de- 
mandé le  bénéfice  d'une  personne  vivante» 
dans  la  prévention  sincère  qu'elle  était  mortr . 
Cet  impétrant  serait  seulement  exempt  de 
l'infamie  et  des  autres  peines  prononcées 
par  le  ch.  1,  de  Concess,  prœbend*  contre 
ceux  qui  demandent  le  bénéfice  d*un  bonmic 
qu'ils  savent  être  en  vie  ;  mais  son  Impétra^ 
tion  et  les  nouvelles  provisions  qu'il  oblien* 
drait  sur  la  mort  da  ce  même  titulaire  se- 
raient toujours  nullesyà  moins  que  dans  le 
cas  des  nouvelles  provisions,  il  n'eût  exprimé 
le  défaut  des  premières. 

4*  Les  expectallves  accordées  sur  le  béné- 

(Cinq,) 
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fice  d*im  homme  vivant  no  sont  pas  sou- 
mises à  la  règle. 

5*  Le  glDssateur  sur  la  règle  de  Verisi- 
fnilif  elc.  et  plusieurs  autres,  disent  que  le 
mol  de  supplique f  employé  dans  la  règle,  doit 
s'entendre  de  la  supplique  suivie  de  son 
effet,  c'est-à-dire  des  provisions  :  Débet  aC' 
*€ipi  cum  effectu,  non  vero  quando  solum  sup' 
pficaverit  et  non  impetraverit^  quia  cogita-- 
Hanis  pomam  nemo  patitur^  quia  vero  per 
Mupplicationem  non  judicatuVy  sed  perlitteras^ 
juxta  regul.  25,  quta  denique  impetrans  ne^ 
gare  posset  se  talem  gratiam  impetrasse.  Tou- 
tes ces  raisons  n*ont  pas  empêché  Gomez  de 
soutenir  le  contraire.  Cette  règle,  dk-il,  ne 
tombe  que  sur  Timpélration;  la  supplique 
fait  foi,  de  jure  fidem  facit  ;  c'est  aui  concur- 
rents A  la  constater. 

6*  Le  pape  ou  ses  légats  peuvent  dispenser 
de  l'inhabileté  portée  par  la  règle  de  Impe- 
trantibus  ;  les  ordinaires  n'ont  pas  ce  pou- 
voir. Panorm.,  in  e.  Post  electionem^  de  Con- 
cess.  prœb. 

Quant  à  la  règle  de  Verisimili  notitia 
obitus ,  quœ  sancta  et  salutaris  videtur^  dit 
Gomez,  quia  per  eam  fraudes  coercentur  et 
cupidœ  ambitionis  auaacia  reformatur^  elle 
a  lieu  aussi  en  toute  sorte  de  collations  du 
pape,  etiam  motu  proprio  et  in  commendam^ 
des  iéffats  et  des  ordinaires  :  la  faveur  de  la 
règle  lui  a  fait  donner  l'extension  la  plus 
ample:  Exquo  emanavit  ad  tollendas  fraudes 
et  atnbiiiones  concernit  utilitatem  animœ^ 
unde,  data  quod  alias  esset  exorbitans  et  pœ- 
nali$,propterfavoremanimœ^recipit  extension 
nem.  Mais  il  semble  que  Ton  pourrait  en 
dire  autant  de  toutes  les  lois  pénales,  qu'il 
faut  néanmoins  restreindre  en  général,  quel- 
que pieux  que  soient  leurs  motifs,  ou  quel- 
que salutaires  que  puissent  être  leurs  effets 
(Gomez,  9. 1 ,  2  et  ^  in  hac  ReguL  :  Odiares- 
iringenda,  favores  ampliandi). 

Régulièrement  le  pape  ne  déroge  pas  à 
cette  règle,  mais  il  y  peut  déroger  pro  bene 
meritis  personis. 

Les  principes  que  Ton  vient  de  voir  établis 
contre  l'ambition  des  ecclésiastiques  étaient 
adoptés  en  France.  {Pragmat.  de  Elect,,  §  ad 
Tollendumy  J.  G.)  Les  deux  règles  de  chancel- 
lerie de  Impetrantibus  et  de  Verisimili  notitia 
étaient  suivies  à  la  rigueur  dans  la  pratique. 
Cette  dernière  fut  même  publiée  et  enregis- 
trée au  parlement  de  Paris ,  le  10  novembre 
1<^93  ;  ce  qui  en  avait  fait  une  loi  du  royaume, 
comme  une  maxime  dictée  par  l'équité  na- 
turelle et  prescrite  par  les  anciens  canons  ; 
de  même  que  la  règle  dt  Impetrantibus ,  c.  1, 
ëeConcess.  prœb. y  attribuée  au  pape  Gélase. 

AMENDE. 

C'est  une  peine  pécuniaire,  imposée  pour 
punir  les  iniractions  qui  se  font  aux  lois.  Ce 
mot  vient  du  mot  latin,  emendare,  qui  signiBi) 
corriger  et  quelquefois  châtier.  Il  est  em- 
ployé dans  ce  sens  au  titre  de  Offie.  judic. 
des  décrétales. 

Vamende  est  imposée  par  la  loi  ou  par  un 
jugement;  quand  elle  est  imposée  par  la  loi, 


il  n'est  aucun  privilège  d*Elnt  qui  on  garan* 
tisse  celui  qui  l'a  encourue  ;  à  l'égard  de  ra- 
menée, qui  n'est  imposée  que  par  uy  juge- 
ment, il  faut  distinguer  ici  le  juge  laïque  du 
juge  d'Eglise. 

Le  chapitre  Licety  de  Pœnisy  défend  à  ce 
dernier  de  décerner  des  amendes  contre  des 
clercs  ;  et  le  chapitre  Dilectus  du  même  titre 
le  lui  permet,  pour  tenir  lieu  de  peine  à  leors 
crimes.  Ces  deux  chapitres  ne  sont  pas  con- 
tradictoires ,  parce  que  le  premier ,  tout  e« 
défendant  que  les  amendes  tournent  au  proft 
particulier  de  Tévêque  ou  de  l'archidiacre,  ce 
qui  serait  pour  lui  une  tache  d'avarice,  et 
que  d'ailleurs  l'Eglise  n'a  pas  de  fisc,  per- 
met au  juge  d'église  d'ordonner  de  payer  one 
certaine  somme  par  forme  d'aumône,  dont  il 
doit  marquer  dans  sa  sentence  l'application 
à  un  hôpital ,  aux  réparations  d'une  église 
ou  à  quelque  autre  œuvre  de  piété. 

C'est  sur  cette  sage  distinction  que  le  pre- 
mier concile  de  Milan,  au  titre  des  Peines, 
ordonne  que  les  amendes  prononcées  par  des 
juges  d'Eglise  ne  seront  jamais  appliquées 
au  profit ,  à  la  commodité  ou  à  la  décharge 
de  l'évêque,  mais  en  des  œuvres  pies  pour  les 
deux  tiers ,  et  l'autre  tiers  pour  le  dénoncia- 
teur, s'il  y  en  a. 

Les  juges  d'église  peuvent  donc  condamner 
les  clercs  i  des  peines  pécuniaires,  sonrent 
les  plus  dures  pour  eux,  pourvu  qu'elles  ne 
tournent  pas  au  proGt  des  évêques;  mais  cela 
s'entend  des  cas  où  les  canons  n'ont  rien  dé- 
terminé pour  les  peines  ou  délits  dont  il  s'a- 
git, comme  porte  le  chapitre  de  Cousis ,  de 
Ufjfic.  judic.  Si  illa  pœna  magis  timetur,  et  ubi 
alia  certa  pœna  non  est  jure  constituta, 

A  l'égard  du  juge  laïque,  il  n'a  jamais  été 
contesté  en  France  qu'il  pût  condamner 
des  clercs  A  Vamende,  D'après  les  lois  civiles, 
les  clercs  sont  soumis,  comme  les  laïques,  aa 
droit  commun. 

§    1.    IMENDB  HONORABLE. 

Il  y  a  deux  sortes  d'amendes  honorabUs  ; 
les  unes  sont  de  simples  réparations  d'hon- 
neur envers  des  particuliers,  les  autres  sont 
des  réparations  qui  se  font  envers  le  public 
et  publiquement.  Dans  Tusaffe  ordinaire,  on 
n'entend  guère  par  amende  honorable  que  la 
réparation  de  la  dernière  sorte.  On  se  sert 
communément  de  ces  mots  plus  doux  de  ré- 
paration d'honneur  y  pour  signifier  l'autre 
espèce  d'amende  honorable  :  on  évite  par  là 
réauivoque  fâcheuse  que  pourrait  produire 
le  double  sens  de  ce  mot.  {Voy.  1!«jure.) 

Autrefois  l'usage  avait  introduit  en  France 
l'usage  de  Vamerule  honorable ,  dans  le  droit 
civil  et  le  droit  canonique.  On  ne  l'infligeait 
ordinairement  qu'à  des  condamnés  à  mort  ou 
aux  galères,  pour  des  crimes  graves.  Ce- 
lui qui  la  faisait  était  en  chemise,  pieds  et 
tête  nus,  la  torche  au  poing,  et  en  cet  état,  il 
demandait  pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la  jus- 
tice, et  même  à  la  partie  offensée,  s*il  y  en 
avait.  Cette  peine  n'existe  plus  dans  notre 
législation  actuelle. 

Vamende  honorable  ne  rend  point  irrégu- 
lier celui  qui  y  condamne,  et  ne  prive  poinl 
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àes  effets  civils  celai  qui  Fa  Taite;  c'est  pour- 
quoi l'offlcial  peut  Tordonner.  Mais  il  faut 
qtt*elie  se  fasse  dans  Tofficialité,  parce  que 
toute  Tautorité  du  juge  ecclésiastique  est 
renfermée  dans  le  lieu  de  l'exercice  de  sa  ju- 
ridielion  :  c'est  pourquoi  il  ue  pourrait  faire 
faire  Vamende  honorable  dans  une  place  pu- 
blique ou  à  la  porte  de  Téglise. 

Anciennement,  le  juge   d*église  pouvait 

aussi  condamner  à  Vamende  honorable  publi- 

que,  et  faire  exécuter  sa  sentence,  non-seu- 

lement  dans  la  cour  et  son  circuit,  mais 

encore  dans  tous  les  endroits  et  environs  du 

palais  épiscopal.  Fevret  rapporte  à  cet  égard 

.  un  arrêt  du  parlement  du  ik  août  163b,  qui 

^  confirma  rarchevéque  de  Sens  dans  le  droit 

d*élever  des  échelles»  condamner  à  la  mitre 

et  à  Vamende  honorable.  Les  juges  d'église 

étaient  même  alors  en  possession  de  con- 

damaer  aussi  les  laïques  à  de  pareilles  peines. 

AMORTISSEMENT. 

Va$twrii$$ement  était  une  permission  que 
le  roi  accordait  aux  gens  de  main  -  morte 

iToy.  maih-mortb),  et  le  droit  que  ceux-ci 
taient  obligés  de  lui  payer  pour  obtenir 
cette  permission.  Cette  taxe  était  une  espèce 
de  récompense  qui  était  due  au  roi,  à  cause 
que  les  biens,  en  passant  entre  les  mains  des 
gens  de  main-morte,  sortaient  en  quelque 
manière  du  commerce ,  et  ne  produisaient 
plus  les  droits  dont  le  roi  aurait  profité  par 
les  mutations,  si  ces  biens  fussent  restés  entre 
les  mains  des  particuliers. 

Comme  tous  les  héritages  du  royaume  re- 
levaient du  roi,  et  qu'ils  ne  pouvaient  passer 
aux  gens  de  main-morte  sans  priver  l'Etat 
d'une  partie  des  droits  auxquels  ces  héritages 
étaient  soumis,  il  n'y  avait  que  le  roi  qui 
pouTait  donner  des  lettres  i*amorti$sement  ; 
foules  celles  qu'auraient  pu  accorder  les  sei- 
gneurs inférieurs  n'auraient  pas  empêché 
que  les  officiers  royaux  ne  pussent  obliger 
les  communautés  et  les  bénéficiers  à  payer 
le  droit  d'indemnité  qui  était  dû  à  la  cou- 
ronne. 

Il  y  avait  trois  sortes  d'omor/tMemen^s  re- 
çus en  France  :  le  général,  le  particulier  et 
le  mixte.  Le  général  était  celui  que  le  roi 
accordait  à  un  diocèse  ou  à  tout  le  clergé  de 
France,  moyennant  une  somme  que  pajait 
tout  le  diocètse  ou  tout  le  clergé;  le  particu- 
lier était  celui  qu'on  donnait  à  une  église  ou 
à  une  communauté,  pour  des  biens  particu- 
liers qui  deyaient  être  énoncés  dans  les  let- 
tres, avec  le  titre  de  l'acquisition  ;  Vamortis- 
sèment  mixte  était  celui  que  le  roi  accordait 
pour  tons  les  biens  que  possédait  une  com- 
munauté ou  une  église,  a  quelque  titrejque 
ce  fût. 

Il  est  difficile  de  découvrir  l'origine  do  droit 
d*amortis$ement  :  ce  droit  était  établi  depuis 
plusieurs  siècles.  Il  pourrait  bien  avoir  la 
même  source  que  Tindemnité  qui  était  due 
aux  seigneurs  ;  car  il  parait,  par  d'anciens 
titres,  que  quand  un  fief  tombait  entre  les 
mains  d'une  communauté  ecclésiastique,  il 
fallait  que  le  seigneur  y  consentit  :  on  appe- 
lait ce  consentement  £e<<re«d'af?ior/t««fmen^ 


Cette  conjecture  est  confirmée  par  l'ordon^ 
nancedu  roi  Philippe  111,  do  mois  de  no-« 
vcmbre  1375.  Elle  porte  que  l'Eglise  paiera, 
pour  les  terres  quelle  a  acquises  dans  les 
aleus  du  roi,  la  valeur  des  fruits  d'une  an- 
née, si  elle  les  a  eus  en  aumône,  et  de  deux 
années,  si  elle  les  a  acquis  par  un  contrat 
de  vente. 

Le  droit  d'amortissement  n'a  pas  toujours 
été  levé  sur  le  même  pied.  Dans  certains  en- 
droits Vamortissement  était  fixé  à  cinq  années 
des  revenus  des  biens  acquis  ;  dans  d'autres» 
trois  années  seulement  :  on  en  exceptait  les 
hôpitaux,  qui  ne  payaient  que  la  valeur 
d'une  année  et  demie  des  revenus  des  fonds 
dont  on  demandait  Vamortissement.  On  en 
exemptait  les  biens  qui  étaient  destinés  à 
ren.tretien  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Cette  grâce  s'étendait  aux  donations  faites 
aux  charités  des  paroisses  pour  l'entretien 
des  pauvres  honteux,  et  aux  écoles  de  cha- 
rité établies  pour  l'instruction  des  enfants 
des  pauvres  gens  {Arrêt  du  conseil  d'Etat 
du  Ujanv.  1738,  art.  S  et  k). 

Le  roi  amortissait  gratuitement  les  lieux 
qui  étaient  consacrés  à  Dieu  d'une  manière 
particulière,  comme  les  églises,  les  lienx  ré- 
guliers et  les  jardins  compris  dans  la  clAturo 
des  monastères  (  Àrrit  du  conseil  d'Etat,  du 
21  janv.  1738,  art.  1  et  2). 

AMOTO  QUOLIBET  ILLICITO  DETEN- 

TORE. 

Ces  termes  forment  une  clause  qu'on  volt 
fréquemment  dans  les  rescrils  apostoliques, 
et  dont  le  premier  eBet  est  de  rendre  rexécn- 
teur  mixte,  suivant  le  langaee  des  canonis- 
tes,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  matières  pu- 
rement gracieuses,  et  ou  il  n  y  eût  ni  intrus 
à  écarter,  ni  légitime  contradicteur  à  citer  et 
à  entendre.  {Voyez  uxicvrEVu.) 

Un  autre  eflét  de  cette  clause  est  de  sauver 
l'impétrant  de  la  subreption  du  fait  de  pos- 
session, surtout  si  elle  est  dans  la  partie  dis- 
positive du  rescrit. 

Souvent  la  même  clause  est  ainsi  conçue  : 
Contradietores  amellatione  postposita  corn- 
pescendo,ee  qui,  étant  mis  sans  connaissance 
de  cause  et  comme  de  style,  n'exclut  pas  l'ap- 
pel légitime  ;  car,  suivant  les  carionistes,  les 
clauses  générales  apposées  dans  la  partie 
exécutrice  des  rescnis,  n'ajoutent  rien  à  la 
grAce,  et  ne  font  que  la  réduire  aux  termes 
de  la  principale  disposition.  Or  celle  dont  il 
s'agit  ici  est  de  ce  nombre;  elle  est  même  si 
ordinaire,  qu'on  l'emploie  dans  toutes  les  let- 
tres. 

En  matière  de  bénéfice,  cette  même  clause 
s'exprime  autrement;  les  provisions  portent: 
Exciuêis  et  amotis  detentoribus^  non  tamen  a 
nobisprovisiSf  ce  qui  met  à  couvert  les  pour- 
vus, non-seulement  du  pape,  mais  même 
ceux  des  légats  et  des  nonces  apostoliques, 
ayant  pouvoir  de  conférer.  Plusieurs  ne  com- 
prennent ces  derniers  sous  cette  clause  que 
quand  elle  est  ainsi  conçue  ;  Exclusis  deten-- 
toribus,  non  tamen  provisis  a  sede  apostolica, 
parce  que,  par  les  premiers  termes  où  Ton 


1^3 


DICTIONNAinE  DK  DROIT  CANON. 


fU 


emploie  souvent  ce  mot,  a  nobismetipsis^  le 
pape  n'entend  parler  que  de  ses  propres 
pourvus;  mais  les  uns  comme  l<!8  autres  de 
«es  pourvus  ne  peuvent  se  prévaloir  des 
avantages  de  cette  clause  qu'autant  que  leur 
provision  est  d'une  date  antérieure.  Dans  ce 
cas,  quelle  que  soit  ieurpossession,  bonne  ou 
mauvaise»  le  nouveau  pourvu  ne  peut  les  at- 
taquer que  par  action  au  pétiloire,  et  lors- 
Îu'il  y  a  dans  le  rescrit  celte  autre  clause  : 
onlradictores  campescendo  ,  Texécuteur  a 
par  elle  le  pouvoir  de  repousser  tous  ceux 

Sui  n*ont  pas,  pour  se  maintenir,  des  excop- 
ons  de  droit,  c'est-à-dire  tous  les  contra- 
dicteurs de  fait,  tels  que  les  intrus,  qui  n*ont 
pas  seulement  un  titre  coloré  dans  leur  pos- 
session ;  car  si  les  contradicteurs  opposaient 
quelque  titre  qui  ne  fût  pas  notoirement  in- 
juste, Texécuteur  ne  pourrait  pas,  en  vertu 
de  ladite  danse,  lui  causer  le  moindre  trou- 
ble; il  serait  obligé  de  le  renvoyer  en  juge- 
ment dans  la  forme  ordinaire. 

Toutes  ces  clauses  se  rapportent  à  la  pra- 
tique des  pays  d'obédience,  où  Tatitorité  du 
pape  s'étend  sur  tous  les  objets  de  la  juridic- 
tion ordinaire,  et  particulièrement  sur  le  pos* 
sessoire  des  bénéGces;  elles  n'ont  jamais  eu 
d'application  en  France. 

AMOVIBLE. 

Amovible,  ab  amovendo,  est  un  mot  em- 
ployé dans  l'Eglise ,  à  la  signification  d'un 
office  ou  bénéfice  qui  n'est  pas  perpétuel, 
ou  dont  le  titulaire  peut  être  révoqué  ad 
nutum, 

La  définition  de  ce  mot ,  dans  le  sens  que 
nous  le  prenons  ,  répond  ,  comme  Ton  voit, 
au  sens  au  mot  manuel,  employé  par  les  ca- 
nonistes  pour  signifier  ce  que  signifie  amovi- 
hle  en  notre  langue.  IVoy,  bénéficb.) 

Il  y  a  deux  sortes  ae  bénéfices  manuels,  les 
uns  sont  séculiers  et  les  autres  réguliers. 
Ceux-ci  sont  tels  ,  ex  persona  obedientiarii  ; 
au  lieu  que  les  autres  le  sont  par  la  nature 
et  le  titre  même  du  bénéfice ,  ex  sm  natura 
et  dispositione  fundatoris.  Ces  bénéfices  sont 
appelés  manuels  parce  que  ceux  qui  les 
possèdent  sont,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
main  et  dans  la  dépendance  de  leurs  supé- 
rieurs. 

Suiyant  le  chap.  Cum  ad  monasterium, 
§  Inter,  de  Stat.  monack.»  tous  les  bénéfices 
réguliers  non  électifs  doivent  être  manuels. 
I^s  bénéfices  manuels  ne  sont  pas  compris 
BOUS  les  réserves  même  générales  des  papes, 
non  plus  que  dans  les  règles  de  la  chancelle- 
rie, ni  si  dt  eis  expressumfuerii. 

Régulièrement  les  bénéfices  séculiers  sont, 
dans  le  doute  ,  censés  perpétuels ,  comme  les 
bénéfices  réguliers  sont  présumés  amovi- 
blés  et  manuels  :  c'est  la  règle  établie  par 
de  Luca,  en  son  Traité  des  bénéfices,  dise.  98. 

En  France,  avant  le  concordat  de  1801,  on 
ne  reconnaissait  de  bénéfices  manuels  que 
ehei  les  réguliers,  qui  les  appelaient  ancien- 
nement obédiences ,  à  cause  de  l'obligation 
oà  étaient  les  religieux  que  les  supérieurs  en 
ponnroyaient  de  ks  qnitter  lorsqu'on  le  leur 
commandait.  (Voy.  CHjircLAi?f.) 


Autrefois  tous  les  offices  claustraux,  tontes 
les  places  monacales  ou,  pour  mieux  dire, 
tous  les  bénéfices  réguliers  étaient  manuels,* 
c'est-à-dire  amovibles.  Le  supérieur  pouTait 
rappeler  au  cloître,  du  consentement  de  l'r- 
véquediocésain,les  titulaires  de  ces  bénéfices. 
Cependant  ces  titulaires  étaient  de  yéritabies 
béncficiers  qui  ne  pouvaient  être  destitués 
sans  quelquescauses(Koy.  pahoissks,  vicii- 
KES  perpétuels);  au  lieu  que  los  posses- 
seurs des  véritables  bénéfices  manuels  étaient 
plutôt  des  desservants  ou  de  simples  admini- 
strateurs que  do  véritables  titulaires,  puis- 
qu'ils pouvaient  être  révoqués  sans  cause 
au  gré  du  supérieur  régulier ,  et  qu'ils  l'é^ 
talent  en  efTct  souvent  (Foj^.  religibiux).  11 
a  été  cependant  jugé,  au  parlement  d'Aii, 
que  la  destitution  sans  cause  d*un  religieux 
institué  dans  un  oltice  manuel  était  abusive 
{Arrêt  dn  11  février  il6k).  Il  esta  remar- 
quer qu'il  y  avait  très-peu  de  ces  bénéfices 
manuels  en  France. 

Resté  A  parler  des  curés  desservants  et 
vicaires  amovibles;  mais  la  matière  Tient 
plus  naturellement  sous  les  mots  desbertaiit 
et  VICAIRE.  (Voy.  aussi  inamovibiuté.) 

Toutefois  nous  dirons  ici  que  rarticledi  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  appelée  iirli- 
cles  organiques^  povie  :  €  Les  vicaires  et  des- 
servants exerceront  leur  ministère  soos  la 
surveillance  et  la  direction  des  curés,  lis  se- 
ront approuvés  par  Tévêque  et  réTocables 
par  lui.  »   Voyez  ce   que  nous  disons  des 

ARTICLES    ORGANIQUES. 

ANABAPTISTES. 

Ce  mot  est  composé  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  baptiser  de  nouveau;  ainsi  les 
anabaptistes  sont  ceux  qui  réitèrent  le  aaiat 
baptême. 

I>es  novatiens,  les  cataphryges  et  les  dosa- 
tistes  furent  les  premiers  anabaptistes.  Hais 
on  donne  plus  particulièrement  ce  nom  à  use 
secte  de  protestants  qui  parut  d'abord,  vers 
l'an  1525,  en  quelques  contrées  d'Allemagne, 
où  ils  commirent  d'horribles  excès,  surtout 
dans  la  ville  de  Munster,  d'où  ils  furent 
nommés  monastériens  et  munsle'riens. 

Les  anabaptistes  soutiennent  qu'il  ne  faut 
pas  baptiser  les  enfants  avant  1  Age  de  dis- 
crétion, ou  qu'à  cet  âge  on  doit  leur  réitérer 
le  baptême,  parce  que,  selon  eux,  ces  en- 
fants doivent  être  en  état  de  rendre  raison  de 
leur  foi  pour  recevoir  validement  ce  sacre- 
ment. 

L'Eglise  a  réprouvé  sévèrement  cette  faossti 
doctrine.  Ceux  qui  réitèrent  le  baptême ,  di- 
sent les  saints  canons ,  s'ils  sont  clercs,  se- 
ront déposés  ;  s'ils  sont  laïques, ils  seront  ex- 
communiés et  ne  pourront  jamais  être  promui 
aux  ordres  sacrés  (Can.  Qui  aliquo,  aist.  51, 
ean.Qui  et  quolibet,  1,  q.  7,  c.%  de  Apostate). 
Ceux  qui,  sans  le  sayoir,  sont  rebaptisée  ne 
pourront  être  admis  aux  ordres  sacrés  que 
pour  une  très-grande  nécessité ,  et  s'ils  l'a* 
▼aient  su  ,  ils  devraient  faire  pénitence  pen- 
dant sept  ans.  Les  évêaues,  les  prêtres  et  les 
diacres  qui  se  seraient  fait  ou  volontairement 
rebaptiser,  ou  qui  l'auraient  été  par  force  t 
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feroni  one  pénitence  perpétaclle  (  Can.  Eo$ 
^uos  episcopos,  18,  ead.  dût»  k), 

ANATHÈME. 

\     Ânathime  est  an  mot  groc  dont  le  sens  n*est 
|:>as  bien  déterminé  par  les  auteurs ,  quoi* 
i|a*ll  soit  fort  en  usage  dans  I*£glise.  Les 
uns  disent  que  ce  n'est  rien  autre  chose  que 
la  simple  excommunication ,  les  autres  sou- 
tiennent que  c'est  une   peine  plus  grave. 
Voici  ce  qu*ea  dit  saint  Jean  Cbrysostome 
[Homil.  16,  ineap.  adBom.)  :  Quidigitur  est 
amaikemaî  audi  tpsum  (Paulum)  ita  loquen-- 
tem  :  Si  (fuis  non  amat  Dominum  nosirum  Je- 
SIM  Chrtstum,  anathema  sit  :  hoc  est  ab  omni" 
bus  êegregetur,  alienw  ab  omnibtu  sii.  Nam 
qutmadmodum  anathema ,  donumque  id  quod 
Dto  ohlatum  dedicatur^  nemo  est  gui  temere 
iiumi&us  contingere  audeat,  neque  ad  id  pro- 
pius  aeeedere:  sic  et  cum  guis  ab  Ecelesia  se^ 
paratur^ab  omnibus  abscindens,  et  magno  cum 
terrore  omnibus  denuntians,  ut  ab  eo  separen-- 
(ur  et   abscedant.  Ànathemati  enim^  honoris 
gratia^  nemo  audebat  appropinquare,  ab  eo 
autem  quiab  Ecelesia  abscissuserat,  contraria 
quadan%  ratione^  omnes  separabantur.   Qua^ 
propter  separatio  auidem ,  tum  hœc,  tum  itla^ 
ex  œquo  avulgo  aùatienatio  erat  ;  separatio- 
nis  rero  modus  non  unus  atque  idem,  sed  Hli 
contrarius.  Ab  illo  enimabstinebant,  tanquam 
Deo  dicatOf  ab  hoc  autem  tanquam  a  Deo  alie^ 
nato  et  ab  Ecelesia  abrupto.  C'est  sur  celte 
éljmologie  que  Balsamon  dit  que  les  anathé- 
matiséa  «  dans  le  sens  odieux ,  sont  acquis , 
confisqués  et  comme  dédiés  au  démon  ;  mais 
«ela  ne  dit  pas  si  Vanathême  est  plus  ou 
moins  que  I  excommunication  ;  les  paroles 


Kveillon,  qui  agite  cette  question  dans  son 
traité  des  Excommunications  «  cbap.  S8,  que 
puisque  la  glose  du  chap.  Quoniam  multos^ 
11,  ç.  3,  et  le  cbap.  Cum  non  ab  homine^  de 
Jud.f  dont  nous  parlons  au  mot  abandonne- 
ment,  parlent  de  Vanalhème  comme  d'une 
peine  plus  forte  que  la  simple  excommuni- 
cation, nous  devons  faire  la  même  différence, 
et  regarder  Yanathime  comme  l'aggrave  de 
l'excommunication.  (  Voy.  aggrave  ,  réag- 
CRAVB.l  Fagnan  est  de  cet  avis  :  Anathema, 
dit-il,  derivatur  ab  ana,  guod  est  sursum,  et 
thera,  quœ  est  quœdam  figura  ad  formam  lit- 
terœ  E  cum  tractu  quœ  frontibus  damnalo-- 
rum  imprimebatur  :  itaque  anathema  dicitur 
quoêi  anuthera,  id  est  supema  malediclio^  de 
qua  in  c.  Guilibarius  S3,  q.  k.  Cet  auteur  ex- 
pose ensuite  les  solennités  qui  accompagnent 
Vanalhème^  et  qui  no  sont  autre  chose  que 
celles  dont  nous  parlons  aux  mots  aggrave 

et  mftAGGRAVB. 

Dans  les  conciles  on  a  employé  le  mot  d'a- 
muA^medans  tous  les  cas  où  celui  d'excommu- 
nication paraissait  trop  faible.  Ainsi  l'Eglise 
dit  ânathime  aux  hérétiques,  à  ceux  qui  cor- 
rompent la  pureté  de  la  foi;  plusieurs  décrets 
en  canons  des  conciles  sont  conçus  en  ces 
termes  :  <r  Si  quelqu'un  dit  ou  soutient  telle 
erreur,  qu'il  soit  anafftcme,  c'est-à-dire,  qu'il 


soit  retranché  de  la  communion  des  fidèles  , 

3u*ii  soit  regardé  comme  un  homme  hors 
0  la  voie  du  salut  et  en  état  de  damnation  ; 
qu'aucun  fidèle  n'ait  de  commerce  avec  lui. 
C'est  ce  qu'on  nomme  ânathime  judiciaire  ;  il 
ne  peut  être  prononcé  que  par  un  supérieur 
qui  ait  autorité  et  juridiction,  par  un  concile, 
par  le  pape,  par  un  évéque. 

De  ce  qu'il  est  dit  au  chap.  1  de  Sent,  ex- 
corn,  in  6%  que  l'excommunication  est  médi- 
cinale, et  que  la  glose  sous  le  mot  Perpetuam 
dit  :  Id  estj  donec  resipiscant ,  on  a  douté  s'il 
y  avait  jamais  é*anathime  perpétuel,  c'est-à- 
dire  dont  on  ne  peut  être  absous ,  comme  on 
le  voit  exprimé  en  plusieurs  endroits  du  droit 
canon,  ut  in  cap.  In  nomine,  dist.  23 ,  in  cap. 
Ad  abolendam^  d^iTci^tff.Eveillon  rapporte  des 
autorités  qui  donnent  à  ce  moi  perpétuel  un 
sens  différent  de  celui  qu'il  présente  d'abord 
et  qui  ne  Tentcndent  pas  à  la  lettre,  quand 
l'excommunié  ne  persiste  pas  dans  l'obstina- 
tion ;  ce  qui  est  le  véritable  esprit  de  l'Eglise. 
Aussi  lorsqu'un  hérétique  veut  se  convertir 
et  se  réconcilier  à  l'Eglise,  on  l'oblige  de  dire 
ânathime  à  ses  erreurs,  c'est-à-dire  de  les 
abjurer  et  d'y  renoncer. 

En  France,  le  terme  A'anathême  est  pris 
communément  dans  le  sens  que  le  prend  le 
chap.  Cum  non  ab  homine,  pour  l'aggrave  de 
l'excommunication. 

ANATOCISME. 

"    {Voyez  USURE.) 

ANCIEN. 

L'ancienne^ ^ a  toujours  été  regardée  dans 
l'Eglise  comme  un  titre  légitime  de  préfé- 
rence, en  quoi  elle  n'a  fait  que  se  conformer 
à  la  disposition  du  droit  ;  on  en  trouve  la 
preuve  en  différents  endroits  de  cet  ouvrage. 
[Voyez  CONCOURS,  pRisÉANCS,  ordiuatioh.T 

Le  gouvernement  le  plus  naturel  et  le  plus 
sage  est  celui  des  anciens.  Chez  les  Romains, 
le  sénat  éisAi  l'assemblée  des  vieillards,  senes. 
Les  apôtres  établirent  cette  forme  de  gouver- 
nement pour  maintenir  l'ordre  dans  TEgliso 
de  Dieu.  Saint  Paul,  qui  ne  pouvait  pas  aller 
à  Ephèse,  fait  venir  les  anciens  de  cette  Egliso 
et  leur  dit  :  «  Ayez  attention  sur  vous-mêmes 
«  et  sur  tout  le  troupeau  dont  le  Saint-Esprit 
«  vous  a  établis  sunreillants,  pour  gouverner 
a  l'Eglise  de  Dieu,  qu'il  s'est  acquise  par  son 
a  sang.  »  {Actes  t  XX,  17,  18.)  Les  apôtres 
délibèrent  avec  les  anciens^  au  concile  de  Jé- 
rusalem, et  décident  ensemble  [/btd.  eh.  XV. 
V.  6,  22,  23, 41).  Saint  Jean,  oui  a  représenté 
dans  l'Apocalypse  l'ordre  aes  assemblées 
chrétiennes  ou  de  l'office  divin,  place  le  pré* 
sident  sur  un  trône,  et  vingt-quatre  vieillards 
sur  des  sièges  autour  de  lui  {Apocal.^  ch.  IV, 
et  Y).  Ces  anciens  ont  été  nommés  prêtre», 
d'un  mot  grec  qui  signifie  vieillards;  le  pré- 
sident, évéque^  d'un  autre  mot  grec  qui  veut 
dire  surveillant.  Ainsi  s'est  formée  la  hiérar- 
chie. 

Il  ne  sVnsuit  pas  de  là  que  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  dans  son  origine,  a  été  pu- 
rement démocratique,  comme  le  soutiennent 
les  calvinistes;  que  les  évêques  nedevaicnl 
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et  oe  pouvaient  rien  décider  sans  avoir  pris 
ravis  des  anciens.  Nous  voyons,  par  les  let- 
tres de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  qu1l 
leur  attribue  Tautorilé  et  le  pouvoir  de  gou- 
verner leur  troupeau,  sans  être  obligés  de 
consulter  l'assemblée,  si  ce  n*est  dans  les  cir- 
constances où  il  était  besoin  de  témoignage. 
{Voyez  i\tQVEf  hiérirghib.) 

ANNATE. 

Annate  ne  signiQe  autre  chose  que  le  re- 
venu d*une  année. 

On  en  distinguait  de  deux  sortes:  celle  qui 
se  payait  au  pape  pour  les  bénéGces  cousis- 
toriaux,  que  ceux  qui  étaient  pourvus  de 
ces  bénéGces  payaient  à  la  chambre  aposto- 
lique, en  retirant  leurs  bulles;  et  celle  qui 
se  payait  sous  le  nom  de  droit  de  déport  ou 
d'entrée  à  des  dignités  ou  à  des  chapitresi 
pour  les  bénéfices  ordinaires. 

Aujourd'hui  il  n*est  plus  question  d*an- 
natts,  le  décret  du  k  août  1789  les  a  sup- 
primées en  France. 

L'origine  des  annalf5  remonte  au  treizième 
siècle  et  même  plus  loin,  car  on  voit  que  dès 
le  onzième  il  y  eut  en  France  des  évéques 
et  même  des  abbés  qui,  par  une  coutume  ou 
par  un  privilège  particulier,  recevaient  les 
annales  des  bénéfices  dépendants  de  leur  dio- 
cèse ou  de  leur  abbaye.  Le  pape  Jean  XXII 
se  les  attribua  pour  un  temps  sur  toute  TE- 
glise  :  elles  avaient  été  rendues  perpétuelles, 
depuis  Boniface  IX  et  le  schisme  d*Avignon. 
il  est  à  remarquer  qu'elles  s^étaient  intro- 
duites par  l'oblation  gratuite  et  volontaire 
que  faisaient  au  saint-siége  qocloues-uns  de 
ceux  dont  Félection  était  confirmée  ;  ensuite 
on  en  fit  une  obligation,  sous  prétexte  de 
coutume.  Le  concile  de  Bâle  (sess.  21)  les 
avait  condamnées,  et  son  décret  avait  été  in- 
séré dans  la  pragmatique,  mais  elles  avaient 
continué  de  subsister;  l'usage  les  avait  seu- 
lement réduites  en  France  aux  bénéfices  con- 
sistoriaux.  Dans  les  autres  pays,  elles  s'éten- 
daient sur  tous  les  bénéfices  ,  jusqu'aux 
moindres.  Le  concile  de  Londres,  de  Tan  1268, 
défend  aux  prélats  de  s'attribuer  les  fruits  des 
églises  vacantes,  soit  pour  un  an  ou  pour  un 
autre  temps,  s'ils  ne  sont  fondés  en  privilège 
ou  en  coutume.  C'est  là,  suivant  plusieurs 
canonistcs,  la  véritable  origine  du  déport  et 
de  l'annale.  {Voyez  déport.) 

Vannate  n'était  pas  le  revenu  effectif 
d'une  année,  mais  ce  qui  était  réglé  par  les 
anciennes  taxes  de  la  chancellerie  de  Rome. 
Elle  se  payait  avant  l'expédition  des  bulles, 
parce  qu'il  eût  été  difficile  de  les  faire  payer 
après  que  le  bénéficier  eût  été  en  posses- 
sion. 

On  peut  voir  dans  VJIisloire  de  VEglise 
gallicane  une  dissertation  du  père  Berthier, 
sur  les  annatest  lom.  XV.  éd.  de  Nîmes 

ANNEAU. 

Annuli^  dit  saint  Isidore,  en  son  Traité  des 
Etymoloçies  {liv.  XX,  ch.  31)  :  Per  dtminu- 
tionem  dtcti  a  circulis  et  anis  qui  sunt  circum 
brachia  et  circum  crura.  Cet  auteur  rapporte, 
au  même  endroit,  qu'à  Rome  il  y  avait  de  la 


honte  à  porter  plus  d'un  anneau  ;  et  que  dans 
la  suite,  par  bienséance,  plusieurs^  graves 
personnages,  et  même  les  femmes,  n'en  por- 
tèrent plus  du  tout,  laissant  cet  ornement 
aux  fiancées  qui  le  recevaient,  selon  l'usage, 
de  ceux  qu'elles  devaient  épouser. 

L*Eglise  a  adopté  ce  dernier  usage  de  Van* 
neau  à  l'égard  des  fiancées  ;  elle  en  a  même 
fait  une  cérémonie  qui  accompagne  la  célé- 
bration du  mariage,  et  qui  doit  être  regardée 
comme  le  symbole  de  l'union  des  deux  époux 
et  de  leur  fidélité  conjugale:  Date  anmUum 
in  manu  ejus. 

C'est  à  celte  imitation  que  les  évêqi\es  con- 
tractant une  espèce  de  mariage  spirituel  avec 
leur  Eglise,  reçoivent  l'anneau  à  leur  consé- 
cration. Autrefois  les  évéques  ne  pouvaient 
porter  Vanneau,  au  doigt  de  la  main  droite, 
que  quand  ils  célébraient  la  messe  :  hors  de 
là,  il  ne  leur  était  permis  que  de  le  porter 
au  pouce  (Guill.  Durand,  de  Rit.  tib.  Il,  cap. 
9);  Gavanlus  verb.  ilnnu/u«.  Cette  distinctioa 
n'est  plus  suivie  dans  l'usage.  Nicolio  l'at- 
teste en  ces  termes  :  Communiter  etiam  extra 
missam  defertur  in  digito  annulari  dextrama- 
nus.  Ainsi  Vanneau  que  les  évéques  portent 
au  doigt  signifie  l'étroite  alliance  qu'ils  ont 
contractée  avec  l'Eglise  par  leur  ordination, 
rattachement  et  l'affection  qu'ils  lui  doivent 
Saint  Isidore  parlant  aussi  de  Vanneau  des 
évéques  en  donne  celte  raison  :  Datur  et  a«- 
nulus,  propter  signum  pontificalis  honoris,  vtl 
signaculum  secrelorum,  ne  indignis  sacra- 
menta  Dei  aperiantur  [lib.  1,  ch.  5,  de  Eccles. 

La  congrégation  des  Rites  a  défendu  aux 
notaires  non  participants,  aux  docteurs,  aui 
chanoines  des  cathédrales,  sans  excepter  les 
dignités,  de  porter  Vanneau  en  célébrant  la 
messe  ;  et  en  général  il  est  défendu  à  tous 
ecclésiastiques  de  porter  Vanneau  au  doigt, 
s'il  n'est  revêtu  d'une  dignité  ou  d'un  office 
qui  lui  en  donne  le  droit  (Corroc/.,  disp.  tib. 
111,  chap.  6.  n.  32). 

Gavantus  après  Durand,  de  Ritibus^  dit 
que  la  pierre  précieuse  de  Vanneau  ne  doit 
être  ni  gravée  ni  sculptée.  Un  des  reproches 
de  Michel  Cérullaire,  contre  l'Eglise  latine, 
était  que  des  évéques  portaient  des  anneaux 
aux  doigts,  pour  marquer  qu'ils  élaient  les 
époux  de  leurs  Eglises.  (  Voyez  schismb.j  [His- 
toire ecclés.  de  fleury^  liv.  LX,  n.  12,  liv. 
un,  n.  35). 

Le  droit  de  porter  Vanneau  est  presque 
particulier  aux  évéques.  Les  abbés  qui  jouis- 
sent de  ce  droit  doivent  avoir  en  leur  faveur 
le  privilège  on  la  possession,  ainsi  que  pour 
la  jouissancedes autres  honneurs  pontificaux. 

Suivant  ce  que  nous  venons  de  dire  touchant 
l'origine  et  le  sens  mvstique  de  l'amwau,  il 
semble  que  tout  bénéficier  à  qui  convient  la 
qualité  d'époux  de  son  Eglise,  doit  être  dé- 
coré de  cet  ornement  symbolique;  l'usage  est 
cependant  contraire.  (Voyez  époux.) 
ANNEAU  DU  PÊCHEUR. 

C'est  ainsi  que  se  nomme  le  sceau  dont  on 
se  sert  à  Rome  pour  sceller  les  brcls  cl  lei 
bulles.  Ce  nom  vient  de  la  figure  d«  saint 
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Pierre  pécheor  qai  est  gravée  sur  ce  sceda, 
pecoaut   dans  une  barque.  (  Voy.  brbf,  coo- 

IVO?niKlfSIIT.) 

ANNÉE. 

Parmi  toutes  les  nations,  l'année  se  divise 
en  asIroDomique  et  civile. 

L'année  astronomique  se  subdivise  en  so- 
laire cl  lunaire.  Vannée  solaire  astronomi- 
que est  le  temps  qui  s*écoule  pendant  que  le 
soleil  parcourt  les  douze  signes  du  zodiaque. 
Vannée  lunaire  est  l'espace  de  temps  qui 
comprend  douze  mois  lunaires  ou  douze  ré- 
Tolotions  de  la  lune  autour  de  la  lerre.f  Foi/. 

CALEflDIUER.^ 

Vannée  civile  est  celle  qui  s'est  accommo- 
dée à  Tusage  et  à  la  façon  de  compter  des 
nations.  11  nous  sufTad  observer  à  cet  égard 
qu*aatrefois  dans  l'Eglise  môme  on  mar- 

Îuaîlles  années  par  les  consulats  de  Tempirc. 
;et  usage  eut  lieu  jusqu'au  règne  de  Théo- 
donc,  eu  Italie,  sous  lequel  Pelage  II,  qui 
fut  fait  pape  l'an  578,  compta  le  premier  les 
années  par  les  indiclions.  [Voy.  indiction.) 
Denjs  le  Petit  Cia  l'époque  de  l'incarna- 
tion de  Jésus^Chrîst,  et  Eugène  IV  fut  le  pre- 
mier des  papes  qui  suivit  celle  manière  de 
conipter  dans  ses  rescrits.  Plusieurs  auteurs 
croient  cependant    que  d'autres  papes  en 
avaient  usé  longtemps  avant  Eugène  ;  quoi 
qu  II  en  soit,  l'usage  est  tel  aujourd'hui  en 
cour  de  Rome,  que  dans  les  rescrits  expédiés 
en  chancellerie,  on  compte  les   années  de 
I  incarnation  de  lésus-Christ,  ab  anno  Incar- 
nattams  ;  au  lieu  que  dans  les  rescrits  qui 
émanent  de  la  chambre,  les  années  se  com- 
ptent du  25  décembre,  qui  est  le  jour  de  la 
nativité  de  Noire-Seigneur,  ab  anno  nativi- 
tatu  Oomtnt  ;  distinction  qu'il  est  important 
uc  faire  à  l'égard  des  expéditions  de  cour  de 
Home,  et  même  en  ce  qui  concerne  bien  des 
actes  anciens,  où  Ton  a  suivi  autrefois  l'u- 
sage de  la  chancellerie  romaine.  {Voy.  date, 

CBaONOLOOIE,  COURONNEMENT.) 

Il  est  une  sorte  d*ann^e  qu  on  appelle  an- 
née  ecelésinêtiqueei  qui  commence  à  l'a  vent  ; 
elle  est  ainsi  «ippelée,  parce  que  la  manière 
de  la  compter  sert  à  régler  l'ofOce  divin  sui- 
vant les  différents  jours  de  l'année.  (Voy. 

AVBWT,  FÊTES  MOBILES.) 

Sons  la  seconde  race  des  rois  de  France, 
on  commençait  Tannée  à  Noël  ;  dans  la  suite 
on  suivit  l'usage  de  Rome,  et  l'année  com- 
mença à  Pâques,  ce  qni  dura  jusqu'au  temps 
de  Charles  IX,  leouel  voulut  que  dorénavant 
Yannée  commençât  au  premier  de  janvier,  et 
que  tons  les  actes  publics  et  lettres  particu- 
lières fussent  comptés  de  ce  jour-là. 

Cette  ordonnance  n'empêche  pas  que  nous 
n'admettions  les  dates  des  rescrits  de  Rome» 
telles  qu'on  les  y  appose  suivant  l'usage  de 
celte  coor.  {Voy.  date,  calendrier.)  L'an- 
née ecclésiastique  est  également  uniforme 
dans  toute  la  chrétienté. 

§  1.  Année  grasie. 

En  terme  de  daterie,  c'est  Tannée  où,  à 
cause  de  la  Tacance  du  saint-siége,  on  donne 
quelques  mois  au  delà  de  l'année  ordinaire 
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pour  pousser  les  dates  au  registre.  {Voy^ 

DATE.) 

§  2.  Année  de  Probalion. 

{Voy.  NOVICE,  profession.) 

S  3.  ilnn^e,  partage,  bénéfice. 

{Voy.    PARTAGE.) 

ANNEXE. 

On  prend  ce  mot  en  plusieurs  sens  diflé-^ 
rents.  On  entend  par  annexe  une  église  dé- 
membrée d'une  plus  grande,  à  laquelle  elle 
est  annexée;  on  rappelle  aussi  quelquefois 
succursale.  {Voy.  succursale.) 

En  matière  de  bénéfices,  on  se  servait  de 
ce  mot  en  parlant  des  fonds  annexés  aux 
prébendes  ou  dépendant  d'un  bénéfice;  et  en 
ce  sens,  on  dislingue  deux  sortes  à'annexes  ; 
l'une  s'entend  des  choses  qui  sont  annexées 
inséparablement  au  bénéfice  ou  à  la  pré- 
bende, de  manière  que  celui  qui  obtient  le 
bénéfice  ou  la  prébende,  devient  de  droit 
possesseur  des  fonds  qui  y  sont  attachés  ; 
comme  si  un  prieuré  est  attaché  à  perpé- 
tuité à  une  digni|é,  il  appartient  inévitable* 
ment  à  celui  qui  est  pourvu  de  cette  dignité* 

L'autre  espèce  d'annexé  s'entend  dos  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  attachées  détcrminément 
à  tel  ou  à  tel  bénéfice  en  particulier  ;  mais 
à  un  certain  nombre  en  général  ;  en  sorto 
que  tantôt  elles  dépendent  de  celui-ci,  et 
tantôt  de  celui-là  :  ce  qui  a  lieu  dans  les 
chapitres  où  l'option  est  pratiquée. 

On  fait  une  autre  distinction  de  ces  an- 
nexes; les  unes,  dit  l'auteur  des  Mém.  du 
clergé,  étaient  par  leur  fondation  des  titres 
de  bénéfices,  lesquels  ayant  été  unis  à  d'au- 
tres bénéfices  ont  cessé,  par  l'union,  d'être 
des  titres  distingués  des  bénéfices  ;  mais  ne 
sont  et  n'ont  été  que  des  terres  et  dépendan- 
ces des  bénéfices  qui  sont  situés  aans  un 
autre  diocèse  que  celui  du  chef-lieu. 

L'annexe  des  prébendes  ne  se  présume 
point  :  elle  doit  être  prouvée  par  celui  qui 
s'y  fonde. 

Les  annexes  des  paroisses  no  sont  consi- 
dérées que  comme  des  églises  établies  pour 
la  commodité  de  quelaues  habitants,,  qui  ne 
cessent  pas  d'ailleurs  a'appartenir,  sous  tous 
les  rapports,  à  l'église  paroissiale.  Quant  à 
l'exercice  des  fonctions  ecclésiastiques,  le 
prêtre  chargé  de  Vannexe  dépend^du  curé> 
comme  un  vicaire  ordinaire.  Un  décret  du 
30  septembre  1807  permet  d'ériger  des  an* 
nexes  sur  la  demande  des  principaux  con- 
tribuables d'une  commune,  et  sur  l'obliga- 
tion personnelle  qu'ils  souscriront  de  payer 
le  vicaire.  L'annexe  a  les  rapports  suivants 
avec  la  paroisse  :  1*  au  moment  de  son  érec- 
tion, elle  n'a  pas  droit  à  réclamer  les  biens 
qui  lui  auraient  autrefois  appartenu  ;  fi|  elle 
n'a  pas  de  fabrique,  mais  les  biens,  si  elle 
en  possède,  sont  administrés  par  quelques 
habitants  que  l'évêque  désigne(Ctrcn(atre  du 
11  mars  1809);3*  elle  est  obligée,  comme  tour 
tes  les  autres  parties  de  la  paroisse,  aux  frais 
du  culte  de  l'église  paroissiale  ;  b*  on  peut 
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lui  foire  des  donalîons,  mais  elle  ne  peul  les 
receroir  elle-niémc;  c*est  au  curé  ou  au 
trésorier  de  Téglise  paroissiale  à  les  accep- 
ter. Telle  est  la  disposition  d*un  avis  du 
conseil  d'Etat  du  28  décembre  1819. 

On  appelle  improprement  annexes  les  Egli- 
ses qui,  depuis  le  concordat  de  1801,  n*onl 
aucun  titre  du  roi  ou  de  Tévéque,  et  où  ce- 
pendant  Texercice  du  culte  catholique  est 
toléré.  Ces  Eglises  ont  une  existence  de  fait, 
mais  elles  n^existent  pas  aux  yeux  de  la  loi  : 
elles  ne  peuvent  proûter  d'aucun  des  droits 
attribués  aux  églises  reconnues  légalement  ; 
elles  n'ont  point  de  fabriques,  ne  sont  point 
autorisées  à  acquérir,  aliéner,  etc. 

ANNEXION. 
Terme  qui  revient  à  celui   d'affectation. 

{Voy.  IFFECTATION.) 

ANNIVERSAIRE. 

Anniversaire  est  une  cérémonie  ecclésias- 
tique ou  une  fêle  qui  se  fait  tous  les  ans  à 
certains  jours  {Fagnan^  in  c.  Cum  creatura^ 
deCelebr,  miss.,  n.  1. 12). 

Par  le  concile  de  Trente  (sess.  25,  de  Réf. 
ch.  k)f  l'évéque  peut  réduire  le  nombre  des 
offices  et  des  anniversaires  (ondes  :  mais  la 
congrégation  de  ce  concile  a  décidé  l'an  1625, 
in  décret,  de  Célébrât,  miss.,  que  Tévéque  n'a 
pas  ce  pouvoir,  et  qu'il  faut  que  le  pape  in- 
tervienne à  ce  changement  (Barbosa,  Collect. 
buU.  contra  Fagnan,  in  c.  Exporte  de  con-- 
itit.). 

Par  un  semblable  décret,  du  19  juin  1601, 
il  a  été  ordonné  que  les  anniversaires  fondés 
dans  les  églises  de  religieuses,  seraienltrans- 
férés  et  acquittés,  du  consentement  de  l'évé- 
que, dans  les  églises  de  religieux. 

Il  a  été  encore  décidé  à  Rome,  que  les  ré- 
guliers ne  doivent  pas  empêcher  que  les 
clercs  séculiers  viennent  célébrer  des  anni- 
versaires  dans  leurs  églises  :  Quia  hoc  non 
'    potest  in  ullum  a/ferre  prœjudicium. 

Touchant  l'acquittement  et  la  réduction 
«2es  anniversaires  y  voy.  fondation,  rédug- 

TlOIf. 

En  rigueur,  les  émoluments  que  produi- 
sent les  anniversaires,  ne  viennent  pas  sous 
le  nom  de  distributions,  sed  tantum  simpli-^ 
citer  ;  d'où  vient  que  dans  les  cas  de  droit 
commun,  les  anniversaires  sont  sur  le  pied 
des  distributions  ;  Eodem  privilegio  gaudeni 
et  jure  utuntur  quo  distribuiiones  ;  ainsi, 
tlans  l'expression  des  suppliques,  on  ne  les 
comprendra  pas,  non  plus  que  les  distribu- 
tions quotidiennes.  Ils  ne  viennent  pas  sous 
le  nom  des  fruits  du  bénéGce  ;  le  chanoine 
absent  pour  cause  de  maladie  les  gagne,  com- 
me les  distributions,  quand  même  le  fonda- 
teur aurait  dit  que  le  profit  n'appartiendrait 
qu'aux  présents ,  sed  in  materia  stricta, 
comme  dans  le  cas  où  le  pape  aurait  accordé 
à  un  chanoine  le  privilège  de  percevoir, 
absent  comme  présent,  les  distributions  quo- 
tidiennes ,  les  anniversaires  n*y  seraient  pas 
compris. 

Quelques  auteurs  rapportent  l'origine  des 
anniversaires  au  pape  Anadet  et  depuis  à 


Félix  Uf,  qui  instituèrent  des  unnivenaires 
pour  honorer  avec  solennité  la  mémoire  des 
martyrs.  Dans  la  suite  plusieurs  particuliers 
ordonnèrent  par  leur  testament,  à  leurs  hé- 
ritiers, de  leur  faire  des  anniversaires,  et 
laissèrent  des  fonds  tant  pour  l'entretien  dos 
églises  que  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres, à  qui  Ton  distribuait  tous  les  ans.  ce 
iour-là,  de  l'argent  et  des  vivres.  Le  pain  et 
le  vin  qu'on  porte  encore  aujourd'hui  i  l'of- 
frande dans  ces  anniversaires,  peuvent  être 
des  traces  de  ces  distributions.  On  nomme 
encore  les  anniversaires  Obits  et  Services. 

ANNOTATION. 

C'est  la  saisie  qui  se  faisait  autrefois  des 
biens  d'un  accusé  absent,  après  que  perqui- 
sition avait  été  faite  de  sa  personne,  et  que 
l'huissier,  porteur  du  décret  de  prise  de 
corps,  ne  l'avait  pas  trouvé. 

Les  juges  d'église  pouvaient  faire  exécuter 
leurs  décrets  ;  mais  ils  ne  pouvaient  ordon- 
ner sans  abus,  que  les  biens  de  la  personne 
décrétée  fussent  saisis  et  annotés  ;  ils  ne 
pouvaient  pas  même,  en  condamnant  uo 
clerc  défenueur,  ordonner  la  saisie  et  ansio- 
tation  de  ses  biens. 

ANNOTINE. 

Pâque  annotine.  C'est  ainsi  qu'on  appe- 
lait l'anniversaire  du  baptême,  ou  la  fêle 
qu'on  célébrait  tous  les  ans  en  mémoire  de 
son  baptême,  ou,  selon  d'autres,  le  bout  de 
l'an  dans  lequel  on  avait  été  baptisé.  Tons 
ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  dans  la 
même  année,  s'assemblaient,  dit-on,  au 
bout  de  cette  année,  et  célébraient  l'anni- 
versaire de  leur  génération  spirituelle  (Scr- 
uter, I>tc(.  théol.), 

ANNUELLES  (Offrandes). 

Ce  sont  celles  que  faisaient  anciennement 
les  parents  des  personnes  décédées,  le  jour 
anniversaire  de  leur  mort.  On  appelait  ce 
jour  un  jour  d'an,  et  l'on  v  célébrait  la  messe 
avec  une  grande  solennité. 

On  nomme  encore,  dans  plusieurs  diocè- 
ses, annuel  «une  fondation  de  messes  pour 
tous  les  jours  de  l'année,  ou  un  jour  par  se- 
maine pendant  l'année ,  fonder  un  annuel. 
(Voy.  l'anctf n  Sacramentatre  par  Grandcolas, 
part.  I,  p.  529.) 

D'après  l'article  31  du  décret  du  30  décem- 
bre lb09,  «  Les  annuels  auxquels  les  fonda - 
«  teurs  ont  attaché  des  honoraires,  et  géné- 
«  ralement  tous  les  annuels  emportant  une 
«  rétribution  quelconque,  seront  donnés  de 
«  préférence  aux  vicaires ,  et  ne  pourront 
a  être  acquittés  qu'à  leur  défaut  par  les  pré- 
«  très  habitués  eu  iiutres  ecclésiastiques,  i 
«  moins  qu'il  n'en  ait  été  autrement  ordonné 
a  par  les  fondateurs.  » 

ANTEFERRI. 

C'est  une  clause  de  provisions  de  bénéfice 

f»ar  laquelle  le  pape  déclare  qu'il  veut  que 
Impétrant  soit  préféré  à  tous  les  antres. 
Il  est  de  règle  que  la  clause  anttferri  ne 
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proille  à  l'impétrant  aa  préjadice  d'un  tiers 
qae  quand  celai-ci  n*a  sur  le  bénéflce  que  ce 
que  les  canonîstes  appellent  jus  ad  rem,  et 
non  jui  in  re  :  par  exemple,  un  expcctant  ou 
simple  mandataire  qui  n*a  que  droit  à  la 
chose,  même  après  son  acceptation,  cède  à 
UD  pounru  muni  de  la  clause  anteferri. 

C  est  une  autre  maxime  au  sujet  de  cette 
clause  anleferri,  qu'elle  ne  produit  son  effet 
de  préférence  que  quand  elle  ne  concourt  pas 
arec  des  grâces  plus  favorables  :  Clausula 
anleferri  appoiita  in  nova  provisione^  non 
txiendit  v\m  nuMm,  nisi  ad  graiias  sibi  simi^ 
les,  non  autem  ad  majore».  Par  exemple,  si  le 

Cpe  a  déjà  permis  ou  ordonné  Tuuion  d*uQ 
néfice  lorsqu'il  en  pourvoit  quelqu'un  avec 
là  clame  anteferri,  la  prérérence  n'a  pas  lieu» 
et  runion  remporte,  parce  que  la  grâce  de 
l'union  est  plus  favorable  que  la  grâce  de  la 
provision  :  Tune  est  pour  toujours,  l'autre 
pour  un  temps  ;  Tunion  a  Tintérét  de  l'Eglise 
pour  objet,  et  la  provision  rinlérét  de  la  per- 
sonne :  Illa  eêi  perpétua,  hœc  temporalis  ;  Ula 
{kvorabilii^  hœe  odiosa  (c.  Quamvie^  de  Prœ- 
ftnd.  ). 

ANTICHRÈSE. 

Aniichrise  est  un  mot  grec  qui  signiOe  con- 
tre-jouissance, contrarius  usus.  On  le  déûnit, 
en  droite  une  convention  par  laquelle  un  dé- 
biteur consent  que  son  créancier  jouisse  du 
revenu  de  son  fonds,  pour  lui  tenir  lieu  de 
l'intérêt  de  la  dette  ou  du  prêt,  pro  credilo 
pignoris  usus. 

Ce  contrat  diffère  de  l'engagement  en  ce 

que  la  compensation  ne  se  fait  dans  i'enga* 

cément  qu'a  concurrence  do  la  valeur  des 

(rails  et  de  l'intérêt  légitime  ;  en  sorte  que  ce 

qui  manquera  cet  intérêt  doit  être  suppléé, 

ou  ce  qui  excède,  imputé  sur  le  capital  :  au 

iîeo  que  par  le  contrat  A'antichrèse  la  com* 

peosation  se  fait  d'une  manière  absolue  et 

sans  estimation,  ce  qui  est  susceptible  de 

beaucoup  d'abus.  Aussi  le  droit  canonique, 

toujours  déclaré  contre  ce  qui  peut  avoir 

quelque  air  et  quelque  soupçon  d'usure,  a- 

t-il  condamné  cette  espèce  de  contrat  (c.  1, 

S,  extr.  de  Vsur.). 

Le  droit  civil  n'a  pas  usé  de  la  même  ri- 
gueur; l'incertitude  des  fruits  qui  peuvent 
être  recueillis.  le  risque  même  que  l'on  court 
jusqu'à  la  perception  d'en  être  privé,  enffn 
la  tranquillité  qu'acquiert  le  débiteur  par  cet 
accommodement,  ont  persuadé  que  cette  con- 
vention n'avait  rien  d'illicite. 

En  France,  l'art.  2085  du  code  civil  porte  : 

«  Uantichrise  ne  s'établit  que  par  écrit. 

•  Le  créancier  n'acquiert  par  ce  contrat 
que  la  faculté  de  percevoir  les  fruits  de  Tim- 
meuble,  à  la  charge  de  les  imputer  annuelle- 
ment sur  les  intérêts,  s'il  lui  en  est  dû,  et 
ensuite  sur  le  capital  de  sa  créance.  » 

D'après  la  loi  du  3  septembre  1807,  qui  dé- 
fend la  stipulation  des  intérêts  au  delà  de 
cinq  pour  cent  en  matière  civile,  et  de  six  en 
matière  de  commerce,  on  ne  peut  exiger  les 
fruits  sans  restriction,  lorsqu'ils  excèdent  ce 
taux;  et  si  le  créancier  en  touche  pour  une 
somme  supérieure  aux  intérêts  qui  lui  sont 
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dus,  il  doit  stipuler  l'excédaut  sur  son  capital. 
Voyez,  au  code  civil,  les  articles  suivants. 

ANTICIPATION. 

On  se  sert  de  ce  terme  en  droit  pour  signi- 
fler  qu'on  fait  une  chose  avant  le  temps, 
comme  un  paiement  avant  son  terme ,  un 
bail  avant  que  le  précédent  soit  expiré.  (Yoy. 

BlIL,  PENSION.) 

En  matière  d'appel,  Vaniicipaiion  est  une 
assignation  donnée  en  vertu  de  lettres  de 
chancellerie,  pour  relever  un  appel  sur  le- 
quel l'appelant  n'a  point  fait  donner  d'assi- 
S nation,  ou  en  a  fait  donner  une  à  trop  long 
élai. 

ANTIMENSE, 

Aniimense  est  une  sorte  de  nappe  consa- 
crée, dont  on  use,en  certaines  occasions,  dans 
l'Eglise  grecque,  dans  les  lieux  où  il  ne  se 
trouve  point  d'autel  convenable. 

Le  Père  Goar  observe  qu'eu  égard  au  peu 
d'églises  consacrées  qu'avaient  les  Grecs,  et 
à  la  difficulté  du  transport  des  autels  consa- 
crés, cette  Eglise  a  fait,  durant  des  siècles 
entiers,  usa^o  de  certaines  étolTes  consa* 
crées  ou  de  linges,  appelés  anlimensia,  pour 
suppléer  à  ces  défauts. 

ANTIPAPE. 

Antipape  est  un  concurrent  du  pape,  chef 
de  parti,  qui  a  fait  schisme  dans  l'Eglise  ca- 
tholique pour  détrôner  le  pape  légitimement 
élu  et  se  mettre  à  sa  place. 

On  compte  vingt-huit  antipapes.  Novatien, 
dans  le  troisième  siècle,  fut  le  premier,  et 
Amédée,  duc  de  Savoie,  dans  le  quinzième  siè- 
cle, a  été  le  dernier,  sous  le  nom  de  Félix  V. 

Les  antipapes  causèrent  de  grands  troubles 
et  de  granos  scandales  dans  l'Eglise.  Pour  les 
faire  cesser,  un  auteur,  Zabarella,  indique 
ces  remèdes  (ConsiL  150,  de  schismate  inter 
Innoc.  VII  et  Benedict.  XIII)  :  1*  Convocatio 
concilii;  2*  quod  compromittant  in  eonfiden-^ 
tem  judicem;  3*  quoa  compromittant  de  jure 
et  de  facto  ;  î*  auod  uterque  cedat  et  eligatur 
alius;  5*  quoa  compellantur  cedere,  eiiam 
manu  armata;  %*quodambo  décernant^  uno 
morientCf  aller  sit  papa,  et  quod  prohibeaiur 
nova  electio  omnibus  cardinalibus  :  7*  quod 
alter  alteri  committat  vices  suas  donec  vixe- 
rint,  utroquein  obedientia persévérante.  (Foy. 

SCHISME.) 

L'histoire  apprend  si  tous  ces  différents 
moyens  de  procurer  la  paix  à  l'Eglise  dans 
le  temps  de  schisme  ont  été  employés  et  avee 
le  même  succès.  On  doit  souhaiter  de  n'être 
jamais  dans  le  cas  d'user  du  meilleur  (Hist. 
ecclés.  de  Fleury,  liv.  XCVIII,  n.  6k;  liv. 
XCIX,  n.  1  ;  liv.  CIV,  n.  61), 

Dans  le  temps  du  dernier  schisme,  le  plus 
déplorable  dans  l'Eglise  d'Occident,  on  prit 
le  parti,  en  France,  ue  se  soustraire  à  l'obé- 
dience de  tous  les  antipapes.  Charles  VI  fit  à 
ce  sujet  un  édit  particulier,  Tan  lb06,  publié 
en  liSS;  et  l'Eglise  de  France  donna,  en 
conséquence,  les  avis  et  arrêtés  nécessaires 
pour  régler  sa  conduite  et  sa  discipline  pen- 
dant la  neutralité. 
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APOCRISAIRE. 


(  Yoy,  APOCRTSUIRB.  ) 

APOCRYPHE. 

Mol  grec  qui  signifie  inconnu,  caché.  Dans 
notre  usage  on  ne  l'emploie  guère  qu'en  par- 
lant des  écrits  dont  les  auteurs  sont  anony- 
mes. On  dit  aussi  de  certains  canons  qu'ils 
sont  apocryphes,  (  Voy.  droit  canon.) 

Les  livres  reconnus  pour  apocryphes  par 
TEglise  catholique,  qui  sont  véritablement 
hors  du  canon  de  l'Ancien  Testament,  et  que 
nous  avons  encore  aujourd'hui,  sont  VOrai- 
son  de  Manassès,  qui  est  à  la  Gn  des  bibles 
ordinaires  ;  le  troisième  et  le  quatrième  livre 
des  Machabées.  A  la  Gn  de  Job,  on  trouve 
une  addition  dans  le  grec  qui  contient  une 
généalogie  de  Job,  arec  un  discours  de  la 
femme  de  Job.  On  voit  aussi,  dans  l'édition 
grecque,  un  psaume  qui  n'est  pas  du  nombre 
des  cent  cinquante;  et  à  la  Gn  du  livre  de  la 
Sagesse,  un  discours  de  Salomon,  tiré  du 
huitième  chapitre  du  troisième  livre  des  Rois. 
Nous  n'avons  pas  le  livre  d'Enoch,  si  célèbre 
dans  l'antiquité;  et,  selon  saint  Augustin, 
on  en  supposa  un  autre  plein  de  Gelions,  que 
tous  les  Pères,  excepté  Tertullien,  ont  re- 

Sardé  comme  apocryphe.  11  faut  aussi  ranger 
ans  la  classe  des  ouvrages  apocryphes  le 
livre  de  V Assomption  de  Moise,  et  celui  de 
V Assomption  ou  Apocalypse  d'Elie.  Quelques 
Juifs  ont  supposé  des  livres  sous  le  nom  des 
patriarches,  comme  celui  des  Générations 
éternelles,  qu'ils  allnbuaient  à  Adam.  Les 
ébioniles  avaient  pareillement  supposé  un 
livre  intitulé  V Echelle  de  Jacob^  et  un  autre 
qui  avait  pour  titre  :  La  Généalogie  des  fils 
et  des  filles  d'Adam,  ouvrages  imaginés  ou 
par  des  Juifs  ou  par  des  hérétiques. 

On  met  aussi  au  nombre  des  livres  apocry- 
phes les  faux  évangiles  publiés  sous  les  noms 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint 
Mathias,  etc.;  les  faux  actes  des  apôtres,  les 
fausses  apocalypses. 

APOCRYSIAIRE. 

àpocrysiaire  ou  apocrisaire^  d'un  mot  grec 
qui  signiGc  répondre  ,  est  un  nom  qu'on 
donnait  autrefois  aux  ecclésiastiques  que  les 
évéques  envoyaient  auprès  des  empereurs  ; 
t>n  les  appelait  en  lalin  Responsales,  parce 
qu'ils  répondaient  pour  les  évéques  qu'ils  re- 
présentaient (Fa^nan  fincap, Significastis,  de 
£lect.n.3). 

Il  est  facile  de  confondre  les  apocrysiaires 
avec  les  agents,  dont  nous  parlons  au  mot 
AGENT  ;  et  en  ciïet  par  ce  qu'en  dit  le  père  Tho- 
inassin,  en  son  Traité  de  la  discipline ^  part.  2, 
liv.  I,  chap.  50  et  51,  l'on  pourrait  bien  ne 
pas  les  distinguer.  Cet  auteur  nous  apprend 
que  chaque  patriarche  et  évéque  en  Orient 
avait  son  àpocrysiaire  à  la  cour  des  empe- 
reurs, que  les  papes  y  avaient  aussi  les  leurs, 
et  que  dans  la  suite  ils  devinrent  les  seuls 
qui  y  en  eussent  ;  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que 
la  fureur  des  iconoclastes  s'étanl  emparée 
des  cmpcrcars,  on  ne  vit  plus  cnOricnlqu'ou 


àpocrysiaire  du  pape  sous  Constantin  Copro* 
nyme. 

En  France,  on  n'a  guère  vu  des  Apocrysiai- 
res de  la  part  du  pape  que  sous  les  empe- 
reurs Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  : 
on  donna  ce  nom  dans  la  suite  à  un  officier 
ecclésiaslique  qui  avait  la  connaissance  de 
toutes  les  affaires  d'Eglise,  et  une  juridiction 
sur  tous  les  clercs  du  royaume.  Il  était  confes- 
seur du  roi,  et  on  l'appelait  Custos  palatii. 
On  ne  voit  plus  de  traces  de  celte  éminente 
charge  que  dans  le  grand  aumônier  de  France, 
qui  jouissait  naguère  encore  des  plus  belles 
prérogatives.  (Voy.  aumônier,    arcuichapb- 

LAIN.) 

APOSTASIE,  APOSTAT. 

Vapostat  est  celui  qui,  après  avoir  em- 
brassé la  foi  catholique,  la  perd  ensuite  vo« 
lonlairement  et  devient  son  ennemi  déclaré  « 
soit  en  la  tournant  en  ridicule  ,  soit  en  per- 
sécutant ceux  qui  la  conservent  :  c'est  k  ce 
double  titre  que  Julien  doit  le  surnom  d'A- 
postat. Les  premiers  chrétiens  donnaient  ce 
nom  communément  à  ceux  d'entre  les  fidè- 
les qui  embrassaient  la  religion  des  païens  ou 
des  Juifs  ;  dans  la  suite  on  appela  de  ce  nom 
les  moines  et  les  clercs  qui ,  après  avoir  fait 
une  profession  publique  de  régularité,  rom- 

f)aient  leurs  engagements  et  revenaient  dans 
e  siècle.  (Voy.  hérétiques.) 

Apostat  est  un  mot  grec  qui  ,  selon  un 
auteur,  fut  employé  contre  ceux  dont  on  vient 
de  parler  à  défàut  d'un  plus  atroce:  Apos^ 
tata  nomen  est  detestabite  et  grœce  scieniibus 
atrocius  f  quam  latine  desertor  ^  transfuga^ 
rcbellis,  Apostasia  quasi  poslea  slatio,  et 
apostata  quasi  rétro  stans^  rétro  abiens  (c. 
Non  observetis  26,  q.  7). 

Tout  apostat  est  un  hérétique,  mais  tout 
hérétique  n'est  pas  apostat,  quoiqu'on  donne 
souvent  ce  dernier  nom  à  l'hérétique  même  : 
c.  Excomunicatus^  de  Hœrelic.  On  distingue 
trois  sortes  d'apof/a5i>qui  regardent  les  trois 
différents  états  des  fidèles  :  apostasie  de  per* 
fidie,  de  désobéissance  et  d'irrégularité  {Fa- 
gnan  ,  in  c.  ConsuUatione,  de  Apost.^  n.  19) 

Vapostasie  de  perfidie  esi  lorsqu'on  aban- 
donne la  religion  chrétienne  et  son  calte, 
pour  embrasser  celui  des  Juifs  ou  d'autres 
encore  plus  détestables.  On  l'appelle  aussi 
apostasie  de  la  M^Quando  receditur  a  fide^  c. 
Non  potest,  2,  q.  7.  Ceux  qui  se  sont  reodos 
coupables  de  cette  espèce  ù^apostasie^  et 
qu'on  appelle  renégats ,  sont  excommuniés 
comme  les  hérétiques  et  punis  des  mêmes 
peines. 

L'apostasie  de  désobéissance  est,  à  propre- 
ment parler,  le  schisme;  elle  se  commet 
quand  on  méprise  l'autorité  d'un  supérieur 
légitime  ou  des  saints  canons:  Apostasia  ino^ 
bedientiœ  esi  cum  quis  prœceptum  superioris 
sui  sponte  transgreditur,  sive  Patrum  reguliê^ 
vel  conslitutionibus  non  obtempérai.  €•  Si 
quis,  25,  q.  2. 

Par  le  ch.  1",  dist.  22,  on  tombe  dans  cette 
espèce  d'apostasie  quand  on  ne  vent  pas 
connaître  que  le  pape  a  le  pouvoir  de 
des  canons ,  ou  qu'il  est  le  chef  de  TEglise  : 
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Qui  autem  Romanœ  Ecclesim  privUegium  ab 
ipso Mummo  omnium Ecclesiarum  captte  tradi- 
ium  auferre  conatur^  hic  procul  dubio  in  hœ- 
resim  labitur,  et  cum  ilte  vocetur  injusttu^  hic 
€$i  dieendui  hœreticuê  (c.  Yiolatores  S5,  f .  1. 
C.  Si  guis  cit.) 

Si  1  on  ne  clésobéit  aux  décrets  du  pape 
que  par  mépris,  sans  méconnaître  son  pou- 
voir et  son  autorité,  on  n'est  plus  alors  héré- 
Uqae  ni  schismatique,  encore  moins  apostat: 
on  commet  seulement  un  péché  grave  et  mor* 
tel,  el  suivant  les  circonstances  on  punit  ce- 
lui qui  en  est  coupable,  de  la  déposition  et 
mémederexcommunicalion  {c,  Siquando^  de 
Rescript.;  cCum  non  ab  Aomtne,  deJudic.;c. 
Generali  de  elect.  in  6].  (Voy.  schisme.) 

Lt^apostasie  de  religion  ou  d'irrégularité  se 
comanet  de  deux  manières  et  par  deux  sortes 
de  chrétiens,  par  des  religieux  on  par  des 
dercs  séculiers. 

Uq  religieux  se  rend  coupable  de  ce  crime, 
quand  après  avoir  fait  des  vœux  dans  un 
ordre  approuvé,  il  quitte  l'habit  et  la  vie 
religieuse;  il  est  excommunié  par  le  seul 
fait,  mais  il  n*est  réputé  apostat  que  quand 
il  a  demeuré  assez  longtemps  absent  pour 
faire  penser  qu'il  n'a  plus  envie  de  revenir. 
Par  le  ch.  Vt  periculosa  ne  clerici  vel  mo- 
maehf  in  6*,  Texcommunication  a  lieu 
dans  le  cas  même  où  le  religieux  ne  serait 
sorti  du  monastère  que  pour  étudier^  mais 
sans  permission  de  son  supérieur. 

Quand  un  religieux  est  sorti  de  son  mo- 
nastère sans  permission  de  son  supérieur , 
qu*il  ait  quitté  l'habit  ou  non,  s'il  retour- 
ne, on  doit  le  recevoir  et  le  punir  suivant 
la  disposition  de  la  règle;  il  ne  peut  être 
rejeté  ï  moins  que  la  règle  de  Tordre  ne 
l'ordoDDflt;  dans  lequel  cas  le  monastère  doit 
avoir  soin   de  ce  religieux  et  Tentretenir 
dans  un  endroit  décent.  S'il  ne  retourne  pas, 
les  supérieurs  réguliers,  les  évêques  mêmes 
doivent  le  faire  chercher  et  conduire  sous 
bonne  ^arde  s'ils  le  trouvent:  Ne  religiosi 
ragandî  oecasionem  habentes,  salutis  propriœ 
detrimentum  incurrant ,  et  sanguis  eorum  de 
prœlaiorum  manibus  requiratur^  statuimus  ut 
prœsidentes  capilulis  eelebrandis^  secundum 
staiutum  conctitt  generalis^  seu  Patres^  abba^ 
ies^  seu  priores  fugitives  suos  et  éjectas  de  or^ 
dine  suo  reguirani  sollidti  annuatim. 

Qui  si  in  monasleriis  suis  recipi  possunt  se- 
cundum ordinem^  abbates  seu  priores  eorum 
monitione  prœviGf  per  censuram  ecclesicuti- 
cam  rompellantur  ad  receptionem  ipsorum , 
satva  ordinis  disciplina.  Quod  si  hoc  régula^ 
ris  ordo  non  patitur^  auctoritate  nostra  pro- 
videant  ut  apud  eadem  monasleria  in  locis 
competentibuSp  si  absque  gravi  scandalo  fleri 
poterit,  alioquin  in  aliis  religioiis  domibus 
ejusdtm  ordinis,  ad  agendam  ibi  pcsnitentiam^ 
taiibus  vitœ  necessarta  ministrentur.  Si  vero 
kujusmodi  vel  éjectas  inobedientes  invenerint 
eos,  excommunicent ,  et  tandiu  fadant  ab 
ecclesiarum  prœlatis  excommunicatos  publics 
denuntiari,  aonec  ad  mandatum  ipsorum  Au- 
mUitêr  rêver tantur.  C.  Ne  religiosi  de  reguL 
C.  Abbates  IH,  a.  2.  Panormit.  in  c.  Ad  mo- 
nasteriumf  de  Stat.  regul. 


Un  religieux  ne  serait  pas  moins  apostat^ 
si  après  avoir  quitté  son  monastère  sans  per- 
mission, il  gardait  rhabit  religieux  et  la  ton- 
sure, mais  sans  être  soumis  à  rautorité  do 
personne.  Il  en  serait  autrement,  s'il  entrait 
dans  un  autre  monastère,  même  d*un  autre 
ordre  où  la  règle  fût  plus  douce. 

Le  concile  de  Trente,  sess,  25,  ch.  k,  dé- 
fend aux  religieux  de  sortir  de  leur  monas- 
tère, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans 
permission  de  leurs  supérieurs.  {Voy.  beu- 

GIEUX,  OBÉDIENCE,  MOltlSTÀRB.  ) 

(Juant  à  Tautre  manière  de  tomber  dans 
Vapostasie  de  religion  qui  regarde  les  clercs, 
il  faut  distinguer  ceux  qui  sont  constitués 
dans  les  ordres  sacrés,  d*avec  les  autres. 

Les  premiers  se  rendent  coupables  de  ce 
crime  en  quittant  l'habit  et  les  fonctions  de 
leur  étal:  Prœterea  clerici  çui,  relicto  ordine 
clericali  et  habitu  suo,  in  apostasia  tanquam 
laici  conversantur ,  si  in  criminibus  compre-- 
hensi  teneantur,  per  censur.  eccles.,  nos  prœ- 
cipimus  liberari.  C.  if  de  Apostat.  Voyez 
aux  mots  irrégularité,  hérésie,  TefTet  qiie 
produit  rapo5(a5Îe  de  ceux  qui  sont  consti- 
tués dans  les  ordres  sacrés,  soit  séculiers, 
soit  réguliers ,  par  rapport  à  rirrégularité 
ou  à  l'exercice  oe  ces  ordres. 

A  l'égard  des  clercs  qui  ne  sont  pas  cons- 
titués dans  les  ordres  sacrés,  il  faut  encore 
distinguer  ceux  qui  avec  les  moindres  ordres 
tiennent  des  bénéfices  qui  les  soumettent  à 
porter  Thabit  et  la  tonsure  cléricale,  des 
clercs  qui  ne  sont  ni  constitués  dans  les 
ordres  sacrés,  ni  pourvus  d'aucun  bénéfice. 

Les  premiers,  s'ils  quittent  Thabit  sans 
quitter  la  tonsure,  ne  sont  pas  apoitatSf  et  ne 
perdent  pas  leur  bénéfice  de  droit  ;  mais  ils 
tombent  dans  Vapostasie  et  dans  la  privation 
de  leurs  bénéfices,  si  après  avoir  été  aver- 
tis plusieurs  fois  par  leur  évêque  de  porter 
rhabit,  ils  méprisent  ses  avis  et  ne  le  pren- 
nent point.  {Clem.  Quoniam,  de  Yila  et  hon. 
cleric.  ) 

Les  clercs  qui  ne  sont  constitués  que  dans 
les  moindres  ordres,  et  qui  n'ont  point  de 
bénéfice,  peuvent  quitter  leur  état,  non-* 
seulement  sans  apostasie^  mais  même  sans 
péché  ;  les  religieux,  les  clercs  bénéflciers 

f>euvent  être  forcés  de  reprendre  l'habit  et 
es  fonctions  de  leur  état,  mais  on  ne  peut 
rechercher  les  clercs  qui  n'étant  constitués 
que  dans  les  moindres   ordres  et  n'ayant 

[loint  de  bénéfices,  quittent  un  état  qui  no 
eur  parait  plus  celui  où  Dieu  les  appelle. 
(  C.  fin.  dist.  50.  J.  G.  ) 

APOSTOLIQUE. 

C'est  un  titre  qui  est  aujourd'hui  consacré 
au  siège  de  Rome  et  à  tout  ce  qui  en  émane. 
Cependant ,  à  raison  de  l'unité  dans  1  ordre 
de  répiscopat  et  à  cause  de  la  succession  des 
évêques  aux  apôtres  en  général,  les  nouas 
de  pape,  d'apôtre,  de  prélat  apostolique,  de 
siège  apostolique,  ont  éle  longtemps  commiins 
à  tous  les  évêques;  même,  dit  le  savant  père 
Thomassin,  durant  ces  trois  siècles  qui  se 
sont  écoulés  depuis  le  règne  de  Clovis  jus- 
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qu*i  Tcmpire  de  Charlemagnc,  quoique  les 
(lires  éclatants  de  gloire  et  de  sainteté  aient 
été  plus  souyent  et  plus  particulièrement  at- 
tribués aux  successeurs  de  Pierre  dans  le 
siège  romain,  et  aux  vicaires  de  Jésus-Christ 
en  terre.  En  10^9,  Tarchevéque  de  saint  Jac- 
ques en  Galice  fut  excommunié  dans  le  con- 
cile do  Reims,  présidé  par  Léon  IX,  pour 
avoir  pris  le  titre  û'apostoUque  réservé  pour 
lors  spécialement  au  pape. 

«  Ce  sont,  ajoute  au  même  endroit,  notre 
«  solide  auteur  (Diicipt,  de  VEgL^  p.  â,  liv. 
«  II,  cA.  1),  les  deux  points  importants  que 
«  nous  tâcherons  d'établir  dans  ce  chapitre, 
«  pour  la  gloire  de  Tépiscopat  universel  et 
«  pour  la  prééminence  du  chef  et  du  centre 
«  de  répiscopat  ;  car  ces  noms  augustes  ne 
«  sont  pas  comme  les  titres  vains  et  superfi- 
«  ciels  dont  Torgueil  des  hommes  se  repatt» 
«  ce  sont  des  marques  d*une  puissance  toute 
«  céleste  et  d*uoc  sainteté  toute  divine.  » 
(Voy,  PAPB.) 

L'abbé  Rupert  remarque  [lih,  I  de  Divin, 
o^fie.,  cap.  27)  que  les  successeurs  des  apô- 
tres ont  été  appelés  patriarches,  mais  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  a  été  nomme  par 
excellence  apostolique,  à  cause  de  la  dignité 
du  prince  des  apôtres.  De  là  ces  expressions 
aujourd'hui  si  usitées  :  siège  apostolique  ^ 
nonce  apostolique,  bref  apostolique ,  rescrii 
apostolique ,  notaire  apostolique ,  chambre 
apostolique* 

APOTRES. 

Apôtres,  en  matière  d'appel,  étaient  autre- 
fois des  lettres  dimissoîres  que  demandait 
l'appelant  au  juge  a  quo  ^  pour  certifier  le 

I'u^e  ad  quem  de  l'appel  interjeté  et  Ini  en 
aisser  la  connaissance. 

11  est  parlé  de  ces  lettres  dans  le  canon 
Post  appellationem  2«  9.  6  ;  et  c'est  de  li,  sans 
doute,  dit  Durand  de  Maîllane,  qne  leur  rieni 
le  nom  à*apô(res  :  appeUare  post ,  post  mppd-- 
iaiionem.  Boucher  d*Arns ,  an  contraire , 
pense  que  ce  nom  TienI  an  mol  latin,  aposto^ 
lus,  qui  signifie  un  enrobé ,  les  lettres  dimis- 
soires  étant  laites  nonr  être  eoTorées  an  jog e 
d'appel  {Inst.  au  droit  ecel.  dt  Flturji,  t.  U, 
p.  209,  note]. 

Il  (allait  requérir  ces  lettres  dans  trente 
jours ,  et  on  en  distingoail  de  trois  sortes  , 
Havoir  :  apôtres  rétérentiaux  ^  appdés  tels 
quand  le  juge  déclarait  qne,  par  respect  pour 
son  supérieur,  il  déferait  à  l'appel. 

Apôtres  re'futatoires^  lorM|u1l  disait  qne  » 
nonobstant  l'appel,  il  pa^^rait  outre. 

Apôtres  répositoires  ^  quand  le  juge  a  9110 
réparait  le  grief  de  l'appelant,  et  le  remettait 
en  Tètat  qu'il  était  avant  le  jugement. 

On  en  ajoute  encore  de  deux  sortes ,  les 
apôtrss  testimoniaux  et  conrenrionfiaux  :  les 
premiers  sont  ainsi  appelés  quand  une  p<T- 
sonne  publique  les  donne  en  l'absence  du 
juge,  el  les  autres  lorsque,  du  consentement 
des  parties,  la  canse  est  dévolue  par  appel  au 
supérieur. 

En  France ,  l'usage  d'obtenir  des  apôtres 
notée  l'appel  a  été  suivi  dans  le  pays  de 


droit  écrit,  jusqu'au  temps  de  l'ordonnance 
de  1539,  qui  l'abrogea. 

APPARITEUR. 

Nom  que  les  Romains  donnaient  à  ceux 
qui  étaient  préposés  pour  exécuter  les  ordres 
desmagistrats:^2>part/orf55un<magM/ra/titini 
ministriy  qui  eorumjussa  exequuntur.  Sic  dt- 
cunlur  quod  apparent ,  prœsto  sunt  et  o6ft- 
quuntttr  magistratibus.  Le  nom  d'appariteurs 
s'est  conservé  dans  les  tribunaux  ecclésias-> 
tiques;  leur  fonction  est  semblable  k  celle 
des  huissiers ,  et  on  se  sert  ordinairement 
d'eux  pour  les  citations  et  les  autres  ex- 
ploits. 

APPEL,  APPELLATION. 

C'est  la  plainte  qu'on  forme  par-devant  le 
juge  supérieur  d'une  sentence  rendue  par  le 
juge  inférieur,  pour  raison  des  griefs  et  don- 
mages  qu'on  prétend  avoir  reçus  de  son  jnge> 
ment. 

Vappel  est  de  droit  naturel  ;  il  a  toujours 
été  en  usage  pour  corriger  l'iniquité,  la  ma- 
lice ou  l'ignorance  des  premiers  juges;  les 
jurisconsultes  l'appellent  l'antidote  de  leurs 
injustices:  Contra  renemon  judicum  data  est 
tkeriaca  appellationis  :  /.  1.  /f.  de  Appel. 

Par  le  droit  canon  ,  il  a  toujours  été  per- 
mis d'appeler  ab  omni  grataminef  sive  mmgnê 
site  minimo  illato.  c.  Lieet.  %  quœst.  6;  c.  de 
Appel lationibus  ;  c.  Super  eo ,  de  Appel.  (le 
dernier  chapitre  permet  d'appeler  indistinc- 
tement de  tout  jugement  antérieur  ou  posté- 
rieur à  la  sentence  définitive.  ^    ^ 

Comme  on  aurait  pu  penser  que  rbobaieur 
des  juges  inférieurs  recevait  Quelque  atteinte 
par  la  faculté  de  ces  appellations ,  surtout 
quand  ces  jugements  sont  réformés  ,  le  ca- 
non Hoc  etiam  2,  g.  6,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Hoc  etiam  plaeuit  ut  a  guibuscwmqm 
judieibui  ecclesiasticis  ad  aliùs  judiees  ecdê- 
siasticos^^Un  est  major  auetoritas^  fuerii  pr^ 
tocatum,  non  eis  obsit ,  quorum  fuerit  folnta 
senientia,  si  continei  non  potuerint  vel  iniquo 
animo  judicasse,  tel  aliqtsa  cupiditate  ami 
gratia  depratari. 

Les  canons  avaient  encore  pourvu  k  Tia- 
convénient  des  appellations  frivoles  par  de 
certaines  peines  imposées  contre  les  appe- 
iants  qui  succombent  en  leur  appH  :  Cum 
appellationis  remedium  non  sit  ad  defensiiH 
nem  iniquitatis.  sed  ad  prœsidium  inmoeentim 
institutum  (c.  Cum  speâali ,  §  Porro  de  Ap' 
pel.). 

S  1.  Ancien  et  nouvel  état  des  appellations 

ecclésiastiques. 

Fleury  nous  donne,  en  historien  très-ln- 
stmit,  une  idée  si  suivie  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'Eglise  touchant  le  droit  des  appMsh 
tions  ecclésiastiques ,  que  nous  avons  cm 
devoir  transcrire  ici  ses  propres  termes. 

«  Dans  les  premiers  siècles ,  dit-il,  les  ap^ 
pellations  comme  les  autres  procédureit 
étaient  rares  dans  les  tribunaux  ecdésiasli- 
ques.  L'autorité  des  évéques  était  tella ,  d  ta 
justice  de  leurs  jugements  ordinaireaient  si 
notoire  ,  qu'il    fallait   y  acfuletetr.  Bons 
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Toyons  iooterois  dans  le  concile  de  Nicée 
{can.  51),  que  si  un  clerc,  ou  même  un  laïque 
pr6iendait  avoir  été  déposé  ou  excommunié 
injastemcnt  par  son  évéquc,  il  pouvait  se 
plaindre  au  concile  de  la  province  :  mais 
nous  no  voyons  point  que  Ton  y  eût  recours 
poor  de  moindres  sujets ,  ni  qu'il  y  eût  de 
tribunal  réglé  au-dessus  du  concile  de  la 
province.  Que  si  un  évéque  se  plaignait  de 
la  sentence  d*un  concile,  le  remède  était 
d*en  assembler  un  plus  nombreux  «  joignant 
fes  évéques  de  deux  ou  de  plusieurs  pro- 
vîocea.  Quelquefois  les  évéques  vexés  avaient 
recours  au  pape,  et  le  concile  de  Sardique 
{ean,  3  ,  7)  leur  en  donnait  la  liberlé.  Mais , 

3aoi  qu*il  en  soit  de  TOrient ,  nous  voyons 
epuis  ce  temps  en  Occident  de  fréquentes 
amellaiionê  à  Rome;  excepté  d'Afrique  où 
il  était  nommémemeni  défendu  d'avoir  re-- 
cours  aux  appelialions  de  delà  la  mer ,  à 
cause  du  trouble  qu'elles  pouvaient  causer 
dans  la  discipline.  Nous  voyons  les  plaintes 
qo'ca  fait  saint  Gyprien  au  pape  saint  Cor- 
neille 9  et  du  temps  de  saint  Augustin ,  la 
lettre  du  concile  d'Afrique  au  pape  saint 
CélesUn. 

«  I>epul8  que  les  fausses  décrétâtes  eurent 
cours  (c'est  toujours  Fleury  qui  parle  ;  voy. 
DÉca^TALBs),  les  appellatiom  devinrent  tou- 
jours  plus   fréquentes  ;  car  ces   décrétâtes 
établissent  les  divers  degrés  de  juridiction 
des    archevêques,  des  primats  et  des   pa-- 
triarclies  ,  comme  s'ils  avaient  lieu  dès  le 
second  si^cle,  et  elles  permettent  à  tout  le 
monde  de  s'adresser  au  pape  directement. 
Cela  Gt  que ,  dans  la  suite ,  la  cour  de  Rome 
préicndit  pouvoir  juger  toutes  les  causes , 
même  en  première  instance,  et  prévenir  les 
ordinaires  dans  la  juridiction  contenlieuse , 
coflMne  dans  la  collation  des  bénéGces.  On  y 
recevait  sans  moven ,  c'est-à-dire  immédia* 
temeat,  les  appeUatiom  de  Tévéque  ou  d'un 
juge   inférieur.  On  j  recevait   Vappel  des 
moindres  interlocutoires,  puis  on  évoquai! 
le  principal  :  souvent  même  on  y  évoquait 
les  causes  en  première  instance.  Saint  Ber- 
nard «  écrivani  au  pape  Eugène,  se  plaint 
rorteaaent  de  ces  abus ,  et  marque  Texemple 
odieux  d'un  mariase  qui ,  sur  le  point  d'être 
célébré  9   fut  empêché  par  une  appellation 
frivole.  Il  représente  le  consistoire  comme 
aae  eour  souveraine,  chargée  de  Texpédition 
d'ane  iafloité  de  procès ,  et  la  cour  de  Rome 
remplie  de  solliciteurs  et  de  plaideurs  ;  car 
ils  étaient  obligés  à  s'y  rendre  de  toute  la 
dirètieutè.  Les  métropolitains  et  les  primats 
suivirent  cet  exemple.  On  ne  vit  plus  que 
apfetlmtiênê  frivoles  et  frustratoires.  On  ap- 
pelait ,  non*seulement  des  jugements ,  mais 
des  règlements  de  procédure ,  mais  des  actes 
extrajttdiciaires,  des  ordonnances  provision- 
nelles, des  corrections  d'un  évéque  ou  d'un 
supérieur  régulier.  On  formait  des  oppella' 
iteus  vagues  et  sans  fondement.  On  appelait, 
non-seulement  des  griefs  soulferls ,  mais  des 
griels  futurs  ;  on  Cuisait  durer  plusieurs  an- 
nées la  poursuite  d'un  appel  :  c*était  une 
sooree  de  chicanes  iuBnies.  On  le  peut  voir 
par  tout  le  titre  des  décrélales. 


c  Les  deux  conciles  de  Latran ,  tenus  sous 
Alexandre  III  et  sous  Innocent  III,  remédiè- 
rent en  partie  à  cet  abus.  Ils  défendirent  d^ip* 
Îieler  en  plusieurs  cas  particuliers,  et  généra- 
ement  des  interlocutoires  réparables  en  défi- 
nitive ,  et  des  corrections  règlements  ou  or- 
donnances en  matière  de  discipline,  commede 
celles  que  fait  un  évéque  dans  le  cours  de  sa 
visite,  ou  un  supérieur  régulier  (c.  At  debiius 
50  deAppelL  c.  Reprehensib.  26  eod,].  Le  con- 
cile de  Bâle  {sesa,  3i)  passa  plus  avant.  Il 
défendit  les  évocations  à  la  cour  de  Rome,  et 
ordonna  que  dans  les  lieux  qui  en  seraient 
éloignés  de  plus  de  quatre  journées ,  toutes 
les  causes  fussent  traitées  et  terminées  par 
les  juges  des  lieux  ,  excepté  les  causes  ma- 
jeures f  réservées  au  saint-siége.  H  ordonna 
de  plus  que  toutes  les  appellations  seraient 
relevées  au  supérieur  imiiiédial,  sans  jamais 
recourir  plus  haut,  Tût-ce  au  pape,  omisso 
medio ,  et  que  les  appellations  au  pape  se- 
raient commises  par  un  rescrit  sur  les  lieux, 
tn  partibus ,  jusqu'à  la  On  de  cause  inclusi- 
vement :  le  tout  sous  peine  de  nullité  et  des 
dépens.  Ce  décret  fut  inséré  dans  la  pragma- 
tique,, et  ensuite  dans  le  concordat,  qui 
ajoute  que  la  cause  i'appel  au  saint-siége 
doit  être  commise  sur  les  lieux  jusqu'à  la 
troisiè-me  sentence  conforme;  que  ces  causes 
commises  sur  les  lieux  doivent  être  termi- 
nées dans  les  deux  ans;  et  qu'il  n'est  point 
permis  d'appeler  de  la  seconde  interlocutoire 
conforme,  ou  de  la  troisième  sentence  défi- 
niûve  conforme.  Ce  droit  a  été  confirmé  par 
le  concile  de  Trente  {sess.  13 ,  cA.  1  ;  sess» 
fA/ch.  20  de  Jlf/orm.].» 

Fleury  aurait  dû  ajouter  que  cette  confir- 
mation du  concile  de  Trente  n'est  pas  tout 
à  fait  absolue.  Voici  les  propres  termes  de 
ce  concile  : 

«  La  coutume  des  accusés  en  fait  de  crime 
c  (session  13,  ch.  i)  étant  d'ordinaire  de 
«  supposer  des  sujets  de  plainte  et  des  griefs 
«  pour  éviter  les  châtiments,  et  se  soustraire 
«  à  la  juridiction  des  évéques ,  et  d'arréler 
«  ainsi  le  cours  des  procédures  ordinaires 
«  par  des  oppW/aljofisiaterjetées,  afin  qu'à 
s  l'avenir  iis  ne  fassent  servir  à  la  défense 
«  de  l'iniquité  un  remède  gui  a  été  établi 
«  pour  la  conservation  de  rinnocence ,  et 
«  pour  aller  par  ce  moyen  au-devant  de 
«  leurs  chicanes  et  de  leurs  fuites ,  le  saint 
«  concile  déclare  et  ordonne  ce  qui  suit  ; 

«  Que  dans  les  causes  qui  regardent  la 
«  visile  et  la  correction ,  la  capacité  ou  Tin- 
«  capacité  des  personnes,  comme  aussi  dans 
«  les  causes  criminelles ,  on  ne  pourra  ap- 
^  peler  avant  la  sentence  définitive  d'aucun 
«  grief,  ni  de  la  sentence  interlocutoire  d'un 
«  évéque,  ou  de  son  vicaire  général  au  spi- 
«  rituel  ;  et  que  l'évéque  ou  son  vicaire  gé- 
«  néral  ne  seront  point  tenus  de  déférer  à 
«  une  telle  appellation^  qui  doit  être  regardée 
c  comme  frivole,  mais  pourront  passer  on- 
«  tre ,  nonobstant  toute  défense  émanée  du 
c  juge  devant  qui  on  aura  appelé ,  et  tout 
«  usage  ou  coutume  contraire ,  même  de 
«  temps  immémorial  ;  si  ce  n'est  que  le  grief 
«  fût  tel  qu'il  n'ait  pu  être  réparé  parlasen* 
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tence  définitive»  on  qu'on  ne  pût  pas  ap- 
peler de  ladile  sentence  définitif  e,  au(}uel 
cas  les  ordonnances  des  saints  et  anciens 
canons  demeureront  en  leur  entier.  » 
c  De  la  sentence  d*un  évéque  ou  de  son 
vicaire  général  pour  le  spirituel,  ajoute  le 
ch.  %  les  appellations,  dans  les  causes 
criminelles  ,  quand  il  y  aura  lieu  d'appel, 
seront  portées  devant  le  métropolitain  ou 
son  vicaire  général  dans  le  spirituel,  si 
elles  sont  de  celles  qui  sont  commises  in 
partibus ,  par  autorité  apostolique.  Si  le 
métropolitain  est  suspect  pour  quelques 
raisons,  ou  qu*il  soit  éloigné  de  plus  de 
deux  journées,  A  la  règle  du  droit,  ou  bien 

308  ce  soit  de  lui  que  Ton  ait  appelé,  les 
îles  causes  seront  portées  devant  un  des 
pins  prochains  évéques,  ou  leurs  grands 
vicaires  ,  mais  jamais  devant  les  juges  in- 
férieurs. » 

Le  chapitre  3  veut  que  les  pièces  de  la 
première  instance  soient  fournies  gratuite- 
ment à  rappelant  dans  le  terme  de  trente 
jours. 
«  Tontes  les  causes ,  dit  le  ch.  20  de  la 
2i*  session,  qui ,  de  quelque  manière  que 
ce  soit ,  sont  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que •  quand  elles  seraient  bénéficiâtes  , 
n*iront  en  première  instance  que  devant 
les  ordinaires  des  lieux  seulement,  et  se- 
ront entièrement  terminées  dans  l'espace 
au  plus  de  deux  ans,  à  compter  du  jour 
que  le  procès  aura  été  intenté  ;  autrement, 
après  ce  temps-là,  il  sera  libre  aux  par- 
lies,  ou  à  une  d'elles,  de  se  pourvoir  de- 
vant des  juges  supérieurs,  mais  qui  soient 
néanmoins  compétents,  lesquels  prendront 
la  cause  en  Tétat  auquel  elle  se  trouvera  , 
et  auront  soin  qu'elle  soit  terminée  an 
plus  tôt.  Mais  avant  ce  terme  de  deux  ans, 
lesdiles  causes  ne  pourront  être  commises 
à  autres  qu'aux  ordinaires,  et  ne  pourront 
être  évoquées;  ni  les  appellations  inter- 
jetées par  les  parties  ne  pourront  être  re- 
levées par  quelques  juges  supérieurs  que 
ce  soit,  lesquels  ne  pourront  non  plus  dé- 
liYrer  de  commissions  ni  de  défense  que 
snr  uqe  sentence  définitive  ,  ou  qui  ait 
pareille  force,  et  dont  le  srief  ne  pût  être 
réparé  par  Vappel  que  1  on  ferait  de  la 
sentence  définitive.  » 
m  Sont  exceptées  de  cette  règle  les  causes 

3 ni,  selon  les  ordonnances  canoniques , 
oivent  aller  devant  le  saint-siége  aposto* 
liqoe,  on  que  le  souverain  pontife,  pour 
des  raisons  justes  et  pressantes  ,  jugera  A 
propos  de  commettre  ,  ou  d*évoquer  à  lui 
par  un  rescrit  spécial  signé  de  la  propre 
main  de  Sa  Sainteté.  » 
En  France,  avant  le  concordat  de  1801,  on 
distinguait,  dans  la  pratique  deux  voies  de 
se  pourvoir  contre  les  jugements  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques.  Par  la  première,  ceux 
qni  se  croyaient  lésés  demandaient  justice  an 
jttffe  supérieur  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  l'ap- 
pel simple;  et  il  avait  lieu  généralement  dans 
tons  les  cas  oà  la  lésion  concourait  avec 
l'injustice,  sans  distinguer  les  actes  de  la 
juridiciioii  volontaire  ou  gracieuse  d'avec 


DE  DROIT  C^NON.  164 

les  actes  ou  jugements  de  la  juridiction  con« 
tentieuse;  parce  que  la  juridiction  ecclésias* 
tique  étant,  comme  disent  les  canonistes, 
une,  la  dévolution  an  supérieur ,  établie  sur 
ceux  qui  Texercent  pour  obvier  au  despo* 
tisme  et  à  l'esprit  de  domination  si  contraire 
à  TEvangile,  ne  doit  pas  se  partager.  Par  la 
seconde  voie  ,  on  implorait  la  protection  da 
roi  ou  celle  de  ses  magistrats  ;  et  c'est  la  vole 
connue  sous  le  nom  d^appel  comme  d'abus. 

Tels  étaient  les  remèdes  contre  les  abus 
des  supérieurs  ecclésiastiques.  Aujourd'hui 
que  la  discipline  de  FEglise  de  France  est 
dans  un  état  tout  à  fait  anormal,  il  ne  reste 
A  un  clerc ,  injustement  accusé ,  d'antre 
-  moyen  qu'une  humble  représentation  A  son 
supérieur  pour  l'engager  A  examiner  pins 
sérieusement  sa  cause,  d'après  cette  maxiae 
du  droit  romain  :  Appellare  a  principe  mai$ 
informaio  ad  principem  bene  informandmm  ; 
et  cette  autre  des  jurisconsultes  :  Ab  AlexmS" 
dro  dormiente  ad  vigilantem.  Ce  moyen  est 
souvent  employé  avec  succès ,  lorsque  HnK- 
rieur  agit  avec  tout  le  respect  qu'il  doit  k  ton 
supérieur,  et  qu'il  apporte  A  l'appui  de  son 
innocence  de  nouvelles  preuves  inconnues 
jusqu'alors.  Mais  qui  ne  sait  que  la  préven- 
tion .  cette  cause  funeste  de  tant  d'erreurs . 
ne  se  trouve  que  trop  souvent  dans  les  pié- 
lats  les  plus  justes  et  les  plus  saints?  Qui  ne 
sait  (^ue  l'innocent  est  quelquefois  victime  de 
l'envie,  de  la  jalousie,  etc.,  et  que  la  religion 
des  supérieurs  les  plus  équitables  estsurprM 
par  des  personnes  dans  lesquelles  ils  croient 
devoir  placer  leur  confiance  7  Le  seul  remède 
A  un  si  grand  mal  se  trouverait  dans  le  rfta- 
blissement  des  anciens  jugements  canoni- 
ques que  l'Eglise  a  si  sagement  prescrits  et 
réglés.  (Voy.  offigulitI.)  On  ne  saurait 
nier  qu'un  très-grand  nombre  de  canons 
donnent  A  ceux  qui  se  croient  opprimés,  par 
un  injuste  jugement,  le  secours  des  appâte' 
lions  :  Liceat  appellatori  vitiatam  causam 
remédia  appellationis  sublevare  {cap.  i ,  eams. 
S,  ^uœst.  6).  Placuit  ut  a  quibuseumque  ju- 
dictbiu  ecclesiaslieis  ad  alios  judices  ecctesia- 
sticoSf  ubi  est  auctoritas  major,  fuerii  proto» 
catum,  audientia  non  negetur  (cap.  9,  cous.  2, 
q.  6).  Liceat  etiam  in  criminalibus  eausiê  ap- 
pellare ,  nec  appellandi  vox  denegeiur  ei . 
quem  supplicia  sententia  destinavit  (cap.  90 , 
ead.  caus.).  Si  quis  judicem  adversum  ft6t 
senserit,  vocem  appellationis  exkibeat  (cap. 
21,  ead.  caus.  de  Âppellat.).  Nous  aurions  pn 
multiplier  ces  citations  ;  mais  elles  paraî- 
tront suffisantes  an  lecteur  ponr  lui  prouver 
que  nous  n'avançons  rien  ici  A  la  légère.  La 
matière  est  d'ailleurs  pour  cela  trop  délicate: 
nous  demandons ,  nous  désirons  le  retour  A 
l'ancienne  discipline,  parce  qu'elle  nous  sem- 
ble plus  régulière,  sans  cependant  vouloir 
blAmer,  en  quoi  que  ce  soit ,  ceux  que  l'Es- 
prit-Saint  a  placés  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu 
d'avoir  jusqu'ici  tenu  une  conduite  diffé- 
rente. 
{2.  Ordre  des  appellations  et  des  jugements. 

Cette  matière  est  traitée  avec  lonle  la-mè- 
thode  propre  A  des  éléments  dans  les  IiisIh 
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tûtes  du  droit  canonique  de  Lancelot,  (  lib. 
lUL  tu.  de  Âppellat.).  Nous  n'en  donnons  ici 

qa'oD  extrait. 

Régulièrement  l'ordre  iesoppdlations  ioii 
être  du  juge  subalterne  à  son  supérieur  im- 
médial:  De  minori  judice  ad  majorem  grada-- 
tim  et  non  omisso  medio  ;  non  enim  ad  mtno- 
rem  f>el  parem,  quia  esset  contra  eubstantiam 
appeltalionis  {Glos.  in  c.  2,  de  ConsueL  in  6% 

«€rfr.  OFTICIALIS). 

On  appelle  en  ces  matières  unjuge  sopé- 
rieur»  non  à  raison  de  sa  dignité,  mais  de  sa 
juridiction:  Major  autem  vel  euperior  dicitur^ 
respeciu  adminiêirationie,  non  dignilatiit:  et 
ma;or  e»t  qui  majorera  habet  administrationem 
[Arg.  L  l.  §  Si  ^uw,  ff.  de  Appeliat.]. 

Sur  ces  principes,  dans  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques, on  appelle  de  Tévéque  ou  de 
son  officiai  diocésain  à  Tofficial  métropoli- 
tain: Qui  ticet  minor  epiecopo,  ordine  ta-^ 
wMn  est  major  in  juridictione  propter  illum 
cujuMwieee  gerit  (can.  ult.^dist.  93). 

Oo  n'appelle  pas  de  rofficial  diocésain  à 

son  évéque,  parce  qu*iis  sont  censés  remplir 

le  même  tribunal:  Unum  et  idem  consistorium^ 

$ive  auditorium^  sit  ceneendum  (C  Romana 

Eedesia,  %\,  de  Appellat.  in  6*)»   mais  on 

peut  appeler  des  archidiacres,  qui  ont  une  iu- 

ridictioo  propre  à  leur  dignité,  et  tout  à  fait 

indépendante  de  celle  de  Tévéque,  à  Tévéque 

même.  Que  si  la  juridiction  de  Tarchidiacre 

n'est  qu'une  émanation  de  celle  de  Tévéque, 

qu'il  ne  l'exerce  que  comme  son  délégué,  ou* 

si  telle  est  la  coutume,  ïappel  se  relève  alors 

an  métropolitain.  Victo  cap.  Romana^  |  Ab 

arcUdiaeonis,  de  AppeU  in  6\  Consuetttdo 

dot  auiem  juriedictionem  non  habenti.  (c. 

Cum  eontingat.  de  For,  compet,). 

Du  mélropolitain  on  va  au  primat  oo  pa* 
îriarcbef  et  du  primat  au  pape  :  Si  quie  pu" 
iaverii  se  a  proprio  metropolitano  çravarif 
apud  primates  diœceseoe^  aut  penee  unwerêalie 
opoêtolicœ  Eccleeiœ  papam  judicetur^  C.  si 
quiê  2,  q.  6.  Par  les  derniers  mots  de  ce 
canon,  les  parties  ont  le  choix  d*appeler  au 
pape»  omieso  medio;  mais  le  canon  ad  Roma" 
nom,  c.  2,  quœst.  1,  s'explique  à  cet  égard 
d*une  manière  plus  précise  :  Ad  romanam 
Eeeleeiam  [maxime  tamen  ab  oppressie),  est 
êppellandum  et  concurrendum  quasi  ad  ma^ 
trem^  ui  ejus  uberibus  nutriatur^  auctoritate 
defendaiur^  a  suis  oppressionibus  relevetur^ 

S'a  non  potest  nec  aebet  mater  oblivisci  /l- 
m  êuum.  Le  concile  de  Trente  parait  avoir 
adopté  ce  principe  dans  plusieurs  de  ses  dé- 
crets, eess.  2fc,  ch.  20  (  Voy.  le  texte  ci-des- 
SQs.  Mémoires  du  clergé,  tom.  7,  pag  1421). 

Quand  un  juge  supérieur  et  immédiat  est 
empêché  pour  cause  d'interdiction  ou  autre- 
ment, on  a  recours  è  l'autre  juge  immédiat, 
en  faisant  bien  constater  la  cause  de  l'empé- 
cbeiiient  (c.  1,  de  Suppl.  negl.). 

Si  le  juge  a  quo  ne  reconnaît  point  de  su- 
périeur, soit  qu'il  ne  soit  d'aucun  diocèse  ou 
autrement,  l'appel  de  ses  jugements  se  re* 
lève  an  pape. 

Lorsque  le  temps  pour  appeler  ou  pour 
relever  l'apfiW  s'est  passé,  le  ju^ment  dont 
est  oppff  doit  être  exécuté  suivant  le  ch. 


Consuluil,  c.  Directe,  c.  Sœpe,  §  Siforsitan^  de 
Appel.  Appellationes  suasprosequi  non  curan^ 
tibus  post  terminum  appeîlationi  prosequendœ 
prœfixum,  rata  manet  sentcntiUf  quœ  fuerit 
appellatione  suspensa. 

£n  France,  la  gradation  de  l'ordinaire  au 
métropolitain,  de  celui-ci  au  primat,  et  du 

E  rimât  au  pape,  était  rigoureusement  suivie, 
es  appellations  au  pape  omisso  medio  y 
étaient  formellement  détendues  par  l'article 
45  des  libertés  de  l'Ëglise  gallicane.  Aujour- 
d'hui les  appellations  sont  à  peu  près  nulles; 
les  articles  organiques  (Voyez  ce  mot]  ont 
changé  l'ancienne  discliplinc  sur  cette  ma- 
tière, comme  sur  bien  d'aulres,  de  sorte  que 
chaque  évéque,  dans  son  diocèse,  juge  en 
dernier  ressort.  Voyez  sous  le  mot  officu- 
LiTÉ,  et  ci-dessus,  ce  que  nous  pensons  de  ce 
changement  ;  voyez  aussi  AacHfivÈQUB. 

S  3.  Appel,  procédure. 

Suivant  la  discipline  du  concile  de  Trente, 
«e55.  22y  ch,*I,àe  Ref.f  les  orflciaux  métro- 
politains sont  obligés,  dans  les  appellations 
qui  sont  portées  devant  eux,  de  procéder 
dans  les  formes  prescrites  par  les  constitu- 
tions canoniques,  et  particulièrement  par 
celle  du  pape  Innocent  IV,  in  c.  Romana^  de 
Appel.,  in  6*.  Nous  ne  rapportons  pas  Ja  dis-* 
position  de  ce  chapitre,  parce  qu'indépen- 
damment de  ce  qu'il  est  trop  long,  et  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  Sexte,  nous  en  faisons 
mention  sous  les  deux  articles  précédents. 
D'ailleurs,  aujourd'hui  que  les  ofiicialitcs 
n'existent  plus  que  de  nom,  il  ne  serait  pas 
de  grande  utilité  de  le  rapporter.  Voyez,  au 
reste,,  la  cause  2,  quest.  6  du  décret,  et  le  ti- 
tre 17  du  livre  111  des  Institutes  du  droit 
canon,  de  Lancelot. 

§  4.  Appels,  effets. 

Régulièrement  Vappel  d'un  jugement  en 
arrête  l'exécution,  soit  qu'il  soit  relevé  ou 
non  :  Appellatione  interposita,  sive  non, 
medio  tempore  nihil  novari  oportet  (c.  Fost 
oppellationem  2,  q,  6. 

Sileju^eo  quo,  c'est*à-dire  le  juge  qui  a 
rendu  le  jugement  dont  est  appel,  n  y  défère 
pas,  il  doit  être  puni,  et  le  juge  ad  quem  doit 
corriger  ses  attentais  :  Jviaex  non  deferene 
appeîlationi  punitur  (/.  C^ttontam,  et  L  Judi^ 
eious,  cod.  de  Appel.).  Non  êolum  innovata 
post  oppellationem  a  definitiva  senlentia  inter- 
jectam  debent  semper  {exceptis  casibus  in 
auibusjura  post  sententiam  prohibent  appel- 
lare'!  ^  ante  omnia  per  appellationis  judicem 
penitus  revocari,  sed  etiam  ea  omnia  quœ  me^ 
dio  tempore  inter  sententiam  et  oppellationem, 
quœ  postmodum  intra  decennium  tnterponitur 
ab  eadem  contingit  innotari,  ae  si  post  appel* 
lationem  interpositam  ante  definilivam  sentent 
tiam  innovantur;  donec  appellationis  causam 
veram  esse  eonstiterit,  revocari  non  debent  ^ 
nisi  judex  appellationis  (postquam  sibi  con^ 
stiterit  per  oppellationem  emissam  ex  proba* 
bili  causa  fore  ad  se  negotium  devolutum),  tik* 
hibeai  canonice  judici  a  quo  appellatum 
extitit,  nec  procédât,  tune  enim  quidquid  post 
inhibitionem  hujusmodi  fuerit  innovatum 
est  {licet  causa  eadem  non  sii  vero,  per  eum^ 
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drm  app^lationis  judicem  ante  omnia  in  sta-- 
iutum  pristinutn  reducendum  (c.  Non  sotum 
1  d€  Appel. ^  in  G*). 

Nous  avons  rapporté  ce  chapitre  tont  au 
long,  parce  qu'il  renferme  des  principes  qui 
servent  de  tond  à  la  pratique  de  tous  les 
tribunaut,  sur  cette  matière.  Voici  quelques 
limitations  qu'il  faut  y  apporter: 

Par  le  ch.  Ad  nostrum,  de  Appel,  cl  le  ch. 
Irrefragabili,  de  Of/ic.  judic,  les  ordonnances 
des  évéques  et  de  leurs  grands  ricaires,  dans 
le  cours  de  leurs  yisites,  et  les  sentences  des 
ofDciaut,  rendues  pour  correction  et  disci- 
pline  ecclésiastique,  doivent  être  exécutées 
nonobstant  oppositions  ou  appellations,  el 
sans  préjudice  d'icelles  :  Vtprœiati  correctith» 
nU  et  reformationis  officium  libère  vaieani 
exercere^  decernimus  ut  exeeulionem  ipsorum 
nulla  eonsuetudo  vet  appeltalio  vtUeai  impt^ 
dire ,  ni  forte  in  taiibus  excesserini.  {Dict.  c. 
Irrefragabiliy  c.  Principes^  q,  6). 

Le  concile  de  Trente  renferme  la  même 
disposition  ;  mais  il  n'excepte  pas  de  la  règle 
le  cas  d'excès  dont  parle  le  ch.  Irrefragabili^ 
iess.  13 .  cA.  1  ;  sess.  22^  ckA^et  sess.  2k,  ch. 
10,  de  Réf. 

§  5.  Appel  au  pape  et  du  pape. 

Par  les  constitutions  des  sourerains  pon- 
tifes il  est  défendu  d'appeler  de  leurs  juge- 
ments à  un  autre  tribunal  :  Xemo  judtcabit 
primam  sedem  justitiam  temperate  deside^ 
rantem^  neque  enim  ab  Augusto^  neque  ab  om- 
ni  clero,  neque  a  regibus,  nefue  a  populo  jn- 
dex  judicabitur  {can.  13.  caus.  9«  q.  o). 

Par  un  autre  canon  de  la  même  caase  el 

Iuestion  il  est  dit  :  Cunclaper  muudum  nort'l 
^cclesia ,  quod  sacrosancta  rowuima  Ecclesia 
fa»  de  omnibus  habeat  judirandi  :  neque  eut- 
quam  de  ejus  liceat  judicare  judicio.  Si  qui- 
dem  ad  Ulam  de  quolibet  mundi  parte  appH^ 
landum  est,  ab  illa  autem  neau»  ut  appellaret 
pennistrit  (eau.  17.  ibid.  et  seq.). 

En  France,  on  a|H>eUit  quelquefois,  dans 
les  premiers  temps,  parement  et  simplemest, 
m  santla  stde ,  ad  sanetam  sedem  apostolicam^ 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  139  dlves  de 
Chartres,  parce  que,  comme  récrÏTait  saint 
Bernard  an  papelnnocent  11  {lettre  180)  :  Apos^ 
loltcn  sede*  hoc  hobet  prœeipuum^  ut  non  pi* 
gemt  revocmre ,  quod  a  se  forte  deprehenderit 
fraude  elieitum.  Cette  sorte  d'appel,  qui  tenait 
loote  procédure  en  suspens, consenraitriion- 
nenr  et  le  respect  dû  an  saint-siég.*.  On 
s*en  est  serri  encore  dans  les  siècles  posié- 
rtenrs,  ensuite  on  appela  a  sede  ad  semetam 
sedem.  et  ad  faturum  générale  coneilium  pro- 
xissê  congregandum.  Nos  histoires  et  les  ar* 
chires  do  royaume  renferment  di? ers  actes 
ëe  semblables  appellations. 

Cette  forme  é  appel  au  foiur  concile  fut 
ésise  par  quelques  rois  de  France ,  par 
c&einple,  par  Philippe  le  Bel,  qui  croyait  les 
droits  temporels  de  son  royaume  lésés  par  le 

Epe  Boniface  Vlll.  Les  con^tiioiions  de 
irtin  V.  Pie  H  et  Grégoire  XIII  défendirent 
ces  sortes  d'appels.  Jean  Gerson  fit  un  traité 
funruT  sur  la  matière  de  V Appel  an  courile, 
Qmamada  et  au  ticemt  in  rausm  fdei  a  swmimm 


pontifiee  appellare.  Le  pape  Pie  Ilrenonreb, 
à  cette  occasion,  la  constitution  de  Martin  V 
et  défendit  les  appels  au  concile.  Jules  11  eu 
Gt  autant  par  une  bulle  de  l'an  1509.  Nous 
devons  direcependant  que  ces  bulles  n'étaient 

pas  reçues  en  France,  et  que  quelques  auteurs 
célèbres  prétendent  qu'en  certaines  circons- 
tances on  peut  appeler  au  concile.  Nous  souh 
mes  loin  d'admettre  une  semblable  doclrine, 
car  il  est  absurde  d'appeler  au  futur  concile 
des  décrets  du  souverain  pontife  sur  la  foion 
sur  les  mœurs,  lorsque  ces  décrets  sont  reçus 
par  le  consentement,  même  tacite,  de  toute 
rEglise;  car  ce  serait  vouloir  appeler  de  TE- 

Sise  contre  l'Eglise  elle-même  ;  aussi,  dans 
siècle  dernier,  Vapp^el  des  jansénistes  au 
futur  concile  fut-il  rejeté  et  désapprouvé  de 
tous  les  catholiques.  L'appel  an  futur  concile 
est  d'ailleurs  un  remède  vain  et  inutile,  puis* 
que  Tapplication  en  est  impossible  :  il  s'agit 
d'un  tribunal  qui  n'existe  pas  par  le  faitel 
qui  Traisemblablement  n'existera  jamais. 

C'est  avec  juste  raison  que  le  saint-si^e 
rejette  Tappel  de  certains  auteurs  qui,  lors- 
qu'il s'agit  de  quelques  propositions  touchant 
la  foi  ou  les  nneurs,  se  plaignent  de  n'aroir 
point  été  entendus  sur  leur  doctrine,  car  la 
cause  ne  dépend  pas  ici  de  l'intention  pure- 
ment intérieure  de  l'auteur  ;  toute  la  question 
au  contraire  roule  sur  le  sens  du  livre  ou  de 
récrit  qo1l  a  publié.  On  peut  donc  juger  et 
condamner  l'ouvrage  sans  entendre  celui  qui 
l'a  composé. 

Quand  Vappd  d'un  jugement  ecclésiastique 
est  porté  au  saint-siége ,  fe  pape  nomme  des 
commissaires  sur  les  lieux,  pour  juger  en 
son  nom.  C*est  la  disposition  de  rincien  con* 
cordât  et  de  la  pragmatique  :  5t  quisveroab 
immédiate  subjecto  sedi  apostolieœ  ad  eamdem 
sedem  duxerit  appellandum.  causa  committatur 
in  partibusper  rescriptum.usque  ad  finem  litis^ 
videlicet,  usque  ad  tertiam  sententiam  eonfor^ 
mem  inclusiee,  si  ab  iilis  appetlari  contigerit. 
(Concordatum,  de  frirolis  Appellation.  |  5i' 
quis.  Pragmatica.  de  Cousis^  §  Si  tero.)   Vog. 

ABOS,  APPEL  GOMIIB  n'AUUS. 

APPEL  COMME  D'ABUS. 

Lappel  comme  tabus  est  une  voie  lésale 
ouverte  à  tous  les  citoyens,  pour  faire  anSïu- 
tir  ou  seulement  rélormer,  par  l'autorité  du 
roi ,  en  conseil  d'Etat ,  tout  ce  que  les  évé- 
ques, officiaux  et  autres  ecclésiastiques,  et 
même  les  conciles  provinciaux  et  nntionanx, 
peuvent  faire  de  contraire  à  l'autorité  dvile, 
et  à  celle  des  canons  reçus  en  France* 

L'indépendance  réciproque  du  pouvoir 
spirituel  qui  ne  s'adresse  qu'aux  âmes  ca- 
tholiques ,  et  du  pouvoir  temporel  qui  régit 
la  société,  sans  faire  acception  d»  croyances 
professées  par  les  citoyens ,  tel  est  évidem- 
ment le  principe  de  la  constitution  française* 
11  ne  s'agit  pas  d'examiner  ici  si  ce  principe 
est  bon  on  mauvais ,  il  est  devenu  nu  fait  : 
ce  principe  seul  suffit  pour  rendre  ahsolo- 
ment  inapplicables  des  dispositions  conçues 
en  vue  d'un  antre  état  de  dioses  et  en  con- 
formité avec  des  lois ,  des  inslilniNNis  et  des 

'urs  qui  ne  sont  plui. 
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Avant  de  parler  des  appels  comme  d'abus , 
tels  qu'ils  existent  aiiiourd*hui  diaprés  l'ar- 
ticle VI  de  la  loi  du  18  g.Toiinal  an  X,  nous 
rappellerons  les  anciens  aopels  comme  d'à-- 
bus^  tels  que  les  avaient  établis  les  parle- 
ments. 

1 1.  De  rancien  appel  comme  d'abus. 

Uappel  comme  d'abus,  tel  que  le  déflnissent 
le»  canonistes  parlementaires ,  est  une  voie 
eitraordinaire  établie  en  France  pour  la 
conserTation  des  libertés  et  des  privilèges 
de  l'Eglise  ffallicane  ;  c'est  le  rempart  de  ces 
libertés  :  Veluti  fiolladium  Galliœ ,  aram 
anchoramque  salutis  ad  quam  iniquo  judicio 
percussi  confugiunt.  [Voy.  Abcs.) 

Les  canonistes  des  parlements  font  rcmon* 
ter  l'origine  de  Vappel  comme  d'abus  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  Les  juges 
d*ËgUse  «  par  requité  de  leurs  jugements  p 
avaient  amené  à  leurs  tribunaux  non-seu- 
lement toutes  les  causes  ecclésiastiques , 
mais  même  la  plupart  des  causes  civiles. 
Pierre  de  Cugnères ,  avocat  général ,  trou- 
vant que  la  juridiction  des  juges  ecclésiasti- 
qnes  était  trop  étendue ,  porta  ses  plaintes  à 
Philippe  Iv  de  Valois,  qui  ordonna  une 
ronrércnce  au  château  de  Vincennes,  le  15 
décembre  1329.  Pierre  Roger,  élu  archevêque 
de  Sens,  et  qui  depuis  tut  pape  «  et  Pierre 
Bertrand,  évéque  d*Autun  ,  parlèrent  pour 
le  clergé,  et  Pierre  de  Cugnières  pour  le  roi. 
Celui-ci ,  satisfait  de  la  manière  dont  les 
clercs  rendaient  la  justice ,  ne  voulut  rien 
innover,  et  les  choses  en  restèrent  là  pour 
lors.  C*est  de  celle  circonstance  qu'on  attri- 
bue ^néraloment  à  Pierre  de  Cugnières  Tin* 
venliondes  appels  comme  d*abur:  mats  on  ne 
fixe  rétablissement  de  la  forme  légale  de  ces 
fippets  qu'au  règne  de  Louis  Xlll.  Les  au- 
teurs ecclésiastiques  soutiennent  que  l'on  n'a 
point  d'arrêt  touchant  ces  appels  aynni  l'an 
1553,  et  Ils  regardent  l'introduction  de  cette 
jurisprudence  comme  une  cause  de  la  déca- 
deuce  de  l'Eglise  gallicane.  (Mémoires  du 
Clergé^  tom.  VI,  au  commenc.^  et  lom,  VU, 
p.  1515.)  «  Les  (ippf//o/tons  comme  dabus^ 
«  dit  Fleurr,  ont  achevé  de  ruiner  la  juridic- 
<  tion  ecclésiastique.  »  (  Discours  iur  les  /t- 
bertét.)  Cela  se  conçoit,  car  Yappellation 
comme  d'abus  est  Vappel  d'une  juridiclion  in- 
férieure à  une  juridiction  plus  élevée  :  or, 
daus  les  causes  ecclésiastiques,  la  magistra- 
ture civite  ne  peut  jamais  être  supérieure  à 
la  juridiction  spirituelle  que  TEglise  seule 
tient  de  Jésus-Christ. 

Le  clergé  protesta  en  conséquence  de 
toutes  ses  forces  contre  cette  forme  &  appel, 
inventée  par  les  juges  séculiers  comme  un 
mojen  d'attirer  à  eux  toutes  sortes  d'affairos. 
On  peut  voir,  dans  le  tome  VU  de  ses  Mé- 
moires ,  les  plaintes  qu'il  fit  entendre  contre 
les  appels  comme  d'abus.  «  Les  appellatinns 
comme  dabuSf  disait-il  en  1614,  à  Louis  Xlll, 
qui  ne  doivent  avoir  lieu  qu'au  seul  cas  de 
transport  et  entreprise  de  juridiction ,  s'élen- 
d»nl  à  tant  de  cas  au  préjudice  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  que  la  doctrine  «  la 
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discipline,  los  sacrements  et  toutes  matières 
desquelles  la  connaissance  est  spirituelle , 
sont  indifféremment  traduites  parmi  vos  ju« 
ridictions  :  d'où  viennent  le  mépris  de  l'E- 
glise ,  la  désobéissance  et  le  scandale  parmi 
vos  sujets.  »  Richer  n'oublia  pas  ces  plaintes 
dans  le  Traité  au'il  publia  alors  sur  cette 
matière,  et  qui  fut  composé  à  l'occasion  des 
fameux  démêlés  entre  Charles  Miron,  évêque 
d'Angers,  et  Pierre  Guarande,  archidiacre  de 
la  même  église  :  celui-ci  fut  excommunié 
pour  avoir  appelé  comme  d'abus ,  ce  que  le 
prélat  traitait  d'hérésie  et  d'impiété.  Vers 
l'an  1625,  le  clergé  redoubla  d'efforts,  sinon 
pour  anéantir  les  appels  comme  d'abus  ,  du 
moins  pour  en  tempérer  les  excès  ;  mais  le 
principe  restai!  toujours,  et  Ton  vovait  bien- 
têt  après  renaître  toutes  les  conséquences. 
Voici  ce  que  disait  le  .clergé  de  France, 
en  1666 ,  dans  ses  remontrances  au  roi  , 
par  l'organe  de  Mgr.  Tévêque  d'Amiens  : 
«  Les  appellations  comme  d'abus  apportent 
«  beaucoup  de  désordres ,  c'est  une  nouvelle 
«  chicane ,  inconnue  en  France  avant  les 
«  derniers  siècles.  Les  rois,  il  est  vrai ,  sont 
«  les  protecteurs  des  canons  ;  mais  il  y  a 
c  bien  de  la  différence  entre  le  recours  au 
«  prince  et  Vappel  comme  d'abus.  Les  empe- 
«  reurs  faisaient  revoir  quelquefois  les  pro- 
c  ces  des  ecclésiastiques,  mais  par  les  évê- 
•  ques,  et  non  par  les  laïques.  Cette  juris- 
«  prudence  des  appels  comme  d'abus  est  venue 
c  a  un  tel  excès,  qu'elle  détruit  absolument 
c  l'autorité  de  l'Église,  renverse  l'ordre  iudi- 
e  ciaire ,  nourrit  la  rébellion  des  ecclésiasti- 
«  ques ,  rend  les  prélats  de  misérables  solli* 
€  citcurs  de  procès.  Il  n'y  a  plus  de  règles 
«  certaines  ;  on  donne  le  nom  d'appel  comme 
«  d'abus  y  quand  on  veut ,  à  toutes  sortes  de 
c  procédures  ;  et  ceux  qui  sont  yéritable- 
«  ment  juges  et  parties,  attirent  sous  ce  pré- 
«  texte  toutes  sortes  de  causes  à  leur  con* 
«  naissance.  »  {Mémoires  du  Clergé^  tom.  Vif, 
p.  1523,  où  Tcxtrait  est  plus  étendu.) 

§  2.  Causes  et  moi/ens  d'appel  comme  d'abus. 

« 

Les  causes  ou  les  moyens  d'appel  comme 
d'abus  n'étaient  déterminés  spécifiquement 
par  aucune  loi  :  cependant  on  les  réduisait 
a  quatre  chefs  principaux  :  V  attentats  aui 
saints  décrets  et  canons  reçus  dans  te 
royaume  ;  2*  attentats  aux  concordats,  édits» 
ordonnances  du  roi  et  aux  arrêts  des  parle- 
ments ;  3*  attentats  aux  droits ,  franchises , 
libertés  et  privilèges  de  TEglise  gallicane , 
4*  entreprise  de  juridiction. 

1*  Attentats  aux  saints  décrets  et  canons 
reçus  dans  le  royaume ,  non  point  par  le 
clergé,  remarquez-le  bien ,  mais  par  l^uto- 
rite  politique  et  judiciaire;  car,  suivant  ïer 
libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  le  roi  pouvait 
admettre  on  rejeter  ces  canons ,  les  modifier 
ou  interpréter  selon  qu'il  le  jugeait  à  pro- 
pos. Ainsi  le  clergé  ne  pouvait  recevoir  les 
brefs,  les  bulles,  les  constitutions, etc.,du 
pape,  les  canons  et  décrets  des  conciles  même 
cecaméniques,  sans  s'exposer  à  voir  son  •> 
ceptalion  déclarée  abusive ,  el  les  brefs  ou 
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décrets  fuppriméi.  Avanl  que  le  clergé  pût 
recevoir  de  tels  actes ,  il  fallait  que  le  roi 
eût  donné  ses  lettres  patentes  ,  et  que  les 
parlements  les  eussent  enregistrées.  Les 
mandementSi  lettres  pastorales,  etc.,  des 
évéques  ,  étaient  annulés ,  sans  tant  de  Ta- 
çons,  sur  Tappel  d*un  simple  prêtre  ou  même 
d'un  laïque,  appel  qui  pouvait  toujours  être 
interjeté  par  les  gens  du  roi ,  quand  d*autres 
ne  le  faisaient  pas. 

2*  Contraventions  aux  lois  du  royaume , 
aux  ordonnances  du  roi\  aux  arrêts  des  par- 
lements ,  etc.  Cet  arsenal  a  toujours  été  très- 
vaste,  et  il  ne  fallait  qu'un  peu  de  bonne  vo- 
lonté pour  déterrer  dans  un  tel  magasin  de 
jurisprudence  quelque  pointavec  lequel  l'acte 
do  la  puissance  ecclésiastique  qu'on  roulait 
supprimer  se  trouvait  en  contradiction. 

3*  Contraventions  aux  libertés  de  TEglise 
gallicane.  Par  ces  libertés,  il  ne  faut  pas 
entendre  les  quatre  articles  de  la  fameuse 
déclaration  de  1682,  mais  un  corps  de  juris- 
prudence canonique,  rédigé  par  Pithou,  en 
te  articles,  qui  sont  comme  la  formule  pra- 
tique de  ce  qui  fut  déclaré  doctrinalement 
par  l'assemblée  de  1682.  Ne  pas  réformer, 
par  la  vole  de  Vappel  comme  d'abus,  les  con- 
traventions à  ces  précieuses  liberlés ,  ce  se- 
rai/ perdre^  dit  Durand  de  Maillane,  tout  le 
fruit  des  travaux  de  nos  ancêtres.  C'était 
donc  là  la  source  la  plus  générale ,  on  pour- 
rait dire  la  seule  et  unique  ,  qui  renrermait 
toutes  les  autres. 

4*  Entreprise  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que sur  Tautorilé  temporelle  :  or,  comme 
Taulorité  temporelle  s'attribuait  le  droit  de 
connaître  de  tout  ce  qui  se  produit  sous  une 
forme  temporelle  et  publique  ,  il  est  facile 
de  voir  de  quoi  l'on  ne  pouvait  pas  appeler. 
Ceci  est  trop  clair  pour  qu'il  soit  besoin  d'en- 
trer dans  le  détail.  Mais  il  n'y  avait  pas  seu- 
lement lieu  à  l'appel  quand  l'autorité  ecclé- 
siastique entreprenait  sur  la  juridiction  sé- 
culière ,  on  appelait  encore  quand  elle  excé- 
dait les  bornes  de  son  pouvoir ,  ce  dont  les 
tribunaux  séculiers  restaient  juges. 

Telle  est ,  en  substance ,  la  jurisprudence 
des  anciens  parlements  sur  les  droits  des 
pouvoirs  temporels ,  m  spirilualia  Ecclesiœ^ 
selon  le  vrai  sens  du  premier  article  de  la 
déclaration  de  1682;  car  nous  ne  produisons 
qoe  l'exacte  analyse  des  travaux  des  juris- 
consultes sur  la  matière. 

Qu'est-ce  qu'une  pareille  législation  ?  11 
faut  la  nommer  par  son  nom:  c  est  un  vaste 
système  de  despotisme  qui  enlace  l'action 
des  pouvoirs  de  l'Eglise  dans  l'immensité  de 
leur  circonférence ,  système  auquel  rien 
n'échappe ,  depuis  les  décrets  dogmatiques 
des  conciles  et  les  lettres  encycliques  des  sou- 
verains pontifes  ,  jusqu'à  l'administration  de 
l'extréme-onction,  l'admission  des  parrains, 
la  prière  publique  et  le  costume  ccclésiasti- 
<|ue«  La  prescription  ne  courait  point  contre 
les  causes  é* appel  comme  d'abus,  qui  était 
»ne  voie  ouverte  à  tout  le  monJe ,  à 
rétraneer  comme  au  naturel  Français.  L'ap- 
•pel  était  suspensif  de  l'acte  dont  on  appelait, 
•xcepté  en  matière  de  ducipline  ecclésiasti- 


que ,  de  correction  des  mœurs  ,  de   visite 
pastorale ,  ou  il    n'était  que  dévolutif^  i 
moins  que  ces  titres  ne  fussent  que  colo- 
rants, ou  que  le  supérieur  n'eût  dépassé  ce 
qu'il  pouvait  ordonner  en  ces  malières  ;  i 
moins  encore  que  Vappel  ne  fût  interjeté  par 
le  procureur  général;  c'est-à-dire  que  l'ex- 
ception avait  lieu  au  gré  des  pouvoirs  tem- 
porels ,  toujours  juges  en  dernier  ressort  el 
arbitres   de  cette  monstrueuse   législation. 
Maintenant  faut-il  s'élonner  des   plaintes 
amères  de  Fleury   contre  les  empiétements 
du  temporel  7  faut-il  s'étonner  qu'il  ail  laissé 
échapper  ces  propres  paroles  :«  Prenant  les 
«mêmes  titres  sous  lesquels  on  a  rangé  les 
«  preuves  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane, on 
«pourrait  rapporter  des  pièces  pour  le  moins 
«aussi  fortes,  qui  prouveraieut  les    proposi- 
«  lions  contradictoires  de  celles  que  Ton  pré- 
«  tend  avoir  prouvées.  »  Et  encore  :  «  Si  quel- 
«  que  étranger  zélé  pour  les  droits  de  l'Eglise, 
«et  peu  disposé  à  Qatter  les  puissances  tem- 
«  porellesy  voulait  faire  un  traité  des  Servi- 
c  tudes  de  l'Eglise  gallicane,  il  ne  manquerait 
«  pas  de  matière;  il  ne  lui  serait  pas  difficile 
«  de  faire  passer  pour  telles  les  appellations 
€  comme  d*abuSf  etc.»  {Opusculef  publiés  par 
M.  Emery  :  Dise,  sur  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane^  p.  156.) 

]  3.  Des  appels  comme  d^abus  d*apris  lu  juris- 
prudence actuelle. 

Vappel  comme  d*abus  des  anciens  parle- 
ments était  un  héritage  trop  précieux  pour 
l'impiétérévolutionnaire  et  le  despotisme  im- 
périal, pour  qu'on  ne  s'empressât  pas  de  le 
recueillir.  Aussi  les  introduisit-on  dans  les 
Articles  organiques  publiés  simultanément 
avec  le  concordat.  En  voici  les  propres  ter- 
mes : 

Art.  6.  «  Il  y  aura  recours  au  conseil  d'E- 
tat, dans  tous  les  cas  d'abus  de  la  narl  des 
supérieurs  et  autres  personnes  ecclésiasti- 
ques. 

«  Les  cas  d'abus  sont  :  l'usurpation  ou  l'ex- 
cès de  pouvoir,  la  contravention  aux  lois  et 
règlements  de  la  république,  l'infraction  des 
règles  consacrées  par  les  canons  reçus  ea 
France,  l'attentat  aux  libertés,  franchises  et 
coutumes  de  l'Eglise  gallicane,  et  toute  entre- 
prise et  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des  ci- 
toyens, troubler  arbitrairement  leur  cons- 
cience, dégénérer  contre  eux  en  oppression 
ou  en   iniuro,  ou  en  scandale  public 

«Art.  7.  Il  y  aura  pareillement  recours 
au  conseil  d'Etat,  s'il  est  porté  atteinte  à 
l'exercice  du  culte  et  à  la  liberté  que  les  lois 
et  les  règlements  garantissant  à  ses  mînis- 
Ires. 

«Art.  8.  Le  recours  compétera  à  toute 
personne  intéressée.  A  défaut  de  plainte 
particulière,  il  sera  exercé  d'office  par  les 
préfets. 

«Le  fonctionnaire  public,  l'ecclésiastique 
ou  la  personnequi  voudra  exercer  ce  recours 
adressera  un  mémoire  détaillé  au  «conseil 
d'Etat  chargé  de  toutes  les  aOaires  concer- 
nant les  cultesi  lequel  seratean  de  prendre. 
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dans  le  plot  court  délai,  tous  les  renseigne* 
niçois  convenables;  et,  sur  son  rapport,  Tat 
bire  sera  suivie  el  fléfiniliveinenl  terminée 
dans  la  forme  administraliye,  ou  renvoyée, 
iielon  l'exigence  des  cas,  aux  autorités  coin* 
pétenles.» 

On  sait  que  le  Pape  Pie  VII,  par  Torgane 
du  cardinal  Caprara,  fit  enttMidre  de  justes 
réclamations  contre  les  artides  organiques, 
et  en  particulier  contre  le?  appels  comme  d*a- 
fruf .  (y oyez  ces  réclamations  à  la  suite  des 
Artictes  organiques.) 

Léon  XU  s*en  plaignit  ésniement  à  Louis 
X\ m,  dans  une  leltre  du  «  juin  182i.  «r  On 
m  m6di(e«  lui  disait-il,  d'ouvrir  de  nouvelles 
«  plaies  dans  le  sein  de  l'Eglise,  en  remettant 

•  en  tigueurlesoppW^commed'afriisinconnus 
«  i  la  vénérable  antiquité  ,  source  de  désor- 
«  dres  éternels  et  de  vexations  continuelles 
m  contre  le  clergé,  usurpation  manifeste  des 

•  droits  les  plus  sacrés  de  TEglise.^  (Celte 
lettre  se  trouve  dans  V Histoire  de  X^on  XII 
{lar  H.  Artaud  de  Monter.) 

En  effet,  le  pouvoir  que  Tautorité  tempo- 
relle s*estarr()géde  juger  les  infractions  aux 
lois  de  l'Eglise  est  un  pouvoir  usurpé, inutile, 
absurde  :  il  établit  le  juge  laïque  interprète 
des  lois  de  l'Eglise. 

1*  Le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tem- 
porel sont  respectivement  indépendants.  Par 
conséquent,  tant  que  le  pouvoir  spirituel  ne 
quittera  pas  les  limites  dans  lesquelles  il 
doit  être  circonscrit,  alors  même  qu'il  com- 
mettrait une  erreur ,  une  faute,  il  ne  peut 
ètrc^  traduit  devantles  juges  civils.  Tout  pou- 
voir indépendant  ne  relève  que  de  Dieu,  ne 
peut  être  cité  devant  d*autre  tribunal  que 
celui  de  sa  conscience.  L'autorité  du  prince 
riceife  de  l'Ëglisesontcommedeux  puissances 
lûnitrophes  dont  Tune  ne  peut  intervenir 
dans  les  affaires  de  l'autre,  pourvu  que  ses 
droits  ne  soient  pas  lésés  ;  ou  comme  le  pou- 
voir administratif  et  le  pouvoir  judiciaire  , 
qui  sont  et  doivent  demeurer  distincts ,  sans 
que  Fun  ait  le  droit  de  blâmer,  et,  à  plus 
forte  raison,  de  punir  les  actes  de  l'autre. 
Quand  une  question  en  matière  d'abus  se 
présente,  une  seule  chose  doit  être  exami^ 
liée  :  savoir  si  le  pouvoir  spirituel  a  agi 
comme  tel.  S'il  s'est  renfermé  dans  le  cercle 
de  ses  attributions,  on  n'a  pas  i  se  mêler  de 
ses  décisions  ni  de  ses  actes,  puisqu'il  n*a 
fait  qu'user  d*on  droit  qu*il  tient  de  son  au- 
torité indépendante. 

2*  Ce  pouvoir  est  maintenant  inutile.  Au- 
trefois, à  cause  de  Talliance  entre  le  sacer-^ 
doce  et  l'empire, des  conséquences  qu'avait^ 
pour  l'état  civil  des  citoyens  la  célébration 
du  mariage  devant  le  prêtre  catholique ,  de 
Texistence  des  tribunaux  ecclésiastiques  re^ 
ronnos  par  la  loi,  Tétai  avait  intérêt  k  inter- 
venir dans  les  affaires  soumises  aux  minis- 
très  de  l'Eglise;  mais  aujourd'hui  que  tous 
les  cultes  sont  égaux  devant  (a  loi,  que  les 
empêchements  canoniques  du  mariage  n'ont 
aucun  eO^  cîvH,  que  les  actes  consignés  dans 
les  registres  ecclésiastiques  ne  sont  d'aucune 
autorité  devant  la  loi,  le  prince  temporel  n*a 


plus  de  motif  légitime  de  s'knmiscer  dans  les 
matières  canoniques. 

S"  II  est  absurde.  Ne  faut-il  pas,  pour  pro- 
noncer sur  une  cause,  être  capable  de  l'ap- 
précier? Un  juge  doit- il  ignorer  les  lois 
d'aprèa  lesquelles  il  porte  une  sentence?J)es 
protestants,  des  déistes,  des  panthéistes,  des 
athées  peuvent-ils  être  pris  pour  juges  sur  le 
sens  des  canons  ?  Nous  ne  donnerons  pas  la 
biographie  des  conseillers  d'état  qui  ont  fi- 

Î^uré  comme  juges  dans  la  condamnation  en 
ait  d'abus  contre  de  vénérables,  pieux  et 
savants  prélats  ;  mais  n'est-il  pas  ridicule , 
dans  nos  mœurs  actuelles,  sous  (in  gouver  - 
nement  athée,  de  faire  intervenir  la  signature 
du  roi  et  celle  d'un  ministre  responsable , 
pour  donner  un  caractère  légal  à  Tinterpré* 
talion  d'un  concile,  d'un  canon,  d'un  règle- 
ment de  l'Eglise  ? 

V\\  établit  le  iuge  laïque  Interprète  des 
lois  de  l'Eglise.  C'est  un  principe,  que  le 
droit  d'interpréter  les  lois  appartient  à  celui 
qui  les  a  faites.  Or  puisque,  comme  d'ailleurs 
tout  le  monde  en  convient ,  l'autorité  ciiile 
ne  peut  faire  des  lois  canoniques,  elle  ne 
peut  prétendre  avoir  le  droit  de  les  interpré- 
ter. On^a  crié  contre  les  empiétements  ima* 
ginaires  du  clergé ,  mais  faut-il  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures?  Les  empiétements  du 
pouvoir  civil  ne  sont  ni  plus  légitimes  ni 
moins  funestes.  Les  évêques  n'entreprennent 
pas  d'appeler  à  leur  tribunal  les  juges  qui 
ont  manqué  à  leur  devoir,  ni  de  leur  infliger 
la  réprimande;  que  les  juges  à  leur  tour 
laissent  aux  supérieurs  ecclésiastiques,  selon 
l'ordre  de  la  hiérarchie,  de  blâmer  et  de  re- 
prendre leurs  inférieurs  coupables  d*unê 
faute  qu'ils  auraient  commise  dans  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  tout  spirituel. 

11  ne  doit  donc  plus  exister  d'appels  comme 
(Tabuf,  Ils  sont  une  anomalie  dans  notre  droit 
public  actuel.  Il  ne  peut  y  avoir  que  des  con- 
traventions ,  des  délits  et  des  crimes  prévus 
par  la  loi  pénale.  Le  clergé  ne  demande  point 
de  privilèges,  mais  non  plus  il  ne  doit  point 
être  opprimé»  il  ne  réclame  que  le  droit  cooh 
mun. 

Cependant,  comme  d'après  la  jurispru- 
dence du  conseil  d'Etat,  c'est  encore  une  né- 
cessité de  subir  les  conséquences  de  la  loi  du 
18  {germinal  an  X  (ariicles  organiques  du  8 
atrîl  1802),  nous  allons  faire  connaître  les  dé- 
cisions les  plus  importantes  qui  aient  été  ren- 
dues en  cette  matière.  {Voy.  conseil  d'état.) 

La  première  condamnation  d'un  évêque 
au  conseil  d'Etat  date  de  1809  :  Il  s'agissait 
d*un  mandement  de  Tévêque  de  Bavoune , 
qui  contenait  quelques  propositions  fâcheu- 
ses pour  le  gouvernement.  Napoléon  ne 
voulut  pas  que  l'on  se  contentât  d'un  appel 
comme  d'abus:  il  renvoya  la  conduite  de  Té- 
vêque  à  l'examen  de  la  commission  de  haute 
police  administrative  créée  par  le  décret  du 
il  juin  180&.  Il  y  avait  là  une  vioLition  assex 
formelle  de  la  loi  organique  de  l'an  X  :  mais 
le  gouvernement  impérial  trouvait  9ans  doute 
des  garanties  plus  efficacos  dans  une  juridic- 
tion qui  pouvait  prononcer  la  réprimande, 


175 


DICTIONNAIRE  DE  DROIT  C.VNON. 


ÏIC 


la  crnsurc,  la  suspension  des  fonctions  et 
iii^inc  la  deslKulion. 

Le  26  octobre  1820,  Mgr.  l'évéque  de  Poi- 
tiers avait  publié  un  bref  du  pape  non  revéta 
de  Taulorisalion  royale.  Son  mandement  fut 
supprimé  le  23  décembre  suirant  par  une 
ordonnance  conçue  en  ces  termes  : 

«  Considérant  que  Tévéque  de  Poitiers 

ne  pouvait  publier  le  bref  reçu  de  Sa  Sainteté 
qu*avec  notre  préalable  autorisation  ;  que 
cVst  une  des  règles  les  plus  anciennes  et  les 
plus  importantes  de  notre  royaume;  que  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  les  bulles,  brefs, 
rescrils,  constitulions,  décrets  et  autres  ex- 
péditions de  cour  de  Rome,  à  l'exception  de 
ceux  concernant  le  for  intérieur  seulement 
et  les  dispenses  de  mariage,  ne  puissent  être  ^ 
reçus  ni  publiés  ,  sans  avoir  été  préalable- 
ment vus  et  vériûés  par  le  gouvernement... 
sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire 
d'Etat  au  département  de  l'intérieur,  notre 
conseil  d'Etat  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit: 

€  Art.  1*'.  Il  y  a  abus  dans  le  mandement 
de  l'évéque  de  Poitiers  sus-mentionné,  en  ce 

3u'il  ordonne  la  lecture  et  la   publication 
'un  bref  de  Sa  Sainteté,  sans  notre  autori- 
sation ;  et  ledit  mandement  est  et  demeure 

Mipprimé.  »  .  ,   .  . 

À  la  Gn  de  1823,  le  cardinal-évêque  de 
Toulouse  avait  fait  imprimer  et  publier  dans 
son  diocèse  une  lettre  pastorale  qui  contenait 
des  expressions  contraires  aux  lois  du 
royaume  (style  du  conseil  d'Etat.  Le  véné- 
rable cardinal  de  Clermont-Tonnerre  dénon- 
çait les  efforts  toujours  croissants  de  la  ré- 
volte et  de  l'impiété).  Cette  lettre  fut  sup- 
primée par  une  ordonnance  du  10  janvier 
182i,  ainsi  conçue  : 

«  Considérant  que  s'il  appartient  aux  évé- 
ques  de  notre  rayaumede  nous  demander  les 
améliorations  et  les  changements  qu'ils 
croient  utiles  à  la  reliffion,  ce  n'est  point  par 
voie  de  lettre  pastorale  qu'ils  peuvent  exer- 
cer ce  droit,  puisqu'elles  ne  sont  adressées 
qu'aux  Odèles  de  leur  diocèse  et  ne  doivent 
avoir  pour  objet  que  de  les  instruire  des  de- 
voirs religieux  qui  leur  sont  prescrits  ; 

«  Que  le  cardinal-évéque  de  Toulouse  a 
publié,  sous  la  forme  d'une  lettre  pastorale, 
des  propositions  contraires  au  droit  public 
el  aux  lois  du  royaume,  aux  prérogatives  et 
à  l'indépendance  de  notre  couronne,  etc.. ..'Il 
r  a  abus,  etc....  » 

En  18S5,  Mgr.  l'évéque  de  Moulins  avait 
idreffé  an  roi  et  à  tous  les  évéques  de 
France  nn  mémoire  par  lequel  il  s'opposait 
;itt  mode  d'administration  des  séminaires  in- 
trodait  par  le  ministre  des  cultes,  en  exécu* 
lion  d'un  décret  impérial  du  6  novembre 

1813. 
Dans  cet  circonstances,  le  conseil  d'Etat 

nrononça  en  ces  termes  : 

«  Considérant  que  si  les  évéqnes  de  notre 
n»faume  sont  admis,  comme  tous  les  ci- 
*^,jésmff  à  r<!COurir  auprès  de  nous  contre  les 
«<H[#è  émanés  de  nos  ministres,  il  n'est  point 
mf0é%  M  nn  éréqne,  dans  un  mémoire  im- 

imê  il  êàrtHé  à  Ipos  les  évéaues  du 


royaume,  de  provoquer  de  leur  part  an  roa« 
ccrt  pour  s'associer  à  ses  démarches,  ei  de 
chercher  ainsi  à  donner  i  ses  déclarations  od 
à  ses  actes  un  caractère  qui  les  rendrait  com- 
muns à  répiscopat  tout  entier; 

€  Considérant  que  s'il  appartient  à  un  évé* 
que  de  nous  proposer  des  modiGcations  ou 
améliorations  qu'il  croirait  utile  d'introduire 
dans  les  règlements  relatifs  à  la  comptabilité 
des  établissements  ecclésiastiques,  il  ne  loi 
est  pas  permis  de  provoquer,  de  la  part  des 
autres  évoques  du  royaume,  la  désobéissance 
aux  lois  et  règlements  en  vigueur; 

Considérant  que  dans  le  mémoire  ci-det- 
sus  visé,  livré  par  lui  à  l'impression,  en* 
voyé  par  lui  à  tous  les  évéques  du  rovaanie, 
comme  ayant  droit  d'en  connaître,  1  évèqae 
de  Moulins  a  méconnu  l'autorité  qui  appar- 
tient à  notre  gouvernement,  en  vertu  des  lois 
du  royaume  sur  les  établissements  publies 
et  sur  la  gestion  temporelle  des  biens  des 
établissements  religieux  ; 

€  Considérant  que  le  mémoire  ci-dessus 
visé  renferme  dans  plusieurs  de  ses  passages 
des  imputations  aussi  injustes  qu'injurieuses 
pour  l'administration  publique  et  pour  les 
évéques  du  royaume,  en  supposant  des  con- 
cessions clandestinement  arrachées  par  tons 
les  moyens  de  séduction  ou  de  violence; 

€  Dit  qu'il  y  a  abus,  etc....  > 

Sur  la  On  de  l'année  1838,  M.  le  comte  de 
Montlosier,  pair  de  France,  auteur  de  divers 
écrits  hétérodoxes,  devint  dangereusement 
malade.  Msr.  l'évéque  deClermont  se  trans- 
porta auprès  de  lui,  et  lui  demanda,  avant 
de. recevoir  sa  confession,  de  déclarer  par 
écrit  qu'il  rétractait  tout  ce  que  ses  écrits 
pouvaient  renfermer  de  contraire  i  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise.  Le  malade  s'y  refnsa  et 
mourut  dans  ces  dispositions.  Conformément 
aux  lois  canoniques,  Mgr.  l'évéque  de  Cler- 
mont  refusa  la  sépulture  ecclésiastique. 
Alors  intervint  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  en 
date  du  30  décembre  1838,  ainsi  motivé  : 

€  Considérant  que  le  refus  de  sépoltore 
catholique,  fait  par  l'autorité  ecclésiasttqoa 
au  comte  de  Montlosier,  dans  les  circons- 
tances qui  l'ont  accompagné,  et  ((ui  sont 
constatées  par  l'instruction ,  constitue  nn 
procédé  qui  a  dégénéré  en  oppression  et  en 
scandale  public,  et  rentre  des  lors  dans  les 
cas  prévus  par  l'article  6  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X ,  notre  conseil  d'Etat  entendo , 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  :  Il  y  a  abus  dans  le  refus  de  sépultare 
catholique  fait  au  comte  de  Montlosier.  ■ 

Monseigneur  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris ,  voulant ,  en  1837,  protester  contre  la 
disposition  que  l'autorité  publique  prétendait 
faire  de  l'emplacement  de  l'ancien  arche* 
véché,  formula  ses  protestations  par  ano 
lettre  pastorale ,  communiquée  au  chapitre 
métropolitain,  et  envoyée  i  tous  les  curés 
du  diocèse.  Il  y  eut  poursuite  au  conseil 
d'Etat. 

Et  sur  cette  poursuite  intervint,  à  la  date 
du  21  mars ,  une  déclaration  d'abus  qni , 
après  avoir  proclamé  que  les  ciiotes  teoipa- 
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relies  ii*appartiennent  qa*aa  gouTernement 
civil  et  noD  à  l'Eglise^  ajoQle  :     • 

«  Qae  s'il  appartient  aux  évéques  du 
royaume  de  nous  soumettre,  relativement 
aux  actes  de  notre  autorité  qui  touchent  au 
temporel  de  leurs  églises ,  les  réclamations 
qolls  croient  justes  et  utiles ,  ce  n'est  point 
par  la  voie  des  lettres  pastorales  qu'ils  peu- 
vent exercer  ce  droit,  puisqu'elles  ne  doivent 
avoir  pour  objet  que  d'instruire  les  fidèles 
des  deToirs  religieux  qui  leur  sont  prescrits; 

«  Considérant  que  l'archevêque  de  Paris, 
dans  un  écrit  pastoral ,  sous  le  tllre  de  :  D/- 
r/oralton,  adressée  à  tous  ceux  qui  ont  ou  qui 
auraient  à  ravenir  droit  ou  intérêt  d'en  eon^ 
naître  ,  communiquée  par  lui  au  chapitre 
métropolitain  ,  et  envoyée  à  tous  les  curés 
du  diocèse ,  a  protesté  contre  notre  ordon- 
nance du  13  août  1831 ,  en  exécution  de  la- 
quelle les  bAtlments  en  ruine  de  l'ancien 
palais  archiépiscopal  ont  été  mis  en  rente , 
comme  propriété  de  l'Etat ,  à  charge  de  dé- 
niolItlOD,  et  réclamé  contre  la  présentalion 
faite  par  nos  ordres ,  le  23  février  dernier, 
d*uB  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  céder 
à  la  ville  de  Paris  les  terrain  et  emplacement 
dodit  palais  ;  que  ,  par  ces  protestations , 
faites  en  qualité  de  supérieur  ecclésiastique, 
il  a  commis  un  excès  et  une  usurpation  de 
pooToir,  et  contrevenu  aux  lois  du  royaume  ; 

«  Considérant  que,  dans  le  même  écrit 
pastoral ,  l'archevêque  de  Paris ,  prétendant 
agir  en  vertu  de  son  institution ,  installation 
fl  miêt  en  possession  canoniques ,  comme  fu- 
reur, gardien^  conservateur  et  défenseur  des 
biens  affectés  à  son  église ,  a  réclamé  la  re- 
mise desdits  terrain  et  emplacement,  comme 
faisant  partie  du  pa^nmotne  de  Véglise  de 
Pmis: 

•  Qu'en  revendiquant  par  ces  motifs ,  et 
comme  propriété  de  l'Eglise,  des  terrain  et 
emplacement  qui  appartiennent  à  l'Etat ,  il 
a  méconnu  l'autorité  des  lois  ci-dessus  vi- 
sées, qui  ont  réuni  au  domaine  de  TEtat  les 
biens  ecclésiastiques,  et  lui  ont  conféré  un 
droit  de  propriété  que  n'ont  pas  modifié  les 
afleccations  consenties  par  le  concordat  de 
1801  et  les  articles  organiques  du  18  germi- 
nal an  X,  affectations  dans  lesquelles  les 
palais  archiépiscopaux  et  épiscopaux  ne  sont 
pas  même  compris  ;  qu'il  a  méconnu  égale- 
ment l'autorité  de  la  Charte  constitution- 
nelle ,  qui  a  déclaré  toutes  les  propriétés  in- 
violables, et  des  lois  qui  ont  fait  défense 
d'attaquer  cette  inviolabilité  ; 

«  Considérant  que  Varchevéque  de  Paris , 
soit  en  communiquant  la  susdite  déclaration 
au  chapitre  métropolitain,  en  adoptant  et 
publiant  l'adhésion  de  ce  chapitre ,  soit  en 
déclarant  qu'il  a  rempli  une  obligation  de 
solidarité  épiseopate,  dans  Vintérét  de  toutes 
tes  églises ,  atteint  et  compromis  par  le  nou~ 
reens  projet  de  loi  que  nous  avons  fait  présen- 
ter à  la  Chambre  des  députés ,  a  commis  un 
excès  de  pouvoir  ; 

«  Considérant  que  le  chapitre  métropoli- 
tain, en  adhérant  à  la  déclaration  de  l'arche- 
vêque de  Paris  et  à  tous  les  motifs  qui  y  sont 
énoncés,  s'est  rendu  propres  les  abus  qu'elle 


renferme,  et  qu'il  a  de  plus  commis  un  eicés 
de  pouvoir,  en  prenant  une  délibération  sur 
des  matières  qui  ne  sont  pas  de  sa  compé- 
tence, et  en  faisant  transcrire  sur  ses  regis- 
tres ladite  déclaration ,  etc..  Il  y  a  abus.  » 

Enfin,  le  2k  octobre  1843,  monseigneur 
révêque  de  ChAlons  adressa  à  un  journal 
religieux  (  l'Univers  )  une  lettre  sur  Tédu- 
cation  anti-religieuse  donnée  dans  les  col- 
lèges de  lUniversité.  Le  ministre  des  cuites 
déféra  celle  lettre  an  conseil  d*Etat,  qui  pro* 
nonça  en  ces  termes  : 

«  Considérant  que  dans  la  déclaration  ci- 
dessus  visée  ,  l'évéque  de  Châlons ,  agissant 
en  cette  qualité,  se  livre  à  des  allégations  tn- 
jurieuses  pour  l'Université  de  France  et  les 
^membres  au  corps  enseignant, 

€  Que  ledit  évéque  menace  de  refus  éven- 
tuel des  sacrements  les  enfants  élevés  dans  les 
établissements  universitaires; 

«  Que  ces  faits  constituent  envers  l'Univer- 
sité et  les  membres  do  corps  enseignant  une 
injure  et  une  atteinte  à  leur  honneur; 

«  Qu'ils  sont  de  nature  à  troubler  arbitrai- 
rement la  conscience  des  enfants  élevés  dans 
les  établissements  universitaires,  et  celle  do 
leurs  familles  I 

«  Et  que,  sous  ce  double  rapport,  ils  ren- 
trent dans  les  cas  d'abus  déterminés  par 
l'article  6  précité  de  la  Joidu  18  germinal 
an  X,  etc..  11  y  a  abus  dans  la  déclaration 
ci-dessus  visée  de  M.  de  Prilly,  évéque  de 
Châlons.  »  (  Koy.  ci-après  tom.  fl.  col.  1269.} 

Voilà  pour  les  évéques.  Voici  maintenant 
pour  les  simples  prêtres  : 

Le  refus  d'administrer  le  baptême  à  un 
enfant ,  sur  le  motif  que  la  conduite  de  la 
personne  par  qui  il  est  présenté  est  contraire 
aux  mœurs,  peut,  dans  certaines  circons- 
tances ,  donner  lieu  à  porter  devant  le  con- 
seil d*Etat  un  appel  comme  d'abus.  {Arrêt  du 
conseil  d'Etat  9  du  H  janvier  1829.)  Lors- 

3u'un  curé  refuse ,  pour  cause  dirreligion , 
'admettre  comme  parrain  et  marraine  des 
Sersonncs  que  lui  présente  le  père  de  l'enfant 
baptiser,  la  déclaration  d^bus  doit-elle 
être  prononcée  ?  La  question  a  été  portée 
devant  le  conseil  d'Etat,  qui  ne  l'a  point  dé- 
cidée, quant  au  fond;  il  a  seulement  déclaré 
que  l'appel  ne  pouvait  être  formé  que  par  te 

Î parrain  et  la  marraine,  et  non  parle  p^re^. 
aute  d'intérêt.  {Arrêt  du  17  avril  1825.) 

Jugé,  au  contraire,  que  le  refus  public  des 
sacrements,  qui  n'est  pas  accompagné  de  ré- 
fiexions  ou  d'injures  de  la  part  du  curé,  ne 
peut  être  déféré  qu'à  l'autorité  ecclésiastique 
supérieure.  (  Arrêt  du  conseil  dEtat  du  16 
décembre  1830.)  Toute  diflTamation  dont  un 
prêtre  se  rend  coupable  hors  l'exercice  de 
ses  fonctions,  ne  peut  donner  lieu  à  un  appel 
comme  d'abus.  {Arrêt  du  28  mars  1831.)  Il  n'y 
a  pas  abus  ecclésiastiaue  quand  un  curé  en* 
joint  publiquement  à  un  fidèle  ,  pendant 
l'office  des  vêpres,  de  quitter  la  place  qu'il 
occupait  dans  Téglise  et  le  costume  quil 
portait  comme  membre  d'une  confrérie  for- 
mée dans  la  paroisse.  {Arrêt  du  7  août  1829.) 
Dn  particulier,  après  avoir  volontairement 
paye  à  un  curé  des  droits  de  sépulture,  ns 
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ni'ul  fc  pourvoir  par  appel  comme  cTabus  de* 
vanl  le  conseil  d'Et.il ,  ni  soïliciler  Taulori- 
«lalion  de  poursuivre  le  curé  comme  concus- 
sionnaire. (  k  mars  1830.)  11  n'y  a  pas  abus 
de  la  part  du  prêtre  qui ,  appelé  pour  admi- 
nistrer le  sacrements  à  un  malade ,  se  fait 
remettre  volontairement  divers  livres,  parce 
u*il  les  trouve  mauvais  et  dangereux.  (Arrêt 
u  2G  août  1829.)  La  révocation  dun  curé 
(icsscrvant  ne  peut  moliver  un  appel  comme 
(l'abus.  Quand  un  prélre  a  été  destitué  de 
ses  fonctions  de  desservant,  il  n*y  a  pas 
abus  de  la  pirt  d»  Tévéque  qui  lui  défend 
irexercer  son  minislère  dans  le  diocèse.  Mr- 
rél  (lu  conseil  d'Etat  du  28  octobre  1829.) 
r/est  devant  le  métropolitain  qu*un  prêtre 
Interdit  doit  se  pourvoir,  et  non  au  conseil 
ifEtat,  par  la  voie  Rappel  comme  d*abus  (Ar- 
rêt du  31  juillet  1830). 

APPELLATIONE  REMOTA. 

Ces  deux  mots  forment  une  clause^  qu*on 
peut  voir  dans  les  rescrits  du  pape  qui  étant, 
comme  disent  les  canonistes,  au-dessus  du 
droit  commun  positif,  peuvent  y  déroger  par 
leurs  constitutions.  Or  quand  on  y  voit  ces 
mots,  appellalione  remota,  cela  signiGe  au*oa 
n*a  pas  la  faculté  d'appeler  de  ce  quelles 
ordonnent,  ou  des  jugements  des  juges  qu'el- 
les commettent^  avec  ces  mêmes  termes. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarc^uer 
que  cette  clause  et  autres  semblables  qui  ne 
sont  mises  que  par  forme  de  stj^le  dans  les 
rescrits  apostoliques,  ne  produisent  aucun 
effet  contre  la  disposition  du  droit.  (Voy. 

▲VOTO  QUOLIBBT     DETBNTORB.    )  Le  ch.  PoStO- 

ralis.de  .4p;if//a/.,apportedes  limitations  par- 
ticulières à  la  clause  dont  il  s*agit  ici.  11  en 
résulte  qu'elle  n*empéche  Tappel  que  dans  le 
cas  où  il  n*est  pas  expressément  autorisé  par 
le  droit,  ce  qui  ne  donne  proprement  que 
l'avantage  du  nonobstant  appel,  suivant  lob- 
servation  de  Panorme,  lequel  ajoute  cepen- 
dant que  le  juge  supérieur  peut  y  remédier, 
sinon  par  voie  de  nullité  pour  cause  d'atten- 
tat, per  vlam  attentati^  au  moins  par  voie  de 
querelle,  suivant  le  langage  des  canonistes. 

APPROBATION. 

L'on  doit  entendre  ici  par  ce  mot,  la  mis- 
sioD  que  donne  l'évéqae  à  un  ecclésiastiaue 
séculier  ou  régulier,  pour  prêcher  ou  confes- 
ser dans  retendue  de  son  diocèse. 

Régulièrement  personne  ne  peut  prêcher, 
n\  confesser  dans  un  diocèse,  s'il  n*csi  titu- 
laire d*un  bénéfice  qui  loi  en  impose  de  droil 
Tohligalion,  ou  s*il  n'a  à  cet  effet  la  mission 
de  le^êque  :  Son  débet  sibi  quisque  iWi/fr- 
renier  prœdicationis  officium  usurpare:  nom 
secwndum  Apostolum  :  Quomodo  pr^tdicabuni 
nisi  tmittttmiurT  Cap,  Cmm  ejc  îm/iincIo,  et  ibi 
éoct.  de  kœretr.  Clem.  Dudum,  de  Sepult.  {Mé- 
moires du  Clergé^  tome  VI,  pag.  13^1  et  suiv.) 

Le  coBcilt^  de  Trente,  qui  a  terminé  toutes 
les  contestations  qu'avait  occasionnées  le  pri- 
vilège accordé  aux  religieux  mendiants^  par 
les  souverains  pontifes  depuis  le  treiiièoie 
Siècle,  d*eate«dre  les  coalessioiis  dos  fidèles 
MM  rapprotalioa  des  évé^Ms  (  Fey.  oon- 


FBssioif,  RBUGiEUx  ),  s'exprime  en  ces  ter- 
mes en  la  session  23»  chap.  15  :  «  Quoiqoe 
les  prêtres  reçoivent  dans  leur  ordination  la 
puissance  d'absoudre  des  péchés,  le  saint 
concile  ordonne  néanmoins  que  nul  prêtre,^ 
même  régulier,  ne  pourra  entendre  les  cos« 
fessions  des  séculiers,  non  pas  même  des 
prêtres,  ni  être  tenu  pour  capable  de  le  po«* 
voir  faire,  s'il  n'a  un  bénéfice  portant  litre  et 
fonction  de  cure,  ou  s*il  n'est  jugé  capable 
par  les  évéques  qui  en  seront  rendus  certains 
par  l'examen,  s'ils  le  trouvent  nécessaire, on 
autrement,  et  s*il  n'a  leur  approbation  qui  se 
doit  toujours  donner  gratuitement,  noDob- 
.stant  tous  privilèges  et  toutes  coutumes  con«* 
traires,  même  de  temps  immémorial.» 

Cette  approbation  n*est  pas  seulement  un 
jugement  doctrinal  sur  la  capacité  et  les  qoa- 
lités  requises,  mais  c'est  aussi  un  jugement 
d'autorité  et  de  juridiction,  d'où  l'on  concint 

Su'il  faut  obtenir  de  l'évêque  dans  chaque 
iocèse  des  approbations  particulières.  (Méwu 
du  Clergé,  tom.  VL  pag.  1372  et  soiv.) 

Un  simple  clerc,  prêtre  ou  religieux,  M 
peut  donc  prêcher,  ni  confesser  sans  Tappro* 
bation  de  l'évêque ,  la  maxime  est  incontesia* 
ble  à  l'égard  des  clercs  séculiers.  Quoique  les 
prêtres  aient  le  droit,  comme  dit  le  concile, 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  par  leur  ordi* 
nation,  ils  ne  peuvent  en  faire  usage  qu'avec 
la  permission  des  évéques,  en  qui  seuls  ré- 
side le  pouvoir  de  juridiction.  (  Vay,  absouj* 

TlOlf,  PRÉDICATIO!! ,  CONFESSION.  ) 

Mais  à  l'égard  des  réguliers,  par  les  an- 
ciens canons,  il  était  déœndu  aux  moines  de 
prêcher  (  c.  Adjicimus^  c.  Monackus,  c.  Jmstu 
16,  a.  1).  Dans  la  suite,  les  reliffieux  de  Tor^ 
dre  de  Saint-Dominique  elles  frères  mi  nenrsv 
non  compris  sous  le  nom  de  moines,  furent 
employés  au  défaut  des  clercs  séculiers  pour 
exercer  cette  fonction  ;  ils  avaient  même  le 
privilège  du  saint-siège  apostolique  de  pré- 
clier  piriout  sans  autre  permission.  Le  am^ 
cile  de  Trente  a  changé  cet  usage^  et  a  or- 
donné en  la  session  5,  c.  2,  de  Reform,f  que 
quand  un  religieux  de  quelque  ordre  qmA 
soit,  voudrait  prêcher  dans  d'autres  églises 
que  celles  de  son  ordre,  outre  la  permissMNi 
de  ses  supérieurs,  il  obtiendrait  encore  celle 
de  I  evéque  ;  et  que  quand  il  prêcherait  dam 
les  églises  de  son  ordr**,  il  se  présenterait  es 
personne  à  Té^éque  pour  en  recevoir  la  bé- 
nédiction. Ce  décret  est  rapporté  sous  le  mol 
paÉDiCATCca. 

Si  un  religieux  contrevenait  à  cette  dispo- 
sition du  concile  de  Trente,  ce  serait  à  Févé* 
que  à  le  punir  et  non  à  ses  supérieurs  ;  ono 
constitution  de  Grégoire  W,  de  Tan  I62i» 
donne  ce  droit  à  Teiéque  comme  délégué  d« 
saint-siége.  (Foy.   i>éLÉ6ATio?(.) 

Un  religieux  ne  peut  donc  absolumeal 
prêcher,  même  dans  les  églises  de  son  ordre^ 
contre  la  volotiiê  de  l'év^ue  :  Nuiius  êœetH 
leuris^site  rrou'ahs^  etium  in  ecciesiis smofwm 
ordinum  con:radicente  rpiscopo  (eoncilê  éê 
Trente,  sess,  24,  cA.  4).  Il  lui  est  seukmeat 
permis  de  faire,  avec  la  permission  de  foa 
supérieur,  des  discours  dans  nnlérieor  àm 
cloître  comme  daas  les  dmpitnm  et  ««trei 
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lieux  pour  riostracUon  des  religieux.  (Yoy. 

Q^uanl  à  la  confession,  outre  ce  qu'ordonne 
le  niéme  concile  au  ch.  15  de  la  session  23, 
lo  pape  Pie  V,  par  sa  bulle  du  5  aoûl  1571, 
dé^nd  aux  réguliers  de  confesser  sans  avoir 
été  approorés  de  Tévéque.  Drbain  VllI,  par 
une  aulre  bulle  du  12  septembre  1628,  pros- 
crit looi  induit  ou  privilège  donné  contraire* 
ment  par  le  saint-siège  :  Omnto  et  tingula  tn- 
duiia  audiendi  Bœcularium  eonfeisiona  abif/ue 
ordinarii  examine^  quibusvis  collegiis,  capUu^ 
Us»  reiigiosis^sociêtaiibus,  etiam$$cielatt  Je$u 
rtvocamut,  ecusamuê:  ce  oui  abroge  entière- 
ment la  Clém.  Dudum,  de  SepuU.,  dont  on 
peut  voir  la  disposition  en  farcur  des  frères 
mineQfs  et  des  prêcheurs. 

Noos  remarquerons  ici  que  les  réguliers 
sont  dans  Tusage  de  se  confesser  les  uns 
les  aDtres,  d*entendre  même  les  confessions 
de  leurs  novices,  avec  1^  seule  approbation 
des  supérieurs  réguliers  et  sans  rappruba- 
tiun  des  évéques,  fondés  sur  ce  que  par  le 
concile  de  Trente,  sess.  23,  cb.  15  de  Reform., 
il  est  dit  que  les  réguliers  ne  pourront  en- 
tendre les  confessions  des  séculiers,  ni  même 
celles  des  prêtres  ;  d*où  ils  concluent  que  ne 
parlant  pas  de  la  confession  des  réguliers, 
la  maxime  inc/iMto  uniusesl  ea:clu$ioalterius 
doit  avoir  lieu.  Les  supérieurs  réguliers  re- 
gardent leurs  charges  commodes  titres  aux- 
quels la  charge  d*âme  étant  attachée,  ils  doi- 
vent avoir  de  droit,  comme  les  curés,  le 
Cuvoir  de  juridiction  sur  leurs  sujets  {Bar-- 
sa,  de  Offie.  paroch.^  cap.  19,  n.  1). 

11  faut  aussi  en  France,  pour  pouvoir  prê- 
cher et  confesser  dans  une  paroisse,  en  de- 
mander la  permission  au  curé;  il  n'y  a  que 
i*érêque,  ou  son  délégué  ,  qui  soit  en  droit 
de  préeher  dans  la  paroisse  d*un  curé  sans 
son  conseolement. 

S*il  n'j  a  point  de  limitation  dans  les  pou- 
voirs donnés  par  révêqueà  un  prêtre  séculier, 
ils  s'étendent  sur  tout  le  diocèse  {Jurùprud. 
Canonic»,  verbo  confbssbur). 

Les  prêtres  n'ont  besoin  de  l'approbation 
de  révêque  que  pour  la  prédication  et  la 
confession  ;  ils  peuvent  exercer  toutes  les 
autres  fonctions  du  sacerdoce  sans  appro- 
bation, lorsqu'ils  sont  du  diocèse  et  dans  le 
diocèse* 

Quant  auK  curés,  ils  reçoivent  par  le  visa 
de  leurs  provisions  une  mission  qui  leur 
donne  de  droit  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de 
confesser.  C'est  ce  qui  résulte  évidemment 
dachap.  2.  scss.  5,  et  du  chap.  15,  sess.  24. 
de  Refor.  du  concile  de  Trente  ;  mais  il  faut 
ajouter  aux  curés  et  aux  théologaux  les  pé- 
nitenciers des  éfflises  cathédrales  (Fuy.  pé- 
ifiTE?iGiER)  que  Ton  comprend  sous  l'excep- 
tion du  concile  de  Trente*  et  qui  s'appliquent 
à  tout  bénéfice,  à  charge  d'âme  :  Nisi  aut 
beneftcium  parochiale.  Les  vicaires  des  curés 
ne  jouissent  pas  de  ce  privilège  t  il  leur  faut 
une  approbation  spéciale  de  lévêque.  (Foy. 

nCAIIB,  PRftmB,  THÉOLOGAL.) 

Les  évêqucs  peuvent-ils  limiter  aux  béné- 
ficiers  leur  juridiction?  tJn  curé  a-t-il  par 
son  visa  l'approbation  de,  droit  pour  tout  le 


diocèse,  comme  pour  sa  paroisse  ?  Et  qu'il 
soit  limité  ou  non  à  ses  paroissiens,  peut-il 
confesser  un  de  ses  paroissiens  qui  se  trouve 
malade  dans  une  paroisse  étrangère  sans 
l'agrément  ou  le  consentement  de  son  con- 
frère ? 

Sur  la  première  de  ces  questions,  nul  doute 
que  l'évêque  ne  puisse  limiter  un  curé  à  Est 
paroisse,  lly  a  cependant  dos  opinions  contrai- 
res à  ce  sentiment.mais  elles  ne  paraissent  pas 
conformes  aux  principes;  car  la  juridictiou 
du  curé  venant  de  1  evêque,  celui-ci  peut  la 
donner  ou  la  limiter  à  son  gré,  en  consultant 
la  prudence  ou  les  capacités  du  sujet  à  qui 
il  la  confère. 

Relativement  à  la  seconde  question,  d'Hé- 
ricourt  répond  :  «  Un  prêtre  qui  n'a  le  pou- 
voir de  confesser  qu'en  vertu  de  la  juridic- 
tion que  lui  donne,   pour  le  tribunal  de  la 
conscience,  le  bénéfice  dont  il  est  titulaire, 
ne  peut  entendre  en  confession,  suivant  la 
rigueur  des  lois  ecclésiastiques,  que  ceux  qui 
sont  soumis  à  sa  juridiclion,  à  cause  de  son 
bénéfice.  Cependant  c'est  un  usage  établi 
dans  plusieurs  diocèses  que  les  curés  puissent 
confesser  dans  les  {paroisses  voisines  de  leur 
cure,  quoiqu'ils  n'aient  point  reçu  A  cet  effet 
un  pouvoir  particulier  de  l'évêque.  Cet  usaee 
suppose  un  consentement  tacite  des  supé- 
rieurs ccclésiastiaues  qu'on    ne  peut  plus 
présumer  quand  I  évêque  a  défendu  expres- 
sément à  un  curé  de  confesser  d'autres  per- 
sonnes que  celles  de  sa  paroisse.  Ceux  qui 
sont  approuvés  pour  confesser  par  un  évê- 
que, peuvent  entendre  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent, même  quand  ils  seraient  domiciliés 
dans  un  autre  diocèse  dont  l'évêque  ne  les  a 
point  approuvés,   s  (£ots  Ecclés.^  part.  8, 
ch,  3,  ft.  3.1 

Quant  à  la  troisième  question,  l'affirmative 
est   incontestable  pour  la  confession  ;  mats 

f»our  les  autres  sacrements,  le  curé  ne  peut 
es  administrer  que  du  consentement  du 
curé  de  la  paroisse  où  se  trouve  le  pénitent 
malade. 

Au  surplus,  les  approbations,  pourcon<- 
fesser  et  pour  prêcher,  sont  conçues  comme 
elles  sont  accordées,  avec  plus  ou  moins  d'é* 
tendue.  [Yoy,  pÉ!ViTB!rcB,GONrBssKua.) 

ARBITRES,  ARBITRAGES. 

Les  arbitres  sont  des  personnes  choisies 

ftar  des  parties,  pour  terminer  les  contesta* 
ions  qu  elles  araient  entre  elles,  on  verta 
d*un  compromis  par  lequel  elles  s'obligent 
de  se  soumettre  à  la  décision  des  arbitres. 

Dans  les  affaires  purement  spirituelles,  on 
ne  doit  point  nommer  pour  arbitre  un  sécu- 
lier, parce  qu'il  n'e^^t  pas  juste  qu'un  laYque 
prononce  sur  des  affaires  dont  le  juge  sécu- 
lier n'aurait  point  en  de  connaissance  ;  mais 
qoand  II  s'agit  du  possessoîre ,  même  des 
matières  spirituelles,  le  laYque  peut  être  choisi 
pour  arbitre.  Ad  hoc  generaliler  prohibemuê 
ne  super  rébus  spiritualibus  eomproniittatur 
in  /atrum,  ^tet  non  deeet  ut  laicus  in  talibus 
arbitfitur.  Innocent.  111,  in  conciko  lateran%f 
cap.  Cantingit,  extra,  deArbitris. 
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Atitoiiiiis  Auguslinus  {Epit.jurisvrt.^p.  3, 
iib.  XXIX,  Ht,  3,  4  f/  5)  a  recueilli  Ton  cu- 
rieusement les  passages  de  rËcrilurc,  des 
couciles  et  des  Pères  qui  défendent  Tusa^e  des 
procès  aux  ecclésiastiques.  Le  concile  de 
Cliâlcédoine  leur  ordonne  d*avoir  recours  à 
leurs  éyéques,  pour  traiter  en  sa  présence 
le  sujet  de  leurs  différends,  si  l'évéque  lui- 
même  ne  les  enj^age  de  choisir  eux-mêmes 
des  arbitres  :  Si  clericus  adversus  clericum 
habeal  negotium,  non  relinquat  9uum  episco- 
pum,  et  ad  judicia  sœcularia  concurrat  ;  sed 
prias  negotium  açitelur  apud  proprium  epis^ 
copunij  tel  certesi  fuerit  judicium  ipsius  épis- 
copi,  apud  arbitras  ex  ulraque  parle  electos 
audiatur  negotium  Uan,  9). 

Ce  canon  a  été  exécuté  pendant  assez  lonp;- 
temps  :  les  juges  d*£glise  n'ont  été  que  des 
arbitres  et  des  amiables  compositeurs,  ius- 

3u*à  ce  que  les  clercs,  après  avoir  étudié  le 
roit  romain,  en  introduisirent  les  formalités 
dans  les  tribunaux  ecclésiastiques  [Voy.  ju- 
rioictio.n),  ce  qui  depuis  n*a  pas  empêché 
que  les  clercs  ne  dussent  môme  toujours  ter- 
miner leurs  différends  par  la  voie  de  Varbi- 
irage.  Il  était  défendu  aux  ecclésiastiques, 
sous  peine  de  déposition,  de  porter  leurs  dif- 
férends devant  un  tribunal  séculier  [Cad.  afr,^ 
c.  15;  Labb, ,  t.  II,  p.  1056).  Le  concile 
œcuménique  de  Chalcédoine,  tena  Tan  451, 
en  a  fait  une  loi  formelle.  Le  canon  neu- 
vième ordonne  que  les  ecclésiastiques  qui 
auront  des  différends  entr*eux  ne  cherchent 
point  d*autre  juge  que  leur  évéque  ou  celui 
qu'ils  auront  choisi  de  son  consentement 
(/:a66..  MV,  p.  760.) 

On  peut  choisir  pour  arbitres  les  juges, 
même  les  ecclésiastiques,  et  tous  ceux  géné- 
ralement à  qui  les  canons  ou  les  lois  ne  dé- 
fendent pas  d'exercer  cet  office. 

Quand  il  y  a  plusieurs  arbitres  nommes 
par  le  compromis  pour  la  décision  d'une  con- 
testation, on  doit  prendre  la  sentence  arbi- 
trale suivant  la  pluralité  des  arbitres.  Si  au- 
tem  ex  communi  placito  episcoporum  inter 
quos  versatur  causa  arbitras  elegerint,  aut 
unus  etigatur,  aut  tres^  ut^  si  très  elegerint, 
aut  omnium  seauantur  sententiam,  aut  duo- 
rum  {ex  concil.  afric,  cap,  Sane,  extra,  de 
Arbitris), 

Ceux  qui  ne  peuvent  contracter  ne  peuvent 
compromettre,  et  ceux  qui  ont  cette  facullé 
ne  peuvent  l'exercer  dans  les  causes  concer- 
nant la  liberté,  les  mariages,  la  profession 
religieuse  et  autres  qui  intéressent  Tordre 
public.  Le  ch.  Cum  tempore  dit  que  les  Egli- 
ses qui  prétendent  avoir  des  privilèges  pour 
ne  relever  que  du  saint-siège,  ne  doivent 
point  passer  des  compromis  sur  leur  juridic- 
tion sans  le  consentement  du  pape. 

Le  compromis  Gnit  par  le  jugement  des  ar- 
bitres,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  rétracter 
ce  qui  a  été  décidé  par  une  sentence  qui  a 
passé  en  force  de  chose  jugée.  Il  flnit  aussi 
parl'eipiration  du  terme  apposé  dans  le  com- 
promis, dont  \e%  arbitres  tirent  tout  leur  pou- 
voir, etauquel  par  conséquent  ils  doivent  se 
conformer  exaetement  {Lanceht ,  Jnst.  du 
droit  ean.f  liv.  III,  titre  h.) 


Pour  ce  qui  regarde  le  civil,  voyox  le  iHn 
unique,  livre  111,  art.  1003  et  suivanli  eu 
code  de  procédure  civile. 

ARCHEVÊCHÉ. 

Ce  nom  peut  présenter  à  l'esprit  Fidée  ou 
du  titre  d'un  archevêque,  ou  du  ressort  de  sa 
juridiction  dans  toute  une  province  ecclésias- 
tique, ou  enfin,  comme  dans  l'usage,  le  pa* 
lais  même  du  prélat  archevêque.  Ce  que  noos 
en  pourrions  dire  ici  revient  plus  proprement 
sous  les  mots  évèché,  métropolb,  paovtvct 
et  ici-après  ARCHEVÊQUE,  où  nous  renvoycas 
par  conséquent  le  lecteur. 

Le  nombre  des  archevêchés  en  France  est 
actuellement  de  quinze.  Les  sièges  métrope* 
lilains  sont  :  Paris  (Parisii),  Cambrai  {Cams- 
racum),  nouvellement  érigé  en  métropole, 
Lvon  (lu^cftinum),  Rouen  {Rothomagus)  ^Sen$ 
ISenones),  Reims  {Rémi),  Tours  (Turones), 
Bourges  {Biturigœ),  Alby  (i4/6i^a),Bordeaax 
(Burdigala),  Auch  {Augusta  Auscorum)^  Toa- 
louse  [Totosa],  Aix  {Aotug  Sextiœ),  Besançoa 
(Vesontio)^  Avignon  {Avenio). 

Quoique  les  offices  ou  dignités  soient  indi- 
visibles, suivant  le  droit  commun,  cependant 
des  raisons  de  nécessité  ou  d'utilité  obligeai 
quelquefois  à  les  diviser.  Les  causes  l^ili- 
mes  de  la  division  d'un  archevêché  sont: 
quand  une  ville  épiscopale  se  trouve  des  plas 
considérables  d'un  royaume,  comme  Paris, 
qui  autrefois  n'était  qu'un  évèché  suffragaat 
de  V archevêché  de  Sens  ;  quand  il  y  a  un  trop 
grand  nombre  de  suffragants  ;  quand  ils  sont 
trop  éloignés  de  la  ville  archiépiscopale  {Gre- 
gor.  111,  Bonifac.^  can.  Prœcipimus^  35,  etms. 
16,  quœst.  1  ;  Bull.  Innocent.  XI ,  3  ocfoè., 
1678  ;  Innocent.  XII,  17  mai  169*,  eijuil.  1697). 

Il  n'y  a  que  le  pape  qui  puisse  diviser  les 
archevêchés  (il  en  est  de  même  des  évécbés), 
du  consentement  et  à  la  prière  do  roi,  ea 
France,  en  vertu  de  l'article  â  du  concordat 
de  1801.  II  faut  aussi  celui  de  Tarchevêque 
ou  de  l'évêqiiedu  territoire  duquel  on  retran- 
che une  partie;  et  après  une  information  sur 
la  nécessité  et  l'utililé  de  la  division,  le  roi 
confirme  la  bulle  d'érection  du  nouvel  arche^ 
vêché  ou  évèché,  et  la  bulle  est  enreaistrée 
au  conseil  d'Etat.  C'est  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu  pour  l'évêchè  de  Cambrai,  érigé  en  mé- 
tropole et  distrait  de  Varchevêché  de  Paris. 

{Voy,  CAMBRAI.) 

ARCHEVÊQUE. 

Prélat  métropolitain  qui  est  pourvu  d*oo 
archevêché  et  qui  a  sous  lui  plusieurs  suffra- 
gants. 

Saint  Isidore  de  Séville,  en  son  traité  des 
Etymologies,  ch.  12,  d'où  a  été  tiré  le  can. 
Cleros,  dift.  21,  donne  kVarehevêque  la  qua- 
lité  déprimât,  et  le  fait  par  conséquent supé- 
rieurau  métropolitain  :  Archiepiscopus grœco 
interpretaturvocabulo  ^quod  sit  summus  épis* 
coporum^  idest  primus;  tenet  enim  vicem  apos- 
tolicam,  et  prœsidet  tam  metropoliUmit.quTm 
cœteris  episcopis.  Justinien,  en  l'Aul.  de  Pri- 
vil.  archiep,^  in  princ,  semble  aussi  Taire  dif- 
férence entre  Varchetêque  et  le  métropolitain, 
quand  il  dit:  Non  solum  metropolUamuSf  sed 
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cffcim  archiepiseopuB  fiât.  Mais  depais  long- 
temps on  n'af^it  qu'une  même  prélalure  de 
ces  deux  dignités,  et  aujourd'hui  on  ne  sau- 
rait dire  archevêque  ({a' on  n'entende  en  même 
temps  niéiropolitain,  quoiqu'il  puisse  arri- 
ver^  comme  cela  nVst  pas  sans  exemple  dans 
l*Eglise,  qu'un  archevêque  n*ait  point  de  suf- 
fragants  :  dans  ce  cas  on  l'appellerait  impro* 
prement  métropoli'ain,  parce  que  ce  dernier 
mot,  comme  nous  le  disons  en  son  Heu,  si« 
gnifle  dans  le  sens  étymologique,  l'évéque 
d*ane  mère-ville,  c'est-à-dire  d*une  ville  qui 
en  a  d'autres  dans  sa  dépendance  :  Archiepts^ 
eopus  igitur  et  tnetropoUtanus  idem  sunt  ;  sed 
adveriere  oporiet^  quod  fini  potest^  ut  aliquis 
arehiepiscopus  non  sit  tnetropoUtanus,  veluti 
si  nuifum  habuerit  sufpraganeum,  (  Yoy,  pro- 

YIvrCKS      ECCLÉSIASTIQUES,    MÉTaOPOLE.) 

Le  nom  d*archevéqu€  n'a  pas  toujours  été 
emplovédans  TEglise;  saint  Alhanase,  évê- 
qae  d'Alexandrie  en  Egypte,  lequel  vivait 
dans  le  qualriètnc  siècle,  fut  le  premier  qui 
le  donna  à  Alexandre,  son  prédécesseur.  Au 
concile  de  Chalcédoine,  tenu  Tan  451  ;  les 
Grecs  donnèrent  le  litre  d'orcAev^^tieau  pape 
saint  Léon,  ils  ravaientdéjà  donné  aux  évê- 
qoes  des  principales  villes  de  TOrient,  sans 
aucun  droit.  Chez  les  latins,  saint  Isidore  de 
Séville,  i^ue  nous  avons  déjà  cité,  est  le  pre- 
mier qui  en  parle  :  d'où  Ton  conclut  que  le 
nom  d'archevêque  n'était  guère  connu  en  Oc* 
cideni  avant  Charlemagne. 

1 1.  Archevêque,  autorité ^  droits. 

Par  rapport  à  l'ordre  et  au  caractère,  un 
archevêque  n'est  pas  plus  qu'un  évêque;  ils 
ont  l'an  et  l'autre  la  même  puissance  spiri- 
lueUe,  la  même  dignité  pontificale.  Le  pri- 
mat et  te  patriarche  ne  sont  pas  plus  privi- 
légiés :  OrM  autem  episcoporum  quadripar^' 
iituSf  id  esif  in  patriarchis,    arehiepincopis 
meirapalitanis  atque  episcopis  (can,  Cleros^ 
éist.j  21  e»  Noverimus^  */,  q.  1,  dist.  93). 

Mais  Yarchevêque  a  les  fonctions  d'un  mi- 
nistère plus  étendu,  plus  grand,  plus  privi* 
légié,  plus  honorable  que  l'évéque  :  Retpeetu 
eseeutionis  eœercitii^  majorem  sollicitudinem 
kabet  arehiepiscopus^  et  prœcedit  cœteros  épis- 
copos  honore  (c,  Persingulas^i,  q.  3). 

Li*on  doit  considérer  les  droits  d'un  arcAe- 
vêque  métropolitain  sous  trois  différents  rap- 
ports :  1*  relativement  aux  sujets  de  son  pro- 
pre diocèse  ;  2"  aux  évêques,  ses  suffragants; 
T  aux  sujets  de  ces  derniers. 

1*  A  l'égard  des  propres  sujets  d'un  métro- 
politain,  ce  prélat  ne  diffère  des  autres  évê- 

3ues  qu'en  fa  forme  de  la  consécration,  et 
dos l'usage du'pallium.  {Yoy,  coNsicRATioif, 
FA1.L1UII.  }Pour  tout  le  reste.  Il  n'a  sur  ses  su- 
jets ni  plus  ni  moins  d'autorité  que  les  évêaues 
sur  les  leurs.  C*cst  une  suite  de  l'unité  de 
Tonlre  on  de  l'épiscopat  entre  les  premiers 
pastenrs.  (Foy.ÉPiscoPAT,  évAque.) 

2"  Par  rapport  aux  év éques  suffragants,  Tau- 
lorilé  de  Yarchevêque  est  très-ancienne.  Les 
canons  des  apôtres  font  un  devoir  aux  évê- 
ques de  reconnaître  le  métropolitain  pour 
leur  supérieur,  de  lui  obéir,  de  n'entrepren- 
dre aucune  affaire  importante  qu*après  avoir 


prissou  ayis,  comme  le  raéi-ropoliiatn  de  son 
côté  ne  doit  rien  faire  de  considérable,  pour 
toute  la  province,  sans  en  avoirdélibéréavee 
ses  suOragants;  quelaues  auteurs,  se  fondant 
sur  ces  paroles  de  Félix  H.  in  epist.  1,  c.l2: 
Primates  illi  et  non  alii  sunt  qui  in  Nieœna 
synodo  constituti;  idem  et  ii  gui  archiepiscopi 
voeantur,   qui  métropoles  tenent,  salva  seais 
apostolicœreverentia  et  dignitate  quœ  est  et  a 
Domino  concéda,  prétendent  que  l'origine  des 
primats  et  métropolitains  ne  précède  pas  le 
concile  de  Nicée  ;  mais  il  est  prouvé  que  ce 
concile  ne  fit  aue  régler  les  droits  de  ces  di- 
gnités déjà  établies,  sinon  par  Jésus-Christ 
lui-même,  au  moins  par  les  apôtres  et  leurs 
successeurs,  à  qui  fut  laissé  le  soin  de  la  dis- 
cipline ecclésiastic|ue.  Or  rien  n'est  plus  ca- 
pable de  l'entretenir  que  les  différents  degrés 
de  juridiction  que  TEglise  a  trouvé  bon  d'é- 
tablir entre  ses  ministres.  C'est  bannir  la  do- 
mination de  leur  esprit  que  de  les  soumettre 
eux-mêmes  i  des  supérieurs,  et  ceux-ci  à 
l'Eglise,  dans  l'ordre  hiérarchique  établi  de 
Dieu  même.  (Yoy.  hiârarchib.) 

Sur  ces  principes,  Yarchevêque  a,  par  les 
canons,  le  droit  de  confirmer  rélection  dos 
évêques,  cap,  i^dist.  6^, de  les  consacrer  ou 
de  commettre  leur  consécration  à  un  autre 
prélat.  C.  Qui  inaliquo,  dis  t.  51,  c.  Suffraga-- 
neis  de  Elect. 

En  France  l'article  organique  13,  porte  : 
m  Les  archevêques  consacreront  et  installe- 
ront leurs  suffragants.  En  cas  d'empêché* 
ment  ou  de  refus  de  leur  part,  ils  seront 
suppléés  par  le  plus  ancien  évêque  de  l'ar- 
rondissement métropolitain.  »  Mais  comme 
ils  peuvent  commettre  un  autre  prélat  pour 
la  consécration,  ils  font  choix  ordinairement 
de  celui  que  Tévêaue  nommé  leur  désigne, 
lorsqu'ils  ne  président  pas  eux-mêmes  à  la 
cérémonie.  (Voy,  AHTiCLBSOAOAifiQUBs.) 

L'arcA^o^çiiedoit  faire  observer  à  ses  suf- 
fragants les  canons  et  les  constitutions  s  jfnoda* 
les  de  la  province,  [cap.  Dilectus^  deSimonia^ 
Barbosa^de  Jure  ecclesiast,^  lib,  I,cap.7, 
n  18.)  L'article  organique  14  prescrit  aux  ar-^ 
ehevêques^  «  de  veiller  au  maintien  de  la  fui  et 
de  la  discipline  dans  les  diocèses  dépendant 
de  leur  métropole.» 

Varchevêque  a  le  droit  aossi  de  convoquer 
le  concile  provincial  dont  il  est  le  président 
et  le  principal  juge  {Yoy.  concile.) 

Il  doit  veiller  h  ce  que  les  évêques,  ses  suf- 
fragants, résident  dans  leurs  diocèses,  comme 
il  leur  est  recommandé  par  le  ch.  l.dela 
session  XXI 11  du  concile  de  Trentede  Refor. 
(Foy.  BÉsiDBSfCB,)  et  à  ce  qu'ils  fassent  leur 
devoir  dans  le  gouvernement  de  leurs  dio- 
cèses. 11  peut  à  cet  effet  les  obliger  à  tenir 
leurs  synodes  diocésains  tous  les  ans,  à  éta- 
blir des  économes,  des  archiprêtres,  des  sé- 
minaires ;  il  peut  même,  en  cas  de  résistance, 
les  suspendre,  les  interdire,  les  excommunier, 
eux  ou  leurs  vicaires,  en  observant  la  forme 
prescrite,  c'est-à-dire,  la  gradation  des  pei- 
nes ;  ils  sont  en  un  mot  ju^es  de  leurs  pro* 
yinces  :  Sollicitudo  enim  totius  irovinciœ  ar« 
chiepiscopis  commissa  est  (cap,  Cleros,  dist,  21 , 
Af^m.  du  cUrgi^t.  11,  p.  216;  Yenlrifjtiutdê 
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Jurisdîctione  archiepiscopi^  cap.  50  et  $eqq.). 

Cest  aux  archevêques  à  suppléer  à  la  né- 
gligence des  évéqoesy  leurs  suffragants ,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d*actes  imporlants  où 
le  consentement  de  Tévéque  est  essentielle- 
ment requis  pour  leur  validité.  Dans  ce  cas« 
le  métropolitain  ne  peut  suppléer  à  ce  con^ 
sentement;  il  peut  seulement  s'employer 
pour  faire  contraindre  Tévéque  à  prêter  ce 
consentement  :  Consensiu  autem  episcopi  de* 
bel  prœslare  prœcise  et  in  sua  forma  specifica, 
non  per  œquipoUenê  adimpleri  poteêt  (Mém. 
du  clerqé,  iom.  Xll,  p.  151.  Koyex  juridic- 
tion.) Le  métropolitain  ne  peut  non  plus 
suppléer  à  la  négligence  des  évéques  exempts; 
ce  droit  appartient  au  pape  (c.  NuUus,  de  Jure 
patron,). 

Les  archevêques  avaient  autrefois  le  droit 
de  connaître  des  causes  civiles  et  criminelles 
des  évéquesy  leurs  suffragants  :  Archiepisea^ 
pus  autem  est  judex  ordinarius  suffraganeo-^ 
rum  suorum,  c.  Quia  cognovimus.  Mais  ce 
droit  des  archevêques  a  reçu  dans  la  suite  des 
temps  de  grandes  restrictions  :  on  en  a  ex- 
cepté d'abord  les  causes  criminelles,  qui,  se- 
lon le  concile  de  Trente,  ne  doivent  être  por- 
tées qu'au  pape  [Session  13,  ch.  5,  6,  7  de 
Réf.  Voyez  CAtisBs  mijborbs.)  La  congré- 
gation des  cardinaux,  établie  pour  les  affai- 
res des  évéques  et  des  réguliers,  décida  en- 
suite, l'an  1588,  que  Tarcnevéque  ne  saurait 
être  juge  des  causes  même  civiles  des  évê-* 
ques. 

L'autorité  de  Varchevêque  métropolitain  se 
fait  encore  sentir  à  l'égard  des  évéques,  ses 
suffragants,  en  ce  qu'il  a  le  droit  de  corriger 
et  de  réformer  leurs  jugements  par  la  voie 
de  l'appel.  {Voyez  appel.)  «  Les  archevêques, 
dit  l'article  organique  15 ,  connaîtront  des 
réclamations  et  des  plaintes  portées  contre  la 
conduite  et  les  décisions  des  évéques  suffra- 
gants.» Ainsi  les  archevêques  sont  juees  d'ap- 
pel (Jousse,  Comment,  sur  t'édit  de  1695). 
C'est  ce  que  l'on  nomme  appel  simple,  à  la 
différence  do  l'appel  comme  d'abus.  Ce  ne 
serait  point  par  conséquent  devant  le  conseil 
d'Etat  et  par  voie  d'appel  comme  d'abus 
qu'un  prêtre  devrait  attaquer  l'interdit  de  set 
fonctions;  ce  serait  devant  le  métropolitain 
qu'il  devrait  so  pourvoir  par  la  vole  d'appel 
simple  (Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  3i  juillet 
1829)  (1). 

(1)  Nous  croyons  defoir  rapporter  ici  un  avis  da  cofi<- 
seil  d*I<2Lil  du  i  fk)veinlire  1835,  non  que  nous  Papprou- 
vion»,  au  coiiir^iire,  mab  parce  au*iJ  fail  voir  de  quelle 
luaitière  le  pouvoir  civil  euvi^ge  la  question  : 

c  Louis-Pfiiltppe,  eic. 

«  Vu  le  raptMiri  de  notre  ministre  de  la  Jusiiee  et  des 
cultes,  tendant  a  ce  qu*it  soit  déclaré  qu'il  y  a  abus  dans 
la  décision,  en  d;ile  du  13  juillet  1833,  parlaqurllc  le  sieur 
Abel,  vicaire  général  caftiiubire  du  diocèse  d*Aix,  an- 
nulle,  comme  ofGciaî  métropoliiain,  une  ordonnance  da 
révéque  de  Di^^e,  du  17  janvier  prôcélcnt,  |iortant  d«>sli« 
tuUon  du  sieur  l&nird,  curéde  Ca^lelbne  (cecurééuit 
titulaire,  et  non  révocable  ^  volonté)  ; 

«  Vu  ladite  déiision; 

c  Va  la  loi  organique  ; 

<  Considérani  qu'aux  termes  de  Particle  15  de  ladite 
Uik  :  Les  arcIteUquex  connaistenl  des  ptainlet  et  ridamo' 
fions  contre  les  déchieiu  de  leurs  suffraganlSf  et  (|u'il 
Vagit,  dans  Tes^ièce,  d'une  décision  prise  '  par  Tévéqut 
M-même,  sans  le  concours  de  rolBcialHé  diocésaine  ; 


«  Mais  que  feraient  les  évéques,  dit  le  car* 
dinal  Caprara,  si  les  métropolitains  ne  leur 
rendaient  pas  justice?  à  qui  s*adresseronl-ils 
pour  Tobtenir?  à  quel  tribunal  en  appelle* 
ront-ils  de  la  conduite  des  archevêques  a 
leur  égard?  C'est  une  difGculté  d*une  impor- 
tance majeure,  et  dont  on  ne  parle  pas. 
Pourquoi  ne  pas  ajouter  que  le  souverain 
pontife  peut  alors  connaître  de  ces  différends 
par  voie  d'appellation,  et  prononcer  définiti- 
vement, suivant  ce  qui  est  enseigné  par  les 
saints  canons.»  (Réclamations  du  saint-siéçê 
contre  les  articles  organiques.) 

Les  archevêques  ont  aussi  le  droit  de  visite 
dans  les  diocèses  de  leurs  suffragants.  (Fef. 

TISITB  ) 

3**  Quant  à  l'autorité  de  Varckevéque  aor 
les  sujets  des  évéques,  ses  suffragants,  elW 
n'a  lieu  que  dans  les  deux  derniers  cas  dont 
nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  de  l'ap* 
pol  et  de  la  visite.  Varchevêque  ne  peut  dooe 
exercer  sur  les  propres  sujets  de  ses  suffra- 
gant)  aucune  ^orte  de  juridiction  que  parlas 
voies  d'appel  et  de  visite,  même  du  consen- 
tement des  parties  et  sous  les  peines  du  con- 
cile de  Trente  {Session  VI,  ch.  5  de  Ref.)^ 
contre  ceux  qui  entreprennent  sur  les  fonc- 
tions épiscopales  dans  les  diocèses  étrangers. 
Ainsi  les  métropolitains  ne  peuvent  connaî- 
tre en  première  instance  des  affaires  dont  la 
décision  appartient  aux  évéques ,  quand 
même  ceux  qui  ont  intérêt  dans  l'affaire  j 
consentiraient,  parce  qu'il  n'est  point  per- 
mis aux  pnrticuliers  de  se  soustraire  à  la  jn- 
ridiclion  de  l'ordinaire  et  de  renverser  l'or« 
dre  public  des  juridictions  (Innocent.  IV, 
cap.  Romana,  deForo  competenli,  tn-6'). 

Comme  le  chapitre  exerce  toute  la  juridic- 
tion épiscopale  pendant  la  vacance  du  siége« 
les  archevêaues  ne  peuvent  connaître  des  af- 
faires ecclésiastiques  qui  naissent  dans  les 
diocèses  vacants  qu'en  cas  d'appel  de  ce  qui 
a  été  décidé  par  les  officiers  du  chapitre  oa 
par  le  chapitre  assemblé. 

Les  grands  vicaires  et  officiaux  des  arehê'^ 
ffêques  représentant  le  prélat,  qni  leor  a 
confié  son  autorité  pour  la  juridiction  volon- 
taire, peuvent  accorder  dos  visa  à  cens  à 
3ui  les  évéques  les  ont  refusés  sans  raison^ 
onner  des  dispenses  et  exercer  tous  les  au- 
tres actes  de  la  juridiction  volontaire  en  cas 
d'appel. 

Le  siège  vacant,  le  chapitre  a  l'administra- 


t  Que  c*étaii  donc  derant  les  ficaires  généraux 
tul;iires,  exerçant  collectivement,  pendant  b  vacaiice'ds 
siège,  la  juridiction  métropolilaint*,  que  l*a|ipel  de  ceu« 
détisiou  pouvait  être  porté,  et  qu*un  seul  desdits  \1caire# 
généraux  n*a  pu  dès  lors,  sans  atNis,  sialner  sur  lault 
appel,  nonobslanl  son  litre  d^officialt  qui  ne  lui  doims  per^ 
sotinelleinenl  aucune  juridiction  reconni  e  par  la  loi. 
«  Notre  coirseil  d'Eiai  eniendu,  nous  avons  ordonné  : 
t  Art.  l''.  Il  y  a  abus  d  ins  la  décisiou  recdue  par  I«  ilear 
Abel,  ensaqitaliié  d'offîcial. 

«  Art.  2.  Cette  décision  sera  considérée  comme  mkÛe  cC 
non  avenue, 
c  Nuire  garde  des  sceaux  est  chargé,  etc.  * 

Il  est  a  remarquer  que  la  décisiou  du  sieur  Abel  ■*€§! 
annulée  que  parce  an'elle  a  élé  donnée  en  sn  quaHU  d'êf" 
ficid  ;  il  en  eût  été  aulrenient  si  elle  eSt  émané  des  vl» 
c.dres  généraux  capituluircs,  ou  bien  de  Tardievéque  Isi* 
même,  si  le  siège  n*cût  point  été  vaeint. 
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tttm  da  diocèse;  mais  c'est  V archevêque  en 
deux  cas  :  1*  quand  le  chapitre  ne  peut  four- 
nir des  adminisiraleurs,  soit  que  personne 
ne  soi!  dans  les  ordres  sacrés  ou  autrement  ; 
2*  quand  il  néglige  pendant  huit  jours  do 
poniTOÎr  è  cette  administration  {can.  Non  lu 
rei  alicuù  12,  f  •  2  ;  Concile  de  Trente,  session 
9k,  ck.  16.  de  RefX 

L*arlicl6  organique  36  dit  que,  pendant  la 
▼acance  des  sièges,  il  sera  pourvu  par  le 
inéiropolitaia,  et,  à  son  défaut,  par  le  plus 
aociea  des  évéques  suCfragants,  au  gouver- 
nement desdiocèiies,  et  que  les  vicaires  géné- 
raux de  ces  diocèses  continueront  leurs  fonc- 
tiom,  même  après  la  mort  de  Tévéque,  jus- 
qu'à ton  remplacement. 

Cet  article  n*a  jamais  été  exécuté,  parce 
qu'il  est  de  principe  que  le  vicaire  général  et 
révéqne  sont  une  seule  personne,  et  que  la 
morl  de  celui-ci  entraîne  la  cessation  des 
pouvoirs  de  Tautre.  Or  la  prorogation  des 
pouvoirs  du  vicaire  général  est  une  conces- 
sion de  pouvoirs  spirituels  qu'évidemment  le 
pouvoir  civil  ne  pouvait  donner.  Le  gouver- 
nement d'un  diocèse  consiste  dans  une  juri- 
diction purement  spirituelle;  le  pouvoir  tem- 
porel  ne  peut  pas  raccorder  au  métropoH- 
tain  :  les  chapitres  seuls,  comme  nous  le 
disons  ci-dessus,  en  sont  en  possession,  cha- 
pitres reconnus  d'ailleurs  par  l'arlicle  11  du 
concordat  de  1801.  Les  dispositions  de  cet  ar- 
ticle 36  ont,  do  reste,  été  rapportées  par  les 
articles  5  et  6  du  décret  du  28  février  1810. 
(Foy.  ▲BTiCLBS  OROANiQDEs,  art.  36.) 

Le  concile  de  Trente  (session  5>  eh.  2,  de 
Rtf.)  donne  aux  archevêques  le  droit  d'agir 
couiie  les  prélats  de  nul  diocèse  ;  le  même 
couctle  [Session  25,  cA.  8)  leur  attribue  di- 
verses fonctions  pour  réduire  en  congréga- 
tion les  monastères  qui  n'y  sont  point  et  qui 
se  disent  soumis  immédiatement  au  saint- 
siége.  (FoyssGHAPiTaB.) 

Nos  auteurs  français  remarquent  que  les 
arehevéques  on  métropolitains  sont  peut-être, 
de  tontes  les  dignités  de  TËgUse,  ceux  qui  se 
sont  le  plus  ressentis  de  la  décadence  de  la 
discipline,  et  sur  les  droits  desquels  on  a  le 
pine  usurpé;  mais  le  docte  et  solide  père 
Tbomassiat  en  son  Traité  de  la  discipline  de 
VBglise.  part.  4,  liv.  I,  ch.  16,  17,  18,  dit 
aussi  que  plusieurs  métropolitains,  abusant 
de  leur  autorité,  voulurent  s'attribuer  des 
droits  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  ce  qui 
obligea  les  papes  et  les  conciles  d'arrêter 
leurs  entreprises. 

Bn  France,  les  archevêques  ont  toujours  le 
droit  de  convoquer  les  conciles  provinciaux  ; 
mais  il  faut  qu'ils  obtiennent  pour  cela  la 
permission  du  roi;  cVst  à  eux  de  marquer  le 
iieo  de  la  province  où  ils  doivent  être  tenus 
et  de  présider  à  ces  saintes  assemblées ,  a6n 
de  pourvoir  à  la  direction  de  la  police  ecclé- 
siastique [Déclaration  de  Louis  XIV,  du  6 
avril  16M;  Mém.  du  Clergé,  tom.  II,  pag. 
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L'aKîcle  k  des  articles  organiques  dit  la 
même  chose.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  Aucun 
«  concile  national  ou  métropolitain ,  aucune 
c  assemblée  délibérante^  n*aura  lieu  sans  la 


«permission  expresse  du  gouvernement. a 
Tous  les  conciles  qui  se  sont  tenus  en 
France  depuis  le  concile  de  Trente  ont  réglé 
que  les  archevêques  étaient  juges  par  provi- 
sion de  l'interprétation  des  décrets  des  con- 
ciles provinciaux;  ils  ont  même  réservé  aux 
métropolitains,  non-seulement  le  pouvoir 
d'interpréter  les  décrets,  mais  aussi  l'absolu- 
tion des  censures  et  des  peines  décernées  par 
les  canons  des  conciles  provinciaux  (Jurisp. 
canoniq.^  au  mot  arcbev.,  n.  6  ;  Mém.,  du 
Clergé,  tom.  VI,  pag.  87). 

A  l'égard  de  la  visite  du  diocèse  des  évé- 
ques  suffragants  et  du  droit  que  le  concile  de 
Trente  donne  aux  archevêques  de  veiller  et 
pourvoir  à  la  non  résidence  de  ces  mêmes  évê- 

Îues,  cela  fut  réglé  par  rassemblée  du  clergé 
e  France  tenue  àMelun  en  1S79,  conformé- 
ment aux  principes  ci-dessus.  Mats  depuis 
que  les  conciles  provinciaux  ont  été  inter- 
rompus en  France,  les  archevêques  n'exer- 
cent plus  ces  droits.  (Voy.  v isitb, union ,n£- 

SIDENGE.) 

Quant  aux  ofOciaux  et  aux  autres  degrés 
de  juridiction  des  métropolitains  pour  les  Ju- 
gements et  les  appels,  voyez  appkl,  offi- 

GIAL. 

§  2.  Archevêque^  droits  honorifiques. 

Les  archevêques  sont  seuls  en  droit  de  por- 
ter le  pa//tum  comme  une  marque  de  la  plé- 
nitude du  sacerdoce  et  de  la  dépendance  de 
leurs  suffra^nts  à  leur  égard  :  Cum  per  eam 
vestem  sigmficetur  et  conteraiur  pontifiealis 
officiiplenitudo.  C.  Nisi,  de  Aut.  et  usu  PeUlii. 
(voy.  pallium).  Cependant  quelques  sièges 
épiscopaux  ont  obtenu  le  privilège  du  palliom, 
comme  celui  du  Puy. 

Us  ont  le  droit  de  faire  porter  la  croix  de< 
vant  eux  par  tonte  la  province,  même  en  des 
lieux  exempts  et  hors  de  leur  visite,  i  moins 
qu'il  n'y  eût  un  légat  ou  un  cardinal  présent. 
Mais  ils  ne  peuvent  faire  porter  cette  croix 
ni  même  se  dire  archevêques  qu'après  avoir 
reçu  le  pallium.  {Voy.  paixiuh,  croix.) 

Les  archevêques  peuvent  porter  le  manteau 
violet  sur  le  rochet  par  toute  leur  province  | 
Hs  y  peuvent  bénir  de  la  main  élevée  et  avec 
le  signe  de  la  croix,  même  en  des  lieux 
exempts  ;  ils  y  peuvent  cél^rer  in  pontifica- 
libus,  mais  ils  ne  peuvent  y  exercer  aucune 
juridiction  ni  office  sans  le  consentement  des 
propres  évêques. 

Sur  les  droits  des  archevêques  touchant  les 
indulgences,  sur  leur  élection  et  le  sacre  des 
évêques  voyez  iiioclqbncb  ,  GONsicAATioii , 
HOniNATION,  confirhation. 

Il  y  a  actuellement  en  France,  quinzeurcAe- 
vêques.  Voyez  pour  les  sièges  mélropolitaioa 
le  mot  ARCHBvÊcHÂ.  Il  y  en  a  cent  deux  dans, 
toute  l'Eglise  catholique. 

ARCHIACOLYTE. 

C'était  autrefois  une  dignité  dans  les  ca** 
thédrales  ,  que  l'on  divisait  en  quatre  ordres 
de  chanoines  ;  savoir,  les  prêtres  ,  les  dia- 
cres, les  sous-diacres  et  les  acolytes;  il» 
avaient  chacun  leur  chef,  qui,  en  grec,  s'ap- 
pelle atchi  (C.  Cltros,  dist.  21),  Celui  de  ces 
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derniers  s'appelait   archiacolylU.  Cette  di- 
gnité n'est  plus  en  usage. 

AnCHICBANCELIER. 

(Voyez  CHANCBLIBII.) 

ARCHICHAPELAIN. 

C'était  autrefois,  dans  le  palais  des  rois  de 
France  à  peu  prèn  fa  même  dignité  que 
celle  de  grand-aumônier  de  France ,  sous  la 
restauration  (Koy.  aumônibr,  chipbllb  do 
moi). 

ARCHICONFRÉRIE 

{Voyex  confrérie). 
ARCHIDIACONAT,  ARCHIDIACONÉ. 

On  appelle  archidiaconal  TofOce  même  de 
r.irchidiacre;  et  arc/itdtacon^  la  partie  d*un 
diocèse  qui  est  sujette  à  la  visite  d'un  archi- 
diacre. 

ARCHIDIACRE. 

De  droit  commun,  il  est  le  premier  en  di- 
gnité dans  les  cathédrales,  après  Tévéque  : 
Archidiaeonus,  grœco  vocabulo,  quasi  mitiii- 
trorum  princes  ;  diaeonns  ministrum  seu  fa* 
muium  grœce  signifient  {c.  Cleros ,  dist.^i). 

Comme  il  y  avait  autrefois  plusieurs  dia- 
cres dans  une  éfflise,  on  distinguait  un  pre- 
mier diacre ,  qu  on  appelait  archidiacre ,  et 
qui  avait  la  principale  autorité.  Outre  l'ad- 
ininistration  que  cet  archidiacre  avait  da 
temporel  de  TEglise,  il  était  le  supérieur,  le 
directeurs!  le  maître  des  clercs  inférieurs.  Il 
était  le  ministre  de  Tévéque  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  correction  et  la  réformation 
des  mœurs.  Son  pouvoir  autrefois  était  fort 
étendu  :  on  le  regardait  comme  le  vicaire-né 
de  révéque.  Ut  archidiaeonus ,  post  episco^ 
pum .  sciât  episcopi  se  vicarium  esse  in  omnt- 
6ia,  et  omnem  curam  in  clero,  tam  in  urbe 

Sositorum^  quam  eorum  qtii  per  parochias  hor 
ilare  noscuntur,  ad  se  pertinere,  sive  de  eo- 
rum conversadone  ^  sive  honore  et  restau- 
ratione  ecclesiarum ,  sive  doctrina  eccle-' 
siasticorum ,  vel  eœterarum  rerum  studio ,  et 
delinquentium  rationem  coram  Deo  redditu- 
rus  est  :  de  tertio  in  tertium  annum,  si  épis- 
eopus  non  potest ,  parochiam  universam  cir- 
cumeat^  et  cunctc  quœ  emendatione  indigent , 
ad  vicem  sui  episcopi  corriyat  et  emendet. 

L*arc/^idtacren*était,  dans  Torigine,  qu'un 
d'entre  les  diacres,  choisi  par  Tévéque  pour 
présider  sur  les  autres,  et  auquel  seul,  par 
succession  de  temps,  il  attribua  toutes  les 
fonctions  et  le  pouvoir  qui  appartenaient 
auparavant  à  tous  les  diacres  en  corps.  Cette 
dignité  est  fort  ancienne  dans  l'Eglise,  puis- 
que Optât,  évéque  de  Milève  ,  dit  que  ce  fut 
Cccilien,  archidiacre  de  Cartha^e  ,  qui  fit  à 
Lucillc  la  correction  qui  donna  lieu  au  schis- 
me des  d(»natfstes.  L'autorité  et  les  droits  des 
archidiacres  s*accrurent  dans  la  suite  à  tel 
point,  qu'ils  devinrent  supérieurs  aux  prê- 
tres, en  pouvoir  et  en  juridiction,  quoiqu'ils 
lotir  fussent  inférieurs  en  ordre  et  en  ranç. 
^aalolias  de  Coostantinople,  voulant  dimi- 
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nuer  l'autorité  de  Varchidiaere  JEtius,  ce  zélé 
défenseur  du  patriarche  Flavien  ne  trouva 
pas  de  meilleur  mojen ,  pour  parvenir  à  set 
0ns,  que  de  le  faire  prêtre  ;  le  pape  se  plal* 
gnit,  à  cette  occasion,  du  patriarche  qui 
avait  humilié  ce  saint  archidiacre^  sous  pré- 
texte de  l'élever  :  Dejectionem  innocentis,  pet 
speciem  provectionis  impievit.  Le  même  pape 
nous  fait  connaître  combien  était  grande 
Tautorité  des  archidiacres,  quand  il  dit  qu'A- 
natolien  avait  chargé  ^tius  de  toutes  les  aP 
fairos  de  son  église  (Thomass.,  Discipiim  et 
V Eglise j  liv.  h,  chap.  17,  par/.  I, /t>.  I, 
ch.  24). 

On  comprend  par  les  fonctions  de  l'ardU- 
diacre,  que  son  pouvoir  a  dû  devenir  oatu« 
rcllement  fort  grand  dans  l'Eglise  •  car  dès 
les  premiers  temps,  dit  Fleurv  (/n«lil.«i 
Droit  ecclés.f  part.  1,  ehap,  19),  il  était  k 
principal  ministre  de  févêque,  pour  toutetlet 
fonctions  extérieures ,  particulièrement  pour 
l'administration  du  temporel;  au  dedans  mê- 
me, il  avait  le  soin  de  l'ordre  et  de  la  dé- 
cence des  offices  divins.  C*était  lui  qui  pré- 
sentait les  clercs  à  l'ordination  ,  comme  U 
fait  encore;  qui  marquait  k  chacun  son  raug 
et  ses  fonctions  ;  qui  annonçait  au  peuple  les 
jours  de  jeûne  ou  de  fêle  ;  qui  pourvoyait  à 
Tomement  de  l'église  et  aux  réparations. 
11  avait  rintendance  des  oblations  et  des  re- 
venus de  réglise.  Il  faisait  distribuer  aux 
clercs  ce  qui  était  réglé  pour  leur  subsis- 
tance. Il  avait  toute  la  direction  des  pauvres, 
avant  qu'il  y  eût  des  hôpitaux.  Il  était  le 
censeur  de  tout  le  peuple,  veillant  à  la  cor- 
rection des  mœurs.  Il  devait  prévenir  ou 
apaiser  les  querelles,  avertir  l'évêque  des 
désordres,  et  être  comme  le  promoteur,  pour 
en  poursuivre  la  réparation.  Aussi  l'appe- 
lai l-on  la  main  et  rœil  de  t* évéque. 

Ces  grands  pouvoirs,  attachés  aux  choses 
sensibles  et  à  ce  qui  peut  intéresser  les  hom- 
mes, mirent  bicnlût  Varchidiaere  au-dessus 
des  prêtres,  qui  n'avaient  que  des  fonctions 
purement  spirituelles.  Varchidiaere  n*avait 
toutefois  aucune  juridiction  sur  eux  jusqu'au 
sixième  siècle;  mais  enfin  il  fut  leur  supé- 
rieur, et  même  de  Tarchiprêtre.  Dès  cette 
époque  il  devint  la  première  personne  après 
l'évêque  ,  exerçant  sa  juridiction  et  faisant 
ses  visites,  soit  comme  délégué ,  soit  à  eausa 
de  son  absence  ou  pendant  la  vacance  du 
siège.  Ces  commissions  devinrent  enfin  si 
fréquentes,  qu'elles  tournèrent  en  droit  com- 
mun; en  sorte  qu'après  Tan  1000  lesorcài- 
diacres  furent  regardés  comme  juges  ordinai- 
res ,  ayant  juridiction  de  leur  chef,  avec 
pouvoir  de  déléguer  eux-mêmes  d'autres 
juges.  11  est  vrai  que  leur  juridiction  était 
plus  ou  moins  étendue,  selon  les  différentos 
coutumes  des  églises,  et  selon  que  les  uns 
avaient  plus  empiété  que  les  autres.  Elle 
ét<iit  aussi  bornée  par  leur  territoire,  qui 
n'était  qu'une  partie  du  diocèse  :  car  depuis 
qu'ils  devinrent  si  puissants,  on  les  muiti* 
plia,  principalement  en  Allemagne  et  dans 
les  autres  pays  où  les  diocèses  sont  d'une 
étendue  excessive.  Celui  qui  demeura  dans  la 
ville  prit  le  titre  de  grand  archidiaerê;  asais 
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aujoard*biii  tons  les  archidiaerei  demearent 
dans  la  Tille  et  sont  attachés  à  la  cathédrale. 
Le  graod  archidiacre  ne  diffère  des  autres 
i|o*en  ce  qu'il  a  dans  son  district  le  territoire 
le  la  Tille  et  des  Tauboorfs.  Dès  le  neuvième 
iiècle  il  se  trouve  des  arcnidiaerès  prêtres,  el 
loolefois  il  y  en  a,  deux  cents  ans  après,  qui 
o*étaient  pas  même  diacres,  tant  Tordre  étiiit 
dte  lors  peu  considéré ,  en  comparaison  de 
Toffice.  On  les  a  obligés  à  être  au  moins  dia- 
•:res,  el  ceux  qui  ont  charge  d*àmes,  à  être 
prêtres. 

Les  évêques  se  trouvant  ainsi  presque  dé- 
pouillés de  leur  juridiction,  travaillèrent, 
après  Tan  1200,  à  diminuer  celle  des  archi^ 
diacres,  ils  usèrent  pour  cela  de  différents 
moyens;  ils  les  ordonnèrent  prêtres,  ce  que 
les  archidiaeres  regardaient  comme  une  dé- 
gradation; ils  les  multiplièrent  dans  un  même 
diocèse;  ils  leur  opposèrent  des  ofBciaux 
qu*ils  firent  dépositaires  de  leur  juridictiou 
rontentieuse  {Voy.  official);  ils  firent  des 
vicaires  généraux  pour  l'exercice  de  la  juri- 
diction volontaire,  et  défendirent  aux  arcAt- 
djacre«  d*avoir  des  ofBciaux  qui  jugeassent  i 
leur  place  :  enfin,  dans  les  derniers  temps, 
ils  sont  parvenus  à  les  dépouiller  entière- 
ment d'un  pouvoir  qu'ils  leur  avaient  usurpé 
et  retenu  plusieurs  siècles ,  si  bien  qu'il  y  a 
des  diocèses  on  il  ne  leur  en  reste  plus  aucun 
exercice.  Voici  la  disposition  de  quelques 
canons  et  conciles  qui  restreignent  les  pou- 
voirs des  archidiacres. 

Le  concile  de  Londres ,  tenu  l'an  1257,  ne 
permet  aux  archidiacres  de  connaître  des 
causes  de  mariage,  que  quand  ils  en  ont  un 
privilège,  ou  qu'ils  sont  en  possession  :  il 
leur  prescrit  même,  en  ce  cas,  de  consulter 
l'évêque. 

Les  conciles  de  Laval  et  de  Saumur,  tenus 
qoelooes  années  auparavant,  avaient  déjà 
cté  plus  loin;  ils  déiendaicnt  aux  archidia^ 
rres  de  connaître  des  causes  de  mariage,  de 
simonie  et  de  tous  les  crimes  qui  vont  A  la 
dégradation  on  A  la  perte  des  bénéfices  ;  le 
premier  de  ces  conciles  regarde  comme  une 
usurpation  l'usage  contraire  :  Falcem  in  o/t>- 
nom  messem  mittenles. 

Le  concile  de  Lavaur,  tenu  l'an  1368,  re- 
nouvelant ce  décret  sur  les  mariages,  en  ex- 
cepta les  lieux  où  les  archidiacres  étaient  en 
possession  légitime,  ou  avaient  obtenu  le  pri- 
liJége  de  connaître  de  cette  matière. 

Enfin  le  concile  de  Trente  veut,  en  la  ses- 
lion  2%,  cb.  20,  qu'on  réserve  A  l'évêque 
la  connaissance  des  causes  matrimoniales,  et 
que  rorcAtdiarre  ne  puisse  pas  en  connaître, 
inéine  dans  le  cours  de  sa  visite.  Le  même 
concile  ne  fait  aucune  exception  des  arcAj- 
diaeres  pour  l'approbation  de  Tévêque,  re- 
quise pour  pouvoir  confesser  dans  un  diocèse. 
Il  règle  aussi,  en  la  session  2fc,  ch.  23  de 
Réf..  la  forme  de  leur  visite.  {Yoy.  visite.) 

L'art.  10 des  articles  organiques  {Yoy.  ce 
mot),  contre  lequel,  du  reste,  a  protesté  le 
cardinal  Caprara ,  abolissant  tout  privilège 
portant  exemption  ou  attribution  de  la  juri- 
diction épiscopale,  les  évêques  peuvent  bien 
accorder  aux  archidiacres  certaines  préroga- 


tives,  certains  pouvoirs  ;  mais  les  archidiacre$ 
ne  possèdent  point  ces  prérogatives  et  ces 
pouvoirs  par  leur  titre,  et  ils  no  les  obtien- 
nent qu*en  vertu  d'une  concession  particu- 
lière et  révocable  A  volonté. 

L'arcAtdtacre  étant  pourvu  de  sa  dignité 
par  la  bonne  volonté  de  l'évêque,  peut  par 
conséquent  en  être  dépouillé  suivant  son  bon 
plaisir,  comme  les  grands  vicaires  qui  n'ont 
qu'une  simple  commission. 

Quoiqu'il  n'y  eût  autrefois  qu'un  archidia^ 
cre  dans  chaque  église  cathédrale,  l'étendue 
des  diocèses  a  obligé  de  les  diviser  en  plu- 
sieurs archidiaconés  :  c'est  pourquoi  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  plusieurs  archidiacres 
dans  la  plupart  des  diocèses  de  France  el  dos 
pays  voisins. Cependant  l'usage  est  différent; 
dans  certains  diocèses,  il  n'v  a  qu'un  seul 
archidiacre^  dans  d'autres  il  y  en  a  plu- 
sieurs. 

ARCHIMANDRITE. 

Mot  grec,  qui  signifie  supérieur  d'un  mo- 
nastère ;  c'est  ce  que  nous  appelons  abbé. 

Covarruvias,  dans  son  Dictionnaire  espa- 
gnol, dit  qu'arcAimandrt/e  est  la  même  chose 
que  chef  de  troupeau  :  en  sorte  que  selon  cette 
signification  générale,  il  pourrait  s'étendre 
A  tous  les  supérieurs  ecclésiastiques.  Et  en 
effet,  on  a  quelquefois  donné  ce  nom  A  des 
archevêques,  même  chez  les  Latins.  Mais  il 
ne  signifie  proprement  chez  les  Grecs,  où  il 
est  fort  commun,  que  le  chef  d'une  abbayo. 

ARCHIPRÊTRË. 

C'était  autrefois  le  premier  des  prêtres.  Ce 
que  nous  allons  dire  de  celte  dignité  servira  à 
faire  connaître  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Archipréire.  Son  origine^  ion  autorité,  êes 

fonctions. 

Il  en  est  des  archiprétres  commodes  archi^ 
diacres,  et  pour  leur  institution  et  pour  la 
succession  de  leurs  droits.  Ils  ont  été  établis 
A  peu  près  vers  le  même  temps,  et  leurs  fonc- 
tions ont  également  varié  selon  les  diffé* 
rentes  circonstances  et  les  différents  usages 
des  diocèses,  mais  les  archidiacres  se  sont 
mieux  soutenus. 

Le  père  Thomassin,  en  son  traité  de  la 
Discipline  ecclésiastique  ,  parité  I ,  lit.  I , 
eh,  20,  dit  que  c'était  la  loi  commune  en  Oc- 
cident, de  régler  le  ranp;  des  prêtres  sur  ce- 
lui de  l'ordination,  mais  que  h^s  Grecs  n'é- 
taient pas  si  exacts  A  suivre  cet  ordre.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  rapporte  de  lui-même 
qu'étant  A  Césarée,  il  rerusa  le  premier  rang, 
que  saint  Basile  voulait  lui  donner,  entre  les 
prêtres  de  son  église,  c'est-à-dire  la  dignité 
é'archiprétre.  Du  temps  de  saint  Jérdme  il  y 
avait  un  orc/ijpr/ire  dans  chaaue  diocèse; 
cela  se  voit  par  ces  paroles  oe  1  épitre  A 
Rustique  :  Singuliepiscopi^singuliarchiprsè^ 
byteri,  singuli  archtdiaconi  et  omnis  ordo  t^ 
elesiasiicus  suis  rectoribus  innititwr. 

Le  concile  tenu  A  Mérida,  en  Espagne, 
en  666,  ordonne  qu'il  y  ait  dans  chaque 
église  cathédrale  un  arehiprétre,  un  arcbi- 


ÎU 


MCTIONNAIRE  DE  DUOIT  CANON. 


•^ 


diacre  e(  an  primicior  {Voy.  primicieb).  Il 
parait  qu'alors  Varchiprélre  élail  encore  au- 
detnuf  de  l'archidiacre.  Les  conciles  nom- 
ment toujours  Varchiprélre  avant  Tarchi- 
diacre.  Comme  le  prêtre  est  au-dessus  des 
diacres,  le  chof  des  prêtres  doit  être  au-dessus 
des  diacres.  Mais  le  rang  de  Varchiprélre  et 
de  l'archidiacre,  enlre  eux,  est  moins  réglé 
par  la  dignité  de  leur  ordre  que  par  l'étendue 
de  leur  pouvoir  et  do  leur  juridiction;  en 
quoi  il  est  cerlain  que  l'archidiacre  est  su- 
périeur à  Varchiprélre,  comme  nous  l'avons 
dit  au  mot  archidiacre. 

La  qualité  iVnrchiprélre  passa  ensuite  au 
premier  prêtre  de  chaque  paroisse.  Le  con- 
cile de  Reims  défend  mut  laYqucs  d'usurper 
cette  dignité  ;  il  appelle  Varchiprélre,  $enior, 
titre  qui  marque  do  l'autorité,  et  répond  i 
cet  usage  que  nous  avons  dit  que  l'on 
suivait  en  Occident,  de  ne  donner  la  qualité 
d^archiprélre  qu'au  plus  ancien  prêtre  en  or- 
dination {Thomassin,  pari.  II,  liv.  I,  ch.  12). 

Vers  le  sixième  siècle  on  distingua  deux 
sortes  (ïarchiprétre,  Varchiprélre  de  la  ville, 
urbanui  ;  et  Varchiprélre  de  la  campagne,  ou 
rural,  ruralis.  Grégoire  de  Tours  parle  des 
archiprélree  de  la  campagne  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  mais  on  ne  sait  s*il 
leur  donne  celle  qualité  parce  qu'ils  devaient 
veiller  on  qualité  de  curés  sur  les  prêtres  de 
leurs  paroisses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
du  temps  de  Louis  le  Débonnaire  II  y  arait  à 
la  campagne  dos  archiprélree  chargés  de 
veiller  sur  un  cerlain  nombre  de  paroisses. 
Les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  attes- 
tent que  chaque  diocèse  était  divisé  en  plu- 
sieurs doyennés,  et  au*il  j  avait  un  arcAï- 
prélre  dans  chaque  doyenné.  Un  ancien  rè- 
glement, que  les  compilateurs  des  canons  at- 
tribuent au  concile  d'Ag^de,  dit  clairement 
que  doyen  et  arcAipr^/re  c  est  la  même  chose 
{rhomasêin.parl  III,  /ir.  I,  cA.  2.  Voy.  dotsx). 

Quant  aux  Tonctions  de  ces  deux  sortes 
A'archipréire$,  elles  sont  marquées  dans  les 
f  hnpilres  8  et  i  du  litre,  aux  décrétales,  de 
oÂlc.  nrchipr.  Mais  le  chap.  1  du  même  titre 
dit  :  Vl  archipresbyler  ecial  $e  eubesse  orcAi- 
rfmconi  et  ejuê  prweeplis  sicut  $ui  episcopi  et 
obedire,  et  quod  epccialiter  ai  ejus  periinet 
ministerium.  su^er  omnes  presbyteros  in  ar- 
dine  presbytemii  posilo»  curam  agere  mnima- 
rum,  et  assidue  in  ecdesin  store  et  m  episcopi 
$Hi  àbsentia  ad  ticem  ejus  missmrum  solemnia 
trlthret  et  coHettem  rfica/,  oui  eui  ipse  in- 
liinxrnf. 

Fngnan  remarque  que  les  doyens  ruraux 
ne  sont  pas  au  nmm  des  dignités  ;  que  les  ar- 
ekipritres  des  cathédrales  duireBl  avoir 
vii^^-deux  «us,  suivant  le  concile  de  Trente, 
qumd  ils  ne  sont  uas  chargés  de  la  conduite 
jes  imes  «  et  qu'il  faut  qulls  puissent  être 
prèCrf^  dans  Tan  quand  ils  en  sont  chargés  ; 
^ne  Quand  ils  possèdent  celte  dignité  en  U- 
tre«  ils  ne  sont  pas  révocaMes  à  la  rolonlé  de 
révéque  :  sur  quoi  nous  ohserrerons  que 
pour  Vinstilntlon  ou  destitution  des  crdbi- 
ftitres  ou  dt^yen^  ruraux  «  le  pape  Inno- 
cent lit  veut  qu'elle  se  fasse  de  concert  en- 
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lèvent l'un  de  l'autre  {cap.  Adhœt»  de  Offk. 
archid.  Voyez  doteh.) 

<  Les  prêtres  distribués  par  les  titres  <le  la 
«  ville  et  de  la  campagne,  dit  Flcury,  ne  là^^ 
c  saient  toujours  qu  un  même  corps  avec 
«  ceux  qui  étaient  demeurés  à  l'Eglise  matricei 
«  qui  étaient,  comme  eux,  soumis  à  l'orcAj- 
«  prélre^  lequel  était  toujours  la  première 
c  personne  après  Icvêque.  Il  était  son  vi« 
«  caire  pendant  son  absence,  |>our  les  fonc- 
«  lions  intérieures.  H  parait  même  que  l'or- 
«  chiprélre  faisait  quelques-unes  des  fono* 
«  lions  de  l'évêque  en  son  absence,  mais  le 
«  concile  de  Ravenne,  tenu  en  101^ ,  dé- 
«  fendit  aux  archiprélree  de  donner  as 
c  peuple  la  bénédiction  ou  la  confinuatioc 
c  par  le  saint  chrême  :  fonctions  résenréei 
c  aux  seuls  évêques.  Il  avait  le  premier  rang 
«dans  la  séance  du  sanctuaire;  il  aval, 
c  inspection  et  correction  sur  tout  le  clergé 
«  et  un  soin  particulier  des  pénitmts  publics.! 
{Insl.  au  droit  canonique^  ch.  18,  par/je  I.) 

Le  nombre,  le  rang,  les  fonctions  et  les 
droits  des  archiprélres  se  règlent  absolument 
en  France  sur  l'usage  de  chaque  diocèse  :  In 
hac  maleria  exaudienda  est  summum  consme^ 
ludo  [Jurisprudence  canonique ,  verb.  Aucni- 
PRàTBE;  Mém.  du  clergé^  tom.  VII,  p.  39).  Il 
y  a  encore  quelques  diocèses  divisa  en  ar- 
chiprélres; d*autres.sont  divisés  par  archi- 
diaconés  et  subdivisés  en  archiprêtré». 

En  général  les  fonctions  des  archiprélres 
sont  bornées  à  présenti  une  sorte  d'inspec- 
tion sur  les  curés  de  leurs  archi prêtres,  poor 
avertir  l'évêque  de  la  manière  dont  ils  se  coo* 
duisent  ;  à  visiter  les  paroisses  ;  i  mettre  en 
possession  de  leurs  paroisses  les  nouveaux 
curés;  à  indiquer,  à  tenir  et  présider  lesooa- 
férences  ecclésiastiques  dans  les  diocàies  oi 
elles  sont  établies;  à  transmettre  aux  cuiés 
les  mandements  et  ordonnances  de  révélas 
et  les  saintes  huiles;  i  administrer  les  sacre- 
ments aux  curés  qui  sont  malades  et  i  inha- 
mer  ceux  qui  viennent  à  décéder.  Au  reste 
leurs  fonctions  sont  ordinairement  régl^ 
par  les  statuts  de  leurs  diocèses.  Mais,  quel- 

Joe  étendu  que  puisse  être  leur  poofoir,  ils 
oivent  toujours  observer  pour  règle  de 
rapporter  &dèlement  tout  à  l'évêque,  et  de  ne 
jamais  rien  faire  que  conformément  aux  or- 
dres qu'ils  ont  reçus  de  lui  iCmncta  temun  re- 
feront  eut  episcoflum.  nec  aliguid  eonirm  ejus 
decretum  ordinorepntsumnni  {cap.  Ut  tfMiîltf , 
extrm.  de  Officia  orckipresbyteri.  {Yoy.  i^Hé- 
nVoHTf,  Lois  eedés.,  part.  1,  ch.  S,  art.  16  et 
17.) 

Les  orekipréîres  n'ont  du  reste  aucune  ju* 
ridtction  proprement  dite,  ni  an  for  intérieur, 
ni  au  for  extérieur,  sur  les  paroisses  de  leurs 
archiprêtrés  ;  ils  peuvent  être  privés  de  leurs 
fonctions  &arckiprétre9  par  la  volonté  de 
révéque  :  ils  ont  besoin  par  conséquent  de 
la  permission  du  curé  pour  quelque  fonction 
que  ce  soii  oui  ne  serait  pas  expressément 
portée  dans  leur  commission,  par  exemple, 
pour  cenUrtser  ou  administrer  d'autres  sa^ 
crements. 

Il  s^élera  autrefois  plusieurs  ëiMeultés  en- 
lre les  urcàijprdlyfs  et  les  arslildiacres  sur 
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rerlaines  dépouilles  da  curé  défant.  L'abus 
dont  parle  Forge^  en  son  traité  des  Cheits 
et  Perêonnei  eecliiiastiques^  ch.  28,  et  qnl 
consistai!  à  prendre  la  bonne  robe ,  les  bré- 
«laires«  le  cheval  on  haquenée  des  curés  dé- 
tentt,  a  été  réprimé  par  divers  arrêts  qui  ont 
fail  défense  aux  arehiprélrei  et  doyens  ru- 
raux d'exiger  aucune  chose,  pour  le  prétendu 
droit  de  bonne  robe  (Voy.  Mémoires  du  eler^ 
§é^  1. 11,  p.  1882,  et  t.  Ilf,  p.  847).  Nous  pen- 
sons qu*auîourd*hui  ces  abus  sont  en  grande 
partie  abolis.  Cependant  nous  savons  que 
dans  certains  endroits  les  archiprélreê  et 
dojeiis  s'emparent  des  bréviaires  des  curés 
défants;  ils  n'en  ont  aucun  droit. 

ARCHIPRÊTRÉ  ou  ARCUIPRÊTRISE. 

On  donne  indifféremment,  dans  l'usage, 
Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  noms  au  titre  ou 
ao  district  d'un  archiprétre.  (  Voy.  dotbii .) 

ARCHISTMAGOGES ,  ARCHISYNAGOGl. 

On  appelait  autrefois  de  ce  nom  certains 
ecclésiastiques  employés  auprès  du  patriar- 
f  he  de  Jérusalem.  G  étaient  comme  ses  as- 
sesseurs  et  ses  conseillers.  Bpiphane  les  ap- 
pelle apoitolos.  Dans  le  code  Théodosien,  ao 
titre  :  de  Jud.  eœii.  eamar,  lib.  XVI,  il  est 
fait  souvent  mention  de  ceux  qu'on  appelait 
anciennement  hieri ,  archisynagogi ,  patree 
iynagogarum^  presbuteri^  apostoli^  primat^f, 
encore  qu'il  y  eût,  dit  Bouchel,  quelque  peu 
de  différence  entre  eux  {Bibl.  can.,  tom.  1, 
pag.  112).  (Voy.  conseillsrs.) 

ARCHIVES. 

On  entend  communément  par  ce-  mot  le 
Uea  ob  sont  enfermés  des  titres  et  papiers 
importas  ts. 

Zérobt  en  sa  Pratique  épiscopale,  verb. 
Jreàhiumt  établit  comme  une  règle  de  né- 
cessité que  chaque  cathédrale  ait  ses  orcAt- 
rr#,  ce  qui  est  applicable  à  tout  corps  ecclé* 
siasUqoe.  Le  même  auteur  dit  qoe  la  con- 
grégation des  cardinaux  a  décidé  que  les 
chanoines  et  bénéOciers  de  chaque  cathé- 
drale devaient  donner  un  état  des  revenus  et 
des  biens  de  leurs  bénéfices,  pour  être  dépo- 
sés dans  les  archives  du  chapitre. 

Le  concile  d  Aix  de  1585,  et  celui  de  Rooen 
tenu  en  1511,  ordonnent  aux  évéques  d'assi- 
gner qa  certain  lieu  à  leurs  secrétaires  pour 
y  conserver  toujours  les  registres  des  ordi-- 
aaiîons,  des  provisions,  collations  et  autres 
Bctes  émanés  des  évéques  ou  de  lears  vicaî- 
res«  de  peur  qu'ils  ne  périssent,  pour  pou* 
%olr  en  tirer  les  extraits  et  les  copies  dont 
il  sera  besoin.  Une  bulle  de  Sixte  V,  de 
Tan  1587,  ordonne  la  même  chose. 

Si  eeripturam  autheniicam  non  videmus^  ad 
extmptaria  nihil  facere  possumus  ;  ce  sont  les 
termes  du  ch.  1»  de  Probat.  Sur  ces  princi- 
pes on  estime  que  les  copies  ou  les  extraits 
tirés  des  papiers  enfermés  dans  des  archives^ 
ne  bot  pas  foi  par  la  seule  attestation  de  ce- 
lai qui  en  a  l'ini^pection  ;  il  faut,  pour  cela, 
que  ces  copies  aient  été  laites  de  l'autorité 
du  juge  et  partie  présente  ou  dûment  ap- 
pelée. 


Pour  que  les  archives  soient  censées  an^ 
thcntiques,  il  faut  qu'elles  aient  été  établies 

far  un  supérieur  qui  ait  le  droit  de  faire  cet 
tablissement,  et  il  ne  sufGt  pas  qu'elles  soient 
dans  un  lieu  public  et  ne  renfermant  que  des 
écritures  authentiques  confiées  au  soin  d'un 
officier  {Mém.,  du  clergé^  lom.  VI,  p.  1887; 
tom.  VII,  p.  087  ;  tom.  XII.  p.  1125). 

La  congrégation  des  cardinaux  a  décidé 
que  l'évéque  peut  visiter  les  archives  de  son 
chapitre,  et  en  examiner  les  papiers  pour  re- 
connaître les  droits  qu'ils  attribuent.  Adhi^ 
biiis  tamen  aliquibus  ejusdem  Eeclesiœ  cano-- 
nicis  {Barbosa^  Coliect.  bull.). 

Plusieurs  assemblées  générales  du  clergé 
ont  fait  des  règlements  concernant  la  con- 
servation et  la  sûreté  des  archives  du  clergé. 
Le  premier  de  ces  règlements  parait  avoir 
été  fait  par  l'assemblée  de  Melun  en  1579. 
{Voy.  Mém.  du  clergé^  tom.  VIII,  p.  1438 
et  suiv.) 

La  congrégation  de  Saint-Maur  fit  un  rè- 
glement concernant  les  archives  dont  les  dis- 
positions méritent  d'être  rapportées,  pour 
servir  d'exemple  aux  églises,  chapitres,  pré* 
lats,  etc.,  qui  laissent  prendre,  perdre  ou 
gâter  les  titres  et  papiers  de  leurs  églises  ou 
bénéfices. 

1*  Il  y  aura,  dit  le  premier  article,  en  cha- 
que monastère,  des  archives  placées  en  un 
lieu  qui  soit  à  l'abri  du  feu  et  de  Teau,  et  là 
seront  déposés  tous  les  titres  originaux  et 
authentiques  du  monastère;  ces  litres  seront 
bien  et  dûment  vérifiés  et  réunis  ou  liés 
dans  une  forme  commode  à  l'usage  qu'on  eu 
fera. 

2'  On  transcrira,  dans  un  exemplaire  au- 
thentique, les  bulles  et  les  privilèges  de  la 
congrégation,  de  manière  qu'on  soit  rare* 
ment  dans  le  cas  de  toucher  aux  originaux  ; 
la  lecture  n'en  sera  permise,  hors  des  arcAt - 
veSf  à  aucun  des  religieux  ni  à  d'autres  sans 
la  permission  de  la  communauté,  et  celle 
permission  ne  se  donnera-point  qu'on  n'exige 
un  récépissé  de  la  pari  de  celui  a  qui  on  sera 
obligé  de  les  confier. 

3*  Ces  archives  seront  fermées  à  trois  clefs, 
dont  l'une  sera  entre  les  mains  du  supérieur^ 
Taulre  de  l'archiviste  ou  gardien  des  archi- 
ves^ et  la  troisième  d'un  des  seigneurs  ou  du 
procureur.  Ces  trois  officiers  seront  présents 
quand  on  touchera  à  quelque  original  ou 
pièce  authentique,  et  s'il  faut  rester  long- 
temps dans  les  archives^  l'archiviste  y  de- 
meurera seul  avec  un  député  de  la  part  du 
supérieur,  de  manière  qu'il  y  ait  toujours 
deux  religieux  présents. 

h*  Les  officiers  de  la  maison  qui  auront  be- 
soin de  quelques  pièces  en  feront  leur  re- 
connaissance exacte  dans  un  livre  particu- 
lier, où  seront  marqués  le  jour  de  la  récep- 
tion et  celui  de  la  restitution. 

5*  Il  sera  fait  du  tout  un  double  inventaire 
et  une  fidèle  description. 

Si  l'on  eût  toujours  observé  d'aussi  sages 
règles,  on  posséderait  encore  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  précieux  qui  sont  à  jamais 
perdus* 

Le  décret  du  6  novembre  1818  prescrit  ce 
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qui  soit  reialivemenl  aux  archivée  des  mcn- 
ses  épiscopnles  : 

<  Abt.  30.  Les  papiers,  litres,  documents 
concernant  les  biens  de  ces  inenses,  les  romp- 
les,  les  registres,  te  sommier  seront  déposés 
aux  archiva  du  secrétariat  de  Tarchevéché 
ou  évéché» 

«  Art.  32.  Les  archives  de  la  mense  se* 
ronl  renfermées  dans  des  caisses  ou  armoi- 
res dont  aucune  pièce  ne  pourra  être  retirée 
qu*en  vertu  d*un  ordre  souscrit  par  l'arche- 
?éque  ou  évéque  sur  le  registre  sommier,  et 
au  pied  duquel  sera  le  récépissé  du  secré- 
taire. Lor«ique  la  pièce  sera  rétablie  dans  le 
«iépôt,  rarchevéquo  ou  évéque  mettra  la  dé- 
ch.'irge  en  marge  du  récépissé.  » 

Toutes  les  églises  doivent  avoir  oae  caisse 
ou  armoire  ou  seront  déposés  les  papiers, 
litres  et  documents  concernant  les  revenus 
et  afTaires  de  la  fabrique.  Nul  titre  ni  pièce 
ne  pourra  être  extrait  de  la  caisse,  sans  un 
récépissé  qui  fera  mention  de  la  pièce  reti- 
rée. Ce  récépissé,  ainsi  que  la  décharge  au 
temps  de  la  remise,  seront  inscrits  sur 
le  sommier  ou  registre  des  tilres  {Décret 
du  30  décembre  1809,  art.  54  et  57). 

ARMES. 

Le  ch.  Clericij  de  Vila  et  honestate  Cleri-' 
rorum,  défend  aux  clercs  de  porler  des  armes 
sous  peine  d'excommunication  :  Arma  cleri- 
corum  sunt  orationes^  lacrymœ  ;  c*est  la  leçon 
et  Tcxomple  que  donne  aux  clercs  saint  Am- 
hroise  :  Non  pila  quœrunt  ferrea^  non  arma 
Christi  milites.  Coactus  repuanare  non  novi, 
seddolor,  jletuf,  oraliones,  lacrymœ  faerunt 
mihi  arma  adversus  milites,  Talia  entm  sunt 
munimenta  sacerdotis  {cap.  Non  pila  23, 
quœst.  8.) 

Les  capitulaires  portent  la  mémo  défense 
{Balaie,  tom.  I.  cof.  409).  Mais  depuis  que 
Clément  V  a  déclaré  que  les  ecclésiastiques 
n*encouraient  point  Tirrégularié  lorsque, 
pour  sauver  leur  vie,  ils  auraient  tué  leur 
aggresscur  (Clém.  Si  furiosus,  de  Homic.  vo- 
lant.), on  a  jugé  qu'ils  pouvaient  licitement 
porler  des  armes^  lorsqu'ils  auraient  raison  de 
eraindro  pour  leur  vie,  et  qu'il  leur  était 
même  permis  d'en  porter  quand  ils  seraient 
en  voyage  :  Nulla  arma  induant  elerici^  nisi 
ilinerantes,  ner  ensem,  nec  pugionem,  nec 
aliud  armorum  genus  gestent,  nisi  propter 
itineris  necessilatem^  Glos.  verb.  Clerici,  in 
dict.  cap,  Cleriri,  concile  de  Mayence,  can.  74. 
Dans  VHist.  ecclés,  de  Fleury,  liv.  CXVIII, 
n.65,  on  trouve  un  usage  singulier  des  clercs 
armés  dans  la  cour  du  pape. 

Saint  Charles,  dans  son  premier  concile  de 
Uilan,  part,  %  tit,  de  Armis,  ludis,  etc.  or- 
donne que  le  port  des  armes  ne  sera  permis 
aux  ecclésiastiques  que  lorsqu'ils  auront 
qaelune  péril  à  craindre,  et  qu>D  ce  cas,  ils 
•"H  obtiendront  la  permission  par  écrit  de 
leur  é%éque  ;  ce  qui  a  été  suivi  par  le  concile 
tl'Aix  tenu  eo  1685. 

Ànm*^  irrégularité,  vacasicu  de  bénéfcês, 

Nms  avons  4isUBfvè  l'irréfulanté  qui 
pr«icède  de  rbomicide  on  mutilation  de  mem- 
àif«t1M  «OM  irailMs  aa  iûoI  BoviaM^d^a- 


vec  l'irrégularité  controversée  touchant  U 
port  des  armes  dans  le  service  militaire,  que 
nous  avons  cru  devoir  traiter  ici  séparé- 
ment. 

11  est  certain  que  le  simple  port  d'armei, 
quoique  défendu  aux  clercs,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  ne  produit  point  d'irrègala* 
rite;  mais  c'est  une  question  de  savoir  si 
ceux  qui  ont  fait  le  métier  de  la  guerre  sont 
irréguliers  et  si  les  bénéGces  die  ceux  qui 
sont  engagés  dans  la  profession  des  armes^ 
vaquent  de  plein  droit.  Le  can.  6,  c.  23,  q.8, 
dit  :  Quicumque  ex  clero  videnlur  esse,  armû 
mililaria  nec  sumant,  nec  armati  incedant.sed 
professionis  suœ  vocabulum  religiosis  mori* 
bus  et  religioso  habitu  prœbeant  ;  quod  si  con- 
tempserint,  tanquam  sacrorum  canonum  coin- 
temptores  et  ecclesiasticœ  auctoritatis  profth 
natores,  proprii  gradus  amissione  mulcttntw 
quia  non  possunt  simulDeo  et  sœculo  militari. 

Le  père  Thomassin  (tome  111,  p.  91}  dit 
que  les  papes,  les  évéques  et  les  plus  saints 
religieux  ont  exhorté  les  Gdèles  à  s'engager 
dans  les  croisades  ;  mais  ils  n'ont  iancaii 
permis  aux  ministres  des  autels  d  entrer 
dans  cette  milice  sainte,  et  de  répandre  le 
sang  des  ennemis  de^a  religion  ;  qu'Alexan- 
dre III  déclara  irréguliers,  sans  aucune  ex- 
ception, tous  ceux  qui  tuent  ou  qui  mutileol- 
leurs  adversaires  dans  les  combats,  saos  que 
les  évéques  les  puissent  dispenser. 

Le  ch.  24  de  Homicid*^  enjoint  à  un  clerc 
qui  a  tue  ou  mutilé,  dans  un  combat,  même 
un  ennemi  de  la  foi,  de  s'abstenir  des  fon- 
ctions de  son  ordre. 

Pastor.onson  traitédes  Bénéfices,  liv.  III, 
titre  32,  n.  10,  soutient  que  parla  seule  pro- 
fession des  armesy  sans  avoir  même  ni  taé, 
ni  mutilé,  on  est  tombé  dans  une  irr^;iila- 
rité  dont  le  pape  et  son  légat  peuvent  seuls 
di*<pcnser.  Mais  cette  opinion  nous  paraît, 
comme  à  la  plupart  des  canonistes,  beaucoup 
trop  sévère. 

Le  ch.  In  audientia,  de  Sent,  excom.^  vebt 
qu'on  fasse  trois  monitions  à  un  clerc  qui 
s'est  engagé  dans  la  profession  des  orjNei, 
avant  de  le  priver  des  privilèges  de  son  état. 
Innocent  IV,  in  cap.  1  Ext.  de  Apost.^  dit 
même  qu'un  clerc  peut  jouir  de  ces  privilèges 
dans  le  service  militaire, 5t<t/  mtVes ,  dummodo 
non  exerceat  sctva.  Le  cardinal  Uostiensis, 
sur  le  titre  de  Homicidio,  dit  aussi  que,  bien 
loin  qu'un  ecclésiastique  qui  porte  les  arviei 
encoure  de  plein  droit  la  perte  de  son  bé- 
uéfire,  il  serait  au  contraire  punissable» 
s'il  n'y  faisait  son  devoir  et  s'il  n'exhortait 
les  autres  à  le  faire.  Les  théologiens  ne  sont 

SIS  moins  indulgents  sur  cette  question  (Foy. 
avarre,  Bonacina,  etc.,  etc.). 

Ainsi  Ton  peut  conclure  de  ces  principes  : 
!•  que  l'engagement  dans  la  profession  des 
armes  ne  (ail  point  vaquer  le  bénéfice  de 
plein  droit. 

2*  Que  cette  profession  ne  rend  point  irré- 
gulier, ni  le  laïque,  ni  le  clerc  qui  Teoiliras* 
se  :  ce  qui  doit  s*entendre  quand  on  ne  sait 
pas  positivement  avoir  tué  ou  molilé. 

S*  Qu'on  peut  assister  à  on  combat,  j  cooi- 
BModer  en  qualité  d'officier,  exhorter  les 
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soldats  à  Taire  leur  devoir,  sans  encouri^r 
I  irrégularité,  pourvu  qu*on  ne  tue  ou  qu'on 
ue  mutile  fot-m^me  personne. 

Le  droit  de  faire  fa  guerre  réside  lout  en- 
tier dans  la  personne  des  souverains;  les 
é^éques  elles  clercs  ne  peuvent  exciter  les  fi- 
dèles a  prendre  les  armet  ni  contre  tes  enne- 
mis de  r£tat,  ni  contre  ceux  de  la  reli;;ion, 
sans  un  ordre  exprès  du  prince,  à  qui  Dieu  a 
it>nflé,  sur  ce  sujet,  toute  Taulorité  :  mais 
quand  les  souverains  ont  autorisé  les  guerres 
contre  les  hérétiques  et  contre  les  infidèles, 
on  a  va  les  évéques  et  les  papes  exhorter  les 
rhrétiens  à  prendre  les  armes;  et  souvent 
ils  ont  été  les  premiers  à  eiciler  les  princes 
à  faire  la  guerre  aux  hérétiques  ou  aux  ma« 
hométans.  Il  a  cependant  toujours  été  dé- 
fendu aux  ecclésiastiques  de  combattre  dans 
les  armées*  et  même  de  se  trouver  dans  les 
tribunaux  pour  y  décider  des  affaires  crimi- 
nelles. Reprehemibile  valde  constat  esse,  qnod 
subintulistû  dicendo,  majorem  partent  omnium 
êpiscoporum  die  noetuque  cum  aliis  fUlelibus 
iêiis  centra  piratas  maritimos  invigtlare  ob 
idque  epistojri  impeâiantur  tenire^  cum  mi- 
Htum  Christi  sit  thristo  t errtre,  mititum  vero 
sœeuli  sœculo,  secundum  quod  scriptum  est  : 
Nemo  militans  Deo  impHcatsenegotiis  sœco- 
laribas.  Quodsisœculi  milites  sœeutari  militiœ 
sludent^  quid  ad  episcopos  et  milites  Christi^ 
«I  9aeent  orationibust  {Can.  RftprehensibilSt 
taue.  83,  quœst.  8.) 

ARRENTEMENT. 

Cest  un  bail  à  rente.  Les  églises  et  autres 
établissements  religieux  n'obtiennent  l'auto- 
risation d'aliéner,  moyennant  une  rente,  que 
tians  le  cas  où  il  serait  démontré  clairement 
à  Taotorilé  supérieure  que  la  rente  ne  pour- 
rait être  autrement  effectuée,  ni  offrir  les 
aranlages  de  i'arrentement.  (Foy.  bail.) 

Les  formalités  requises  pour  une  rente 
par  arrentement  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  sont  prescrites  pour  les  autres  aliéna- 
lions.  Voyex  ces  formalités  sous  le  mot  ac- 
QuismoH.  {Voy.  aussi  aliénation.) 

ARRÉRAGES. 

Arrérages  signifient  les  intérêts,  pensions 
t)o  revenus  de  rentes  foncières  et  consliluées, 
iet  antres  redevances  annuelles  dont  le  paie- 
ment est  en  arrière. 

Les  arrérages  de  rentes  perpétuelles  on  via- 
gères produisent  intérêt  du  jour  de  !a  de- 
mande ou  convention.  (Code  civil,  att.  1155.) 
Mais  les  arrérages  de  rentes  perpétuelles  ou 
viagères,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  payable  par 
année ,  se  prescrivent  par  cinq  ans  [Art. 

±tÉl).   (  Voy.  PRESCRIPTION.) 

Bien  nne  celte  prescription  remonlât  à  un 
édft  de  I  an  1510,  qui  rappHqunitaiix  églises, 
tin  atfsdu  conseil  d*Etatdu  20  février  1809, 
porte  que  c'est  aux  tribunaux  à  décider  si 
rife  a  lieu,  et  peut  être  invoquée  pour  les  re- 
derauces  dues  aux  fabriques.  Il  est  donc  bien 
important  que  les  administrateurs  des  biens 
d*église  ne  négligent  pas  de  faire  opérer  les 
rentrées  de  ce  genre. 
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Nous  avons  remarqué  ailleurs  (Voy.  auI:- 
nation)  oue.  d'après  Tancien  droit,  Tinter- 
vention  au  pape,  pour  raliénntion  des  biens 
ecclésiastiques,  n*était  nécessaircquVi  Kcgard 
des  communautés  exemptes  et  des  bénéfices 
consistoriaux.  Au  lieu  de  décider  le  cas  de 
conscience  qui  lui  était  proposé  sur  les  arré- 
rages des  renies.  le  souverain  pontife  a  ac- 
cordé l'autorisation  de  lès  abandonner.  C'est 
déciderd*une  manière  indirectcque  leuraban- 
don  n'est  pas  illicite.  Voici  la  décision  inter- 
venue à  cet  égard,  sur  la  demande  do  mon- 
seigneur révêque  d'Amiens  ;  elle  est  du  31 
janvier  1827: 

«  Episcopns  Ambianensis  SnnctitalemVc*;- 
tram  humiîiler  cxorat  ut  dignetnr  illi  przp- 
bere  solutioncm  dubii  sequentibus  vcrbis 
expressi  : 

«Fereomnesecclesisedioecesls  Ambianensis 
olim  potiebantur  reditibus  quorum  debito- 
res  aut  nihil  aut  peno  solverunt,  ab  bisce 
lemporihus  quibus  ompia  in  Galliis  per- 
lurbala  sunt.  Ipsimettituli  quibus  nllebatur 
jus  pro  bis  ecclcsiis  istos  reditus  pcrci  - 
piendi,  sunt  penegeneraliler  aut  deslrucU , 
aut  amissi,  aut  a  possessoribus  mais  fidei 
occultati.  Adest  tamen  quœdam  spes  non- 
nullos  ex  hisce  reditibus  rccupcrandi  ;  quœ 
quidem  spes  omnino  esl  fovcnda,  tum  prop- 

terofficia  maxime  defunclorumquœ  ex  inten- 
(ionefundatorum  hisce  reditibus  solvunlur, 
tum  propicr  prœscntem  harumcc  ccdcsia- 
rumegestalem  :sed,ad  illam  recuperaliu- 
nemobtinendam,rere  sempernecessc  est  ut 
prœra4us  episcopus  condonet  debiloribus 
aut  omnes,  aut  pêne  omnes  reditus  annuos 
qui  ab  ipsis  solvendi  erant  quotannis,  ab 
infaustis  temporibus  turbamentorom  nos- 
trorum  usque  ad  prœsens  tempus;  alioquin 
debitumsuum  agnoscere  noiunt;  et  cum, 
aliunde^raro  admodum  contra  ipsos  pr0- 
falns  eoiscopus  possit  leges  civiles  ciïicaci- 
terimplorare,  inde  sequitur  quod,  si  non 
condonentur  hi  reditus  antcriores,  omnes 
illi  census,  aut  fere  omnes,  dcperdili  erunt 
in  detrimentum  nostrarum  ecclesiarnm.  Si 
autem  iis  debitoribus  condonatio  fit  horum 
reditunm  prœcedentium,  tum  novos  et 
meliores  titulos  conficicnt,  quorum  vi  nos- 
trœecclesia;  poterunt  deinceps  et  in  pos- 
terum  hos  reditus  annuos  perciperc  et 
exigere.  Certeprœfatus  episcopus  exislimat 
eondonationem  prœfatamfieri  posse,quando 
adfuit  qu»dam  bona  fides  ex  parte  debito- 
rum  in  non  solvendis  pneccdentibus  redîti- 
bus  ;  sed  h«ec  bona  fides  raro  supponi  potesl, 
et  si  necessaria  judicaturut  leffMinoia  sit 
condonalio,  parum  utilitatis  inde  orietur 
pro  noslris  ccclesiis, 

«  Quapropler  prœfatus  episcopus  exposlu- 
lat  utnim  possit  condonarc  reditus  variis 
hisce  ecclesiis  quotannis  dcbitos  et  non 
solutos  a  /temporo  quo  omnia  in  Galliis 
perturbata  sunt,  in  gratiam  debitorum  et 
salva  ipsorun  conscicntia  ,  ita  ut,  etiamsi 
fucrint  et  sint  mal»  fidei,  vcrc  et  coram 
a  Deo  et  ecclesia  censeantur  libérait  a  solu* 
«  tioneistorumomnium  redituum  qaihucui- 
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«  qoequolanuis  solvcudi  erant  ;  modo  jure 
(  ci  socundum  civHes  loges  torlem  oiiu>ino 

•  in  tuto  consliluan!,  et  in  poslerum  redilus 
«  annyos  quolannis  diligeoter  persolvanl.  » 

Réponse  de  la  Pénitencerie. 
ff  Sacra  pœnitenllaria  vcnerabiiiinCbristo 
«  pat  ri  opiscopo  onitori  necessarias  et  op- 

•  porlunas  communicat  facuU.ites,  ad  hoc  ut 
«  super  prœrnissîs  juxta  petita  apostolica 
«  cxprcssa  auclorilatc   pro   sua   prudentia 

•  providerc  valeal,  quibuscumque  coqlrariis 
«  non  obslanlibus.  » 

ARTICLES  ORGANIQUES. 

On^ipprlle  ainsi  la  loi  du  18  geroiinal  an  x 
/ii  avril  1802),  que  rcmfcregr  Napoléon  pu- 
i>lia  a^ec  le  co4icorda(  fait  entre  lui  et  Sa 
Sainteté  Pic  VlMc  23  fructidor  an  m  ^9 
seplf^mbro  1801). 

Ces  arlicUs  organiques  «nyant  apporté  tine 
l^rande  modification  à  la  discipline  de  TEglise 
vn  France,  et  Payant  même  annulée  en  cer- 
tains points,  nous  devons  examiner  d'abord 
leur  valeur  sous  le  rapport  du  Droit  canon, 
ensuite  nous  en  donnerons  le  texte,  et  enfin 
nous  ferons  connaître  les  réclamations  dont 
ils  ont  été  Tobjet. 

Pour  comprendre  la  valeur  des  articles  or- 
ganiques sous  le  rapport  du  Droit  canon,  il 
ft*agit  de  savoir  si  Us  princes  ont  pu  faire  des 
lois  ecclésiastiques  sans  le  consentement  des 
4véques  el  du  souverain  pcnlife.  Toute  la 

3nestion  est  là.  11  est  facile  de  la  résoudre  en 
istinguant  la  nature  des  deux  autorités,  spi- 
rituelle cl  temporelle, et  la  différence  de  leurs 
sanctions.  En  remontant  ciux  principes,  on 
trouve  que  l'Eglise  et  l'Etat  ont  l'un  et  Tau- 
ire  le  droit  de  se  gouverner;  les  deux  pou- 
voirs sont  complets,  les  deux  pouvoirs  sont 
indépendants  :  donc  chacun  peut  légiférer 
dans  sa  sphère,  aucun  des  deux  sur  le  do- 
maine de  l'autre.  UEgiise  a  le  droit  radical, 
inaliénable  et  exclusif  de  définir  la  foi  et  de 
régler  la  discipline  :  donc  toute  foi  ecclésias- 
tique portée  par  le  prince  sans  le  concours 
du  pouvoir  spirituel  est  nulle  de  soi,  et  n'em- 
porte aucune  obligation;  comme  aussi  TElat 
a  le  droit, à  lui  seul  appartenant,  de  régler  les 
intérêts  matériels  et  de  proléger  l'ordre  exté- 
rieur, et  les  lois  que  l'aulre  puissance  s'in- 
gérerait à  porter  dans  cet  ordre  seraient  abu- 
sives et  sans  valeur.  Si  le  pouvoir  temporel 
ne  peut  établir  par  Itii-méme  aucune  règle 
dans  riiglisc,  à  plus  forte  raison  cette  entre- 
prise est-elle  illégitime  et  tyrannique  lors- 
«tn'elle  rencontre  une  opposition  formelle  de 
l'autre  pouvoir  ;  tels  «ont  les  articles  orga^ 
niques.  Les  papes  ont  protesté  ;  ils  les  ont 
rejelés .  comme  nous  le  verrons  ci-dessous. 
Ces  articles  sont  nuls  de  droit  aux  yeux  de 
TEglise;  ils  sont  attentatoires  à  son  auto- 
rite,  et  l'on  ne  peut  rien  fonder  sur  ces  rà- 
slciuents  anti  -  canoniques  sans  se  tendre 
coupable  d'envahissement  de  pouvoir  et  de 
traliison  envers  l'Eglise. 

Il  faudrait  raisonner  dinércmment  si  Napo- 
léon, se  contentait  de  prendre  riniliativ#»,  et 
fi'ayant  point  agi  seul ,  eûi  ^emamlé  à  l'au- 
torité spâritoclle  la  ratificalîon  doat  avaient 


besoin  ces  articles  organiques.  C'eat  ce  qu\>nt 
fait  le^  empereurs  Justinien  et  CharlemagcM 
pour  divers  règlements  ecclésiasUqiies  qui\% 
ont  publiés.  Ils  ont  préalablement  ea  recours 
à  l'autorité  spirituelle,  et  ils  ont  sollicité  d'elle 
le  consentement  dont  ils  savaient  qu'ils 
avaient  besoin.  Napoléon  n'a  point  agi  ainsi; 
bten^au  contraire,  il  n'a  tenu  aucun  coinpie 
des  observations  qui  lui  furent  adressées  de 
la  part  du  souverain  poolife ,  et ,  par  c#  dé- 
faut de  sanclÂon  de  l'auiorilé  compétente,  ses 
articles  organiques  sont  nuls  aux  jreux  de 
l'Eglise.  «  Personne,  dit  M.iager  (t)«  ni  sliis* 
«  pie  fidèle,  ni  prêtre,  niéi.éque,ne  peut  s'en 
«  prévaloir  pour  fonder  ses  oetes  :  et  seraient 
«  des  actes  schismatiques.  p 

Concluons  donc  qu'il  y  a  eu  abus  et  usur- 
pation de  pouvoir  de  la  part  de  Napoléon  et 
de  son  corps  législatif,  d'avoir  imposé  au 
clergé,  en  dehors  du  pape  et  de  l'éfiseopal, 
la  constitution  dite  des  Articles  orgçnitfSus. 
constitution  qui  change  suixstantieilemecii  la 
dtsciplific  de  1  Eglise  de  France.  C'était  un 
empiétement  et  une  oppression  4c  dirier  sou* 
veraiuemenlà  l'Eglise  des  lois  et  des  consti- 
tutions, de  vouloir  réglementer  le  culte  al  la 
discipline.  Il  y  avait  du  despotisme  à  préten- 
dre régler  militairement  l'Eglise  connue  U 
caserne,  et  à  faire  plier  sous  un  bras  de  Cer 
le  prêtre  comme  le  citoyen  et  le  soldat.  Aussi 
11.  Lacordaire  a-t-il  dit,  avec  raison, que  Na- 
poléon emprisonna  l'Eglise  dans  les  arficlts 
organiques. 

Toutefois,  nous  devons  ajouter  que  ces  ar- 
ticles organiques  peuvent  être  eonsidérés 
sous  deux  points  de  vue  diiïéreiits  :  1'  si  on 
les  regarde  comme  ne  faisant  qu'une  seule 
et  même  chose  avec  le  concordat  de  t80f. 
dont  ils  seraient  une  suite  nécessaire  et  in- 
dispensable, nul  doute  que,  dans  ee  cas,  iU 
sont  radicalement  nuls  sous  le  rapport  c»- 
nonique,  ainsi  que  nous  rétab!i>sons  ci-des- 
sus, puisqu'ils  n'émanent  pas  des  deux  par- 
ties contractantes,  mais  d'une  seule,  de  la 
puissance  civile,  qui  les  a  publiés  à  l'insu  et 
contre  la  volonté  de  la  puissance  cc€ié>fas- 
tique.  2*  Si ,  au  contraire  ,  on  les  considère 
comme  une  loi  purement  civile  et  régiemeii- 
taire  publiée  pour  les  rapports  qui  naturel- 
lement existent  entre  l'église  et  l'Etat,  on 
p4*ut  et  on  doit  les  admettre  av(>c  ccrlainef 
modifications.  C'est  ce  qu'a  fait,  d<ius  sa  sa- 
gesse,  l'épiscopat  français  tout  entier  :  car  il 
est  à  remarquer  que  les  dispositions  drs  ar- 
ticles organiques  qui  étaieut  en  opposition 
directe  avec  le  droit  canonique,  comme  l'ar- 
ticle 36,  par  exen  pie,  ont  été  rapporlées  pai 
le  décret  du  28  février  1810,  ou  sont  tombées 
tout  à  fait  en  désuétude.  S'il  y  a  encore 
quelques  autres  dispositions  que  l'Eglise  dé* 
plore,  mais  qu'elle  sait  tolérer,  il  en  est  d  an- 
tres qui  sont  entièrement  conformes  à  Tan- 
cien  droit  canon ,  comme  nous  le  £ai;»ons 
remarquer  dans  le  courf  de  cel  ouvrage. 

Voici  le  texte  do  ces  arlicUs  orgamigHTi  : 
nous  les  accompagnons  de  not^  et  de  com- 
mentaires. 

(I)  Umftrs,  entk.j  Iob.1V,  p.  M. 
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AftTtÇLKS   OmeANIQCKft   DK    C.A   CONVS.^VTIOX 
•  DU  26   ll£Shtl>U»    AN    IX. 

riTBB  I«'.— Dift  régime  de  l'Eglise  catholique 
dans  eet  rapporte  généranj:  avec  lee  droite 
et  la  police  de  l'Etat. 

Art.  1**.  AucDDe  bulle,  bref,  rescrit,  dé* 
crcl  V  mandat ,  provision  «  signatare  servant 
de  provision,  ni  autres  expéditions  de  la  cour 
de  Kome,  même  ne  concernant  que  les  parti- 
enliers,  ne  pourront  être  reçus»  publiés^  îm- 
prirwéi*  ni  autrement  mis  A  exécution ,  s.ins- 
iaolorisation  du  gouvernement  (1). 

Art.  9.  Aucun  individu  se  disant  nonrc^ 
légai  «  vicaire  ou  commissaire  aposlr^liquc  , 
ou  se  préralant  de  tonte  autre  dénomination, 
ne  pourra,  sans  la  même  autorisation,  exer- 
cer sur  le  sol  français  ni  ailleurs  aucune 
fonction  relative  aux  affaires  de  l'Eglise  gai- 

Art.  3.  Les  décrets  des  synodes  étrangers, 
oiénnc  ceux  des  conciles  généraux ,  ne  pour- 
ront être  publiés  en  France,  avant  que  le 
gouvernement  en  ait  examiné  la  forme,  \onr 
rouformité  avec  les  lois,  droits  et  franchises 
de  la  républiaue  française,  et  tout  ce  qui, 
4aiM  leur  publication,  pourrait  altérer  ou  in- 
téresser la  tranquillité  publique  (3). 

Art.  4.  Aucun  coocile  natlonaî  ou  métro* 
poUtain,  aucun  synode  diocésain,  aucune 
assemblée  délibérante,  n'aura  lieu  sans  la 
prrmissiojn  expresse  du  gouvernement. 

Art.  5.  Toutes  les  foBcAîoAs  ecclésiastiques 
seront  gratuites,  sauf  les  oblations  qui  se- 
raient autorisées  et  Qxées  par  les  règlenicnls. 

Art.  6. 11  y  aura  recours  au  conseil  d*£tat, 
dans  tous  les  cas  d'abus  de  la  part  des  supé- 
rîeoTs  et  autres  personnes  ecclésiastiques  (4)« 
Lescas  d*abos  sont:  Tusorpalion  ou  rexcés 
de  poDvoir,  la  contraventioii  aux  lois  et  rè- 
flemeats  de  la  république ,  l'infraction  dei 
règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en 
France,  raltentat  aux  libertés,  fran/cbises  ci. 
coutumes  de  TEglise  gallicane,  et  toute  en- 
treprise ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice 
du  culte,  peut  compromettre  l'honneur  des 
citoyens,  troubler  arbiir«ure4nent  leur  con- 
science, dégénérer  contre  eux  en  opprossioii, 
•u  en  injure,  ou  en  scandale  public. 

Art.  7.  Il  y  aura  parclllemenX  recours  au 
conseil  d*Etat,  s'il  est  porté  atteinte  à  Texer**- 
cicc  du  culte  et  é  la  liberté  que  les  lois  et  les 
règ^fements  garaotissent  â  ses  ipinistxes. 

Art.  8.  Le  concours  compétera  à  toute  4>er- 
senne  intéressée.  A  défant  de  plainte  particu- 
lière, îl  sera  exercé  d'office  par  les  préfets. 

Le  fonctionnaire  public ,  re<:clé«iasliqMe 
(Ml  ta  personne  qui  voudra  exercer  ce  ru-*- 
roors,  adressera  un  mémoire  détaillé  an  cou* 
seitttrr  d'Etat  chargé  de  toutes  les  affaires 
concernant  les  cultes  (S),  lequel  sera  tenu  de 
prendre,  dans  le  plus  court  délai ,  tous  les 
rcnsetfn4*mpnts  convenables;  et,'  sur  son 
rapport,  Taffairc  sera  suivie  et  défiailivcmeut 


1 
1 


Yrtyi*!  ci-aprèâ,  p.  it7,  b  récUoiaAioH  4u  aaiuà-Uésc. 
Vi#y<^  U  iiiteie  récisiiMsiiioQ. 
\QKti  to  aiAnie  r^lMiuilios. 
Voies  U  lAèiMCS  réclauuiUiM. 
Ai^o^nflMii  le  Aiini^U'e  «Im  cu^iiai. 


terminée  dans  la  forme  administrative ,  ou 
renvoyée,  selon  l'exigence  des  cas,  aux  au- 
torités compétentes. 

titrb  iu  —  De0  mnietree. 
SBcrtpir  PRBHiiRB.  -^  Disparitions  généralee. 

Art.  9.  Le  culte  catholique  sera  exercé 
sous  la  direction  des  ardievôques  et  évéques 
dans  leurs  diocèses,  et  sous  celle  des  curés 
dans  leurs  paroisses  (1). 

Art.  10.  Tout  privilège  portant  exemption' 
ou  attribution  de  la  juridiction  épiscopale 
est  aboli. 

Art.  11.  Les  archevêques  ou  évéques  pour- 
ront, avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
étabMr  dans  leurs  diocèses  des  chapitres 
cathédraux  et  des  séminaires.  Tous  antres 
établissements  ecclésiastiques  sont  suppri- 
més (2). 

Art.  12.  Il  sera  libre  aux  archevêques  et 
évéques  d'atouter  à  leur  nom  le  titre  do 
citoyen  ou  oc  monsieur.  Toutes  autres  qoali- 
Gcations  sont  interdites  (3]« 

SRCTiW  N.  —  Deê  arehee/éfme  ou  métropo'-. 

lituiM. 

Art.  13.  Les  archevêques  consacrerenl et 
installeront  leurs  suffragants.  En  casd'em?' 
péchement  ou  de  refus  de  leur  part ,  ih  se- 
ront suppléés  par  4e  plus  ancien  évéfue  de 
l'arrondissement  métropolitain. 

Art.  14.  Ils  veilleront  au  mahitien  de  la 
foi  et  de  la  discipline  dans  les  diocèses  dé^ 
pendants  de  leur  métropole  (k)* 

Art.  15.  Us  connaîtront  des  réelamalioi  s 
eX  des  plaintes  portées  contre  la  condnftc  et 
les  décisions  des  évéques  suffragants  (S). 

sscTiON  in —  Des  évéques ,  des  vicaires  ^ 
nérau^p  et  des  séminaires. 

Art.  16.  On  ne  ponrraétrenaimBéévéque 
avant  l'âge  de  trente  ans,  et  si  «n  nWl  >Qrî*» 
ginaire  Français  (6). 

Art.  17.  Avant  l'expédition  de  l'arréiè  de 
nomination,  eelui  ou  ceux  ffuiseroRlpro*-' 
posés  seront  tenus  do  rapporter.  uMaltes^ 
tation  de  b.)nne  vie  et  mœurs,  expédiée  par^ 
révéque  dans  le  diocèse  duc^uel  ils  auront 
exercé  les  foRdinos  du  ministère  ecclésias- 
tique; et  ils  seront  examinés  sur  leur  doc- 
trine par  UQ  évéque  et  denx  prêtres^  %ui  se- 
ront commis  par  le  premier  consul,  lesquels  i 
adressèrent  le  résultat  de  kur  examcR  au 

(1  )  Voj.  la  nèuis  ré^ibmaiioii  ntr  csisrl.  eU«^9iiisiiS«vi  v. 

(2)  LaderDièrc  dis|X>stlio(i  de  cel  «iriiclti  n  éié  tiiodiliiéi» 
plus  tard,  et  divers  éubU^semtîDU  religieux  oui  été  )»uc- 
ce%iivoraent  aulorisés. 

l5)  Ou  a  loujours  oontinué  à  doimar  sin  snshewéqsci 
ei  évéaues  le  litre  de  Uenseifftmar.    . 

(i)  Voyer  pour  cet  article  et  le  tuivaut  les  rôcbmaiiOM 
(lu  luiiiiireléjcs. 

(iS)  Ce  u'esl  point  devait  k  comeil  dlvisi  et  sar  vsên 
d*appel  comme  d*ahuH  qu'un  |>rôtre  dok  aua^eer  rîmer^ 
de  ses  foiidiotis;  c*inilnevaai  le  uélrepobtiiaqaMàsiias 
p(»unM#ir.  iArrdt  du  oooiieti  d*Kut,  du  51  JiilUtit  1838.) 

(6)  tJae  loi  du  iô  vMutéee,  5  semiinal  mi  XII  (  14  mbm 
180i),  avait  déterjiiiuA  divenfa  OMiditioiis  U*ailiMtMion  «ik 
fuuclîoitt  d*év6(|Uf ,  vicaire  géiiérei,  ouré  el  iirefiesseiir 
dn^s  les  taculiés  de  Uiéoiogle,  aioil  qu'aui  aiarea  tl!*''^  * 
9\  fonctions  eoclésiasliques.  Une  flMiiliMiMe  du  M  «N^  • 
cMutire  taaa  4ir«»«rii  de  ««HiteUsa  noniUwa»  Cello  «H 
aiuuBaufie  est  aoli-caoofiiqoe. 
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conseiller  ilTAai  chargé  Je  toutes  les  aiïaires 
concernnul  les  cultes  (1). 

Art.  18.  Le  prêtre  nommé  par  le  premier 
roasul  feni  les  diligences  pour  rapporter 
l'institution  du  pape.    < 

Il  ne  pourra  exercer  aucune  fonction  ayant 
que  la  bulle  portant  son  institution  ait  reçu 
ratlacbc  du  gouvernement,  et  qu'il  ail  prêté 
en  personne  le  serment  prescrit  par  la  con- 
vention passée  entre  le  gouvernement  fran- 
fais  cl  le  saiut-siégo  (2). 

Ce  serment  sera  prêté  au  premier  consul  ; 
il  en  sera  dressé  procès  verbal  par  le  secré- 
taire d  Etat. 

Art.  19.  Les  évêques  nommeront  et  insli« 
tueront  les  curés.  Néanmoins  ils  ne  mani- 
festeront leur  nomination  et  ils  ne  donneront 
rinstltution  canoniaue,  qu*après  que  cette 
nomination  aura  été  agréée  par  le  premier 
consul. 

.  Art.  20.  Ils  seront  tenus  de  rrsidcr  dans 
leurs  diocèses  ;  ils  ne  pourront  en  sortir 
qu*aTec  1.1  permission  du  premier  consul. 

Art.  21.  Chaque  évéque  pourra  nommer 
deux  vicaires  généraux,  et^chaque  archevê- 
que pourra  en  nommer  trois  ;  ils  les  choisi- 
ront parmi  les  prêtres  ayant  les  qualités  re- 
quises pour  être  évêques  (3). 

Aut.  22.  lis  visiteront  annuellemeiii  et  en 
personne  une  partie  de  leur  diocèse,  et,  dans 
l'espace  de  cinq  ans,  le  diocèse  entier  (k). 

En  ras  d*empêchement  légitime,  la  visite 
sera  faite  par  un  «icaire  généra4. 

Art.  23.  Les  évêques  seront  chargés  de 
Tiorganltalion  de  leurs  séminaires,  et  les  r-è- 

Slcinents  de  celle  organisation  seront  soumis 
l'approbation  du  premier  consul. 
Art.  2^.  Ceux  qui  seront  choisis  pour 
renseignement  dans  les  séminaires,  souscri- 
ront la  déclaration  faite  par  le  dergé  do 
France,  en  1682,  et  pvbHée  par  un  édit  de 
la  même  année.  Ils  se  soumettront  à  y  ensci- 

Îner  la  doctrine  qui  y  est  contenue,  et  les 
rêques  adresseront  une  expédition  en  forme 
de  cette  soumission ,  au  conseiller  d*Etat 
chargé  de  toutes  les  affaires  concernant  les 
cttlU^s  (5). 

Art.  25.  Les  évêques,  enverront  tontes  les 
annÀïs ,  à  ce  conseiller  d'Etat  le  nom  des 
personnes  qui  étudieront  dans  les  séminai- 
res et  ml  se  destineront  à  rélat  ecclésiasti- 
que (G). 

Art.  26.  Ils  ne  pourront  ordonner  aucun 
ecclésiastique,  s*il  ne  justifie  d'une  proprié- 
lé  produisant  an  moins  un  revenu  annur^l 
4e  trois  cents  francs^  s'il  n'a  atteint  TAgc  de 

il)  Vojeib  rédamstfon  du  s.ii.il-xi 'ge. 

(2)  Voyez  U  Commle  de  ce  fcniieiii,  artiJe  6  ilu  Cmi- 


|SJ  11  esl  Hbre  aai  évêques  de  se  d<inn<*r  i^n  \Au%  ^h^ikI 
mînbre  de  ooofiérateim,  pourra  que  leur  uundai  ne 
eoBipreDRe  peioides  tcies  qui  aient  besoin  dit  la  sancii>Hi 
dn  geavernement  pour  être  exécutoires  (Noie  <lo  M.  ie 
eonite  do'Fortalis.rDe  b  les  Ticairps;^éiiéraiix  a|»pro(M('S 
par  la  roi  et  les  vicaires  généraux  uoti  af>|iruuvé:i. 

<i)  Voya  la  réclamation  du  sal:it-si.>ge. 

(**S)  Oi  article  eu  ooiitr.iire  à  b  liaené  dos  cultes  k^- 
nuiue  iiar  la  eharte  de  1830.  —  Voyez  Rédamatiuu  du 
ttlm-fiége  sur  eet  article. 

<6)  Voyet  RéHsmatioo  du  saint-tiéfe  fur  «H  ai  tirle  et 
ltsufva!ii. 


vingl-rinq  ans,  et  s*il  ne  réunit  pas  les  qa.i- 
lilés  requises  par  les  canons  reçus  en  France. 
Les  évéaues  ne  feront  aucune  ordination 
avant  que  le  nombre  des  personnes  à  ordon- 
ner ait  été  soumis  au  gouverncmeot  el  par 
lui  agréé  (1). 

sscTioif  IV.  —  Des  curés. 

Art.  27.  I^s  curés  ne  pourront  enN^r  f« 
fonctions  qu*après  avoir  prêté ,  entr^  les 
mains  du  préfet,  le  serment  prescril  par  la 
convention  passée  entre  le  gouvernemenl  el 
le  saint-siége.  Il  sera  dressé  procès-verbal  du 
cette  prestation,  par  le  secrétaire  général  d«« 
la  préfecture,  et  copie  collationnée  lenr  en 
sera  délivrée  (2}. 

Art.  28.  Ils  seront  mis  en  possession  par 
le  curé  ou  le  prêtre  que  Tévéque  désignera. 

Art.  29.  Ils  seront  tenus  de  résider  dans 
leurs  paroisses  (3). 

Art.  30.  Les  curés  seront  immédlalemcnt 
soumis  aux  évêques,  dans  Texcrcice  de  leur» 
fonriions. 

Art.  31.  Les  vicaires  et  desservants  ezer- 

(1)  La  disposition  de  cet  article  défcodant  d^onkiMer 
aucun  erclésiasiiquc,  s'il  ue  justifie  d'une  proi-rlM  |««»- 
duisant  au  nK>ins  uti  revenu  annuel  de  trois  eenis  f^aw^  a 
été  rapportée  ainsi  que  la  défense  d*ordonner  aucun  ec- 
ri«S&lasiiqae  avant  Tftge  de  vingt-dnq  ans,  par  le  dMrei 
du  %  février  1810,  ainsi  conçu  : 

Naioléôn,  etc. 

Vu  le  ra|)port  qui  nous  a  été  ûiil  sur  les  plantes  relut- 
ves  aux  l<  is  organiques  du  concordat,  par  le  conseil  de  « 
évè  lues  réuuis  d'apiès  mes  ordres  dans  notre  tNMuie  ville 
de  Paris  ; 

Désirant  donner  une  preuve  de  notre  satisfaction  mv 
évêques  et  aux  églises  de  notre  empire,  el  ne  riro  laterr 
dajis  lesdites  lois  organique?,  qui  puisse  être  contra|r« 
au  Hen  du  derfré,  nous  avo.«8  décret  é  et  déa*étous  oè  q«i 
suit: 

A  AT.  1.  Les  bre&  de  ta  pénitcnr.er|(>.  pour  le  fi>r  inté- 
rieur seulement,  pourrout  être  exécutés  sans  antniiNaiiba. 

AaT.  2.  La  disiKisidon  de  Partlcle  i6  des  kîsorganl- 
ques,  portant  que  les  évêques  ne  pourront  ordonner  aocuM 
eoclé»! astique,  s*U  ne  Justifie  d'une  propriété  produlaai 
au  moins  un  revenu  annuel  de  trois  cents  francs,  est  n^ 
portée. 

Art.  5.  La  disposition  du  même  arllcle  S6  des  l«4s  or- 
ganiques, norlant  que  les  évêques  ne  pourront  ordonner 
aucun  ecclésiastique,  s'il  n*a  atieiiit  1 4ge  de  vingt-djui 
ans,  esl  également  rapportée. 

Abt.  i.  En  conséquence,  les  évêques  pourrout  onlon- 
ner  tout  ecclési:isiique  Sigé  de  vinfft-deux  ans  accnait.lL>, 
mais  aucun  ecclésiastique,  ayant  i>ius  de  vingt-dcui  aw  H 
moins  de  vingt-cinq,  ne  pourra  être  admis  dans  les  ordn.t 
•acres,  ou'après  avoir  justifié  du  consentement  de  set  fia- 
rents,  ainsi  ouc  cela  est  prescrit  lar  les  Wisdviles pour 
le  mariage  des  fils  ftgés  ae  moins  de  vingt-cinq  aas  ac- 
complis. {Foyex  U  Code  civile  artkUs  118  e/  nâwtmuJ) 

ÂKT.  8.  La  disposition  de  Tarticle  36  des  lois  or|^- 
ques,  portant  que  les  vicaires  généraui  des  diocèses  va- 
cants continuerout  leurs  firaclioiis,  même  après  la  jMtt  de 
l*évêque,  jusqu*^  remplacemenu  eU  rapi  ortée. 

AsT.  6.  En  conséquence,  pendant  les  vacances  dotséê- 
ges,  il  sera  pourvu,  cotiformcmeut  atnc  Itiis  eanouiiiuei 
aui  gouvernements  des  diocèses.  Lesdiapitres  présea* 
teroiit  à  notre  ministre  des  cultes,  les  vicaires  gèeérani 
qu'ils  auront  élus,  pour  Icurs-nomiaatioas  être 
par  nous.  » 

(2)  Par  un  riMmir  aux  aniiennes règles,  dit  Carré  {i 
itermtineni  des  fMtroisxe^^  n.  18,  png.  53),  qui  u'estcoairiit 
pûntce  scruicnl  (r.  Serment)  des  i>asteursduseeoiid  ordre, 
les  curés  en  ont  élé  ili^M*:isés.  Cet  auteur  ne  dte  |«ihit 
l'acte  qui  a  prononcé  ci;iie  dispense^  maisTusage  ra  bit 
toinl>er  fn  désii<*tnde. 

(5)  La  loi  du  23  avril  183.*.  article  8,  porte  :  c  Nul  eerfè- 
siastimie  snl  irié  (lar  l'Kiai,  li»r(*pi'il  n'exerctra  |aa  ilt*  ftiit 
dans  u  comniunc  qui  ini  aura  été  dé^tfoée,  ne  pcum 
toucbor  sou  traitetnenf. 
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ceronl  knr  minislère.  sous  la  surveillance 
«t  la  direction  des  curés. 

Ils  scrooi  approuvés  par  Tévéque  et  réTO- 
c«Ues  par  lui. 

Akt.  31.  Aucun  étranger  ne  pourra  être 
employé  dans  les  fonctions  du  ministère  ec- 
clésiastiaue,  sans  la  permission  du  gouver- 
nement (1). 

AâT.  33.  Tonte  fonction  est  interdite  à  tout 
rcclésiastique,  même  français,  qui  n^appar- 
tient  à  aucun  diocèse. 

Akt.  3^.  Un  prêtre  ne  pourra  quitter  son 
diocèse  pour  aller  desservir  dans  un  autre, 
sans  la  permission  de  son  évéquo. 

SKCTion  V.  —  Des  chapitres  eathédraux  et  du 

goupernement  des  aiocèsee  pendant  la  voe 

eance  du  siège. 

AnT.  35.  Les  arcbevéoues  et  évéqoes  qu4 
voudront  user  de  la  faculté  qui  leuiv^st  ion*- 
née  d'établir  des  chapitret  ne  pourront  le 
faire  sans  avoir  rapporta  l'autorisation  d« 
gouvernements  tant  pour  rétablissement  lui- 
même  que  pour  le  nombre  et  le  choix  des 
eeclésiasUques  destinés  à  le  former  (S). 

A«T.  36.  Pendant  la  vacance  des  sièges ,  il 
s#ra  pourvu  par  le  métropolitain,  et ,  à  son 
défaut ,  par  le  plus  ancien  des  évéques  suf- 
fragants.  au  piwernement  des  diocèses. 

Les  vicaires  généraui*de  ces  diocèses  con- 
tinueront  leurs  fonctions  ,.  même  après  la 
mort  de  Tévêque ,  jusqu*4  son  remplace- 
ment (3). 

Anr.  37.  Les  métropolitains,  les  chapitres 
eathédraux  seront  tenus,  sans  délai,  de  don* 
ner  avis  au  gouvernement,  de  la  vacance  des 
sièges ,  et  des  mesures  qui  auront  été  prises 
pour  te  gouvernement  des  diocèses  vacants. 
Abt.  38.  Les  vicaires  généraux  qui  gou- 
vamoront  pendant  la  vacance,  ainsi  que  les 
niélropolitains  ou  capitulaires  ne  se  permet- 
tot>iit  aucune  innovation  dans  les  usages  et 
coutumes  des  diocèses. 

TTTRB  III.  —  Du  culte. 

Aar.  39.  Il  n'y  aura  quune  liturgie  vi  on 
catéchisme  pour  toutes  les  églises  de  France. 
(  Voyez  câtêchismb.) 

A  ET.  W.  Aucun  curé  ne  poerra  ordonner 
dos  prières  publiques  extraordinaires  dans  sa 
paroisse  sans  la  permission  spéciale  de  ré- 
sèque. -     -, 

Aax.  ki.  Aucune  fêle,  à  rexceplion  du  di- 
tn.nnche,  ne  pourra  être  établie  sans  la  per- 
mission du  gouvernement. 

A«T.  W.  Les  ecclésiastiques  useront,  dans 
les  cérémonies  religieuses ,  des  habits  et  or- 
nemenls  convenables  à  leurs  litres  :  ils  ne 
pourront,  dans  aucun  cas,  ni  sous  aucun 
prétexte,  prendre  la  couleur  et  les  marques 
disiinclivcs  réservées  aux  évéques. 

ART.  43.  Tous  les  ecclésiastiques  scrooi 
habillés  à  la  française  et  en  noir. 

(1)  U  loi  dn  U  Juillel  1819  semble  avoir  ibrogé  cei 

ar't'Jr  (V.  Àubain.)  .  ... 

(i)  Yi.Tci  nccUroalkm  ilu  wlol-slègc  sur  cel  artido  cl 

m  Les  dteposlUons  de  cet  aiilclc  «ouf  rapportcos  |Hir 
Irjl  an.  5  PI  6  du  d/^crt-l  du  28  février  1810.  ^  >  oyt7.  co 
d^cfcl  atm  rjrii»  le  2i  cldeMU». 


Les-  évéques  pourront  joindre  à  ce-  eus* 
tome  la  croix  pectorale  et  les  bas  vialcis  (t). 

Art.  4i.  Les  cbapelles  domestique»,  les 
oratoires  particuliers  ne  pourront  être  éta- 
blis sans  une  permission  expresse  du  gou- 
vernement ,  accordée  sur  la  demande  de  Té* 
vêque  (2). 

Art.  45.  Aucune  cérémonie  religieuse 
n'aura  lieu  hors  des  édiflces  consacrés  au 
culte  catholique,  dans  les  villes  où  il  y  a  des 
temples  destinés  à  différents  cultes  (3). 

Art.  46.  Le  mime  temple  ne  pourra  être 
consacré  qu*à  un  même  culte. 

Art.  47.  Il  y  aura^  dans  les  cathédrales  et 
paroisseti  une.  place  dUtinguée  pour  les  in- 
dividus catboliqueSr  qni  remplissent  les  au- 
torités civiles  et  militaires. 

Art.  49.  L*évêque  se  concertera  avec  le 

Sréfet  pour  réguler  la  manière  d'appeler  les 
dèles  au  service ^di vin  par  le  son  des  clo- 
ches. On  ne  pourra  les  sonner  pour  toute 
autre  cau^e ,  sans  Ja  permission  de  la  polico 
locale. 

Art.  49.  Lorsque  le  gouvernement  ordon- 
nera des  prières  publiques ,  les  évéques  se 
concerteront  avec  le  préfet  et  le  commandant 
militaire  du  lieu  pour  le  jour,  Theure  et  le 
mode  d*exécnlion  de  ces  ordonnances. 

Art.  50.  Les  prédications  solennelles  ap- 
pelées sermons  et  celles  connues  sous  le  nom 
de  stati9ns  de  l'avent  et  du  carême,  ne  seront 
faites  que  par.  des  prêtres  qui  en  auront 
obtenu  une  autorisation  spéciale  de  Tévêque. 

Art.  51.  Les  curéa,  aux  prônes  de^  messes 
paroissiales,  prieront  et  feront  prier  pour  la 

t  prospérité  de  la  république  française  (t  pour 
es  consuls. 

Art.  52.  Ils  ne  se  permettront  dans  leurs 
instructions  ,  aucune  inculpation  directe  oii 
indirecte ,  soit  contre  les  personnes ,  soit 
contre  les  autres  cultes  autorisés  dans  TEtat. 

Art.  53.  Ils  ne  feront  au  prôue  aucune 
publication  étrangère  i  JVxercice  du  culte  , 
si  ce  n*est  celles  qui  seront  ordonnées  par  le 
gouvernement. 

AiiT.  54.  lis  ne  donneront  la  bénédiction 
nuptiale  qu*è  ceux  qui  justifieront,  en  bonne 
et  due  forme  avoir  contracté  mariage  devant 
rofflcier  civil  (4). 

(11  Cet  article  a  été  modiflé  par  un  arrêté  du  gouver- 
nement du  17  olvêse  an  XJI  (8  Jaovier  4804).       ,      ^ 

(2)  Les  dfoposillona  de  cet  article  ont  été  développéet 
par  un  décret  du  22  décemlire  1812,  et  un  avii  do  conseil 
d*£lat  du  0  norenilyre  1813. 

(3)  Uno  leure  ministérielle  Cià.siù  gennlnal  an  XI  porte 
que  cette  dispoaiUon  légale  ne  doit.  s*»|)pll(|Uit  (|u*«u« 
communes  où  fi  existe  une  église  consistorialc  an|:rouvéa 
par  le  gouvernement.  II  but  six  miUe  Ikmcs  de  ii  méniM 
communion  pour  rétabHssemini  iPune  |iareil1e  église. 

H)  La  sanction  de  ceUe  nnihibiiion  su  trouve  dans  les 
duux  articles  buivauls  du  Code  p6ii.i1. 

t  Art.  199.  Tout  ministre  d*un  culte  qui  proeéilcra  aux 
cérémonies  rellgleuscf  d*un  mariage,  saiib  qu'il  lui  ait  été 
justilié  d*nn  aae  de  mariage  préafahlcment  roçu  par  lea 
officiers  de  l'éUt  civil,  sera,  pour  la  preiiii6i^  fois,  iHim 
d'une  amende  de  sinze  francs  a  cent  trasics. 
■  Ait.  200.  En  cas  de  nouvelles  coniravenlions  He  I  es- 
pèce exprimée  en  l'article  prAcédcol,  le  ministre  ilu  cirtti» 
(lui  le»  aura  commises  sera  puni,  aavoh  ;  pcHu-  lit  |  reniierf* 
récidive,  d'un  omivisonoement  de  deux  kcln<|aiis;  et  i-oj  r 
h  sccon«le,  de  la  diHenilon.» 


*  Voyei5  aûsHi  Code  civil,  .irt.  1«3  et  sulv.  —  Voy.  <ufi 
CCI  art.  tii  cl  le  si;tt»nl  l.i  réclamai loii  du  suinl^slôirc 
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Apt.  55.  Lf  A  registres  tenus  pa^  les  mini- 
slrc9  du  oulte,  n*étani  ci  ne  pouvant  être  re« 
lalif!^  qu*i  radministraiioii  des  saci^emeifts  , 
ne  pourront 9 dans  aucun  cas,  suppléer  tes 
.registres  ordonnés  par  la  loi  pour  constater 
i'clal  cItII  des  Français. 

Art.  56.  Dans  tous  les  actes  ecclésiasiiquea 
et  religieux  ,  on  sera  obligé  de  se  servir  du 
calendrier  d'équinoxe,  établi  par  les  lois  de  kl 
république:  on  désignera  les  jours  par  les 
noms  qu*ils  avaient  dans  le  calendrier  des 
.solstices. 

Art.  57.  Le  repos  des  fonctionnaîres  pvh- 
blfcs  sera  fixé  au  dimanche. 

TiTHK  IV.  -^De  la  circonscription  dei  arche^ 
viehéà,  des  évéchés  et  des  paroisses ^  des  édi* 
fices  destinés  au  cuite,  et  du  traitement  des 
ministres. 

SBCTion  PRCBiffeBK.  -^  De  la  drcomcription 
des  arehetéchés  e€  des  évéchés. 

Abt.  58.  ri  y  aofa  en  France  dix  archevê- 
chés ou  métropoles,  et  cinquante  évéchés. 

Art.  99.  La  circonscription  des  métropoles 
et  des  diocèses  sera  faite  conformément  au 
taMeau  ci-joint  (1). 

SRCTio?!  II.  ^  Dt  la  eintfnseriptian  des  pa^ 

roissesi 

Ant.  60.  Il  y  nura  au  moins  une  paroisse 
(hn.s  chaque  justice  de  paix. 

Il  sera  en  outre  établi  autant  de  succur- 
sales que  le  besoin  pourra  Tcxiger. 

Ant.  61.  Chaque  évéque,  de  concert  avec  le 
préfet,  réglera  le  nombre  et  retendue  de  ces 
succursales.  Les  plans  arrêtés  seront  soumis 
au  gouvernement,  et  ne  pourront  être  rois  à 
exécution  snns  son  autorisation  (2). 

Art.  62.  Aucune  partie  du  territoire  fran* 
<afs  ne  pourra  être  érigée  en  cure  ou  en  suc- 
f  Orsalc  sans  Tautorisation  expresse  du  gou- 
ternenfient. 

Art.  63.  Les  prêtres  desservant  les  suc- 
«"urstfles,  seront  nommés  par  les  évêques. 

^trrf«f  irt.  -k-  Du  traitement  des  ministres, 

Ant.  64.  Le  traitémetit  des  archevêques 
Séfà  de  f 5,  000  francs. 

Art.  65.  Le  traitement  des  évéquos  sera  de 
iOfOQO  franc». 

Art.  68.  Les  cures  seront  disfribnês  en 
deox  classes. 

Le  traitement  des  curés  dé  la  première 
classe  sera  porté  à  1,500  francs  ;  celui  des 
curés  de  la  seconde  classe  à  1,000  franrs. 

Art.  67.  Les  pensions  dont  ils  jouissent  en 
exécution  des  lois  de  rAssemi^Ice  consti- 
tuante, seront  précomptées  sur  leur  traite- 
ment. 

Les  conseiU  généraux  des  grandes  com^ 
•nulles  pourront,  sur  les  biens  ruraux  ou  sur 
leurs  octrois  ,  leur  arcord««r  une  augmenta- 
tion de  traitement,  si  les  circonstances  l'cxl- 
««•t. 

A«T.  68.  Les  vicaires  et  desserrants  seront 

<l)  Cei  anide  et  le  pférAleot  mu  été  tfwdKfWt  tm  l<» 
Ctm^oràm  «M  1817.  (Totet  Cmuvfftm.} 
(i)  Vu^ct  la  r^lamiàon  du  jalni-siofe. 


choisis  parmi  les  ecclésiastiques  pcnsionaAs 
en  exécution  des  lois  dt  TAssemblée  œnsti- 
tuantc. 

Le  montant  de  ces  pensions  et  le  produit 
des  oblalions  fermeront  leur  traitement. 

Art.  69.  Les  évéques  rédigeront  les  projets 
de  règlements  relatifs  aux  oblations  quje  les 
ministres  du  culte  sont  autorisés  à  recevoir 
pour  radministration  des  sacrements.  Les 
projets  de  règlements  rédigés  par  les  évêques. 
ne  pourront  être  publiés,  ni  autrement  mis  à' 
exécution,  qu'après  avoir  été  approuvés  par 
le  gouvernement. 

Aht.  70.  Tout  ecclésiastique,  pmisionnairt 
de  TEtat  sera  privé  de  sa  pension,  s'il  refuse^ 
sans  cause  légitime,  les  fonctions  qui  pour- 
ront lui  être  confiées. 

Art.  71.  Les  conseils  généraux  de  dépar- 
tements sont  autorités  à  procurer  aux  arche- 
vêques et  évêques  on  logement  convenable. 

Art.  T±.  Les  presbytères  et  les  jardins  at^ 
liants  non  aliénés  seront  rendos  aux  curés  et 
aux  desservants  des  succursales.  A  défaut  de* 
ces  presbytères,  les  conseils  généraux  des 
communes  sont  autorisés  à  leur  procurer  un- 
logement  et  un  jardin. 

Art.  73.  Les  fondations  qui  ont  pour  objet 
Tentretien  des  ministres  et  Texercicedu  culte^ 
ne  pourront  consister  qu'en  rentes  consti- 
tuées* sur  TEtat;  elles  seront  acceptées  par 
révêque  diocésain  ,  et  ne  pourront  être  exé- 
cutées qu'avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment (1k 

Art.  7&.  Les  iilnmeubles,  autres  que  le» 
édifices  publics,  destinés  au  logement  et  1rs 
iardins  attenants,  ne  pourront  être  affectés  i^ 
des  titres  ecclésiastiques,  ni  possédés  par  les 
ministres  do  culte  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions (2). 

SECTION  ir,  —  Z^e#  édifices  destinés  au  culte. 

Art.  75.  Les  édifices  anciennement  desti- 
nés au  culte  catholique,  actoellemeat  dans 
les  mains  de  la  nation  ,  à  raison  d'un  édifice 
par  cure  et  par  succursale,. seront  mis  à  la 
disposition  des  évêques  par  arrêté  do  préfet 
du  déparlement. 

Une  expédition  de  ces  arrêtés  sera  adres- 
sée au  conseiller  d'Etat,  chargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  cultes. 

Art.  76.  il  sera  établi  des  fabriques  pour 
veiller  à  l'entretien  et  à  la  conservation  dew 
temples,  à  l'administration  des  aumônes. 

Art.  77.  Dans  les  paroisses  où  il  n'y  aura 
point  d'édifice  disponible  pour  le  culte,  l'évê- 
que  se  concertera  avec  le  préfet  pour  la  dé- 
signation d*un  édifice  convenable. 

A  la  suite  de  ces  articles  organiques  pem 
te  culte  catholique  ,  articles  que  le  toover- 
itcment  regarde  comme  um  code  ecclésiastî- 

3ue,  accommodé  pour  le  for  extérieur  aux 
Ispositions  de  notre  nuuve^iu  droit  civil,  se 
trouvent,  dans  la  même  loi,  les  articles  orga- 
niques des  cultes  prolestants.  Quoiqoc  ces 

(t)La  restiictioB  portée  par  cet  arUde  de  ne  mesU* 
Uier  de  fondations  qu'en  rentes  sur  ITlat.  a  été  abrogée 
pM'  L  loi  du  i  jaofler  tai7.  Voyet  cette  M  ssiii  le 
ÀccspUUion, 

<i)  Yofes  Rôdamaïkm  de 
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arlicles  sembleni  déplacés  dans  un  ouvrage 
de  droft  Canon  calboliquc ,  nous  croyons 
néanmoins  devoir  Ofi  rapporte?  icf  le  lexle  « 
pircc  cfue  nous  aurons  occasion  d*en  ctàer 
phisîeurs  disposirions. 

A*rfCLfiS    OHOlTrîQITES    I^RS     dULtfiS     PROTES- 
TANTS. 

TrrBB    iHEitfifiA.  —  Dispari  rions    ^ént^mlôs 
punr  toiâfa  ter  communions  protestantes. 

Abt.  !•'.  Nul  ne  pourra  éiefrcef  les  forte* 
liiMis  du  eoUe  ,  s*îl  n*e9t  français. 

A«T.  S.  Les  église»  protestante^  ni  Icnrs 
Tnhii^res^  ne  pourront  arofr  des^  retations 
av«e  aucune  puissance  nf  autortfé  étran- 

Amt.  9.  Les  pasteur»  et  ministre»  des  di* 
Ttf9e9  connnnnibits  protestantes  prieronC  et 
feront  prier» dan»  la  récitation  de  leurs  ofS* 
ces.  pour  la  prospérité  de  la  république  fran- 
çaise et  ponr  les  consute. 

Aux.  i.  Aucune  décision  doctrfvaïe  ou 
fb^tnaliqoe,  arocun  formulaire,  ^ous  le  titre 
de  GonfeasioA  ou  sous  tout  antre  titre  »  ne 

Pourr.iRt  être  puMîésoa  devenirla  matière  de 
en5eig;ncnDrnt ,  arant  4fue  te  gouvcrmemcnl 
en  ait  autorisé  l.i  publication  ou  pi^mulgn- 
ti<»n» 

Art.  5.  Aucun  changentent  dans  h  disci- 
pline n*aura  lieu  sans  la  même  itotorisatron. 

Art.  6.  Le  conseil  d'Ktat  connnttra  de  tou- 
l«*s  los  entreprises  des  ministres  du^  culte,  (*i 
de  toutes  dissensions  qui  pourront  s*é1evcr 
mire  ces  ministres. 

Art.  7.  H  sera  pouffu  ati  fraitemeni  des 
pisieurs  des  églises  constslorialcs  ;  bien  en* 
tendu  qit'on  imputera  sut  ce  traitfment  les 
biens  que  ces  églises  possèdent,  et  fe  produit 
d^s  oblations  établies  par  Tusage  ou  par  de? 
ré;?lrm('nts. 

Art.  8.  Les  dispositions  portées  par  les 
artictes  organiquc^s  du  cutle  catlioK<fu<*,  ^ur 
la  liberté  des  fondations  et  aut  lu  nntui>e  des 
bH*ns  qui  peof  ent  en  être  Tobjel,  sevoni'  com>- 
iBUHcs  aui  égiises  protestantes. 

Art?.  9.  U  y  aura  deuxacadémies^  ou-sémi^ 
waires  dans  Test  de  Fa  Franee»,  poirr  Vms^ 
Iruetiofi  des  ministres  de  la  cwi£esrî4»n'd*Augt' 
sbourg. 

Art.  Ml  II  y  aui^  nm  séminaire  h  fienèse, 
pour  rinslmctioit  des  ministres  des  églises 
réformées. 

Art.  11.  Les  professeurs dctimtes les  sca^ 
dénii<«s  ou  séminaires  se^oAl  Mvsniés  par' le 
premier  oMisuh 

Art.  12.  Nul  ne  pourra  être  éln  ministre 
oa  pasltuir  d*urte  église  de  lu  coiin*s«ion 
d'Augsbourg ^  s*H  n*a  étudié,  pendant  iin< 
feai^  déteroiiné,  dans  ru  des  séooînaiirrs' 
français  destrnés  à  Finstruction  des  mifils^ 
Ires  de  cette  conffession  ;  et  s*îl  ne  rH pporfe 
on  eerfîBeal  en  bonne  forme*  coFnstatarH  son 
trmp»  d*étndiD|  sa  capacité  et  ses  bonnes 
mœurs. 

Art.  fS.  Oit  ne  pônrra  être  élu-  minf^rc 
iHi  pasteur  d*niTe  é^ise  réformée^  sans  aroir 
étudié  d'ans  le  séotinairc  de  fiendre^  et  si  un' 


ne  rapporie  un  certiQcat  dans  la  forme  énon  • 
cée  dans  TarticTe  précédent. 

Art.  14.  Les  r^lements  sur  Fadministr^- 
tion  et  la  police  intérieure  des  séminaires  « 
sur  le  nombre  et  la  qualité  des  professeurs  , 
^ui^  la  manière  d*enscigner  et  sur  les  ôbjeK 
d'enseignement,  ainsi  que  sur  la  forme  dci^ 
ccrliricaCs  ou  attestations  d'étude,  de  bonne 
<5ondfuite  et  de  capacité,  seront  approuvé:» 
pa(r  le  gouvernement. 

titrb  h.  —  Des  églises  réformées. 

svcrioa  FREmèKs.  —  Ih  Vorganisaiion  fé- 
nérale  i$  ee»  égH^s. 

Art.  15.  Les  églises  réformées  de  France 
auront  des  paslours,  des  eonststoires  locaux 
6l  des  synodes. 

Art.  16.  Il  y  aura  une  église  consistoricile 
par  sir  mille  âmes  de  la  même  coinmunîon. 

Akt.  17.  Cinq  églises  ccmsistoriaies  forme- 
ront rarrondissement  d'un  synode. 

SECTION  n.  —  Des  pastturf  et  des  consUtoirrs 

locaux. 

Arti  18.  Le  consistoire  de  chaque  église 
sera  composé  du  pasteur  ou  des  pasteurs 
Resservant  cette  église,  et  d*ancicns  ou  nota- 
bles laïques^  choisis  parmi  les  citoyens  les 
pfus  imposés  au  rôle  des  contributions  d\- 
rocfes  :  le  nombre  de  ces  notables  ne  pourra 
être  au-dessous  do  six,  ni  au-dessus  de 

(fotize. 

Art.  19.  Le  nombre  des  ministres  ou  pas- 
teurs ,  dans  une  même  église  consistoriate , 
ne  pourra  être  augmenté  sans  Tautorisation 
du  gouvernement. 

Art.  âO.  Les  consistoires  veilleront  au 
maintien  de  la  disclpîine ,  à  l'administration 
des  biens  de  l'église  ,  et  à  celle  des  deniers 
provenant  des  aumônes. 

Art.  21.  Les  assemblées  des  consistoires 
seront  présidées  par  le  pasteur  ou  par  le  plus 
ancien  des  pasteurs.  Un  des  anciens  ou  no- 
tables remplira  les  fonctions  de  secrétaire. 

AaT,  2â.  Les  assemblées  ordinaires  d<*s 
consistoires  continueront  de  se  tenir  aux 
jours  marqués  par  fusage. 

Le$  assemblées  extraordinaires  ne  pour* 
i^nt  avoir  Heu  sans  la  permission  du  sous- 
préfet^ou  du  maire  en  Tabsence  du  sous-pré- 

fei. 

Art.  23.  Tous  les  deux  ans,  les  anciens  du 
consistoire  seront  renouvelés  par  moitié  : 
k  cette  époque,  les  anciens  en  exercice  s  ad- 
joindront un  nombre  égal  de  citoyens  pro- 
testants, ehef^de  famfiHe  et  choisis  |»armi  les 
plus  hiipesés  au  rôle  des  rentributions  di- 
nïetes  de  la  cenintiineoè  l'église eonsisturialo 
sera  situéCi  pour  procéder  au  reUDUv^Ilc- 
ment. 

Les  anciens  sortants  pourront  être  réélu**. 

AHrr.  2*.  Dams  les  églises  où  il  n'y  a  point 
de  consistoire  actuel,  il  en  sera  formé  un. 
Tousfes  membres  seront  élus  par  la  réunion 
^e  vingt-cinq  chefs  de  famille  prolestanlSi  les 
plus  imposés  au  rdie  des  contributions  di-. 
reclcs  :  celte  réunion  n'anru  lieu  qu'avec 
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Tautorisalion  et  en  la  présence  du  préfet  ou 
>ous-prér«»t. 

Art.  25.  Los  pasteurs  ne  pourront  étro 
destitués  qu'à  la  charge  de  présenter  les  mo- 
tifs de  la  destitution  au  gouvernement,  qui 
les  appronvrr.i  ou  les  rejettera. 

Art.  26.  Kn  ras  de  décès  ou  de  démission 
vulonlaire,  ou  de  destitution  confirmée  d*un 
pastrur,  le  consisloire  ,  formé  de  la  manière 
proscrite  par  Tarlirle  18,  choisira  à  la  plura- 
lité dos  voit  pour  le  remplacer. 

\.e  litre  d'éleclion  sera  présenté  au  premier 
ronsul ,  par  le  conseiller  é*Etal  chargé  de 
toules  les  afTaires  concernant  les  cultes,  pour 
avoir  son  approbation. 

l/approhation  donnée,  îl  ne  pourra  exer- 
cer qu*après  avoir  prêté  entre  les  mains  ^u 
préfet  le  serment  exigé  des  ministres  du  culte 
calholique. 

Art.  27.  Tous  les  pasteurs  actuellement 
en  exercice  sont  provisoirement  confirmés. 

Art.  28.  Aucune  église  ne  pourra  s'éten- 
dre d'un  déparlement  dans  un  autre. 

section  m.  —  Des  synodes. 

Art.  29.  Chaque  synode  sera  formé  du 
pasteur  ou  d'un  dos  pasteurs,  et  d'un  ancien 
ou  notable  de  chaque  église. 

Art.  30.  Les  synodes  Tellleront  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  célébration  du  culte,  l'en- 
seignement  de  la  doctrine  et  la  conduite  des 
affaires  eccléstastiquos.  Toutes  les  décisions 
qui  émaneront  deux,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  seront  soumises  à  Tapproba- 
tion  du  gouvernement. 

Art  31.  Los  «synodes  ne  pourront  s*assero* 
Mor  que  lorsqu'on  en  aura  rapporté  la  per- 
mission du  gouvernement. 

On  donnera  connaissance  préalable,  au 
conseiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les  affaires 
concernant  les  cultes,  des  matières  qui  de- 
^rontjétre  traiiées.  L'assemblée  sera  tenue 
vu  présence  du  préfet  ou  du  sous-préfet ,  et 
une  expédition  du  procès -Terl)al  des  délibé- 
rations sera  adressée  ,  par  le  préfet,  au  con- 
seiller d'Etat  chargé  de  toutes  les  affaires 
concernant  les  cultes,  qui,  dans  le  plus  court 
délai,  en  fera  son  rapport  au  gouvernement. 

Art.  32.  L'assemblée  d'un  synode  ne  pourra 
durer  que  six  jours. 

titre  lit.  —  De  rorganisation  des  églises  de 
la  confession  d'Augsbourg. 

sBCTioif  FmnniRE.  —  Dispositions  générales. 


DICTIONiNAIRE  DE  DKOIT  CANO.V.  «ff 

8BCTI05  III.  —  Des  inspections. 


Art.  33.  Les  églites  de  la 
d'Augsbourg  auront  des  pasteurs,  des  con* 
M>loiret  locaux,  des  iospectioos  et  des  con- 
sistoires généraux. 

sscnov  II.  —  Des  ministres  ou  pasteurs  et 
des  consistoires  locaux  de  chaque  église. 

Art.  Si.  On  suivra,  relatirement  aux  pas* 
teurs,  k  la  ctrrpnscrtptioo  et  an  régime  des 
églises  consistoriales ,  ce  qui  a  été  prescrit 
\^r  la  section  n  4n  titre  précédent,  pour  les 
pastenn  ei  pMr  les  éflises  réformées. 


Art.  35.  Les  églises  de  la  confession 
d  Augsbourg  seront  subordonnées  à  des  ins- 
pections. 

Art.  36.  Cinq  églises  consistoriales  for- 
meront rarrondissement  d'une  inspection. 

Art.  37.  Chaque  inspection  sera  compo- 
sée d'un  ministre  et  d'un  ancien  on  notable  ds 
chaque  église  de  l'arrondissement  :  elle  ne 
pourra  s'assembler  que  lorsqu'on  en  aura 
rapporté  la  permission  du  gouvernement.  La 
première  fois  qu'il  écherra  de  la  convoquer, 
elle  le  sera  par  le  plus  ancien  des  ministres 
desservant  les  églises  de  l'arrondissemenl. 
Chaque  inspection  choisira  dans  son  sein 
deux  laïques,  et  un  ecclésiastique  qui  pren-* 
dra  le  titre  d'inspecteur,  et  qui  sera  chargé 
de  veiller  sur  les  ministres  et  sur  le  main^ 
tien  du  bon  ordre  dans  les  églises  particu- 
lières. 

Le  choix  de  l'inspecteur  et  des  deux  laï^ 
ques  sera  confirmé  par  le  premier  consul. 

Art.  38.  L'inspection  ne  pourra  s'assem^ 
bler  qu'avec  l'autorisation  du  gouverncmeui» 
en  présence  dn  préfet  ou  du  sous-préfet,  et 
après  avoir  donné  connaissance  préalable,  an 
conseiller  d'Etat  chargé  de  toulos  les  affai- 
res concernant  les  cultes ,  des  matières  qus 
l'on  se  proposera  d'y  traiter. 

Art.  39.  L'inspecteur  pourra  visiter  les 
églises  de  son  arrondissement;  il  s'ad- 
joindra les  deux  laïques  nommés  par  lui. 
toules  les  fois  que  les  circonstances  l'exil 
geronl;il  sera  chargé  de  la  convocation 
de  l'assemblée  générale  de  l'inspection.  An^ 
cune  décision  émanée  de  l'assemblée  géné^ 
raie  de  l'inspection,  ne  pourra  être  exécutée 
sans  avoir  été  soumise  a  l'approbation  dn 
gouvernement. 

SECTION  IV.  Des  consistoires  généraux. 

Art.  UK  11  y  aura  trois  consistoires  géné- 
raux :  l'un  i  Strasbourg,  pour  les  protes- 
tants de  la  confession  d  Augsbourg,  des  dé- 
Jarlements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ;  l'autre 
Mayence ,  pour  ceux  des  départements  de 
la  Sarre  et  du  Mont-Tonnerre;  rt  le  troi- 
sième à  Cologne ,  pour  ceux  des  départe- 
ments de  RbIn-et-Moselle  et  de  la  Roer. 

Art.  ki.  Chaque  consistoire  sera  composé 
d'un  président  laïque  protestant ,  de  deux 
ecclésiastiques  inspecteurs,  et  d'un  député  dn 
chaque  inspection. 

Le  président  et  les  deux  ecclésiastiques 
inspecteurs  seront  nommés  par  le  premier 
consul. 

L.e  président  sera  tenu  de  prêter ,  entre 
les  mains  du  premier  consul ,  où  dn  fonc- 
tionnaire public  qu'il  plaira  au  premier 
consul  de  déléguer  i  cet  eflet,  le  serment 
exigé  des  ministres  dn  culte  catholique. 

Les  deux  ecclésiastiques  inspecteurs  et  les 
membres  laïques  prêteront  le  même  set* 
ment  entre  les  mains  du  président. 

Art.  k%.  Le  consistoire  général  ne  pourra 
s'assembler  qoe  lorsqu'on  en  aora  repporti 
U  permission  du  goovemement ,  et  qn*en 
présenre  dn  préfet  on  dn  sons -préfet,  on 
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donnera  préalablement  connaissance  an  con* 
seiller  d*BUC  chargé  de  toutes  les  affuires 
concernant  les  coites  »  des  matières  qui  de<- 
Tront  y  élre  traitées. 

L'assemblée  ne  pourra  dorer  pins  de  six 
jours. 

Ait.  (3.  Dcins  le  temps  intermédiaire  d*nne 
assemblée  A  Taulre ,  il  y  aura  un  directoire 
composé  du  président,  do  plus  Agé  des  deux 
ecclésiastiques  inspecteurs ,  et  de  trois  laï- 
ques ,  dont  on  sera  nommé  par  le  premier* 
consul  ;  les  doux  autres  seront  choisis  par  le 
consistoire  général. 

Aet.  m.  Les  attributions  du  consistoire 
général  et  do  directoire,  continueront  d'être 
régies  par  les  rèfflements  et  coutumes  dos 
églises  de  la  confession  d*Aug$bourg,  dans 
toutes  les  choses  auxquelles  il  n*a  point  élé 
formellement  dérogé,  par  les  lois  de  la  répu- 
blique et  par  les  présents  articles. 

rAclamatioïis  nu  saiht-siége   goktre   les 

ARTICLES   ORGANIQUES. 

Dans  rallocotion  de  Pie  V|I,on  consis- 
toire ,  le  21  mai  1802 ,  le  ponlife  annonçait 
qo1l  avait  demandé  le  cnangement  ou  la 
modiflration  de  ros  articles  organiquei^  com- 
me ayant  été  rédigés  sans  sa  participation 
M  étant  opposés  à  la  disripline  de  TEglisc. 
U.  Artaud,  dans  sa  l>elle  Histoire  de  Pie  Yll^ 
parle  du  chagrin  que  ces  articles  avaient 
causé  au  saint-père,  li  cite,  à  ce  sujet,  rh.  21 , 
une  lettre  de  M.  Gacault  à  M.  Portalis  «  el , 
chapitre  suivant,  une  note  diplomatique  du 
ranltnal  Consaivi  à  M.  Cacault.  Le  cardinal 
y  disait  que  plusieurs  dos  articles  étant  en 
opposition  avec  les  règles  de  l'Eglise,  le 
saiiil-père  ne  pouvait  ne  pas  désirer  qu'ils 
fussent  changés.  Mais  la  dépêche  otlirielle 
qui  avail  dû  élre  adresséo  à  celte  époque  au 
gouvernement  français,  n'avait  pas  été  ren- 
duo  publique.  Copendant,  dès  le  mois  d'août 
1803 .  le  cardinal  Caprara  ,  légat  du  saint- 
siège,  protesta,  au  nom  du  souverain  pou- 
lifo,  contre  ces  articles  organiques ,  par  une  - 
lottro  adressée  à  M.  de  Tallevrand»  minis- 
tre des  affaires  extérieures,  voici  ce  do- 
cument : 

«  Honselgncur^ 

«  le  suis  chargé  de  réclamer  contre  cette 
p.irtie  de  la  loi  du  18  germinal ,  que  l'on  a 
désignée  sous  le  nom  û* Articles  organiques  ; 
je  remplis  ce  devoir  avec  d'autant  plus  de 
confiance  ^  que  je  compte  davantage  sur  la 
bienveillance  du  gouvernement ,  et  sur  soq 
attachement  sincère  aux  vrais  principes  de 
la  religion. 

€  La  qualification  qu'on  donne  à  ces  arti- 
cles paraîtrait  d'abord  supposer  qu'ils  ne 
sont  que  la  suite  naturelle  et  l'explioation 
du  concordat  religieux  :  cependant  il  est  de 
fait  qolils  n'ont  point  été  concertés  avec  le 
«aint-siége,  qu'ils  ont  une  extension  plus 
grantle  que  le  concordat,  et  qu'ils  établissent 
on  France  un  code  ecclésiastique  sans  le 
concours  dp  saint-siége.  Comment  Sa  Sain* 
télé  pourrait-elle  fadmettre,  n'ayant  pas  mê- 
me été  invHée  A  l'examiner  t  Ce  code  a  pour 


objet  la  doctrinct  les  mceUrs,  la  discipline  du 
clergé,  les  droits  et  les  devoirs  dos  évéqnes , 
ceux  des  ministres  inférieurs»  leurs  relations 
avec  le  saint-siége ,  et  le  mode  d'exercice  de 
leur  juridiction.  Or,  tout  cela  tient  aux  droits 
imprescriptibles  de  l'Eglise  :  «  Elle  a  reçu  de 
Dieu  seul  l'autorisation  de  décider  les  ques- 
tions de  la  doctrine  sur  la  foi  ou  sur  la  règle 
des  mcsurs,  et  de  faire  des  canons  ou  des  rè-^ 
gles  de  discipline.»  (Arrêtés  du  eonseiL  du  16 
mare  ei  du  31  Mllei  1731.) 

«  M.  dHériconrt ,  rbistorien  Fieury ,  les 
plus  célèbres  avocats  généraux ,  el  M.  de 
Castillon  lui-même  avouaient  ces  Térilés. 
Ce  dernier  reconualt  dans  l'Eglise  c  le  pou- 
Toir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu  pour  conserver, 
par  l'autorité  de  la  prédication ,  des  lois  et 
des  ingementSi  la  règle  do  la  foi  et  des  mœurs, 
la  discipline  nécessaire  à  l'économie  de  son 

Ïonvernement»  la  succession  et  la  perpétuité 
cson  ministère.»  (Réquisitoire  contre  tes  ac* 
tes  de  V assemblée  du  clergé^  en  1765.) 

ff  Sa  Sainteté  n'a  donc  pu  voir  qu'avec  une 
extrême  douleur,  qu'en  négligeant  do  suivre 
ces  principes  y  la  puissance  civile  ait  voulu 
régler,  décider,  transformer  en  loi  des  ar<* 
ticlos  qui  intéressent  essentiellement  les 
mœurs  ,  la  discipline ,  les  droits  «  l'instruc-* 
tion  et  la  juridiction  ecclésiastique.  N*esl-il 
pas  à  craindre  que  cette  innovation  n'engm- 
rlre  les  défiances*  qu'elle  ne  fasse  croire  que 
l'Eglise  de  France  est  asservie,  même  dana 
les  objets  puremont  spirituels,  au  pouvoir 
temporel,  et  qu'elle  ne  uélourne  de  l'accepta^ 
tion  des  places  beaucoup  d'occlésinstiques 
méritants?  Que  sera-ce,  si  nous  envisageons 
chacun  de  ces  articles  en  particulier? 

«  Le  premier  veut  «  qu'aucune  huile,  bref, 
etc..  émanés  du  saint-siégo,  ne  puissent  être 
mis  A  exécution,  ni  même  publiés  sans  l'an- 
torfsation  du  gouvernement.  » 

c  Cette  disposition,  prise  dans  toute  cette 
étendue ,  ne  blesse-l-eilc  pas  évidemment  la 
liberté  de  l'enseignement  ecclésiastique? No 
soumet-elle  pas  la  publication  des  vérités 
chrétiennes  A  des  formalités  gênantes  ?  Ne 
mot-elle  pas  les  dérisions  concernant  la  foi 
et  la  discipline  sous  la  dépendance  absolue 
du  pouvoir  temporel  ?  Ne  donne-telle  pas  à 
la  puissance  qui  serait  tentée  d'en  abuser, 
les  droits  et  les  facilités  d'arrêter,  de  sur- 
prendre ,  d'étouffer  même  le  langage  de  la 
vérité,  qu'un  pontife  fidèle  A  ses  devoirs 
voudrait  adresser  aux  peuples  confiés  A  sa 
sollicitude  ? 

«  Telle  ne  fut  jamais  la  dépendance  de 
TEglise  •  même  dans  les  premiers  siècles 
du  chrisliatiisme.  Nulle  puissance  n'exigeait 
alors  la  vénfic«ition  de  ses  décrets.  Copen- 
dant elle  n*a  pas  perdu  de  ses  prérogatives, 
en  recevant  les  empereurs  dans  son  sein. 
•  Elle  doit  jouir  de  la  même  juridiction  dont 
elle  jouissait  sous  les  empereurs  païens.  11 
n*est  jamais  permis  d'y  donner  atteinte , 
parce  qu'elle  la  tient  de  Jésus-Christ.  (Lots 
ecclésiastiaues.)  »  Avec  quelle  peine  le  saint* 
siège  ne  ooit-il  pas  voir  h:s  entraves  qu'on 
veut  mettre  à  ses  droits? 

«  Le  clergé  de  France  reconnaît  lui-même 
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que  les  jugcmcnls  tmntié^  An  %9^hti*^\ifOr  ^ 
aurqneh  adhère  le  ûofpi  épisoôpatf  font  ïrré^ 
Traira bicjt  :  pourquoi  avfairnUlh  donc  t^esoiit 
ôe  r^utorisalion  dr»  gouircrncmeAt^  puisque, 
suivanl  les  princ^ipos  gallicans,  ils  tirent  totile 
leur  Uint  de  Tautorité  (fui  les  pronot>ce  <  t  do 
celle  qui  les  admet?  Le  âuceeêseurde  Pierre 
doit  cunfiriHtr  set  frères  dans  la  foi  ^  »ai?tfnt 
les  exprc<*»ions  d«  TEcritilre;  or,  rommoni 
poiirra-t-it  lo  faire,  sî*  s«r  chaque  art.cio 
qu'il  enseignera,  il  w*ul  être  é  elidifue  îns-^ 
tant  arrêté  par  le  relus  ou  le  défiiiul  de  véri- 
ficniion  de  la  part  du  gouternement  temporel? 
Ne  ^uit-il  pas  évidemment  de  ces  dispositions 
que  l'Eglise  ne  pourra  plus  savoir  et  croire 
que  ce  qu'il  plaira  au  gouvernement  de  lais- 
ser publier? 

«  Cet  article  Messe  la  délicatesse  cl  le  se- 
cret constamment  observés  à  Rome  dans  les 
affaires  de  la  Pénilencerie.  Tout  particulier 
pont  s*y  adresser  avec  confiance  et  sans 
crain  Ire  de  voir  ses  faiblesses  dévoilées.  Ce- 
peniiant  cet  article,  qui  n'exceplc  rien,  veut 
q"e  les  brefs,  même  personnels,  émanés  de 
la  réiiitencerie,  soient  vérifies.  Il  faudr»  donc 
que  les  secrets  de  famille  et  la  suite  malheu- 
reuse des  faiblesses  humaines  soient  mis  au 
grand  jour,  pour  obtenir  la  permission  d*user 
de  ces  brefs?  Quelle  génel  quelles  entraves  1 
1.^  parlement  lui-même  ne  les  admettait  pas, 
car  il  exceptait  de  la  vérificaiion  les  provi* 
niow.t.  les  brefs  de,  la  Pénitencerie  et  autres 
expéilitions  concernant  les  affaires  des  parti- 
culiers, 

«  Le  second  article  déclare  :  «  Qu'aucun 
«  légat,  nonce  ou  délégué  du  saint-siége  ne 
*<  pourra  exercer  ses  pouvoirs  en  France 
«  sans  la  méaie  autorisation.  »  Je  ne  puis 
que  répéter  ici  les  justes  observation»  que  je 
viens  de  faire  sur  le  premier  article  :  Tun 
fr-ippe  la  liberté  de  renseignement  dans  sa 
.«ource,  l'autre  Tatteint  dans  ses  agents;  le 

[ premier  met  des  entraves  à  la  publication  de 
a  vérité,  le  second  à  Tapostolat  de  ceux  qui 
sont  chargés  de  Tannoncer.  Cependant  Jésus- 
Christ  a  voulu  que  sa  divine  parole  fût  con- 
stamment libre,  qu'on  pût  la  prêcher  sur  les 
toits,  dans  toutes  les  nations  et  auprès  de 
tous  les  gouvernements.  Comment  allier  ce 
dogme  catholique  avec  l'indispensable  forma- 
lité d'une  vérification  de  pouvoirs  et  d'une 
permission  civile  de  les  exercer?  Les  apôtres 
c*t  les  premiers  pasteurs  de  FEglise  naîs^ 
tante  eussent-ils  pu  prêcher  l'Evangile,  si  les 
gouvernements  eussent  exercé  sur  eux  un 
pareil  droit? 

<  Le  «troisième  article  étend  cette  mesure 
aux  canons  des  concile»  même  généraux. 
Ces  assemblées  si  célèbres  n'ont  eu  nulle 
part  plus  qu'en  France  de  respect  ti  de  véné- 
ration ;  comment  se  fait-il  donc  que  cliei 
cette  même  nation  elles  éprouvent  tant  d'obs- 
tacles, et  qu'une  formalité  civile  donn«)  le 
droit  d*en  éluder,  d'en  rejeter  même  les  dê*« 
cisions  ? 

«  On  veut,  dit-on,  les  examiner.  Mais  la 
f of'e  d'examen  ,  en  matière  relifficuse  ,  es4 
proscrite  dans  le  sein  de  V Eglise  catholit/ue: 
il  n'j  a  que  les  communions .projte»fantes  qui 


Tadmettent  ;  et  de  là  e»t  Tenue  celte  éloii* 
nante  variété  qui  rdgnft  dans  leurs  croyaiM^es. 

«  Quf  I  sefàit  d'itilleurs  le  hul  de  ces  exa- 
mens? Celui  de  reconnaître  si  les  cantms  des 
cencires  sont  confornrres  aui  Um  franç.-iises? 
Mais  si  plusieurs  de  ces  lois,  telles  que  celles 
s%ir  le  divorce,  sont  en  opposition  avec  le 
dv^nie  cathoii((ne,.  il  faudra  ikmt  rejeter  Irs 
canons,  et  préférer  les  lois,  quelque  iujuste 
ou  erroné  qu'en  soit  rcrbjel?  Qor  pourra 
adopter  une  pareille  conelusi(Hi?  Ne  serait- 
ce  pas  sacrifier  ia  religion,  ouvrage  de  Dieu 
même,  aux  ouvrages  toujours  imp  rfaîliict 
aeuveiit  injustes  des  hommes? 

tc  Je  sais  que  notre  obéissance  doî4  étr» 
raisoniKtble;  mais  n'obéir  qu'avec  dea  uiotib 
suffiS'in's  n'est  pas  avoir  le  droit,  iion-sea- 
lemc^nt  d'examiner,  mais  de  rejeter  arbitrai- 
rement tout  ce  qui  nous  déplaît. 

«  Dieu  n'a  promis  son  infaillibilité  qui 
son  Eglise  :  les  sociétés  humaines  peuvent 
se  tromper;  les  pins  sages  législateurs  en  eut 
éié  la  preuve.  Pourquoi  donc  con^parer  h-s 
décisions  d'une  autorité  irréfragable  avec 
celle  d'une  puissance  qni  peut  errer,  et  faire, 
dans  cette  comparaison,  pencher  la  balance 
en  faveur  de  cette  dernière?  Chaque  puis- 
sance a  d'ailleurs  les  mêmes  droits  ;  ce  que 
la  France  ordonne,  i'Espacne  et  l'Empire 
peurent  l'exiger;  et  comme  les  lois  sont  par- 
tout dilTérentes,  il  slensuivra  que  l'eusei- 
gnement  de  l'Eglise  devra  varier  suivanl  L*s 
peuples,  pour  se  trouver  d'accord  avec  les 
lois. 

4  Dira-t-on  que  le  parlement  français  en 
agissait  ainsi?  Je  le  sais;  m.iis  il  n'exami- 
nait, suivant  sa  déc'aration  du  2%.  mai  17G6, 
que  ce  qui  pouvait,  dans  la  publieation  des 
canons  et  dî'S  bulles,  altérer  ou  intéresser  la 
tranquillité  publique,  et  non  leur  conformité 
avec  des  lois  qui  pouvaient  changer  dès  le 
lendemain. 

«  Cet  abus,  d'ailleurs,  rc  pourrait  être  lé- 
gitimé par  l'usage,  et  le  gouvernemiMit  en 
sentait  si  bien  les  inconvénients,  qn*il  disait 
au  parlement  de  Paris,  le  6  avril  1757,.  par 
l'organe  de  M.  d'Aguesseau  :  tr  11  semble 
«  qu'on  cherche  à  afl.iihlir  le  pouvoir  qu'a 
ff  l'Eglise  de  faire  des  décrets,  en  le  faisant 
«  tellement  dépendre  de  la  puissance  ciule 
€  et  de  son  concours,  que  sans  ce  concours 
c  les  plus  saints  décrets  de  l'Eglise  ne  puis- 
n  sent  obliger  les  sujets  du  roi.  » 

«  Enfin,  ces  maximes  n'avaient  liea  dans 
les  parlements  y  suivant  la  déclaration  de 
1766,  que  pour  rendre  les  décrets  de  TEi^ise 
lois  de  l'Etat,  et  en  ordonner  l'exécntlon, 
avec  défense,  sous  les  peines  temporelles,  d'j 
contrevenir.  Or  ces  motifs  ne  sont  plus  ceux 
qui  dirigent  aujourd'hui  le  gouvernement, 
puisque /o  religion  cathoUque  n'esi  plus  la  re- 
iigion  de  VEiat^  niais  uniqueuieot  celle  de  ta 
flUajorrlé  des  Françaî«. 

«  L'article  6  déclare  qu'il*  j  aura  recours 
nu  conseil  d'Etat  pour  tous  les  cas  d'abus. 
Mais  quels  sont-il«?  L'article  ne  lea  spécifie 
que  d'une  manière  génériqueet  indéterminAr. 

«(  On  dii,  par  exemple^  qu'un  des  cas  d'a- 
bus est  YHSurpaliQ¥^  o%  l'earcss  eu  pMvoir 
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Hais  en  itiatîèM  de  Utttimùn  sf)irilu6nej 
rEirlisc  en  est  le  seul  jfnge  ;  il  n  »ppar|iml 
<ui^  elle  de  déclarer  en  quoi  l  on  a  êxcéUé  ou 
oiiis€  des  pouvoxrê  qu'elle  seule  pM  eonférer  : 
la  puissance  lomporeïlc  ne  peut  <;<w»n«*if^^« 
VabuM  excessif  d'une  chose  qu'elle  n  accorde 

^"'Un  second  cas  (Tahus  est  là  efmrw^fftion 
«tcv  loU  et  rêgUThents  de  h  fépnbltqué:  mais 
si  ces  lois,  si  ces  rôgicrtirats  »^<^*  ««  Wt 
skîonaYCcla  doclrine  chilienne,  faud#a-4.ri 
«ne  le  prêtre  les  observe  de  préférence  à  la 
loi  de  Jésus-Christ?  Telle  ne  fut  jamais  l  m- 
Icnlion  du  gouvernement. 

«  On  range  encore  dans  la  classe  des  abns 
\  infraction  des  règles  consaetées  «^f  «^^^ 

pjles  saints  canons Mais  ces  règle»  ont 

U  émaner  de  l'Eglise  ;  c'est  donc  à  elle  »eu  Je 
de  prononcer  sur  leui*  infraction,  car  elle 
iK^ule  enconnatt  fesprit  ^V«»  ^fP^^J^^;"/- 

•  On  dit  enOn  qu'il  y  a  heu  à  I  appel  com- 
me  d^abus  pour  toute  entreprise  qui  tend  à 
romprometlrc  Thonneuf  des  ^i]ovens,  à  trou- 
Mer  leur  conscience,  ou  qui  dégénère  contre 
eux  en  oppression,  injoro  on  scandale  public 

^\^  SîJS'sî  un  divorcé,  si  un  bércliquc  con- 
nu  en  public  se  présente  pour  recevoir  les 
.acreminls,  cl  qu'on  les  lui  refuse,  il  prélen- 
dra  qu'on  lui  a  fait  injure.  Il  criera  nu  scan- 
dale,  il  portera  sa  plainte ,  on  1  admettra 
d\ip;ès  Jloi;  et  cependant  le  prélre  incu  pé 
n'aura  fait  que  son  devoir,  puisque  les  sa- 
crements ne  doivent  jamais  être  conférés  à 
«les  personnes  notoirement  indignes. 

m  Ru  vain  s'appuierait-on  8ur  1  usage  con-' 
•Uni  des  appeU  comme  d'fl&wt.  Cet  usage  ne 
Î7monte  pas  au  delà  du  règn.  de  fM^mée 
Valois,  mort  en  1350;  il  na  jamais  été 
roosiant  et  uniforme;  il  a  varié  suivant  «^^^^ 
temps;  les  parlements  avaient  un  intèfôl 
particulier  Â  l'accréditer  :  ils  augmentaient 
Icors  pouvoirs  et  leur  attribution  ;  mais  ce 
qui  Batte  n'est  pas  toujours  j«»if -^ins» 
Loiis  XIV,  par  redit  de  1(»5,  art.  »,  <B,  86, 
OT  ^attribuait-il  aux  magistrats  séculiers 
que  IVxflmfn  des  formes,  en  leur  P^^/^j^^^»^ 
de  renvoyer  le  fond  au  supérieur  ecçlésias- 
Hqae.  Or  cette  restriction  n'eus  e  nullemen 
ilans  les  arltc/f«  organiques.  Ils  attnhuenl 
iïïdTslinclemenl  au  conseil  d'Etat  le  Jugement 
de  la  forme  et  celui  du  fond. 

•  D'ailleurs  les  magistrats  qnl  prown- 

çaîent  alors  sur  ces  cas  d*a^«lf  J^  nh  î^fd^^ 
^ifwientealholîques;  ils  ^«•"«'^  f  ^*'^^hu 
lllBrmer  wus  la  foi  du  serment  :  tandis 
qa-aujoord'bui  ils  pcuveiit  appartenir  *  des 
Sectes  séparées  de  l'Eglise  ^^^  hohque^ 
aVoir  4  prononcer  sur  des  objets  qui  I  inté^ 


n'àttrait  dîEinn  pas  Ad  les  exprimer  de  la  mém»» 
mamère  et  dan^  les  mêmes  articles,  poiir  ne 
pas  supposer  une  identité  qui  n'existe  pas. 

c  Pourquoi  d'ailleurs  ne  pas  faire  ici  men- 
tion des  droits  de  Sa  Sainteté,  des  archevê- 
ques et  des  évéques?  A-l-on  voulu  lui  ravir 
un  droit  général  qui  lui  appartient  essentiel 

lement? 

«  L'article  10,  en  abolissant  toute  exemp- 
tion ou  attribution  de  la  juridiction  épisco- 
pale,  i^rononce  évidemment  sur  une  matière 
poremenl  spirituelle  ^  car  si  les  lerrijuires^ 
exempts  sont  aujourd'hui  soumis  à  f ordi- 
raird,  ils  ne  le  sont  qu'en  vertu  d'un  règle- 
ment du  saint-siége;  lui  seul  donne  à  Tordi- 
narrc  une  juridiction  qu'il  n'avait  pas  :  ainsi, 
en  dernière  analyse,  la  puissance  temporelle 
aura  conféré  des  pouvoirs  qui  n'appartien- 
neffet  qu'à  l'Egliue.  Les  exemptions,  dail- 
leorg,  ne  sonl  pas  aussi  abusives  au'on  la 
imaginé.  Saint  Grégoire  lui-même  les  avait 
admises,  et  les  puissances  temporelles  ont  eu 
souvent  le  soin  d'y  recourir. 

a  L'article  11  supprime  tous  les  établisse- 
ments religieux,  à  l'exception  des  séminaires 
ecclésiaatlquos  ot  des  cbapUres.  A-l-on  bien 
réfléchi  sut  cette  suppression?  Plusieurs  de 
ces  établissements  éiaienl  d*une  uliliié  re- 
connue; le  peuple  les  aimait,  ils  le  secou- 
raient dans  ses  besoins  ;  la  piété  les  avait 
fondés;  l'Eglise  les  avait  solennellement  ap- 
prouvés, sur  la  demande  même  des  souve- 
rains :  elle  seule  pouvait  donc  en  prononcer 
Im  suppression.  ^      .  , 

«  L'article  ik  ordonne  aux  archevêques  de 
vriller  au  maintien  de  la  foi  et  de  la  disci- 
pline dans  les  diocèses  de  leurs  sulTraganls» 
Nul  devoir  n'est  plus  indispensable  m  plus 
sacré  ;  mais  il  est  aussi  le  devoir  du  saint- 
siéce  pour  toute  l'Eglise.  Pourquoi  donc  n  a- 
YoiT  pas  fait  menlion  dans  l'article  de  ccllo 
surveillance  générale?  Est-ce  un  oubli?  est- 
ce  une  exclusion  ?  .      *  v 
c  L'article  15  autorise  les  archevêques  à 
connattro  des  réclamations  tl  des  plaintes 
portées  contre  la  conduiie  et  les  décision» 
des  évéques  soffraganls.  Mais  que  feront  les 
évêques,  si  les  métropolitains  ne  Jeur  ren- 
dent pas  josUccîà  qui  s'adrcsscront-ils  pour 
l'obtenir?  A  quel  tribunal  en  appelleront-ils 
de  la  conduite  des  archevêques  à  leur  égardr 
trest  «ne  difficulté  d'une  Importance  ma- 
ienre^  et  dont  on  ne  parle  pas.  Pournuoi  ne 
pas  ajouter  que  le  souverain  pontife  peut 
.  aloi^  connaître  de  ces  différends  par  voie 
d'appellaUon,  et  prononcer  dérniilivcmcnU. 
suivant  ce  qui  est  enseigné  par  les  sainte 

ennonsT  ,    . ,.    ,  ^  « 

m  L'article  17  paraH  élablvr  le  gouverne- 
ment juge  de  la  foi,  des  w«nrs  et  de  la  ca- 
pacilé  des  irêques  nomnaés  ;  c'est  lui  qui  es 
f«it  emsiminer,  et  qui  prononce  d  après  les 


.,«•••  -  prononcer 

MMcntetsenlielleincnt.  -,  .*„«*. 

.  L'article  9  Tent  qne  le  colle  «oit  rtercé 
,01,8  la  direcHondes  «fchevéqoes.  érêque^     ■;;;ari.;i7dëï'êMm'eii.  Cependant  le'  souve- 

!uoOt,d*  droit  divin,  ««"-"f-ley^J»* '«  Jf"'* 
il^  diriafT,  mais  encore  cdlol  de  définir,  d  or- 
iiier  el  d«.  jug.r.  Leâ  pooToIrsdM  cnrés 

SS  le.  paroi»e%  ne  'r^C"Hi'^V« ."on 
^Ve  ceux  des  tTAques  dans  Irt  diocèses  ;  on 


min  poniiie  «  »«sui  «c  rniv.  »«  '-■ ••  ■  r 

m  par  »e»  délégoé».  eel  exaroon,  parce  qwe 
l4ji  seul  doit  inslilaer  caBonlquemenl,  et  que- 
celte  inslUolion  canonique  suppose  évidom- 
ment  dan»  celui  q«  l'aecordc  la  connan- 
samre  acqoUe  4e  la  capacUé  de  celui  q/u  \» 
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reçoil.  Le  goaTcrnement  a-t-il  prétendu  nom- 
mer tout  a  la  fois  cl  se  consUluer  juge  de 
riiloitéiié,  ce  qui  serait  contMire  à  tous  les 
droits  ri  usages  reçus  ;  ou  veut-ll  seulement 
s*a»surer  par  cet  examen  que  son  choix  n'est 
p;is  lombc  sur  un  sujet  indigne  de  Tépisco- 
pa(?  C'est  ce  qu'il  importe  d'expliquer. 

«  Je  sais  que  l'ordonnance  de  Blois  pres- 
rrivail  un  pareil  examen;  mais  le  gouver- 
nement consentit  lui-même  à  y  déroger.  // 
fut  statué,  par  une  convention  ieerite,  que  let 
nonces  de  Sa  Sainteté  /VroiVnl  seuls  ces  infor-^ 
mutions.  On  doit  donc  suirre  aujourd  hui 
colle  même  marche,  parce  que  l'article  k  du 
concord'it  veut  que  Yinstitution  canonique 
soit  confdrée  aux  évéques  dans  tes  formes  éta^ 
blies  avant  le  changement  de  gouvernemenl. 

«  L'article  22  ordomie  aux  évéques  de  vi- 
siter leurs  diocèses  dans  l'espace  de  cinq 
années.  La  discipline  ecclésiastique  rcslrei« 
gnait  davantage  le  temps  de  ces  visites;  TK- 
glise  l'avait  ainsi  ordonné  pour  de  graves  et 
solides  raisons  :  il  semble,  d'après  cela,  qu'il 
n'appartenait  qu'à  elle  seule  de  changer  cette 
disposition. 

«  On  exige,  par  l'article  24,  que  les  direc- 
leurs  des  séminaires  souscrivent  à  la  décla- 
ration de  1682  et  enseignent  la  doctrine  qui 
y  est  contenue.  Pourquoi  jeter  de  nouveau 
MU  milieu  des  Français  ce  germe  de  discorde? 
Ne  sait-on  pas  que  les  auteurs  de  celle  dé- 
riaration   Tont  eux-mêmes   désavouée?  Sa 
Sainteté  peut-elle  admettre  ce  que  ses  pré- 
iiéresspurs  les  plus  immédiats  onl  eux-mêmes 
rejeté?  Ne  doit-elle  pas  s'en  tenir  à  ce  qu'ils 
iml  prononcé?  Pourquoi  soufTrirail-oili*  que 
l'organisation  d*une  Eglise  qu'elle  relève  au 
prix  de  tant  de  sacrifices,  consacrât  des  prin* 
cipes  qu'elle  ne  peut  avouer?  Ne  vaul-il  pas 
mieux  que  les  directeurs  dos  séminaires  s'en- 
gagent à  enseigner  une  morale  saine,  plutôt 
qu  une  déclaration  qui  fut  et  sera  toujours 
une  source  de  divisions  entre  la  France  et  le 
saint-siége? 

«  On  veut,  article  25,  que  les  évéques  en- 
voient tous  les  ans  l'état  des  ecclésiastiques 
étudiant  dans  leurs  séminaires;  pourquoi 
leur  imposer  cette  nouvelle  gêne?  Elle  a  été 
inconnue  et  inusitée  dans  tous  les  siècles 
précédents. 

«  L'article  26  veut  qu'ils  ne  paissent  or^ 
donner  que  des  hommes  de  vingt-cinq  ans  ; 
mais  TËgliie  a  ùxé  Tége  de  vingt  et  un  ans 
pour  le  sous-diaconat,  et  celui  de  vingl-qna- 
Ire  ans  accomplis  pour  le  sacerdoce.  Qui 
pourrait  abolir  ces  usages,  sinon  l'Eglise 
elle-même?  Prétend-on  n'ordonner,  même 
des  sous-diacres,  qu'à  vingt-cinq  ans?  Ce  .se- 
rait prononcer  l'extinction  de  l'Eglise  de 
Fr.'ince  par  le  défaut  de  ministres  ;  car  il  est 
certain  que  plus  on  éloigne  le  moment  de 
recevoir  les  ordres,  et  moins  ils  sont  confé- 
rés. Cependant  tous  les  diocèses  se  plaignent 
de  la  disette  des  prêtre»  ;  peul-on  espérer 
qu'ils  en  obtiennent,  quand  on  exi^e  pour 
les  ordinands  un  titre  clérical  de  300  francs 
de  revenu?  Il  est  indubit;ible  que  celte  clause 
fera  déserter  partout  les  ordinations  et  les 
1  saires.  Il  en  sera  de  même  de  la  clause 


3 ni  oblige  l'évêque  à  demander  la  permltsioa 
u  gouvernement  pour  ordonner;  cette  clause 
est  évidemment  opposée  i  la  liberté  du  callc. 
garantie  à  la  France  catholique  par  l'art  1 
du  dernier  concordat.  Sa  Sainteté  désire,  cf 
le  bien  de  la  religion  exige»  que  le  gouver- 
nement adoucisse  les  rigueurs  de  ces  dispo- 
sitions sur  ces  trois  objets. 

«  L'article  35  exige  que  les  évéques  soteat 
autorisés  par  le  gouvernement  pour  l'établis»' 
sèment  des  chapitres.  Cependant  cette  auto- 
risation leur  était  accordée  par  l'article  11 
du  concordat.  Pourquoi  donc  en  exiger  une 
nouvelle,  quand  une  convention  solennelto 
a  déjà  permis  ces  établissements  f  La  mémo 
obligation  est  imposée  par  l'article  5B  pour 
les  séminaires,  quoiqu'ils  aient  été,  coiB«e 
les  chapitres,  spécialement  autorisés  par  II 
gouvernement.  Sa  Sainteté  voit  avec  douleur 
qu'on  multiplie  de  cette  manière  les  entraves 
et  les  difficultés  pour  les  évéques.  L*édit  4e 
mai  1763  exemptait  formellement  les  sémi- 
naires de  prendre  des  lettres  patentes  (Jf/-' 
moires  du  clergé,  tom.  Il),  et  la  déclaraliua 
du  16  juin  1639,  qui  paraissait  les  j  assujet- 
tir, ne  fut  enregistrée  qu'avec  cette  clause: 
«  Sans  préjudice  des  séminaires,  qui  seroat 
établis  par  les  évéques  pour  l'instructioD  dies 
prêtres  seulement.  »  Telles  étaient  aussi  les 
dispositions  de  l'ordonnance  de  Blois,  arti- 
cle 2i,  cl  de  i'édil  de  Melun,  article  1.  Pour^ 
quoi  ne  p.is  adopter  ces  principes?  A  qui  ap» 
partienl-il  de  régler  l'instruction  dogmatique 
et  morale  et  les  exercices  d'un  séminaire,  si* 
non  à  révêque  ?  De  pareilles  matières  peuvent* 
elles  intéresser  le  gouvernement  tcmporel^ 
«  11  est  de  principe  que  le  vicaire  général 
et  révêque  sont  uuc  seule  personne,,  cl  qoe- 
la  mort  de  celui-ci  entraîne  la  cessation  des 
pouvoirs  de  l'autre  ;  cependant,  au  méprin  de 
ce  principe,  l'article  36  proroge  aux  vicaires 

fénéraux  leurs  pouvoirs  après  la  mort  de 
évêque.  Celle  prorogation  n'esl-elle  pas  évi- 
demment une  concession  de  pouvoirs  spiri- 
tuels faite  par  le  gouvernement  sans  l'ave» 
et  même  contre  l'usage  reçu  dans  rE|[lise? 

«  Ce  même  article  veut  une  les  diocèses» 
«  pendant  la  vacance  du  siège,  soient  goii-« 
«  vernés  par  le  métropolitain  ou  le  plus  an- 
«  cien  évêque.  » 

«  Mais  ce  ii^ouvernement  consiste  dans  ut 
juridiction  purement  spirituelle.  Comment  le 
pouvoir  temporel  pourrait-il  l'accorder?  Les 
chapitres  seuls  en  sont  en  possession  :  pour- 
quoi la  leur  enlever,  puisque  Tarticle  il  du 
concordai  autorise  les  évéques  à  les  établirî 

ff  Les  pasteurs  appelés  par  les  époux  pour 
bénir  leur  union,  ne  peuvent  le  faire,  d'après 
Tarlicle  54.  qu'après  les  formalités  remplies 
devant  Tofficicr  civil  :  cette  clau>e  restrictive 
et  gênante  a  clé  jusqu'ici  inconnue  dans 
l'Eglise.  Il  en  est  résulté  deux  espèce  dlncon- 
vénients. 

t  L'un  affecte  les  contractants ,  l'autro 
blesse  Tautorilé  de  l'Eglise  cl  gêne  ses  p.is« 
leurs.  Il  peut  arriver  que  les  contractants 
se  contentent  de  remplir  les  formalités  civi- 
los«  et  qu'en  négligeant  d'observer  les  lois  de 
l'Eglise,  ils  se  croient  légitimement  unis* 
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noD-scuIemont  aux  y  eu  s  de  la  loi,  quant 
aos  effets  purement  civils*  mais  encore  de- 
rant  Diea  et  devant  l'Eglise. 

m  Le  deuxième  inconvénient  blesse  l'auto-^ 
rtté  de  TEglise  et  gène  les  pasteurs*  en  ce  que 
les  contractants*  après  avoir  rempli  les  fur- 
malités  légales*  croient  avoir  acquis  le  droit 
de  forcer  les  curés  i  consacrer  leur  mariage 
par  leur  présence*  lors  même  que  les  lois  de 
rEglise  s  y  opposeraient. 

«  Une  telle  prétention  contrarie  ouverte- 
ment Tautorilé  que  Jésus-Christ  a  accordée  à 
^oo  Eglise*  et  fait  à  la  conscience  des  Gdèles 
noe  dangereuse  violence.  Sa  Sainteté,  cou- 
rorménient  a  renseignement  et  aux  principes 

3a*a  établis  pour  la  Hollande  un  de  ses  pré- 
écesseors*  ne  pourrait  voir  qu*avec  peine 
un  loi  ordre  de  cnoses  ;  elle  est  dans  Tintime 
conBance  que  les  choses  se  rétabliront  à  cet 
éfard,  en  France*  sur  le  même  pied  sur  le« 
quel  elles  étalent  d*abord,  et  telles  qu'elles 
se  pratiquent  dans  les  autres  pays  catholi- 
ques. Les  Gdèles,  dans  tous  les  cas,  seront 
obligés  à  observer  les  lois  de  TEglise,  et  les 
pasteurs  doivent  avoir  la  liberté  de  les 
prendre  pour  jrègle  de  conduite*  sans  <|u'on 
puisse,  sur  un  sujet  aussfi  important,  violen- 
ter leurs  consciences.  Le  culte  public  de  la 
religion  catholique,  qui  est  celle  du  consul 
et  de  l'immense  majorité  de  la  nation*  attend 
tes  actes  de  justice  de  la  sagesse  du  gouver- 
nement. 

«  Sa  Sainteté  voit  aussf  avec  peine  que  les 

registres  soient  enlevés  aux  ecclésiastiques, 

et  niaient  plus*  pour  ainsi  dire*  d'autre  objet 

que  de  rendre  les  hommes  étrangers  i  la  rc« 

ligl)n  dans  les  trois  instants  les  plus  impor- 

lauis  de  la  vie  :  la  naissance ,  le  mariage  et 

la  mort;  elle  espère  que  le  gouvernement 

rendra  aux  registres  tenus  par  les  ecclésias- 

tiaaes  la  consistance  légale  dont  ils  iouis* 

saient  précédemment  :  le  bien  de  TEtat  rexige 

presaae  aussi  impérieusement  que  celui  de 

la  religion. 

m  Article  61  :  Il  nVst  pas  moins  aflligoant 
de  voir  les  évéqnes  obligés  de  se  concerter 
arec  les  préfets  pour  Térection  des  succur- 
sales; eux  seuls  doivent  être  juges  des  be- 
soins spirituels  des  Gdèles.  Il  est  impossible 
qn*on  travail  ainsi  combiné  par  deux  hommes 
trop  souvent  divisés  de  principes  *  offre  on 
résultat  heureux  ;  les  projets  de  Tévèque  se- 
ront contrariés ,  et  par  contre-coup*  le  bien 
spirituel  des  fidèles  en  souffrira. 

«  L'article  Ih  veut  une  les  immeubles*  au- 
tres que  les  édifices  de:»tinés  aux  logements 
et  les  jardins  attenants*  ne  puissent  être  af- 
fectés a  des  litres  ecclésiasiinues*  ni  possédés 
par  les  ministres  du  culte,  a  raison  de  leurs 
fondions.  Quel  contraste  frappant  entre  cet 
article  et  l'article  7,  conceniani  les  ministres 
protestants  1  Ceux-ri  non-seulement  jouis- 
sent d*un  traitement  qui  leur  est  assuré, 
mais  ils  conservent  tout  â  la  fois*  et  les  biens 
que  leur  Eglise  possède*  et  les  oblations  qui 
lenr  sont  offertes.  Avec  quelle  amertume 
TEsTlise  ne  doit-elle  pas  voir  cette  énorme 
dirtérencel  11  n*y  a  qu'elle  qui  ne  puisse  pos- 
séder des  immeubles  ;  les  sociétés  séparées 
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d'elle  peuvent  en  jouir  librement*  on  les  leur 
conserve*  quoique  leur  religion  ne  soit  pro- 
fessée que  par  une  minorité  bien  faible*  tan- 
dis que  lïmmense  majorité  des  Français  vï 
les  consuls  eux-mêmes  prufessenl  la  religioiy 
que  Ton  prive  légaUmenl  du  droit  de  posséder 
des  immeubles. 

«  Telles  sont  les  réflexions  que  j  ai  d& 
présenter  an  gouvernement  français  par  vo- 
tre organe.  J'attends  tout  de  Téquité^  du  dis- 
ccrnement  et  du  sentiment  de  religion  qui 
anime  le  premier  consul.  La  France  lui  doit 
son  retour  i  la  foi  ;  il  ne  laissera  pas  son 
ouvrage  imparfait  *  et  il  en  retranchera  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  d'accord  avec  les  principes 
et  les  usages  adoptés  par  TEglise.  Vous  se- 
conderez par  votre  zèle  ses  intentions  bien- 
veillantes et  ses  efforts.  La  France  bénira  de 
nouveau  le  premier  consul,  et  ceux  qui  ea- 
lomnieraient  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique  en  France*  ou  qui  murmureraient 
contre  les  moyens  adoptés  pour  l'exécution  * 
seront  pour  toujonrs  réduits  an  silence. 

'     Paris,  U  ta  âoét  1805, 

«  J.-B.  cardinal  Caprara.  » 
(Voyez  ct-apr^«*  col.  636  et  suivantes») 

Malgré  les  modifications  apportées  par  le 
décret  du  %  février  1810  aux  articles  organi- 
ques, le  souverain  pontife  n*en  demanda  pas 
moins  Tenlière  abrogation.  Il  saisit  avec  em* 
pressement  Toccasion  qui  lui  était  fournie 
par  le  concordat  de  1817. 11  y  fut  stipulé  ar- 
ticle 3  :  «  que  les  article»  dits  orgapiquee^  qui 
«  furent  faits  à  l'insu  de  Sa  Sainteté,  et  pu- 
«  bliés  sans  son  aveu*  le  8  avril  1802*  en 
«  même  temps  que  ledit  concortlat  du  15 
«  juillet  1801*  sont  abrogés  en  ce  qu'ils  ont 
«  de  contraire  à  la  doctrine  et  aux  lois  de 
«  rEglise.  » 

L'épiscopat  de  France  désapprouva  aussi 
ces  articles  organiqaee.  Dans  une  lettre  adrt^s- 
sée  au  souverain  pontite  sur  Tétat  de  TE- 
glise  *le  30  mai  1819*  et  souscrite  par  tr<iis 
cardinaux  et  soixante-quatorze  areb.»véques 
et  évéques*  les  prélats  s'expriment  ainsi  : 
«  Elle  a  été  de  courte  durée,  Très-S.iint  Père* 
«  la  joie  que  nous  avait  fait  éprouver  la  con- 
«  vention  passée  entre  Votre  Sainteté  et  le 
«  roi  très-cnrétien*^etque  nous  avions  conçue 
«  des  grands  et  heureux  desseins  qui  avaient 
«  déjà  en  partie  reçu  leur  exéculioln,  et  dont 
«  rentier  accomplissement  promettait  pour 
«  Tavenir  des  avantages  plus  précieux  en- 
«  core  :  les  anciens  nœuils  qui  existaient  en- 
«  trcla  France  et  lesaint-sîége  resserrés  de 
«  nouveau  ;  le»  articles  contraires  à  la  doe^ 
«  trine  et  aux  lois  ecclésiasiiqnes,  qui  avaient 
«  été  faits  à  Tinsu  de  Votre  Sainteté  et  publiés 
«  sans  son  aveu,  abrogés,  »  Plus  loin  les  mê- 
mes prélats  ajoutent  :  «  On  se  propose  au 
«  contraire  de  lui  donner  (  à  TEglIse  de 
«  France)  un  état  provisoire  qui  peut*  si  tou» 
«  tefois  il  ne  devient  pas  définitif,  la  tenir 
«  un  grand  nombred*années,sinon  surlepen-- 
«  chaulde  sa  ruine*du  moins  dans  une  pénible 
«  et  humiliante  incertitude*  surtout  »i  on  la 
a  laisse^  même  provisoirement  ^  sous  te  jeiiy 
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%  de  ceux  dti  articUt  organiques  qui  $onî 
•A  conirairei  à  la  doctrine  et  aux  lois  de  /'/s- 
<  çlise,  contre  leequelê  Votre  Sainlelé  à  si 
■i  êouv^nt  réeiamé»  ei  dont  elle  a  itipulé  i*a- 
«  broyai  ion  dane  û  dernier  concordai.  » 

ASCÈTK. 

On  apposait  ainsi  aiitrcfoiA  dant  TEglise  les 
premiers  •cbrélicns  qui  tiVxercaioiit  à  la  pra- 
tiqua! d<*s  conseils  île  J*Ëvimgile.  Ascète  est 
un  mol  grec  qui  a  la  même  siguidcaliou 
qu'erercitant  :  C€Sl  du  sens  de  ce  mol  <^ue 
vient  le  nom  i*/Eucétique$  donué  à  certains 
ouvrages  (iç  saint  Basile  oi  d  autres  pareils. 
(Voy,  uoiMB.) 

ASILE. 

{Voyez  ASTI^B  BT  IMMUfilli.) 

ASPERSION, 
{Voyez  BàU  b&mtb.) 

ASSASSIN,  ASSASSJNAT. 

VnsMossinat  est  Li*  mourtre  ou  les  excès 
commis  volonlnircmcnt  sur  une  personne , 
avec  nvanlnge  ou  en  tnihi&on. 

lAi%  assasnina  ou  c<'ut  qui  ont  donné  des 
onlrcn  pour  fiiirc  assassiner  quelqu'un  ,  ou 
rrux  qui  recèlent  ou  nui  défendent  les  assas^ 
sinn^  encourent  de  plein  droit  la  peine  de 
rexcommnnicaiion,  do  ta  déposition  et  de  ta 
irivallon  des  tiénénccs  dont  ils  sont  titubires. 
>  qui  n  lieu  même  nu.ind  la  personne  uc  se- 
r/ilt  point  morte  de  l\i55a<Wnaf,  pourvu  qu'il 
y  ait  cil  quelque  entreprise  extérieure  sur  s  i 
vie,  comme  si  l'on  n  tiré  un  coup  de  fusil .  si 
on  l'a  blessée  d'un  coup  d'épée,etc.  Sacri  ap- 
probntionf  concilii  statuimus,  ut  quicumque 
princeps,  prœlatus,  seu  quœcis  alia  ecclesias- 
tien  stfcuiarisre  persona,qurmpiam  ckrisiiano^ 
rum  prr  prœdictos  assassinos  interfici  fecerit^ 
vrl  rtiain  mandaverit,  quamquam  mors  ex  hoc 
forsHtm  non  sequatur^  aut  eos  receptaverit, 
rei  d^f**nderit .  teu  occultaverit ,  excommunia 
ittlionis  et  dfpofitionis  a  dignitate,  honore, 
ttrdine,  officio  H  bmefUio  ituurrat  sententias 
ipso  facto ^  et  illa  libère  a.'iï*,  prr  iitos  md  quos 
€orum  coitalio  pertinet.  confcrautur.  Inoo- 
«cniiuH  IV,  ta  conril.  L*tqdiinmti,  C4ip.  I^ro 
hnmnni  :  %Sac.^de Homicidio ^  in  ^.{Voy.  ho- 
yiciuB.j 

ASSEMBLÉES  DES  ÉTATS. 

I)  y  avait  autrefois,  sons  la  première  eil  i 
seconde  rare  de  nos  rois,  des  «isseoiblées  or- 
diiitfires  des  états,  qui  se  le<iaieat  régulière- 
mont  tous  les  ans.  On  v  trait;ii(  des  affaires 
les  plus  importantes,  ft  on  j  faisait  tnéme 
lies  lois  sur  d4*s  matières  erclé>iasliqu«^  <  t 
firoftines,  auxquelles  on  d«i:in.iit  le  Boai  de 
ctipituiaires,  (Voy.  CAriTt'i.Âiac.) 

Le  cli^rgé  avait  un«f  grande  auiorilé  dans 
«Cft  fishrmb!ces:  les  troybies  qui  sur^inreol 
%rrs  le  dixièutt  siècle  rendîr«*ot  ces  ^êêem- 
idée*  impraticables  :  o:i  ne  l«*s  cor.voqua  plu 
<|o>»  U  uni*  manière  extraordinaire,  c'esi-â- 
<Ure  d«uis  des  cas  bien  fN'essa«ls.  Celle  qui 
f^t  Whu^  sous  Louis  Xlll,  Vdfk  1615,  a  été  la 
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Les  assemblées  du  clergé ,  telles  qu'elles 
existaient  autrefois ,  paraissent  tirer  leur 
origine  de  rétablissement  des  décimes.  (Foy. 
DÉcisiBs.)  Les  ccciésiastiques  du  rovaiime 
avaient  bien  contribué  jusqu'à  cette  ^fo^ut 
aux  be5oins  temporels  de  TEtat,  mais  c'élail 
sous  une  forme  d'imposition  qai  ne  les  obli* 
geait  pas  de  s*asiembler ,  ou  du  moÎHS  si 
souvent.  C*était  dans  les  assemblées  gé^ért- 
les  de  la  nation,  dit  d'HéricuurI  {Lois  ecdé* 
siastiquesj  pag,  69h)^  que  le  clergé  avec  les 
deux  autres  états  faisait  au  roi  ks  dons  gra* 
tuits,  sous  la  première  et  sous  la  seconde 
ratc^  ce  qui  n'empêchait  pas  les  droits  de  gllr, 
de  services  militaires,  et  les  autres  charges 
qu*il  devait  acquitter  à  cause. des  litres  i|u*il 
possédait.  Sous  la  troisième  race  ,  les  tcxlé* 
siastiques  ont  souvent  payé  des  décimes  que 
le  roi  faisait  lever  sur  eux,  â  peu  près 
comme  on  levait  le  dixième  des  revenus  dri 
laïques. 

Le  clergé  tenait  tous  les  dix  aas  de  grandes 
assemblées^  dans  lesquelles  il  renouvelait li 
contrat  qu'il  avait  fait  avec  le 'roi  à  Poisfj, 
et  des  assemblées  intermédiaires  de  ciuq 
en  cinq  ans»  pour  entendre  les  complesda 
receveur  général.  Ces  assemblées  n'avaient 
commencé  à  se  ré^er  ainsi  que  sous  le  rè- 
gne de  Charles  l\.  On  y  traitait  toutes  Ici 
affaires  temporelles  ei  quelquefois  des  ques- 
tions de  doctrine  et  de  morale,  parce  que  les 
pouvoirs  des  députés  n'étaient  pas  limités  aa 
temporel;  quelques  auteurs  les  ont  regar* 
dées  comme  une  espèce  de  concile  de  toute 
la  nation.  Mais  M.  Patru  fait  à  cet  égard  la 
remarque  suivante  :  c  U  j  a  une  grande  dif- 
férence entre  les  conciles  ou  les  ^nodes  t  ci 
ce  que  nous  appelons  parmi  nous  les  as^em^ 
blées  du  clergé.  Les  conciles  et  les  synodes 
sont  pour  les  matières  de  foi  eu  dediscipliae 
ecclésiastique ,  et  quelquefois  par  oocasioB 
on  y  traite  du  temporel  de  l'Eglise  ;  les  at- 
semblées  du  clergé^  an  contraire,  sont  poor  les 
affaires  temporelles  de  TEglise,  et  quelque* 
fois  ,  par  occasion  ,  on  y  traite  des  mniierts 
de  foi  et  de  discipline  ecclésia>tique.  b  FleurjTt 
en  ses  Inst.  au  droit  ecclés.,  s'exprime  ainsi  : 
«  Ces  assemblées  ne  sont  poiui  dl*s  conciles  « 
eiant  convoquées  principalement  pour  les 
affaires  temporelles,  et  par  députa  seule* 
ment,  comme  les  nsscmbUes  d'Etal.»  C*esi  là 
lidéc  qu'on  s'en  forme  commufiémenl. 

C'est  cependant  dans  une  de  ces  assemblées 
que  fut  faite  la  trop  fameuse  dèclarattop  da 
clprgé  de  France  de  ItîSi.  «  Qu  on  donne  l«*l 
sens  qu'on  voudra  aux  propositions  du  clergé 
de  France  ,  dit  le  censeur  de  UaimtKNirg 
{Traité  des  prérogatives  du  siège  de  Rome). 
l'autorité  de  cette  assemblée  estf-elle  asêci 
grande  pour  imposer  une  obligalioa  i  leus 
;cs  Français,  en  matière  de  reliiiion?  La  Fa* 
cuite  de  i^aris  a-t-elle  jamais  étesooniLHe à  la 
juriiliciion  de  ces  asscmbléesT  et  toutes  les 
églises  de  France  souL-elles  sujelies  ,  dans 
les  choses  ecclésiastiques  «  à  uo  tribunal 
moindre  que  celui  d  un  cooci!*  asiiooalN 
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Il  y  avait  plMsi^ura  sorlcs  A' nH^irAUts  4^ 
rUrgé  :  od  dbtingiiail  les  géuérfilfs,  les  pro* 
vîiioiaJes  ci  les  diocésaines,  aoué  iic  parJc- 
rons  pas  ici  de  ces  dt^ruières,  uiais  seuleuicnt 
des  asstmhltei  générales  qui  ctakiit  de  dcui 
sortes  ,  les  oiies  ojk  le  clergé  était  convoqué 
avec  les  autres  corps  de  TÈtat,  et  les  autres 
où  le  clergé  éttiil  seul  convoqué. 

D«'ins  les  premières,  le  clergé  suivait  Tordre 
politique  dv  royaome.  Uaiiâ  les  autres,  on 
taisait  les  dé|>utalions  par  luédropale  qu'on 
appelle  provinces  ecclésiastii^ues. 

Ces  dernières  anembléei^  ou  le  clergé  étail 
sc*bI  convoqué  étaient  de  deux  sortes  :  les 

Îrandes, auxquelles  les  provinces  envoyaient 
eux  députés  du  premier  ordre  et  drux  du 
second,  on  les  appelait  les  oisemblées  du 
contrai  ;  et  les  pctilcs  anemblée» ,  auxquelli*8 
tes  provinces  ne  députaient  qu*un  du  premier 
«irdre  et  un  du  second,  on  les  «ippclail  les  ns^ 
ientbfeti  des  comptes  (Méin.  du  Clergé^  /.\'lil, 
pag.  3). 

Les  premières,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
tenaient  tous  les  dix  ans,  et  les  autres  tous 
1rs  cinq  ans;  les  unes  et  les  autres  étaient 
indiquées,  dans  l'usage,  au  25  niqi  ;  elles 
étaient  quelquefois  remises, quelquefois  a\an* 
cées,  suivant  les  circonstances. 

Outre  ces  assemblées  ordinaires,  il  y  en 
avait  d*extraordinaires,  dont  les  unes  étaient 
générales  et  convoquées  dans  la  forme  usitée 
pour  la  convocation  des  assemblées  ordinai- 
res; et  les  autres,  qu*on  appelait  assemblées 
extraordinaires ,  particulières ,  se  faisaient 
sans  solennités  ;  les  provinces  n*y  envoyaient 
point  leurs  députés,  et  les  prélats  qui  les 
composaient  n'avaient  souvent  qu'une  per- 
niîssion  interprétative  du  roi  de  s  assembler. 
Aucune  de  ces  assemblées  ne  pouvait  être 
convoquée  que  de  ragrément  du  roi,  d  après 
r.irticle  10 des  libertés  de  rKglise  gallicane; 
en  sorte  que  lorsque  les  agents  généraux  du 
clergé  l'avaient  obtenue  et  qu'ils  savaient  en 
quel  lieu  et  en  quel  temps  le  roi  voulait  que 
le  clergé  fut  assemblé,  ils  écrivaient  aux  ar- 
chevêques ou  à  leurs  grands  vicaires  pour 
fiire  tenir  les  assemblées  provinciales.  Ceux* 
ci  érrivaicni  en  conséqueace  à  tous  les  suf- 
fnganis  pour  indiquer  Le  jiMir  et  le  lieu  de 
Vassemblée.  Chaque  évéque  avant  reçu  cet 
ordre  convoquait  le  synode  et  les  députés  de 
son  diocèse,  suivant  Tordre  qu'on  avait  cou- 
tume d'observer  en  pareilles  occasions,  et  l'on 
choisissait  les  députés  pour  rassemblée  pro* 
finciale. 

Dans  les  assemblées  provinciales,  le  diocèse 
de  la  métropole  n'avait  ni  plus  de  voix ,  ni 
plus  d'autorité  que  chacun  des  autres  diocè- 
ces,  et  les  grands  \icaires  drs  évéques  ne 
'onnaîenl  valablemi^nt  de  suffrages  pour  ces 
diTniors  qu\iuLnnt  qu'ils  étaient  munis  d'un 
piiuvoir  spécial  do  leur  part.  L'évéque  et  les 
députés  d  un  diocèse  n'avaient  qjj'unc  voix 
d.ins  rassemblée  provinciale  :  il  en  était  de 
uicmc  de  l'archevêque,  de  ses  grands  vicaires 
et  des  députés  de  spn  diocèfi>e. 
Les  archevêques  ctévéques  des  provinces 
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qui  ne  payaient  point  ûe  décimes,  n'éuiip.vt 
point  appelés  aux  asiu^mbii'es  vx  no  devaiiu.t 
poiat  y  assister.  11  en  était  de  même  doh  évé^ 
ques  in  parliùus,  0*pendant  il  y  avait  dos  ex- 
ceptions, par  exemple,  lorsqu'il  s'agissait  des 
•iïaires  qui  concernaient  toutes  les  provinces, 
telle  que  fut  Vassembiée  de  i(àS2 ,  convoqué^ 
au  suji^'i  de  ia  régale. 

§  2.  Des  présidents. 

Dans  l'assemblée  provinciale,  l'archevêque 
présidait ,  cl  à  spo  absence  le  plus  ancien  di»H 
évéques  de  la  provilice,  ou  le  doyen  dans  les 
provinces  où  celte  qualité  était  attachée  à  uu 
des  sièges  suiïragants. 

A  l'égard  de  rassemblée  générale,  on  y 
choisissait,  après  i'exanicn  des  procurations, 
le  président  et  le  vice-président  dans  le  nombro 
des  députés  du  prcniior  ordre,  à  la  pluralité 
des  suffrages,  sans  é^ard  à  rancicune^é  du 
sacre,  ni  aux  distinclious  que  plusieurs  ar- 
chevêques préicndaîent  être  attachées  à  leurs 
sièges.  Cependant  on  a  toujours  eo^isidoré  la 
dignité  des  cardinaux,  de  miiiiièrc  que  s'ils 
n'ont  pas  présidé  ils  n'ont  été  |M*ésidès  eux- 
mêmes  que  par  d'autres  cardinaux. 

Cette  règle  d'élire  le  président  sans  égard 
aux  dignités  et  privilèges  des  si4*ges,  a  souf- 
fert bien  des  contradictions;  mais  quand  In 
clergé,' pour  le  bien  commun,  a  été  obligé  de 
condescendre  aux  désirs  de  certains  prehtis, 
il  a  toujours  eu  la  précaulmn  d'exiH-imer  que 
la  présidence  u'elait  donnée  à  tc4  et  tel  prélat 
qui  la  demandait  nue;iirc  couceasianis, 

Plusieurs  assemblées  ont  accorde  quelques 
préséances  ou  dis4inctions  au  prélat  diocésain 
du  lieu  de  \'as$e»djlée  sut  le  fondement  de  son 
droit  de  juridicliun.  L'arclieu*que  |M-ésident 
signait  le  premier  les  actes  de  Vansemblée, 

§  3.  bes  promutears  et  secrétaires. 

Après  la  nomination  des  présidents.  Vas- 
^cmd/c'c  choisissait,  «1  ia  pluralité  des  sufTrages, 
un  promoteur  et  un  secrétaire.  Quoique  les 
députés  fussent  libres,  aux  termes  *les  règle- 
ments, de  choisir  qui  bon  leur  semblait  pour 
remplir  les  deux  emplois,  Tusage  était  d'y 
nommer  les  Afixxx  agents  qui  sortaient  do 
place.  Dans  les  grandes  assemblées  on  élisait 
deux  promoteurs  et  deux  secrétaires,  cl  un 
seul  dans  celles  qu'on  appelait  les  pelitcs  as- 
semblées  des  comptes.  Ils  étaient  toujnurs  tirés 
du  second  ordre  :  s'ils  étaieut  promus  à  Tépis- 
copat  [icndant  Vassemblée,  ils  ne  pouvaient 
plus  exercer  leurs  charges,  et  Vassemblée  eu 
nommait  d'autres  à  la  ^iluraliié  des  suffrages. 

I^s  fonctions  des  secrét^iires  étaient  de 
rédiger  par  écrit  tout  ce  qui  se  faisait  dans 
Vassemblée^  et  d'en  dresser  le  procès- verbal. 
Celles  du  promoleor  éiaiont  de  recevoir  les 
Oiémoirps  de  ceux  qui  avaient  quelque  cddse 
à  proposer  à  V^ssemblée^  soit  députés  ou  au* 
Ires,  d'riLposrr  ce  qui  devait  faire  le  sujet  de 
la  délibération,  après  en  avoir  conféré  aveie 
le  président  si  rafluire  était  importante,  et 
de  donner  leurs  conclusions  pour  Tavaxitage 
gép(*ral  du  clergé,  sur  tout  ce  qui  se  présen- 
tait à  décider.  Ils  étaient  chargés  de  commet- 
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Ire  un  huissier  pour  garder  la  porte  de  la 
salle  où  se  lenail  Va$sembléê,  de  manière  que 
personne  ne  pût  en  approcher  d*assez  près 
pour  entendre  ce  qui  s  y  trailail. 

Les  promoteurs  et  les  secrétaires  prêtaient 
serment,  après  leur  élection,  de  s*acquitter 
(idèli^ment  de  leurs  charges  et  de  ne  révéler 
Â  personne  ce  qui  devait  être  proposé,  traité 
et  discuté. 

(  h  Dci  agents  généraux  du  clergé. 

(  Voyex  iGKNt.) 

I  5  Ordre,   cérémonies  et  formalités  de  /'as- 

semblée. 

Après  les  prières  accoutumées ,  et  au  jour 
déterminé  pour  Touverture  de  Vassemblée 
générale,  les  députés  s*asscmblaîent  chez  le 

Ï)lus  ancien  archevêque  présent  :  on  y  lisait 
a  lettre  adressée  nu\  agents  du  clergé,  pour 
avertir  les  diocèses  du  lieu  où  se  devait  tenir 
Vassemblée  :  on  ordonnait  que  les  députés  du 
second  ordre  missent  entre  les  mains  des 
agents  les  lettres  qui  justifiaient  qu*ils  avaient 
reçu  les  ordres  sacres;  puis  on  indiquait  le 
jour  de  la  première  séance.  Cette  séance  se 
tenait  dans  le  lieu  indiqué  pour  Vassemblée; 
le  plus  ancien  archevêque  y  présidait,  et  elle 
était  employée  à  la  lecture  des  procurations 
des  députés  :  s'il  y  avait  des  contestations  sur 
la  validité  des  procurations,  ou  entre  les 
députés  d*une  même  province,  on  remettait 
l*examen  de  ces  afTaires  après  la  lecture  de 
kMit«*s  les  procurations. 

Aucun  évêque  ni  aucun  ecclésiastique  des 
pays  de  décimes  ne  pouvait  être  admis  et 
atoîr  voix  aux  délibérations  de  Vassemblée, 
qu*il  ne  fût  député  de  sa  province. 

Les  députes  du  premier  ordre  ne  devaient 
assister  a  Vassemblée  quVn  rochet  et  en  ca- 
mail,  et  ceux  du  second  ordre  quVn  habit 
long,  en  manteau  avec  le  bonnet. 

Les  assembléeê  tenaient  deux  séances  par 
jour.  Les  délibérations  se  faisaient  de  vive 
voix,  et  les  sufTragcs  étaient  donnés  par  pro- 
vinces et  non  par  têtes  ;  le  plus  ancien  des 
députés  du  premier  ordre  prononçait  le  suf- 
frage de  sa  province.  Suivant  l'usage  des 
dernières  assemblées  on  opinait  par  têtes  dans 
les  affaires  de  peu  d'importance. 

Dans  les  jugements  des  affaires  de  morale 
et  de  doctrine,  les  députés  du  second  ordre 
n'avaient  point  de  voixdélibérative;  il  fallait 
qu*ils  eussent  un  pouvoir  spécial  à  cet  effet  de 
leur  province.  Une  clause  vague  ne  suffisait 
point  :  ce  droit  appartenait  aux  évêques  par 
leur  caractère,  indépendamment  des  termes 
de  leur  procuration. 

Les  grandes  assemblées  duraient  six  mois 
et  les  petites  trois  ;  ce  qui,  avec  la  permission 
du  roi,  était  susceptible  de  prorogation.  (  Vov^ 
tes  Mémoires  du  clergé,  tome  VIII,  pages  oî 
et  fuivantes.  ) 

L'assemblée  en  corps  allait  deux  fois  rendre 
ses  respects  au  roi.  Le  secrétaire,  le  promo- 
teur et  les  deux  agenis  marchaient  les  pre- 


miers; après  eux  les  prélats  allaient  deux  é 
deux,  selon  l'ordre  de  leur  sacre,  en  camail 
violet  et  en  rochet  ;  puis  ceux  du  second  or- 
dre,  en  manteau  long  et  en  bonnet  carré, 
deux  à  deux  sans  distinction.  Ils  étaient  cou- 
d\iits  dans  l'appartement  du  roi  par  un  des 
secrétatres  dËtat. 

ASSEMBLÉE  ILLICITE. 

Régulièrement  les  canons  tiennent  (Otilr 
assemblées  illicites  celles  qui  n'ont  pas  été 
convoquées  par  un  légitime  snpéripur.  et 
comme  telles  les  condamnent  :  Contenimaiê 
est  congregatio  snbditorumsine  consensu  pmr* 
lati.  Les  canons  appellent  ces  assemblées 
conventicules  ou  conciliabules  :  Conteniituià 
appellantur  congregationes  plurium  penama^ 
rwn,  sine  legilimi  super ioris  auctorilate.  C\ 
Multis,  ildist,  (Voyez  conciLïjLBVLE,) 

ASSESSEUR. 

(Voyez     LAÏQUE.) 

ASSIGNATION. 

C'est  un  terme  qui  se  confond  souvent  avec 
celui  û'ajonrnement  en  matière  civilr,  quoi- 
qu'il soit  plus  particulièr<*inent  employé  d<ins 
les  procédures  extrajudiciaircs  ;  en  matière 
criminelle,  on  les  distingue  aussi  Tan  de 
Tautre  en  ce  sens,  qu'un  décret  d'ajoarne- 
menl  est  plus  fort  qu'un  simple  décret  d'ii#> 
signé,  {Voyez  déchet,  ajournement,  ota* 

TlOlf.) 

Celui  qui  veut  intenter  une  action  doit 
commencer  par  faire  donner  une  asaignation 
à  sa  partie,  pour  comparaître  devant  le  jug^ 
qui  doit  connaître  de  l'affaire,  parce  qu'on 
ne  doit  condamner  personne  qu'après  avoir 
entendu  ses  défenses  s'il  en  a  à  proposer: 
ilincmarus  episcopus  dixil:  Oporttl  vos,  se- 
cundum  ecclesiasttcam  auctoritatemy  reclama» 
tionem  vestram  tibelli  série  declarare^  eamq^e 
vestris  manibus  roboratam^  synode  porrigere, 
ut  tune  vobis  canonice  valeat  respondere,  (Ex 
concil.  apud  sanctum  Medardum^  cap.  ilinc'^ 
marus;  Extra,  de  libelli  Oblatione), 

Les  assignations  ne  peuvent  être  données 
les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  parce 
qu'on  ne  doit  faire  ces  jours-lé  aucun  acte 
de  justice,  sinon  dans  le  cas  d'une  extrême 
nécessité  et  avec  la  permission  du  juge: 
Omnes  dies  Dominicos  ...  cum  omni  rcnera- 
tione  decernimus  observari^  et  ab  omni  illicifô 
opère  absiinere^  ut  in  iis  mercatum  minime  fiai 
neqae  placitum.  Ex  concil,  compend, ,  cap. 
Omnes,  Extra,  de  Feriis.  (Voy.  diminchk.) 

ASSOCIATION  ILLICITE. 

Les  associations  illicitts  sont  défendues 
comme  les  assemblées  illicites  ^oy.  Atsui* 

BLÉBS  ILLICITES.) 

ASTRES. 
S'ils  peuvent  influer  sur  les  actions  et  le« 
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volontés    des    boinmcs?  (Voy,    ci-dessous 

ASTROLOGIE. 

Ost  une  science  conjcclurale  qui  ensei- 
gnera juger  d(>s  etTcls  et  des  influences  des 
astres,  et  à  prédire  les  événements  pnr  \n  si- 
laalîon  des  planètes,  et  par  leurs  diiïéirents 
aspects. 

Cette  science  n*a  rien  de  mauvais  en  soi  : 
les  théologiens  ne  la  condamnent  que  dans 
ces  trois  cas  :  1*  Si  *ta  quœ  s%int  fidei  cAri- 
sti4inœ,  kabeantur  (anquam  causis  calesiibuê 
tubjecla  ;  St*  si  futnris  contingenlibm  eertum 
fiai  fwiicium  ;  3"  si  actus  humant  necessario 
cales tibus  causis  subjecti  exse  credaïUur^  hoc 
enim  esset  Mtere  liberum  arbitrium. 

Mais  rien  n'empêche,  dit  saint  Thomns, 
qn'on  ne  soutienne  que  les  asires  influent 
sur  les  vices  et  les  vertus  des  hommes,  pour- 
vu qa*on  leur  réserve  la  liberté  entière  de 
(car  ronthiilc  :  Dummodo  non  credatur  ho- 
mines  rogt\  quia  voluntas^  quœ  est  principium 
hnn%anarum  operationum,  non  subjicilHr 
eœio.  Thom.  q.  IIS,  or^  fc,  ad*  3.  Sous  cette 
restriction,  il  est  encore  mieux  permis  aux 
astrologues  de  raisonner  sur  les  effets  des 
astres  et  du  climat,  par  rapport  à  la  santé 
des  hommes,  aux  semences,  aux  temps  des 
saisons,  etc. 

Le  pape  Alexandre  Ifl  interdit  un  prêtre 
de  ses  fbnclions  pendant  un  an,  pour  avoir 
usé  d'an  astrolabe  dans  la  vue  de  découvrir 
le  vol  qui  s'était  commis  dans  une  église. 
Ciip.  Ex  tuarum  terrore,  de  Sorlilegiis,  (Voy. 
SORTILÈGE.)  Sixte  V,  par  une  bulle  de  Tan 
liySS,  et  Vrbain  YUI,  pnr  une  autre  de  Tan 
1G31«  défendent  Vastrologie  judiciaire  sur 
d*antres  objets  que  l'agriculture,  la  naviga* 
lîon  et  la  médecine,  sous  peine  d*excommu- 
nication,  de  confiscation,  du  dernier  suppli- 
ce, contre  les  laïques  et  les  clercs;  les 
évoques  et  les  grands  prélats,  exempts  seu- 
lement dn  dernier  supplice;  elles  défendent 
aussi  de  consulter  les  astrologues  sur  l'état 
de  l*Eglise,  la  vie  ou  la  mort  du  pape,  etc. 
Vastrologie  judiciaire  est  une  science  fausse 
ri  ;»h*iurde. 

II  n*est  pas  jusqu'aux  songes  sur  lesquels 
il  ne  soit  défendu  de  se  forger  des  jugements 
ou  divinations.  Le  concile  d'Ancyre,  can.23, 
ordonne  cinq  ans  de  pénitence  contre  ceux 
qui  observent  les  augures  et  les  songes, 
comme  les  païens.  Ce  qui  a  été  snivi  par 
crantres  conciles,  tels  que  ceux  de  Paris, 
l'an  829,  et  le  premier  de  Milan.  Non  augura- 
himini .  née  obsrrvabitis  somnia  (  Levit. 
ch.   XIX).  {Voyez  devin.) 

ASYLE  ou  ASILE. 

Sanctuaire,  lil^u  de  refuge,  qui  met  un 
rriminel  à  Tabri  des  poursuites  de  la  jus- 
tice. On  ne  pouvait  sans  sacrilège  arracher 
lin  homme  de  Vasyle  dans  lequel  il  s'était 
réfugié.  {Voy.  immunité.) 

On  a  aboli  en  France  les  franchises  ou 
asyles  des  églises  et  des  monastères. 

ATTACHE,  LETTRES  D'ATTACHE. 

Lettres  d*at(achf,  étaient    des  lettres  des 
DaoïT  CANoit.  1. 


cours,  nécessaires  autrefois  dans  ceitaines 
provinces  du  royaume,  pour  l'exécution  dos 
bulles,  brefs,  rescrits  et  provisions  de  cour 
de  Rome. 

On  appelait  aussi  lettres  d'attache  des 
lettres  de  la  grande  chancellerie,  que  le  rot 
donnait  sur  des  bulles  du  pape  ou  sur  des 
ordonnances  des  chefs  d'ordre  du  royaume 

riour  les  mettre  à  exécution  ;  mais  on  appc- 
ait  ces  lettres  plus  communément,  dans  l'u- 
sage, lettres  patentes. 

L'article  18  de  la  loi  du  18  germinal  nn  X 
(autrement  dite  des  articles  organiques)  dit 
que  le  prêtre  nommé  à  un  siège  épiscopal,  ne 

J>ourra  exercer  aucune  fonction,  avant  que 
a  bulle  portant  son  institution  ait  reçu  l'r/l- 
tache  du  gouvernement. 

ATTENTAT. 

On  appelle  ainsi,  en  droit,  une  entreprise 
qui  va  contre  Tautoritc  du  roi  ou  de  la  jus- 
tice. 

ATTESTATION  de  vie ,  mœurs  et  doctrine. 

Dans  le  conclave  de  1700,  où  Clément  XI 
fut  élu  pape,  SI  fut  arrêté  que  désormais  on 
n'admettrait  plus  à  Rome  des  résignations 
de  corcs  et  outres  bénéOces  à  charge  d'âmes, 
ou  sujets  à  résidence,  si  à  la  procuration 
ad  resignandum  n'était  joint  un  certiCcat, 
donné  parl'évéque,  de  la  vie,  mœurs  et  doc* 
trine  du  fésignalaire. 

L'article  17  de  la  loi  du  18  germinal  an  X 
{Voy.  jkATiCLBS  organiques)  exige  que  le 
prêtre  nommé  à  un  évéché  rapporte  une  ai-^ 
testation  de'  bonnes  vit  et  mœurs^  expédiée 
par  l'éyéque  dans  le  diocèse  duquel  il  aura 
exercé  les  fonctions  du  ministère  ecclésias- 
tique, et  qu'il  soit  examiné  sur  sa  doctrine 
par  un  évéque  et  deux  prêtres  nommés  ad 
hoc  par  le  gouvernement. 

Dans  les  rescrits  apostoliques  qui  portent 
quelque  grâce  ou  dispense,  en  faveur  do 
l'impétrant ,  on  trouve  ordinairement  ces 
mots  :  De  vitœ  ac  morum  honestate  aliisque 
probitatis  et  virtuium  meritis  apud  nos  com^ 
mertdatus.  etc.  A  la  lettre  de  cette  clause,  on 
dirait  que  le  pape  eslmu  dans  sa  concession 
par  le  mérite  de  celui  qui  demande,  ce  qui 
rendrait  la  vériGcatiou  nécessaire  ;  mais  les 
canonistes  ont  pris  soin  de  nous  avprtir,  que 
ces  paroles  ne  sont  que  de  style  et  forment 
si  peu  une  condition  de  la  grâce,  que  la 
preuve  du  contraire  ne  la  détruirait  point. 
Il  en  est  de  même,  disent-ils,  de  tout  ce  que 
renferme  l'exorde  du  rescrit  ;  on  ne  le  re- 
garde que  comme  motif,  et  non  point  comme 
objet  ou  détermination  :  Verba  quœ  in  exor^ 
diis  gratiarum  apponuntur  dicuntur  causa 
impulsiva,  non  autem  finalis.  (Corradus,  de 
Ilosa,  etc.). 

ATTKSTJkTioN  de  pouvrsti. 

{Voy.  FORMA  PACPERUIf.) 

ATTESTATION  pour  Ics  ordres. 

{Voy.  ORDRE,  ORDI?IATION.} 

ATTESTATION  pour  sortir  d^un  diocèse. 

{Voy,  CXRAT,   MESSE.) 

{iruin 
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DICTIONNAIRE 
AUBAIN,  AUBAINE. 


On  appelle  aubain  en  ce  royaume,  Tétran- 
i;crqui  y  habile:  Albinum^  quasi  alibi  natum; 
et  aubaine  lo  droit  qu'avait  le  roi  et  plus 
lard  le  gouvernement  français  de  succéder  à 
cet  étianser,  sans  avoir  obtenu  des  lettres 
de  naluralité.  Une  loi  du  U  juillet  1819  abo- 
lit par  les  dispositions  suivantes  le  droit 
i*aubaine  : 

«  Articlb  1*'.  Les  articles  726  et  912  du 
rodo  civil  sont  abrogés  :  en  conséquence  les 
étrangers  auront  le  droit  de  succéder,  de  dis- 
poser et  de  recevoir  de  la  même  manière 
que  les  Français  dans  toute  retendue  du 
royaume. 

«  Art.  2.  Dans  le  cas  de  partage  d^uno 
même  succession  entre  des  héritiers  étran- 
gers et  français,  ceux-ci  prélèveront  sur  les 
biens  situés  en  France  une  portion  égale  à 
la  valeur  des  brens  silués  en  pays  étranger 
dont  ils  seraient  exclus,  à  quelque  titre  aue 
re  soit»  en  vertu  des  lois  et  coutumes  lo- 
cales. » 

Les  étrangers  ne  pouvaient  posséder  do 
bénéOcei  en  France;  ils  le  pourraient  mainte- 
nant en  vertu  de  la  loi  que  nous  venons  de 
rapporter.  Ainsi  un  prêtre  étranger  pour^ 
rait  être  employé  dans  les  fonctions  du  mi- 
nistère ecclésiastique,  quoique  cependant 
l'article  32  de  la  loi  du  18  germinal  an  X 
dise  le  contraire.  Nous  regardons  col  article 
organique  comme  abrogé  par  la  loi  du  14 
jutUot  1819  que  nous  venons  de  citer. 

AUBE. 

{Voyez  uiniTs.) 

AUDIENCE. 

Audience^  en  matières  ecclésiastiques,  s'en- 
tend dans  l'esprit  des  lois  qui  l'emploient,  au 
litre  du  Cad,  de  episeopali  audienlia  ,  d'une 
simple  connaissance  que  la  puissance  sécu- 
lière a  permis  à  l'Eglise  de  prendre  dans  les 
causes  contentieuses  des  6dèles,clercs  ou  laY- 
ques.  De  cette  vérité  suivent  plusieurs  con- 
séquences :  c'est  de  là  que  le  jngc  d'église 
n*a  aucun  pouvoir  sur  les  biens  temporels, 
même  des  ecclésiastiques  ;  c'est  de  1^  qu*on 
refuse  le  nom  même  de  tribunal  au  sié^e  qu'il 
occupe  pour  rendre  la  justice  ;  de  la  aussi 
vient  que  l'oflicinl  ne  peut  instruire  et  juger 
que  dans  son  auditoire,  parce  que  son  terri- 
toire est  borné  à  ce  lieu.  Les  privilèges  ac- 
cordés autrefois  par  la  puissance  séculière 
aux  oRicialités  sont  supprimés. 

ADDITEUK 

Auditeur  est  un  nom  familier  dans  la  cour 
et  les  Etats  du  pape  ;  il  y  est  employé  à  la 

tlace  du  nom  de  juge.  Vaudiieur  de  la  cham- 
re,  Vaudiieur  de  rote,  raticfireur  domestique 
sont  donc,  à  Rome,  des  otBciers  de  justice  qui 
exercent  respectivement  une  charge  de  judi- 
cature. 

Zekius,  en  nn  RipuM.  eceNt.,  cb.  7,  nous 
apprend  quelles  sont  retendue  et  les  bornes 
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de  la  Juridiction  attribuée  à  Vauditêur  de  h 
chambre  apostolique.  Comme  il  nous  Im- 
porte peu  de  les  connaître,  nous  nous  dis- 
penserons d'entrer  à  ce  sujet  dans  le  détail* 
nous  nous  bornerons  à  parler  sous  le  root 
ROTE,  du  tribunal  de  ce  nom,  à  raison  de  a 
que  notre  nation  y  fournit  un  auditeur  fran- 
çais. 

AUDITOinE. 

Auditoire,  c'est  l'endroit  oà  l'on  rend  It 
justice.  Voyei,  relativement  au  jugedéglisc, 
ci-dessus  le  mot  audibncb. 

AUGUSTINS. 

Dans  Tacception  la  plus  générale,  on  doit 
entendre  par  ce  nom  tous  les  religieux  ri 
chanoines  réguliers  qui  vivaient  sous  la  rè- 
gle appelée  de  Saint-August:n,  et  l'une  do 
quatre  sous  lesauelles  nous  avons  placé  t«ins 
les  diOérents  ordres  religieux  aux  mots,  ob- 

DRBS  RELIGIEUX,  CHANOllIKS  RÉGULIERS 

AULIQUE. 

Cest  un  acte  qu'un  jeune  théologien  sod- 
lenait,  dans  Tuniversité  de  Paris,  lorsqu'il 
s'agissait  de  recevoir  un  docteur  en  théolo- 
gie ;  cet  acte  est  ainsi  nommé  du  mot  latin 
aula^  qui  signifie  salle,  parce  qu*il  se  faisait 
dans  la  grande  salle  de  l'archevêché.  IVoijti 
uifivERsiré.) 

AUMONE, 

Saint  Jcrôm^',  écrivant  au  pape  Camdsc, 
parle  ainsi  sur  Vaumône  qoe  doivent fairelM 
clercs  :  Quoniam  quidguid   habeni  clericû 

Jauperum  est,  et  domus  iltorum  omnibus  de- 
eut  esse  communes;  susceptioni  pereqrinormn 
ethospitum  invigilare  debent  :  maxime  curan- 
dum  tllis  est  decimis,  oblalionibus^  cœnobiif 
et  xenodochiis  qualem  voluerint  et  potuerini 
êustentationem  impendant.  Les  lois  civiles 
imposaient  aux  ecdésiastiques  la  même  né- 
cessité. Mais  depuis  que  la  révolution  a  spo* 
lié  le  clergé,  il  se  trouve  dispensé  de  faire  de 
telles  aumônes  ;  néanmoins,  malgré  sa  pau- 
vreté, il  trouve  encore  le  secret  d'en  faire  de 
très-abondantei.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
rapporter  ici  les  titres  qui  obligent  le  prélr» 
à  faire  Vaumône,  il  les  trouve  dans  sacoD^ 
science. 

Autrefois  chaque  évéque  avait  son  major- 
dome ou  vidame,  pour  pourvoir  aux  besoins 
des  pauvres  et  des  étrangers.  Timeant  eie- 
net,  dii  saint  Bernard,  Serm.  83,  timeant  m- 
nislri  Ecclesiœ^  qui  in  terris  sanciorum  gua* 
possident,  tam  iniqua  qerunt ,  ut  stipendiit 
quœ  suf/icere  debeant,  mmime  contentt^  suptr^ 
Jlua^quibus  eqeni  sustentandi  forent j  impie, 
saerifegeque  stbi  retineant^  et  in  usu$  tum  m- 
perbiœ  atque  luxuriof,  victum  p^uperum  eon* 
sumere  non  vereantur.  duplici  profecto  iW- 
quitate  peccantes,  quod  et  aliéna  diripiunt.  ri 
saeris  m  mis  vanitatibus  et  lurpitudînibut 
abutuntur.  (Foy.  faovrb.) 

kUMOKERÏE. 
Oflice  claustral  dont  le  titulaire  doit  arok 


«:;i 


AUM 


AUM 


VA 


soin  de  Taire  les  aomAncs  aux  pauvres  du  re- 
venu affecté  A  ccl  effet. 

Les  moines  des  premiers  temps  donnaient 
aux  pauvres  non-seulomcnl  ce  qu'ils  recc- 
iraient  des  fîdëles,  mais  le  prix  de  lenr  propre 
CraTail.  L*état  reHgieux,incoropatible  avec  les 
l»ossessions  et  les  richesses  a  toujours  fait  in-> 
dépendammenl  des  canons,  une  loi  de  cet 
usage  aux  successeurs  de  ces  moines,  quand 
Ils  ont  du  bien  au  delà  de  leur  nécessaire. 
Aussi  ra>t-on  suivi  dans  les  monastères  de 
Saint-Benoit  >  on  y  en  a  fait  même  le  sujet 
d*on  oflire  claustral,  appelé  aumônerie^  dont 
le  titulaire  éUit  obligé  de  distribuer  les  au- 
mônes aux  pauvres.  Cette  charge  de\inl,  par 
Vrffet  du  rctâiiiement, bénéfice,  comme  toutes 
les  autres  {Voy.  offices  glausteaux)  ;  mais 
daas  les  congrégations  réformées  on  a  sup^ 
primé  les  aumôneries  ,  pour  réunir  leur  re- 
tenu à  la  mensc  conventuelle. 

Il  se  Taisait  autrefois  en  France,  comme 
îian<  les  autres  royaumes,  des  auoràne^  aux 
portes  de  la  plupart  dos  abbayes  ;  il  y  avait 
poor  cola  des  funds  affectés  T  l'abbé  qui  en 
a?ait  l'administration,  damnait  une  certaine 
somme  aux  rcligieux,ou  à  l'aumônier  du  mo- 
nastère, pour  la  distribuer  aux  pauvres;  mais 
"commeces  aumônes,  aux  portes  des  abbayes, 
servaient  de  prétexte  à  des  attroupements  de 
▼agabunds  et  gens  sans  aveu,  plusieurs  ar- 
rêts du  conseil  avaient  défendu  la  distribua- 
lion  de  ces  aumônes  aux  portes  de  ces  ab- 
•bayes,  et  avaient  ordonné  que  les  fonds  ou 
sommes  destinés  A  ces    aumônes   seraient 
donnés  aax  hôpitaux  des  villes  les  plus  voi- 
stoesëes  abbayes,  pour  y  nourrir  les  pauvres 
des  lieux.  Ces  aumônes  distribuées  aux  pau«- 
trres  ou  données  aux  hôpitaux  pour  les  se» 
roorîr,  ont  cessé  avec  la  destruction  des  atn 
fcajei. 

GRANDE  ADMONERIE, 

(Toy.  A«jM0!«ieR  («RATin)  de  rnAVCE.) 

AUMONIER. 

Aumônier  est  un  edicier  ecclésiastique  qui 
sert  le  rm>,  les  princes  et  les  prélats  dans  les 
fonctions  qni  regardent  le  seryice  de  Dieu  : 
tltemotynatius ,  targitionum  prœfectus»  On 
appelle  aussi  de  ce  nom  les  prêtres  qui  sont 
à  la  snite  d*un  régiment,  sur  un  vaisseau, 
dans  les  pinces  fort4*s,  on  auprès  de  sei-" 

{^nears  particuliers ,   pour    s*acquitler  des 
onctions  de  leur  état,  selon  les  besoins  spi- 
rituels de  cenx  auprès  de  qui  ils  sont  placés. 

{Voyez  CHAPELLE,   CHAPBLAI!!,    AUTEL    POR-- 
TATir.) 

Le  père  Thomassin,  en  son  Traité  de  la 
diseiplime  de  V Eglise  (tom.  Il,  p.  302;  part. 
IVy  liv.  I,  cb.78,  n.  2),  après  a^oir  rapporté 
la  disposition  de  trois  difl%rents  canons  faits 
vers  le  Ireisième  siècle  dans  trois  différents 
conciles,  remarque  1*  que  les  chapelains  des 
rois  et  des  évoques  étaient  alors  asservis  à 
une  éalise,  selon  Tancienne  discipline;  S* . 
qu*ils devaient  y  faire  résidence,  selon  Tan- 
cicn  usage  de  tous  les  bénéficiers;  3*  que  les 
grands  ne  pouvaient  avoir  des  chapelains  ou 
dos  aiundmert  que  de  la  main  ou  de  la  con- 


cession de  révéqoe;4*que  tous  ces  chape- 
lains devaient  être  dans  les  ordres  sacrés  : 
5*  que  le  premier  chapelain  de  Tévéque  était 
comme  Tarchichapelain  et  le  supérieur  de 
tous  les  autres;  6^  que  I«'s  bénéfices  simples 
commencèrent  alors  i  se  former,  qu'on  ne 
les  exemptait  pas  encore  tout  à  /ait  ni  de  la 
résidence  ni  de  rasservisscment  à  leur  église; 
7' que  les  chapelains  des  châteaux  devaient 
se  regarder  comme  les  gardes  et  les  défen- 
seurs du  patrimoine  de  I  Eglise  dans  tout  le 
voisinage. 

Les  a»mdnter#  des  régiments,  des  vais- 
seaux et  autres  semblabli^s  devaient  être  ap« 
prouvés  de  lenr  évéque  diocésain  ou  de  leur 
supérieur,  s'ils  éLiient  religieux  ;  c'est  ce  quo 
portail  Tarliclc  1"  d'une  ordonnance  de  1681. 
Ce  même  article  veut  que  dans  les  navires 
qui  feront  des  voyages  de  long  cours,  il  y  ait 
un  aumdnter. 

L'article  3  dit  que  l'aum^nier  célébrera  la 
messe,  du  moins  les  fêtes  et  dimanches  ;  qu'il 
administrera  les  sacrements  à  ceux  du  vais- 
seau, et  fera  tous  les  jours,  matin  et  soir,  la 
prière  publique,  ou  chacun  sera  tenu  d'assis- 
ter, s'il  n'a  pas  empêchement  légitime. 

L'article  4  et  dernier  de  ce  même  titre  dé- 
fend, sous  peine  de  la  vie,  à  tous  propriétai^ 
res,  marchands,  passagers,  mariniers  et  au- 
tres, de  qnelque  religion  qu'ils  soient,  qui  se 
trouveront  dans  les  vaisseaux,  d'apporter 
aucun  trouble  à  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique, et  leur  enjoint  de  porter  honneur 
et  révérence  à  raumdnter,  à  peine  de  puni- 
tion exemplaire. 

11  y  avait  de  semblables  règlements  tou- 
chant les  aumônien  des  régiments  et  des  gar- 
nisons. 

Mais  ces  règlements  si  sages  et  si  politi- 
ques ont  été  rapportés.  Relativement  aux 
aumdnier^  de  régiments,  une  ordonnance  du 
20  novembre  1830  porte  : 

«  Art.  1*^.  L'emploi  d'atimdnter  dans  les 
régiments  de  l'armée  est  supprimé. 

«  Art.  2.  Il  sera  attaché  désormais  un  au'^ 
mônier  dans  les  garnisons,  places  et  établis- 
sements militaires  où  le  clergé  des  paroisses 
sera  insuffisant  pour  assurer  le  service  divin; 
de  même  qu'à  chaque  brigade,  lorsqu'il  y 
aura  des  rassemblements  de  troupes  en  divi« 
sions  ou  corps  d'armée.  » 

La  révolution  de  1830  a  également  sup- 
primé les  aumôniers  des  princes  et  la  grande 
aum4nerie^e  France. 

Les  aumôniers  des  collèges  royaux  sont 
nommés  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique: mais  ils  doivent  être  approuvés  par 
l'évêque  diocésain,  qui  peut  révoquer  &  vo- 
lonté les  pouvoirs  spirituels  qu'il  leur 
donne. 

Les  aumôniers  des  hospices  sont  nomndi 
par  les  évêques  diocésains,  sur  la  présenta- 
tion de  trois  candidats  par  les  commissions 
administratives.  lOrdonn*  du  8  novembre 
1821,  art.  18.) 

On  peut  assimiler  aux  succursales  les  offi- 
ces spirituels  des  aumôniers  dliôpitaux,  de 
collèges  et  autres  établisteroents. 
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AUMOMEU  (GUAND)DE  FRANCE. 


On  appcLiil  ainsi  dans  ce  royaume  le  pre- 
mier ofticier  ccclcsiasliquc  do  chez  le  roi. 
Celait  un  prélat  révolu  ordinairement  de  la 
pourpre  romaine,  qui  semblait  rcprésentiT 
cet  ancien  arctiichapelain  ou  chancelier  qui 
avait  autrefois  tant  de  droits  et  de  pouvoir 
dans  la  cour  des  rois  de  France.  Le  père  Le- 
lon§:,  en  sa  Bibliothèque  historique,  indiqua 
toutes  les  histoires  des  grande  aumôniers  de 
France.  (Voyez  apocrisiaire.) 

Un  des  principaux  droits  qui  ont  appar- 
tenu au  grand  aumônier  est  cette  juridiction 
étendue  que  les  rois  de  France  avaient  con- 
servée sur  les  aumôneries,  hôpitaux,  etc.:  le 
^rand  aumônier  avait  sur  ces  hôpitaux  !c 
droit  de  nommer  ri  pourvoir  à  toutes  les  pla- 
ces. Il  y  avait  cependant  plusieurs  hôpilaux 
du  royau!nc  exempts  de  la  juridiction  du 
grand  aumônier. 

Le  grand  aumônier  ^/c  France  jr^uissail  de 
plusieurs  prérogatives  qui  le  dislinguaicnt 
des  autres  prélals;  entre  tous  les  autres,  il 
avait  le  privilège  d'ofGcier,  en  tous  les  diocè- 
ses de  France,  devant  leroi,Srins  que  les  évo- 
ques fussent  en  droit  de  se  plaindre,  parce 
qn'il  était  l  cvéque  de  la  cour  et  le  chef  de  la 
chapellis  royale,  qui  était  partout  où  le  roi 
assistait  au  «service  divin  (Dupeirat,  des 
Antiquités  de  la  chapelle  du  roi).  A  roccasion 
du  mariage  d'Henriette  de  France,  troisième 
fille  d'Henri  IV,  avec  Charles  1",  roi  d'An- 
gleterre, le  arand  aumônier^  qui  était  alors 
le  cardinal  de  La  Rochcfoucault,  et  M.  du 
Gondy,  archevéaue  de  Paris,  prétendirent 
réciproquement  a  Thonneur  d'en  faire  la  cé- 
rémonie :  leprenrer,  à  raison  de  sa  charge^ 
l'autre,  parce  que  c'était  dans  son  église.  Il 
fut  décidé  en  faveur  du  grand  aumônier.  La 
mémo  difGcuUé  s'éleva,  en  1825,  pour  les 
obsèques  de  Louis  XVHI,  entre  le  grand  au- 
mônier  et  M.  de  Quélen, archevêque  de  Paris. 
Lt?  grand  aumônier  prélait  serment  de  fidé- 
lité entrp.  les  mains  du  roi  ;  il  était  de  droit 
commandeur  de  Tordre  du  Sainl-Espril  ;  il 
délivrait  les  ccrtiûcalsdu  ser:nenl  des  arche- 
vêques et  é>éques;  il  march.iil  à  la  droite 
du  roi  aux  processions  ;  il  était  chargé  de  la 
délivrance  des  prisonniers  pour  le  joyeux 
avènement  du  roi  à  la  couronne,  pour  son 
mariage,  et  dans  quelques  autres  circonstan- 
ces; il  disposait  des  fonds  destinés  pour  les 
aumônes  du  roi;  il  venait,  quand  bon  lui 
tremblait,  pour  faire  le  service,  comme  au 
lever  et  au  coucher  d:i  roi;  il  baptisait  les 
dauphins,  fils  et  filles  de  Franco;  il  fian^\iit 
et  mariait^  en  présence  du  roi,  les  princes  et 
prir  cesses. 

AUMU5SE. 

(Voyez  UABiTS.) 

AUTEL. 

Table  sur  l.iquelle  le  prêtre  offre  le  sacri- 
fice non  sanghntdu  corps  et  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ  :  Altare,  quasi  alta  res,  vei  alla  ara 
(firitur^  in  quo  saetrdotes  incensum  adole- 
bant  ;  ara^  quasi  area,  id  est,  plana,  tel  ab  ar^ 


dore  dicitur; quia  sacrificiaardebant.  (Ration, 
de  Durand^  lib.  1,  cnp.  2,  n.  2.) 

On  distingue  deux  sortes  d*autels  :  autel 
ferme  et  stable,  et  autel  mobile  et  portatif. 

On  ne  peut  bâtir  un  autel  stable  dans  ose 
église  consacrée,  sans  permission  de  Tévé- 
que  :  Nullus  presbyter  tn  ecclesia  consecrût» 
aliud  al  lare  erigat,  nisi  quod  ab  episcopo  loti 
fuerit  sanctificatum  vel  permissum  :  ut  sit  dit- 
cretio  inter  sacrum  et  non  sacrum  :  nec  dedi- 
cationem  fingat  nisi  sit  ;  quod  si  fecerit^  de- 
gradetur,  si  clericus  est  ;  si  vero  laicus,  amh 
thematisetur,  C.  25  de  Consec,,dist.  I. 

Les  autels  ne  doivent  être  aujoard'hui  qoe 
de  pierre,  bien  que  dans  TEglise  primitive  ils 
ne  fussent  que  de  bois.  On  en  voit  encore 
dans  l'é^rlise  de  Lalran  à  Rome.  Dès  Tan  51f 
un  concile  d'Epaone  défendit  de  conslmire 
des  autels  d'autre  matière  que  de  pierre  :  Al- 
taria  si  non  fuerint  lapidea,  chrismatis  une^ 
tione  non  consçcrentur.  C  31  de  Consec^ 
dist.  i .  Lapis  rnim  Christum  significat  (Thmn. 
sent.  4.,  d,  13,  7.  1,  c.  2). 

Dans  rus;:ge,  on  souffre  que  quand  font 
Vaulel  n'cîït  pas  de  pierre,  il  y  ait  au  moins 
une  pierre  consacrée,  où  reposent  le  caHce 
et  l'hostie.  Les  autels  portatifs  ne  sont  pas 
construits  différemment  (Arg,  can.  SO  Con- 
cedimus,  de  Consecr.y  dist.  1).  Mats  celle 
pierre,  en  ce  cas,  doit  être  fixe  et  d'une  lar- 
geur raisonnable;  que  le  prêtre  puisse  y 
prendre  et  remettre  le  calice  et  l'hostie,  sans 
craindre  de  les  faire  toucher  ailleurs.  Par 
une  décision  de  la  congrégation  des  rites,  do 
20  décembre  1580,  cette  pierre  doit  avoir  au 
moins  un  palme  de  largeur  :  non  sit  petra  seu 
ara  consecrata,  mintis  uno  palmo.  Le  paliue 
est  toute  rétendue  de  la  main. 

On  ne  peut  sacrifier  sur  un  ati/^/ nouvelle- 
ment érigé,  que  la  pierre  sur  laquelle  le  ca- 
lice et  l'hostie  doivent  reposer  ne  soit  consa- 
crée, et  celte  consécration  ne  peut  se  faire 
que  par  l'évêque.  Cependant,  lors  de  la  ré- 
volution française,  le  souverain  ponlife  per- 
mit plusieurs  fois  à  de  simples  prêtres  de 
consacrer  des  autels,  cVst-à-dire  des  pierres 
sacrées,  les  dispensant  même  de  se  servir  de 
reliques,  exigeant  seulement  du  saint  chrême 
bénitpar  un  évêque  catholique.  (Pie  VI,  bref 
du  18  avril  1791.)  Suiv.nil  le  ch.  Quamvis, 
dist.  68,  cette  consccralion  se  fait  avec  le 
saint  chrême  et  la  bénédiciion  sacerdotale: 
Al  taria  plaçait,  non  solum  unctione  chrismn^ 
tis,  sed  etiam  sacerdotali  benedictione  sacrari. 
Can.  31  de  Consecr,,  dist.  1.  Si  la  pierre  déjà 
consacrée  s'est  l)risée  et  que  Tendroit  du 
sceau  soit  enlevé,  il  faut  la  faire  consacrer  de 
nouveau,  même  dans  le  cas  où  elle  pourrait 
encore  servir.  Dans  un  doute  raisonnable,  si 
la  table  d'un  autel  a  été  consacrée,  il  faut  la 
consacrer  (can.  17  de  Consecr.,  dist.  1,  cap. 
Ad  hœc,  extr.  de  Consecr,  eeclesiœ  vel  altar. 
can.  18,  dist.  1  de  Consecr.). 

Les  nappes  de  Vautel  doivent  ê4re  delîa^<^ 
blanc,  et  bénites  par  l'évêque  ou  par  on  p«^- 
tre  à  qui  l'évêque  a  donné  pouvoir  de  r«ii:e 
celle  bénédiction  (Can.  Consulta  de Consecrat. 
distinct.  1).  (Voyez  nappb.) 
Par  le  ch.  Placuity  de  Consecr.^  disi.  1,  oa 
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ne  doit  consacrer  aucun  aulel  sans  roliqucs. 
Un  a  suivi  cet  usage  et  on  le  suit  encore 
quand  on  le  peut,  cVst-à-dire  quand  on  a  de 
x^ raies  reliques,  bien  aulhcnliquos;  mais 
quand  on  n*en  a  point,  on  s*en  passe,  en  ob- 
serrant  de  ne  pas  dire  Toraison  Oramus  /f, 
Domine^  elc  en  célébrant  (Azov^  //b.l,  Insl, 
inor.,  cap.  17).  On  peut  consacrer  plusieurs 
autel»  dans  une  même  église,  quoique  au- 
«ionnemcnt  il  n*y  eût  qu^un  auttl  en  chaque 
relise  Uap,  5  de  Consecr.  eccles.  et  altar.). 
Saint  Grégoire  dit  que,  de  son  temps,  au 
siiicme  siècle,  il  y  en  avait  douze  ou  quinze 
d.ms  certaines  églises.  A  la  cathédrale  de 
Magdebourf?,  il  yen  avait  quarante-deux. 

Le  can.  Conceiiimui,  de  tortscci'at,  disl.  \, 
permet  de  célébrer  qvec  la  table  sacrée  et 
ios  autres  choses  nécessaires  pour  le  snci  i- 
fîce,  sous  des  tentes  ,  cl  ailleurs  que  dcins 
les  é{*1ises  quand  on  est  en  voyage  et  dans 
dos  cas  extraordinaires  d*inconi!ie  ou  d'inva- 
sion; d'où  vient  l'usagi?  des  autels  porlatifs  , 
sur  lesquels  il  faut  toujours  qu*il  y  ait, 
comme  sur  les  autres  ,  la  pierre  sacrée,  au 
moins  d'un  palme  de  largeur.  Par  le  cbap. 
Quoniam,  de  PrivUegiis^  in  G*",  ^es  évéques  ont 
le  privilège  de  célébrer  sur  des  autels  porta- 
tifs, sans  pourtant  qu'ils  puissent  violer  les 
interdits.  Par  le  chap.  In  his,  exlr,  de  Priri- 
ieniis ,  le  même  privilège  est  accordé  aux 
(réreft  prêcheurs  et  mineurs,  qui  peuveul 
en  oser  sans  permission  des  évéques,  pourvu 
qu'ils  n'apportent  aucun  trouble  ni  aucun 
préjudice  aux  droits  et  aux  fonctions  des 
curés  dans  les  paroisses.  L*usagc  de  la  con- 
sécration des  autels  iiortalifs  est  assez  an- 
cien, car  Hincmar  et  Bède  en  font  mention. 
A  la  place  d'autels  portatifs ,  les  Grecs  se 
servent  de  linges  bénits  uu*ils  nomment  an- 
timente  (Voy.  ce  mot],  c  est-à-dire  q,ui  tien- 
nent lieu  d'autels.  Cnez  les  premiers  chré- 
tiens, pendant  les  persécutions,  on  se  servait 
é'auiels  portatifs.  Sur  la  forme,  la  décoration, 
kl  bénédiction  des  aulelr,  voyez  V Ancien  Sa- 
cramentaire^  par  Grandcolas,  P*  partie,  pag. 
33  et  610. 

Par  un  décret  da  coneiJe  de  Rome,,  tenu 
sous  le  pape  Zacharie*  in  cap,  Hullus  épis- 
ropui ,  dist.  1 ,  de  Consecr, ^  il  est  défendu  i 
tons  évéques,  prêtres  et  diacres  de  monter  à 
Vautel  pour  y  célébrer  les  saints  mystères 
avec  on  bflton  ou  la  tête  couverte;  ce  qui, 
d.ini  la  pratique  do  la  chancellerie  romaine, 
ne  souffre  point  de  dispense  à  Tégard  du  bâ- 
lon;  parce  qu'indépendamment  de  Tindè- 
ccnce»  il  ne  peut  obvier  aux  chutes  de  ceux 
qui  ont  besoin  de  s*cn  servir;  mais  on  a 
trouvé  bon  de  permettre  Tusagedc  la  calotlo 
dO\  prêtres,  à  qui  leur  infirmité  la  rend  ab- 
solument nécessaire.  Celte  permission,  que 
les  évéques  ne  peuvent  donner,  suivant  Ich 
l'écisions  des  cardinaux  citées  par  Corradus, 
ïn^son  traite  des  Dispenses ,  lib.  III,  cap.  5, 
«.  70,  sVxpédic  à  Rome ,  en  forme  de  bref, 
f  n  ces  termes  : 

Gregorius  Papa  XYI,  dilecte  fili,  etc.  Vilœ, 
«f  rnorum  honestas ,  elc.  Cum  itaque  sicut 
^ohif  nuper  exponi  fecisti ,  tu  contintia  fere 
dt,^:illatijne   e  ccrebro  ad  narcs,  scu,  etc. , 


prœsertim  hiemale  tempore  labores^  et  mis- 
sam,  capite  détecta  cetehrando^  non  modicum 
valetudinis  tuœ  delrimentum  patiaris,  et  pro- 
pterea  tibi  pernos.ut  infra  indulgerisutimo- 
père  décideras,  nos  te,  prœmissorum  merito- 
rum  luorum  intuitu^  specialibus  favoribus  et 
gratxis  prosequi  volentes,  et  a  quibusvis ,  etc. 
censentes,  etc.,  tibr  ut ,  dum  sacrosanctum 
viissœ  sacrificium  célébras ,  caput  biretino 
tectum  {non  tamen  a  prœfatione  usque  ad  pe^ 
ractam  communionem)  habere  ,  libère  et  licite 
possis  et  valeas,  apostolica  auctoritate  tenore 
prœsendum  concedimus  ,  et  indulgemus  ,  non 
obstahtibus  constitutionibus ,  et  ordinationi- 
bus  apostolicis ,  cœterisque  contrariis  quibus^ 
cumque.  JJatum  Romœ,  etc. 

C'est  dans  le  même  esprit  et  pour  la  même 
raison,  qu^on  exige  aussi  que  les  prêtres  qui 
veulcntcélcbrer  la  messe  avec  une  perruque, 
CJ1  obtiennent  également  la  permission  du 
pape.  (  Voyez  rEBRugi  e.) 

Nous  observerons  seulement ,  sur  ce  aue 
nous  venons  de  dire  touchant  la  matière  de 
ce  mot ,  que  quand  le  pape  accorde  à  des 
prêlres  la  faculté  de  célébrer  partout  «ur  un 
autel  portatif,  ils  peuvent,  suivant  Honoré 
111,  se  servir  de  cette  faculté  sans  le  con- 
sentement des  évéques  r  il  est  convenable 
cependant  de  présenter  ce  privilège  à  ces 
derniers,  afin  qu'ils  sachent  sur  quoi  est  fon- 
dée celle  faculté  ,. contraire  au  droit  commun 
(D'/Jéricourt,  Analyse  des  décrétales  ^  til.  de 
Priiilegiis,  p,  883). 

Quant  à  la  dispense  de  la  calotte  pendant 
la  célébration  de  la  sainte  messe,  on  est 
dans  l'usage,. en  France,  de  s'adresser,  pour 
robtcnir,.aux  évéques,  qui  permettent  aussi 
Tusiigc  de  la  perruque  aux  prêtres  qui  en 
ont  besoin,  sans  les  obliger  de  la  quitter, 
conime*la.calolle,  pendant  le  temps  du  canon 
de  la  messe.  La  formule  de  cette  permission, 
rapportée  dans  le  Notaire  apostolique,  est 
telle  :  «  N.,  par  la  grAcc  de  Dieu,  évêque 
<K  de  N.,  permettons  à  N.de  célébrer  la  sainte 
«  messe  avec  une  perruque  modeste,  tant 
«  que  dureront  ses  infirmités.  »  Dans  plu- 
sieurs diocèses  cette  permission  se  donne 
verbalement.  [Voy.  sanctuaibe). 

§  1.  kVTEh  privilégié.  Ara  prerogativa. 

On  appelle  ainsi  Vautel  auquel  spnt  atta- 
chées quelques  indulgences.  La  règle  est,  en 
chancellerie,  d'accorder  ces  sortes  i*autelê 
ou  d'indulgences  pour  un  ou  deux  jours  de  lu 
semaine,  selon  la  quantité  de  messes  qui  se 
disent  chaque  jour  dans  Téglise  où  ils  sont 
situés  ,  savoir,  pour  un  jour  de  la  semaine 
lorsqu'on  dit  sept  messes  par  jour,  et  pour 
deux  jours  si  l'on  en  dit  quatorze,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  d'autres  autels  privilégiés 
dans  la  même  église. 

Quand  on  demande  à  Rome  un  autel  privi* 
légié,  il  faut  bien  expliquer  si  l'on  veut  un 
privilège  personnel,  qui  est  attaché  à  la  pcr« 
sonne  même  du  prêtre,  et  qu'il  porte  avec 
lui,  quelque  part  qu'il  célèbre,  ou  un  autel 
privilégié  pour  une  église  ;  et  dans  ce  cas  on 
doit  désigner  Vautel  pour  lequel  on  demande 
le  privilège,  et  le  sainl  ou  le  mystère  auqticl 
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il  est  dédié.  Si  cette  dcsignalion  n*élait  pas 
faite  ci  qo*on  aceordâl  néanmoins  le  privi- 
lège, on  mettrait  pour  clause  que  Tévéque 
détcrmincrnil  Vautel  qui  devrait  en  Jouir. 

Si  Ton  démolissait  un  autel  privilégié  pour 
le  refaire  ou  qu*on  le  changeât  de  place,  il  ne 
perdrait  pas  son  privilège  (Décis.  de  laCon-- 
grégation  des  indulgences  du  13  septem- 
bre 1723).  Il  en  serait  autrement  si  le  privi- 
lège avait  été  accordé  A  raison  d'une  imase 
miraculeuse  de  la  sainte  Vierge,  ou  en  mé- 
moire de  ce  qu*il  avait  été  consacré  par  tel  ou 
tel  pontife,  et  qu'un  incendie  le  détruisit  avec 
rimage  ou  qu'il  tombât  de  manière  à  perdre 
sa  consécration. 

§  2,  AUTEL,  rachat. 

Environ  vers  le  douzième  siècle,  lorsque 
les  moines  furent  obligés  de  rentrer  dans 
leurs  cloîtres  en  abandonnant  les  paroisses 
.'lux  clercs ,  on  distinguait  l'église  d'avec 
Vautel  :  par  église  on  entendait  à  cette  occa- 
sion les  dîmes ,  les  terres  et  les  revenus 
fixes  ;  et  on  appelait  autel  les  revenus  ca- 
suels,  ou  le  titre  de  l'église  exercé  par  un 
vicaire,  ou  bien  encore  le  service  même  de  ce 
vicaire. 

Richanl  Simon,  dans  son  traité  des  Aère- 
nus  ecclésiastiques  f  dit  que  le  droit  de  pour- 
voir â  ces  autels  appartenait  aux  évéques, 
et  qu'il  fallait  que  les  moines  et  même  les 
laYques  qui  s'étaient  emparés  des  dimeSyTob- 
tinssenl  d'eux  en  payant  un  droit  ;  ce  qui  fut 
appelé  le  rachat  (les  autels,  altarium  redemp^ 
iio. 

Le  ronri!«*  tonu  à  Ciermont  sous  U  pape 
Urbain  condamna  cet  abus;  et  pour  empê- 
cher la  sifnoniequeles  évéqucs commettaient 
en  vendant  les  autels^  il  y  fut  ordonné  que 
ceux  qui  jouissaient  de  ces  autels  depuis 
trente  ans  ne  seraient  point  inquiétés  à  l'a- 
venir, c'esl-ârdirc  que  les  évéques  n'exige- 
raient plus  d'eux  le  droit  qu'ils  nommaient 
redemptio  aliarium.  Le  pape  Pascal,  succes- 
seur d'Urbain,  confirma  le  même  décret  dans 
nne  de  ses  épitres  à  Yves  de  Chartres,  et  à 
Raynulphi*,  évêque  de  Saintes  :  en  sorte  que 
par  ce  moyen,  dit  Simon,  les  monastères  et 
les  chapitres,  compris  aussi  dans  le  décret  du 
concile  de  Ciermont,  retinrent  à  perpétuité 
plusieurs  autets  qui  ne  leur  appartenaient 
pas,  et  ils  furent  en  même  temps  exempts  de 
payer  aux  évéques  les  droits  ordinaires  qui 
se  payaient  après  la  mort  des  vicaires,  pour 
avoir  la  liberté  d'y  mettre  d'autres  vicaires 
en  leurs  places. 

Quand  on  dit  que  le  prêtre  doit  livre  de 
Vautel^  cela  signiGe,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons (iVxposer,  qu'il  a  droit  de  vivre  des  re- 
venus de  I  église. 

Autel  de  prothèse,  est  une  espèce  de  cré- 
dence  sur  laquelle  les  Grecs  bénissent  le  pain 
destiné  au  sacrifice,  avant  de  le  porter  au 
grand  autel,  où  se  fait  le  reste  de  la  célébra- 
tion. Selon  le  père  Goar,  ce  petit  autel,  ou 
crédence,  était  autrefub  dans  la  sacristie. 

AUTEURS. 

fiiiif  Tautorité  des  auteurs  qui  ont  êcrît 


sur  le  droit  canonique,  il  faut  distinguer  1» 
temps  et  les  lieux  dans  lesquels  ils  ont  véoi^ 
connaître  l'estime  qu'on  a  t'aitc  de  leurs  on* 
vrages,  examiner  s'ils  sont  instruits  de  Vur 
sage  et  de  la  pratique.  «  En  général,  dit  d*Hé- 
ricourt,  on  doit  s'attacher  beaucoup  plus  à 
rétude  des  lois,  qu'à  celle  des  auteurs,  dont 
il  faut  peser  les  raisons  piut6t  que  de  compter 
les  suffrages.  »  (Lois  ecclésiastiques^  p.  11(K 
n.  19.) 

Auteurs  sacrés.  On  nomme  ainsi  les  écri- 
vains inspirés  de  Dieu  de  la  plume  desquels 
sont  sortis  les  divers  livres  de  l-Ëcriture 
sainte,  soitde  l'Ancien,  soit  du  Nouveau  Tes^ 
lament,  tels  que  MoYse,  les  historiens  qrI 
l'ont  suivi,  les  prophètes,  les  ap4tres,  les 
évangélistes,  pour  les  distinguer  des  autears 
ecclésiastiques. 

Auteurs  ecclésiastiques.  C'est  le  nom  g^ 
néral  que  Ton  donne  aux  écrivains  qui  onl 
paru  dans  le  christianisme  depuis  les  ap^ 
très,  en  y  comprenant  les  Pères  apostoliq«6s 
et  ceux  des  siècles  suivants;  souvent  aossi 
l'on  désigne  par  là  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
saint  Bernard,  mort  l'an  1153,  et  qui  esl 
regardé  comme  le  dernier  des  Pères  de  Vir^ 
glisc. 

AUTHENTIQUE. 

On  nomme  livre  authentique  celui  qui  ë 
été  écrit  par  l'auteur  dont  11  porte  le  nom,  cl 
auquel  il  esl  communément  attribué. 

Pour  qu'un  livre  soit  censé  canomqMe.  iû^ 
spire,  divin,  réputé  parole  de  Dieu,  ce  n*eflt 
pas  assez  qu'il  so'ii  authentique,  qu*ilaitétè 
écrit  par  un  des  apôtres  ou  par  on  de  leuiy^ 
disciples  immédiats  ;  il  faut  encore  que  l'E- 
glise Talî  adopté  comme  tel,  et  que  la  tradi- 
tion ancienne  dépose  en  sa  faveur* 

Authentique  signifie  quelquefois  faisail 
autorité  ;  c  est  dans  ce  sens  que  le  concile 
de  Trente  a  déclaré  la  vulgate  auihentir^ 
que, 

AUTOCÉPHALE. 

Terme  dérivé  du  grec,  et  qui  signifie  cdil 
qui  ne  reconnaît  point  de  chef.  On  croirait 
d'abord  que  l'on  a  voulu  désigner  par  li  les 
sectes  d'indépendants;  mais  on  donnait  ce  ti* 
tre  aux  évéques  qui  n'étaient  soumis  A  as« 
cun  métropolitain,  et  aux  niétropolitains  q«l 
ne  reronnassaient  pol^t  la  juridiction  du  pa* 
triarche.  {Voyez  AcéPHALB.) 

AUTORISATION. 

Autorisation  nécessaire  pour  accepter  les 
dons  et  legs  faits  aux  églises;  voyez,  sous  la 
mot  ACCEPTiTiOïf,  la  loi  du  2  janvier  ISlTt 
et  l'ordonnance  du  t  avril  de  la  même  annéOi 

AUTORITÉ. 

Ce  mot  est  un  de  ceux  qu'on  appelle  re« 
latifs,  dont  on  ne  peoi  par  conséquent  parlir 
d'une  manière  absolue  et  iDdépendanle.  11 
faut  recourir  au  mot  de  rapport,  c'est-à-4ira 
au  nom  de  la  personne  on  de  la  chose  do«l 
on  veut  savoir  quelle  esl  Vautorité.  (foyts 
les  mots  PAPE,PuissmcB,*v*QCEfCA!io.^,  etc.) 

D-'nt  v^*'*'^^  du  barreau»  on  entend  par 
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autorités^  daus  une  large  signifiration,  les 
lou,  les  décrets,  les  ordonnances,  les  arrêts, 
les  opinions,  les  raisons  des  auteurs,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  peut  ser?ir  à  londcr 
oa  jaiUfiar  un  jugement  on  une  dérision. 

AVÈNEMENT, 

Avènement  à  la  couronne,  à  répiscopat,  à 
un  bénéfice.  {Voyez  brevet,  entrés,  incou- 

rATlBIUTé,  SERIfENT  DE  FIDÉU  lÉ.) 

AVENT. 

C'est  le  temps  où  commence  Tannée  ec- 
désîasliqae  :  son  époque  est  fixée  an  diman* 
ebe  le  dIus  proche  de  la  fête  de  saint  André, 
30  et  dernier  jour  de  novembre  ;  ce  qui  ne 
peut  s'étendre  qu'à  trois  jours  devant  et  trois 
jours  après,  depuis  le  27  novembre.  On  l'a 
ainsi  réglé ,  à  cause  du  changement  des  let- 
tres dominicales,  afin  que  l'ao^nl  ait  toujours 
trois  semaines  entières  et  une  quatrième  au 

iiioln$€ommencée.(FayezA!fx^.s,GALiiiDaiEB» 
rtrms  mobiles.) 

Noos  disons  ailleurs  que  In  célébration  des 
marÎAges  est  défi'Odue  pendant  le  temps  de 
l'aeenl.  (  Voyez  BMPÉCBBif bnt.j 

Le  temps  de  Vavent  n'a  p**  été  partout  et 
toujours  le  même.  Le  rit  ambrosien  marque 
»ix  seniaines  pour  Yavent^  et  le  Sacramen- 
taire  de  saint  Grégoire  en  compte  cinq.  Les 
Capituiaires  de  Cbaricmagne  portent  qu'on 
r«iisait  un  carême  de  quarante  jours  avant 
Noël  :  c*est  ce  qui  est  appelé  dans  quelques 
anciens  auteurs  le  carême  de  la  Saint-Mar- 
tin. Cette  abstinence  avait  d*abord  élé  insti- 
tuée pour  trois  jours  par  semaine,  savoir  :  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi,  par  le  pre- 
mier concile  de  Mâcon,  tenu  en  581.  Depuis, 
ht  pîélé  des  fidèles  l'avait  étendre  à  tous  les 
autres  jours;  mais  elle  n*élait  pas  constam- 
ment observée  dans  toutes  les  églises ,  ni  si 
ré^lièrcment  par  les  laïques  que  par  les 
riercs.  Cheiles  Grecs  l'usage  n'était  pas  plus 
uniforme:  les  uns  commençaient  le  jeûne  de 
Vavent  dès  le  15  novembre  ;  d'autres  le  6  de 
décembre,  et  d'autres  le  20.  Dans  Constanti- 
nople  même,  l'observation  de  ïavent  dépen- 
dait de  la  déTOlion  des  particuliers,  qui  le 
rommençaient  tanlAt  trois,  (antdt  six  semai- 
nes ,  et  quelquefois  huit  jours  seulement 
•ivant  Noël. 

En  Angleterre  les  tribunaux  de  judicature 
étaient  fermés  pendant  ce  temps-là.  Le  roi 
Jeao  fit  à  ce  sujet  une  déclaration  expresse, 

3ui   portait  défense  de  vaquer  aux  affaires 
u  iMirreau  dans  le  cours  de  Vavtnt  :  in  ocf- 
teniu  Dotnini  nulla  anUa  capi  débet. 

Une  singularité  à  observer  par  rapport  à 
Tare»/,  c'est  que,  conire  l'usage  établi  au- 
jourd'hui d'appeler  la  première  semaine  de 
I  aveni  celle  par  laquelle  il  commence,  et  qui 
est  la^plus  éloignée  de  Noël,  on  donnait  ce 
nom  à  relie  qui  en  est  la  plus  procho,  et  Ton 
comptait  ainsi  toutes  les  autres  en  rétrogra- 
«int,  comme  on  fait,  avant  le  carême,  les  di- 
manches de  la  Sepluagésime,  Scxacésime  et 
Quinquagésime,  cHr. 


AVEU  (gens  sans). 
Ce  sont  ceux  qui  n  ont  pasdedomicileetqui 
ne  sont  avoués  de  personne  (  Voy.  VAGiBOHn.) 

AVEUGLE. 

{r0i/4:;.IRRÊGULARITi.) 

AVIS. 

En  matière  do-coUallon,  dénomination  et 
autres  actes  sc^mbiables,  il  est  important  de 
diàlinguer  Vaviê  du  consentement.  Le  colla- 
leur  qui  n'est  tenu  que  de  prendre  Vavis  d'un 
autre,  ne  laisse  pas  d'avoir  la  collation  qu'on 
appelle  pleine  et  entière,  parce  qu'il  peut 
conférer  contre  cet  aviSf  ce  que  ne  peut  faire 
le  coUateur  obligé  de  conférer  avec  le  con- 
sentement d'un  tiers.  C.  2^,  n.  16,  Cabassul. 

(Voyez  COLLATION,  GHAPrTRB.) 

AVOCATS. 

Les  histoires  et  les  monuments  ccclés»iasli' 
ques  cités  par  le  père  Thomassin,  en  son 
Traité  de  la  Discipline,  part.  UI,  liv.  h. 
ch.  22,  nous  apprennent  que  chaque  égliso 
avait  anciennement  son  avocat^  appelé  quel- 
quefois avoués  défenseur,  rtdome,  pr^dl  $é* 
culier,  tous  noms,  dit  cet  auteur,  qui  ne  si* 

fniflaient  souvent  qu'une  même  dignité,  dont 
bilice  était  de  protéger  et  de  défendre  les 
églises  de  toutes  les  violences  et  de  toutes 
les  oppressions  dont  elles  étaient  menacées, 
soit  dans  le  barreau  et  devant  le  tribunal  dos 
magistrats  séculiers,  soit  de  la  part  des.  sei- 
gneurs et  des  oCBciers  de  guerre. 

Le  concile  de  Mayence,  tenu  l!an  813,  eau. 
60,  ordonna  aux  évéques  et- anx  abbés  d*en 
élire  dont  le  zèle  fût  si  modéré,  qu'ils  fussent 
également  éloignés  de  Caire  aucune  violence 
et  d'en  laisser  souffrir  A  l'Eglise  :  Omnibn$ 
igitur  episcopis,  abbatibus  cunctoque  clero 
otnnino  prœctpimus.  vicedominosy  pmpositoê, 
advocatos^  sive  defensarea  bonos  nabere,  non 
malos,  non  crudeles^  non  cupidos,  non  ptr-^ 
juros,  falsitatem  amantes,  seaDeum  timentes 
et  in  omnibus  JMstitiam  diligentes  [C.  Salta- 
tor,  1,  g.  3). 

D'HérîcourU  dans  set  Lois  ecelésia$iiqu€$, 
p.  136,  trace  ainsi  les  règles  que  les  offoeats 
doivent  suivre  dans  leurs  plaidoiries  :  é-  Les 
avocats,  dit-il,  doivent,  dans  leurs  plaidoi- 
ries, expliquer  le  plus  clairement  et  le  plus 
sommairement  qu'il  leur  est  possible  les 
circonstances  du  (ait,  qui  doivent  servir 
pour  la  décision  de  la  contestation  ;  expli- 
quer les  moyens  de  leur  partie  et  répondre 
aux  objections^  recherchant  plutôt  la  net- 
teté, la  justesse  et  la  solidité  des  raisonne- 
ments que  les  fleurs  et  les  flgures  de  l'é- 
loquence: il  faut  éclairer  les  juges,  el  non 
les  émouvoir.  Les  avocats  doivent  surtout 
éviter  les  injures  et  les  invectives  :  si  l'état 
(le  leur  cause  les  force  à  dire  qoeloue  chose 
(te  fâcheux  conire  leur  partie  aoverse,  il 
faut  qu'ils  n'avancent  rien  nui  ne  leur  toit 
nécessaire  et  jusUflé  par  oes  pièces  ao« 
ihentiques;  el  si  ce  sont  des  faits  qu'ils 
avancent  sur  la  foi  de  leurs  parties,  ils  doi" 
venl  en  avertir  et  les  faire  signer  par  leurs 
parties,  afin  qu'on  ne   les  accuse  point 


I 


217 


DICTÎO.NNAliU:  DE  DROIT  CANO.X. 


îfl 


•  de  calomnie.  Il  se  trouve  des  personnes 
«  qui  sacrifient  tout  pour  faire  faire  des  dé- 
«  clamalions  contre  leurs  adversaires  :  un 

*  avocat  cxacA  à  remplir  les  devoirs  de  son 
«  état  ne  prête  point  son  ministère  à  ces 
'1  personnes  passionnées.  » 

Thomassin,  après  avoir  remarqué  la  diiïé- 
rt^nce  qui  se  trouvait  quelquefois  entre  les 
charges  d'avocat^  de  vidame  et  de  prévôt,  fiiil 
les   rcQexions  suivantes  :  1*  «  Quoique  les 
avocats   fussent   ordinairement  électifs    au 
choiidu  clergé  ou  du  monastère,  néonmoins 
il  y  avait  des  abbayes  qui  recevaient  leurs 
avocats  de  la  main  de  leur  évéque,  ou  du 
prince  :  Tévéquc  et  le  prince  avaient  tenu 
rabbaye,  et  avaient  eux-mêmes  exercé  la 
fonction  à'avocat,  et  s*en  étant  ensuite  demis 
entre   1rs    mains    d*un    abbé    régulier ,  ils 
avaient  aussi  réservé  pour  eux  et  leurs  suc- 
cesseurs la  qualité  d'atocat^  ou  le  droit  d*cn 
nommer  un.  2*  Les  chapitres  et  leurs  pré- 
vôts exerçaient  quelquefois  la  fonction  d*a- 
vocat  de  quelque  abbave  qui  était   com- 
mise à  leur  protection,  à*  Les  charges  d'a- 
vocat des  abbayes  se  rendirent  héréditaires 
dans  quelques  familles  de  gentilshommes, 
qui  trouvaient  un  double  ayantage  dans  les 
honneurs  et  les   revenus  de  cette  dignité. 
k"  11  y  avait  des  profits,  et  même  des  fonds 
affectés  aux  avocats  pour   récompense  de 
leurs  services.  6*  Les  paroîes  que  nous  ve* 
nons  de  citer,  nous  donnent  sujet  de  croire 
que  les  avocats  avaient  usurpé  de  bien  plus 
grands  avantages,,  et  une  plus  grande  éten- 
due de  terres  dans  les  abbayes,  iorsqu*on  fut 
obligé  de  leur  déterminer  leur  portion,  et  les 
prier  de  s*on  contcnten  Et  hic  contentns  nihil 
penitu»  juris   in  hominibus ,  terris  amplius 
fisurpare  debêbit.  6*  M.iîs  les  avocats  n*en 
demeurèrent  pas  là  ;  les  abbayes  furent  con- 
traintes d'implorer  la  protection  des  évêques, 
des  rois  et  des  papes  contre  ceux  qui  por- 


laient  le  nom  d'avocats  et  de  défenseurs  , 
mais  qui  en  effet  étaient  de  cruels  persécu- 
teurs. Aussi  la  même  chronique  assure  que 
plusieurs  avocats  avaient  été  frappés  de  Tex* 
<  onàmvnication  :  Qui  sibi  vult  cavere^  caveat^ 
quia  multos  postea  habuit  advocatos  ecclesia 
rscommunicitos.  9  [Discipl.  de  l'Eglise  ^ 
t«>m.  2.  ) 

Le  même  auteur  ajoute,  sur  le  même  sujet, 
d'autres  réflexions  qu*on  peut  voir  an  même 
indroil,  numéro  8.  Elles  roulent  sur  Tabus 
que  firent  ces  avocats  de  leurs  pouvoirs,  r' 
««ai  donna  lion,  dans  le  tempsdes  réformes,  h 
leur  suppression.  Ce  n*élaient  plus  des  laï- 
ques, des  jurisconsultes  versés  par  état  dans 
i a  connaissance  des  lois,  qui  exerçaient  ces 
f  mettons  vers  \t^  neuvième,  dixième  et  on- 
zième siècles.  Les  ecrlésia-^liques.  séculiers 
«m    réguliers    indiffrérem?nent ,    défendaient 
t*on«seulement  leurs  propres  droits,    mais 
«  ncore  ceux  de  tous  les  particuliers,  qni  ne 
t  ouvaien:  pas  dans  ces  siècle^  d'iznorance 
('autres  défenseur^  auprès  d*»s  juges  laïques  ; 
•  0  qui  fut  une  des  causes  qui  ont  attiré  tant 
i*e  biens  cl  d*honnf  urs  Drof;mes  aux  ecclé- 
siastiques   (   Fleury,     huitième     discours^ 
fi*  ê;  Histoire  eccle's.,  liv.  LXXXI  )• 


Le  concile  de  Latran.   tenu  sous  Alexan- 
dre, corrigea  celte  indécence,  et  Gt  un  canon 
dont  voici  les  termes  :  Clnici  m  subdiaco- 
natis,  et  supra  et  in  ordinibus  quoque  nitnon- 
buSf  se  stiprndiis  ecclcsiasticis  sustentenlur^ 
coram  sœcidari  judice  advocati   in  negotiif 
sœcularibus  fieri  no»  prœsumantj  nisi  pro- 
priam  causam,  tel  ecclesiœ  suœ  fuerint  proie- 
cuti,  aut  pro  miserabilibus  forte  personis  qu(t 
proprias  causas  administrare  non  possunt; 
sednecprocurationes  villarum  aut  jurisdietio- 
nés  etiam  sœculares,  sub  aliquibus  principibut 
et  sœcularibus  rîrû,  utjustHiarii  eorum  fiant, 
quisquam     clericonnn     eXercere    prœsumût. 
Cap.  i  de  Postulando  Les  chapitres  2  et  3  du 
même  titre  contiennent  la  même  disposition, 
et  y  comprennent  ausû  les  religieux.  Ils 
ajoutent  mie  exception  en  faveur  des  parents, 
à  celles  dont  parle  le  concile  de  Latran,  et 
qui  n'ont  lieu  que  pour  la  fonction  d'arocai: 
car  pour  les   autres  emplois  civils,  comme 
de  notaires  et  procureurs,  ils  sont  absolu- 
ment interdits  aux  clercs  et  aux  religieux. 

(  Voy,  OFFICE,  NÉGOCE.  ) 

Du  reste,  la  défense  par  le  titre  Ne  c/e- 
rici  vel  monachi  sœcularibus  negotiis  sese  im* 
misceant,  ne  regarde  que  les  juridictions 
séculières,  et  non  pas  les  juridictions  ecclé- 
siastiques ;  d'où,  vieat  qu'à  Rome  les  clercs 
postulent  en  toutes  sortes  de  causes,  parce 
que  tous  les  juges  y  sont  eeclésiastiqo»* 
L'crroffl^  qui  a  plaidé  daus  les  afTaires  crimi- 
nclles  et  conclu  à  dos  peines  afllictives,  est-il 
irrégulier?  (  Voy.  iRRÉGULARiTé.  ) 

Suivant  Mornac,    les   clercs    ne  peuvent 
fzire  en  France  fonctions  d'avocats  dans  les 
cours  séculières,  que  dans  les  cas  exceptés 
par  le  concile  de  Latran  ;  mais  celte  opinio» 
n'était  pas  suivie  dans  l'usage.  Les  clercs, 
non  les  religieux,  exerçaient  en  plusieurs 
parlements  la  profession  d'aroca^  ;  si  bi^ 
que  quand  ils  tombaient  dans  quelque  pré- 
varication en  cette  qualité,  les  juges  séculiers 
refusaient  de  les  renvoyer  au  juge  d'église 
pour  leur  punition.  (  Mém.  dw  Clergé^  lom» 
VU,  pag.  263,  395  et  ^5^2.  ) 


AVORTEMENTS- 

{Voyez  FEMUE,    homicide,  IRRÊGCLARITfe.) 

AVOUÉ,  AVOUERIE. 

On  doit  appliquer  ici  ce  que  nous  venons 
de  dire  sous  le  mot  avocat.  Avoué  était  autre- 
fois l'avocat  de  l'Eglise,  et  avouerie  ou  orffj- 
catie  était  la  charge  ou  l'emploi   môme  de 

l'avoué.  .  .. 

Sous  le  nom  d'avouerie,  il  avait  été  lonae 
autrefois  un  protectorat  pour  la  sécurité  des 
églises  particulières,  et  surtout  des  abbayes 
qui,  dans  leur  isolement,  avaient  plus  besoin 
d'être  abritées  contre  les  innovations  de  U 
force  brutale.  Quand  un  abbé ,  par  exemple, 
avait  à  se  garantir  de  seigneurs  trop  ?oisi« 
et  trop  avides  de  pillage,  il  choisissait  nt 
d'entre  eux  et  lui  accordait  divers  droiU  soi 
ses  terres,  en  échange  desquels  l  boniim 
d'armes,  honoré  du  titre  d'avoué^  d'à? ocai 


Si9 


BAC 


vMame  on  représentant  da  monastère,  s*eu- 
^ageaîl  à  lui  donner  seeours  et  protection. 

Des  rapports  à  peu  près  de  même  nature, 
nais  élevés  à  leur  suprême  puissance,  exis- 
lèrcnl,  dans  les  huitième  et  neuvième  siècles 
entre  la  papauté  et  les  nouveaux  empereurs 
«i^Occident,  Pépin,  Chariemagnf,  etc.  Ceux- 
ci   furent  donc,  noa  plus  les   souverains 
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comme  vivaient  été  les  anciens  empereurs 
d'Orient, mais  seulement  les  avoués  du  saint- 
siégc.  Aussi  les  papes,  en  s'assuranl  une 
avouerit  dans  la  constitution  du  saint-em- 
pire, sauvèrent  hi  civilisation  chrétienne  de 
son  danger  mortel,  c'est-à-dire  du  despo- 
tisme politique  et  religieux  dans  les  mams 
d*un  seul. 


B 


BACCALAURÉAT. 

Baccalauréat  est  le  second  des  quatre  de- 
grés qui  ft*obtiettnent  dans  les  universités 
pour  les  sciences  de  théologie,  de  droit  et  de 
médecine  (Voy.  degré),  et  pour  le  temps  d'é- 
tude et  les  exercices  nécessaires  pour  parve- 
nir è  ce  degré.  (  Voy.  ci-après  le  mot  baghe- 

UEB.) 

BACHELIER. 

Baeheliir  est  celui  qui  a  le  degré  de  bacca- 
lauréat. 

Le  concile  de  Trente  exige  pour  la  pos- 
seasion  de  certains  bénéfices,  la  qualité  de 
maître,  c'est-à-dire  de  docteur  ou  de  licencié 
en  théologie  ou  bien  en  droit  canon,  et  il  ne 
parle  point  de  bachelière,  parce  que  celte 
sorte  de  degré  n'est  point  regardée  en  Italie 
comme  un  grade  séparé  de  celui  de  maître 
et  de  docteur  :  Bacealaurei  magUtrornm  no- 
mme contimntur.  De  là  vient  que  le  pape 
ne  met  jamais  dans  ses  rescrits  l'adresse  à 
des  bacheliers;  il  s'exprime    ainsi    quand 
rimpélrant  s'est  qualifié  bachelier  dans  sa 
supplique  :  Volentes  ilaqtie  tibi  qui,  ut  asse- 
ri$,  Parisiis  in  arlibus  baccalaureatum  susce- 
fistù 

On  distinguait  autrefois,  dans  les  universi- 
tés, trois  sortes  de  bacheliers  :  les  bacheliers 
simples,  les  bacheliers  courants  et  les  6af  Ae- 
liers  formés. 

Les  bacheliers  simples  étaient  ceux  qui 
avaieat  simplement  reçu  le  degré  de  bache^ 
lier^  et  les  bacheliers  courants  étaient  ceux 
qai  aspirant  à  un  degré  supérieur  avaient 
déjà  commencé  les  exercices  nécess.iires 
poar  y  parvenir.  A  l'égard  des  bacheliers 
formés,  leur  ancienne  qualité,  comparée  à 
celle  qu'ont  aujourd'hui  les  6acAe/i>r5ordi* 
aaires  et  d'une  seule  espèce,  fait  parmi  les 
canooistes  un  sujet  de  critique  et  de  doute. 

Loisean,  en  son  Traité  des  ordres  (ch.  6), 
parle  de  certains  seigneurs  qui  n*ayant  pas 
autrefois  le  moyen  de  lever  bannière,  mar- 
cbaioat  sous  les  bannières  d'antrui,  et  étaient 
appelés  pour  cette  raison  frocAe/t>r«  :  c'é- 
laii'Ot,  ajoute  cet  auteur,  de  jeunes  gentils- 
hommes  qui  aspiraient  à  l'ordre  de  cheva- 
lerie ^  ils  étaient,  dit-il,  au  bas  échelon, 
comme  il  se  voit,  es  dogrès  des  sciences,  que 
le  bachelier  est  celui  qui  s'est  mis  au  cours 
pour  être  docteur.  C*est  de  là  que  Loiscau 
Eût  venir  le  nom  de  bac/rtr/ier  prérérablement 


à  toutes   L»s  différcnli'S   élymologics  que  lo» 
auteurs  lui  ont  données. 

Quoique  nous  n»gardions  comme  anti-ca- 
nonique et  contraire  à  la  charte,  qui  garantit 
le  libre  exercice  du  culte  catholique,  l'or- 
donnance royale  du  25  décembre  1830,  la- 
quelle détermine  les  conditions  d'admission 
aux  fonctions  d'évéaue ,  vicaire  général, 
r  hanoine  et  curé,  et  de  professeur  dans  les 
facultés  de  théologie,  nous  croyons  dévoie  la 
rapporter  ici. 

«Art.  l<îr.  A  datrrdu  premier  janviorl835, 
le  grade  de  docteur  en  théologie  sera  néces- 
saire pofir  être  professeur  adjoint  ou  sup- 
pléant dans  une  faculté  de  théologie. 

«  Art.  2.  A  dater  de  la  même  époque,  ncT 
ne  pourra  être  nommé  archevêque  ou  évé- 

3 ne,  Ticaire  général,  dignitaire  ou  membre 
e  chapitre,  curé  dans  une  ville  chef-lieu  de 
département  ou  arrondissement,  s'il  n'a 
obtenu  le  grade  de  licencié  on  théologie,  ou 
s'il  n'a  rempli  pendant  quinze  ans  les  fonc- 
tions de  curé  on  de  desservant. 

«  Art.  3.  A  dater  de  ladite  époque,  nul  no 
pourra  être  nommé  curé  de  chef-lieu  de  can- 
ton, s'il  n'est  pourvu  du  grade  de  bachelier 
en  théologle,ous'iln'a rempli pendantdix  ans 
les  fonctions  de  curé  ou  de  desservant. 

«  Art.  4.  Les  dispositions  ci-dessus  sont 
applicables  à  tous  ceux  qui,  à  l'époque  de 
la  publication  de  la  présente  ordonnance, 
n'auraient  pas  encore  vingt-un  ans  accom- 
plis. 

a  Art.  5.  Les  élèves  des  séminaires  situés 
hors  du  chef-lieu  de  facultés  de  théologie 
seront  admis  A  subir  les  épreuves  du  grado 
de  bachelier  en  théologie,  sur  la  présenta- 
tion d'un  certificat  constatant  qu'ils  ont 
étudié  pendant  trois  ans  dans  un  séminaire.» 

Celte  ordonnance  du  reste  n'a  jamais  été 
mise  à  exécution.  (  Toyez  facultés.} 

BAIL. 

Bail  est  un  contrat  de  bonne  foi ,  passé 
entre  deux  parties,  dont  l'une  donne  à  l'autre, 
pour  un  temps  et  moyennant  un  certain  prix, 
ou  son  fonds,  ou  sa  maison ,  ou  ses  meubles, 
ou  enfin  son  travail  et  son  industrie  :  Locatio 
conductio  est  contractus  bonœ  fidei ,  ex  ron* 
sensu  cerla  mercede  faciendi  aliquid  vel  utendi. 
Instit,,  de  Locat,  princ. 

Il  y  a  plusieurs  choses  qui  sont  communes 
entre  le  contrat  de  bail  et  le  contrat  de  vente , 
si  bien  que  les  jurisconsultes  disent  qu'il  esl 
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des  cas  où  il  trcst  pas  aîsé  de  distinguer  l'un 
d*avec  Taulrc  :  Tanta  inter  ulrumgue  con-- 
traclum  simiUludo^  ut  interdum  internosei 
aller  ab  altero  non  possit  ;  il  ne  faut  pas  élrc 
MJrprîs  si,  pour  les  baux  des  biens  d'église, 
on  a  établi  certaines  règles  qui  empêchent 
qu*on  ne  déguise  de  véritables  aliénations 
sous  la  forme  de  cctle  espèce  de  contrat. 

La  première  do  ces  règles  est  celle  de  Tex- 
Irav.  Ambitiosœ^  de  Reb.  écoles,  uonalien.^ 
qui  ne  permet  de  passer  des  baux  de  biens 
d*église  que  pour  trois  ans  :  Omntam  rfrumef 
bonorum  ecclesiaslicorum  alienalionem  omne^ 
que  pactum  per  quod  ipsorum  dotninium  trans- 
ferlur,  concessionem  ^  liypothecam^localionem 
et  conduclionem  ullra  triennium,  nec  non  in- 
fundationem  vel  conlractum  emphyteuticum^ 
hac  perpeluo  vatitura  conslilutione  prœsenti 
fieri  prohibemus. 

Le  concile  de  Trente  déclare  nuls  les  baux 
faits  à  longs  termes  {sess,  15,  de  Refortn.). 

(Voy.  EUPHYTÉOSB.) 

Sur  cette  règle ,  les  auteurs  ont  agité  la 
question  de  savoir  si  un  contrat  de  bail , 
passé  pour  un  temps  qui  excéderait  les  trois 
ans  ùxés  par  Textravag.  Ambitiosœ ,  serait 
radicalement  nul, ou  s*il  ne  le  serait  que  pour 
Texcédant  du  terme  légitime ,  suivant  la 
maiime  Utile  per  inutile  non  viiiatur^ 

Plusieurs  auteurs  tiennent  pour  la  pre-* 
mière  opinion  ,  sauf  Tannée  où  le  fermier 
aurait  déjà  fait  ses  cultures, quoique,  dans  co 
cas ,  certains  d^entre  eux  soient  d*avis  que  le 
fermier  ne  perçoive  les  fruits  que  lorsque 
Ton  réclame  la  nullité  du  bail  aux  approches 
de  la  récolte. 

Les  autres  font  cette  distinction^  qui  est  la 

Î^Ius  communément  suivie  :  ou  le  bail  est 
ait  sous  une  rente  payable  chaque  année, 
ou  elle  n*est  qu*une  fois  payable  dans  tout  le 
cours  du  6at7.  Dans  le  premier  cas  ,  utile  ab 
inutiti  separatur,  et  le  bail  n'est  nul  que  pour 
le  temps  qui  excèdo  les  trois  ans.  Dans  le 
second  cas,  ces  auteurs  sont  du  sentiment 
des  autres. 

Que  si  les  fruits  du  bien  affermé  ne  se  per- 
çoivent qu'à  Talternative  de  deux  ans  Tun  , 
dans  ce  cas  on  peut  porter  le  bail  jusqu'à  six 
ans  ,  sans  crainte  d'aller  contre  l'intention 
do  Paul  II ,  auteur  de  Textray.  AmbUiosœ  » 
lequel  ne  comptait  les  années  que  par  les 
récoltes. 

La  seconde  règle  est  que  •  ponr  éviter  les 
abus  et  le  préjudice  des  successeur^i  aux 
bénéfices ,  ni  le  bail ,  ni  le  paiement  de  la 
rente  du  bail  ne  soient  anticipés.  Voici  com- 
ment s'en  explique  le  concile  de  Trente  ,  en 
l'endroit  déjà  cilé  ,  pour  l'anlicipation  du 
paiement  de  la  rente  :  «  Les  églises  sont  su- 
jettes à  soullrir  beaucoup  de  détriment, 
quand,  au  préjudice  des  successeurs,  on  tire 
(le  l'argent  comptant  des  biens  que  l'on 
donne  i  ferme.  C'est  pourquoi  toutes  ces 
sortes  de  baux  à  ferme  ,  qui  se  passeront 
sous  condition  de  payer  par  avance,  ne  se- 
ront nullement  tenus  pour  valables,  au  pré- 
judice des  successeurs,  nonobstant  quelques 
induits  et  quelques  privilèges  que  ce  soil,  et 
ne  ;)Ourront  être  confirmés  en  cour  de  IWme, 


ni  ailleurs.  »  Le  concile  •  en  ce  même  eu^ 
droit, défend  de  donnera  bail  les juridicUoiM 
ecclésiastiques,  et  le  droit  d'établir  des  ri* 
caires  dans  les  choses  spirituelles,  en  cet 
termes  :  «  11  ne  sera  pas  permis  non  plus  de 
donner  à  ferme  les  juridictions  ecclésias- 
tiques, ni  les  facultés  de  nommer  on  dépoter 
des  vicaires  dans  le  spirituel,  et  ne  poarronl 
aussi  ceux  qui  les  auront  prises  à  ferme  les 
exercer  ni  les  faire  exercer  par  d'autres, 
et  toutes  concessions  contraires,  faites  même 

Ear  le  siège  apostolique,  seront  estimées  sa- 
repliées.  »  f  C.  1 ,  2,  iVe  prœlati  viceê  tiur.) 
De  ce  que  le  concile  de  Trente  semble  ne 
regarder  que  l'intérêt  des  successeurs  aux 
bénéfices  dont  les  biens  sont  arrentés,  on 
pourrait  conclure  qu'il  n'y  aurait  point  d'in- 
convénient à  payer  d'avance  radministraleor 
d'un  corps,  qui,  dans  un  temps  comme  daas 
un  autre,  est  obligé  de  rendre  compte  de  Ion* 
tes  les  sommes  qu'il  retire;  mais  comme  cet 
administrateur  a  ordinairement  des  succes- 
seurs dans  ses  fonctions,  comme  les  mem- 
bres de  ce  cor^s  peuvent  en  avoir  dans  leors 
places,  et  que  d'ailleurs,  il  n'est  tenu  de  ne 
rendre  compte  que  de  ce  que  porte  son  Char- 
gement, où  ne  se  trouvent  que  les  rentes 
annuelles  et  courantes,  ce  serait  l'induire  à 
la  fraude,  et  exposer  le  corps  ou  les  memlwes 
successeurs  aux  dommages  do  sa  prérarict- 
tion,  que  de  ne  pas  lui  rendre  commune  I» 
défense  du  concile  de  Trente. 

Le  concile,  au  reste,  semble  ne  pas  défen- 
dre l'anticipation  des  baux  en  ne  défendant 
que  l'anticipation  des  paiements,  et  il  fani 
convenir  que  l'on  ne  trouve  à  cet  égard,  dans 
le  droit  canon,  aucune  prohibition  formelle; 
mais  l'usage,  qui  est  le  plus  fidèle  interprète 
des  lois,  comme  disent  les  jurisconsultes,  a 
toujours  été  d'étendre  la  défense  de  l'antici- 
pation des  paiements  à  l'anticipation  des  baujs 
au  temps  de  leur  eiploitation,  tant  parce  qne 
cette  dernière  sorte  d'anticipation  donne  lie» 
ordinairement  à  l'autre,  que  parce  que  Ton  ne 
peut  prévoir,  longtemps  avant  l'exploitation 
d'un  6at7,  sur  quel  pied  seront  les  fermages 
dans  le  temps  précis  de  l'exploilaiion  même. 
D'ailleurs  les  fermiers  ne  demandent  ces  an- 
ticipations de  baux  que  pour  leur  propre 
avantage,  et  avec  bien  pins  de  connais- 
sance de  cause  qu'on  ne  doit  en  supposer 
dans  un  administrateur  ecclésiastique. 

Mais  on  ne  regarde  pas  comme  une  antici- 
pation de  temps  pour  les  baux  l'espace  de 
six  mois,  quand  il  s*agit  d'une  maison;  et 
celui  d'un  an  et  même  de  deux,  quand  il  s*a-^ 
git  d'une  ferme  de  campagne  dont  l'exploi- 
tation demande  de  grands  préparatifs. 

Quand  un  fermier,  au  préjudice  de  ces  dé- 
fenses, paie  un  bénéficier  par  anticipation,  il 
est  tenu  à  un  second  paiement  envers  le  sue* 
cesseur  au  bénéfice,  sauf  son  recours  contre 
les  héritiers  du  défunt.  Quand  c'est  un  admi- 
nistrateur de  corps  qui  a  reçu  cos  paiement» 
d'avance,  le  corps  n'en  est  responsable  qne 
quand  ils  ont  été  employés  à  son  profit.  Mai» 
le  successeur  particulier  doit  tenir  compte  ao 
fermier  des  paiements  qu'il  a  faits  au  prédé- 
cesseur, quand  ils  ont  tourné  au  profil  du 


béoéCce  (ClvB.  in  cap.  Querelam;  extr.  Ne 
prtrtati  viceê  $uœ^  elc). 

L*oii  vicnl  de  voir  que  le  concile  de  Trente, 
en  défendant  ranlicipalion  des  paiements 
aux  béoèflcierst  cherche  à  sauver  I  iniérét  de 
leurs  successeurs  :  ceux-ci  peuvent  donc,  en 
Terlu  de  ce  décret,  exiger  de  nouveau  le 
paiement  des  sommes  données  à  leurs  prédé- 
«csseors  et  à  la  cassation  des  baux  par  eux 
foits  avant  le  temps  de  Texploitation;  mais, 
par  une  suite  des  vues  du  concile,  peuvenl- 
il&  aussi  prétendre  à  la  résolution  des  baux 
passés  dans  le  temps  et  dans  les  formes  près* 
criles  par  les  bénéliciers  auxquels  ils  succè- 
denir 

Dans  la  décision  de  cette  question,  les  ca- 
nouistes  usent  de  ces  dislinctions:  si  lebail^ 
disent-ils,  a  été  fait  au  nom  de  Téglise  même 
du  titulaire  et  à  son  proGt,  le  successeur  de 
celui  qui  Ta  passe  estobligé  de  renlreteoir;  or 
un  6ai7  est  censé  fait  au  nom  de  Téglise,  non  A 
raison  de  ce  que  le  béiiélicier  sVu  est  seriri, 
dans  les  qualifications  des  parties  dans  le 
contrat,  mais  lorsque  les  revenus  sont  réel- 
lement dus  et  pajés  à  l'église  dont  le  bailleur 
(  locaior  )  n'est  que  le  simple  administra- 
teur; car  s'il  jouit  lui-même  des  revenus, 
Temprunt  qu'il  aura  fait  du  nom  de  son 
église  ne  lui  servira  de  rien  à  cet  égard,  non 
plus  que  s'il  Tavait  passé  en  son  propre 
nom  :  ce  qui  est  le  cas  d*un  vrai  titulaire.  H 
j  a  dt*s  auteurs  qui  proposent  certaines  con- 

Icctures  par  où  Ton  peut  connaître  quand  le 
>aU  regarde  proprement  Téglise  et  non  le 
l>éoéficier.  Mais  ces  conjectures,  ainsi  que  la 
distinction  même,  paraissent  fort  oiseuses  , 
pais^u Viles  ne  tendent,  qu'à  faire  différence 
du  simple  administrateur  d'une  église  qui 
aejouitde  rien,  du  vrai  usufruitier  des  bii^^ns 
de  son  église* 

On  fait  donc,  à  l'égard  de  ce  dernier,  une 
autre  distinction  plus  importante;  on  dislin- 
gue  le  successi'ur  sur  vacance  par  mort  ou 
par  dévolut,  du  successeur  par  résignation  ; 
^elques  auteurs  tiennent  que  celui-ci  est 
obligé  d'entretenir  le  bail  de  son  prédéces* 
seur,  à  la  différence  du  successeur  per  061- 
lumou  par  dévoint,  qui  n'y  est  pas  obligé.  Ces 
auteur»  fondent  la  distinction  sur  cette  rai« 
son,  que  le  successeur  per  obitum  ou  par 
dévolut,  ou  enfin  par  démission,  tient  le 
bénéfice  du  coUalfeur,  immédiate  defuncto  , 
au  lieu  que  le  successeur  par  résignation 
ne  le  tenant  que  du  résignant,  doit  faire 
honneur  à  la  mémoire  de  son  bienfaiteur, 
et  ratifier  les  obligations  de  celui  qu'il  re- 
présente. 

Mais  bien  des  canonistcs  n'admettent  pas 
cette  distinction,  et  soutiennent  que  de  queU 
que  manière  que  soit  parvenu  le  bénéfice  au 
successeur,  il  n*est  en  aucun  cas  tenu  à  en- 
iretenir  le  6f?i/  de  son  prédécesseur.  Mais 
c'est'là  une  mauvaise  raison,  Tun  succède  à 
titre  particulier,  l'autre  A  titre  universel  ; 
Ton  ne  peut  dire,  en  fait  de  succession  de 
bénéfice,  qu'elle  se  fasse  aut  ex  persona^ 
aut  txjure  cedentie^  puisqu'il  faut  toujours 
une  nouvelle  institution  ;  or  cette  institution 
donne  un  droit  tout  nouveau,  créé  sur  Tac* 
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aident  de  la  vacance  :  Succesear  in  bénéficia 
non  poteit  repreeeentare  personam  antecesso^ 
ris,  nec  polest  dici  euccessor  untversaliij  cum 
non  iuccedal  omnibuibonis^  imo  neceuctediè 
ex  penona ,  nec  ex  jure  cedentis,  eed  ex  nov» 
jure  quod  crealur  tempore  collationii  et  in 
eum  transfertur.  (  Panormii.  in  cap.Cura  1  i,  a 
6^  de  jure  Patron.) 

Les  baux  dos  établissements  publics,  tels 
que  sont  les  fabriques,  les  hospices,  etc.» 
sont  soumis,  d'après  le  code  civil,  à  des  rè- 
gîeuients  particuliers.  (Code  civil,  art.  1712.  | 

Un  décret,  du  12  août  1807,  prescrit  ainsi 
les  formalités  à  suivre  dans  les  baux  de» 
établissements  publics  : 

«Aut.  l*'^  Les  baux  à  ferme  des  hospices  et 
autres  établissements  poblics  de  bienfaisance 
ou  d'instruction  publique,  pour  la  duréo 
ordinaire,  seront  faits  aux  enchères  parade-* 
vaht  un  notaire  qui  sera  désigné  par  le  pré- 
fet du  département  ;  cl  le  droit  d*hypolhè- 
que  sur  tous  les  biens  du  preneur  y  sera 
stipulé  par  la  désignation,  conformément  au 
code  civil. 

«  Art.  2.  Le  cahier  des  charges  de  l'adju-^ 
dication  et  de  la  jouissance  sera  préalable- 
ment dressé  par  la  commission  administra-^ 
tive,  le  bureau  de  bienlaisande  ou  le  bureau 
d'administration,  selon  h  nature  de  rélalilis» 
sèment.  Le  sous- préfet  donnera  son  avis,  et 
le  préfet  approuvera  ou  modifiera  ledit caliicr 
des  charges. 

«  Art.  3.  Les  affiches  pour  l'adjudication 
seront  apposées  dans  les  formes  et  aux  termes 
déjà  indiqués  par  les  lois  et  règlements  ;  et^ 
en  outre,  feur  extrait  sera  inséré  dans  le 
journal  du  lieu  de  la  situation  de  l'établisse- 
ment, ou  ,  à  défaut,  dans  celui  du  dc|}arte« 
ment,  selon  qu'il  est  prescrit  à  l'art.  683  du 
code  de  procédure  civile.  Il  sera  fait  mrntiun 
de  tout  dans  l'acte  d'adjudication. 

c  Art. 4.  Un  membre  de  la  commission  des 
hospices,  du  bureau  de  bienfaisance  ou  du 
bureau  d'administration,  assistera  aui  en- 
chères et  à  l'adjudication. 

«  Art.  5.  Elle  ne  sera  définitive  qu'après 
l'approbation  du  préfet  do  département  ;  et  le 
délai  pour  l'enregistrement  sera  de  qninxe 
jours  après  celui  où  elle  aura  été  donnée.  » 

Les  fraux  se  di\i»enl,  qaant  à  leur  durée, 
en  baux  k  courte  durée  et  en  baux  à  longue 
durée.  On  appelle  baux  à  courte  durée  ceux 
dont  la  durée  n'excètle  pas  neuf  ans.  Ils  n'ont 
besoin  d'autre  approbation  que  de  celle  du 
préfet. 

La  loi  du  23  mai  1835  permettant  aux  éta- 
blissements publics  d'affermer  leurs  biens 
ruraux  pour  dix  huit  ans  et  au-dessous,  sans 
autres  formalités  que  celles  prescrites  pour 
les  6aux  de  neuf  ans ,  on  peut  aujourd'hui 
ranger  dans  la  classe  des  baux  â  courtes  an« 
nées  ceux  dont  la  durée  ne  dépasse  pas  dix- 
huit  ans ,  quand  ils  ont  pour  objet  des  biens 
ruraux. 

On  appelle  baux  à  longue  durée  ceux  dont 
la  durée,  pour  les  biens  ruraux,  excède  dix- 
huit  ans,  et,  pour  les  autres  biens,  neuf  ans. 
Ils  ne  peuvent  être  consentis  que  d*après  les 
formalité*  prescrites  pour  les  baux  a  courte 


9SS 


DICTIONNAIUE  DE  DROIT  CANON. 


M 


duréo,  Pl.  en  outre,  ijne  d'après  une  autorisa- 
lion  «lu  roi,  accordée  en  conseil  d'Etal.  Ainsi, 
pour  los  baux  qui  dépassent  dix--i)uil  ans, 
l'autorisation  du  gourernemenl  est  toujours 
indispensablo. 

Pour  obtenir  cc(te  autorisation,  il  faut 
fournir  les  pièces  suivantes  :  1"  la  délibéra- 
tion de  Tadininislralion  imniédiatement  char- 
gée des  biens ,  porlanl  que  la  concession  à 
lonî»ues  années  es!  uli!ci)U  nécessaire  ;2»  une 
information  de  commodo  cî  incommoda , 
Faite  dans  li*s  formes  accoutumées,  en  vertu 
d'ordres  du  préfet  ou  du  sous-préfel  ;3"  Tavis 
du  préfet  rtdu  sous-préfet.  (.4rrc/e  du  7  ^crm. 
an  XI  ) 

Les  haiix  à  longs  termes  vivifiont  ragricul- 
lure.  Ils  permettent  a\JX  fermiers  de  se  livrer 
à  des  améliorations  qui,  en  les  enrichissant, 
donnent  plus  de  valeur  A  la  propriété  de  réta- 
blissement public.  Les  fermiers  n'ont  plus  à 
craindre  qu'au  bout  de  six  ou  neuf  ans,  par 
exemple,  on  les  auj^mente  de  prix,  ni  de  voir 
un  successeur  profiler  des  fruits  de  leurs 
soins  et  des  expériences  qu'ils  ont  faites. 
Aussi  poursuivent-ils  avec  persévérance  un 
système  de  C4jllure  favorable  au  sol  et  à  leurs 
propres  intérêts.  Les  faltriqucs  et  autres  éta- 
blissements religieux  ajjiralent  avec  sagesse 
en  ne  passant  jamais  de  baux  au-dessous  de 
dix- huit  ans. 

Voici  les  formes  à  suivre  pour  le  6a//  des 
maisons  et  des  autres  biens  :  Le  bureau 
drfsse  le  cahier  des  charges,  dans  lequel 
sont  exprimées  les  conditions  du  bail.  Le  ca- 
hier est  envoyé  par  le  trésorier  au  sous-pré- 
fel, qui,  aptes  avoir  donné  son  avis,  l'envoie 
au  préfet.  Celui-ci  prend  l'avis  de  Tévéqtic, 
et  donne  son  autorisation.  {Décret  du  30  dé- 
cembre J809.  arl.Q'l;  loi  du  25  ma/ 1835.)  Le 
trésorier  fait  apposer  les  affiches,  et  quand 
les  affiches  ont  été  apposées  pendant  un  mois, 
l'adjudication  se  fait,  un  jour  de  mrirché,  en 
présence  d'un  notaire  désigné  par  le  préfet, 
du  trésorier  et  d'un  membre  du  bureau,  à  la 
chaleur  des  enchères.  [Art.  62  du  décret  du 
30  décembre  1800.) 

Il  est  important  que  l'établissement  public 
qui  fait  un  bniL,  stipule  dans  le  cahier  des 
charges  les  obli$;ations  sni vantes  : 

!•  D'entretenir  les  bâtiments  (si  ce  sont 
des  bilimenls)  eu  bon  état  de  réparations 
local! ves,  et  de  les  rendre  à  la  fin  du  trii/, 
conformément  à  l'état  qui  en  sera  dressé 
lors  de  l'entrée  en  jouissance  ;  2'  de  souffrir 
les  grosses  réparations  qu'il  y  aurait  lieu  de 
faire,  sans  pouvoir  exiger  aucune  indemnité; 
3*  de  labourer  et  d'ensemencer  Ses  terres  par 
soles  et  saisons  convenables;  k*  de  défricher 
dans  le  cours  des  trois  premières  années  les 
terres  incultes  qui  pourraient  exister,  de  la- 
bourer, fumer  et  ensemencer  les  antres  se- 
l(m  rasage  des  lieux  ;  5*  d'entelenir  les  clô- 
tures et  barrières  en  bon  étal,  ainsi  que  les 
f«»ssés  ;  6*  d'écheniller  les  arbres  toutes  les 
fois  qu'il  en  sera  besoin,  et  de  remplacer  les 
arbres  morts,  dont  il<5  profileront,  par  de  jeu- 
nes plants  de  même  essence  et  de  belle  venue; 
7*d'av6rlirdes  usurpations  cl  dégâts  qui  pour- 
raient être  faits  sur  lc$  biens  affermés ,  etc. 


Relativement  aux  biens  des  cures  en  par- 
ticulier, les  titulaires  ne  peuvent  faire  d« 
baux  à  longues  années  nue  par  la  forme  de 
r.idjudicalion  aux  enchères  ,  et  après  que 
l'utilité  en  aura  été  déclarée  par  deux  ex- 
perts, nommés  par  le  sous-préfet,  qor  visile- 
nmt  les  lieux  et  feront  leur  rapport  {Décret 
du  6  novembre  1813,  article  9).  Du   silence 
que  ce  décret  garde  sur  les  baux  à  courte  du- 
rée, on  peut  conclure  qu'il  les  dispense  delà 
forme  d'adjudication  aux  enchères  et  delà 
vérification  par  <  xperts.  Ces  baux  se  conti- 
nueront à  l'égard  des  successeurs  du  tîta- 
laire,  de  la  manière  qui  a  été  prescrite  par 
l'ai  ticle  1^29  du  Code  civil.  (Fo//fz.  sons  h 
mot  BIENS  d'église,  le  décret  du  6  notem- 
bi^  1813.) 

Les  curés  ou  leurs  vicaires,  ainsi  que  les 
desservants  autorisés  par  leur  évéque  à  bi- 
ner dans  les  paroisses  vacantes,  ont  droit  â 
la  jouissance  des  presbytères  et  de  leurs  dé- 
pendances, tant  qu'ils  exercent  régulière- 
ment ce  double  service;  mais  ils  ne  peuvent 
en  louer  tout  ou  partie  qu'avec  l'autorisa- 
tion de  l'évéque.  Dans  les  communes  qui  ne 
sont  point  paroisses,  et  où  le  binage  n'a  pas 
lien,  les  presbytères  et  dépendances  peuvent 
être  amodiés,  mais  sous  la  condition  ex- 
presse de  rendre  immédiatement  les  presby- 
tères si  l'évéque  autorisait  un  curé  à  y  exer- 
cer le  binage  {Ordonnance  du  30  mars  1825). 
Pour  les  biens  des  évc''ehés,  les  archevê- 
ques et  évoques  ont  l'administration  de  leur 
mense,  ainsi  que  nous  venons  de  rexf)]îquer 
pour  les  biens  des  cures  {même  décret  dm 
G  novembre  1813,  r/r/.  29),  seulement  les  ex- 
p<^rts  chargés  de  vérifier  les  lieux  et  de  fair^ 
leur  rapport  sont  nommés  par  le  préfet. 

Ouant  aux  biens  des  chapitres,  s'il  s'agît 
de  baux  à  courte  durée  des  maisons  et  bien» 
ruraux,  le  chapitre  peut,  à  la  pluralité  des 
quatre  cinquièmes  des  chanoines  existants, 
autoriser  le  trésorier  à  traiter  de  gré  à  grè^ 
aux  conditions  exprimées  dans  sa  délibéra- 
tion; mais  à  défaut  de  celte  majorité,  les 
biens  ne  peuvent  être  loués  ou  affermés  que 
par  adjudication  aux  enchères,  sur  un  ca- 
hier des  charges,  comme  s*il  s'agissait  des 
biens  des  fabriques. 

Les  baux  à  longues  années  ne  peuvent  être 
consentis  sans  une  autorisation  du  chapitre, 
donnée  à  la  pluralité  des  quatre  cinquièmes 
des  chanoines  exisl<'tnts,ctsans  l'observation 
des  autres  formalités  prescrites  pour  le 
louage  du  bien  des  cures.  Une  seule  diffé- 
rence existe,  c'est  q«e  les  experts  chargés  de 
vérifier  l'étal  des  lieux  sont  nommés  parle 
préfet,  au  lieu  de  l'être  par  le  sons-préfet 
{art,  57  du  décret  de  1813).  Dans  tous  les  cas, 
les  dctibérations  du  chapiire devront  être  ap- 
prouvées par  févéque;  (  t  si  l'évéque  ne  jog«! 
pas  â  propos  de  les  approuver,  il  en  sera  ré- 
féré  au  ministre  des  cuites,  qui  prononcera 
{nrt.  61). 

Les  vaux  à  courte  durée  des  maisons  el* 
biens  ruraux  appartenant  aux  grands  sémi^ 
naircs  et  aux  écoles  secondaires  ecclésiasti- 
ques, seront  consentis  par  adjudication  ;ïiï%. 
cudièrcs,  à  moins  que  icv^uc  ci  les  mcob- 
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bres  (lu  burrau  nommés  pour  radmtnistra- 
lion  des  biens  du  séminaire  ne  soient  (l*avis 
de  traiter  de  gré  A  gré,  aux  conditions  dont 
le  projet,  signé  d'eux,  sera  remis  au  tréso- 
rier, et  ensuite  déposé  dans  la  caisse  à  trois 
rlefs.  Il  en  sera  fait  mention  dans  Tacte  {art. 
09  du  décret).  Les  baux  à  longues  années  ne 
pourront  être  consentis  que  selon  les  forma- 
lités prescrites  pour  les  bauv  de  même  es- 
pèce, et  que  nous  avons  fait  connaître  en 
traitant  du  louage  des  biens  des  cures  {art. 
69).  Toutefois  les  experts  seront  nommés  par 
le  préfet  (art.  9). 

Si  an  6^1/  était  consenti  sans  l'approbation 
de  Tantorité  compétente,  par  exemple,  sans 
celle  du  préfet  et  du  roi,  dans  les  cas  où  elle 
est  prescrite,  il  serait  nul.  On  devrait  déci- 
der de  même  si  le  bail  n*était  pas  consenti 
par  le  fonctionnaire  compétent,  par  exemple, 
si  dans  le  louage  des  biens  d'une  fabrique, 
racle  était  consenti  par  le  curé.  La  raison  en 
o>t  que  pour  la  yalidité  d'un  contrat,  il  faut 
le  consentement  des  parties  habiles  à  con* 
trader.  Il  faut  distinguer  si  le  bail  était  con- 
senti par  un  fondé  de  pouvoir.  Si  la  déléga- 
tion a  pour  objet  d'autoriser  le  mandataire  à 
déterminer  les  clauses  du  bail  ou  à  les  modi- 
fier, le  bail  sera  nul,  parce  que  le  droit  de 
le  consentir  ou  de  le  modifier  est  attaclié  à  la 
quali'é  de  fonctionnaire  et  est  pr^rsimncl. 
Mais  si  le  bail  a  été  déjà  consenti,  et  que 
toutes  les  formalités  requises  ayant  été  rem- 
plies, le  fonctionnaire  compétent  délègue  une 
autre  personne  seulement  pour  assister  à  la 
passation  de  l'acte,  cette  circonstance  ne 
nuira  pas  à  sa  validité. 

Pour  les  formes  à  suivre  dans  les  bauXj 
la  loi  do  5  février  1791  annule  ceux  qui  sont 
faits  pour  une  durée  qui  dépasse  la  durée  lé- 
^afe  et  sans  les  formalités  prescrites,  telles 
que  les  aflSches,  le  lieu  de  leur  publication, 
etc.  Mais  le  décret  du  12  août  1807,  rapporté 
ci-Jrssus,  et  l'ordonnance  du  7  octobre  1818, 
qui  exigent  rohscr>alion  des  mômes  forma- 
lités, ne  reproduisant  pas  la  sanction  pénale, 
M.  Duvergier  en  conclut  que  la  pénalité  a 
cté  abolie.  Ce  sentiment,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  afOches  et  les  enchères,  est  con- 
(Irmé  par  une  ordonnance,  dans  laquelle  1(3 
nmseil  d'Etat  a  maintenu  la  décision  du  mi- 
nistre, qui  avait  approuvé  un  bail  fait  sans 
lesdites  formalités. 

On  appliquera  ici  les  principes  adoptés 
poar  les  biens  des  mineurs.  SI  le  bail  est 
préjudiciable  à  rétablissement  public ,  on 
pourra  le  faire  annuler;  mais  s*il  lui  est 
avantageux,  les  particuliers,  quoique  parties 
dans  le  contrat,  ne  pourront  demander  la 
nullité,  parce  qu'elle  n'existe  que  dans  Tin- 
térét  de  l'établissement  public. 

Les  règles  pour  la  durée  du  bail  ou  pour 
les  époques  de  son  renouvellement ,  ne  sont 
pas  obligatoires  à  peine  de  nullité.  Nous  en 
avcms  vu  la  raison  ci-dessus.  La  s.mction  de 
('p<  règles  est  dans  les  articles  595,  1^29, 
1^30,1718  du  code  civiL 

Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit  des  antres  éta- 
blissements publics,  il  est  certain,  d'après  les 
articles  9,  29,  &9,  69  du  décret  du  6  novem- 


bre 18l3,quc  les  baux  des  cures,  des  évéchés, 
des  chapitres  et  des  séminaires  continuent,  à 
l'égnrd  des  successeurs  des  titulaires,  de  la 
manière  prescrite  par  l'article  1429  du  code 
civil,  lequel  porte  :  «  Les  baux  que  le  mari 
seul  a  faits  des  biens  de  sa  femme  pour  un 
temps  qui  excède  neuf  ans,  ne  sont,  en  cas 
de  dissolution  de  la  communauté,  obligatoi- 
rt's  vis-à-vis  de  la  femme  ou  de  ses  héritiers 
que  pour  le  temps  qui  reste  à  courir,  soit  de 
la  première  période  de  neuf  ans ,  si  les  par- 
ties s'y  trouvant  encore,  soit  de  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite  ,  de  manière  que  le  fermier 
n*âit  pas  le  droit  d'achever  la  jouissance  de 
la  période  de  neuf  ans  où  il  se  trouve.  »  Les 
règles  relatives  à  la  durée  des  (aux  des  biens 
des  femmes  mariées  et  des  mineurs,  sont 
applicables  aux  baux  des  établissements 
ecclésiastiques  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  ferons,  en  finissant,  une  observation 
qui  regarde  tous  les  cas  où  Ton  aurait  omis 
les  formalités  administratives  :  c'est  que  le 
fonctionnaire  coupable  de  celle  omission , 
aurait  assumé  sur  lui  la  responsabilité  de  sa 
négligence,  et  serait  passible  de  tous  les  dom- 
mages qui  pourraient  en  résulter  pour  réta- 
blissement publicaux  intérêts  duquel  il  était 
tenu  de  veiller. 

BALEL 

Ville  c.ipitnlc  d'un  canton  de  Suisse,  re- 
marquable par  le  fameux  concile  qui  s'y  tint 
en  1431. 

Ce  concile  fut  tenu  à  la  suite  de  celui  de 
Constance,  où  les  Pères  assemblés,  prévoyant 
que  les  maux  qui  affligeaient  TËglise  ne 
pourraient  être  entièrement  guéris  que  par 
de  fréquents  conciles ,  ordonnèrent  par  un 
décret  perpétuel,  en  la  session  39,  qu'il  se 
tiendrait  un  autre  concile  général ,  cinq  ans 
après  celui  de  Constance  ;  un  troisième,  sept 
ans  après  la  fin  du  second;  et  à  Ta  venir,  un 
de  dix  ans  en  dix  ans.  ^Lirlîn  Y  convoqua, 
en  conséquence,  le  concile  général  en  la  ville 
de  Sienne,  et  de  la  on  la  ville  de  Bâle;  l'ou- 
verture s'en  fil  le  23  mai  de  Tannée  1431. 

Bientôt  après  ,  lorsqu'on  eut  proposé  dans 
la  première  session  les  motifs  de  la  convoca- 
tion du  concile, le  bruit  se  répandit,  non  sans 
fondement,  que  le  pape  Eugène,  successeur 
de  Martin  V,  voulait  en  ordonner  la  dissolu- 
tion ;  les  Pères  assemblés  firent,  à  cette 
nouvelle,  des  décrets  qui  forcèrent  enfin  le 
pape  à  transférer,  en  1437,  le  concile  de  Bdle 
à  Ferrare  ;  l'année  suivante,  il  le  transféra 
de  Ferrare  à  Florence ,  où  l'on  acheva  de 
traiter  de  l'union  des  Grecs  avec  les  Latins. 
Enfin,  en  1442,1e  même  pape  proposa  encore 
de  transférer  le  concile  ue  Florence  à  Rome, 
où  l'on  célébra  en  effet,  le  30  septembre  1444, 
une  session  en  continuation  du  même  concile. 

Cependant ,  ces  (li(Tcrentes  translations 
n'empêchèrent  paslcs  Pères  de  Bàle  de  conti- 
nuer leur  concile  jusqu*à  45  sessions;  dans  les 
37  et  38,  tenues  les  28  et  30  octobre  1439,  ils 
délibérèrent  sur  rélection  d'un  nouveau  pape, 
à  la  place  d'Eugène,  déposé  dnns  la  session 
34,  tenue  le  25  juin  de  la  même  année.  Les 
électeurs  furent  choisis  en  conséquence  pour 


oictionnaihk  de  droit  canox 


tco 


entrer  en  conclave  ;  Améilée,  duc  de  Savoie, 
qui  s'était  retiré  du  monde  ,  fut  élu  pape  à 
la  pluralité  des  voix  ;  cette  élection  surprit 
Tillustre  solilaire  lorsqu^on  la  lui  signifia  ; 
mais  il  Taccepta  et  prit  le  nom  de  Félii  Y, 

3u1l  conserva  jusqii%^  ce  qu*il  fit  sa  cession 
u  pontificat,  l'an  HV7,  en  faveur  de  Nico- 
las V,  successeur  d*Ktigène,  et  déjà  reconnu 
pour  seul  et  légitime  pape,  p.ir  presque  tous 
les  fiiiéh's.  Félix  V  a  élé  le  dernier  des  anti- 
papes. (Voyez  ANTIPAPE.) 

L'aulnriié  du  concile  de  Bâle  est  contestée 
par  plusieurs  canonisles  et  théologiens  Les 
uns,  avec  le  cardinal  Beliarmin,  se  conten- 
tent de  dire  qu'il  a  été  légitime  dans  son 
commcncemenl,  mais  qu'il  a  cessé  d'être  tel, 
au  temps  de  la  déposition  du  pnpc  Eugène  IV, 
ou  même  dès  la  session  25;  d'autres ,  parmi 
lesquels  on  peut  mettre  on  télé  le  cardinal 
(lajélan,  le  traitent  ouvertement  d'acéphale 
cl  scliismalique.  Toutefois,  comme  ce  concile 
renferme  des  dispositions  très-sages  sur  la 
discipline  de  rEglise,  le  pape  Nicolas  V  ne 
sVn'forma  pas  la  même  idée;  il  publia,  l'an 
1449,  une  bulle,  où,  sans  approuver  expres- 
sément les  décrois  du  concile  de  Bdle^  en  ce 
qu'ils  en  établissent  Tautorité,  non  plus  que 
tout  ce  qui  fut  fait  en  conséquence  contre  le 
pape  Eugène,  son  prédécesseur,  il  témoigne 
assi'i  l'eslime  qu'il  avait  de  ce  que  ce  concile 
contient  sur  les  autres  matières. 

Les  auteurs  gallicans  disent,  et  en  cela  ils 
ont  raison,  que  les  Pères  du  concile  de  Baie 
ne  firent  que  mettre  à  exécution  les  décrets 
«le  la  4*  cl  5*  sessions^  du  concile  de  Cons- 
tance, touchant  raulorité  du  concile  au-des- 
sus du  pape,  et  la  soumission  du  pape  au 
concile,  tant  pour  la  foi  que  pour  les  mœurs. 
Ils  en  donnent  pour  preuves  ce  passage  du 
concile  de  Bdie  :  Glossa  et  doclores  in  hac 
maleria.  ante  concilium  Con^lantiense^  $œpe 
vacillabant^  modo  unum,  modo  aliud  dieebant, 
et  tcholaslict  disputantes,  non  te  firmabant  ; 
propterea  ad  amputandum  curiosas  et  conten- 
iiosas  verborum  concertationes^  Ecclesia  uni- 
venalis  magiftra  omnium  Constantiœ  congre^ 
gata^  definivit  hune  passum.  Or  si,  comme  ce 
passage  nous  Tapprend,  la  question  de  la  su- 

f^ériorilé  du  pape  à  tout  concile  était  irréso- 
ue  avant  la  tenue  du  concile  de  Constance  , 
elle  doit  être  aujourd'hui  invariablement 
déterminée,  puisque  ce  concile  l'a  définie , 
definivit  fiunc  passum;  si,  comme  l'a  déclaré 
rassemblés  générale  du  clergé  de  France  de 
1(582,  les  décrets  du  concile  de  Constance, 
contenus  dans  la  4*  et  5'  sessions,  sont  œcu- 
méniques, omme  étant  approuvés^  même  par 
le  siège  apostolique^  confirmés  par  la  pratique 
de  toute  t* Eglise  et  des  pontifes  romains^  la 
question  est  terminée ,  et  il  n'est  p'us  per- 
mis de  soutenir  que  Tautorilé  du  concile  est 
inférieure  à  celle  du  pape.  Cependant  il  n*en 
est  rien.  D'où  il  est  aisé  de  conclure  que,  dans 
cette  question,  ni  le  concile  de  Bdle^  ni  le 
roncilede  Constance  n'ont  été  œcuméniques. 
La  question  est  encore  laissée  à  la  libre  dis- 
cussion des  écoles.  {Voyez  co^istaxck j 

Ou  sait  que  la  pragmatique  de    Charles  VI 
n*est  presque  qa'une  copte  des  décrets  du 


concile  de  Bâle  :  cWc  fut  f. li te  i  Bourges  e» 
1438,  c'est-à-dire  un  an  avant  la  session  34» 
de  ce  concile,  où  le  pape  Eugène  IV  fut  déposé 
le  25  de  juin  de  Tan  1439.  (Voyez  pkigma^ 

TIQUE.) 

BAN. 

Ce  mot  était  Tort  en  usage  chei  les  anciens 
Français  et  chez  les  Lombards  :  il  signifiait 
tantôt  un  cri  public,  tantôt  une  arfiche,  tanl6t 
une  convocation  ;  quelquefois  une  peine  o« 
une  amende  ;  quelquefois  un  lieu  où  Ton  ren- 
dait la  justice.  Quand  il  s'agit  de  mariage,  il 
ne  signifie  rien  autre  chose  qu'une  publica- 
tion, qui  se  fait  à  l'église,  des  promesses  de 
mariage.  En  France  on  s*esl  servi  de  cenot 
pour  marquer  la  convocation  de  certains 
membres  de  l'Etat  dans  des  temps  de  guerre, 
sous  le  nom  de  ban  et  d'arrière-ban;  on  Ta 
encore  employé  à  signifier  la  publication  des 
promesses  de  mariage;  et  enfin  dans  quel- 
ques provinces  de  France  et  même  dans  le 
droit  canon  (cap.Statulmus  16,  n.l,  J.G.)»te 
ban  était  une  peine  pécuniaire.  Relativement 
à  notre  sujet,  nous  parlons  ci-dessous  asset 
au  long  des  bans  de  mariage.  Nous  observe- 
rons sur  Tarticle  ban  et  arrière-bon  qo*il  y  a 
longtemps  que  les  ecclésiastiques  n'y  sool 
plus  soumis  en  France.  L'histoire  nous  ap- 

f)rend  que  sous  la  première  race  de  nos  roi^ 
orsqu'ils  n'avaient  pas  beaucoup  de  troupes 
réglées,  les  fiefs  n'étant  qu'à  vie  ou  à  temps, 
tous  ceux  qui  les  possédaient,  soit  ecclésias** 
tiques,  soit  laïques,  étaient  obliges  indis- 
tinctement au  service  personnel  et  à  prendre 
1rs  armes,  et  pour  cela  l'on  faisait  des  publi- 
cations dans  les  temps  de  nécessité;  les  sei- 
gneurs mêmes  dont  les  biens  ou  les  fiefs  étaient 
possédés  par  des  communautés  ecclésiasti- 
ques ou  religieuses,  en  exigeaient  le  service 
militaire  par  des  vidâmes,  que  ces  commo- 
naulés  établissaient  à  cet  effet.  (VoyeximMXi* 

NITÉS,  IBRÉGULARlTé.) 

§  1.  Ban  de  mariage. 

Ce  sont  les  publications  du  mariage  qui 
doit  être  célébré  entre  ceux  dont  on  annonce 
les  noms  et  les  qualités.  (  Voyez  EUPÊcuEue^r 

DR  LA  CLAIfDkSTIIflTÉ.) 

§  2.  Bahs.  Nécessité.  Origine. 

Par  le  ch.  Cum  in  tua  desponsat.  et  malrim. 
il  parait  que  les  bans  de  mariage  n*étaient 
connus  qu'en  France,  vers  le  douzième  siè- 
cle. Le  pape.  Innocent  III,  écrivant  i  l'é- 
vêque  de  Beauvais,  l'an  1213,  s*exprime 
ainsi  dans  ce  chapitre  :  Sane  quia  eonUmgit 
interdum,  quod  aliquibus  rolentihut  malri^ 
tnonium  conirnhere  bannis  (ut  tmig  ttrbis 
utnmnr)  in  ecclesiis  editis^  etc. 

Ce  savant  pape  trouva  sans  doute  la  pra* 
tique  de  ces  publications  si  utile  et  si  ut%t^ 
qu'il  la  fit  étendre  par  un  décret  do  coadle 
de  Latran  où  il  présidait,  lan  1215,  de  TE- 
plisc  de  France  à  toute  l'Eglise  oni?erselle  : 
Qunre  specialcm  quorumdam  locorum  eonsue^ 
tudinem  ad  alia  generaliter  prorogando^  sta^ 
tuimus  ut  cum  matrimonia  fuerint  emkirmktm^ 
da,in  ecclesiis  per  presbyleros pmbttce 
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nmniur  €0mp€lenti  termina  prœfiniio  :  ut  inlra 
iUum  qui  voluerit  tt  valuerit  legitimum  tmpe- 
^itum  opponat  et  ipsi  presbyteri  nihilo^ 
tjtfnuj  inveBtigent  utnim  aliquod  impedimen^ 
ium  obiistat,  Cum  autem  apparuerit  proba- 
àilis  conjectura  contra  copulam  contrahendam^ 
€ontractus  interdicalur  expresse^  donjee  quid 
fieri  debeat  super  ee,  manifestis  eonsliterit 
doeumentis.C*  3  de  clandeet,  Desponn.  Mena. 
tiQ  Clergé,  (.  V,  p.  268  et  ^uiv.,  ilK  el  sniv. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on 
n^cxîgeait  pas  la  publication  des  bans^  parce 
qa'il  n'j  avait  point  alors  d*empécbcment 
dîritnant  établi  parles  canons  sur  cette  ma- 
tière. Mais  au  temps  d'Innocent  III,  les  cm« 
péchements  de  mariage  se  trouvant  détormi* 
oès  par  le  droit,  ce  souverain  pontife  ne 
pouvait  se  dispenser  d'adopter  l'usage  de  la 
publication  des  ban$^  comme  la  meilleure 
manière  de  les  découvrir. 

Le  concile  de  Trente,  session  2i,  ch.  1  de 
Reform,  dr  Matrim,^  a  fait  une  loi  de  la  pu- 
blicalion  des  bans^  ainsi  conçue  :  «  Pour  ce 
sujet»  suivant  les  termes,du  concile  de  La- 
Iran,  tenu  sous  InnocentIII,ordonne  le  saint 
concile  qu*à  l'avenir,  avant  que  l'on  con- 
tracte mariage,  le  propre  curé  des  parties 
contractantes  annoncera  trofs  fois  publique- 
ment, dans  l'église,  pendant  la  messe  solen- 
nelle, par  trois  jours  de  fôtes.  consécutifs,  les 
noms  de  ceux  qui  doivent  contracter  ensem- 
ble :  et  qu'après  les  publications  ainsi  faites, 
s'il  n'y  a  point  d'opposition  légitime,  on  pro- 
cédera é  la  célébration  du  mariage,  en  face 
d*égtise. 

«  Mais  s'il  arrivait  qu'il  y  eût  apparence 
et  quelque  présomption  probable  que  le  ma- 
riage pût  être  malicieusement  empêché»  s'il 
se  taisait  tant  de  publications  auparavant, 
alors  il  ne  s'en  fera  qu'une  seulement ,  ou 
même  le  mariage  se  fera  sans  aucune,  on 
présence  du  curé  et  de  deux  ou  trois  témoins. 
Ensuite,  avant  qu'il  soit  consommé,  les  pu- 
blications se  feront  dans  Téglise,  aGn  quesjl  y 
a  quelques  empéchemonls  cachés,! ls>e  décou- 
vrent plus  aisément, si  ce  n*esl  que  l'ordinaire 
juge  lui-même  plus  à  propos  que  lesdites  pu- 
blications soient  omisi*$;  ce  que  le  saint  con- 
cile laisse  à  son  jugement  et  à  sa  prudence.]» 

Nul  n'ignore  que  cette  loi,  qui  a  fait  revivre 
les  anciens  canons  du  quatrième  concile  gé- 
néral de  Latran,  est  reçue  parmi  nous  par  un 
nsage  constant.  Ainsi  un  mariage  qui  serait 
célébré  sans  celte  publication  de  bans ,  à 
moins  d*une  dispense  légitime,  serait  par 
conséquent  illicite  ;  cepenoant  il  ne  serait  pas 
nul  en  vertu  de  la  loi  ecclésiastique;  c'est  ce 
qu'enseignent  tous  les  théologiens  et  tous  les 
canonistes. 

La  proclamation  des  promesses  de  mariage 
a  donc  été  introduite  comme  un  moyen  d'em- 
pêcher les  mariages  clandestins,  et  ceux  qui 
pourraient  être  contractés  contre  la  disposi- 
tion des  canons  et  des  lois ,  entre  personnes 
•o  mariage  desquelles  il  y  aurait  quelque 
empêchement  :  Onde  prœdeeessorum  nostro^ 
rmm  vtstigiis  inhœrtndo^  elandestina  conju§ia 
pênituê  inliibemus^  prokibentes  etiam  ne  quis 
êacirdos  talibus  interesse  prmsumat  (  jDïcr. 
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cap.  3,  Cum  inhibitio,  de  chmdest.  Despons.}. 
§  3.  Forme  de  publication. 

Il  faut  remarquer  qoo,l*  d'après  le  concile 
de  Trente,  la  publication  des  bans  doit  se 
faire  avant  le  mariage  ;  car  quoique  ce  con- 
cile suppose  que  quelquefois  elle  peut  se  faire 
après,  cela  a  lieu  rarement  en  France.Cepen- 
dant  si  les  nublications  eussent  été  omises,  il 
faudrait  les  lalre  ou  demander  dispcnse,même 
après  le  mariage  contracté  et  consommé. 

2*  Les  publications  doivent  se  fciire  1rs 
jours  de  fêtes,  c'cst-à  dire  les  dimanches  ou 
les  jours  de  fêtes  d'obligation  ;  elles  ne  pour- 
raient se  faire  un  jour  de  tête  de  dévotion. 

3*  Elles  doivent  avoir  lieu  pendant  la  messe 
solennelle,  inlra  missarum  sotemnia,  c'est-à- 
dire  à  la  messe  de  paroisse,  comme  l'expli^ 
qnent  les  rituels.  Amsi  l'on  ne  pourrait  nul- 
lement les  faire  A  vêpres. 

Si  le  mariage  n'avait  pas  lieu  après  les  pu- 
blications de  bans,  il  faudrait  les  réitérer 
trois  mois  après  la  dernière  publication  , 
suivant  Tusage  de  certains  diocèses,  et  six 
mois  après  dans  d*aulres  ;  chacun  doit  con^- 
sulter  à  cet  égard  les  statuts  de  son  diocèse. 
Le  rituel  de  Paris  prescrit  six  jnois.Dans  les 
diocèses  où  l'on  n'a  point  donné  de  règles  â  ce 
sujet,  le  temp»  dépend  des  circonstances  et 
de  la  prudence  des  pasteurs. 

C'est  au  curé  des  parties  à  publier  les  bans 
de  mariage  :  Ter  a  proprio  contrahentium 
parocho.  11  peut  cependant  commettre  un 

i prêtre  pour  cette  publication.  Mais  soit  qu'il 
a  fasse  lui-même  ou  par  un  autre,  il  doit 
auparavant  s*être  assuré  de  la  qualité  des 
personnes,  qui  pourraient  bien^si  elles  étaient 
en  puissance  d*autrui,  n'avoir  pas  les  con- 
sentements nécessaires  ;  ou  ,  si  elles  sont  li- 
bres, supposer  on  mariage  et  le  publier  â 
mauvaise  intention. 

Par  rapport  au  lieu,  les  publications  doi- 
vent être  faites  dans  la  paroisse  de  chacune 
des  parties  ,  si  elles  n'habitent  pas  dans  re- 
tendue de  la  même  paroisse,  c'est  ce  que  pres- 
crivent les  conciles  de  Rouen  ,  de  l'an  iS81  ; 
d*Aix,  de  Tan  1585,et  autres  ;  el  si  les  parties 
ont  deux  domiciles ,  il  faut  faire  la  publica- 
tion à  la  paroisse  de  Tun  et  de  l'autre,  ou  du 
moins  à  la  paroisse  du  domicile  le  plus  fré- 
quenté. {Yoy.  DOMICILE.) 

On  acquiert  dans  une  paroisse  un  domicile 
suffisant  pour  s'v  marier,  et  par  conséquent 

Ï>our  y  faire  publier  ses  bans  de  mariage , 
orsqu'on  y  a  demeuré  publiquement  pendant 
six  mois,  pour  ceux  qui  demeurent  dans  une 
autre  paroisse  du  même  diocèse  ;  et  quand 
on  y  a  son  domicile  pendant  un  an,  pour 
ceux  qui  demeuraient  auparavant  dans  un 
autre  diocèse. 

A  l'égard  des  enfants  mineurs  de  vingt -cinq 
ans,  leur  domicile  de  droit  est  celui  de  leurs 
père  et  mère,  et  de  leur  tuteur  on  curateur, 
en  cas  qne  leurs  père  et  mère  soient  morts  : 
il  faut  y  faire  la  publication  de  leurs  bans  $  et, 
s'ils  ont  un  autre  domicile  de  fait,  il  faut  que 
les  bans  soient  publiés  dans  la  paroisse  où  ils 
demeurent  et  dans  celle  de  leurs  père,  mèro 
ou  tuteur.  C'est  ce  que  portaient  les  ancien- 
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ni*9  iriiniLinci»^  .  noUmm^r.t  L>dit  da  mois 

L  icn.  li^  Il  C'i'ie  rlvil  ajant  &Utae  qn«î 
«  Li>  il^ri  q  2i  r\'.i  p.i4  aU«»ir*l  1  ;îxe  de  lin^t- 
•:n<^  in-k  icru  :ipi»i,  U  (xllequi  n'4  pfl4  atU'ial 
r«i;i**  i*^  vir.i'  ^'l  nn  a  ni  a  com^lii ,  De  peu- 
f ttiit  •!t'>nlra.:i''r  maria;re  %àfi\  If  con^ntemeat 
!•»  Ii*iiri  p*^^  «^t  mr^re  ,  >»  ^t  le  droit  caaon 
Ti^ kl  mt  rit-n  r.*'Z  é  a  ret  éïranl,  il  parait  qo'oo 
peu:,  dilMzr.  Oi>ri"iaft,  archevêque  do  ReimAy 
s«  ronformrrr  ;fiii  dispositions  du  cr>de  ciiril, 
I*  >nr'«rnant  I.)  m;ijorile  d  s  ««nfanli  de  famille. 
Air^ii,  lorsqu'on  liU  a  ving'-cinq  aiisarcom- 
'^:.\  et  un*^  fi^le  vin>;t  et  un  ans,  il  nVst  pas 
rt^'^e^iaire  que  len  /^^^Af  soient  publiés  au  do- 
rr.KÎle  des  père  et  mèn*. 

M'iii  SI  le4  parties  r.ontracLinles,  ou  l'une 
'î  :.!'>« ,  v>nt ,  relativement  au  mariaq;c  ,  sous 

s  >,i«/in'ed'aMlrui,  ir-s  pijb!ir;iti>;ns  seront 
/.-e  faites  a  la  muitif  ipalilé  du  domirile  de 

i«  «0-14  l'i  po  %<>  in^e  d«;sqijellfs  elles  se 
*t,-.é^.u\  hirt.  \i>H  fil  cfffU.  ricil^.  Il  en  Cbt  de 
tfj'ifèp^  p'*ijr  1^  tf.nniyi',  rri  Ur^ia^liqîje. 

b.ifii  le  ras  de  p:jtflica(tons  en  différentes 

if  ,Hi<'^f  U'  futk  («e  l.i  pjroi^seoû  le  maria- 
^'-,  'ittdMrc  U'.itïU  "''  p'^Kl  passer  outre  qu'il 
ït"  %'ni  assuré  par  t\f  bon 4  cerlifirats  des  cu- 
ri'i  ile«  par^i4%^4  ou  lf!S  puldicalions  sont  re- 
t\it'j'%.  qu  f  ll^s  y  ont  été  faillis  sans  opposi- 
fi'»ri  it  S'ins  dériaralion  d'rmpérbeni(*iit  :  ces 
t.*'t\iU'*ii*  doivi  nt  ronlenir  te  temps  d(;  l.i  pu- 
bi./  (hon^t  hVtP*  pas  ronçus  en  trrincs  va- 
^tié-^  1 1  «''lierait X. 

K"  roré.  mi  publiant  les ///iri^,  doit  désigner 
k«  profifM  p.ir  b'(ir4  noms  et  surnoms,  leur 
par«M4;f%  biir  p>i>«.  bur  ronditioii,  nommer 
W'iir4  p/'rii  il  fnèir,  faire  mi'iition  s*ils  sont 
iffOft4  oti  v>vafil4,  e1  din^  que  c'est  la  premiè- 
f  ,  ou  %nnu\i',  ou  IroisiéiiH*  publication  ;  en 
p'ib.iifit  b 'i  /;'OM  d*uiwi  vriive,  énoncer  les 
noms ,  qfiiiUii'4  <  t  di'iiirun*  di*  son  premier 
9,n9ê,  t'I,  Il  IV-Kaid  di'4  eiilfiitH  trouvé**  ou  des 
b/i^irdi«  il  doit  urulfiiMMit  énoncer  les  noms 
f|'iMi  I  iir  donne  communément  dans  le 
Mi<ii,i|r  ,  nmn  p  nier  dn  leur  él.il  ni  do  leurs 
|.i  M'  cl  mcic.  h'i  ic^lc,  la  publication  des 
h'iff  fi4<  peut  élir  l.iiic  que  p.ir  le  curé  ou  par 
ftf  I  vo  filtre  cl  <iii!rcii  prélicH  le  représentant. 

/  tinniitf  tir  inih'intti'ni  dm  biiHs  de  mtvitvje. 

Il  y  a  pfoiiic.m*  de  iiiaiia{re  entre  N.  fils 
fhintm  f'Mi  Miiii< m)  et  te|;itime  de  N.  et  de  N. 
/ffOMor/iiH  rin  crlte  paroisse  (ou  sur  la  p;i- 
fimv  d'  ...  ).  de  te  diocèse,  vu  bien  du  dio- 
!/•«.•  d«'     .,  d  une  part  ; 

Il  N.  Illle  mineure  (ou  majeure)  et  légitime 
ifi'  N  cl  de  N.  demeurant  sur  cette  paroisse 
/<Mi  «lUi  la  pandHse  de....) ,  de  ce  diocèse,  ou 
hint  ihi  diocéie  de...,  d\uitre  part.  C  est  pour 
h  pi  entière  (nn  deuxième,  ou  troisième  et 
dcini^i'i')  iiulilicalitm. 

(^ii.iiiil  la  publication  est  finie  ,  lo  curé 
fi)>iule  i  Si  quelqu'un  connaît  quelque  empè- 
•  liitiiient  i\  la  célébration  de  ce  mariage,  il  est 
Il  lin  eu  conscience  de  muis  le  déclarer  aiant 
i|iiii  bs  partit  s  se  présentent  pour  receuur  îa 
bi  «iciliction  nuptiale. 

hi  icH  parties  s^ont  dans  l'intention  de  dc- 
iminder  dis|K'use  d'un  ou  de  deux  6ari5 ,  le 


earé  en  a-^ertin.  .?a«i:SiinL .  C^rtp«mr  la  pfe» 
miiiffi  'oa  s^i.'Sitî  et  ^mwre  pcMicalioii, 
attendu  q^:*»  !'s  rartii»  esp«real  eëCeairdb^ 
pen«e  d**  t  nt  -j^itu   oa  d*j  trot»iàic  htm). 

i  s.  L'îJ'r.i  if  la  piA^JicaCion  des  bmns 

De  nBslita.»*)a  métae  d«  La  pabîîcation  des 
franj,  il  suit  DatureUemeal  que  toas  ceax  qm 
connaissent  un  empêchement,  soil  dirimaoL 
soit  seulement  [  robibitif •  sont  oblîfès,  soni 
p<^ine  de  péché  mortel,  de  le  déclarer  ;  ci  cetti 
rèvélati'«B  eit  même  prescrile  généraleomt 
sous  peine  d'excommunication,  fertndm  m«- 
ienliœ,  à  moins  que  les  statuts  du  diocte 
dé«  idfut  autrement.  On  ne  dispense  de  cette 
révélation  que  ceux  qui  connailraient  n 
empécbem-nt  par  le  secret  de  la  confessioa, 
et  probablement  aussi  ceux  qoi  le  connal- 
Iraient  à  raison  de  leur  profession  ,  cocmm 
les  avocats ,  les  médecins ,  car  alors  le  bici 
pubjc  l'exige  ;  on  en  exemple  en  an  mot  loos 
ceux  qui  ne  pourraient  révéler  un  ernpécbr- 
nir-nl  sans  s*exposer  à  de  graves  incooté- 
niciiis.  Mais  la  parenté,  raniilié,  le  secret  de 
la  conversation,  quand  même  on  aurait  pru- 
mis  avec  serment  de  garder  le  silence,  ne 
disi-ensent  pas  de  révéler  au  pa.steur  les  ci» 
pécbeuienls  que  Ton  connaîtrait. 

§  3.  Dispenses  des  bans  de  mariage. 

Le  chapitre  cum  inhibiiio^  qui  a  élabii 
l'ns.ige  des  bans  de  mariage  dans  louif 
IKglise,  ne  parle  pas  des  dispenses.  Mais  le 
concile  de  Trente,  dans  le  passage  riU  ci- 
dessus  ,  laisse  au  jugement  et  à  la  prndeice 
des  éaéques  d'accorder  des  dispenses  de  pn- 
biicutions  de  bans.  Les  curés  ne  peuvent  donc 
se  passer  de  la  dispense  des  évéques  sans  des 
circonstances  très-pressantes;  mais  les  évé- 
ques doivent  cire  réservés  en  accordant  m 
dispenses.  Un  concile  de  Paris  leur  défeW 
d\iccorder  des  dispenses  de  publications  de 
bans  avec  légèreté  et  sans  une  cause  très- 
urgente,  à  peine  d'être  privés  de  Tentrée  de 
l'église  pendant  un  mois. 

Les  causes  les  plus  ordinaires  de  Li  dis- 
pense des  bans  marquées  par  les  canonistcs, 
sont  la  crainte  des  oppositions  sans  fonde- 
ment, oui  ne  feraient  que  retarder  le  ma- 
riage ;  1  infamie  qui  retomberait,  par  la  pro- 
clamation ,  sur  les  personnes  qui  veulent  sr 
marier;  lo  danger  qu'il  y  aurait  î  différer  Ij 
célébration  «  soit  pour  le  spirituel,  soit  poor 
le  temporcL  quaml  on  approche  du  temps  uu 
les  noces  sont  défendues,  et  au*on  ne pcot 
diiïerer  sans  courir  quelque  risque;  quasi 
on  craint  que  les  publications,  en  laisantcoi- 
naitre  le  mariage  futur,  ne  cassent  d«i 
troubles  et  des  querelles.  Ex  comàl.  IjIc- 
nin.  sub  Innocent,  III.  cap.  Cum  mfciMi*. 
§  >^'  f/MM,  cjctra,  de  clandestin.  DespÊimMlitm, 

L'etéque  et  les  grands  licaires  peaveil 
«nccordcr  des  dispenses  de  la  publkalioa  des 
bans.  Ordinairement  en  n*acconle  de 
penses  que  de  la  seconde  et  delà 
public.itions  ;  cependant  quand  il  j  ades  rai- 
sons pressantes,  on  accorde  queJqoeCMS  ne 
d.s;  onse  même  de  la  première  publication- 
Les  é^  êques  doivent  observer,  à  rfgard  des 
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ri:nrurs,  de  ne  leur  accorder  ces  dispenses 
\\ae  do  consentement  de  leurs  père  et  mère, 
ou  de  leur  tuteur  {Concile  de  Trente ,  sess» 
W\y.deReform.,cap.  i). 

Quant  au  civil,  il  est  loisible  au  roi  ou  aux 
ufOctcrs  qu'il  préposera  à  cet  effet,  de  dh^ 
penser,  pour  des  causes  graves,  de  la  seconde 
publication  {art.  169  du  Code  civil). 

Les  évoques  accordent  dispense  de  la  pu- 
blication des  trois  bans^  quand  elles  sont 
foiiilées  sur  des  causes  pressantes  et  néces- 
saires, comme  lorsqu'un  homme  et  une 
femme  ont  vécu  dans  le  concubinage  pendant 
longtemps,  sur  le  pied  de  mari  et  femme  dans 
Tespril  du  public  ;  pour  éviter  le  scandale*  on 
peut,  en  ce  cas,  accorder  dispense  de  trois 
bans  ;  comme  aussi,  lorsqu'un  mariage  a  été 
contracté  dans  les  formes  prescrites  par  les 
lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais  qu'il  est  nul 
à  cause  de  quelque  empêchement  secret;  de 
même  pour  un  mariage  in  extremis ,  mais 
arec  précaution,  etc. 

Les  curés  doivent  tenir  note  exacte  des 
empêchements    spirituels ,   soit   dirimants , 
soit  prohibitifs,  qu'on  leur  dénonce  contre 
les  mariages^  et  ne  pas  passer  outre  i  la  cé- 
lébration avant  que  Févêque  n*aH  prononcé 
sur  leur  eiistence.  Le  mariage  célébré  non- 
obstant cette  dénonciation   n'est  pas  nul, 
8*H  n'y  a  point  d'empêchement  dirimant;  ce- 
pendant le  curé  qui  a  contrerenu  aux  règles 
de  TEglisc  doit  être  puni ,  selon  les  canons , 
par  une  snspense  de  trois  ans ,  et  même  par 
une  prîne  plus  grave  suivant  les  circonstan* 
ces  :  Sattf ,  si  parochialis  sacerdos  taies  con^ 
{unctiones  prohibere  coniempserit,  aut  quili" 
bel  eliamregularis,  qui  eis  prœsumpserit  inter' 
esse»  p«r  triennium  ab  officia  suspendatur^ 
graviuspuniendw,  si  cufpœ  qualitas  postula^' 
rerii.  (Cap.  Cum  inhibitio ,  §5(inf,  extra,  de 
elamd.  Desp.) 

I  6.  BANS  de  r ordination.  (Foy.  ordre,  titre 

CI&RICIL.) 

BANC  DANS  LES  ÉGLISES. 

Aucun  canon  ne  permet  ni  ne  défend  ex- 
pressément aux  laïques  d'avoir  des  bancs 
dans  les  églises.  L^usage  étak  tel  ancienne- 
ment, que  ces  personnes,  non-seulement  n'a- 
vaient point  de  bancs  dans  les  églises,  pas 
même  sous  la  nef,  mais  ne  pouvaient  entrer 
ilans  le  chœur  que  pour  recevoir  la  sainte 
roiAinnnion.  (Voy.  sanctuaire.)  Dans  la  suite 
on  se  rclicha  de  cette  discipline  par  rapport 
à  l'entrée  du  chœur;  elle  fut  d'abord  accor- 
dée aux  rois,  aux  princes,  puis  aux  patrons 
et  fondateurs,  parmi  lesquels  on  doH  com- 
prendre les  seigneurs  des  lieux.  Cet  usage 
était  établi  dans  les  églises  d'Angleterre  au 
comnieocement  du  treizième  siècle. 

Quand  une  fois  l'entrée  du  chœur  a  été 
permise  aux  patrons  et  fondateurs,  fis  se 
sont  attribué  insensiblement  le  drort  d'y 
nioir  un  banc  dans  le  lieu  le  plus  .honorable 
rie  cette  partie  de  l'église.  Depuis  longtemps 
les  patrons  avaient  reçu  dans  h^s  églises  de 
leur  fondatiou  certaines  distinctions  sur  le 
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reste  des  fidèles ,  mais  c*était  là  le  tonne  de 
toutes  leurs  prétentions  sur  ces  mêmes  égli- 
ses. Voici  comment  s'en  explique  le  piipo 
Géiase  dans  le  canon  Piœ  mentis ,  16,  q.  7  : 
Ilanc  igilur,  fraler  charissime,  si  ad  luum 
diœcesim  pertinere  non  ambigis^  ex  morecon- 
venit  dedicarif  collata  primilus  donalione  SO" 
lemnif  quam  ministris  ecclesiœ  destinasse  se 
prœfati  muneris  testalur  oblalor^  sciturus  sine 
dubio  prœter  processionis  aditum  qui  omni 
christiano  debetur^  nihil  ibidem  se  proprii 
juris  habiturum.  Le  terme  de  ptocessio,  eni-^ 
ployé  dans  ce  canon,  a  été  diversement  in- 
terprété; mais,  suivant  d'Olive,  la  significa- 
tion de  ce  mot  est  :  rassemblée  du  peuple 
dans  l'église,  ecclesia  ad  cullum  processionis 
addueta,  idest  frequentalionis populi  (c.  Prce- 
cepta.  de  Consecrat.,  dist.  1). 

A  l'égard  du  sanctuaire,  c'est-à-dire  de  la 
partie  destinée  aux  places  du  clergé,  aucun 
laYc^ue  ne  peut  y  avoir  de  place  :  c*est  la  dis- 
position du  c.  i,éff  Vita  et  Honest.  cleric.^ 
conforme  aux  règlements  des  conciles  et  des 
autres  monuments  rapportés  dans  les  Mé- 
moires du  clergé,  tome  V,  page  1489. 

Le  sanctuaire  des  églises  a  toujours  été 
destiné  uniquement  aux  ecclésiastiques  qui 
approchent  l'autel;  les  ïc^ïques  et  principale- 
ment les  femmes  n'y  peuvent  prendre  ou 
s'arroger  aucune  place.  C'est  le  règl<*mcnt 
des  conciles,  tant  anciens  que  nouveaux. 
Celui  de  Rouen,  tenu  en  15ol,  ajoute  aux 
expresses  défenses  qu'il  fait  là-dessus  la  peine 
d*excommunication  contre  les  laïques  qui  ne 
voudront  pas  se  rendre  aux  avertissements 
qui  leur  seront  donnés  d'abandonner  ces  sor- 
tes de  places.  Ut  laici  secus  altare^  quando 
sacra  mysteria  celebrantur^  stare  vel  sedere 
inter  clericos  non  prœsumant;  sed  pars  illa 

KF  cancellis  ab  altari  dividitur,  tanlum  pscd^ 
tibus  pateat  clericis.  Ad  orandum  vero  et 
communicandum  laids  et  feminis  {sicut  mos 
est)j  pateant  sancta  sanctorum{c.  ide  Yita  et 
Honest.  cleric). 

Le  décret  du  30  décembre  1809,  sur  les 
fabriques,  renferme  les  dispositions  suivan- 
tes relatives  aux  bancs  : 

«  Art.  66.  Le  bureau  des  niarguilliers 
pourra  être  autorisé  par  le  conseil,  soit  à 
régir  la  location  des  bancs,  soit  à  la  mettre 
en  ferme. 

«  ArtT.  68.  Aucune  concession  de  bancs  ou 
de  places  dans  l'église  ne  pourra  être  faite, 
soit  par  bail  pour  une  prestation  annuelle, 
soit  an  prix  d'un  capital  ou  d'un  immcubh*, 
pour  un  temps  plus  long  que  la  vie  de  ceux 
qui  l'auront  obtenue,  sauf  l'exception  ci- 
après.  » 

Les  droits  honoriGques  de  6anc#,  autre- 
fois attribués  à  titre  de  privilège  personnel, 
ont  disparu  avec  le  système  politique  dont 
ils  étaient  la  conséquence.  Ainsi  une  dôci-* 
sion  du  21  thermidor  an  XIU  (9  août  1805) 
porte  que  les  anciens  propriétaires  de  bancs 
n'ont  pas  le  droit  de  faire  revivre  ces  an- 
ciennes servitudes,  à  moins  qu'ils  ne  les  ae* 
quièrent  par  un  nouveau  tUre  de  concession. 
C*est  également  ce  qui  a  été  juc;é  par  arrêt 
de  la  cour  de  cassation  dn  1"  lévrier  1805. 
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«  Art.  69.  Ln  domaixlo  de  concossion  sera 
présentée  «au  bureau,  qui  prénlablomcnl  la 
fora  publier  p«ir  Irois  dimanches,  et  afSchcr 
h  la  porte  de  Téglise  pendant  un  mois,  afin 
que  chacun  puisse  obtenir  la  préférence  par 
une  ofTrc  plus  avantageuse.  % 

«  S'il  s'agit  d'une  concession  pour  un  im- 
meuble, le  bureau  le  Tera  évaluer  en  capital 
et  en  revenu,  pour  être  celle  évaluation 
comprise  dans  les  affiches  et  publications. 

«  Art.  70.  Après  ces  formalités  remplies, 
le  bureau  fera  son  rapport  au  conseil. 

«  S'il  s'agit  d'une  conce-^sion  par  bail 
pour  une  prestation  annuelle,  ri  que  le  con- 
seil floit  d'avis  de  faire  cette  concession,  sa 
délibération  sera  un  titre  suffisant. 

«  Art.  71.  S'il  s'agit  d'une  concession 
pour  un  immeuble,  il  faudra,  sur  la  déli- 
bération du  conseil,  obtenir  notre  autorisa- 
tion, dans  la  même  forme  que  pour  les  dons 
et  logs.  Dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'une  va- 
leur mobilière,  notre  autorisation  sera  né- 
cessaire, lorsqu'elle  s'élèvera  à  la  même 
quotité  pour  lanuelle  les  communes  et  les 
hospices  sont  oblisés  de  l'obtenir. 

«  Art.  72.  Celui  qui  aurait  entièrement 
bâti  une  église,  pourra  retenir  la  propriété 
d'un  banc  ou  d'une  chapelle  pour  lai  et  sa 
famille,  tant  qu'elle  existera. 

«  Tout  donateur  ou  bienfaiteur  d'une 
église  pourra  obtenir  la  même  concession, 
sur  l'avis  du  conseil  de  fabrique,  approuvé 
par  révéque  et  par  le  minisire  des  cultçs.  » 

Le  fondateur  qui  retient  un  banc  peut  le 
retenir  où  il  veut,  même  dans  le  chœur; 
mais  il  appartient  à  la  fabrique  de  régler  la 
place  de  tous  les  bancs  concédés,  même  ai|^ 
bionfaiteurs  de  l'église.  {M.  Carré,  n.  281 , 
$82  ;  AI.  Dalloz,  n.  19.) 

Les  privilèges  ne  devant  pas  s'étendre,  le 
droit  de  bane  ou  chapelle  n'appartiendrait 
pas  de  droit  au  réparateur,  constructeur 
pour  partie,  ou  bienfaiteur  de  l'église.  (Af. 
Carré,  n.  280  ;  If.  Dallox,  n.  19.) 

Quant  aux  prétentions  oui  seraient  élevées 
par  le  corps  d'habitants  d  une  paroisse,  qui 
aurait  fait  construire  l'église,  de  jouir  cha- 
cun d'un  banc  dans  cette  église,  elles  ne 
pourraient  être  accueillies.  En  effet,  si  le 
décret  accorde  la  jouissance  d'un  banc  ou 
d'une  chapelle  à  celui  c^ui  aurait  entièrement 
bflti  une  église,  ou  qui  en  aurait  été  bien- 
faiteur, il  no  parle  que  d'un  bienfaiteur  et 
d'un  seul  banc  ;  il  est  donc  évident  que,  si  la 
construction  de  l'église  avait  eu  lieu  au 
moyen  de  souscriptions  volooiaires  ou 
d'une  imposition  qui  aurait  pesé  sur  la  gé- 
néralité des  habitants,  cbacuo  de  ces  habi- 
tants ne  pourrait  prétendre  i  la  jouissance 
d'un  banc.  Il  convient  encore  de  distinguer 
le  bi(!nfait,  don  libre,  qui  est  un  titre  à  lare- 
connaissance,  des  sacrifices  faits  en  commun 
et  dans  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  les  suppor- 
tent, et  lorsque  d'ailleurs  la  charce  leur  eu 
est  imposée.  {Lettre  du  ministre  des  affaires 
eccléêiuêtiquest  du  28  j  ut  n  1823.) 

BANNIÈRE. 

Terme  des  fiefs  qui  signifiait  une  enseigne 


sous  laquelle  se  ranffoaient  les  vassaux 
d'un  même  fief,  quand  l'arrière- ban  était 
convoqué. 

On  a  appliqué  ce  mol  dans  l'osage  ans 
étendards  qu'on  porte  aux  processions  pour 
désigner  les  paroisses  et  les  confréries,  qui 
doivent  suivre  chacune  la  lenr. 

BANNISSEMENT. 

Peine  qui  oblige  celui  qui  y  est  condamné 
è  sortir  d'un  lieu,  d'une  province  on  da 
royaume  pour  toujours  ou  pour  an  temps 
limité.  Bannissement  y \eni  du  quoi  ban^  parce 
qu'il  se  faisait  autrefois  ^  son  de  trompe. 

Il  est  parlé  d'exil  en  plusieurs  endroits  da 


bus,  porte  la  peine  de  la  privation  de  Tordre, 
du  fouet  et  du  hennissement  contre  le  sons- 
diacre  qui  a  calomnié  un  diacre  :  Jt^bemus 
eumdem ,  prius  subdiqcpntUus,  quo  indiûmu 
fungitur,  privari  officip,  et  verberibus  fuBlies 
eastigatum.  in  exùium  deportari.  Le  cb.  2, 
De  cîeric.  excommunie,  réserve  au  prince  le 
droit  de  prononcer  coplre  nn  clerc  la  peiae 
de  Texil,  après  que  rexcommnnicalpon  a  ^é 
inutile  :  Quqd  si  aliquis  ista  on^nia  conUmpse- 
rit,  et  episcopus  minime  emendare  potuerit. 
régis  judiciq ,  ai  requisiîiwem  Ecclesiœ^  carî- 
{io  damnetur. 

D'anciennes  règles  n^piiastiques ,  même 
celle  de  saint  Benoll,  permettot^nt,  ordon- 
naient mêine  de  chasser  du  monastère  les  re- 
ligieux rebelles  et  incorrigibles;  mais  les 
npuveaux  canons  ne  se  sont  pas  conformés  i 
ces  rèçlements  particuliers  ;  ils  ne  recomman- 
dent rien  tant  aux  abbés  et  aux  supérieurs 
e.cclésiastiques ,  aue  d'empêcher  qa'ancua 
moine  ne  vague  hors  du  monastère  de  soa 
ordre;  s'ils  permettent  de  punir  les  religieux 
coupables  de  quelque  faute,  par  une  espèce 
d'excommunication  avec  ses  frères,  ce  n'est 
qu'à  condition  qu'on  les  mettra  dans  un  mo- 
nastère de  l'ordre.  Can.  Abbates  18,  a.  2,  cap 
ult.  deReguL  et  transeunt.  in  reiig.{Voy.  âfo- 

STaT,  PEINES,  RELIGIEUX.) 

En  France,  le  juge  d'Eglise  lie  pent  plus 
condamner  au  bannissement  comme  il  le  tai- 
sait autrefois.  Quia  Eeclesianon  habet  terri" 
torium  nec  imperium.  L'official  ne  pent  pas 
même  bannir  un  ecclésiastique  du  diocèse  de 
son  évêque.  El  auoi(^ue  roKIcial  ne  nuisse 
pas  ordonner  le  oanntssement  en  général,  il 
peut  néanmoins,  lorsqu'il  se  trouve  dans  le 
diocèse  un  prêtre  étranger,  soupçonné  de 
quelque  crime  scandaleux,  lui  oitionner  de 
se  retirer  dans  son  diocèse,  sous  peine  des 
censures  canoniques.  L'official,  et  surtout 
révéque,  peut  encore  enjoindre  à  an  prêtre 
de  se  retirer  pour  quelque  lemps  dans  un  sé- 
minaire. 

A  l'égard  des  religieux  «  les  conciles  d'Or- 
léans, de  Meaux  et  de  Bourges  ordonnent 
aux  supérieurs  réguliers  de  punir  sévèrement 
dans  le  mona.stère  les  religieux  d'une  con- 
duite scandaleuse;  mais  ils  défendent  4e  les 
en  rbasser. 

Dans  l'assemblée  généraledn  dergé,  tenue 
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m  1585,  il  fat  observe  qae  souvent  les  relU 
f  ieax,  et  roème  les  plus  austères,  chassaient 
de  leurs  monastères  des  reIij;îpii3L  ipcprrlf;!- 
blcs,  et  lès  réduisaient  paf*  1^  à  la  rnendiciié 
et  au  libertinage;  qu'ils  refusaient  ensuite ()e 
les  recevoir,  et  que  cetle  cojaduiti^  éfàit  con- 
traire aux  maximes  de  r^vangile*  à  plusieurs 
tulles  des  papes*  et  potamment  à  celles  dé 
Clément  V|U  et  dlnnocent  X  ;  qu*âinsi  il  fal- 
lait renvojcr  ces  religieux  â  l^urs  couvents, 
à  moins  que  les  couvents  qui  les  avaient 
rhàssés  n  eussent  pourvq  à  \e\xf  subsistance, 
auquel  cas  ils  dfsmeuraient  $ous  ïa  coodiiile 
4ts  révéque. 

BANQDET. 

9anquet  prU  pour  festin,  repas,  voy.  ^Gips. 

BANQUIERS. 

Les  banquiers  rrpédUionncfirtf  en  cpifr  dp 
Rome  sont  des  officiers  qui  se  chargent  de 
Jiaire  venir  toutes  les  bulles,  (ti^penscs  et  au- 
tres expéiiilions  qui  se  font  en  cour  4e  Rome, 
soit  de  la  cbancelleric,  soit  4.e  1a  péniten- 
ccrîe. 

Les  banquiers  expéditionnaires  en  cour  de 
nàme,  suivant  une  déclaration  de  16^6,  de- 
vaient être  laïques  et  âgés  au  moins  de 
vipgt-cinq  ans;  ils  ne  devaient  être  ni  offi* 
ciers,  ni  domestiques  d*àucun  ecclésiastique. 
Ils  fournissaient  une  caution  de  trois  mille 
livres.  Ces  banquiers  n*existent  plus, 

BAPTÊME. 

Le  baptême  est  un  sacrement  de  la  loi 
nouvelle,  qui  laveTAme  de  ses  taches,  régé- 
nère celui  qui  le  reçoit  et  le  dislingue  du 
reste  des  paYcns  ;  comme  la  circoncision  pra- 
tiquée anciennement  chez  les  Hébreux  les 
dîstinenait  du  reste  des  peuples  :  Baptismus 
est  abluiio  eorporii  exterior,  quœ^  adhibiia 
ctrîa  verborum  forma,  interiorem  animœ  ablu- 
iionem  désignai  et  operatur  ;  teluti  enim  ctr- 
cumrisio  in  populo  Dei^  in  fdei  justitiœque 
sigimculum  instituta  ad  signt/lcattonem  pur- 
gationiè  originalis  veterisque  peccati^  par- 
vulis  vaMat;  et  baptismtu  ad  hominis  inno- 
^ationem  valere  eœpit  (Lancelot,  Inst.  lib.  II 
fif.  8.  ta  princ). 

Les  théologiens  distinguent  trois  sortes  de 
baptême,  baptême  é^eàu^  baptême  de  désir  et 
èaptêmeûe  san|^;  baptismus  alius  ftuminisy  alias 
fmninii^  alius  sanguinis.  Le  baptême  d*eau  est 
relui  que  nous  venons  de  définir,  et  que  nous 
allons  mieux  expliquer;  le;  baptêmes  de  sang 
et  de  désir  ne  font  que  suppléer  les  effets  du 
baptême  d*eau  :  le  premier,  lorsqu'on  donne 
sa  vie  pour  la  foi  de  Jésus-Christ  ;  le  second, 
lorsque  Ton  meurt  avec  une  véritable  con- 
version du  cœur,  et  avec  un  désir  sincère  de 
recevoir  le  baptême^  sans  avoir  personne 
pour  se  le  faire  administrer  {cap.  Bapti- 
fmt34,  dé  Consee.,  dist.  4;  Lancelot,  foc. 
ejf.,  S  Quod  quidem). 

Il  faut  considérer  dans  le  baptême  d*ean  la 
matière,  la  forme,  le  ministre  et  le  sujet. 

1 1 .  BÀPTÈMB,  matière. 

On  doit  distinguer  deux  sortes  do  matières 


du  baptême^  matière  éloignée  et  matière  pro- 
chaine ;  \n  matière  éloignée  de  ce  sacrement 
est  de  Teau  naturelle,  te)leque  celle  de  pluie, 
ûe  fontaine,  de  rjvière  ou  de  mer.  Le  bap- 
tême serait  nul  si  Ton  se  servait  d*cau  arti- 
ficielle, comme  de  Teau  de  rose,  etc.,  de  vin 
ou  ae  salive.  «  Si  quclqu*un  dit  que  Teaii 
vraie  et  naturelle  n'est  pas  ()e  nécessité  pour 
le  sacrement  de  baptême,  et  pour  ce  sujet  dé- 
tourfie  à  quelque  explication  métaphorique 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cfirist  : 
Si  un  homme  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint-- 
Esprit,  qn*il  soit  ^pathème.  »  (Concile  de 
Trente^  sessionYU,  can*  4,  cap.  inîfecessitate^ 
de  Consec,  dist.^  ) 

Saint  Thomas  tient  (^ii^  la  matière  éloignée 
de  ce  sacrement  est  1  eau  naturelle  et  élé- 
mentaire, même  de  glace  ou  de  neige  fondue, 
Iincore  qu'elle  ait  bouilli  et  qu'elle  soit  roé-^ 
ée  de  quelqu'autfQ  liqueur  ou  matière  cou- 
lante* pourvu  qu'elle  conserve  sa  nature 
il  eau  et  qu'elle  soit  f  n  plus  grande  quantité; 
de  plus,  que  daps  le  cas  de  nécessité  l'on 
peqt  baptiser  avec  4e  Teau  mêlée  de  Uaueor 
en  upe  quantité  considérable  ;  parce  qq  il  est 

f permis  do  se  servir  d'une  matière  douteuse 
orsqu'on  ne  peqt  en  avoir  une  qui  soit  cer- 
taine, el  que,  dans  le  doute,  il  faut  suivre  le 
parti  le  moins  dangereux  ;  mais  si  dans  la 
suite  on  avait  de  l'eau  pure,  il  faudrait  lever 
le  dou|le  et  baptiser  de  nouveau,  sous  condi- 
tion. Le  mém}B  saint  rejette,  avec  toute  !'£« 
glise,  l'eau  puremept  artificielle  {Sanct.  TAo- 
mœ  part.  III  Sum.f  quœst.  66,  art.  %  et  3; 
q.  60,  art.  8;  quœst.  3,  eoncl.  h). 

Quand  on  confère  solennellement  le  (ap- 
têmCf  on  se  sert  de  l'eau  qui  a  été  bénite  le 
samedi  saint,  ou  le  samedi  yeille  de  la  Pen<* 
tecAte,  seul  temps  auquel  on  baptisait  au- 
trefois IHUt.  ecd.  deFle^ry,  /tV.LXXXVIII, 
n.  42). 

La  matière  prochaine  de  ce  sacrement  est 
l'application  et  l'usage  que  Ton  fait  de  la 
matière  éloijrnée,  qui  est  l'eau  pour  conférer 
le  baptême.  Cette  application  se  fait  de  trois 
manières,  par  infusion*  par  immersion  et 
par  aspersion  :  la  première,  c'est  celle  qui 
est  en  usage  maintenant  dans  l'Eglise,  et  qui 
se  fait  en  versant  de  Téan  sur  la  létc  et  en 

{prononçant,  dans  le  temps  même  qu'on  verse 
'eau,  les  parqles  qui  font  la  forme  du  sacre- 
ment. 

Le  baptême  par  immersion,  c'est-â-dire  en 
plongeant  entièremeni  dans  l^eau,  a  été  pra* 
tique  dans  toute  l'aïUiquité,  du  moins  jus- 
qu'au quatorf  ième  siècle.  Cette  manière  de 
bapUser  répond  mieux  au  mot  même  de  bap«> 
User,  qui  signifie  baigner,  et  exprime  mieux 
encore  le  mystère  du  baptême^  par  loqu«l 
nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ, 
pour  meper  une  vie  nouvelle,  â  l'exemple  de 
sa  résurrection  ;  mais  comme  l'usage  de  ce 
baptême  avait  bien  des  inconvénients,  on  usa 
de  l'infusion,  qui  du  reste  n*était  pas  incon<- 
nue  dans  les  premiers  siècles,  puisque  saint 
Cypricn  l'approuve.  ^^ 

A  regard  de  Taspersion,  on  croit  commo* 
nément  que  saint  Pierre  la  pratiqua  lorsqu'il 
baptisa  en  un  jour  trois  mille  personne»; 
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na.iîs  Ton  doil  croire,  dil  FIcury,  suivaiillVs- 

Jiril  de  i'âiiliquilé,  qu*ils  furent  baplisés  à 
oisir,  après  avoir  été  soigucuscment  cxami- 

nés.  ^ 

Ces  diiïérentes  manières  de  baptiser  no 
louchent  pas  à  la  substance  du  sacrement, 
non  plus  que  les  différentes  cérémonies  in- 
troduites par  TEglise  dans  Tadministraiion 
de  ce  sacrement  ;  mais  le  prêtre  qui  les  omet- 
trait volontairement  pécherait. 

Dès  les  premiers  temps  on  administra  le 
baptême  par  trois  Infusions  ou  immersions  ; 
v{  Ton  ne  peut  sanspécher  s*éloigner  de  cette 
routume:  Si  quis  prtsbyter  aut  rpiscopusnoti 
trinam  mersionemunius  mysterii  celebrel,  sed 
semel  mergat  inbapdsmate^  deponatur  {cap.  Si 
quis,  79,  de  Consecr.ydist.  4,  ex  canon,  apos^ 
toi,).  Cependant  ces  trois  infusions  ne  sont 
pas  nécessaires  pour  la  validité  du  baptême; 
r/esl  ce  que  décide  saint  Grégoire  :  De  trina 
mcrsione  nihil  respondere  vertus  potest  auam 
quod  ipsi  sensistis,  quia  in  una  fide  nihil  effi- 
cit  sanctœ  Ecclesiœ  consuetudo  diversa.  Nos^ 
quod  tertio  mergimus,  triduana  sepuUurœ  sa- 
cramenta  signamus,  ut  dnm  rétro  infans  ab 
aquis  educitur^  resurrectio  triduani  temporis 
rxprimotur;  quodsi  quis  etiam  pro  summœ 
Trinitads  veneratione  existimet  fieri  ^  neque 
istud  aliquid  obsistit  baptizandos  semel  in 
aquis  mer  gère..,,  quando  et  in  tribus  mersio- 
nibus  personarum  Trinitas  et  in  una  potest 
Divinitatis  singularitas  designari  {cap.  De 
Irtna,  80,  de  Cons.,  dist.  h). 

§  2.  BAPTÊME,  forme. 

La  forme  du  baptême  consiste  dans  ces  pa- 
roles: Ego  tt  baptizo  in  nomine  Patris  et  Ft- 
iii  et  Sptritus  sancti.  Cette  forme  est  de  Tes- 
fencedu  sacrement  ;niaisquoiqu*on  prononce 
ces  paroles  en  latin,  lorsque  Ton  confère  le 
baptême  dans  l'Eglise,  le  baptême  n'en  est 
pas  moins  valable  lorsqu*on  les  a  pronon- 
cées en  français  ,  ou  en  quelqu'autre  langue 
<]ue  ce  puisse  être.  Les  fautes  mêmes  que 
pourrait  faire  contre  la  grammaire  la  per- 
sonne qui  baptise,  en  prononçant  ces  paro- 
les, n*empécheraient  point  reflet  du  baptême. 
Le  chapitre  Retulerunt,  tiré  de  la  lettre  du 
pape  Zacharie  à  saint  Boniface,  le  décide 
•ainsi  :  Retulerunt  nuntii  tui  quod  fuerit  in 
eadem  provincia  sacerdos  oui  latinamlinguam 
peniiuiignorabat,  et  dumoaptizarei^nesciens^ 
latini  eioquii  infringens  ItngtMm ,  diceret  : 
*  Baptizo  te  in  nomine  Patria  et  Filia  et  5pt- 
ritua  sancta  ;  ac  per  tua  reverenda  fraternité 
consideratithos  rebaptizare.i»Sed,  sanctissime 
frater.  si  iÙt  qui  baptixavit,  non  errorem  tn- 
troducens  aut  hœresim^  sed  pro  sola  ignoran- 
tia  romanœ  iocutionis  dixisset,  nonpossumus 
consentire  ut  denuo  isti  baptizentur  {cap.  Re- 
tulerunt, 86,  dist.k;  cap.  Si  quis  ex,  de  Bap- 
tis.  et  ejus  effect.  ;  cap.  Non  ut  apponere  extr.). 

,.f    S  3.  BiPTÉMB,  ministre. 

Les  évéques  et  les  prêtres  sont  les  minis- 
tres légitimes  et  ordinaires  du  sacrement  de 
hHptêmey  les  canons  attribués  aux  apôtres  le 
témoignent  ainM  (  Can.  27  et  suiv.  ) .  Le  ca- 
uon  17,  dtConsecr.f  dist,  k,é\{  :  Constat  bap^ 


tisma  a  solis  sncerdotibus  esse  tractondum  , 
ejusque  mysterium,  nec  ipsis  diaconibus  ex- 
pier e  est  licitum  absque  episcopo  vel  presbjf' 
tero  :  nisi  (  his  procul  absentibus  )  ultime 
languoris  nécessitas  cogat  :  quod  et  laicis  fide* 
libus  plerumque  permittitur.  Dans  le  cas  de 
nécessité,  toute  personne  de  quelque  se&e 
ou  condition  qu'elle  soit,  fttt-elle  hérétique 
ou  inûdèle ,  peut  baptiser ,  pourvu  qu'en 
baptisant  elle  se  propose  de  faire  ce  que  l*B«> 
glise  a  l'intention  de  faire  :  IH  causa  neeeS" 
fitûtis  ,  non  solum  sacerdos  et  diaconus  ,  sed 
etiam  laicus  et  mulier  ,  imo  etiam  paçanttt  el 
hœrelicus  bap tizare  potest^  dummodo  sertti 
formam  Ecclesiœ,  et  intendat  facere  quod 
facit  Ecclesia  {Decretum  Euqenix  ad  Ârme^ 
nos,  cap.  4,  caus.  30,  quœst.  i).  Le  concile  de 
Trente,  sess.  Vil,  can.  2,  frappe  d'anathème 
quiconque  dit  que  le  baptême  donné  même 
par  h>8  hérétiques  ,  au  nom  du  Përe  ,  ctda 
Fils»  et  du  Saint-Esprit,  avec  intention  de  faire 
ce  due  fait  l'Eglise ,  n'est  pas  un  vérita- 
ble baptême. 

Il  n'est  pas  permis  de  se  baptiser  soi-même, 
dans  le  cas  même  de  la  plus  pressante  néces- 
sité :  Debitum  pastoralts  officii  exsolvimuM. 
cum  super  dubia  juris  responsione  sedis  apoê- 
tolicœ  postulat  quis  edoceri.  Quidam  Juaœus 
in  mortis  articula  constitutus  ,  cum  interJm^ 
dœos  tantum  existeret ,  in  aquam  seipsum  m- 
mcrserit,  dicendo  :  Ego  me  baptizo  in  nomine 
etc....  Nunc  autem  quœris  utrum  idem  Judœus 
in  dcvolione  fidei  christianœ  perseverans  de» 
beat  baptizari.  Nos  respondemus  quod  eum 
inter  baptizantem  et  baptizatum  debeat  esse 
discretio....^  mtmoratus  Jud€eus  est  denuo  ab 
alio  baptizandus....  In  sacramentali  genertk^ 
tione  ,  alius  débet  esse  qui  spiritualiter  gene^ 
ret^  et  alius  qui  spiritualiter  generetur...  (cttp. 
Debitum,  &,  de  Baptismo  et  ejus  effect.) 

Dans  le  cas  de  nécessité»  s1l  y  a  plosieurt 
personnes ,  c'est  toujours  au  prêtre  à  bapti* 
scr  ;  à  son  défaut,  c'est  au  diacre,  ensuite  au 
sous-diacre ,  puis  aux  clercs  inférieurs  et 
enfiu  aux  laïques  ;  l'homme  doit  toujours 
être  préféré  à  la  femme.  Cet  ordre  doit  être 
observé  sous  peine  de  péché  mortel  ,  s'il 
s'agit  d'un  prêtre  et  d'un  diacre  ;  pour  les 
autres  le  péché  ne  serait  que  véniel.  Cepen- 
dant il  y  a  des  circonstances,  par  exemple, 
dans  des  accouchements  laborieux,  où  la 
décence  fait  une  obligation  à  la  femme  de 
baptiser  ,  quand  même  il  7  aurait  là  un  prê- 
tre. 

Régulièrement  le  baptême  ne  doit  être  ad- 
ministré que  dans  l'Eglise  où  sont  les  fonts 
baptismaux,  et  par  le  curé  de  la  paroisse  ;  il 
n  y  a  d'exception  que  pour  les  rois  et  les  prin- 
ces, ou  en  des  cas  de  nécessité  :  par  exemple, 
quand  on  ne  peut  porter  Tenfant  i  l'Eglise 
sans  danger;  ou  enGn  quand  il  v  a  pour  cela 
permission  de  Févêque.  {Clem.  Unie,  de  Bap^ 
tismo.)  Mémoires  du  clergé  cités  plus  bas, 
tom.  y,  pa^e21.  ^ 

L'administration   du  baptême  est  un  droil  * 
paroissial  qu'on  ne  peut  exercer  au  préja-  i 
dice  du  propre  prêtre,  cVst-à-ilire  du  curé, 
à  qui  il  est  enjoint  à  re  sujet  d'entretenir 
toujours  dans  un  bon  état  ce  qui  est  néces- 
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«aire  pour  le  baptême.  Mais  rien  n*cnipéchc 
que  le  curé  ne  commelle  qai  bon  lui  svmhie 
cl'eiitre  les  prêtres  et  les  diacres  pour  confé- 
rer le  baptême  ;  it  peut  même  commettre  à 
cet  effet  des  religieux. 

Le  père  Thomassin,en  son  traité  de  la  DU^ 
cipHne  {part.  1,  /tv.  I,  c.  23;  part.  111,  liv.  1 , 
rà.  IS),  remarque  que  rérêque,  dans  les  pre* 
mien  siècles,  était  le  ministre  ordinaire  du 
bafiémê  solennel^  et  que  les  curés  ne  le  don- 
nerent  à  leurs  paroissiens  que  lorsqu'il  n*y 
eut  phis  d*adnltes  i  baptiser,  et  qu'on  crut 
i|tt*il  T  avait  du  danger  à  retarder  le  baptême 
lasqo^ux  fêtes  solennelles. 

A  regard  de  TalAnité  ou  alliance  spiri-^ 
loelle  qu'occasionne  le  baptême^  voyez  àffi* 
NiTÉy  PAaaiiifs. 

§  4.  BArrftnB,  $uj>et* 

Oa  donne  le  baptême  à  tous  les  enfants  qui 
B*ont  pas  encore  la  raison;  car  c'est  la  doc- 
trine constante  de  TEglise  que  ce  sacrement 
cfbce  en  eai  la  tache  du  péché  originel,  et 
leur  confère  la  grâce  sanctifiante. 

Pour  qu'un  enfant  puisse  faire  le  sujet  du 
hapîime^  il  faut  qu'il  soit  véritablement  né  , 
totuê  in  mundo  ortus  :  car  il  est  évident  que 
la  mère  ne  peut  être  baptisée  pour  son  enfant, 
c'est  ce  que  disent  1rs  chapitres  113  et  lib  , 
dist.  h,  deCpnsecr.^  dont  il  suffira  de  citer  la 
fin  :  Qui  in  matemis  uteris  sunt^  cum  matre 
baptixari  non  possunt,  quia  qui  natus  adhuc. 
ttcundum  Adam  non  est,  renasci  secundum 
Chriêtum  non  potest.  Neque  enim  dici  rege- 
ntratio  in  eo  poterit  apud  quem  generatio 
non  prœcessit.  Cependant  la  Glos.  sur  le  ca- 
aoo  Provricy  13,  dit  qu'il  suffit  de  baptiser  la 
main  ou  le  pied  qui  paraissent,  parce  que  l'âme 
est  dans  tout  le  corps.  Le  docteur  Hugues 
exige  que  Tenu  soit  versée  sur  la  tête  ou  sur 
Va  plus  grande  partie  du  corps.  Quoi  qu'il  en 
soit, Benoit  XIV  (deSynodo,  lib.  VU,  cap.  5} 
▼eol  qu'on  avertisse  les  sages-femmes  de 
donner  le  baptême  sous  condition  aux  en- 
fanta qu'elles  voient  en  danger  de  mourir, 
avani  de  naître  entièremeat  ;  mais  que  s'ils 
échappent  au  danger,  on  les  baptise  de  nou- 
veau sousL  condition.  Le  Rituel  romain  s'ex* 
prime  ainsi  sur  cette  question  :  Si  infans  ca- 

S>ttl  emiserit^  et  periculum  mortis  immi»eat  y 
^piizetur  in  capite^  nec  postea,  si  vivus  eva^ 
serit,  erit  iterum  baptixandus.  At  si  aliud 
smenÂrum  emiserit,  quod  vittUem  indicet  ma- 
tum  {puta  brachium)^  in  t7/o,  si  periculum  tm- 
pendeat^  baptixetur,  et  si  natus  fuerit^  erit  sub 
t^mdiiione  baptixandus  :  «  Si  tu  non  es  bapti- 
satus,  B  etc.  Suarez  et  d'autres  théologiens 
regardent  comme  bon  et  certain  le  baptême 
conféré  dans  ce  cas  sur  une  partie  notable  du 
corps,  par  exemple  sur  la  poitrine  ou  sur  les 
épaules. 

Quand  la  mère  est  morte»  et  qu'on  croit 
que  l'enfant  quVIle  porte  dans  son  sein  est 
encore  vivant,  il  faut  ouvrir  la  mère  pour 
mtircr  l'enfant ,  afin  qu'on  puisse  lui  donner 
le  ktptéme.  li  faut  bien  prendre  garde  de  no 
pas  faire  cette  opération  avant  qu'on  ail  des 
preuves  assurées  de  la  mort  de  la  femme  :  car 
ai  Ton  prenait  une  Eaibicsse  pour  des  signes 


de  mort,  ce  serait  un  ho  nicide  que  de  faire 
cette  opération. 

Le  Rituel  romain  défend  de  baptiser  mu 
monstre  qui  n'aurait  aucune  apparence  hn- 
maine,  surtout  par  rapport  â  la  létc  ;  mais  il 
parait  plus  certain,  comme  l'enseignent  plu- 
sieurs autres  Rituels,  de  conférer  en  ce  c.îs 
le  baptême  sous  condition.  Si  le  monstre  avait 
deux  têtes,  il  faudrait  baptiser  l'uue  et  l'au- 
tre séparément. 

Que  doit-on  nenser  relativement  aux  fœtvn 
abortivi  f  On  n  est  pas  d'accord  sur  le  temps 
qu'il  faut  pour  qu^un  fœtus  soit  animé  dans 
le  sein  de  la  mère.  La  plupart  des  anciens 
pensaient  que  le  corps  d'un  garçon  était  ani- 
mé le  quarantième  jour  après  sa  conception, 
et  celui  d'une  fille  quatre-vingts  jours.  Ils 
s*appuyaient  principalement  sur  rautoriiô 
d'Aristoteet  d'un  passage  du  Lévitique(c.XIl); 
mais  beaucoup  d'autres  pensent  que  le  fœtus 
est  animé  aussitôt  que  Tenfant  est  conçu  ;  s'il 
en  est  ainsi ,  il  semble  (|u'on  peut  baptiser 
tout  fœtus,  qui  ne  serait  pas  éridemment 
mort,  sous  la  condition  :  5t  tu  es  capax;  c'est 
au  reste  ce  qu'enseignent  plusieurs  Rituels  : 
car  il  suffit  pour  cela  qu'il  existe  un  doute 
sur  la  capacité. 

L'on  peut  baptiser  les  enfants  des  p<iïrns, 
qui  ont  Tusage  de  raison  et  qui  demandent  lo 
baptême,  sans  le  consentement  de  leurs  pa- 
rents; mais  on  ne  peut  les  baptiser,  s'ils 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  raison  :  Quia , 
dit  Benoit  XIV,  pueri  qui  non  habent  usum 
liberi  arbitrii^  secundum  jus  naturale ,  sunt 
sub  cura  parentum^  qunndiu  ipsi  sibi  pro* 
videre  non  possunt  :  unde  de  j,ueris  antiquo- 
rum  dicitur^  quod  salvabantur  in  fide  paren^ 
tum:  et  ideo  contra  justitiam  naturaUm  esnet, 
si  baptizarentur  invilis  parentibus.  Mais  ce 
pape,  suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas 
(par/.  111^9  68.),  excepte  de  cette  rèj^le  les 
enfants  qui  seraient  sur  le  point  de  mourir, 
et  ceux  que  leurs  parents  auraient  aban- 
donnés. 

Si  un  père  païen ,  devenu  chrétien,  voulait 
que  son  enfant  fût  baptisé,  mais  que  la  nièro 
8*jr  opposât,  Grégoire  IX  déclare  que  rmfant 
peut  être  baptisé  :  Cum  filius  in  potestate  pn- 
tris  consistât^  cujus  scquitur  familiam^  et  non 
matris....^  in  favorem  maxime  fidei  r/iriV/ta- 
nœ  respondemus,  plium  p^tri  assignandum 
{cap.  hxlitteris,  2,  de  Convers.  infidel.].  Si 
au  contraire  la  mère  le  demandait,  et  aue  le 
père  n'y  consentit  point,  Benoit  XIV  déclare 
que  l'enfant  peut  aussi  être  baptisé,  In  favo- 
rem fidei. 

Si  les  infidèles  présentaient  leurs  enfants 
pour  être  baptisés  dans  la  vue  d'un  intérêt 
temporel,  et  aue  ces  enfants  dussent  revenir 
parmi  les  inudèles  et  y  être  élevés,  il  ne 
liiudrait  pas  ,  excepté  dans  un  cas  de  mort, 
leur  conierer  le  baptême. 

Si  cependant  le  6ap/^me  était  conféré  malgré 
les  parents,  il  n'en  serait  pas  moins  valide, 
comme  l'a  décidé  plusieurs  fois  la  congréga- 
tion des  rites;  mais  ou  doit  alors,  selon  Te  sen- 
timent commun,  tirer  les  enfants  des  mains 
des  infidèles,  pour  les  faire  élever  parmi  les 
chrétiens  dans  la  vraie  foi.  C'est  ordinaire- 
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ment  à  rage  de  sept  ans,  1orsqu*un  enfantdon- 
ne  despreuves  certaines  de  raison  ,  et  qu*il 
est  capable  d'être  instruit  de  la  religion,  qu'il 
peut  être  baptisé  sans  le  consentement  de 
ses  parents.  Ces  décisions  sont  tirées  de 
Benoit  XIV.        **- 

On  demande  si  Ton  peut  différer  d'admi- 
nistrer le  baptême  aux  enfants.  Il  est  évident 
d*abord  que  s'ils  étaient  en  danger  de  mort , 
il  y  aurait  faute  grave  à  ne  pas  le  leur  don- 
ner :  le  droit  naturel,  aussi  bien  que  le  droit 
positif,  en  fontcn  ce  cas  une  obligation.  Mais, 
en  second  lieu ,  beaucoup  de  graves  théologiens 
enseignent  que,  de  droit  divin,  les  parents 
ne  sont  pas  tenus  de  faire  baptiser  leurs  en- 
fants; mais,  d'après  la  coutume  et  le  précepte 
de  rËs;Iise,  ils  sont  obligés  de  ne  pas  trop  diffé- 
rer, a  moins  de  graves  raisons.  Quoique  les 
lois  générales  de  l'Eglise  n'aient  fixé,  à  cet 
ésard,  aucun  terme  certain  et  déterminé,  Eu- 
gehelV^dans  la  Constitution  Cantate  Domino^ 
de  l'an  H41,  s'exprime  ainsi  :  Sancta  Eccle- 
5«a...,  circa  pueros^  propter  periculum  mor-' 
lis ,  quod  potest  sœpe  continyere ,  cum  ipsis 
non  possit  alio  remedio  subveniri  nisi  per  sa- 
cràmentum  baptismi^  admonei  non  esse  per 
quadraginta  dies  seu  aliud  tempus  juxta  quo- 
rumdam  observantiam;  sed  quamprimum  corn- 
mode  fieri  potest  debcre  conferri ,  (ta  tamen 
quod  mortis  imminente  peruulo ,  mox  sine 
ulta  dilatione  baptizentur  etiam  per  laicum 
vel  malierem^  si  aesit  sacerdos.  La  plupart  des 
Rituels  avertissent  de  conférer  le  baptême  le 
plus  tôt  possible.  Saint  Charles  Borromée, 
dans  les  conciles  de  Milan  »  avait  Gxé  ce 
terme  à  ueuf  jours,  au  delà  desquels  il  n'é- 
tait pas  permis  de  différer  le  baptême.  Plu- 
sieurs synodes  menacent  d'excommunication 
ceux  qui  diffèrent  plus  longtemps.  (Benoit 
XIV,  de  Synodo,  lib.  VIII,  cap.  5.) 

En  France,  par  Tédit  de  1698,  il  était  pres- 
cirit  de  faire  baptiser  les  enfants  dans  les 
vingt-qualre  heures,  à  moins  que  l'évéque 
n'eût  accordé  quelque  délai.  Mais  ce  règle* 
ment  n*était  si  strict  que  parce  qu*alors  l'acte 
de  baptême  était  aussi  l'acte  clTil,  par  lequel 
était  constaté  l'état  civil.  Les  conciles  de 
Rouen,  de  Bordeaux.  d'Âix,  etc.,  accordaient 
trois  ionrs  et  môme  huit,  mais  non  au  delà. 
Mais  le  prêtre  pécherait  gravement  si,  par  sa 
faute,  il  différait  trop  longtemps  le  baptême. 
puisque  les  sacrements  lui  sont  demandés  à 
titre  de  justice  :  Quieumque  presbyter  in  pro^ 
vincia  propria^  vel  inalta,  ubicumque  inven^ 
tus  fuertt,  eommendatum  sibi  infirmum  bapti- 
xare  noluerit^  vel  pro  intenlione  itineris^  vel 
dealiqua  alia  excusatione^  et  sic  sine  baptismo 
moriatur^  deponatur  {eap,  Quieumque,  22,  de 
Consec.f  dist.  4).  "^ 

Quant  aux  adultes,  tous  les  théologiens  et 
tous  les  canonistes  enseignent  qu'on  ne  peut 
ies  forcer  à  recevoir  le  baptême.  Mais  celui 
qui  l'a  reçu  par  violence  a  reçu  le  caractère 
et  les  effets  du  sacrement,  s'il  n*a  pas  été  en- 
tièrement contraint,  de  manière  qu'il  n*ciit 
prêté  aucun  consentement.  On  ne  peut  non 
plus  baptiser  une  personne  insensée  ou  unn 
personne  qui  dort,  si  avant  la  folie  ou  le 
sommeil  elle  n'a  témoigné  vouloir  être  bap- 


tisée [cap.  Majores,  \  Item  qUœritur^  de  Map» 
tism.]. 

On  appelle  catéchumène  Padiilie  qai  de- 
mande le  baptême.  Avâçt  de  l'y  admettre,  il 
faut  avoir  soin  qu'il  soit  instruit  des  princi- 
paux mystères  de  là  religion,  qu'il  ail  ou 
foi  ferme,  la  haine  du  pécné  él  ce  coannen* 
cément  d'amour  de  0if  u,  cohime  source  de 
toute  justice,  cb  un  mot  tout  ce  que  demande 
le  concile  de  trente  pour  la  justification.  La 
question  proposée  par  rèvêoue  de  Ouibec  à 
la  congrégation  du  saint  orBce ,  et  définie 
en  1703,  est  digne  de  remarque,  dit  Benott 
XIV.  La  voici  :  Utrum^  antequam  aduHo  ^on- 
feratur  baptisma^  minister  t^nealur  et  expli-- 
eare  omnia  fidei  nostrœ  mysteria^  prœsertim  4 
est  moribundus,  quia  hoc  perturbaret  menlem 
illius  ;  an  non  sufficeret  si  fn&ribundu$  prth- 
mitteret  fore,  ut^  ubi  e  morbo  eonvaleMctrti^ 
instruendùm  se  curet^  ut  in  praxim  reiigai 
quod  ei  prœscriplùm  fueritf  Respohdetur  «eii 
sûfficere  promissionem^  sed  missionarium  /•- 
fteri  adtdto  etiam  moribundo,  qui  incapax  o»- 
nino  non  sit  explicare  mustena  fidei  que  sunt 
necessaria  necessitate  meaii^  ut  sunt  prœctpuê 
fhysteriaTrinitatis  et  Incarnationis.  Beaucoup 
de  RittieU  prescrivent  sagement,  à  cause  <ies 
difCcultés  qui  se  présentent  dans  le  baptême 
dies  adultes,  de  consulter  i'évéque  dioc^âtn, 
à  moins  d'une  pressante  nécessité;  on  doit 
principalement  observer  celle  prescription  à 
regard  de  ceux  qui  quittent  le  judaïsme,  ou 
toute  autre  infidélité,  pour  embrasser  la  re- 
ligion chrétienne. 

Pourconnattre  les  dispositions  intérieures 
du  catéchumène,  on  emploie  la  confession, 
confession  qui  diffère  essentiellement  de  la 
confession  sacramentelle,  puisqu'on  ne  peut 
donner  l'absolution,  ce  qu'il  faut  expliquer 
au  catéchumène.  An  reste,  Devoti  (n.  31) 
prouve  que  cette  espèce  de  confession  a  été 
en  usage  dès  les  premiers  siècles  de  rEglisle. 

%  5.  Cérémonies  du  baptême. 

L'Eglise  a  établi  des  cérémonies  pour  la 
solennité  dii  baptême,  tant  pour  obtenir  des 
grâces  plus  abondantes  au  baptisé  que  pour 
signifier  les  effets  mêmes  do  bàptêm$:  les  unes 
précèdent  l'administration  de  ce  sacrement, 
lés  autres  l'accompagnent,  d*autr^s  enfin  le 
suivent.  Ces  cérémonies  Sont  exprita:iées  dans 
les  trois  vers  suivants: 

Sal,  oleum.  chrismiy  cerens,  chrisinalf ,  saliva  • 

Fbtus,  Tiriuiem  Iki|  lismaUs  isU  figurant. 

H:rc  cuio  paUinù»  doo  mulaot,  sed  Uioen  oraaoL. 

11  est  à  remarquer  que  l'onctloii  du  chrême 
doit  se  faire,  non  sur  le  front,  comme  quel- 
ques prêtres  le  font  par  inadvertance,  mais 
sur  le  sommet  de  la  tête,  ainsi  (|He  le  pres- 
crivent les  saints  canons;  I  onction  dn 
chrême  sur  le  front  n*a  lieu  que  dans  la  con- 
firmation [cap.  Cum  tenissety  1,  rfc  Sacra  une* 
tione).  11  serait  trop  long  de  rapporter  ici 
tous  les  autres  canons  qui  ont  rapport  aux 
cérémonies  du  baptême.  Nous  nous  conten- 
terons de  faire  les  observations  suivantes: 

Il  n*est  pas  permis,  hors  le  cas  d'une  pres- 
sante nécessité,  d'omettre  les  cérémonies  du 
baptême  :  Prœsenti  prohibemus  edieto  ne  qm» 


de  €ttitro  in  eamet^h,  aut  aliU  privatis  domt* 
frujr,  êed  dUnêaxai  in  tccUsiis,  tu  quibus  sunt 
ad  hoc  foiilet  speeialiier  deputati,  aliqtios 
{nisi  prtneipum^  yuibus  valeat  in  hoc  casa  de- 
ferrit  libert   exltlerinê,  aut  talis  fiecessUas 
tfnerserit^  propier  tjtuun  niqutat  ad  eeclesiam 
aàwquê  perieulo  accBSêUs  koberi)  audeat  bap- 
iixar9.  Qui  autem  êecus  prœsuv^pserit    aut 
JiMMi  in  hoc  prœMentiam  exhibuerity^  taliter  per 
suwÊtn  episeopum  coitigetur^  quod  alii  atlen^ 
tare  tafia  non  prasumant  (Clem*  Prœsenti,  l. 
de  Maptiêm.),  Il  D*e8l  pas  permis  de  baptiser 
dans  uoe  chapelle  domestique  arec  les  céi^- 
moutes  accoQtaméeSy  on  de  les  omeltre  dans 
réalise,  sans  ane  permission  spéciale  de  l*é- 
véqoe.  Quelques  théologiens  pensent  que  si 
un  prêtre  administrait  le  baptême  à  un  en- 
fant dans  une  maison,  à  cause  d'une  pres- 
satate  nécessité,  il  podrlrait  le  Tailre  arec  les 
cèréttionies  du  haptme  solennel  ;  mais  le  Sa- 
crée Milfrégation  deà  Rites  a  déeidé  le  con- 
traire le  23  Sept.  1828.  (Voir  à  là  fin  de  ce  vôl.) 
Lorsqne  les  cérémonies  du  baptémt  ont  été 
omises»  on  à  cause  d*unepressahte  nécessité, 
ou  airec  la  permission  de  l'évéqûe.  on  teiéme 
sans  permission,  on  ddit  les  suppléer  lé  plus 
tôt  possible.  Benoit  XIV  [instit.  95)  set- 
prime  ainsi  à  cet  égard  :  Eai  eceremonias  in 
mntiôi  dies  $ine  causa  protrahcre  nullo  modo 
fleri  ac  disrimulari  pottit.  Nam  magna  cum 
bonorum  o/fensiotie  ac  scandale  inoamœtatefn 
uliqui  vencrunl^  ût  ipsi  se  contuleHnt,  cutn 
eœremontœ  omissOB  in  ecclesia  supplerentnr. 

La  pieuse  coutume  de  TEglise  >eui  qii*on 
impose  aux  enfants  qu^on  baptise  le  nom  de 
quelque  saint  honoré  d*un  culte  particulier. 
Les  curés  doivent  yeiller  â  ce  que  les  pair* 
rains  et  les  marraines  ne  donnent  pas  à  ceux 
qa*ils  tiennent  sur  les  fonts  des  noms  de 
pairens.  Pritcipimus  ut,i\ucta  taudabilem  Ec^ 
clesiœ  consuetudinemy  écrivait  le  cardinal  de 
Toamon  aux  missiondaiires  des  Indes,  «em- 
per  imponatvar  bapHxando  iiotiten  alicujus 
sancti  m  martxfrologio  romano  descripti;  om- 
nino  inlerdictis  nominibus  idolorutrt,  vel  fals'œ 
religionis  pcenitentiuthf  qaibuÈ  gentiles  tifun- 
iur.  Cependant,  d*après  lés  réclamations  des 
missionnaires,  la  congrégation  du  saint  of- 
flce  changea  le  mot  prœcipimus  en  ceux-ci  : 
Curent  quantum  fieripotest^  olaihtenant  Tin- 
terdiction  des  noms  des  idoles  et  des  péni* 
tents  d'une  fausse  Religion. 

Voici  comment  s'explique*  relalfremeàt 
aux  prénohns,  la  loi  du  1*'  avril  1803  (11  ger- 
minal an  XI)  : 

«  AhT.  1*'.  A  compter  de  la  publication  de 
la  présente  loi,  les  noms  en  usage  dans  les 
dillérents  calendriers  et  ceux  des  person* 
nages  connus  de  l'histoire  ancienne  pour- 
ront seuls  être  reçus  comme  prénoms  sor  lés 
registres  de  l'état  civil  destinés  A  constater 
la  naissance  des  enfants;  et  il  est  interdit 
aux  ofBcierft  publics  d*en  admettre  aucun 
antre  dans  leurs  actes. 

«  Aar.  S.  Todte  personne  qui  poHe  actuel- 
lement comme  prénom,  soit  le  nom  d'ude 
famille  existante,  soit  un  nom  quelconque 
qui  ne  se  trouve  pas  compris  dans  la  dési- 
gnation do  rarticle  prétédeut,  pourra  in  de- 
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mander  le  changement,  en  se  conformant  aux 
dispositions  ae  ce  même  article*. 

«  Art.  3.  Le  changement  aura  lieu  d'après 
un  jugement  du  tribunal  d'arrondissement, 
qui  prescrira  la  recliûcalion  de  l'acte  de  l'é- 
tat civil. 

«  Ce  jugement  sera  rendu,  le  commissaire 
du  gouvernement  entendu,  sur  simple  re- 
quête présentée  t)ar  celui  qui  demandera  te 
changement,  s'il  est  majeur  ou  émancipé,  et 
par  ses  père  et  mère  ou  tuteur,  s'il  cbl  mi- 
Bcur.  9 

S  6.  BÀi^TÈMK ,   registre ,  preuve.  (  Yoy.  be- 

GISTRE.) 

BAPTISTAtRË. 

Le  registre  où  l'on  inscrit  le^  noms  de  ceux 
qn*on  baptise  se  nomme  registre  bapdstairc. 
Les  extraits  qu'on  tire  de  ee  registre ,  sont 
appelés  extraits  baptistaires  ;  et  quelquefois 
même,  dans  l'usage,  on  ne  se  sert«  dans  cette 
dernière  acception,  que  du  nomdebaptistaire. 
(Vop.  la  Ibrme  de  te  registre  et  des  extraits 
^ous  le  mol  registre). 

BAPTISTÈRE. 

On  appelait  autrefois  ainsi  uhe  petite 
église  qu'on  bAtissail  auprès  del  cathédrales, 
pour  7  administrer  le  baptême.  Le  lieu 
où  l'on  conserve  l'eau  pour  baptiser  s'ap* 
pelte  aussi  baptistère  ^  mais  plus  commu-» 
nément  fonts  baptismaux.  On  confond 
aujourd'hui  ces  deux  choses,  mats  ancienne- 
ment on  les  distinguait  exactement  comme 
le  tout  et  la  partie.  Par  baptistère  on  enten- 
dait tout  l'édiOce  où  Ton  administrait  le  bap- 
léroeyet  les  fonts  n'étaient  antre  chose  que 
la  fontaine  on  le  réservoir  qui  contenait  tes 
eaux  dont  on  se  servait  pour  le  baptême. 

Lès  baptistèireSf  dit  Bergier  {Dict»  de  théo* 
logie),  étaient  pour  la  plupart  d'nne  grandeur 
considérable,  en  égard  à  la  discipline  des 
premiers  siècles,  le  baptême  ne  se  donnant 
alors  c|ue  par  immersion,  et  (hors  le  cas  de 
nécessité)  sealemeAt  aux  deux  fêtes  les  plus 
solennelles  de  Tannée,  Piques  et  la  Pente- 
côte. Le  concours  prodigieux  de  ceux  qui  se 
présentaient  au  baptême,  la  bienséance  qui 
exigeait  que  les  hommes  fussent  baptisés  sé- 
parément des  femmes,  demandaient  un  em- 
placement  d'autant  plus  vaste,  qu'il  fallait 
encore  y  ménager  des  autels  où  les  néophytes 
reçussent  la  confirmation  et  l'eucharistie  im- 
médiatement après  leur  baptême.  Aussi  te 
baptistère  de  réalise  de  Sainte-Sophie  i  Con- 
stantinople,  était-il  si  spacieux,  qu'il  servit 
d'asile  A  l'empereur  Basilisque,  et  de  salle 
d'assemblée  i  on  concile  fort  nombreux.  Ces 
baptistères  ont  subsisté  jusqu'à  la  On  du 
sixième  siècle. 

On  trouye  peu  de  chose  dans  les  anciens 
auteurs  sur  la  forme  et  les  ornements  des 
baptistèreJf  :  K}u  du  moins  ce  qu'on  y. lit  est 
fort  incertain.  Voici  ce  qu'en  dit  Fleury,  sur 
la  foi  de  plusieurs  auteurs  :  «  Le  baptistère 
était  d'ordinaire  bâti  en  rond,  ayant  un  en- 
foncement où  l'on  descendait  par  quclquen 
marches  pour  entrer  darhs  Tcau  ;  car  c'était 
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proprement  un  bain.  Depuis  of>  se  contenta 
iPunc  grande  cuve  de  marbre  ou  de  por- 
phyre, comme  une  baignoire;  et  enfin  on  se 
réduisit  à  un  bassin,  comme  sont  aujourd'hui 
les  fonls.  Le  baptiflire  élait  orné  de  pein- 
tures convenables  h  ce  sacrement,  et  meublé 
de  plusieurs  vases  d*or  et  d'argent  pour  gar- 
der les  saintes  huiles,  et  pour  verser  Veau. 
Ceux-ci  étaient  souvent  en  forme  d*agneau 
ou  de  cerf,  pour  représenter  TAgneau  dont 
le  sang  nous  lave,  et  pour  marquer  le  désir 
des  âmes  qui  cherchent  Dieu,  comme  un  cerf 
altéré  cherche  une  fontaine,  suivant  Texpres^ 
sion  du  psaume.  On  y  voyait  Timage  de  saint 
Jean-Bnptiste,  et  une  colombe  d'or  ou  d'ar- 
gent suspendue  sur  le  bain  sacré,  pour  mieux 
représenter  toute  Thistoire  du  baptême  de 
Jésus-Christ,  et  la  vertu  du  Saint-Esprit,  qui 
descend  sur  I  eau  baptismale.  Quelques-uns 
même  disaient  le  Jourdain  pour  dire  les  fonts 
(Mœurs  des  chrétiens^  n»  30). 

Il  n*v  eut  d*abord  de  baptistères  que  dans 
les  villes  épiscopales  :  d*où  vient  qu*encore 
aujourd*hui  le  rit  ambrosien  ne  permet  pas 
qu  on  fasse  la  bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux les  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, ailleurs  que  dans  Téglise  métropoli- 
taine ;  d*où  les  églises  paroissiales  prennent 
Peau  qui  a  été  bénite,  pour  la  mêler  avec 
d*^autre,  depuis  qu*on  leur  a  permis  d'avoir 
des  baptistères  ou  fonts  particuliers.  C'est 
un  droit  attaché  à  chaque  paroisse  en  titre 
et  à  quelques  succursales,  mais  non  pas  à 
toutes,  non  plus  qu'aux  chapelles  et  aux  mo- 
nastères qui,  s'ils  en  ont,  ne  les  possè- 
dent que  par  privilège  et  par  concession  des 
évéques.  {Voyez  fonts  oaptismacx.) 

BARRKfTE.   {Voy.  habits.) 

BASILE  (SAINT).  {Voyez  ordre,  règle.) 

i/onirc  de  saint  Basile  est  le  plus  ancien 
des  ordres  religieux.  Selon  Topinion  com- 
mune, il  a  tiré  son  nom  du  saint  éréque  de 
Césarée  en  Cappadoce,  qui  donna,  dans  le 
quatrième  siècle,  des  règles  aux  cénobites 
d'Orient,  quoiqu'il  ne  fut  pas  l'instituteur  de 
la  vie  monastique.  En  effet,  l'histoire  de  l'E- 
glise atteste  qu'il  y  avait  eu  des  anachorètes 
et  des  cénobites,  surtout  en  Egypte,  long- 
temps avant  saint  Basile.  Il  est  très-probable 
que  ce  saint  docteur  ne  ût  que  mettre  par 
écrit  ce  qui  avait  été  observé  dans  les  com- 
munautés de  moines  de  la  Thébaïde  qu'il 
était  allé  visiter. 

Cet  ordre  a  constamment  fleuri  en  Orient, 
et  s'y  est  maintenu  depuis  le  quatrième  siè- 
cle. Quatorze  siècles  de  durée  nous  parais- 
sent prouver  que  cette  règle  n'est  pas  d'une 
rigueur  aussi  outrée  que  certains  critiques 
ont  voulu  le  persuader. 

)  BASILIQUE. 

Ce  nom  grec  signifie  maison  royale;  on  l'a 
donné  aux  églises  des  chrétiens,  parce  qu'on 
les  a  regardées  comme  les  palais  du  Roi  des 
rois,  dans  lesquels  ses  adorateurs  vont  lui 
rendre  leurs  hommages  :  c'est  ainsi  qu'elles 
sont  nommées  par  les  écrivains  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle.  Dans  l'Occident,  on 


entendait,  à  cette  époque,  par  l'église  la  ca- 
thédrale,  et  l'on  nommait  hasiiiques  les  égli- 
ses déiiiécs  aux  martyrs  et  aux  saints.  (Foy. 

ÉGLISE.) 

BATARD. 

On  appelle  en  général  de  ce  nom  l'enfant 
qui  n'est  pas  né  d'un  légitime  mariage,  suit 
qu'il  soit  d'une  concubine  on  d'une  prosti- 
tuée, par  adultère  ou  par  inceste,  soit  enSn 
qu'il  soit  né  d'un  mariage  contracté  contre 
les  lois,  ou  hors  du  terme  naturel.  {Vojfez  ei- 
dessous,) 

Nous  ne  parlerons  des  bâtards  qcic  relati- 
vement aux  ordres  et  aux  bénéfices,  qu'ils  ne 
peuvent  recevoir  ou  posséder  sans  dispense* 

§  i .  BATARD,  ordination. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'E.  lise  on  ne 
connaissait  point  l'inhabilité  pour  les  ordres 
attachée  au  défaut  de  naissance  ;  ce  ne  fvt 
que  vers  les  neuvième  et  dixième  siècles  que 
la  corrupiion  des  mœurs  ayant  passé  de* 
simples  udèles  aux  ministres  de  r£glise«  on 
se  vit  obligé  d'éloigner  de  l'autel  les  enfants 
de  ceux-là  même  qui  le  desservaient  ;  on  ne 
Toolut  pas  alors  admettre  aux  ordres  ces  M- 
tards^  pour  les  exclure  des  bénéfices  qve 
possédaient  leurs  pères.  Dans  cet  esprit,  l'B- 
glise  ne  se  contenta  pas  de  déclarer  les  en- 
fants illégitimes  des  prêtres  inhabiles  aux 
ordres  et  aux  bénéfices  ,  elle  déclara  encore 
leurs  enfants  légilimes,  incapables  de  suc- 
céder immédiatement  aux  bénéfices  de  leurs 
pères. 

Les  auteurs  donnent  d'autres  raisons  de 
cette  irrégularité  ;  l'Eglise  l'a  établie,  disent- 
ilSydans  la  crainte  que  les  enfants  ne  fussent 
induits  au  mal  par  l'exemple  de  leur  père«  et 
pour  empêcher  que  jusque  dans  les  lieux 
saints  les  bâtards  ne  rappelassent  à  l'esprif, 
par  leur  présence,  l'idée  du  crime  dont  ils 
sont  le  fruit:  Ut  patemœ  incontinentiœ  me- 
moria  a  loris  Deo  consecratis,  etc.,  ce  sont  les 
termes  du  concile  de  Trente  (Sess.  ult.  cap. 
15,  (ftf/}f/*orm.).  Maisconimecen'esl  point  une 
règle  sûre  que  les  bâtards  soi(  ni  aueclés  des 
défauts  de  leurs  parents,  TEglise  accorde  b- 
cilement  des  dispenses  à  ceux  qui  paraissent 
devoir  réparer,  par  leur  bonne  conduite,  le 
vice  de  leur  extraction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Van-Esnen  {de  Jure  ec- 
des.  part.  Il,  tit.  10,  c.  3,  n.  9)  nmarqueque 
l'irrégularité  attachée  au  défaut  de  naissance 
ne  regardait  d'abord  que  les  enfants  Illégi- 
times des  clercs,  et  qu'insensiblement  on  Va 
rendue  générale.  Vt  filii  presbyterorum  et  cœ» 
teri  ex  fomicationrvnti  ad  sacros  ordintsnon 
promoveantur  {cap.  Ut  filii,  1,  de  Fil.  presb. 
ordin,). 

Le  pape  Urbain  II  confirma  cette  discipline 
dans  le  concile  qu'il  assembla  à  ClermonI, 
Tan  1093,  can.  9,  et  Innocent  II  en  fil  autant 
dans  le  concile  général  de  Latran,  ranll399 
can.  10.  Ces  anciens  décrets  ne  parlent  que 
des  ordres  sacrés,  mais  la  prohibition  s'éten- 
dit bientôt  à  tous  les  ordres  sans  en  excepter 
la  tonsure:  tel  était  l'usage  du  temps  de  Bo* 
nifaec  VIII,  comme  il  parait  par  une  de  ses 
dccrélalcs  dont  nous  ferons    bientôt  mco- 
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tics.  {Cap.  Isqui^  de  Fil.  preêbyl.,  t n  G*.) 

Les  cnfonU  exposés  sonl-ils  mis  au  rang 

des  bâtards,  k  Teffet  de  iîrrégularité?  [Voy. 

L*auteardes  Mémoires  du  clergé  dit  que  le 
défooC  de  naissance  n*a  produit  une  irrégu- 
KirUéque  dans  le  neuvième  siècle;  que  cette 
irréçolaritécommençadans  l'Eglise  de  France 
et  s^introduisit  de  la  dans  toutes  les  autres 
Eglises  d*Occident,  et  qu'elle  n*a  jamais  été 
coonoe  dans  TEglise  grecque.  [Tome  11 , 
pag.  972.  ) 

En  effel  le  chapitre  Ui  filii  est  pris  d*un 
concile  de  Poitiers»  tenu  Tan  1078,  auquel  le 
pape  est  dans  Tusage  de  déroger  dans  la  for* 
mule  de  ses  dispenses.  Ce  concile  avait  été 
prévenu  par  d'autres,  et  notamment  par  un 
concile  tenu  à  Bourges,  Fan  1031.  Il  est  en- 
core pins  certain  que  les  nouveaux  conciles 
lenns  dans  ce  royaume,  après  le  concile  de 
Trente,  sont  entièrement  conformes  audit  ch. 
i.  de  Fil.  preâft.,  et  que  dans  la  pratique  on  ne 
s  en  écarte  pas. 

I  2.  BATARD ,  bénéfice. 

L*on  a  vu  ci-dessus  que  l'inhabilité  des 
bâiardê  s'étendait  aux  bénéGces,  que  les  bé- 
néCces  mêmes  avaient  été  une  des  causes  qui 
les  avaient  fait  exclure  des  ordres.  Cepen-' 
dant  Ton  ne  trouve  pas  dans  le  corps  du 
droit  des  autorités  pour  les  bénéfices  comme 
pour  les  ordres  ;  il  semble  même  que  celles 
oue  Ton  v  voit  n'ont  en  vue  que  les  bâtards 
des  bénéÔciers. 

Ferum  licet  a  fUiis  paterna  inconiinentia 
lis  ommbuipropellenda  noicaturj  si  tamen 
aller  dignusinventusfuerit^permitlimusipsum 
ordinontn  clericum,  et  ad  ecclesiasticum  be» 
nefidum  unde  commode  sustenlari  valeat^  pro- 
mareri.  (C.  ih  de  Fil.  presbyl.)  Ce  chapitre,  en 
exigeant  des  vertus  connues  dans  le  bâtard 

Enr  qu'il  soit  promu  aux  ordres  et  qu'on 
confère  des  bénéfices,  fait  supposer  Tin- 
habilité  de  droit  commun,  et  n'exclut  pas  la 
formalité  de  la  dispense* 

Le  chapitre  IVimif ,  au  même  titre,  ne  dé- 
fend de  conférer  aux  bd^ard^  que  les  bénéfices 
à  charge  d*Ames ,  pour  raison  desouels  il 
exige  la  dispense  du  pape  ;  mais  le  chapitre 
isquideFil.presb.  et  al.  illeg.  not.  in  6*  dit 
que  le  Adiora  peut  obtenir  des  bénéfices  sim- 
ples avec  la  dispense  de  Tévêque  :  d*où  l'on 
conclut,  par  l'argument  du  contraire,  que 
sans  cette  dispense  il  ne  le  peut. 

Par  ce  même  droit  des  décrétales,  un  fils 
légitime  ou  non  ne  peut  posséder  un  béné- 
fice dans  l'église  même  dont  son  père  est 
bénéficier;  il  peut  encore  moins  succéder 
immédiatement  au  bénéfice  de  son  père  ;  mais 
Il  peut  posséder  le  bénéfice  dont  son  père  a 
été  titulaire,  pourvu  qu'il  ne  lui  succède  pas 
mimédiatement;  il  peut  encore  être  pourvu 
Tun  bénéfice  que  son  père  avait  desservi 
sans  en  être  titulaire.  Cap.  Ad  abolendam  de 
Fil.  presbyt.  cap.  Prœsentium,  c.  Conquirente, 
c.  Quoniamestf  c.Ex  IransmUsa^c,  Constitua 
tuM^c.  Adexiirpandas^  eodem  iitulo.  Ce  der- 
nier chapitre  s'exprime  en  ces  termes  :  Ad 
estirpamdat   successiones ,  fraiernilati  luœ 


tnandamus^  quatenus  si  qui  filii  presbytero^ 
rum  provinciœ  tuœ  teneant  ecclesias  in  quibus 
patres  eorum  tanquam  personœ  vel  vicarii, 
nulla  persona  média  ministrarunt ,  eos  sire 
geniti  sint  in  sacerdotio^  sive  non,  ab  eisdem 
ecclesiis  non  différas  amovere. 

Le  concile  de  Trente  a  confirmé,  expliqué 
même  le  droit  dos  décrétales  à  cet  égard  en 
la  session  XXV,  chapitre  15  de  Ae/brm.  Voici 
ses  propres  termes  :  «  Pour  bannir  la  mé- 
moire de  rincontinence  des  pères,  le  plus 
loin  qu'il  sera  possible,  des  lieux  consacrés 
à  Dieu,  où  la  pureté  et  la  sainteté  sont  A 
souhaiter  sur  toutes  choses ,  les  enfants  des 
clercs,  qui  ne  sont  pas  nés  de  légitimes  ma- 
riases,  ne  pourront,  dans  les  mêmes  églises 
où  leurs  pères  sont,  ou  ont  eu  quelque  béné- 
fice ecclésiastique,  posséder  aucun  bénéfice, 
même  différent,  ou  servir  de  quelque  ma- 
nière une  ce  soit  dans  lesdites  églises,  ni 
avoir  des  pensions  sur  les  revenus  des  béné- 
fices que  leurs  pères  possèdent,  ou  ont  pos- 
sédés autrefois. 

«  Que  s'il  se  trouve  présentement  qu'un 
père  et  un  fils  aient  des  bénéfices  dans  la 
même  église,  le  fils  sera  contraint  de  rési- 
gner le  sien  dans  trois  mois,  ou  de  le  per- 
muter contre  quelque  autre,  hors  de  ladite 
église,  autrement  il  en  sera  privé  de  droit 
même,  et  toute  dispense  k  cet  égard  sera  te- 
nue pour  subreptice  :  de  plus,  toutes  résigna- 
tions réciproques,  s'il  s'en  fait  ci-après  quel- 
qu'une par  des  pères  ecclésiastiques  en  fa- 
veur de  leurs  enfants,  à  dessein  que  l'un 
obtienne  le  bénéfice  de  l'autre,  seront  ab- 
solument tenues  et  déclarées  faites  contre 
Tintention  du  présent  décret  et  des  ordon- 
nances canoniques;  et  les  collations  qui 
s*ensuivront,  en  vertu  d'une  telle  résigna- 
tion ou  de  quelque  autre  que  ce  soit,  faites 
en  fraude,  ne  pourront  de  rien  servir  aux  en- 
fants des  clercs.  » 

Les  auteurs  ont  remarqué  que  le  concile 
de  Trente,  par  cette  disposition,  avait  ré- 
formé ou  fixé  le  droit  établi  par  les  décré- 
tâtes, qui,  sur  plusieurs  chefs,  paraissait  in- 
certain. 

1'  11  n*était  pas  bien  constant  que  tous  les 
enfants  des  ecclésiastiques,  soit  les  bâtards, 
soit  ceux  qu'ils  auraient  eus  de  leurs  fem- 
mes légitimes,  avant  leur  ordination  ou  de- 
puis leur  promotion  aux  saints  ordres,  fus- 
sent exclus  des  bénéfices  de  leurs  pères  :  en 
effet,  la  plupart  des  décrétales  ne  parlent 
que  des  enfants  des  prêtres,  et  ne  s'expli- 
quent point  sur  les  enfants  des  autres  clercs. 

2°  Il  était  seulement  défendu  aux  enfants 
de  succéder  immédiatement  à  leurs  pères 
dans  la  possession  du  même  bénéfice.  i 

3*  Si  un  fils  ne  pouvait  pas  être  pourvu 
du  bénéfice  que  son  père  avait  possédé ,  il  : 
pouvait  du  moins  être  pourvu  d'un   autre  V. 
dans  la  même  église. 

fc*  Il  pouvait  encore  obtenir  en  titre  le  bé- 
néfice que  son  père  avait  desservi  en  qualité 
de  simple  vicaire  amovible. 

6'  11  pouvait  aussi  servir  en  qualité  de  vi- 
caire amovible  dans  Téglise  dout  son  pèro 
avait  été  titulaire. 


2S3 


DICTIONNAIRIC  DE  DROIT  CANON. 


ÎSI 


6*  Il  pouTâit  ehûn  obtenir  une  pension 
s'>r  le  bcnéflce  de  son  père. 

Le  concile  de  Trente  a  réformé  le  droit  sur 
tous  ces  points,  quoique  Clément  VU  eût 
déjà  fait  Une  pareille  réforme  par  sa  bulle  Ad 
eanonum  conditorem. 

i  3.  BATXKDf  dispense,  légitimation^  profes- 
sion religieuse. 

L'irrégularité  et  rinhabilité  des  bâtards 
cessent  en  trois  cas  :  quand  ils  en  sont  dis- 
pensés,  quand  ils  sont  légitimés  et  quand  ils 
font  profession  religieuse. 

A  regard  des  dispenses,  elles  s'accordent 
aisément,  par  la  raison  que  nous  atons  déjà 
touchée,  c'est-à-dire  lorsdue  le  bâtard  n'a 
contre  lui  que  le  défaut  de  sa  naissance  : 
Vndecumque  homines  nascantur^  si  parentam 
vitia  non  sectantur,  honesti  et  saM  erunt  ; 
sertien  enim  honiMs,  ex  qnalicnmque  homines 
Dei  treatura  est,  et  eo  maie  uteMibus^  maie 
erit  ;  non  ipsuM  aliqttando  malum  rrtf .  5'cul 
enim  boni  filii  adulterorum,  nulle  est  defeh* 
sio  adnlterit,  sic  maii  fitii  conjngaiorum^fiul- 
ium  est  crimen  nuptiarum  {Sanct,  Augustin, ^ 
de  Bon,  Cànjug,  c.  16),  d*oà  a  été  tiré  le  ca- 
non 2  de  la  dist.  56  du  décret  C.  Num^ 
guam  ibiâ.  ^  tiré  deé  homélies  de  saint  Chry- 
sostdme. 

Si  ces  respectables  autorités  n'ont  pas  em- 
pêché oue  l'Eglise  ne  fit  une  irrégularité  du 
défaut  ae  naissance,  elles  sont  du  moins  bien 
suffisantes  pour  justifier  rËglisé  dans  Tu- 
sage  où  elle  est  d  atcorder  des  dispenses  aux 
bâtards  pour  être  promus  aui  ordres  ou 
pourvus  de  bénéfices.  Les  règles  sont  telles  à 
cet  éffard,  que  pour  les  ordres  sacrés  et  les 
bénéfices  à  charge  d'àmes,  il  faut  une  dispense 
du  pape  ou  dé  ses  légats;  et  pour  les  moin- 
dres ordres  et  les  bénéfices  simples,  une  dis- 
pense de  révéqne  suffit  :  Isgui  defectumpa- 
iiturnatalium  ex  dispensatione  episcopi^  licite 
potest,  si  ei  uliud  canonicum  non  obstat,  ad 
ordines  promoteri  minores^  et  obtinere  6efie- 
fieium  cui  cura  non  imminet  animarum  :  dum^ 
modo  iit  lo/f ,  st^)&  quo  per  ipsum  episcopum 
valeat  dispensari.  Ad  ordines  quoque  majores^ 
tel  bénéficia  caram  animarum  hùbentia^  super 
quibus  nequit  episcopus  dispénsare,  sine  dt- 
spensatione  sedis  apostolicœ  promoveri  non 
potest.  {Cap.  i,de  Fil.presb,^  m  6*;  c.  Nimis^ 
extr.  de  FU.  presb.) 

Pour  la  validité  des  dispenses  que  les  M- 
tardé  obtiennent  du  pape,  il  est  nécessaire 

3u*ils  aient  bien  exprimé  la  qualité  du  défaut 
e  leur  naissance,  comme  s'ils  sont  nés  ex 
eoluto  et  soluta,  vet  ex  conjugato,  si  d'un 
prêtre,  d'un  religieux  ou  d'une  religieuse  ; 
ils  doivent  même  faire  mention  du  défaut  de 
eur  naissance,  quand  ils  en  auraient  été 
déjà  dispensés  pour  1rs  ordres  ou  pour  nh 
antre  bénéfice,  sous  peine  de  subreption. 
HebufTe  est  de  cet  avis  en  sa  Pratique  béné- 
ficiale,  de  Signât.,  part.  111,  n.  6,  où  il  est  dit 
que  la  clause  Et  quod  prœmissorum  omnium 
ne  pourrait  servir  à  un  bâtard,  parce  qu'il 
est  toujours  tenu  d'exprimer  dans  la  suppli- 
que son  défaut  de  naissance. 
Dans  les  principes  du  droit  des  décrétâtes. 


cap.  Per  tenerabilem,  }  13,  Qui  filii  sint 
legitimi,  le  pape  peut  dispenser  nn  bâiard  à 
TefTet  de  successions  tempoi'elles  comine 
pour  être  élevé  aux  «)rdres  ou  posséder  des 
bénéfices  ;  d'où  vient  la  rècle  50  de  la  chan- 
cellerie, Super  defectu  natalium,  par  Iiqndie 
on  établit  que  toute  dispense  do  pape,  i 
l'effet  de  successions  en  faveur  de  qoâoM 
bâtard,  ne  portera  jamais  aucun  préfiralee 
aux  héritiers  légitimes  ab  intestai,  itàn 
volait,  etc.,  quod  dispensationibus  êUperi^ 
fectu  nalalium  quod  possint  succedere  in  bonie  , 
temporalibus,  ponatur  elaueula  :  quod 
prœjudicttur  illis,  ad  quos  sueeessià  bonô\ 
ab  tntestato  pertinere  aebeat. 

A  l'égard  de  la  légitimation  qui  fait 
l'irrégularité,  voy.  léôitimitiou. 

K(*ste  à  parler  de  la  profession  religiense 
qu'un  bâtard  peut  faire  et  prendre  ensuite 
les  ordres  sauS  dispense.  L'Eglise  a  jngé  que 
le  bâtard  religieux,  en  se  vouant  an  céliMil 
par  <(a  profession,  ayait  suffisamment  pronté 
qu'il  était  digne  d'une  plus  chaste  orîfine. 
Presbyterorum  filios  a  sacris  mysleriis  ren^ 
vemus,  nisi  aut  in  cœnohiis,  aut  in  cononjett 
rtligiose  probati  fuerint  eonversati  :  sed  kke 
ititiHligeûdûfn  est  de  illis,  qui  patemœ  incH^ 
tinentiœ  bnitatores  fuerint.  Verum  si  mornm 
ho^estas  eos  commendabiles  fecerit  exempHs  et 
auctorifûtibus,  non  solum  saterdotes,  ssi 
eUam  sufhmi  sacerdotes  fim  possunt.  C.  It 
dist.  56,  c.  14,  de  FitiiÈ  presbyt.  Bulle  de  Oi«- 
goire  XIV,  du  15  mars  1591. 

Toutefois,  l'Eglise  n*a  pas  permis  qi'ot 
élevât  le  bâtard  religieux  A  des  charges  MM 
dispense  :  Vt  filii  preibyteirotam  et  eûttert  tf 
foriiicatione  nati  ad  àacros  ordtnèê  noti  pré* 
moveantur  ;  nisi  aut  monaehi  fiant  tel  in  eM* 
gregatione  canontcategulariter  viventes^preh 
lationem  vero  nutlatenus  habeant.  C  i»  di 
F  mis  presb.  ^^ 

Régulièreittent  c'est  an  papte  à  aeeorkr 
cette  dispensé.  Il  est  certains  ordres  oè  pif 
les  statuts  dûment  autorisés,  leS  hèiarâà  ■# 
peuvent  être  reçus,  on  ordonnés,  oà  fliftt 
officiers  sans  dispense,  non  do  t^ape,  màii 
de  l'ordre  ou  du  supérieur  de  l'ardre  même. 
Si  les  religieux  bâtards  ne  peuvent  être  éle- 
vés à  aucune  charge  monastique  sans  dispea* 
se,  encore  moins  peuvent-ils  être  poorval 
sans  dispense  de  bénéfices  séculiers  ourégo^ 
tiers.  (Vaii-Espen,  partie  11,  titre  10,  et* 
n.  30.) 

Les  enfants  exposés  ne  soni  pas  réputés 
bâtatds,  parce  qu  on  expose  quelquefois  des 
enfants  nés  en  légitime  mariage^  et  que,  dans 
le  douter  il  faut  adopter  le  parti  le  plus  favo^ 
rable  à  l'enfant  (Grég.  IX,  cap.  Nimis,  extfa. 
de  Filiis  presbyter.,  ord.  vel  non.  A\tT.  llh 
c.Tùnta.,  extra.  Qui  filii  sint  legitimi.  Innd- 
cent  lïl,  cap.  Ex  tenore,  extra  Qui  filii  sini 
legitimi). 

Quoi  qu'en  disent  quelques  canonistes,  le 
pape  seul  peut  dispenser  les  bâtards  poor 
occuper  un  office  spirituel;  tel  qu'nne  cnrt 
ou  un  cahonicat.  (Bonif.  Vlli,  cap.  Is  quù  de 
Filiis  presbyt.  et  aliis  illegit.  natis,  ta  6*). 


S  i.  BATAED.  aliments.  (Voftcx  kUMEnn.) 
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BATELEUR,  {toy.  comédieiv.) 
BATIMENTS. 

L*art.  41  du  décret  da  30  décembre  lS09 
prescrit  aux  margailliers,  et  spécialement  aa 
trésorier,  de  visiter,  avec  des  gens  de  Tart, 
les  bdtimenti  appartenant  anx.  fabriques,  tels 
que  les  éclises  et  les  presbytères,  au  commen- 
rement  du  printemps  et  de  l'automne.  Ils 
doîTent pourvoir  anx  réparations  iqu'it  y  au- 
rait à  faire.  C'est  un  devoir  pour  les  mar- 
gnîlliers  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  pres- 
criptions. On  peut  étiter  par  ce  moyen  de 
grandes  dépenses  pour  la  conservation  des 
édifices  religieux. 

BAtÔN  i?ÀsrotiAL. 

Cest  la  crasse  d'un  éviSque  ou  d'un  abbé 
qu^il  prebd  en  main  dans  certaines  cérémo- 
nies* et  que  l'on  porte  devant  lui  qucind  il 
officie. 

Il  est  fait  mention,  daiis  l'histoire  de  saint 
Césaire  d'Arles,  qui  vivait  dans  le  sixième 
siècle,  du  bâton  pastoral  de  révé(|ue.  Durand, 
dans  son  Rational  4^  V office  divin,  ch.  15, 
nous  apprend  les  différents  sens  mystiques  de 
cet  ornement  potitiGbal  et  son  origine  :  Bacu- 
lui  pasioraliê  correçtionem  pastoralem  signi' 
fical ,  propïeir  quoi  a  consecratore  dicitur 
consecrato  :mAccipe  baculum  pastoralis  officii, 
ut  $it  in  eorrigendiè  vitiis  pie  sœviens.  »  De  quo 
dicit  Apoitolui  :  «  lA  tirga  teniam  ad  hos.  » 
Firgo  igilur  pastoralis,  potestas  ii%tettigitur 
êoetrdùtalis  êuam  Chr(stùs  ei  contulit^  quando 
opoKolos,  ad  prœdicandum  misit^  prœcipiens 
eiâ  ut  baculos  iolieTent,  et  Moses  cUm  virga 
tniêsus  est  in  JEgyptum, 

Le  même  auteur  donne  la  raison  spiri- 
toelie  de  la  forme  même  du   bâton;  il  est 

Sintu  SUT  sa  base,  droit  au  milieu,  et  courbé 
haut  bout,  pour  avertir  Tévéque  d'aiguil- 
lonner les  paresseux,  de  soutenir  les  faibles 
dans  la  voie  droite  du  salut,  et  d'y  ramener 
les  errants  :  Baculu»  est  acutus  in  fine,  rectuê 
tn  medio,  et  retortus  in  summo^  désignât  quod 
pontifex  débet  pungerepigr os,  regere  débiles 
ma  rectitudine^  et  eoUigere  vagos, — On  donne 
ane  crosse  à  Tèvéque  dans  l'ordination,  poiir 
marquer,  dit  saint  Isidore  de  Séville ,  (^u'il  à 
droit  de  corriger,  et  qu'il  doit  soutenir  les 
faibles  :  Huic  dum  eonsecratur^  dàtur  bacù^ 
lus,  ut  ejùs  indicio  subditam pïebem  vel  regatp 
tel  comgat ,  vcl  infirmttates  ihfirthorum  sus^ 
tineat» 

Autrefois  les  évéques  ne  portaient  pas  eux- 
mêmes  leur  crosse;  ils  la  faisaient  porter  par 
leur  notaire,  comfene  nous  l'apprennent  les 
auteurs  de  l'histoire  de  saint  Césaire  ;  C/ert- 
eus  cui  erat,  baeulUm  illius  portàre,  qûoà 
notariorum  officium  erat.  Ils  ont  reconnd 
depuis  combien  cet  ornement  convenait  à 
leur  dignité:  ils  le  prennent  aujourd'hui  ch 
main  quand  ils  bénissent  le  peuple  solen- 
nellementf  et  dan$  d'autres  cérémonies  mar- 
qoées  dans  le  ponliflcal. 

Les  abbés  chargée  du  soin  des  âmes  ont 
Toohi  avoir,  comme  les  évéques,  le  bâton  qui 
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désigne  rofflcc  et  les  (iroitâ  des  pasteurs  ;  la 
plupart  en  ont  obtenu  Vo  privilège  du  saint- 
siège;  par  où  Toii  doit  conclure  Qu'ils  ne 
peuvent  s'en  servir  de  droit  commun.  (Foy. 
ABBÉ.)  Ils  n*ont  droit  de  porter  la  crosse  en 
officiant  que  quand  ils  en  ont  où  le  privilège, 
on  une  légitime  possession. 

Le  pape  n'use  jamais  du  bâton  pastoral , 
pour  les  deux  raisons  marquées  dans  le  cha- 
pitre CuM  k>enisset,  de  sacr.  Unct.,  et  expli- 
quées par  Guillaume  Durand  en  l'endroit  cité  : 
Licet  Aomanuê  pontifex  non  utatur  baculo 
pastorali  tum  propttr  hîstorîam,  tum  propter 
mysticatn  rationem  ;  tu  tamen  ad  similitudtnem 
aliorum  pontificum  poteris  eo  uti  [dict. 
eap.f  in  /in,). 

Chez  les  Grecs,  il  semble  que  la  crosse  n'é- 
tait réservée  qu'aux  patriarches,  car  Balsa- 
mou,  dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des  or- 
nements qui.  sont  aÎTectés  aux  patriarches 
seulement,  dit  :  Quoniam  vero  bacutus  et 

saccu's ,  patriarchalem  sanctitatem  solam 

nobilitant.  Cet  auteur  ajoute  que  ce  bâton 
représente  le  roseau  (^u'ôn  mit  entre  les 
iiiains  du  Fils  de  l)icu  au  temps  de  sa  pas- 
sion, et  qui  lui  servît  comme  pour  signer  et 
confirmer  les  assurances  dé  notre  salut  : 
Baculx  significaht  àrundinemillam,  quœsalu-^ 
tem  humahi  generis  egregie  depinxit  testis  in 
cœlo  fidelis. 

Il  paraît  que  dans  l'origine  la  croisse  n'était 
qu'un  6d/on  pour  s'appuyer;  mais  de  tout 
temps  cet  appui,  nécessaire  aux  vieillards,  a 
été  une  marque  dedislinction  {Nomb.,c.  XVII, 
f.  2,  eich.  XXI,  v.  18}.  Nous  voyous  les 
chefs  des  tribus  d'Israël  distingués  par  le 
bâton,  et  c'est  l'origine  du  sceptre  ou  bâton  de 
commandement.  Les  premiers  évéques  se 
Servaient  de  crbssès  de  bois. 

On  lit  pour  là  pi*emière  fois,  dans  le  con- 
cile de  Troyes  de  Taii  667,  que  les  évéques 
de  là  province  de  Reiitis ,  qiii  avaient  été  sa- 
crés pendant  l'absence  de  l'archevêque  Ebbon 
reçurent  de  lui,  après  qu'il  eût  été  rétabli , 
l'anneau  et  le  bâton  pastoral^  suivant  l'usagd 
de  l'Eglise  de  France.  Otnnesque  suffraganei 
oui,  eo  absente^  ordinati  fûe^mt,  annulas  et 
hacuios  et  suœ  eonfirmationis  scriptOf  tnorè 
gallieanàrum  ecclesiarumt  ab  eo  accepeirunt. 
En  885,  dans  le  concile  de  Nlbies,  où  l'on  dé- 
posa le  faux  archevêque  deNarlionne  nommé 
Selva,  oti  déchiré  ses  hdbiis  pontificaot,  on 
lui  ark-iichè  Son  ahîieau,  et  on  lui  roml)it  sa 
crosse  sur  là  tête.  Scissis  indumentis,  bacutii 
eorum  super  eorum  càpita  confractiSf  annuîik 
cutn  dedecore  a  digitis  avulsis. 

Lé  père  Thomassiil  {tom.  Il ,  p.  86)  ifonjee- 
ttiirè  que  le  bâtoh  pastoral  n'était  orighiaitrè- 
lnent,dans  là  tnAln  de^  éréaues,  qde  le  hâloû 
bommun  pour  s'appuyer  el  pour  ^e  fortifier  ; 
dans  les  longtiei  marches;  qu'il  était  prtl  ï 
précieux  dans  sa  matière  et  fort  simple  dnnS  V 
sa  forme  (saint  Burchard,  évê(}ue  de  Wurtz- 
bourj^,  est  Iciué,  dans  sa  Vie,  d'avoir  en  une 
crosse  de  bois)  ;  qu'on  y  a ,  dans  la  révolu- 
tion des  siècles,  attaché  des  représentations 
mystérieuses ,  et  qu'après  cela  oh  en  a  fait 
les  plus  riches  et  les  plus  précieuses  inarqucs 
de  la  dignité  épiscopalc. 


su? 
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L'etempic  de  Photias  prouve  que  primitif 
f  eroenl  la  crosse  ii*élait  qu'un  bdto»  ordU 
naire  pour  marcher  plus  commodément  et 
qui  Indiquait  en  même  temps  la  dignité  pas- 
torale. Ce  patriarche  de  Constantioople,  cité 
devant  le  huitième  concile  général,  y  compa- 
rut avec  un  bâton  h  la  mnin ,  comme  pour 
s*appuyer»  maison  le  lui  Ata,  de  peur  que  ce 
ne  fut  encore  un  artiGce  de  ce  vieux  fourbe, 

Îour  paraître  avec  les  marques  du  pontificat  : 
*oUU€  baculum  de  manu  ejm,  iignum  eit  enim 
digniiatis  pastoralii,  guod  hic  habere  nulla-^ 
Uniu  débet,  quia  lupus  ett^  et  non  pastor. 

BATON  CAN TORAL. 

On  appelle  ainsi  le  bâton  que  les  chantres 
prennent,  en  quelques  églises,  en  signe  des 
fonctions  de  leurs  offices  ou  dignités.  Quel- 
quefois on  rappelle  pastoral; Van  Espcndit: 
àeceptiont  videtur^  in  quibusdam  ecclesiii  ut 
cantor  utatur  in  prœctpuis  feeiiviiatibuê  ba-- 
culo  argenteo  quem  baculum  pasloralem  90- 
cant. 


H  V  a  des  églises  en  France  où  l'usage  est 
,  je  le  chantre  porte,  on  qu*il  ait  devant  lui 
le  bâton  pastorattLUx  grandes  fétrs,  et  d'au- 


tres églises  où  il  n'est  point  d^usa^e  que  le 
chantre  ail  cette  marque  de  distinction.  C'est 
donc  l*usagc  qui  fait  à  cet  égard  la  loi  et  qui 
règle  quand  le  chapitre  est  on  n'est  pas  obligé 
de  fournir  ce  bâton  à  TolBcier  qui  doit  le 
porter. 

BAUX  DES  BIENS  DE  L^ÉGLISE.  {Voyez 

BAIL.) 

BÉATIFICATION 

Acte  par  lequel  le  souverain  pontife  dé* 
clarc,  au  sujet  d*une  personne  dont  la  vie  a 
été  sainte,  accompagnée  de  quelques  mira- 
cles, etc.,  qu'il  7  a  lieu  de  penser  que  son 
âme  jouit  du  bonheur  éternel,  et  en  consé- 
quence permet  aux  Qdèlcs  de  lui  rendre  un 
culte  religieux. 

La  béatification  dilTère  de  la  canonisation 
en  ce  que  dans  la  première  le  pape  n'agit  pas 
comme  juge,  en  déterminant  Télat  du  béatifié, 
mais  seulement  en  ce  qu'il  accorde  à  cer- 
taines personnes,  comme  à  nn  ordre  reli- 
Sieux,  à  une  communauté,  otc,  le  privilège 
e  rendre  au  béatifié  un  culte  particulier, 
3|u'on  ne  peut  regarder  comme  superstitieux 
es  qu'il  est  muni  du  sceau  de  rautorité  pon* 
tificâle,  au  lieu  que  dans  la  canonisation  le 
pape  parle  comme  juge,  et  détermine  ex  ca- 
thedra l'étal  du  nouveau  saint.  {Yoy.  canoni- 

84TI01I.) 

La  cérémonie  de  la  béatification  a  été  in- 
troduite lorsqu'on  a  pensé  qu'il  était  à  pro- 
pos de  permettre  à  un  ordre  ou  à  une  com- 
rounaulé  de  rendre  un  culte  particulier  au 
sujet  proposé  pour  être  canonisé,  avant  que 
d'avoir  une  pleine  connaissance  de  la  vérité 
des  faits,  et  â  cause  de  la  longueur  des  pro- 
cédures qu'on  observe  dans  la  canonisation. 

BEDEAU. 

CVst  le  nom  qu'on  donne  à  un  officier 
rrclcsiastique  chargé  de  maintenir  l'ordre  vX 
de  faire  les  honneurs  dans  les  ccrcmonîrs. 


Son  nom  lui  vient  de  la  bagneltc,  on  peéum^ 
qu'il  tient  à  la  main  comme  marque  de  >on 
office.  On  appelait  en  latin  cet  ofRcirr  pc- 
dellus .  d'où  Ton  a  fait  bedellus^  brdeam  ao 
lien  de  pedeau*  > 

Il  j  avait  des  bedeaux  dans  les  universités, 
où  ils  servaient  d*huissiersetdeporte-massc\ 
marchant  devant  le  recteur  cl  les  f.icultr^ 
Les  universités  comprenaient  autriTois  !c« 
bedeaux  dans  les  rAles  des  expectants,  qu'ils 
envoyaient  ao  pape  auand  ces  bedeaux 
étaient  capables  des  l)cnéQces. 

On  trouve  décidé  dans  le  Dictionnaire  dt$ 
eae  de  comcience  {verb.  bedeaux)  qu'on  peut 
vendre  sans  simonie  les  offices  des  bedeaux^ 
dont  les  fonctions  sont  de  porter  la  bapueit**, 
d'accompagner  ou  précéder  les  curés  ou  cha- 
noines lorsqu'ils  Cont  quelques  cércmoDirs, 
surtout  dans  les  églises  où  telle  est  la  cou- 
tume. La  raison  est  que  ces  offices  n*ajani 
rien  de  spirituel  dans  leurs  fonctions,  on  ne 
peut  les  comprendre  dans  la  défende  qu? 
font  les  canons  (C.  Salvatore^i,  f.  3;  c.  Si 
quis  epiicopuin  1 ,  f .  1  ;  c.  Consulere,  deSim.  )  de 
vendre  les  offices  qui  ont  cjuelqne  adminis- 
tration ecclésiastique  ou  aui  dépendent  de  U 
juridiction  et  du  pouvoir  des  ecclésiastiques. 
Delà  vient  aussi  que  la  destitution  et  Tinsti- 
tiition  des  bedeaux  dans  les  églises  ac  re- 
gardent pas  l'official. 

D'après  l'article  33.  du  décret  du  30  dé* 
cembrc  1809,  la  nomination  et  la  révocation 
des  bedeaux  appartiennent  aux  margnillien. 
sur  la  présentation  du  curé  ou  desserrant. 
Mais  dans  les  paroisses  rurales,,  ce  sont  le% 
curés,  desservants  ou  vicaires  qui  font  cetic 
nomination  ou  cette  révocation,  en  rerto  d*? 
l'article  7  de  l'ordonnance  royale  do  12  j.io- 
vler  1825. 

BÉGU1NE& 

On  donne  le  nom  de  béguine»  i  des  fifl^^ 
ou  veuves  qui,  sans  faire  des  vœux  formels, 
se  rassemblent  pour  mener  une  vie  dévole  H 
réglée.  Le  lieu  où  elles  vivent  ainsi  réuni*  4 
s'appelle  béguinage.  On  voit  encore,  dit  M, 
Collin  de  Plancv,  dans  plusieurs  villes  «le  :.i 
Belgique  et  de  la  Hollande,  des  béguinages  k\ 
grands,  qu'on  les  prendrait  pour  de  peiiirs 
cités.  A  Gand,  le  grand  béguinage  peut  con< 
tenir  huit  cents  béguines:  il  renferme  rarnr* 
de  nos  jours,  cinq  à  six  cents  femmes.  On  a 
détruit  sous  le  roi  Guillaume,  le  béguinage  lie 
Bruxelles,  qui  n'était  pas  moins  étendu  ;  m;it> 
Matines.  Anvers  et  beaucoup  d'autres  vill<  s 
importantes  ont  conservé  ces  établissemefls 
{r  Univers  en  21  août  18^). 

L'origine  des  béguines^  selon  Durand  <V 
Maillane,  ou  du  moins  la  première  époque 
de  leur  établissement.  n*est  pas  bien  assurer  : 
il  j  a  des  auteurs,  dit-il, oui  ont  voulu  lai- 
Iribuer  à  sainte  Bègue  et  a  sainte  Gertruifc, 
fille  de  Pépin,  duc  de  Brabant,  ou  à  sainte 
Yaltrude.  Campré  prétend  que  les  béguinr* 
ont  commencé  à  Nivelle,  en  Flandre,  en  1226. 
Mais  M.  Collin  de  Plancy  assure  que  le  %eri- 
table  fondateur  des  béguinages  est  un  pieux 
ecclésiastique  liégeois ,  nommé  Lambert 
l^cygh,  Lambcrtus  Begus,  qui  bâtit  on  1180, 
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jiutour  de  la  petite  église  de  SaiDt-Christo[)hey 
a  Liège,  ao  assemblage  de  maisonnettes  con- 
liguës  poar  servir  de  retraite  à  quelques  filles 
«iovoles.  Celles  qui  embrassèrent  son  institut 
«'appelèrent  aussitôt  biguine»,  de  son  nom  de 
Begus  (loc.  ctl.).  • 

Il  se  forma  en  Allemagne,  cent  ans  «ipris, 
sous  le  nom  de  beggards^  une  espèce  d*ordrc 
qui,  se  rattachant d*abord  à  la  règle  de  Saint* 
François,  s*en  détacha  asseï  vite,  sous  pré- 
texte d*one  plus  haute  perfection.  Dans  les 
Pays-Bas  et  en  France,  on  les  nomma  bé^ 
yuiiu,  et  les  femmes  de  leur  secte  béguines^ 
re  qui  a  produit  une  confusion  chez  nos  his- 
toriens, qui  ont  appliqué  injustement  aux 
pîeoses  filles  des  béguinagei  les  reproches 
mérités  par  les  femmes  du  parli  des  beggardi. 
Ao  concile  de  Vienne,  en  1311,  le  pape  Clé- 
luenl  V  condamna  les  désordres  de  ces  héré- 
tiques. Comme  donc  le  nom  des  honnêtes 
bêguinei  souffrit  alors,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  celui  des  hérétiques  réprouvés 
t*ar  Clément  V,  le  souverain  Pontife  Jean 
XXII  déclara,  par  une  décrétale,  que  celte 
censure  ne  regardait  aucunement  les  bé^ 
fjuineê  des  Pays-Bas,  qui  étaient  restées  pu-, 
res  d'erreurs  et  ne  tiraient  pas  leur  origine 
dos  beggardi  dissolus,  mais  du  vénérable 
Lambert  Beygh.  Cette  décrétale,  insérée  dans 
le  corps  du  Droit,  porte  :  Licet  brguinarum 
status  $it  propter  mullas  rationes,  per  Cte-- 
meniem  Y  rtprobatuê ,  petmUtUur  tamen  mu- 
lieribuM  fide  dignii^  ouœ  nec  sunt  culpabiles 
tifc  suspectûBt  sub  haoitu  beguinarum  vivere, 
née  sutU  talen  per  ordinarios  molestandœ.  {EX" 
irav.  Ratio  recta,  de  religioiie  Domibus ,  c.  1, 
fod.  îit.  in  Clem.) 

Saint  Louis  fit  bilir  une  maison  à  Paris, 
où  il  fonda  des  places  pour  un  grand  nombre 
de  béomnes  ;  Philippe  111,  par  son  testament, 
h*ar  ut  des  legs  considérables.  Mais  il  parait 
que  ce  fut  Philippe  le  Bel ,  qui  pour  faire 
«exécuter  le  concile  do  Vienne,  abolit  toutes 
les  congrégations  de  béguines  de  France. 
( Thonuissin,  DiscipL  de  VEgU^  tom.  Il,  p.  4, 
thap.  62,  n.  il). 

BÉNÉDICTIN. 

Ordre  célèbre,  fondé  par  saint  Benoit. 

Mosheim,  qui  n'a  rien  négligé  pour  dé- 
crier les  ordres  monastiques,  est  forcé  d'a- 
vouer que  le  dessein  de  saint  Benoit  fut  cjue 
«^es  religieux  vécussent  pieusement  et  paisi- 
blement, et  partageassent  leur  temps  entre 
l;i  prière,  Tétude,  Téducation  de  la  jeunesse 
ri  les  autres  occupations  pieuses  el  savantes. 
Tel  est  en  effet  l'esprit  et  le  plan  de  sa  rè- 
gle. 

L'ordre  de  Saint-Benoit,  dit  le  président 
Hainaolt,  père  de  tous  les  ordres,  fécond 
rn  homme  célèbres,  source  de  tous  les  gen- 
tes  de  saroir,  attaché  aux  sourerains  et  au 
s.iint-siége,roracledesconciles  mêmes,  jouis- 
SMt,  dans  tout  le  monde  chrétien,  de  cet  em- 
pire que  donnent  la  sainteté  des  mœurs  et  la 
sii|>éri9rité  des  connaissances.  La  supprcs- 
ftii»B,  en  1789,  des  bénédictins  de  la  congrè- 
g.ition  de  Saint-Maur,  faisait  en  France  un 
«idi!  immense,  lorsqu'ils  furent  rétablis  dans 


l'ancienne  abbaye  de  Solcsmes,  pnr  le  rêvé* 
rend  père  (îuéranger,  chanoine  du  Mans.  Que 
n*a-t-on  pas  à  espérer  d'un  ordre  aussi  savant 
et  aussi  respectable  ,  qui  est  destiné,  par  sa 
constitution  même,  à  perpétuer  avec  la  sainte 
et  précieuse  règle  de  Saint-Benoll,  les  grands 
biens  qu'ont  toujours  faits  dans  l'Eglise  et  dans 
rgtat  les  monastères  qui  l'ont  suivie  1  Quoique 
les  bénédictins  ne  soient  rétablis  en  France 
que  depuis  une  dizaine  d'années,  ils  ont  déjà 
publié  des  ouvrages  d'une  science  et  d'une 
érudition  dignes  des  anciens  Mn^dicltni  qu'ils 
sont  renus  remplacer. 

Dans  h  description  historique  que  nous 
faisons  sous  le  mot  mo»tte,  de  tous  les  ordres 
religieux  en  général,  nous  rappelons  les 
différentes  réformes  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
grand  ordre  de  Saint-Benoit. 

Dans  un  chapitre  tenu  à  Marmoulier,  la 
congrégation  de  Saint-Maur  fit  un  règlement 
sur  l'étude  du  droit  canon  qui  mérite  d'avoir 
ici  sa  place. 

«  L  étude  du  droit  canonique,  j  est-il  dit, 
ayant  été  négligée  depuis  longtemps  dans 
la  congrégation,  le  chapitre  général,  dans  le 
dessein  de  Vy  faire  refleurir  et  d'exécuter  ce 
qui  est  proposé  k  l'article  5  des  déclarations 
sur  le  chapitre  kS  de  la  règle,  au  sujet 
d'une  étude  si  nécessaire,  recommande  aux 
révérends  pères  visiteurs  dans  la  première 
année  de  leurs  visites,  d*indiquer  au  révé- 
rend père  général  les  jeunes  religieux  qui 
auront  des  dispositions  pour  ce  genre  d'é- 
tude ;  afln  que,  sur  leurs  rapports,  ils  pren- 
nent les  mesures  convenables  pour  former 
dans  chaque  province  un  cours  de  droit  ca- 
nonique. » 

Nous  savons  qiie  les  nouveaux  bénédic^ 
tins  s'appliquent  aussi  i  l'étude  de  celte 
partie  si  essentielle  de  la  science  ecclésiasti- 
que. (  Foy.  les  additions  à  la  fin  dece  rolume.) 

BÉNÉDICTION. 

Ce  terme  a  plusieurs  acceptions  dans  les 
divines  Ecritures,  quoique  ordinairement  on 
le  prenne,  comme  nous  le  prenons  ici,  pour 
une  cérémonie  ecclésiastiaue  qui  se  fait  dans 
la  vue  d'attirer  sur  nous  les  grflces  do  ciel  : 
Fere  semper  benedictio  significat  optativam^ 
vel  imperativam  collationem  bonorumf  tel 
enuntialivwn  laudem  virtutum  ac  bénéficia^ 
rum^  oua  ratione  definitur  ab  Ambras. ,  lib*  de 
Beneaict.  Patriarch.,  c.  II, sanc^t/fio/îonû  et 
gratiarum  votiva  collatio. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  sortes  de  bénédic^ 
tiens;  mais  nous  n'avons  à  parler  ici  que  de 
celles  que  Tordre  donne  le  droit  et  le  pou- 
voir de  faire  :  De  virtute  ordinie  sacri  koma 
benedicit ,  non  ministri  sanctitalem  requis 
rens,  auœ  procedit  et  effectum  obtinet  ex  me- 
ritis  ihrisli. 

On  confond  quelquefois  la  bénédiction tkfee 
la  consécration,  surtout  quand  -des  choses 
inanimées  en  font  la  matière,  parce  qu'elles 
n*ont  l'une  et  l'autre  pour  objet  que  de  les 
rendre  sacrées  et  vénérables  ;  mais  on  ne 
doit  proprement  appeler  consécration  que  la 
bénédiction  qui  est  accompagnée  de  quelque 
onction  :  tn  qua  adhibetur  sacra  unctio. 
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II  }  d  des  bénédictions  allachécs  à  Tordre 
épi«<ropaI,  il  y  en  a  d*autres  que  Tcvéquc  peut 
iMiminetlrc  à  des  prêtres  ;  îl  y  a  en  d*au(rcs 
rnfln  que  les  prétrrs peuvent  faire  sans  corn- 
ini<*>ion  ni  permission  dcfévéque.  De  la  pre- 
mière sorte  sont  la  bénédiction  des  abbés  et 
(les  abbessos,  le  sacre  des  rois  et  des  reines, 
la  déilicaco  des  églises,  la  consécration  des 
autels,  soit  fîies,  soit  portatifs,  la  consécra- 
tion du  calice  et  de  la  patène,  la  bénédiction 
des  $aiM(es huiles  {Fleuri^,  Jnstit.  tom.  1,  part. 
1**,  cA.  f^.  P*  i^2).  Quelquefois  les  souve- 
rains pontifes  ont  donné  a  des  simples  prê- 
tres, surtout  i  des  abbés  le  pouvoir  de  con- 
sacrer des  calices. 

Lcs6eW(/tc/ton5de  Tévéquequi  peuventétre 
commises  sont  la  bénédiction  dc^  cqrporaui  et 
des  nappes  d^autels,  des  ornements  sacerdo- 
taux, la  bénédiction de%  croix.des  images,  des 
cloches,  des  cimetières,  la  réconciliation  des 
églises  profanées.  La  congrégation  des  rites 
a  décidé  souvent  que  Tévéque  ne  peut  com- 
mettre à  un  prêtre  les  bénédictions  m  qui- 
tus adhibenda  est  sacra  unctio,  vel  oleum 
sanetum.  Cependant  les  prêtres,  en  France, 
hénissent  ordinairement  les  cloches  avec  une 
commission  de  Tévêque,  malgré  l'onction  du 
saint  chrême  usitée  dans  celte  bénédiction. 

(Voy.  CONSÉCRATIOFr,  CALICE.) 

Les  6^n/</ica'on5  que  peuvent  faire  les  prê- 
tres par  leur  propre  caractère,  indépendam- 
ment de  révêque,  sont  celles  des  fiançailles, 
des  mariages,  des  fruits  de  la  terre,  de  la 
table,  du  pain  bénit,  de  IVau  mêlée  de  sel, 
de  Teau  baptismale,  «'te.  Ad  presbylerum  per- 
tinet  sacri/iciun%  corporis  et  sanguinis  Do- 
mini  in  altario  Dei  conficere,  orationes  dicere 
et  benrdicere  dona  Dei  ;  ad  rpiscopum  perti- 
net  bnsHicarum  consécration  unctio  aitaris^ 
etjonsecratio  chrisnMtis  (cap.  Perlectis^  dist. 
â5,  c.  i.  26,  q.  6).  On  trouve  la  forme  de  toa^ 
tes  ces  bénédictions  dans  le  Pontifical  romain. 

A  regard  de  la  bénédiction  sur  le  peuple, 
le  droit  de  la  donner,  Subtata  manu  figuras 
erucis  exprimere  et  bene  precari,  est  un  droit 
pontifical,  qui  n*est  exercé  que  par  les  évê- 
ques  et  quelques  prélats  privilégiés  ;  le  sim- 
ple prêtre  ne  peut  bénir  le  peuple  de  cette 
manière  :  BE!fEDiCTio!fBM  quoque  super  pie- 
bem  in  ecctesia  fundere  aut  pœnitentem  in 
tcclesia  benedicere,  presbutero  penitus  non 
lirebit  {can.  Minisirare^  26,  q.  6).  Mais  rien 
a*empêche  le  prêtre  de  donner  cette  bénédic- 
tion en  célébrant  la  messe;  cum  benedic- 
tio  ad  missam  perltneat.  ainsi  que  dans  les 

S rières  solennelles  et  dans  Tadminislration 
es  sacrements,  afin  d*attirer  sur  le  peuple 
les  grâces  dont  II  a  besoin  ,  observant  seu- 
lement, en  ce  cas,  de  ne  pas  se  servir  de  ces  ' 
termes  réservés  à  Tévêque  :  5//  nomrn  Do- 
mini  benedictum,  etc.  Humitiate  vos  ad  bfne- 
dictionem  [Ration,  de  Guili.  Durand,  iiv.  IV, 
c*.  59). 

C'est  une  règle  en  matière  de  bénédiction 
nue  bmedicere  non  contenit  minori  prieseate 
wuijore;  de  là  le  diacre,  s'il  n'est  cardinaî , 
ne  pi'Qt  bénir  de%anl  le  prêtre  «  ni  le  prêtre 
devant  Tcvêquc  (cou.  Dtnique^  dist,  21). 


DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANON.  oji 

§  1.  B&ifÉDicTiO!!,  reUgieuT^  abbés,  abbesset. 


De  droit  commun,  les  religieux  ne  doives 
recevoir  les  bénédictions  nue  des  évêqiNi 
diocésains ,  et  ne  peuvent  les  donner  eni.) 
mêmes.  Les  privilèges  ^ue  différents  ordrn 
ont  obtenus  oes  papes  a  cet  éffard  sont  ai- 
tant  do  grâces  contsalres  à  ce  qu'établit  le 
pape  Calixte  dans  ce  canon  :  #fi/fri/td«ai 
etiam  abbatibus  et  monachis  publicas  pm- 
tentias  dare,  infirmas  visitare  et  unetianes  fo- 
cere,  et  missas  publicas  cantare  ^  ehrisma  d 
oleum,  consecrationesque  altarium^  anfiat- 
tiones  clericorum  ab  episcopis  accipiant.k 
quorum  parochiis  manent  (cass.  inttriid. 
mus,  16,  q.  1). 

On  voit ,  malp;ré  ce  canon  et  la  cooTeBaw 
de  ses  dispositions ,  la  plupart  des  ordm 
religieux  en  droit ,  ou  du  moins  en  usage, 
de  se  passer  de  Tévêque  pour  la  bénédichm 
des  habits  sacerdotaux  et  monastiques  ;  ki 
abbés  donnent  la  bénédiction  à  lears  iàoina 
et  aq  peuple  dans  leurs  églises;  ils  soit 
quelquefois  bénits  eux-mêmes  par  dTaMm 
que  par  les  évêques ,  contre  la  disposHia 
des  anciens  et  des  nouveaux  conciles ,  miK 
même  une  déclaration  de  la  conffrératioa  ki 


des  abbesses.  {Voy.  abb^,  abbsssb.) 

Nous  avons  dit ,  sous  le  mot  abbé,  que  ki 
abbés  sont  bénits  par  les  évêques.  S*agis- 
sant  ici  des  bénédictions  que  les  abbés  peo- 
vent  faire  eux-mêmes,  nous  observerons  qie 
Ton    distingue   les    bénédictions   arec  les 
saintes  huiles,  qui  sont  propremjent  des  coi- 
sécr^tioi)s,  d  avec  celles  ou  il  ne  taui  poiH 
d*onction.  Certains  ordres  religieux  penveit 
avoir  le  privilège  de  faire  ces  dernières  das 
rintérieur  de  leurs  églises ,  et  pour  leon 
églises  simplement  ;  mais  aucun  abbé,  dais 
qnelaue  ordre  que  ce  soit ,  en  titré  on  co»- 
mendataire,  ne  saurait  faire  les  premier», 
c*est-â-dire  consacrer  leurs  bâtiments ,  au- 
tels, cloches,  calices  et  patènes ,  si  son  pri- 
Tilége  à  cet  égard  n*est  accompagné  de  en 
trois  circonstances  :  1*  que  la  bnlle  qui  bit 
son  titre  ne  soit  dûment  autorisée ,  suivant 
la  pratique  et  Insage  dn  temps  où  elle  a  été 
donnée  ;  2*  que  l'exercice  ne  s*étendt  pas 
an  delà  de  Tordre  en  faveur  dnqnel  il  a  été 
accordé;  3*  que  l'abbé  qni  s*en  sert  soit 
crosse  et  mîtré.  Il  en  faut  dire  antanC  de  U 
réconciliation  des  églises  et  cimetières. 

S  S.  BéNÉDicnoN  apûsioUgme. 

On  appelle  ainsi  le  salut  que  donne  le 
pape  an  commencement  de  toutes  ses  boUcs, 
en  ces  termes  :  Saiutem  et  aposiglicam  btm^ 
dictionem.  Ost  là  une  pratique  très-conve- 
nable au  titre  de  relni  qni  U  donne,  au 
saint  père  de  tous  les  fidèles.  Elle  cesse 
aussi  et  n'a  pas  lieu  ^nand  le  pape  écrit  à 
des  juifs  ou  des  hérétiques  hors  do  sein  de 
l'Eglise,  d'où  vient  sans  doute  qne  la  glose 
du  chap.  Si  quaudo,  rerb.  Salnialionis^  de 
Sent,  excom, ,  a  dit  que  le  pape  est  présumé 
absoudre  I  excommunié  i  qnt  il  adresse  ces 
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paroles  de  bienveillance  el  ée  ebarilé  :  Nam 
hœe  salutalio  produeit  aetut  eariiatis,  pie- 
iatis,  fargtlolw.  fUdiloUn^  sedulitatis,  tran^ 

ÎmiUiiati9    et  jucunditaiii  {Corrad.,  dùp. 
ib.  II,  cap.  k,  n.  28). 

}S.  bA^êdictioti  nuptiale. 

La  bMdiction  nuptiale  est  celle  que  donne 
on  curé  ou  (oataairc  prêtre  qui  a  le  pou- 
voir ,  à  deux  personnes  qui  se  marient  en 
face  de  TEfflise. 

La  bénéaieiion  nuptiale  est-elle  nécessaire 
à  la  Talidité  du  contrat?  Il  faut  croire  que 
les  mariages  Tîdes  de  la  bénédiction^  répond 
M.  Boyer,  ne  sont  pas  nuls  •  que  les  maringes 
éeê  païens  sont  valides  ;  que  ceux  des  héré- 
liqqes ,  faits  sans  prêtres,  en  pays  où  le  con- 
cile de  Trente  n*a  pas  été  publié ,  sont  va- 
lides ;  an.*ail!enrs  ils  ne  sont  pas  nuls  par  le 
défani  de  la  bénédiction  do  prêtre  ;  que  le 
curé»  par  la  loi  du  concile  de  Trente ,  n'as- 
siste pas  au  mariage  comme  ministre  pour 
bénir,  mais  comni^  témoin  pour  attester; 
u*il  aurait  beau  médire  au  lieu  de  bénir, 
il  Bepolt  KIV»  sa  présence  ne  laisserait  pas 
que  d'aRérmlr  le  mariage  ;  que  cette  qualité 
de  témoin  nécessaire  et  seul  autorisabie  ne 
suppose  dans  le  prêtre  aucune  juridiction  ; 
quelle  est  inbérente  au  titre  du  curé  ;  qu'elle 
persévère  en  lui  sous  le  lien  de  Texcommu- 
nication  ;  que  les  mariages  bénits  par  un 
prêtre  excommunié  sont  valides  ,  jnsqu*è  ce 
que  TEglise  le  destitue  de  son  titre;  que  la 
loi  du  concile  de  Trente,  qui  exige  la  pré- 
sence du  curé  à  peine  de  nullité,  cesse  d*obli- 
gcr  quand  T^ccès  auprès  de  sa  personne  de- 
vieui  moralement  impossible ,  c'est-a-dire 
Ires-difficile ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  les 
mariages  faits  sans  prêtres,  durant  le  cours 
de  la  révolution  de  France,  à  cette  époque 
terrible  où  le  prêtre  surpris  sur  le  sol  français 
était  puni  de  mort,  ont  ordinairement  été 
valables.  Et  si  les  décisions  de  Sjlvius,  de  Fa- 
gnan ,  de  Benoit  XIV,  qui  tiennent  pour  va- 
lides les  mariages  faits  sans  prêtres  ,  quand 
on  ne  peut  les  approcher  sans  de  graves  dan- 
gers, avaient  été  inconnues  aux  prêtres  fran- 
çais, une  instruction  très-ample,  adressée 
par  le  cardinal  Caprara,  légat  a  latere,  à 
tout  le  clergé  de  France  «  les  aurait  guéris 
de  cette  erreur,  en  leur  apprenant,  avec  au- 
tant de  précision  que  de  cfétail ,  les  cas  où  il 
faut  réhabiliter,  et  ceux  où  il  but  se  garder 
de  troubler  les  mariages  faits  sans  prêtres 
durant  la  révolution  de  France.  Examen  du 
pouvoir  législatif  de  V Eglise  sur  le  mariage. 

(Voy.    BUPftCBKMBNT  DB   LA   CLANDESTINITE.) 

Le  curé  ne  doit  donner  la  bénédiction  n^P" 
tiale  qn*â  ceu|L  qui  justifient,  en  bonne  et  duc 
forme ,  avoir  contracté  mariage  devant  l'of- 
ficier civil  {Article  orga'^iaue  ik).  Tout  mi- 
nistre du  cuU^  qui  procéoera  aux  cérémo- 
nies religieuses  d*un  mariage ,  sans  qu*il  lui 
ait  clé  justifié  d*nn  acte  de  mariage  prcala- 
bleoi^nl  reçu  par  les  officiers  de  I  état  civil , 
aéra  ,  pour  la  première  fois ,  puni  d'une 
amende  de  ^eiie  francs  à  vingt  francs.  En 
ras  de  nouvelle  contravention  de  Tespèce 
exprimée,  le  ministre  du  culte  qui  les  aura 


commises  sera  pnni ,  savoir  :  pour  la  pre- 
mière récidive,  d'un  emprisonnement  de 
deux  à  cinq  ans,  et,  pour  la  seconde, 
de  la   détention    (Code  pénaL  art.  199  et 

200). 

Quelque  excessives  que  soient  ces  peines  , 
les  prêtres  catholiques  ont  un  motif  encore 
plus  fort  et  beaucoup  plus  relevé  de  ne  pas 
b^nir  uu  mariage  avant  la  formalité  qu*on 
exige  :  ils  sont  persuadés  que  c'est  pour  tous 
les  citoyens  un  devoir  rigoureux  d'observer 
les  lois  civiles,  lorsqu'elles  n'ont  rien  de 
mauvais.  Or  se  présenter  devant  un  magis- 
trat dans  la  vue  d'assurer  les  effets  civils  que 
doit  avoir  un  mariage,  c'est  un  acte  pure- 
ment politique  qui  ne  blesse  ni  la  religion , 
ni  l'obéissance  due,  par  tous  les  chrétiens,  i 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Hais  si  quelque 
puissance  temporelle  exigeait  qu'on  se  ma- 
riât, dans  une  société  schismatique,  avec  des 
circonstances  ou  des  cérémonies  sentant 
l'hérésie  ou  le  schisme,  on  ne  pourrait  point 
le  faire,  parce  que  ce  serait  professer  à  Tex* 
térieur  un  culte  condamnable,  ou  y  commu- 
niçiuer  :  Obedire  oportei  Deo  magisquam  ho-* 
minibus.  (M.  Compans  sur  Collet,  Traité  des 
Dispenses^  tom.  I,  p.  370.) 

BiNBDIGTIOIf     Oa    TBÀS-SAI?IT    SACREMENT. 
{Voy.  SACREMENT.) 

BÉNÉFICE. 

Un  bénéfice  est  un  office  ecclésiastique,  ou, 

f>our  parler  plus  exactement,  un  bénéfice  est 
e  revenu  temporel  attaché  à  un  office  ec- 
clésiastique ;  el  dans  l'usage ,  on  entend  par 
le  terme  de  bénéfice^  quoique  abusivement, 
l'office  ecclésiastique  qui  est  joint  à  un  cer- 
tain revenu ,  Beneficium  propter  officium.  U 
n'existe  plus  que  des  offices  ecclésiastiques. 

(  Voy.  BÉNÉFICIER.) 

§  1.  Origine  des  bé^sévicbs. 

Dans  les  premiers  siècles ,  les  revenus  de 
l'Eglise  se  composaient  des  oblalions  do 
p;|in,  yin,  encens  et  huile,  de  subventions 
pécuniaires  et  des  prémices  des  moissons 
qu'on  offrait  i  Dieu ,  selon  l'usage  des  Juifs. 
Au  moyen  de  ces  dons  ,  il  était  pogryu  aux 
frais  du  culte,  à  l'entretien  de  l'évêque  et 
des  autres  clercs ,  au  soutien  de^  Délivres, 
des  vcu^psei  des  vpyagcurs.  La  oispensa- 
tion  s'en  Taisait  sous  la  surveillance  de  l'é- 
vêque, en  partie  par  distribution  régulière  et 
meusuelle ,  en  partie  occasionnellement. 
Avec  le  tenins.  Thglise  vint  à  posséder  éga* 
Icmeul  des  fonds  de  terre  ;  à  partir  de  Cops- 
tautin ,  une  por^on  di|  revenu  de^  villes  lui 
fut  même  alTeclée,  et  pai'fois  aussi  les  bieqs 
conli^qués  de  temples  pa'|i',ens  lui  furent  at* 
tribués.  L'inspection  et  l'administration  des 
biens  ecclésiastiques  fut  alors  pour  Tévêque 
un  i»lijet  important,  à  raison  duquel  il  lui  fui 
enjoint  de  choisir  un  économe  parmi  son 
clergé. 

Quanltà  l'emploi  des  revenus,  une  rèffle 
s'établit  selon  Tesprit  dp  l'ancien  droi^  :  ci- 
tait celle  du  partage  en  quatre  portioq^,  dont 
l'une  demeurait  à  l'évêque ,  la  «ccoode  ctail 
repartie  par  lui  entre  les  clercs,  la  troisième 


aoDHquéc  au  soulagcmcnl  des  pauvres,  et  la 
;ffièiiic  consacra  à  rcnlrelieD  du  cuUc  cl 
L  églises.  Dans  quelques  contrées  on  ne 
fai.ail  que  irois  portions .  parce  qu  on  sup- 
pô  ni!  5ue  révoque  et  ses  clercs  donueraie.il 
dcui-inémcs  aui  pauvres  ce  qu  ils  pour- 
raient  :  la  perception  des  revenus  variait 
sS  leur  Jbjet.  Les  fonds  de  terre  étaient 
affermés,  et  le  fermage  soldé  à  1  éyéque 
P.irini  les  oblalions.  au  contraire,  celles  de 
1  éfflise  cniscopale  sculemenl  passaient  aux 
mains  de  Téconouie  pour  être  partagées  en 
quatre  portions  ;  celles  du  dehors  deineu- 
î^ent  au  clergé  de  TEgUse  ou  cUes  avaient 
été  faites  sous  la  seule  déduction  de  la  por- 
iion  affectée  à  TenlreUen  de  l  Eglise,  la- 
quelle, pendant  quelque  temps  encore,  fut 
?emise  à  l'évéque.  mais  Gnit  bicnlAl  par 
S^ialement  laissée  à  VEglise  même.  Le 
reste  des  biens  ecclésiastiques  dans  le  dio- 
lèse  composait  toujours,  conformément  à 
randennc  constitution,  une  masse  don  lé- 
véque  avait  la  pleine  et  entière  disposition. 
Mais  à  mesure  que  se  développait  I  idée 
dRirtîses  et  de  communes  paroissiales,  les 
intérêts  pécuniaires  s'isolèrent,  et  chaque 
c-lise  acquit  un  droit  sur  les  biens  des  do- 
nations failes  en  sa  faveur. 

La  concession  de  biens  de  TEglise  à  un  ec- 
clésiastique pour  lui  tenir  lieu  de  sa  part 
dans  les  revenus  annuels  était  primitive- 
Tu  "ni  interdite;  plus  tard  «»«  fut  exception. 
Bellement  permise  ;  mais  naturellement  elle 
e  Douvail  provenir  que  de  la  volonté  de 
révoque  PeS  à^pcu  la  dotation  Oxe  des 
KgtisÀs  en  fonds  de  terre  devint  la  règle  gé- 
nérale, et  parmi  les  émoluments  des  offices 
dans  les  paroisses  se  trouva  dès  lors  com- 
uïise  la  jouissance  d'immeubles.  Cette  jouis- 
Kîice  reçut,  comme  cdle  de  «nén^ 
attachée  aux  offices  publics,  le  nom  de  W- 
nétice.  Elle  n'avait  guère  lieu  que  dans  les 
ESFiises  où  n'existaient  pa«  de  congrégations 
de  prêtres;  car  dans  celles-ci.  a  vie  coin- 
muite  maintint  encore  quelque  temps  1  an- 
cien état  de  choses.  •  _  «„ 

Darbosa  dit  que  le  monument  le  pi«s  an- 
rien  où  le  mot  de  bénéfice  soit  employé  est 
un  canon  du  concile  de  Mayence,  tenu  1  an 
813,  et  rapporté  dans  le  ch.  1  de  ^dtf.  JlC" 
des.  Toutefois,  quelque  peu  de  temps  avant 
que  les  conciles  d'Agde  el  d'Orléans  eussent 
introduit  la  forme  des  bénéfices  par  des  con- 
cessions de  biens  en  usufruit,  comme  nous  le 
disons  sous  le  mot  biens  p'églisk,  le  pape 
Svmmaque  avait  écrit  eîi  France  qu  on  pou- 
vait donner  pour  un  temps  la  jouissance  de 
certains  fonds  de  TEglise  àdes  ecclésiastiques 
ou  des  religieux,  en  faveur  de  qui  leurs  ver- 
tus  el  leur  besoin  rendraient  cette  grâce  né- 
cessaire :  Pouessionei  quas  unuêquuque  Ec- 
elesiœ  proprio  dédit  aut  reliquU  arbttno. 
uUenaA  quibusHbel  tUuliê  atque  dtstractto- 
nibui,  vel  iub  quocumque  argumenta  non 
palimur,  nisi  forte  aut  ctericii  bonorum,  aut 
monaMteriis  religionU  intuitu.  aut  certe  père- 
Qrinit.  $i  neeesiitoM  largiri  suaserU  ;  ste  tamen 
ut  hœc  ipia  non  perpétua,  $ed  temporalUer 
perfruantur.  Sur  quoi  Gralicu  ajoute  :  bcd 
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illad  Toletani  concilii  ita  intelligendum ,  itf 
episcapi  prœter  quartam  vet  tertiam^  qwt  *t- 
c%mdum  lacarum  divereitatei  eii  debetur^  nihU 
eontingat.  {Voy.  bibns  d'églisb.) 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Tusagedef 
bénéfices,  pris  dans  le  sens  des  anciens  con- 
ciles, commença  par  les  églises  de  la  cam* 
pagne,  dont  l'évéque  fut  coraine  forcé  d'a- 
bandonner les  fonds  aux  curés^  qui  étaieal 
plus  i  portée  d'en  avoir  soin  ;  et  que  ce  qui 
se  pratiqua  à  la  campagne  par  une  espfce 
de  nécessité  fut  bientôt  suivi,  daas  les  villes, 
par  la  force  et  rautorité  de  Texeniple.  Mais, 
dans  ces  premiers  temps,  cette  jouissance 
des  fonds,  que  les  évéques  accordaient  aoi 
titulaires  des  différentes  églises  de  lenr  dio- 
cèse, ne  rendait  point  encore  les  bénéfiett 
Ï perpétuels;  ni  les  églises,  dont  on  avait  déjà 
ait  une  distribution,  vers  l'an  S68  [voy.  fa 
boissb),  ne  donnaient  non  plus  aux  titulaire» 
aucun  droit  sur  les  biens  qui  en  dépendaieol 
au  préjudice  des  évéques. 

Les  titres  des  clercs,  dans  ces  églises, 
étalent  toujours  de  simples  administrations, 
et  leur  vie  continuait  d'être  commune  ;  ce  ne 
fut  que  lorsque  les  curés  et  les  autres  béné- 
ficiers,  voyant  l'inégalité  du  partage  qui  se 
bisait,  par  ordre  des  évéqoes.  des  biens  ee* 
clésiastiques.  s'arrogèrent  les  oblations,  lo 
aumdnes  et  même  les  fonds  qu'on  donnait  à 
leurs  éfçlises  t  ce  qui  forma  le  patrimoine  des 
titres  des  bénéfices^  et  les  rendit  des  droits 
réels  de  personnels  qu'ils  étaient  aupara- 
yanl.  Les  successeurs  se  mirent  en  posses- 
sion des  revenus  qui  se  trouvaient  renfermes 
dans  les  limites  de  leurs  églises,  el  se  rendi- 
rent indépendants  des  évéques  et  des  éco- 
nomies. Cela  s'introduisit  incontestableineDt 
partout,  et  c'est  par  où  s'établit  la  maiiou 
que  les  curés  étaient  en  droit  de  percevoir 
les  dîmes,  les  oblations  et  les  autres  revenus, 
chacun  dans  les  limites  de  sa  paroisse  (Tbo- 
massin.  DUcipl.part.  11.  liv.  IV,  ch.  20;  |Nir/. 

111,  liv.  IV,  ch.  2i). 

A  l'égard  des  prébendes,  l'origine  et  la  di- 
vision en  sont  exposées  sous  les  mots  rst- 
BBNDK,  BiKifS  d'ésuse.  OÙ.  parlant  aussi  de« 
biens  des  monastères,  nous  exposons  de 
même  l'origine  des  bénéBces  réguliers. 

S  2.  Définition  paraphrasée  d'un  béséficb  ec- 

clésiastique. 

Les  canonîstes  ne  s'accordent  pas  low 
pour  les  termes  dans  la  déGnition  qu'ils  doo- 
nenl  du  bénéfice  ecclésiastique  en  généra  ; 
c'est  pourquoi,  pour  en  avoir  une  idée  eiacte 
et  assez  étendue,  qui  serve  à  rintclligenre 
des  choses  qui  y  ont  rapport  dans  le  coon 
de  cet  ouvrage,  nous  suivrons  la  déOniiioo 
qu'en  donne  Barbosa.  Mais  auparavant,  foici 
celle  qu'en  donne  d'Iléricoorl,  dans  ses  I^J 
ecclésiastiques  :  «  On  appelle  bénéfice,  dil»^« 
auteur,  le  droit  que  l'Eglise  accorde  *  «■ 
clerc  de  percevoir  une  certaine  portion»^ 
revenus  ecclésiastiques,  à  condition  de  re«- 
dre  à  l'église  les  services  prcscnU  par  i" 
i  niions  par  l'usage  ou  par  la  fondaUon.  » 

Rnieficium  eccleswsttcum.  A^^^^^j!^!: 
(tvctoribus  varie  sole!  definiri,  sed  meum  «^ 
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finitur  ut  $ic  :  Jus  perpetuum,  quçad  tpsum 
accipientem^  spiritualibus  annexum^  ad  per^ 
cfpiendos  rcdditus  ecclesiasticos,  ratione  spi- 
riiualh  officii,  ecclesiastica  auctoritate  con^. 
stitutum. 

Cet  aulear,  expliquant  les  termes  de  sa 
ciétinilioii»  commeoce  par  remarquer  que  le 
tnoijus  y  est  employé,  parce  qu'un  bénéfice 
est  mis  au  rang  des  choses  et  des  droits  in* 
i  orporels  :  de  lui-même  il  n*a  rien  de  spiri- 
tuel ;  il  n'est  tel  qu*à  raison  de  rofOce  ecclé- 
siastique qu*il  exige  de  celui  qui  le  possède  : 
Bmeficium  non  datur  nisi  pr opter  officium. 
Le  cliap.  Quia  per  ambitiosam,  de  Rescriptis^ 
in  6*,  condamne  comme  un  grand  abus  l'u- 
sage où  Ton  était  aulrerois  de  donner  des 
bénéfices  à  des  ^ens  qui  ne  rendaient  aucun 
service  à  TEglise  :  Et  officium  plerumque, 
propter  quod  oeneficium  ecelesiasticum  datw\ 
omittitur.  Sur  quoi  notre  auteur  dit  qu'il 
faut  distinguer  trois  choses  dans  un  bénéfice: 
i**  Tobligation  qu'il  impose,  c'est-à-dire  le 
sorrive  ou  TolBce  :  ce  qui,  est  tout  spirituel 
et  le  fondement  du  bénéfice  ;  2*  le  droit  de 
percevoir  les  fruits  :  ce  qui  forme  le  bénéfice 
mezne:  ce  droit,  comme  nous  avons  dit,  n  est 
pas  de  soi  spirituel,  mais  il  le  devient  par 
Toffice  spirituel,  qui  en  est  la  cause  princi- 
pale et  dont  il  doit  être  inséparable  ;  3^  les 
fruits  mêmes  du  bénéfice^  qui  temporales  dici 
possnnl.  Les  évéchés  et  tous  les  autres  titres 
ecclésiastiques  n'étaient  anciennement,  c'est- 
à-dire  avant  l'usage  des  b/n^/Sce^,  que  des 
offices  ;  c'est  ce  qu'ils  sont  rodevenus  aujour* 
d'hui,  depuis  que  le  gouvernement  s'est  em- 
paré des  biens  ecclésiastiques.  On  a  donné, 
dans  les  siècles  suivants,  l'administration  de 
quelque  temporel  à  ceux  qui  exerçaient  ces 
offîres,  elles  terres  ou  revenus  qui  formaient 
ce  lemporel  oui  été  appelés  bénéfices  i 

Perpetuum,  Nous  avons  vu  ci*dessus  com- 
ment les  titres  des  bénéfices  devinrent  perpé- 
lucls;  c'est  l'esprit  de  l'Eglise  qu'ils  soient 
t<*ls«  c'est-à-dire  qu'un  clerc  demeure  dans 
réglise  à  laquelle  il  a  été  attaché.  Saint  Paul 
dit  que  chacun  demeure  dans  Tétat  où  il  a 
été  appelé;  et  le  canon  2,  dist.  70  :  In  qua 
erciesia  quilibet  intilulatus  est,  in  ea  perpétua 

f\ersevtrat.  Le  concile  de  Trente,  renoove- 
ont  cette  ancienne  discipline,  veut,  eu  plu- 
sieurs endroits  de  ses  sessions,  que  les  clercs 
qui  ont  été  ordonnés  ou  attachés  à  un  cer- 
tain ministère,  par  l'autorité  légitime  de  TE- 
gltse  et  par  leur  vocation,  y  demtMirenl  toute 
leur  vie,  pour  remplir  les  fonctions  qui  y 
sont  annexées. 

Ratione  spiritualis  officii.  Nous  avons  déjà 
dît  que  l'omce  est  inséparable  du  bénéfice  : 
Beneficium  datur  prvptcr  officium  ;  c'est  ce 
qui  en  rend  les  laïques  incapables.  Mais  on 
ne  laisse  pas  que  de  distinguer  dans  un  li- 
tre ecclésiastique  rolTice  et  le  bénéfice. 

Ecelesiaslica  auctoritate  constitutum.  C*est 
Tautorité  ou  Tapprobalion  de  l'évéque,  qui 
met  le  sceau  au  caractère  du  bénéfice  ecclé- 
siasiiquc;  c'est  une  formalité  si  essentielle 
en  réreccion  on  l'établissement  d'un  nou- 
veau bénéfice  ^qtiQ  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
coiisomtnée,  jusqu'à  ce  qne  Tévéquo,  après 
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avoir  examiné  le  mérite  de  la  fondation,  l'ait 
approuvée,  tout  ce  qui  a  été  fait,  n'est  en- 
core qu'une  simple  œuvre  pie,  qui  n*a  ni 
le  caractère  ,  ni  les  effets  d'un  véritable  béT- 
néfice  :  Non  dicitur  beneficium  ecelesiasticum^ 
ante  episcopi  approbaixonem  (C  Netno  ^  c. 
NulluSf  de  Consecr,,  dist.  1). 
,  Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde 
que  l'origine  et  la  nature  des  bénéfices  en 
général  ;  reste  à  en  faire  connaître  les  diffé- 
rentes espèces. 

§  3.  Division  des  bénéficbs. 

La  première  et  la  plus  commune  division 
des  bénéfices  est  en  séculiers  et  réguliers. 

Les  bénéfices  séculiers  sont  ceux  qui  ne 
peuvent  être  possédés  que  par  des  clercs  non 
engagés  par  des  vœux  dans  quelque  ordre 
religieux. 

Les  bénéfices  réguliers,  au  contraire,  sont 
ceux  qui  ne  peuvent  être  possédés  que  par 
des  religieux  ;  d'où  est  venue  celte  règle  : 
Sœcularia sœcxUaribus^tegularia  regularibus. 

Ces  deux  sortes  de  bénéfices,  séculiers  et 
réguliers,  peuvent  être  considérés  comme  les 
genres  qui  comprennent  toutes  les  différen- 
tes espèces  de  oénéfices  qui  sont  dans  TE- 
glise;  en  effet,  les  bénéfices  séculiers  sont  :  la 
papauté,  l'évêché,  les  dignités  des  chapitres, 
même  celles  de  cardinal  et  de  patriarche,  les 
canonicals  ,  les  cures ,  les  vicairies  perpé- 
tuelles, les  chapelles  et  généralement  tous 
les  bénéfices  à  titre  perpétuel  possédés  par 
des  clercs  séculiers. 

Les  bénéfices  réguliers  sont  :  l'abbaye  en 
titre,  les  offices  claustraux  qui  ont  un  re- 
venu affecté,  comme  le  prieuré  conventuel 
en  titre,  les  offices  de  chambrier,  aumônier, 
hospitalier ,  sacristain ,  cellerier  et  autres 
semblables  ;  les  places  des  moines  anciens 
et  non  réformés  sont  bien  regardées  comme 
des  bénéfices  réguliers ,  mais  on  ne  donne  ce 
nom  qu'aux  oltices  dont  on  prend  des  pro- 
visions. 

Los  bénéfices  séculiers  sont  simples  ou 
doubles  ;  les  bénéfices  réguliers  sont  aussi 
simples  ou  doubles,  ils  sont  masculins  ou 
féminins,  possédés  en  titre  ou  en  commen- 
de  :  les  uns  et  les  autres  sont  collatils  ou 
électifs,  incompatibles  ou  compatibles,  ma- 
nuels ou  révocables ,  libres  ou  assujettis , 
dignités  ou  ordinaires;  enfin  laïques  ou 
ecclésiastiques  ,  consistoriaux  ou  non  con- 
sistoriaux. 

Le  bénéfice  séculier  simple  est  celui  qui 
n'est  chargé  d'aucun  gouvernement,  ni  sur 
le  peuple  ni  sur  le  clergé  ,  et  qui  est  exempt 
de  toute  administration. 

Les  canonistes  subdivisent  les  bénéfices 
simples  en  bénéfices  vraiment  simples ,  merc 
simplicia,  et  en  bénéfices  simples  servîtes  , 
servitoria  ;  les  premiers  ne  sont  chargés  que 
de  quelques  prières  ;  les  autres  imposent 
un  service ,  comme  de  dire  des  messes  ,  d'ai- 
der à  chanter  dans  un  chœur,  et  autres  cho- 
ses semblables.  Quand  le  bénéfice  demande 
la  prêtrise  on  l'appelle  sacerdotaL  {Voy.  sa- 
cerdotal.) Quand  il  exige  un  service  jour- 
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nalicr  dans  une  église,  on  le  dit  sujet  à  ré$i- 
denct.  {Voy.  résidence.) 

Oo  doit  mettre  an  ran^;  des  bénéfices  5tm- 
ples  en  général,  les  canonicats  ou  prébendes 
qui  ne  sont  pas  dignités,  les  chapelles,  cha- 
pcUenles»  etc.  «  et  généralement  tous  les  béné- 
fices qui  n*ont  ni  administration,  ni  juridic- 
lion,  ni  même  aucun  orGce  qu*on  appelle 
pcrsonnat  dans  les  chapitres. 

On  appelle  bénéfices  doubles  ceux  qui  sont 
chargés  de  quelque  administration  ,  quœ  ha- 
bent  populum  vel  clerwn  vel  administralio- 
nem.  On  en  distingue  de  deux  sortes  :  ceux 
qui  donnent .  airec  Tadministration,  quelque 
droit  de  jnrIdiclioD  et  ceux  qui  ne  donnent 
absolument  c^ue  la  seule  administration  de 
quelque  partie  des  biens  d*Eglise,  ou  l'exer- 
cice ae  certaines  fonctions  arec  quelques  bo- 
noriBques. 

De  la  première  espèce  sont  les  premières 
dignités  de  TEglise,  même  des  chapitres,  et 
les  cures  en  général.  Les  personnats,  les  of- 
fices et  les  dignités  même  de  certains  cha- 
pitres forment  la  seconde. 

Parmi  les  bénéfices  qui,  outre  Tadminis- 
iration  •  donnent  une  juridiction,  on  distin- 
gae  encore  ceux  dont  la  juridiction  n'est  que 
correctionnelle ,  et  ceux  qui  ont  une  juri- 
diction pteitentielle. 

Les  premières  dignités  des  chapitres,  sous 
quelque  nom  nu'elles  soient  connues,  ont 
ordinairement  la  première  de  ces  juridic- 
tions; le  pape,  les  évéques  et  les  curés  sont 
toujours  revêtus  de  Tune  et  de  Tautrc.  (  Voy. 

CHAteB  d'aVES  ,  CHAPITRES ,  ABSOLUTION  ,  AP- 
PROBATION ,  JORIDiCnON.) 

Les  bénéfices  simples  réguliers  sont  :  les 
prieurés  non  conventuels,  le  monachat  et  le 
canonicat  régulier  :  Qui  suo  et  simplici  onere 
fiÊmguntur^  et  cap.  Quod  Dei  timorem^t  cap. 
de  Stat.  monackorum;  Clemen.  Ne  in  agro^ 
iCœlerum^et  per  totum^  de  Stal.monachor. 

Les  bénéfices  doubles  réguliers  sont  Tab- 
baye  en  titre  et  les  oflices  claustraux  en 
exercice  ,  tels  que  le  prieuré  conventuel  ou 
claustral. 

La  distinction  des  bénéfices  masculins  et 
féminins  ne  peut  se  faire  que  de  ceux  qui 
sont  réguliers,  et  dont  l'oriffine  est  commune 
aux  ordres  religieux  des  deux  sexes,  ainsi 
que  nous  l'expliquons  sous  le  mot  femme. 

Un  bénéfice  régulier  est  possédé  en  titre  , 
quand  il  est  possédé  sans  commende,  par  un 
religieux  qui  en  exerce  toutes  les  fonctions, 
selon  la  nature  du  bénéfice  ou  suivant  les  rè- 
gles de  Tordre  dont  il  dépend. 

On  dit,  au  contraire,  qu'un  bénéfice  régu- 
lier est  possédé  en  commende  quand  un  clerc 
séculier  le  possède  avec  dispense  de  la  ré- 
gularité. 

On  appelle  bénéfices  compatibles,  deux  ou 
plusieurs  bénéfices  qn*une  seule  et  même 
personne  peut  posséder  à  la  fois  ;  cl  incom- 
paiibUif  ceux  au  contraire  qui  ne  se  peuvent 
rencontrer  en  la  même  personne.  (Voy.  in- 
compatibiutA.) 

Les  bénéfices  coUatifs  sont  ceux  qui  sont 
simplement  à  la  nomination  d'un  coilateur  ; 
si  le  coUaleur  ne  confère  que  sir  la  présen- 


tation d'une  autre  personne,  le  bénéfice  est 
alors  en  patronage.  (Foy.  PATaoNA6B,cou.A- 

TION.) 

Les  bénéfices  électifs  sont  ceux  qui  sont 
donnés  par  la  voie  des  suffrages  et  du  chois; 
si  le  choix  doit  être  conOriné  par  un  su* 
périeur  pour  la  validité  de  la  collacion ,  le 
bénéfice  s'appelle  alors  bénéfice  électif  ean- 
firmalif. 

Si  l'élection  n'a  pas  besoin  d*étre  confir- 
mée, le  bénéfice  s'appelle  alors  électif  eolûh 
tif,  ou  mixte  f  selon  quelques-uns,  qui  ▼€«• 
lent  faire  entendre  par  ce  terme  que  la  ' 


me  dos  provisions  participe  en  ce  cas  de 
l'élection  et  de  la  collation  ,  ce  que  d^autres 
étendent  mal  à  propos  à  l'institution^  sir 
présentation. 

On  appelle  bénéfice  manueî  ou  temporel  ^ 
un  bénéfice  qui  n  est  donné  que  pour  qb 
temps  à  un  titulaire  qu'on  peut  révoquer: 
Ad  nutum  bénéficia  manualia  sunt  non  net-- 
petua ,  sed  ad  tempus  data  a  quibus  ad  nu- 
tum amoveri  per  potestatem  luibentem  pei- 
ftin^  Mendoza,  quœst.  10,  regul.  CaneelL  3«  d 
quœstio  11,  regul.  3k,  de  Annali  in  prine* 

Le  bénéfice  irrévocable  ou  perpétuel.  Vtms 
avons  donné  ce  nom,  par  opposition  an  pré- 
cédent, à  tout  bénéfice  dont  le  titulaire  ae 
peut  être  privé  que  par  sa  faute  et  pour  ces 
cas  de  vacance  dont  nous  parlons  aillews. 

(Voy,  VACANCE.) 

Les  bénéfices  manuels  étaient  absolumest 
inconnus  en  France  ;  tous  les  bénéfices  sé- 
culiers y  étaient  perpétuels ,  et  les  tituUiref 
ne  pouvaient  absolument  en  être  privés  qse 
par  leur  faute  ou  leur  lolonté.  {Voy.  amovi- 
ble, VICAIRE  PERPÉTUEL.) 

On  appelle  en  général  bénéfices  eonstslt- 
riaux ,  les  bénéfices  dont  les  provisions  pa>- 
sent  par  le  consistoire  du  pape.  {Voy.  gobsh- 

TOIRB  ,  CONSISTORIAL.) 

§  i^.  Suppression  des  bénéfices. 

Tel  était  l'état  général   des  bénéfices  n 
France,  lorsque  la  loi  du  2  novembre  1799 
préluda  à  la  révolution ,  en  déclarant  qoe 
tous  les  biens  ecclésiastiques  étaient  miii 
la  disposition  de  la  nation.  L'Eglise,  en  cos- 
séquence  de  cette  loi  spoliatrice  et  de  plti- 
sieurs  autres  qui  la  suivirent,  fut  donces- 
tièrement  dépouillée  de  tous  ses  biens  :  il  tj 
a  plus  par  conséquent  de  bénéfices  propre- 
ment dits.  Les  cures ,  les  canonicats  et  mê- 
me les  évéchés  sont  bien  encore  a njourd'liii 
des  ofGces  ,  mais  ne  sont  plus  des  béni  fiées  : 
si  Ton  veut  parler  correctement,  on  «e  pevt 
plus  leur  donner  ce  nom,  puisque,  suifant 
la  définition  que  nous  en  avons  donnée, dT s- 
près  les  canonistes,  le  bénéfice  est  le  droM 
perpétuel  de  recevoir  quelque   portioa  de 
revenu  des  biens  consacrés  à  Dieu  •  accordé 
à  un  clerc  par  l'autorité  de  l'Bglise,  k  raisoa 
de  quelque  office  spirituel.  Or  les  cures*  les 
canonicats ,  les  évéchés  ne  donnent  plus  ua 
tel  droit  ;  les  curés  ,  les  chanoines,  les  évé- 
ques  tirent  aujourd'hui  leur  subsistance,  non 
de  biens  appartenant  à  l'Kglise  et  consacrés 
à  Dieu,  puisqu'il  n'existe  plus  de  tels  biens, 
mais  d'une  pensioui  faible  ilMleainité«  assi- 
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miléeaox  traitements  que  reçoivent  tes  fonc* 
tionnaires  publics,  qui  tear  est  assignée  sur 
le  trésor  royal. 

ToyeifSoas  le  mot  acquisitions,  ce  qne 
p«nse  le  cardinal  Pacca  de  la  suppression 
des  bénéfictM. 

Lorsque  le  çoDvernements*enipara  de  tous 
les  béni  fictif  il  promit  une  pension  à  tous  les 
bénéficiers ,  clercs  et  religieux  ;  mais  tous 
ceox  qui  n*avaient  pas  cinquante  ans  lors- 
que fut  promulguée  la  loi  do  3  frimaire  au 
Il  (22  novembre  1793} ,  ne  pouvaient  rece- 
voir que  800  fr.,  et  les  religieuses  du  même 
âge,  que  SOO  ou  600  fr.,  suivant  les  monas- 
tères auxquels  elles  appartenaient.  Mais  en 
même  temps  on  leur  imposait  pour  condition 
de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  ce  qui  était  approuver  le  schisme. 
Pca  de  (emp9  après  la  banqueroute  générale 
rêdoisit  les  créanciers  de  l'Etat  au  tiers  con- 
solidé. Les  pensions  ecclésiastiques*  d'après 
la  loi  du  9  vendémiaire  an  Vl  (30  septembre 
1797}^  subirent  la  même  perle  et  Turent  ré- 
duites à  266  fr.  66  cent,  pour  les  clercs  bé- 
néCciers,  et  â  166  fr.  66  cent,  seulement  pour 
l(*s  religieuses.  Mais  un  décret  du  3  prairial 
an  X  supprima  la  condition  du  serment  et 
slatoa  Gue  «  les  prêtres  qui ,  faute  d'avoir 
«  prêté  les  serments  ordonnés  par  les  lois, 
«  seraient  dans  le  cas  de  perdre  la  pension 
«  ecclésiastique  à  laquelle  ils  pouvaient  avoir 
«  droit ,  seront  admis  à  faire  liquider  leur 
^  pension  4  en  jusliGant  qu'ils  sont  réunis  à 
«t  leur  évéque.  »  On  décida  la  même  chose  en 
faveur  des  religieuses.  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  introduire  cette  restriction,  que  les  prêtres 
qui  exerceraient  le  saint  ministère  et  qui , 
en  conséquence ,  recevraient  un  traitement 
au  gouvernement,  ne  jouiraient  jpas  de  leur 
pension.  Une  loi  du  15  mai  1818  n'apporta 
d'exceptions  qu'en  faveur  des  vicaires  géoé« 
raux ,  des  chanoines  et  des  curés  de  canton 
âgés  de  soixante-dix  ans.  Les  curés  desser- 
vants n'ont  pas  ce  privilège.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  pensions  n\»ut  été  accordées 
qu'aux  ecclésiastiques  qui  avaient  joui  des 
bénéfices;  leurs  successeurs  n'y  ont  aucun 
droiC  de  sorte  que  ces  pensions  flniront  par 
s'éteindre  par  la  mort  des  anciens  bénéfl- 
rier«<*  car  les  pensions  qui ,  dans  le  budget 
de  181b,  s'élevaient  à  15,143,000  fr.,  ne  sV 
lèvent  pas  aujourd'hui  au  delà  d'un  million. 

Le  gouvernement  accorde  actuellement  au 
clergé ,  sous  le  nom  de  traitements  et  d1n- 
demnités  de  la  perte  des  anciens  bénéfices , 
15,000  fr.  aux  archevêques  ,  10,000  fr.  aux 
évèquès»  3»000  fr.  ou  2.000  fr.  aux  vicaires 
généraux  y  suivant  les  localités;  1,500  aux 
chanoines,  1.500  fr.  aux  curés  de  première 
«'lasse,  et  1,600  fr.  s'ils  sont  scpioagénaires  ; 
1,200  fr.  aux  curés  de  seconde  classe,  et 
800  fr*  aux  curés  desservants,  Agés  de  moins 
de  soixante  ans ,  après  cet  fige  ils  ont  900  fr., 
et  1,000  quand  ils  sont  septuagénaires  ;  les 
vicaires,  quand  ils  sont  reconnus  par  TÉtal, 
reçoivent  aussi  une  indemnité  de  350  fr.  Eu 
outre,  le  gouvernement  accorde  tous  les  ans 
n  letqucs  secours  pour  les  séminaires.  Tac- 


quisition  et  l'entretien  des  édiOces  consacrés 
au  culte  catholique.  {Voyez  traitbmbht.) 

Mais  pour  que  les  titulaires  des  ofllccs  ec- 
clésiastiques puissent  avoir  droit  au  traite- 
ment attaché  à  ïenrs  fonctions,  il  faut  qu'ils 
en  aient  pris  possession  d'après  la  forme 
prescrite  par  le  gouvernement.  Une  ordon- 
nance du  1"  mai  1832  a  statué  à  cet  égard 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  l»'.  Les  vicaires  généraux  ,  chanoi- 
nes et  curés  dont  la  nomination  a  été  agréée 
par  nous ,  jouiront  du  trailemcnt  attachée 
leur  titre,  A  dater  du  jour  de  leur  prise  de 
possession.  Il  sera  dressé  procès-verbal  de 
celle  prise  de  possession,  savoir  :  pour  les  vi- 
caires généraux  et  chanoines,  par  le  cha- 
pitre ;  et  pour  les  curés ,  par  le  bureau  des 
marguilliers. 

«  Art.  2.  Le  traitement  des  desservants  et 
vicaires  datera  également  du  jour  de  leur 
installation  constatée  par  le  bureau  des 
marguilliers. 

«  Art.  8.  Expédition  de  chaque  procès- 
verbal  et  prise  de  possession  sera  aussitôt 
adressée  à  l'évêquc  diocésain  et  au  préfet  du 
déportement,  pour  servir  à  la  formation  des 
états  de  payement.  » 

Ce  procès-verbal  de  prise  de  possession 
doit  être  transcrit  sur  les  registres  de  la  fa- 
brique et  envoyé  en  double  à  Tévêque,  qui 
en  transmet  un  nu  préfet. 

«  Art.  *.  L'absence  temporaire  et  pour 
cause  légitime,  des  titulaires  d'emplois  ec- 
clésiastiqoes,  du  lieu  où  ils  sont  tenus  de 
résider,  pourra  être  autorisée  par  Tévêque 
diocésain,  sans  qu'il  en  résulte  décompte 
sur  le  traitement,  si  l'absence  ne  doit  pas 
excéder  huit  jours  ;  passé  ce  délai  et  jusqu'à 
celui  d'un  mois,  l'évêque  notifiera  le  congé 
au  préfet,  el  lui  en  fera  connaître  le  motif. 
Si  la  dorée  de  l'absence  pour  cause  de  ma- 
ladie, ou  autre,  doit  se  prolonger  au  delà 
d'un  mois,  l'autorisation  de  notre  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes  sera 
nécessaire. 

«  Art.  5.  Toutes  les  dispositions  contraires 
à  la  présente  ordonnance  sont  rapportées.  » 

{Voy.  ABSBRCB.) 

BÉNÉFIQATURB. 

On  appellait  ainsi,  dans  plusieurs  chapi- 
tres, les  ofBces  ou  places  irrévocables  du 
bas  chœur.  (Fo^.  chapelain.) 

BÉNÉFICIERS. 

Bénéficier  en  général  est  le  titulaire  d'un 
bénéfice.  Certains  auteurs  ont  voulu  distin- 
guer par  l'orthographe  le  bénéficier,  du  bé^ 
néficié  titulaire  particulier  d'une  bénéficia- 
ture  dans  un  chapitre;  ils  ont  été  IV  du 
nom  de  ce  dernier,  parce  qu'on  ne  saurait, 
disonl-ih,  l'appeler  autrement  que  bénéficié, 
comme  on  ne  saurait  qualifier  que  de  cha- 
noine, celui  qui  est  pourvu  d'un  canonicat , 
au  lieu  que  par  bénéficier  en  général,  on  en* 
tend  tout  ecclésiastique  pourvu  de  bénéfice 
quelconque.  Cette  distinction  laisse  à  ceu]( 
oui  la  lisent  le  choix  d'en  user.  On  la  troQve 
dans  peu  de  livres,  et  elle  n'était  guère  cuii- 
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Kuo  que  dans  quelques  proyinccs  dn  midi, 
ou  Ton  se  servait  aussi  du  mol  de  bénéûcia- 
lure.  (Voy.  chapelain.) 

§  1.  BÉNÊFiciERS,  (ffVoiW,  Obligations, 

Ceux  qui  étaient  pourvus  de  bénéfices 
étaient  obligés  de  les  administrer  suivant 
les  règles  prescrites  par  les  saints  canons  ; 
quoiqu'il  n  existe  plus  de  bénéfices  aujour- 
iriuii,  néanmoins  ceux  qui  sont  chargés 
iioffices  ecclésiastiques  sont  tenus  aux 
mêmes  obligations  ;  il  serait  aussi  difficile 
«juc  superOu  de  les  rappeler  ici  dans  le  dé- 
lail,  parce  qu'elles  viennent  mieux  naturel- 
lement sous  les  noms  particuliers  qui  les 
tlésignent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ; 
telles  sont  les  aumônes  qu'ils  doivent  répan- 
dre dans  le  sein  des  pauvres,  et  dont  il  est 
parlé  sous  les  mots  aumône,  biens  d'eglisb, 
Încompatibilitê  ;  la  résidence,  les  prédica- 
tions et  autres  fonctions  spirituelles  dont  ils 
sont  chargés  respectivement  à  Tespèce  et  au 
titre  particulier  de  leurs  bénéfices,  et  qui  se 
voient  sous  les  mots  curé,  doctrine,  prédi- 
cateur, RÉSIDENCE,  etc.  Enfin,  pour  leurs 
vie  et  mœurs  en  général,  voyez  clerc,  uabit, 

RELIGIEUX. 

§  2.  Droits  des  bénéficiers. 

Les  droits  des  bénéRciers  consistent  dans 
la  jouissance  des  fonas  de  terre,  dtnries  et 
tiutres  revenus  qui  composent  la  dotation  de 
Toffice.  Le  droit  de  jouissance  des  fonds  de 
terre  est  très-étendu  et  tient  le  milieu  entre 
Tusufruit  du  droit  romain  et  le  droit  du  vas- 
sal sur  le  fiof.  Le  bénéficier  a  donc  la  faculté 
de  les  exploiter  en  personne  ou  de  les  affer- 
mer! Seulement  le   bail,  fût-il  conclu  pour 
un  temps  déterminé  cl  avec  stipulation  de 
payement  à  Tavance,  n'est  valable  que  pour 
le  temps  pendant  lequel  le  bailleur  conserve 
Toffice.  Concit.  de  Trent.  sess.  2V,  ch,  11. 
IVoy.  bail).   Conséquemment    il   n'est  pas 
obligatoire  pour  le  successeur,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  passe  sous  la  garantie  de  rautorilé 
supérieure  ;  du  reste  le    fermier  a  action 
contre   le  bailleur  et  ses  héritiers,  à  raison 
dos  avantages  que  lui  conférait  le  contrat. 
Le  droit  du  bénéficier  va  jusqu'à  changer, 
s'il  y  trouve  plus  de  profit,  la  superficie  du 
sol  ;  mais  ce  droit  n'excède  pas  les  bornes 
de  la  jouissance ,  et    toute  aliénation    du 
fonds  est   interdite.  Le  bénéficier  doit  d'ail- 
leurs maintenir  le  fonds  en  état  de  culture  et 
supporter  les  frais  d'entretien  :  sinon,  lui  ou 
son  héritier  peut  être  poursuivi  en  indem- 
nité. Quant  aux  grosses  réparations,  elles 
ne  sont  point  à  sa  charge.  L'emploi  des  re- 
%  enus  est  un  point  abandonné  à  la  conscience 
i\u  bénéficier  :  mais  l'objet  et  la  nature  du 
bénéfice  lui  font  un  devoir  de  n'en  user  que 
pour  ses  besoins  réels,  et  de  consacrer  l'cx- 
cédcnt  à  des  œuvres  de   bienfaisance.  {Voy. 

ACHONB.) 

§  3.  De  la  succession  des  bénépiciers. 

L'Eglise  considérait  les  biens  ecclésiasti- 
ques comme  une  propriété  des  pauvres  à 
elle  confiée  pour  la  gérer.  Les  ecclésiasti- 


ques devaient  donc  n'en  distraire  pour  eux 
que  le  nécessaire,  et  laisser  le  reste  aox 
pauvres.  Conformément  à  ce  principe,  tool 
ce  qu'un  ecclésiastique  avait  acquis  de  son 
office  retournait  après  lui  à  l'Eglise  et  aox 
pauvres,  et  on  répulait  provenir  de  lolBcc 
toute  épargne  faite  ultérieurement  à  Tordi- 
nation.  Çà  et  là  seulement  on  tempérait  û 
règle  eu  admettant  les  héritiers  à  partager 
ces  acquêts  avec  l'Eglise,  lorsque  le  défuBt 
avait  possédé  une  fortune  personnelle.  Quaot 
aux  biens  oui  avaient  appartenu  au  bénéfi-- 
cier  avant  l'ordination,  ou  même  lui  étaient 
échus  depuis  par  succession,  il  pouvait  li- 
brement en  disposer  par  testament,  cette  b- 
culté  s'étendait  aux  biens  provenant  4c 
donations,  lorsqu'elles   lui  avaient  été  faites 

fiar  des  considérations  purement  personnel* 
os  ;  autrement  ils  étaient  propriété  de  Tfi- 
glise.  Si  le  défunt  n'avait  pas  testé,  sa  for- 
tune passait  à  ses  parents  capables  de  suc- 
céder ;  à  défaut  d'héritier,  l'Eglise  bériUitda 
fout. 

En  Orient,  les  évoques  exercent  encore 
certains  droits  sur  la  succession  de  lenn 
clercs,  et  le  patriarche  succède  même  à  plu- 
sieurs évêques.  En  Occident,  les  ecclésiasti- 
ques sont  aujourd'hui  complètement  assimi- 
lés aux  laïques  sur  ce  pomt,  sans  èffard  à 
l'origine  de  leurs  biens.  Seulement,  d'aprè* 
l'esprit  de  l'Eglise,  leurs  héritiers  leur  succè- 
dent aussi  dans  l'obligation  spéciale  de  liiire 
un  bon  emploi  de  leur  fortune. 

BENEPLACITUM    APOSTOUCDM. 

On  appelle  ainsi,  confusément  dans  Ta- 
sage,  et  l'approbation  ou  le  consentementdo 
pape  à  une  aliénation  des  biens  d'Eglise,  et 
l'acte  ou  le  bref  qui  contient  cette  approba- 
tion. On  se  sert  aussi  de  ce  terme  en  d'an- 
tres occasions,  où  il  s'agit  également  de  quel- 
que approbation  ou  de  l'agrément  da  pape. 

[Voy,  COTTCORDAT.) 

BÉxNÉVOLE. 

C'est  le  consentement  que  donne  le  supé- 
rieur d'un  ordre,  à  ce  qu'un  religieux  d'un 
autre  ordre  y  soit  reçu  en  faisant  profes- 
sion, suivant  les  statuts  et  coutumes  dndit 
ordre.  {Voy,  translation.) 

BERNARDINS.  (Voy.  ordres  religieux.) 

BIBLE. 

On  donne  ce  nom  à  la  collection  des  li 
vres  sacrés  écrits  par  l'inspiration  da  Saint- 
Esprit,  et  connus  sous  le  nom  de  l'Ancien  et 
du   Nouveau    Testament.   (Voyez  êciiitvrx 
sainte,  vulgate.) 

BIBLIOTHÉCAIRE,  BIBLIOTHÈQUE. 

Le  bibliothécaire  était  autrefois  en  Occi- 
dent ce  que  le  carlophylax  était  en  Orient, 
c'est-à-dire  une  espèce  de  secrétaire  ou  de 
chancelier.  (Voyez  chancelier.)  Le  père 
Thomassin  remarque  que  la   rareté  éi  lA 
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'  cherté  dcii  livres  rendaient  niicicnncmont  les 
bibliotlièquts  peu  communes  et  presque  par- 
Itculières  aux  souverains,  â  qui  l*on  s'adres- 
sait pour  avoir  les  monuments  nécessaires  à 
l^éclaircissement  de  certains  points  de  foi  ou 
Je  morale  ;  d'où  vient,  ajoute  cet  auteur,  que 
la  charge  de  bibliothicaire  royal  ou  impérial 
fui  couimise  â  des  prêtres  ou  à  des  abbés 
d'une  vertu  incorruptible.  Hincmar  racon- 
te, dans  la  préface  de  son  ouvrage  de  la 
Prédestination^  que  Félix  d'Urgel  avait  été 
ronvaiocu,  sous  l'empire  de  Charlcmagne, 
d'avoir  corrompu  le  jeune  bibliothécaire  du 
palais  d'Aii-la-Chapelle,  afln  do  pouvoir  al- 
térer ,  par  son  mojrn,  le  texte  de  saint  Hi- 
lairc  :  Corrupto  tnuneribiis  juniore  bibiiothe^ 
caria  Aquensis  palatiij  librum  B.  Hilarii  ra- 
sif ,  ei  ubi  scriptxim  eral  :  quia  in  Deo  Fiiio 
rarnishumililasadoratur^  immisit  :  carnis  An- 
manilas  adoptatur.  On  attribue  à  Charlema- 
gne  rétablissement  de  cette  bibliothèque  im- 
périale d'Aix-la-Chapelle. 

A  Rome,  on  a  toujours  eu  nécessairement 
une  bibliothèque;  c'est  là,  comme  à  l'asile  de 
la  vérité,  que  de  partout  on  est  venu  vériflcr 
la  croyance,  et  en  consulter  les  titres.  Les 
papes  les  ont  conservés  dans  la  fameuse 
bibliothèque  du  Vatican,  dont  les  bibliothé- 
caires ont  été  élevés  è  un  si  haut  point  de 
gloire,  dit  le  père  Thomassin,  que  les  évé- 
qnes  s'en  sont  crus  honorés;  en  effet,  dans 
laVie  du  pape  Formose,  il  est  dit  que  le  pape 
Jean  avait  donné  la  charge  de  la  bibliothioue 
à  Zacbarie,  évéque  d'Anasuia,  et  lavait  lait 
son  conseiller  :  Munere  bibliothecarii  aposto* 
lieeesedis  auctum,  consiliarium  suumfecit  eique 
haaiiones  ptures  credidit  (Thom.  Discipl.  p. 
IU,(.  I,  n.  52).  Comes  {inprœm.  eancell.  Re- 
gui.)  nous  apprend  que  le  frtfr/to(A^catre  était 
autrefois  confondu  très-souvent  avec  le  vice- 
rhancelier,  quolone  bien  différent  l'nn  de  l'au- 
ire  :  Cum  bibliothecarii  officium  olim ,  sicut 
kodie  inpalatio  apoitolico^  aliud  prœ  se  ferat. 
Oo  voit  dans  l'histoire  du  pape  Sixte  Y, 
que  pour  réparer  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, détruite  au  sac  de  Rome,  par  l'armée 
des  Allemands,  sous  Charles  de  Bourbon,  il 
fit  bâtir  un  superbe  vaisseau,  appelé  belvé- 
der  «  et  un  autre  édiflcc  tout  auprès  pour  une 
très-belle  imprimerie,  avec  de  sages  règle- 
ments, qu'on  a  si  bien  exécutés  depuis,  qu'on 
ne  voit  pas  aujourd'hui  dans  le  monde  de  frt- 
bliothêque  plus  riche  en  manuscrits  et  en  belles 
éditions,  ni  si  bien  ordonnée ,  ni  peut-être 
mieux  décorée. 

BIENS  D'ÉGLISE. 

L'Eglise  a  deux  sortes  de  biens  :  biens  spi- 
rituels et  biens  profanes  ou  terrestres  ;  nous 
n  entendons  parler  ici  que  de  ceux  de  cette 
flemi^re  sorte.  Voyez  pour  les  autres  au  mot 

EXCOItlICIlICATION. 

1 1.  BiBifs  d'église,  origine. 

Sous  la  dénomination  vague  des  biens  de 

i'Bglise  se  trouvent  compristnon-seulement 

les  fonds  qui  appartiennent  à  l'Eglise,  mais 

aussi  les  bénéfices ,  les  oblations,  les  prémi- 

'   ces,  les  corps  des  églises  mêmes  et  tout  le 


temporel  qui  en  dépend.  Nous  traitons  sous 
chacun  de  ces  mots  la  matière  qui  les  con- 
cerne. Par  rapport  à  la  manière  d'acquérir 
les  biens  fonds  et  de  les  aliéner,  nous  en 
avons  parlé  assez  au  long  aux  mots  acqui- 
sition, ALIÉNATION.  L'origine  des  oblations, 
et,  encore  plus  »  l'origine  des  dîmes  nous 
apprennent  d'autre  part  d'où  elles  sont  ve- 
nues.   (  Foy.  OBLATIONS  ,  DIMES ,   AUTELS.)   Il 

serait  donc  inutile  de  nous  étendre  ici  sur  ce 
que  nous  disons  plus  convenablement  ail- 
leurs; nous  nous  bornerons  à  parler,  sous  ce 
mot,  de  la  forme  et  des  suites  du  partage  qui 
s'est  fait  originairement  des  biens  de  VEglise 
entre  ses  ministres.  A  l'égard  des  charges  cl 
des  privilèges  de  ces  mêmes  biens,  voyez  lu- 

BIUNITÉS,  DÉCIMES. 

ï>aus  son  Traité  de  la  propriété  des  biens 
ecclésiastiques  (p.  1),  Mgr.  Affre  s'exprime 
ainsi  sur  1  origine  deccs  6i>iis  :  «  Il  n*a  jamais 
a  existé  d*associalion  permanente  parmi  les 
«hommes,  qui  n'ait  eu  quelques  6tcns  eu 
«  commun.  L'association  que  produit  la  corn- 
et muuauté  de  croyance  et  de  culte  a,  plus  que 
«  toute  autre,  été  conduite  par  la  nature  même 
«  de  sa  destination  et  par  son  caractère  de 
«  perpétuité,  à  posséder  des  propriétés.  Vous 
K  ne  citerez  pas  un  peuple  ou  ces  possessions 
a  n'aient  existé.  L'Eglise  chrétienne  ne  pou- 
«  yait  faire  exception  à  une  règle  dont  nous 
«  allons  démontrer  la  nécessité:  ses  premiers 
«  apôtres  et  ses  premiers  disciples  se  eoti- 
«  serent  pour  subvenir  aux  frais  du  sacrifice 
<^  et  pour  éclairer  les  souterrains  qui  furent 
«  leurs  premiers  sanctuaires.  Ils  étaient  ei^- 
«  core  sous  le  glaive  des  tyrans,  et  déjà  ils 
«  nourrissaient  les  pauvres,  les  orphelins, 
«  les  veuves,  les  clercs,  et  fournissaient  aux 
«  frais  des  sépultures  et  de  ces  repas  appelés 
«  Agapes  (voy.  ce  mot),  dans  lesauels  s'exer- 
«  çait  la  plus  touchante  fraternité.  Ce  qui  est 
«  plus  incroyable,  c'est  qu'à  cette  même  épo- 
a  que  où  il  leur  était  si  difDcile  de  soustraire 
«  leurs  personnes  à  la  mort,  et  leurs  meubles 

„    A    l«    /L^A^^^t:^»        81»    •vrv.^A/loSAnt  «lAÎÀ    /l<iis 


«  ordonne  la  restitution  de  ceux  qui  avaient 
«  été  confisqués ,  onze  ans  auparavant,  par 
«  Dioclétien  et  par  Maximien  (  Lactance,  de 
«  Morte  persecutorum^  n.  5  ;  ExAsèbe,  Vie  de 
«  Const.,  liv.  11,  ch.  39).  Les  propriétés  de 
«  l'Eglise  prirent,  après  la  conversion  des 
fi  empereurs,  des  accroissements  prodi|;ieux. 
ce  Dès  le  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
«  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  sixième  sièrie, 
«  TEglise  romaine  possédait  des  terres  dans 
«  les  différentes  parties  de  l'empire,  en  Ita- 
«  lie,  en  Afrique,  en  Sicile,  et  jusque  sur  les 
«  bords  de  l'Ëuphrate  {Hist.  ecclés.  de  Fleu- 
«  rjf,  liv.  XXXV,  n.  15.)  » 

Ceux  qui  voudraient  avoir  une  idée  pli/s 
étendue  de  l'origine  et  des  différentes  esffecf  s 
des  biens  ecclésiastiques  y  peuvent  recourir  au 
Traité  du  père  Thomassin  sur  la  discipline 
de  VEglise,  part.  1,  liv.  111,  c.  1  et  suivants; 
à  17n«ft7u/ton  au  droit  ecclésiastique ,  de 
Fleury,  part.  Il,  ch.  10  et.  suivants.  Jérôme 
Acosla  et  Antouius  Marcelin  oui  bit  dus 
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traités  particuliers  dcTorigine  et  du  progrès 
desrevenus  ecclésiastiques^  qu*on  peut  aussi 
consulter.  I/auteur  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique, au  mot  BÉNÉFICE,  traile  assez  au 
long  cette  matière,  dont  il  fait  Torigine  des 
bénéficeê.  On  peut  voir  aus^i  la  dissertation 
d*llcricourly  sur  les  biens  d'Eglise^  part.  IV 
des  Lois  ecclésiastiques.  Le  texte  des  canons 
et  les  faits  de  Tbistoire  seront  nos  guides 
dans  ce  que  nous  allons  en  dire. 

§2.  BiEns  D*£GLiSB,  distribution ^usQQe, 

Autrefois  ,  comme  nous  le  disons  ailleurs, 
il  n'y  avait  point  d*ordinalion  vague,  chaque 
clerc  participait  aux  biens  de  l'église  à  la- 
quelle il  était  attaché,  suivant  son  rang.  Les 
constitutions  apostoliques  ireulenl  qu*on 
offre  les  prémices  aux  évoques,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  pour  leur  entretien,  et  que  les 
dîmes  soient  destinées  pour  les  autres 
clercs,  les  vierges,  les  veuves  et  les  pauvres  ; 
elles  ajoutent  que  les  eulogies  qui  restent 
après  les  saints  mystères ,  doivent  être 
partagées ,    de   manière   que   Tévéquo    ait 

Suatrc  parts,  les  préircs  trois,  les  diacres 
eux  ;  les  sous-diacres  ,  les  lecteurs ,  les 
chantres  ,  les  diaconesses  une  part  seule- 
menL  Le  concile  d*Agde  veut  qu  on  retran- 
che de  la  liste  des  clercs  ,  qu'il  appelle  ma- 
tricula,  tous  ceux  qui  négligent  de  faire  les 
fonctions  de  leur  ordre,  et  qu'on  ne  leur 
donne  de  part  aux  rétributions  que  quand 
ils  s'acquittent  de  leur  devoir  :  ceux  au  con- 
traire qui  remplissent  avec  ferveur  les  de- 
voirs de  leur  état ,  doivent,  suivant  ce  con- 
cile  ,  recevoir  une  rétribution  proportionnée 
i  leur  zèle  (Thomassin  ,  DiscipL  de  V Eglise  , 
part.  I,  lit.  IV,  cA.  56  ;parl.  Il,  liv.  IV,  ch.  16, 
c.  Quia  tua  f  12,  q.  l).On  voit  même  que  dans 
ces  premiers  temps  ,  plusieurs  d*en(re  les 
clercs  ne  prenaient  part  aux  distributions 
que  comme  pauvres  ;  et  que  lorsqu'ils  avaient 
du  patrimoine  ,  et  n*y  avaient  point  renoncé 
au  temps  de  leur  ordination,  ils  faisaient 
conscience  de  rien  prendre  de  TEglise.  Can, 
UU.i^.q.t. 

Par  le  canon  Episcopus,  12  ,  q.  1,  tiré  du 
concile  d*Antioche  ,  tenu  en  Sil,  Tévéque 
doit  faire  la  dispensalion  des  biens  donnés  à 
TEglise  par  les  fidèles  ,  avec  autant  d'équité 
que  de  proportion  ,  sans  qu*il  puisse  en  dis- 
poser en  faveur  de  ses  parents  ou  de  ses  do- 
mestiques :  Episcopus  ecctesiasticarumrerum 
habeat  potestatem,  ad  dispensandum  erga  om^ 
nés  qui  indigent,  cum  summa  reverentia  et  ti^ 
more  Dei.  Participet  autem  ipse,  et  quibus  in- 
diget,  sitamen  indiget^  tam  insuis^  quant  infra- 
irum^  qui  ab  eo  suscipiuntur,  necessariis  usibus 
profuturis^  ita  ut  nulla  qualibet  occasione 
fraudentur  juxta  sanctum  Apostolum  ,  sic 
dicentem  :  «  Habentes  victum  et  vestitum^  his 
contenti  simus  ;  »  quod  si  contentus  his 
minime  fuerit,  convertat  autem  res  Ecclesiœ  in 
suos  domesticos  usus ,  et  ejus  commoda^  vcl 
agrorum  fructus^non  cum  presbyterorum  dia- 
conorumque  conscientia  pcrtractu,  sed  horum 
potestatem  domesticis  aut  propinquis  ,  aut 
fratribus  filiisque  suis  committat,  ut  per  Au- 
jusmodi  personas' occulte  res  lœdantur  Ec^ 


clesiœ  synodo  provinciœ,  pœnoê  iste  persoltêi, 
C.  26,  caus.  12,  quœst.  1.  {Voy.  icoHOtfB.) 

Cette  dispensalion  coûtait  beaucoup  4e 
soins,  et  les  évoques  s'en  déchargèrent,  à 
l'exemple  des  apôtres,  sur  des  diacres  et  des 
économes ,  qu'ils  étaient  cependant  obligés 
de  surveiller.  Car  le  père  Thomassin,  part  IJ, 
liv.  IV,  ch.  15,  dit  que  le  pape  Simplidu, 
ayant  appris  que  révéqme  Gaudence  ne  gar- 
dait aucune  règle  dans  la  distribution  des  t^ 
venus  de  son  Eglise,  donna  ordre  à  un  préire 
de  son  diocèse  de  gouverner  les  rerenos  ce- 
clésiasliques ,  d'en  donner  une  quatrt^M 
partie  h  l'évêque,  une  aux  clercs,  et  de  ré* 
server  les  deux  autres  parties  pour  les  pau- 
vres et  pour  l'entretien  des  églises  {can,  ie 
Reditibus^  12,  q,  2).  Le  pape  Gélase  confirma 
ce  partage  des  6ienf  d'Eglise^  lant  pour  Ici 
revenus  Qxes  que  pour  les  oblations  des  fi- 
dèles; cVst  ce  qu'on  voit  par  les  canons  SS, 
26. 27,  caus,  12,  q.  2.  Le  pape  saint  Grégoirb 
écrivant  à  saint  Augustin,  ap6tre  d'Angleter- 
re, Tan  601^,  atteste  encore  que  tel  est  1  usags 
du  siège  apostolique  :  Mos  est  apostolicm 
sedis,  ordinatis  cpiscopis  prœceptum  trmitrt^ 
ut  de  omni  stipendia  quod  accedit^  quaim»r 
debeant  fieri  porliones  ;  una  videticet  tpifcofê 
et  familiœ  ejus  propter  hospitalitaiem  et  i«- 
sceptionem,  alia  clero ,  tertia  veronaupen» 
bus^  quarta  Ecclesiis  reparandis  (Can.  M, 
caus.  12,  9.  1). 

Cette  division  des  frten^  ecclésiastiqueê  n'é- 
tait que  pour  les  revenus  et  les  oblations; 
les  fonds  et  immeubles  demeurèrent  cnrors 
en  commun.  Le  concile d'Agde,  tena  en 5M, 
commença  à  permettre  que  les  évèqoes  don- 
nassent en  usufruit ,  à  des  séculiers  00  à  dm 
'  clercs  ,  des  terres  de  peu  de  conséquence  cl 
qui  n'étaient  pas  pour  l'Eglise  d'un  prodok 
considérable.  Tous  les  auteurs  Gxent  à  celle 
nouvelle  disposition  Tépoque  et  rorigine 
des  bénéfices.  Le  troisième  concile  d*Orlèans 
déclara  que  Tévéque  ne  pouvait  pas  Ateranx 
ecclésiastiques  les  terres  que  son  prédéces- 
seur leur  avait  accordées  ,  à  moins  qn*ib 
n'eussent  fait  quelque  faute  qui  méritAtcella 
punition.  Le  second  concile  de  Lyon  contient 
le  même  règlement.  Il  ne  fallait  rien  de  plus 
pour  mettre  les  possesseurs,  usufruitiers  des 
liens  d'Eglise,  dans  une  paisible  jouiasanee 
leur  viedfurant,  dont  ils  ne  pouvaient  élre 
privés  Que  par  leur  propre  faute.  (Fojf.wu- 

VATIOîl.) 

Le  père  Thomassin  (part.  Il,  liv.  IV,  ck.  90), 
observe  qu'à  peu  près  dans  le  même  temps 
on  suivait  la  même  pratique  en  Italie  et  en 
Espagne.  Le  même  auteur  {part.  III,  liv.  IV, 
ch.  22)  dit  que,  vers  le  septième  siècle ,  les 
évêques  n'avaient  déjà  plus,  comme  dans  les 
siècles  précédents ,  la  quatrième  porliCMn  des 
dîmes  et  des  oblations  ;  que  tout  ce  qui  pro- 
venait de  ces  rétributions,  appartenait  à  la 
paroisse  dans  l'étendue  de  laquelle  les  fruits 
avaient  été  recueillis.  (Voy.  mtvimcm.)  Les 
curés  en  étaient  les  administrateurs  $  c'est 
pourquoi  les  capitulaires  de  nos  rois  lear  re* 
commaudent  de  les  partaser  en  quatre  por* 
lions,  suivant  les  canons,  l'une  pour  la  fabri- 
que et  les  autres  réparations  des  bAtime nta, 
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une  antre  pour  les  pauvres,  la  troisième  pour 
l«s  prèlrcs  et  les  clercs ,  la  quatrième  devait 
être  réservée  pour  être  employée  seloa  les 
ordres  de  Tévéque  :  ce  qui  était  comme  une  es- 
pèce d*hummaçe,  dont  lésé  véques  se  sont  fait 
depais  un  droit  qu*on  appelle  cem  eaihédratù 
j^f.^Foj^.ce mot.)  C'est  pourquoi  le  capitulaire 
des  évéques  de  oOl,  rapporlé  par  Baluze,  ne 
parle  que  de  trois  parties  de  dîmes  ;  celle 
f|oi  était  destinée  pour  la  décoration  de 
I  église,  celle  des  pauvres  et  étrangers,  et 
celle  qui  reaardail  les  ministres  des  autels, 
c'est-à-dire  Tes  prêtres  chargés  du  soin  des 
Ames.  (  Yoy.  mbnse,  dImes.) 

Aflo  que  ces  règles  fussent  exactement  ob- 
servées, les  conciles  cnjoignaiest  aux  évé* 
Sues  de  se  Taire  rendre  compte ,  dans  le  cours 
e  leur  visite,  de  ce  qui  devait  être  employé 
pouf  rornement  des  autels ,  pour  l'entretien 
des  bAtiments  et  pour  les  aumAnes  (Tho- 
tnass.,  /oc.  cit.).  [Voyez  fabrique.) 

Quand  les  évéques  voulurent  engager  les 
chanoines  à  vivre  en  communauté ,  ils  don- 
nèrent à  ces  saintes  assemblées  des  bien$  de 
f  Eglise  suffisants  pour  les  entretenir  bonne- 
lemenf^  dans  cet  état  ;  Flodoard  fait  Ténumé* 
ration  des  terres  que  saint  Rigobert,  arche* 
véque  de  Reims,  accorda  à  son  chaprire. 
Pierre  «  diacre,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint 
Cbrodegand  ,  dit  que  ce  saint  prélat,  avant 
assemblé  son  clergé,  pour  le  faire  vivre  dans 
soQ  clottre ,  lui  prescrivit  une  règle  ,  et  assi- 
gna des  revenus  fixes  i  cette  communauté 
pour  l'entretenir;  il  les  obligea  même,  par 
ses  constitutions  ,  d'avoir  un  hospice  proche 
de  leor  cloître  pour  y  recevoir  les  pauvres,  et 
d'employer  i  cette  œuvre  de  chanté  le 
dixieime  de  leur  revenu  et  des  oblations.  On 
trouve  plusieurs  donations  faites,  sous  la  se- 
conde race,  par  des  évéques  à  leur  chapitre, 
comme  celle  de  Jonas  d^Orléans,  d'Hervée 
d'Aotun  ;  quelques-uns  même,  qui  appréhen- 
daient que  leurs  successeurs  ne  voulussent 
révoquer  ces  libéralités,  en  firent  confirmer 
les  actes  (lar  le  métropolitain,  par  les  évéques 
de  la  province  et  par  le  roK  Baloie  en  rap- 
porte, sur  les  capitulaires,  plusieurs  exem- 
ples on  il  n'est  point  parlé  du  pape.  La  plu- 
part de  ces  chapitres  avaient  les  dîmes  des 
paroisses  que  les  évéques  avaient  réunies  à 
leurs  églises  :  les  clercs  qui  les  composaient 
n*étaient  point  obligés  à  garder  la  pauvreté 
dans  leur  vie  commune  ;  plusieurs  d'entre 
eox  conservaient  le  bien  de  leor  famille, 
â*autres  tenaient  des  bénéfices  de  l'Eglise 
que  t'évéque  leur  donnait,  ou  faisaient  valoir 
les  fonds  dont  on  leur  accordait  l'usufruit, 
et  eo  percevaient  les  revenus ,.  en  payant 
tous  les  ans  la  dlme  de  toutes  ces  terres. 
Thomass.  part.  UI,  U v.  IV,  ch.  ik,  i&  et  16. 
CVoy.cuàMOWM.) 

Dans  le  xi*  siècle,  phisieurs  chapitres 
abandonnèrent  la  vie  commune  (royeM 
CBAVoiifB),  et  ks  chanoines  séparèrent  pre- 
mièrement leur  mense  d'avec  celle  de  Tévé- 
que,  et  puis  firent  entre  enx  un  second  par- 
tage qui  ne  fut  pas  tout  à  fait  uniforme. 
Entre  les  chapitres  qui  l'introduisirent,  les 
uns  firent  une  masse  de  tous  leurs  revenus, 


dont  ils  destinèrent  une  partie  à  rentretieh 
de  réglise,  et  réservèrent  l'autre,  pour  ém 
distribuée  également  entre  eux,  à  proportion 
de  leurs  services  {Voyez  oistributioh)  ; 
d'autres  partagèrent  tous  les  fonds,  dont  ils 
attachèrent  une  portion  à  chaque  prébende; 
c'est  là  la  cause  de  l'inégalité  qu'on'  voyait 
entre  les  canonicats  de  plusieurs  églises,  et 
des  différents  usages  qu'on  y  faisait  des 
fruits  qui  appartenaient  aux  absents. 

Etienne  de  Tournai,  qui  vivait  vers  le  xn* 
siècle,  dit  que  l'usage  de  partager  les  revenus 
du  chapitre  entre  les  chanoines  était  devenu 
le  droit  commun  de  la  France,  et  qu'on  ne 
doit  pas  condamner  cette  coutume,  puisque 
le  saint-siége  ne  l'a  pas  désapprouvée  :  il 
fait  encore  un  grand  éloge  du  chapitre  de 
Reims,  dont  les  chanoines  vivaient  encore  de 
son  temps  en  commun ,  sans  avoir  divisé  la 
mense  capitulaire,  dans  un  même  dortoir. 
Juhel,  archevêque  de  Tours,  visitant  sa  pro- 
vince, en  1233,  confirma  le  partage  qui  avait 
été  fait  entre  Tévéque  de  Saint-Brieuc  et  le 
clergé,  domme  il  y  avait  une  grande  inéga- 
lité entre  les  prébendes  de  cette  égUse,  lar- 
chevêijue  ordonna  qu'après  le  décèi  des 
chanomes  dont  les  prébendes  étaient  plus 
considérables,  on  réunirait  ces  prébendes  au 
chapitre,  et  qu'on  rendrait  tous  les  canoni- 
cats égaux*  Depuis  ce  temps,  dit  notre  au- 
teur, on  ne  voit  plus  dans  les  revenus  de 
l'Eglise,  aucune  portion  destinée  pour  les 
pauvres,  pour  les  étrangers  et  pour  les  ré- 
parations ;  mais ,  ajoute-t-il ,  ces  biens 
n'ajrant  point  changé  de  nature  par  leur  di- 
vision,ceux  qui  en  possèdent  quel<|ue  por- 
tion sont  toujours  obligés  d'ac(^uitter  les 
charges  qui  y  sont  attachées.  Gratiea,  sur  la 
question  de  savoir  si  l'on  a  pu  partager  en 
plusieurs  portions  ou  prébendes,  les  6teiis 
des  chapitres,  en  sorte  qu'il  soit  permis  à 
chaque  chanoine  de  recevoir  son  revenu  et 
d'en  disposer,  dit  iHis  Ha  re$pondetur^$ieui 
perfeciione  ehariiatie  manenief  iecundutn  di- 
icretionem  eoc/sstarum,.  di$tributio  fii  eeele» 
siasticarum  fàcultatumf  dum  alii$po$$essionei 
hujuiEccleHœaddispensandumcommitiuiUur,. 
ex  quibus^  lieet  ree  Sùelesiœ  omnibue  debeani^ 
esie  communes,  primum  tamen  sibi  ei  sum  BC" 
cleêiœ  deservientibus^  necessaria  {episeopui) 
iubminisiretfreliqua  quœ  eupersunt^  fidelivm . 
usibui  ministraturuifita  et  prœbenda  eecle^ 
iiarum  eadem  cimritate  manentef  pie  et  reK- 
giose  possunt  diêfribui;  née  tune  rébus  S  celé" 
siœ  ul  propriisj  sed  ut  eommunibus  utilitati^ 
bus  deservituris^  ut  ex  his  quœ  sibi  assignata 
suntfPrimum  sibi  necessaria  percipiat;  siqua 
vero  suis  necessitatibus  supersuntjn  commu' 
nesususEeclesiœ  expendat.  Can.  97, 1  His  ita 
13,  q.  1. 

Sur  cet  usage  du  bien  t Eglise^  de  la  part 
des  ecclésiastiques  qui  le  possèdent,  il  n*est 
pas  de  noire  sujet  d  entrer  dans  le  détail  des 
autorités  qui  leur  imposent  l'obllgalion  d'en 
faire  part  aux  pauvres  après  leur  nécessaire, 
nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose  sous 
le  mot  AUMÔHB,  il  nous  sutfira  de  rapporter 
ici  la  disposition  du  concile  de  Trente  pour 
ceux  que  la  conscience  peut  intéresses  au 
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a*tto  milière.  Le  saint  concile  leur  interdit 
absoliiincnl  de  Rattacher  à  enrichir  des  reve- 
nus de  rKglise  leurs  parents  ni  leurs  domes- 
tiques :  les  canons  mêmes  des  npùlres  leur 
défendant  de  donner  à  leurs  proches  les  biens 
de  r Eglise,  qui  appartiennent  à  Dieu  ;  que  si 
leurs  parents  sont  pauvres,  qu^ils  leur  en 
fassent  part  comme  aux  pauvres,  mais  qu*ils 
ne  les  dissipent  pas,  ni  ne  les  détournent  pas 
on  leur  faveur.  Le  saint  concile  les  avertit 
au  contraire,  autant  qu*il  est  en  son  pouvoir, 
de  se  défaire  entièrement  de  colle  passion  et 
de  celle  tondresse  sensible  pour  leurs  frères, 
leurs  neveux  et  leurs  parents,  qui  est  une 
source  de  tant  de  maux  dans  rKglise. 

Les  derniers  conciles  provinciaux  te- 
nus dans  ce  royaume  ont  fait  de  sembla- 
bles décrets,  et  entre  autres  celui  de  Rouen 
de  1581,  ceux  de  Bordeaux  de  1583  et  162^, 
et  celui  d*Âix  en  Provence  de  1585.  Ces  con- 
ciles déclarent  que  les  bénéficiers  ne  sont  pas 
les  propriclairos  des  biens  ecclésiastiques 
quMls  possèdent  ;  qu'ils  n*en  sont  que  les 
économes  et  les  dispensateurs,  et  que  ces 
sortes  de  biens  appartiennent  à  Dieu  ot  à  son 
Kglise,  et  sont  le  patrimoine  des  pauvres  : 
Hes  Ecciesiœ,  vola  sunl  fideliurrij  pretia  pec- 
calorum  et  patrimonia  pauperum  ;  ce  sont  les 
expressions  du  concile  d*Aix~la-Chapelle, 
(onu  Tan  816.  {Voy,  administrateub,   éco- 

A  regard  de  l'obligalion  des  bénéficiers, 
par  rapport  à  leur  bénéfice  même,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  la  règle 
que  proscril  le  pape  Alexandre  III,  qui  vi- 
rait au  XII*  siècle,  dans  le  chap.  tralerni- 
/a/cm,  2,  exir.  de  Donalionibus,  tiré  d'une  de 
ses  décrélales,  adressée  à  révoque  de  Paris. 
Fraterniialem  tuam  credimus  non  lalere, 
qnod  cum  episcopus  et  quUibet  prœlatus  re- 
tnm  ecclesiaslicartim  sit  procurator  et  non 
dominiês  ,  conditionem  ecclesiœ  meliorare  po^ 
tesl^  facere  deteriorem  non  débet.  Les  prélats 
et  bénéficiers  peuvent  donc  rendre  la  condi- 
tion de  leurs  églises  meilleure,  mais  jamais 
pire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  succession  ou  les  tes- 
tamenls  des  clercs,  voyez  bénéficiers,  suc- 
cession, TESTAMENT. 

.  Mais  revenons  aux  différents  partages  des 
biens  ecclésiastiques.  Le  père  Thomassin , 
part.  IV,  liv.  IV,  ch.  24,  continue  de  nous  ap- 
prendre par  des  exemples,  qui  sont  les  plus 
sûrs  témoignages,  que  depuis  le  partage  des 
revenus  ecclésiastiques  en  diiïérenles  pré- 
Ijendos,  on  a  donné  à  des  moines  et  chanoi- 
nes réeuiiers  des  canonicats  dans  différentes 
églises  cathédrales  et  collégiales.  En  1085, 
Uoricon,  évéque  d*Amiens,  accorda  une  pré- 
bende de  sa  cathédrale  aux  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Firmin,  à  condition  qu'ils 
nommeraient  un  d*enlre  eux  pour  assister  au 
service  divin,  et  que  le  prieur  de  Saint-Fir- 
min  chanterait  la  messe  pendant  une  se- 
maine de  chaque  année,  comme  faisaient  les 
•lulros  chanoines.  Arave,  évéque  do  Char- 
tres, fil  confirmer  parle  roi  et  par  rarchevé- 
quc  de  Sens,  son  métropolitain,  l'acte  par 
lequel  il  accordait    une  prébende  de   son 


Kglise  an  monastère  de  Clngny,  sans  obli^r 
les  religieux  à  faire  aucun  service  dans  I  é- 
glise  de  Chartres.  Etienne,  évéque  de  Paris, 
avait  uni  un  canonicat  de  Notre-Dame  au 
prieuré  de  Saint-Denys-de-la-Chartre,  A  con« 
dilion  que  le  prieur  aurait  un  vicaire  qni  as- 
sisterait h  TofTice  de  la  cathé<lrale.  Ce  vh 
caire,  nommé  par  les  moines,  était  sujet  à  U 
juridiction  du  chapitre.  Il  avait  une  portion 
des  distributions,  le  reste  appartenait  an 
monastère.  On  voit,  dans  Thistoire  de  Saint* 
Martin-des-Champs,  plusieurs  contestatîoas 
sur  ce  sujet  entre  les  moines  et  les  vicaires: 
il  est  inutile  de  rapporter  ici  Texemple  d'au- 
tres chapitres  où  l'on  a  donne  part  aux  prè> 
bendes  a  des  moines  et  chanoines  réguliers. 
Nous  dirons,  avec  le  père  Thomassin,  om 
rien  n'était  plus  beau  que  de  voir  unis  Ici 
deux  clergés,  séculier  et  régulier. 

Les  curés,  depuis  longtemps,  avaient  as 
revenu  Çwc  et  séparé,  de  droit  commun; 
mais  les  évéques  avaient  donné  plusieurs  de 
ces  paroisses  à  des  chapitres  séculiers  ou  I 
des  monastères,  à  condition  qu'ils  entretien- 
draient un  ecclésiastique  pour  avoir  le  soio 
des  âmes.  Ces  chapitres  et  ces  monastères 
abusèrent  si  fort  de  tous  ces  bienfaits,  que 
pour  ne  pas  donner  à  ces  vicaires  de  pa- 
roisse la  rétribution  .qui  leur  était  nécessaire 
pour  vivre,  les  paroisses  étaient  presque 
abandonnées  :  il  fallut  que  le  quaf.rième  con- 
cile de  Latran  ordonnât  que,  sans  avoir 
égard  aux  coutumes  contraires,  tous  ceox 
qui  percevaient  des  dîmes  donnassent  aax 
ministres  des  autels  une  rétribution  hon- 
nête et  convenable  :  Portio  presbyteris  suf- 
ficiens  assignetur,  (  Voy.  portion  conghl-e. 
DÎME,  )  Thomass.,  part.  IV  ,  liv.  IV,  ch.  i3. 

§  3.  «lENs  des  monastères,  origine, partage. 

Le  partage  qui  se  fit,  vers  le  cinquième  siè- 
cle, des  biens  ecclésiastiques  entre  les  clercs, 
comme  nous  venons  de  voir,  et  encore  plos 
par  Tabus  qu'ils  en  firent,  tourna  le  cœur  des 
lidèles  et  leurs  libéralités  du  côté  des  moines, 
qui,  ayant  alors  des  églises  en  leur  particu- 
lier, vivaient  d*une  manière  très-édifiante  : 
jusque-là  ces  moines  n*avaient  vécu  que  du 
travail  de  leurs  mains  et  de  (quelques  aumô- 
nes, souvent  même  ils  en  faisaient  eux-mêmes 
de  leur  surperfiu.  11  faut  croire,  à  rhoonear 
de  ces  premiers  religieux,  quMIs  ne  reçurent 
dans  la  suite  les  biens  des  fidèles  que  poar 
avoir  Toccasion  ou  le  moyen  d'en  faire  on 
plus  saint  usage  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  res- 
sentirent, comme  les  clercs,  de  la  fervear  des 
premiers  empereurs  chrétiens.  Une  loi  de 
rhéodosc  le  Jeune  ,  insérée  dans  le  code  ôe 
Justinien,au  iiircdeÈpiscopisetcterids,  porte 
que  t«  bien  de  patrimoine  des  évéques,  des 
prêtres,  des  diacres,  des  diaconesses,  des 
clercs,  des  moines  et  des  religieuses  qui  dé- 
céderont sans  avoir  fait  de  testament  et  sans 
laisser  d'héritier  en  ligne  directe,  appartien- 
dront de  plein  droit  à  Téglise  oo  au  mo- 
nastère dans  lequel  ces  personnes  s'étaient 
consacrées  au  Seigneur.  (Voy.  slxcbssioii.I 
Suivant  la  novelle    123    de  Justinien,  u 
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homme  qui  entrait  dans  un  mon.islèrc,  lais 
snni  des  enfants  dans  le  monde  «  devail 
parl.i;]Cer  son  bien  entre  les  enfants  et  le  mo- 
nasUVe.  (Foy.  acquisition.)  Quand  il  mou- 
rait avant  d'avoir  fait  ce  partage,  la  commu- 
nauté entrait  en  possession  do  tout  le  bien^ 
en  laissant  la  légitime  aux  enfants  ;  lorsque 
le  religieux  n*avait  point  d*enfants,  il  n'avait 
point  d'autre  héritier  que  sa  communauté, 
re  qui  était  suivi  en  Occident  comme  en 
Orient^  et  avec  encore  plus  d'avant<ige  pour 
les  moines  ,  car  ceux  qui  quittaient  le  siècle 
pour  embrasser  la  règle  de  Saint-Benoit  de- 
vaient renoncer  à  tout  ce  qu'ils  possédaient 
en  propre  ;  et  celte  renonciation  se  faisait 
ordinairement  en  faveur  du  monastère.  On 
Taisait  aussi  des  présents  considérables  aux 
abbayes  quand  les  pères  et  les  mères  y  pré-» 
sentaient  leurs  enfants  pour  les  faire  élever 
dans  la  yie  monastique ,  à  laquelle  la  piété 
de  leurs  parents  les  attachait  pour  le  reste 
de  leurs  jours,  sans  même  que  les  enfants 
dussent  être  religieux  ;  les  gens  mêmes  de  la 
première  distinction  mirent  dans  la  suite  les 
leurs  dans  les  mêmes  monastères  des  béné- 
dictins, à  titre  de  pensionnaires  :  et  au  moyen 
des  richesses  que  ces  religieux  avaient  déjà 
acquises  et  des  dîmes  qu'on  leur  avait  don- 
nées ,  ils  élevaient  ces  enfants  noblement  et 
presque  pour  rien.  Mézerai  dit,  dans  la  Vie 
de  Philippe  Auguste,  que  les  seigneurs  fran- 
çais 9*étaient  laissés  persuader  que  les  dîmes 
des  fruits  de  la  terre  et  du  bétail  qu'ils  le- 
vaient sur  leurs  tenanciers,  appartenaient 
de  droit  divin  aux  ministres  de  TEgliscy  et 
qa*il  les  fallait  restituer;  ils  en  donnèrent 
nne  bonne  partie  aux  moines  bénédictins , 
qui  en  ce  temps-là  rendaient ,  comme  ils  le 
firent  encore  aepuis,  de  grands  services  à 
TEglise ,  el  se  faisaient  fort  aimer  de  la  no- 
blesse ,  parce  que  leurs  monastères  étaient 
comme  des  batelleries  gratuites  pour  les 
gentilshommes  el  autres  voyageurs,  et  des 
eroles  pour  instruire  leurs  enfants.  (Foy.m- 

FÉODATION.) 

Les  abbayes  devinrent  si  riches  ,  qu'en 
France  les  maires  du  palais  s'attribuèrent 
raulorité  de  faire  rabbé,et  de  le  choisir 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour.  Ils  permet- 
taient quelquefois  par  grâce  de  l'élire  eux- 
mêmes  :  Charlemagne  rendit  aux  reiigieifx 
leur  élection.  {Voy.  aux  mots,  abbé,  com- 

■  EGIDES.) 

Tontes  ces  richesses  occasionnèrent  le 
relâchement  parmi  les  moines;  Tesprît 
d  orgueil  et  de  luie  s'empara  des  supé- 
rieurs :  Tindépendance  eut  de  faltraît  pour 
les  inférieurs;  on  en  vint  à  un  partage; 
labbéet  les  religieux  firent  mense  séparée 
drs  biens  du  monastère.  {Voy,  offices  clau- 
straux, PRIECnfîS,  RÉFOHMB,  MENSE.) 

Le  premier  partage  qui  se  fit  des  biens  des 
monastères  fut  donc  entre  l'abbé  et  les  reli- 
gieux. Le  conciled'Oxford,  tenu  en  122^,  veut 
que  les  premiers  «upérieurs  des  communau- 
tés religieuses  rendent  compte,  deux  fois  dans 
Tannée,  de  la  dépense  et  de  la  recette  à  ceux 
que  le  chapitre  nommera  pour  entendre  ces 
comptes  :  il  excepte  de  celte  règle  les  prélats 


qui  ont  dos  biens  séparés  des  moines  ou  des 
chanoines  réguliers,  innocent  III,  au  chap. 
Cœleri^  de  liescrip.j  fait  la  même  distinction 
entre  les  monastères  où  tous  les  biens  sont 
en  commun  el  ceux  où  la  mense  de  l'abbé 
est  distinguée  de  celle  des  religieux  :  Nisi 
force  abbatis  et  conventus  negolia  essent  om- 
nino  discreta. 

Le  concile  d'Aucb  ,  tenu  en  1308  ,  suivant 
Tesprit  et  la  règle  de  saint  Benoit,  défendit 
aux  abbés  réguliers  de  partager  avec  les 
moines  les  biens  qui  doivent  être  communs 
entre  eux  ;  il  déclare  nuls  tous  ces  portages  , 
même  ceux  qui  avaient  été  faits  avant  ce  dé- 
cret. Dans  le  canon  même  on  fait  défense 
aux  abbés  de  donner  des  pensions  à  leurs 
moines  en  argent,  en  blé  ou  de  quelque  autre 
manière  que  ce  soit;  mais  on  avait  déjà  fait 
le  partage  des  biens  des  monastères  entre  les 
officiers,  et  il  subsista.  {Voy.  offices  claus- 
traux.) Edouard,  roi  d'Angleterre,  confirma, 
en  1281 ,  la  division  des  revenus  de  Saint- 
Edme;  on  en  avait  d'abord  fait  deux  por- 
tions égales  ,  l'une  pour  l'abbé  ,  Tautre  pour 
le  couvent.  La  part  du  couvent  avait  ensuite 
été  partagée  entre  le  cellerier,  qui  était  tenu 
de  fournir  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
table  du  monastère  et  des  hôtes ,  le  sacristain, 

3UÎ  était  chargé  de  Fentrctien  de  l'église  et 
es  ornements  ;  et  l'infirmier,  qui  devait  avoir 
soin  des  malades.  D'autres  religieux  avaient 
le  gouvernement  des  hôpitaux  ,  auxquels  on 
voit  attachée  une  certaine  quantité  de  reve- 
nus, pour  l'entretien  de  ceux  qu'on  avait 
établis  pour  les  gouverner,  des  religieux  qui 
vivaient  sous  eux  et  des  pauvres.  On  donna 
aussi  aux  moines  des  obédiences;  c'étaient 
des  fermes  éloignées  du  monastère,  dont  on 
leur  confiait  radminislration.  Thomassin, 
part.  IV,  I.  IV,  ch.  25  et 26.  {Voy.  prieurés.) 
Les  abbés  commendataires  ayant  succédé 
aux  abbés  réguliers  ,  les  choses  sont  restées 
dans  le  même  état,  c'est-à-dire  que  l'abbé  a 
eu,  surtout  dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  tous 
les  biens  du  monastère,  et  les  religieux  leurs 
portions  alimentaires  en  simples  pensions , 
soit  en  espèces,  soit  en  argent;  mais  les 
commendataires  ayant  abusé  de  cette  adnai- 
nistralion  au  préjudice  des  religieux  ,  on  in- 
troduisit le  partage  des  biens  en  trois  parties, 
dont  il  y  en  eut  une  pour  l'abbé  ou  prieur, 
l'autre  pour  les  religieux ,  et  la  troisième 
pour  les  charges. 

i  4.  Sort  des  biens  ecclésiastiques  dans  les 
temps  modernes,  commotions. 

A  part  les  violentes  commotions  du  seiziè- 
me siècle,  les  biens  de  l'Eglise  catholique  ne 
subirent,  jusque  dans  les  derniers  temps,  au- 
cun changement  notable,  et  même  ils  étaient 
expressément  garantis  en  Allemagne  par  la 
paix  de  Wcstphalie.  Mais  dès  le  début  de  la 
révolution  française,  ainsi  que  nous  le  remar- 
quons au  mot  oÉNÉFiCE,  on  déclara  propriété 
nationale, en  France,  tous  hsbiens  ecclésias- 
tiques (décret  des  2'k  novembre  1789),  même 
l'actif  aiïecté  aux  fal^riqucs  el  àTacquit  des 
fondations  dans  les  diverses  églises  (  décret 
du  13  brumaire  an  II,  3  novembre  1793 }  , 
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et  l*on  ne  laissa  aux  commancs  que  Tusagc 
provisoire  des  édifices  consacrés  au  culte. 

Après  le  concordat  seulement,  les  églises 
pl  presbytères  non  encore  aliénés  furent  dé- 
finitivement rendus  à  leur  destination  ;  le 
rétablissement  des  Fabriques  pour  Tentretien 
du  culte  et  dos  édifices  y  destinés  Tut  décrété 
(  Voy.  ARTICLES  ORGANIQUES  ),  ct  à  cet  effet 
les  biens  non  aliénés  des  fabriques  et  des  fon- 
dations successivement  rendus. 

Tous  ces  changements  s'élendaient  aux 
provinces  allemandes  de  la  rive  gauche  du 
Khin«  où  les  biens  ecclésiastiques  furent  , 
dès  roccupalion,  placés,  par  les  commissai- 
res du  gouvernement  français,  sous  la  sur- 
veillance de  la  nation,  et  plus  tard  déclarés 
propriété  nationale  (  Arrêté  des  consuls  du 
20  prairial  an  X,  9  juin  1802). 

En  Allemagne  aussi,  à  peu  près  à  la  même 
époque  (  25  février  1803),  tous  les  territoi- 
res ecciésiastiqueSy  domaines  épiscopaux  , 
biens  des  chapitres,  abbayes  et  cloîtres  furent 
sécularisés  pour  servir  d'indemuilé  aux 
princes  séculiers  ;  mais  les  biens  d'Eglise 
proprement  dits  et  les  fondations  pieuses 
furent  respectés. 

Des  changements  semb!abK*s  avaient  eu 
lieu  antérieurement  en  Russie  ,  où,  après 
plusieurs  tentatives,  les  possessions  des 
églises  et  cloîtres  furent  confisquées  par 
Catherine  II,  en  17G^,  soumises  à  Tadminis- 
tration  du  comité  dit  d'Ëconomie,  puis  de  la 
direction  des  domaines,  et,  pour  y  suppléer, 
des  appointements  fixes  assignés  aux  ecclé- 
siastiques. 

En  Angleterre  la  totalité,  et  en  Suède  une 
partie  des  6i>n5  ecclésiastiques,  est  demeurée 
é  TEglise,  non  catholique,  mais  nationale , 
appelée  Eglise  établie. 

De  nos  jours,  en  Espagne,  les  6i>n5  ecclé- 
siastiques ont  aussi  été  déclarés  propriétés 
nationales,  et  en  conséquence  vendus  au  pro- 
fit de  TEtat.  Il  en  est  do  même  encore  dans 
une  grande  partie  de  là  Suisse. 

Quant  aux  dîmes  ecclésiastiques  en  parti- 
culier, elles  ont  été  de  même,  sans  aucune 
indemnité,  sacrifiées ,  en  France,  aux  idées 
dominantes  (  décret  des  4-11  août  1789,  art. 
5  J.  En  Allemagne,  la  suppression  des  cor- 
porations ecclésiastiques  qui,  avec  les  cures 
incorporées,  avaient  acquis  les  droits  de 
dîmes  en  dépendant,  fit  échoir  beaucoup 
de  dîmes  au  souverain.  En  Angleterre  ,  la 
dlme  subsiste  encore  dans  toute  son  éten- 
due; mais  en  faveur  du  clergé  anglican.  En 
Suède,  le  clergé  perçoit  encore,  indépendam- 
ment de  maintes  petites  dîmes,  le  tiers  de 
celles  des  moissons  ;  les  deux  autres  tiers 
appartiennent,  depuis  1528,  à  la  couronne. 
En  Danemarck  ,  les  dîmes  sont  partagées 
par  portions  égales  entre  le  roi,  TEglise  et  le 
pasteur. 

Sur  la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques, 
voyez  au  mot  acquisition,  les  sages  réflexions 
du  cardinal  Pacca. 

i  5.  BiE<vs  DÉr.i.isE,  pritilége ^immunité. 
{Voyez  initfurviTÉs.) 


$6.  BIENS  D'éGLiSB,  dissipation ,  administra 
lion.  (  Voy,  aliénatiopi  ,  usubpatiov  .  ii« 

FÉODATION  ,  ADyiNI>TRATI01f  ,   B^lVÉriCKS.) 

L'Eglise  de  France,  malgré  la  spoliatîcNi 
qu'on  a  faite  de  tous  ses  biens,  eu  1789,  en 
possède  cependant  encore  quelques-uns  qui 
lui  ont  été  restitués  depuis,  eu  vertu  de  à\^ 
vers  décrets,  ou  qu'elle  a  acquis  oar  dona- 
tion ou  autrement.  Un  décret  du  o  novein* 
bre  1813,  sur  la  conservation  ct  Tadminif* 
tration  des  biens  que  possédait  le  clcinK^  ^* 
Italie,  réunie  alors  à  la  France,  pouvant  es- 
core  servir  en  beaucoup  de  ses  dispositions 
pour  régir  les  biens  ecclésiastiques  ,  nous 
allons  en  donner  ici  le  texte.  Toiilelbîs 
nous  croyons  devoir  le  faire  précéder  de  U 
consultation  suivante  : 

«  Le  conseil  soussigné,  après  avoir  le, 
avec  la  plus  sérieuse  attention,  le  décrH 
impérial  daté  du  quartier  général  da 
Mayence,  le  6  novembre  1813,  relatif  k  U 
conservation  et  à  l'administration  des  bku 
du  clergé  dans  plusieurs  parties  de  l'enspire, 
et  consigné  dans  le  Moniteur  du  vendredi 
19  novembre  1813.  ainsi  que  dans  leBullêlim 
des  lois,  556,  n.  9860  ; 

«  Considérant,  1"  que  le  motif  de  ce  dé- 
cret est  ainsi  conçu  :  Napoléon ,  etc.*  tan- 
lant  pourvoir  à  la  consei'vation  et  à  fod- 
mtntx^ra/ton  des  biens -fonds  que  pouiie  le 
clergé  dans  plusieurs  parties  de  notre  m^ 
pire. 

€  Considérant,  2' que  les  trois  premiers  li- 
tres de  ce  décret  sont  exprimés  ainsi  qu'il  suit: 
Titre  1'*,  des  biens  des  cures  ;  titre  S,  des 
biens  des  menses  épiscopales;  titre  3,  det  UeM 
des  chapitres  cathédraux  et  collégiaux  ; 

«  Considérant,  3*  que  les  termes  employés 
dans  ces  trois  premiers  titres,  comme  cenx 
de  chancellerie  d'évéché  (  art.  2  du  tiire  1" , 
sect.  {")  ;  de  droit  de  régale  (titre  2,  ari.  3S). 
élaient  alors,  comme  aujourd'hui,  des  ter- 
mes vides  de  sens,  si  ou  veut  les  entendre  de 
la  France; 

«  Considérant,  V  que  les  dispositions  iram^ 
sitoires,  qui  suivent  immédiatement  le  titre 
4,  des  séminaires^  concernent  seulement  la 
économats  de  Turin^  et  que,  comparées  avec 
les  trois  premiers  titres  dudit  décret, elles  font 
corps  avec  eux,  ainsi  qu'avec  les  disposi* 
tions  transitoires,  comme  l'indique  sufBsam- 
ment  la  suite  des  numéros  ou  articles  ;  et 
que  d'ailleurs,  si  le  législateur  avait  vouhi 
étendre  ce  tiire  seul  aux  séminaires  de  iaultê 
les  parties  de  l'empire,  malgré  rrâlenlien 
manifeste  du  considérant  général  et  les  dis- 
positions de  tout  le  reste  do  décret,  il  annit 
dû  s'en  expliquer  d'une  manière  formelle: 

«  Estime  que  le  décret  précité  ne  oon- 
cerne  nullement  la  France,  où  jamais,  d'ail- 
leurs^ il  n'a  été  en  vigueur;  mais  qn^il  re- 
garde uniquement  les  pays  conçois,  tels  ||ue 
l'Italie,  etc.,  où  les  biens  d*Eglise  n'tTaient 
pas  été  aliénés.  » 

a  Délibéré  le  20  août  1831.  » 

Nous  observerons  qu'il  n'est  nos  exact  de 
dire,  comme  Talfirme  l'aoleor  oeeette  con- 
sultation, que  le  décret  du  6  novembre  1813 
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n*a  jamais  été  en  vigacur  en  France.  11  e«t 
vrai  ooe,  faute  d*étre  applicables  à  la  pla«- 
piirt  des  cares  et  des  diocèses^  qui  nont 
aucuns  biens  fonds,  plusieurs  de  ses  dispo- 
sitions sont  demeurées  sans  exécution;  mais 
il  en  est,  et  notamment  celles  qui  concer- 
neDl  les  séminaires  et  les  réparations  des 
presbytères,  qui  ont  été  soutent  invoquées 
par  l'administration  et  les  tribunaux.  {Voyez 
en  particulier  un  arrêt  de  la  cour  royale  de 
CoJmar,  du  28  janvier  1831.  ) 

TITRE  PREMIER. 

Deê  biens  des  curée,  ^ 
Section  première.  —  De  radminisiration  des  Utalalres. 

Art.  l*'.Dans  tontes  les  paroisses  dont  les 
carés  ou  desservants  possèdent  à  ce  titre  des 
biens-fonds  ou  des  rentes,  la  fabrique  éta<* 
blie  près  de  chaque  paroisse  est  chargée  de 
TeiUer  à  la  conservation  desdits  hiene. 

Art.  2.  Seront  déposés  dans  une  caisse 
ou  armoire  à  trois  clefs  de  la  fabrique,  tous 
papiers,  titres  et  documents  concernant  ces 

Ce  dépAt  sera  effectué  dans  les  six  mois,  à 
compter  de  la  publication  du  présent  décret. 
Toatefois ,  les  titres  déposés  près  des  chan- 
celleries des  évéchés  ou  archevêchés  seront 
transférés  aux  archives  des  préfectures  res- 
pectives, sous  récépissé,  et  moyennant  une 
copie  authentique  qui  en  sera  délivrée  par 
les  préfectures  a  Tévéché. 

Art*  3.  Seront  aussi  déposés  dans  cette 
caisse  ou  armoire  les  comptes,  les  registres, 
les  sommiers  et  les  inventaires  ;  le  tout  ainsi 
auM  est  statué  par  Tarticle  5<^  du  règlement 
des  fabriques. 

Art.  k.  Nulle  pièce  ne  pourra  être  retirée 
de  ce  dépôt  que  sur  un  avis  motivé,  signé 
par  le  titulaire. 

Art.  5.  Il  sera  procédé  aux  inventaires 
des  titres,  registres  et  papiers,  à  leurs  réco- 
leaients,  et  à  la  formaliun  d*un  registre- 
sommier,  conformément  aux  articles  K5et 
56  da  mé^  règlement. 

Art.  6.  Les  titulaires  exercent  les  droits 
d^usu fruit,  ils  en  supportent  les  charges;  le 
tout  ainsi  qu'il  est  établi  par  le  code  Napo- 
léon (code  civil) ,  et  conformément  aux  ex- 
plications  et  modifications  ci-après. 

Art.  7.  Le  procès-verbal  do  leur  prise  de 
possession,  dressé  par  le  juge  de  paix,  por- 
tera la  promesse,  par  eux  souscrite,  de  jouir 
des  bient  en  l>ons  pères  de  famille,  de  les  en- 
tretenir avec  soin  et  de  s'opposer  à  toute 
usurpation  ou  détérioration. 

Akt.  8.  Sont  défendus  aux  titulaires,  et 
déclarés  nuls,  toutes  aliénations,  échanges, 
stipolations  d*hypothèques,  concessions  de 
servitudes,  et  en  général  toutes  dispositions 
opéraat  un  changement  dans  la  nature  des- 
dits Mens  on  une  diminution  dans  leurs  pro- 
duits, à  moins  que  ces  actes  ne  soient  par 
nous  aotorisés  en  la  forme  accoutumée. 

Art.  9.  Les  titulaires  ne  pourront  faire 
lies  t»aux  excédant  neuf  ans ,  que  par  la 
forme  d'adjudication  aux  enchères^  et  après 
que  ruiilitè  en  aura  été  déclarée  par  deux 
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experts,  qui  visiteront  les  lieux  et  feront  leur 

rapport.  Ces  experts  seront  nommés  par  le 
sous-préfet  s'il  s'agit  de  biens  Ae  cures,  et 
par  le  préfet  s'il  s'agit  de  6ten«  d'évéchés,  de 
chapitres  et  de  séminaires. 

Ces  baux  ne  continueront,  à  l'égard  des 
successeurs  des  titulaires,  que  de  la  manière 
prescrite  par  l'article  1&29  du  code  civil. 

Art.  10.  Il  est  défendu  de  stipuler  des 
pots-de-vin  pour  les  baux  de  biens  ecclésias- 
tiques. 

Le  successeur  du  titulaire  qui  aura  pris 
un  pot-de-vin  aura  la  faculté  de  demander 
l'annulation  du  bail,  à  compter  de  son  en- 
trée en  jouissance,  ou  d'exercer  son  recours 
en  indemnité,  soit  contre  les  héritiers  ou 
représentants  du  titulaire,  soit  contre  le  fer- 
mier. 

Art.  11.  Les  remboursements  des  capi- 
taux faisant  partie  des  dotations  du  clergé, 
seront  faits  conformément  à  notre  décret  du 
16  juillet  1810  et  à  l'avis  du  conseil  d'Etat  du 
21  décembre  1808. 

Si  les  capitaux  dépendent  d'une  cure,  ils 
seront  versés  dans  la  caisse  de  la  fabrique 
par  le  débiteur,  qui  ne  sera  libéré  qu  au 
mo;jren  de  la  décharge  signée  par  les  trois  dé- 
positaires des  clefs. 

Art.  12.  Les  titulaires  ayant  des  bois  dans 
leur  dotation  en  jouiront,  conformément  à 
l'article  590  du  code  Napoléon  (code  civil), 
si  ce  sont  des  bois  taillis. 

Quant  aux  arbres  futaies,  réunis  en  bois 
ou  épars,  ils  devront  se  conformer  à  ce  qui 
est  ordonné  pour  les  bois  des  communes. 

Art.  13.  Les  titulaires  seront  tenus  do 
toutes  les  réparations  des  biens  dont  ils  jouis- 
sent, sauf,  a  regard  des  presbytères,  la  dis- 
position ci-après,  art.  21. 

S'il  s'agit  de  grosses  réparations,  et  qu'il 
y  ait  dans  la  caisse  à  trois  clefs  des  fonda 
provenant  de  la  cure,  ils  y  seront  employés.. 

S*il  n'^  a  point  de  fonds  dans  celte  caissct, 
le  titulaire  sera  tenu  de  les  fournir  jusqu'à 
concurrence  du  liers  du  revenu  foncier  de  la 
cure,  indépendamment  des  autres  répara- 
lions  dont  il  est  chargé. 

Quant  à  l'excédant  du  tiers  du  revenu,  le 
titulaire  pourra  être  par  nous  autorisé,  en 
la  forme  accoutumée,  soit  à  un  emprunt  aveo 
hypothèque,  soit  même  à  raiiénation  d'une 
partie  des  biens. 

Le  décret  d'autorisation  d'emprunt  fixera 
les  époques  des  remboursements  à  faire  sur 
les  revenus,  de  manière  qu'il  en  reste  tou- 
jours les  deux  liers  aux  curés. 

En  tout  cas,  il  sera  suppléé  par  le  trésor 
impérial  à  ce  qui  manquerait,  pour  que  le 
revenu  restant  au  curé  égale  le  taux  ordi- 
naire des  congrues. 

Art.  1&>.  Les  poursuites  à  fin  de  recouvre- 
ment des  revenus  seront  faites  par  les  titu- 
laires, à  leurs  frais  et  risques. 

Ils  ne  pourront  néanmoins,  soit  plaider  en 
demandant  ou  en  défendant,  soit  même  se 
désister,  lorsqu'il  s'agira  des  droits  fonciers 
de  la  cure,  sans  l'autorisation  du  conseil  de 
préfecture,  auquel  sera  envoyé  l'avis  du 
conseil  de  la  fabrique. 
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AnT.  15.  I.cs  Tnais  des  procès  seront  à  la 
charge  des  cures,  de  la  même  manière  que 
les  dépenses  pour  réparations. 

Secliuu  II. —  De  raJininisiralioa  dos  biens  des  cures  peu- 

daiil  la  vacance. 

Art.  16.  En  cas  de  décès  du  titulaire  d*unc 
cure,  le  juge  de  paix  sera  tenu  d'apposer  le 
scellé  d'office,  sans  rétribution  pour  lui  et 
son  greffier,  ni  autres  frais,  si  ce  n*est  le 
seul  remboursement  du  papier  timbré. 

Art.  17.  Les  scellés  seront  levés,  soit  à  la 
requéto  des  héritiers,  en  présence  du  tréso- 
rier de  la  fabrique,  soit  à  la  requête  du  tré- 
sorier de  la  fabrique,  en  y  appelant  les  hé- 
ritiers. 

Art.  18.  Il  sera  procédé,  par  le  jn?:e  de 
paix  ,  en  présence  des  héritiers  et  du  Iréso- 
rirr,  au  récolementdu  précédent  inventaire, 
ronlenant  félat  de  la  partie  du  mobilier  et 
des  ustensiles  dépendants  de  la  cure,  ainsi 
que  des  tilres  et  pripiers  la  concernant. 

Art.  19.  Expédition  de  Tarte  de  récole- 
ment  sera  délivrée  au  trésorier  par  le  juge 
de  paix  ,  avec  la  remise  des  litres  et  papiers 
dépendants  de  la  cure. 

Art.  20.  Il  sera  aussi  fait ,  à  chaque  mu- 
tation de  titulaire,  par  le  trésorier  de  la  fa- 
brique ,  un  rccolement  de  finventaire  des 
litres  et  de  tous  les  instruments  aratoires , 
de  tous  les  ustensiles  ou  meubles  d'attache , 
soit  pour  rhabitation  ,  soit  pour  l'exploita- 
tion des  biens. 

Art.  21.  Le  trésorier  de  la  fabrique  pour- 
suivra les  héritiers,  pour  qu'ils  mettent  les 
biens  de  la  cure  dans  l'étal  de  réparations  où 
ils  doivent  les  rendre. 

Les  curés  ne  sont  tenus,  à  l'égard  du  pres- 
bytère, qu'aux  réparations  locatives,  les  au- 
tres étant  à  la  charge  de  la  commune. 

Art.  22.  Dans  le  cas  où  le  trésorier  aurait 
négligé  d'exercer  ses  poursuites  à  l'époque 
où  le  nouveau  titulaire  entrera  en  posses- 
sion ,  celui-ci  sera  tenu  d'agir  lui-même 
contre  les  héritiers  ,  ou  de  faire  une  somma- 
tion au  trésorier  de  la  fabrique  de  remplir  à 
cet  égard  ses  obligations. 

Cette  sommation  devra  être  dénoncée  par 
le  titulaire  au  procureur  impérial  (  au  pro- 
cureur du  roi) ,  afin  que  celui-ci  contraigne 
le  trésorier  de  la  fabrique  d'agir,  ou  que  lui- 
même  il  fasse  d'office  les  poursuites  ,  aux 
risques  et  périls  du  trésorier,  et  subsidiaire- 
ment  aux  risques  des  paroissiens. 

Art.  23.  Les  archevêques  et  évêques  s'in- 
formeront, dans  le  cours  de  leurs  visites, 
non-seulement  de  l'état  de  Téglise  et  du  pres- 
bytère, mais  encore  de  celui  des  biens  de  la 
rure,  afin  de  rendre,  au  besoin ,  des  ordon- 
nances à  l'effet  de  poursuivre,  soit  le  précé- 
dent titulaire,  soit  le  nouveau.  Une  expédi- 
tion de  l'ordonnance  restera  aux  mains  du 
trésorier,  pour  l'exécuter  ,  cl  une  autre  ex- 
pédition sera  adressée  au  procureur  impérial 
(du  roi ) ,  à  l'effet  de  contraindre ,  en  cas 
de  besoin  ,  lo  trésorier  par  les  moyens  ci- 
dessus. 

Art.  24.  Dans  tous  les  cas  de  vacan<*c 
d'une  cure,  les  revenus  de  l'année  courante 


appartiendront  à  Tancien  titulaire  ou  à  set 
héritiers,  jusqu'au  jour  de  l'ouferlure  de  U 
vacance,  et  au  nouveau  titulaire,  depuis  U 
jour  de  sa  nomination. 

Les  revenus  qui  auront  eu  cours  du  joor 
de  l'ouverture  de  la  vacance  jusqu'au  joor  de 
la  nomination ,  seront  mis  en  réserve  dau 
la  caisse  à  trois  clefs,  pour  subvenir  a» 
grosses  réparations  qui  surviendront  dau 
les  bâtiments  appartenant  à  la  dotation,  coa* 
formément  à  l'article  13. 

Art.  25.  Le  produit  des  revenus  pendaat 
l'année  de  la  vacance  sera  constaté  par  ks 
comptes  que  rendront  le  trésorier  poor  li 
temps  de  la  vacance,  et  le  nouveau  titulaire 
pour  le  reste  de  l'année  :  ces  comptes  porte- 
ront ce  qui  aurait  été  reçu  par  le  précédeat 
titulaire,  pour  la  même  année,  sauf  reprise 
contre  sa  succession ,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  26.  Les  contestations  sur  lescomplei 
ou  réparations  de  revenus,  dans  les  cas  Uh 
diqués  aux  articles  précédents,  seront  déci- 
dées par  le  conseil  de  préfecture. 

Art.  27.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à 
remplacer  provisoirement  un  curé  ou  des* 
servant  qui  se  trouverait  éloigné  du  service, 
ou  par  suspension ,  par  peine  canonique,  oa 
par  maladie,  ou  par  voie  de  police  ,  il  sera 
pourvu  à  l'indemnité  du  remplaçant  provi- 
soire ,  conformément  au  décret  du  17  lo* 
vembre  1811. 

Cette  disposition  s'appliquera  aux  currs 
ou  succursale^  dont  le  traitement  est  en  tout 
ou  en  partie  payé  par  le  trésor  impérial. 

Art.  28.  Pendant  le  temps  que  ,  pour  ici 
causes  ci-dessus  ,  le  curé  ou  desservant  sera 
éloigné  de  la  paroisse  ,  le  trésorier  de  la  fa- 
brique remplira,  à  l'égard  des  6t>fis,lfi 
fonctions  qui  sont  attribuées  au  titulaire  par 
les  articles  6  èl  13  ci  dessus. 

titre  II. 

Des  biens  des  menses  épiscopales. 

Art.  29.  Les  archevêques  et  évêques  aa- 
ront  l'administration  des  biens  de  leur  menief 
ainsi  qu'il  est  expliqué  aux  articles  6  et  sai- 
▼ants  de  notre  présent  décret* 

Art.  30.  Les  papiers,  titres ,  documeats 
concernant  les  biens  de  ces  menses  .  kf 
comptes  ,  les  registres ,  le  sommier,  seroat 
déposés  aux  archives  du  secrétariat  de  Tar- 
chevêche  ou  évêché. 

Art.  31.  Il  sera  dressé,  si  fait  n'a  Mé^aa 
inventaire  des  litres  et  papiers,  et  il  sera 
formé  un  registre-sommier,  conforméoieati 
l'article  56  du  règlement  des  fabriques. 

Art.  32.  Les  archives  de  la  mense  seront 
renfermées  dans  des  caisses  ou  armoirff 
dont  aucune  pièce  ne  pourra  être  retirée 
qu'en  vertu  d'un  ordre  souscrit  par  Tarcbe- 
vêque  ou  évêque,  sur  le  registre-sommieri 
et  au  pied  duquel  sera  le  récépissé  du  se- 
crétaire. 

Lorsque  la  pièce  sera  rétablie  dans  le  d^ 
pôt,  l'archevêque  ou  évêque  mettra  la  dé^ 
charge  en  marge  du  récépissé. 

Ari-.  33.  Le  droit  de  régale  continuera 
d'être  exercé  dans  l'empire ,  ainsi  qu'il  Ta 
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été  de  toot  temps  par  les  souvcrnins,  nos 
prédécesseurs. 

Akt.  34.  Au  décès  de  chaque  archevêque 
ou  évéque,  il  sera  nommé  par  notre  ministre 
des  cultes,  un  commissaire  pour  Tadminis- 
tralion  des  biens  de  ta  mense  épiscopale 
pendant  la  Tacance. 

Art.  35.  Ce  commissaire  prêtera,  devant 
le  tribanal  de  première  instance,  le  serment 
de   remplir  cette  commission  avec  zèle  et 

fldélité. 
Art.  36.  II  tiendra  deux  registres,  dont 

TuD  sera  le  livre-joarnal  de  sa  recette  et  de 

sa  dépense;  dans  Tautre,  il  inscrira,  de  suite 

ri  à  leur  date,  une  copie  des  actes  de  sa  ges- 

lion  passés   par  lui  ou  à  sa  requête.  Ces 

registres  seront  cotés  et  paraphés  par  le 

président  du  même  tribunal. 

Art.  37.  Le  juge  de  paix  du  lieu  de  la 

résidence  d*un  archevêque  ou  évêque  fera 

d'office,  aussitôt  qu*il  aura  connaissance  de 

9»on  décès,  Tapposition  des  scellés  dans  le 

palais  ou  autres  maisons  qu'il  occupait. 

Abt.  38.  Dans  ce  cas  et  dans  celui  od  le 
scellé  aurait  été  apposé  à  la  requête  des  hé- 
ritiers ,  des  exécuteurs  testamentaires  ou 
<!c«  créanciers,  le  commissaire  à  la  vacance 
y  mettra  son  apposition ,  à  (In  de  conserva- 
iioti  des  droits  de  la  mense,  et  notamment 
()t:ar  sûreté  des  réparations  à  la  charge  de  la 
succession. 

ART.  39.  Les  scellés  seront  levés  et  les 
inventaires  faits  à  la  requête  du  commis- 
saire, les  héritiers  présents  ou  appelés,  ou 
a  la  requête  des  héritiers  en  présence  du 
commissaire. 

Abt.  m.  Incontinent  après  sa  nomina- 
tion, le  commissaire  sera  tenu  de  la  dénon- 
cer aux  receveurs,  fermiers  ou  débiteurs, 
qui  seront  tenus  de  verser  dans  ses  mains 
tous  deniers,  denrées  ou  autres  choses  pro- 
venant des  biens  de  la  mense,  à  la  charge 
d'en  tenir  compte  à  qui  il  appartiendra. 

Art.  41.  Le  commissaire  sera  tenu,  pen- 
daut  sa  gestion,  d*acquittcr  toutes  les  char- 
ters ordinaires  de  la  mense  ;  il  ne  pourra  re- 
nouveler les  baux,  ni  couper  aucun  arbre 
futaie  en  masse  de  bois  ou  epars,  ni  entre- 
prendre au  delà  des  coupes  ordinaires  des 
hois  taillis  et  de  ce  qui  en  est  la  suite.  Il  ne 
pourra  déplacer  les  titres,  papiers  et  docu- 
ments que  sous  son  récépissé. 

Art.  fcâ.  Il  fera,  incontinent  après  la  levée 
(les  scellés,  visiter,  en  présence  des  héritiers» 
vM  eux  appelés,  les  palais,  maisons,  fermes 
et  bâtiments  dépendant  de  la  mense,  par 
deux  experts  que  nommera  d'oflico  le  prési- 
dent du  tribunal. 

Ces  experts  feront  mention,  dans  leur  rap- 
port, du  temps  auquel  ils  estimeront  que 
doivent  se  rapporter  les  reconslruclions  à 
faire,  ou  les  dégradations  qui  y  auront  donné 
lieu  ;  ils  feront  les  devis  et  les  cUima- 
lions  des  réparations  ou  reconstructions. 

Art.  43.  Les  héritiers  seront  tenus  de  re- 
mettre, dans  les  six  mois  après  ta  visite,  les 
lieux  en  bonne  et  suffisante  réparation,  sinon 
tes  réparations  seront  a(lji]«>êe.s  au  rabais, 


au  compte  de^  héritiers,  à  la  diligence  du 
commissaire. 

Art.  U.  Les  réparations  dont  Turgencc  se 
ferait  sentir  pendant  sa^gestion  seront  faites 
par  lui,  sur  les  revenus  de  la  mense,  par 
voie  d'adjudication  au  rabais,  si  elles  excè- 
dent trois  cents  francs. 

Art.  45.  Le  commissaire  régira  depuis  le 
jour  du  décès  jusqu'au  temps  où  le  succes- 
seur nommé  par  Sa  Majesté  se  sera  mis  en 
possession. 

Les  revenus  de  la  mense  sont  au  profit 
du  successeur,  à  compter  du  jour  de  sa  no- 
mination. 

Art.  46.  Il  sera  dressé  un  procès-verbal 
de  la  prise  de  possession  par  le  juge  de  paix  : 
ce  procès-verbal  constatera  la  remise  de  tous 
les  effets  mobiliers, ainsi  que  de  tous  titres, pa- 
piers et  documents  concernant  la  mense,  et 
que  les  registres  du  commissaire  ont  été 
arrêtés  par  ledit  juge  de  paix;  ces  regis- 
tres seront  déposés  avec  les  titres  do  la 
roensc. 

Art.  47.  Les  poursuites  contre  les  comp- 
tables, soit  pour  rendre  les  comptes,  soit 
pour  faire  statuer  sur  les  objets  de  contesta- 
tion, seront  faites  devant  les  tribunaux  com- 
pétents ,  par  la  personne  que  le  minis- 
tre aura  commise  pour  recevoir  les  comptes. 

Art.  48.  La  rétribution  du  commissaire 
sera  réglée  par  le  ministre  des  cultes  :  elle  ne 
pourra  excéder  cinq  centinjes  pour  franc  des 
revenus,  et  trois  centimes  pour  franc  du  prix 
du  mobilier  dépendant  de  la  succession,  en 
cas  de  vente,  sans  pouvoir  rien  exiger  pour 
les  vacations  ou  voyages  auxquels  il  sera 
tenu,  tant  que  cette  gestion  le  compor- 
tera. 

TITRB   III. 

Des  biens  des  chapitres  cathédraux  et  collé- 
giaux. 

Art.  49.  Le  corps  de  chaque  chapitre  ca- 
thédral  ou  collégial  aura,  quant  à  Tadmi- 
nistralion  de  ses  biens,  les  mêmes  droits 
et  les  mêmes  obligations  qu'un  (itufafre  des 
biens  de  cure,  sauf  les  explications  et  modi- 
fications ci-après: 

Art.  50.  Le  chapitre  ne  pourra  prendre 
aucune  délibération  relative  a  la  gestion  des 
biens  ou  répartition  des  revenus.  h\  les  mem- 
bres présents  ne  forment  au  moins  les  quatre 
cinquièmes  du  nombre  total  des  chanoines 
existants. 

Art.  51.  Il  sera  choisi  parle  chapitre,  dans 
son  sein,  au  scrutin  et  à  la  pluralité  des  voix, 
deux  candidats  parmi  lesquels  i'évêque 
nommera  le  trésorier,  f.e  trésorier  aura  le 

Eouvoir  de  recevoir  de  tous  fermiers  et  dé- 
itcurs.  d'arrêter  les  comptes,  de  donner 
quittance  et  décharge,  de  poursuivre  les  dé-  . 
biteurs  devant  les  tribunaux,  de  recevoir  les 
assignations  au  nom  du  chapitre,  et  de  plai- 
der quand  il  y  aura  été  dûment  autorisé. 

Art.  52.  Le  trésorier  pourra  toujours  être 
changé  par  le  chapitre. 

Lorsque  le  trésorier  aura  exercé  cinq  ans 
de  suite,  il  j  aura  une  nouvelle  élection  ;  et 
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le  même  Irésoricr  pourra  tire  préscntécomme 
un  des  deux  candidats. 

Art.  53.  Le  Irésorier  ne  pourra  plaider 
en  demandant,  ni  en  défendant,  ni  consentir 
à  un  désistement  sans  qu'il  y  ait  eu  délibé- 
ration du  chapitre  cl  autorisation  du  conseil 
de  préfecture.  Il  fera  tous  actes  conserva- 
toires et  toutes  diligences  pour  les  recouvre- 
ments. 

Art.  M.  Tous  les  litres,  papiers  et  rensei- 
gnements concernant  la  propriété  seront  mis 
dans  une  caisse  ou  armoire  à  trois  clefs. 

Dans  les  chapitres  cathédraux,  Tune  de 
ces  clefs  sera  entre  les  mains  du  premier  di- 
gnitaire, la  seconde  entre  les  mains  du  pre- 
mier ofDcier,  et  la  troisième  entre  les  mains 
du  trésorier. 

Dans  les  chapitres  collégiaux  Tune  de  ces 
clefs  sera  entre  les  mains  du  doyen,  la  se- 
conde entre  l(*s  mains  du  premier  ofTiriery  et 
la  troisième  entre  les  mains  du  trésorier. 

Art.  55.  Seront  déposés  dans  cette  caisse, 
les  papiers,  titres  et  documents,  les  comptes, 
les  registres,  les  sommiers  et  les  inventaires  ; 
le  tout,  ainsi  qu'il  est  statué  par  Tarticle  5& 
du  règlement  des  fabrique»;  et  ils  ne  pour- 
nml  en  être  retirés  que  sur  un  avis  molivé,si- 
gné  parles  trois  dépositaires  des  clefs,  et,  au 
surplus ,  conformément  à  l'article  57  du 
même  règlement. 

Art.  56.  11  sera  procédé  aux  inventaires 
des  litres  et  papiers,  à  leur  récolement  et  à 
la  formaticn  d*un  registre-sommier,  confor- 
mément aux  articles  55  et  56  du  même  règle- 
ment. 

Art.  57.  Les  maisons  et  biens  ruraux,  ap- 

Îiartenant  aux  chapitres  ne  pourront  être 
oués  ou  affermés  que  par  adjudication  aux 
enchères,  sur  un  cahier  des  charges ,  ap- 
prouvé par  délibération  du  chapitre,  à  moins 
que  le  chapitre  n  ait,  à  la  pluralité  des  qua- 
tre cinquièmes  des  ch.'inoines  existants,  au- 
torisé le  trésorier  i  traiter  de  gré  à  gré,  au\ 
conditions  exprimées  dans  sa  délibération. 
Une  semblable  autorisation  sera  nécessaire 
pour  les  baux  excédant  neuf  ans,  qui  devront 
toujours  être  adjugés  avec  les  formalités 
prescrites  par  Tarticle  9  ei-dcssus. 

Art.  58.  Les  dépenses  des  réparations  se- 
ront toujours  faites  sur  les  revenus  de  la 
mense  capitulaire:  et  s*il  arrivait  des  cas 
extraordinaires  qui  exigeassent  à  la  fois  plus 
de  moitié  d'une  année  du  revenu  commun  , 
les  chapitres  pourront  être  par  nous  autori- 
sés, en  la  forme  accoutumée,  à  faire  un  em- 
prunt remboursable  sur  les  revenus,  aux 
termes  indiques,  sinon  à  vendre  la  quantité 
nécessaire  de  biens  à  la  charge  de  former, 
avec  des  réserves  sur  les  revenus  des  années 
suivantes,  un  capital  suffisant  pour  rempla- 
cer, soit  en  fonds  de  terre,  soit  autrement,  le 
revenu  aliéné. 

Art.  59.  Il  sera  rendu  par  le  trésorier 
chaque  année,  au  mois  de  janvier,  devant  les 
commissaires  nommés  à  cet  effet  par  le  cha- 
pitre, un  compte  de  recette  et  de  dépense.  Ce 
compte  sera  dressé  conforn.cment  aux  arli- 
des  82, 83  et  8^  du  règlement  des  fabriques; 


il  en  sera  adressé  une  copie  ta  miaittre  4n 
cultes. 

Art.  60«  Les  chapitres  pourront  Qxer  k 
nombre  et  les  époques  des  répartitions  de  h 
mense,  et  suppléer,  par  leurs  délibératioM, 
aux  cas  non  prévus  par  le  présent  décret, 
pourvu  qu'ils  n'excèdent  pas  les  droits  dé- 
pendant de  la  qualité  du  titulaire. 

Art.  61.  Dans  tous  les  cas  énoncés  9à 
présent  tilre,les  délibérations  du  ciiapilreit» 
vront  cire  approuvées  par  Tévéque;  tU  Ti- 
vêque  ne  jugeant  pasà  propos  de  les  appriNi- 
ver,  si  le  chapitre  insiste,  il  en  sera  réferéi 
notre  ministre  des  cultes,  qui  pronooeera. 

TITRB  IV. 

Dei  bim$  des  simimaire$. 

Art.  62.  Usera  formé,  pour radminisln* 
lion  des  biens  du  séminaire  de  chaque  dio- 
cèse, un  bureau  composé  de  Tun  des  vicaires 
généraux,  qui  présidera  à  l'absence  de  Tévè* 
que,  du  directeur  et  de  réconome  du  téai- 
naire,etd'un  quatrième  membre  remplissait 
les  fonctions  de  trésorier,  qui  sera  noaai 
par  le  ministre  des  cultes,  sur  l'avis  de  1*^ 
vêque  et  du  préfet.  Il  n'y  aura  aucune  réUî* 
bulion  attachée  aux  fonctions  du  trésorier. 

Art.  t>3.  Le  secrétaire  de  rarchevéclié  •• 
évêchc  sera  en  même  temps  secrétaire  de  et 
bureau. 

Art.  64.  Le  bureau  d'adminislratioa  di 
séminaire  principal  aura  en  même  teapi 
Taduiinistration  des  autres  écoles  ecclèiias- 
liquesdu  diocèse. 

Art.  65.  Il  y  aura  aussi  pour  le  dépAtdo 
titres,  papiers  et  renseignements  des  tomf- 
tes,  des  registres,  des  sommiers,  des  invei- 
taires,  conformément  à  TurticleSidu  règl^ 
ment  des  fabriques,  une  caisse  ou  armoirei 
trois  clefs, qui  seront  entre  les  mains  des  tn» 
membres  du  bureau. 

Art.  66.  Ce  qui  aura  été  ainsi  dépoféie 
pourra  être  relire  que  sur  l'avis  motivé  dr» 
trois  dépositaires  des  clefs,  et  approuTé^'' 
l'archevêque  ou  évêque  :  l'avis  ainsi  approifé 
restera  dans  le  même  dépôt. 

Art.  67.  Tout  notaire  devant  lequel  il  aora 
été  passé  un  acte  contenant  donation  entre 
vifs,  ou  disposition  testamentaire  au  pruSi 
d'un  séminaire  ou  d'une  école  secondaire 
ecclésiastique,  sera  tenu  d'en  instruire  l'évè- 
que,  qui  devra  envoyer  les  pièces,  avecioQ 
avis,  à  nuire  ministre  des  cultes,  aGn  qse, 
s'il  y  a  lieu,  l'autorisation  pour  l'accep- 
tatiou  soit  donnée  en  la  forme  accoola- 
mée. 

Ces  dons  et  legs  ne  seront  assujettis  qo*aa 
droit  Vwe  d'un  franc. 

Art.  68.  Les  remboursements  et  place- 
ments des  deniers  provenant  des  dons  on 
legs  aux  séminaires  ou  aux  écoles  secondai- 
res seront  faits  conformément  aux  décrets  et 
décisions  ci-dessus  cités. 

Art.  69.  Les  maisons  et  biens  roraux  des 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  ne  pour- 
ront être  loues  ou  affermés  que  par  adjudi- 
cation aux  enchères,  à  moins  que  rarcbeTé- 
que  ou  évéque  et  les  membres  du  boreau  ne 
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soient  il*aTisde  (railer  de  gré  à  gré  aux  coo- 
ditions  dont  le  projet,  signe  d'eux,  sera  remis 
au  trésorier,  et  ensuite  déposé  dans  la  caisse 
à  trois  clefs  :  ïï  en  sera  fait  menlion  dans 
Tacte. 

Pour  les  baux  excédant  neuf  ans,  les  for- 
malités prescrites  par  l*article  9  ci-dessus 
devront  être  remplies. 

AaT.70.Nul  procès  ne  pourra  être  intenté, 
soit  ea  demandant,  soit  en  défendant,  sans 
r«utorisation  du  conseil  de  préfecture,  sur 
la  proposition  de  Tarchevéque  ou  évéque, 
après  aToir  pris  Tavis  du  bureau  d'adminis- 
tration. 

Aet.  71.  L'économe  sera  chargé  de  toutes 
les  dépenses;  celles  qui  seront  extraordinai- 
res^ imprévues,  devront  être  autorisées  par 
Tarcbevéque  ou  évéque,  après  avoir  pris  l'a* 
vis  du  bureau. 

Celte  autorisation  sera  annexée  au  compte. 

Art.  72.  Il  sera  toujours  pourvu  aux  be- 
soins dtt  séminaire  principal,  de  préférence 
aux  autres  écoles  ecclésiastiques,  à  moins 
qu'il  n*7  ait,  soit  par  l'institution  de  ces  éco- 
les secondaires,  soit  par  des  dons  ou  legs 
postérieurs,  des  revenus  qui  leur  auraient 
été  spécialement  affectés. 

Aet.  73.  Tous  deniers  destinés  aux  dépen- 
ses de  séminaires,  et  provenant  soit  des  re- 
venus de  biens-fonds  on  de  rentes,  soit  de 
reml>oursemenls,  soit  des  secours  du  gou- 
vemennent,  soit  des  libéralités  des  fldèles,  et 
en  général  quelle  que  soit  leur  origine,  se- 
ront, i  raison  de  leur  destination  pour  un 
service  public,  versés  dans  une  caisse  à  trois 
clefs,  établie  dans  un  lieu  sûr  au  séminaire. 
Une  de  ces  clefs  sera  entre  les  mains  de  Té- 
vèque,  onde  son  vicaire  général,  l'autre  en- 
tre celles  du  directeur  du  séminaire,  et  la 
trobiëme  dans  celles  du  trésorier. 

AsT.  74.  Ce  versement  sera  fait  le  premier 
jour  de  chaque  mois,  parle  trésorier,  suivant 
on  état  ou  bordereau  qui  comprendra  la  re- 
cette du  mois  précédent,  avec  l'indication 
d*on  provient  chaque  somme,  sans  néan- 
moins qu'à  l'égard  de  celles  qui  auront  été 
données  il  soit  besoin  d'y  mettre  les  noms 
des  donateurs. 

AaT.  75.  Le  trésorier  ne  pourra  faire, 
même  sous  prétexte  de  dépense  urgente,  au- 
cun versement,  que  dans  ladite  caisse  à  trois 
clefs. 

AaT.  76.  Quiconque  aurait  reçu  pour  le 
séminaire  une  somme  qu'il  n'aurait  pas  ver- 
sée, dans  les  trois  mois,  entre  les  mains  du 
trésorier,  et  le  trésorier  lui-même  qui  n'au- 
rait j^s,  dans  le  mois,  fait  les  versements  à 
la  caisse  à  trois  clefs,  seront  poursuivis  con- 
formément aux  lois  concernant  le  recouvre- 
ment des  deniers  publics. 

AaT.  77.  La  caisse  acquittera,  le  premier 
pur  de  chaque  mois,  les  mandats  de  la  dé- 
pense i  faire  dans  le  courant  du  mois,  les- 
cTits  mandats  signés  par  l'économe  et  visés 
par  révéqoe.  En  tète  de  ces  mandats  seront 
les  bordeieaux  indiquant  sommairement  les 
objets  de  la  dépense. 

A»T.  78.  La  commission  administrative  du 
séminaire  transmettra  au  préfot«  au  com- 


uiencement  de  chaque  semestre,  les  borde- 
reaux de  versement  par  les  économes  et  les 
mandats  des  sommes  payées.  Le  préfet  en 
donnera  décharge  et  en  adressera  le  dupli- 
cata  au  ministre  des  cultes,  avec  ses  obser- 
vations. 

Art.  79.  Le  trésorier  et  Téconome  de  cha- 
que séminaire  rendront,  au  mois  de  janvier, 
leurs  comptes  en  recette  et  en  dépense,  sans 
être  tenus  de  nommer  les  élèves  qui  auraient 
eu  part  aux  deniers  affectés  aux  aumônes  ; 
l'approbation  donnée  par  l'évéque  a  ces  sor- 
tes de  dépenses  leur  tiendra  lieu  de  pièces 
justiGcativcs. 

Art.  80.  Les  comptes  seront  visés  par  l'é- 
véque, qui  les  transmettra  au  ministre  des 
cultes  ;  et  si  aucun  motif  ne  s'oppose  à  l'ap- 
probation, le  ministre  les  renverra  à  l'évé- 
que, qui  les  arrêtera  définitivement  et  en 
donnera  décharge. 

Dispositions  transitoires. 

Art.  81.  Le  bureau  des  économats  de  Tu- 
rin sera  supprimé,  à  compter  du  1*' janvier 
1814. 

Art.  82.  Tous  les  titres,  papiers  et  docu- 
ments réunis  dans  ce  dépôt  seront  remis  par 
inventaire  à  celui  des  établissements  auquel 
les  biens  seront  affectés. 

Art.  83.  Les  titres,  les  registres  ou  som- 
miers concernant  plusieurs  cures  d'un  dio- 
cèse seront  déposés  au  secrétariat  de  l'ar- 
chevêché ou  de  révéché  de  ce  diocèse,  pour 
y  avoir  recours,  et  en  être  délivrés  les  ex- 
traits ou  expéditions  dont  les  titulaires  au- 
raient besoin. 

Art.  84.  Les  registres,  titres  et  documents 
concernant  l'administration  généraledes  éco- 
nomats seront  déposés  i  nos  archives  impé- 
riales, sauf  à  en  délivrer  des  expéditions  aux 
établissements  qui  s'y  trouveraient  Intéres- 
sés. 

Art.  85.  Notre  grand  juge,  ministre  de  la 
justice,  et  nos  ministres  des  cultes,  de  l'in- 
térieur, des  finances  et  du  trésor  impérial 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  sera 
inséré  au  Bulletin  aes  lois. 

BIGAME,  BIGAMIE. 

Bigame  est  on  homme  qui  a  épousé  deux 
femmes,  ou  une  femme  qui  a  épousé  deux 
maris  ;  la  bigamie  est  l'acte  par  lequel  on 
se  rend  bigame^  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
la^  tache  même  du  bigame.  Nous  ne  parions 
ici  que  des  bigames  qui  se  sont  maries  deux 
fois  successivement;  pour  ceux  qui  ont  à  la 
fois  plusieurs  femmes,  et  qu'on  appelle  aussi 
bigames  yoy.  polygamie. 

§  1.  Différentes  sortes  de  bigamie. 

Les  canonistes  distinguent  trois  sortes 
de  bigamie  :  la  bigamie  proprement  dite,  la 
bigamie  interprétative,  et  la  fri^amte  exem- 
plaire ou  simili  tudinaire  :Pro/>rta,  interpréta- 
tiva  et  similiiudinaria,  seu  exemplaris  (Glos. 
inc.  2  de  Bigam;  ex  concil.,Aurelian.  cap.  Ul 
bigami ,  extrav.  de  Bigamie  non  ordinandis). 

La  bigamie  proprement  dite  est  celle  que 
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ronlraclc  un  homme  par  dcu\  mariagos  suc- 
cessifs, quand  même  le  premier  aurait  élé 
rontraclé  avant  qu'il  eût  reçu  le  baptême 
(<?.  Una,  dist,  26). 

La  bigamie  interprétative  est  celle  qui  se 
contracte  par  le  mariage  avec  une  veuve  ou 
une  lillc  qui  a  perdu  notoirement  sa  virgi- 
nité, soit  qu  elle  fAl  prostituée,  soit  que  s'é- 
fant  déjà  mariée  k  un  autre,  sou  mariage  ait 
élé  déclaré  nul  {HUariuspapa,  can.Curren- 
diim,  distinct,  3fc  ;  Innoccntius  1,  can.  Si  guis 
riduam;  ex  canonihu8apost.,can.Siqui$,di$t, 
3i).  Prœcipimus  ne  unqiuim  ilitcitas  ordina- 
tiones  facias,  nec  bigamum^  aut  qui  virginem 
non  est  ^ortitus  uxorem,  ad  sacras  ordines 
permittas   açcedere   {cap.    Prœcipimus    10, 

dist,  3k). 

La  bigamie  simililudinairc  est  celle  dont  se 
rend  coupable  un  religieux  profès,  ou  un 
clerc  engagé  dans  tes  ordres  sacrés,  en  se 
mariant  de  fjît,  quoique  de  droit  son  mariage 
soit  nul.  Dans  ce  cas,  on  ne  regarde  pas  la 
viîlidité  du  sacrement,  mais  fintention  de  la 
partie  contractante  et  l'exécution  qui  Ta 
suivie  (Innocent,  111,  cap.  Nuper^de  Digamis 
non  ordinandis.  Ex  synodo  Ancyrana^  can. 
Quotfiuotf  caus.  27,  quœst.  1). 

Les  anciens  canons  ont  mis  encore  au 
nombre  des  bigames,  le  mari  qui  n'abandonne 
pas  sa  femme  convaincue  d*adullére  {can.  Si 
cujus  uxorem,  dift.S'*,  tiré  du  concile  de  Ni- 
cée,  dont  la  disposition  se  rapporte  aux  usa- 
ges de  l'Eglise  orientale,  par  rapport  aux 
prêtres  mariés  dont  il  parle,  can.  Si  /aici, 
dist.  end,). 

Un  homme  qui  épouse  une  femme  qui 
ayant  été  une  fois  mariée  n'a  pas  consommé 
le  mariage,  n'est  pas  réputé  bigame  {Inno- 
cent. 111,  cap.  Debitum,  extrav.  de  Big.  non 
ordinandis  :  Pelagius  papa^  can.  Vatentino^ 
distinct.  3k), 

Parmi  les  difTcrentes  espèces  de  bigamie 
dont  nous  venons  de  parler,  on  distingue  la 
bigamie  volontaire  et  la  bigamie  involontaire; 
la  première  est  celle  qui  se  commet  en  toute 
connaissance  dccause;  Tautre  se  contracte, 
par  exemple,  par  un  homme  qui  épouse  une 
femme  qu*il  croit  vierge  tandis  qu'elle  ne 
Test  pas. 

§  2.  BIGAMIE,  irrégularité. 

L'apêtre  saint  Paul  vent  qu'un  évéquc  ne 
soît  point  bigame  :  Si  guis  sine  crimine  est 
unius  uxoris  vir  (ri/.,  cl,  v.  6j.Oportet  épis- 
copumesseuniusuxorisvirum{Timoth.  c.  111). 
Le  concile  de  Nicée  étendit  celte  loi  par  in- 
terprétation à  toutes  sortes  de  clercs  :  Cog- 
noscamus  non  solum  hoc  de  episcopo  et 
presbytero  Apostolum  statuisse  ;  sed  etiam 
Patres  in  concilii  Nicœni  tractatu  addidtsse, 
Tieque  clcricum  quemquam  debere  esse  qui  se- 
cundnconjugia  sortilus  est  {C  Cognoscamus , 

dist. 3k.) 

Voilà  donc  la  bigamie  mise  clairement  au 
nombre  des  irrégularités  par  le  Nouveau 
restament  même  ;  voici  la  raison  qu'en  don- 
nent les  canonistes  :  le  mariage  mystique  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise,  dont  l'ordina- 
lion  des  clercs  est  une  figure,  a  fait  exclure 


les  bigames  du  ministère,  non  qu'ils  se  soient 
rendus  coupables  de  quelque  péché,  nul) 
parce  qu'il  manque  à  leur  cooimcue, 
d'ailleurs  légitime,  la  perfection  du  sacre- 
ment :  Quia  de  sacramcntoiyitur,  nonde  ptc- 

cato,prop(er  snnctitatcm  sacramenli..„i(anùn 
absurdum  visum  est  bigamum  non  peccatst , 
sed  normam  peccati  amisisse,  non  ad  vitœ  me- 
ritum,  sed  ad  ordinationis  signaculum,  uniui 
uxoris  vir  episcopus  significai  ex  omnibus 
genlilibus  unitatem  uni  viro  Christo  suhdiim 
(c.  AcutiuSy  dist.  20).  Qui  autem  itérai nit 
conjugium,  culpam  quidem  non  habet  coin- 
quinati,  sed  prœrogativa  exuitur  sacerdoiù 
[cap.  Qui  sine^dist.  ead.). 

Delà  vient  qu'on  n'a  pas  mis  au  rangdt^ 
bigames  les  clercs  qui,  avaut  ou  après  leor 
ordination,  ont  eu  commerce  avec  plusieurs 
concubines  ;  ils  doivent  être  punis  de  ce  criiw 
s'ils  le  commettent  dans  les  ordres  (Innocent. 
111  y  cap.  Quia  circa.y  extrav,  de  Bigamisnon 
ordinandis)  ;  mais  ne  conlraclant  aucun  ma- 
riage public  qui  puisse  déGgurer  la  compa- 
raison mystique  du  mariage  do  Jésus-Chrbt 
avec  son  Eglise,  on  ne  les  estime  pas  irre- 
guliers,  comme  ceux  qui,  sans  être  coupabh 
d'aucun  péché,  contractent  néanmoins,  cosc 
mariant  deux  fois  ou  en  épousant  une  fem- 
me qui  n'est  pas  vierge,  une  union  qui  ne 
peut  être  limage  de  cette  pureté  qui  reloit 
dans  les  deux  époux  du  Cantique.  Desponéi 
enim  vos  uni  viro  virginem  castam  exhibm 
Christo  {Paulin  citixCorJn/y^. Il, 2). Quelque 
canonistes  disent  qu'on  a  déclaré  les  biyumf 
irréguliers,  parce  que  ceux  qui  ont  passé  à 
de  secondes  noces  paraissent  peu  propres  î 
exhorter  les  fldèlesà  la  chasteté.  Bergier  es 
donne  encore  d'a'itres  raisons  {Dict.,arl 
bigame). 

Les  femmes  bigames,  selon  leur  soir, 
n'encourent  aucune  irrégularité  pour  les  or- 
dres, puisqu'elles  en  sont  toujours  incapa- 
bles ;  mais  elles  ne  peuvent  être  mises  au 
rang  des  vierges  (Cap,  Quotquot.i.  G.  27. ç. 
1)  :  Quotquol  tirginitatem  poilicitam  prina- 
ricatœ  sunt,  professione  contempta,  interbt- 
gamos,  id  est  qui  ad  secundas  nuptias  Iran- 
sieruntj  haberi  debebunt,  id  est,  dit  la  glose, 
repeiiuntur  a  promotione  et  accusatione  sim^ 
bigamit  nec  feminœ  inter  tirgines  consecra- 
buntur.{Voy,  ibbbssb,  rbligicuse.) 

Un  homme  qui  auraitété  marié  une  pre- 
mière fois  avant  son  baptême,  et  une  se- 
conde  fois  après  avoir  reçu  ce  sacrrnieoi, 
serait  irrégulier  {Àmb.  can.  Una,  distinct,^]- 

Un  homme  marié  n'est  point  mis  par  lesca- 
nonistes  au  nombre  des  irréguliers,  cependan! 
il  nepeut  être  promu  aux  ordres  sacrés  (.!<>* 
xan.  111,  c.  Sane^  extra.dcConvers.conjttgat. . 
Il  ne  pourrait  y  être  promu  que  si  sa  femme  fai 
sait  en  même  temps  le  vœu  solennel  de  cbas- 
(etédansun  mtmastère  approuvé  icequioe 
lui  serait  pas  possible  en  France,  car  la  l^j 
ne  reconnaît  plus  de  vœux  perpétuels  depujîJ 
les  13-19  février  1790  et  la  constilutiou  de 
1791  ;  il  est  défendu  d'en  prononcer  de  sem- 
blables dans  nos  communautés  et  congréga- 
tions religieuses  de  femmes.  Les  canons 
apostoliques  portent  :  «On  n'admettra  poiols 
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Vépiscopal,  i  la  prélriso,  ou  diaconat,  ni  à 
aocan  antre  ordre  ecclésiastique,  celui  qui 
aura  été  marié  deux  fois,  ouqui  aura  épousé 
QOtt  coticnbîDe,  ou  une  femme  répudiée,  ou 
une  femme  publique,  ou  une  fille  dans  la 
serfitode,  ou  une  comédienne  ou  flUé  de 
Ibéatre  »  (c.  16  et  IT). 

§  8.  BiGAMiB ,  dispense  de  Virrigularité. 

Hya  des  cations  qui  portent  qu'on  ne 
4oil  enaucon  cas  dispenser  de  Tirréffularité 

Ki  Tient  de  la  bigamie  (C.  Acutus,  dis  t.  26  ; 
eibyter^  disi.  83;  e.Nuher,  extra.  deBigtmr. 
€.  Si  guis  viduam^  dist.  50).  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  le  pape  ne  puisse  en  dispenser 
i  présent  ;  car,  outre  que  ces  canons  ne  par- 
lent que  des  éféques,  ilya  plusieurs  lois 
ecclésiastiques  dont  les  papes  ne  dispensaient 
point  autrefois,etdont  ils  sonten  possession, 
dopnis  plusieurs  siècles,  d*accorcier  des  dis- 
penses.  JL'irrégularitéque  produit  la  bigamie 
ii*est  qu'un  empêchement  du  droit  positif 
qni  peut  être  leyé  pour  le  bien  général  de 
TEglise.  On  voit  dans  le  canon  Leetor, 
dist.  ah^  que  le  pape  Luce  dispensa  de  la 
bigamie  le  fameux  canoniste  Tudcscbi  Pa- 
Dorme^  archeTéqne  de  Palerme. 

Le  pape  est  seul  en  possession  d'accorder 
dUpense  de  Tirrégularité  qui  vient  de  la 
bigamie  proprement  dite  et  de  la  bigamie 
interprétative.  Mais  les  évéques  peuvent 
dispenser  de  Isibigamie  similîtudinaire,  pour 
permettre  à  celui  oui  est  tombé  dans  cette 
espèce  d'irrégularité,  de  faire  les  fonctions  de 
l'ordre  qu'il  a  reçu,  et  non  pour  être  élevé 
aux  ordres  supérieurs.  Sane  sacerdotes  illi 
quinuplias  eontrahunt  quœ  non  sunt  nupliœ^ 
itd  contubemia  potiussunt  nuncupandœ^posi 
longam  pcsnitenliam  et  vitam  lauaabilem  con- 
tinentes,  offieio  suo  reslitui  poterunt,et  ex 
indulgentia  sut  episcopi  HUns  executionem 
habere  (Alexander  Ul^  cap.  Sane^  extrav.  de 
Ciericis  eonjugaîis;  c.  Vidua;  e.Subdiaconus^ 
dist.Sk),  Mais  il  parait  établi  par  l'usage  que 
ces  sortes  de  bigames  ne  sont  point  élevés 
aux  dignités  ecclésiastiques,  et  cette  disci- 
pifne  a  heureusement  prévalu  constamment 
en  France,  même  après  nos  troubles  révolu- 
tionnaires, où  tant  de  prêtres  ont  contracté 
des  mariages  sacrilèges. 

Mais  les  évéques  ne  pourraient  dispenser, 
si  la  bigamie  simititudinaire  était  en  quel- 
que manière  jointe  à  la  bigamie  proprement 
dite  ou  interprétative,  comme  il  arriverait 
si  celai  qui  est  dans  les  ordres  sacrés  épou- 
sait une  veuve,  ou  s'il  avait  été  déjà  marié 
valablement  avant  de  recevoir  les  ordres 
(Innocent  III.  e.  A  nobis^  extrav.  De  Bigamis 
Ronordinonats). 

BINAGE  ou  BIS  CANTAIIË. 

^  Bis^  cantare^  chanter  deux  fois  :  ce  qui 
^'applique  â  la  célébration  de  deux  messes 
par  un  même  prêtre. 

Le  chapitre  Consuluisti,  3,  de  Celebratione 
nîifonim,  ne  permet  aux  prêtres  de  célé- 
brer qu'une  messe  par  jour,  si  ce  n'est  le 
jour  de  NoëL  el  dans  un  cas  de  nécessité  qui 
obligeai  d'en  tfirc  davantage  :  Respondemus 
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guod,  excepta  die  Nativilalis  dominicœ,'  nisi 
causa  necessitatis  suadeat,  sufficit  sacerdoti 
semel  in  die  unam  missam  solummodo  célébra^ 
re.  Le  chapitre  5i(/)îct7, 53,  de  Consecr.,  dist.  ^ 
1,  dit  la  même  chose  :  Sufficit  sacerdoti unam^ 
missam  in  una  die  celebrare,  quia  Christus  se-  ' 
mel  passus  èst^  et  totwn  muifidum  redemit* 
Non  Modica  res  uham  missam  facere.  et  valde 
felix  est  quiunam  digne  celebrare  potest. Qui- 
dam tamen^  pro  defunctis  unam  faciunt,  et 
alteram  dedxe^  si  necesse  fueril.  Qui  pro  pc- 
cuntï*  aut  adulationibus  sacularium  una  die 
prœsumunt  plures  facere  missas^puto  non  eva- 
dere  damnationem. 

Lorsqtill  se  rencontre  plusieurs  petites 
églises  ou  paroisses  à  la  campagne  dont  les 
revenus  ne  sont  pas  suffisants  pour  cnlrclc-' 
nir  les  prêtres,  les  évéques  permettent  alors 
le  bis  cantare  à  un  même  curé,  ce  qui  est  as- 
sez commun  de  nos  joui-s.  â  cause  de  Tinsuf- 
flsance  des  prêtres  d.ins  beaucoup  de  d'o- 
cèscs,  ce  qui  s^appfelle  plus  vulgairement 
biner f  c  est-à-dire  faire  un  double  service 
Le  chapitre  Presbyter,  1,  deCeleb.  miss.,  éla- 
mit  d  autres  cas,  pour  raison  desquels  un 
même  prêtre  peut  dire  plus  d'une  messe  le 
même  jour  :  Deinde  peractis  horis.  et  infirmis 
visitatis.  Si  voluerit^exeat  ad  opus  rurale  je- 
junus,  ut  iterum  necèssitatibus  peregrinorum 
etkoipitum,  site  diversorum  commeantium 
tnfirmorum  atque  defunclorum  succurrere  poi 
sit  usque  ad  statutam  horam  pro  temporis 
aualilaîe  pronhtta  dicente  :  «  Septiestndie 
laudem  dixi  tibi,  »  qui  septenarius  numerusa 
nobîs  impletur,  si  matutini,  primé,  terliœ 
scxtœ,  noftœ,  vèsperœ  et  completorii  temporel 
nostrœ  servitutis  officia  persolvamus.  Trou 

li^SSBy  IXGOStPATIBIUtÉ.)  ^* 

Benoît  XIV,  dans  son  bref  Declarasti,  de 
I  année  17*6,  s  exprime  ainsi  sur  le  cas  où 
il  est  permis  à  un  prêtre  de  célébrer  deux 
rrlcsses  le  même  jour  :  Quamvis  nonnulli  ex 
theologis  moralibus,  et  quidem  nimis  indul^ 
genter,  plures  rationes  excogitaterint,  obquas 
sacerdos  eodem  die  sùcrificium  missœ  bis  of- 
ferre  passe  videatur,  id  tamen  unanimi  coL 
sensu permittitur  sacerdoti  qui  duas parochia» 
obtineat,  tel  duos  populos  adeo  sejunctos,  ut 
aller  ipsorum  adesse  parocho  celebranti  nullo 
modo  possit^  ob  locorum  distantiam.  At  vero 
si  in  altéra  ex  hts  parochiis  sacerdos  aliquis 
deprehendatur  qui  rem  divinam  facere  possit 
tum  illarum  rectori  nequaquam  Ucet  in  utra- 
que  loco  sacrificium  iterare^  eo  quod  alterius 
sacerdotis  opéra  populi  necessitati  satis  con- 
sulatur.  Parmi  les  autorités  que  cite  le  sa 
vaut  pontife,  nous  remarquons  un  canon  du 
concile  de  Nfmes,de  l'an  1284,  qui  doit  trou- 
ver place  ici  ;  il  dit  :  Si  omnes  parochiani  ad 
unam  missam  non  possint  convenire,  eo  quod 
in  diversis  lacis  habitant  distantibus  et  remo- 
tfs^  nec  sunt  tn  ecclesia  duo  sacerdotes,  et  di- 
cta prima  post  modum  venientes  missam  aliam 
sibi  dici  postulent,  potcrit  tum  sacerdos  mis- 
sam  aliam  celebrare. 

Il  est  inutile  d'observer  que  le  prêtre  qui 
célèbre  deux  messes  doit  être  entièrement  à 
jeun,  et  que,  par  conséquent,  si,  par inadver-  * 
tance,  il  avait  pris  les  ablutions,  il  serait 
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obliffé  iroinoltn*  1«i  seconde  mosse  :  on  doit 
obnervcr  avec  soin  tout  ce  qui  ost  prescrit  à 
rcl  égnni  par  1rs  rubriques.    ^ 

Si  un  prêtre  peut  quelquefois  dire  deux 
messes,  ainsi  que  nous  ycnons  do  rétablir, 
n  ne  doit  jamais  le  faire  sans  la  permission 
Ho  son  évéque.  C'est  encore  ce  que  prescrit 
Benoît  XIV  dans  le  bref  que  nous  venons  de 
)  citer  :  Quœrwnaue  causa  neceisUatis  tn/erce- 
^ere  videatur^  dit-il,  cerlissimum  eitsacerdoU- 
bus  opus  esse  ut  Jiac  de  re  facuUatem  ab  epi' 
scopo  consequantur,  nec  juaicium  necessUaiis 
ad  ipsos  sacerdotes  pnlxnere. 

Une  ordonnance,  du  6  novembre  1814,  ac- 
corde un  traitement  de  200  francs  aux  prêtres 
chargés  de  dire  deux  messes  dans  deux  pa- 
roisses difTérentes.  Cette  ordonnance  cstainsi 
ironçuc  : 

«  Louis,  etc.,d*après  la  connaissance  qui 
nous  a  été  donnée  des  services  que  rendent  à 
des  paroisses  vacantes  des  desservants  déjà 
titulaires  d'une  autre  paroisse,  voulant  re- 
ronnaitre  le  dévouement  qui  porte  ces  ecclé- 
siastiques, la  plupart  âgés  et  infirmes  à 
s'exposer  à  de  nouvelles  fatigues  pour  le  bien 
de  la  religion,  etc. 

ff  Art.  1*'.  Un  supplément  de  traitement 
«le  200  francs  par  an  sera  payé,  à  compter  du 
1"  janvier  181<h,  à  chaaue  desservant  que 
son  évéque  aura  chargé  provisoirement  du 
service  de  deux  succursales,  à  défaut  de  des- 
servant en  exercice  dans  l'une  d'elles,  et  au- 
tant que  durera  le  double  service. 

c  Art.  2.  Ce  supplément  sera  imputé,  etc.* 

Une  circulaire  ministérielle .  cfu  2  août 
1833,  résume  ainsi  les  règles  établies  concer- 
nant les  cas  où  ce  service  peut  donner  droit 
«î  l'indemnité  accordée  parla  loi  sur  les  fonds 
du  trésor  public,  et  la  manière  dont  ce  ser- 
vice doit  être  constaté  : 

«  r  Le  droit  A  l'indemnité  de  binage 
Il 'existe  qu'autant  que  la  paroisse,  légale- 
ment érigée  en  succursale,  a  été  réellement 
desservie,  en  y  disant  la  messe  le  dimanche 
ou  tout  autre  lourde  la  semaine,  suivant  que 
révéque  diocésain  Ta  ordonné,  en  y  allant 
faire  des  instructions,  en  visitant  tos  mala- 
des, et  en  y  administrant  les  sacrements. 

«  Ainsi  ce  serait  une  erreur  grave  que  de 
présumer  que  rindemnilé  peut  être  acquise 

J^ar  le  curé  ou  le  desservant  d'une  église  où 
eh  habitants  d'une  paroisse  vacante  se  ren- 
draient pour  y  entendre  la  messe,  assister 
aux  offices  et  instructions,  ou  recevoir  les 
sacrements. 
«  n  y  aurait  pareillement  erreur  à  suppô- 
ts ser  que  le  binage  ou  doable  desservice  peut 
*  avoir  lieu  dans  une  cure  qui  vient  à  vaquer 
momentanément.  L'ordonnance  royale,  uu  6 
Miovembre  1814,  qui  a  établi  le  principe  de 
'  *rindemnité  en  faveur  de  ce  service,  n  a  en- 
tendu l'étendre  qu'à  celui  cfTectué  dans  les 
succursales.  Il  n*y  aurait  dimc  aucune  ixissi- 
Dililé  d*y  faire  participer  les  ecclésiastiques 
qui  l'exerceraient  dans  une  cure,  où  le  se- 
cours des  vicaires  offre  touiours  une  res- 
ronrce  suffisante, 
c  2*  Le  binage  ou  double  dessrrvicc  ne 
peut  être  exercé  ane  jiar  lei  desservanb  de 


succursales,  les  curés  et  les  vicaires  de  euréii 
Il  s'ensuit  que  les  vicaires  des  detscrvaM 
sont  exclus  des  droits  k  rinJeinuité,  el  qneil 
quelqu'un  d'eux  est  appelé  à  faire  le  servi», 
il  est  censé  ne  le  faire  que  pour  le  dessein 
vant  lui-même,  qui  seul  peut  être  porté  sut 
TcLiL 

<r  3**  Sous  aucun  prétexte,  le  même  curé^ 
vicaire  de  curé  ou  desservant,  ne  peut  ateir 
droit  à  une  double  indemnité,  lorsméoieqil 
ferait  le  service  dans  deux  paroisses  va- 
cantes. 

c  4**  Des  attestations  sur  la  réalité  du  ser- 
vice fait  par  ceux  qui  ont  reçu  raotorisaliiu 
de  desservir  une  succursale  vacante»  doirol 
être  délivrées  par  un  curé  ou  desservant  du 
canton,  chargé  spécialement  de  ce  soin  nr 
l'évêque  diocésain,  pour  être  jointes  A  l'elal 
que  l'administration  diocésaine  doit  adn 
au  préfet,  lequel,  de  son  côté,  doit  les 
nexer  à  ses  mandats  de  payement  conas 
pièces  justificatives.  » 

BISSEXTE.  [Yoy.  calendrier.) 

RLASPHÈUË,  BLASPHÉMATEUB. 

Le  blasphème  est  un  crime  énorme,  qui  is 
commet  contre  la  Divinité  par  des  paroles 
ou  dos  sentiments  qui  choquent  sa  majeili 
ou  les  mystères  de  notre  sainte  relîgiou. 
^  On  distingue  deux  sortes  de  blasphima: 
l'hérctical  et  le  simple.  Le  blasphème  béfé- 
tical  est  celui  qui  est  accompagné  d'hérèir, 
comme  quand  on  nie  ou  renie  Dieu,  ooqie 
l'on  parle  contre  les  articles  de  foi.  Le  Uof- 
phême  est  une  suite  ordinaire  de  rbérésîp, 
puisque  celui  qui  croit  mal  parle  iodigse 
ment  do  Dieu  et  des  mystères,  ^u*il  méprise. 

Le  blasphème  qu'on  appelle  simple,  est  ce- 
lui qui,  sans  répugner  aux  articles  de  M, 
ne  laisse  pas  que  d'être  très-grave,  comiss 
quand  on  nie  en  Dieu  quelque  chose  qui  Isi 
convient,  ou  qu'on  lui  attribue  quelque  cboM 
qui  ne  lui  convient  pas,  par  exemple,  Dici 
est  injuste,  cruel,  paresseux,  etc.  Selon  saisi 
Augustin,  toute  parole  injurieuse  à  Dieu  est 
un  blasphème  :  Jam  tero  blasphenda  non  atd' 
pilur ,  ni>i  mala  verba  de  Deo  dicere  {de  Mê^ 
rib.manich.,  L^UjC.  11).  Les  impiétés  coutn 
les  sainis  et  surtout  contre  la  très-saisie 
Vierge  sont  aussi  des  blasphèmes  simples. 
Qui  cnim  maledicit  sanctis,  maledicit  ei«  «I 
sancii  5i/n/,  ac  perinde  maledicit  in  tatutiê 
ipsis^  Deo  qui  sanctos  e/fecit^  a  quo  est  mrc- 
iilas  (Barbosa,  de  Offic,  pari.  III,  n.  91). 

Le  blasphémateur  est  celui  qui  prononce 
un  blasphème.  Ce  crime  a  été  sévèrement  pu- 
ni, soit  dans  l'apnenne  loi,  soit  dans  le  chris- 
tianisme ;  ches  les  Juifs,  les  Na$phémateur$ 
étaient  punis  de  mort  (Lerjl.,  cap.  XXIV). 
Les  peine»  canoniques  contre  les  blasphésiÊa^ 
teurs  en  général  sont  marquées  dans  le  ch. 
ây  de  Malcdicis,  dans  la  session  IX  du  concile 
de  Latran  tenu  sous  Léon  X  ;  dans  la  consti- 
tution dr  Jules  III,  In  mnltis^  el  enfin  daas 
la  constitution  de  Pie  V,  Cumprimum  apost^ 
latuff  de  Tannée  1566.  Cette  dernière  est  la 
seule  qu'il  importe  de  faire  connaître  id 
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parce  que,  ontrc  qa'olle  est  plus  récente. 

elle  ne  fait  qae  rappeler  la  disposition  du 

concile  de  Lairan  sous  quelques  modifîca- 

lions  ;  Toici  comment  elle  s'exprime  louchant 

les  peines  de  ce  crime  :  Ad  aoolendum  nefu" 

rium  et  execrabile  blasphemitÈ  scelus,  quoa  in 

anliqua  lege  Deus  morte puniri  mandat,  et  xm" 

perialibuiquoque  legibus  prœceptum  est  :  nunc 

attle»  propler  nimiam  judicum  in  piiniendo 

Megniiiem^  vel  potius  desuetudinem  supra  mo- 

dwn  invo/ut/»  Leonii  X  prœdecessoris  nostri^ 

in  novissimo  Lateranensi  concilia  statuta  re- 

rocanteSf  deeemimus   ut   quicumque   laictis 

Deutn  et  Dominum  nostrum  Jesum  Chrislum^ 

et  gloriosam  Virginem  Mariam,  ejus  çenitri- 

eem.  expresse  blasphemaverit,  pro  prima  vice 

panam  riginti  qutnque  ducatorum  incurrat  ; 

pro  secundo  ,  pcena  duplicabitur  ;  pro  ter- 

lia,   çentum  dueatos  solvet  ignominia  nota- 

ius^  exilio   mulclabitur.  Qui  plebeius  fuerit 

nectritsotvendo,  pro  prima  viee^  manibuspost 

iergum  ligatis,  anie  fores  ecclesiœ  constituetur 

perdiem  integrum;  pro  secundo,  fustigabitur 

per  urbem  :protertia^  ei  lingua  perforabitar^ 

et  mittetur  ad  trirèmes. 

Quicumque  clericus  blasphemiœ  crimen  ad- 
mieerit^  pro  prima  vice  fruttihus  nnius  an-- 
niy  omnium  etiam  quorumlibet  beneficiorum 
stsorum  ;pro  secundo,  beneficiis  ipsisprivetur; 
pro  tertio  omnibus  etiam  aignitatibus  exutus 
deponaturet  in  exilium  mittatur,  Quod  si  cleri- 
cus nullum  beneftcium  habuerit,  pana  pecu^ 
niaria  vel  corporaU^  pro  prima  vice  puniatur  ; 
pro  secunda^carceribus  mancipietur^pro  tertio 
verbatiter  degradetur^  et  ad  trirèmes  mittatur. 

Qui  reliquossanctos  blasphemaverit  ^pro  quc^ 
litote  blasphemiœ^  judicis  arbitrio  puniatur. 

Ces  mots,  pour  la  première^  seconde  fois, 
etc.,  doivent  être  pris  ici  pour  la  première 
on  seconde  punition»  et  nullement  pour  le 
premier  ou  second  blasphème. 

Les  rois  de  France  ont  Tait,  dans  divers 
lempSy  des  ordonnances  contre  les  blasphéma" 
teurs^  qui  prouvent  bien  le  zèle  et  la  véné- 
ration qa*lis  ont  toujours  eus  pour  les  choses 
saintes;  sans  parler  des  capitnlaires,  ni  des 
anciennes  ordonnances  de  saint  Louis,  qui 
sont  autant  et  plus  sévères  que  les  canons 
ri  les  bulles  des  papes  contre  les  blasphé- 
mateurs^ nous  nous  bornerons  à  rapporter 
les  dispositions  de  la  déclaration  du  30  juillet 
1666.  Cette  déclaration  porte  que  les  blas-- 
phémateurs  seront  condamnés,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  une  amende  pécuniaire,  qui 
sera  doublée,  triplée  etqnadroplée  en  cas  de 
récidive,  et  que  fa  cinauième  Tois,  ils  seront 
rots  au  carcan;  la  sixième,  ils  seront  con- 
duits an  pilori,  où  on  leur  coupera  la  lèvre 
supérieure  avec  un  fer  chaud;  la  septième, 
on  leur  coupera  la  lèvre  inférieure  ;  et  enfin, 
en  cas  de  nouvelle  récidive,  on  leur  coupera 
la  langue  pour  les  mettre  hors  d*état  de  com- 
mettre ce  détestable  péché. 

H  est  ordonné,  par  la  même  déclaration,  à 
ceux  qui  auront  ouï  proférer  des  blasphèmes^ 
d'aller  dénoncer  les  coupables  aux  juges  des 
lieux,  dans  vingt-quatre  heures,  sous  peine 
d*amende.  Le  roi  déclare  qu'il  n*en(end  com- 
firendre  dans  sa   déclaration  les  énormes 


blasphèmes  qui,  selon  la  thcologîo,  appar- 
tiennent au  genre  d'infidélité,  et  dérogent  à 
la  bonté  et  grandeur  de  Dieu,  et  i  ses  autres 
attributs,  voulant  que  lesdils  crimes  soient, 
punis  de  plus  grandes  peines  que  celles  que 
dessus,  à  l'arbitrage  des  juges,  selon  leur 
énormité. 

L'ordonnance  de  Blois,  art.  35,  porte  : 
n  Enjoignons  à  tous  nos  jncps,  sur  peine  de 
privation  de  leurs  états,  de  procéder  pnr 
exemplaire  punition  contre  les  blasphéma- 
leurs  du  nom  de  Dieu  et  des  saints,  cl  Tiiiro 
garder  et  entretenir  les  ordonnances  faites 
tant  par  nous  que  parles  rois  nos  prédéces- 
seurs... Enjoignons  à  nos  procureurs  gcné-* 
raux  et  à  leurs  substituts  de  nous  avertir 
du  devoir  et  diligence  qui  en  sera  faite  pour 
ce  regard.  » 

On  peut  voir  tous  les  différents  décrets  des 
conciles  et  toutes  les  ordonnances  qui  ont  été 
faîtes  contre  les  blasphémateurs  y  dans  les  Mé- 
moires du  clergé,  tom.  V,  pag.  1150  et  suîv., 
tom.  VI,  paç.  104-108. 

Les  incrédules  et  les  impies  de  nos  jours 
doivent  se  féliciter  de  ce  que  ces  lois  ne  sont 
plus  exécutées  et  qu'elles  soient  tombées  en 
désuétude,  car  il  n'y  a  peut-être  pas  eu  de 
temps  où  Ton  vomisse  tant  de  blasphèmes 
contre  Dieu,  contre  Jésus-Christ  et  contre 
tous  les  objets  de  notre  culte.  Mais  le  mal- 
heur des  temps  n'abolira  jamais  contre  ces 
criminels  blasphémateurs  la  loi  suprême  du 
souverain  Juge. 

BOIS. 

La  loi  du  21  moi  1827  et  Tordonnance  du 
1**  aoAt  suivant  régissent  aujourd'hui  les 
bois  et  forêts  en  général,  et  soumettent  par 
conséquent  ceux  que  l'Eglise  peut  encore 

ftosséder  aux  mêmes  règles  que  les  bois  do 
'Etat.  Les  bois  sont  compris  sous  la  défende 
générale  d'aliéner  les  biens  de  TEgiise. 

Le  décret  du  6  novembre  1813,  sur  la  con^ 
servation  et  Fadminisfration  des  biens  du 
clerçé,  porte,  art.  12  :  «  Les  titulaires  ayant 
des  oois  dans  leur  dotation  en  jouiront  con- 
formément à  l'article  500  du  code  civil,  si 
ce  sont  des  bois  taillis. 

«  Quant  aux  arbres  hilaies  réunis  en  bois 
ouépars,  ils  devront  se  conformer  à  ce  qui 
est  ordonné  pour  les  bois  des  communes,  i^ 
{Voy.  ce  décret  sous  le  mot  biens  d'église.)  » 

Par  bois  taillis  on  entend  ceux  qui  sont 
sujets  à  être  coupés.  Les  futaies  sont  les  ar* 
bres  qui,  n'ayant  pas  été  coupés,  sont  deve- 
nus anciens  :  après  quarante  ans,  on  les 
appelle  /ti/at>«  ;  après  soixante,  Aau/etf/u/ai>5. 
Par  baliveaux,  on  entend  les  arbres  réservés, 
surtout  pour  les  constructions  des  vaisseaux. 

<c  Si  Tusufruit  comprend  des  bois  taillis, 
dit  l'article  590  du  code  civil,  l'usufruitier 
est  tenu  d'observer  Tordre  et  la  quotité  des 
coupes,  conformément  à  Taménagement  ou 
à  l'usaçe  constant  des  propriétaires,  sans 
indemnité  toutefois  en  faveur  de  l'usufruitier 
ou  de  ses  héritiers,  pourles  coupes  ordinaires, 
soit  de  taillis,  soit  de  baliveaux,  soit  de  futaie, 
qu'il  n'aurait  pas  faites  pendant  sa  jouis- 
sance.» 
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BONNE  FOI.  (Voyez  prescription.) 

BONNE  FORTUNE. 

On  appcKiit  ainsi,  en  matière  dcpemiQUi- 
Cion ,  l'arantage  dont  joaîssail  unaescoper- 
miitants,  de  posséder,  en  certains  cas,  deax 
bénéfices  permulés,  ce  qui  s'appelait  gauder$ 
bona  fortuna.  (Yoy.  permutation.) 

BORGNE.  [Voy.  iRRÉouLARrrÉ.) 

BOURSE. 

Bourse  est  une  place  dans  un  séminaire 

3ui  se  donne  pour  un  temps  à  un  pauvre  étu- 
iant. 

Le  gouvernement,  par  une  ordonnance 
royale  du  16  juin  1828,  ordonnance,  du  reste, 
funeste  à  la  religion  dont  elle  limite  le  nom* 
bro  des  ministres,  avait  accordé  un  secours 
annuel  de  douze  cent  mille  francs  aux  pe- 
tits séminaires  ;  mais  la  révolution  de  juillet, 
tout  en  conservant  les  autres  prescriptions 
de  Tordonnancc,  a  supprimé  l'allocation  pour 
les  demi-bourses. 

L'article  7  de  l'ordonnance  royale,  du  16 
juin  1828,  portait  qu'il  serait  créé  dans  les 
écoles  secondaires  ecclésiastiques  huit  mille 
demi-bourses  à  cent  cinquante  francs  cha- 
cune. 

Une  ordonnance  du  21  octobre  1830,  a  rap- 
porté ainsi  cette  disposition  : 

c  Art.  l""*.  L'article  7  de  l'ordonnance 
royale  du  16  juin  1828,  portant  création  de 
huit  mille  demi-bourses  dans  les  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques,  est  rapporté. 

c  Cette  dépense  cessera  en  conséquence 
de  faire  partie  des  dépenses  de  l'Etat,  à  comp- 
ter dul*' janvier  1831. 

c  Art.  2.  Demeurent,  au  surplus,  en  pleine 
vigueur  et  seront  exécutées  les  autres  dis- 
positions des  deux  ordonnances  du  16  juin 
1828.» 

BRAS  SÉCULIER. 

L'abandonnement  au  bras  séculier,  prali- 

Îué  anciennement  par  lesjuscs  d'Eglise, 
ans  les  cas  de  dégradation  d  un  ecclésias- 
tique, n'existe  plus  maintenant.  (  Voy,  dé- 
gradation et  abandonnemint.) 

BREF.        "^ 

Un  bref  est  une  espèce  de  rescrit  expédié  en 
coor  de  Rome  sons  l'une  des  trois  formes 
sous  lesquelles  s'y  expédient  généralement 
tous  les  rescrits.  (  Voy.  rescrit.) 

Le  frre^ est  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  briè- 
veté ;  il  ne  contient  ni  préface,  ni  préambule, 
on  y  voit  seulement  en  tète  le  nom  du  pape 
séparé  de  la  première  ligne,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Dilecto  filio  salutem  et  aposto- 
tolicam  benedicdonem  :  et  après  vient  sim- 


plement ce  que  le  pape  accorde,  en  petit  ea* 
ractère  ;  autrefois  c'était  sur  da  papier  qo*oe 
Texpédiait,  on  l'emploie  même  encore  qvel- 
querois;mais  à  présentions  lesbre&sool 
ordinairement  en  parchemin,  pour  qu*ils  se 
conservent  mieux  ;  on  les  écrit  sur  le  mde, 
comme  les  bulles  sont  écrites  sur  le  doux  de 
cette  espèce  de  papier,  et  c'est  par  où  plos  d*ai 
faussaire  a  été  pris.  On  lesscellede  cire  ronge, 
à  la  différencedes  autres  grâces,  qui  sont  scel- 
lées de  cire  verte  ;  on  y  applique  Tannean  da 
Pécheur  (Foy.  anneau),  et  ils  son!  soascrila 
seulement  par  le  secrétaire  du  pape  el  noa 
par  le  pape  même  ;  l'adresse  est  sur  TeaTcrs 
de  la  grosse  :  Brève  apostolicume$t  seripîwnL 
modica,  in  parvis  concessa  negotiis^  in  popm 
fréquenter  seribi  solita,  eera  rubea,  ofiaiilâ- 
9110  Piscatoris  sigUlataf  ae  signa  ueretmn 
tubscripta  [Rebuffe.  Brève  apostoliewi^  n.  16). 
Les  brefs  sont  accordés  en  la  chancellerie 
et  en  la  grande  pénitencerie  :  Brève  apêsU- 
licum  concedi  soht  a  papa  et  a  eancellwriê  at 
summo  pœnitentiario  (RebufTe,  toc.  cil.,  a. 
16). 

Le  bref  expédié  en  bonne  forme  a  aolanl 
de  force,  en  sa  matière,  aue  les  autres  iellr« 
apostoliques.  Il  peut  déroger  même  i  une 
bulle,  s*il  est  postérieur  et  que  la  dérogatim 
soit  expresse.  Mais  régulièrement  on  ajosle 
pins  de  foi  aux  lettres  apostoliques  expâiées 
sous  plomb  ;  c'est-à-dire,  aux  bulles  qo'aax 
brefs,  parce  que  les  bulles  sont  toujours  don* 
nées  ouvertes  et  patentes,  an  lieu  que  la 
brefs  sont  pres<f ue  toujours  cachetés. 

Il  n*cst  pas  aisé  de  déterminer  précisémsil 
les  cas  pour  raison  desquels  on  expédie  des 
brefs  plutôt  que  des  bulles  :  autrefois  on  n'ei 
usait  que  pour  les  affaires  de  pure  justicCi 
pour  éviter  les  frais  et  les  longues  discus- 
sions. Le  pape  Alexandre  VI  fui  celui  k 
tous  les  papes  qui  étendit  le  plus  loin  la  ma- 
tière et  l'usage  des  brefs  :  on  les  accorde  aa- 
jourd'hui  pour  des  grAces  et  surloul  po« 
dps  privilèges,  comme  sont  les  dispenses  dei 
interstices  pour  les  ordres  sacrés,  des  indit 
gences  plénièrcs,  une  fois  par  chaque  ansét 

Eourcertaines  cérémonies  ecclésiastiques  ,ek* 
e  pape  envoie  quelquefois  des  brefsk  certai* 
nés  personnes  ou  à  certains  auteurs  simple 
ment  pour  leur  donner  des  marques  d'ance- 
tion. 

Les  brefs  de  la  pénitencerie,  pour  le  for 
intérieur  seulement,  peuvent  être  exécutés 
sans  aucune  autorisation  (Décret  i/tiSS/t- 
vrier  1810,  art.  1).  Par  là  se  trouve  annulée 
la  défense  faite  en  1808  de  ne  transmettre  ai- 
cune  supplique  au  pape  que  par  la  voie  do 
ministère  des  cultes,  mesure  qui  avait  souleva 
une  foule  de  répugnances  ;  et  même  anjoor- 
d*hui  que  l*on  a  fîanchi  insensiblement  les 
limites  tracées  par  le  décret  de  1810,  on  sV 
dresse  au  pape,  sans  avoir  besoin  d'antori- 
sation,  pour  tous  les  cas  qui  n'intéressent 
que  le  for  intérieur.  (Voy.  articlss  onAAai* 

QUES.) 

On  appelait  autrefois  bref  appellaioirê  ce- 
lui qui  était  expédié  à  Kome  sur  Tappel 
d  un  jugement  rendu  en  Franco,  et  porte  an 
pape. 
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On  nomme  aussi  bref,  Ordo  ou  directoire^ 
e  Hrre  qui  contient  les  rubriques  selon  les- 
«laelles  on  doit  dire  TofDee  tous  les  jours  de 
Faianéc. 

BREVET. 

On  donne,  en  France,  le  nom  de  brevet  au 

Crémier  acte  qui  constate  la  concession  que 
r  roi  bit  d*une  grâce  en  matière  de  béné- 
fices, oflBces  et  commissions  perpétuelles, 
soll  que  le  roi  conràre,  soit  qu'il  nomme  ou 
présente  à  une  dignité  ecclésiastique  ou  à  un 
bénéfice;  Tacte  de  collation,  présentation , 
nomination,  etc.,  est  qualifié  de  brevet.  On 
qualifie  de  même  le  premier  acte,  par  lequel 
le  roi  consent  à  rextinction,  suppression , 
union,  désunion,  division,  etc.,  d'un  bénéfice 
ou  tout  autre  titre  ecclésiastique. 

li  y  a  donc  plusieurs  sortes  de  brevets^  ou 
plut6t  les  breveii  s'expédient  en  plusieurs 
sortes  de  cas.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
deux  cas  plus  connus,  de  ces  deux  cas  oà. 
les  brevets  ont  lait  donner  yulgairement  à 
ceux  qui  les  reçoivent  le  nom  de  breve- 
laires  ;  ces  cas  sont  le  joyeux  avènement  et 
le  serment  de  fidélité.  Iu)us  allons  en  exposer 
les  principes  d'une  manière  distincte,  quoi- 
que plusieurs  de  ces  principes  soient  com- 
muns à  Tun  et  à  l'autre,  comme  nous  ne 
manquerons  pas  de  le  remarquer. 

1 1.  nanvET  de  joyeux  avènement. 

Ce  brevet  est  une  espèce  de  mandat,  réserve 
etgrâce  expectative, dont  le  roi  nouvellement 
parvenu  à  la  couronne  a  droit  d'user  sur 
certains  bénéficiers  du  royaume.  II  ordonne 
k  révéque  ou  au  chapitre,  le  siège  yacani, 
de  conférer  le  premier  canonicat  qui  viendra 
i  vaquer  à  un  clerc  capable,  nommé  par  le 
brevet.  (  Foy«icî-aprèstom.II,col.i2f75.) 

I  2.  BaxvsT  de  sermeni  de  fidélité. 

Le  brevet  de  serment  de  fidélité  est  aussi 
une  espèce  de  mandat,  comme  le  brevet  de 
joyeox  arènement,  par  lequel  le  roi  enjoint 
à  l'évèqae,  après  qu'il  lui  a  prêté  serment  de 
fidélité,  de  conférer  le  premier  canonicat  qui 
vannera  au  clerc  capable  d'en  être  pourvu, 
qui  est  nommé  par  le  brevet. 

Les  évêques  et  archevêques  on  leur»  cha- 
pitres, le  siège  Tacant ,  doivent  acquitter  le 
hrevei  du  joyeux  avènement  i  la  couronne 
dès  qu'il  leur  est  présenté.  Le  brevet  de  ser- 
ment de  fidélité  étant  une  dette  personnelle 
de  révêquc,  il  est  à  plus  forte  raison  tenu  de 
l'acquitter. 

Le  brevet  de  ioyeux  avènement  doit  être 
préféré  i  relui  de  serment  de  fidélité,  parce 
que  les  lettres  patentes  pour  l'établissement 
du  premier  ont  été  enregistrées  avant  celles 
du  second,  et  que  la  marque  de  la  joie  pu- 
Miqoe  pour  Vavénement  d'un  prince  a  la 
couronne  doit  être  préférée  à  la  reconnais* 
sauce  d*ua  particulier  qui  a  prêté  le  serment 
entre  les  mains  du  roi. 

Comme  la  dette  du  serment  de  fidélité  est 
personnelle,  si  un  évêquene  l'acquitte  point, 
MU  successeur  n'en  est  point  chargée 
Les  brevelaires  de  joyeux  aTénement  et  do 
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serment  de  fidélité  étaient  tombés  dans  Tou- 
bll  ;  ils  ont  reparu  sous  la  restauration,  mais 
ils  nous  semblent  une  charge  bien  lourde 
imposée  aux  évéqaes  q.ui,sur  buitcanonicals 
titulaires,  se  voient  ainsi  enlever  la  disposi* 
tion  de  deux.  Cependant  depuis  la  révolution 
de  1830,  Ils  sont  de  nouveau  tombés  dans 
l'oubli,  et  nous  espérons  qu'on  ne  les  en.re* 
tirera  pas. 

fiRÉVlAmE. 

On  appelle  ainsi  le  livre  qui  renferme  Tof- 
fice  divin  :  Officium  breviartum,  Brève  ora^ 
rium.  [Voy.  offigb  divin.] 

BULLAIRE. 

Bultaireesi  un  recueil  des  bulles  des  papes. 
Il  y  a  plusieurs  bullaires,  les  meilleurs  et  les 
plus  étendus  sont  les  plus  récents,«parce  qu'ils 
contiennent  les  plus  nouvelles  bulles,  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  toujours  qui  dérogent 
aux  précédentes,  Toyez  ce  que  nous  disons 
des  bultaires  sous  le  mot  droit  CAifoii. 

BULLE. 

Bulle  est  une  expédition  de  lettres  en  chan* 
ccllerie  scellées  en  plomb.  On  donne  ce  nom 
dans  l'usage  aux  constilutionsdes papes. Mais 
on  s'en  sert  plus  communément  pour  signi- 
fier les  provisions  en  matières  bénéficiales, 
et  généralement  toutes  les  expéditions  sur 
dispenses  ou  autres  objets  qui  se  font  A  Rome 

i)ar  bulles^  c'est-i-dire  sous  Tune  des  trois 
ormes  sous  lesquelles  s*expéiiicnt  tous  les 
rescrits  apostoliques. 

S  1.  Forme  et  usage  des  bulles. 

Rebulfe ,  parlant  des  bulles^  relativement 
aox  provisions  des  bénéfices»  définit  ainsi  la 
bulle  :  Bulla  didlur  scriptnra  descripta  in 
membrana,  plumbo  funibus  pendente,  jure 
munitOf  salutationem  cum  narratione,  ac  papœ 
concessionem^  aliaque  necessaria  eontinens. 
Cet  auleur^ paraphrasant  ensuite  sa  défini- 
tion, dit  que  les  bulles  sont  en  parchemin,  à 
la  différence  des  signatures  jqui  sont  en  pa- 
pier, descripta  m  membrana  :  que  le  plomb  y 
est  anciennement  requis  ;  que  quand  ce  sont 
des  bullH  en  forme  gracieuse,  les  cordons  qui 
servent  à  pendre  le  plomb  sont  de  soie,  et 
qu'ils  sont  de  chanvre,  quand  la  bulle  est  ex- 
pédiée en  forme  de  commissoire,  funibus  pen* 
dente;  que  les  bulles  doivent  être  expédiées 
en  la  forme  de  droit,  c'est-à-dire  qu'elles  dot- 
vent  passer  par  le  ministère  des  officiers  éta- 
blis à  cet  eOet,  jure  munita;  que  la  narrative 
doit  être  exempte  de  tonte  nullité,  quoique 
la  concession  y  supplée  quelquefois,  et  que 
même,  suivant  le  droit,  la  réponse  puisse  être 
faite  sans  qu'il  paraisse  de  la  demande  :  Non 
valeret  tamen  bullâ,  si  nulla  esset  narratio, 
quœ  est  pars  hujus  substantialis.      a 

Le  même  auteur  donne  la  formule  d'une 
bulle  qu'il  divise  en  sept  parties,  dont  la  pre- 
mière comprend  la  salutation,  la  seconde  la 
narration,  la  troisième  la  concession  du  pape 
ou  le  dispositif,  la  quatrième  la  commission 
exécutonale,  la  cinquième  les  nonobslances» 
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Ia  sixième  les  comniinations,  la  sepliëmc  la 
date.  (  Voy,  pour  la  forme  des  huiles,  les  mois 

ILGBR,  CAMBRAI,  CONCORDAT.) 

La  bulle  étend  ce  que  la  signature  ne  dil 
qu*en  abrégé  «  comme  fextrail  des  anciens 
notaires  était  écrit  plus  au  long  que  leur  mi- 
nute :  Quod  in  signatwa  conscribitur ,  m 
bulla  extenditur ,  xicul  notariorum  êcheda. 
Comme  on  accorde  à  Rome  presque  toute» 
les  grâces  sur  une  supplique,  qui  est  une  es- 
pèce de  placet,  on  dresse  ensuite  de  la  grâce 
accordée  sur  cette  supplique,  par  le  pape  ou 
son  légal  y  une  minute  des  clauses  sous  les- 
quelles la  grâce  a  été  accordée  ;  ces  clauses 
no  sont  autre  chose  que  des  règles  que  les 
papes  se  sont  imposées  A  eux-mêmes  pour 
irétre  pas  surpris  ;  elles  sont  analogues  à  la 
nature  de  la  grâce  demandée  et  obtenue  ;  on 
en  a  fait  un  style  dont  on  ne  s'écarte  jamais. 
(Voyez  CLAUSE,  style.)  Ce  qui  est  si  vrai, 
qu'on  porte  ordinairement  au  pape  la  sup- 
plique avec  les  clauses  toutes  drossées  en  mi- 
nute, sous  la  forme  qu*on  peut  voir  au  mot 
PROVISION,  pour  qu'en  signant  il  voie  ce  qui 
doit  résulter  de  son  bienfait.  Celte  minute  est 
appelée  signature^  de  sa  partie  la  plus  noble, 
qui  est  le  seing  du  pape  ou  du  vice-chance- 

.  lier.  [Voyez  signature,  supplique.) 

Les  choses  en  cet  état,  pour  rendre  la  grâce 

'  plus  authentique,  on  Tétond  par  une  expé- 
dition on  lettres  plombées ,  qu'on  appelle 
bulle,  du  mot  bullare  qui  signifie  sceller  (c'est 
rétjmologie  la  plus  convenable).  Los  bulles 
contiennent  au  long  les  clauses  abrégées  dans 
la  signature  ou  minute,  mais  elles  ne  sau- 
raient on  contenir  d'autres  ,  ou  au  moins  de 
contraires  â  celles  de  la  signature,  quoadsub- 
slanlialia.  S'il  arrivait  au  il  y  eût  de  la  con- 
tradiction entre  la  bulle  et  la  signature  en 
des  points  importants  ,  on  aurait  recours  au 
registre  des  abbréviateurs,  chargés  de  dres* 
ser  les  minutes,  et  la  signature  serait  préférée 
à  la  bulle  ;  mais  s'il  se  rencontre  en  Tun  et 
en  l'autre  de  ces  actes  des  erreurs  grossières 
et  manifestes,  on  ne  doit  alors  ajouter  foi  à 
aucun. 

On  expédie  tout  par  bulles  on  par  brefs  dans 
les  pays  d'obédience  (  Voy,  bref)  ;  la  signa- 
ture reste  toujours  en  la  chancellerie.  Le  ca- 
ractère de  la  bulle  est  différent  de  celui  du 
bref;  ce  dernier  est  en  caractère  net  et  ordi- 
naire ,  l'antre  est  encore  le  même  dont  on 
se  servait  quand  les  papes  faisaient  leur  ré- 
sidence à  Avignon  ;  c'est  un  caractère  go- 
thique, que  les  Italiens  appellent  6*a//icum  ou 
bullalicum.  Corradus  dit  que  ce  caractère 
gothique  n'a  été  conservé  à  Home  que  pour 
obvier  aux  faussetés  qui  se  pouvont  plus  ai- 
sément pratiquer  sur  un  caractère  intelli- 
gible pour toutessortcs  li*  personnes. 

i  2.  bulles  en  matière  d'exemption.  (  Voy. 

exemption.  } 

§  3.  BULLES,  fulmination,  exécution. 

La  fulmination  d'une  bulle  est  sa  publica- 
tion ,  que  l'on  exprime  aussi  quelquefois 
par  le  mot  d*exécution,  quoique  la  signifi- 
cation de  celui-ci  s*élende  plus  loin  et  a 


tous  les  actes  nécessaires  pour  donner  k  la 
bulle  tous  ses  effets.  Voyex  A  ce  sinet  les  dif* 
férontes  manières  de  publier  et  exécoter  naa 
&ii//eoutout  autre  rescrit  de  Rome  »   tons 

1rs  mots  PUBLICATION  ,  RESCRIT  ,  EXACC- 
TEURS,  etc. 

§  k.  BULLE  Unigenitus. 

C'est  la  fameuse  bulle  de  Clément  XI,  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  coni/tlnlfon;  die 
est  du  8  septembre  1713,  et  condamne  cent 
une  propositions,  extraites  d'un  livre  ïm» 
primé  en  français ,  et  intitulé  :  Le  Nou9§m 
Testament  en  français .  avec  des  réfieximm 
morales  sur  chaque  verset:  et  autremenl: 
Abrégé  de  la  morale  de T Evangile,  des  EpUm 
de  saint  Paul ,  des  EpUres  canoniques  cf  éê 
r Apocalypse  ,  ou  Pensées  chrétiennes  msr  k 
texte  de  ces  livres  sacrés ,  avec  prohibition 
tant  de  ce  livre  que  de  tous  les  autres  fni 
ont  paru  ou  pourraient  paraître  A  ravew 
pour  sa  défense. 

§  5.  BULLES,  constitutions. 

Nous  avons  dit,  ci-dessus,  qu'on  entendait 
par  bulle ,  dans  l'usage ,  toute  constitotioa 
émanée  du  pape.  Voyez  ce  que  nous  disois 
des  bulles ,  en  ce  sens ,  sons  les  mots  cavow , 
constitution. 

Les  6u//e«  concernant  la  doctrine  sont  adrcs» 
sées  à  tous  les  fidèles  •  cl  sont  souvent  appe- 
lées con5/i7u^ton«;  elles  énoncent  lejuf^emeal 
porté  par  le  souverain  pontife  sur  la  dec- 
trine  qui  lui  a  été  dénon:*ée.  [Voy.  coNSfh 
tution.) 

§  6.  bulle  In  cœna  Domini. 

On  appelle  ainsi  une  bulle  qui  se  lisail 
tous  les  ans  à  Rome ,  le  jeudi  saint,  par  u 
cardinal  diacre,  en  présence  du  pape  accom- 
pagné des  autres  cardinaux  et  des  évéqaes. 
Cette  bulle  est  si  ancienne ,  qu'on  ne  peut 
découvrir  le  temps  auquel  elle  a  été  publiie 
pour  la  première  fois.  11  parait  néanoioini 
que  cette  bulle  ne  remonte  pas  au  delà  du 
quatorzième  siècle.  Cette  bulle  n'est  point 
une  bxUle  dogmatique ,  mais  seulement  de 
discipline  ;  elle  porte  la  poine  d'excommuai- 
calion  contre  tous  les  hérétiques,  les  con- 
tumaces et  les  réfractaires  qui  désobéissent 
au  saint-siége.  Après  la  lecture,  le  pape 
prenait  un  flambeau  allumé  et  le  jetait  dans 
la  place    publique ,    pour   marque  d*ana- 
thème. 

Dans  la  bulle  de  Paul  III,  de  Van  1536,  il 
est  dit,  au  commencement,  que  c'est  une  an- 
cienne coutume  des  souverains  pontifes  de 
publier  celte  excommunication  le  jour  dn 
jeudi  saint,  pour  conserver  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  et  pour  entretenir  l'n* 
Il  ion  entre  les  fidèles  ;  mais  on  n*7  voit  pal 
Torigine  de  cette  cérémonie. 

Les  censures  de  la  bulle  In  ceena  Dowdsà 
regardent  principalement  les  hérétiqoes  fk 
leurs  fauteurs,  les  pirates  et  les  conairrn , 
ceux  qui  falsifient  les  bulles  et  les  autres 
lettres  apostoliques,  ceux  qui  maltraitenl  les 
prélats  de  TEgiise ,  ceux  qui  troublent  el 
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vealeni  restreindre  la  juridîdion  ccclésias* 
lique  f  mémcsoQS  prétexte  d*empéchcr  quel- 
ques violences ,  quoiqu'ils  soient  conseillers 
ou  procureurs  généraux  des  princes  sécu- 
liers, soit  empereurs,  rois  ou  ducs;  ceux 
qui  usurpent  les  biens  de  l*EgIise,  etc.  Ces 
dernières  clauses  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
canonistes  et  jurisconsultes  de  soutenir  que 
recfe  bulle  tendait  à  établir  indirectement  le 
poaroir  des  papes  sur  le  temporel  des  rois. 
Tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler  y 
sont  déclarés  réservés  ,   en  sorte  que  nul 

rrétre  n'en  puisse  absoudre,  si  ce  n*est  à 
article  de  la  mort.  Quelques  évéques  de 
France  ayant  tenté,  en  1580,  de  la  faire 
recevoir,  le  parlement  s'y  opposa  forte- 
ment. 

Le  pape  Clément  XIV  a  suspendu  la  pu- 
blication de  cette  bulle  en  iT73  ;  il  est  à  pré- 
sumer que  la  crainte  dMndisposcr  les  souve- 
rains ccipécliera  de  renouveler  cette  publi- 
cation dans  la  suite. 

§  7.  jiULLB  d'or. 

C'est  une  bulle  qui  n*a  rien  d'ecclésiasii-- 
que:  on  appelle  ainsi  le  fameux  édit  do 
rempcreur  Charles  IV,  de  Tan  1356,  qui 
règle  la  forme  de  Téleclion  des  empereurs. 
Le  lenne  de  bulle  (for  fut  applique  à  celte 
ordonnance,  parce  qu'on  donnait  autrefois , 
dans  Tempire  d*Orient ,  le  même  nom  aux 
actes  de  grande  conséquence.  Les  bulles  des 
papes  tirent  vraisemblablement  leur  dé- 
nomination do  cet  usage.  On  y  apposa  le 
sceau  de  plomb  au  lieu  du  sceau  dor,  et 
Polydore  Virgile  dit  que  ce  fut  Etienne  111 
qui  et  ce  changem^cnt,  quoique  plusieurs 
rapportent  des  bulles  scellées  en  plomb  do 
plus  anciens  papes  ,  comme  de  Sylvestre,  de 
Léon  I'\  etc.  RebulTe  dit  que  les  papes  ont 
mis  du  plomb  à  leurs  bulles^  au  lieu  d'autre 
oictal  plus  précieux   comme  en  usaient  les 
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princes  séculiers,  pour  n'induire  personne  à 
la  tentation  du  vol  :  Ne  propter  pretiosum 
melallum  deiur  oceasio  furandi. 

$  8.  Demi-Bulle. 

On  appelle  ainsi  des  lettres  apostoliques 
expédiées  dans  l'intervalle  de  Télection  du 
pape  à  son  couronnement  :  ces  lettres  sont 
ainsi  appelées,  parce  qu'on  n'y  applique  que 
1  empreinte  de  saint  Pierre  cl  de  saint  Paul 
sans  le  nom  du  pape  à  côté  ;  mais  pour  évi- 
ter cette  forme  d'expédition ,  on  fail  tout  par 
bref  dans  ce  court  espace  de  temps. 

BUREAUX  DIOCÉSAINS. 

Les  bureaux  diocésains  étaient  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  qui  avaient  pour  res- 
sort l'étendue  d'un  diocèse  ;  il  furent  établis 
avec  le  droit  de  faire  la  répartition  des  som- 
mes A  imposer  sur  les  biens  et  les  personnes 
ecclésiastiques,  et  avec  Tautorité  de  juger  les 
questions  concernant  ces  impositions. 

Il  y  avait  des  bureaux  particuliers  des  dé« 
cimes  en  plusieurs  diocèses ,  et  composés  de 
révéque.  des  syndics  et  dépotés  des  dio- 
cèses ,  pour  jueer  en  première  instance  et 
jusqu'à  vingt  francs ,  sans  appel .  tous  les 
différends  qui  concernaient  les  décimes  et 
subventions  du  clergé  ;  ils  exerçaient  leurs 
fonctions  gratuitement. 

Les  diocèses  ou  chambres  ecclésiastiques 
des  décimes  ressortissantes  au  bureau  géné- 
ral de  Paris  ,  étaient  Paris,  Sens ,  Orléans  , 
Chartres  ,  Heaux  ,  Auxerre ,  Blois ,  Troyes, 
Reims  ,  Laon ,  Cbâions ,  Beau  vais  ,  Noyon  , 
Soissons,  Amiens,  Boulogne,  Senlis  et  Ne- 
vers.  Il  en  était  ainsi  des  autres  bureaux  gé- 
néraux ,  auxquels  ressortissaient  les  cham- 
bres ecclésiastiques  particulières  des  diocèses 
qui  étaient  dans  leur  arrondissemenl.  (Voy. 

DÉCIMES.) 

BvKEAV des marguilliers.  {Voy.  fauiiiqub.) 
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CABARET. 

Oo  entend  communément  par  cabaret  tout 
lieu  dans  lequel  on  vend  punliquement  et  A 
tous  ceux  qui  se  présentent,  du  vin  ou  toute 
autre  liqueur,  soit  dans  la  maison  même, 
soit  dans  un  jardin  contigu. 

Les  canons  défendent  aux  laïques  d'aller 
au  cabaret,  A  plus  forte  raison  aux  clercs. 
[Voy.  CLBHCS,  iRBÉGULAKiTi.  |  Lcs  cabarcls 
sont-ils  défendus  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes 9  pendant  les  heures  du  service  divin? 
(  Voy.  wÈns  ) 

Il  n'est  point  permis  aux  clercs  d'entrer 
dans  les  ca6are/f  et  cafés  pour  y  boire  ou  pour 
j  manger,  excepté  dans  le  cas  de  nécessité, 
comme  pendant  un  voyage.  Ex  cotte.  Laodi'^ 
cens,  canon  Non  oportel^  dist.  hk.  Ex  conciL 
Carthag,f  can.  Clerici,  dist,  kk. 

11  est  à  plus  forte  raison  défendu  aux  clercs 


(le  tenir  cabaret  ou  café  :  celui  qui  n'aban- 
donne point  cet  indigne  emploi,  après  en 
avoir  été  averti,  doit  être  puni  par  la  déposi- 
tion ou  du  moins  par  la  suspense.  Ex  synodo 
6,  can,  Nulli,  dist.  4i. 

Plusieurs  évéques  de  France  ont  déclaré 
que  les  clercs  ne  violaient  pas  la  loi  de  TEglisc, 

5uand ,  invités  par  amitié  ou  par  honnêteté, 
s  acceptaient  A  dtner  chez  un  cabaretier,  uu 
aubergiste  ou  un  maître  d'hôtel,  pourvu  toute* 
fois  que  le  repas  ne  se  fasse  pas  dans  un  lieu 
public,  et  que  ce  soit  rarement,  etc. 
^  On  entend  par  voyaffe  au  moins  une  iieuo 
ou  deux  de  l'endroit  ou  l'on  habite.  Un  clerc 
qui  boirait  dans  un  cabaret  hors  do  voyage 
pécherait  mortellement. 

CABISCOL.  {Yoy.  câpiscol.) 
CADAVRE.  (Toy.  MORT.) 
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CALCÉDOINE. 


Calcédoine  9  ville  voisine  de  Constanlino- 
pie,  reinan|uable  par  le  quatrième  concile 
général,  qai  y  fut  tenu  Tan  fcSl,  en  présence 
dos  légals  du  pape  sainl  Léon,  et  de  plusieurs 
ofQciers  de  rcmpereurMarcf en.  Ce  dernier, 
d'intelligence  avec  le  pape,  avait  convoqué  le 
concile  pour  anéantir  le  brigandage  d*Ephè8e, 
oùEntyehés  et  DJoscore  ayaienl  exerce  toute 
sorte  dinjoslices  et  dirréguiarités  pour  ca- 
noniser leur  hérésie.  Eutycbès,  qui  en  fut  le 
premier  auteur,  était  prêtre  et  abbé  d*un 
monastère  près  do  Constantinople;  il  s'élait 
montré  très-zélé  contre  l'hérésie  de  Nesto- 
rius  ;  mais  il  tomba  lui-même  dans  une  ex- 
1  rémité  opposée  :  il  soutint  que  la  divinité  du 
Fils  de  Dieu  et  son  humanité  ne  sont  qu'une 
pâture  depuis  l'incarnation,  par  où  il  attri- 
buait les  souffrances  à  la  divinité.  Le  concile 
il^  Calçidaine,  présidé  par  les  quatre  légats 
A^  pape  saint  Léon,  foudroya  cette  doctrine, 
déposa  Dioscore,  contumace,  et  fit  plusieurs 
canons  que  Denys  le  Petit  a  insérés  dans  son 
code  des  canons  de  FEglise  roniainei  au 
nombre  de  vingt-sept.  Les  Grecs  en  ont 
compté  trente,  parce  que  les  évéques  orien- 
taux tinrent  une  sessiou,  après  que  les  légats 
du  pape  et  les  qlQciers  de  l'empereur  se  fu- 
rent retirés,  où  ils  ajoutèrent  trois  canons 
dont  le  premier,  c'est-à-dire  le  tingt-huitième 
dq  concile,  suiyant  les  Grecs,  renouyelle  le 
troisiènie  canon  du  concile  de  Constantino- 
ple, et  ordonne,  de  plus,  que  l'évéque  de 
Constantinople  aura  le  droit  d'ordonner  les 
mélropoHlains  des  prorinces  de  Pont,  de 
Thrace  et  d'Asie;  les  deux  autres  canons , 
roulent  sur  des  objets  résultant  de  la  qua- 
trième session,  contre  les  partisans  de  Dios- 
cqre.  Sur  cette  nouvelle  action,  les  légats  du 
pape  firent  leurs  protestations  devant  les  ma- 

fistrats,  touchant  les  prérogatives  attribuées 
rSglise  do  Constantinople;  mais  ce  fut  inu* 
tilement.  Le  concile  et  les  officiers  de  Marcien 
furent  favorables  à  l'évéque  de  Constantino- 
ple ,  ce  qui  obligea  le  pape  Léon  d'écrire  i 
l'empereur  et  à  sa  femme  Pulchérie  contre 
les  entreprises  d'Ânatolius,  évéque  de  Cons- 
tantinople ,  qu'il  menaçait  d'excommunica- 
tion. Par  cette  lettre  et  par  d'autres  du  même 
pape,  il  parait  que  le  saint-siéffe  ne  reçut  et 
n'approuva  le  concile  de  Calcédoine  qu  en  ce 
i|u*il  décidait  touchant  la  foi,  et  dans  les  six 
premières  sessions.  Le  cardinal  Bellarmin 
(de  Rom.  pontif.^  c.  12)  a  écrit  que  les  canons 
un  coqcile  de  Calcédoine  n*ont  reçu  leur  vi- 
gueur que  dans  rappr.»batîon  des  papes  et 
des  conciles  postérieurs.  M.  de  Marca  {de 
Coneord*f  Iî6-  III,  c.  3)  dit  que  saint  Léon  re- 
çut et  approuva  tous  les  canons  de  ce  concile, 
à  Texception  du  vin^ct-huilième  ,  co  qui  est 
jUftiOé  par  la  collection  de  Denvs  le  Petit  et 
par  la  Novell.  CXXXl  de  testinien,  et  encore 
inleuK  par  l'épltre  62  de  saint  Léon  lui-même 
A  Haximien,  évêqued'Antioche;  mais  ceùe 
opposition  constante ,  de  la  part  des  papes, 
aux  prérogatives  des  patriarches  de  Constan- 
tinople, n'a  pas  enipêiché  qu^ils  en  aient  joui 
de  fait  et  en  vei  ^*  ne  dirTércntcs  constitutions 
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des  empereurs,  ce  qui  a  été  le  prélude  da 
schisme.  Licet  $ede$  aposlolica  u$gue  contra- 
dicat,  quod  a  synodo  confirmatum  ut.  iiupt» 
rçLtoris  palrocinio ,  pennanet  çuodammod^ 
(Libérât,  breviar,^  c.  l3). 

CALENDES. 


On  appelait  de  ce  nom,  chex  les  Romaias, 
le  premier  jour  de  chaque  mois.  Comme  oa 
a  conservé  dans  la  chancellerie  rancieooe 
manière  de  dater  les  expéditions  par  ides, 
nones  et  calendes^  et  que  d'ailleurs  nos  aa- 
ciens  titres  français  ont  pour  U  plupart  la 
même  sorte  de  date,  nous  sommes  obligés 
d*entrer  à  co  sujet  dans  on  certain  détail, 
tant  sur  ce  mot  que  sur  le  suivant  dont  U 
matière  a  un  rapport  intime  avec  celle-ci. 

Le  nom  de  calendes,  d'un  mot  grec  qoi 
signifie  voco^  a  été  donné  au  premier  jour 
du  mois,  parce  que  le  pontife,  chex  les  fia- 
mains,  appelait  ce  jonr-li  les  tribuns  et  le 
peuple  au  lieu  appelé  Curia  calabraj  poor 
leur  apprendre  ce  qai  devait  être  obsefré 
dans  le  cours  du  mois,  soit  pour  les  fêtes  et 
les  sacrifices,  soit  pour  les  négoces  et  ifs 
marchés,  et  le  nombre  même  de  jours  qu'il  j 
avait  depuis  les  calendes  jusqu'aux  nones. 

Les  nones,  dont  il  est  inutile  de  donner  ici 
les  différentes  étymologies,  étaient  célébrées 
le  cinquième  ouïe  septième  jour  du  moisi 
compter  par  les  calendes.  Le  premier  joor 
était  marqué  par  calendis,  le   second  par 

fmarto  nonas^  c'est-à-dire  quarto  ante  «oui», 
e  troisième  jour,  tertio  nonas^  le  quatrième 
jour,  pridie  nonas,  et  non  pas  secundo  nonat, 

fKirce  que  le  mol  de  secundo  ue  répond  pas  à 
'ordre  rétrograde  que  l'on  observe  dans 
cette  manière  de  compter.  Enfin  le  joor 
même  de  nones  se  marque  nonis. 

Quant  aux  ides,  Tétymologie  en  est  aussi 
inutile,  cl  d'ailleurs  obscure  ;  elles  sont  tou- 
jours huit  jours  après  les  nones,  soit  qcic  |cs 
nones  soient  le  cinq  ou  le  sept,  c'est-a-dire 
que  les  ides  sont  toujours  le  treize  oo  le 
quinze  du  mois  :  le  treize  quand  les  nones 
sont  le  cinq,  et  le  quinze  quand  elles  sont  le 
sept.  Après  le  jour  des  nones  et  dès  le  lendc- 
niain^quiestlesixonle  huit,  on  dit  oclato 
t(/uf,  septimo  idus,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
douze  et  quatorze,  auquel  on  dit,  comme  a  u 
veille  des  nones,  pridie  idus ,  et  le  treize  ou 
le  quinze,  le  jour  des  ides,  on  dit  idibiu. 

Après  le  jour  des  ides  on  commence  â 
compter  les  jours  par  le  nombre  qui  préccue 
les  calendes  ;  en  sorte  que  si  les  ides  sout  le 
treize,  on  comptera  le  quatorze  decimo  nono 
calendaSf  decimo  octatOf  decimo  seplimo,  et 
ainsi  des  suivants  jusqu'à  la  veille  ou,  au 
lieu  de  dire  secundo^  on  iii  pridie,  par  u  rai- 
son que  l'on  a  vue. 

Après  cette  explication,  il  est  aisé  de  voir 
que  les  jours  du  mois  se  règlent  suivant  que 
les  nones  et  les  ides  sont  avancées  on  recu- 
lées ;  voici  à  cet  égard  les  règles  fiscs,  tes 
quatre  mois,  mars^  mai,  juillet  et  ^^'/*  ,! 
ont  toujours  les  nones  le  sept,  et  les  iJf  '« 
quinze,  et  dans  les  autres  huit  mois  «'^  **".' 
née.  les  nones  sont  le  cinq,  et  les  <o<^*  '* 
treize. 
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CAL 
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Les  mois  cHcs  de  mars,  mai,  juillet  et  oc- 
tobre ont  trente  et  un  jours»  six  noncs,  huit 
ides  et  dix-sept  calendes. 

Les  mois  de  janvier»  août  ot  décembre  ont 
aussi  trente  et  an  jours,  quatre  aonesi  huit 
ides  et  dix-fleuf  calendes. 

Lcê  mois  d'arril»  juin»  septembre  et  no- 
vembre qui  n'ont  que  trente  jours»  ont  qua* 
tre  noncs«  huit  ides  et  dix-huit  calendes. 

Enfla  le  mois  de  février  a  quatre  aones» 
huit  ides  et  seize  calendes^  ou  plus,  selon 
que  l*année  est  simple  ou  bissextile. 

Au  reste»  quimd  on  dit  qae  les  mois  ont 
seize»  dix-sept  ou  dix-huit  calendes^  cela  si- 
^niCe  qu'ils  ont  seize  »  dix-sept  ou  dix-huit 
jours  avant  les  calendes  du  mois  suivant  : 
aussi  quand  une  expédition  de  cour  de  Rome 
est  datée  calendU  januarii  ou  februarii^  elle 
est  da  premier  janvier  ou  Février»  ainsi  des 
autres  mois.  Quand  elle  est  datée  fridie  car- 
Undas  januarii  ou  februarii^  elle  est  da  der- 
nier jour  du  mois  précédent»  car  pridie  ca- 
lemda»  vent  dire  pridie  ante  ealendas  :  ainsi 
les  joars  des  calendes  se  comptent  toujours 
sar  le  mois  précédent,  ce  qui  se  doit  entendre 
de  même  des  nones  et  des  ides.  Mais  voici  une 
table  qui  ne  permettra  pas  de  se  tromper  sur 
toutes  les  règles  que  nous  venons  d'établir» 
et  qui  peuvent  aisément  passer  de  la  mé- 
moire. Observons  toutefois   préalablement 
que  la  date  est,  suivant  notre  division»  la  cin- 
quième partie  d'une  sisnature  (  voy.  sigha- 
Ttaa  ),  qu'elle  est  différente  par  rapport  à 
l'année»  selon  que  l'expédition  passe  par  la 
chambre  ou  par  la  chancellerie  {voy,  annâb» 
datb);  et  ennn  (|ue  par  la  règle  16  de  Chan- 
cellerie, de  Dietionibus  numerabilibus^  il  est 
défeodu  de  marquer  dans  les  expéditions  la 
date  en  chiffre  ou  en  abrégé  pour  éviter  les 
fraudes  dont  voici  un  exemple  :  si  Ton  écri- 
vait Xca/end.  jixn.^  rien  ne  serait  plus  aisé 
que  d'aiooter  un  point  à  ce  nombre  et  de 
faire  précéder  la  grâce  d*un  jour  :  Item,  ut  in 
apostolicis  litteris  commiftendi  crimen  falsi 
per  amplius  tollatur  occasio,  toluit^  statuit 
ei  ordinavii  quod  dietiones  numérales  quœ 
in  dictis  litiens  ante  nonas  idus  ei  cal.  imme^ 
diate  poni  cansueverunt^  per  litteras  et  sylla- 
ba$  exlensœ  describantur^  et  iltœ  ex  prœdictis 
litieris,  in  quibus  hujusmodi,  dictionis  aliter 
scriptœ  ftterint .  ad  bullarinm  nuUatenus  mii^ 
iantur.  Cette  règle  est  conforme  à  la  Novell. 
107,  c.  1,  de  Juslinien»  où  il  est  dit  :  Non  de^ 
bet  fieri  signis  numerorum  significatiq. 
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IDIBIJS  JANUARII. 


ik  XIX   ou 

15  XVIII    * 

16  XVII 

17  XVI 

18  XV 

19  XIV 
SO  XIII 

21  XII 

22  XI 

23  X 
2&  IX 

25  VIII 

26  VII 

27  VI 
2S  V 

29  IV 

30  m 

31  Pridie 


3ant>ter. 


f 


CALEICDIS  JANUARII. 


^ 

IV  ou  quarto 

3 

m        tertio 

1 

Pridio 

5 

NO!IIS   JANUARU. 

6 

VIN    OU  octavo 

7 

Vil           septimo 

8 

VI            sexto 

9 

V             quinto 

10 

IV            quarto 

11 

III             tiTtio 

go 

I3.M 


li   Pridie 


c 


B 
Ci 

a. 


decimo  nono 

decimo  octavo 

decimo  seplimo 

decimo  sex(o 

decimo  quinto 

decimo  quarlo 

decimo  tertio 

duodecimo 

undecimo 

decimo 

nono 

octavo 

septimo 

sexto 

quinto 

quarto 

tertio 


Jcoricr. 


or 

3 

3. 


CALENDIi   PEBRUARIL 


2 

IV  ou. 

quarto 

ïï^9 

3 

III 

lerlio 

m 

m 

k 

Pridie. 

P 

5 

noms  FBBiiiiAitit. 

6 

Tiii   ou  octavo 

S 

7 

Tll 

septimo 

c 

«B 

8 

VI 

sexto 

**i 

9 

Y 

quinto 

rsr 

10 

IV 

quarto 

c 

11 

m 

tertio 

C9 

mm 

la 

Pridie 

• 

13 

IDIBUS  FEBRUABII. 

1^ 

XVI   OU  decimo  scxlo 

15 

XV 

decimo  quinto 

16 

xiy 

decimo  quarto 

17 

XIII 

decimo  tertio 

18 

XII 

duodecimo 

g 

19 

XI 

undecimo 

5* 

20 

X 

decimo 

D 

21 

IX 

nono 

S» 

22 

VIU 

octavo 

B! 

23 

VII 

septimo 

2^ 

ih 

VI 

sexto 

•iva 

25 

V 

quinto 

• 

26 

IV 

quarto 

27 

III 

tertio 

28 

Pridie 

Quand  Tannée  est  bissextile,  et  qtio 
par  conséquent  le  mois  de  février  a 
vingt-neuf  jours,  on  ne  change  rien  au 
commencement  du  mois  jusqu'au  vingt- 
quatrième;  et  on  dit,  au  vingt-quatrième^ 
sexto  ealendas  martii ,  et  au  vingt-cin- 
quième, bis  sexto  ealendas  martii^  et  les 
autres  jours  du  mémo  mois  ainsi  qo*i) 
suit  : 


I 


2h 

VI 

ou 

sexio 

25 

VI 

bis  sexto 

26 

V 

quinto 

27 

IV 

quarto 

28 

III 

ttrlîo 

29 

Pli 

die 

S47 
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DKTIONIiAmE  DE  DROIT  CANON. 


1 
2 

3 

k 
5 
6 
7 
8 
9 
10 

n 

12 
13 


SKar». 


CALEIIDIS   UAKTU. 


2 

Tl     ou 

sexlo 

îa5 

3 

r 

qtiinto 

w 

9 

A 

ir 

quarto 

R* 

5 

III 

tertio 

S 

6 

Pridîo 

7 

no^n 

MARTII. 

• 

8 

Yiii  ou 

octavo 

9 

YII 

scptimo 

s 

g 

10 

VI 

sexto 

11 

V 

quinto 

B 

12 

IV 

quarto 

fi» 

2^ 

13 

m 

tertio 

««• 

U 

Pridie 

• 

15 

IDI0U8   MARTI!. 

16 

XVII  ou 

docimo  septimo 

17 

XVI 

decimo  sexto 

18 

XV 

deciino  quînto 

19 

XIV 

decimo  quarto 

g 

20 

XIII 

deciuio  tertio 

21 

Xfl 

duodecimo. 

CD 

D 

Q. 

22 

XI 

undecimo. 

23 

X 

decimo 

S 

2V 

IX 

nono 

► 

25 

VIII 

octavo 

2^ 

2G 

VII 

scptimo 

CA 

27 

VI 

sexto 

• 

28 

V 

quinto 

29 

IV 

quarto 

30 

III 

tertio 

31 

Pridie 

Sluvil. 


GALKfIDIS  APRILIH. 


IV      OU 
III 

pridie 

IfOFlIS 

VIII  ou 

VII 
VI 
V 
IV 

III 
Pridie 


quarto 
tertio 

APRILIS. 

octavo 

srptimo 

sexto 

quinto 

quarto 

tertio 


^  o 
5:3 


co 


IDIBU8   APRIUS. 


ik  XVIII   OU 

15  XVII 

10  XVI 

17  XV 

18  XIV 

19  xiii 

20  XII 

21  XI 
S2  X 
23  IX 
2%  VIII 

25  vil 

26  VI 

27  V 

28  IV 
20  m 

M  Pridie 


decimo  octavo 

decimo  septimo 

decimo  sexto 

decimo  quinto 

decimo  quarto 

decimo  tertio 

duodecimo 

undecimo 

decimo 

noQO 

octavo 

septimo 

sexlo 

quinto 

quarto 

tertio 


n 


fi» 


15 


9Kal 


1  CALBNDIS   MAIL 

2    VI     OU    sexto 


8  T 

k  IT 

5  III 

6  Pridie 


quinto 
quarto 
tertio 


? 


S"    » 


7  NONIS  MAU. 

8  nu  OU  octavo 

9  vu  septimo 

10  VI  sexlo 

11  T  quinto 

12  Yi  quarto 

13  m  tertio 
ik  Pridie 


IDIBUS  MAir. 


16  XVII  ou 

17  XVI 

18  XV 

19  XIV 

20  XIII 

21  XII 

22  XI 

23  X 

24  IX 

25  VIII 

26  vu 

27  VI 

28  V 

29  IV 

30  III 

31  Pridie 


decimo  septimo 

decimo  sexto 

decimo  quinto 

decimo  quarto 

decimo  tertio 

duodecimo 

undecimo 

decimo 

nono 

octavo 

septimo 

sexto 

quinto 

quarto 

tertio 


3ui«. 
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1  CALBNDIS    JCNII. 

2  IV    OU    quarto 

3  m  tertio 
k  Pridie 

5  RONIS  JUNII. 

6  viu   OU  octavo 

7  vu  septimo 

8  VI  sexto 

9  r  quinto 

10  IV  quarto 

1 1  m  tertio 

12  Pridie 

13  IDIBUS   JUNII. 


a 


H  XVIII  ou 

15  xvu 

16  XVI 

17  XV 

18  xfv 

19  xiu 

20  XII 

21  XI 

22  X 

23  IX 
2k  viu 

25  vu 

26  VI 

27  V 

28  IV 

29  III 

30  Pridie 


decimo  octavo 

decimo  septimo 

decimo  sexto 

decimo  quinto 

decimo  quarto 

decimo  tertio 

duodecimo 

undecimo 

decimo 

nono 

octavo 

septimo 

sexto 

quinto 

quarto 

tertio 


n 

fi» 

35* 


w 


CAL 


SttiHt». 


CAL 


880 


t 

CALBNDIS  JULII. 

2 

VI      OU 

sexto 

2S 

3 

f 

quifilo 

s 

4 

If 

quarto 

s 

5 

III 

tertio 

s 

e 

Pridie 

7 

iroHis 

jDiri. 

• 

8 

viii  ou 

oclaro 

9 

▼II 

septimo 

s 

10 

VI 

sexto 

B 

tÊk 

11 

T 

quiuto 

W^ 

li 

IT 

quarto 

S. 

13 

III 

tertio 

• 

IV 

Pridîe 

13 

IDIBUS   JUUI. 

16 

XVII   OtI 

decimo  septimo 

17 

xn 

decimo  sexto 

18 

XV 

decimo  qolnto 

19 

XIV 

decimo  quarto 

30 

II» 

decimo  tertio 

09 

SI 

XII 

daodecimo 

5* 

Sa 

XI 

undeciroo 

0 

23 

X 

decimo 

8 

34 

IX 

nono 

> 

23 

VIII 

octavo 

«s 

26 

vu 

septimo 

27 

VI 

sexto 

28 

V 

quinto 

• 

23 

IV 

quarto 

30 

m 

tertio 

31 

Pi'idie 

Slouf. 

1 

CALBHDIS  AUaUSTI. 

2 

IV       ou  quarlo. 

1^ 

• 

3 

m 

tertio. 

4 

Pridîe 

5 

R09I8  IQOOSTI. 

6 

vm   ou 

oclavo 

^ 

7 

VII 

septimo 

es 

8 

Vf 

sexto 

C0 

9 

V 

qninto 

>• 

e 

ao 

IV 

quarto 

99 

e 

■  1 

m 

tertio 

«a 

«2 

Pridie 

• 

«3 

IDIBUS  AUGfJSTI. 

■^4 

iix    OU  decimo  nono 

-^5 

XVIII 

decimo  octavo 

16 

xvu 

decimo  septimo 

17 

XVI 

decimo  sexto^ 

18 

XV 

decimo  quinio 

n 

19 

XIV 

decimo  quarto 

20 

XIU 

decimo  tertio 

9 

21 

XII 

duodecimo 

» 

la 

XI 

undecimo 

«• 

9^\ 

33 

X 

decimo 

t 

^  -  - 

IX 

nono 

y^L 
(• 

ift 

VIII 

octavo 

S 

S6 

vu 

septimo 

o* 

M 

27 

VI 

sexto 

«T 

3% 

V 

quinto 

89 

IV 

quarto 

5^ 

III 

tertio 

ai 

Pridie 

CALBNDIS  SBrTKIfBBiS. 


2 

IV      ou 

quarto 

• 

3 

III 
Pridie 

tertio 

5 

Koms 

\  SBPTEMIIRIS. 

6 

VIII    ou 

octavo 

7 

VII 

septimo 

us 

?0 

8 

VI 

sexto 

•o 

9 

V 

quiiito 

B  o 

10 

IV 

quarto 

11 

III 

tertio 

5' 

12 

Pridie 

• 

13 

IDIBUS   SEPTBKBIin. 

14 

XVIII  ou 

decimo  octavo 

15 

XVII 

decimo  septimo 

16 

XVI 

decimo  sexto 

17 

xr 

decimo  quinto 

f 

18 

XIV 

decimo  quarto 

n 

19 

XIII 

decimo  tertio 

SO 

XII 

duodecimo 

(0 

D 

21 

XI 

undecimo 

e» 

22 

X 

decimo 

V» 

23 

IX 

nono 

o 

24 

VIII 

octavo 

o 

25 

vu 

1 

septimo 

26 

VI 

sexto 

• 

27 

V 

quinto 

28 

IV 

quarto 

29 

m 

tertio 

30 

Pridie 

Octobre. 

1 

CALBNDBIS   OCTOBRIS. 

2 

VI        OU 

sexto 

i^ 

3 

Y 

quinto 

4 

IV 

quarlo 

o  2 

5 

III 

tertio 

1  i» 

6 

Pridie 

• 

7 

BONIS  OCTOBRIS. 

8 

VIII    ou 

;  octavo 

^ 

9 

VII 

septimo 

10 

VI 

sexto 

O 

11 

V 

quinto 

12 

IV 

quarto 

O      . 

13 

III 

tertio 

2, 

14 

Pridie 

• 

S* 

• 

15 

IDIBUS   OCTOBRIS. 

16 

XVII    0\k 

\  decimo  septimo 

17 

XVI 

decimo  sexto 

18 

XV 

decimo  quinto 

19 

XIV 

decimo  quarto 

n 

20 

XIII 

decimo  tertio 

21 

XII 

duodecimo 

fi 

0 

23 

XI 

undecimo 

fis 

23 

X 

decimo 

o 

24 

IX 

nono 

25 

VIII 

octavo 

< 
2 

26 

vu 

septimo 

S 

27 

VI 

sexto 

X 

28 

V 

quinto 

s» 

29 

IV 

quarto 

30 

ni 

tertio 

31 

Pridie 

S5f 


DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANON. 


Vt 


9iO\)cinbte . 

1 

GALëNDIS    NOVEMBIllS. 

2 

IV         OU 

qu<irlo 

3 

III 

terlio 

k 

Pridie 

• 

5 

NO^IS  NOVEMURIS. 

6 

VIII    ou 

ocUvo 

7 

VII 

scplimo 

2S 

o 

8 

VI 

sexlo 

9 

V 

quinto 

Bc 

10 

IV 

quarto 

cr» 

11 

III 

Icrlio 

(Â* 

12 

Pridic 

• 

13 

IDIDUS   NOVEMBRIS. 

H 

XVIII  OU 

;  dccimo  octave 

15 

XVII 

dccimo  sepUmo 

16 

XVI 

dccimo  sexto 

17 

XV 

dccimo  quialo 

^^^ 

18 

XIV 

dccimo  quarto 

EL 

19 

Ylll 

dccimo  terlio 

« 

20 

XII 

duodecimo 

3 

21 

\1 

undccimo 

22 

X 

dccimo 

O 

23 

IX 

nono 

2i 

Vlll 

octavo 

5 

25 

VII 

scplimo 

26 

M 

sexto 

27 

V 

quinlo 

• 

28 

IV 

quarto 

29 

III 

tertio 

30 

Pridic 

Scccmbrc. 

1 

CALBNDIS    DECBUBRIS. 

2 

IV         OU 

quarto 

3 

m 

tertio 

^?i 

k 

Pridîo 

5'  S 

• 

5 

NUNIS   DECBMBRIS. 

6 

VIII      OU 

\  octavo 

5 

7 

VU 

scplimo 

s 

C0 

8 

VI 

sexto 

9 

V 

quinlo 

10 

IV 

quarto 

S 

11 

III 

tertio 

cr 

12 

Pridic 

• 

13 

IDIBU8   DECBMBRIS. 

n 

XIX    OU  dccimo  nooo 

15 

XVIII 

decimo  octavo 

16 

XVII 

dccimo  scplimo 

17 

XVI 

decimo  sexto 

18 

XT 

dccimo  quinlo 

19 

XIV 

dccimo  quarto 

n 

20 

XIII 

decimo  terlio 

o" 

21 

XII 

duodecimo 

3 

ta 

XI 

undccimo 

fi9 
«0 

23 

X 

decimo 

te 

24 

IX 

nono 

mm 

3 

25 

VIII 

octavo 

e 

£9 

26 

VII 

scplimo 

27 

VI 

sexto 

m 

28 

T 

quinlo 

29 

If 

quarto 

m 

30 

III 

Icrlio 

31 

Pridie 

Droit  des  cilemdbs. 


C'est  un  droit  qui  se  payait  aulrefob  à 
révéque  ou  à  l'archidiacre  par  les  curés  cl 
autres  bénéOciers,  à  des  assemblées  iaill* 
tuées  pour  la  discipline  et  la  réformatioa  te 
mœurs  du  clergé. 

Ces  assemblées  sont  appelées  Gominné* 
iiiciit  conférenctt,  (Voy.  ce  mot.)  Mais  aolif» 
fois,  à  raison  de  ce  on^elles  se  faisaieat  b 
premier  du  mois,  on  les  appelait  ealtmim 
d*où  est  vena  le  droit  dont  nous  parions,  M 

3ue  Ton  peut  entendre  aussi  du  cens  sjn«f 
atique  ou  cathédralique.  (  Fojf.  CATHiNâf 

T1QUB.)  • 

Le  concile  de  Rouen  tenu  en  1581,  canes 
34^,  lit.  De  Offic.  episcop.f  approure  Tusap 
des  calendes ,  en  condamnant  certains  aM 
qui  s*y  commettaient  :  Calendaniam  asUiêwki 
smus  est  tuus  et  abusus^  nsc  aliud  sigmftmt 
qaam  cleri  voeationem  ad  censuram  «anns 
agendam.  In  his  perpetuo  fuit  damnaim  petm 
niarum  exaetio  et  ebrietas,  quœ  plerum^ms  il 
his  exercentur  potius  quam  ulla  reforwmlt$é 
Ad  eleri  ievamen,  très  m  antM  sufficerejmiir: 
camus,  unam  episcopi,  aut  pro  to  rûtlalariib 
et  duos  decanorum  rura/ttim.  (  Thomasiôlfr 
Discipl.f  pari.  III,  liv.  II,  ch.  67,  n.  10.)     «r 

CALENDRIER. 

Le  calendrier  est  une  distribution  des 
que  les  hommes  ont  accommodée  à  leurs 
ges  :  c*est  une  table  ou  almanadi  qui 
tient  Tordre  dos  jours,  des  semaines,  ésè 
mois  et  des  fêtes  qui  arrivent  pendant  l*a- 
nce.  La  principale  fln  du  calenarier  esl  da* 
venue,  parmi  les  chrétiens,  toute  ecdéiiasU 
que,  en  ce  qu'elle  consiste  à  nous  faire  eofr 
naître  le  jour  auauel  on  doit  célélirer  la  Mi 
de  Pâques,  d*oà  dépend  la  réffle  de  1*1^ 
pour  toutes  les  autres  fêtes  oe  l'année.  A 
effet  toutes  les  fêtes  mobiles  attaehées  à 
tains  jours  de  la  semaine,  et  toules  lea 
immobiles,  fixées  i  certains  jours  du 
ont  un  tel  rapport  avec  le  sainl  iour  db  M- 
ques,  que  celui  qui  sait  le  quantième  de  Ban 
ou  d'avril  où  la  Pâque  Combe,  peut  savdr 
en  même  temps,  avec  une  entière  certiindt, 
quel  jour  de  la  semaine  et  du  mois  laoriwal 
toutes  les  fêtes  mobiles  et  immobiles  de  toalt 
Tannce. 

On  a  fait,  à  ce  dessein,  différentes  tables 
où,  par  le  moyen  de  certaines  règles  aronécs 
par  l'astronomie  expérimentale,  on  parvical 
aisément  à  cette  connaissance.  Les  autenn 
du  traité  de  VArt  de  vérifer  lesdaies^  eCc.eil 
donné,  à  la  suite  de  leur  grande  table  chra- 
noiogique,  un  calendrier  peipétnel,  ru  cetts 
forme  :  Le  plus  tôt  que  la  Paque  puisse  ar- 
river est  le  22  mars ,  et  le  plus  lard,  le  S 
avril.  Depuis  le  22  mars  jusau*au  35  avril 
inclusivement,  il  y  a  trente-cinci  jours:  Bs 
ont  donc  dressé  trente-cinn  catemâriertf  â 
rommcncerdepuisrannéeoùlaPâqoe  loaibi 
le  22  mars,  et  à  finir  i  celle  où  Pâques  ss 
trouve  le  25  avril.  Ce  calendrier  perpétad, 
qui  est  d*une  utilité  et  d'une  commodité  ia- 
linie,  au  moyen  de  la  table  nui  le  précède,  a 
rencontré  on  inconvénient  oans  les  fêtes  im* 


553 


CAL 


CAL 


3;>4 


mobile»,  par  rapporta  la  réf  étition  qu'il  fallait 
en  faire  ;  ces  aatears  ont  réparé  celle  ojgnis- 
sion  par  nm  catalogue  des  saints  de  France 
et  de  tous  ceux  dont  on  fait  la  fête  dans  l'E- 
glise. Noos  ne  pouvons  qoe  renvoyer  à  Toa- 
vrage  même:  le  plan  de  ce  livre  ne  nous 
permet  de  rapporter  ici  que  le  calendrier 
gréfforien,  tel  qu'on  le  voit  dans  le  bréviaire, 
après  en  avoir  enseigné  Torigine  et  l'usage. 

1 1.  Origine  et  forme  du  calendrier. 

On  divise  le  ca/fndnercn  ancien  et  en  nou- 
vraa  :  le  premier  est  appelé  calendrier  ro* 
maîfi»  et  Vautre  calendrier  grégorien.  Voici 
la  cause  de  cette  distinction  dans  Thistoire 
simple  et  abrégée  de  l'un  et  de  l'autre. 

Romolot  est  le  premier  auteur  du  calen» 
drier  romain  :  devenu  roi  d'un  peuple  qui 
.ivait  yécn  jusqn*alors  sans  police,  il  consi- 
déra Tordre  du  temps  comme  une  chose  in- 
dispensable dans  le  nouveau  gouvernement 
qu'il  avait  à  former  ;  mais  comme  il  était 
meilleur  soldat  ou  meilleur  politique  qu'ha- 
bile astronome,  il  divisa  l'année  en  dii  mois, 
fl  la  fit  commencer  au  premier  de  mars, 
croyant  que  le  soleil  parcourait  les  différen- 
tes saisons  de  Tannée  en  trois  cent  quatre 
Jours.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  la  faus«- 
scté  de  ce  calendrier:  Noma,  Tun  des  rois 
successeurs  de  Romulus,  le  réforma  en  ajou* 
tant  deux  autres  mois,  ceux  de  janvier  et  de 
février,  qu'il  plaça  avant  le  mois  de  mars: 
ce  qui  rendit  son  année,  qu'il  fit  commencer 
le  premier  janvier,  de  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours.  Il  s^aperçnt  bien  que  la  révolu- 
lion  n*élait  pas  exacte  ;  pour  y  suppléer,  il 
fit,  à  fa  manière  des  Grecs,  une  intercalalion 
de  qoarante-cinq  jours,  qu'il  partagea  en 
denx,  Intercalant,  au  bout  de  deux  années, 
on  mois  de  vingt-deux  jours,  et  après  deux 
autres  années,  un  autre  mois  de  vingt-trois 
jours.  Ce  mois  interposé  fut  appelé  Mercedo- 
nius^  ou  février  intercalaire. 

On  suivit  l*ordre  de  Noma  pendant  tout  le 
temps  de  la  république  ;  mais  comme  les  in- 
terralations  lurent  mal  observées  par  les 
pontifes,  k  qui  Numa  en  avait  commis  le  soin, 
Tannée  devint  incertaine  et  désordonnée,  a 
un  tel  point  que  Jules-César,  empereur  et 
souverain  pontife,  s'employa  à  nne  nouvelle 
réforme.  Il  choisit  Salîgènes,  célèbre  astro- 
nome de  son  temps,  lequel  trouva  qoe  la 
dispensatîon  des  temps,  dans  le  calendrier^ 
ne  poDfait  jamais  recevoir  d'établissement 
tertain  et  immuable,  si  Ton  avait  égard  au 
véritable  cours  annuel  du  soleil.  Croyant 
doneqoe  la  durée  annuelle  etexactedu  cours 
ta  soleil  rst  de  trois  cent  soixantc^cînq  jours 
H  six  heures,  îl  régla  Tannée  à  un  pareil 
nombre  do  jonrs,  c'est-à-dire  à  trois  cent 
soiiante-rinq  jonrs;  et  des  six  heures  res- 
tantes, il  en  fit  un  jour  intercalaire  de  qua- 
tre en  quatre  ans ,  ce  qui  rendait  cette  qua- 
trième année  de  trois  cent  soixante-six  jours 
au  lieu  de  trois  cent  soixante-cinq,  dont 
étaient  composées  les  trois  précédentes.  On 
nppeiait  celles-ci  années  communes ,  et  la 
quatrième  année,  où  se  faisait  cette  interca- 
lalion d*un  jour,  pour  accomplir  les  six  heu* 


res  multipliées  par  ^,  était  appelée  bissex- 
tile. 

Tel  est  le  calendrier  ancien  dans  l'état  où 
César  Tavait  mis,  Tan  708  de  Rome,  qua- 
rante-deux ou  quarante-trois  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Le  défaut  qu*on 
y  reconnut,  et  qui  donna  lieu  à  sa  réforme 
parlepçpe  Grégoire  Xlll,  fut  qu'il  faisait 
Tannée  de  trois  cent  soixnnte-cinq  jours, 
six  heures,  tandis  qu'elle  n  est  que  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours ,  cinq  heures  et 
quarante-neuf  minutes  :  cette  erreur  de  onze 
minutes  avait  produit,  vers  Tan  1580,  une 
eri*eur  de  dix  jours,  c'est-à  dire  que  Téqui- 
noxe  du  printemps  ne  tomtKiit  pas  au  21 
mars,  comme  en  1  année  325,  temps  auquel 
fut  célébré  le  concile  de  Nicée,  mais  au  11 
du  même  mois.  Grégoire  XIII ,  pour  Ater 
cette  erreur,  fit  retrancher  dix  jours  du  mois 
d'octobre  de  Tannée  1582,  et  ordonna,  pour 
empêcher  que  Ton  ne  toml>ât  dans  la  suite 
dans  le  même  inconvénient,  que,  sur  quatre 
cents  ans,  les  dernières  années  des  trois  pre- 
miers siècles  ne  seraient  pas  bissextiles , 
comme  le  voulait  Jules-César,  et  qu'il  n'y 
aurait  que  la  dernière  année  du  quatrième 
siècle  otii  le  serait ,  ce  nui  a  eu  lieu  en  1700 
et  en  1800,  et  ce  qui  sera  également  suivi  en 
1900  ;  mais  la  dernière  année  de  Tan  2000, 
qui  est  le  quatrième  siècle,  sera  bissextile. 

C'est  là  tout  le  changement  que  Grégoire 
XI II  a  fait  i  l'ancien  calendrier  romain  ;  sa 
réforme  a  fait  Tépoqoe  d'un  nouveau  calen^ 
drier,  qu'on  appelle  grégorien  du  nom  de 
son  auteur.  En  voici  la  table  dans  Tordre  lo 

i>lus  simple,  mais  suffisant  ponr  apprendro 
e  quantième  du  jour  où  se  trouve  Pâques, 
et  de  là  tontes  les  fêtes  de  Tannée* 
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JAN'VIKK.             FÉVRIER.                MARS. 

CYCLE 

JOUKS          CTCLB 

JOUBS            CTCLB 

mrh% 

DES 

DU                DES 

DO                  DBS 

DIT 

Pactes,   mois.      ipAcns. 

MOIS.          iPACTBS. 

MOIS. 

1 A     XXIX 

Sfe    XXIX 

il) 

XXIX 

s  B     XXVIII 

2E 

xxvni 

3C     XXVII 

3  F     XXVI H 

SF 

XXVII 

4  D     XWI  S5 

4  G     XXVII 

4G 

XXVI 

8£     XXV  XXIV 

8  A     XXVI 

SA 

XXV  i5 

6P     XXIII 

6B     XXV 

6B 

XXIV 

7  G     XXII 

7  0     XXIV 

7C 

xxrii 

8  A     XXI 

8D  xxm 

8D 

XXII 

9B     XX 

9B     XXli 

9£ 

XXI 

toc     XIX 

iOF     XXI 

10  F 

XX 

il  D     XVIIl 

il  G     XX 

IIG 

XIX 

HEP- XVII 

iiAg-XIX 

isBSxviri 

ISBp 

xvrii 

15  F 1  XVI 
UGg  XV 
15A*  XIV 

XVII 

14  03  XVII 
iSDlXVI 

UC3 
I5D" 

XVI 

XV 

10  R?  XIII 

ieE?xv 

iOË? 

XIV 

17  ci  XII 

i7FixiV 

i7F3 

XIII 

18Df.  XI 

18  G  g:  XIII 

t8Gi; 

XII 

19  EQ  X 

19A8  XII 

i9A8 

XI 

SOF^IX 

2ûBsXI 

vr| 

X 

ilG-*  VIIÏ 

ÎIC-   X 

StlC^ 

IX 

2SA     VII 

iiD     IX 

92  D 

vni 

S3B     VI 

»K     Vlîl 

i3E 

Vît 

JiC     V 

21 F     VII 

24  F 

VI 

25  D     IV 

25«     VI 

23G 

V 

30  E     m 

tOA     V 

20A 

IV 

Î7F     II 

27B     IV 

2711 

II! 

88G     1 

«C     Ht 

3SC 

II 

29A 

11 

201) 

1 

30B 

I 

20  fi 

• 

SIC 

• 

31  F    ■ 

s. 
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CALENDRIER 

OOKMGé  rAII  GRÉGOIRE   XIII. 
AVRIL.  MAI.  JUIN. 


CALBRDPIEll 

CORRIGE  FAR  ORteOlU  XHI 
OCTOBRE.  IfOTElOIRE.         DÉOEMiRC. 


CtCUL       JOCBS  CrCLB        JOURS  CTCU        lOOM 

MS  DO  DKS  DU  DBS  BU 

érACTBS.   MOIS.       ivÂcm.    mois.       ipAcm.    mou. 


XIIX 

1G 

XXVÎIÎ 

1  B 

XXVÏI 

f  E 

xxviri 

SA 

XXVII 

2C 

XXVI  25 

2F 

XXVII 

5B 

XXVI 

51) 

XXV  XXIV 

5G 

XXVI  25 

4C 

XXV  25 

4E 

XXIII 

4A 

XXV  XXl^ 

'    5D 

XXIV 

5  F 

XXII 

SB 

XXIIf 

«E 

XXIII 

6G 

XXI 

6C 

XXII 

7F 

XXfl 

7A 

XX 

7D 

^^ 

8G 

XXI 

8B 

XIX 

8K 

XX 

OA 

XX 

OC 

XVIII 

9F 

XIX 

10  B 

XIX 

10D 

XVÎI 

10  G 

XVIII 

lie 

XVIÏI 

I1E 

XVI 

1IA 

XV  II 

12  Dr*  XVII 

12  FÇ- 

XV 

12  Bç* 

XVI 

iseS 

XVI 

1302 

XIV 

13  CS 

XV 

14F3 
150* 

XV 

UAS 
15B* 

XIII 

liD? 
15K* 

XÏV 

XIV 

XII 

XIII 

16AS 

'XIII 

Î6C« 

XI 

10F? 

XII 

17  B§ 

XII 

17  D§ 

X 

17G| 

XI 

iscg 

XI 

18  es; 

IX 

18Af 

X 

19D8  X 

19  F2 

VÏIÏ 

19B? 

IX 

20  EJ 

21  F^ 

IX 

»G2 

VII 

20CJ 

VIII 

VIII 

21  A'* 

VI 

21  D- 

VII 

2ilG 

vu 

23B 

V 

22Ë 

VI 

23A 

VI 

23  C 

IV 

23F 

V 

24  B 

y 

21 D 

III 

21 G 

IV 

«C 

IV 

3fSE 

II 

25  A 

III 

2fiD 

m 

26F 

I 

2GB 

II 

27  E 

II 

27  G 

• 

27  C 

I 

28F 

I 

28A 

XXIX 

281) 

• 

99G 

• 

29B 

XXVIII 

29K 

XXIX 

SOA 

XXIX 
XXVIII 

«V)C 
31  D 

XXVII 

30F 
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JUILLET. 

CTCLB       JOURS 
DSS  DU 

éfàcns.  MOIS. 


AOUT. 


XXVI 

XXV  25 

XXIV 

XXIU 

XXII 

XXI 

XX 

XIX 

xvin 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

■ 

XXIX 

XXVIII 

XXYII 

UVI25 


IG 
2A 

SB 
4C 
5D 
6E 

7F 

8G 

9A 

10  B 

itcg-xiv 

12D|XIII 
13£f  XII 

ufIxi 

15G?X 

igaIix 
17  B  a  vin 

18  C8  VII 
lODSfVI 

soe'^  V 


CTCLK 
DES 

^Acns. 

XXV  XXÏV 

XXIII 

XXII 

XXI 

XX 

XIX 

xvin 

XVII 

XVI 

XV 


JOURS 

DU 
MOIS. 

IC 
20 
SE 
4F 
5G 
8A 
7B 
8C 
9D 
10  E 

IIFC 
12GS 


SEPTEMBRE. 

CTCLB        JOURS 
DKS  DU 

iEPACTKS.    MOIS. 


ISA 


S 


21F 
22G 
23A 
24  B 
2.1  C 
261) 
27E 
28  F 
29G 
SOA 
SIB 


IV 

III 
II 

I 

• 

XXIX 

XXVIII 

XXVII 

XXVI 

XXV  25 

XXIV 


UB 
I5C? 

16  03 

17  EE 
18FS 

19Ga 

20A* 

21  B 

22C 

25D 

2iE 

25F 

2»>G 

27A 

28B 

29  C 

SOI) 

31  E 


XXIU 

XXII 

XXI 

XX 

XIX 

XVIU 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VIII 

vu 

VI 

V 

IV 

111 

II 

I 

• 

XXIX 

XXVIII 

XXVII 

XXVI  a:> 

XXV  XXIV 
XXIU 


IF 
2G 
SI 
4B 
5C 
GO 
7E 
8F 
90 
10  A 

Il  lïir 

liCê 
15  D  3 

15  F? 
10  0  3 

nAâ 

18BS 

19  C  3 
201)- 

21  E 

22  F 
25  G 
24  A 
2'$B 
2b  C 
27  1) 
ù<K 


CfCU      JOURS 
DRS  DU 

iEpAcns.  MOIS. 


lipAcncB.  Mon.        irAcns. 


9 

I 

3 

'.t 

•  • 


xxu 

XXI 

XX 

XIX 

XVIU 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

vni 
vu 

VI 
V 
IV 
UI 

II 
I 

XXIX 

XXVIII 

XXVII 

XXVI 

XXV 

XXIV 

XXIU 

xxu 


iX 
9B 

se 

40 
5E 
6P 
7G 
81 
9B 
10  C 

12EP 
13F3 
14G* 
ISA? 
lOBi 
iTÇÏÏ. 
1808 
19E5 

20  F* 

21  G 
2iA 
23B 
24  C 
250 
26E 
27F 
280 
29A 
30B 
31  C 


XXI 

XX 

XIX 

XVIU 

XVII 

X\l 

XV 

XIV 

XIU 

xn 

XI 
X 

IX 

vin 
vu 

VI 

V 

IV 

m 
II 

I 

• 

XXIX 
XXVUI 
XXVII 
XXVI  25 
XXV  XXIV 
XXIU 

xxu 

XXI 


10 
2E 
8F 
4G 
5A 
6B 
70 
80 
9E 
10  F 

liAS 
15B3 
14  C* 
150? 
16E3 

17F2. 
1808 
ISAg 

20  B- 

21  G 
SiO 
23B 
Î4F 
25G 
2ttA 
27B 
28C 
290 
30E 


XX 

XIX 

XVHI 

XVII 

XVI  • 

XV 

XIV 

XUI 

Xil 

XI 

X 

IX 

VUI 

XII 

VI 

V 

IV 

lU 

II 
I 

XXIX 

xxvni 

XTVii 
XXVI 

XXV  35 

XXIV 

XXIU 

X\ll 

XXI 

XX 


iP 

26 
34 

If 

7K    1 

fC 
•  A 

IB^ 

^^ 

17  AÏ 
8i8 

SIC 
22F 
S6 
211 
St 

%c 

2711 
2BK 
21F 
Slli 
31 A 


§  2.  Usage  du  calendrier. 

Le  calendrier  est  d'une  connaissance  olilei 
nécessaire  même,  à  recclésiasiiqae  ;  elle  Û 
partie  des  maliftres  dont  il  doit  <lrc  instril 
suivant  son  état.  (Foy.  scibncb.)  Void,  a 
conséquence,  ce  qu'il  ne  doit  pas  ifiiM 
pour  faire  usage  du  calendrier  tel  qu*il  vieil 
a  étro  exposé.  Il  faut  qu'il  sache  ce  que  c*cit 
que  jour,  moii^  année^  lettres  dominietbs, 
cycle  solaire,  cycle  lunaire^  indictions»  pf 
rxode  victorienne,  période  julienne^  épaeUt 
nombre  d'or. 

Jour,  mois  et  an. 

Nous  n'avons  rien  â  dire  des  joors,  mois 
et  années.  (Foy.  joub,  mois  et  annék.)  Nom 
commencerons  par  expliquer  ce  qu'on  cb- 
tend  par  lettres  dominicales. 

Lettres  dominicales. 

1*  Les  lettres  dominicales  sont  au  nooikio 
de  sept  :  A,  B,  C«  D,  E,  F,  G.  Ces  lettres  sci^  • 
vent  a  marquer  les  sept  jours  de  la  semaine 
A  désigne  le  premier  jour  de  raanée«  B  k 
secono»  C  le  troisième,  et  ainsi  dos  aalrcii 
par  un  cercle  perpétuel  jusqu'à  la  fin  de  Taa- 
née.  Si  le  premier  jour  de  janvier  a  élé  ■■ 
dimanche,  la  lettre  dominicale  de  celte  aaaAo 
sera  A,  c'est-à-dire  que  tous  les  jours  da 
Tannée  à  côté  desquels  la  lettre  A  i%  tfou* 
vers  dans  le  calendrier  seront  des  diman* 
cbes.  il  en  est  de  même  du  B  et  du  C,  si  la 
second  ou  le  troisième  de  janvier  sa  trouva 
un  dimanche. 
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Gomme  Tannée  commane  nnit  pnt  le  même 
îoof  de  la  semaine  q^o'elle  commence,  et 
rannée  bissextile  on  jour  après,  tes  lettres 
dominicales  qui  marquent  le  jour  de  la  se- 
maine changent  chaque  année  en  rétrogra- 
dant :  par  exemple,  si  la  lettre  G  marque  le 
dimanche  d'une  année  commune,  la  lettre  F 
marquera  le  dimanche  de  l'année  suivante, 
si  elle  est  commune  ;  que  si  cette  année  sui- 
Tante  est  bissextile,  la  lettre  F  ne  marquera 
le  dimanche  que  jusqu'au  2i  février  Inclusi- 
vement, et  la  lettre  E  le  marquera  depuis  ce 
jour  jusqn*à  la  fin  de  l'année.  Cela  se  fait 
ainsi  dans  les  années  bissextiles,  à  cause  du 
jour  intercalaire  ajouté  au  mois  de  février  en 
ces  années-là. 

Les  sept  lettres,  qui  marquent  également 
loDs  les  jours  de  la  semaine,  sont  appelées 
dominicaJeStP^rce  que  le  premier  jour  de  la 
semaine  est  celui  qu'on  cherche  principale- 
mont.  Ces  lettres  ont  rendu  superflu  Fusage 
des  concurrents. 

Cycle  solaire. 

2^  Le  cycle  du  soleil  ou  solaire  est  une  ré- 
Tolution  de  28  années,  en  commençant  par 
I  et  en  finissant  par  28,  après  quoi  on  re- 
commence, et  on  finit  toujours  de  même  par 
une  espèce  de  cercle,  d*où  vient  le  nom  de 
cycle.  Pour  bien  comprendre  ceci,  il  faut  se 
souvenir  qu'il  y  a  deux  sortes  d'années, 
Tannée  commune  et  l'année  bissextile.  L'an-* 
née  commune  est  composée  de  965  jours, 
qui  Tout  52  semaines  et  1  jour.  La  bissiMiilo 
est  composée  de  966  jours,  qui  font  52  se- 
maines et  2  jours.  Elle  a  été  ainsi  appelée  de 
deux  mots  latins  bis  sexto^  parce  que  les 
Romains,  dans    leur  manière    de  compter 
les  jours  de  cette  année-là,  comptaient  deux 
fols  sexto  ealendas  martii  :  une  fois  pour 
le  îk  février^  ainsi  qu'ils  le  faisaient  les  an- 
nées communes,  et  une  seconde  fois  pour 
le  25  du  même  mois,  afin  de  marquer  que  le 
mois  de  ftvrier  avait  29  jours  dans  les  années 
bissextiles,  et  qu'il  n'en  avait  que  28  dans 
les  années  communes. 

Le  cycle  solaire  est  composé  de  ces  deux 
sortes  d'années  communes  et  bissextiles,  ré- 
pétées quatre  fois,  parce  qu'il  faut  aller  jus- 
qu'au nombre  SA,  qui  est  composé  de 
sept  fois  quatre  ou  quatre  fols  sept,  pour  re* 
vi;nir  précisément  à  un  ordre  ou  a  une  suite 
<l*années  en  tout  semblables  à  celles  qui  ont 
prérédé. 

Depuis  la  réformation  de  ce  calendrier  par 
le  pape  Grégoire  X.ill,  en  1582,  le  cycle  so- 
laire devrait  être  de  MM  ans,  parce  qu'il 
iant  que  ce  nombre  d'années  s'écoule  arant 
que  la  lettre  dominicale,  qui  marque  le  di--* 
manche,  revienne  précisément  an  même 
point  où  elle  était  la  première  année  de  ce 
fjcie,  pour  procéder  de  nouveau,  pendant 
MO  ans,  dans  le  même  ordre  que  les  lettres 
dominicales  ont  précédé  pendant  400  ans 
qu'on  suppose  écoulés.  Ce  cycle  de  MM  ans 
commence  en  1600  et  finit  l'an  2000.  Entre 
ces  deux  termes  de  1600  et  de  2000,  les  an- 
n^  1700»  1800  et  1900  n'étant  point  bis- 
sexiiies»  comme  l'ont  été  toutes  les  autres 


centièmes  années  précédentes,  elles  déran^ 
gentl'ordre  ancien  des  lettres  dominicales; 
et  par  conséquent  Tordre  du  cycle  solaire, 
auquel  ces  lettres  répondent,  doit  être  censé 
dérangé. 

Selon  la  coutume  reçue  de  compter  le  cy- 
cle solaire,  Notre-Seiffueor  serait  né  la  neu^ 
rième  année  du  cycle  courant  :  il  y  aurait 
par  conséquent  depuis  cette  époque,  66  cy-- 
des  révolus.  Noos  sommes,  celte  année  18V4, 
dans  la  cinquième  année  du  cycle  courant. 

Cycle  lunaire^  cycU  pascal. 

3*  Le  cycle  lunaire  est  une  révolution 
de  19  années  solaires,  au  bout  desquolles 
les  nouvelles  lunes  tombent  aux  mêmes 
jours  auxquels  elles  étaient  arrivées  19  ans 
auparavant.  Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de 
ce  cycle,  inventé  par  un  célèbre  astronome, 
appelé Methon»  parce  que  les  épacics  en  ont 
rendu  l'usage  inutile,  depuis  la  rélbrmation 
du  calendrier  en  1582.  Pour  la  même  raison 
nous  parlerons  peu  du  cycle  pascal,  appelé  ' 
autrement  la  période  victorienne ,  parce 
qu'elle  fut  composée  par  un  nommé  VIcto- 
rius,  natif  d'Aquitaine,  à  la  persuasion  d*Hi- 
laire,  archidiacre  de  TEglise  de  Rome,  sous 
le  pontificat  de  saint  Léon  le  Grand.  C'est 
une  révolution  de  531  années,  qu'on  trouve 
en  multipliant  les  années  qui  composent  un 
cycle  solaire,  c'est-à-dire  28,  par  les  années 

3ul  composent  un  cycle  lunaire,  c'est-à-* 
ire  19.  Le  père  Pagi,  dans  sa  Critique  do 
Baronius,  à  l'année  463,  prouve  que  Victo- 
rius  composa  celle  période  en  457,  à  l'occa- 
sion de  la  dispute  qui  s'était  élevée  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  au  sujet  de  la  pâquc  de 
l'an  455.  Il  fixe  le  commencement  do  cette 
période  à  Vannée  de  la  passion  du  Sauveur, 
qui,  selon  la  manière  de  compter  de  cet  an- 
cien auteur,  répond  à  l'an  28  de  notre  ère 
chrétienne,  ou  dcrincamation.  comme  nous 
comptons  cette  année  aujourd'hui.  Mais  les 
auteurs  du  Traité  deVart  de  vérifier  les  da- 
tes ^ue  nous  suivons  ici,  disent  que  cette 
manière  de  la  commencer  ne  parait  pas 
avoir  duré  longtemps.  Denys  le  Petit,  qui  ar 
travaillé  depuis  sur  la  même  période,  lui  a 
donné  un  antre  commencement,  et  il  la  fait 
remonter  un  an  au-dessus  de  notre  ère  vul* 

faire;  en  sorte  que  la  première  année  de 
ésus -Christ  répond  k  la  seconde  année  de  la 
f)ériode  victorienne,  ainsi  corrigée  par  Denys 
6  Petit.  Les  anciens  ont  appelé  quelquefois 
ce  cycle  annt««,  ou  ctrrti/ui ,  ou  cyclus  ma- 
gnus.  11  est  deyenu  parfaitement  inutile  aux 
catholiques  depuis  la  réformation  du  ealen" 
drier,  en  1582.  Hais  les  prolestants  et  les 
schismatiques  grecs,  qui  n  ont  pas  suivi  l'or- 
dre de  cette  réformation,  s'en  servent  encoro 
pour  la  célébration  de  leur  pâque. 

Indiction. 

4*  Les  indielions  sont  une  révolution  de 
quinze  années  qu'on  recommence  toujours 
par  une,  lorsque  le  nombre  de  qninie  est  fini. 
On  ne  sait  ni  l'origine  de  cette  époque,  ni 
quand,  ni  ponrquoi,  ni  comment  elle  a  été 
établie,  il  est  certain  qu'on  ne  peut  la  faire 
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remonter  plus  haut  qu'au  temps  de  l'empe- 
reur Constantin  «  ni  descendre  plus  bas  qu*à 
celui  de  Constance.  Les  premiers  exemples 
qu'on  en  trouve  dans  le  code  Ihéodosien, 
sont  du  règne  de  ce  dernier,  qui  est  mort  en 
361.  Dans  ces  premiers  temps ,  il  n'est  point 
aisé  do  fixer  les  années  par  les  indictions, 
parce  que  tous  les  auteurs  ne  leur  donnent 
point  le  même  commencement  :  il  t  en  a  qui 
le  fixent  en  312,  d'antres  en  313,  d^autres  en 
SU,  et  d'autres  enfin  en  315. 

On  distingue  trois  sortes  d'indictions:  celle 
de  Constantinople,  indiclio  Constantinopoli- 
lana^  dont  les  empereurs  grecs  se  sont  servis, 
commence  le  premier  de  septembre,  quatre 
mots  avant rindiction  romainc,qui  commence 
avec  le  mois  de  janvier.  En  France ,  on  s'est 
quelauefois  servi  de  cette  indiction  de  Con- 
stantmople. 

La  seconde  sorte  d*indiction,  dont  l'ustigo 
a  été  plus  commun  en  France  et  en  Angle- 
terre, est  celle  qui  commence  le  ^  de  sep-> 
tembre  ;  elle  est  appelée  impériale  ou  con- 
stantinienne ,  en  latin  Constantiniana^  parce 
qu'on  en  attribue  l'établissement  à  l'empe- 
reur Constantin.  On  peut  voir  les  preuves  du 
commencement  de  cette  indiction,  le  2%  sep- 
tembre, dans  le  Glossaire  de  du  Cange  :  elles 
sont  claires  et  en  bon  nombre.  Cette  sorte 
d'indiction  est  encore  en  usage  en  Allema- 

Sne,  et  c'est  parce  c|ue  les  empereurs  d*Occi- 
ent  s'en  sont  servis,  qu'elle  a  été  appelée 
Césaréenne,  Cœêarea. 

La  troisième  sorte  d'indiction,  encore  con- 
nue en  Franco,  par  l'usage  que  nos  anciens 
en  ont  fait ,  est  l'indiction  romaine,  Romana 
ou  Ponlificiay  parce  que  les  papes  s'en  sont 
servis ,  surtout  depuis  saint  Grégoire  VU , 
comme  le  père  Mabillon  le  dit  dans  sa  Diplo- 
maliaue  {liv.  ll,cA.  2i^,n.3).  Auparavantîls  se 
servaient  de  l'indiction  de  Constanlinople.  La 
romaine  commence  avec  le  mois  de  ianvier, 
comme  notre  année  julienne.  On  voit  de  temps 
en  temps,  disent  les  auteurs  cités,  des  écri- 
vains qui  font  des  bévues  chronologiques 
pour  n  être  point  attentifs  à  ces  trois  sortes 
d'indictions  dont  nos  anciens  se  sont  servis 
assez  indiiléremmenL  Une  fausse  îndiction 
est  une  preuve  certaine  de  la  fausseté  des 
bulles  qui  émanent  de  Rome,  où  Ton  a  ac- 
coutumé de  mettre  l'indiction. 

Période  Julienne. 

5*  Il  y  a  encore  la  période  qu*on  appelle 
Julienne,  et  qui  fut  trouvée  par  Joseph  ;3cali- 
ger  ;  c'est  une  révolution  de  7980  années  , 
produite  par  les  cvcles  solaire  et  lunaire  et 
par  l'indiction  multipliée  les  uns  par  les  au- 
tres, 28  par  19,  qui  font  532,  et  532  par  15 , 
qui  composent  la  période  de  7980  années. 
Cette  révolution  est  aujourd'hui  aussi  inutile 

Sue  celle  de  Victorius,  depuis  la  réformation 
u  calendrier. 

Epacte. 

V  On  donne  le  nom  d*épacte  au  nombre 
de  jours  dont  la  nouvelle  lune  précède  le 
rommcncement  de  Tannée.  Ainsi  quand  on  dit: 
L'année  18^4  a  XI  d  rpacto,  cela  signifio  que 


la  lune  avait  11  jours,  lorsque  rannée  i 
commencé.  L'épacte  vient  donc  d*un  excès 
de  l'année  solaire  sur  l'année  laoalrc  ;  cet 
excès  est  de  11  Jours. 

Les  épactes  sont  d'un  grand  usage  po«r 
connaître  les  nouvelles  lunes.  On  les  attri- 
bue au  savant  Aloisius  Licius.  Voici  les  es* 
plications  nécessaires  pour  s'en  servir. 

Les  épactes  se  marauent  en  chiffres  ro* 
mains  à  côté  des  jours  ou  mois,  comme  il  est 
aisé  de  le  voir  dans  le  calendrier.  Ces  cbiffns 
sont  au  nombre  de  trente,  et  on  les  |)lacs 
toujours  dans  un  ordre  rétrograde,  c'est-à- 
dire  que  XXX  ou  l'astérisque  \  oui  sigaiii 
XXX,  se  trouve  toujours  à  cAlé  ao  premier 
janvier  ;  le  chiffre  romain  XXIX,  i  cAlé  Ai 
second  du  même  mois,  et  ainsi  des  aalrss, 
jusqu'au  30  janvier,  qui  a  le  chiffre  Ipov 
épacte. 

Lorsque  le  mois  a  plus  de  30  jours,  h 
trente  et  unième  jour  a  pour  épacte  le  chif- 
fre XXX  ou  l'astérisque  *,  et  par  conséquent 
le  premier  jour  du   mois  suivant  a 
épacte  XXIX.  Tout  cela  se  peut  ai 
voir  dans  le  calendrier  précédent. 

L'on  doit  remarquer  que  l'on  met  e 
l)le  dans  le  calendrier  les  épactes  XX?  cl  i 
XXIV,  de  manière  qu'elles  répondent  A  m  \ 
même  jour  dans  six  différents  mois  de  Tn- 
née,  savoir  :  au  5  février,  an  6  avril»  as  3 
juin,  au  1''  août,  au  29  septembre  etaaSBT 
novembre. 

La  raison  de  cela  est  que  les  six  iMii 
que  Ton  vient  de  nommer,  n'ont  que  29  jeois 
de  l'année  lunaire,  et  qu'il  y  a  30  épactes. 

Voici  deux  manières  de  se  servir  de  Té- 
pacte  :  1*  la  présente  année  \9kk  a  XI  d'é- 
[»acte.  Le  chiffre  XI  se  trouve  toujours  dasA 
e  calendrier  à  côté  du  20  janvier,  du  18  lé- 
vrier, du  20  mars,  du  18  avril,  du  18  mai,  dm 
16  juin,  du  16  juillet ,  du  ik  «oût,  du  13  sep» 
tembre ,  du  12  octobre,  du  11  novembre,  im 
10  décembre.  Les  nouvelles  lunes  arriv(B& 
ces  jours-là  ou  environ,  la  rèale  est  certiiaef 
elle  serait  parfaite ,  si  l'on  n  était  pas  obligé 
de  dire  environ ,  mais  c'est  un  défaut  du  cs^ 
lendrier  grégorien  ,  dont  on  désirera  vrai— 
semblablement  longtemps,  mais  en  vaia,  la 
correction. 

2**  L'autre  manière  de  connaître  l'âge  de  la 
lune  en  se  servant  des  épactes ,  est  indépen- 
dante du  calendrier.  On  prend  le  nombre  de 
Tépacle  de  l'année  qui  court ,  on  j  joint  le 
nombre  des  jours  écoulés  depuis  le  conunen 
cément  du  mois  où  l'on  est ,  on  joint  encore 
le  nombre  des  mois  qui  ont  passé  depuis  ce- 
lui de  mars  inclusivement,  on  fait  de  lason- 
me  un  calcul  dont  on  soustrait  le  nombre  de 
trente,  lexcédant  sera  le  quantième  de  la  lane. 

Gomme  le  principal  usage  da  co/enibier 
consiste  à  nous  faire  connaître  le  jour  as- 
quel  on  doit  célébrer  la  pâqoe ,  par  où  l'on 
se  règle  ensuite  pour  les  fêtes  et  TolBce  divia» 
on  opère  ainsi,  quand  on  veut  parvenir  i 
(  elle  connaissance  :  on  sait  que  l'éqainoie 
du  printemps  est  Gxé  au  21  mars ,  el  que  le 
concile  de  Nicée  a  ordonné  qu'on  célèbrerail 
la  pÂque  le  premier  dimanche  d'après  U 
pleine  lune,  au  21  ou  après  le  21  mar». 
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On  consulte  répactc  de  r«inncc  et  la  icUre 
dominicale ,  on  regarde  ensuite  sur  le  calen- 
drier quel  C6t  le  premier  jour  auquel  répond 
Vépacic  oa  la  nouvelle  lune  ;  on  ajoute  le 
nonabre  de  H  joars  qu*îi  faut  pour  allrr  du 
7  au  jour  de  Féqulnoxe,  au  nombre  des  jours 
qu'il  y  a  dans  le  mois  jusqu'à  celui  auquel 
répond  répacie»  et  Ton  conclut  que  la  pleine 
lune  uascale  tombe  le  dernier  de  ces  jours 
aijoutes;  on  cherche  après  quel  rst  le  premier 
ilîninncbe  après  celte  nouvelle  lune,  et  c'est 
vc  premier  dimanche  auquel  on  célébrera  la 
pâque.  Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  Pex- 
rcllcnl  traité  de  VArt  de  vérifier  les  dales^  on 
iroDTc^avcc  la  table  chronologique  dont  il  est 
parlé  soQS  le  mot  date,  un  calendrier  perpé- 
tuel qoi  dispense  ausfti  de  bien  dos  calculs 
dans  la  recherche  de  la  pâque  et  des  fêles 
mobiles* 

Nombre  d'or. 

T  On  appelle  nombre  d'or  le  chiffre  que 
marque  Tannée  du  cycle  lunaire.  Les  ans  di- 
sent qu'on  appelle  ainsi  ce  chiffre,  parce 
r|a*il  est  si  intéressant  qu'il  faudrait  récrire 
m  lettres  d*or;  1rs  autres,  plus  croyables,  di- 
sent que  ce  nom  vient  de  ce  que  les  Athéniens 
marquaient  dans  la  place  publique  ces  sortes 
lie  chiffres  en  or. 

Il  taui  bire  trois  observations  sur  ce  nom- 
bre d'or  :  r  Lorsque  le  nombre  d'or  est  plus 
f^rand  qoe  XI,  si  l'année  a  25  d'épacte,  il 
faut  prendre  dans  le  calendrier  le  chiffre  25 
ponr  marquer  les  nouvelles  lune<  ;  et  c'est 
f»onrquoi  vous  voyez  dans  la  table  du  ca/en« 
drier  grégorien  le  chiffre  25  toujours  mar- 
qué i  cAté  de  XXVI  on  de  XXV.  2-  Lorsque 
Il  même  année  a  pour  nombre  d*or  XXI,  et 
pour  épacto  XIX,  alors  il  v  a  doux  nouvelles 
lunes  dans  le  mois  de  décembre.  La  pre- 
mière, qui  tombe  le  2 décembre,  est  marquée 
par  répacte  XIX,  et  la  seconde,  qui  tombe 
le  31  décembre,  est  marquée  par  l'épacte 
XIX  mise  i  côté  de  20. 

CALICE. 

Ca/tce,  vase  sacré  qui  sert,  au  sacrtflce  de 
ta  messe,  à  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Je* 
sus-Christ,  On  trouve  ce  mot  employé  dans 
r  Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Testament. 
Bède  assure  que  le  calice  dont  Notre-Sei- 
gnenr  se  servit  à  la  cène  avait  deux  anses, 
ei  qu'il  était  d'or.  Les  calices  des  apAtres  et 
de  leurs  premiers  successeurs  étaient  de 
bois  :  7*imc  enim  erant  lignei  calices^  ci  au- 
rei  sacerdotes^nunc  tero  contra  {Rational.  oA 
fic.9  de  Pict.  et  ornam.  eccles.,  cap.  3,  n.  H). 

Comme  l'usage  des  calices  de  bois  avait  des 
inconvénients,  le  pape  Séverin  voulut  qu'on 
^c  servit  de  calices  de  verre  ;  on  ne  tarda  pas 
i  reconnatire  que  le  verre  était  moins  pro- 
prcy  à  cause  de  sa  fragililé.  Le  cour  île  do 
Ueims,  tenu  l'an  813,  ordonna  donc  qu'on 
n'userait  plus  à  l'avenir  que  de  calices  et  do 
patènes  d*or  ou  d'argent,  ou  au  moins  d'é- 
tain  en  cas  de  pauvreté,  mais  jnmaiK  d'ai- 
rain ni  de  laiton,  ni  d'aucun  métal  sujet  à  la 
rouille  on  au  verl--de-gris  :  Ut  calix  Domini 
cuiH  patena^  si  $ion  ex  aura  omnino^  ex  ar^ 
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gento  fiaL  Si  quis  antem  (am  pauper  esl^  sal- 
lem  velstanneum  calicem  habeat  lacaurichaleo 
non  fiât  calix^  quia  ob  vini  virlulem  œruginem 
jiarit^  quœ  vomitum  provocai.  Ntdlus  auttm 
in  ligneo  aut  vitreo  calice  prœsuwal  missam 
canlare  (can.  Ut  calix ^  de  Consccr.,  dist.  1, 
cap»  ult.  de  Celeb.  miss.). 
'  Le  pape  Zéphirin,  ou  scion  d'autres  Ur- 
bain 1**,  ordonna  que  tous  !cs  calices  fussent 
d'or  ou  d'argent;  Léon  IV  dérendil d'en  em- 
ployer d'étain  ou  de  verre,  et  dès  Tan  787 
le  concile  de  Galchut,  ou  Celryth,  en  Angle- 
terre, fit  la  même  défense. 

Actuellement,  en  France,  la  plupart  des 
statuts  diocésains  défendent  expressément  de 
se  servir  de  calices  dont  la  coupe  au  moins 
ne  serait  pas  en  argent  ainsi  que  la  patène. 
Il  faut  que  l'intérieur  de  la  coupe  et  l'inté- 
rieur de  la  patène  soient  dorés. 

Les  calices  n'ont  plus  à  présent  des  anses, 
mais  sont  faits  d'une  coupe  posée  sur  un 

[Tied  asse2  haut  et  assez  largo.  On  voit  dans 
es  trésors  et  les  sacristies  de  plusieurs 
églises  des  ta/icei  pesant  au  moins  trois 
marcs  ;  il  y  en  a  même  dont  il  parait  que 
Ton  n'a  jamais  pu  se  servir,  à  cause  de  leur 
poids  considérable,  et  qui  sont  probablement 
des  dons  faits  par  les  princes  pour  servir 
d'ornement. 

On  ne  peut  se  servir  d'un  calice  qui  ne 
soit  consacré  par  l'évéqne,  lequel,  suivant 
le  ch.  8,  de  sacr.  Unct.^  doit  en  bénissant  ce 
calice  l'oindre  de  chrême,  comme  lorsqu'il 
consacre  un  autel  ou  qu'il  fait  la  dédicace 
d*un  temple  :  Ungilur  prœterea  secundum  ec- 
clesiasticum  morem,  cum  consecratur  altare^ 
cum  dedicalur  templum^  cum  benedicitur  ca- 
lix....  Ibid.  {Voyez  bénédiction.) 

Le  calice  une  fois  consacré  ne  perd  pas  sa 
consécration  pour  être  endommagé,  ni  pour 
quelques  coups  qu'il  reçoit  de  l'orfèvre, 
quand  on  le  répare;  il  faut  pour  cela  qu'il 
perde  entièrement  sa  forme,  comme  si,  étant 
tout  consacré,  le  pied  venait  à  manquer:  la 
coupe  ne  pouvant  être  sans  le  pied,  ni  le 
pied  sans  la  coupe,  on  peut  alors  consacrer 
la  coupe  avec  le  nouveau  pied;  mais  si  la 
consécration  a  été  faite  do  la  coupe  séparé- 
ment du  pied,  comme  cela  arrive  ordinaire-i 
ment,  au  mo^en  des  vis  que  les  artistes  pra- 
tiquent au  milieu  du  corps  des  calices,  dans 
ce  cas  on  n'a  pas  besoin  de  le  consacrer  de 
nouveau,  pourvu  que  la  coupe  consacrée 
soit  restée  en  son  entier  {Fumus,  in  Sum.» 
verb.  Calix). 

Un  calice  d'argent  qu'on  a  doré  après  la 
consécration,  doit  être  reconsacré;  mais  si  le 
calice  était  doré  lors  de  la  consécration  et 
que  la  dornre  vienne  à  tomber,  à  se  dé- 
crusler,  la  reconsécration  n'est  pas  en  ce  ras 
nécessaire,  quoiqu'elle  le  soit  à  une  église 
dont  les  murs  se  décrusteni,  suivant  la  glose 
in  cap.  in  eccles.^  de  Consecr.  disi.,  1.  (Voy. 

ÉGLISE,  §  k.) 

L'article  28  dn  règlement  des  réguliers, 
fait  par  le  clergé  de  I«rance,  défend  aun  nJi* 
gieux  et  à  tous  prêtres  d'un  ordre  inférieur 
de  consacrer  les  caticeSf  quelques  privilèges 
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ilirils  puissrnl  avoir  [Méin.  du  Clergé^  tom. 
VI,  p.  1558). 
Ceui  qui  font  la  visite  des  églises  doivent 

fiunrvoir  à  ce  qu'elles  soient  fournies  de  ca- 
ices. 

CALOMNIE. 

Calomnie  est  une  fausse  et  malicieuse  ac  - 
rusation  :  Est  maliliosa  et  mendax  accusât io 
(AforciafiM  ad  leg.  !•  §  1). 

Le  calomniateur  impute  à  un  innocent  dos 
crimes  quil  n*a  pas  commis,  et  le  poursuit 
eu  justice  ,  ou  il  répand  contre  lui  cxlra-ju- 
diciairement  des  libelles  pour  le  diiïamcr. 

Dans  le  premier  cas,  la  calomnie  est  plus 
ou  moins  punissable,  selon  les  circonstances. 
l*ar  le  cliap.  Cum  fortius^  deCalum.,  un  sous- 
diacre  qui,  après  avoir  accusé  un  diacre,  ne 
peut  établir  les  chefs  d'accusation  ,  doit  être 
ilégradé  du  sous-diaconat,  b:)ttu  de  verges 
el  banni  à  pi^rpéluilé.  Le  chip.  Cum  dilectus, 
du  môme  titre,  est  moins  sévère  :  il  ne  pro- 
nonce contre  un  ccclési:isliquc^ui  avait  ac- 
nisé  Taussemenl  son  évoque,  aucune  inter- 
diction des  Tonctionsde  son  orJre  cl  de  son 
bénéfice  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  prouvé  que  ce 
n'était  point  par  un  esprit  de  calomnie  qu'il 
avait  iiitenlé  l'accusation,  mais  sur  des 
raisons  probables ,  pour  croire  que  Taccu- 
sation  était  fondé'.  En  général,  la  calomnie 
est  un  crime  très-grave,  et  de  sa  nature  et 
par  ses  eiïets.  Le  droit  canon  le  compare  à 
l'homicide  :  Sicut  enim  homicidas  inlerfecto^ 
rea  fratrum,  ita  et  detractorcs  eorum  f2,  dist. 
1,  cap.  Jlomicidiorum).  Voyez  les  observa- 
tions que   nous   faisons  sous   le  mot  ta- 

LI05. 

Dans  le  second  cas,  il  est  difTérentes  peines 
prononcées  par  les  lois  contre  les  auteurs  de 
ces  libelles.  {Voyex  libelles.) 

CALOTTE. 
Est-il  permis  de  la  porter  à  l'autel  î  {Voy. 

IITCL,  PKnnLQUE.) 

CALVINISTE.  {Voy.  protestant.) 

CAMAIL. 

Petit  manteau  que  les  évéqucs  portent  par- 
dessus leur  rochct,qui  ne  s'étend  que  de- 
puis le  cou  jusqu'au  coude.  (Voy.  habits, 
ARBft  ,  f  5.)  On  croit  communément  que  le 
nom  de  oamail  vient  des  anciens  caps  de 
mailles,  c'est-à-dire  de  couvertures  de  tète 
faites  de  maille. 

:AMALD0L1  ou  CAMALDUL.  [Voy.  ordres 

RELIGIEUX.) 

CAMBRAL 

L*antiqao  et  célèbre  sié^e  métropolitain  de 
Cambrai  n'avait  été  érige  ,  par  le  concordat 
(le  1801,  qu'en  simple  évéché  suITra^ant  de  la 
inéâropnle  de  Paris.  Mais  le  pape  Pie  Vil,  en 
vertu  du  concordat  de  1817.  avait  rétabli  le 
siège  métropolitain  de  Cambrai,  par  la  bulle 
Commissa  divinilus  (Voyez  celle  bulle  sous 
le  mot  coxcoEOAT  de  1817)i  An  SR  jaillct  de  la 


même  année.  Le  souverain  pontife  donnait 
pour  suffragants,  à  la  métropole  de  Cambrai^ 
les  deux  éiécbés  d*Arras  et  de  Boolognc. 
Les  difficultés  survenues  à  rexécution  da 
concordat  de  1817  n'ayant  pas  permis  d'exé- 
cuter la  bulle  Commissa  aivinitus^  le  pape 
publia  ,  le  31  octobre  1822 ,  la  balle  Paiermm 
chariitilis  pour  une  nouvelle  cirroofcriptlea 
de  diocèses.  Dans  cette  bulle  Sa  Sainteté  sm* 
pondit  rérection  de  Téglisc  de  Cambrm  en 
métropolitaine.  <i  Tous   ces  obslaclei  sar- 
«  montés ,  est-il  dit  dans  celte  bulle  ,  Tavb 
«  de  noire  susdite  congrégation  rntenda,  b 
«  tout  mûrement  et  dûment  considéré,  aoes 
«  avons  cru,  avant  tout,  par  de  graves  bmk 
ff  lifs,  devoir  déclarer  que  Térection  en  aè- 
a.tropolilaine  de  l'église  de  Cambrai,  mm> 
cr  tionnée  par  notre  nulle  de  1817.  demeon 
«  suspendue  à  notre   volonté  el  a  celle  Îê 
«  saint-siége  ;  qu'elle  reste,  comme  anpara- 
a  vant ,  sufTraganto  de  l'église  métropoB- 
«  laine  de  Paris,   et  qu'Arras,   que  bois 
«  avions  donnée  pour  suffragante  à  CciaiM» 
«  soit  comptée  &ussi  au  nombre  des  fuffn- 
«  gantes  de  Paris.»  Mais,  en  18^1,  le  tiégefa 
Cambrai  étant  venu  A  vaquer  par  la  mort  de 
monseigneur  Belinas,  le  souverain  pootifr, 
Grégoire  XVI,  de  commun  accord  avec  le 
gouvernement  français,  éleva  de  nouveau  le 
^iége  de  Cambrai  à  la  dignité  métropolilaÎM 
par  la  bulle  suivante. 

Bulle  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XYI,  fM 
érige  en  métropole  Véglise  épiscopate  à 
Cambrai. 

«  Grégoire,  évéque,  serviteur  des  scrvitcun 
de  Dieu  , 

0  Pour  en  conserver  le  perpétuel  sox* 
venir. 

€  Nous  nous  sommes  proposé,  dès  le  corn* 
mencement  de  notre  suprême  apostolat, de 

([ouverner  le    vaisseau    mvstiquc  de  saisi 
M'erre,  battu,  de  tous  les  côiés,  par  tani  de 
tempêtes  ,  mais  qui  ne  sera  jamais  englooli 
par  les  flots,  di;  manière  k  no  rien  négli^fr 
pour  confirmer  dans  leur  sainte  résoluUoi 
les   enfants  de  Jésus-Christ  qui  marcbeat 
sûrement  dans  la  voie  du  salut  ^  pour  rame- 
niT,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  brebis  éfa- 
rées,  et,  à  la  fols,  pour  conférer  aux  diocâcs 
les  plus  élevés  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la 
religion  catboUque,  des  témoignages  sensi- 
bles de  notre  sollicitude  et  de  notre  bicnvdl* 
lance  apostolique  ,  qui  leur  servent  chaque 
jour  de  nouvel  aiguillon  pour  le  service  de 
cette  sainte  religion.  Ce  qui  peut  assurer  k  ta 
fois  la  célébrité  de  ces  (Uocèses  et  la  bien* 
veilla nce  particulière  que  leur  porte  10  88101» 
siège  ,  c'est ,  outre  l'intégrité  de  la  foi  con- 
servée par  eux  pure  et  sans  tache  pendant 
le  cours  de  plusieurs  siècles,  et  surtout  la  fie 
de  leurs  prélats  entièrement  conforme  anx 
règles  de  l'épiscopat,  certaines  preuves  écla- 
tantes de  respect  et  de  Gdélilé  pour  cç  salai- 
siège,  le  désir  ardent  de  soutenir  et  d'anf- 
mcnter  la  gloire  de  la  maison  de  Pîeo,  désir 
dont  il  nous  est  resté  d'illustres  (races,  et  en« 


fin  la  mémoire  de  certains  prélats  chère  k  la 
l'humanité,  ainsi  qn*anx  lcl!resel 
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365 


€AM 


CA» 


3Gf) 


aux  sciences  5ûcrées«cl  donl  le  nom  retcnlira 
4Jans  tous  les  âges. 

«  On  ne  peui  nier  que  le  diocèse  de  Cant" 
brai  ne  mérite  singulièrement  ces  nriviléges, 
qoanâ  on  examine  son  origine  Ires-reculèe» 
et  qui  remanie  aux  premiers  sfècles  de  TÇ- 
gitse  ;  le  nombre  considérable  de  son  cIerg«.S 
et  sa  dignité»  qMi-estXrès-^minente;  sa  popu- 
lation^ qui  excède  un  million  de  catholiques, 
la  beauté  remarquable  de  sa  cathédrale  ei 
les  Fondations  ecclésiastiques  qui  prouvent  et 
mamfestvnC  d'une  manière  éclatante  la  roli- 
4>ion  des  Gdèles  et  leurs  pieuses  libéralités. 
Mai!*,  entre  autres  prélats  qui  onl  gouverné 
TËgiiso  de  Cambrai ,  et  Tout  honorée  par  l' s 
actes  brillants  de  leur  épiscopat,  qui!  sulFise 
de  citer  le  seul  Féoélon,  que  tous  les  hom- 
mes de  bien  gémirent  de  se  voir«nlever  dès 
Tannée  1716»  mais  qui  vivra  loutefbis  autant 
que  ranuHir  de  la  religion  cl  de  la  sagotso 
durera  parmi  les  hommes,  et  vit  surtout  dans 
la  mémoire  des  habit^inls  de  Cambrai  qui  ont 
toalu  ériger  un  monument  public  et  solen* 
nel  à  lin  pasteur  si  pieux  et  célèbre  par  tous 
les  genres  dinstruciion.  C'est  pourquoi  les 
ponlifes  romains^  nos  prédécesseurs^  ainsi 
que  les  rois  IrèsHrhrétiens»  ont  tenu  en  si 
grande  estime  ladite  égHsc  et  ville  de  Cam- 
brât, qu'ils  ont  continué  chaque  jour  A  la 
ooTnbler  de  bienfaits  et  d'honneurs.  Que  si, 
en  Tan  1801,  les  circonstances  ont  voulu  que, 
par  l'effet  de  lettres  apostoliques,  commen- 
çant par  ces  mots  :  Qui  Chrisii  Dumini  ticea 
{Yùyex  cette  huile  seus  le  mot corcoadat  de 
1801),  elle  ail  été  rangée  dans  la  classe  des 
simples  diocèses,elle  ne  parut  pas  moi  us  digne, 
en  1817,  d'être  rétablie  dans  sa  première  di- 
gnité d'éelise  métropolitaine.  Pie  Vil ,  de 
sainte  mâiiotre^  n«tre  prédécesseur,  dans  la 
balte  Paiemœ  ehariialiê  (  Voyez  cette  bulle 
sous  le  mot  gokcoroit  de  1817),  qu'il  donna 
en  1829,  ordonna  que,  conformément  au  vœu 
de  son  cœur ,  on  exécutât  ce  proict  dès  que 
les  obstacles  qui  en  avaient  retardé  Taccoin- 
plissement  auraient  été  levés.  Or,  ces  obsta- 
cles ayant  loot  à  fait  cessé  à  l'époque  actuelld» 
nous  reconnaissons  que  le  temps  de  l'effec- 
toerest  enfin  vettu.  Pour  cette  raison  nous 
nous  réjouissons  d'autant  plus  dans  le  Sei- 
gneur ,  que  notre   très-cher  fils  Louis-Phi- 
lippe 1^,  roi   des  Français,  très-chrétien, 
nous  a  signifié  combien  il  avait  à  rosur  celte 
réintégration  du  diocèse  de  Cambrai  en  église 
métropolitaine ,  et  nous  en  a  adressé  la  de- 
mande avec  les  plus  vives  instances,  ptir 
l'organe  de  notre  très-cher    fils    l'illustre 
comte  Srptinie  Fay  de  la  TourHaubourg, 
son  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
nons  et  do  s«7int-siége  apostolique. 

«  Délirant  donc  vivcmebt  seconder  les 
vcfiox  et  demandes  d'un  si  grand  roi  ;  de  plus, 
d'après  l'assentiment  de  notre  vénérable 
frère  l'archevêque  de  Paris,  entendant  déro- 
ger à  tout  ce  qui  y  serait  contraire,  digne 
i'ane  mctttiofl  spéciale,  après  avoir  tout  iiesé 
avec  une  mûre  délibération,  de  notre  propre 
mouvement  et  de  science  certaine,  dans  la 
pléfiKude  de  notre  pouvoir  apostolique,  nous 
soastrayons»é  perpétuité^'églisc  de  Cambrai. 


récenoment  vacante,  et  celle  d^Arras,  qui 
existent  toutes  deux  dans  le  royaume  de 
France,  et  jusqu'ici  sujettes,  par  droit  niétro- 
polilain  ,  à  l'église  archiépiscopale  de  Paris; 
nous  les  enlevons  et  déclarons  enlevées  t 
tour  à  tour,  à  la  juridiction  de  l'^iisé  métro- 
politaine de  Paris;  nous  érigeons  et  insti- 
tuons l'église  mémo  de  Cambrai,  ainsi  exempté 
et  affranchie ,  en  église  mélroiK>liiainc  ar- 
chiépiscopale ,  à  condition ,  toutefois^  que 
dans  la  ville  de  Cambrai  on  siège  soit  établi 
l)our  un  archevêque  de  Cambrai  et  prélat 
métropolitain  qui,  suivant  l'usage  suivi  par 
les  autres  ardievéques  ,  ail  fusage  du  pal* 
lium  et  de  la  croix,  avec  son  chapitre,  son 
sceau,  sa  caisse,  sa  mense  et  tous  les  insignes 
archiépiscopaux, privilégeSfhonncurs, droits, 
dont  les  autres  églises  métropolilaincs  et 
leurs  prélats  jouissent  dans  le  royaume  de 
^France,  â  l'cxceition  cependant  de  ceux  qui 
sont  reconnus  avoir  été  accordés  â  titre  oné- 
reux ou  par  induit  ou  privilège  particulier. 
Noos  conférons  également  â  rarcnevéque  fu- 
tur de  Cambrai  cl  â  ses  successeurs  le  nom  , 
le  titre  et  la  juridiction  d*archevôque  et  de 
métropolitain  ,  et  nous  voulons  cl  cnlenduus 
qu'il  jouisse  de  tout  ce  qui  est  propre  aux 
métropolitains ,  droits ,  privilèges  et  préémi- 
nences, excepté  l'usage  du  pallium  ,  jusqu*è 
ce  qu'il  l'ail  demandé  selon  la  coutume. 

«  Afin  que  le  futur  archevêque  de  Cambrai 
puisse,  ainsi  quUl  est  juste ,  soutenir  conve- 
nablement sa  dignité,  et  pourvoir  et  satisfaire 
A  toutes  les  charges  y  attachées,  nous  assi- 
gnons et  atiribuons  à  la  même  église  archié- 
piscopale de  Cambrai  le  surplus  de  dotations 
Sue  notre  très-cher  fils  Louis-Philippe,  roi 
es  Français ,  accordera  selon  sa  promesse. 
Quant  à  ladite  église  d'Arras,  soustraite  par 
droit  métropolitain  k  l'église  de  Paris,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  et  tout  à  (ait  affran* 
chie,  nous  l'assujettissons,  à  perpétuité,  à  la 
juridiction  métropolitaine   de  ladite  église 
archiépiscopale  de  Cambrai  ;  nous  la  consti- 
tuons son  ép:lise  suOragante  et  nous  accor- 
dons et  attribuons  également  à  perpétuité,  A 
ladite  église  métropolitaine  de  Cambrai^  sur 
la  susdite  église  d'Arras ,  les  droits ,  privilè- 
ges, honnours  et  facultés  dont  les  prélats  mé- 
tropolitains, conformément  aux  sacrés  ca- 
nons et  ayx  constitutions  apostoliques.  Jouis- 
sent sur  les  éalises  sufl'ragantes.  Enfin  nous 
chargeons  de  l'exécution  des  présentes  notre 
très*cher  fils  maître  Antoine  Garibaldi,  inter- 
noace  apostolique  prés  du  roi  des  Français. 
Nous  lui  donnons  tous  pouvoirs  nécessaires 
pour  qu'il  puisse,  soit  par  lui ,  soit  par  toute 
autre  personne  constituée  en  dignité  ecclé- 
siastique ,  tout  régler  et  ordonner  afin  que 
les  décrets  ci-dessus  reçoivent  leur  plein  ef- 
fet; nous  donnons  audit  mandataire ,  ou  i 
son  subdélégué ,  tout  pouvoir  de  proùonccff 
définitivement   et   régulièrement  sur  toute 
opposition  qui  pourrait  s'élevef  sur  Texé^'U- 
tion  des  présentes,  de  quelque  manière  qu'elle 
puisse  naître.  Nous  lui  enjoignons  toutefois 
que ,  dans  les  six  mots  de  l'exécution  des 
nrésentes,  il  ait  soin  d'envoyer  exactement  à 
la  sacf  né  congrégation  des  aifaires  consi^to- 
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rinics  une  copio,  ri^digéc  en  duc  formo,  de 
tous  les  décrets  qu*it  aura  rendus  pour  Texé- 
4'ution  des  présentes  ,  et  voulons  que  ladite 
copie  soit  régulièrement  consignée  et  con* 
servée  aux  arcliives  de  ladite  congrégation. 
Nous  voulons  que  les  présentes  lettres  et 
<out  ce  qui  est  contenu  en  icoUes,   alors 
même  que  ceux  qu*ellcs  intéressent  ou  pour* 
raient  intéresser  n'auraient  point  été  cnten- 
dus  ou  n'y  auraient   point  consenti,  bien 
qu*ils  soient  dignes  d*une  mention  expresse, 
spéciale  et  personnelle,  ne  puissent,  on  au* 
l'un  temps,  être  attaquées  ou  controversées , 
sous  aucun  prétexte  de  subreption  ,  vice  de 
nullité  ou  défaut  de  notre  volonté  ou  de  tout 
autre  défaut  réel  ou  supposé,  mais  soient,  i 
tout  jamais,  validas  et  efiicaces,  comme  faites 
par  nous ,  de  science  certaine,  et  émanées  de 
notre  pleine  autorité,  et  reçoivent  leur  plein 
et  entier  effet  et  soient  inviolablement  obser- 
vées par  tous  ceux   quelles  intéressent  ;  et 
déclarons  nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qui, 
sciemment  ou  autrement ,  pourrait  être  fait 
de  contraire  par  qui  que  ce  soit  et  avec  une 
autorité  quelconque,  nonobstant  tout  prétexte 
«h*  droit  acquis,  toute  plainte  en  suppression 
dos  églises,  tout  appel  des   parties  intéres- 
sées, toutes  règles  pontificales  cl  delà  chan- 
cellerie apostolique,  ainsi  que  des  églises 
susdites,  lors   même  qu'elles  auraient  été 
confirmées  par  serment,  par  Tautorité  apos- 
tolique ou  par  tout  autre  pouvoir;  nonob- 
stant tous  décrets,  coutumes  non  mentionnés, 
privilèges,  induits,  concessions,  bien  que  di- 
gnes dune  mention  spéciale,  toutes  consti- 
tutions et  ordonnances  entières  et  particu- 
lières ,  spéciales  ou  générales  ,  apostoliques 
et  émanées  de  synodes  provinciaux  et  de 
conciles  universels,  nonobstant  enfin  toutes 
autres    choses    quelconques ,   en  quelques 
points  qu'elles  soient  contraires.  Nous  déro- 
•  gcons  spécialement  et  expressément,  de  la 
manière  la  plus  étendue  et  la  plus  complète , 
à  toutes  les  précédentes  prescriptions,  soit 
entières,  soit  particulières,  dans  toutes  leurs 
formes  et  teneurs,  lors  même  que,  par  men- 
tion spéciale  on  expression  quelconque,  nne 
formule  explicite  y  serait  conservée,  ayant 
pour  exprès  commandement  que  la  teneur 
des  présentes  ait ,  en  tont  comme  en  partie , 
son  accomplissement. 

«  En  outre,  nous  voulons  qu'en  tous  lieux 
copies  des  présentes,  alors  même  qu'elles  ne 
porteraient  que  la  subscriplion  d'un  notaire 
public  et  la  si(i;nature  d'une  personne  consti- 
tuée en  dignité  ecclésiastique ,  obtiennent 
même  foi  et  obéissance  que  si  l'original  était 
représenté. 

«  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  personne 
d'enfreindre  les  présentes  ou  d'entreprendre 
de  s*y  opposer  témérairement,  en  ce  qui  con- 
cerne la  suppression  ,  l'extinction  ,  l'annula- 
tion ,  la  disjonction  ,  la  séparation  ,  la  réu- 
nion, l'union,  l'érection,  l'application,  la 
circonscription,  la  concession,  l'assignation 
et  les  subjection,  attribution,  slatcty  induit, 
déclaration, députalion, commission,  mandat, 
décret,  dérogation  et  volontés  qui  y  sont  ex- 
primas. Quiconque  se  permettra  un  tel  at- 


tentat aura  encouru,  qu'il  le  sache  bien,  l'in- 
dignation  du  Dieu  tout-puis.^ant  el  de  s« 
bienheureux  apAtrcs  Pierre  et  Paul. 

«  Donné  à  Rome ,  sur  notre  comniaBde* 
ment  spécial.  Tan  1841,  le  jour  des  cakndci 
d'octobre,  la  onzième  année  de  notre  Donli* 
ficat.  "^ 

a  A.  cardinal  Limbudscdiiii. 

t  au  lieu  du  sceau.  ■ 

Ordonnanct  du  rot  relative  à  Férectwm  ii 
Véglise  de  Cambrai  en  métropole. 

«  Louis-PuiLippB,  etc. 

«  Sur  le  rapport  de  notre  garde  des  leetat, 
ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
la  justice  et  des  cultes  ; 

«  Vu  l'article  1"  de  la  loi  du  8  avril  IMl 
(18  germinal  an  X)  ; 

«  Notre  conseil  d'Etat  entendu  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ceiii 
soit  : 

«  Art.1*'.  L'église  épiscopale  de  Camhrmtifi 
érigée  en  métropole;  elle  aura  poursuflii- 
gante  l'église  épiscopale  d'Arras  ; 
«  Art.  2.  La  bulle  relative  à  cette  érerfion. 
avec  la  suffragancc  d'Arras,  donnée  à  Romr 
le  jour  des  calendes  d'octobre  18^1 ,  sur  notre 
demande,  est  reçue  et  sera  publiée  dans  le 
royaume; 

«  Art.  3.  Ladite  bulle  est  reçue  sans  ap- 
probation des  clauses,  réserves ,  formules  et 
expressions  qu'elle  renferme  et  qui  sont  ou 
pourraient  être  contraires  à  la  charte  consti- 
tutionnelle, aux  lois  du  royaume,  aux  tmm^ 
chises ,  libertés  et  maximes  de  l'Eglise  g^lli-* 
cane;  elle  sera  transcrite  en  latin  et  en  fraa* 
çais  sur  les  registres  de  notre  conseil  d*Etats 
mention  de  ladite  transcription  sera  fsil^ 
sur  l'original  par  le  secrétaire  général  d« 
conseil  d'Etat.  » 

CANCEL. 

On  appelle  ainsi,  et  quelquefois  e1um€A» 
l'endroit  du  chœur  d'une  église  qui  csl  le  pli» 
proche  du  grand  autel,  et  qui  est  ordinaire-* 
ment  fermé  d'une  balustrade  pour  le  séparer 
de  la  partie  qui  est,  sous  la  nef,  k  Fosage  du 
peuple.  On  appelle  aussi  eancel  le  lieu  dans 
lequel  on  tient  le  sceau,  et  qui  est  aussi 
entouré  d'une  balustrade. 

CANON. 

Mot  grec  qui  signifie  règle,  et  dont  on  s*esl 
servi  dans  l'Eglise  pour  appeler  les  décisions 
nui  règlent  la  fui  et  la  conduite  des  fidèles. 
Canon  autem  grœce^  latine  régula  Huncupa^ 
tur  (C  Canon,  3  disi.).  Régula  dicta  eslfnsd 
recte  ducats  vel  quod  regat  et  mormam  rectê 
Vivendi  prœbeat^  vel  quod  distortum  pravuwè^ 
que  corrigat  (C.  Régula^  ead.  diet.;  îsid^r., 
Ltf/mol.  lib.  VI,  cap.  15, 16). 

Dans  une  signification  étendue,  le  mol  m« 
non  se  prend  pour  toute  loi  ou  constitution 
ecclésiastique  :  Canonum  quidem  eUii  $imt 
statuta  eonciitorum^  alii  décréta  pantiftwmt 
aut  dicta  eanctorum  {ean.  1,  dîfl.  3).  On  ap- 
pelle aussi  ces  constitutions  décret,  décréiiu 
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dogm9,  mandai,  interdit,  ianction  {Faonan., 
in  tap,  1  de  Comiit.).  Le  concile  de  trente 
parafe  D'avoir  donné  le  nom  de  canon  qu'à 
•es  décisions  sur  la  fol,  appelant  décrets  do 
réforuiation  les  décisions  sur  la  discipline  ; 
mais  ce  même  concile  ne  soutient  pas  par- 
lont  la  même  distinction  ;  on  en  peut  jui^cr 
p«ir  CCS  mots  (in  fin.  proœmii,  c.  1,  fess.  14» 
de  Réf.)  :  Mot  qui  êequuntur  canones  siatuen* 
dos  et  decemendoe  duxit.  Ces  chapitres  qui 
suircnt,  ao  nombre  de  qoatoric,  ne  rogar- 
ilent  que  la  discipline.  Quelquefois  on  se  sert 
da  mol  de  dogme  par  opposition  au  mot  de 
canon,  le  premier  re^aroant  la  foi,  et  Taotro 
la  discipline.  Cette  distinction,  dit  un  cano* 
Diste.  a  été  observée  dans  les  huit  premiers 
conciles  sénéraiix.  {Voy.  broit  cahon.) 

Enfin  dans  Tusage  on  donne  plus  conimo« 
némenl  le  nom  de  canon  aux  constitutions 
Insérées  dans  le  corps  du  droit,  tant  ancien 
que  nouveau  :  Cœterum  eanonie  nomine  fre^ 
qutnlin»  ueurpantur  illœ  tantum  constitution 
nés,  gnm  in  corpore  juris  sunt  clausœ,  vt  c.  Si 
Jtomanorum^  dist.  19.  Tout  ce  qui  est  ailleurs 
s'appelle  autrement,  ui  bullœ,  motus  proprii^ 
brevia^  regulœ  canceliariœ^  décréta  eomistO" 
rialia  et  alia  hujusmodi.  quœ  eduntur  a  «um- 
m<s  poniificibus  sine  condlio,  et  sunt  extra 
corpus  juris,  non  eonsuecerunt  canones  ap^ 
peiîari,  Fagnan  excepte  de  cette  règle  tes 
dédaralions  apostoliques,  c*est-à«dire  les 
bulles  ou  décrets  des  papes,  rendus  en  ex- 
plication de  quelque  point  de  foi  ou  de  disci- 
pline. Absque  duùio^  dit-il»  rmtiinl  canonis 
appellaiiones  si  deelaraiiones  edanlur  immé- 
diate a  summo  pontifice.  (  Voy.  constitutio!! .) 

Les  statuts  des  évéques,  dit  le  même  au- 
teur» viennent  sous  le  nom  de  canons^  in  fa^ 
vorabilibuSf  secus  in  odiosis.  11  en  est  de 
même  des  statuts  d'un  chapitre;  à  Tégard  de 
la  rubrique  du  corps  du  droit,  un  n'a  jamais 
lionne,  dit  le  même  auteur,  le  nom  de  canon 
à  ce  çu*il  a  plu  à  Gratien  d*ajouter  aux  con- 
slîtnlions  qu'il  a  recueillies,  encore  moins 
lux  pa!ea  faits  par  on  autre.  (Fagnan ,  in 
c.  Canonum  statuta,  de  Constit.  ;  Comment. 
in  instit.)  (  Voy.  D&caBT,  palba.) 

On  appelle  aussi  canon  le  catalogue  dos 
livres  sacrés,  ainsi  que  celui  des  saints  re- 
connus et  canonisés  dans  l'Eglise.  Choc  les 
latin<,  le  mot  de  canon  avait  plusieurs  autres 
sîguificatioas.  (Voy.  chanoine.) 

i  1.  CAHONS,  origine,  autorité. 

Ijcs  canons  t  envisagés  sous  la  forme  de 
cfiic  science  générale  qu'on  appelle  droit  ca- 
nooiquo,  ont  leur  base  et  leur  principale 
source  dans  le  Nouveau  Testament.  L'Eglise, 
«iêpositaire  de  ce  précieux  monument,  où  le 
5ouverain  législateur  donne  lui-même  les 
premières  leçons,  a  toujours  été  attentive 
dans  son  gouvernement  à  en  suivre  au  moins 
resprit«  forsque  la  lettre  ne  Ta  pas  assex 
«  clairée  pour  suivre  ces  divins  cnseigne- 
roenls.  (voy  icaiTcaB  sainte.)  Invariable, 
rerlaiae  dans  sa  foi,  cette  bonne  mère  a  fait, 
selon  les  besoins  et  les  nouveaux  abus  de 
SOS  enfants,  des  canons  et  de  nouvelles  lois 
louchant  les  mœurs  et  la  discipline,  dont  on 


peut,  malgré  leur  nombre  et  le  non>usago 
de  plusieurs,  admirer  la  justice  ci  la  sa^ 
gesse.  Si  l'on  en  croyait  au  canon  t,  dist.  15, 
du  décret  des  Etymologics  de  saint  Isidore. 
on  Axerait^  comme  cet  auteur,  l'époque  des 
conciles  et  la  fin  des  hérésies  à  l'avénemcnt 
de  Constantin  à  l'empire.  Voici  comment 
s'exprime  ce  canon  :  Canones  generatium  con* 
eiliorufn  a  temporibus  Constantini  caperunt. 
In  prœcedentibus  namque  iinnù,  persécutions 
fervente^  docendarumplebium  tntntme  dabalur 
facultas.  Inde  ckristianitas  in  ditersas  hœre- 
ses  scissa  est,  quia  non  erat  episcopis  licentta 
conveniendi  in  ti num,  nisi  tempore  supradiclt 
imperatoris  [Can,  I,  dist.  iS). 

C'est  véritablement  à  ce  temps  mémorable 
que  commencèrent  ces  fameux  conciles  dont 
tes  canons  ont  été  mis  par  le  pape  saint  Orc- 
goire  au  rang  des  plus  saintes  lois  :  Sicut 
saneii  Evangetii  quatuor  libros,  sic  quatuor 
concilia  suseipere  et  venerari  me  fateor^  Ni- 
ccenum  scilicet...^  Constantinopolitanum.,,  ^ 
Ephesinum...,  et  Chalcedonense  (Canon  Sicut ^ 
dist.  15). 

Mais  comme  il  parait  évidemment,  par  les 
histoires,  que  longtemps  avant  le  règne  de 
Constantin  il  s'est  tenu  des  conciles,  dans  le 
temps  même  dos  persécutions,  on  doit  don- 
ner une  origine  plus  ancienne  aux  canons  et 
règlcmonts  des  conciles,  tant  sur  la  foi  que 
sur  les  mœurs  ot  la  discipline.  Les  canons  de 
discipline  n'étaient  pas  connus  ou  reçus  par- 
tout, ils  n'étaient  pas  non  plus  recueillis  par 
écrit  :  d'où  vient  que  FIcury  (/n«^,  part.  1, 
ch.  i)  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  avancé 

Sue  TEglise  n'avait  guère  d'autres  lois,  peu- 
ant  les  premiers  siècles,  que  les  saintes 
Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. «  Les  apétres,  dit  Fleury,  avaient 
donné  quelques  règles  aux  évéques  et  aux 
prêtres  pour  la  conduite  des  Ames  et  le  gou- 
vernement général  des  Eglises  ;  ces  règles  se 
conservèrent  longtemps  par  tradition  et  fu- 
rent enfin  écrites,  sans  que  l'on  sache  par 
qui  ni  en  quoi  temps  :  de  là  sont  venus  les 
canons  des  apAtres  et  les  constitutions  apo- 
stoliques. »  [Voyez  DROIT  canon,  §  2.) 

La  liberté,  qui,  comme  nous  l  avons  dit, 
fut  donnée  à  l'Eglise  par  Constantin,  vers 
l'an  312,  et  dont  elle  a  toujours  ioui  depuis, 
sous  la  protection  des  princes  chrétiens,  lui 
a  aussi  toujours  permis  de  faire  tous  les  ca^ 
fions  et  tous  les  règlements  nécessaires,  tant 
sur  la  foi  que  sur  la  discipline.  Ces  canovs^ 
pris  dans  la  signification  la  plus  étendue  du 
terme,  ont  plus  ou  moins  d^antorité,  selon  la 
forme  plus  ou  moins  authentique  deleur  éta- 
blissement, et  selon  qu'ils  ont  la  fol  ou  la  dis- 
cipline pour  objet.  {Voy.  dhoit  canon,  S  !•'.) 
Les  canons  qui  regardent  la  foi  sont  reçii^ 
sans  diHlcullé  de  l'Eglise  universelle,  quand 
ils  ont  été  faits  dans  un  concile  général  :  c'est 
un  pohil  tbéologique  qui  n'a  pas  ici  besoin 
de  preuves.  {Voy.  goncilb.)  A  l'égard  dos  dé- 
crets des  papes  sur  le  même  objet,  ils  doivent 
être  également  reçus  partout,  suivant  plu- 
sieurs canons  insérés  dans  le  décret.  Nous  no 
rapporterons  à  ce  sujet  que  ces  paroles  du 
pape  Agathon  ;  Sic  omnes  sanctiones  aposio^ 
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lioB  9edis  accipiendœ  sunt  tanguam  ipsius 
divina  voce  Pétri  firmaiœ  {Can.  2,  dist.  19). 
Décréta  pontificum,  dil  Lancdol,  canonibus 
eonciliorum  pari  votestate  exequaniur  ;  nam 
fiiddemum  hoc  prouatwr  quod  sedes  aposlolica 
probavi^»  et  quod  iUa  répudiât  rejicitur,  multo 
magiique  ipsa  quœ  pro  catholica  fide^  pro  lo- 
cris  dogmalibus  diverso  tempore  scrinsit  ét^ 
bent  ab  oniinibus  reverenter  recipi  (Lih.  I,  Ut. 
3»  I  Décréta).  Les  canons  qui  concernent  ^ 
foi  n*ont  ni  dalc  ni  nouveauté,  reipectu  ni&- 
ffcti;  ils  n1n(roduisent  pas  un  nouveau  droite 
mais  seulement  ils  le  font  micum  connaître. 
Ea  quœ  fiunt  per  conciliump  ti  concernanl^ 
reformationem  morum,  correcliouem  ci  puni- 
tioium  criminum,  proprie  dieentur  statuta 
eoncilii.  IUa  vero  qua  conternunt  fidenit  pO'» 
tiuê  concilium  déclarât  illm  quœ  impluilO: 
erant  in  sacra  Scriptura^  quam  de  novo  ali^ 
quid  instituant.  Et  isto  secundo  modo  intelli- 
gitur,  quod  communiter  dicunt  doctores^  quod 
papa  potest  toUere  statuta  coneUiif  et  quod 
potest  restiîuere  quos  concilium  damnavU  (C. 
Convenientibus^  1,  q.  7).  {Voy.  publicatiosi  , 

llfTERPRÉTATION,  CONCILB.) 

Quant  aux  canons  de  pure  discipline^  les 
«ns  sont  observés  par  toute  l'Eglise,  les  au- 
tres n'ont  lieu  qu'en  certaines  églises  parti- 
culières. Les  premiers  sont .  ou  de  droit 
apostolique,  ou  ont  été  établis  par  des  con- 
ciles œcuméniques,  ou  enCn  on  les  observe 
par  un  usage  généralement  reçu.  Voici  sur 
celle  matière  la  doctrine  de  saint  AuguslÎB  , 
insérée  dans  le  décret  {can.  Illa^  dist.  12)  : 

IUa  autem  quœ  non  scripta^  sed  tradita 
sunt  custodimus»  quœ  autem  toto  orbe  terra^ 
rum  observantur  dantnr  intelligi^  vel  ab  ipsis 
npostolis,,  vel  ex  plenariis  conciliis  (  quorum 
êst  in  Ecclesia  saluberrifna  auctoritas  )  corn" 
tnendata  atque  statuta  retineri^  sicut  iâ  quod 
Domim  passio  et  resurrectio  et  ascensio  ad 
cœlum,  et  adventus  Spiritus  sancti,universar 
ria  solemnitate  celebrantur  :  et  si  quid  aliud 
taie  occurrerit  f  quod  servetur  ab  universis, 
quocumque  se  diffundit  Ecclesia. 

Alla  vero  quœ  per  loca  terrarum  regionesque 
variantur^  sicut  est  quod  alii  jejunant  sab^ 
batum^  alii  non;  alii  vero  auotidie  communia 
cant  corpori  et  sanguitU  Domini^  alii  certis 
diebus  accipiunt,  et  si  qmd  aliud  hujusmodi 
animadterti  potest^  totum  hoc  genus  verum 
libéras  habet  observationes...  Quod  enim  «e^ 

2Hê  contra  (idem  catholicamt  neque  contra 
onos  mores  esse  convincitur,  indifferenter 
est  habendum^  et  pro  eorum  inter  quos  vivitur 
sooietatt  servanaufrii  est.  (  Voyez,  cootume, 

DISCIPUHS.) 

C'est  de  là  qu'est  venue  la  célèbre  distinc- 
tion des  préceptes  établis  et  permanents  » 
d'avec  les  préceptes  mobiles  ou  susceptibles 
do  changements,  de  dispense.  (  Voy.  dispense^ 

PROIT  GAUOII^  DÉnOOATIOff.  } 

Les  canons^  pris  toujours  dans  la  même 
acception,  ne  tiennent  lieu  de  lois  dans  l'E- 
giite,  qu'autant  qu  ils  ont  été  faits  par  des 
personnes  à  qui  Dieu  même  a  donné  le  pou- 
voir de  les  faire,  comme  les  conciles,  le  pape 
el  lee  évAques.  Les  cations  des  cQRc*ies  ont 
ilB^  ou  noio»  d'autorité  selufi  que  les  con- 


ciles cà  ils  ont  été  faits  sent  généraux  oa 
paniculiers.  (  VoytM  coxcilb.  ) 

Lancelot  dit  que  les  écrits  des  saints  Fèrrs 
non  insérée  dans  le  corps  da  droit,  viennenf 
après  les  décrets  dos  papes  en  autorité,  qao»- 
qu'on  les  préfère  quelquefois  quand  il  s^agîl 
d'Interprétation  de  l'Kcvîlure.  Ub.  1,  Ht.  f. 
§  Alia.  (  Voy.  ; bxte^icb  des  f^res.  )  Au 
reste  les  canons  même  des  conciles  géné- 
raux n'obligent  que  quand  ils  ont  été  pu- 
bliés. (  Voy.  PUBLIGATKKI.  ) 

Les  canonistes  gallicans  prétendent  que  le 

fipe  ne  peut  déroger  i  l'autorUé  des  canons. 
ondes  sur  cette  maxime  qoo  le  concile  est 
au-dessus  du  pane,  ils  enseignent  qu'il  est 
soumis  par  conséquent  aux  ranom  des  con- 
ciles généraux.  C'est,  disent-ils,  ce  qu'ont  en- 
seigne eux-mêmes  plusieurs  des  souvenrio» 
pontifes  des  plus  respectables.  «  Qui  doit  oth 
server  plus  exactement  les  décrets  d'un  con- 
cile universel  que  l'évéque  do  premier  siège?» 
disait  le  pape  Gélase  aux  cvéqucs  de  Darda* 
nie.  Nous  sommes,  disait  le  pape  saint  Ibr- 
tin  à  Jean,  évéque  de  Philadelphie,  les  défen- 
seurs et  les  dépositaires  des  saints  eanoiu,  et 
non  pas  leurs  prévaricateurs;  car  nous  savons 
qu'on  réserve  un  grand  chitiment  i  ceni 

Îni  les  trahissent.  »  Absit  a  me,  s'écriait  saisi 
frégoire ,   ut  statuta  wmjorum  in  quat^l 
ecclesia  infringam  l  (Eput.  37,  lib.  \.)  Le 
pape  Damase  déclare,  in  can.  5,   cniif.  85, 
q.  i  ,  que  les  violateurs  des  saints  canons  se 
rendent  coupables  de  blasphème  contre  k 
Saint-Esprit;  et  le  pape  Hilaire,  dans  le  consn 
précédent ,  recommande ,  par  soa  propre 
exemple,  l'observation  des  canon»  du  saint- 
siège^  i  l'égal  des  pré(Msptes  divins^  en  ces 
termes  :  NuUi  fàs  sit  {  sine  sus  status  peri- 
culo  ),  vel  divinas  constitutiones,  vel  mpostù^ 
licœ  sedis  dsereta  temerare  :  quia  nos  qui  p»— 
tentissimi  sacerdotis  admimstramus  offâa  • 
talis  transgrtssionum  culpa  respieieêy  si  as 
causis  Dei  desides  fuerimus  inventi  :  quia  me" 
minimum  quod  timere  debemus  qualiter  emm^ 
minetur  Deus  negligentiœ  sacerdotum.  SJgut- 
dem  majori  reatu  delinquit,  qui  potiori  honore 
fruitur  :  et  graviora  facit  vitia  peccatorum  t 
sublimitas  peccantium.  Enfln  le  pape  Zozime, 
par  respect  pour  les  décrets  des  saints  Pères, 
établit,  comme  un  principe  constant,  que  b 
saint-siége  même  ne  peut  abroger  ni  changer 
ces  décrets  :  Contra  statuta  Patrum  candere 
aliquid  vel  mutare  nec  hujus  quidem  sedis  po- 
test  auctoritas.  Apud  nos  enim  ineonvulsis 
radicibus  vimt  antiquUas.  cui  décréta  Patnsm 
sanxere  reverentiam.  (  C.  7,  eaus,  SB,  f .,  1  )• 
Mais  tous  ces  canons^  et  bien  d'autres  en- 
core que  nous  pourrions  tapporler,  ne  re- 
gardent que  la  foi»  de  artiàêlis  fiées,  ainsi 
3 ne  le  lait  fort  bien  remaroarr  In  glose  dm 
ernier  que  nous  Tenons  de  citer.  Veeà^m 
dire  qu'ils  regardent  aussi  In  discipline , 
alors  nous  nous  contenterons  de  répondn 
avec  Bossuet,  qne  le  pape  peut  tout  dans 
TEglise  quand  la  nécessité  le  demande  ;  et 
Pie  VII  Ta  prouvé  d*une  manière  bien  re- 
marquable lorsqu*en  1801,  il  a  enfreint  piv- 
sieurs  canons  de  discipUne  pénéraie ,  pour 
rétablir  en    France  1  exercice  pablic   éê 
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c«lCc  calfaoliqne.  Le  pape»  dil  Fagnan»  éUnl 
afi-ilcssu8  d«  iout  droit  hiïmaîa  posilif,  cum 
rit  smpra  omne  jus  hutnanum  posUivum,  n*cst 
pas  sonmi»  aai  canêm  de  l*£glise  d*unc  ma** 
MÎèra  directe  et  coaclive,  sed  diclamine  /an- 
ium  raiionis  naturalisa  nullus  auleni  proprie 
togitur  a  sripso,    (  Yoyst   pap£,  LiBERTis, 

Clll»TâHOB|  COMGILB.  ) 

f  %é  «A^oifè.  Dérogation.  (  Vùy.  DiROQATio]!!.) 
il  3*  GAivoas*  Interprétation,  (foy.iz^TEUPRi* 

TATION.) 


i  h.  CANOHS  9  tolUciiont. 
S  5.  CAHons  des  apôltes. 
§  6.  CAKCEis  apocryphes. 


{ Voyez 

DROIT   CANON.) 


CANONS  PÉNITENTIABX. 

Ce  sont  les  règles  qa»  Oiaient  la  tignevr  et 
la  durée  de  la  péaitonee  que  devaieul  Faire 
les  pécheurs  publics  qui  désiraient  d*élrc 
réconciliés  à  rEgliSé  et  refus  à  la  eommu- 
tiîon. 

Nous  sommes  éfeffHiés  aAjourd'btM  de  la 
sérérité  de  ces  canons^  qui  forent  dressés  au 
quatrième  siècle  \  mstx»  U  bol  salvoir  que 
TEglise  se  crut  obligée  de  les  établir,  1*  pour 
fermer  la  bouche  aux  ndVàtrentf  et  àut  mon- 
lanistes,  qui  Faccnsadcnt  f  osef  d*ane  InàùU 
genee  excessive  envers  I^  pé<ïhetfi^s,  et  dé 
fomenter  aitfsl  leurs  déréglementa;  S^pàrcé 
qa*aIors  leà  désôrdfes  d'un  chi'étien  étalent 
capables  de  scandaliser  les  pafïeiM ,  et  de  le^ 
détournef  d'embrasSer  le  éhfi^ialnisnTe:  c^é^ 
tait  one  espèce  d*a'postàsîe;  3*  parce  qne  le^ 
persécutions  qui  venaient  de  finir  afaîetkt 
accoutomé  les  chrétiens  à  une  vie  dure  et  i 
une  pureté  de  mœurs  qu^ï  élatt  cfs^nticl  de 
conserver. 

Ao  reste,  ces  eanonê  n*ont  été  rigoni*éuse^ 
ment  observés  que  dans  TEgH^e  grecque  ;  le 
ronelie  de  trettte,  on  Cdvrigeant  les  abus  qui 
pouvaient  s'ét#e  glissé» dans  radrainlstration 
de  la  pénitences  n'a  témoigné  a acnn  désif  de 
faire  revivre  les  anciens^  canons  pénitentiaujs 
{sess-  iif  th.  é)«  H  est  cependant  très  à  pro- 
pos d^en  conserver  le  souvenir,  soit  pomr 
prëmantr  les  confesseni^  contre  l'excès  du 
relâchement,  soir  pdtir  réfuter  les  calomnies 
ffne  les  incrédules  se  sent  permises  contre  les 
mcEors  des  premiers  ebrétiens. 

CANONICAT. 

Canonitat  est  nn  titre  spirituel  qui  dofiM 
une  place  au  ébœur  et  dan^  le  chapitre  d'une 
égUse  catbédraîe  oa  collégiale.  Bans  Tusage 
on  confond  le  canonicat  avec  la  prébende  ; 
on  appelle  le  canonicat  une  prébende,  et  là 
prébende  un  canonicat  :  cependaiït  la  pré- 
bendoydans  la  signification  rigoureuse,  n'est 
autre  chose  qu'une  certaine  pôrtfon  de  bien 
que  TEgrisé  accorde  à  one  personne.  Darts 
plosieors  chapitres ,  il  y  avaît  des  prébendes 
nfredées  aux  ecclésiastiques  du  bas-chœur, 
même  à  des  dignités  d'une  manière  distincte 
et  particulière.  RcbufTe  dit,  dans  sa  Pratique 
bénéficiafe  :  Canontcoltif  non  dicitnr  este  sine 
çritbcnda,  quia  alias  csset  nomen  innne.  {Voy. 


CAP  5T< 

CHANOINB,  PRilBE^IDB,   BIBJIS    O'éOLISB,    CHA* 
PITRB.) 

CANONISATION- 

Canonisation  est  le  jbg^ment  que  prononce 
l'Eglise  sur  Tétat  d'un  fidèle  mort  en  odeur 
de  sainteté»  et  après  a» oir  donné  durant  sa 
vie  des  marques  éclatantes  de  ses  vertus  par 
deà  miracles  on  autrement. 

Ce  mot  vient  de  ce  qu'autrefois  on  insérait 
les  noms  des  saints  dans  le  canon^e  la  messe 
avant  qu'on  i-ât  fait  des  martjr reloges.  Dans 
TEglise  orieiîtale  on  mettait  les  noms  des  évé- 
ques  qui  avaient  bien  gouverné  leurs  dio- 
cèses, et  de  quelques  auli^es  Qdèles  dans  les 
diptyques  sacrés.  {Voy.  mpTYÇCBS.) 

Par  le  chapitre  Audivimus,  de  Reliq.  et  ve- 
ner.  sanct.^  Il  ii'est  petniis  de  rendre  aucun 
culte  aux  saints,  même  quand  ils  feraient  des 
ntti'aclës»  6i  ce  cuUe  n'est  autorisé  par  le 
ftaint-siége,  c'est-à-dire  si  le  saint  n*e»t  ca- 
nofvlsé  ou  béatifié  par  le  pape.  Cette  eanoni-- 
«afian  se  fait  aujourd'hui  avec  beaucoup  do 
soin  et  beaucoup  de  lenteur.  Le  Dapo 
Jean  XV,  par  sa  constitution  Cum  conventus, 
établit  i  ce  suiet  les  règles  que  l'on  doit  Stii- 
tre»  Le  pape  Gélestrn  III  recommande  aussi, 
dans  la  constitution  Benedieius  IV^  d'ob- 
server dans  les  perquisittotis  et  l'examen 
des  vertus  et  miracles  des  saints  à  canoniser 
la  nfus  scrupuleuse  attention.  Voyez  le  récit 
qu  en  fait  FicAry  en  son  Histoire  ecclérias- 
tique  ,*  liVrf  IX ,  n.  87.  Bellarmfn  remarque 

Sue  saitti  Suibert,  évéqne  de  Verdun,  et  saint 
'ugueSy  évéque  de  Grenoble,  ont  été  les  pre- 
nrlers  cahoniséd,  seloà  la  manière  et  les  cé- 
rémonies <|ui  se  pratiquent  aujourd'hui  dans 
l'Egrise.  (Foy.  S4Ikt.) 

C'est  une  i^le  en  cette  matière,  établie  par 
le  pape  Grégoire  IX,  dans  la  bnlle  Cum  dicat^ 
que  les  verttls  sans  les  miracles,  et  les  mira- 
cles sans  les  vertus,  ne  Suffisent  pas  pour  la 
canoniiaiion  d'un  fidèle,  et  qu'il  faut  l'un  et 
l'antre.  Le  concile  de  Trente,  sess.  25,  ex« 
plique  la  foi  de  TEglise  touchant  l'invocation 
des  saints,  ainsi  que  le  concile  de  Sens  de 
l'an  15%.  {Voy.  BELiQfrB^.) 
On  peut  voir  la  relation  de  ce  qui  s'est 

{lassé  en  France  pour  ia^eanonlsahon desaint 
.ools,  de  s«lhit  François  de  SAIes ,  de  saint 
Vincent  do  Pavl,  dvoc  les  procès-verbaux  et 
les  lettres  des  assemblées  dn  clergé  sur  ce 
sujet,  dans  les  Mémoires  eu  clergé^  tom.  V, 
p.  1587  et  soif,  jusqu'à  1558. 

Un  éécre<  d  Srbnin  VllI  proscrit  de  s'abste* 
ntr  de  rendre  aucuik  dilte  i  ceux  qui  ne  sent 
pas  encore  béatifiés.  (  Voy.  sAtat,  12.) 

GAPACÏtÉ.  ^ 

L'on  entend  par  ee  mot  Textrait  baptistai^e, 
Tes  lettrée  Ae  fon^ni^e  et  antres  ordres ,  les 
lettres  dé  grade,  et  dans  nn  sens  étendu  tout 
ce  qni  est  reqniv  dans  un  ecclésiastique  pour 
la  possession  d'un  bénéficie  :  ce  qni  oompren* 
drail  aussi  les  litres  «r  a»ats  on  les  dlsffengoe 
des  capacités j  en  ce  que  les  capaciiés  sont  les 
actes  qui  prouvent  les  qnalîlés  de  la  per* 
sonne,  comme  Ton  vient  do  le  voir,  et  les 
titres  sont  les  actes  qui  donnent  droit  au  bé- 
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nélirCy  comme  les  lettres  de  prorision  ou  de 
visa,  racle  de  prise  de  possession,  etc.  {Voy. 

QCALlTés.) 

CAPISCOL. 

Capiscol  ouCabiscol  est  une  dignité  ou  un 
afOce  dans  les  chapitres  qu*il  n'est  pas  aisé 
tie  distinf^uer^nidans  son  origine*  ni  dans  les 
liées  quon  s'en  forme  aujourd'hui,  de  la 
Jignilé  do  chantre  ou  d'écolâtre.  Fleury  dit 
*|ue  ce  nom  vient  de  ce  que  celui  à  qui  on  Ta 
«lonné  était  chef  d'une  école.  (Voy.  écola- 
TRK.)  D'autres  veulent  qu'il  lienne  de  ces 
deux  mots  ,  capul  chori^  qui  s'appliquent 
•uieux  au  chantre.  (Voy.  chantre.) 

GAPITULAIRE. 

Capitulaire^  en  général,  signifie  tout  acte 
passe  dans  un  chapitre,  c'est-a-diredans  une 
assemblée  capitulaire.  {Voy.  acte    gapitu- 

liklEB.) 

CAPiTOLAiRES  des  fois  de  France. 

On  appelle  ainsi  le  recueil  des  anciennes 
lois,  tant  ci  vilesqù*ecclésiastiques, qui  étaient 
faites  dans  les  assemblées  des  états  du  royaume. 
Le  résultat  de  chaque  assemblée  sur  les  ma- 
tières que  l'on  avait  traitées  était  rédigé  par 
écritet  par  articles, que  l'on  appelait  cAapt/rft; 
ci  le  recueil  de  tous  ces  chapitres  était  ce  que 
l'on  appelait  c^t7u/atr^5.  Dans  l'usage,  on 
donne  quelquefois  ce  nom  à  la  loi  même  ou 
constitution  du  recueil. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  Cqpitulaires  des 
rois  de  France,  en  fixent  la  première  époque 
à  Pépin,  et  les  principaux  sont  ceux  de 
Charicmagnc,  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
(Charles  le  Chauve.  Baluze  nous  apprend, 
dans  la  préface  de  l'édition  qu'il  en  a  donnée, 
qu'ils  avaient  autrefois  une  autorité  pareille 
à  celle  des  saints  canons,  et  que  cette  auto- 
rité se  conserva  non-seulement  en  France, 
mais  encore  en  Italie  et  en  Allemaffne,  jus- 
qu'au temps  de  Philippe  le  Bel.  C'était  en 
l'fTet  le  roi  qui  arrêtait  les  articles  qu'on  fai- 
sait lire  ensuite  à  l'assemblée  avant  de  les 
déposer  dans  les  archives  du  chancelier,  d'où 
on  m  lirait  des  copies  et  des  extraits  pour  les 
tufoyfr  aux  intendants  des  provinces,  ap- 

{$ê^lé'%  alors  mifft  dominici^  avec  ordre  de  les 
àlri;  exé^ruler.  I^s  évéques,  les  comtes  mé- 
iuêt%  étai#;nt  obligés  d'en  tirer  des  copies  pour 
l'f  pttMirr  dans  kurs  diocèses  et  juridictions. 
I>la  ft'ol»ti!rvait  Inviolablement  en  France. 
LV»fp«rrtf;ur  I^iihaire  fut  instruit  qu'on  no 
t'iivait  {;«%  si  bien  les  Capitulairesen  Italie; 
Il  ê-u  fj.rhiiHU  pape  f^on  IV,  qui  lui  répon- 
dit «M  #>s  U'rmt'%  ;  De  Capitulis  tel  prœceptii 
imptifiéilihti$  taîriê  wiMirorumque  pontificum 
f,fé»/f/i£4$0^rum  irrefragabUiUr  cusiodtendis 
//  f.0,H9eft^néUt,  ^fuantum  valuimui  et  valemus^ 
CUfiêi^/  pf^piiio^  ei  nunein  ducem  nos  ron- 
àM0%Hitàf«0  mofliê  fnnnibuê  pro/U^mur.  Et  $i 
f^Uiêê^  fftàUihH  etiiur  tolriê  dixerit ,  tel  die- 
$*0fmê  fv^9H,  ê^Uiite  eum  pro  cerio  mendaeem. 
$^04  4^0$$^ 9%  fnoi%  %é}ui  remarquables,  ils 
Mff «Hd  M  pf'Hiftr  le  cas  que  faisait  le  pape 


de  Testime  de  Tempereur,  ainsi  qoe  de  ses 
CapUulairet.  Gratien  a  inséré  dans  sondécrrt 
plusieurs  lois  des  Capitutaires  {C.  êaerorMm 
o3,  C.  voluimus,  11,  q.i);  ce  qui  doit  d*autaut 
moins  surprendre  aue  les  Caffiiulmre$  evi* 
mêmes  étaient  tires  des  anciens  canoM  cl 
dérrétales  des  papes. 

Les  Capitutaires  n'ont  plus  mainleuat 
force  de  lois  ;  ils  ne  sont  d'usage  que  pour 
Csiire  xon naître  l'ancien  étal  des  allairea  ec- 
clésiastiques sous  Charlemagne  el  ses  suc- 
cesseurs. Ils  renferment  des  dispositions  si 
sages  en  matière  ecclésiastique  qu*on  peal 
les  suivre,  en  certaines  circonstances,  comoie 
les  canons  des  conciles. 

CAPITULANT. 

On  donne  ce  nom  à  quiconque  assiste  dans 
un  chapitre  avee  voix   délibérai! ve.  (Foy. 

CHANOINE,  ACTE   GAPITULAIRE,  CHAPITU.J 

CAPITULE.  {Voyez  chapitre.) 
CAPUCIN.  {Voyez  ordres  religieux.) 

CARDINAL,  CARDINALAT. 

Dignité  qui  vient  immédiatement  aprif 
celle  du  pape  dans  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que :  Cardinales  a  cardine  dicti  sunt^  qmâ 
sicut  cardine  Janua  reqitur,  ita  Ecclesia  bons 
eorum  consilto  (Archid.  in.  cap.  Ubi  pericih 
lum).  Le  nom  de  cardinaux  marquait  qilb 
étaient  attachés  pour  toujours  i  leur  Orv 
comme  une  porte  est  engagée  dans  sa 
gonds. 

S  1.  Origine  des  cardinaux. 

La  véritable  origine  des  cardinaux  R'cd 
pas  bien  certaine;  ce  que  l'on  en  sait,  bit 
trouver  surprenant  que  cette  dignité  iocos- 
nue  pendant  fort  longtemps  dans  TEglise,  h 
moins  dans  l'état  où  elle  est  à  présent^  j  ait 
sitôt  été  rendue  si  éminente  {Loiseam,  Trmli 
des  ordres^  ch.  3,  n.  31). 

Suivant  plusieurs  auteurs,  du  nombre  des- 
quels est  le  cardinal  Bellarmin,  les  premiefs 
cardinaux  étaient  les  curés  on  les  liUilairei 
des  paroisses  et  des  églises  de  Rome,  aiad 
appelés,  disent-ils,  parce  que  quand  le  pape 
célébrait  la  messe,  ils  se  tenaient  aux  cona 
de  Tautel,  ad  cardines  altaris;  et  comme  il } 
avait  à  Rome  deux  sortes  d'églises,  les  unes, 
qui  servaient  aux  assemblées  des  fidèles,  re- 
présentaient les  paroisses  et  étaient  deuer» 
vios  par  des  prêtres,  d'autres  étaient  des 
hôpitaux  dont  on  confiait  le  soin  à  des  dia- 
cres ,  les  uns  et  les  autres  étaient  attachés  I 
ces  fonctions  par  leur  ordination  :  on  app» 
lait  les  premiers  cardinaux-prétrei  »  el  les 
autres,  cardinaux-diacres  (Fleury .  Histoin 
ecclésiastique,  liv.  XXXv,  n.  17).  Aussi 
voit-on  dans  l'histoire,  que  les  plus  anciens 
cardinaux  n'avaient  que  la  qualité  de  pré- 
Ires,  qu*ils  n'avaient  rang  et  séance  qu*aprh 
les  évéques,  et  qu'ils  ne  signaient  qu*après 
eux  dans  les  conciles  (ifrid.,  liv.  U,  m.  19j 
Piomassint  part.  II ,  liv.  1 ,  rA.  53). 
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D'attirés  auteurs  donnent  une  antre  élymo- 
logle  au  mot  cardinal  ;  mais  ils  conviennent 
lîe  celte  ancienne  distinction  entre  les  prêtres 
et  les  diacres,  qui  est  t*origînedes  cardinaux. 
1  .es  prêtres,  disent-ils,  étaient  curés  do  Rome, 
et  le  conseil  même  du  pape  ;  on  en  ordonna 
ensuite  un  plus  grand  nombre  qu'il  n'y  avait 
de  titres  ou  de  paroisses,  ce  qui  rendit  beau- 
eoup  moins  honorables  ceux  qui  n*en  avaient 
point.  Pour  les  distinguer  des  titulaires ,  on 
appela  ceux-ci  cardinaux^  par  la  corruption 
du  mot  latin  eardinalare^  qui  signiGe  précé^ 
der,  $wpa$ier.  Les  diacres,  qui,  comme  il  est 
dit  ailleurs  {Yoy.  diacre),  s'estimaient  déjà 
plas  que  les  prêtres,  ne  pouvaient  manquer 
de  les  imiter  dans  leurs  distinctions  :  on  les 
appela  donc  cardinaux-diacres  IFleury,  MisL 
ccctéê.,Uv.\\\y,n.il). 

A  l'exemple  de  ce  qui  se  pratiquait  à  Rome, 
le  nom  de  cardhMl  fut  donné  aux  curés  de 

Stusieurs  villes  capitales  du  royaume   de 
'  ranee,  lesquels  pareillement  étaient  obligés 
d'assister,  en  certaines  fêtes,  à  l'église  cathé- 
drale en  personne,  ou  par  autre,   lorsque 
révéoue  célébrait.  Le  titre  de  cardinal  n'était 
donne  qu'aux  curés  des  villes  et  des  fau- 
boargs,  et  non  à  ceux  de  la  campagne  (Jlf^m. 
du  clergé,  tom.  VI,  p.  482;  lom. XI ,  p.  647). 
Il  D'y  avait  donc  point  anciennement  d*évê- 
qoes  cardinaux,  mais  ceux  qui  étaient  de  la 
métropole  de  ttome  assistaient  aux  assem- 
blées qui  s*y  tenaient  pourlcs.affairos  ecclé- 
siastiques, et  à  l'élection  du  pape,  comme  les 
évêqaes  des  autres  provinces  8.assemblaicnt 
à  l'église  métropolitaine.  Dans  le  concile  tenu 
à  Rome   sous    l'empereur   Olhon  111,   où 
Jean  XII  fut  déposé,  ces  évéques  sont  appe- 
lés évêques  romains,  et  sont  placés  au-dessus 
des  cardinaux^  prêtres  et  diacres.  Depuis  ils 
ont  pris  la  qualité  d'évêques  cardinaux  de 
TEglise  romame.  (Voy.  ci-dessous.)  Anasiase 
le  Bibliothécaire  dit  que  ce  fut  Etienne  IV  qui 
régla  qu'un  de  ces  sept  évêques  dirait  la 
roesseàsoD  tour,  chaque  dimanche,  surl'au- 
tel  de  Saint-Pierre.  Un  ancien  rituel,  cité  par 
Baronins  et  Pierre  Damien,  parle  de  cet 
usaço  comme  d'une  coutume  ancienne. 

Bientdt  après ,  les  évêques  cardinaux  de 
TEglise  de  Rome  s'arrogèrent  la  préséance 
sur  les  archevêques  en  1054.  Dans  rinscrip- 
lîon  d'une  lettre,  Humbert,  cardinal-évéque 
de  TEglise  de  Rome,  est  nommé  avant  Pierre, 
archevêque  d'Amaiphi. 

Enfin,  et  c'est  ici  l'époque  du  plus  grand 
accroissement  de  la  dignité  des  cardtnatur, 
dans  le  concile  qui  fut  tenu  à  Rome  sous 
Nicolas  II,  on  donna  aux  évêques  cardinaux 
la  principale  autorité  dans  Télection  des 
papes  ;  c'était  à  eux  à  recueillir  les  voix  du 
clergé  et  à  le  faire  retirer  de  Rome  pour  pro- 
céder à  Icleclion ,  s'ils  n'avaient  point  dans 
cette  ville  asseï  de  liberté  ;  aussi  saint  Pierre 
Damien  disait -il  des  cardinaux-évéques , 
qu'ils  sont  au-dessus  des  patriarches  et  des 
primats.  Au  temps  du  troisième  concile  do 
Latran^  le  droit  de  tous  les  cardinaux,  évê- 
qo  *s,  prêlr^s  ou  diacres,  était  dans  réieclion 
du  pape.  Cette  union,  qui  semblait  ne  faire 
qu'un  corps  de  tous  les  cardinaux,  n*cmpécka 


pas  que,  longtemps  encore  après,  les  arche- 
vêques et  évéques  n'aient  refusé  de  céder  la 
f préséance  aux  cardinaux  prêtres  ou  diacres 
Fleury,  Hisl.  eecléê.,  liv.  CXII,  n.  Ii2j; 
mais  dans  le  treizième  siècle ,  comme  il  se 
voit  par  les  rangs  observés  au  concile  de 
Lyon,  en  1245,  cette  préséance  était  déjà  ac« 
cordée  à  tous  cardinatix,  sur  tous  les  évê- 
ques, les  archevêques  et  même  sur  les  pa- 
triarches. (Voy.  ci-dessous.) 

L'archevêque  d'York  ayant  été  fait  cardia 
nal  en  1440,  celui  de  Cantorbéry  ne  voulut 
pas  lui  céder  la  préséance;  le  pape  écrivit  à 
ce  dernier  que  le  collège  des  cardinaux  repré- 
sentant celui  des  apêtres,  qui  suivaient  par- 
tout Jésus-Christ,  on  ne  devait  pas  contester 
à  ceux  qui  le  composent  la  préséance  sur 
les  autres  prélats. 

Gerson  est  entré  dans  la  pensée  de  ce  pape, 
quand  il  dit  que  le  collège  des  cardinaux  mit 
partie  de  la .  hiérarchie  établie  par  Jésus- 
Christ  même.  Pierre  d'AIIy,  qui  fut  depuis 
cardinal,  disait,  dans  le  concile  de  Constance, 

Îu'on  ne  connaissait  pas  du  temps  de  saint 
ierre  ce  titre  de  cardinal,  mais  que  l'auto- 
rité attachée  à  celte  dignité  subsistait  dès 
lors,  parce  que  les  apêtrcs,  avant  leur  sépa- 
ration ,  étaient  très-attachés  à  saint  Pierre , 
ses  conseillers  et  ses  coadjuteurs,  comme 
sont  auprès  du  pape  les  cardinaux.  Saint 
Bernard,  parlant  des  cardinaux  au  pape  Eu- 
gène, les  appelle   les  compagnons  de  ses 
peines  et  ses  coadjuteurs  :  Collaloret  et  coad- 
jutores  luos  (episl.  150).  Enfin  on  a  comparé 
le  collège  des  cardinaux  à  1  ancien  sénat  de 
Rome;  et  si  l'on  en  croit  au  canon  Constan- 
tinus  II,  dist.  96,  ce  fut  l'empereur  Constan- 
tin qui,  par  religion,  fit  ce  changement  en 
quittant  la  ville  de  Rome  {Loiseau,  loc.  cit.). 
C'est  sur  ces  princii)cs  ou  ces  idées  qu'on 
obligeait  ceux  qui  étaient  reçus  dans  I  uni- 
versité de  Prague,  de  soutenir  que  les  cardi-* 
naux  sont  les  successeurs  des  apôtres  ;  et 
c'est  aussi  sur  ce  fondement  que  les  cardî- 
naux,  comme  principaux  ministres  du  saint- 
siège  et  coadjuteurs  du  pape,  ne  font  en 
quelque  manière  qu'un  même  corps  avec  lui  : 
qu'ils  le  représentent  partout  où  ils  se  trou- 
vent, et  Qu'on  leur  a  accordé,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  la  préséance  après  le  pape.  Les 
cardinaux,  prêtres  ou  diacres,  sont  en  réalité 
par  l'ordre  au-dessous  des  évêques;  ce  qui 
a  fait  dire  à  quelques-uns  que  les  préroga- 
tives des  carainaux  détruisent  la  hiérarchie  ; 
mais  le  savant  Thomassin  répond  à  cette  ob- 
jection, que  ce  n'est  pas  de  l'ordre  çiue  dé* 
pend  la  préséance,  mais  plutôt  de  la  juridic- 
tion; que  les  archidiacres,  qui  ne  recevaient 
autrefois  que  le  diaconat,   précédaient  les 

(prêtres,  parce  qu'ils  étaient  les  ministres  de 
'évêque  (6'an.  Ltqimus,  dist.  93).  Dans  ces 
dilTérontcs  révolutions,  ajoute  le  même  au- 
teur, nous  devons  adorer  la  sagesse  élcr- 
nclle,  qui,  étant  toujours  la  même,  sait  tirer 
do  ces  changements  de  nouveaux  sujets  de 
gloire  et  d'honneur  pour  son  Eglise  (Z'Acmo»- 
sin,part.  ÏV,liv.  l,  ch.  79, 80}. 


ar> 


DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANON. 


1 1.  Nombre  ti  titre  des 


tk» 


Le  premier  étal  des  cardinaux  i  Rome, 
fe)  qa^n  vieot  de  te  Toir ,  ne  pcrmetlaii  pas 
que  Toa  en  tll  d^aolres  que  ceui  qui  étaient 
poofTos  des  cares  de  celle  ville.  Ils  ne  furtni 
•loDc  d'abord  qoe  qoalorze  on  quinze  au 
lias;  chacon  d*eox  ayant  soo  titre  parlicu- 
Wt  de  chaque  église ,  ils  étaient  caouac  plu- 
sieurs curés  de  diverses  églises  et  paroisses 
de  Rome:  mais  les  papes  voulant  graliOer  de 
la  dignité  de  cardinal  d^autres  atie  cpux  qui 
étaient  pourvus  d^cgUses  en   titre  de  pa- 
roiss<»s ,  ils  les  dénommeront  non-sculemcnt 
a  timplis  parochiaKbui  9  mais  aussi  a  basi- 
liciê,  et  tumuUs  martyrum  et  eb  aliis  locie 
tanetis.  Le  pape  Marcel  fixa  tous  ces  (ilrcs 
à  vingt-cinq.  Ce  nombre  ne  fut  pas  pris  pour 
règle  dans  la  suite  :  les  papes  successeurs  en 
disposaient  scloa  fes  besoins  et  les  oceor- 
rcnces;  maïs  il  n'y  en  eut  jamais  tant  qm 
pendant  te  schisme  d^Avîgnonr,  lorsque  les 
ancipfipcs  étaient  intéressés  à  se  faire  des 
partisans.  Le  concile  de  Bflle  fixa  !e  nombre 
des  cardinaux  à  vingt-quatre,  et  ne  permit 
d*ea  faire  davantage  que  dans  le  cas  de 
grande  nécessité  om  utilité  pour  Téglise  r 
Ifisi  pro  magna  EccUeiœ  necessilate  ttl  u/t- 
litate.  Les  papes  n'ont  jamais  suivi  ce  règles 
ment.  Léon  X ,  en  un  seul  jour,  en  fit  trente 
et  un ,  par  suite  d'une  conspiration  formée 
contre  loi ,  dont  le  chef  était  un  cardinal. 
Paul  IV  fixa  de  nouveau  le  nombre  des  car* 
dinaux  A  quarante,  dans  TindulC  appelé  Com^ 
paetum.  (Vayex  comfactO  Ensuite  Sixte  V, 
par  une  bulle  de  Fan  IS80 ,  a  fait  u&  dernier 
règlement  à  ce  scrjet,  qni  fixe  le  nombre  def 
cardtftaiix  à  soixante  et  dix  ,  à  rrnvitation , 
dît  ce  pape ,  des  soixante  et  dix  vicfflardsr 
choisis  par  Moïse  f  eC  qu'il  appelle  à  ce  sujet 
une  figure  de  la  synagogue,  qui  ne  peut  si- 

fnifier  autre  chose  dans  la  loi  nouvelle. 
,e  môme  pape  a  divisé  ce  nombre  en  trois 
ordres ,  dont  le  premier,  quf  est!  des  cardi- 
naux-évéques,  est  de  six;  celui  des  préttes, 
de  dnquante,et  cefui  des  diacres  dequa^orze. 
Les  cardinaux-iviqun  étaient  autrefois  an 
nombre  de  huit  ;  il  se  fit  une  union  qui  fcS 
réduisit  à  six ,  qui  sont  les  évéques  des  vilFcS 
dont  on  voit  ci-dessous  les  noms.  Les  évéques 
de  ces  villes,  voisines  deltome,  ont  toujours 
assisté  les  papes  de  leurs  conseils  ;  celte  afB-» 
nité  tes  a  fait  participer  à  h  gloire  du  chef 
de  râgîhe,  et  on  les  a  drstinpés  des  autres 
tardinaux.  Anastase  le  Brbhothécaire  écrit 

Îue  tes  évéques  cardinaux  étaient  au  nombre 
e  sept .  sous  le  pontificat  d'Etienne  III .  sui^ 
la  fin  du  huitième  siècfè.  C'est  fa  coutume 
que  les  anciens  cardinaux  qui  sont  à  Hom^ 

aient  les  égKses  d'évéques  cardtnauar,  quand 
es  viennent  à  vaquer.  Le  doyen  du  sacrd 
collège  est  ordinairemenl  Kévéque  d'Ostie , 
qni  a  le  droit  de  sacrer  le  pape,  au  cas  (poTn 
ne  (ûi  par  évéque.  It  a  aussi  le  fjollmm , 
comme  tes  archevêques  ;  et  comme  Hi  repré^ 
sente  le  sacré  collège  en  sa  personne,  if  pré^- 
cède  les  rois  et  les  autres  souverains,  et  re^ 

Soit  les  visites  avant  eux.  On  l'appelle  chef 
*ordre  des  rardînoux-^t/^ues ,  comme  le 


premier  cardimal-préire  ci  k  premier  eardi^ 
nal-diacre  oni  aussi  celte  prérogative,  qui 
leur  donne  droit,  au  conclave,  de  rccet otr 
les  visites  des  ambassadeurs,  et  de  donorr 
audience  aux  magistrats.  H  est  inutile  dV 
vertir  que  le  cardinaUiaeref  quoique  évéqoe, 
ne  précède  point  le  cardmal-préirêf  qui  ne 
I  est  point  I  parce  que  c*est  par  raucieniiflâ 
et  Tordre  du  titre  que  la  préséance  se  rè|lc 
entre  le»  cardinaux.  Ceux  qui  n'en  ont  point 
do  tout  jouissent  néanmoins  des  bonacQis 
d<^  cardifiausr ,  et  ont  besoin ,  cimime  eus, 
d'un  induit  de  non  taeando ,  pour  leurs  bé- 
néfices* 

Quand  W  pape  fait  une  promolioa,  il 
donna  ordinairement  t  mais  non  pas  (00- 
joury  »  on  titre  de  ptéUte  on  de  oiacre  s« 
nouveau  cardinal ,  selon  qu'il  le  iug a  à  firo- 
por«  Ce  titre  n'est  autre  chose  qu^une  de  ces 
églises  ou  diaconies  dont  les  anciens  sirib'* 
nanx,  préires  ou  diacres  «  étaient  simplA 
tit*itatres  ;  les  cardinaux  évéques  ont  ckarus, 

tonr  titre ,  un  évéebé  voisin  de  Rome,  d'où 
eur  vient  le  nom  d^Mquee  êuburbicaim. 
On  a  augmenté  le  nombre  des  litres  par  grs- 
dation,  coairae  celui  des  cardinaux.  CreaMt 
cardinatcâ  ewm  aeeignatiano  titmU  aut  psifes 
asiignandi.  Nous  âton»  donner  la  lislsde 
ces  titres  f  telle  que  le  pape  Clément  Vlll  la 
désigna ,  et  qui  fut  approuvée ,  en  lM3,pfir 
la  congréeation  des  rites ,  el  confimée  es- 
suite  par  le  pape  Paul  V«  en  ifil8,aa  rap- 
port de  Barbosa ,  que  nous  suivons. 

EcclesiiB  episoopatcs. 

OstUnsvf. 

Partuensis, 

Tueculaneneit. 

SfAiensis. 

PreenestincnHêé 

Albanenei^. 

Trtuli  preshyierales. 

Sanctw  Mariœ  Angelorwn  in  Tbermit» 

Sanctœ  Mariœ  trans  Tiberim. 

Sancti  Laureniii  in  Lucina. 

Sanctœ  Praxediit. 

SancU  Pétri  adVincuta.' 

Sandœ  Anaatasiœ. 

Sancti  Pétri  in  Monte  Àureo. 

Sancti  Onuphrii. 

Samli  Sulvestri  in  Campo  Martio. 

Sanctœ  Mariœ  in  Via^ 

Sancti  Marcelli. 

Sanctorum  Marcellini  ei  Pétri. 

£an«<arvfn  duodecimApoetolorum. 

Sanctœ  Babinœ. 

Sancti  Cœearei^ 

Sanctœ  Àgnetis  in  Âgone. 

Sancti  Jdarci. 

Sancti  Stephani  in  CoAio  Monte. 

Sanctœ  Mariœ  trane  Pontinœ. 

SaneH  Èusebii. 

Sancti  Chrgeogoni. 

Sanctorum  auatuor  Coronatorwn* 

,Sanctorum  Quirici  ei  JuUtm. 

Saneti  Callixti. 

Sancti  Bartholomœi  in  insula. 

Sancti  Àuguitini. 


S8f 


C\R 


CAR 


Smtdm  CmciKœ. 

Sameiùrum  Joamms  ei  Pauli. 

Sameii  Moriim  m  If  HUibaii. 

StcmcH  AUxii* 

SaMi  Ctemenih. 

Samtàm  Jf^ric  tf«  Pt,pulQ. 

Samdêrmm  N€rH  $i  ÀckiUL 

SùMCtm  Mariœdê  Pact. 

Smmeim  Marim  m  Ara  calL 

Smm€H  Salvmioriê  in  Laurea. 

Someim  Cruciâ  in  HierHialem. 

Smmcii  LanÊreniii  in  Pane  tl  Perna. 

Stmeti  Joannia  otile  Portam  Lalinam* 

Smdv  PrmdeMiaaœ. 

5imcf»  Prùtm. 

Smêcii  FancraCU. 

Smmîm  Sabinm^ 

ScMWte  Mwrim  «•p<r  UimrvMm. 

Somii  Ca^ùU. 

Smmeii  ThamÊt  in  P^riane. 

Smmdi  Miet$mm  lUifrifiwrwn, 

Sam$iiSixiL 

SmèêH  BfaUhœi  in  itemlaïki. 

SatÊitiêtimm  IfiniMii^inMêniê  Pùicio. 

Dbcootev 

Sameti  LmÊr$niii  m  DammOk 
Sanciw  Marim  â»  Fia  LaUk^ 
Sameii  Bmioekii. 
Saneim  Mariœfiovm. 

Saimctt  itartOfl#* 

Sanetm  fficolai  in  coréen  TuUkma. 
Sanetœ  Àgaêkœ* 
SvntieB  Marim  in  Aommîco. 
Sanetm  Mariœim.  CosmeHn^ 
SameH  Angeli  inforo  Pieeium. 
Sancii  Georgii  ad  Vélum  Awreiun. 
Soncte  Marim  in  Particu.. 
Sancim  Marim  tm  Aquiro. 
Sanetorum  Coemm  et  Damani» 
Saneti  TiHin  Maeelto. 

Bavbosa  remarque  que  Téglise  de  Saint- 
Lanrent  in  Damaeo  n'est  pas  proprement 
une diaconift^paisqu Vile  est  toujours  assurée 
a«  cardinal  vice-cbancclier,  soit  qu'il  soit 
€wrdinal  diacre^  prêtre  ou  évéque. 

Les  cardinaux  non  éréques  ont  juridiction 
comme  épbcopale  dans  leurs  titres.  {Voyez 
ci-dcssoDs). 

I  3»  Quatiléi  requisei  paur  être  eardintU  t 
[orme  a^  lu  promotion. 

Le  eoocile  de  Trente  (mm.  34^  de.  RefrmL,)f 
reconoiaiide-aa  papa  de  ne  faire  cordinmix^ 

Sue  ceo&  qaLsecaîen  t.  dignes  d'étpo  évêquesi 
apporter  à  leur  élection  les  mêmes  attén- 
uons qu'on  a  pour  le  choii  do  ces  derniers, 
et  dt  lea  piemm  de  différentes  nations.  Ce 
denûer  arlkle  avait  déjà  été  ré^é  par  la 
condto  de  BâlOt  on  il  dit  de  plus,  sess.  24  :; 
SmI  (earéinaleê)  viri  t»  tcientia^  moribue  ac. 
rermm  emperietuia  emeellentu,  non  mi$ioru 
M  anfiM,  magietri,  doetoree  seu  licentialixum 
ritorctmemiede  injure  dimno  et  humano  :  eit 
eeitem  tcriimwel  qmarta  pare,  de  magislrie  aui 
UcemiiaU$in  «ocra  Seriptura. 
ht  BlnM  ooocile  euiorlc  à  ne  point  élire 
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pour  cardinaux  trop  de  fils,  frères  ou  neveux 
des  rois,  é  qui  du  reste  un  certain  jugement 
prudent  et  éclairé  sufTil,  sans  grade,  pour 
être  revêtus  de  cette  dignité;  et  à  Tégnrd  des 
neveux  consanguins  ou  utérins  des  papes  ou 
de  quelque  cardinal  vivant,  ce  conciic  défend 
de  les  faire  cardinauo:,  ainsi  que  les  bâtards, 
les  iafdmcs  et  les  Irréguliers  :  ce  qui  est  con- 
firmé par  fa  constitution  de  Sixte  V,  de  Tan 
1595,  Posiquam  terus^  où  toutefois,  les  ne- 
veux (Tes  papes  ne  sont  pas  déclarés  inca^ 
Râbles  du  cardinalat,  mais  seulement  les 
éres^  neveux,  oncles  et  cousins  des  eu?- 
dinaux  vivants. 

La  même  constitution  porte  qu*aucun  ne 
sera  promu  ou  cardinalat^  s'il  n'est  consliriié 
au  moins  dans  les  ordres  mineurs  depuis  un 
an;  on  soulenail  auparavant  qu'il  fatrail 
être  au  moins  diacre. 

Quant  auffrade,  en  a  vu  ce  que  porte  le 
concile  de  Baie  à  cet  égard.  Sixte  V  en  a  sui- 
vi seulement  Tesprit  dans  sa  constitution  t 
Inter  hoe  eeptuag^nta  cardinalee^  y  est-il  dit , 
{.  9,  prmter  egregioe  tUriusque  juris  auf  rfc- 
creiopim  doetoree^  non  deeint  aliquot  insigner 
tiri  in  sacra  thealogia  magistriy  prmsertim  ex 
regtdaribus  et  mendicanlwue  aesumendi^  soi- 
tem  quatuor,,  nonfamen  pauciores. 

Vojez  quel  âge  est  requis  pour  être  L\ï 
cardinal^  an  mot  agb,  {  6. 

Les  religieux  peuvent  sans  doute  être  faits 
cardinaux  ;  mais  quel  est  leur  état  sous  la 
pourpre  par  rapporta  leurs  vœux?  Le  même,, 
répondent  les  canom'stes,  que  quand  ils  sont 
évêques.  (Foy.  bkugieitx.J 

Oaa  longtemps  douté  si  les  évêques,  au- 
tres que  ceux  du  voisinage  de  Rome,  pou- 
vaient être  faits  cardinaux,  La  raison  de 
douter  était  robligation  de  résider,  Févêque 
dans  son  diocèse  et  le  cardinal  i  Rome  ;  mais 
Tusage  a  fait  cesser  la  (|ucslion  :  les  évêques 
de  tout  pays  sont  laits  cardinaux,  et  ils  sont 
toujours  soumis  à  la  iésidence  que  leur  re- 
commande le  concile  de  Trente,  même  rn 
cette  qualité  (eese.  23«  cap.  1,  de  Reform.)^ 
Pour  marquer  cependant  qu'il  j  a  entre  ces 
deux  q,uali(és  quelque  incompatibilité,  on  ne 
procède  j^oint  a  la  promotion  de  ces  évêques 
par  élection,  mais  par  la  voie  de  la  postula- 
tion, et  le  pape  prononce  en  ces  termes  en 
les  créant  cardûiaiu:  :  Auctoritate  Dei,  etc» 
abeoMmue  a  vinculo  que  tenebatur  ecclesiœ 
eum,  et  ipeum  assumimue,  etc.  {Barbosa  de 
jur»  eeelee.  lib.  I,  cap.  3,  n.  19).  A  Tégard  des 
autros  bénéOces  incompaNUe»  avec  le  cardi- 
nalatf  voyez  le  paragraphe  suivant. 

Adverte  /amf»,dit  Barbosa  en  l'endroit  cné« 
n.  42,.  quod papa  de  pleniludine  poteetatis^ 
etiam  nulla  fada  propositione^  potest  facera 
cardinalee  qui  non  habeant  faciâftates  requis 
silae ,  iupplendo  omnes  defectus  :  et  valet 
crealio. 

Comme  il  n*j  a  que  les  cardinaux  qui 
créent  le  pape,  il  n'y  a  aussi  que  le  pape  qui 
crée  les  cardinaux  ;  c'est  un.  principe  établi 
par  touâ  tes  canonistes  ;  mais  Tusage  est, 
que  le  pape  ne  procède  â  cette  création  que 
dans  plusieurs  consistoires,  de  Pavis  et  du 
(ré  du  sacré  collège.  Tolci    comment  s*cx- 
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primo  Si\tc  V,  dans  la  conslitulion  déjà  ci- 
tée :  Cœtcntm,  ut  non  solum  honore^  sed  eliam 
nipxa,  cardhies  «m/,  super  quibun  ostia  uni^ 
rsrsalis  EccUsiœ  tulo  miltantur  dhinaqne  et 
Humana  ministcria  sibi  cotnmissa  utilius  exe- 
qui  possint,  stntuimus,  ut  Uctissimi  et  pra> 
cclUntes  tiri  in  ipsum  collegiumadscribantur, 
et  quorum  vitœ  probilas  ,  morum  candor , 
prœstans  doctrina  et  erudilio,  eximia  pictas^ 
et  ergn  salulem  animarum  arJens  studium  et 
xelus  in  dandis  consiliissinccra  fideset  integri- 
tas^  in  rébus  gfrendis  singnlaris  prudenlia^ 
constantia  et  auctoritas,  et  aliœ  quuUtates  a 
jure  requisitœ,  tam  ipsi  pontifici  quam  uni- 
verso  eoilegio  cognitœ  et  probatœ  sint  (Hîsl. 
ccrics.  dcVleury,  I.  XCII,  n.  23;  lîv.  XCIV, 
D.20;liv.  CXI,  n.  U6). 

Le  concile  de  Bâic  porte  que  Téiection  des 
cardinaux  se  fera  parla  voie  du  scrutin  cl  de 
publication  avec  le  suffrage  par  écrit  de  la 
plus  grande  partie  des  cardinaux  en  collège 
assemblé,  non  aulem  per  vota  auricularia. 

Le  règlement  de  ce  concile  a  été  suivi  en 
partie,  quoiqu'on  ne  regarde  pas,  à  Rome,  la 
création  dos  cardinaux  comme  l'élection  des 
autres  prélatures,  où  Ton  doit  observer  la 
forme  du  chapitre  Quia  propter.  Le  pape 
ne  proclame,  nouveau  cardinal^  en  consistoire 
public,  qu'après  que  ce  dernier  a  eu  en  sa 
favour,  dans  le  consistoire  secret,  le  suffrage 
de  la  plus  grande  partie  des  cardinaux.  Cette 
proclamation  se  fait  ordinairement  aux 
Quatre-Temps,  et  quelquefois  le  pape  trouve 
bon  de  retenir  in  petto  la  nomination  ou 
proclamation  d'un  cardinal  qu'il  a  créé.  Il 
envoie  le  bonnet  aux  promus  cardinaux  ab- 
sents, et  rarement  le  chapeau,  par  un  de  ses 
officiers.  On  peut  voir,  dans  les  cérémonies 
de  TEglise  romaine,  toute  la  procédure  de 
cette  cré<ition  en  détail,  les  visites  qui  se 
font,  les  cérémonies  de  la  barrette,  du  baiser 
de  paix,  de  la  bouche  close  et  ouverte,  la 
concession  du  titre  et  de  l'anneau,  et  enfin  la 
manière  d*envoyer  la  barrette  à  un  absent. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage,  dont  la  matière 
est  assez  vaste,  nous  obligent  de  priver  le 
lecteur  des  connaissances  de  pure  curiosité, 
pour  lui  en  donner  de  plus  utiles  sur  les 
choses  de  pratique. 

En  France,  les  cardinaux  nouveaux  pro- 
mus, absents  de  Uome,  reçoivent  les  marques 
de  cette  dignité  de  la  main  du  roi  ou  de  son 
chancelier. 

S  4.  CARDINAUX,  bénéfices. 

Los  cardinaux  ont  sur  les  églises  dépen- 
dantes de  leurs  titres,  qu'on  doit  regarder 
comme  des  espèces  de  bénéfices,  une  juridic- 
tion comme  épiscopale  ;  ils  confèrent  les  or- 
dres et  les  bénéfices  quand  ils  sont  présents, 
mais  le  pape  a  le  droit  de  conférer  les  béné- 
fices quand  ils  soni  absents. 

A  regard  des  bénéfices  à  la  collation  des 
rarrfinauj:  à  quelque  titre  que  ce  soit,  vel 
jure  tituli ,  vel  commcndationis  ,  vel  admi^ 
nistrationis,  les  papes  n'jr  exercent  aucun 
droit  d'expectative  ni  de  reserve,  par  un  pri- 
vilège particulier  que  leur  accorda  le  pape 
Sixte  IV.  Toutefois,  sur  la  question  de  savoir 


si  les  can/inaiiTSont  compris  dans  les  ré)(lcs 
de  chancellerie,  plusieurs  auteurs  établissrBl 
que  les  cardinaux  sont  sujets  àcerlainei  fé^ 
serves  du  pape,  et  aux  règles  qui  rcf^ardentle 
bien  des  âmes,  ou  simplement  la  validité  d'u 
acte,  sans  imposer  des  peines  :ii(  sœptêœpimt. 
disent-ils,  fuit  tentatumin rota;  oiais en  gé- 
néral les  mêmes  auteurs  conviennent,  arec 
tous  les  autres,  que  les  cardinaux  ne  soot 
compris  sous  la  disposition  de  ces  règles,  que 
quand  il  y  est  fait  expresse  mention  d'eux,  on 
qu^elle  leur  est  favorable;  d'où  Ton  conclut, 
indépendamment  de  cette  raison,  que  le  ser- 
vice du  pape  dispense  de  la  résidence*  ^oe 
les  cardinaux  peuvent  posséder  des  bénéicft 
incompatibles,  ce  qui  n'est  pas  ccpendail 
avoué  de  tous  les  canonisles  ;  mais  on  décrri 
consistorial,  de  l'an  1588,  rendu  par  le  pape 
Sixte  V,  termine  ainsi  cette  question  :  S.  J^. 
A^.  Sixtus  papa  Y,  decrevit,  quod  per  proMo- 
tionem  ad  cardinalatum  vaeent  omneM  eecltsit 
et  omnia  bénéficia,  cuiuscumque  nomimis  rf 
tituli  sint,  nisi  fuerit  data  retenlio,  quœ  cm- 
cessa  intelligatur  et  data  ad  palnarcUa. 
fnetropolitanos   et  cathédrales  eccUsioi^  ed 
monasteria  etiam  commendaia,  ad  prioratus 
et  ad  cœtera  omnia  bénéficia  quœ  videnturcoB' 
venire  dignitati  cardinalatus  ;  ad  aliaten 
quœ  videntur  repugnare  dignitati  et  gradé 
cardinalatus,  puta  archipresbjfteratus^  ardki- 
diaconatus,  decanatus^  canonicatus  il  similk 
bénéficia  non  exlendantur,  cum  obtintntukë' 
jusmodi  bénéficia  teneantur  residere  in  ciwu, 
et  habere  debeant  locum  post  episcopum,  car- 
dinalis  dignitati  non  convenientem.  Ces  der- 
niers mots  apprennent  que  Tépiscopat  r»l 
une  dignité  qui  convient  a  celle  de  caréiBûl, 
(  Voy.  Mem.  du  clergé j  tom.  X,  pag.  1201) 

Par  une  suite  di^  principes  que  l'on  vient 
d'exposer,  les  p.npes,  touchant  la  dîspo$itii<a 
des  bénéfices  à  la  collation  des  cordiMar, 
ont  accordé  à  ces  prélats  différents  indott», 
dont  on  peut  réduire  h;  privilège  itroiscbefc. 
1*"  Le  pape  ne  peut  les  prévenir  dans  la  col- 
lation des  bénéfices  dont  ils  ont  la  disposi- 
tion ;  et  à  leur  égard,  S.  S.  renonce  à  toutes  Ifs 
réserves  apostoliques.  2*  Dans  cette  col- 
lation des  cardinaux^  le  pape  ne  peut  déro- 
ger à  la  règle  de  vingt  jours.  3"  Lis  «sr- 
ainaux  peuvent  conférer  de  commcndeco 
coinmende  à  des  séculiers  des  bénéfices  ré- 
guliers; ils  peuvent  même  les  conférer  à  c»^ 
laines  conditions  de  titre  en^  comiMBdc. 
i**  Le  pape  accorde  souvent  un  induit  de  ■•■ 
vacando  pour  déroger  i  la  dite  constitalioa 
de  Sixte  V.  {Voyez  ixcompatibiutà,  MifU- 

T10!f ,  RÈGLE,  COMUENDE,  INDt'LT,  GOHTACT). 

§  3.  CARDINAUX^  priviliges  honorifijms. 

L'on  a  vu  ci-dessus  comment  In  dîgailéde 
cardinal  s'est  insensiblement  accrue  d»» 
1  Eglise;  la  préséance  qu'ils  ont  aujoord'bei 
sur  les  patriarches,  primats  el  arcbevéqucs, 
et  sur  quel  pied  ils  sont  auprès  dn  pipr. 
ainsi  qu'entre  eux  par  le  rang  de  leur  pre~ 
motion.  Voici  les  litres  d'honneur  que  leur 
donnent  les  auteurs  romains  dans  leurs  ou- 
vrages :  Cardinales,  id  est  eardintM  ertw»  con- 
siliarii.  fratre^,  familiaru  cinf  /Uii  JNfff.ov- 
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dinakê  dmniy  inmina  EccUsim^  luetrnw  ar^ 
dente$^  paires  «ptrï/ua/e^,  eolumna  Eeclesia^ 
reprœêentantei  Ecclesiœj  regibus  similes  (car- 
diiuUiumque  eoUegio  reges  locum  cedunt)^ 
patricii  senai^rtê^  denique  faciunt  unum  cor^ 
fut  €um  papa^  situl  canonici  ctrni  episcopo: 
tdeo  e0rum  iffîcium  ttt  assislere  Aomano  pon^ 
iifiri^  et  illi  cofuultrt  et  adjuvare  in  sacerdo-^ 
iaii  afficio. 

Ceux  qui  attentent  à  la  vie  des  cardinaux ^ 
ci  leurs  complices  sont  punis,  à  Rome, 
Comme  criminels  de  lèse-majeslé. 

Les  causes  des  cardinaux  eux-mêmes  no 
soni  portées  quedcvant  le  pape,  quia  soûl  lo 
droU  de  les  excommunier  et  de  les  déposer; 
pour  rentière  conviction  d'un  cardinal  ac* 
cusédequeloiieerime,  il  ne  f»ul  pas  moins 
de  soixante-oouie  témoins*  s*ll  estévéque; 
soixante-quatre,  s'il  est  prêtre  ;  et  vingt-sept 
s'il  est cardina/  diacre.  (Vofi,  consistoirb.) 

Un  cardinal  est  cru  sur  sa  parole,  et  l'on 
ne  peat  relever  appel  de  son  jugement. 

Lestardinaux  oui  une  partie  des  revenus 
de  la  chambre  aposioliaac;  elle  est  Giéei 
lii  moitié.  Si  quelqu'un  d  entre  eux  se  trou- 
vait dans  le  besoin,  le  pape  serait  obligé  d'^ 
subvenir.  L'usage  est  que,  quand  un  cardi- 
nul  n*a  pas  six  mille  ducats  de  revenu,  la 
chambre  apostolique  lui  en  donne  deux  cents 
par  mois. 

Les  cardinaux  jouissent  généralement  de 
tt>us  les  privilèges  accordes  aux  évéques,  à 
cause  de  leor  dignité  ;  ils  sont,  comme  nous 
ravooa  déjà  di^  au-dessus  de  ceux^-ci  dans 
la  hiérarchie,  non  par  rapport  à  la  dignité 
que  donne  l'ordre,  mais  par  rapport  à  r  im« 
porfance  de  TolDce,  comme  Tarcbidiacre  est 
au-dessus  de  rarchiorétre  quant  à  l'ofCce, 
cl  au-dessous  quant  a  Tordre.  Le  cardtii<i/al 
c^l  donc  la  première  dignité  après  le  pape. 
Kii  M30,  la  congrégation  des  cérémonies  do 
I  Kglise  romaine,  demanda  au  pape  le  privi* 
l<*ge  exclusif  du  titre  d'Éminence  et  6*Émi* 
ncniissime  ea  faveur  des  cardinaux^  ce  qui 
leur  fut  accordé. 

Les  cardinaux  ont  le  privilège  des  autels 
portatifs,  en  vertu,  duquel  ils  peuvent  avoir 
des  chapelles  domestiques  ;  ils  sont  exempts 
de  décimes,  de  gabelle,  du  droit  de  dépouille 
vi  enin  de  toutes  charges  ordinaires.  Ils 
penveal  transmettre  à  o'aulres  leurs  peu-* 
sions. 

Quant  à  rhabillement  des  cardinaux^  los 
lé*^ats  avaient  reçu  du  pape  le  droit  de  porter 
un  habit  rouge  :  cet  usage  s'étendit  ensuite 
aux  cardinaux^  légats-n6i.  Innocent  IV  leor 
donna  le  chapeau  de  cette  couleur  an  concilo 
lie  Lyon,  tenu  en  iikk  ;  et  Paul  II,  pour  les 
distinguer  des  autres  prélats  dans  les  céré- 
monies où  il  n'est  ptis  permis  d'avoir  un  cha-* 
piMU,  leur  accorda  le  bonnet  ronge,  ainisi 
que  la  calotte  ef  l'habit  de  cette  couleur.  Les 
roligieox  cardinaux  n'avaient  point  encore 
(Mrticipé  à  cette  dernière  distinction,  lors- 
que Gr^oire  XIV  leor  accorda  aussi  lepri'* 
vili'ge  de  porterie  bonnet  rouge;  mais  ils 
portent  toujours  les  habits  de  leur  ordre. 
Voyei  les  constitutions  de  Clément  VIII  et  de 
Pjul  V«  des  années  1602  et  1618»  on  ces  patres, 


en  réglant  la  forme  des  habits  des  cardinaux^ 
prescrivent  aussi  des  règles  touchant  le  ser- 
vice qu'ils  doivent  faire  auprès  de  Sa  Sainteté 
dans  lo  cours  de  l'année  IMim.  du  clergé, 
iom.  XI,  p.  629.) 

Les  cardinaux  ont  droit  d'assister  le  pape 
et  de  l'aider  dans  tout  ce  qui  regarde  les  af- 
faires de  l'Eglise  ;  le  pape  est  dans  l'usage  de 
ne  rien  faire  sans  eux.  Le  cbap.  Per  venera- 
bilem,  vers.  Sunt  autem,  Qui  fUiisunt  legii..ei 
le  vh,  Fundamenlum,  {  Dectt,  de  Elecl.^  in  6*, 
rendent  témoignage  de  ce  droit  et  de  l'usage; 
mais  de  ce  que  ce  dernier  chapitre  se  sert 
du  mot  Decet  (decet  namque  ipsi  Romano 
pontifici  per  fratres  suos  S.  E.  R.  cardinales, 
qui  stbi  in  exeeutione  of/lcii  sacerdotit  coad' 
jutoresassistunt.  libéra  prœvenire  concilia), 
on  a  conclu  que  le  pape  n'était  astreint  à 
cette  pratique  que  par  bienséance  et  nulle- 
ment par  nécessité,  ce  qui  s'applique  à  la 
clause  de  Concilio  fratrum.  EnGn,  pour  finir 
par  la  prérogative  qui  est  la  source  de  toutes 
les  autres,  Ils  ont  seuls  droit  d'élire  le  pape 
et  même,  suivant  l'usage,  d'être  éligibles 
pour  la  papauté.  (Voyez  papi.) 

S  6.  CARDINAUX,  Devoirs^  obligations 

Une  des  principnics  obligations  des  cardî^ 
nouorserait, suivant lechap.  Bonœmtmoriœde 
Pvstul.  prœl.,  et  le  ch.  2,  de  Cleri.  non  resid. 
de  résider  toujours  à  Rome  pour  être  à  por« 
lée  d'aider  le  pape  dans  le  gouvernement  de 
TEglise.  Le  papeInnocentX  publia  une  bulle 
à  cet  effet  en  1646.  En  conséquence,  les  enr- 
dinaux  ne  doivent  s'absenter  de  cette  ville 
que  par  la  permission  de  Sa  Sainteté. 

Urbain  VI  ne  voulait  pas  que  les  cardt- 
nnux  reçussent  des  pensions  ou  des  présents 
d*aucun  prince,  ni  d'aucune  république,  afin 

2u'ils  eussent  plus  de  liberté.  Martin  V  leur 
cfendit  aussi  de  se  déclarer  les  protecteurs 
de  quelque  prince  que  ce  pût  être  ;  mais  le 
concile  de  Bâte,  sans  faire  les  mêmes  défenses, 
recommanda  simplement  aux  cardinaux 
l'impartialité,  le  désintéressement  :  ce  qui  les 
laissa  maîtres  de  prendre  soin  des  affaires  et 
droits  des  princes,  ainsi  que  de  ceux  des  or- 
dres réguliers.  Le  concile  de  Latran,  sous 
Léon  X,  prescrit  aux  cardinaux  les  mêmes 
règles  à  ce  sujet,  avec  cette  différence  qu'il 
ne  les  oblige  pas  à  rendre  ces  services  gra- 
tuitement (Thomassin^  delaDiscipL.part.W. 
Kl?.  I,  cA.  79rr89.) 

L'on  a  vu  ci-dessus  les  grandes  qualités 
qui  étaient  nécessaires  pour  être  disnc  du 
cardinalat  ;  plus  les  papes  ont  élevé  cette 
dignité,  plus  il  semble  qu'ils  ont  augmenté 
les  devoirs  des  prélats  qui  en  sont  revêtus  : 
Caveat  cardinalis^  dit  Ottiensis^  ne  exemple 
Adœ^  quanta  est  Deo  propinquior^  lanti  fna- 
gis  delinquat  (Cap.  Consideret  de  Pmnit.^ 
disi.  5.) 

Le  concile  de  Trente  a  fait,  en  la  sess.  25, 
(cap.  1,  de  Refor.  )  un  règlement  sur  la  ma- 
nière de  vivre  des  évêques,  après  lequel  il 
ajoute  :  «Or  toutes  les  choses  qui  sont  dites  ici 
pour  les  évêques  non-seulement  doivent 
être  observées  par  tous  ceux  qui  tiennent  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que 
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rôerulîcr«,cbacun  selon  son  étal  cl  condition; 
tuais  il  déclare  qu'elles  regardent  aussi  les 
cardinaux  de  la  sainte  EgRse  romaine.  Car 
lissfetant  de  leurs  conseils  le  très-saint  père 
dans  radminislration  de  TEglise  univcrsdic, 
ri5  serait  une  chose  bien  étrange,  si  en  môme 
tciiips  il  ne  paraissait  pas  en  cuxdes  vertus 
si  éclatantes  et  une  vie  si  réglée  quelle  put 
altîrcr  justement  sur  eux  les  yeux  de  tout  le 

monde.  »  .  j.  a 

Voici  dans  qacis  termes  les  cardinaux  prc- 

irnt  serment  au  pape  : 

Serment  des  cardinaux. 

nuper  a$sumptus  in  sancim  romanm  eardîna- 
Uin  ab  hnc  hora  in  antea.  tro  fidelit  heato 
Pelro  universalique  et  romanœ  Eccienœ,  ac 
mmmo  ponliâci  ejw^aue  succettortbus  cano^ 
nice  intrantibus.  Lnborabo  fidelUer  pro  de^ 
fcnsione  fidei  catholicœ,  exlirpatione  que  hœ- 
resum,  et  errorum  alque  schinnatum  reforma^ 
lione,  ac  paee  in  populo  chnsliano.  Aliéna- 
tionibui  rerum  H  bonorximEcclesiœ  romanœ 
aut  aliarum  ecclesiarum  et  beneficiorum  quo- 
rumcumque  non  consentiam,  nist  tn  casibus 
a  jure  permissis;  et  pro  alienatis  ab  Eeciesta 
romana  recuperandis  pro  posse  meo  operam 
dabo.  Non  consulam  quidquam  summo  ponti- 
fici,  nec  subscribam  me  nisi  tecundum  Deum  et 
eonscientxam  quœ  mihi  per  sedem  apostoUcam 
commissa  fuerint  fideliler  exequar.  CuUum 
divinum  in  Ecclesia  tiluli  mei  et  ejus  bona  con- 
êervabo  ;  sic  me  Deus  adjuvet^  et  iiœc  sacro 
êoncta  Dei  Evangelia. 

La  couleur  rouge  qu'on  a  donnée  aux  Ha- 
bits des  cardinaux  signifie  qu'ils  doivent  être 
loujour»  prêts  à  verser  leur  sang  pour  sou- 
tenir la  foi. 

I  7.  CARDINAUX,  congrégations.  {Voy.  cohgrk- 

GATIOX.) 

58  CARDINAUX»  ambassade.  [Voyez  ambassa- 
deur.) 

CARÊME.  (Toy.  JEUNE.) 

I.AR1TATIF.  (Voy.  suBfiDR.) 

CAUME8,  CARMÉLITES.  {Voyez  ordres 

RELIGIEUX.) 

CARTE  DE  CHARITÉ , 

Carta  vûlgo  dicta  charitatis.  On  appelle 
ainsi  le  statut  primordial  de  Tordre  de  Cl- 
icaux,  confirmé  par  la  bulle  du  pape  Caliitc 
If,  du  23  décembre  11 19,  portant  confirmation 
dos  règlements  du  dit  ordre.  (Koyez.  moine.) 
Comme  ce  monument  a  toujours  servi  de 
base  au  gouvernement  de  Tordre  de  Ctteaux, 
et  roéme  de  modèle  dans  la  suite  à  plusieurs, 
il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  rappeler 
ici  les  principales  dispositions.  Cette  consti- 
tution de  Tordrede  Ctteaux  fut  ainsi  appelée, 
parce  que  ses  décrets  no  respirent  partout 
aoa  la  charité,  comme  dit  Clément  IV  ;  ou 
bien  selon  Calixte  il ,  parce  qu'elle  fut  éta- 
blie du  consentement  et  par  la  charité  mu- 
tuel le,  tant  des  abbés  et  des  moines  de  tout 


Tordre,  que  des  évéques  daiM  les  diofètes 
desquels  leurs  premiers  monastèret  avaienl 
été  fondés. 

L'ordre  et  Tabbaje  de  CtleaMx#iit  été  iMh 
déspardes  religieux  deTabbaje  de  IMetna 
qui,  ayant  formé  le  dessein  de  pratiquer  ta 
règle  do  Saint-Benott  dan*  toute  ami  aotlè» 
rite,  se  retirèrent  dans  le  désert  de  Clteaux , 
après  en  avoir  obtenu  la  permissioa  du  sot« 
verain  pontife. 

On  peut  fixer  Tépoquc  de  cet  ètablistcnfat 
au  2  mars  1096. 

La  forvcur  de  ces  religieux  leur  attira  des 
bienfaits.  Le  nouveau  moDnatèce<c*eslaiiii 
qu'on  Tappela  bien  longtemps),  rat ér%è« 
abbaye. 

Saint  Robert  en  fut  le  premier  abbé.  L*é* 
véque  de  Cbftlons,  dans  le  diocèse  duquel 
était  située  Tabbaye  de  CIteaox,  demattii 
lui-méoïc  au  pape  de  Texempterà  perpétirité 
de  la  juridiction  épiscopale. 

A  saint  Robert  succéda  saint  Albéffct 
jusque-'là  Ctteaux  ne  comprenait  qu*«Ri 
seule  maison;  ce  fut  sous  saint  Etienne,  troi- 
sième abbé,  que  le  nombre  des  relMen 
s'étant  accru  au  point  que  la  maison  de  CI* 
teaux  ne  pouvait  les  contenir  tous,  lllit 
obligé  de  les  envoyer  fonner  de  nonveaix 
monastères.  C'est  de  cette  manière  que  Tab- 
baye de  la  Ferlé,  diocèse  de  Châlona-tor- 
Saéne,  et  celle  de  Ponligny,  diocèsed'Anxent 
furent  fondées  en  1114  ;  et  celle  de  Clnirvani, 
et  de  Morimond  en  1115.  Les  monasIiRi 
qui  avaient  embrassé  la  réforme  de  CItean 
se  réunirent  en  corps  d*ordre,  et  il  fulibraé 
un  statut  primordial,  Tan  11 19,  qui  fut  appelé 
la  Carte  dé  charité.  C*est  dans  celte  loi  qii 
Ton  trouve  les  règles  du  gonveriienieBtdi 
cet  ordre. 

Elle  établit  deux  sortes  de  jurididioti, 
une  particulière  et  une  générale.  LmI  inridi^ 
tion  parliculière  dérive  de  la  fondatioi: 
Tabbe  qui  n*a  point  fondé  de  maison  n*a  it 
juridiction  que  dans  son  propre  monastère, 
qu'il  gouverne  tant  au  spirituel  qn*an  ten* 
porel  ;  celui  au  contraire  qui  a  fondé  d'antrei 
maisons  exerce  sur  ellos  une  juridictim 
particulière.  Il  doit  les  visiter  an  moins  aae 
fois  par  an,  soit  par  luUroémey  soit  par  fct 
commissaires.  Pendant  sa  vitlle,  il  a  la  pWH 
voir  de  faire  les  règlements  qn'il  juge  les  pl« 
convenables. 

Le  régime  de  Tordre  de  Ctteaux  a  envisa^ 
la  fondation  comme  une  généfalion  spin» 
tuelle  qui  donne  à  Tabbé  fondateur  des 
droits  presque  égaux  à  ceux  que  la  nature 
donne  a  un  père  sur  ses  enfants  ;  Tabbé  fon- 
dateur devient  le  père  des  monastèrea  «*ila 
établis;  cependant  sa  juridiction  ne  séicni 
pas  sur  les  arrière-filles. 

L'abbaye  de  CIteaux  étant  la  mère  de  tant 
Tordre  ,  n'avait  point  d'abbé  qui  pdt  la  visi- 
ter, parce  qoe  la  paternité  semblait  manquer 
à  son  égard  ;  mais  la  Carte  de  ekarité  traas- 
ière  aux  quatre  premières  filles  de  celle  ab- 
baye le  droit  représentatif  de  palernilé  snr 
ce  premier  monastère ,  et  las  ebaiige  de 
Teiercer  en  commun  et  au  nom  de  tous  les 
àbUéSf  à  la  vérité  avec  les  égnnli  et  le 
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yecL  en  à  an  pare  commun  ;  maU  ai^ec 
u«  pouvoir  presqqe  équivalent  â  celui  dont 
jouissent  les  pèreB  immédiats  sur  les  maisons 
d0  leur  QUatiOB. 

Domum  auUm  eUlfrcienum  itmil  per  $nj^ 
êoê  visi$mt  quatuor  primi  o^ftoUi  (fe  Firmi-^ 
UêU.  de  Pâniigniaeo»  de  CUmvalle^t  de  Mo^- 
rikumdo,  die  ihên  inter  te  coneiUuerunt  (Carie 
de  Charité,  eh.  S}*  Voilà  ce  qui  concerne  la 
juridiction  particulière. 

La  Juridiction  générale  est  celle  qui  ron- 
fî*rme  le  pouvoir  suprême  :  la  Carte  de  cAa- 
rite  ne  conGe  celte  pleine  autorité  è  aucun 
supérieur  particulier  ;  c*est  A  runi«  er^Iiié 
des  abbés  qu'elle  appartient,  c*est  dan»  leur 
asspflDUéo  commune  qu^elte  réside. 

Tous  les  abbés  étaient  obligés  de  9e  ren^ 
dre  annuellement  à  CUeaui  pour  former 
c€lte  assemblée  universelle  ou  chapitre  gé-r 
nèral.  C'est  i  ce  tribunal  que  rrssprlissent 
ioales  les  joridictions  parUculiàres;  on  y 
prononce  sourerainement  sur  Texactitude  el 
la  justice  avec  laquelle  elles  ont  été  exercées  i 
ùB  y  examine  la  eonduite  des  abbés  %  on  y 
corrige  les  fautes  au'ils  peuvent  avoir  eom^ 
mises;  on  y  traite  de  tout  ce  qui  concerne  lo 
bien  et  la  police  de  l'ordre.  Telles  9onl  les 
régies  essentielles  du  gouvernement  de  ror-* 
dre  de  Clteaux^.  liUéralemeat  écrite»  dans  la 
CwrU  de  ekarilé. 

Inutile  d*a]ouler  que  l'abbaye  de  Clteaux^ 
qui  a  brillé  pendant  tant  de  siècles  d'un  si  vif 
éclat,  a  disparu  avec  ses  quatre  Qlles  dana  la 
terrible  tempête  révolutionnaire  de  1790.  On 
sait  que  le  décret  du  2  février  de  cette  année 
aupprima  tous  les  vœux  monastiquea»et  qu'en 
vf^rtu  d'autres  décrets  •  la  nation  s'empara 
lie  tuâtes  le»  abbayes,  (Foy a  Plaira  n'^Man.) 

CARTOPHILAX. 

Cartophihjp  était  une  dignité  des  plu9 
éclatantes  de  l'Efflise  de  Constanlinople. 
Ana&lase  le  Bibliothécaire  assure»  comme  té- 
moin oculaire»  dans  une  de  ses  observations 
»or  le  huitième  concile  général,  que  le  car-- 
îophilax  avait  le  même  ofOce  dans  l'Eglise 
de  Constanlinople  que  le  bibliothécaire  dans 
lEglise  de  Rome,  et  qu'il  est  de  plus  favorisé 
des  plus  belles  prérogatives.  Le  cartophilax 
ne  permettait  point  aux  prêtres  étrangers  de 
célébrer  les  divins  mystères  s'ils  n'avaient 
des  lettres  de  l'évêque  qui  les  avait  ordonnés. 
Uais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  singulier  et  de 
plus  surprenant  dans  la  digi\i(é  des  carto- 
philacce  était  la  préséance  qu'ils  avaient  au- 
deasus  des  prêtres,  quoiau'iis  ne  fussent  que 
diacres  »  et  même  au-dessus  des  évêques 
dans  toutes  les  assemblées  qui  se  tenaient 
hors  do  sanctuaire  et  hors  du  concile.  Bal- 
aamon,  qui  avait  été  lui-même  cartophilax» 
a  en  quelquefois  de  la  peine  à  approuver 
cet  usage,  qui  blesse  si  fort  les  canons  (ThO' 
mastin,  Diecip.eccléh^pori.  I,  livAlh  ch.  lH, 

lu  k  et  i\» 

.  CAUTCLAJRES, 

CiieUiairee  sont  lea  papiers  terriers  des 
églises,  oi  se  trouvent  les  contrats  d  achati 
de  veotCt  d'^hange,  les  privilèges,  immu- 
DÎtéSt  exemptions  et  autres  chartes.  On  ao- 


pelle  cA^r/ner  le  lieu  où  sont  rcnfeimésles 
carlulaires  :  il  est  bon  d^observer  que  1ns 
cartulaires  sont  ordinairement  postérieurs  a 
la  plupart  des  actes  qui  y  sont  contenus,  et 
qu  ils  n*ont  été  faits  que  pour  conserver  ces 
actes  dans  leur  entier. 

Les  compilateurs  des  eartulairet  n'ont  donc 
pas  toujours  éiéCdèles;  on  trouve  dans  la 
plupart  des  pièces  manifestement  fausses  on 
corrompues,  ce  qu'il  est  aisé  de  justifier  par 
la  contparaison  des  originaux  avec  les  copies 
qui  ont  été  enregistrées  dans  les  cartulaires, 
ou  en  comparant  d'anciens  carlulaires  avec 
d*au(rcs  plus  nouveaux  où  les  mêmes  actes 
se  trouvent.  Voyez  à  ce  sujet  les  règles  que 
les  savants  ont  iiroposées  pour  découvrir  ces 
faussetés,  sou^  te  molDiPLOuE* 

Nous  remarquerons  ici  que  les  monastères 
ont  fait  quelquefois  confirmer  leurs  tilres  par 
les  princes  et  par  les  autres  puiss.inces,  en 
leur  représentant  que  leurs  anciens  titres 
étaient  si  vieux  qu'on  avait  de  la  peine  à  les 
lire,  et  alors  il  est  arrivé  souvent  que  sous 
ce  prétexte  on  en  substituait  d'autres  en  la 
place  des  anciens;  doù  Ton  doit  conclure 
qu'il  ne  faut  pas  recevoir  facilement  et  sans 
examen  les  actes  qui  se  trouvent  enregistrée 
dans  les  cartulaires  (Jurisprudence  cano- 
niquCf  verbe  Cartulaires.  Mémoires  du  clergé^ 
iom.  yj,  p«  9tô  et  suiv.), 

CAS  RÉSERVES. 

Les  cas  reservis  sont  des  péchés  dont  lea 
supérieurs  ecclésiasliques  se  sont  tt'llement 
retenu  l'absolulion,  qu'elle  ne  peut  être  don- 
née par  les  confesseurs  qui  n'ont  que  lea 
pouvoirs  ordinaires. 

La  règle  est,  parmi  les  théologiens,  que 
pour  qu  un  péché  puisse  être  réservé^  il  faut 
qu'il  soit  extérieur,  consommé,  mortel  et 
certain,  sur  lequel  il  ne  reste  aucun  doute 
raisonnable  et  commis  par  des  personnes 
qui  ont  atteint  l'âge  de  puberté  ;  les  pêchéa 
qui  n'ont  point  toutes  ces  conditions,  quel- 
que énormes  qn^lls  soient  d'ailleurs,  ne  sont 
point  ordinairement  compris  dans  les  lois 
qui  établissent  des  réserves.  Les  censures, 
qui  ne  sont  Jamais  prononcées  par  le  droit 
ou  par  le  juge,  que  pour  des  cas  graves,  sont 
aussi  indistinctement  sujettes  à  la  même  ré- 
serve d'absolution.  On  voit,  ci-aprèi^,  en  quoi 
ces  deux  sortes  de  réserves  de  péchés  ei  de 
censures  conviennent  ou  diffèrent,  ainsi  que 
les  motifs  et  la  fin  de  leur  établissement. 
Pans  TEglise  d'Orient  il  n'y  a  point  de  cas 
réservés^  et  chaque  prêtre,  que  les  pénitents 
choisissent,  peut  y  absoudre  de  tous  pé* 
chés,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  a  reçu» 
dans  son  ordination.  (/>ic^  de  Pontas^  arL 

CJkS  RÉSERVÉS.) 

Comme  cette  matière  n'est  de  notre  res- 
sort qu'à  quelques  égards,  nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les  cas  ni  de 
toutes  les  questions  qui  9ont  savamment 
traitées  dans  les  conférences  écrites  de  dit- 
fcrents  diocèses.  C'est  là  que  les  ecclésiasti- 
ques doivent  s'instruire  de  ce  qui  appartienl 
aux  confesseurs  dans  l'administration  du  6a- 
iTcmeût  de  péùitence  :  nous  nous  bornerooa 
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à  mppeler  ici  ccrlaîns  principes  généraux 

qui  peuvrni  servir  de  règle  au  for  exléricur. 

A  regard  des  autres  espèces  de  réserves, 

%OyOZ  RÉSERVES,  CAUSES  MAJEURES. 

$  1.  Origine  des  cas  réservés  au  pape,  et  leur 

nombre* 

Le  père  Thomassin,  en  son  Irailé  de  la  Dis- 
cipline, pari.  IV,  liv.  I,  chap.  70,  nous  ap- 
prend que  Ton  ne  distinguait  pas  encore  les 
cas  réservés  au  pape  d'avec  ceux  qui  sont 
réserves  aux  évoques,  lorsque  ceux-ci  com- 
mencèrent, i^ur  la  Gn  du  dixième  siècle,  à  de- 
mander à  Sa  Sainteté  la  décision  des  cas  em« 
barrasses  et  Tabsolulion  des  crimes  énormes 
qui  leur  avaient  été  réservés  jusqualors. 
Kous  voyons  en  effet,  par  le  second  concile  de 
IJînoges,  tenu  Tan  1032,  qu'on  envoyait  des 
pénitents  à  Rome  avec  des  lettres,  dans  les- 
quelles on  marquait  l'espèce  de  leurs  crimes 
et  la  pénitence  qu'on  leur  avait  imposée.  Le 
pape  pouvait  confirmer  cette  pénitence,  la 
diminuer  ou  l'augmenter  :  Judicium  enim  lo- 
iius  Ecclesiœ  in  apostolica  sede  romana  cons* 
tal. 

Le  savant  et  pieux  Yves  de  Chartres  en- 
voya au  pape  un  gentilhomme  concubinaire, 
avec  des  lettres  qui  exposaient  son  crime,  et 
qui  remettaient  le  tout  à  la  décision  du 
saint-siége  :  Dedi  ei  litleras,  seriem  ejus  cuh» 
sœ  continentes^  ad  dominumpapam,  u/,  cogni* 
ta  veritate,  quod  inde  vellet,  ordinaret  et  mihi 
remandaret  ;  hoc  responsum  expecto^  née  ali- 
ter mutabo  sentenliam  nisi  aut  ex  ore  nus 
audiam,  aut  ex  lit  ter  is  inteliigam  {Ep.  98). 
Voyez  les  Mémoires  du  clergé,  tom.  VI,  p. 
1302,  jusq.  1307. 

Et  voila  de  toutes  les  origines  qu'on  donne 
aux  cas  réservés  au  pape  la  plus  vraisem- 
blable {Mém,  du  clergé,  tom,  VI,  p.  1302). 

Cet  usage,  qu'introduisirent  les  évoques, 
devint  ensuite  une  nécessité  et  une  loi,  par 
le  soin  qu'ont  pris  les  souverains  pontifes  de 
l'exprimer  par  des  réserves  toutes  particu- 
lières. Quoi  qu*il  en  soit  de  Torigine  de  ces 
réserves,  voici  quelle  est  à  cet  égard  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente,  sess.  ik^  ch.  7. 

«  Mais,  comme  il  est  de  l'ordre  et  de  Tes- 
sence  de  tout  jugement,  que  nul  ne  prononce 
de  sentence  que  sur  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis, l'Eglise  de  Dieu  a  toujours  été  persuadée, 
et  le  saint  concile  conflrme  encore  la  même 
vérité,  qu'une  absolution  doit  être  nulle,  qui 
est  prononcée  par  un  préire  sur  une  per- 
sonne sur  laquelle  il  n'a  point  de  juridiction 
ordinaire  ou  subdéléguée. 

«  De  plus  aussi,  nos  anciens  Pères  ont 
toujours  estimé  d'une  très-grande  impor- 
tanee,  pour  la  bonne  discipline  du  peuple 
chrétien,  que  certains  crimes  atroces  et  très- 
griefs  ne  fussent  pas  absous  indifféremment 
par  tout  prêtre,  mais  seulement  par  ceux  du 
premier  ordre.  C'est  pour  cela  qu'avec 
grande  raison  les  souverains  pontifes,  sui- 
vant la  suprême  puissance  qui  leur  a  été 
donnée  sur  TEglise  universelle,  ont  pu  ré- 
server à  leur  jugement  particulier  la  con- 
naissance de  certains  crimes  des  plus  atroces. 
El  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  bien 


réglé,  on  ne  doit  point  non  plus  révoquer  ea 
doute  que  tous  Is  évoques,  chacon  dans  Kew 
diocèse,  n'aient  la  même  liberté,  dont  pour- 
tant ils  doivent  user  pour  édifier  et  non  poor 
détruire  ;  et  cela  en  conséquence  de  l'aolo- 
torité  qui  leur  a  été  donnée,  sur  ceux  qui 
leur  sont  soumis,  par-dessus  tout  les  autfct 
prêtres  inférieurs,  principalement  à  l'éfaH 
des  chefs  qui  emportent  avec  eax  la  ceuve 
de  l'excommunication. 

«  Or  il  est  convenable  à  raotorité  diviie 
que  cette  réserve  des  pérhés,  non-seulemeil 
ait  lieu  pour  la  police  extérieure,  mais  qa*eUe 
ait  effet  même  devant  Dieu.  Cependant,  do 
peur  qu'à  cette  ocrasion  quelqu'un  ne  tIoI 
a  périr,  il  a  toujours  été  observé  dans  h 
même  Eglise  de  Dieu,  par  un  pieux  usage, 

Ju'il  n'y  eût  aucuns  cas  réservée  à  rartide 
e  la  mort,  et  que  tous  prêtres  pussent  a^ 
soudre  tous  pénitents  des  censures  et  ds 
quelque  péché  que  ce  soit.  Mais  hors  cda, 
les  prêtres  n'ayant  point  de  pouvoir  pour  les 
cas  réservés,  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire  est  do 
tâcher  de  persuader  aux  pénitents  d'aller 
trouver  les  juges  supérieurs  et  légitimes,  pour 
en  obtenir  l'absolution.  » 

Il  semble  que  les  ceu  réservés  au  pape  de^ 
vraient  êlre  les  mêmes  dans  tous  les  dicicèscs; 
cependant  nous  trouvons  quelaoe  diSéreace 
sur  ce  sujeL  Dans  quelques  diocèses  ou  M 
réserve  Tabsolution  de  certains  péchés  doil 
les  évêques  absolvent  dans  d'autres  ;  il  b'v  a 
à  cet  égard  de  règle  générale  que  pour  aaf 
ou  six  cas,  sur  lesquels  les  auteurs  parais* 
sent  tous  s'accorder.  Ces  cas  sont  : 

1**  Quand  on  a  frappé  publiquement  n 
clerc  ou  un  religieux  :  Gravis  aut  mediùeris 
percussio  cleri  vel  monachi  ac  vioientia^  si  sit 
publiée  notoria.  Le  ch.  Si  quis^  suadente,  17, 
\ï,  tiré  du  concile  de  Reims,  tenu  Tan  US, 
et  où  présidait  le  pape  Innocent  tl.  s'exprime 
ainsi  :  Si  guis,  suadente  diabolo^  hujus  ssm- 
legii  reatum  incurrerit,  quod  in  clericum  td 
mimachum  violentas  manus  injecerit^  anatht' 
matis  vinculo  subjaceat,  et  nullus  episcop%^ 
rum  illum  prœsumat  absolvere  (nisi  mortiswr» 
gente  periculo)  donec  apostolica  conspectm 
prœscnteiur,  et  ejus  mandatum  suscipiat.  Le 
concile  de  Londres,  tenu  fan  i\k%  ordonne 
la  même  chose.  Les  évêques,  dit  le  père 
Thomassin,  ne  crurent  pas  pouvoir  autre- 
ment faire  respecter  la  cicrieature,  qu'en  re* 
mettant  au  pape  seul  l'absolution  des  ou- 
trages faits  aux  ecclésiastiqucK.  Robert  do 
Mont  dit  qu'après  ce  décret  les  clercs  cosi- 
mencèrent  un  peu  à  respirer  :  Unde  clmeb 
aliquantulum  serenilatis  vix  illuxit.  On  con* 
nnit  qu*un  excès  commis  sur  la  personne 
dun  clerc  est  violent  à  l'effet  de  la  réserve, 
quand  il  y  a  effusion  de  san^,  mutilation  de 
membre,  blessure  ou  meurtrissuri^;  si  un  in- 
férieur  a  usé  de  violence  à  Tégard  de  son 
prélat  ou  d'une  autre  personne  constiluéeen 
dignité;  quand  l'action  s'est  Caite  avec  scan* 
dale. 

2*  La  simonie  et  la  conOdence  réelles  et 
notoires  ?  Simonia  realis  et  eanâdentia  sj* 
militer  non  occulta.  (Sixte  V,  Boue  Poslem- 

lu  ai) 
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3  Le  crime  dlnccndiefait  avec  malice  et 
de  dessein  prémédité  après  la  dénonciation 
canonique  :  Incendii  crimen  ex  deliberata 
maiitia  pasifaclam  et  ecclesiagticam  defiuntia- 
ttonem.  (Can.  Pessimam  23,  q.  8,  eop.  Tua  nos, 
de  sent,  excom.) 

k*  Le  vol  cl  enlèvement  des  biens  d'Eglise 
nvcc  elTraction,  et  aussi  après  la  dénoncia- 
tion :  Rapina  rerum  Ecclesiœ  cum  effractione, 
posiquam  sacrilegus  fueril  quoque  denuntia- 
ius.  (Cap.  Conquesli,  de  Sent,  fxcom.) 

5*  La  falsification  des  bulles  ou  lettres 
apostoliques,  en  retenir  de  fausses,  ou  ne 
pas  s'en  défaire  vingt  jours  après  en  avoir 
connu  la  fausseté,  sont  encore  des  cas  réser- 
rés ao  pape. Cap.  4,  extr.  deCrim.fals.  (Vov- 

FACX.)  '  ^       ^ 
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8a  mort,  8Î  les  successeurs  ne  l.i  confirment- 
tnais  s.  elle  a  été  faite  par  un  slalut  syS  j 
elle  est  perpétuelle  et  ne  peut  être  révoquée* 
que  par  un  aulre  sj  node.  {Voy.  synode.) 

§  3.  Cas  réservés  à  des  supérieurs  ecclésiasti^ 
quesy  inférieurs  aux  évéques. 


Le  concile  de  Trente  reconnaît  ainsi  le 
droil  que  chaque  évéque  a  de  faire  dans  son 
diocèse,  des  cas  réservés.  «  Si  quelqu'un   dit 

3|0P  les  évéques  n'ont  pas  droit  de  se  réserver 
es  cas,  si  ce  n'est  quant  à  la  police  exté- 
neure,  et  qu'ainsi  cette  réserve  n'empêche  pas 
qa'un   prêtre  n'absolve   véritablement  des 
cas  réservés^  qu'il  soit  anatbème.  »  H  y  a  des 
cas  qai  sont  réservés  aux  évéques  parle  droit 
et  d'autres  par  la  coutume.  Il  est  inutile,  im- 
possible même,  de  donner  Ici  la  connaissance 
de  ces  différents  cas,  parce  qu'au  moyen  de 
ce  pouvoir  que  nous  venons  d'établir  en  fa- 
veur des  évéques,  tels  cas  soni  réservés  dans 
un  diocèse,  dont  les  confesseurs  ordinaires 
peuvent  absoudre  dans  d'autres. Cela  dépend 
des  mcEiurs  de  chaque  pays  (Barbosa,  dePo^ 
îtsi.  episcop.).  Von  peut  seulement  dire  avec 
le  père  Thomassin,  part.  IV,  liv.  I,  ch.  71,  n. 
2,  qoe  comme  dans  tous  les  siècles  passés 
radmînîslration  de  la  pénitence  publique  a 
été  réservée  aux  évéques,  comme  elle  l'est 
encore,  et  qu'elle  ne  se  faisait  que  pour  des 
crimes  énormes,  et  même  dans  les  siècles 
moyens   pour  les   crimes  publics  ;   ce  sont 
aussi  ces  crimes  énormes  et  scandaleux  qui 
onlélé  réservés  aux  évéques  depuis  six  ou 
»ept  cents  ans.  Voici  comment  en  parle  le 
second  conciledcLimogesen  1031  :  Presbyteri 
de  ignotis  cousis,  episcopi  denotis  excommuni- 
rare  est^  ne  episcopi  vilescatpo testas.  On  peut 
voir  en  l'endroit  cité  du  père  Thomassin,  les 
dilTéronls  cas  que  les  anciens  conciles  réser- 
vaient aux  évéques.  Voyez  ci -après  la  dis- 
posiCion  du  concile  de  Trente  pour  les  cas 
occultes  des  censures  réservées  au  pape- 

Gerson  souhaitait  qu'on  laissât  aux  curés 
le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés  se- 
crets, parce  que  la  réserve  les  rend  souvent 
publics.  Le  concile  de  Cologne  suivit  l'avis 
de  Gerson;mais  aujourd'hui  celte  raison 
n  est  pas  bien  forte,  an  moyen  de  ce  que  les 
rurés  demandent  et  obtiennent  Tabsolulion 
•tes  cas  réservés  sons  des  noms  empruntés. 

(^oy.^    rétflTBlfCKIIIB.) 

Jl  n'est  point  de  diocèse  où  l'évêque  n'ait 
aujourcrhoi  le  soin  d'insérer  dans  les  statuts 
svnodaux  tous  les  cas  qui  lui  sont  réser-- 

Vf  s. 

La  réserve  faite  par  l'é? éqnc  seul  finit  à 
Droit  cawow,  I. 


Le  pouvoir  de  réserver  des  ras  n'est  nas 
tel  ement  attaché  au  camclére  épiscoM 
qu  11  ne  puisse  élre  communiqué  à  Ses  J^é^ 
lais  inférieurs  aux  évéques  ;  mais  si  ce  n'est 
pomtdans   ces    prélats  un  droit  que  leur 

fir^nnrirJ!'"'"*'?'  '^  ^'^"'^^  à  laquelle 
Ils  sont  élevés,  c'est  un  privilège  qui  leur 

a  été  accorde  par  les  papes,du  consentement 

fînnc  H ''"''?'. ?f  ^"""^^  quecomme  ces  juridic- 
lions  de  privilège  sont  toujours  odieuses,  et 
qu  elles  dérogent  au  droit  commun,  il  n'est 
pas  permis  de  s'en  servir,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  appuyées  sur  les  titres  les  plus  au- 
thcntiques.  Ce  droit  des   prélals  du  second 
ordre,  exempts  de  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire, a   été  reconnu  par  la    congréîration 
des  cardinaux   en  interprétation  du  concile 
de  Trente;  elle  a   déclaré  qu'ils  pouvaient 
se  rtserver  des  eus  lorsqu'ils  jouissent  d'une 
juridiction  comme  épiscopale,  et  que  le  ter- 
riSr/)"^?  "s  l'exercent  n'est  d'aucun  dio- 
cèse (Declar.  concil.  cardinal,  in  hœc  verba  : 
Magnopereadpopul.,  sess.  XIV,  c.  7). 
;..   A^  s"Péjî^«rs  réguliers,  exempts  de  la 
juridiction  de  1  ordinaire,  jouissent  du  même 
privilège  que  les  prélats  dont  nous  venons 
de  parler  :  Ils  sont  ordinaires  eux-mêmes  à 
I  égard  des  religieux  soumis  à  leur  autorité  • 
Ils  approuvent  les  confesseurs  de  leur  ordre* 

!L^-?''"Î"\  '^"'"^  approbations  par  des  ré- 
serves, de  la  manière  qu'il  est  marqué  dans 
leur  règle  et  leurs  constitutions;  les  géné- 
raux peuvent  dans  tout  l'ordre  se  réserver 
H^ni*"?'  ^Vf  P''o^'nc«aux  dans  la  province 
dont  Ils  ont  le  gouvernement.  La  congréga- 
tion des  cardinaux  que  nous  avons  citée,  a 
S.  liît'^i"^  les  supérieurs  réguliers  avalent 
le  droit  de  se  réserver  des  cas,  à  l'égard  des 
religieux  qui  sont  sous  leurconduitercommc 
les  évéques  à  l'éçard  de  leurs  sujets  :  Idem 
eUam  possunt  prœïati  in  regulares  sibi  subjec- 

rJfJ^.^t"^  Clément  VIII ,  en  confirmant  en 

vl  CJ^A^''"'''''':^.^'  supérieurs  réguliers, 
1  a  limité  à  un  certain  nombre  de  cas  parti- 
culiers ,  et  il  leur  a  défendu  de  s'en  réserver 
d  autres,  a  moins  que  ce  ne  soit  de  Tavls  du 
chapitre  général,  si  la  réserve  concerne  l'or- 
dre entier,  ou  de  l'assemblée  provinciale,  s! 
eue  n  est  que  pour  une  province  ;  ce  décret 
est  de  l'an  1593.  Ce  privilège  des  supérieurs 
réguliers  est  ancien,  comme  on  peut  en  juffcr 
par  ce  que  rapporte  le  père  Thomassin,  part. 
IV,  liv.  I",  ch.  71,  n.  7.  ^ 

9  4.  Absolution  des  cas  réservés. 

Les  cas  réservés  au  pape  sont  publics  ou 
secrets  ;  on  n'a  recours  au  pape  pour  l'abso^ 
lution  de  ces  cas,  que  quand  Ils  sont  publics 
et  notoires;  les  évéques  en  donnent  l'abso^ 
lution ,  quand  ils  sont  secrets  :  ceci  demande 
quelque  explication.  Autrefois  les  pénilenu 

iTreize.) 
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qai  éUicnt  tombés  dans  quelqu'un  des  ca$ 
reitrvés  au  pape,  élalonl  obligé*  «raller  eux- 
rnéinr$  à  Rome  pour  en  obtenir  rabsolufion 
'lu  pape;  ces  voyages  occasionnaient  bien 
•*es  abus;  d'ailleurs  les  femmes ,  l«'s  enfants 
1 1  les  vieillards  ne  pouvaient  s'acquitter  de 
ce  devoir  :  on  commença  donc  par  dispenser 
ceux-ci  de  faire  le  voyage.  Alexandre  III 
adressa  un  rcscrit  à  Tévéque  de  Siguença  en 
Espagne*  dans  lequel  il  permet  aux  ordi- 
naires d'absoudre  des  péchés  et  des  censures 
réservées  au  saint-siége  ,  non-seulement  les 
malades,  mais  encore  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards  :  Stalui  vero  fœminco,  pueris 
ac  senibus  saiis  credimus  le  super  hoc  passe 
dispensare  (iom.  X  Concil.,  col.  1733).  Mulie- 
res  tel  aliœ  personœ  qnœ  sui  juris  non  sunt 
nb  episcopo  aiœcesano  absolvi  possunl  {cap.  6, 
fie  Senl.  excom,^  cap,  13,  26,  60,  eoa.  til.). 
Ce  ne  fut  d'abord  que  par  rapport  à  l'ex- 
comiimnication  encourue  pour  avoir  frappé 
des  personnes  consacrées  à  Dieu  que  les  dis- 
penses de  recourir  à  Rome  furent  accordées, 
comme  il  parait  par  ces  textes  des  décréta- 
les;  mais  l'usage  a  étendu  une  permission 
qui  n'avait  d'abord  été  accordée  que  pour  un 
cas  particulier,  à  d'autres  cas  pareils  :  Iden- 
i'iale  rationis. 

Dans  la  suite  pour  ne  pas  exposer  les  au- 
tres pénilenis  à  tomber  dans  le  désespoir  , 
faute  de  vouloir  ou  de  pouvoir  faire  le  voyage 
de  Rome,  les  papes  cessèrent  de  l'exiger;  ils 
déléguèrent  pour  celle  absolution  des  con- 
fesseurs sur  les  lieux  avec  le  pouvoir  néces- 
saire; mais  pour  ne  pas  perdre  tout  à  fait 
leurs  droits ,  les  papes  ont  toujours  exigé 
des  personnes  qui  ne  sont  pas  dans  une  im- 
puissance pbysique  ni  morale  de  faire  le 
voyage ,  qu'ils  s'adressassent  à  eux  pour 
l'absolution  des  cas  qui  leur  sont  réservés. 
Pendant  longtemps  l'usage  a  été  de  s'adres- 
ser pour  cela  directement  au  souverain  pon- 
tife; iViais  Ic^  grandes  occupations  des  papes 
ne  leur  ayant  pas  permis  d'entrer  dans  ce 
détail,  ils  ont  érigé  «^  Rome,  à  cet  effet,  un 
tribunal  qu'on  appelle  Pénitencerie.  Saint 
Pic  V  lui  donna  la  forme  qu'il  a  aujourd'hui. 
Voyez  picxiTENCERiE ,  où  nous  exposons  la 
forme  des  absolutions  qui  en  émanent. 

Les  personnes  exceptées  par  le  droit , 
comme  nous  avons  vu  ci-dessus,  n'ont  be- 
soin de  s'adresser  ni  au  pape  ni  au  péniten- 
cier de  Rome  ,  mais  seulement  à  leur  évéque 
{Conf.  d* Angers^  des  Cas  réservés). 

Nous  avons  dit  que,  pour  que  Ton  soit 
obligé  de  recourir  à  Rome  pour  obtenir  Tab- 
solution  des  cas  réservés  au  pape,  il  faut  que 
les  cas  soient  publics  et  notoires.  Le  concile 
de  Trente  a  réglé  que  Tévéque  absoudrait 
de  ces  mêmes  cas,  quand  ils  seraient  occul- 
tes. «  Pourront  les  évéques  donner  dispen- 
ses de  toutes  sortes  d'irrégularités  cl  de  sus- 
pensions encourues  pour  des  crimes  cachés , 
excepté  dans  le  cas  ae  l'homicide  volontaire, 
ou  quand  les  instances  seront  déjà  pendan- 
tes en  quelque  tribunal  de  juridiction  con- 
l<>ntieuse.  Et  pourront  pareillement ,  dans 
leur  diocèse,  soit  par  eux-mêmes  ou  par  une 
jKrrsonne  qu'ils  commettront  en  leur  place  à 


cet  effet,  absoudre  gratuitement  ao  for  de  la 
conscience  de  tous  les  péchés  secrets,  même 
réservés  au  siège  apostolique,  tous  ceux  qiri 
sont  de  leur  juridiction ,  en  leur  impostil 
une  pénitence  salutaire  :  à  l'égard  du  crioN 
d'hérésie,  la  même  faculté,  au  for  de  la  cos» 
science ,  est  accordée  à  leur  personne  seo» 
lement,  et  non  à  leurs  vicaires.»  {Se$$.  XX1¥, 
ch.  6,  de  Reform.) 

Celte  dernière  partie  du  décret  qoi  n*ae» 
corde  le  pouvoir  d'absoudre  de  rhérésii 
qu'aux  seuls  évêques,  et  en  prive  expm> 
sèment  leurs  grands  vicaires,  D*est  pas  sai- 
vie  par  l'Eglise  de  France.  Ce  droit  nouveai 
n'y  a  pas  été  reçu,  et  la  plupart  des  évéqnes 
du  royaume  se  sont  touiours  maintcnas,  dt 
consentement  du  pape,  dans  rancienoe  pos* 
session, où  ils  étaient  avant  le  conctle^ie 
commuiiiquer  leurs  pouvoirs  à  cet  égard, 
non-seulement  à  leurs  grands  vicaires,  ma» 
encore  à  leurs  pénitenciers  et  à  tels  aulni 
prêtres  qu'ils  jugent  à  propos.  Gîbertobsrrvi 
que  la  distinction  qua  faiia  le  concile éi 
Trente  des  cas  occultes ,  n*est  pas  nouTelle, 

f puisqu'on  en  voit  des  exemples  dans  le  dril 
c.  19,  22,   de  Senl.  ejcom.,  e»  Atiror,  €. 
Contumaces,  disl.  50). 

Les  théoloffiens  ne  sont  pas  d*accord  wm 
le  sens  que  Ton  doit  donner  à  ces  parelci 
du  concile,  casibus  occuUi$:\eB  uns  disôt 
que  la  notoriété  du  fait  qui  instruit  le  poblii 
du  cas ,  de  manière  à  n'en  pouvoir  doaler, 
suffit  pour  ôter  à  Tévêque  le  pouvoir  de  Ti^ 
soudre;  les  autres  disent  qu  il  faut  la  acte» 
riélé  de  droit ,  c'est-à-dire  que  le  cas  ait  M 
agité  au  for  contentieux,  et  ceux-ci  se  Cmk 
dent  sur  ces  termes  du  même  chapitre,  n 
se  rapportent  à  la  dispense  des  Irrégolaritéi: 
Et  exeeptis  aliis  deductiê  ad  forum  cmMh 
iiosum. 

Au  surplus,  en  ces  absolutions,  leséié* 
ques  n'agissent  ni  comme  délégués,  ni  par 
privilège ,  mais  en  vertu  du  pouvoir  orw- 
nairc  attaché  nécessairement  à  leur  carao» 
tère;  ce  qui  fait  sans  doute   qae,  qnao4li 

Sape  donne  des  induits  ou  des  commissioii 
des  prêtres  séculiers  ou  réguliers,  aveeli 
pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservée  au  saisi* 
siège ,  ces  prêtres  sont  obligés,  aTantde  fiirs 
aucun  usage  de  ce  pouvoir ,  d'en  G«>mmiMÎ- 
quer  le  titre  aux  évêques  diocésains,  als 
qu'ils  jugent  s'il  n'est  point  supposé,  et  si 
est  revêtu  de  toutes  les  formalités  nércMiî* 
res.  (Déclaration  des  cardinaux,  du  9  jaaiirr 
1601,  à  ce  sujet,  approuvée  par  Clément  YUI.) 
Le  pape  n'accorde  ce  pouvoir  ordinaireowtt 

3u'a  (les  prêtres  approuvés  par  les  évé^MS 
es  lieux  ;  et  ces  prêtres ,  qui  ont  ainsi  le 
pouvoir  d'absoudre  des  caê  réservée  au  pa|ie, 
n'ont  pas  pour  cela  le  droit  d'absoudre  et 
ceux  réservés  par  l'évêque. 

A  l'égard  des  péchés  réservés  à  Tévéqae. 
personne  n'en  peut  absoudre  dans  son  dî«»- 
cèse,  que  par  scui  autorité  et  de  sou  coaseo- 
tcmenl.  En  vain  un  supérieur  ecclésiastique 
se  réserverait  Tabsolution  d*un  crine,8i 
d'autres  que  lui,  ou  ceux  qui  le  représentent, 
pouvaient  la  donner.  Dans  les  preariers 
temps,  les  évéques  ne  coamuiiqittaicac  f ae 
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clans  le  cas  do  néecssilé,  le  pouvoir  d'absoa- 
dre  des  roi  réservés.  Mais  il  arrivait  souvent 
que  diverses  personnes  ne  pouvaionl  se  ren- 
dre  à  la  ville  épiscopale  ;  les  prélats  en- 
voyaient quelquefois  ,  surtout  en  carême  , 
leurs  pénitenciers  dans  retendue  du  diocèse, 
pour  absoudre  ces  personnes  des  cas  réser-- 
vés.  On  ancien  concile  d*Arles  parle  de  cet 
u^n^e  (can.  16  ,  tom.  II  Concil. ,  p.  2 ,  col, 
2368).  On  ne  sait  pas  précisément  ic  temps 
auquel  on  a  commencé  à  accorder  plus  fiici- 
Icmcnt  aux  prêtres  le  pouvoir  d*absoudre 
des  cas  réstrtiés.  Ce  pouvoir  ne  se  multiplia 
que  par  degrés  ;  on  ne  le  donna  d*abord  que 
pour  les  lieux  trop  écartés  de  la  ville  épis* 
copale  ;  on  le  confia  dans  la  suile  à  un  petit 
nombre  de  prêtres  d*un  mérite  distingué,  ou 
élevés  au-dessus  des  autres  par  leur  dignité. 
Le  premier  concile  de  Cologne,  de  l'an  1536, 
donne  les  cas  réservés  à  tous  les  curés,  par 
la  raison  qu*il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  pour- 
raient «e  résoudre  à  aller  chercher  Tabso- 
luCion  hors  de  leur  paroisse.  Dans  Tusage 
aujourd'hui  les  évoques  donnent  ces  pou- 
voirs d'absoudre  des  cas  réservés^  plus  ou 
moins  facilement,  selon  leur  prudence  ;  com- 
munément ils  ne  les  refusent  jamais  aux 
curés   et  vicaires  des  paroisses.  Comme  il 
y  a  des  réserves  générales  et  des  réserves 
spéciales,  pour  absoudre  des  premières,  un 
pouvoir  général  suffit;  mais  il  faut  un  pou- 
voir particulier  pour  Tabsolution  des  au* 
tees  ;  ces  réserves  spéciales  sont  fondées  sur 
les  mêmes  principes  que  les  réserves  géné- 
rales, et  autorisées  par  Tusage  et  la  disci* 
pUoe  de  TEglise.  Le  concile  de  Trente  ne 
permet  aux  évéques  de  communiquer  que 
par  one  commission  particulière  le  pouvoir 
qu'il  leur  donne  d'absoudre  des  cas  occultes 
réservés  au  saint-siége  :  Per  vicarium  spe" 
eialiier  deputatum.  Les  {grands  vicaires  ont 
besoin  d'un  pouvoir  spécial  pour  donner  les 
cfjs  réservés.  [Rebuff,,  de  Benef.;  Barbosa^  de 
Jure  ecctes.^  lib.lf  ç.  15).  (Foy.  approba- 

C*esl  nne  grande  question ,  si  le  péniten- 
cier on  titre  d'un  diocèse  n*a  sur  les  cas  ré- 
serves  aux  évéques  qu*une  juridiction  délé- 
f^uée,  tellement  dépendante  de  l'évéque,  qu'il 
ne  poisse  absoudre  de  ces  péchés  qu'avec  sa 
permission  et  avec  son  consentement.  {Voy. 
ré?rrrE!cciER.) 

Les  métropolitains  n*ont  aucun  droit  sur 
les  sujets  de  l<*urs  sulTragants,  comme  nous 
le  disons  ailleurs;  ils  ne  les  peuvent  donc 
absoudre  des  cas  réservés  ,  si  ce  n*e$l  en  vi- 
site. Us  ne  le  peuvent  par  voie  d'appel,  puis- 
qu'on ne  peut  interjolcr  un  appel  du  refus 
de  Tabsolution  sacramentelle,  ou  de  la  limi- 
t.ilion  du  pouvoir  des  confesseurs,  qui  ne 
regarde  que  le  for  intérieur;  mais  rien 
n'empêche  qu'ils  ne  reçoivent  I  appel  d'une 
Tonsure,  dont  les  eff.  ts  sont  tout  extérieurs 
i*t  dépondants  de  la  juridiction,  plutôt  que 
de  Tordre.  (Cnp.  9|  etq.  de  Sentent,  excès.). 

(Voy.  CB!lsrR£S.) 

Les  rc;;uiicrs,  en  vertp  de  leurs  anciens 
et  nouveaux  privilèges,  obtenus  avant  ou 
après  le  concile  de  TrenlCi  ne  peuvent  ab« 


sondre  des  cas  réservés  aux  évéques,  quand 
même  ils  auraient  le  pouvoir  d'absoudre 
de  ceux  réservés  au  pape. 

Quant  à  ce  qui  est  du  pape,  c'est  une  règle 
certaine  que  le  droit  ne  réserve  aucune  cen« 
sure  aux  évéques  dont  le  pape  ne  puisse 
absoudre ,  ce  que  ne  peuvent  faire  les  évé- 
ques à  regard  d<*s  censures  réservées  au 
pape.  (Voy.  absolution.) 

Régulièrement  le  pouvoir  d'absoudre  des 
cas  réservés  ne  renferme  pas  celui  d'absou- 
dre des  censures,  si  les  évéques  n'expliquent 
a  ce  sujet  leur  intention.  Parmi  les  cas  réser-- 
vés  aux  évéques,  il  y  en  a  auxquels  la  censure 
est  attachée,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  n'empor- 
tent aucune  censure  ;  c'est  la  différence  qui  se 
trouve  entre  les  cas  réservés  au  pape  et  ceux 
réservés  à  l'évéque;  les  premiers  sont  tou- 
jours accompagnés  d'excommunication ,  les 
autres  n'emportent  de  censure  que  quand  le 
droit  l'a  déjà  prononcé  ,  ou  que  Tévéque  l'a 
ordonné  de  lui-même;  mais  communément 
dans  les  diocèses  ^  les  évéques  ,  en  donnant 
le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés^  don- 
nent en  même  temps  celui  d'absoudre  de 
l'excommunication,  qui  peut  y  être  attachée; 
cela  dépend  des  usages. 

Quand  le  pape  accorde  le  pouvoir  d'absou- 
dre des  cas  qui  lui  sont  réservés^  le  pou- 
voir d'absoudre  des  censures  y  est  compris. 

Le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réservés 
peut  être  donné  de  vive  voix  ;  et  une  com- 
mission générale  pour  les  cas  réservés  suflSl 
pour  ceux  du  concile  de  Trente. 

A  l'égard  des  cas  réservés  par  les  supé- 
rieurs réguliers,  le  pape  Paul  V  leur  ordon- 
ne, par  un  décret,  d'accorder  la  permission 
d'en  absoudre  à  leurs  inférieurs,  quand  ils 
la  leur  demandent  ;  et  au  cas  qu'ils  la  refu- 
sent«  le  pape  la  leur  donne,  pnr  ce  même 
décret,  pour  une  fois  seulement  :5i  hnjus 
modi  re^ularium  confessariis ,  casus  alicujus 
réservait  facultatem  pètent ibus  ^  superiores 
dare  noluerinl,  possint  nihitominus  confessa- 
riis illa  vice,  pœnitentes  regutares,  etiam  non 
obîenta  a  superiore  facultale^  absolvere.  Les 
inconvénients  de  ces  refus,  dans  les  maisons 
religieuses ,  auraient  quelquefois  des  suites 
fâcheuses. 

La  réserve  de  l'évéque  ne  regarde  point 
les  personnes  religieuses  exemptes  ou  ré- 
formées, qui  tombent  dans  des  cas  réserrés. 

Tout  prêtre  peut  absoudre  le  pénitent  qui 
se  meurt,  de  tous  ses  péchés  réservés,  censu- 
rés ou  non.  (Voy.  absolution.) 

§  6.  En  quoi  conviennent  et  diffèrent  les  res- 
serves de  péchés  et  de  censures, 

La  réserve  des  censures  convient  avec 
celle  des  péchés,  en  ces  points  : 

!•  L'une  et  Tautre  réserve  appartiennent 
ordinairement  aux  mêmes  personnes,  aux 
évéques  et  autres  supérieurs  qui  ont  droit  de 
porter  des  censures;  car  qui  peut  les  pro« 
noncer ,  peut  sans  contredit  s*en  réserver 
l'absolution  [cap.  19,  de  Sentent,  excom.), 

2*  Elles  ont  la  même  matière  :  les  ras  qui 
sont  importants,  ou  parce  qu'ils  sont  fré* 
quents,  ou  parce  qu*lls  sont  énormes. 
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3*  Ellei  KC  font  pour  les  mêmes  fins,  afin 
c|uc  la  loi  s'observe  niioux,quc  le  pi*nple 
rhrélîen  se  corrige,  que  les  sièges  supérieurs 
soient  honorés. 

4*  La  réserve  des  censures ,  comme  celle 
des  péchés,  ne  regarde  que  les  sujets  des  per- 
sonnes qui  la  funL 

5*  La  censure  est  jugée  non  réservée  • 
quand  elle  n*est  pas  expressément  réservée; 
il  en  est  de  même  du  péché. 

6*  Il  y  a  des  censures  réservées  par  le  droit 
commun,  d'autres  qui  sont  réservées  par  le 
droit  particulier  ;  comme  il  y  a  aussi  des  pé- 
chés que  le  droit  commun  réserve,  d*autres 
que  les  évéques  se  réservent. 

7*  De  même  que  parmi  les  péchés  réser* 
%és,  il  y  en  a  qui  sont  tellement  réservés, 
que  pour  en  absoudre  il  faut  une  permission 
particulière  de  celui  qui  a  fait  la  réserve; 
parmi  les  censures  réservées,  il  y  en  a  aussi 
i)ui  sont  tellement  réservées,  qu*on  ne  peut 
en  absoudre  sans  un  pouvoir  particulier  » 
donné  par  celui  qui  les  a  réservées. 

8*  Afin  qu'un  péché  soit  spécialement  ré- 
servé, il  faul  que  celui  qui  se  le  réserve,  ou 
a  d'autres, dise  qu'il  le  réserre  spécialement, 
ou  que  nul  ne  pourra  en  absoudre  sans  une 
permission  particulière  ;  la  même  chose  est 
requise ,  afin  qu*une  censure  soit  spéciale* 
ment  réservée. 

9*  Elles  ont  le  même  efiet,  qui  est  de  lier 
los  mains  à  tout  autre  qu'à  celui  k  qui  la  ré- 
ser\c  est  faite. 

10*  Les  supérieurs  de  l'évéque  ne  peuvent 
absoudre  des  censures  qui  lui  sont  réservées 
l>ar  un  droit  particulier,  comme  en  pareil 
4  as  ils  ne  peuvent  absoudre  des  péchés  qui 
lui  sont  réservés. 

Il**  La  réserve  des  censures  ^  celle  des 
fléchés  finissent  par  les  mêmes  voies,  par  ré- 
vocation, par  abrogation,  par  laps  do  temps, 
ht  elles  sont  pour  un  temps  déterminé. 

iîr  Elles  paraissent  avoir  la  même  ori- 
gine ,  savoir,  la  pénitence  publique  de  cer- 
tains péchés  énormes,  de  laquelle  l'absolu- 
tion, aussi  bien  que  l'imposition,  appartenait 
à  l'évéque. 

13*  La  réserve  de  la  censure  peut  être 
Atée,  sans  que  la  censure  soit  pour  cela 
Mée  ;  de  même  que  la  réserve  du  péché  peut 
être  êtée,  sans  que  le  péché  soit  âté. 

14*  De  même  que  l'évéque  peut  réserver 
des  péchés,  i  l'égard  même  des  curés ,  quoi- 
que leur  pouvoir  d'absoudre  soit  ordinaire; 
il  peut  aussi  se  réserver  des  censures  de  droit 
commun ,  à  l'égard  des  mêmes  curés,  encore 
que  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'en  absoudre  soit 
ordinaire. 

La  réserve  des  censures  et  celle  des  péchés 
difi'èrent  en  ce  que  1*  la  réserve  des  péchés 
vient  souvent  de  celle  des  censures,  et  celle- 
ci  ne  naît  jamais  de  Taulre.  Car  il  y  a  beau- 
coup de  péchés  réservés,  à  raison  des  cen- 
sures réservées  qui  y  sont  att<ichécSt  et  il  n'y 
a  point  de  censure  réservée,  parce  que  le 
|.é('hé  auquel  elle  est  attachée  est  ré^ervc. 

2*  11  y  a  plusieurs  pérhés  assez  considéra- 
bles pour  être  réservés,  qui  ne  le  sont  pas 
a^^ez  pour  être  frapiéb  de  censure  réscr\cc. 


En  efi'et ,  on  voit  plusieurs  cas  r/^eri  rs  f^ù  il 
n*y  a  point  de  censure  attachée,  et  encore 
plus  de  ceux  où  la  censure  qui  y  est  atlachét 
n'est  pas  réservée. 

3*  Tout  ce  qui  est  matière  suIGsanle  df 
réserve  de  péché,  n'est  pas  matière  sulGsaole 
de  réserve  de  censure. 

Tels  sont  les  cas  recueillis  par  Gibcrt    en 
son  Traité  des  censures,  et  qui  donnent  bien 
dos  éclaircissements  à  la  matière  des  articles 
précédents,  ainsi  qu'à  celle  des  mois  absoli- 
TioN,  CBHSURE.  Nous  y  ajouterous  d*autre< 
difierences,  qu'on  a  déjà  pu  remarquer,  et 
que  cet  auteur  a  omises,  savoir  :  1*  qoe  le 
supérieur  de  l'évéque  ne  peut  pas  absoudre 
des  péchés  réservés  par  aucune  voie,  tandis 
que  le  métropolitain  le  peut,  s'il  s'agit  de  cen- 
sure par  voie  d'appel  ou  en  visite  ;  2*  qu'il 
ne  parait  pas  que  les  supérieurs  régulier^ 
puissent  se  réserver  des  censures,  comme  is 
se    réservent  certains    péchés   (Koy.  cen- 
sure ,   EXGuuuuNiCATiON.)  ;  3*  qu*on   p4-ot . 
étant  frappé  de  plusieurs  censures  réservées, 
n'être  absous  que  d'une  senle,  tandis  qu'os 
ne  doit  être  absous  d'un  péehé  mortel  qu'<>a 
ne  le  soit  en  même  temps  de  tous  ;  mais  crn< 
dernière  dilTérence,  ainsi  que  plusieurs  an- 
tres semblables  quon  pourrait  faire,  regar- 
de plutôt  la  simple  absolution  des  cas  ordi- 
naires que  des  cas  réserves. 

CASUEL.  DROITS  CASCELS. 

On  appelle  ainsi  les  honoraires  ou  rétribu- 
tions accordées  aux  curés,  vicaires  ou  des- 
servants des  paroisses,  pour  les  fonctions  de 
leur  ministère,  pour  les  baptêmes,  mariage», 
sépultures,  etc.  (Voy,  honoraires.) 

Souvent  on  a  cherché  à  rendre  ces  droite 
odieux,  parce  qu'on  en  ignorait  rorigioc. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  S4*s  mi- 
nistres subsistaient  des  oblations  volontaire» 
des  fidèles;  ainsi, à  proprement  parler,  tool 
était  casuel.  {Voy.  oblations.) 

Si  les  pasteurs  étaient  les  maîtres  de  choi- 
sir, ils  préféreraient,  sans  hésiter,  une  sa^ 
sistance  assurée  sur  des  fonds  ou  sur  une  do- 
tation convenable,  à  la  triste  nécessité  de 
recevoir  des  honoraires  jj^ur  leurs  fouctions. 
Mais  si  TEglise  autorisait  ses  ministres  i  re- 
cevoir une  rétribution  quelconque  pour  les 
fonctions  de  leur  ministère,  dans  le  temps 
même  qu'elle  possédait  des  biens  fonds,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'aujourd'hui,  que  la  loi 
du  2  novembre  1789  a  spolié  tous  les  biens 
ecclésiastiques,  le  clergé*  qui  ne  reçoit  du 
trésor  public  qu'une  indemnité  reconnue  |re- 
néralcmcnt  comme  insuffisante,  ait  retour» 
aux  rétributions  ca5Uf(/f5.  Aussi,  dans  tous 
les  diocèses,  lesévêques,  autorisés  par  lar- 
ticle  69  de  la  loi  du  8  avril  1802  (18  gf  riDinal 
an  x)  (Foy,  ARTICLES  organiques),  ont  établi 
des  tarifs  pour  régler  les  rétributions ipa«er 
au  clergé  pour  les  diverses  fonctions  du  mi- 
nistère. 

Plusieurs  jurisconsultes,  et  même  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  ont  dit  que  les  prétrts 
recevaient  ces  honoraires  à  titre  d^atuudiif  ; 
ils  nous  paraissent  s'être  trompés.  Une  an- 
mône  n'est  due  que  par  charité,  elle  n'engagf 
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à  rien  celui  qui  la  reçoit  :  Thonorairc  est  dA 
par  joslice,  ctîlimpose  au  ministre  dos  aii- 
Icls  une  nouYelle  obligation  de  remplir  exac- 
tement ses  fonctions.  Il  est  de  droit  naturel 
de  fournir  la  subsistance  à  tout  homme  qui 
rst  occupé  pour  nous,  quel  que  soit  le  genre 
de  son  occupation.  De  même  qu'il  est  juste 
d'accorder  la  solde  à  un  militaire,  Thonorairc 
à  on  magistral,  à  un  médecin,  à  un  avocat, 
il  Tesl  de  faire  subsister  un  ecclésiastique 
occupé  do  saint  ministère;  Thonoraire  qui 
loi  esl  assigné  n'dsl  pas  pins  une  aumône 
que  celui  des  hommes  utiles  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Ce  que  reçoivent  les  uns  et  les  autres  n'est 
pas  non  plus  le  prix  de  leur  travail  ;  les  di- 
vers services  ^u1ls  rendent  ne  sont  point 
estimables  à  prix  d*argent,  et  ils  ne  sont  pas 
payés  par  proportion  a  rimportance  de  leurs 
foncUoDS  :  la  diversité  de  leurs  talents  et  du 
inérlle  personnel  de  chaque  particulier  n'en 
met  aocane  dans  l'honoraire  qui  leur  est  at- 
tribué. 

Vainement,  pour  les  avilir.  Ton  affecte  de 
se  servir  d'expressions  indécentes;  l'on  dit 
qu'on  ecclésiastique  vend  les  choses  saintes^ 
mais  on  ecclésiastique  ne  vend  pas  plus  les 
4*hoses  sainles,qu'un  militaire  ne  vend  sa  vie, 
un  médecin  la  sanlé,  un  professeur  les  scien- 
ces, etc.  La  malignité  des  censeurs  n'a  pas  le 
fiouvoirde  rendre  injuste  et  méprisable  ce 
qui  est  conforme,  dans  le  fond,àréquité  aa- 
tarelle  cl  â  la  raison. 

Lorsque  Jésus-Christ  a  ordonnée  ses  disci* 
pies  de  donner  gratuitement  ce  qu'ils  avaient 
reçu  par  pure  grâce,  il  a  eu  soin  d'ajouter 
que  tout  ouvrier  est  digne  de  sa   nourriture 

^fatth.,  \,  8  et  10). 

^  £n  1757,  il  a  paru  une  dissertation  sur 
rboooraire  des  messes,  dans  laquelle  Tau- 
leur  condamne  toute  rétribution  manuelle 
donnée  à  un  prêtre  pour  remplir  une  fon- 
•  lion  sainte,  les  droits  cnriaux  et  easuels^  les 
fondations  pour  des  messes  ou  pour  d'autres 
prières  à  perpétuité,  etc.  Il  regarde  tout  cela 
«omme  nne  espèce  de  simonie  et  comme  une 
profanation. 

Cette  doctrine  esl  certainement  fausse.  On 
ne  peut  pasnieri|u*il  ne  se  soit  glissé  souvent 
des  abus  et  des  indécences  dans  cet  usage  ; 
l'aulcur  de  la  dissertation  les  fait  très-bien 
sentir,  il  les  déplore  et  les  réprouve  avec 
raison  :  mais  il  fallait  imiter  la  sagesse  des 
ronrilcs,  des  souverains  pontifes  et  des  évé« 
ques,  qui,  en  condamnant  les  abus  et  en  les 
proscrivant,  ont  laissé  subsister  un  usage 
JegÎMmc  en  lui-même.  {Voyez  messe,  {  5.) 

£ncore  une  fois,  il  faut  distinguer  entre 
un  payement,  un  honoraire  et  une  aumâne. 
f«o  payement  ou  le  pr/x  d'une  chose  est  rensé 
«'•tre  la  compensation  de  sa  valtMjr  ;  ainsi  Ton 
.irhète  une  denrée,  une  marchandisi*,  un 
i»ervicc  mercenaire,  et  Ton  en  paye  le  prix  à 
firoportion  de  sa  valeur,  hhonoraire  est  une 
•*$pèce  de  solde  ou  oe  subsistance  accordée 
À  une  personne  qui  est  occupée  pour  le  pu- 
blic ou  pour  nous  en  particulier,  quelle  que 
^oit  d'ailleurs  la  valeur  de  son  occupation. 
Ui2  donne  la  solde  ou  l'honorai ro  i  un  mi- 


litaire, à  un  magistrat,  à  un  jurisconsulte, 
à  un  médecin,  à  un  professeur  de  sciences,  à 
un  homme  en  rharifc»  quelconque,  sans  pré- 
tendre payerou  compensera  valeur  de  leurs 
services  ou  de  leurs  talents,  ni  mellre  une 
proportion  entre  l'un  et  l'autre.  Qu'ils  soient 
plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  lélés 
ou  appliqués,  l'honoraire  est  le  même.  L'au- 
mône  est  due  à  un  pauvre  par  charité,  l'ho- 
noraire est  dû  à  titre  de  justice.  Celui  qui 
refuse  l'aumône  à  un  pauvre,  pèche  sans 
doute  ;  mais  tl  n'est  pas  tenu  à  restitution  : 
celui  qui  refuserait  l'honoraire  à  un  homme 
qui  a  rempli  pour  lui  ses  fonctions,  serait 
condamné  àlelui  restituer. 

Que  l'honoraire  soit  fixe  on  accidentel, 
payé  par  le  public  on  par  les  particuliers, 
accordé  à  titre  de  gage  annuel  on  de  pension, 
qu'il  soit  eoMueh  attaché  à  chaque  fonction 
que  Ton  remplit  ou  à  chaque  service  que 
Ton  rend,  cela  est  éçal  ;  il  ne  change  pas 
de  nature  ;  le  litre  de  justice  est  toujours  le 
même. 

11  n'est  donc  pas  vrai  qu'un  prêtre  ou  un 
clerc  ne  puisse  rien  recevoir  légitimement 
des  fidèles,  si  ce  n'est  à  titre  d'aumône.  Dès 
qu'il  prie,  qu'il  célèbre,  qu'il  remplît  une  fonc- 
tion sainte  pour  une  personne  ou  pour  plu- 
sieurs, et  qu'il  est  occupé  pour  elles,  il  a  droit 
à  une  subsistance ,  à  une  solde,  à  un  hono- 
raire. Jésus-Christ  l'a  ainsi  décidé  en  parlant 
de  ses  apôtres  :  V ouvrier  est  digne  de  sanour» 
riture  (S.  Matlh.,  X,  t.  10).  Saint  Paul  a 
parlé  de  mémo  :  (l  Cor.,  IX,  c.  7,  etc.)  «  Qui 
«  porte  les  armes  i  ses  dépens  ?  ....  ^i  nous 
«  vous  distribuons  les  choses  spirituelles, 
ff  est-ce  une  grande  récompense  de  recevoir 
•t  de  vous  quelque  rétribution  temporelle  ? 
«  Ceux  qui  servent  à  l'autel  ont  Icui  part  de 
«  Tautel  ;  ainsi  le  Seigneur  a  réglé  que  ceux 
a  qui  annoncent  l'Evangile  vivent  do  TE  van- 
«  gile.  » 

Que  ces  choses  spirituelles  soient  des  in- 
structions, des  sacrifices,  des  sacrements, 
des  prières,  l'assistance  des  malades,  de,  le 
titre  à  un  honoraire  est  le  même. 

On  sait  que  dans  l'origine,  les  mrmstres 
des  autels  reçurent  des  offrandes  en  denrées 
ou  en  argent  ;  dans  la  suite,  pour  rendre 
leur  subsistance  plus  assurée  et  moins  pré- 
caire, on  institua  pour  eux.  des  bénéfices 
ecclésiastiques  ,  semblables  aux  bénéfices 
militaires.  Ceux  d'entre  les  jurisconsultes 
qui  ont  soutenu  que  les  revenus  des  bénéfices 
sont  une  pure  aumône,  auraient  dû  le  dcci^ 
der  demême  à  l'égard  des  anciens  militaires. 
Lorsque  le  clergé  a  été  ruiné  dans  des  temps 
d'anarchie  et  de  révolution,  il  a  fallu  en  re- 
venir aux  rétributions  manuelles.  C'a  élé  un 
malheur,  sans  doute  ;  mais  il  ne  faot  Tattri* 
huer  ni  à  l'Eglise  ni  à  ses  ministres,  qui  eu 
ont  été  les  premières  victimes.  {Voy.  ûànâ- 

FICBS.) 

CATACOMBES. 

Les  caiacombet  étaient  des  lieux  souter- 
rains, proche  de  la  ville  de  Rome, ou  les  pre- 
miers chrétiens   enterraient  le^  corps   des 
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inarlyrf,  et  où  ils  se  cachaient  quelquefois 
pour  éviter  la  persécution.  Les  catacombes 
se  nommaienl  àusfii  cryplœ,  cavernes,  et  cœ- 
meteria,  dortoirs.  Il  y  en  avait  plusieurs  lant 
vn  dehors  que  dans  Tinlériour  de  la  ville; 
les  principaux  élaicul  ceux  qu'on  appelle 
{iujourd'hui  de  Sainle-Agnès,  de  Saint-Pan- 
crace, de  Sainl-Calixle  cl  de  Saint-Marcel. 
Lorsque  les  Lombards  assiégèrent  Rome,  ils 
ruinèrent  la  pluparl  de  ces.  catacombes.  Les 
marques  auxquelles  on  reconnaît  les  corps 
des  martyrs,  sont  la  croix,  la  palme,  le  mono- 
gramme de  Jésus-Christ,  X  P,  que  Ton  trouve 
gravés  sur  les  pierres  du  tombeau,  ou  les 
fioles  teintes  de  rouge,  qui  se  trouvent  dans 
le  tombeau  même,  et  qu'on  juge  avoir  été 
remplies  du  sang  des  martyrs.  (Voyez  reu- 
QUES,  CIMETIÈRES.)  Ou  lircdcs  ca/acom6c*  des 
reliques  qui  sont  envoyées  dans  les  divers 
pays  catholiques,  après  que  le  pape  les  a  re- 
connues sous  le  nom  de  quelques  saints. 

CATÉCHÈSE.  (Yoy.  ci-apris  catéchisme.) 

CATÉCHISME. 

C'est  non-sculerocntrinstruclion  que  Ton 
donne  aux  cnfnnls  ou  aux  adultes  pour  leur 
apprendre  la  croyance  et  la  morale  du  chris- 
tianisme, mais  encore  le  livre  qui  renferme 
celte  instruction.  Dans  les  premiers  tempsde 
TEglise,  on  appelait  cette  instruction  caté^ 
chise.  Les  caléchôses  se  faisaient  alors  dans 
les  endroits  privés,  et  surtout  dans  les  bap- 
tistères. Démélrius,  évéque  d'Alexandrie, 
écrivant  à  Alexandre,  évéquo  de  Jérusalem, 
et  à  Théocrite,  évéque  de  Césarée,  se  plai- 
gnit de  ce  qu'ils  avaient  permis  à  Origène  de 
ftiirc  les  catéchèses  publiquement  dans  lé- 
ffliie.  La  raison  do  cet  usage  était  que,  dans 
ce  temps  de  persécution  on  craignait,  en  di- 
vulguant les  saints  mystères  de  notre  reli- 
gion, que  les  païens  ne  les  profanassent  ;  do 
là  vient  que  les  prosélytes  n'en  étaient  in- 
struits que  de  vive  voix  avant  leur  baptême. 
Aujourd'hui  même,  on  ne  doit  baptiser  un 
adulte  qu'après  l'avoir  instruit  de  ce  qu  il  doit 
croire  el  faire  en  notre  religion  :  Ante  bap^ 
tismum,  catechizandi  débet  hominem  prœve- 
nire  officium,  ut  fidei  primum  catectiumenus 
accipiat  rudimentum  (Uist.  4,  de  Consecrat.). 

Les  parrains,  qui  font  la  promesse  pour 
les  enfants,  doivent  également  être  mstruits  : 
In  baptismo  requiruntur  tria  qua  snnt  de  ne- 
cessitatefideù  scilicet:  fidei  susceplio.ejusdem 
professio,  etipsius  observatto.  et  tnhis  tnOus 
consistit  catechismus  (Alberic,  Dict.,  art.  Ca- 

techismus),  ,     .   r»        _  - 

Le  canon  Catechismu  dist.k,  de  Consecrat. 
dit  que  les  prêtres  de  chaque  église  peuvent 
faire  le  catéchisme ,  cl  que  tel  est  Tusage  dans 
l'Eglise  romaine.  Sur  quoi  la  Glose  dit  :  ifoc 
in  mnliis  locis  fit.  sed  in  primo  et  ulltmo 
scrutinio  omnes  consueverunt  ventre  ad  eccle- 
siam  baptismalem.  On  doit  cependant  enten- 
dre le  curé,  par  le  moi  prêtre,  employé  dans 

ce  canon.  ,     .  a>-«— 

Le  concile  de  Trente  veut  que  les  évéques 

ft  les  curés  s'attachent  à  expliquer  au  pcu- 
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))le  la  force  et  l'usage  des  sacrements  en 
angue  vulgaire  et  locale,  suivant  la  forme 
prescrite  dans  le  catéchisme  du  diocèse 
(5f55.XXlV,  deReform.,c.l)  Ostun  devoir 
essentiel  pour  les  pasteurs,  de  faire  le  ro/r - 
cAtmf  aux  enfants,  parce  que  c'est  ordinai- 
rement des  premières  semences  que  les  en- 
fants reçoivent,  que  dépend  leur  bonne  ou 
mauvaise  conduite  dans  le  reste  de  la  «i<*. 
Van-Espen  remarque,  et  nous  sommes  com- 
plètement de  son  avis,  fondés  que  nous  som- 
mes  sur  l'expérience,  que  les  catéchismes 
sont  au  moins  aussi  nécessaires  que  les  prô- 
nes (De  Jure  univers.^  tom,  I,  tii.  3,  cap.  % 
n.  U). 

Le  concile  de  Trente  ordonna  qu*on  lierait 
un  catéchisme  à  l'usage  de  toute  TEglise*  ce 
qui  s'exécuta  :  et  c'est  aujourd'hui  sur  ce  es- 
téchisme^  qu'on  peut  appeler  général*  que 
sont  faits  les  catéchismes  particuliers  de  cha- 
que diocèse.  L'uniformité  de  la  doctrine  en- 
seignée dans  tous  ces  livres  élémentaires  est 
une  preuve  irrécusable  de  l'unité  de  foi  qui 
règne  dans  toute  TEglise  catholique. 

De  tous  les  livres,  le  plus  difÔcile  à  taire 
est  peut-être  un  bon  catéchisme:  c'est  un 
abrégé  de  théologie;  plus  un  homme  est  is- 
struit,  mieux  il  sent  cette  difliculté. 

L'article  39  des  articles  organiques  (Toy. 
ART.  organiques)  prescrivait  un  seul  catt . 
chisme  pour  toutes  les  églises  catholiques  de 
France.  En  exécution  de  cette  disposition, 
il  fut  rédigé  un  catéchisme  général,  extrait 
principalement  de  celui  que  Bossue!  avait 
publié  pour  le  diocèse  de  Meaux,  et  ensuite 
de  ce  que  ceux  des  autres  diocèses  contenaient 
de  plus  convenable  à  l'instruction.  Hais,  de- 
puis la  restauration,  on  réimprima  les  an- 
ciens catéchismes  f  et  Tinstruction  se  6t  d'aprè5 
eux.  [Voy.  au  supplément,  tom.  Il, col.  ISTH. 

CATÉCHISTE. 

Catéchiste  est  reloi  qui  fait  le  catéchisme. 
On  appelait  particulièrement  ainsi  autrefois 
ceux  qui  étaient  chargés  de  Caire  les  caté- 
chèses, ou  d'instruire  de  vive  voix  les  caté- 
chumènes. Origène  était  le  catéchiste  d*i- 
lexandrie. 

Comme  il  est  rare  anjoard'hui  de  baptiser 
des  adultes,  la  fonction  de  catéchiste  se  borne  a 
instruire  les  enfanU  des  vérités  de  la  religion, 
A  les  disposer  ainsi  A  recevoir  les  sacreuu  nt> 
de  confirmatidn,  de  pénitence,  el  à  faire  leur 
première  communion. 

Si  cette  fonction  est  bien  souvent  con6ée  i 
de  jeunes  ecclésiastiques ,  ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  très-aisée  à  bien  remplir  ;  elle  exige  one 
nettetéd'esprit,  une  prudence  el  une  patience 
singulières;  mais  c'est  que  les  moyens  d'ins- 
truire sont  si  multipliés  parmi  nous,  que  Tna 
peut  toujours  suppléer  à  Tautre. 

CATHÉDRALE. 

Cathédrale,  mot  grec  qui  signifie  e*ai'rf,el 
dont  on  s'est  servi  dans  l'Eglise  ponr  dési- 
gner les  sièges  épiscopaux  et  plus  encore  le< 
cf^lises  des  évéques  :  c'est  du  moins  ce  que 
l'on  entend  aujourd'hui  par  ce  nom,  qu.«i- 
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qu'on  ne  l'employftt  pas  ancienncmcnl  à  cet 
usage  d'une  manière  si  dbUuclîve. 

Les  uns  dbcnt  que  le  nom  d*église  cathé- 
drale tire  son  origine  de  la  manière  de  s'as- 
seoir dans  les  premières  assemblées  des  chré- 
tiens ;  ré?éque  présidant  au  presbyterium 
a»  ait  A  ses  cAlés  les  prélrrs  assis  sur  des 
chaires  ;  on  les  appelait  pour  cette  raison  » 
assesiorei  epiacoporum.  D'autres  disent,  avec 

f\\u%  de  fondement,  que  ce  nom  a  passé  de 
*anciennedans  la  nouvelle  loi,  etque  comme 
cm  entendait  chez  les  juifs  par  la  chaire  do 
Moïse  ,  Tendroit  où  se  publiait  la  loi  de  Dieu, 
on  continua  d*appelerca/Ae(/ramrégliseépis- 
ropalc ,  où  le  pasteur,  assis  comme  un  autre 
Moïse,  annonçait  l'Evangile  k  ses  ouailles 
\Mém.  du  clergé^  tom.  VI,  p.  1121). 

Dans  Tusage  ,  on  donne  quelquefois  le 
nom  de  cntUédraU  à  Téglisc  d'un  arche* 
^éque  ;  mais  communément  et  plus  propre- 
inent  ou  l'appelle  métropole. 

On  appelle  aussi  majeure,  une  église  en- 
thédrale  :  Major  ecclesia,  et  ita  magis  religiosa 
quam  alla  in  tota  exislens  diœccsi  {C.  Vt/û* 
simus^  1.  9. 1). 

Quelquefois  nn  évéque  partage  son  siège 
en  deux  églises  ,  qu'on  appelle  pour  celte 
rii^on  concathédratei  :  telles  sont  les  églises 
de  Sens  et  d'Auxerre. 

CATHÉDRATIQDE  (DROIT  ou  CENS). 

C'est  onc  sorte  de  tribnt  qui  se  payait  à 
ré>éque,  pro  honore  caihedrœ;  on  rappelait 
aussi  sy  nodatiquo  i  raison  de  ce  qu'il  se  payait 
dans  les  synodesparceui  qui;assistaient;d'oà 
% irnt  qu*Hincmar,  de  lleims ,  reprit  plusieurs 
èTôquos  de  ce  qu'ils  convoquaient  fréquem- 
ment des  synodes,  dans  la  seule  vue  de  se 
iaire  payer  de  ce  droit  (  6'.  Conguerente  de 
offic.  ordin,). 

Le  cens  calhédralinue  est  très* ancien  dans 
l'Eglise.  Le  concile  de  Braga  ,  en  572  ,  en 
parle  comme  d'un  usage  qu'il  autorise^  et 
qui  n'était  |  as  nouveau  :  Placuit  tU  nulluê 
epheoporwn^  cumper  dtosceses  suas  ambulant ^ 
prœter  honorem  caihedrœ  êuœ,  id  e»t^  duos  so- 
lidoM^  aliquidaliud  perecclesias  tollat  (Can.  1, 
10«  g.  3,  et  can.  seg,^  ibid,). 

Suivant  les  principes  du  droit  et  des  ca- 
noui>les ,  le  eens  cathédratigue  est  du  à  Tévè- 
que  par  tous  les  ecclésiastiques  de  son  dio- 
cèse ,  non  a  raison  de  deux  sous  ,  comme  le 
marquent  le  canon  cité  et  la  Glose  sur  le  ch. 
Conguerente ,  mais  tel  que  la  coutume  peut 
l'avoir  introduit.  Ce  droit  ne  pouvait  être  en- 
tièrement prescrit ,  et  l'église  même  que  l'é- 
réque  avait  érigée  et  dotée  n'en  était  pas 
exempte  (  Barbosa,  de  Jure  eccles.^  lib.  111, 
eap.  20,  21  et  seq.  ;  Menu  du  clergé^  tom.  VU. 

pag.  1K8). 

Les  moines  élaîent  exempts  du  cens  caihé^ 
dratigue  (C.  Inter  cœtera). 

En  France,  le  droit  calhédratigue  a  eu  lieu 
autrefois  comme  partout  ailleurs;  on  voit 
dans  le  chapitre  second  du  Cnpitulaire  de 
Charles  le  Chaure,  de  l'année  8U,  que  dans 
le  neuTième  siècle ,  il  était  au  choix  des  évé- 
^ttes  de  percevoir  ce  droit  en  denrées  ou  en 


argent.  L'assemblée  de  Melun,  en  1579%  dé-* 
fend  A  tous  curés  ou  autres  ecclésiastiques 
soumis  aux  droits  cathédratigues  que  les  égli- 
ses ont  accoutumé  de  payer  par  honneur  a  la 
chaire  pontiGcalede  refuser  de  les  payerCcs 
défenses  n'empêchèrent  pas,  le  siècle  dernier, 
que  plusieurs  ecclésiastiques  ne  tentassent 
de  se  délivrer  de  ce  payement  par  la  voie  des 
appels  comme  d'abus.  Les  parlements,  on  te 
conçoit ,  leur  furent  en  général  favorables. 
Cependant  le  droit  calhédratigue  était  encore 
connu  et  payé  en  bien  des  diocèses  de  France 
avant  la  révolution.  Mais  actuellement  il 
n'en  reste  plus  aucune  trace.  (Foy^z  cens,  loi 

DIOCÉSAINE.  ) 

CAUSE. 

C'est  un  terme  par  lequel  on  entend  ordi- 
nairement un  procès,  une  instance,  une  con- 
testaiion  même,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit  ;  mais,  à  proprement  parler,  la  cou5e 
n'est  que  la  matière  du  procès  ;  c'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Isidore, dont  on  a  réuni 
dlfTérentes  élymologirs  sur  dilTérents  noms 
voisins  ou  dépendants  de  celui-ci,  dans  le 
ch.  Forus^  de  verb.  Signif.  On  no  sera  pas 
fâché  de  voir  ici  ce  chapitre  tout  au  long, 
tant  il  est  curieux  et  instructif  :  Fortij  est 
exercendarum  litium  lociis,  a  fando  dictus^ 
»ive  a  Farone  re/yc,  gui  primus  Grœcis  legem 
dédit.  Constat  autcm  forus  causa,  lege  et  ju- 
dicio.  Causa  a  casu  guo  venit  •  dicitur  :  est 
enim  materia  et  origo  ncgotii^  necdum  discus^ 
sionis  examine  pale  fada  ;  guœ  dum  proponi-- 
tur  causa  est^  dum  discxttitur  judictum^  dum 
finitur  justitia.  Vocatur  autem  judicium  quasi 
juridictio,  et  justitia  guasi  juris  status;  ju- 
dicium autem  prius  inguisitio  vocabatur  ; 
unde  et  auctores  judiciorum  prœpositos^  guœ- 
stores  rel  guœsitores  vocamus.  Ncgotium 
multa  signipcatymodo  uctum  alicujus  rei,  eu- 
jus  contrarium  est  otium  .  modo  actionem 
causoBf  guod  est  jurgium  litis  :  et  dictum  est 
negotium ,  id  est ,  sine  otio.  Negotium  autcm 
in  causis^  negotiatio  in  commtrciis  dicitur, 
ubi  aliguid  datnr  ut  majora  lucrentur.  Jur- 
gium quasi  juris  gnrrium  :  eo  guod  hi  gui 
causam  dicunt,  jure  disceptant.  Lis  autem  a 
contentione  limitis  prius  nomen  sumpsit^  de 
gua  Yirgilius  : 

Limes  cral  pasUus,  lilcm  ut  discemeret  a^is. 

Causa  aut  argumenta  ,  aut  probatione 
constat.  Argumentum  nunguam  testibus  , 
nunquam  tabulis  ^  dat  probationem^  sed 
sola  invesligatione  invenit  veritatem;  unde 
dictum  est  argumentum,  quasi  argute  inven- 
tum.  Probatio  autem  testibus  et  fide  tabula- 
rum  constat.  In  omni  guogue  negotio  hœ  per»* 
sonœ  quœruntur^  judex,  accusator,  reus  et 
ires  testes.  Judrx  dictus  quasi  jus  dicens  po- 
pulo^ sive  guod  jure  disc^ptet.  Jure  autem  r/i- 
sceptare,  est  juste  judicare.  Non  est  ergo  ju» 
dex ,  si  non  est  in  eo  justitia.  Accusator 
vocatus  ut  quasi  eausator  qui  ad  causam  ro- 
cat  eum  quem  appellat.  Reus  a  re  guœ  petitur 
nuncupatur^  guxa  guamvis  conscius  sceteris 
non  sit ,  reus  tamen  dicitur,  quandiu  in  judi- 
cium nro  n  aliaua  netikir.  Testes  antiguitus 


407 


DICTIONNAIUK  DK  DIIOIT  CANON. 


408 


superstUes  dicebaniur,  eo  quod  super  causœ 
iiaiu  proferebantur;  nunc  parte  ublaia  nomi- 
nt«,  testes vocantur, Testes aulem  considerantur 
conditione,  natura  et  vita,Conditione,  si  liber 
non  servus,  nam  sœpe  servus  ;  vietu  dominan- 
tis  testimoniumsuppriinit  veritatis.  Nalura,  si 
f/r,  non  fœmina  :  nam  varium  et  mxUabile  tes- 
liinonium  semper  fœmiiia  producit.  Vita,  si 
innocens  et  integer  actu  :  nam  si  vita  bona 
defuerit,  fide  carebit;  non  enim  polesl  justi- 
lia  cum  scelerato  homine  habere  commer- 
cium. 

On  doit  voir  ce  mot  de  cause  dans  le  droit 
civil»  nous  ne  pouvons  l'appliquer  ici  qu*aux 
causes  ecclésiastiques  par  opposition  aux 
causes  civiles.  Lancclol  nous  donne  dans  ses 
Institutes  (lib,  III,  lit.  1,  §  somma),  une  défi- 
nition de  ces  diiïcrentes  causes  sous  le  root 
ûe  jugement,  que  ses  propres  commentateurs 
ont  jugé  susceptible  de  bien  des  exceptions  : 
Summa  divisio,  dit  cet  autour,  judiciorum 
hœc  est,  quod  nut  sunl  sœcuiaria  aui  ecclesia- 
stica  :  judicia  sœcuiaria  sunt,  quœ  coram  ju- 
dicelaico  inter  personas  sœculares  exercentur; 
ecclesiastica  vero  sunt  quœ  coram  jiidice  ec^ 
clesiastico  inter  personas  ecclesiasticas  agi- 
tantur.  Le  même  auteur  établit  ensuite  les 
règles  de  compétence  pour  ces  ciuses  entre 
le  juge  laïque  et  le  juge  d'Eglise.  Nous  en 
parlerons  sous  le  mot  juridiction  et  sous  le 

mot  OKFICI  ALITÉ. 

On  trouve  dans  les  canonistes  une  autre 
division  des  causes  en  majeures  et  mineures  : 
nous  en  parlons  dans  Tarticle  suivant. 

§  1.  Causes  majeures. 

Les  causes  majeures  sont  comme  des  es- 
pèces de  cas  réservés  au  pape,  qu*on  appelle 
ainsi  à  raison  de  l'importance  de  la  matière 
ou  de  la  qualité  des  parties  qui  y  ont  inté- 
rêt :  Majores  Ecclesiœ  causas  ad  Sedem  apo^ 
stolicamconferendas  {cap.  i,de  Transi,  tpisc), 
Muntquemeriimpcrii  {Panormit.Jndict.  cap. 
l,n.4}. 

On  n'a  pas  toujours  fait  dans  l'Eglise  la 
distinction  des  causes  majeures  d'avec  les 
causes  mineures  ,  pour  attribuer  au  pape  la 
connaissance  des  premières  exclusivement  à 
tous  autres.  Les  causes  des  évéques  et 
la  question  de  savoir  qui  devait  les  juger,  ont 
donné  lieu,  vers  le  dixiè  ne  siècle ,  à  cette 
distinction.  Fleury  dit  que  c'est  vers  le  neu- 
vième siècle. 

Le  concile  d'Anlioche,  Can.  20,  d'où  a  été 
lire  le  chap.  Propter^  dist.  18,  conformément 
au  concile  de  Nicée  ,  ran.  5,  ordonne  la  te- 
nue des  conciles  provinciaux  pour  les  juge- 
ments eccîésiast  ques  :  Propter  utilitates  ec- 
ctesiaslicns  et  absolutiones  earum  rerum,  quœ 
dubitatinnem  controversiamque  recipiunt  , 
optime  ptaruit  ut  per  singulas  quasque  provin» 
cias  bis  in  nnno  episcoporum  concilia  celé- 
brentur  :  in  ipsis  autem  conciliis  adsint  pre- 
sbyteri  et  diaconi  et  omnes  qui  se  lœsos  existi* 
mant  et  synodi  experiantur  examen.  {Voy. 
APPEL.)  Le  canon  1^  du  même  concile  veut 
que  fi  un  évéquc  est  accusé  et  que  les  voix 


des  comprovinciaux  soient  partagées ,  en 
sorte  que  les  uns  le  jugent  innocent  et  les 
autres  coupables,  le  métropolitain  en  appel- 
lera quelques-uns  de  la  province  voisine 
pour  lever  les  difficultés  ,  et  confirmera  !•: 
jugement  avec  ses  comprovinciaux  {cap.  Si 
qitis  episcopus,  6  ,  q.  4).  Enfin  le  concile 
d'Anlioche,  can.  15.  ordonne  que  si  l'évéque 
est  condamné  par  tous  les  évéques  de  la 
province  ,  il  ne  pourra  plus  être  jugé  par 
d'autres ,  et  ce  jugement  subsistera  :  Tunt 
apud  alios  nuHo  modo  judicari ,  sed  forwnm 
concordantium  episcoporum  provinciœ  manerê 
sententiam  {cap.  Si  quis  episcopuê ,  %  eoHi. 
6,  q.  4). 

Le  concile  de  Sardiquc,  tenu  Tan  347,  ap- 
porta quelque  changement  à  ces  disposiiioM 
en  faveur  du  pape,  dit  Durand  de  Maillane; 
mais  voyez,  à  la  page  suivante,  le  cunlraire 
prouvé  par  d'Avrigny. 

Vers  le  neuvième  siècle,  il  sMntroduisit  ue 
nouvelle  discipline  plus  favorable  encore  ai 
saint-siége;  il  n'y  avait  que  certaines  per- 
sonnes qui  pussent  accuser  les  évéques;! 
fallait  y  observer  certaines  formes ,  et  sor- 
tout  il  n'y  avait  que  le  pape  qui  eût  droit  ëe 
les  juger,  même  en  première  instance  :  Quam- 
vis  liceat  apud  comprovinciales  et  met  repoli' 
tanos  atque  primat  us  episcoporum   tentilart 
accusationes  et  criminadones,  non  tamen  iicet 
definite,  sine  hujus  sanclœ  sedis  auctoritate  : 
sicut    ab   apostolis    corumque  successoribus 
multorum  consensu  episcoporum  jam  defiâê' 
tum  est,  nec  in  eorum  ecclesiis  alius  aui  prg* 
ponatur  aut  ordinetur^  antequam  hœc  eonm 
juste  terminentur  negotia.  keliquorum  tm 
clericorum  causas  apud  provinciales  et  melf* 
politanos  ac  primatus  et  ventilare  et  juste  f^ 
nire  iicet  {cap.  Quamvis,  caus.  3,  g.  o).  C'est 
sur  le  fondement  de  ce  décret,  attribué  ai 
pape  Eleutbère  écrivant  aux  provinces  des 
Gaules,  l'an  185,  que  les  conciles  des  pro- 
vinces ne  faisaient  qu'instruire  et  examiorr 
les  procès  des  évéques,  et  en  réservaient  ton- 
jours  la  décision  au  saint-siégo;  mais,  comme 
il  était  impossible  de  recourir  à  Rome  poir 
les   moindres  actions  intentées  contre  les 
évéques,  on  établit  ensuite  la  distinction  doat 
nous  avons  parlé  ci-dessus ,  des  catises  ma- 
jeures des  évéques,  c'est-à-dire  de  cellcsoi 
il  pouvait  y  avoir  lieu  à  la  déposition  doal 
la  connaissance  fut  réservée  au  saint-siége. 
Les  canonistes  ont  compris  néanmoins  son 
ce  nom  plusieurs  aulrcs  choses  dont  ilsoM 
fait  autant  de  réserves  en  faveur  du  pape: 
Causœ  omnes  majores  ad  sedem  apostolicm 
referuntur  :  porro  causœ  majores  censentwr 
quœstiones  quœ  spectant  ad  articulos  fideiwr 
telligendos,  ad  canonicos  libres  discemendou 
adsensum  sacrarum  litterarum  declaranéum 
approbandumque,  ad  interpretanda  quœ  dubia 
sunt ,  vel  obscura  in  controversiis  fidei ,  vu 
jure  canonico  tel  divino  ;  item  ad  declanair 
dum  quœ  ad  sacramenta  pertinent  «  ridtlicft 
ad  materiam  ,  formam  et  ministrum^  et  o/i« 
hujusmodi  annotata,  in  cap.Quoties^  ^$1-^- 
tVest  ainsi  que  parle  Barbosa,  in  Tract,  es 
Offic.  et  potest.  episcop.  alleg.  50, où  cet  aoteor 
a  ramassé ,  par  ordre  des  matières ,  toos  les 
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différents  droits  personnels  et  particuliers  au 
pape.  {Voy.  pape.) 

La  Glose,  in  cap.  1,  de  Transi,  episcop»,  en 
a  fait  ces  quatre  vers  : 

Hi'Slituil  pa|  a  so1us,(lpp<>nit,  ol  ipso 
Divuiii  ac  uniu  exiiiiil  atiiie  |iroi):ii, 
Ariiculos  s()Uit,^viiO(lum  T;ic'i(  }<eneraleni , 
Tran^f^ert  el  niuiai,  «ppelljl  Dui!us  ab  illo. 

Le  concile  <ïe  Trente  («es^.XIII,  c.  6f/7,rfe 
tteformat.)  défend  de  citer  un  évoque  à  com- 
paroir personnellement  y  si  ce   n*est   pour 
cause  ou  il  échet  privation  ou  déposition,  et 
de  receToir  contre  lui  des  témoins  qui  ne 
soient  omni  exceptione  majores  :  ensuite  il  or- 
donne (.ff55.XXiy,  C.5,  de  Reformat.)  que  les 
eauies  criminelles  contre  les  évéques,  si  elles 
sont  assez  graves  pour  mériter  déposition  ou 
privation,  ne  seront  examinées  et  termii^ées 
que  par  le  pape;  que  s'il  est  nécessaire  de 
les  conimellre  hors  de  la  cour  de  Rome ,  ce 
sera  an  métropolitain  ou  aux  évéques  que  le 
pnpe  choisira  par  co:nmission  spéciale  signée 
de  sa  main  ;  qu*il  ne  leur  coin  mettra  que  la 
srule  connaissance  du  fait  et  de  Tinstructioii 
du  procès ,  et  qu'ils  seront  obligés  de  ren- 
voyer aussitôt  au  pape ,  à  qui  le  jugement 
drûnitif  est  réservé.   Les   moindres    causes 
criminelles  des  évoques  seront  examinées  et 
jugées  par  le  concile  provincial  ou  par  ceux 
qu  il  aura  députés  :  Minores  vero  criminaies 
eausœ  episcoporum  in  concilio  tantum  pro^ 
vinciaii  cognoscanlur  et  terminentur ,  vel  a 
deputandis  per  concilium  provinciale.  Voilà 
la  disposition  du  concile  de  Trente  en  cette 
matière  (Flcury, /n5/)(.a(idrot7ecc/^5.,  p.lJfy 
ch.  17). 

En  France  on  n'entendait  communément 
par  causes  majeures  que  les   causes  crimi«- 
ncllesdes  évéques,  et  l'on  y  tenait  pour  rè- 
gle que  ces  causes  devaient  être  jugées  en 
première  instance  par  le  concile  delà  pro- 
vince; qu'après  ce  premier  jugement,  il  était 
permis  d'appeler  au  pape  conformément  au 
concile  de  aardique,  et  que  le  pape  devait 
commettre  le  jugement  de  l'affaire  à  un  nou- 
veau concile,  jusqu'à  ce  au'il  v  ait  trois  sen- 
tences conformes.  Mais,  dans  l'état  actuel  de 
l'Eglise  en  France,  il  faudrait  recourir  direc- 
tement au  souverain  pontife  dans  les  causes 
majeures. 

En  parcourant  l'histoire  ecclésiastique,  dit 
d'Avrigny,  on  trouve  cent  exemples  qui 
montrent  que  les  papes  ont  exercé  le  droit 
de  juger  en  première  instance,  par  eux- 
mêmes  ou  par  des  commissaires ,  après 
comme  arant  les  conciles  de  Nicée  et  de  Sar- 
diqoe.  Malgré  la  rareté  des  monuments  du- 
rant les  persécutions  des  trois  premiers  siè- 
cles, le  père  A.  Phanacé  cite  dix  exemples 
d'appel  au  saint-siége ,  avant  le  concile  de 
Saidique.Dèsranfcl8,lepape  Zozime  commit 
I  évéque  d'Arles  pour  faire  élire  un  autre 
êvéque  à  la  place  de  Procule,  de  Marseille, 
dont  il  voulut  punir  l'opiniâtreté.  L'année 
suivante,  Boniface  Ûi  travailler  au  procès  de 
Maxime,  évéque  de  Valence,  qui  avait  refu'ié 
de  paraître  devant  le  synode  provincial,  au- 
quel les  papes  avalent  remis  la  connaissance 
de  sa  cause.  Cêlestin,  successeur  de  Boniface, 


délégua  les  évéques  de  la  province  de  Vienne 
et  de  Narhonne  pour  juger  deux  de  leurs 
confrères.  Il  tint  une  autre  conduite  avec  Da- 
niel ,  évéque  de  la  province  de  Vienne  ;  il  le 
cita  à  Home.  En  parcourant  les  siècles  sui- 
vants, on  y  voit  que  saint  Léon  cite  de  la 
même  manière  l'archevêque  d'Arles,  Hilaire, 
et  lui  6le  la  dignité  de  métropolitain  ;  que  le 
pape  Hilaire  interdit  l'évéque  de  Narhonne, 
et  nomma  celui  d'Arles  pour  informer  contre 
Mamert,  archevêque  de  Vienne.  On  y  voit 
une  foule  d'évêques  de  tout  pays  qui  appel- 
lent au  souverain  pontife  avant  d'avoir  été 
jugés  par  leurs  comprovinciaux.  Les  uns 
sont  absous ,  les  autres  sont  condamnés, 
sans  que  l'Eglise  gallicane  réclame  ses  li- 
bertés. Le  vicaire  de  Jésus-Christ  prononce  : 
personne  ne  dit  en  France,  non  plus  qu'ail- 
leurs, qu'il  passe  ses  pouvoirs  ,  ni  que  c'est 
une  entreprise  sur  le  droit  des  évéques  {Mé- 
moires  sur  t' histoire  ecclés.,  tom.  11 ,  ad  an- 
num  1632). 

En  1632,  René  de  Rioux ,  évéque  de  Léon, 
en  Bretagne,  fut  accusé  de  crime  d'état,  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  ,  pour 
avoir  suivi  dans  les  Pays-Bas  la  reine  Marie 
de  Médicis.  L'affaire  fut  portée  à  Rome,  sui- 
vant la  coutume  ;  mais  le  pape  Urbain  VIII , 
voulant  faire  examiner  la  cause  sur  .les  lieux, 
commit,  par  un  bref  du  8  octobre  de  la  même 
année.  I  archevêque  d'Arles  et  les  trois  évé- 
ques de  Boulogne,  de  Saint-Flour  el  de  Saiiit- 
Malo,  pour  instruire  le  procès.  Ceux-ci  ju- 
fièrent  l'évéque  de  Léon,  le  privèrent  de  son 
évéché  et  le  condamnèrent  à  de  grosses 
aumônes.  Après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, l'évéque  de  Léon  interjeta  appel  de 
la  sentence  des  quatre  commissaires.  Le  pape 
Innocent  X  nomma  en  conséquence  sept 
autres  commissaires  ,  sur  la  demande  du 
clergé  assemblé  en  1645,  pour  juger  l'appel. 
Le  jugement  des  premiers  commissaires  fut 
annule,  el  l'évéque  de  Léon  rétabli  dans  ses 
droits. 

Ce  ne  fut  qu'en  1650  que  le  clergé  s'avisa, 
dans  une  de  ses  assemblées,  de  réclamer 
contre  le  droit  du  souverain  pontife  dans  les 
causes  majeures  des  évéques.  En  consé- 
quence, le  23  de  novembre  de  cette  année,  il 
Gt  signifier  au  nonce  du  pape  un  acte  de  pro- 
testation contre  le  bref  de  1632,  à  ce  qu'il  ve 
puisse  pré judicier  aux  évéques  de  France  ^  ni 
être  tiré  à  conséquence  ;  et  que  les  causes  ma- 
jeures des  évéques  soient  jugées  par  le  concile 
de  la  province^y  appelant,  s'il  est  besoin^  deo 
évéques  voisins  jusQu'ou  nomhre  compétent^  t 
sauf  rappel  au  saint-siége  {Mém.  du  Clergf . 
tom.  11,  p.  354). 

On  voit,  par  ce  que  nous  disons  précédem- 
ment ,  que  les  évéques  voulaient  établir  par 
là  un  nouveau  droit.  Leurs  prétentions  nu'A 
fondées  n  ont  pu  prévaloir. 

En  1654,  dit  Fleury,  il  y  eut  un  autre  at- 
tentat contre  Timmunité  des  évéques.  Le  par- 
lement de  Paris  accepta  une  commission  du 
grand  sceau,  pour  faire  le  procès  au  cardinal 
de  Retz,  archevêque  de  Paris,  accusé  de  crime 
de  lèse-majesté  :  le  parlement  prétendail  que 
ce  crime  faisait  cesser  tout  priviicgc.  Le 


( 


m 


OICTIONNAIKE   HE  DROIT  CANON. 


4f) 


cler^  s'en  plaîgrnit ,  el  soulint  que  les  évé- 
qaes  ne  devaient  être  jugés  que  par  leurs 
confrères.  La  commission  fut  révoquée  par 
arrêt  du  conseil ,  et  le  roi  donna  une  décla- 
ration conforme  le  26  avril  1657,  par  laquelle 
il  ordonna  que  le  procès  des  évéques  serait 
instruit  et  jugé  par  des  juges  ecclésiastiques, 
suivant  les  saints  décrets. 

Aujourd'hui  qu*il  n'existe  plus  d*immuni(é 
pour  les  évéques,  s*ils  se  rendaient  coupables 
de  quelque  crime  polilique,  ils  seraient  sou- 
mis, comme  les  simples  laYquos,  au  jugement 
de  la  puissance  séculière.  S'il  s'agissait  de  con- 
traventions, délits  ou  crimes  prévus  par  le 
code  pénal,  ils  seraîenl,  sous  ce  rapport,  jus- 
ticiables des  tribunaux  ordinaires. 

§  2.  Causes  mineures. 

Les  causer  mineures  pmemenipersonnelUs^ 
qui  regardent  les  prêtres  et  autres  clercs, 
n'ont  jamais  été  réservées  au  saint-siége.  On 
n'y  a  recours  que  rarement,  surtout  en 
France  ;  et  il  est  probable  que  Rome  ne  les 
recevrait  pas  à  cause  des  graves  inconvénients 
qui  en  résulteraient,  quoique  ce  droit  d'appel 
soit  incontestable.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  la  bulle  de  Benoit  XIV,  Admililantis, 
de  Tannée  1743.  (Foy.  appellation.) 

Mais  si  la  cause  n'était  pas  purement  per* 
gonncUty  qu'elle  regardât  aussi  la  foi  et  les 
mœurs  ,  alors  la  cause  pourrait  sans  nul 
doute  être  dérérce  au  saint-siége;  il  ne  serait 
pas  nécessaire  en  ce  cas  que  le  souverain 
pontife  commit  des  juges  sur  les  lieux,  parce 
qu'un  jugement  de  doctrine  ne  regarde  pas 
seulement  tel  ou  tel  endroit,  mais  l'Eglise 
tout  entière. 

§  3.  Causes  matrimoniales  des  princes. 

Toutes  les  causes  relatives  à  la  Talidilé  ou 
à  la  dissolution  du  mariage  des  princes , 
comme  le  prouve  un  usage  constant,  ont  été 
déférées  aux  souverains  pontifes.  On  devait 
craindre  efTectivement  que  les  évêques  ou 
leurs  oflicialités  n'eussent  pas,  dans  de  telles 
circonstances,  toute  la  liberté  et  toute  Tindé- 
pendance  convenable.  En  voici  quelques 
exemples.  Lorsque  Louis XII  demanda  la  dis- 
solution du  mariage qu'ilavaitcontractéavec 
Jeanne  de  France,  la  cause  ayant  été  portée 
au  souverain  pontife,  on  désigna  trois  évê- 
oues  auxquels  on  adjoignit  trois  assesseurs 
de  second  ordre,  lesquels  prononcèrent  en 
1498  la  nullité  du  mariage.  Le  siècle  suivant* 
quand  il  fut  question  du  mariage  d'Henri  IV 
avecMarçuerite  de  Valois, le  pape  commiides 
juges  qui,  en  1599,  déclarèrent  que  le  ma- 
riage était  invalide.  Nous  pourrions  en  citer 
d'autres  exemples  tirés  de  l'histoire  de  France 
ou  de  celle  des  nations  voisines  :  on  peut  les 
voir  dans  Fevret,  auteur  peu  suspect  aux 
gallicans  (de  l'Abus,  /»v.  V,  ch.  5)  :  t  L'Eglise 

•  gallicane ,  ajoute-t-il,  a  toujours  gardé  cet 

•  usage  de  traiter  les  causes  du  mariage  par- 
«  devant  des  juges  commis  par  Sa  Sainteté 

•  tu  partibuSf  8*il  s'agissait  da  mariage  des 
«  grands.  » 

fin  1810,  sent  évêqoes  furent  appelés  i 
prononcer  tar  le  mariage  de  l'empereur  Na- 


poléon avec  Joséphine  Tascher.  Ces  préiali 
déclarèrent  que,  vu  les  circonstancei,  le  tn- 
bunal  de  rofOcial  n'était  pas  incompélcnL  En 
conséquence  ce  tribunal  porta  une  sentrnre 
qui,  quoiqu'irrégulière,  puisque  le  souvrraia 
pontife  n'était  pas  libre,  reconnaît  qu'il  a 
toujours  appartenu  au  chef  de  l'Eglise  de 
prononcer  dans  ces  cas  extraordinaires.  Crtte 
sentence  contcnaiMes  mots  suivants  :«  Nous, 
«c  P.  Boislèves  ,  officiai  diocésain...  savoir 
«  faisons  que,  vu  l'acte  portant  déclaration 

«  d'un  mariage  célébré  entre et  demande 

«  en  nullité  dudit    mariage attendu  U 

«  dilTirulté  de  recourir  au  chef  de  TCglise, 
c  à  qui  a  toujours  appartenu^  de  fait^  de  ron- 
«  naître  et  de  prononcer  sur  ces  cas  extraor^ 
4  noires^  nous  déclarons  nuls,  etc.  »  {VoyAti 
Mémoires  de  Picot  ^  tom.  III,  pnq,  520,  cl 
VAtni  de  la  religion,  tom.  81,  pag.  241  et  S80.) 

§  4.  Causes  bénéficiaUs. 

Les  canonistes  italiens  distinguent  soigne» 
sement   les  causes  bénéGciales  des  autres, 
parce  que,  selon  eux,  le  pape  étant  maître 
de  tous  les  bénéflces.  Pnpœ  sunl  omnia  bem* 
ficia  tolius  mundi  obedientialia ,  il  doit  seil 
connaître  de  tout  ce  qui  regarde  leur  colla- 
tion ;  ainsi  ils  appellent  causa  bénéficialcs 
celles  où  il  ne  s'agit  que  de  la  collation  faite 
ou  à  faire  d'un  bénéfice,  c'est-à-dire  du  titre 
qui  donne  droit  à  la  chose  ou  dans  la  chose, 
tant  au  pclitoire  qu'au  po^sessoire  :  Conclwie 
quod  tune  dicitur  causa  beneficialis .  quandê 
agitur  duntaxat  de  coltatione  jnm  farta  tH 
facienda,  et  sic  de  litulo  in  re  vet  ad  rem,  tam 
in  pelitorio  quam  in  possessorio  (Gloss.  vrrb. 
Dene fictif  in  Clem.  dispendiosam ,  de  Juâic; 
Gonzalès,rf^.8,  CancelL,  §2,  pro^m.  ii.63j. 
Ces  causes  f  dïi  notre  canoniste,  au  même 
endroit,  n.  69,  sont  de  leur  nature  rotalei  ei 
curiales  ,  parce  qu'elles  ne  sont  nulle  part  si 
bien  jugées  qu'a  la  rote  ou  en  la  cour  de 
Rome^  de  là  vient  aussi  que  la  connaissance 
en  est  interdite  aux  nonces  et  légats,  si  el'e 
ne  leur  est  donnée  expressément  dans  leurs 
titres,  qu'ils  doivent  au  surplus  représenter: 
Quando  agitur  de  cdiqua  causa  beneficiatijitft 
facultates  nuntii  in  actis  producendœ.  Bolê 
decis,13.  Mais,  suivant  le  même  GoniaIèsl<*< 
causas  où  il  ne  s'agit  que  de  la  suppression 
ou  de  l'union  d'un   bénéfice  ne  sont  point 
mises  au  rang  des  causes  bénéficiâtes  dont  le 
pape  ou  la  rote  doivent  connaître.  Dict.  C/o<* 
Clem,  dispendiosam. 

La  connaissance  ou  la  distinction  des  eanttf 
bénéficiales  nous  est  actuellement  tout  à  bit 
étrangère,  puisqu'il  n'existe  plus  parmi  nous 
de  bénéfices  proprement  dits. 

§  5.  Cause  du  décret.  (  Voy.  deoit  cahov, 

CITATION.) 

CAUTION. 

Régulièrement  les  ecclésiastiqaes  ne  peu- 
vent être  caution  :  Clericus  fideiussionibus 
inser viens  abjiciatmr  (cap.  1,  de  Fidejussioni- 
bus^j.  Mais  quand  on  les  a  reçus  à  ce  litre  cl 
qu'ils  ont  payé  pour  le  principal  débîleor,le 
chapitre  suivant  du  mèôie  tilre  aam  dèrréta- 
lea  décide  que  le  débilenr  est  obll|é  4e  lii 
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tenir  compte  de  tous  les  payements.  La  Glose 
même  du  chapitre  1  dit  que  l'ecclésiastique 
qui,  malgré  les  dérenses  qui  lui  sont  faiteSy 
se  rend  cau/ion,  peut  être  convenu  en  ses 
tûens  patrimoniaux  ou  ses  bénéGces  {cap. 
Pertenit), 

IVaprès  le  rode  civil,  article  2011,  celui  qui 
•e  rend  caution  d'une  oblignlion ,  se  soumet 
envers  le  rrénncier  à  satisfaire  à  cette  obliga- 
tion, si  le  débiteur  n*y  satisfait  pas  lui-même. 

On  distingue  trois  sortes  de  cauiiom  :  les 
cautions  purement  conventionnelles,  les  lé- 
gales et  les  judiciaires.  La  caution  purement 
conventionnelle  est  celle  qui^  intervient  par 
la  seule  convention  des  parties.  La  caution 
légale  est  celle  dont  la  prestation  est  ordon- 
née parla  loi;  telle  est,  par  exemple ,  celle 
qu*un  usufruitier  est  tenu  de  donner  pour 
jouir  des  biens  dont  on  lui  a  légué  ou  donné 
l'usufruit.  La  rau/ton  judiciaire  est  celle  qui 
est  ordonnée  par  le  juge ,  comme  lorsque  le 
ÎQgemrnt  porte  qu*une  personne  touchera 
Dite  somme  par  provision  ,  en  donnant  cau-^ 
lion  de  la  rapporter  s*il  y  a  lieu. 

Grégoire  1K  permet  a  la  caution  de  faire 
des  poursuites  contre  le  principal  débiteur, 
pour  être  libéré,  quand  le  débiteur  diffère 
trop  longtemps  de  payer  le  principal  de  la 
dette,  ou  quand  il  dissipe  son  bien,  ou  quand 
la  caution  a  été  obligée  de  payer  le  créancier, 
on  se  voit  poursuivre  pour  le  paiement.  (Cap. 
Cum  constitutuêf  extra.) 

Cn  religit^ux  ne  peut  s'engager  comme 
caution  ni  emprunter,  même  pour  le  monas- 
tère ,  sans  le  consentement  de  Tabbé  et  de  la 
communauté.  S*il  contrevient  à  celte  règle  , 
Tabbaye  n*est  point  tenue  de  son  fait,  à 
moins  qu*on  ne  prouve  que  la  somme  qu'il 
a  empruntée,  ou  pour  laquelle  il  s*est  en- 
gagé, a  tourné  au  profit  de  la  communauté. 
Quod  quibusdam  religiosis  a  sede  apostolica 
est  pronibitum^  volumus  et  mandamus  ad  uni- 
vmoê  extendi  :  ne  quis  videlicet  religiosus 
abstque  majoris  partis  capituli  et  abbatis  sui 
licentia  pro  atiquo  fidejubeat^  vel  ab  aliquo 
pecuniam  mutuam  accipiat ,  ultra  summam 
communi  providentia  constitutam  :  cUioquin 
non  leneatur  convenluspro  hisaliquatenus  res- 
pondère,  nisi  forte  in  utilitntem  domus  ipsius 
manifeste  constiterit  redundasse.  Et  qui  con- 
ira  isiud  statutum  ventre  prœsumpferitjgrcH 
ciori  disciplinée  subdetur  (Innocent.  111 ,  cap. 
%,  lit.  22,  de  Fidejus.). 

Pour  ce  qui  regaroe  le  droit  civil,  on  peut 
recourir  au  droit  privé  de  M.  Corbière,  tom. 
I",  pag.  117  et  suir. 

Relativement  à  la  caution  que  doit  donner 
Tusufruitier,  voyei  le  code  civil,  article  601. 
Les  établissements  religieux,  comme  les  fa- 
briques, par  exemple,  doivent  stipuler  dans 
les  baux  quils  peuvent  faire,  que  la  caution 
s'engagera  solidairement.  Par  suite  de  cet 
engagement,  la  caution  devient,  en  nuelque 
sorte,  obligée  principale,  et  subit  des  lors 
tontes  les  conséquences  delà  solidarité;  c'est- 
à-dire  que  les  fabriques  ou  autres  établisse- 
tnenls  religienx,  pour  Taccomplissement  des 
engagements,  peuvent  diriger  immédiatement 
toutes  les  poursuites  vers  la  caution.  H  faut 
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bien  remarquer  que  la  solidarité  ne  se  pré^ 
sume  pas  en  matière  de  ca^itionneitient  :  il 
faut  qu'elle  soit  expressément  stipulée.  (Code 
civil,  art.  1202.) 

A  défaut  de  la  stipulation  ci-dessus ,  les 
établissements  religieux  seraient  dans  la  né- 
cessité de  poursuivre  le  débiteur  principal , 
dans  quelque  position  qu'il  fût,  à  la  réquisi- 
tion de  la  caution  qui,  au  surplus,  doit  faire 
l'avance  des  frais  à  effectuer  dans  ce  cas. 
{Code  civil,  art.  2021.) 

Lorsque  la  caution  reçue  est  devenue  in- 
solvable, et  même  en  cas  de  doute  sur  sa 
responsabilité,  qui  doit  toujours  être  discu- 
tée, il  est  prudent  que  les  établissements 
religieux  exigent  dans  les  actes  que,  si  la 
caution  venait  à  faillir  ou  à  cesser  d*offrir 
des  garanties  suffisantes  ,  l'adjudicataire  , 
fermier  ou  entrepreneur,  etc.,  en  fournira 
une  autre,  à  peine  de  résiliation  des  contrats, 
un  mois  après  la  mise  cn  demeure  de  fournir 
un  nouveau  cautionnement,  suivant  Tesprit 
de  Tartide  2020  du  code  civil. 

CAUTIONNEMENT.   (Foy.  ci-dessus,  ciu- 

TlOIf.) 

CÈDULE,  CONTRE- CÉDULE. 

Ce  sont  des  actes  employés  dans  les  provi- 
sions consistoriales  émanées  de  Rome.  Ces 
provisions  supposent  la  cédule  et  contre-cé-- 
dule,  dit  Pérard  Castel  ;  et  si  elles  sont  faites 
hors  consistoire  et  par  daterie,  elles  suppo- 
sent la  supplique  signée  du  pape  seulement, 
et  expédiée  en  la  forme  des  bénéfices  infé- 
rieurs. La  cédule  est  ainsi  appelée  ,  dit  le 
même  auteur,  en  sa  Pratique  de  la  cour  de 
Rome,  du  mot  5ce(fa  ouscedula,  qui  est  un 
abrégé  du  rapport  qui  a  été  fait  en  consis- 
toire par  le  cardinal  proposant,  lequel  fait, 
savoir  par  cette  cédule,  au  cardinal  vice- 
chancelier,  que  la  provision  est  accordée  en 
ce  consistoire  par  Sa  Sainteté,  d'un  évêché 
ou  d'une  abbaye,  avec  les  conditions  ordon- 
nées par  le  pape  ;  et  la  contre-cédule  est  un 
acte  tout  A  fait  semblable  et  tiré  de  la  cédule, 
par  lequel  le  cardinal  vice-chancelier  fait 
apparoir  aux  officiers  de  la  chancellerie  de 
la  même  provision,  afin  qu'ils  ne  fassent  pas 
difficulté  de  procéder  a  l'expédition  des  bul- 
les. (Foy.    PROVISION.) 

CEINTURE.  (Voyex  habits.) 

CÉLÉBRATION  DE  LA  MESSE. 

Un  prêtre  ne  doit  célébrer  qu'une  messe 
par  jour.  Il  faut  en  excepter  la  fête  de  Noël, 
oà  l'on  peut  dire  trois  messes,  et  le  cas  d'une 
nécessité  pressante  (cap.  Consuluisti).  Quand 
un  prêtre  doit  célébrer  deux  messes  le  même 
jour,  il  ne  prend  point  Fablution  é  la  pre- 
mière, parce  qu*il  ne  serait  plus  à  jeun.  (  Foy. 

BIS  CANTARB,  MESSE.) 

CELEBRET. 

Le  eelebret  est  une  lettre  quunévêqu6 
donne  A  un  prêtre  pour  qu'il  pui.>se  célébrer 
la  sainte  messe  dans  on  diocèse  étranger. 

On  ne  doU  ordinairement  admettre  aucun 
prêtre  étranger  à  la  célébration  des  saints 
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niyslèrcs,  sans  qu'il  n'exhibe  un  celebrei  re- 
vêtu du  seing  el  du  sceau  de  révoque  du  dio- 
cèse auquclil  appartient.  C'est  le  sceau  bien 
plus  que  la  signature  qui  conslilue  l'aulhen- 
licilé  d'une  pièce,  parce  qu'on  peut  facilement 
contrefaire  Tune,  mais  non  l'autre.  On  devra 
donc  repousser  comme  n'étant  pas  en  bonne 
forme  tout  celebret  auquel  n'a  pas  été  ap- 
posé le  sceau  de  l'évéché. 

Il  ne  serait  pas  prudent  d'admettre  un 
ecclésiastiqueétranger  à  dire  la  messe,  s'il 
ne  présentait  qu'un  celebret  ancien,  parce 
qu'il  aurait  pu  encourir  des  censures  depuis 
qu'on  le  lui  a  accordé.  On  doit  encore  com- 
munément exiger  de  la  part  de  ^tout  prêtre 
étranger,  qui  n'est  pas  suffisamment  connu, 

3u'il  fasse  viser  son  celebret  par  Tévéque  du 
iocèse  où  il  doit  séjourner. 
Une  lettre  de  prêtrise  ne  peut  tenir  lieu  de 
celebret^  et  elle  ne  sera  jamais  un  litre  suf- 
fisant pour  autoriser  un   prêtre   à  dire  la 
messe  dans  un  diocèse  étranger. 

CÉLIBAT. 

Le  célibat  est  l'état  d'un  homme  qui  vît 
hors  du  mariage,  vila  cœlebs,  vulgo  cœlibatus. 

Deux  sortes  de  chrétiens  sont  obligés  au 
célibat  :  les  ecclésiastiques  constitués  dans 
les  ordres  sacrés,  el  les  religieux  ;  ceux-ci 
y  sont  obligés  par  un  vœu  particulier,  indé- 
pendamment des  ordres  (Voy.  voeu).  Les  ec- 
clésiastiques, évêques,  prêtres,  diacres  et 
sous-diacres,  y  sont  obligés  par  une  loi  gé- 
néralement reçue  dans  toute  l'Eglise  latine. 

Cette  loi,  invariablement  suivie  en  Occi- 
dent par  les  évêques,  les  prêtres  el  les  dia- 
cres, ne  l'a  pas  toujours  été  pour  les  sous- 
diacres.  Le  père  Thomassin  remarque  que 
du  temps  de  sainl  Grégoire  le  Grand,  l'usage 
d'obliger  les  sous-diacres  au  célibat^  n'était 
pas  encore  universel.  Ce  saint  pape  (liv.  1'% 
cp.  42;  liv.  111,  ép.  3^)  ne  trouva  pas  bon  que 
son  prédécesseur  eût  obligé  les  sous-diacres 
de  Sicile  de  se  séparer  de  leurs  femmes, 
puisqu'on  ne  les  y  avait  pas  obligés  au  temps 
de  leur  ordination  :  Incompelens  videlur,  ut 
qui  usum  conlinenliœ  non  invenit»  neque  cas- 
titatem  ante  promisit,  compellatur  a  sua  uxore 
separari.  Il  prescrivit  donc  aux  évêques 
de  ne  plus  ordonner  des  sous-diacres  sans 
leur  faire  promettre  la  continence,  et  de  ne 
point  donner  le  diaconat  aux  anciens  sous- 
diacres  sans  les  avoir  éprouvés  longtemps. 
Kn  conséquence,  les  sous-diacres  promirent 
à  leur  ordination  d*être  chastes,  et  la  loi  du 
célibat  leur  devint  commune  (  C.  1,  5,  disi. 
18,  c.  2,  de  Cleric.  conjug,;  Traité  de  la  Dis- 
cipline,  part.  IL  liv.  1,  rh.  28  ;  Fleury,  Hist. 
ecclés.^  liv.  CXXVI,  n.  97,  Discours  3,  n.  13; 
Duperrai,  de  la  Cap,,  liv.  lil,  ch.  1,  2). 

Quant  aux  autres  clercs,  le  mariage  ne 
leur  a  jamais  été  défendu,  quoique  l'église 
ait  toujours  désiré  que  tous  ceux  qui  sont 
employés  aux  fonctions  ecclésiastiques  fus« 
sent  dans  un  état  pur  et  exempt  de  toute 
incontinence.  Mais  comme  l'état  du  mariage 
aliène  nécessairement  le  cœur  de  tout  autre 
objet  pour  l'attacher  à  sa  famille,  le  pape 
Alexandre  ill  déclara  le  mariage  incompa- 


tible, srnon  avec  1rs  ordres  niinenrs,  du 
moins  avec  les  bénéfices,  dont  les  revenits 
ne  sont  pas  faits  pour  élever  des  enfaols 
dans  le  siècle.  Ce  pape  rendit  sa  constitution 
à  ce  sujet  dans  un  temps  où  l'abus  du  céli- 
bat élail  presque  général  parmi  les  ecclésias- 
tiques, ce  qui  en  rendait  Texécution  non- 
seulement  dilficile,  mais  dangereuse.  En 
voici  la  preuve  dans  ses  propres  termes  : 
De  clericis  inferiorum  ordinum,  qui  in  conju- 
gio  conslituti,  diu  ecclesiastica  bénéficia,  ex 
concessione  prœdecessorum  nostrorum  habue- 
runt,  a  quibus  sine  magno  discrimine  ac  effu- 
sione  sanguinis  nonpossunt  privari  ;  id  duxi- 
mus  respondendum,  provideas  attentius  ne 
deinceps  clericus  conjugatus,  ad  ecclesiasttca 
bénéficia^  vel  sacros  ordines,  vel  administrth 
tiones  ecclesiaslicas  admittatur. 

Le  pape  Innocent  Ifl  confirma  ce  décret, 
et  en  donna  pour  raison  que  les  fonds  des 
bénéfices  se  dissipaient  entre  les  mains  de 
ceux  qui  ont  famille,  prœsertim  cum  rerum 
ecclesiasticarum  substantia  per  taies  soleat  de- 
perire  (  Décret.,  tom.  111,  liv.  111,  de  Cleric. 
conjug.). 

Ce  même  pape,  après  avoir  décidé  qu'on 
ne  peut  contraindre  un  clerc  marié  de  porter 
la  tonsure,  décide  aussi  que  ce  clerc  marié 
ne  peut  jouir  du  privilège  clérical  in  rebut 
suis  {cap.  7, 9  et  10,  de  Cleric.  conjugal.).  Boni- 
face  VIII,  conformément  à  la  constitution  du 
pape  Innocent  111,  fit  à  ce  sujet  une  distinc- 
tion que  le  concile  de  Trente  a  confirmée  :  Si 
clericus  conjugatus  ferat  habitum  et  tonsu- 
ram,  clericnli  privilégia  gaudet ,  alias  non 
{Rub.  in  c.  1,  de  Cleric  conj.,in6*).  Le  même 
concile  dit  ailleurs  que  s'il  ne  se  trouve  pas 
sur  le  lieu  des  clercs  dans  le  célibat  pour 
faire  les  fonctions  des  quatre  ordres  mi- 
neurs, on  en  pourra  mettre  en  leur  place 
dos  mariés,  qui  soient  de  bonne  vie,  capa- 
bles de  rendre  service,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  point  bigames,  et  qu'ils  aient  la  ton- 
sure et  portent  rhabil  clérial  dans  l  église. 

Sur  ces  dispositions  du  concile  de  Trente, 
le  père  Thomassin  observe  que  l'Eclise  a  ré- 
labli  les  privilèges  des  clercs  mariés  dès  que 
l'abus  du  célibat  n'a  plus  été  si  grand,  et 
qu'il  n'a  plus  fallu  le  punir  par  une  incom- 
patibilité absolue  entre  les  bénéfices  et  Tétai 
du  mariage.  Cet  abus,  au  reste,  ne  tendait  à 
rien  moins  autrefois  qu'à  rendre  le  mariage 
permis  aux  prêtres  mêmes  ;  ceux  de  Suède 
se  vantaient,  continue  le  même  auteur, 
d'avoir  obtenu  du  saint-siége  la  permission 
de  se  marier.  Innocent  III,  consulté  par  un 
archevêque  de  ce  royaume,  ne  voulut  rirn 
résoudre  sans  avoir  vu  «e  prétendu  privi- 
léffe;  il  fallut  que  le  concile  de  Schening,  en 
12^8,  enjoignit  aux  prêtres  de  quitter  leurs 
femmes.  En  Angleterre,  le  désordre  était 
encore  plus  grand  ;  le  concile  de  Vinchester, 
tenu  sous  Lanfranc,  laissa  les  prêtres  maiiés 
avec  leurs  femmes  ;  il  leur  défendit  seule- 
ment de  se  marier  à  l'avenir.  On  peut  pren- 
dre une  idée  de  ces  désordres,  ainsi  que  des 
lois  rigoureuses  que  I  Eglise  y  a  toujours 
opposées,  dans  le  même  Traité  de  la  disci- 
pline, part.  IV,  liv.  1,  ch.  k  et  5.  (foy.  aussi 
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coNciLB,  AGAP&TBS.  )  Noos  nous  bomcrons  à 
dire  ici  sur  celle  matière  que  le  célibat  a  lou- 
jours  été  regardé  dans  TËglise  latine  comme 
essentiel  à  l'élal  des  ecclésiastiques  consti- 
tués dans  les  ordres  sacrés,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  (Distincl.  27,  caus, 
27,  ^.  1,  hc.  cit.  exlr.  Qui  cleric.  vel  voventes 
mntrim.  contrahunl).   Le  concile  de  Trente 
rejeta  les  propositions  qui  tendaient  à  en- 
r.cindre  un  usage  si  ancien  et  si  édifiant, 
can.  9.  Le  canon  suivant  dit  :   «  Si  quelqu'un 
dit  que  Télat  du  mariage  doit  être  préféré  à 
l'étal  de  virginité  ou  du  célibat,  et  que  ce 
D*est  pas  quelque  chose  de  meilleur  et  de 
plus  heureux  de  demeurer  dans  la  virginilé 
ou  dans  le  célibat,  que  de  se  marier,  quil 
soit  anathèmc.  »  Les  ordres  sacrés  Tormcnt 
donc   incontestablement    un    empêchement 
dirimanl  de  mariage.  (  Voy.  empêghbmrrt.  ) 
Les  anciens  canons  ordonnaient  la  dépo- 
sition des  clercs  qui  se  mariaient  dans  les 
onires;  plusieurs  conciles,  comme  le  hui- 
lième  de  Tolède,  imposaient  de  plus  la  pri- 
son au  clerc  et  à  sa  femme.  (Thomassin, 
part.  Il,  liv.  1",  ch.  28,  n.  k.  )  Par  le  canon 
Ùecernimus,  dist.  11,  ils  sont  seulement  pri« 
lés  de  Toffice  et  du  bénéfice.  Enfin  Alexan- 
ilre  ni  les  oblige  dans  sa  décrétale,  Si  fut 
cleric.  de  cleric.  conjug.  de  renvoyer  leurs 
femmes,  les  soumet  a  la  pénitence  et  or- 
donne contre  eux  la  suspense  et  Texcommu- 
nicalion  :  Si  oui  clericorum  infra  iubdiaco» 
natum  acceperint  uxores^  ipêos  ad  relinqu$nda 
bénéficia  et  retinendaê  uxores  districtione  ec- 
dTMf'tstica  compellatis  ;  sed  si  in  subdiaconatu 
€t  aliis  iuperioribus  ordinibus  uxores  acce- 
piâse  no8cuntur,eos  uxores  dimitiere  et  pœni" 
leniiam  agere  de  commisso^  per  suspensionis 
et  exrominunicationis   sentenliam  compellere 
procuretis.  Le  même  pape  décida  que  le  clerc 
ainsi  puni  pouvait  rentrer  dans  rexercice  de 
5cs  fonctions,  si  après  avoir  fait  sa  pénitence 
révoque  le  lui  permettait  (  Cap.  k,  eod.  ). 

Un  bénéficier  qui  se  marie,  perd  donc  ses 
bénéfices,  et  le  collaleur  peut  les  conférer  à 
d*aatres  (C  Diversis,  de  Cleric.  conjug.).  Un 
rnncîle  de  Lomlros,  tenu  Tan  1237,  canon  15, 
déclare  les  bénéfices  des  clercs  mariés  va- 
ranis  de  droit  :  5î  repertum  fuerit  efericoê 
contraxisse  matrimonium,  ab  ecclesiasliciê 
beneftciis,  quibus  eos  ipso  jure  decemimus  fore 
privatos,  removeantur  omnino.  Cette  vacance 
cl«>  droit  n'est  pas  bien  expressément  ordon- 
née par  les  décrétales,  mais  elle  n*est  plus 
ronle!»tée  depuis  le  décret  du  concile  de 
Trente. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  pnpe  dispense 
nn  clerc  qui  n'est  encore  que  sous-diacre, 
il:»  ses  engagements,  pour  pouvoir  contrac- 
ter mariage,  mais  il  faut  pour  cela  que  la 
dispense  allègue  qu'il  a  été  forcé  de  recevoir 
les  ordres,  ou  que  son  mariage  intéresse  la 
tranquillité  d*un  Etat,  comme  ceux  des  prin- 
ces.] Voy.  VOEU,  §  h.) 

Reste  à  dire  un  mol  de  la  discipline  de 
TEglise  grecque  ,  touchant  le  célibat  des 
rlorcs.  Le  canon  5  des  apôlres  défend  aux 
Itrétres  et  aux  diacres  de  se  séparer  de  leurs 
femmes  •  Episcopu$y  prcsbyter  aut  diaconuë 


uxorem  suam  prœtextu  religionis  non  abji- 
cito^  êi  abjicit,  segregatur  a  communione  ;  fi 
persévérât,  deponatur.  Sur  cette  aulorilé,  les 
grecs  ont  toujours  cru  que  si  le  mariaee 
n*est  pas  permis  aux  prêtres  après  leur  ordi- 
nation, il  ne  leur  est  pas  défendu  d'user  de 
celui  qu'ils  ont  contraclé  avant.  Cependant^ 
depuis  que  le  concile  de  Nicée,  can.  3,  s'étail 
déclaré  contre  l'avis  de  Paphnuce,  cet  illus- 
tre solitaire,  qui ,  après  avoir  passé  près  de 
quatre-vingts  ans  dans  le  célibat,  opinait 
pour  le  mariage  des  clercs  ;  depuis ,  disons- 
nous,  que  ce  sainl  concile  avait  défendu  aux 
clercs  et  aux   prêtres  jusqu'à   l'usage  des 
femmes  sous-inlroduites  ou  sœurs  adoptives 
{Voy.   AGAPÈTEs),  les  Grecs   n'élaieiU  pas 
bien  décidés  sur  cette  matière  ;  ce  ne  fut  que 
dans  leur  fameux  concile  m  Trullo,  appelé 
•ar  les  Latins  le  septième  concile  général 
Foy.  constantinople),  qu'ils  firent  à  ce4 
gard  un  canon  dont  ils  ne  se  sont  plus  écar- 
tés. Ce  canon,  qui  est  le  douzième,  permet 
le  mariage  avant  l'ordination  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  sous-diacres  ;  mais  après 
l'ordination  il  ne  le  permet  qu'aux  chantres 
et  aux  lecteurs.  Quant  aux  évéques«  on  peut 
les  élever  à  l'épiscopat,  dans  l'état  du  ma- 
riage, mais  dès-lors  Us  sont  obligés  de  se 
séparer  de  leurs  femmes,  qui  se  retirent 
dans  un  couvent,  ou  sont  élevées  selon  leur 
inérite  au  rang  de  diaconesses.  Cette  dernière 
disposition  touchant  les   évêques  est  con- 
traire au  canon  cité  des  apôlres  :  Balsamon 
en  donne  pour  raison  que  les  évêques  du 
concile  n'ont  pas  eu  dessein  de  détruire  le 
canon  apostolique,  mais  seulement  de  porter 
la  police  de  TEgiise  et  la  pureté  des  ministres 
de  Taulel  à  un  plus  haut  degré  de  perfection 
que  n'avaient  pu  faire  les  apôlres  ,  lesquels 
avaient  clé  obligés, en  formantr£glise, d'user 
de  beaucoup  de    condescendance  (Balsam., 
in  c.  12  Trullan.). 

Le  père  Thoroassin  dit  que  le  concile  m 
Trullo  se  porta  à  un  grand  excès,  quand  il 
invectiva  contre  la  nécessité  que  l'Kglisc 
latine  impose  aux  prêtres  et  aux  diacres  de 
s'abstenir  de  la  compagnie  des  femmes  qu'ils 
avaient  épousées  avant  leur  ordinalron.  Mais 
c'est  l'ordinaire,  continue-t-il,  les  faibles  ont 
beaucoup  de  peine  à  soufl'rir  la  vertu  des 
forts,  et  les  forts  ne  font  jamais  mieux  paraî- 
tre la  grandeur  de  leur  âme  qu*en  souffrant 
et  épargnant  la  faiblesse  des  aulres  ;  l'Eglise 
souffrait  avec  patience  et  avec  charité  Tin- 
continence  dos  Grecs,  et  les  Grecs  ne  pou- 
vaient souffrir  l'exacte  pureté  des  Latins 
(Traité  de  la  disciple  p.  II,  liv.  1,  ch.  28, 
n.l3;  parLllI,liv.l,ch.27). 

ix  Le  célibat  des  ecclésiastiques,  dit  avec 
juste  raison  Bergier,  procure  à  TCglise  et  à 
la  religion  chrétienne  un  avantage  très-réel, 
qui  est  d'avoir  des  ministres  uniquement 
livrés  anx  fonctions  saintes  de  leur  état  et 
aux  devoirs  de  charité,  des  ministres  aussi 
libres  que  les  apôlres,  toujours  prêts  à  por- 
ter comme  eux  la  lumière  de  l'Evangile  aux 
extrémités  du  monde.  Les  hommes  engages 
dans  rétat  du  mariage  ne  se  consacrent  point 
à  servir  les  malades,  à  secourir  les  pauvres^ 
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à  élever  et  à  ins(raire  les  enfants,  etc.  Il  en 
est  do  même  des  Temmes  ;  cotte  gloire  est 
réseryée  aux  célibataires  de  l^Eglisc  catholi- 
que. »  (  Dicl.  de  théol.  art.  célibat.  ) 

Les  ordres  sacrés  Tormcnt  parmi  nous, 
comme  par  tonte  TEglise  latine,  un  empé- 
t'hement  dirimant  de  mariage,  même  civil. 
^  Sous  ce  dernier  rapport,  les  jugements  des 
tribunaux  n*onl  pas  toujours  clé  unanimes, 
plusieurs  arrêts,  que  nous  croyons  inutile  de 
l'apporter  ici,  ont  favorisé  le  mariage  des 
prêlros.  Mais  actuellement  la  jurisprudence 
parait  irrévocablement  fixée  en  sens  con- 
traire. Voici  les  principales  décisions  inter- 
venues sur  ce  point. 

Une  lettre  ininisîérielle,  du  13  janvier 
1806,  établit  une  probibition  générale  au 
mariage  des  prêtres  ;  une  seconde  lettre,  du 
t)0  janvier  1807,  restreint  la  prohibition  aux 
prêtres  qui  ont  toujours  continué  ou  qui  ont 
repris  les  fonctions  de  leur  ministère. 

Arrêt  de  la  cour  royale  de  Paris,  du  18 
mai  1818,  qui  prononce,  sur  la  demande  des 
parents  collatéraux,  la  nullité  d'un  mariage 
contracté  par  un  prêtre,  bien  que  ce  prêtre 
n*edt  pas  continué,  ni  repris  ses  fonctions 
depuis  le  concordat. 

Jugement  du  tribunal  de  Saint-Gi'vors  (Ar- 
dennes),  du  30  mai  1829,  défendant  de  procé- 
der au  mariage  d*un  prêtre. 

Dans  rafTaire  Duinonteil,  jugement  du  tri- 
bunal de  Paris,  du  10  juin  1828,  et  arrêt  de 
la  cour  royale  de  Paris,  du  27  décembre  1828. 

Enfin,  depuis  la  Charte  de  1830,  qui  ne  re- 
connaît plus  de  religion  de  TEtat,  il  a  de 
nouveau  été  juge  sur  une  nouvelle  instance 
introduite  par  le  prêtre  Dumonteil,  par  la 
cour  royale  de  Pans,  le  ik  janvier  1832,  et 
par  la  cour  de  cassation,  le  21  février  1833, 
qu*aujounrhui  comme  autrefois,  tout  indi- 
vidu pnnuu  aux  ordres  sacrés,  ne  pouvait, 
même  en  y  renonçant,  être  admis  à  contrac- 
ter mariage  ;  que  les  officiers  de  Tétat  civil 
devaient  refuser  des  mariages  semblables  ; 
que  ni  le  code  civil,  ni  la  Charte  nouvelle 
n*avaient  apporté  à  cet  égard  aucune  modifl- 
caiion  au  droit  préexistant.  (r.EMPécBBHBNT.) 

Quant  au  privilège  clérical  accordé  aux 
clercs  mariés,  par  le  pape  Boniface  VIII  et 
le  concile  de  Trente,  on  ne  le  connaît  pas  en 
France.  Un  clerc  ne  saurait  jouir  dans  ce 
myaumc  des  privilèges  des  eccicsiasiiques 
dans  Tétat  du  mariage. 

CELLEIUER. 

On  appelle  ainsi  dans  les  monastères,  les 
religieux  chargés  du  soin  des  provisions  et 
de  la  nourriture.  Le  ceilerier  doit  prendre 
une  connaissance  spéciale  de  tous  les  biens 
rt  droits  du  monastère,  de  leur  valeur  ;  faire 
les  baux  en  temps  convenable,  en  mena- 
freant  les  clauses  le<  plus  utiles;  reiller  aux 

Ero»scs  répiiralions  des  liâliments,  au  rrm- 
oursement  des  rentes  ;  en  un  mot  il  a  le 
gouierncment  de  tout  le  temporel.  La  charge 
de  ctiUrier  est  devenue  l>encficc  régulier 
4ans  plusieurs  monastères  comme  tous  les 
jiuires  oflices    claustraux.    [Vof.    ornces 
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CELLERIÈRB. 


C*est  le  titre  ou  bénéfice  de  roflBcier  claot- 
tral  qui  est  ceilerier.  {Yoy.  orncfts  clads- 

TRAUX.) 

La  cellerière  d'un  couircnt  est  celle  qoi  a 
soin  des  provisions  de  bouche.  Elle  a  été 
ainsi  appelée,  parce  que,  comme  le  ceilerier 
dans  les  couvents  d^hommes  ,  Cellœ  vinmrim 
et  escariœ  prœest. 

CELLES. 

On  appelait  ainsi  autrefois  cea  aiaiMWi 
religieuses  établies  à  la  campagne  pOK«ravoir 
soin  des  biens  appartenants  aux  monastères 
dont  elles  dépendaient  :  on  les  appelait  aussi 
obédiences.  C*est  de  là  que  sont  venus  la 
plupart  des  prieurés.  {Voy.  prieue&s,  om- 

CES  CLAOSTRAUX.j 

CENS. 

Le  cens  en  matière  de  biens  ecclésiastiques 
se  prend  pour  une  redevance  que  les  églîici 
ou  les  bénéficiers  payaient  aux  supérieaiB 
en  signe  de  sujetlion  (C.  2,  de  Censiùus);  9 
qui  parait  être  comme  une  imitation  du  et» 
annuel,  qui  se  payait  par  un  vassal  à  soa 
seigneur  laïque.  Mais  en  cela  même  il  n  ja 
rien  que  de  conforme  à  Tordre  hiérarchiqee 
de  l'Eglise.  L'évêquc  a  une  autorité  l^lliiae 
que  chacun  et  particulièrement  les  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse,  doivent  reconnaî- 
tre; nous  en  parlons  sous  le  root  évéque.  0 
a  d  ailleurs  des  besoins,  et  de  là  vienneat 
les  cens  cathédraliques,  le  subside  carilattf 
et  tous  autres  droits  utiles,  qui  forment  ce 
qu*on  appelle  la  loi  diocésaine  de  répisco-     1 
pat  ;  ces  droits  n'étaient  pas  uniforme»,  ai 
même  nécessaires  de  droit  commun  ;  il  y  i 
aussi   très-longtemps  que  Tusage  des  Cfiif 
en   forme  de   pension  n'est  plus  en  usage. 
L  evêquc  même,  qui  en  a  été  comme  la  caose 
originaire,  n'aurait  plus  le  pouvoir  d'en  éta- 
blir autrement  que  dans  une  fondation  00 
pour  une  union  qui  n*a  absolument  d*aotre 
objet  que  l'utilité  de  TEglise,  comme  povr 
rétablissement  et  l'entretien  d'un  séminaire 
fconciledeTrente,ch.  18,sess.XXIII,i/f  ilf/:) 
Ce  pouvoir  est  réservé  au  pape  par  le  droit 
même  des  décrétales.  (  Voy.  catbédeatiqie, 

StBSIDE,  LOI  DIOCÉSAI^SB.) 

CENSURE. 

La  censure  est  une  peine  ecclésiastiqof, 
spirituelle  et  médicinale,  par  laquelle  ua 
chrétien,  en  punition  d*unc  faute  considéra- 
ble, est  privé  de  l'usage  de  quelques  biens 
spirituels  de  TEglise. 

§  1.  Origine  et  causes  des  cessvslws. 

En  général  le  pouvoir  des  clefs,  que  lE- 
glise  a  reçu  de  Jésus-Christ,  emporte  néces- 
sairement le  droit  de  prononcer  des  rensn- 
re*,  parce  qu'il  est  nécessaire,  pour  établir 
un  bon  gouvernement  dans  l'Eglise,  qu'elle 
puisse  punir  ou  bannir  ceux  qui  le  trou- 
blent, ce  qu'elle  fait  par  les  censures  que 
Jt*sus-Chnsl  lui-même  a  établies.  Si  non 
obedit  EcHesim ,  rii  fiM  oikmiem,  qae  saint 
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Paul  exécola.  et  aue  le  concile  de  Trente,  en 
la  session  XXV,  chapUre  3,  appelle  le  nerrde 
1%  discipline  ecclésiastique,   innocent  lli  dit 
nussi  que  Taulorilé  de  l'Eglise  serait  impar- 
faite et  bien  peu  respectable,  si  elle  ne  pou- 
vait  faire  observer  les  règlements  que   sa 
sagesse  aurait  dictés  par  des  j^elnes  salutai- 
res à  ses  enfants  :  Juridictio  illa  nullius  vt'- 
deiur  tsit  momenli,  si  coercitionem  aliquam 
ftonhaberet.  (C  Pàstoralis,  de  Offic,  etpolest. 
\Hd.  deleg.)  Voyez  ce  que  nous  disons  à  ce 
sujet  sous  le  mot  excommunication,  par  rap- 
port é  celte  espèce  particulière  de   censure. 
Ce  dernier  nom  a  été  employé  dans  r£a;Iise 
à  rimitation  de  la  charge  de  censeur  à  Rome, 
où  les  fonctions  de  ce  magistrat  avaient  éga- 
lement pour  but  la  correction  des  mœurs. 
On  ditnne  plusieurs  noms  à  ce  que  l'on  en* 
tend  par  le  mot  de  censures^  tels  que  ceux- 
ci  :  Canonicadistrictio^  districtaulcio,canO' 
nica  pffna*  gladiusspirilalis,  nerviu  ecclesiciS' 
iicœ  disciplinœ^  felixmucrOj  pœna  medieina- 
lis,  ferrum  pulridas  cames  séparons  ;  mais  ce 
sont  moins  là  des  dénominations,  que  des 
qualifications  pronres  aux  effets  de  la  cen^ 
sure  en  général.  On  en  dislingue  de  trois 
sortes  :  Texcommunication,  la  suspense  et 
l'ioterdit.  L'excommunication  et  la  suspense 
ne  regardent  que  la  personne ,  rinterdil  re- 
garde le^  lieux  et  les  personnes.  L'excom- 
munication et  l'interdit  regardent  les  ecclé- 
siastiques, les  religieux  et  les  laïques;  la 
suspense,  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 
seulement  :  QiMPren/î  quidper  censuram  ec^ 
clesiaslicam  debeat  intelligi^  cum  hujusmodi 
tlausulam  in  noslris  litteris  apponimutt,  re- 
spondtmus  quod  per  eam  non  solum  inter^ 
dicii,  $ed  suspensionis  et  excommunicationis 
semientia  valeal  inlelligi.  {Cap.  Quœrenti,  extr. 
tnb.  signif.) 

La  censure  diffère  de  l'irrégularité,  de  la 
déposition,  et  de  la  dégradation,  en  ce  que 
ces  dernières  sortes  do  peines  n'ont  que  la 
punition  du  coupable  pour^  objet  ;  au  lieu 
que  la  censure  ne  tend  qu'à  sa  correction, 
puisque  le  pape  InnocenI  IV  dit  dans  le  ch. 
Cum  medicinads^  de  Sent,  excommun. ^  in  6% 
que  l'excommunication,  qui  est  la  plus  ter- 
rible de  toutes  les  censures  ^  ne  tend  pas  à 
donner  la  mort^  mais  la  vie  spirituelle  :  d*où 
il  conclut  qu'un  supérieur  ecclésiastique 
doit  prendre  garde  quand  il  prononce  quel- 
que censure ,  d'agir  en  médecin  de  l'âme  : 
Cummedicalis  sit  excommunicatio,  non  mor- 
talis^  disciplinons^  non  eradicans  :  dum  ta-' 
vun  is  in  auem  lato  fuerit  non  conlemnat^ 
coûte  provtdeat  judex  ecclesiasticus^  ut  in  ea 
ferenda  ostendat  se  prosequi^  quod  corrigent 
lis  fuerit  et  medentis. 

L  Eglise  ne  peut  prononcer  de  censures 
que  contre  ceux  qui  lui  sont  soumis  par  le 
baptême;  n'ayant  point  de  juridiction  sur 
les  infidèles,  elle  ne  peut  les  priver  d'un 
bien  qu'ils  n*ont  jamais  eu  ;  ce  qu'un  ne  peut 
pas  dire  des  hérétiques,  apostats  et  scnis- 
viatiques*  IVoy.  bolisb,  excommunication.) 
A  régira  des  causes  particulières  des  cen^ 
sures  ^  comme  elles  sont  des  peines  spiri- 
tuelles el  des  plus  terribles ,  on  ne  saurait 


les  infliger  sans  quelque  fante  grave,  sans 
un  péché  qui  soit,  suivant  les  auteurs^  ac- 
compagné de  toutes  les  circonstances  sui- 
vantes: 

l*Que  l'action  soit  extérieure,  parce  que 
la  juridiction  de  l'Eglise  ne  s'étend  point  aux 
qctes  intérieurs,  qui  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  connus  que  de  Dieu  :  Nobis  dalum  est  de 
manifestis  tanlummodo  judicare  (c.  Tun  no  s, 
de  Simonia;  c.  Christiana^  c,  32,  q,  5).  Sur  ce 
principe  un  hérélique  qui  ne  nvanifeste  poi  m 
au  dehors  son  hérésie  n'a  point  encouru  Ic.^ 
censures  prononcées  contre  les  hérétique.*^ 
en  général  ;  comme  aussi  un  homme  oui. 
par  crainte,  ferait  au  dehors  un  acte  d'hé- 
résie sans  en  être  infecté  intérieurement,  ne 
passerait  pour  excommunié  qu'au  for  exté- 
rieur. 

2"  Il  Tant  que  cette  action  extérieure  ait 
été  exécutée  et  consommée  ;  il  faut,  disent 
les  docteurs,  que  le  péché  soit  complet  en 
son  genre,  à  moins  que  le  contraire  ne  soit 
expressément  marqué  par  les  termes  de  la 
loi  {Argum.^  c.  Perpetuo^  de  Elect. ,  m  6*, 
c.  Pro  numan.,  deHomicidio^  in  6'). 

3«  Il  faut  que  le  péché  soit  considérable  et 
proportionne  à  une  si  grande  peine  :  Nullus 
sacerdotum  quemquam  rectœ  fidei  hominem 
pro  parvis  et  levibus  cousis  a  communions 
suspendal  (c.  Nullus,  11,  9.  3}.  Porter  les  cen- 
sures pour  causes  légères,  c'est,  dit  le  con* 
cile  de  Trente,  sess.  XXV,  ch.  3,  de  Ref.^  les 
faire  mépriser.  C'est  à  ceux  qui  ont  ce  pou- 
voir terrible  dans  leurs  mains,  à  bien  peser 
les  circonstances  des  cas  où  ils  veulent  en 
faire  usage  ;  elles  dépendent  du  temps,  des 
lieux,  des  personnes.  Le  péché  doit  toujours 
être  mortel  (c.Nemo^  11,  a.  S);  mais  il  pour-* 
rait  être  énorme  sans  mériter  la  peine  des 
censures:  comme  le  scandale  ou  le  dommage 
qu1l  cause  par  ses  conséquences,  plutôt  que 
par  sa  nature,  peuvent  l'en  rendre  digne, 
sans  pourlant  qu'il  soit  si  grand  aux  yeux 
du  public.  On  a  pour  exemple  les  anciens 
canons,  qui  prononcent  des  censures^  pour 
des  causes  qui  paraissent  maintenant  fort 
légères,  quoiqu'elles  fussent  d'une  grande 
conséquence  au  temps  où  elles  furent  pu- 
bliées. 

4*"  Il  faut  de  plus  que  ce  péché  mortel, 
d'ailleurs  contraire  à  la  loi  nalurelle  el  di- 
vine, soit  défendu  sous  peine  de  censure  par 
un  précepte  ecclésiastique,  parce  que  celte 
peine  n'a  été  établie  que  pour  conserver  la 
discipline  extérieure  de  l'Ëglise,  en  mainte- 
nant son  autorité  contre  ceux  qui  méprisent 
ses  prdres  :  Si  Ecclesiam  non  audierit^  sit  tibi 
etimicus  et  publieonus  (5.ilfanA..XVIII).0r, 
Il  n'y  a  ni  désobéissance  ni  révolte  cuntre 
l'Église  à  faire  une  chose  au  sujet  de  laquelle 
elle  n'a  fait  aucune  défense. 

S*  Des  précédentes  règles,  il  soit  que  pour 
faire  usage  des  censures  contre  quelqu'un 
en  particulier,  il  faut,  suivant  la  pratique 
ordinaire  de  l'Eglise,  que  son  péché  soit 
scandaleux  et  qu  il  trouble  en  quelque  ma- 
nière la  police  extérieure  de  l'Eglise.  En 
effet,  on  ne  doit  couper  an  membre  du  corps 
humain   que  quand  il  nuit  aux  autres;  el 
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reicommunic.  par  ce  molîf,  n'a  pu  élre  sé- 
paré de  la  sofiélé  des  fidèles,  s'il  ne  la  scan- 
dalisait par  ses  crimes,  cl  tels  qu'ils  mérilent 
une  peine  si  redoutable. 

6*  Dans  le  même  cas  de  ffn.<nre  contre  un 
particulier,  il  faut  que  le  pé*  lié  lui  soit  per- 
sonnel, Cum  peccatn  suox  nuctores  tenere  de- 
béant  (c.  Qu,rsivU,  de  hi<  quœ  fiant  a  mnj. 
],nrt.).  Celte  règh»  ne  souffre  dexccplion  que 
p  »ur  l'interdit,  qui  est  une  censure  différente 
des  deu\  aulres  p'ir  rapport  aux  particu- 
liers. (  Toy.  INTERDIT.) 

T  Comme  la  censure  est  de  son  institution 
une  peine  toule  médicinale  et  salutaire,  on 
ne  peut  Tordoiiner  pour  un  péché  qui  a  été 
suffisamment  réparé.  L'esprit  de  l'Eglise  est 
de  n'en  user  que  contre  les  rebelles  et  les 
opiniâtres  :  Cum  lam  juris  canonici  quam 
nostri  morts  erislal,  ut  is  qui  propler  contu- 
maciam  communione  privatur^  cum  satisfac-- 
tionem  congruam  exhibuerit^  restitutionem 
obtineat  (c.  Ex  litterin,  de  Consista),  De  là 
lient  aussi  que  les  censures  ne  sont  point 
portées  pour  un  crime  passé  qui  ne  cause 
ni  scandale  ni  préjudice  à  personne,  ou  qui 
ne  tire  point  a  conséquence  pour  l'avenir 
(r.  Ex  parte,  de  Verb.  signif,).  [Voy.  excom- 
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8'  Knfin,  il  f.iut  que  le  péché  50it  constant 
et  bien  prouvé. 

jj  2.  Division  des  censures. 

On  divise  prcmiôrcincnt  les  censures  en 
celles  qui  sont  portées  par  le  droit,  qu'on 
appelle  a  jure,  et  celles  qui  sont  prononcées 
par  un  supérieur  légitime,  qu'on  appelle  ab 
ho  mi  ne  ;  on  subdivise  ensuite  les  premières 
en  censures^  qu'on  appelle  latœ  scntentiœ^ 
et  en  censures  appelées  ferendœ  sententiœ  ; 
enfin  les  censures  se  divisent  encore  en 
justes  et  en  injustes,  en  valides  et  invalides. 

Les  censures  de  droit,nyiirf,  sont  celles  qui 
se  trouvent  prononcées  par  le  droit,  comme 
par  un  canon,  un  décret  ou  des  statuts.  Ces 
censures  regardent  lomours  l'avenir;  elles 
tendent  à  empêcher  les  fi^ièles,  par  la  crainte 
des  peines,  de  commettre  les  crimes  aux- 
quels elles  sont  attachées;  elles  doivent 
être  portées  en  forme  de  règlement  et  gé- 
néralement contre  tous  ceux  qui  feraient  ce 
qui  est  défendu  sous  peine  de  censures. 

Les  censures  ab  homine  sont  celles  que 
le  supérieur  prononce  avec  expression  de 
cause  contre  certaines  personnes  particu- 
lières. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  censures 
de  droit  et  les  censures  ab  homine^  1*  que 
les  premières  sont  toujours  générales,  au 
lieu  que  les  dernières  peuvent  être  et  géné- 
lales  et  particulières  a  certaines  personnes. 
2*  Les  premières  subsistent  toujours,  même 
après  la  mort  de  celui  qui  a  fait  la  loi  qui 
les  renferme  ,  ou  après  sa  destitution  de 
Toffice  qui  lui  donnait  droit  de  la  faire;  les 
autrrs,  au  contraire,  après  la  mort  ou  la  des- 
titution du  juge  qui  len  a  prononcées,  n'ont 
plus  de  vigueur.  3*  Tout  confesseur  peut 
absoudre  des  premières,  si  elles  no  sont  ré- 
servées expressément  par  le  canon  ou  la  loi 
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qui  les  porte.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres; 
le  juge  seul  qui  les  a  prononcées  peut  les  le- 
ver, ou  son  successeur,  ou  son  supérieur, 
ou  celui  à  qui  il  rn  adonné  lui-même  le 
pouvoir  (Foy. ci-dessous,  §5,  absolutioti  dii 

CLNiUREs). 

Les  censures  latœ  sententiœ  sont  celles 
qu'on  encourt  dès  l'instant  qu'on  a  commis 
l'action, en  punition  de  laquelle  lesupéricor 
l'a  prononcée  ipso  facto. 

Les  censures  ferendœ  sententiœ  sont  celles 
qui  ne  sont  encourues  qu'après  un  jugemeil 
qui  le  déclare  ainsi:  on  les  appelle  eomMÎ- 
natoires^  à  raison  de  ce  qu'elles  semblent  m 
faire  que  menacer  d'un  jugement  qui  pro- 
noncera la  censure. 

Pour  distinguer  ces  censures  les  unes  d'a- 
vec les  autres,  il  faut  faire  attention  aux  ter- 
mes dans  lesquels  elles  sont  conçues  :  par 
exemple,  si  le  canon  s'exprime  ainsi  ifm 
facto  ou  ipso  jure,  ou  latœ  sententiœ  ;  ou  par 
ces  adverbes,  statim^  confestim,  continua,  nr- 
tune,  illico,  incontinenter,  protinus  ;  ou  qui 
use  de  ces  expressions,  qui  hoc  feeerit  excûWh 
municetur,  suspendatur  ;  on  sit  excommuàh 
catus,  sit  suspensus,  sit  anathema,  ou  novert 
se  excommunicatum,  ou  suspensum^  noveriîm 
excommunicari ,  suspendi:  excommunieamm, 
fuspendimus,judicamus^  declaramus^  decermi' 
mus  esse  excommunicatum,  suspensum:  ou  m- 
curratjincidat  in  excommunicationem;oneth 
fin,  habeatur pro  excommunicato^ suspenso^iih 
terdicto.  Dans  tous  ces  différents  cas,  ou  pli- 
tôt  toutes  ces  différentes  expressions  empor« 
tent  censure  latœ  sententiœ. 

Mais  ces  termes  :  Prœcipimus  subpœnaex^ 
communicationis,  tel  suspensionis^  vei  inter* 
dicti,  tel  sub  interminattone  anathematis^rd 
incurrat  censuram  comminatoriam,  vel  decef" 
nimus  excommunicandum  ;  tous  ces  lemiff, 
disons-nous,  et  autres  semblables  nerenCn'- 
ment  qu'une  censure  comminatoire  fereih 
dœ  sententiœ. 

Quand  les  termes  sont  ambigus,  comme 
fxcommunicetur^subdaturexcommunicationi, 
on  doit  lâcher  d'entrer  dans  l'intention  da 
législateur  par  les  mots  qui  suÎTent  ou  qoi 
précèdent;  et  si  après  cette  attention,  il  mie 
du  doute,  on  doit  croire  que  la  censuré  n^eit 
que  comminatoire.  In  pœnis  benignior  est  m- 
terpretatio  facienda  (cap,  Inpœnis^deReg.jfh 
ris,  in  Q-'.Cabassut,^  tib.V^cap.  10,  n.  %,  5, 6). 

Les  censures  justes  sont  celles  qu'un  sq- 
périeur  prononce  selon  les  lois,  après  avoir 
observé  les  formalités  prescrites  par  le  droit 
Les  injustes,  qu'on  appelle  aussi  illicites,  soit 
celles  où  ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas. 
D'Héricourt,  dans  ses  Lois  ecclésiastiques . 
dit  qu'une  censure  est  injuste  quand  eileeM 
prononcée  pour  un  crime  dont  celui  coa* 
tre  lequel  elle  est  prononcée  n'est  poiit 
coupable,  ou  quand  le  sujet  est  si  léger,  que 
l'on  ne  devait  pas  employer  les  censures^  oo 
quand  on  ordonne,  sous  peine  de  censures  ^ 
de  faire  une  action  mauvaise  et  qu'on  défend 
sous  la  même  peine  une  bonne  action.  Uo 
nomme  valide  la  censure  qui  est  portée  par 
le  supérieur  qui  a  l'autorité  requise  pour  b 
prononcer,  et  où  Ton  a  gardé  les  fonnalilés 
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e^keiitîelles  qoî  sont  nécessaires  ponr  la  faire 
subsister  ;  et  on  nonime  invalide  la  censure 
qui  est  portée  par  une  personne  qui  n*a  pas 
Tautorîté  requise  «  ou  qui  l'ayant,  n'a  pas 
gardé  les  formalités  essentielles  prescrites 
par  les  canons  et  par  les  ordonnances.  Il  y  a 
des  eensurei  qui  sont  injustes  et  néanmoins 
valides;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  injustes 
et  invalides  tout  ensemble.  Il  faut  cependant 
remarauer  qu*it  y  a  certains  cas  dans  les« 
quels  la  désobéissance  opiniâtre  aux  or- 
dres de  TEglise,  rend  grave  une  faute  qui  ne 
parait  point  par  elle-même  fort  considérable. 
{Ex  Meldensi  eonci7.«  can.  Nemo^  cau$.  3, 
quœsi.  3  ;  ex  conciL  Avernen.  2^  can.  Nullu» , 
cfftis.  2,  quœst.  3.) 

S  3.  CEifSURBS,  supérieurs. 

Le  droit  de  prononcer  des  censures  est  on 
effet  de  la  puissance  spirituelle  des  clefs  , 
qu*aucun  laYque  ne  peut  avoir  dans  quelque 
rang  qu*il  soit  élevé;  il  est  donc  réservé  aux 
ministres  de  l'Eglise  ;  et  comme  il  a  pour  ob- 
jet le  conservation  de  la  discipline,  il  n'est 
exercé  que  par  ceux  qui  ont  juridiction  or- 
dinaire, comme  sont  le  pape  dans  toute  TE- 
g)isc,  et  les  évéques  dans  leurs  diocèses  ;  les 
ficaires  généraux  des  évéques  et  leurs  olB- 
cinux  ont  aussi  ce  pouvoir,  parce  que  repré- 
sentant révéque,  il  n'ont  qu  un  même  tribu- 
nal, et  ne  font  qu'une  même  personne  avec 
lui  ;  Tarchevêque  ne  peut  prononcer  des  cen- 
sures  contre  les  sujets  de  ses  suffragants  « 
que  dans  le  cas  de  l'appel  et  en  visite  (  cap. 
Yenerabilibus^  de  Sent,  excom.^  in  6r  ;  cap. 
Homana^  {  Sane^  de  Cens,  exactionib.,  in  6*). 
Les  vicaires  capitulaires,  le  siège  vacant , 
peuvent  prononcer  des  censures  pendant  la 
vacance  du  siège.  Les  personnes  qui  ont  par 
privilège  ou  autrement  juridiction  ordinaire 
et  comme  épiscopale  au   for  extérieur,  peu- 
vent anssi  porter  des  censures  contre  ceux 
qui  sont  soumis  à  leur  juridiction,  tels  sont 
les  chapitres  des  cathédrales  qui  sont  en 
posse^^sion  de  ces  droits  par  on  privilège 
spécial,  ou  un  long  usage;  tels  sont  encore  les 
abbés  bénits  qui  ont  autorité  sur  les  moines 
de  leurs  monastères  ;  les  généraux,  les  pro- 
vinciaux, et  les  prieurs  des  ordres  réguliers, 
à  regard  des  religieux  qui  sont  soumis    à 
leur  conduite.  {Mem.  du  clergé^  tom.  VU,  p. 
1027  et  sniv.) 

Les  abbesses  n'ont  pas  le  pouvoir  de  pro- 
noncer des  censures^  n'étant  pas  capables 
d'avoir  la  puissance  des  clefs,  suivant  le 
chapitre  iVoro,  de  Pmnit.  et  remiss.  Glos.  in 
cap.  de  Monialibus^  de  Sent,  excotn.  Tout  ce 
que  peut  faire  une  abbes»e  qui  a  juridiction 
et  autorité  sur  des  clercs,  c'est,  quand  ils  re- 
fusent d'obéir  à  ses  ordres,  d'obtenir  de  l'or- 
dinaire une  ordonnance  portant  inionction, 
soQS  peine  de  censure^  à  ces  clercs  d  exécuter 
les  commandements  de  leur  abbesse  :  elle 
pourra  les  y  contraindre  en  vertu  de  cette 
ordonnance.  (Voy.  abbbssb.) 

Les  curés  non  plus,  ne  peuvent  prononcer 
des  censures  contre  leurs  paroissiens  :  ils 
ont  cessé  an  moins  d'exercer  ce  droit,  si  tant 
qu'ils  l'aieut  eu  autrefois,  comme  le  pre- 
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(eiulent  plusieurs  auteurs;  ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'ils  n'ont  point  sur  leurs  parois- 
siens de  juridiction  au  for  extérieur.  Voiei 
comme  s  en expliquesaint Thomas, fn5u/>/i/., 
part.lU.^uœst.  22  :  Sactr dotes  par ochial es 
notent  quidemjuridictionem  in  subditos  suog 
quantum  ad  forum  conscientiŒf  sed  non 
quantum  ad  forum  judieiale^  quia  non  possuiU 
conveniri  coram  eis  in  cousis  contentiosis,  et 
ideo  excommunicare  non  possunt  :  sed  absolu 
tere  possunt  in  foro  pœnilentiati  ;  et  quam- 
vis  forum  pœnitentiale  sit  dignius,  tamm  in 
foro  judiciali  major  solemnitas  requiritur  : 
quia  in  eo  oportet  quod  non  solum  Deo,  sed 
etiam  homini  satisfiat. 

Or  c'est  depuis  la  distinction  du  for  péni- 
tencier d'avec  celui  qu'on  appelle  judiciel, 
que  le  droit  de  porter  des  censures  a  été  ré- 
servé à  ce  dernier,  ou  à  ceux  qui  v  exercent 
la  juridiction  conlentieuse,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Van-Espen,  dans  ces  termes  : 
NuUi  hodie  petere  auctoritatem  infligendi  cen- 
surcu  :  nisi  juridiclionem  a/i^uam  contention 
sam  sive  fort  extemi  ecclesxasticam  hahmt. 
De  Cens,  eccles.  cap.  5,n.  1.  (  Voy.  approbi- 

TlOIf.) 

Chaque  supérieur  ecclésiastique,  fondé  en 
juridiction  au  for  extérieur,  ne  peut  pronon- 
cer des  censures  que  contre  ceux  qui  lui 
sont  soumis  ;  ainsi  un  évêque  n'en  peut  por- 
ter contre  des  personnes  d'un  autre  diocèse, 
si  ce  n'est  pour  raison  d'un  crime  commis 
dans  le  sien  :  Rations  delicti  forum  regnh^ 
riter  quis  sortitur.  (C.  Licet  ratione^  de  For. 
competenti.)  Dn  évéque  peut  aussi  lier  par  des 
censures  ses  sujets  absents,  lorsqu'ils  man-- 
quent  à  ce  qu'ils  sont  obligés  de  faire  dans 
son  diocèse.  {C.  Ex  tuœ^  de  Cler.  non  resid.) 

Dn  évéque  peut  déléguer  pour  prononcer 
des  censures^  mais  en  ce  cas,  le  oèlégué  ne 
doit  pas  excéder  le  pouvoir  qui  lui  esi  donné, 
et  sa  délégation  expire  par  la  mort  naturelle 
ou  civile  do  supérieur  qui  l'a  donnée,  et  il  ne 
peut  commettre  à  un  autre  le  pouvoir  qu'il 
a  reçu. 

S  4.  CENSURES ,  forme. 

Les  censures,  tam  a  jure  quam  ab  homine, 
qui  ont  pour  objet  des  délits  futurs,  ne  re« 
qoièreni  d'autre  forme  de  droit  que  la  publi- 
cation, a8n  qu'on  puisse  les  connaître,  voyez 
ci-dessus  le  premier  article. 

A  l'égard  des  censures,  quœ  ab  homine  in-- 
feruntuT  vei  inferendœ  sunt^  eirca  delictum 
prœsens  cum  contusnacia  conjunctum,  il  faut 
premièrement  que  la  sentence  qui  doit  pro- 
noncer cette  espèce  de  censure^  soit  précédée 
d'une  monition  canonique  :  Statuimus  ut  née 
prœlati  {nisi  canonica  commonitione  prtgmis^ 
sa)  suspensionis  vel  excommunicationis  sen^ 
tentiam  prœferant.  {Cap.  Reprehensibilis .  de 
Appel.;  c.  Cum  specialieod.:e.  Sacra,  de  Sent 
excom.;  c.  Romana^  eod.;cap.  Statuimus  ;  cap» 
Decernimus^  eod.  tit.) 

Une  monition  est  censée  canonique  et  con- 
venable ou  suffisante,  quand  elle  a  été  faite 
par  trois  fois,  comme  l'enseigne  la  Glos.  sur 
le  c.5acro,  de  Sent,  excom.,  verb.  Monitionan. 
ei  arg.can.  Omnesdecimœ,  16,f  .7^  c.  Presby^ 
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urorum ,  17,  q.  4,  eod.  Ulicita  St»  g.  S;  cap, 
Conixngii,  %  de  Sent,  exeom. 

Les  canonistes  8c  fondant  snr  le  chapitre 
ConsiUutionem,  de  Sent,  exeom.,  in  6% veulent 
qu*une  monition.  pour  être  régulière  et  ca- 
nonique» soit  non-seulement  réitérée  par 
trois  fais,  mais  même  que  ces  réitérations 
soient  faites  arec  certains  intervalles  de  jours 
plus  ou  moins  longs,  suivant  la  diversité  des 
opinions.  Cabassut  ne  demande  que  deux 
jours  ,  et  Giberlt  qui  a  fait  des  notes  sur  ses 
œuvres,  veul  que  l'intervaile  soit  de  huH 
jours  ;  Tun  et  Vautre  de  ces  sentiments  peu- 
vent être  suivis  sans  nullité,  à  Tarbitrage  des 
supérieurs  ecclésiastiques  :  bien  plus,  si  le 
cas  était  pressant,  ils  pourraient  ne  faire  que 
deui  et  même  qu'une  monition,  en  avertis- 
sant dans  Facte,  que  cette  seule  et  unique 
monition  tiendra  lieu  des  trois  monitions  ca- 
noniques, attendu  Tétat  de  l'affaire  qui  ne 
permet  pas  qu'on  suive  les  formalités  ordi- 
naires. S<a/tttmu«  quoque,ut  inter  monilioneê 
quas  {ut  canonice  promuigetur  exeommuni^ 
ealionis  sententidj  itatuunt  jura  prcemitti, 
indices  iive  monittonibus  tribus  utantur^  sive 
una  pro  omnibus,  observent  aliquorum  dierum 
competentia  intervalla,  nisi  facti  nécessitas 
aliter  ea  suaserit  moderanda.  (Gap.  Constitw- 
tione^  cit.)  (Voyez  monitioii.) 

La  première  monition  ayant  été  faite  en 
parlant  A  la  personne,  les  antres  peuvent 
être  Ealtes  à  son  domicile;  et  en  cas  de  fraude 
on  de  violence,  en  la  faisant  constater  on 
peut  procéder  par  contumace.  (Cabassut,  lib. 
V,  cap.  10,  n.  z3,  cap.  Causam,  3.  de  Dol.  et 
contum.) 

Il  faut,  suivant  le  chapitre  Cum  medieinalis^ 
de  Sen^eJPcom.,îfl6%queles  monitions  soient 
faites  par  écrit,  qu'elles  contiennent  la  cause 
|iour  laquelle  on  veut  punir  une  personne  de 
censure,  et  qu'on  en  donne  une  copie  au 
coupable,  ce  qui  se  fait  par  le  ministère  d'un 
appariteur  ou  d'un  prêtre.  Les  mêmes  for* 
malités  sont  encore  plus  essentiellement  re* 
quiscs  dans  la  sentence  même  qui  porte  la 
censure:  le  coupable  doit  en  avoir  une  copie 
dans  le  mois  ;  et  si  la  censure  ne  requiert  pas 
de  monition,  mais  seulement  une  sentence 
déclaratoire,  comme  dans  le  cas  des  censu- 
res latœ  sententiœ,  j  eût-il  notoriété  de  fait, 
le  prévenu  doit  être  cité,  parce  que  personne 
ne  peut  être  condamné  sans  être  entendu  ;  il 
fau*  encore,  suivant  le  canon  Nomenpresby- 
teri  B,  quœst.  l,et  le  canon  Presbvter,  15,  q. 
5,  qu'un  péché,  pour  être  puni  de  censure, 
soit  certain,  et  que  son  auteur  en  soit  con- 
vaincu :  In  episeoporum  quoque  coneilio  eon^ 
stitutum  est  nullum  clericum  qui  nondum 
confrictus  est 9  suspetidi  a  cofnmuniune  debere 
nisi  ad  eausam  suam  examinandam  se  non 
prctsentaverit.  {Can.  Nomen,  cit.  ) 

Les  censures  ab  homine  se  prononcent 
en  deux  manières  savoir,  en  forme  de  sen- 
tcnce  et  en  forme  de  commandement  parti- 
culier, on  de  défense  de  la  part  du  supérieur 
ecclésiastique. 

On  les  prononce  en  forme  de  sentence, 
pour  punir  quelaues  particuliers  d'une  faute 
qu'ils  ont  commise  ;  cette  sentence  est  par- 


ticulière ou  générale.  Bile  est  générale,  lois* 
qu'on  ne  nomme  personne  eh  particulier; 
telles  sont  les  sentences  d'excommunlcatâoii 
qu'on  prononce  après  la  publication  de% 
monitoires ,  généralement  contre  tons  œox 
qui  ayant  connaissance  des  faits  du  moot- 
toire,  ne  sont  pas  venus  à  révélation.  L^ 
sentence  est  particulière ,  lorsqu'un  aopè- 
ricur  ecclésiastique ,  après  avoir  pn>cèdé 
juridiquement  contre  quelque  particnlicr  à 
cause  d'une  faute  qu'il  a  commise,  rend  con- 
tre lui  nommément  un  jugement  porlans 
censure. 

On  prononce  des  censures  ab  kamimê  en 
forme  de  commandement  ou  de  défense,  ponr 
engager  certaines  personnes  à  (aire  ce  qa*€»n 
leur  ordonne  ;  c'est  ainsi  que  les  évêqaes  en 
usent  dans  leurs  visites,  ou,  sur  la  connais- 
sance qu'ils  ont  des  fautes  qui  sont  arrivées 
à  quelques  particuliers,  ils  leur  ordonnent 
ou  leur  défendent,  sous  peine  d'une  telle 
censure^  de  faire  une  telle  chose  en  certains 
cas,  en  certains  temps,  en  certains  lieux. 

Si  la  sentence  est  prononcée  contre  pin- 
sieurs  personnes  complices  du  même  cniae, 
il  faut  pour  qu'elle  soit  légitime,  que  les  mu- 
nitions canoniques  aient  été  faites  à  chnrna 
des  complices,  et  Qu'ils  soient  tous  nommés 
danslejugemcjit.((;.  Cons/t/u/ton^m,  de  Sent, 
excom.,  in  6*;  Jlf^m.  du  c/ery/,tom.VI,p.978.) 

Le  concile  de  Latran  interdit  de  l'entrée 
de  l'église  pendant  un  mois  ceux  c|ui  ont 
prononcé  des  cemures  sans  monitions  ca- 
noniques ;  le  concile  de  Lyon  ordonne  la 
même  peine  contre  ceux  qui  ont  manqué  à 
faire  rédiger  par  écrit  la  cemure  d'excom- 
munication ou  d'interdit.  (C  Saero^  de  Semt. 
excom.:cap,Cum  medieinalis.deSent^exemm.. 
in  6*.)  Les  évêques  i  cet  égard  jouissent  da 
privilège  que  leur  donne  le  chapitre  Qmim 
pericmosum.  Mém.  du  clergé^  tom.  VU,  p. 
1113.  (Yoy.  évÂQti.) 

Les  cours  séculières,  avant  la  révointioo, 
jugeaient  que  l'obligation  d'apporter  les  pré^ 
cautions  ordonnées  par  les  conciles  dans  les 
excommunications,  était  de  rigneor,  parti- 
culièrement les  monitions  ;  elles  pronon- 
çaient qu'il  y  avait  abus  dans  les  décrets  des 
évêqjies  qui  négligeaient  de  les  obserrer  : 
ce  fut  un  des  principaux  motifs  de  l'arrêt 
rendu  an  parlement  de  Paris,  le  90  décem- 
bre 1669,  contre  l'évêque  d'Amiens,  en  fa* 
veur  du  doven  de  l'église  collégiale  de  Roye, 

Sue  ce  prélat  avait  interdit,  sans  observer 
ans  les  monitions  les  intervalles  raisonna- 
bles. {Mém.  du  clergé,  tom.  VU,  p.  llti.) 

Nos  évêques  n'observent  plus  ces  disposi- 
tions canoniques  à  Tégard  des  cur^^  appelés 
desservants,  qui  par  leur  conduite  mènteni 
rinterdit  ;  nous  croyons  que  c'est  i  tort*  11 
est  vrai  que  Tarticle  31  de  la  loi  da  ISgcr* 
minai  an  X,  dit  que  les  desserrants  scnMt 
approuvés  et  révoqués  par  révéqoe  ;  mais 
outre  que  les  souverains  pontifes  ont  réclamé 
contre  les  dispositions  aati-canoniqnes  de 
cette  loi  (Yoy.  aeticlxs  oaoijiioms)»  noos 
ne  voyons  aucane  raison  qui  poisse  oispro* 
ser  les  évêques  d'observer  les  canons  di 
l'Eglise  à  cet  égard.  Cette  procédure  nous 
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paraiti  comme  aos  anciens  eanonistcs,  afo* 
•oluroeDlDéecssaire  pour  qoe  Taccusé  puisse 
se  défendre  en  toute  liberté,  et  que,  s*il  est 
coupable,  il  ne  paisse  pas  dire  qu'il  est  con- 
damné arbitrairement.  La  notoriété  publique 
même  ne  doit  pas  dispenser  de  ces  forma- 
lités, de  quelque  nature  que  soient  les  cen- 
sureSf  a  jure  vel  ab  Aomme,  ipso  facto  vel 
cotnminaioriœ.  U  est  toujours  nécessaire  que 
celai  contre  lequel  on  doit  procéder  par  la 
▼oie  des  censuras  soit  cité  par  l'ordre  du 
supérieur.  Si  Taccusé  obéit  à  la  citation  et 
convient  des  faits  dont  il  est  accusé,  on  fait 
on  procès-verbal  de  son  inlerrogatoire  et  de 
ses  réponses,  qu'il  doit  signer,  on  ordonne 
qoe  le  tout  soit  communiqué  au  promoteur  ; 
et  après  quMi  a  pris  ses  conclusions,  le  su- 
périeur déclare  par  un  jugement  que  l'accusé 
a  eneoum  les  censures  ordonnées  par  telle 
loi,  tel  canon,  telle  ordonnance,  lorsqu'il 
est  question  des  censures  encourues   ipso 
fof  lo,  (  Yoy>  ei'dessus.) 

Hais  si  les  censures  portées  par  la  loi  qui 
a  été  violée  ne  sont  que  comminatoires,  on 
prononce  contre  l'accusé,  qu'on  l'excommuo 
nie^  qu'on  l'interdit,  ou  qu'on  le  suspend 
jusqu  à  ce  qu'il  ait  exéculé  telle  ou  telle 
chose.  Si  l'accusé  ayant  été  cilé  ne  comparait 
pas,  il  doit  être  contumace  par  sa  désobéis- 
sance ;  mais  s'il  se  présente,  qu'il  nie  les 
faits  dont  on  l'accuse,  et  que  l'on  soit  obligé 
poor  avoir  la  preuve  de  procéder  contre  lui 
par  confirmation  et  par  l'audition  de  témoins, 
cette  instruction  doit  être  faite  par  l'official. 
{Mém.  dudergé^  tom.  Vil,  p.  607.  (Yoy.  of» 
nciAL.) 

{.  5.  GBNSUBBS,  absolution^  appel, 

U  j  a  plusieurs  sortes  d'absolutions  des 
censures^  L'absolution  des  censures  se  donne 
au  for  intérieur ,  c'est-à*dire,  au  tribunal  de 
la  pénitence,  ou  au  for  entérieur.  {Voy.  is- 
soiunoH.) 

Quand  les  censures  sont  secrètes  et  qu'elles 
n*ont  point  été  déduites  aur  tribunaux  de 
justice ,  l'absolution  s'en  donne  au  for  de  la 
pénitence  par  un  prêtre  approuvé  pour  la 
confession,  et  qui  a  les  pouvoirs;  et  c'est 
sans  appel,  en  cas  de  refus  {Voy,  cas  bésbr- 
vÀs)  ;  mais  quand  elles  ont  été  déduites  aux 
tribunaux  de  justice,  ou  qu'elles  sont  publi- 
qoes,  l'absolution  s'en  donne  alors  au  for 
extérieur  par  le  supérieur  qui  a  la  juridic- 
tîoa  ordinaire  on  déléguée,  <|uand  même  il 
ne  serait  pas  prêtre,  ne  s'agissant  que  d'un 
acte  de  juridiction. 

Par  rapport  à  l'absolution  des  censures  au 
Ibr  intérieur,  il  faut  observer  que  si  elles 
sont  de  droit,  ajure^  sans  réserve,  tout  pré- 
Ire  approuvé  peut  en  absoudre.  (  Foy.  abso- 
lution.) Quelques-uns  exceptent  la  censure 
de  la  suspense  de  la  règle  générale  ;  mais 
ta  forme  d'absolution  prescrite  par  les  ri- 
tuels semble  exclure  toute  exception  :  Te 
ùbsoho  ab  omni  vinculo  excommunicationis , 
tuspensUmiê  #1  interdicii  in  quantum  possum 
ei  $m  indiges. 

Quand  les  csnsures  sont  réservées,  les 
sin^ples  prêtres  ne  peuvent  en  absoudre  que 


par  délégation  de  celui  à  qui  Tabsolution 
des  censures  est  réservée  :  sur  quoi  l'on  doit 
distinguer  les  censures  réservées  au  pape 
des  censures  réservées  aux  évêques.  Celui 
qui  a  le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  réserves 
au  saint-siége,  peut,  en  vertu  de  ce  pouvoir, 
absoudre  des  censures  qui  y  sont  attachées 
parce  que  les  papes  attachent  toujours  une 
censure  aux  cas  qu'ils  se  réservent,  ou  du 
moins  les  cas  ne  leur  sont  réservés  qu'à  rai- 
son de  la  censure  qui  y  est  attachée.  Mais  il 
n  en  est  pas  de  même  des  censures  réservées 
aux  évêques  :  comme  les  évêques  se  réser- 
vent des  cas  qui  n'emportent  aucune  cen- 
sure, et  qu'à  leur  égard  le  péché  réservé  et 
la  censure  sont  deux  choses  tout  à  fait  dif- 
férentes, celui  qui  a  le  pouvoir  d'absoudre 
les  cas  qui  leur  sont  réservés,  n'a  pas  celui 
d'absoudre  des  censures:  il  faut  que  Tun  et 
l'autre  pouvoir  soit    expressément  donné. 
{Voy.  CAS  BftsEBvfts.)  Du  reste,  quand  un 
simple  prêtre  est  commis  pour  absoudre  des 
censures^  il  ne  doit  régulièrement  le  faire  que 
dans  la  confession.  (Coi^i^.  d'Angers,  tom.  L 
des  Censures.) 

Sons  le  mot  cas  RÉssavés,  nous  exposons 
quels  sont  les  cas  de  cen^ure^  ou  d'irrégur 
larilés,  pour  raison  desquels  il  faut  se  pour- 
voir à  Rome,  ou  auprès  de  Tévêque.  (Voyez 

aussi  niSPBNSB,  IBBÉGDLARlTé.) 

A  l'égard  de  l'absolution  au  for  extérieur, 
elle  doit  être  donnée  par  celui  qui  a  prononcé 
les  censures  :  JSjus  est  solvere  cujus  est  /i- 
gare.  (Cap.Ty  I  Sane,  deSent.  excom.,  in  6«;  e. 
Prudentiam,  de  Offic.  et  potest.  jud.  deieg.,  f 
Cmterum;  c.  Àd  reprimendam ,  de  Offic.  jud. 
ord.;  cap.  Nuper;  cap.  Saero,  de  Sent,  ejccom.) 
Cette  pratique  est  conforme  à  l'ancienne  dis«- 
cipline.  (Can.  6  du  concile  de  Nicée.) 
^  Si  ce  premier  supérieur  refuse  de  donner 
l'absolution  qu'on  lui  demande»  on  peut  re« 
courir  au  prélat  son  supérieur;  par  exemple, 
de  révêque  à  son  métropolitain,  du  métro- 
politain au  primat  ou  au  pape,  lesquels,  après 
avoir  discuté  l'affaire,  renvoient  à  l'évêque 
pour  absoudre  de  la  censure  qu'il  a  pronon« 
cée,  ou  donnent  eux-mêmes  l'absolution, 
s'ils  jugent  qu'elle  soit  due  au  censuré.  (Cap. 
Per  tuas,  deSeni.excom.;  cap.  Venerabitibus, 
eod.,tn6*.} 

Pendant  l'appel,  le  supérieur  a  quo  peut 
absoudre  l'appelant,  parce  que  l'appel  ne  le 
dépouille  pas  de  sa  juridiction.  (Cap.  Repri- 
mendom,  de  Offic.  jud.  ord.) 

Les  sentences  portant  crniur«s  sont  exécu- 
toires par  provision,  à  moins  que  l'appel 
n'eût  été  interjeté  des  procédures,  des  muni- 
tions et  de  tout  ce  qui  s'est  fait  en  consé- 
quence. Cet  appel  suspend  l'effet  du  juge* 
ment  qui  est  prononcé  dans  la  suite;  rappel 
suspend  aussi  l'effet  d'une  excommunication 
prononcée  d'une  manière  conditionnelle, 
quand  il  a  été  interjeté  avant  l'événement  do 
la  condition.  {Cap.  is  cui,  de  Sent,  excom. , 
ta  6*  ;  cap.  Presterea^  de  Appel.)  Hors  de  ces 
cas,  on  peut  dénoncer  celui  qui  a  été  excom- 
munié, et  le  priver  de  son  bénéfice.  (Cap. 
PastoraliSf  deAppell.) 

Celui  qui  viole  les  censures  en  s*ingérant 
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dans  radiniiiislralion  ou  la  parlicipation  des 
birns  spirituels  qui  lui  sonl  défendus,  pèche 
Irès-grièvemonI,  et,  s'il  est  ecclésiastique,  il 
lornbe  dans  l'irrégularilé  (  Yoy.  irbégula- 
RITE).  Conciles  3  et <►  dOrléans. 

On  a  vu  que  les  censurts  ne  doivent  être 
imposées  que  pour  la  correction;  delà  il  suit 
qu  on  ne  peut  refuser  Tabsolution  à  celui  qui 
la  demande,  pourvu  quMI  se  soumette  etqu*il 
satisfasse  entièrement  à  l'Eglise  et  à  celui 
qu*il  a  offensé,  au  moins  qu*il  promette  avec 
serment  de  le  faire  ;  mais  Tabsolution  ne  doit 
pas  pour  cela  être  moins  libre.  Il  est  défendu 
par  le  concile  de  Trente,  session  XXV,  chap. 
3,  de  AeA,  aux  juges  séculiers  d'empêcher  un 
juge  ecclésiastique  d*excommunier  quelqu'un 
ou  d'ordonner  qu'il  révoque  une  excommu- 
nication qu'il  aura  portée.  Au  surplus,  quel- 
que nulle  ou  quelque  injuste  que  soit  une 
cfiMure,  il  faut  toujours  chercher  à  s'en  dé- 
barrasser, Sfnfenaa  pastoriSf  sive  justa,  sive 
injusta  fuerit,  limenaa€$t(cA^cau8, 11,  q.  3). 

(Voyez    ABSOLUTION    AD    BFFBCTUM.)    11    faUt 

même,  en  attendant  d'en  être  absous,  la  gar- 
der en  public,  à  moins  qu'elle  ne  fût  nulle» 
<1*une  nullité  manifeste  (cap.  46»  caui.  11,  q. 
3;  c.  2,  Excom.,  in  6**). 

§  6.  CENSURES  doctrinales f  ou  de  livres. 

L'Eglise  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  com- 
mission et  1  autorité  d'enseigner  les  Gdèles, 
a  conséquemment  le  droitde  condamner  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  vérité  et  à  la  doc- 
trine de  son  divin  maître.  Si  elle  se  bornait 
à  donner  à  ses  enfants  les  livres  propres  à 
les  instruire,  sans  leur  Ater  ceux  qui  peuvent 
les  égarer,  elle  ne  remplirait  que  la  moitié  de 
son  objet.  Tout  homme  qui  publie  des  écrits 
est'  donc  soumis  à  la  censure  de  l'Eglise,  et 
i^'il  refuse  de  s'y  conformer,  il  est  coupable 
de  désobéissance  à  l'autorité  légitime.  Dès 
qu'un  ouvrage  quelconque  est  condamné 
comme  pernicieux,  il  n'est  plus  permis  de  le 
lire  ni  de  le  garder. 

Sous  le  nom  de  censure,  on  n'entend  pas 
ordinairement  la  condamnation  d'une  doc- 
trine portée  dans  un  concile,  mais  celle  qui  a 
été  faite,  soit  par  le  souverain  pontif^,  soit 
par  un  ou  plusieurs  évêques,  «oit  par  des 
théologiens  ;  on  appelle  qualificalions  les 
notes  qu'ils  ont  Imprimées  aux  propositions 
qui  leur  ont  paru  répréhensibles,  soit  qu'ils 
a:ent  appliqué  distinctement  ces  notes  à 
chaque  proposition  en  particulier,  soit  qu'ils 
les  aient  censurées  seulement  en  général  ou 
in  globo.  (Yoy,  livbe.) 

CÉRÉMONIES 

Les  cérémonies  sont  des  rits  qui  rendent 
le  culte  divin  plus  auguste  et  plus  vénérable. 

On  distingue  dans  l'Eglise  deux  sortes  de 
cérémonies  :  celles  qui  sont  essentielles  aux 
sacrements ,  et  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
prescrites  ;  et  les  cérémonies  qui  ont  été 
établies  par  les  apôtres  et  par  les  pasteurs 
de  lEglise.  Les  premières  sont  inaltérables, 
et  généralement  les  mêmes  par  toute  la  chré- 
tienté. La  différence  des  temps  et  des  lieux 
a  produit  dans  les  autres  une  irès-graude 


diversité,  sans  pourtant  rompre  l'onilé  dt 
l'Efflise  ,  parce  qu'elles  ne  louchent  point  k 
la  foi,  ni  aux  maximes  de  la  morale,  r  leory, 
Inst.  au  Droit  ecclés.^  part.  II,  ch.  2.  (Fof. 

OFFICE  DIVIN,  SACBEMENT,  CANON.) 

Quoique  les  cérémonies  qa'on  emploie 
pour  l'administration  des  sacremeols  m 
soient  point  essentielles  ,  il  n'est  cepcndail 
pas  permis  de  les  omettre,  ni  de  les  cbaBter. 
5i9iit>cftxen7,ditleconciledeTrente,sess.yll, 
can.  8,  receptos  et  approbatos  Ecelesùe  e^ 
tholicœ  ritus ,  in  solemni  sacramentorum  otf- 
ministratione  adhiberi  eonsuelos^  aui  es»- 
temni,  aut  sine  peccato  a  ministris  pro  lilritê 
omitti,  aut  in  novos  alios  per  quemcuaiqm 
ecclesiarum  pastorem  mutan  passe  ^  anolAcm 
sit.  Les  cérémonies  qu'on  joint  A  radminit- 
tration  des  sacrements  sont  la  plapart  fart 
anciennes  dans  l'Eglise.  On  voit  dans  kf 
premiers  auteurs  ecclésiastiques  la  pratiqM 
des  exorcismes,  de  la  renonciation  aa  déuM», 
au  monde  ,  et  à  ses  pompes,  etc.,  jointes  A 
l'administration  du  baptême.  Saint  Denis, 
dans  Touvrage  de  la  Divine  hiérarchie  qn*M 
lui  attribue,  dit  que  les  cérémonie*  Fnnrf 
instituées  par  les  apAtres  et  par  lenrs 
cesseurs,  c  aCn  que  selon  ta  portée  de 
«  entendement  ces  flgures  visibles  ft.. 
«  comme  un  secours  par  lequel  il  oons  ■! 
«  possible  de  nous  élever  A  l'intelligence  dss 
«  augustes  mystères.  » 

M.  Pascal ,  dans  ses  Origines  de  la  LUm^ 
gie  catholique^  pag.  264,  donne  l'étjmologii 
du  mot  c^r^monte  ;  il  prétend  qa*il  Tient  As 
Cereris  munia.  Voyex  ce  qu'il  en  dit. 

L'articie  45  de  la  loi  du  18  terminal,  anx 
(articles  organiques) ,  porte  qu'aucune  tért' 
monie  religieuse  n'aura  lieu  hors  des  édites 
consacrés  au  culte  catholioue,  dans  les  vite 
où  il  y  a  des  temples  destinés  aux  difffireals 
cultes.  Mais  il  fut  décidé,  par  une  lettre  ai- 
nistérielle  du  30  germinal,  an  xi ,  que  ceOi 
disposition  légale  ne  s'appliquerait  qa'an 
communes  où  il  existe  une  église  coasisi»- 
riale,  approuvée  par  le  gonvemeaeat  I 
faut  5,000  Ames  de  la  même  commoBioi 
pour  l'établissement  d'une  pareille  église. 

CÉROFËRÂIRB.  (Voy.  acoltti.) 

CERTIFICAT. 

C'est  un  acte  par  lequel  on  assure  ta  vé- 
rité de  quelque  (ait  ;  il  semble  que  eerîifM 
dit  plus  qu'attestation  ;  mais  dans  l'usage  sa 
confond  ces  deux  termes,  et  on  n'en  fai 
qu'un  dans  le  sens  de  notre  définition.  (Fif. 

ATTESTATION.) 

L'autorité  civile  exige,  ponr  réredioa  ds 
communes  ou  sections  de  commoaet  en  cfta- 
pelles  vicariales ,  un  certificat  do  perecptoar 
des  contributions,  et  un  autre  de  ringéaicar 
en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Vojes  soas 
le  mot  chapelles  vicariales,  on  avis  do  coaseil 
dEtat  du  é  novembre  1813,  qui  prescrit  ails 
formalité. 

Les  établissements  ecdésiastiq oes ,  en  fH 
veur  desquels  sont  faits  des  teslameals  oa 
donations,  doivent  se  pourvoir  de  cerfi/ksfs 
délivrés  par  les  maires ,  pour  constater  l« 
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position  de  fortune  des  héritiers  opposants, 
leur  degré  de  parenté  et  le  montant  de  l'bé- 
rédité  ;  et  s*il  a*y  a  pas  d'héritiers  connns  » 
pour  constater  que  le  testament  a  été,  par 
extrait ,  déposé  et  affiché  à  la  mairie  pen-> 
d.mt  trois  semaines,  de  huitaine  en  huitaine, 
et  inséré  dans  la  Teuille  d*annonces  du  dé- 
partement. (Ordonnance  du  li^  janvier  183J  et 
instruction  explicative  du  39  du  même  mois. 
»  Vojex  cette  ordonoance  ci-dessus,  col.73.) 

CESSATION  DES  OFFICES  DIVINS. 

La  cessation  dts  offices  divins  est  une  des 
peines  ecclésiastiques  qu'on  a  trouvé  bon 
de  ne  plus  employer.  Il  n'en  est  parlé  que 
dans  le  chapitre  13,  de  Offic.  jud.  ord.^  et  la 
cléoi.  if  de  Sent,  exeom.  Gibert,  dans  son 
Traité  des  censures,  pag.  566,  en  a  réuni  le 
nom,  la  nature,  retendue,  les  espèces,  les 
rauses  et  les  effets  dans  la  règle  suivante  : 
La  cessation  des  offices  était  une  peine  spiri-- 
tuelte  portée  avec  certaines  formalités  preS" 
crites  par  les  évéques^  par  les  conciles  provins 
eiaux»  ou  par  les  églises  cathédrales  ou  collé'- 
giales^  soit  séculières ^  soit  régulières;  générale 
ou  particulière:  introduite  par  la  coutume 
ou  par  quelque  privilège  ;  comprise  ou  conter- 
nue  dans  la  seule  discontinuation  du  service 
divin  :  destinée  à  venger  des  injures  faites  à 
certaines  églises  par  qui  gue  ce  fàt;  usitée 
du  temps  des  décrétâtes,  au  sexte  et  des  clè^ 
mtntineSf  et  presque  abolie  par  un  non^usage 
de  plusieurs  siècles.  Elle  est  ordinairement 
exprimée  dans  le  droit  par  le  terme  de  cessa-» 
îion  a  divinis  ;  et  autant  qu'il  y  a  de  choses 
divines  et  pratiguées  dans  V Eglise^  autant  il 
y  en  o  d'interdites  par  cette  peine^  Il  suit 
donc  de  cette  règle ,  ajoute  le  même  auteur, 
qoe  la  cessation  des  offices  convient  avec  les 
censures,  en  ce  que,  1*  elle  est  une  peine  spiri- 
tnelle,  parce  qu'elle  prive  d'un  bien  spirituel. 

2"  Elle  est  portée  par  une  puissance  spiri- 
loelle,  savoir  les  évéqaes,  les  conciles,  les 
chapitres. 

3*  Elle  convient  plus  particulièrement  arec 
Tinterdit  par  sa  division  et  par  ses  effets.  La 
ressatjon  a  divinis  diffère  des  censures  , 
1*  par  le  nom,  qu'on  n'a  jamais  confondu, 
quelque  rapport  que  ces  deux  choses  aient 
entre  elles;  S"  en  ce  qu'elle  n'étant  ordonnée 
en  aocane  part  du  droit ,  on  ne  peut  la  divi- 
ser en  cessation  a  jure  vel  ab  Aomt'ne,  comme 
les  censures. 

3*  Elle  cessait  sans  absolution  par  la  seule 
salisfaction. 

i*  Elle  était  nne  peine  plus  rigoureuse  que 
rinterdit,  pnisqu'en  aucun  temps,  en  aucuns 
ras ,  on  ne  pouvait  ni  célébrer ,  ni  adminis- 
trer, ni  ensevelir,  ce  qui  est  quelquefois 
permis  pendant  Tinterdil.  {Yoy  interdit.) 

S*  Le  Tîolement  de  cette  peine  qui  n'est 
point  marquée  dans  le  droit  ne  rendait  point 
irr^gulier,  comme  celui  de  la  censure. 

0-  Enfin  la  cessation  a  divinis  n'est  plus  en 
ns«ige  tandis  qu'on  emploie  toujours  les  cen*^ 
sures. 

CESSION. 
Ce  mot    ne  pouvait  s'appliquer  qu'aux 


actes  de  transaction  par  lesquels  un  bénéfi- 
cier cédait  ses  droits  à  un  autre,  ou  un 
pourvu  tous  ceux  qu'il  avait  snr  un  bénéfice 
en  litige.  Ce  dernier  acte  n'était  autre  chose 
uu'une  résignation  en  Tareur  du  droit  qoe 

I  on  ayait  à  un  bénéfice  litigieux ,  ou  du  bé- 
néfice même  avec  tous  les  droits  que  le  rési- 
gnant pouvait  avoir,  avec  ou  sans  réserve  de 
pension,  laquelle,  en  ce  cas,  n'avait  lieu  cl  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu'après  le  litige  cessé  et 
terminé  à  l'avantage  du  résignataire. 

CHAIRE  ÉPISCOPALE. 

Quand  Tévéque  officie  pontificalement  dans 
son  église  cathédrale ,  il  y  a  une  chaire  épis* 
copale  proche  de  l'autel,  et  plus  élevée  que 
les  sièges  des  chanoines.  Cette  chaire  estornée 
d'un  dais  et  de  tapis  ;.  c'est  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  trône  épiscopal.  11  est  sou^ 
vent  parlé  dans  les  anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques de  la  chaire  épiscopale;  dès  lo 
temps  du  concile  de  Calcédoine,  elle  était 
appelée  sedes  episcopcdis.  Mais ,  lorsque  la 
Juridiction  de  Tevéque  était  très-étendue  ,  ce 
siège  portait  aussi  le  nom  de  trAne,  comme 
le  prouvent  les  monuments  de  l'histoiro 
ecclésiastique.  (Foy.  cathédbalb,  évêqub.) 

Sons  le  rapport  liturgique,  consultes  les 
Origines  de  la  Liturgie  de  H.  Pascal,  p.  268. 

II  y  parle  non-seulement  des  chaires  eptico- 
pâtes,  mais  aussi  des  chaires  à  prêcher ,  dont 
nous  n'avons  rien  à  dire  dans  cet  ouvrage. 

CHAMBRE  APOSTOLIQUE. 

C*est  un  tribunal,  à  Rome,  que  Ton  po  jr-^ 
rait  appeler  le  conseil  des  finances  du  pape, 
parce  qu'on  y  traite  les  affaires  qui  concer- 
nent le  trésor  ou  le  domaine  de  l'Eglise  ou 
du  pape  :  on  y  traite  aussi  des  matières  bé- 
néficiales  pour  l'expédition  de  certaines 
bulles  et  rescrits  que  l'on  ne  veut  ou  que 
l'on  ne  peut ,  à  cause  de  quelque  défaut  de 
la  part  de  l'impétrant,  faire  passer  par  le 
consistoire  :  mais  il  en  coûte  un  tiers  de  plus. 
(Foy.  PBO visions.) 

Le  tribunal  de  la  chambre  apostolique  se 
tient  les  mêmes  jours  que  la  daterie  ;  il  est 
composé  d'un  chef  appelé  c^merlingne,  San* 
ctœ  Romance  Ecclesiœ  camerarius ,  vulgo  ca-^ 
merlingot  qui  a  sous  lui  un  trésorier,  un  au- 
diteur, appelés  généraux,  et  douxe  prélats 
appelés  Clercs  de  chambre  et  même  notaires  ; 
ils  se  qualifient  eux-mêmes  secrétaires  de  la 
chambre,  et  signent  ainsi  au-dessous  du  con« 
sefïsiEst  in  caméra  apostolica^  iV.  secret. 

Le  trésorier  et  l'auditeur  ont  une  juridic- 
tion séparée.  Le  lieu  où  ils  s'assemblent  tous 
s'appelle  chambre.  Le  ministre  principal  de 
celte  chambre,  pour  l'expédition  des  bulles, 
est  le  sommiste  ;  il  fait  faire  les  minutes ,  les 
fait  recevoir,  plomber»  et  toute  l'expédition 
dépend  de  lui  on  de  son  substitut  :  autrefois 
ce  sommiste  était  un  des  clercs  de  la  cham- 
bre ,  mais  le  pape  Sixte  V  l'en  démembra  et 
l'érigea  en  ofllce  séparé.  {Voy.  sommistk.) 

C'est  dans  les  livres  de  la  chambre  aposto* 
lique  que  doivent  être  enregistrées  loulcs  les 
grdiccs  accordées  par  le  pape  ou  son  vice- 
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rh.'iiK  olirr.  Tie  IV  publia  une  bulle  à  cet  effet. 
IsVivxitMïiïouB  de  la  chambre  ont  une  autre 
ihite  que  celles   de  la  chancellerie.  (  Voy. 

A^lN^Ky  DITE,  RBSCRIT.) 

}  1.  cnAMDRP.  APOSTOLIQUE,  officievs.  {Voj/ez 

OFFICE.) 

S  2.  ciiAMiiiiE  ecclésiastique. 

On  appelait  ainsi  les  bureaux  diocésains 
et  snpcririirs  dont  nous  avons  parlé  sous  le 
mot  RtinKAi)  ;  on  les  appelait  aussi  chambres 
diocésaines ,  chambres  supérieures. 

CHANCELIER, 

VICE-CUANCELIER  DE  ROME. 

On  appelait  autrefois  chancelier^  à  Rome  , 
un  ecclésiastique  qui  avait  la  garde  du  sceau 
de  cotte  Eulise;  c'était  le  cher  des  notaires 
ou  des  scribes.  On  voit  ci-dessous  ,  au  mot 
ciiANCKixERiE  ROMAINE,  le  sort  qu*a cu  cctle 
chiirBe  :  Soins  papa  est  cancellartus  in  Eccle- 
sia  uei^  disent  les  canonisles;  sic  dictus, 
quia  rescript  a  privilégia  et  alia,  antequam  «t- 
qillo  muniantur,  corrigit  et  canccllat;  unde 
quiejus  vices  in  illo  officia  exercelfrice-can- 
vfllarius  dicitur, 

C/rst  donc  du  vice-chancelier  qu'il  nous 
fflut  parler  ici ,  relativement  à  la  cour  ro- 
maine. On  lient  que  Roniraco  VIII  donna  le 
premier  cette  charge  à  un  cardinal,  et  qu'elle 
n'était  exercée  auparavant  que  par  des  per- 
Honnes  d*un  rang  beaucoup  inrérieur  ;  elle 
est  aujourd'hui  très-importante.  Outre  les 
droîta  qu'il  a  par  la  dernière  règle  de  chan- 
cellerie que  nous  allons  rapporter,  il  est  le 
supérieur  de  tous  les  autres  ofBciers  de  la 
«  hancellerie ,  et  les  papes  lui  ont  accordé 
une  espèce  d'intendance  générale  sur  toutes 
les  affaires  qui  passent  par  la  chancel- 
lerie :  Prctest  expeditionibus  lotius  or- 
bit  IM  rébus  ecclesiasticis  et  officialibus  of- 
ficii  :  scilictt^  albreriatoribus  pareil  qui  mi- 
nutat  ex  supplicationibus  signatis  dictant^  et 
fcriptoribut  albreriatorum  parci  min  cris . 
so^licilatoribus.  qui  et  sanmgrri  c/imnrur, 
plumkstohbus  et  reoistratoribus  {Zekius^  de 
Republ.  fcciV^.,  c.  ï).  Cet  auteur  marque  la 
forme  des  expéditions  qui  passent  par  les 
mains  du  nVr-cAjRCf/ïrr,  mais  nous  ne 
Taions  pas  suiue.  parce  qu'elle  est  expli- 
«^uée  en  différents  endroits  de  cet  ouvrage. 
\  oici  les  termes  de  cette  règle  dont  nous  a\  ons 
|>arlé;  sa  rubrique  est  :  De  poies:a:e  rrte- 
renéiifsimi  %iomini  rice-CsinceUarii ,  et  can- 
cWianjHi  rej^mtis.  Ce  rt'gent  de  la  chanocl- 
Irrie  est  un  prélat  de  mayre  /mrci> .  qui  vient 
iïnmediaiemcnt  aprcs  le  i  iVr-cA«7fir^«*i>r,  et 
il  met  la  nuin  i  touies  les  résignations  et 
cessu^ns.  c\^mme  malièn^s  qui  doivent  èSne 
dîsihbuees  a  ceux  du  collège  des  preUt$  de 
«K^Vnr  fMrro.  >a  nr arque  se  me:  i  la  marge. 
t'«  oflke  gauvhe  de  la  signature  •  au-dessus 
ic  re\trns:on  de  Ux  dale.  en  celle  nuniènr: 
X.  Kn^ins.  CV»i  lui  qui  •  en  vertu  de  ses  fa- 
«:««:es.  cvMTire  ks  erreurs  qui  reu«ert  è:re 
Xias  k»  baltes  exr<^ie«s  ei  pW.h^es  :  et 
po«r  mir^ser  qn'rim  ont  ele  c%>rrîpr^s  •  il 
K<t  4<  «sA   &^^  .  ea  baui.  au-df^^u^^  dos 


lettres  majuscules  de  la  première  ligne  de  la 
bulle  réformée  :  Corrigatur  in  registro  proui 
jacet^  et  signe  son  nom. 

La  règle  porte  :  Primo  quodposiii  comanit' 
tere  absoluttonem  illorum,  qui  ignoranter  m 
iupplicationibus  vel  in  litteris  aposiolicist 
alumid  scriberent ,  corrigèrent  vel  dolerent. 
Item  ,  quod  possit  corrigere  nomina  et 
cognontina  personarum^  non  iamen  eorum 
quibusgratiœ  et  eoncesriones  fiunt^  aebenê' 
ficiorum^  dum  tamen  de  cor  pore  consiet. 

Item  ,  quod  possit  omnes  causa$  beneft^ 
ciales^  etiam  non  devolutas,  eommittere  in  r»> 
rta,  cum  potestate  citandi  ad  partes. 

Ilem^  quod  processus^  apostolica  aueioriUk 
décrétas ,  aggravare  possit,  cum  tnvocafÎMt 
brachii  sœcularis^  et  sententias  execuiicni  it' 
mandari  facere  contra  intrusos  et  iniruenim^ 
per  litteras  apostolicas ,  desuper  confUiemtm 
et  non  alias. 

Item,  quod  possit  signare  supplicaii^na, 
manibus  duorum  referendariorum  signatmf 
de  beneficiis  ecclesiasticis,  sœcularibus  ef  rv- 
gularibus ,  dispositioni  apostolicœ  gtnerdStr 
non  reservatis  ^  quorum  cujuslibei  valor  en- 
tumflorenorum  auri  de  caméra  vel  ioiÛm 
librarum  turon.  parvorum ,  seu  ioiidem  i$ 
alia  moneta,  secundum  communem  œstimÊHh 
nem,  valorem^  annuum  non  excédai. 

Item,  quod  possit  sionare  supplicaiùmes, 
etiam  duorum  referendariorum  manibus  si' 
gnatas^  de  novis  provisionibus  si  neutri  et  sfà- 
rogationibuê  pro  collitigantibus .  in  quibm 
non  datur  clausida  generatem  reservaiiMem 
import  ans. 

Item^  quod  possit  ad  ordines  suseipienim 
œtatis^  prorogare  terminas  de  dictis  suscipin^ 
dis  ordinibus ,  usque  ad  proxima^  tuneajwn 
staiuta  tempora,  in  quibus  sit  œtaii  succes- 
sive ad  ipsos  ordines  promoveantur. 

CHAHCEUER  d'uXB  CïilVBMITÉ. 

Le  chancelier  est  un  ecclésiastiqoe  charaé 
du  soin  de  veiller  sur  les  études;  il  a  le 
droit  de  donner,  d'autorité  aposlolîqM,à 
ceux  qoi  ont  fini  leur  cours  de  Ihiologie  le 
pouvoir  ou  licence  d'enseigner,  en  lenr  fai- 
sant prêter  serment  de  défendre  la  foi  calli» 
lique  josqu'i  la  mort.  Dans  Tandenne  nRi- 
versiie  de  Paris ,  il  y  arait  deax  rAnce- 
tiers .  celai  de  Notre-I)ame  et  celui  de  Siinle- 
Gene^iève.  {Voy.  rxivnsiTÉ.)  Le  célèbre 
Ciorson  •  chaKcefier  de  TEslise  de  Paris  •  m 
dédaignait  pas  de  faire  les  uinctions  de  aie' 
chi>te  «  et  disait  qu'il  n'en  Tovait  pas  de  piss 
imporlanle  pour  sa  place. 

CHANCELLADE. 


Nom  que  l'on  donnait  en  France  i  ese 
congrégation  de  chanoines  réguliers,  la 
tA'^n}^t}a:i;>n  de  chûneellode, 

CHANCELLERIE  RQMAIXB. 


Li  ekjmtfi^erie  ramatne  est  le  lien  oà  Toa 
exv^-.e  les  actes  de  tontes  les  grilces  que  k 
fs.'»Y<  accorde  dans  le  consistoire,  cl  poitîca- 
lièrYL:;!'ni  les  balles  des  archevèclies,  évé- 
c ^c5 .  a^KaTes  et  aalm  bèaéices  répoici 
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mnsittoriaux.  Daos  Tosage  ,  on  regarde  la 
rhfmeelterie  de  Rome  comme  une  espèce  de 
bureau  général  distribué  en  différents  tribu- 
nnuXy  tels  que  la  daterte,  la  chambre,  etc. 
Quoique  chacun  ait  son  établissement,  ses 
fonrlîoDS  et  ses  droits  particuliers,  la  ehan" 
eellerie  toutefois,  relativement  aux  expédi- 
tions pour  les  grâces,  est  d'un  établissement 
plus  ancien. 

Si  1*00  ju^e  de  cet  élablissement  par  celui 
do  chancelier  de  TEglise  romaine,  on  croira 
que  la  cAafice//ert>  est  fort  ancienne,  puisque 
«-e   chancelier  était  connu  dès  le  temps  du 
sixième  concile  œcuménique,  tenu  en   680. 
Crpendant  quelques  auteurs  pensent  que  cet 
ofnce  D*a  été  établi  que  vers  le  commence- 
ment do  treizième  siècle.  En  effet ,  le  pape 
Luce  111  est  le  premier  qui  parlé  de  chance- 
lier, dans  lech.  Adhœc,  denescriptis.  Inno- 
cent 111  en  parle  aussi  dans  le  ch.  Dura,  de 
Crim.  falii,  et  dans  le  ch.  Porreela ,  de  Con^ 
firm.  util,  vel  inutiL  Mais  il  n*y  avait  point 
de  vice- chancelier  du  temps  de  ces  papes,  ni 
de  règles  de  chancellerie;  un   président  et 
quelques  officiers  avaient  la  direction  de  cet 
office  sous  les  ordres  du  pape,  qui  était  le 
cher,  et  à  qui,  pour  cette  raison,  on  a  toujours 
donné  en  cette  qualité  les  droits  et  le  nom  de 
chancelier.  Le  cardinal  deLuca  prétend  qu*on 
cessa  i  Rome  de  donner  le  titre  de  chance- 
lier i  un  autre  qu'au  pape,  parce  que  les 
cardinaux,  à  qui  celte  charge  était  ordinaire- 
ment conférée,  regardèrent  comme  au-des- 
sous d'eux  de  Texercer  en  titre  ;  et  que  de- 
puis le  pape  ne  le  leur  donne  plus  que  par 
commission.  D*autres  auteurs  disent  que  Bo- 
niCace  VllI  se  réserva  à  lui  seul  le  titre  de 
chancelier,  parce  qu*il  dit  que  cancellarius 
tertabat  de  pari  cum  papa.  Le  même  pape 
avait  aussi  retenu  pour  lui  Tofflce  de  chan- 
celier de  TEglise  et  université  de  Paris,  ce 
qui  a  peut-être  fait  confondre  ces  deux  offi- 
ces :  mais  quoi  qu'il  en  soit,  Onuphre  dit,  au 
livre  des  Pontifes,  que  ce  fut  du  temps  d*Hu- 
oorè  III,  qui  vivait  bien  avant  Boniface  VllI, 
qu*îl  n*T  eut  plus  de  chancelier  à  Rome. 

La  chancellerie^  en  elle-même  et  relative- 
ment aux  expéditions  qui  en  émanent,  était 
anciennement  bien  peu  de  chose  ;  elle  s*est 
formée  insensiblement.  Nous  disons  ailleurs 
que  les  règles  de  chancellerie  n'ont  que 
Jean  XXII  pour  principal  auteur,  et  que  ce 
n'est  que  depuis  lors  que  cet  office  a  eu  une 
consistance,  dont  on  voit  à  présent  le  véri- 
table état,  par  ee  qui  est  dit  en  différents  en- 
droits de  ce  livre. 

C'est  une  grande  maxime  à  Rome,  que  la 
chancellerie  représente  le  saint-siége,  ou  le 
pape  qui  en  est  le  chef  :  Cancellaria  reprœsen" 
tat  Seaem  apostolicam  qum  habelur  pro  can- 
cfUario;  unde  quando  audilor  remittil  causam 
ad  cancetlarium^  dicitur  eamremttlere  ad  con^ 
stsioriumpapœ^  (fuod  habetur  pro  cnncellario^ 
non  autem  remUlitur  ad  vice^cancellarium 
(Gomes,  Procem.  reguL).  La  chancellerie  ^  dit 
Corrados,  est  Torgane  ae  la  voix  et  de  la  vo- 
lonté du  pape  :  Est  orgnnum  mentis  et  voris 
papœ  (De  DiMpem.  lib.  IX,  cap.  3,n.  9).  (  Voy. 
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§  1.  Bèglet  de  chaivcbllerib.    n 

{Voyex  RÈGLES.) 
i  2.  GHANCBLLBRIBS  d'égUsC 

C*est  un  titre  qui  s'est  conservé  dans  plu- 
sieurs églises,  et  qui  prend  son  origine  dans 
ces  anciennes  charges  de  cnnhophiiaxMblio' 
thécaire,  notaire^  dont  il  est  si  souvent  parle 
dans  les  monuments  ecclésiastiques.  Le 
chancelier  était  le  dépositaire  du  sceau  parti- 
culier d'un  évéaue  ou  d'une  église;  il  est 
parlé  de  chancelier  dans  le  sixième  concile 
général;  les  uns  croient  que  ce  mot  vient  de 
ce  que  cet  officier  était  le  maître  du  chœur, 
appelé  cancelli  :  les  autres,  et  c'est  l'opinion 
la  plus  commune,  tiennent  que  les  chance*- 
liers  d'Église  ont  tiré  leur  nom  des  chanceliers 
séculiers,  oui  écrivaient  chez  les  Romains 
inlra  cancellos. 

Le  nom  et  l'office  de  chancelier  ecclésiasti- 

3 ne  se  sont  altérés  dans  la  suite  des  temps  ; 
ans  des  églises  où  il  y  avait  autrefois  des 
chanceliers,  il  n'y  en  a  plus  ;  dans  d'autres 
ils  ont  changé  de  nom  ou  de  fonctions  ;  on 
lésa  appelés  scholasliques 9  écolâlres^  capis-- 
cols. 

Le  père  Thomassin  établit  que  les  syncel- 
les,  les  conseillers  ecclésiastiques,  les  chan- 
celiers, les  notaires,  les  carthophilax  et  les 
bibliothécaires  sont  tous  des  offices  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  ventre  eux,  et  à  peu  près 
la  même  origine.  Ce  savant  auteur  nous  ap- 
prend que  le  chancelier  de  France  était  au- 
trefois un  ecclésiastique,  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs chanceliers  inférieurs,  qui  étaient 
comme  les  substituts  d'un  premier  chance- 
lier, à  qui  l'on  donnait  le  nom  de  grand 
chancelier  on  d'archi-chancelier.  Celui-ci 
gardait  les  ordonnances  des  princes  et  les  ré- 
solutions des  assemblées  générales  ou  des 
états  du  royaume.  Il  en  fournissait  des  exem- 
plaires aux  évéques,  aux  abbés  et  aux  com- 
tes ;  c'est  ce  qui  parait  par  un  capitulaire  de 
Louis  le  Débonnaire,  de  Tan  823.  Le  grand 
chancelier  publiait  aussi  ces  ordonnances 
dans  les  assemblées  du  peuple.  11  était  diffi- 
cile qu'une  pareille  charge  fût  longtemps  en- 
tre les  mains  des  gens  d'Eglise.  {De  la  Disci^ 
pline,  part.  III,  liv.  I,  ch.  51,  62.}. 

CHANOINE. 

On  appelle  chanoine  celui  qui  jouit  dans 
une  église  cathédrale  ou  collégiale  d'un  cer- 
tain revenu  affecté  à  ceux  qui  y  doivent  faire 
le  service  divin.  Zéchins,  en  sa  République 
ecclésiastique  9  déOnit  ainsi  les  chanoines  : 
Canoniei  dicunlur  qui  canonem  vel  reditum 
certum  exEcclesiacapiunt,  et  privilégia  certis 
majoribus  clericis  destinata  kabent  ;  tinde  et 
canoniei  dicuntur  clerici  primi  gradue  atiië 
beneÂciariis  honorabiliores  dignitate  caretifi- 
bus  (cap.  Relalum,  c.  Dilectus^  de  Pretb.). 

On  croit  communément  que  le  mot  de  cAa- 
noine^  exprimé  en  latin  par  canonicus^  vient 
de  canon^  qui  signiûe  règle;  ce  qui  a  fait  dire 
i  plusieurs  que  chanoine  est  la  même  chose 

Sue  r/yu/tfr,  comme  s'il  avait  été  ainsi  nommé 
c  la  vie  régulière  qu*il  doit  observer.  D'au- 


4Ô9 


DICTIONNAIRE  DE  DROIT  C\NON 


410 


Ires  prétendoni  que  ce  mot  vient  à  la  vérïlé 
lie  canofif  mais  dans  un  autre  sens  ;  ils  disent 
f|ue  canon  signifie  en  latin  pension,  et  que  le 
nom  de  chanoine  a  été  donné  à  raison  du 
canon  ou  de  la  pension  qui  était  assignée  à 
ceux  qui  assistaient  aux  offices  divins^  ou 
qui  servaient  autrement  TEglise.  Le  père 
Thomassin,  part.  Il,  liv.  I,  ch.  31,  dit  qu*on 
appelait  originairement  clianoines  tous  ceux 
qui  avaient  part  à  certaines  distributions,  et 
qui  étaient  écrits  pour  ce  sujet  in  canone, 
c'est-à-dire  sur  la  matricule  de  Téglise. 
Fieury  (Inst.  au  droit  eccL,  V*  pari.,  ch.  17} 
eu  dit  autant,  et  il  ajoute  que  depuis,  le  nom 
de  canoniques  ou  chanoines  fut  particulière- 
ment appliqué  aux  clercs  qui  vivaient  en  com- 
mun avec  leur  évèquc.  Eta  ergo^  o  canonice, 
inveniamus  canonem  luum  a  quo  derivaris^  a 
canone  pecuniœ^  vel  a  canone  vitœ^  a  canone 
regioniSf  vel  a  canone  reKgionis.  Et  en  efft't, 
on  voit  bientôt  qu'elle  est  Tune  ou  Tautre 
origine  dans  la  conduite  de  chaque  cha- 
noine. 

§  1.  Origine  des  cbinoinbs,  leurs  différents 

états. 

Le  père  Habillon  et  plusieurs  autres  au- 
teurs ont  cru  qu'il  n'y  avait  point  eu  de  véri- 
tables chanoines  dans  les  églises  cathédrales 
avant  le  huitième  siècle;  et  il  faut  convenir 
qu*on  a  commencé  seulement  à  appeler  le 
clergé  de  l'église  épiscopale  du  nom  de  cha- 
noine^ que  du  temps  de  Pépin  et  de  Charte- 
magne,  lorsque  les  clercs  embrassèrent  la 
vie  commune  et  se  réduisirent  en  congréga- 
tion. Il  y  en  avait  alors  non-seulement  dans 
les  églises  cathédrales,  mais  encore  dans  les 
maisons  particulières  où  ils  vivaient  sous  un 
abbé.  Jusqu'à  ce  temps,  le  clergé  de  la  ville 
épiscopale  ne  vivait  pas  en  communauté  ;  on 
faisait  une  masse  des  revenus  de  Téglise,  et 
l'on  en  distribuait  à  chacun  une  certaine 
quantité  proportionnée  à  son  ordre  et  à  son 
travail.  Saint  Augustin  et  plusieurs  autres 
évéques  d'Afrique  assemblèrent  les  prêtres  et 
les  diacres  de  leur  église  dans  la  maison 
épiscopale;  d'autres  évéques  avaient  auprès 
d  eux  des  moines  donl  ils  se  servaient  pour 
les  fonctions  ecclésiastiques  :  mais  il  y  avait 
toujours  un  plus  grand  nombre  d'églises  dont 
les  ministres  vivaient  séparément  et  recc- 
Taient  des  distributions  manuelles.  C'est  dans 
ces  églises  que  le  père  Thomassin  dit  an'on 
appelait  chanoines  tous  ceux  qui  étaient  écrits 

f)Our  les  distributions  in  canone;  et  en  elTi't, 
e  onzième  canon  du  troisième  concile  d'Or- 
léans prive  du  nom  et  des  distributions  de 
chanoines^  tous  les  clercs  qui  ne  rendent  pas 
à  révéque  Tobéissance  qu'ils  lui  doivent,  ou 
qui  ne  s'acquittent  point  dans  leur  église  des 
fonctions  auxquelles  ils  sont  obligés.  Tho- 
massin, parL  II,  liv.  I ,  cb.  31.  (Voy,  BiEffs 

D'iOUSB.) 

Sons  le  règne  du  roi  Pépin,  saint  Chrode- 
gang,  évéque  de  Metz,  assembla  tous  les 
clercs  de  son  église;  il  les  obligea  de  demeu- 
rer dans  une  maison  ou  il  y  avait  des  lieux 
réiçuliers,  comme  dans  les  cloîtres  des  moi- 
oes  ;  et  il  leur  prescrivit  une  règle,  tirée  de 


l'Ecriture  sainte,  des  canons,  dos  conciles  H 
de  quelques  endroits  de  la  règle  deSaint-Be- 
nott  qui  peuvent  convenir  à  des  ecclésiasti* 
qoes.  Cette  règle  se  trouve  dans  misloire 
ecclésiastique  de  Fieury,  liv.  XLIII,  art.  ST. 
A  cet  exemple  on  travailla  à  introduire  la 
nouvelle  règle  de  Saint-Chrodegaag  dans 
toutes  les  églises.  Le  concile  deVernon,  tenu 
l'an  755,  veut  que  tous  ceux  qui  renoncent 
au  siècle,  vivent  dans  un  monastère  soas  la 
règle  des  moines  ou  dans  la  maison  de  résè- 
que suivant  la  règle  des  chanoines  :  Siifr  muxnu 
epicopi  seu  ordine  canonico  {Mém»  du  clergé^ 
tom.  VI,  p.  482).  Charlemagne,  dans  ses  Ca- 
pilulaires,  recommande  à  ceux  qui  entrait 
dans  l'état  ecclésiastique,  quil  appelle  In  lie 
canoniale,  de  vivre  selon  la  règle  qui  leur  est 
prescrite.  Cette  règle  était  celle  de  Saint- 
Chrodegang;  elle  était  observée  non-seule- 
ment par  le  clergé  de  la  cathédrale,  mais  en- 
core par  toutes  les  autres  compagnies  de 
clercs  qui  se  trouvaient  dans  le  diocèse»  et 
qui  étaient  gouvernés  par  des  abbés* 

Le  troisième  concile  de  Tours,  teoo  Tjf 
853,  ayant  ordonné  aux  clercs  chanoines  qui 
demeuraient  dans  la  maison  épiscopale  «  de 
dormir  et  de  manger  ensemble,  enjoini  la 
même  chose  dans  le  canon  suivant,  aux  cha* 
noines  qui  vivaient  dans  les  monastères  sons 
la  conduite  d'un  abbé  ;  plusieurs  de  ces  oio- 
nastères  de  clercs  étaient  des  abbayes  dont 
les  moines  avaient  abandonné  leur  iosliiul, 
et  s'étaient  sécularisés.  Le  concile  de  Toars 
nous  le  fait  assez  connaître, quand  il  substi- 
tue ces  monastères  à  ceux  dans  lesquels  la  rè- 
gle de  Saint-Benoit  n'était  point  observée. 
Aussi  Charlemagne  fut-il  obligé  d'ordonner  à 
ceux  qui  passaient  leur  rie  dans  le  dér^le- 
ment  sous  l'habit  de  moines  et  de  chanoines, 
de  se  choisir  un  état  et  de  devenir  de  vérita- 
bles moines  ou  de  véritables  chanoines.  Vi 
vel  veri  monachi  sint^  vel  veri  canonid  (cap. 
Acquis^  c.  77;  Mém.  du  clergé^  loc>  cil.}.  Tels 
étaient  les  religieux  de  Saint-Martin  de 
Tours,  auxquels  cet  empereur  reproche  d*étre 
tantôt  moines,  tantôt  chanoines^  et  de  n*étre 
en  effet  ni  l'un  ni  l'autre.  Depuis  ils  avaient 
embrassé  la  vie  canoniale. 

Le  concile  de  Mayence  nous  apprend  qoe 
l'extrême  ressemblance  qu'il  y  avait  en  ce 
temps-là  entre  les  communautés  de  cAanoine^ 
et  de  moines,  avait  rendu  le  nom  de  monas- 
tère commun  aux  sociétés  de  chanoines  : 
Perspiciant  missi  loca  monasteriorumt  eano* 
nicorum  pariter  et  monachorum ,  similiierque 
puellarum.  La  clôture  était  la  même, et  te 
supérieur  des  chanoines  portail  aussi  le  nom 
d'iibbé.  {Voy.  abbé.) 

Cette  vie  commune  et  édifiante  des  cha-' 
noines  dura  jusqu'au  dixième  ou  onzième 
siècle,  temps  auquel  ils  partagèrent  les  re- 
venus de  leur  église.  [Yoy.  biehs  D*iGUsB.) 
On  lâcha,  mais  en  vain,  de  rétablir  la  ^ie 
commune.  Les  conciles  tenus  à  Rome  en 
1059  et  1063,  firent  quelques  règlements  a  re 
sujet,  surtout  contre  les  possessions  en  pro-* 
prede  ces  chanoines;  mais  cela  ne  fut  bon 
que  pour  les  nouvelles  réformes  suscitées 
par  de  saints  prélats  en  certaines  églises. 
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Yves  de  Chartres,  par  exemple,  se  plaignait 
qoe  de  son  temps,  au  commcncenicnl  du 
doaiième  siècle,  la  charité  était  refroidie,  et 
que  la  cupidité  dominait  si  fort,  que  les  clercs 
ne  vivaient  plus  en  commun  dans  les  églises 
«le  la  ville  et  de  la  campagne.  Pour  animer 
les  autres  par  son  exemple,  il  commença 
loi-méme  par  établir  la  vie  commune  dans 
réglise  de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  dont  il 
était  prévAl.  {Mém.  du  clergé,  t.  VI,  p.  994.) 

Mais  cette  réforme  ne  fut  soutenue  dans  le 
siècle  suivant  que  par  des  clercs  qui  prirent 
le  nom  de  chanoinei  réguliersde Saint-Augus- 
tin ;  non  que  ce  saint  eût  fait  une  règle  qu^ils 
suivissent  (car  la  Règle  qui  est  dans  les  œu- 
vres de  ce  saint  a  été  composée  pour  des  reli- 
gieuses), mais  parce  quHl  était  Tinslitutcur 
de  la  vie  commune  pour  les  ecclésiastiques. 
Ces  nouveaux  chanoines  différaient  des  autres 
en  ce  que  ceux-ci  pouvaient  garder  leurs 
biens,  ao  lieu  qu'eux  s'étaient  engagés  par 
un  VŒU  solennel  à  la  pauvreté.  (Tnomassin, 
part.  III,  liv.  I,  ch.  29.) 

Dans  le  même  siècle  on  mit  dans  plusieurs 
cathédrales  de  ces  chanoines  réguliers.  En 
1142.  un  évéque  de  France  obtint  du  pape 
Innocent  II  une  bulle  qui  lui  permettait 
d'établir  la  vie  commune  et  la  communauté 
de  biens  dans  son  chapitre  selon  la  règle 
qo*on  appelait  alors  de  Saint-Augustin;  ce 
qui  fnt  suivi  par  plusieurs  évéques.  Il  serait 
trop  long  d*en  rapjporter  les  exemples,  qu*on 
peut  voir  dans  la  Gallia  christiana  :  il  suflira 
de  dire,  pour  finir  Thistoire  de  Tétai  des  cha- 
noines séculiers  et  réguliers ,  que  dans 
presque  toutes  ces  églises  cathédrales  où 
il  j  avait  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  ,  ils  ont  été  depuis  sécularisés , 
quelquefois  même  pour  un  plus  grand  bien , 
comme  on  en  a  un  célèbre  exemple  dans 
réglise  de  Latran  à  Rome,  où  le  pape  Boni- 
face  VIII  substitua  des  chanoines  séculiers 
aux  réguliers,  qui  n*étaient  ni  assez  bien 
réglés  ni  assez  puissants,  disait  ce  pape  dans 
sa  bulle  de  sécularisation,  pour  soutenir  les 
droits  et  Thonneur  de  cette  église  (Flcury, 
nisi.  eccL,  liv.  LXXXIX,  n.  M).  Plusieurs 
saints  prélats,  dans  le  dernier  siècle,  ont 
voulu  rétablir  la  vie  commune  entre  les  cha- 
noines de  leurs  cathédrales,  mais  ils  n'ont  pu 
réussir  dans  ce  dessein.  Il  n*y  a  plus  aujour- 
d'hui que  des  chanoines  séculiers. 

Les  chanoines  réguliers,  comme  les  cha- 
noines séculiers,  sont  compris  sous  le  nom 
générique  de  chanoines:  Àppellatione  canoni- 
eortun  et  canonicatus,  ventunt  etiamregulares 
(G/o«.,  in  ctem.  Dispendiosam,  verb.  Benefl- 
ciis^  de  Jurejurand.)- 

Siuslenom  de  clercs,  dans  les  matières  fa- 
vordbles,  on  comprend  les  chanoines^  les  di- 
gnités et  les  places  inférieures  d'un  chapitre; 
tout  le  clergé,  en  un  mot,  desservant  dans 
une  église  cathédrale  ou  collégiale  :  Cum 
nomsn  clericis  sit  nomen  generis  et  (fenus  infe- 
rai  snas  species;  secus  in  materta  siricta; 
parce  que  les  chanoines  sont  au-dessus  des 
simples  clercs,  digniores  simplicibus  clericis. 
Le  concile  de  Trente  (sess.  XXIV,  cao.  12,  in 
fin.)  appelle  un  corps  de  cAanoiii««  le  sénat 


de  réglise,  senatus  ecclesiœ.  (Fagnan,  in  cap. 
Bonœ  maieriœ.  de  Post.  prœtat.,  n.  2.) 

A  regard  des  chanoines  réguliers,  c  est  une 
question  si  l'on  doit  les  comprendre  sous  le 
nom  de  moines  exprimé  dans  le  droit.  Les 
cAanotfies  réguliers  se  trouvent  sans  contre- 
dit compris  sous  le  nom  de  religieux,  puis- 
qu'ils  font  profession  d*une  règle  qu'ils  se 
sont  engagés  par  vœux  de  pratiquer.  Ce  qui 
fait  le  doute  sur  le  mut  moine,  c'est  au'on  n'a 
entendu  pendant  longtemps  dans  l'Eglise, 
par  ce  nom,  que  les  moines  de  Saint-fienoli, 
qu'on  appelait  les  moines  noirs,  monachos 
nigros,  et  que  la  lettre  du  mot  ne  donne  que 
l'idée  d'un  religieux  consacré  totalement  a  la 
vie  solitaire ei  monacale;  aussi  n'a*t-on  pas 
compris  les  chanoines  réguliers  sous  la  dé- 
fense que  fait  aux  moines  le  concile  de  La- 
tran, de  desservir  les  paroisses  sans  compa- 
gnon. {Voy.  PAROISSE,  RELIGIEUX,  MOINE.) 

s  2.  CHANOINES.  Qualités ,  droits. 

Les  chapitres  des  cathédrales  représentent 
l'ancien  presbyterium,  qui  n'était  composé 
que  de  prêtres  et  de  diacres  ;  on  ne  devait  en 
rigueur  y  admettre  que  des  ecclésiastiques 
qui  eussent  reçu  l'un  de  ces  deux  ordres. 
Hais  on  y  a  admis  des  clercs  inférieurs  ;  et 
le  concile  de  Mayence,  tenu  en  1349,  fixe  à 
celte  époque  la  décadence  spirituelle  et  tem- 
porelle des  chapitres. 

Lorsque  le  sous-diaconat  fut  mis  au  rang 
des  ordres  sacrés,  on  communiqua  aux  sous- 
diacres  les  avantages  les  plus  considérables 
des  chanoines,  savoir  la  séance  dans  les 
sièges  hauts  du  chœur,  et  la  voix  et  le  suf- 
fragedans  le  chapitre.  Le  concile  de  Valence, 
tenu  l'an  15tô,  renouvela  les  peines  canoni- 
ques contre  les  chanoines  qui  refuseraient  de 
se  faire  ordonner  sous-diacres,  diacres  on  pré-* 
très  dans  les  besoins  de  leur  église.  Leconcile 
général  de  Vienne  et  celui  d'Avignon  défendent 
de  faire  entrer  dans  les  chapitres,  sous  ouel- 
que  prétexte  que  ce  soit,  ceux  qui  n*étant 
pas  sous-diacres  ne  doivent  pas  y  avoir  de 
voix.  (Clem.  unie,  de  JEiat.  et  qualit,)  Enfin 
le  concile  de  Trente  [sess.  XXII,  c.  4,  de  Re 
format.)  confirma  ces  règlements el  y  comprit 
les  églises  régulières. 

«  Quiconaue  sera  engagé  au  service  divin, 
dans  une  église  cathâlrale  ou  collégiale, 
séculière  ou  régulière,  sans  être  au  moins 
dans  l'ordre  de  sous-diacre,  n'aura  point  de 
voix  en  chapitre  dans  lesdites  églises,  quand 
les  autres  même  la  lui  auraient  accordée 
volontairement.  » 

Le  même  concile  ordonne  au  même  endroit, 
que  tout  ceux  qui  obtiennent  dans  les  sus^ 
dites  églises  des  bénéfices  auquels  se  trou- 
vent attachés  des  offices  ou  services  qui 
demandent  certains  ordres,  s'y  fassent  pro- 
mouvoir dans  Tannée. 

Le  concile  de  Trente  passe  plus  avant; 
pour  rapprocher  l'état  des  églises  cathédra- 
les plus  près  de  leur  première  origine,  il  a 
ordonné  qu'on  y  affeclAt  un  ordre  sacré  à 
tous  les  canonicats  et  à  toutes  les  portions  ; 
en  sorte  qu*il  y  en  eût  au  moins  la  moitié  de 
prêtres  ,  sans  déroger  aux  coutumes  plus 
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louables  qui  exigent  que  tous  les  chanoines^ 
ou  la  plus  grande  partie,  soient  prêtres.  Cette 
distribution,  suivant  ce  concile,  doit  étrefaite 
par  révoque  et  parles  rAanotnff.  {Sesg,  XXI, 
cap.  12,  de  Reform,)  Le  décret  du  concile  de 
Trente  a  été  reçu  dans  le  concile  de  Tolède 
en  1556,  et  dans  celui  de  Bordeaux  en  1583. 
Celui  de  Bourges,  en  I58i-,  ordonna  seulement 
que  les  chanoines  seraient  obligés  de  rece- 
voir le  sous-diaconat  dans  la  première  année 
de  leur  réception  quand  ils  en  auront  atteint 

l'âee. 

Dans  le  rang  et  la  séance,  on  doit,  selon  le 
concile  de  Bordeaux,  tenu  en  162b,  avoir  plus 
d*égard  à  Tordre  sacré  qu'au  temps  de  la  ré- 
ception ;  en  sorte,  néanmoins,  que  quand 
ceux  qui  ont  été  reçus  chanoines  fort  jeu- 
nes deviennent  prêtres,  ils  prennent  leur 
rang  avant  ceux  qui  sont  plus  anciens  prê- 
tres qu*eux,  maïs  moins  anciens  ehanotnes. 
Faenan  rapporte  Texemple  de  plusieurs 
églises  d'Italie,  où  les  prêtres  pourvus  de  ca- 
nonicats  affectés  aux  sous-diacres  ,  ne  célè- 
brent jamais  solennellement,  et  n'ont  de 
séance  au  chœur  qu'après  les  chanoines 
diacres  ;  ainsi  que  les  cardinaux  qui  ont  le 
titre  de  diacres,  n'ont  de  rang  qu'après  les 
cardinaux  prêtres,  quoiqu'ils  soient  eux- 
mêmes  prêtres  et  même  évêques  ou  arche- 
vêques. (Voy.  PEÉSéANCB). 

Quant  à  1  Age  requis  pour  être  chanoine, 
voyez  AGB. 

On  voit  sous  les  mots  caïionicats,  PRéBBiiDB, 
si  la  chanoinie  est  quelque  chose  de  la  pré- 
bende, et  s'il  faut  nécessairement  qu'un  cha- 
noine soit  prébende. 

En  France,  actuellement  que  les  chapitres 
ne  sont  pas  de  riches  bénéfices  comme  autre- 
fois, et  que  le  nombre  des  chanoines  est  très- 
limité,  puisqu'il  n'existe  plus  de  collégiales, 
tous  les  clianoines  doivent  être  prêtres.  (  Voy. 

CBAPITRB.) 

S  3.   GHANOiiiBS.  Obligations, 

Les  chanoines  sont  obligés  en  conscience 
i  trois  choses  :  la  première  à  résider  dans  le 
Ueu  où  est  située  l'église  dont  ils  sont  cAo- 
noines  :  la  seconde  à  assister  à  l'office  cano- 
nial qui  s'y  célèbre  ;  la  troisième  à  se  trouver 
aux  assemblées  capitulaires  que  tient  le 
chapitre  en  certains  jours  désignés.  C'est 
en  ces  trois  choses  que  consistent  les  devoirs 
essentiels  d'un  chanoine,  ainsi  que  le  prouve 
Fagnan,  in  c.  Licei^  de  Prœbendis.  Pontas, 
verb.  Chanoines,  cas  20.  (Voy.  sur  cela  râsi- 

DBFICB,     OFFICE     DIVIN.} 

Si  c'est  une  obligation  de  conscience  à  un 
chanoine  d'assister  aux  chapitres  de  son 
église,  quand  ils  ont  surtout  pour  objet  le 
maintien  on  la  réformation  de  la  discipline 
du  corps,  ceux  à  qui  la  convocation  en  ap- 
partient, et  qui  ne  le  font  pas,  sont  encore 
glus  répréhensiblos;  ces  chapitres,  suivant 
avantus,  devaient  se  tenir  toutes  les  semai- 
nes, et  une  fois  le  mois,  en  présence  de  l'évê- 
que,  dans  les  églises  cathédrales  {Voy.  cua- 
pitbb).  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 

{  h.  CHmoiNE  surnuméraire. 

Quand  les  revenus  étaient  possédés  eu 


commun  ,  il  y  avait  dans  chaqae  église  au- 
tant de  clercs  qu'elle  en  pouvait  entretenir; 
lors  même  que  les  fimds  eurent  été  partagj^ 
on  reçut  encore  des  chanoines ,  sans  en  dé- 
terminer le  nombre.  S'il  arrivait  que  h 
nombre  des  chanoines  excédét  celai  des  pré- 
bendes, on  partageait  une  prébende  en  deoi, 
ou  les  derniers  reçus  attendaient  la  prfifii 
vacance,  Sub  eccpectatione  fuiurm  prcétadas. 
Les  fAcheuses  conséquences  de  ces  partages 
et  de  ces  expectatives  obligèrent  i  fixer  daas 
toutes  les  églises  le  nombre  des  clUmoimcs^ 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  réglé  par  la  ' 


tion.  Le  concile  de  Ravenne  dit  que  cbaais 


église  déterminera  le  nombre  de 
notne^  selon  ses  moyens ,  sans  pouToir  l'ai 
gmenter  ni  le  diminuer  qu'avec  la  permis- 
sion de  l'ordinaire.  Le  chapitre  de  Ferram 
avait  fait  confirmer  à  Rome  le  slalat  par 
lequel  on  avait  fixé  le  nombre  des  dummm. 
Innocent  III  mande  à  ce  chapitre  que  si  sel 
revenus  sont  augmentés,  on  ne  doit  areir 
aucun  égard  à  ce  statut  ni  à  sa  confinn* 
tion ,  parce  qu'on  infère  toujours  on  m'm 
sous-enlend  dans  ces  règlements  la  tmm 
universelle  :  Si  ce  n*est  que  les  revenue  defi^ 
giise  s'augmentassent  s%  fort  avec  le  temfs, 
qu'ils  fussent  buffisants  pour  un  plus  gnsd 
nombre  de  chanoines. 

La  congrégation  du  concile  de  Treala  a 
déclaré  que  l'évê^ue  peut  créer  des  db- 
fiotfie^  surnuméraires ,  à  qui  les  premiérts 

firébendes  vacantes  doivent  être  données. 
Fagnan,  tn  /t&.  I,  part.  I,  p.   155.  ThooMS- 
sin,  part.  IV,  liv.  I,  ch.  <h7,  n.  ik. 

En  France ,  l'usage  de  ces  cAaneJiisf  sar- 
numéraires,  sub  expectatione  fuiurm  pnh 
bendœ ,  a  toujours  été  absolument  incoaaa. 

{  5.  CHANOINES  privilégiés. 

Ce  sont  ceux  qui,  sans  assister  à  VnÊÊotn 
ou  même  sans  résider,  jouissaient  des  fruits 
de  leurs  prébendes  :  sur  quoi  voyei  ai  aol 
absent. 

S  6.  CHANOINE  domiciliaire    au  damoisme, 
(Canonici  domicilarcs). 

On  appelait  ainsi  dans  quelques  chapitres, 
comme  é  Strasbourg  et  à  Mayence,  les  jeescs 
chanoines  qui  n'étaient  pas  encore  dans  les 
ordres  sacrés  :  on  les  appelait  anssi  cha- 
noines m  mtnortftu^. 

§  7.  CHANOINE  ce^itulasit. 

C'est  le  chanoine  qui,  étant  constilaé  dass 
les  ordres  sacrés ,  a  voix  délibérative  dass 
les  assemblées  capitulaires. 

S  8.  cHANonE  expeciant  (ad  effeclnn). 

Le  chanoine  expectant  était  an  cAoneiat  1 
qui  Ton  avait  donné  le  titrede  cAiifioiii€,voii 
au  chapitre,  place  au  chŒur,avec  Texpeda- 
tive  de  la  première  prébende  vacante,  nt 
expectatione  prœbendœ.  Le  chanoine  ad  fj^ 
tum  était  un  dignitaire  auquel  le  pape  con- 
férait le  titre  nu  de  chanoine  sans  iMébende, 
à  refTcl  de  posséder  une  dignité  dans  an  rhs- 
pitre,  Ad  e/fcctum  oblinendi  oui  rtiinmë 
dignitatem. 
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I  9.  cniRoiHBS  hérédUaireM  ou  lalquet. 

Les  ehanoinei  héréditaires  étaient  des  laï- 
ques auxquels  quelques  églises  catbédniles 
ou  collégiales  déféraient  le  titre  et  les  hon- 
oeors  de  chanoines  honoraires  ,  ou  plutôt  de 
ekanoines  ad  honores.  C'est  ainsi  que  dans 
le  cérémonial  romain  l'empereur  était  reçu 
rh^moine  de  Saint-Pierre  de  Rome;  le  roi  de 
France  était  chanoine  honoraire  héréditaire 
de  plusieurs  églises  du  royaume.  Lorsqu'il 
7  faisait  son  entrée ,  on  lui  présentait  Tau- 
musse  et  le  surplis  ;  l'ecclésiastique  à  qui 
S.  M.  les  remettait  était  créé  chanoine  ex- 
pectaot.  {Mém.  du  clergé^  tom.  XI,  pag.  11%.) 
Il  y  avait  aussi  dans  le  royaume  des  sei- 
gneurs particuliers  qui  jouissaient,  dans  quel- 
ques chapitres,  du  titre  et  des  droits  de  cha-^ 
noine  héréditaire;  tels  que  les  comtes  de 
Chasteliux,  qui  étaient  chanoines  héréditairee 
d*Auxerre,  en  sourenir  des  services  que  l'un 
d'eux  avait  rendus  au  chapitre  de  cette  ville, 
après  la  bataille  de  Cravan.  Hais  ils  ne  pou- 
vaient jouir  d'aucun  revenu,  ce  qui  était  dé- 
fendu par  un  concile  tenu  à  Montpellier  l'an 
1255. 

S 10.  CHANOINES  honoraires. 

» 

Les  cAofioines  honoraires  sont  des  cAa- 
noines  qui  jouissent  de  l'honorific^ue  attaché 
au  titre  de  chanoines.  Il  y  en  avait  autrefois 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques;  les  laïques 
étaieni  les  chanoines  héréditaires  dont  on 
Tient  de  parler.  On  les  appelait  aussi  cha-^ 
nainêê  laifues.  Les  chanoines  honoraires  ec- 
clésiastiques étaient  les  plus  communs,  et 
leurs  litres  avaient  différentes  causes  dans 
certaines  églises.  Aujourd'hui  il  y  a  encore 
beaucoup  de  chanoines  honoraires.  Ce  sont 
des  prêtres  que  les  évéques  honorent  plus 
particulièrement  de  leur  estime  ou  de  leur 
confiance,  à  qui  ils  donnent  le  droit  de  porter 
la  mosette  ou  habit  de  chœur  des  chanoines 
titulaires.  Ces  chanoines  n'ont  aucune  obli- 
gation particulière  à  remplir.  Leur  nombre 
est  illimité  dans  chaque  diocèse.  Les  évéques 
peuvent  donner  ce  titre  honoriflque  à  des 
prêtres  de  diocèses  étrangers  au  leur ,  mais 
ceux-ci  ne  peuvent  porter  les  marques  dis- 
tinctives  de  leur  dignité  qu'avec  l'agrément 
de  leurs  évéques  respectifs.  Les  évéqurs  don- 
neol  aussi  A  quelques-uns  de  leurs  collèraes 
dans  l'épiscopat  le  titre  de  chanoine  d^Aon- 
im«r  de  leur  cathédrale. 

Depuis  le  concordat  de  1801,  il  n'y  a  plus 
en  France  que  des  chanoines  titulaires  et  des 
chanoines  honoraires.  Les  chanoines  titulaires 
sont  nommés  par  l'évéque,  et  après  par  le 

Kuvemement,  qui  leur  fait  un  traitement, 
n'est  plus  que  l'ombre  de  rancienne  or- 
ganisation canoniale»  dont  ils  ont  cependant 
tous  les  droits  canoniques.  Chaque  métro- 

eole  a  neuf  chanoines  et  chaque  cathédrale 
uiL  II  n'y  a  que  la  métropole  de  Paris  qui  en 
a  seise.On  peut  consulter,  au  moi  chanoine^ 
le  Dictionnaire  liturgique  de  M.  Pascal.  (Foy. 
ciutrrmB.) 

CHAN01NES5ES. 

Il  y  a  deux  sortes  de  chanoinesses  :  les  unes, 
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sans  être  engagées  pas  des  vœux»  forment  un 
chapitre  ou  communauté,  d'où  elles  peuvniit 
sortir  pour  se  marier  et  s'établir  dans  le 
monde  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
jouissent   du   privilège  de    clértcature,   et 

S  d'elles  ne  soient  comprises  dans  l'état  ec- 
ésiastique.  Elles  chantent  Tofflce  divin  avec 
l'aumusse  et  un  habit  qui  revient  à  celui  des 
chanoines  ;  l'abbesse  et  la  doyenne,  qui  sont 
bénites,  ne  peuvent  se  marier.  Clem.  1,  de 
Relig.  domio. ,  c.  Bilect.,  de  Major,  et  obed.  ; 
&os.^  verb.  Canonise.  (Mém.  du  clergé  ^ 
ton.  VII,  p.  649.) 

Les  autfes  chanoinesses  sont  de  vraies  re- 
ligieuses, vivant  sous  la  règle  de  Sainl-Au- 
Îuslin.  Le  père  Thomassin  en  6xe  l'origine 
celle  des  chanoines  réguliers.  Le  concile 
de  Vernon,  dit-il,  ne  met  point  de  différence 
entre  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  con- 
sacrent à  Dieu,  et  il  les  oblige  tous  indiff^. 
remment,  ou  de  suivre  la  règle  monastique, 
on  d'embrasser  la  vie  cackoniale  sous  la  di- 
rection de  l'évéque  ;  d'où  l'auteur  conclut 
que  comme  ces  chanoines,  soumis  à  l'empire 
ot  à  la  direction  immédiate  de  l'évéque , 
étaient  distingués  des  réguliers  ou  des  moi- 
nes, assujettis  immédiatement  à  un  abbé  et 
à  la  règle  de  Saint-Benoit  :  aussi  les  chanoi- 
nesses  étaient  différentes  des  moniales,  en  ce 
que  celles-ci  étaient  suiettes  à  la  règle  de 
Saint-Benoit,  et  celles-là  avaient  une  règle 
toute  particulière,  tirée  des  canons.  Le  père 
Thomassin  prouve  ensuite  que  ces  cAanot- 
nes^ff  régulières  faisaient  au  moins  profes- 
sion de  continence,  et  même  de  stabilité,  si 
elles  ne  renonçaient  pas  tout  é  fait  à  la  pro- 

|>riété  des  biens.  De  la  Discipline^  part.  III, 
iv.  I,  ch.  39,  n*  8.  (Foy.  abbbssb.) 

Il  n*y  a  plus  de  chanoinesses  en  France, 
mais  TAllemagnc^a  encore  conservé  quelques 
chapitres  de  chanoinesses  issues  de  grandes 
familles.  Elles  chantent  l'offlce  au  chœur, 
revêtues  d'une  aumusse. 

Dans  l'Eglise  orientale,  on  appelait  cAunot- 
nesses  des  femmes  qui,  dans  les  cérémonies 
funèbres,  chaulaient  des  psaumes  pour  le 
repos  des  Ames  des  défunts,  et  s'occupaient 
de  la  sépulture  des  morts.  Il  en  existe  encore 
en  certains  lieux,  dit  M.  l'abbé  Pascal,  dans 
ses  Origines  de  la  Liturgie. 

CHANOINIE. 

Titre  du  bénéflce  de  celui  qui  est  cha- 
noine. (Foy.  CANONlClT.j 

CHANT.  (  Voy.  chaiitbb  ,  plâih-châiit.) 
CHANTRE ,  CHANTRERIE. 

C'est  une  dignité  dans  certains  chapitres, 
un  office  ou  même  une  simple  commission 
dans  d'autres.  Il  n'y  a,  i  cet  égard,  aucune 
rèffle  certaine,  pas  même  sur  le  nom  de  cet 
office  ;  car  dans  le  droit  on  trouve  les  fonc- 
tions de  chantre  données  au  primider  :  Ad 
primicerium  pertinent...  et  officium  cantandi^ 
et  peragendi  sollicite  ^  lectiones^  psalmum,  lau* 
des  et  responsaria  ofjlc.  qui  clerieorum  dicere 
debeatf  ordo  quoque  et  modus  canendi  in  choro 
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dii^t.  25.. 

Lo  chapitre  Cîfr^*f.  dist,  21,  n'attribue  aa 
rhin:''f  qoe  Ki  lonclion  de  donner  le  ton  aa 
chant  :  Çi^iior  au:tm  roradi*,  dît  ce  canon, 
tire  d':-s  £i}roo!ûsies  de  saint  Isidore,  quia 
r-ffm  «.••ii/3;:jr  in  cantu:  hujus  duo  gm^ra 
dirvurtir  M  cr.'f  rnu-«i>'7.  fi  eut  docti  homines 
?3i>.f  dicrre  p'twriint,  priTcentor  et  succen- 
li'^  :  p'^armlor  fciîicet^  qui  rocem  prœmittit 
T»  rrr.ra:  $ucc*nîv''  aut^m.  qui  subsequntter 
cs^'^îo  'ffj:".i'i  :  cyncentor  autem  dicitur^ 
ç<;3  '--fLji.-f!^;:  qui  auttm  non  eomonai  nec 
r:%nn{:.  me  cmfor  nfcroncfii/orerif. 

Ce«>tde  ce«d.fferenles  dêGnitions,  inappli- 
raM'^  aa\  u«ase«  d'à  présent,  sur  le  pied 
<3a>st  !e  chant  dans  les  églises,  qu'est  venae 
la  diversité  des  rèe'es  dans  les  chapitres,  par 
nrr-:>rt  an  nom  et  au\  foartions  de  chantre. 
«jûfiqoes  auleurs  disent  qu'on  a  tort  de  coq- 
f'^nire  le  prin.icier  a^oc  Ip  ehantre;  le  pre- 
mi-'r.  d:t-4n.  a  le  soin  da  rituel,  et  a  des 
fondions  bien  opp-^sées  à  celles  du  chantre, 
c^mme  i!  parali  par  les  deux  canins  cites  cî- 
dessos  :  ma  s  d'autres  autears  ne  font  qu'une 
méT.e  dijnile  du  primicier  et  du  ehnntre^ 
qu'ils  sub'jrJonnent  à  l'archidiacre  et  à  Tar- 
chipré  re.  H  parait  que  le  nom  de  primicier 
«ieni  de  ce  qu'on  donnait  autrefois  le  nom 
à  celui  qui  présidait  à  une  école  de  chant, 
éiablie  dans  chaque  diocèse  ou  dans  chaque 
\ille:  d'autres  ne  conviennent  p.is  de  cette 
ét^molosie,  et  Tculent  qu'on  ait  donné  ce 
nom  à  celui  qui  était  chargé  de  marquer  sur 
une  carie  L^s  absents  et  les  présents  aux  offi- 
ces, lequel  était  censé  le  premier  et  le  plus 
diligent  au  chœur.  Toy.  capi«col.'i  Mais, 
qnôi  qu'il  en  S'Dit  de  ces  opinions,  plu- 
sieurs concises  ont  chargé  le  ehantre  des 
cha:  ilrei  du  sois  du  chant  au  chœur,  et  c'est 
là  <e  drc»'.!  commis.  Concile  de  Cologne  en 
I5<t0  »*■  lS3tî.  ?.i^.  3:  ciî^c^I*  d"?  Mexique  en 
VJSZ  1:=.  XV  s**  •: .a.-^i  .  p.  13iS.  Barbosa 
lî  Jvr*.  f:: >f..  :  I.  r:p.2S.  «-12  fait 
ntMLiM  r.*  f^'-ri'»-»  tt»i\*.4ril':i.s  ie  la  con- 

m  m 

M  x:»»-:it»«t  ':a.T_.:ai  L*»h  lUz^r^^u  portent 
v\  riiç-rw-*  *x-*'*  11  a.î:.:a.  r.^.  b&tov 
c*«t:ii.ii.  btr*  \Z0^\.iif^  ih\'^.\r»  de 
J-îii't  :•!  i  :':i**r^*  !-»  *•:•-"»*»>  :e  !i  digni- 
1*  ru  :r*^::.iT  r*.  ri^fc."  .•'.:'i.  *l  l'on  loit 
l:  rri'Z  ^rn'*  :*^l£i:  j?b  zl^-.vl  !e  talon 
tji:>'^:  .  Tî-XL*  :*  sa  içL\:t.  C  est  îaniôt 
XX  irvr  :.d!re.  l&r* M  sn  chanoine  tilnldire 
M  l:rri  re  yyz  Ju:  d:-nne  aussi  le  titre  de 
g^2T  :  e  ■  ;è:r*.  q-i  se  raj proche  de  celui  de 
tk.  s:  r.j  ^irM  .lietàiiauïrefois  charge 
c-  li  îZ-^-     tn:f  des  ecoîcs  chrétiennes. 

t-  F.sc:*.  ^*  4r.>it  Ci«mmun.  c'est  au 
r.  •-'?-:  i-i  :r  -  er-s  dignités  de  présider 
i«  -ri'T--.  -:  i-x  ^ ■-*:•''#  de  régir  le  chant, 
e.  ■!-*  r»»;  rr  rr*^-.  e  ;4r  ;-ro^  ision  les  c^ntesla- 
u  <•  ;-i  ro-rrï:-»!;!  am»er  à  ce  sujet. 

>.-^s  empruri.'kr.s  le  passage  suivant  aux 
ôn.:»f*  r*  .5  li.'iir^if  que  «iont  de  publier 
M    iarbe  Pascal.  •  S.tint   Grégoire,  dit  cet 

•  .luu'ur,  coi.  âSS.  en  instituant  une  école  de 

•  f^*n%i,  n'avait  pas  dédaigne  d'en  être  lui- 

•  ii^inc   le  promitT  maître.  Cotait  un  bel 


exemple  à  suîTre  :  ao^si  noas  Tojons  qu'a- 
près lui  les  principaux  dignitaires  des  ca- 
thédrales ,  les  abbés  des  monastires  ne 
IrouTairnt  point  indigne  dVux  de  présider 
les  écoles  de  chant.  Mais  ces  écoles  ne  w 
bornaient  pas  uniquement  à  cette  étude, 
OD  T  apprenait  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  mériter  le  titre  de  clerc.  Il  ne  laaidoïc 
point  être  surpris,  quand  nous  lisons  que 
ptiur  faire  un  ehantre  passable,  oo  détail 
étudier  dix  ans.  Le  chef  de  ces  écoles  por- 
tait te  nom  de  capiscol,  eapui  scholœ^  cl 
quelquefois  celui  de  prœcentor.  Le  second 
degré  était  celui  de  chantre^  et  le  Iroisièae 
cefui  de  sons-chantre.  L'évéqae  étaîi  loo- 
jours  acco'npagné  de  Técole  des  etenfra 
quand  il  officiait,  et  le  chef  de  Térole  avait 
auprès  de  lui  une  place  distinguée.  Uy 
avait  même  des  chapitres  où   la  dignité  £ 
chantre  était  la  première.  Ce  cAonfrelenail 
en  main  uo  bâton  d'argent  oa  de  Yennci. 
svmbole  de  ses  fonctions.  Cet  usage  exiils 
enrore  en  plusieurs  diocèses.  Le  cAonlélai 
regardé  comme  une  science  i  laquelle  « 
se  fdisait  un  honneur  de  s'appliquer. Qi 
qualiGaitde  doc/cttr  en  chani  ceux  qui  a 
étaient  jugés  di^es  après   un  sé«èreeifr 
men.  On  conçoit  qu*uDe  science,  enTirea- 
née  de  tant  de'  prérogatives,  devait  être  ssi- 
gneusement  cultivée,  et  que  les  tionnestra- 
ditions  devaient  se  perpétuer.  Du  septîèflM 
siècle  au  quatorzième,  cet  ordre  de  chosa 
subsista  à  p«*u  près  dans  son  intégrité.  Mail 
alors  le  soin  d'enseigner  le  cAan f  Tut  dévok 
à  des  maîtres  gagés  et  affecté  aux  persoa- 
nes  inférieures  des  chapitres.  Les  titres  de 
capiscol.  de  préchantre  on  grand  ckantret 
de  sous-ch.intre,  forent  déférés  comme  bé- 
néGces  largement  rétribués  i  des  digil- 
taires  qui,  fort  souvent,  ne  savaient  pii 
même  chanter.  On  se  vît  forcé  de  prendre  i 
cage  des  laïques  chargés  d'exécuter  lecikoiU, 
et  ceux-ci  ne  Grent  plus  de  cette  ibnctios 
qu'un  métier  plus  ou  moins  lucratif. Depiii 
l'immense  réduction  de  bénéficiers  qnis'cd 
opérée  dans  l'église  de  France,  les  calhé- 
<lra>s  et  les  grandes  paroisses  n*ont  plos 
que  des  chantres  laïques,  dans  lesquels  oa 
exige  surtout  une  belle  et  forte  Toix,  mail 
qui.  trop  souvent,  nobservent  paslesrè- 
c  gles  bien  importantes  de  la  décence  et  ëc 

*  la  gravité  dans  le  service  divin.  Comment, 
t  d'ailleurs,  pourraient-ils  chanter  avec  set- 
r  liment  et  onction  des  paroles  qu'ils  oc  com- 
fl  prennent  pas?  A  quoi  sert,  dit  saint  Be^ 
«  nard.  la  douceur  de  la  voix  sans  la  doi- 
■  ceurduccp'iir?  Cela  seul  explique  pourquoi, 

•  surioot  en  France,  depuis  on  deini-sièdr, 
«  le  chan!  a  subi  de  graves  altérations.  ■ 

L'Eglise  a  toujours  atlaché  beauconp  dlm* 
porlance  .lu  chant  ecclésiastique.  Benoit  XIT, 
dans  son  Eni]ic'.ique  ^nnus,  de  l'année  ITif. 
:îl'rh'  avoir  rapp'irté  plusieurs  caoons  sar 
C(  tie  matière,  ajoute  :  Hine  neeeâsario  #ryM- 
tur,  (ft  r^rn.'f  inritandum  e$$eut  cantuifrW' 
cep^  rnni?he  fi:,  aîque  $U9S  locis  pausœ  fkmt^ 
u:  ûLerr  rirs  cfiori  rertieulum  subsequentem^ 
r,:n  fx.-^r.iicitir  priufquam  altéra  anteeeden* 
icm  rA'fo.rcrit;  tirmum  ut  eantus  tocibus  hm- 


449 


CRA 


9onis  peragatur ,  et  ekoruta  perUii  in  caniu 
ccctestasiico^  qui  eantusptanus  seu  firmus  di- 
rii  ur,  regaiur.  Hujiêsmodi  eantus  iile  nl^ 
quem  ad  musieœ  ariis  régulas  àirigendum  mul^ 
ium  laboravit  S.  Gregorius  Magnus;  cantui 
nie  estf  gui  fidelium  animas  ad  devotionem 
erciiai^  qui^  si  recte  peragatur^  a  piis  homi^ 
ni  bus  libenlius  auditur^  et  alteriy  qui  harmo' 
ni  eus  seu  musicus  dicitur^  merito  prœfertur.  Et 
ideo  eoncil.  Trident.^  sess.  XXllI,  de  Reform,^ 
cap.  18,  prœcipit  ut  seminariorum  alumni 
eantus^  comptât  ecelesiastici^  aliarumque  60- 
narum  artium  disciplinam  discant. 

Il  n'était  même  permis  à  personne  autre- 
fois de  chanter  dans  Téglise,  sinon  aux  ehan- 
très  ordonnés  on  inscrits  dans  le  catalofçoe 
de  réglise  :  Non  oportet  prœter  eanonicos 
cantores  aliquos  alias  canere  in  ecclesia.  (Cou- 
cîle  de  Laodirée,  can.  15.) 

Les  Pères  de  TEglise  les  plus  respectables, 
comme  saint  Jcan-Chrysostome,  saint  Jé- 
rôme, saint  Ambroise,  saint  Augustin,  don- 
nèrent la  plus  grande  attention  a  bannir  des 
assemblées  chrétiennes  les  chants  mous,  effé- 
minés, et  la  musique  trop  gaie,  qui  ne  ser- 
?aient  qu*à  flatter  les  oreilles  et  à  étouffer  les 
sentiments  de  piété.  Ces  mêmes  Pères  ont  sou* 
Tent  recommandé  Tattention,  le  respect,  la 
modestie,  le  recueillement,  la  dévotion  avec 
lesquels  on  doit  chanter  au  chœur  les  louan- 
ges da  Seigneur.  Toutes  les  fois  que  Ton 
s'est  écarté  de  Tancien  esprit  de  TEglise,  et 
que  Ton  a  introduit  dans  l'ofOce  divin  une 
musique  profane,  les  auteurs  ecclésiastiques 
en  ont  fait  des  plaintes  amères,  et  plusieurs 
conciles  ont  formellement  défendu  ces  abus, 
comme  le  concile  in  TruUo^  l'an  693,  celui  de 
Cloveahon,  l'an  747,  celui  de  Bourges,  l'an 
1S84,  etc.  Il  est  fAcheux  que  ce  désordre  soit 
aDJoord'hni  plus  commun  qu'il  ne  fut  Jamais; 
foutes  les  personnes  vraiment  pieuses  en  dé- 
sirent la  réforme. 

La  nomination  et  la  révocation  des  chan- 
tres^ dans  les  villes,  appartiennent  aux  mar- 
guîlliers,  sur  la  proposition  du  curé  ou  des- 
servant (Art.  33  du  décret  du  30  décembre 
tS09);  mais  dans  les  paroisses  rurales,  ce 
privilège  est  attribué  au  curé,  desservant  ou 
viraire  (Art.  7  de  l'ordonnance  du  12  janvier 
1825).  Leur  traitement  est  réglé  et  payé  par 
la  fabrique  (Art.  37  du  décret  du  30  décembre 
1809). 

CHAPE. 

On  appelait  chape  de  saint  Martin,  dit  M. 
Pascal,  un  grand  voile  de  taffetas  sur  lequel 
était  peinte  Timage  de  ce  saint.  Pendant  près 
de  sis  cents  ans,  les  Français  portèrent  cette 
bannière  à  la  guerre  comme  un  gage  assuré 
de  la  victoire.  Les  rois  de  la  seconde  race 
allaient  prendre,  avec  un  grand  appareij,  ce 
voile  ou  chape  au  tombeau  de  saint  Martin  à 
Tours.  {Voy.  châpeixk,  habit.) 

DROIT  DB  CHAFB. 

Dans  la  plupart  des  chapitres,  et  même  des 
maisons  reUgienses,  le  récipiendaire  payait, 
à  s^  réception,  un  certain  droit  qu'on  appelait 
drait  de  chape. 


CHA 
CHAPELAIN. 
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Chapelain^  dérivé  de  chapelle,  est  un  nom 
dont  on  étend  beaucoup  la  signiflcation  dans 
l'usage;  on  l'applique  aux  prêtres  habitués 
et  desservants  dans  les  chapitres,  aux  offi- 
ciers ecclésiastiques  de  la  maison  du  rui  et 
des  princes,  aux  aumôniers  mêmes  employés 
à  dire  la  messe  dans  des  chapelles  particu- 
lières, et  enfin  aux  titulaires  de  chapelle  et 
chapellenie.  Noos  ne  parlerons  ici  des  chape- 
lains aue  dans  la  première  acception,  voyez 
pour  les  autres,  aux  mots  chapellb,  aumo- 
iiiBR,  et  ci-dessous  gband  chapelain. 

Les  chapelains  des  chapitres  sont  les  vi- 
caires portioiinaires,  demi-chanoines,  semi- 
prébendés,  mensionnaires,  habitués,  bénéfi- 
ciers  et  autres,  sous  d'autres  noms,  que  les 
chanoines  ont  eu  soin  d'établir  dans.lcurs 
églises  pour  être  soulagés  dans  le  chant  et  le 
service  divin.  Dans  beaucoup  d'églises,  les 
chapelains  avaient  une  autre  origine;  mais 
dans  toutes  ils  ont  été  placés  pour  être  les 
substituts  et  les  coadjuteurs  des  chanoines. 
Le  concile  de  Cologne,  tenu  en  1536,  can.  11, 
témoigne  aux  chapelains  qu'étant  les  vicatros 
des  chanoines  pour  assistrr  au  chœur,  quand 
leurs  infirmités  ou  leurs  occupations  pres- 
santes ne  leur  permettent  pas  de  s'y  trouver, 
ils  doivent  satisfaire  à  une  obligation  si  ex- 
presse et  en  même  temps  si  sainte,  ou  être 
privés,  non-seulement  des  distributions,  mais 
même  des  gros  fruits  :  Incipiant  intelligsre^ 
cur  vicarii  dicantur^  superpelliceis  guoque 
utantur  ;  cujus  enim  vices^  gèrent^  nist  cano^ 
nicis  adjutores  accédant^  horum  nimirum^  qui 
vel  adversa  valetudine  detenti^  vel  negoliis 
necessariis  avocati  intéresse  nonpossunl^  etc. 
Suspensionis  pana  etiam  a  fruclibusy  nedum 
quatidianis  ilîis  qui  distribuuntur^  sedagros" 
sis  quoque  pro  culpœ  modo  animadvertendum 
in  non  parentes  fcan.  11). 

Le  concile  de  Cambrai,  en  1565,  cap.  15, 
voulut  que  ces  vicaires  destinés  à  chanter  les 
heures  canoniales,  Vicarii  qui  eanonicos  ho" 
ras  in  choro  canunt^  fussent  prêtres  ou  dans 
les  ordres  sacrés,  ou  au  moins  lecteurs,  et 
s'il  se  pouvait,  liés  à  la  continence. 

Le  père  Thomassin  dit  que  les  portion- 
naires  des  chapitres  d'Espagne  ont  souvent 
prétendu  avoir  les  mêmes  avantages!  que  les 
chanoines,  surtout  dans  les  cathédrales  où 
ils  ont  entrée  dans  le  chapitre,  pour  délibérer 
de  certaines  affaires  où  ils  sont  intéressés; 
mais  la  congrégation  du  concile  a  toujours 
répondu  qu'ils  ne  sont  nullement  compris,  ni 
dans  les  honneurs,  ni  dans  les  privilèges  des 
chanoines,  et  qu'ils  ne  peuvent  prétendre  que 
ce  que  la  coutume  de  chaque  chapitre  leur  a 
accordé.  (Thomass.,  de  la  Discip.^  part.  IV, 
liv.I,  ch.  47,  n.l6.) 

GBAND  CRAPELAlIf. 

C*est  le  même  que  l'archichancelier.  Bou- 
chel,  en  sa  Bibliothèque  canonique,  parle  de 
ces  grands  clutpelains^  il  dit  que  l'abbé  Val- 
frtde  comparait  autrefois  les  grands  ehape-^ 
lains  aux  comtes  du  palais,  et  les  petits  à 
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ceux  qui,  à  la  manière  des  Gaulois,  étalent 
appelés  vaêsi  dominici  :  les  uns  el  les  autres, 
dît-on,  ont  pris  leur  nom  delà  chape  de  saint 
Marlin.  {Voy.  chanckuer,  el  ci-après  cha- 
pelle.) 

CHAPELLE,  CHAPELLENIE. 

C'csl  un  bénéfice  fondé  ou  attaché  à  un  au- 
tel ou  chapelle.  .     .      *     «t. 

Grégoire  de  Tours,  dil  le  père  Thomassin, 
el  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  n'ont  jamais 
employé  le  terme  de  chapelle  ou  do  chape-- 
lain.  Marculphe  est  le  premier  qui  ait  donné 
le  nom  de  chapelle  à  la  châsse  de  saint  Mar- 
lin qu  on  gardait  dans  le  palais  royal,  et  sur 
laquelle  on  faisait  les  serments  solennels 
dans  les  causes  qui  se  terminaient  par  ser- 
ment :  In  palatio  nostro  super  capellam  do- 
mini  Martini,  ubi  reliqua  sacramenta  percur- 
runt ,  debeant  conjurare  (  liv.  I,  chap.  w  )- 
Quand  les  rois  allaient  à  la  guerre,  ils  fai- 
saient porter  cette  châsse  avec  eux,  cesl 
d'elle  que  l'oratoire  des  rois  de  France  a  été 
appelé  chamelle ,  nom  qui  a  passé  depuis  aux 
oratoires  des  particuliers  et  à  ceux  des  égli- 
ses, nom  qui  a  été  même  donné  dans  le  nou- 
Teau  droit  à  des  paroisses,  à  des  églises  col- 
légiales, à  des  monastères,  quoique  plus  par- 
ticulièrement on  l'y  trouve  employé  à  signi- 
fier un  lieu  consacré  à  Dieu  dans  l  intérieur 
ou  à  lextérieur  de  l'église  :  Capellœ  appella- 
tione  venit  ecclesia  parochinlis,  quandoque 
iamen  nomine  capellœ  intelligilur  ecclesia  col- 
legiata,  ul  in  c.  Cum  capella ,  de  Privileg.  ; 
guandoque  domus  religiosa  seu  monasterium , 
ut  per  tôt  tit.  de  CapelL  monach.;  frequentius 
autem  capellœ  nomine  intelligimus  vel  sacel- 
lum,  id  est  locum  Deo  consecratum  intus  vel 
extra  ecclesiam.  iC  (?ttWflfMW,17,flf.fc.)Fagnan, 
de  Prœbend.,  cap.  Exposuisti^n.S,  où  cet  au- 
teur ajoute  :  Fréquenter  eliamcapellarum  no- 
men  usurpamus  pro  oratoriis  seu  privatisa  seu 
publicisj  interdum  etiam  capellœ  dicuntursa- 
crorum  solemnia,  quœ  coram  papa  et  cardina- 
libus  peraguntur  :  plurimum  vero  capella^  a/- 
tare  et  capeitania  pro  eodem  accipiuntur,  ut 
probat  Glos.  in  clem.  2,  vers.  5.  Dans  le  tes- 
tament de  Charlemagne,  le  terme  de  chapelle 
est  appliqué  à  tous  les  Tases  d'or  et  d'argent, 
aux  ornements  et  aux  livres  de  sa  sainte 
chapelle ,  dont  il  ne  voulait  pas  qu*on  fit  au- 
cun partage.  Capella^  id  est  ecclesiasticum 
ministerium. 

i  I.  CBAPBLLBS.  Bénéfices,  leur  nature. 

Les  canonistes  distinguent  trois  sortes  de 
chapelles  :  il  y  en  a,  disent-ils,  el  surtout  en 
Espagne,  qui  sont  fondées  par  des  laïques  , 
sans  rinterposîtion  de  l'autorité  d'aucun  su- 
périeur ;  d*aulres  sont  fondées  avec  l'autorité 
de  l'évéque,  mais  pour  un  certain  temps,  et 
révocables  ad  nutum  ;  enfin  il  y  en  a  qui  sont 
fundées  d'autorité  du  saint-siége  ou  de  l'évé- 
que,  et  érigées  régulièrement  en  litre  perpé- 
tuel. Ces  canonistes  appellent  ces  dernières 
chapelles,  chapelles  coïlatives. 

A  regard  de  la  première  sorte  de  ces  cha- 
pelles f  quoiqu'elles  soient  fondées  à  perpé- 


tuité, et  qu*on  ait  porté  A  leur  établlsseroeal 
toutes  les  formalités  nécessaires,  sauf  Tap- 
probation  de  l'ordinaire,  suivant  les  princi- 
pes que  nous  établissons  sous  le  noi  BÉii* 
FiCBs,  ce  ne  sont  point  des  bénéllces,  soit 
qu'elles  soient  chargées  de  messes  on  d'au- 
tres services  ;  ce  ne  sont  que  des  fondatiosi 
laYcales  et  temporelles  qui  entreol  dans  le 
commerce,  et  peuvent  par  conséquent  étic 

Sossédées,  vendues,  délaissées  par  des  laTqacs 
des  laYques,  sans  simonie  et  sans  péetaê;  b 
clerc  qui  les  possède  peut  n*aToir  pas  l'aïf 
requis,  et  n'est  pas  obligé  de  réciter  les  hci- 
res  canoniales  ;  mais  les  patrons  on  pamts 
des  fondateurs  sont  obligés  de  suivre  llnles- 
tion  de  ces  derniers,  dans  le  choix  et  la  ao- 
mination  qu'ils  font  des  titulaires. 

Les  chapelles  amovibles ,  c*est-i- dire  data 
seconde  sorte,  suivant  notre  division,  sent 
de  vrais  bénéfices,  selon  quelqnes-nns,  ds^ 
Ion  d'autres,  des  fondations  pieuses,  f«, 
n'ayant  la  perpétuité  en  leur  înstitotion,  se 
peuvent  être  de  vrais  bénéfices.  Barbosabe. 
Cl/.,  n.  15, 16;  où  il  est  dit  qnuc,  qoolipe  es 
chapelles  soient  amovibles,  les  titalaircs  si 
peuvent  être  révoqués  par  malice  ou  parli- 
meur;  et  que  même  s'ils  en  sont  en  posia 
sion  depuis  longtemps,  on  ne  peot  plus  bs 
révoquer. 

Enfin  les  chapelles  autorisées  par  l*évée|ie 
sont  de  vrais  bénéfices,  dit  Garcias,  porf.  u, 
cap.  2,  fi.  81.  Si  ces  chapelles  sont  des  aeieb 
ou  des  églises  particulières  et  séparées  de 
toute  autre  église ,  on  les  appelle  alors  pro- 
prement chapelles,  pour  les  distinguer  des 
autels  et  des  chapelles  qui  sont  renfcrads 
dans  l'enreinte  d'une  église  qui  en  conliol 
d'autres ,  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
chapellenie.  Cette  différence  s'observe  dais 
Taoresse  des  lettres  apostoliques;  le  pape 
dit  aux  titulaires  des  cnapelles  :  Recton  cet 
pellœ  iV.,  et  aux  autres  :  N.  perpétua  eapà* 
lano  in  sacra  œde,  templo. 

Quand  l'autel  ou  le  titre  d'une  ckapelh^  le 
trouve  dans  une  église  de  réguliers,  elle  B*eft 
pas  pour  cela  censée  régulière,  si  la  fondatin 
porte  qu'elle  sera  possâée  par  un  séculier. 

{  2.  CHAPELLE.  Service,  charges. 

Le  titre  des  fondations  sert  à  régler  la  sa- 
ture du  service  d'une  chapelle.  C'est  par  Ifi 
termes  mêmes  dont  se  sont  ser\is  les  fos^ 
leurs,  que  l'on  juge  si  le  bénéfice  est  saeerdo- 
tal  ou  non.  Quand  la  fondation  porte  que  b 
chapelle  sera  conférée  à  un  prêtre,  il  ne  sst- 
Gt  pas  à  l'ecclésiastique  de  se  faire  prooioa- 
voir  à  la  prêtrise,  in<ra  omiicm,  il  lant  qall 
soit  prêtre. 

L'obligation  de  célébrer  des  messes  se 
rend  pas  une  chapelle  sacerdotale  ;  le  chape 
lain  est  présumé  satisfaire  à  son  oblicalMa 
en  célébrant  les  messes  par  un  autre  ;  îévé- 
que  ne  peut  pas  le  contraindre  i  les  eélébrer 
par  iui-méme,  si  la  fondation  ne  Yj  oblige 
expressément  ou  par  des  termes  et  des  cir- 
constances équivalentes,  comme  si  le  fonda- 
teur, après  avoir  imposé  rnbligation  de  h 
célébration  des  messes,  avait,  sons  peine  de 
privation  de  la  ehaptlle,  défendu  an  chape* 
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lain  de  tenir  nal  bénéfice  ni  emploi  qui  pât 
l>npécher  de  la  servir;  ce  serait  faire  vio- 
leoca  an  sens  de  cette  condition  que  de  Un* 
ierpréter  en  faveur  de  la  liberté.  Mais  si  le 
fondateur  a  dit  qu'A  chaque  vacance,  on  nom- 
mera nn  chapelain  qui  sera  tenu  de  célébrer 
trois  ou  quatre  messes,  plus  ou  moins,  cha- 
que semaine  ou  chaque  mois  y  la  résidence 
n*est  pas  pour  cela  nécessaire,  ni  le  bénéfice 
sacerdotal  ;  c'est  ainsi  que  Ta  décidé  la  con- 
grécation  des  cardinaux. 

Si  la  fondation  porte  qu*on  nommera  nn 
prêtre  pour  célébrer  tous  les  jours  la  messe 
dans  une  telle  églbe ,  la  chapelle  est  dans  ce 
cas  sacerdotale,  et  requiert  résidence  person- 
nelle ;  c'est  la  diflérence  qu'il  faut  faire  du 
mot  chapelain  et  du  mot  prêtre  ;  le  fondateur 
ne  dit  jamais  qu*on  nommera  un  prêtre,  que 
Ton  n'entende  qu'il  a  voulu  rendre  la  cha- 
pttle  sacerdotale  ;  au  lieu  qu'en  se  servant  du 
iQOi  de  chapelainf  on  a  interprété  en  faveur 
de  la  liberté  que,  comme  nn  autre,  un  pré- 
Ire  peut  être  chapelain  et  remplir  les  dé- 
sirs du  fondateur  par  le  ministère  d'un 
substitut. 

Ctê  sortes  de  chapelles ,  qui  exigent  ainsi 
résidence,  rendent  nn  bénéfice  situé  dans  la 
même  église,  fii6  eodem  tecto^  incompatible  , 
%ur  quoi  vov.  incompatibilité. 

Un  chapelain  chargé  de  dire  lui-même  les 
roessest  n*est  pas  obligé  à  les  faire  dire  par 
d'autres,  quand  il  est  malade,  pourvu  que  la 
maladie  ne  soit  pas  de  longue  durée  :  les  ca- 
noniales sont  si  peu  d'accord  sur  le  terme  de 
cette  durée,  que  les  uns  la  fixent  à  un  ou 
deux  mois,  les  autres  à  huit  ou  dix  jours. 
Barbosa  {de  Jure  Ecel.y  lib.  ill,  cap.  5,  n.  35) 
dit  qu'un  chapelain,  chargé  de  célébrer  cer- 
taines messes  particulières  à  l'honneur  et 
sous  rinvocaiion  de  tel  saint,  ne  doit  pas 
poor  cela  négliger  de  suivre  Fesprit  et  le  rit 
de  l'Eglise  en  certaines  fêtes  solennelles  ;  mais 
il  ne  doit  jamais  recevoir  un  second  hono- 
raire et  Ciire  deux  applications  de  ces  messes 
si  la  fondation  ne  lui  permet  de  faire  telle 
application  que  bon  Ini  semble. 

Les  chapeUeê  sont  sujettes  à  la  visite  des 
évéqueSy  et  même  d'autres  supérieurs  ( Yoy. 
visin).  Mém.  du  Clergé  ^  tom.  VU,  pag.  71. 

I  3.  châpbllb  ,  oratoire. 

Le  mot  de  chapelle ,  pris  dans  ce  sens,  doit 
être  entendu  des  chapelles  domestiques ,  qui 
sont  dans  les  maisons  mêmes  des  particu- 
lieri,  et  de  celles  qui ,  appartenant  aussi  à 
des  particuliers,  comme  patrons  ou  autre-» 
ment,  sont  dans  l'enceinte  d'une  église,  In-- 
Sra  sefta  unius  ecclesiœ. 

A  I  égard  des  premières,  l'usage  en  a  com- 
mêttcé  par  les  premiers  empereurs  chré* 
tiens.  Constantin  avait  tait  bAtir  dans  son 

G  lais  une  espèce  d'église,  où  il  allait  tous 
(  jours  faire  ses  prières  au  Seigneur.  Quand 
il  était  i  l'armée ,  il  faisait  élever  aussi  une 
lente  en  forme  d'église,  et  il  avait  toujours 
avee  lui  des  prêtres  et  des  diacres  pour  y  cé- 
lébrer. Nos  conciles  de  France  nous  appren- 
nent que  plusieurs  seigneurs  particuliers 


avaient  leurs  oratoires  dumestiquos.  (Tho- 
roassin,  part.  II,  liv.  I ,  ch.  54 ,  n.  13.) 

Presque  tous  les  châteaux,  et  plusieurs 
malsons  de  campagne ,  qui  sont  l'habita- 
tion de  personnes  riches ,  possèdent  une  efto- 
{}elle.  Saint  Jean-Chrysostome  exhorte  même 
es  familles  opulentes  ou  aisées,  à  cons- 
truire des  chapelles  dans  leurs  maisons  ru- 
rales. Il  est  vrai  que  c*était  dans  l'intention 
d'en  fsiire  plus  tard  des  églises  paroissiales , 
et  il  faut  bien  reconnaître  qu'un  grand  nom- 
bre de  ces  dernières  n'ont  d'autre  origine 
qu'un  petit  oratoire  particulier.  De  là  en- 
core, l'usage  où  l'on  était  dans  les  parois^ies 
rurales  de  prier  pour  le  seigneur  et  la  dame 
du  lieu.  C'étaient  de  précieux  souvenirs  de 
la  fondation  primitive,  et  il  était  bien  juste 
que  les  populations,  qui  s'étaient  agglomé* 
rées  autour  du  château  seigneurial ,  prias- 
sent* pour  les  fondateurs  de  ces  églises  et 
pour  leurs  héritiers. 

A  présent  l'usage  de  ces  chapelles  est  assez 
commun.  Les  prélats  l'accordent,  suivant 
les  circonstances  ,  aux  personnes  oui  se 
trouvent  dans  le  cas  du  ch.  Si  quis  ,  aist.  1 , 
de  Cons.j,  et  sous  les  conditions  qu'il  ren- 
ferme. En  voici  la  teneur  :  5t  quis  etiam 
extra  parochias^  in  quibus  legitimus  est  or^ 
dinariusque  conventus ,  oratorium  habere  vo- 
luerit ,  reliquis  festivitatibus  ut  ibi  missam 
audiat^  propter  fatigalionem  familiœ^  juslo 
ordinepermittimus.  Pascha^  vero^Natalt  Do^ 
mini,  Épiphania^  Ascensione  Domini^  Pente* 
coste  et  Natali  sancti  Joantiis  Banlistœ,  et  si 
qui  maximi  dies  festivitatibus  hauentur^  non 
nisi  in  civitatibus  aut  in  parochiis  audiant  ; 
clerici  vero  si  in  his  festivitatibus  quas  supra 
diximtÂS  {nisi  jubenle  aut  permittente  epis^ 
copo)  ibi  missas  celebrare  voluerint^  commu* 
nioneprivenfur.W  s'est  glissé,  parla  suite, 
plusieurs  abus  dans  ces  concessions  de  cAa- 
pelleSf  mais  le  zèle  des  évêques  les  a  répri- 
més. Cette  discipline  s'est  maintenoc  à  peu 
près  jusqu'au  temps  présent. 

Le  canon  S4  auis  et  ceux  de  presque  tous 
les  conciles,  qui  ont  fait  des  rèfflemcnts  à  ce 
sujet,  doivent  faire  regarder  la  concession 
de  ces  chapelles  comme  peu  favorable.  {Mé* 
moires  du  Clergé,  tom.  Vl,  pag.  73, 1163.) 

Rien  n'empêche  que  chaque  fidèle  n'ait 
dans  sa  maison  on  oratoire,  ou  il  fasse  ses 
prières,  pourvu  qu'on  n'y  célèbre  pas  les 
saints  mystères  ;  les  clercs  mêmes  ne  peuvent 
faire  les  offices  sans  permission  de  l'evêque, 
sons  peine  de  déposition  :  c'est  la  disposition 
du  can.  I^nicutfu«,etdu  can.  Clericos^  disl.l. 

A  l'égard  du  droit  des  curés,  sur  les  of- 
frandes qui  se  font  dans  les  chapelles  de 
leurs  paroisses,  voyez  oblatioivs. 

Il  appartient  k  l'évêque  seul  et  non  au  cu- 
ré, de  marquer  le  lieu  pour  l'édification 
d*une  chapelle  dans  l'église  paroissiale. 


Décret  du  23  décembre  1818,  reiaiifau  mode 
d'autorisation  de  chapelles  domestiques  et 
oratoires  particuliers. 

Art.  1".  Les  chapelles  domestiques  et  ora-» 
toires  particuliers,  dont  il  est  mention 


rarticlc  hï  de  la  loi  du  18  germinal  an  x 
{Voy.  ARTICLES  ORGANIQUES),  el  qui  n'ont  pas 
enr.orc  élé  autorisécys  par  un  décret  impé- 
rial, aux  lermes  dudil  article,  ne  seront  au- 
torisées que  conformément  aux  dispositions 

suivantes. 

Arl.  2  Les  demandes  d'oratoires  particu- 
liers, pour  les  hospices,  les  prisons,  les  mai- 
sons de  détention  et  de  travail ,  les  écoles 
secondaires  ecclésiastiques,  les  congréga- 
tions religieuses,  les  lycées  et  les  collèges,  et 
de  chapetles  et  oratoires  domestiques ,  à  la 
ville  ou  à  la  campagne,  pour  les  individus 
où  les  grands  établissements  de  fabriques  et 
manufacture^,  seront  accordées  par  nous,  en 
notre  conseil,  sur  la  demande  des  évéques. 
A  ces  demandes  seront  jointes  les  délibéra- 
lions  prises  ,  à  cet  effet,  par  les  administra- 
teurs des  établisseme.nU  publics,  et  l'avis  des 
maires  et  des  préfets.  , 

Art.  3.  Les  pensionnats  pour  les  jeunes 
elles  et  pour  les  jeunes  garçons,  pourront 
également ,  et  dans  les  mêmes  termes,  obte- 
nir un  oratoire  particulier,  lorsau'il  s'y 
trouvera  un  nombre  suffisant  d'élèves,  et 
qu'il  y  aura  d'autres  motifs  déterminants. 

Art.  h.  Les  évéques  ne  consacreront  les 
chapelles  ou  oratoires ,  que  sur  la  représen- 
tation de  notre  décret. 

Art.  5.  Aucune  chapelle  ou  oratoire  ne 
pourra  subsister  dans  les  villes  que  pour 
causes  graves,  et  pour  la  durée  de  la  vie  de  la 
personne  qui  aura  obtenu  la  permission. 

Art,  6.  Los  particuliers  qui  auront  des 
chapelles  à  la  campagne,  ne  pourront  y  faire 
célébrer  l'office  que  par  des  prêtres  autori- 
ses par  révéque ,  qui  n'accordera  la  permis- 
sion qu'auUnt  qu'il  jugerait  pouvoir  le  faire 
sans  nuire  au  service  curial  de  son  diocèse. 

Art.  7.  Les  chapelains  des  chapelles  rura- 
les, ne  pourront  administrer  les  sacrements, 
qu'autant  qu'ils  auront  les  pouvoirs  spé- 
ciaux de  l'évéque,  et  sous  1  autorité  et  la 
surveillance  du  curé. 

Art.  8.  Tous  les  oratoires  ou  chapelles  ou 
le  propriétaire  voudrait  faire  exercer  le 
culte,  el  pour  lesquels  il  ne  présentera  pas, 
dans  le  délai  de  six  mois,  l'autorisation 
énoncée  dans  l'article  !•',  seront  fermés,  à 
la  diligence  de  nos  procureurs  près  nos 
cours  et  tribunaux,  cl  des  préfets,  maires, 
cl  autres  officiers  de  police. 

'  Nous  remarquerons,  qu'à  l'égard  des  com- 
munautés religieuses  et  des  maisons  parti- 
culières ,  l'autorisation  de  l'autorité  civile 
fut  requise  à  l'époQuedu  concordat,  princi- 
pal«*ment  à  cause  des  réunions  secrètes  des 
Gdèles  qui  lui  étaient  opposés.  On  peut  con- 
sulter à  cet  ésard  les  Mémoires  ecclésiasli- 
ques^par  M.  Jauffrei ,  tom-  I",  pag.  39i. 
t'.ependant,  depuis,  la  loi  n*a  pas  dispensé 
de  Tautorisation,  et  il  faut  la  demander  cou- 
formément  an  décret  ci-dessus. 

I  h.  CHAPELLES  roffaUê. 

On  nomme  chapelles  royales  celles  des  pa- 
lau  habités  par  les  souverains.  Il  faut  ici 
«e  rappeler   ce  que  nous  avons  dit  plus 
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haut,  au  sujet  de  la  châsse  de  mIbI  Mar- 
tin ,  qui  était  conservée  dans  les  châleaui 
royaux  ton  y  trouve  l'origine  des  ehapellei 
dont  nous  parlons.  Plusieurs  ecclésiastiques 
étaient  préposés  à  la  garde  de  ce  précieni 
trésor  ;  de  là  sont  venns  les  grands  aune- 
niers  ou  archichapelains  de  rrani*e,  les aa« 
mâniers,  chapelains  et  clercs  de  ekapelle  des 
temps  postérieurs.  Presque  dès  la  premièra 
époque  de  leur  formation,  ces  chapelles 
étaient  desservies  par  des  ecclésiastiaocs 
réguliers  ou  séculiers,  qui  y  faisaient  Voi- 
flce  comme  dans^les  cathédrales  et  autres 

depuis 


rois.  Thomassin ,  d*après  quelques  passages 
de  saint  Grégoire  de  Tours ,  révoque  ci 
doute  cette  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
ecclésiastiques  employés  au  service  de  la 
chapelle  du  roi,  ont  toujours  été  des  persoa- 
nages  de  distinction.  Sous  les  rois  de  la  i^ 
conde  race ,  il  y  avait  un  archicbapelain  qri 
avait  la  conduite  de  la  chapelle  du  palais^tf 
dont  rautorité  était  fort  grande  dans  lesrf» 
faires  ecclésiastiques  ;  il  était  dans  le  con» 
cile,  comme  le  médiateur  entre  le  roi  et  la 
évéques  ;  souvent  il  décidait  les  contesta- 
tions ,  et  il  ne  rapportait  an  roi  que  1rs  plss 
considérables.  Due  très-haute  influence  elaîl 
encore  accordée  à  ces  grands  orBciers  ecclé- 
siastiques dans  les  temps  modernes.  Les  ot 
flces,  dit  le  père  Thomassin,  se  chanlaiest 
avec  une  piété  exemplaire  et  avec  une  au* 
guste  majesté  dans  la  chapelle  royale.  Le 
clergé  était  autrefois  composé  de  clercs  et  ^ 
religieux,  afln  de  recevoir  tout  ce  qu'il  j 
avait  de  plus  pieux  et  de  plus  éclairé  dass 
l'état  ecclésiastique. 

§  5.  Saintes  chapellbs. 

On  donnait  le  nom  de  sainte  Chapelle  à  plo- 
sieurs  églises  de  France  dont  les  rois  étaicst 
les  fondateurs  et  les  collateurs  ;  telles  élaiest 
les  saintes  C^apf//fs  de  Paris, de  Dijon,  de  Vis* 
cennes,  de  Bourbon-l'Archambault,  etc.,  et 
ces  églises  jouissaient  de  certains  privi^ps 
qui  avaient  leur  fondement  dans  la  monil- 
cence  de  leurs  illustres  fondateurs.  La  saisie 
Chapelle  de  Paris,  fondée  pas  saint  Louis  pair 
y  mettre  les  reliques  apportées  de  la  Terre- 
Saints,  avait  un  chapitre  collégial  composé 
de  treize  chanoines  :  celle  de  Vincennes  et 
avait  pareil  nombre.  La  sotnle  ChaptUt  fc 
Paris  subsiste  encore ,  et  sous  le  rapport  fc 
l'art  chrétien ,  au  xiir  siècle,  ce  petit  édUce 
est  un  chef-d'œuvre  du  stprie  aotbique.  Um 
restauration  complète  et  intelligente  de  cd 
admirable  édiflce  a  lieu  au  moment  où  non 
écrivons  ces  lignes,  et  Ton  espère  qnedaas 
peu  de  lemps  il  pourra  être  rendu  an  colle 
catholique. 

§  6.  chafellbs  papales. 

Lorsque  le  souverain  pontife  officie  solea- 
nellcuicnt ,  ou  même  assiste  à  l'office  dîTîBt 
accompagné  des  cardinaux  et  prélats  de  sa 
maison,  ou  dit  que  5a  Sainteté  tttmt  ekapelle. 
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Ces  expressions  sonl  consacrées  par  un  très- 
anoicn  asa^e. 

Les  chapelles  papales  remontent  aux  pre- 
miers siècles  do  christianisme.  Saint  Zéphi- 
rin.  élu  en  l*an  203,  ordonna  que  lorsqu*un 
éveqae  célébrerail  la  messe,  tous  les  prêtres 
l'assisteraient,  de  même  que  les  évéques  et 
les  prêtres  entouraient,  à  Rome,  le  souve- 
rain pontife  lorsqu*il  ofBnait.  Mais  au  mi- 
lieu des  persécutions  il  n*ctait  guère  possi- 
ble que  ces  chapelles  pontificales  fussent  ac- 
compagnées d'un  grand  appareil.  Lorsque 
Constanliu  eut  rendu  la  paix  à  l'Eglise,  ces 
chapelles  prirent  un  grand  lustre,  surtout 
lorsoue  cet  empereur  eut  donné  à  saint  Mcl- 
cbiade  le  palais  de  Latran,  et  qu'il  eut  été 
possible  d'élever  dans  Rome  plusieurs  basi- 
liqaes.  Or,  an  iv*  siècle,  existaient  déjà  les 
églises  patriarcales  du  Sauveur  ou  bainl- 
Jean-de-Latran,  de  Saint-Pierre,  au  Vatican, 
de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Ostie,  de  Sainte- 
Marie-Majeure  ,  et  de  Saint-Laurent ,  hors 
des  murs.  Les  papes,  en  certains  jours,  visi- 
taient solennellement  ces  églises  et  y  celé- 
braienl  les  saints  mystères,  avec  leur  cAa- 
ptlle  papale^  composée  des  évéques  subur- 
Iricaîres,  des  prêtres  romains  et  des  clercs. 
Plus  tard  on  y  appela  les  abbés  des  vingt 
abbayes  les  plus  considérables  de  Rome. 
Noos  ne  pouvons  avoir  le  dessein  de  décrire 
les  nombreuses  cérémonies  où  ces  chapelles 
ont  lien  ;  on  les  trouve  dans  les  livres  pon-» 
tificaux  de  la  cour  romaine,  et  dans  plu- 
sieurs  aritcles  du  Dtcftonnatre  liturgique 
de  M.  Tabbé  Pascal ,  auquel  nous  emprun- 
tons ce  passage. 

Les  évéques  ont  le  droit  de  chapelle^  c'est- 
à-dire  au'ils  peuvent,  non-seulement  dire  la 
messe  dans  1  oratoire  particulier  de  leur  pa- 
laiSp  mais  encore  partout  ailleurs,  sur  un 
autel  portatif,  ubique  locorum  extra  eccle  - 
siam.  On  nomme  aussi  chapelle  de  Tévêque, 
les  ometnents,  vases,  ustensiles,  etc.,  qui 
sont  nécessaires  pour  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions.   Quelques   prêtres   aisés   ont  donné 
aussi,  par  extension,  le  nom  de  chapelle  à  la 
collection  des  objets  nécessaires  à  la  céltbra- 
lion  dn  culte  et  dont  ils  sont  propriétaires. 
Hais  il  y  a  loin  de  là  an  droit  de  chapelle 
qui  appartient  exclusivement  à  l'épiscopat 
et  dont  les  papes  dotent  les  prélats  qui  n'ont 
pas  le  caractère  épiscopal. 

On  nomme  chapelle  ardente  la  salle,  ora- 
toire ,  chapelle  d'église  où  l'on  expose  pen- 
dant  quelques  jours  le  corps  d'un  grand  per- 
sonnage, tel  qu'un  pape,  un  roi,  un  cardinal, 
on  évéqoe,  etc.  Le  lien  de  cette  exposition 
funéraire  est  éclairé  d'un  grand  nombre  de 
cierges,  ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  £n 
certaines  provinces ,  le  reposoir  du  jeudi 
saint,  ou  l'on  allume  nn  trèîs-grand  nombre 
de  cierges  et  de  lampes ,  porte  aussi  le  nom 
de  chapelle  ardente. 

1 7.  CBAPiiXBS  viêwriales. 

Les  chapellee  mcariales  sont  des  espèces 
de  paroisses  reconnues  par  le  gouvernement. 
11  n'y  a  entre  elles  et  les  succursales  d'autre 
différence  que  la  dénomination,  le  traite* 
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ment  du  titulaire,  et  dans  certains  cas  le 
mode  de  possession  de  biens.  Les  vicaires 
chapelains  ne  sont  ni  plus  dépendants  ni 
plus  indépendants  de  l'autorité,  soit  spiri- 
tuelle, soit  temporelle.  Cette  assimilation  a 
été  reconnue  par  un  avis  du  conseil  d'Etat 
du  28  décembre  1819.  Les  chapelles  vica- 
riales  peuvent  par  conséquent  recevoir  dés 
donations  et  avoir  une  administration  indé- 
pendante de  la  cure  ou  succursale  (ord.  du 
12janv.  1826). 

Voici  ce  que  statue  le  décret  du  30  septem- 
bre 1807,  relativciiiint  aux  chapelles  «tca- 
rialeSf  titre  ii. 

«  Art.  8.  Dans  les  paroisses  ou  succursales 
trop  étendues ,  et  lorsque  la  difGculté  des 
communications  l'exigerait,  il  pourra  être 
établi  des  chapelles, 

«  Art.  9.  L'établissement  de  ces  chapelles 
devra  être  préalablement  provoqué  par  une 
délibération  du  conseil  général  de  la  com- 
mune, dûment  autorisé  à  s'assembler  à  cet 
effet,  et  qui  contiendra  l'engagement  de  do- 
ter le  chapelain. 

«  Art.  10.  La  somme  qui  sera  proposée 

Sour  servir  de  traitement  à  ce  chapelain,  sera 
noncée  dans  la  délibération  ;  et  après  que 
nous  aurons  autorisé  l'établissement  de  la 
chapelle  ,  le  préfet  arrêtera  et  rendra  exécu- 
toire le  rôle  de  répartition  de  ladite  somme. 
«  Art.  11.  Il  pourra  également  être  érige 
une  annexe  sur  la  demande  des  principaux 
contribuables  d'une  commune,  et  sur  l'obli- 
gation personnelle  qu'ils  souscriront  de 
payer  le  vicaire,  laquelle  sera  rendue  exécu- 
toire par  l'homologation  et  à  la  diligence  du 
préfet,  après  l'érection  de  l'annexe. 

«  Art.  12.  Expéditions  desdites  délibéra- 
tions, demandes,  engagements,  obligations, 
seront  adressées  au  préfet  du  département, 
et  à  révêque  diocésain ,  lesquels ,  après 
s'être  concertés  ,  adresseront  chacun  leur 
avis  sur  l'érection  de  l'annexe,  à  notre 
ministre  des  cultes ,  qui  nous  en  fera  rap- 
port. 

«  Art.  13.  Les  chapelles  ou  annexes  dépen- 
dront des  cures  ou  succursales  dans  l'arron- 
dissement desquelles  elles  seront  placées. 
Elles  seront  sous  la  surveillance  des  curés 
ou  desservants  ;  et  le  prêtre  qui  y  sera  atta- 
ché n'exercera  qu'en  qualité  de  vicaire  ou 
de  chapelain.» 

Malgré  la  disposition  de  cet  article  ,  le  vi- 
caire chapelain,  ainsi  que  nous  le  disons 
plus  haut,  doit  exercer  ses  pouvoirs  dans  les 
termes  qui  lui  sont  prescrits  par  l'évêque , 
qui  donne  la  juridiction  dans  les  limites 
qu'il  juge  convenable. 

Un  avis  du  conseil  d'Etat,  du  6  novembre 
1813,  ajoute  au  décret  du  30  septembre  1807, 
les  dispositions  suivantes  : 

«  Le  conseil  d'Etat,  qui,  d'après  le  renvoi 
ordonné  par  Sa  Majesté,  a  entendu  les  rap- 
ports de  la  section  de  l'intérieur,  sur  ceux 
du  ministre  des  cultes,  tendant  i  faire  ériger 
des   chapelles  dans  diverses  communes  ; 

«  Considérant  que ,  s'il  convient  de  mettre 
les  secours  spirituels  de  la  religion  à  la  por^ 
tée  des  citoyens,  il  est  également  convenable 

(Quinze.) 
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(1  élablir,  sur  des  ressources  assurées,  le  sorl 
des  ecclésiasllques  chargés  de  les  adminis- 
trer, et  de  ne  point  imposer  aux  contribua- 
bles des  charges  inutiles  et  au-dessus  de  leurs 

forces  ; 

«Considérant  que  les  demandes  en  érection 
de  chapelles  ne  sont  pas  toujours  appuyées 
de  documents  suffisants  pour  démontrer  la 
nécessité  de  ces  érections,  ni  pour  établir  le 
rapport  des  charges  qui  doivent  en  résulter, 
avec  les  contribulions  ordinaires  ; 

«  Estd*avis  qu'indépendamment  des  docu- 
ments exigés  jusuu'à  ce  jour ,  toute  demande 
en  érection  de  chapelles  doit  être  accompa- 
gnée à  Tavenir  : 

«  1*  D*un  certificat  de  Tingénieur  du  dépar- 
tement, constatant  la  distance  de  la  com- 
mune demandante,  à  Téglise  paroissiale  ou 
succursale,  et  les  difficultés  que  Tétat  des 
lieux  pourront  apporter  aux  communications 
dans  les  mauvais  temps; 

«  2*»  D'un  certificat  du  directeur  dos  con- 
tribulions, constatant  le  montant  du  princi- 
pal des  ronlribulions  foncière  et  mobilière 
des  domiciliés  catholiques  de  la  comihunc 
réclamante,  abstraction  faite  des  accessoires 
desdites  contributions; 

«  3^  El  d'un  état  de  population  certifié  par 
le  sous-préfet«  » 

Quand  une  commune  érigée  en  chapelle 
vicariale  fait  face  aux  frais  du  culte,  au 
traitement  et  au  logement  du  vicaire  ou 
chapelain,  elle  est  dispensée  de  fournir  sa 
quote-o.irt  des  frais  de  culte  de  la  paroisse 
dont  elle  dépend,  aux  termes  d*un  avis  du 
l'onseild'Eiai,  du  1<^  décembre  1810,  sanc* 
lionne  par  Tarticle  k  de  Tordonnancc  du  29 
août  1819. 

Les  communes  qui  ont  été  érigées  en  cha- 
pelles vicariales ,  peuvent  obtenir  des  se- 
cours pour  les  réparations  de  la  chapelle  et 
du  presbytère  (circulaire  du  21  août  1833). 

llserait  inutile  de  demander  actuellement 
qu'une  commune  soit  érigée  en  chapelle 
vicariale^  le  gouvernement  s'est  imposé  pour 
règle  de  n'en  ériger  aucune. 

i  8.  CUAPBLLBS  de  secours^  chapelles  de  tolé- 
rance. 

On  appelle  chapelles  de  secours  des  églises 
dans  lesquelles  la  paroisse  dont  elles  dépen- 
dent est  autorisée  à  faire  célébrer  les  oflîces 
religieux  quand  elle  le  juge  convenable , 
mais  qui  n*ont  aucune  existence  légale  dis- 
tincte et  séparée  de  cette  paroisse. 

On  désigne  sous  le  nom  de  chapelles  de 
tolérance t  les  églises  qui ,  depuis  le  concor- 
dat, n'ont  obtenu  aucun  titre  légal,  et  où 
cependant  Tcxercice  du  culte  catholique  est 
toléré.  Ces  églises  n'étant  pas  reconnues 
par  la  loi,  elles  ne  peuvent  se  prévaloir 
d'aucun  droit;  elles  n'ont  qu'une  existence 
de  fait,  mais  point  d'existence  légale.  On  les 
désigne  quelquefois  aussi  ,  mais  impro- 
prement, sous  le  nom  d'annexés.   {Voyez 

ANIVRXB.) 

CHAPERON. 
Le  chaperon  était  autrefois  une  sorte  de 
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coiffure  qui  a  ,  dit-on  ,  duré  eo  France  jot- 
qu'au  règne  de  Charles  VI,  oà  Ton  voit  que 
les  factions  des  Armagnacs  ei  des  Boargui* 
gnons  étaient  distinguées  par  le  ehaperûfÊ. 
Cet  ancien  chaperon  est  res*é  dans  iei 
ordres  monastiques  ;  mais  dans  ia  soile  drs 
temps,  on  lui  a  fait  changer  de  forme»  d 
il  était  resté  aux  docteurs  dans  les  nnivcr- 
sites. 

CHAPITRE. 

Chapitre  se  prend  en  plusieurs  sens  :  l*poiir 
le  lieu  où  s'assemblent  les  chanoines  ;  S*  potr 
le  corps  on  le  collège  même  des  chinoiMs: 
ce  dernier  sens  est  le  plus  ordinaire.  C«^ 
tulum  quandoque  ponitur  pro  loco  mbi  CiM- 
ni  et  congregantur  ;  quasignifieaiionê  oeeiA 
(Panormitanusincap.  In  causiâ^de  Eteei.fSd 
verius  ,  ut  et  rei  magis  congrue ^  aecipiimr  pn 
ipso  canonicorum  collegio  ,  pro  ipriê  «■—' 
cis  congregatis  ;  sic  accipitur  in  cap.  Cm/inh 
lum ,  de  Rescriptis. 

Dans  la  première  acception  de  ce  ma, 
on  entend  aussi  l'assemblée  que  ilcnneilfei 
religieux  et  les  ordres  militaires,  poardéM- 
rer  de  leurs  affaires  et  régler  leur  discipBii. 

On  entend  aussi  par  chapitre  une  iiwUm 
d'un  ouvrage  ou  d'un  liyre,  Inconnoe  lis 
anciens ,  et  introduite  par  les  moderaft, 
pour  rendre  les  matières  plus  mélhodiqaes 
et  moins  confuses.  L'on  voit,  sous  le  aH 
DRoiTCANO!i,que  les  auteurs  des  compilatioai 
qui  composent  le  corps  de  droit  canon  ost 
usé  de  cette  division  ,  et  on  la  suit  dans  h 
forme  des  citations  de  cet  ouvrage  ;  mab  os 
donne  plus  sourent  le  nom  de  canons  que  le 
chapitres  aux  extraits  insérés  par  Gratkp 
dans  son  décret ,  sans  doute  parce  qn*ib  oM 
été  tirés,  pour  la  plupart,  des  règieoieili 
des  conciles ,  auxquels  on  a  toujours  donsi 

[^référablement  le  nom  de  canons.  Dans  aolffe 
angue ,  plusieurs  auteurs  ne  citent  les  dto- 
pitres  des  décrétales  que  sous  la  dénomisi- 
tion  de  capitules  :  voyez  pourquoi  an  mol 
DROiTCAifoii;  mais  le  plus  grand  nombre  em- 
ploie, comme  nous  dans  ce  lÎTre,  le  mot  4e 
chapitre.  Le  terme  de  capitolaire  Tîeat  et 
capitulum^  en  ce  dernier  sens.  (Foy.  an- 
TULAiRE.)  On  peut  en  dire  autant  de  ces  ai- 
ciens  règlements  appelés  capitula ,  qne  fai- 
saient les  évéques  dans  Ic^rs  diocèMS»  posr 
servir  d'instructions  aux  ecclésiastiques  qii 
leur  étaient  soumis. 

Nous  allons  parler  Ici  suceessÎTement  dm 
chapitres  dans  les  deux  premières  acceptiotfi 
c'est-à-dire  des  chapitres  composés  de  cha- 
noines ,  et  des  chapitres  formés  par  une  ïïh 
semblée  de  religieux. 

On  appelait  autrefois  les  coromunanlésirs 
clercs  des  noms  de  collège,  congrégatîos , 
couvent  ;  le  nom  de  chapitre  est  le  plus  nos* 
veau.  (  Fleury ,  Inst.  au  Droit  teelét.^  t\L 
dt's  Chanoines.) 

On  a  mis  en  (|uestion  si ,  sons  la  dénomi- 
nation de  chapitre ,  on  devait  comprendre  lr« 
évéques,  an  appriiatione  capituli  eontineatttr 
prœlatus?  Atbéric  de  Rosat  est  pour  la  néga- 
tive {ilirt.  capituL). 
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S  1«  Origine  des  cbâpitrbs,  leurs  anciens  et 
nouveaux  dfoits  en  générai. 

Oo  ne  sait  pas  bien  quand  est-ce  que  les 
tkapitres  ont  commencé  à  prendre  la  forme 
im  uoas  les  voyons  anjonrd  hui;  ce  que  nous 
«lisons  t  au  mot  chahoinb,  peut  s^rrir  au 
moins  à  le  faire  conjecturer,  ainsi  qu'à  nous 
donner  une  idée  de  l'origine  et  de  Tancienne 
forme  des  chapiires.  Nous  n'userons  donc 
pas  à  cet  égard  de  répétition  ;  il  nous  suffira 
de  dire  ici  que  plusieurs  regardent  les  cha- 
pitres  des  églises  cathédrales  comme  cet 
ancien  conseil  de  l'évéque  qui  composait  son 
presbyterium ,  sans  l'avis  duquel  il  ne  faisait 
rira  de  considérable  dans  le  gouyernement 
de  son  église. 

Pendant  le  premier  siècle  de  l'Eglise ,  les 
prêtres  et  les  diacres  des  yilles  éplscopalrs 
composaient  le  clergé  supérieur,  et  ne  for- 
maient qu'un  corps  avec  leur  évéquc;  ils 
avaient,  indivisiblement  avec  lui  et  sous  lui» 
le  gouvernement  des  autres  ecclésiastiques 
et  de  tous  les  fldèles  du  diocèse.  C'est  ce  qui 
btissLîi  dire  à  saint  Ignace ,  que  les  prêtres 
sont  les  conseillers  de  l'évéque,  et  qu'ils  ont 
succédé  an  sénat  apostolique  (  Epist.  ad 
TraU.).  Saint  Cyprien  suivait  exactement 
ces  principes  dans  la  pratique.  Ce  saint  évé- 
qae«  dès  le  commencement  de  son  épiscopal, 
avait  résolu  de  ne  rien  faire  sans  le  conseil 
des  prêtres,  qu'il  appelait  ses  confrères  dans 
le  sacerdoce  :  Cum  presbyteri.  Quand  le  pape 
Sirice  voulut  condamner  Joviuien  et  ses  er- 
reurs ,  il  assembla  les  prêtres  et  les  diacres 
de  Rome,  et  il  prononça  avec  eux  le  iugement 
de  condamnation  contre  cet  hérésiarque; 
enfin  le  quatrième  concile  de  Carthage  re- 
commande aux  évéques  do  n*ordonner  per- 
sonne ,  sans  avoir  pris  auparavant  l'avis  de 
son  clergé.  C'éUit  aussi  le  clergé  de  la  ville 
cpiscopale  qui  gouvernait  le  diocèse  pendant 
Tabsence  de  l'évéque  ou  pendanl  la  vacance 
du  siège;  mais  il  faut  avouer  que  l'autorité 
du  clergé  se  bornait,  dans  ces  circonstances, 
à  la  décision  des  affaires  qui  ne  pouvaient  se 
différer  sans  danger»  renvoyant  à  l'évéque 
saccesseur  ou  de  retour  celles  qu'on  n'était 
p3S  pressé  de  décider.  (Thomassin,  part.  1| 
fîv.  1,  ch.  fc2  ;  Furgole,  des  Curés  primitifs^ 
ch.  i  ;  Le  Maire,  ch.  1  de  la  première  partie 
du  Traité  du  Droit  des  évéques.) 

Cet  usage  d'assembler  ainsi  le  clergé  de 
révoque  devint  plus  facile,  après  qu'on  eut 
établi  des  églises  à  la  campagne.  Les  évéques 
cessèrent  alors  d'assembler  \e  presbytère  pour 
les  affaires  ordinaires;  ils  le  convoquaient 
sanlement  dans  des  occasions  importantes  ; 
mats  chaque  évéque  continua  de  régler  et  de 
{gouverner  son  peuple  parles  avis  des  ecclé- 
stflstiquesqui  faisaient  leur  résidence  dans  la 
ville  épiscopale  ;  ce  qui  se  pratiquait  si  cons- 
tamment, qu'après  l'érection  des  églises  ca- 
thédrales, où  les  chanoines  menaient  une 
vie  commune,  et  dont  on  peut  voir  l'époque 
au  mot  cuARoiiiB,  le  chapitre  de  ces  églises 
devint  comme  le  conseil  ordinaire  et  néces- 
saire de  l'évéque  ;  il  ne  faut ,  pour  en  être 
convaincu  •  que  lire  le  chapitre  Novit ,  exlr. 


de  tiis  quœ  fiunt  a  prœlat.  sine  consens.  Le  pape 
Alexandre  III  y  représente  assez  vivement 
au  patriarche  de  Jérusalem,  que,  necompo* 
sant  qu'un  même  corps  avec  ses  chanoines , 
dont  il  était  le  chef  et  eux  les  membres  ,  il 
était  surprenant  qu'il  prit  conseil  d'autres 
que  d'eux ,  et  qu'il  instituât  ou  destituât  des 
abbés ,  des  abbessos  et  d'autres  bénéficiers . 
sans  leur  avis.  Le  même  litre  des  Décrétâtes 
déclare  nulles  les  aliénations  des  biens  d'E- 
glise, faites  par  l'évéque ,  sans  le  consente- 
ment du  chapitre.  Dans  le  titre  suivant ,  il 
est  dit  oue  l'évéque  peut,  avec  la  plus  grande 

Îiartie  du  chapitre^  imposer  une  taxe  pour 
es  réparations  de  Téglisc.  Ainsi ,  avant  le 
dixième  siècle,  l'administration  des  évéques 
était  plus  indépendante  qu'elle  n'a  été  depuis. 
Alexandre  111  donna  à  l'évéque  de  Paris  un 
bref  conGrmatif  des  concessions  qu'il  avait 
faites  inconsultis  canonicis. 

Mais,  depuis  ce  temps,  les  choses  ont  bien 
changé,  soit  que  les  chanoines  aient  été  peu 
capables  de  remplir  la  fonction  de  conseilde 
l'évéque,  pendant  les  siècles  d'iguorance,  soit 
à  cause  des  exemptions  auxquelles  les  cha- 
pitres ont  eu  leur  part,  soit  enûn  que  les 
évéques  aient  voulu  gouverner  avec  plus 
d'indépendance,  les  c/^opiVr^sdcs  cathédrales 
ont  perdu  le  droit  d'être  le  cou$eil  nécessaire 
de  leur  chef;  les  chanoines  sont  restés  seu- 
lement en  possession  de  quelques  droits  que 
les  évéques  n'ont  pu  leur  Ater,  le  siège  étant 
rempli ,  et  de  celui  de  gouverner  le  diocèse , 
le  liège  vacant.  Voici  â  cet  égard  les  disposi- 
tions do  nouveau  droit. 

Le  concile  de  Trente,  en  recommandant 
aux  évéques  de  ne  donner  les  cauonirats  de 
leurs  églises  cathédrales  qu'à  des  personnes 
capables  de  les  aider  de  leur  conseil ,  semble 
approuver  la  disposition  des  décrétales  qui, 
comme  nous  avons  vu  ci-dessus ,  confirment 
d'autorité  cette  union  qui  était  anciennement 
autant  l'effet  de  la  modestie  et  de  la  charité 
des  évéques,  que  des  lumières  du  clergé  et 
de  son  empressement  à  concourir  avec  lo 
chef  au  bien  commun  du  diocèse.  «  Les.di- 
gnités,  particulièrement  dans  les  églises  ca- 
thédrales ,  ayant  été  él«iblies  pour  conserver 
-et  pour  augmenter  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  à  dessein  que  ceux  c|ui  les  possé- 
daient fussent  émincnts  en  pieté,  servissent 
d'exemple  aux  autres ,  et  aidassent  officieu- 
sement les  évéques  de  leurs  soins  et  de 
leurs  services  ,  c'est  avec  justice  qu'on  doit 
désirer  que  ceux  qui  y  seront  appdés  soient 
tels  qu'ils  puissent  répondre  à  leur  emploi.  » 
(Sess.  XXIV,  ch.  12 ,  de  Reform.  ) 

Le  même  concile  ordonne ,  en  plusieurs 
autres  endroits ,  aux  évéques  d'agir  avec  le 
conseil  de  leur  chapitre ,  comme  pour  établir 
un  lectenrde  tbéologie,pour  déterminer  iesor- 
dres  sacrés  qui  doivent  être  attachés  î  chaque 
canonicat,  etc. (Sess.  XXV, ch.  i ;  sess.  XXIV 

ch.ia;sess.  XXIll,ch.l8;8ess.XXlV,c.l5.) 
he$  chapitres  de  la  province  de  Milan  pous- 
saient trop  loin  l'exécution  du  concile  de 
Trente.  Saint  Charles  fit  ordonner,  en  son 
cinquième  concile  de  Milan,  que  l'évéque  no 
prendrait  l'avis  de  son  chapitre,  que  dans  les 
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cas  marqués  expressémcnl  par  le  concile  de 

Treille. 

Ce  dernier  conrilo  donne  aux  évéques  droit 
de  visile  sur  les  chapitres  exempts  et  non 
exempts  ;  il  leur  ordonne  aussi  le  droit  do 
faire,  hors  de  la  visile ,  le  procès  criminel 
aux  chanoines,  avec  le  conseil  et  le  consen- 
tement de  deux  autres  chanoines,  que  le  cha- 
pitre doit  élire  pour  cela,  nu  commencement 
de  chaque  année,  sans  déférer  à  quelque 
privilège  ou  à  quelque  coutume- contraire 
qu'on  pût  lui  opposer,  selon  la  décision  de  la 
congrégation  du  menu*  concile  (sess.  VU,  ch. 
k;  sess.  WV,  ch.6),  ce  qui  change  le  droit 
des  décrétâtes,  par  lequel  ce  droit  de  cor- 
rection et  de  punition  appartenait  aux  cha- 
pitres qui  ravalent  acquis  par  la  coutume, 
sauf  la  dévolution  à  Tévéquc,  en  cas  de  né- 
gligence {cap,  Irrcfingabili»  deOffic.  orrfin.). 
Mais  le  concile  de  Trente  n*a  point  dérogé 
au  chapitre  Cam  conlingat,  dcForo  compet. , 
en  ce  qu'il  ordonna  que  quelque  juridiction 
que  puisse  avoir  l'évcque  sur  le  chapitre  et 
les  chanoines ,  le  chapitre  pût  néanmoins 
punir  de  quelques  peines  légères  les  déso- 
béissances et  les  autres  fautes  des  chanoines, 
des  prêtres  hahitués,  et  autres  memhres  de 
la  même  église,  sans  procédure  juridique, 
par  simple  voie  de  correction  ,  Mon  conten- 
iiose,  sed  correctionalitrr.  (Fagnan ,  in  dict. 
cap.:  Thomassin.  part.  iV,  liv.  I,  c.  17,  n.  7.) 

Le  concile  de  Trente  veut  encore  que  la 
préséance  et  le  premier  rang  d'honneur  soient 
toujours  donnés  à  révéque,  même  dans  le 
chapitre ^  in  capitula  prima  sedcs;  que  l'évo- 
que, et  non  ses  grands  vicaires,  puisse  lui- 
même  assembler  le  chapitre  quand  il  le  ju- 
gera à  propos,  pourvu  qu*  ce  ne  soit  pas  pour 
délihér.T  de  quelque  mitlcre  qui  regarde  ses 
intérêts  (Si^ss.  XXV,  ch.  G,  de  licf.). 

«  Quand  ils  auront  quelque  chose  à  pro- 
poser aux  chanoines  pour  en  délibérer,  et 
3u*il  ne  s'agira  pas  en  cela  de  Tintérêl  des- 
its  évêques  ou  des  leurs,  ils  assembleront 
eux-mêmes  le  chapitre^  prendront  les  voix 
et  conrlnront  à  l;i  pluralité  ;  mais  en  Tab- 
sence  de  ré\êque,  tt»ut  se  fera  entièrement 
par  ceu\  du  chapitre  ,  à  qui,  de  droit  ou  de 
roututne,  il  appartient,  san>  que  le  vicaire  gé- 
néral dclévéque  s'en  puisse  mêler.  Dans  tou- 
tes les  autres  choses,  la  juridiction  et  l'auto- 
rite  du  chapitre  ^  s'il  (:n  a  qu:l(|u*une,  aussi 
bien  que  radmini^tralion  du  temporel,  lui 
fiera  totalement  laissée,  sans  qu'on  y  donne 
iUK'.une  alteiatc.  »  Il  est  bon  de  remarquer 
sur  ce  décret,!"  que  Tévêque  n'a  point  de 
voix  dans  le  chapitre^  s'il  n*est  en  même 
temps  chanoine  (Uicius,  dec.  475,  n"  7);  2" 
qu'^  suivant  les  termes  du  ccmcile,  qui  leur 
laisse,  hors  de  ce  c^is,  raulorilé  qu'ils  ont,  ils 
leuvent  faire  des  statuts  indépendamment  de 
i'évêque,  pour  Ics  choses  qui  les  concernent 
proprement,  non  par  voie  de  juriJi.tion, 
imiis  par  une  Cripèce  de  convention  à  laquelle 
ils  sVngagent  eux-mêmes,  pourvu  que  ces 
peines  soient  telles,  que  des  particuliers  nuis- 
hent  eux-mêmes  se  les  imposer  ;  encore  leurs» 
successeurs  n'y  sont-ils  engagés  que  quand 
ils  sontconGrmés  par révêque. (Décision  de  la 
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coDg.  du  concile  du  31  mai  1607;  Fanan,  m 
cap,  Cum  omîtes^  de  Consist.^  n*  37;  Thomas- 
sin,  /or.  cil.)  (Voy.  stitcts.) 

Régulièrement  rassemblée  qoi  doit  braNf 
le  chapitre  (iu*on  veut  tenir,  doit  se  faire  dav 
réglise  ou  dans  un  lieu  déccnl  destiné  à  cri 
usage  :  De  jure^  capiiulum  eelebrari  débet  îê 
ecclesia  et  loeo  ad  hoc  determinato.  {C.  Qnsd 
sicutM  ibigios.  yVerb.Constitutione»,  de  Cled.l 
L*évéquc  même  oui  convoque  rassemblée  Ml 
obligé  de  se  rendre  à  la  salle  capitulaire,  d 
ne  peut  faire  tenir  le  cAapilredans  son  palais; 
mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  tienne  le  cha* 
pitre  ailleurs,  dans  un  cas  de  nécessité.  Fa- 
gnan, m  c.  Cum  ex  injuncto»  de  nov  wpetm 
Nunc.^  n.  16  et  seq.  Cet  auteur  dit,  ao  niéflM 
endroit,  n.  48,  que  régulièrement,  poor  for> 
mer  un  chapitre,  il  faut  qu'il  y  ait  les  dcn 
tiers  des  capitulants,  si  la  convocation  nedfr 
pend  pas  d'un  seul,  dans  lequel  cas  le  oom» 
bredes  présents  suffît, quelque  petit  qu'il  sail, 
comme  lorsque  révéque  convoque  le  cAmt 
treée  sa  cathédrale,  en  vertu  du  droit  qneW 
en  donne  le  concile  de  Trente;  au  surplM,l| 
pluralité  des  suffrages  suffît  dans  les  délW> 
rations  capitulaires,  suivant  le  Irolsiènifa» 
cile  de  Lalran.  (  Mém,  du  Clergé ,  tom.  U,)^ 

13G9.)  {Voy.  SUFFRAGE,  ACTE  CAPITULAlBg.) 

On  a  vu,  SOUS  le  mot  chanoixb,  quens 
chanoines  qui  ne  sont  point  dans  les  ordns 
sacrés,  ceux  qui  dans  Tan  ne  s*y  font  paspi^ 
mouvoir,  quand  leur  bénéflcc  le  demanés, 
n'ont  point  voix  délibérative  :  ceux  qui  eat 
été  dispensés  pour  l'âge,  le  sont  aussi  poarli 
voix  dans  les  chapitres.  A  Tégard  des  cbaaoi* 
nés  parents  entre  eux,  \oyez  voix.  Ceux d'ea* 
tre  les  capitulants,  qui  sont  intéressés  aax 
délibérations  qu'on  va  prendre,  doivent  sor* 
tir  de  l'assemblée;  ainsi  l'a  décidé  la  cunpé- 
gation  des  évêques  le  13  mars  1615,  comsK 
aussi  que  le  chapitre  pouvait  changer,  expli- 
quer, révoquer  ses  propres  décrets  ou  déli- 
bérations, pourvu  qu'il  le  fasNC  avec  la  méat 
solennité  ;  nihil  inm  vaturale  //uam  dissoiren 
quomodo  Ugatum  est.  Toutes  les  délibéralioos 
doivent  être  mises  par  écrit  et  déposées  daas 
les  archives  par  le  secrétaire  qui,  8*il  a'cst 
pas  perpétuel,  doit  être  élu  tous  les  deuxaas; 
on  doit  aussi  conserver  le  sceau  du  chapitre. 
dont  on  peut  facilement  abuser,  sous  deax 
clefs ,  dont  Tune  soit  conOée  au  chanoine 
choisi  par  le  chapitre^  et  l'autre  au  premisr 
du  corps.  Gavant.  Hanuai,^  verb.  CapitmlmtL 

Les  comptes  de  L'administration  tempo- 
relle doivent  être  faits  et  rendus  dans  une 
forme  authentique,  dont  le  comptable  Ibar- 
nisse  la  preuve  par  un  exemplaire  qui  de- 
meure aux  archi\es  du  chapitre.  L*usage 
contraire  est  susceptible  des  plus  gTSadi 
abus,  et  les  corps  des  chapitres  en  outre  qoi 
n'ont  point  de  réglemeut  sur  cet  objet,  doî* 
vent  en  faire. 

I^es  assemblées  capitulaires  ne  dolffol 
point  se  tenir  les  jours  de  fêtes,  ni  pendant 
qu'on  fait  Toffice  dans  le  chœur;  on  doit  ré- 
gulièrement les  tenir  après  les  Tépres,  i 
moins  que  la  matière  des  délibérations  m 
demandât  célérité  :  Nisi  forie  wrgens  et  cth 
dcns  ingrxieril  nécessitas;  c*cst  rexccptiou  a{»* 
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piirCée  par  le  concile  d'Aîx,  en  1585,  cl  la  dé- 
cision de  la  congrégation  du  concile.  {Mém. 
du  clergé,  loin.  11,  pag.  1371  et  suiv.j 

Sur  tout  ce  qu'on  vient  de  voir,  1  usage , 
PII  France,  est  tel  à  présent,  de  droit  comntun, 
que  les  évéques  gouvernent  seuls  leurs  dio- 
cèses •  sans  la  participation  d'aucun  cAapt- 
ire;  ils  appellent  seulement»  dans  leur  con- 
seil, ceux  qu'ils  jugent  à  propos,  et  ils  tirent 
o*$  conseillers  du  chapitre  de  leur  cathé- 
drale ou  d'autres  églises,  à  leur  choix.  Les 
^véques  sont  en  possession  d'exercer  les 
fiinctions  de  l'ordre  et  de  la  jurfdiclion  sans 
ia  parlicipiilion  du  chapitre  :  ils  font  seuls 
des  nnaDaeinents ,  des  ordonnances,  des  re- 
nflements et  des  statuls  sur  les  matières  de 
(ni  ci  de  discipline  :  «  Maïs  ils  ne  doivent 
point  oublier,  dit  d'Héricourt ,  qu'ils  ne  doi- 
wiit  rien  faire  d'important  sans  l'avis  des  ec- 
clésiastiques les  plus  sages,  les  plus  prudents 
el  los  plus  éclaires  de  leur  diocèse ,  a6n  que 
leur  gouvernement  n'ait  point  cet  air  de  do- 
mina ion  que  Jésus-Christ  et  saint  Pierre 
Jour  ont  si  expressément  recommandé  d'évi- 
ter, non  dominante»  in  cleris;  ils  doivent  sur- 
tout prendre  la  précaution  de  faire  approuver 
les  nouveaux  règlements  sur  la  discipline, 
dans  les  synodes  diocésains ,  parce  qu'on 
eiamine  avec  plus  de  soin,  dans  ces  saintes 
assemblées,  les  lois  qui  y  sont  publiées,  et 
que  les  ecclésiastiques  se  soumettent  avec 
)<lus  de  plaisir  aux  règles  qu'ils  se  sont  en 
quelque  manière  imposées  a  eux-mêmes.  » 

Les  archevêques  et  évéques  peuvent  avoir 
un  chapitre  dans  leur  métropole  ou  cathé- 
drale {Concordat^  art.  11,  art.  organiq.  11). 

L'établissement  des  chapitres^  en  vertu  de 
ces  dispositions  législatives  ,  n'élait  que  fa- 
cuMaiïi^  mais  les  archevêques  et  évéques 
ajaot  reçu  (  Décret  exée.  du  cardinal  légat , 
joint  à  ta  btàlle  de  circonscription;  ce  dé- 
cret se  trouve  sous  le  mot  concordat)  le  pou- 
voir d*en  ériger  un  dans  leurs  métropoles 
et  cathédrales  respectives  ,  el  d'y  établir  le 
nombre  de  dignités  et  d'ofBces  qu'ils  juge- 
raient convenable,  cette  faculté  fut  mise  à 
profil  pour  le  bien  des  diocèses ,  Thonneur 
des  Eglises  et  la  gloire  de  la  religion.  11  faut 
remarquer  que  si  c'est  au  gouvernement  ci- 
%ï\  à  doter  les  chapitres,  c'est  à  la  puis- 
sance ecclésiastique  à  leur  donner  Texistence 
tToauiiîque,  indépendamment  de  leur  dota- 
tion. Les  articles  organiques  4,11  ,35  dis- 
f>o>cnt  que  l'autorisation  du  gouvernement 
r^t  nécessaire,  tant  pour  l'établissement  lui- 
iiiétne  ,  que  pour  le  nombre  et  le  choix  des 
ccctésîabtiques  destinés  à  le  former  :  cette 
;iutorisatîon,  accordée  par  le  gouvernement 
lux  évéques  prouve  que  l'existence  des  cAa- 
\jiires  ne  provient  pas  de  l'autorité  du  gou- 
vernement,  i|ni  sûrement  n'exigerait  pas 
^on  autorisation  pour  exercer  sa  propre  au- 
<f rite.  (Bmery,  Ùes  nouveaux  chapitres  ca^- 
A^draux.)  {Annales littéraires,  t.  Il,  p.  233.) 
Les  chapitres  des  métropoles  fureilt  com- 
>osés  de  neuf  membres  titulaires  ,  el  les  du- 
re» de  huit;  le  nombre  des  chanoines  ho- 
loraires  fut  illimité. 
C*est  le  chapitre  de  régtise  cathédrale  qui 


gouverne  le  diocèse  pendant  la  vacance  du 
siège  épiscopal.  (  Boniface  VIII  •  cap.  Si 
episropus,  de  Supplend.  négligent,  prœtat  in 
6".  Décret  du  28  février  1810 ,  art.  6.  Ce 
décret  est  rapporté  intégralement  sous  te  mot 

ARTICLES  ORGANIQUES.) 

«Lec^apt/recathédra1,ditM.Emery,arang 
immédiatement  après  l'évéque,  qui  est  son 
chef;  il  est  le  sénat  de  l'Eglise,  il  est  le  conseil  né 
de  l'évéque,  et  ses  membres  vn  sont  les  con- 
seillers nés  :  mais,  malgré  tous  ces  beaux  ti- 
tres ,  ils  peuvent  n'avoir  aucune  part  au 
gouvernement  du  diocèse  pendant  la  vie  de 
révéque;toutdépend  du  prélat,  qui  peut  tout 
faire  par  lui-même,  ou, s*ila besoin  d*aides,il 

fieut  les  prendre  hors  du  chapitre,  comme  nous 
e  disons  ci-dessus.  Cependant,  les  anciens 
évéques,  quelle  que  fût  leur  manière  de 
penser  à  cet  égard  ,  consultaient  leurs  cha- 
pitres sur  la  plupart  de  leurs  mandemenis  et 
ordonnances;  ils  n'étaient  pas  obligés  de 
suivre  leurs  avis  ,  et  ils  n'en  mettaient  pas 
moins  dans  leurs  mandements  qu'ils  les 
avaient  donnés  après  avoir  pris  l'avis  de  leurs 
vénérables  frères,  les  dignitaires  et  chanoines 
du  chapitre  de  leur  cathédrale.  Par  cette  for- 
mule ,  ils  n'apportaient  aucune  autorité  k 
leurs  ordonnances  ;  mais  ils  y  ajoutaient  plus 
de  poids  aux  yeux  de  leurs  diocésains  ,  et 
donnaient  à  leur  chapitre  une  marque  de 
considération  qui  lui  était  due  à  cause  de  son 
utilité.  Si ,  tandis  que  le  siège  épiscopal  est 
rempli,  le  c/^aptlre  cathédral  n'est  qu'utile  , 
il  devient  nécessaire  quand  le  siège  vient  i 
vaquer,  pour  ne  pas  recourir  à  des  voies  ex- 
traordinaires de  pourvoir  à  l'adminislraliou 
spirituelle  des  diocèses  qm  n'ont  plus  d'évê- 
ques.  9  l  Ëmery,  loco  citato  ,  pag.  238-239.) 
Les  chapitres  cathédraux  sont  tenus  sans 
délai  de  diiiiner  avis  au  roi  de  la  vacance 
des  sièges  et  des  mesures  oui  ont  été  prises 

rour  le  gouvernement  des  diocèses  vacants. 
Art.  organiq.  37.  J 

Comme  le  cAapt/r6  tient  la  place  de  Tévé- 
que  pendant  la  vacance  du  siège,  pour  tout 
ce  qui  est  de  la  juridiction,  il  peut  révoquer 
les  permissions  des  confesseurs,  en  accorder 
de  nouvelles ,  les  limiter  par  rapport  aux 
temps  ,  lieux  et  aux  personnes  ,  approuver 
les  prédicateurs,  permettre  des  quêtes,  don- 
ner pouvoir  aux  religieuses  de  sortir  de  leur 
couvent ,  examiner  les  novices  ,  parce  que 
ces  droits  et  les  autres  de  même  nature,  dans 
le  détail  desquels  il  serait  trop  lon^  d*entrer, 
dépendent  de  la  juridiction  ordinaire  des 
évêjques,  suivant  les  dispositions  des  saints 
canons. 

Le  chapitre  peut  aussi ,  pendant  la  vacan- 
ce du  siège  épiscopal  ,  tenir  le  synode  des 
curés  f  y  faire  des  statuts  synodaux  ,  faire 
visiter  les  paroisses  par  une  personne  qu*il 
commettra  à  cet  effet,  faire  des  ordonnances 
sur  les  fêtes  et  les  jeûnes. 

Le  chapitre  doit  cependant  toujours  se 
souvenir  qu'il  n*est  que  l'administrateur  de 
la  juridiction  épiscopale,  et  qnll  ne  doit  pas 
faire  d'innovation  dans  la  discipline  du  dio- 
cèse sans  une  nécessité  pressante.  (  Inno- 
cent m.  cffp.  Novit,  extra»  Ne  sede  vacante 
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oliquid  innovetur).  Les  vicaires  généraux, 
(lit  l'arL  organique  38 ,  qai  gonverneront 
pondant  la  vacance  ,  ne  se  permeUronl  an- 
cunc  innovation  dans  les  usages  et  coutu- 
mes des  diocèses. 

Le  concile  de  Trente  ayant  attribué  aux 
évéqucs  le  droit  de  dispenser  des  irrégulari- 
tés et  des-  suspenses  qui  proviennent  des  dé- 
lits secrets  ,  excepté  de  rbomicide  volon- 
taire, et  d*ab$oudre  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  pénitenciers  des  cas  réservés  an  saint- 
siége  ,  quand  les  crimes  sont  cachés,  le  cAa* 
pitre  peut  user  de  ce  pouvoir  pendant  la  va- 
cance du  8iége.(Conci7.  Trident.^  sess*  XXIV, 
cap.  Q^de  Ileform.  ) 

Les  privilèges  ol  les  droits  oui  ont  été  at- 
trîbuéji  personnellement  à  un  évéque  et  qui 
n'ont  point  été  attachés  à  son  siège  ,  ne  pas- 
sent pas  au  chapitre  pendant  la  vacance  du 


siège. 


Le  chapitre 9  pendant  la  Vcicance  du  siège, 
nomme  aux  cures  ,  parce  que  leur  longue 
vacance  peut  avoir  des  suites  fâcheuses. 

Les  chanoines  de  la  cathédrale  ,  n'ayant 
point  le  caractère  épiscopal,  ne  peuvent  exer- 
cer aucune  des  fonctions  qui  en  dépendent  ; 
;iin$i  il  ne  leur  est  pas  permis  de  conférer 
les  ordres  ni  de  donner  la  confirmation;  mais 
ils  peuvent  prier  un  évéque  voisin  d'ordon- 
ner ceux  qu'ils  lui  présentent  ou  accorder 
(tes  dimissoires  aux  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse pour  se  faire  ordonner  par  d'autres  évé- 
ques.  Le  concile  de  Trente  défend  aux  cha^ 
/iî/rei  des  cathédrales  de  donner  des  dimis- 
soires pendant  la  première  année  de  la  va- 
cance du  siège  épiscopal, parce  qu'il  n'y  a  pas 
ordinairement  de  nécessité  absolue  d'ordon- 
ner de  nouveaux  prêtres  pendant  la  première 
année  de  la  vacance  du  siège.  (Bonifaco 
VIII  ,  cap,  CumnulluM  .  de  Temporibus  or^ 
dinat.f  in  6*;  eoncit.  Trident.  $e$i.  VU  ,  cap. 
10,  de  Re format.  ) 

Gomme  le  droit  d'accorder  des  indulgences 
ne  dépend  pas  du  caractère  èpiscopal,  mais  de 
la  juridiction  ,  le  chapitre  peut  en  donner 
pendant  la  vacance  du  siège  ,  de  même  que 
rèvéque  aurait  pu  le  faire  ,  en  observant  la 
règle  de  ne  les  accorder  que  pour  des  occa- 
sions importantes.  (Innocent  111 ,  cap.  Acce^ 
dentib*,  extra,  de  Excessib.  pritlat.) 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  ne  pouvant 
pas  toujours  être  assemblé  pour  décider  des 
^iïaircs  qui  regardent  la  juridiction,  il  doit, 
aussitôt  après  que  la  mort  de  l'évéque  est  con- 
nue, nommer  ou  confirmer  un  on  plusieurs 
grands  vicaires  qui  aient  les  qualités  pres- 
crites par  les  canons  et  par  la  loi  organique 
pour  les  grands  vicaires  de  Tévêque.  Woncil. 
Trid.  Mets.  XXIV,  de  Reform.^  cap.  16.) 

L'agrément  royal  étant  exigé,  les  chapitrée 
doivent  présenter  au  ministre  des  cultes  les 
vicaires  généraux  qu'ils  ont  élus,  pour  leur 
nomination  être  reconnue  par  le  roi  [Décret 
da  SS  février  1810,  art.  6). 

Le  chapitre^  pendant  la  vacance  du  sié^e, 
peut,  comme  l'évéque,  limiter  les  pouvoirs 
de  ses  grands  vicaires,  et  réserver  au  cAopt- 
tre  assemblé  la  décision  de  quelques  affaires 
l'Ius  importantes.  Les  grands  vicaires  du  cAa- 


pitre  n'ont  pas  même  le  droit»  non  plos  que 
ceux  de  l'évéque,  de  tiommer  aux  cures,  à 
moins  qu'il  n'y  en  ait  une  clause  expresse 
dans  les  commissions  qui  leur  sont  dottoin 
par  le  chapitre. 

^  dn  peut  consulter,  pour  les  biens  des  cAo. 
pitree^  le  titre  III  du  décret  du  6  novembrr 
1813p  qui  se  trouve  à  la  suite  du  mot  mt» 

D'iOLlSB. 

Voyez  sous  le  mot  coivconoAT,  dans  h 
bulles  du  souverain  pontife,  Pie  VII,  ce  iioll 
est  dit  de  l'érection  des  nouveaux  chapitm 
dans  les  églises  métropolitaines  et  cathé- 
drales ,  tous  les  anciens  sièges  épîscoMoi 
ayant  été  supprimés  par  la  bulle  Qui  CAni/i 
Domini  vices,  du  29  novembre  1801. 

Le  cardinal  Caprara,  dans  son  décret  do 
9  avril  1802  (ce  décret  se  trouve  sous  le  mot 
CONCORDAT  de  1801),  usant  de  la  facolté^ii 
lui  avait  été  donnée  par  le  souverain  ponUie, 
accorda  à  tous  les  archevêques  et  évéqsei, 
nommés  en  vertu  du  nouveau  conconlmie 
pouvoir  d'ériger  un  chapitre  dans  leurs  né- 
tropoles  et  cathédrales  respectives,  et ff 
établir  le  nombre  de  dignités  et  d'offices q«iâ 
jugeraient  convenables  pour  l'honneur  h 
ruUlité  de  leurs  métropoles  et  calhcdrab, 
en  se  conformant  à  tout  ce  qui  est  prescrt 
par  les  conciles  et  les  saints  canons,  elàce 
qui  a  été  constamment  observé  par  TEftiM. 
Le  cardinal  Caprara  ajoute  : 
«  Nous  exhortons  fortement  les  arcberè- 
ques  et  évêques  d'user,  le  plus  tôt  qii*il  leir 
sera  possible»  de  cette  faculté,  pour  le  biei 
de  leurs  diocèses, l'honneur  de  leurs  égto 
métropolitaines  et  cathédrales,pour  lagloin 
de  la  religion,  et  pour  se  procurer  à  eoi- 
mêmes  un  secours  dans  les  soins  de  iesr 
administration,  se  souvenant  de  ce  qoe  l'E- 
glise prescrit  touchant  l'érection  et  i*^^ 
des  chapitres... 

«  Or,  afin  que  la  discipline  ecclésia^ii^if 
sur  ce  qui  concerne  les  cAflpWref,  soit  ob- 
servée dans  ces  mêmes  églises  métropi- 
taines  et  cathédrales,  les  arcbevéquei  t\ 
évêques  qui  vont  être  nommés  auront 
soin  détablir  et  d'ordonner  ce  qu'ils jor 
ront  dans  leur  sagesse  être  nécessaire  « 
utile  au  bien  de  leurs  ckifpi7ref,âlear ad- 
ministration, gouvernement  et  direclios,  « 
la  célébration  des  offices,  â  robsenrasce 
des  rites  et  cérémonies,  soit  dans  Vép«^* 
soit  au  chœur,  et  à  l'exercice  de  lonlrtW 
fonctions  qui  devront  être  remplies  par«e«i 
qui  en  posséderont  les  offices  et  les  «pi- 
les. La  facullé  sera  néanmoins  ^^^  * 
leurs  successeurs  de  changer  res  «w**; 
si  les  circonstances  le  leur  font  juffr.""'! 
et  convenable,  après  avoir  P"*  ,(^'?,- 
leurs  chapitres  respectifs.  Dans  letaw^^ 
sèment  de  ces  statuts,  comme  anssi  d- * 
les  changements  qu'on  y  voudra  w^^ 
se  cpnformera  religieusement  à  f*  J^^ 
prescrivent  les  saints  canons,  et  onao 
égard  aux  usages  et  aux  louables  cosiow" 
autrefois  en  vigueur,  en  les  accommooJ^ 
à  ce  qu'exigeront  les  circonstances.  » 
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Les  églises  callégiales  étaient  de  deux  sor- 
tes :  il  y  en  ayaitde  fondation  royale,  comoie 
les  saintes  chapelles,  dont  le  roi  conférait  les 
prébendes  ;  il  y  en  ayait  anssi  de  fondation 
eecléslastiqne.  Les  ones  et  les  autres  ,  qoant 
à  la  célébration  de  Voffice  divin,  se  réglaient 
comme  les  cathédrales,  à  moins  qu*il  n*en  fût 
ordonné  autrement  par  leur  fondation.  Jl  y 
arait  même  de  ces  collégiales  qni  avaient 
des  droits  épiscopanx,  et  dont  les  privilèges 
devaient  être  conservés,  parce  qu'ils  leur 
avaient  été  donnés  par  les  rois. 

Il  y  avait  autrefois  en  France  plus  de  SOO 
collégiales.  On  pent  en  voir  la  liste  dans  le 
Dictionnaire  canonique  de  Durand  do  Mail- 
lane.  H  n*y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  seul 
chapitre  collégial.  Lempereur  Napoléon 
ayant  choisi  l'ancienne  abbaye  de  Saint-De- 
Qis  pour  être  la  sépulture  des  membres  de  sa 
Canaille,  il  y  fonda  un  chapitre  dit  impérial. 
Le  roi  Louis  XVlll,  en  1815,  lui  donna  le 
nom  de  cAapîrre  royal  par  une  nouvelle  orga- 
nisation en  daledu  23  décembre. Dix  évéqucs 
et  vingt-quatre  prêtres  composent  ce  cha- 
pitre, non  compris  le  primicier,  qui  était  tou- 
joarsIegrandaumônierdeFrance.Cec/iaptlrtf 
n'a  jamais  été  complet.  Il  n'est  pas  non  plus 
érigé  canoniquemcnl.  Les  chanoines  de  Saint- 
Denis  remplacent  les  religieux  de  l'ancienne 
abbaye,  qui  étaient  chargés  de  veiller  près 
des  tombes  royales,  et  de  prier  pour  le  repos 
des  âmes  des  augustes  défunU.  Un  2«  chapitre 
%lont  d*étre  établi  à  Dreux.  Il  ne  jouit  d  an* 
«une  exemption  ;  il  est  sous  la  juridiction  de 
Tordinaire.  Déjà  plusieurs  chanoines  y  célè- 
brent chaque  jour  l'office  des  morts  pour  le 
doc  d*Orléans  et  la  princesse  Marie,  sa  sœur, 
moissonnés  i  la  fleur  de  leur  ftge* 

Il  y  avait  en  outre  douze  chapitrée  nobles, 
oà  il  ne  suffisait  pas  d'être  clerc  ou  prêtre 
pour  en  posséder  1rs  prébendes,  mais  où  il 
Caliait  faire  en  outre  certaines  preuves  de 
noblesse,  plus  ou  moins  distinguée,  selon  les 
constitutions  particulières  de  chacun  de  ces 
chapiires.  (Voyez  noblesse.) 

Le  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Stras- 
bourg était  composé  de  vingt-quatre  cha- 
noines, dont  doute  capitnlaircs  et  douze  do- 
miciliaires. 11  fallait,  pour  y  être  admis,  faire 
preuve  de  seize  quartiers  de  noblesse  ;  on 
n*y  admettait  même  autrefois  que  des  princes 
ou  des  comtes  de  l'empire;  depuis  la  reunion 
de  TAlsace  i  la  France,  le  tiers  des  canoni- 
cats  était  afTeclé  aux  Français,  mais  il  ne 
pouvait  être  rempli  que  par  des  sujets  tirés 
des  premières  maisons  du  royaume.  Les  cha- 
noines capitulaires  composaient  les  chapitrée 
et  élisaient  Tévéque.  Us  devaient  être  dans 
les  ordres  sacrés  ;  leur  habit  de  chœur  était 
lie  velours  rouge.  Pour  gagner  leur  compé- 
tence, ils  élairnt  obligés  de  résider  pendant 
trois  mois  de  l'année,  et  d'assister  soixanle 
fois  à  Téglise*  Les  domiciliaires  devenaient 
capitulaires  selon  leur  rang  d'ancienneté  : 
ils  jouissaient  en  attendant  du  quart  de  la 
compétence. 

Il  y  avait  dans  cette  cathédrale,  outre  le 


ar^uA  chapitre ,  un  second  corpfr  de  bcnéfl- 
ciers  appelé  le  grand  chœur,  compose  de  f  ingl 
prébendiers;  il  y  avait  de  plus  quatre  prê- 
tres chapelains,  seize  chantres  cl  une  musi- 
que. Le  grand  prévôt  était  nommé  par  le 
pape;  le  grand  custos  et  le  grand  ecolAtre, 
par  l'évêque,et  tous  les  canonicatst ^donnéft 

par  le  cAoptire.  .     ..  i      .      z 

f  Le  chapitre  de  l'église  priroalialc  et  n^é- 
tropolUaine  de  Lyon  comptait  le  roi  pour  le 
premier  de  ses  chanoines  qui  étaient  aii  nom- 
bre de  trente-deux.  Us  avaient  la  qualité  de 
comtes  de  Lyon,  et  faisaient  preuve  de  seize 
quartiers  de  noblesse,  lant  du  côlé  paternel 
que  du  côlé  maternel,  ele*  Ils  ofDciaienl,  les 
jours  de  fête,  avec  la  mitre.  Les  offices  de- 
vaient s'y  faire  en  entier  sans  livre,  et  de  mc^ 
moire,  sans  orgue  ni  musique. 

Les  autres  cliapitres  nobles  étaient  ceux 
de  Saint-Claude,  de  Saint-Julien  de  Brioude, 
de  Saint-Victor  de  Marseille,  de  Saint-Pierre 
de  Mâcon,  de  Saint-Pierre  de  Vienne,  do 
Saint-Cherf,  du  diocèse  de  Vienne;  de  Beaume, 
au  diocèse  de  Besançon;  de  Lure  et  de  Mur/- 
bac,  même  diocèse,  d'Ainay,  du  diocèse  de 
Lyon,  et  de  Gigny,  du  diocèse  de  Saint  Claude. 

On  comptait  encore  un  plus  grand  nombre 
de  chapitres  nobles  de  cbanoinesses  :  il  y  en 
avait  vingt-trois.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
en  donner  la  liste.  Ccui  qui  la  désireraient 
la  trouveront  dans  le  dictionnaire  de  Durand 
de  Maillanc,  article  chapitre. 

Tous  ces  privilèges  ont  disparu  avec  les 
riches  prébendes  auxquelles  ils  étaient  atta- 
chés. Faut-il  voir  en  cela  un  malheur  pour 
l'Eglise?  «  Je  n'ose  ledire,  répond  l'immortel 
cardinal  Pacca  cité  ailleurs.  Dans  la  nomi- 
nation des  chanoines  et  des  dignités  des  cha^ 
pitres  de  cathédrales  ,  on  aura  peut-être 
plus  d'égard  au  mérite  qu'à  l'illustration  do 
la  naissance  ;  il  ne  sera  plus  nécessaire  de 
secouer  la  poussière  des  archives  pour  éta- 
blir entre  autre  qualités  des  candidats,  seize 
quartiers  de  noblesse  ;  et  les  titres  ecclésias- 
tiques n'étant  plus,  comme  ils  l'étaient,  envi- 
ronués  d*opulence,  on  ne  verra  plus,  ce  qui 
s'est  vu  plus  d'une  fois  lorsque  quelque  haute 
dignité  ou  un  riche  bénéfice  était  vacant, 
des  nobles  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  do 

f)oste  que  dans  l'armée,  déposer  tout  i  coup 
'uniforme  et  les  décorations  militaires  pour 
se  revêtir  des  insignes  de  chanoines.  Les 
graves  idées  du  sanctuaire  ne  dominaient  pas 
toujours  celles  de  la  milice.  On  peut  donc 
espérer  de  voir  désormais  un  clergé  moins 
riche,  il  est  vrai,  mais  plus  instruit  et  plus 
édifiant.»  {Discours  sur  l'état  du  catholicisme 
en  Europe,  prononcé  en  18W).  L'Allemagne 
possède  encore  plusieurs  chapitres  remar- 
quables, ainsi  que  l'Italie. 

13. Droit  des CBAViTHES,  le  siège  vacant.  {Voy. 
siÉGB  VACANT,  et  la  fin  du  1"  S*) 

§  h.  CHAPITRES ,  assemblées ,    statuts,  (  Voy. 

STATCTS,  ACTE  CAPlTtJLAlBB.  ) 

§  S.  cuAPiTREs  de  religieux. 
On  distingue  chez  les  religieux  trois  sortes 
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île  chapitres  :  le  chapitre  général,  où  se  Irnî- 
leiit  les  affaires  de  tout  Tordre  ;  le  cfiopitre 
jirovîncini,  où  se  traitent  celles  de  la  pro- 
vince, et  le  chapitre  conventuel,  où  H  n'est 
question  que  des  aCTaires  d*un  seul  convent 
ou  monastère  particulier. 

Les  chapitres  généraux  et  provinciaux  des 
religieux  n'étaient  guère  connus  avant  la 
réforme  de  CUeaux.  Les  monastères  qui 
formÔHMit  cet  ordre,  après  s'être  unis  par  la 
constitution  de  1119,  appelée  la  Carte  de  cha- 
rité (  voyez  ce  mot),  convinrent  que  les 
abhés  feraient  réciproquement  des  visites  les 
uns  chez  les  autres;  que  Ton  tiendrait  tous 
1rs  ans  des  chapitres  généraux,  où  tous  les 
abhés  seraient  tenus  d'assister,  et  dont  les 
rè;;lomouls  seraient  observés  par  tout  Tor- 
dre :  parce  moyen,  on  remédia  aux  incon- 
vénients du  gouvernement  monarchique  de 
Cluiiy  {Voy.  abbé  )  et  à  bien  d'autres  abus, 
si  bien  que  le  pape  Innocent  111,  présidant 
au  concile  général  de  Latran,  y  tit  rendre  un 
ilécret  pour  étendre  l'usage  des  chapitres 
généraux  ou  provinciaux  de  Tordre  de  CI- 
teaux,  à  toutes  les  autres  congrégations  de 
réguliers:  on  peut  voirie  règlement  de  ce 
concile  à  ce  sujet,  dans  le  chapitre  In  sin~ 
gulis,  de  Statu  monachorum. 

Il  est  fait  suivant  Tétat  des  religieux  de  ce 
temps-là:  ses  principales  dispositions,  et 
qu'on  a  le  plus  suivies,  sont:  que  tontes  les 
congrégations  régulières  doivent  tenir  des 
chapitres  généraux  ou  provinciaux  de  trois 
en  trois  ans,  sans  préjudice  des  droits  des 
cvéques  diocésains,  saîvoiure  diacesanorum 
pontificum  (  Voy,  yisitb  j ,  dans  une  des 
maisons  de  Tordre  la  plus  convenable ,  que 
Ton  doit  désigner  dans  chaque  chapitre  pour 
le  chapitre  suivant  ;  que  tous  ceux  qui  ont 
droit  d'assister  à  ces  chapitres  doivent  y 
être  appelés  et  y  vivre  ensemble,  aux  dé- 

f^cns  de  chaque  monastère  qui  doit  contri- 
»uer  à  la  dépense  commune;  qu'on  nommera 
dans  ces  assemblées  des  personnes  prudentes 
pour  visiter  les  monastères  de  Tordre  même, 
ceux  des  filles  qui  en  dépendent,  et  y  réfor- 
mer ce  qu'elles  jugeront  n'être  pas  dans  les 
règles  ;  que  dans  le  cas  où  les  visiteurs  trou- 
veraient les  supérieurs  dignes  de  destitution, 
ils  emploient  à  col  effet  Tévêque  diocésain, 
et  à  son  défaut,  le  pape  ;  enfin,  le  concile  rc- 
commandeaux  évêques  de  travailler  si  alten- 
tivement  â  la  réforme  des  religieux  et  au 
bon  ordre  des  monastères  qui  leur  sont  su- 
jets ,  que  les  visiteurs  aient  plutôt  des  re- 
inerciments  et  des  éloges  que  des  plaintes  à 
leur  faire.  Celle  dernière  disposition  s'acconie 
avec  le  canon  Àbbates,  18,  q.  2  ,  tiré  du  pre- 
mier concile  d  Orléans,  qui  charge  Tévêque 
d*assembler  tous  les  ans,  en  synode,  les  abbés 
de  son  diocèse. 

L  objet  d'un  règlement  si  sage  élaîl,  comme 
I  on  voit,  la  réforme  ou  au  moins  la  conser- 
vation de  la  discipline  monastique.  Le  con- 
cile de  Constance  prononça  excommunica- 
tion contre  quiconque  mettrait  obstacle  à 
son  exécution  :  mais  a-t-il  toujours  produit , 
et  dans  tuus  Irs  ordres,  le  fruit  qu'on  s'en 
était  promis  ?  L'histoire  nous  force  de  dire 


que  non.  (  Toy.  um^e.  )  Au  temps  do  con- 
cile  de  Trente,  la  plupart  des  religieux  vi- 
vaient dans  Tindépendancc  ;  ils  tenaîent  si 
peu  de  chapitres ,   qu'ils   ne  vivaicQt  pas 
même  en  congrégation.  Le  concile  pounnl 
à  cet  abus  par  un  règlement  dont  %uici  h 
teneur  :  «  Tous  les  monastères  qui  ne  soM 
point  soumis  à  des  chapitres  çénéraax,Qi 
aux  évêques,  et  qui  n*ont  point  leurs  vid» 
leurs  réguliers  ordinaires,  ^ui  ont  accsi» 
tumé  d'être  sous  la  conduite    et  sons  II 
protection  immédiate  du  siège  apostoli^, 
seront  tenus  de  se  réduire  en  congrégatMi 
dans  Tannée,  après  la  clôture  da  présMl 
concile,  et  de  tenir  assemblée  ensuite, ii 
trois  ans  en  trois  ans,  selon  la  forme  delà 
constitution  dlnnocent  II!  au  concile  géti- 
ral;  laquelle  commence:  In  singulis;  et  li 
seront  députées  certaines  personnes  régs- 
lières,  pour  délibérer  et  ordonner  lonchast 
Tordre  et  la  manière  de  former  lesdites  con- 
grégations, et  touchant  les  statuts  qui  doi- 
vent y  être  observés.  Que  si  Ton  s  y  mi 
négligent,  il  sera  permis  au  raétropolilii^ 
dans  la  province  duquel  lesdits  monasièli 
seront  situés,  d'en  faire  la  convocation  pov 
les  causes  susdites,  en  qualité  de  délégué  éi 
siège  apostolique  ;  mais  si  dans  Télendio 
d'une  province.  Il  n*y  a  pas   un   nooikt 
sufiisantde  tels  monastères,  pour  ériger  lio 
congrégation,  il  s'en  pourra  faire  une  dis 
monastères    de    deux   on    de   trois   prs- 
vfnces. 

«Or,  quand  lesdites  congréçatioas  seroil 
établies,  leurs  chapitres  généraux  el  ceai 
qui  y  auront  été  élus  présidents  et  Tisiteim, 
auront  la  même  autorité  sur  les  monasiim 
de  leur  congrégation  et  sur  les  régulien 
qui  V  demeureront,  que  les  autres  présidents 
et  visiteurs  ont  dans  les  autres  ordres.  Ils 
seront  aussi  tenus  de  leur  côté  de  visiter 
souvent  les  monastères  de  leur  congrégi- 
tion,  de  travaillera  leur  réforme,  etd'obser> 
ver  en  cela  les  choses  qui  ont  été  ordonnées 
dans  les  saints  cannns  el  dans  le  présent 
concile.  Mais  si  après  les  instances  du  mé- 
tropolitain, ils  ne  se  mettent  point  encore 
en  devoir  d'exécuter  tout  ce  que  dessus,  les 
susdits  lieux  demeureront  soumis  aux  évê- 
ques dans  les  diocèses  desquels  ils  seront 
situés,  comme  déléguésdu  siège  apostoliqne-i 
{Sess.  XXV,  cap.  8,  deRegul.) 

Dans  chaque  ordre  religieux,  ou  réfomé, 
ou  de  nouvel  établissement,  les  constitntions 
et  insliluts  règlent  te  temps,  la  forme,  ainii 
que  Taulorité  des  chapitres  généraux,  pro- 
vinciaux cl  autres  ;  Ton  ne  peot  i  cet  égard 
donner  aucune  règle  certaine  ni  générale. 
Dans  les  ordres  mendiants,  divisés  par  pro- 
vinces et  non  par  congrégations,  les  ckapi' 
ires  ne  servent  presque  que  pour  Télertiot 
des  supérieurs  ;  on  v  règle  bien  quelquefois 
certains  points  de  discipline,  mais  on  B*y 
nomme  pas  de  visiteurs;  le  provincial  en 
tient  lieu  el  en  fait  les  fonctions.  Dans  Tordre 
de  Sninl-Benott  on  suit  plus  littéralement  la 
dêrri't  du  concile  de  Latran.  L'autorité  des 
chn 'fines  ^éniTaux  est  plus  grande  sans 
doute  que  telle  de»  chapures  protinciaui. 
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Les  italats  faits  dans  les  premiers  sont  gé* 
néralement  suivis  dans  tout  Tordre,  au  lieu 
qae  ceux  des  chapitres  provîneiaux  n*obU- 
gent  que  dans  les  monastères  de  la  province. 
De  Regim.  prœlaL,  tract,  k^  disp.  8  ;  Fagnan, 
m  c.SinguliSf  de  Stat.monachor.^oik  Ton 
Toit  que  plusieurs  papes  ont  renouvelé,  avant 
même  le  concile  de  Trente  »  le  règlement  du 
concile  de  Latran  à  l'égard  de  tous  les  ordres, 
sans  excepter  les  bénâictins,  qui  en  avaient 
négligé  Texécution.  Cet  auteur  remarque 
que  les  ordres  qui  n'ont  point  de  supérieurs 
généraux,  non  habentes  caput  unicum^  ne 
tiennent  plus  aujourd'hui  ces  sortes  de  cha- 
piireê. 

CHARGES  ,  BÉNiFicBS. 

Les  charges  d*un  bénéflce  sont  spirituel- 
les ou  temporelles;  les  charges  spirituel- 
les regardent  les  fonctions  qu'il  exige 
de  reccléstasttque  qui  le  possède.  Ces  fonc- 
tions sont  relatives  à  chaque  espèce  de 
bénéGcier  particulier;  et  à  cet  égard  nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  est  dit  sous 

les  mots  ADMINISTRATION,   BÉNÉFICE,   BÉNÉFI- 

ciBRs ,  et  ci-après  charge  d*aiies.  Quant  aux 
cbarffes  temporelles,  elles  consistent  dans 
«les  réparations  à  faire»  des  impositions  à  ac- 
quitter, des  droits  passifs  à  remplir;  tout 
bénéficier  est  à  cet  égard  au  cas  de  la  règle: 
Ubi  emotumentum  ibi  débet  esse  onus.  De  là 
les  charges  et  impositions  ordinaires. 

Quoiqu'il  n*y  ait  plus  actuellement  en 
France  de  bénéfices  proprement  dits,  néan- 
moins les  curés  doivent  supporter  pour 
leurs  presbytères  et  biens  en  dépendant ,  les 
mêmes  charges  que  supportaient  autrefois 
les  bénéficlers  pour  leurs  bénéfices. 

§  1.  CHARGE  d*âmes. 

On  appelle  proprement  bénéfices  à  charge 
d'âmes,  ceux  dont  les  titulaires  ont  la  di- 
rection des  Ames  et  juridiction  au  for  inté- 
rieur, c'est-à-dire  le  pouvoir  dôs  clefs ,  po- 
icstatem  ligandi  ei  solvendù 

Dans  Tusage  on  n'applique  le  sens  de  cette 
déGnition  qu'aux  bénéfices  cures  ;  et  l'on 
nppelle  aussi, dans  une  signification  étendue» 
bénéfices  à  charge  dames  les  bénéfices  ou 
cures  qui  donnent  quelque  juridiction,  même 
exiérieureysur  certaines  personnes,  comme 
lei  doyennés  et  les  dignités  qui  en  tiennent 
la  place. 

{  2.  cuARGB,  emp/ot.  [Yoy.  office.) 
CH  AHITÉ  {Smurs  de  la).  Voyez  hôpital,  con« 

GRÉGATIONS  RSUGIEUSBS. 

CHARIVARI. 

C'est  une  sorte  de  jeu  bruvant  qui  se  fait 
principalement  de  nuit,  en  dérision  d'un  ma- 
riage contracté  par  un  veuf  ou  une  veuve, 
ou  même  par  des  gens  d*un  âge  inégal.  Les 
charivaris  sont  défendus  par  les  canons. 
Les  conciles  de  Langres  de  l^âi  et  1455 ,  ce- 
lui de  Tours ,  tenu  à  Angers  en  1548 ,  celui 


de  Narbonne  en  1609 ,  et  plusieurs  statuts 
synodaux  sont  précis  à  cet  égard.  Le  concile 
de  Narbonno  ordonne  aux  évéques  de  défen- 
dre les  charivaris  sous  peine  d  excommuni- 
cation :  Prohibeant  episcopi  ludos  qui  tmpu- 
denter  in  contemptum  secundarum  nuptiarum 
a  permuUis  fieri  soient,  carivarios  vulgo  ap" 
peUatos  :  contumaces  et  inobedientes  pœna 
excommunicationis  coerceant.  Les  juriscon- 
sultes disent  que  les  auteurs  des  charivaris 
peuvent  être  poursuivis  en  action  d'injure  : 
Nec  possunt  eœcusari  consuetudine,  cum  sit 
contra  bonos  mores. 

Charivari,  a  carivario,  signifie,  suivant 
Grégoire  de  Toulouse ,  fâcherie  ou  bruit  de 
tête.  Lhisage  eu  est  très-ancien.  Les  païens 
distribuaient  à  leur  mariage  de  petits  pré- 
sents au  peuple,  qui  accourait  avec  bruit  et 
tintamarre,  en  guise  de  bacchantes.  On  Ta 
suivi  parmi  les  chrétiens  au  cas  des  secondes 
noces,  mais  dans  un  autre  esprit;  ces  petits 
présents  ont  été  rrgardés  dans  la  suite  comme 
une  peino,  et  le  bruit  du  peuple  comme  une 
injure  :  si  bien  que  les  mariés  dont  on  regar- 
dait les  secondes  noces  comme  odieuses,  pour 
se  délivrer  de  cette  importunité,  composaient 
autrefois  avec  ce  chef  de  la  bande,  appelé 
ABBÊ  :  Secundo  nubentibtu  fit  charavaritum 
seu  capramaritum^  nisi  se  reaimant  et  compO'» 
nant  cum  âbbate  juvenum^  et  primo  non  fit 
charavaritum.  {Joannes  de  Garron.»  in  Rubr. 
de  Seeund.  nupt.,  n.  68.) 

La  plupart  des  anciens  parlements  avaient 
défendu  les  charivaris  ^  comme  contraires 
aux  bonnes  mœurs. 

CHARTES  ou  CHARTRES. 

Vieux  titres  ou  enseignements  c|ue  Ton 

Sarde  avec  soin  pour  la  conservation  et  la 
éfense  des  droits  d*un  Etat,  d*une  commu-- 
nauté,  d*une  seigneurie.  Dans  Tusage,  on  dit 
plutôt  chartes  que  Chartres;  c'est  de  ce  mot 
qu*on  a  appelé  cartulaires  les  registres  ou 
recueils ,  et  même  les  lieux  où  sont  déposés 
les  chartes  et  documents  d'une  communauté. 

§  1.  CHARTE  normande. 

C'est  un  titre  fort  ancien,  contenant  plu- 
sieurs privilèges  et  concessions,  accordés 
aux  habitants  de  Normandie;  on  le  date  du 
19  mars  1315. 11  fut  accordé  par  le  roi  Louis 
X,  dit  Hutin,  et  confirmé  par  Jes  rois,  ses 
successeurs.  Mais  la  révolution  de  1789,  qui 
a  partagé  la  France  par  départements ,  a 
aboli  tous  ces  privilèges. 

S  2.  CHARTE  de  charité* 

On  appelle  ainsi  le  chapitre  général,  dont 
il  est  parlé  dans  les  premières  constitutions 
de  Citeaux.  Le  quatrième  concile  de  Latran, 
tenu  sous  Innocent  lll,  ayant  reconnu  Ta- 
vantage  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  assem* 
blées,  a  ordonne  qu*on  tiendrait  dans  tous 
-les  ordres  ces  chapitres  généraux  de  trois  en 
trois  aus.  Benoit  Xll ,  Clément  V  et  le  con- 
cile de  Trente  ont  renouvel(>  celle  constitu- 
tion. (Vog.CAKTE  DE  CUAlUTÉ.} 


DlCTlo^^\mK  de  droit  canox 


iTÇ 


i  3.  CHARTE  eonslUulionnelle  de  1830. 

Ce  pnclc  rondamenlal  dit  droit  public  des 
Français  contient  les  dispositions  saivantes 
relatives  â  notre  objet  : 

«  Art.  s.  Chacun  professe  sa  religion  avec 
une  égale  liberté ,  et  obtient  pour  son  culte 
la  même-  protection. 

«  Art.  6.  Los  ministres  de  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  professée 
par  la  majorité  des  Français,  et  ceux  des 
autres  cultes  chrétiens,  reçoivent  des  trai- 
tements du  trésor  public.  » 

L'article  6  de  la  charte  de  18H  portait  : 
«  Cependant  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  est  la  religion  de  TEtat.  » 

«  Nous  vous  proposons  de  supprimer  Tar- 
tirle  6  de  la  charte  y  dit  M.  Dupin  dans  le 
rapport  fait  sur  la  charte  à  la  séance  du  7 
.'lout  1830,  parce  que  c*est  Tarticle  dont  on  a 
le  plus  abusé.  Mais  votre  commission  ne 
veut  pas  que  la  malveillance  puisse  aiïecter 
()es*y  méprendre.  Celte  suppression  n'a  point 
pour  but  de  porter  la  plus  légère  atteinte  à 
la  religion  catholique.  Au  contraire,  après 
avoir  proclamé  avec  Tarticlc  5  que  chacun 
professe  sa  religion  avec  une  é(jale  liberté^  et 
obtient  pour  son  culte  la  même  protection ^ 
nous  reconnaissons  et  nous  disons  dans  Tar- 
(iolc  6,  qui  parle  du  traitement  des  divers 
cultes,  que  la  religon  catholique,  apostoli- 
que et  romaine  bst  la  religion  de  la  majo- 
rité DES  FRANÇAIS ,  rétablissant  ainsi  dos 
termes  qui  ont  paru  suffisants  aui  auteurs 
du  conconlatdeTan  IX,  dans  son  préambule; 
termes  qui  ont  suffi  pour  relever  la  religion 
de  SCS  ruines,  et  dont  il  n*est  arrivé  aucun 
donimage  ù  TEtat  ;  tandis  que  les  expressions 
de  Tarticle  6  ont  réveillé  dimprudentes  pré^ 
tentions  à  une  dontination  exclusive,  aussi 
contraire  â  lesprit  de  la  religion,  qu*à  la 
liberté  de  conscience  et  a  la  paix  du  royaume. 
11  fallait  donc,  dans  ce  triple  intérêt,  effacer 
des  termes  qui,  sans  rien  ajouter  à  ce  que  la 
religion  aura  toujours  de  saint  et  de  vénéra- 
ble à  nos  yeux,  étaient  devenus  la  source  de 
beaucoup  d  erreurs,  et  ont  finalement  causé 
l«i  disgrâce  do  la  branche  régnante  et  mis 
l'Etat  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  » 

Louis-Philippe,  en  acceptant  la  charte  de 
1830  en  présence  des  deux  Chambres  ,  le  9 
août  1830,  fil  le  serment  suivant  : 

Jin  présence  de  Di>m,  je  jure  d*ohserver  fidè^ 
lement  la  charte  constitutionnelle,  avec  les 
modifications  exprimées  dans  la  déclaration: 
de  ne  aouvemer  aue  par  les  lois  et  selon  le$ 
lois  ;  ae  faire  rendre  bonne  et  exacte  justice  à 
chacun  selon  son  droite  et  d'agir  en  toutes 
choses  dans  In  aruie  tue  de  Vintérét^  du  6on- 
heur  et  de  la  gloire  du  peuple  français. 

CHAHTRIER. 

On  appelle  ainsi  le  lieu  où  sont  renfermés 
les  cartulaires.  [Voy,  cartulairbs.) 

CHASSE. 

Ke«  canons  défendent  la  chasse  aux  clercs, 
l'^'oy.  cLnc.) 

Cn.\STETÉ. 
Le  TOM  de  chasteté  consiste  à  renoncer  au 


mariage:  car  pour  les  crimes  eontmires  â 
cette  vertu,  tout  chrétien  y  renonce  au  liip> 
téme.  Le  vœu  de  chasteté^  et  par  conséquesC 
la  profession  religieuse,  est  un  empéchenenl 
dirimant,  nui  rend  absolument  nul  le  ma- 
riage subséquent;  en  sorte  que  t*tl  est  con- 
tracté de  fait,  c'est  une  conjonction  illicite  » 
incestueuse  et  sacrilège,  et  les  enfants  qni 
en  viennent  sont  illégitimes  (c«  Prt$&]ft,9p 
distinct.  27).  Un  tel  mariase  est  plos  oîdien 

3u*un  adultère,  parce  qu'il  y  ajoute  Tinipu- 
ence  de  violer  ouvertement  la  promcMt 
faite  à  Dieu.  {Voy.  célibat.) 

11  a  toujours  élè  défendu  aux  moines  H 
aux  vierges  de  se  marier  ;  mais  ce  n*ost  qoe 
depuis  Gratien  que  l'Eglise  a  déclaré  nuls  les 
mariages  que  contractent  ceux  qui  se  soat 
engagés  dans  un  monastère  par  des  vœax 
solennels.  Auparavant  on  excommuniait  les 
personnes  qui  s'étaient  ainsi  mariées  contre 
le  vœu  qu'elles  avaient  fait  de  garder  la 
chasteté.  Dans  quelques  endroits,  on  kt 
renfermait  dans  les  monastères.  C'est  ce  qw 
portent  les  canons  cités  par  Gratien^  cap.  1, 
Sicut  bonum  est  castitatis  prcemium,  caus.9!^ 
quœst,  1,  cap,  Viduas  a  proposito  ^  2,  eai* 
caus.  (  Voy,  voeu.) 

Comme  les  personnes  mariées  ne  sont  plus 
maîtresses  do  leur  propre  corps,  le  mari 
étant  à  la  femme,  de  même  que  la  femme 
est  au  mari,  elles  ne  peuvent  faire  vœu  de 
chasteté  que  du  consentement  mutuel  des 
deux  parties  :  Si  dicat  vir  :  Continere  jm 
volo,  nolo  autem  uxor^  non  potest.  Quad  enim 
tu  vis,  non  vult  illa:  c.  1,  causa  33,  quœst.  5. 

[Voy.  CÉUBAT.) 

CHASUBLE  {Voy.  habits.) 
CHEFCIER. 

Chefcitr  ou  chetecier^  en  latin  capiceriut^ 
est  la  même  chose  que  primicerius,  ce  qvi 
vient  de  ce  que  le  chefcier  était  le  premier 
marqué  dans  la  table  ou  catalogue  des  noms 
ecclésiastiques,  comme  le  premier  en  dignité; 
ainsi ,  c*est  comme  si  l'on  eût  dil  primus  rs 
cera^  parce  qu*on  écrivait  anciennement  sur 
des  tables  de  cire  :  on  donnait  le  nom  àe 
chrfcier  au  chef  de  quelques  églises  collé- 
giales. 

Le  nom  de  primicerius  désignait,  au  temps 
do  saint  Grégoire  le  Grand,  une  dignité  ecclè* 
siastiquc,  à  laquelle  ce  pape  attribue  plu- 
sieurs droits  sur  les  clercs  inférieurs  et  la 
direction  du  chœur,  afîn  que  le  service  8*y 
fit  avec  bienséance  ;  il  avait  aussi  le  droit  de 
corriger  les  clercs  qu'il  trouvait  en  faute,  et 
il  dénonçait  à  1  evéque  ceux  qui  étaient  is- 
corrigibles. 

Celui  qui  était  marqué  le  second  dans  la 
table,  s'appelait  secundicerius^  comme  qai 
dirait  secundus  in  ctra.  (Voy.  paimaKâ.] 
M.  Tabbé  Pascal,  dans  ses  Origineê  liturgi- 
ques, au  mot  Cierge  pascal^  dit  que  les  noms 
des  dignitaires  du  chœur  étaient  inscrits  sur 
le  grand  cierge  pascal  »  comme  étant  Tobjet 
io  plus  apparent  du  chœur;  dans  d'antres 
églises  les  noms  de  ces  dignitaires  étaient 
inscrits  sur  des  tablettes  de  cire»  appendnes 
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aax  endroits  da  cbœor  les  iilns  apparents  : 
rétjmologie  est  loojours  la  uéine. 

CHEF  DORDRE. 

C*csl  le  nom  qu'on  donne  anx  maisons  et 
abbayes  religieuses  qui  ont  donné  naissance 
à  d'autres  et  sur  lesquelles  elles  ont  conservé 
une  certaine  autorité.  De  ce  nombre  étaient 
les  abbayes  de  Gluny,  de  CIteaux  et  quelques 
autres.  Il  en  existe  eocore  plusieurs  en  lia- 
lie,  mais  celles  de  France  ont  toutes  disparu 
dans  nos  troubles  révolutionnaires. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  abbés  titulai- 
res de  ces  abbaves.  L'institution  des  chefs 
d'ordre f  dit  Dubois»  dans  ses  Maximes  du 
droit  canonique  en  France  (tom.  1,  chap.  2), 
est  une  image  de  la  biérarcnie  :  car  il  y  a  des 
abbés  et  des  pères  abbés  qui  sont  comme 
métropolitains  et  ont  la  visite  ;  et  des  chefs 
d'ordre^  lesquels  sont  comme  patriarches,  et 
ont  la  visite  et  correction  sur  tous  les  infé- 
rieurs qui  leur  sont  soumis  {Voy,  visite,  4U- 

aiDICTIOir  COMMB    iPISCOPALBy    CHAPITRE,  RB- 
IJ6IBUX,  ABBÉ  GéNÉRAL.) 

CHEF-LIEU. 

On  appelle  ainsi  en  matière  bénéflciale,  le 
principal  lieu  d'un  bénéQce  qui  a  d'autres 
bénéOces  ou  annexes  dans  sa  dépendance. 

(Voy*  ANNBXB.) 

CHEVALERIE ,  CHEVALIERS. 

Les  historiens  distinguent  quatre  ordres 
de  chevaleries  :  la  militairet  la  régulière» 
l'honoraire  et  la  sociale.  La  chevalerie  mili- 
taire est  celle  des  anciens  chevaliers  qui  se 
distinguaient  par  des  hauts  faits  d'armes. 

La  régulière  est  celle  des  ordres  militaires 
où  Ton  fait  profession  de  prendre  un  cer- 
tain habit,  de  porter  les  armes  contre  les  in- 
fidèles et  d'exercer  d'autres  actes  de  vertus 
chrétiennes. 

La  chevalerie  honoraire  e$t  celle  que  les 
princes  confèrent  aux  princes  et  aux  grands 
de  leurs  cours. 

La  chevalerie  sociale  est  celle  qui  n'est 
établie  par  aucune  institution  formelle  ;  mais 
composée  seulemenl  de  personnes  qui  la 
forment  à  une  certaine  occasion,  comme 
autrefois  pour  les  tournois,  les  mascara- 
des, etc. 

On  appelle  chevaliers  ceux  qui  ont  un  rang 
dans  quelqu'une  de  ces  quatre  chevaleries. 

On  sent  bien  que  nous  n*avons  à  parier 
dans  ce  livre  que  de  la  chevalerie  régulière, 
prise  pour  un  ordre  militaire  dont  les  statuts 
eX  les  règlements  ont  la  religion  pour  prin- 
cipe et  pour  tin.  Nous  n'avons  rappelé  ici  les 
chevaleries  profanes,  que  parce  qu^elIcs  ont 
servi  d'exemple  à  rétablissement  des  régu- 
lières. {Voy.  ORDRES  RELIGIEUX,  COUMANDE- 
RIES,  MALTE.) 

Les  chevaleries  honoraires,  établies  parles 
souverains,  particii>ent  un  peu  à  la  nature 
des  cAÏwalenei  religieuses  ;  elles  forment  une 
sorte  d*as80cialjon  qui  a  ses  statuts  et  ses  rè- 
glements,, et  quelquefois  ses  pieux  exerci- 


ces. Tels  sont,  en  France,  les  ordres  du 
Saiut-Esprit  et  de  Saint-Lazare. 

CHEVECIER. 

C'est  la  même  chose  que  chefcier.  {Voy. 
ce  mot.) 

CHIROMANCIE. 

Les  canons  prononcent  la  peine  d  une  sus- 
pense perpétuelle  et  par  conséquent  de  la 
privation  des  bénéfices,  contre  les  clercs  qui 
vont  consulter  ceux  qui  se  disent  chiroman-- 
ciens^  magiciens,  sorciers  ou  devins  ;  cepen- 
dant cette  peine  peut  être  modérée  à  une  sus- 
pense de  quelque  temps,  quand  il  y  a  plus 
d'inadvertance  et  do  simplicité  que  de  ma- 
lice :  Si  guis  episcopm^  aul  presbyter,  sivc 
diaconusj  vel  quilibel  ex  ordine  clericorum, 
magos  aut  aruspicesj  aut  incanlatores^  aut 
ariolos^  aut  certe  augures,  vel  sortilèges^  vel 
qui  profUenlur  artem  magicam,  aut  aliqvos 
eorum  similia  exercentes  consuluisse  fuerti 
deprehensus^  ab  honore  dignitalis  suœ  mona- 
sterii  pomam  suscipiat»  ibique  pœnitenliœper- 
petuœ  deditus^  seelus  admissum  sacrilegii  sol' 
vat.  (Ex  concil.  Tolet.  IV,  can.  Si  quis,  caus. 
26,  quœst.  6;  Alexand.  III,  cop.  Ex  tuarum, 
extra f  de  Sortilegiis.)  (  Voy.  astrologie.) 

CHIRURGIE,  CHIRORGIEN. 

Il  est  défendu  aux  clercs  et  aux  moines 
d'exercer  la  chirurgie  :  c'est  pourquoi,  si 
quelqu'un  d'entre  eux  l'exerçait,  et  que  le 
malade  mourût  de  Topération  que  ce  clerc 
aurait  faite,  quoiqu'il  fût  habile  dans  cet  ari 
et  qu'il  eût  pris  toutes  les  précautions  né- 
cessaires, il  encourrait  l'irrégularité.  (Inno- 
cent III,  cap.  Tua  nos^  19,  de  Homicidto  co- 
luntario,  tit.  12,  lib.  Y  :  a  Nec  ullam  chirur^ 
giœ  artem  subdiaconuSy  diaconus  vel  sacerdos 
exerceat,  quœ  adustionem  vel  incisionem  ifi- 
ducit.  »  Cap.  Sententiam,  9,  Ne  clerid  vel 
monachi,  tit.  66, u/^, «6. III;  Innocent  111,  m 
concUio  gêner ali  laterancnsi*) 

Mais  un  chirurgien  qui  aurait  exercé  cette 
profession  étant  laïque,  n'aurait  pas  besoin 
de  dispense  s'il  voulait  la  quitter  pour  en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique. 

Un  clerc  qui,  à  défaut  de  cAtrur^ien,  et 
dans  une  pressante  nécessilé,  ferait  une 
opération  chirurgicale,  dans  Tintention  do 
guérir  un  malade,  ne  se  rendrait  coupable 
d'aucun  péché  et  n'encourrait  aucune  irré- 
gularité, quand  même  te  malade  mourrait 
des  suites  de  l'opération. 

CHOEUR. 

C'est  la  partie  d'une  église  qui  est  séparée 
de  la  nef,  où  sont  placés  les  prêtres  et  les 
chantres  qui  chantent  ensemble.  On  entena 
aussi  par  ce  mot  le  corps  même  des  chan- 
tres, qui,  réunis,  forment  un  concertde  voix 
uniformes  :  Chorus  clericorum  est  consensio 
cantantium,  vel  muUitudo  in  sacris  collecta; 
dictas  est  autem  chorus  a  chorea  vel  eorona, 
olim  fntm,  in  modum  eoronœ,  circum  aras 
stabant.et  ita  psalmos  concorditer  concine- 
bant.  Sur  ces  paroles  de  Guillaume  Durand, 
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en  son  national  ilo  rofOce  divin  {lib.  I,  c.  1, 
II.  18),  nous  observerons  qu'autrefois  les 
prêtres  et  les  clercs  n*étnient  en  forme  fto 
couronne  devant  les  autels,  que  parce  que 
les  persécutious  ne  permettaient  pas  aux 
fidèles  d'avoir  des  temples  dans  les  propor- 
tions qu*on  les  voit  à  présent.  Ce  ne  fut  que 
sous  Tempereur  Constantin,  lorsque  i'Ëglise 
jouit  d*une  pleine  liberté,  que  Ton  pensa  à 
séparer  les  prêtres  et  les  clercs,  ou  du  moins 
leurs  places,  de  celles  du  reste  des  chrétiens  ; 
on  leur  assigna,  dans  chacune  des  nouvelles 
églises  qu'on  élevait  à  la  gloire  do  Dieu,  la 
partie  la  plus  voisine  de  Tautel,  et  on  la 
ferma  par  des  baluslres ,  pour  la  distinguer 
absolument  de  la  nef,  où  les  laïques  devaient 
se  borner;  il  y  avait  même  sur  ces  balustres, 
des  voiles  que  Ton  ne  tirait  qu'après  la  con- 
sécration. Dans  la  suite ,  on  observa  bien  la 
même  distinction,  mais  on  ne  fut  pas  si  exact 
à  empêcher  rentrée  du  chœur  aux  laïques; 
on  en  peut  juger  par  ce  qui  est  dit  sous  les 
mots  BANC,  SÉPULTURE.  Quaut  à  l'ofGce divin 
et  à  la  manière  île  le  chanter  dans  le  chœur, 
et  même  de  le  régler,  voyez  office  divin,  ga- 

PISCOL,  CUANTHE. 

Les  canons  n'ont  jamais  permis  l'entrée 
du  chœur  aux  femmes,  et  lorsque,  par  des 
abus  qui  s'étaient  introduits,  on  a  vu  des 
pi  r^onnes  du  sexe  prendre  place  dans  Teo- 
ceinte  du  chœur  pendant  les  offices  publics, 
riilfjlisc  acherché  à  réprimer  ces  prétentions* 
(Cependant, dans  uuijrand  nombre  de  parois- 
ses de  France,  les  seigneurs  jouissaient  du 
privilège  de  prendre  place  au  chœur  ^  y  fai- 
haienl  entrer  leurs  épouses,  leurs  enfants, 
leurs  servantes;  et  les  réclamations  des  pas- 
teurs devenaient  infructueuses ,  grâces  à 
Tappui  que  les  tribunaux  séculiers  prêtaient 
aux  privilèges  seigneuriaux.  Ces  abus, depuis 
la  Révolution ,  se  sont  continués  presque 
sans  réclamations ,  quoiqu'il  n'existe  plus 
actuellement  aucun  privilège  seigneurial. 

Les  hommes  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé  ne  pouvaient  anciennement  prendre 
place  dans  le  chmur.  Aussi  cette  enceinte 
était-elle  appelée  adytum^  terme  qui  désigne 
en  grec,  un  lieu  inaccessible.  Aujourd'hui, 
et  depuis  plusieurs  siècles,  les  hommes  sont 
admis  dans  Tenceinte  du  chœur  ^  et  même 
dans  le  sanctuaire,  pendant  les  offices. 

«Les  évêquesde  TEglise  primitive,  dit 
llergi(*r,  les  disciples  des  apôtres  seraient 
bien  étonnés  si,  revenus  au  monde,  ils 
voyaient,  les  jours  les  plus  solennels,  le 
Kanetuaire  des  églises  occupé  par  des  soldats 
armés ,  qui  s'y  conduisent  a  peu  près  comme 
dans  un  camp,  et  comme  s'ils  venaient  faire 
la  guerre  à  Dieu;  les  laïques  et  les  fem- 
mes approcher  du  saint  autel  avec  aussi 
peu  do  respect  que  d'une  table  profane, 
étouffer  les  sentiments  de  religion  par  orgueil 
et  par  curiosité.  Tremblez  de  respect  à  la  vue 
éemon  êanctuaire;  ie  suis  le  5riyririir.»(Lévi- 
tique,  ch.  XX  Vi,  i).  Ou  ne  se  souvient  plus 
de  cette  leçon. 

CHOUÉVÊQUE. 
Ancienncmcut,  dans  rKglise,  aptes  Tordre 


desévêques,  venait  celui  des  dtmrMmn^ 
qui  étaient  au-dessus  des  prêtres  :  tm  cmr-^ 
évéques  soulageaient  les  évêqoei  dans  leurm 
fonctions  et  leur  sollicitude  pastorale;  il« 
étaient,  à  proprement  parler,  les  curés  de 
ces  premiers  temps  ;  on  les  employait  égale* 
ment  à  la  ville  et  à  la  campagne:  /nler^tf- 
copos  aulem  et  chorepiicopos  hœe  e$i  dijfe- 
rcniia,  quod  episcopi  non  nisi  in  civiiaiihUf 
chorepiscopi  et  in  vicis  ordinaripoisumt{Caf, 
EcclesiiSy  di'st.  68).  Enfin  ils  étaient  cohum 
les  vicaires  forains  des  évéques  :  Vicarii  /Sh 
ranei  officio  fungentes.  Ils  ne  pouvaient  li 
confirmer,  ni  consacrer  les  églises,  les  aoteb 
et  les  vierges,  ni  réconcilier  publiqnemeat 
les  pénitents,  à  la  messe;  ils  ne  pouvaient 
non  plus  conférer  les  ordres  majeurs,  pami 
lesquels  le  sous-diaconal  n'était  pas  encore 
compris  :  ils  conféraient  donc  le  sous-dia- 
conat et  les  autres  ordres  mineurs  (Cq^ 
Quamvis^  dist.  G8). 

Plusieurs  ont  cru  qu'il  y  avait  des  cAor- 
évéques  à  qui  il  ne  manquait  que  le  diocèM, 
comme  à  nos  évéques  in  partibus^  pour  être 
tout  à  fait  semblables  aux  évéques  titalai-* 
res,  c'est-à-dire  que,  suivant  cette  opioioi, 
cette  sorte  de  chorévéques,  supérieurs  à  ceux 
dont  le  chapitre  Qtiamvis,  dht.  68,  détermiae 
les  fonctions,  avait  la  puissance  épiscopalt 
par  rapport  à  l'ordre,  et  recevait  la  oUnt 
consécration  que  les  autres.  Ils  pouvaient 
conséquemment ,  selon  les  mêmes  auleurSi 
consacrer  et  conférer  les  ordres  ;  ils  étaient 
aussi  dans  Tusage  de  s'acquitter  des  fonc- 
tions épiscopales,  dans  les  diocèses  étran- 
gers, comme  font  nos  évéques  inparlibus  d'à 
présent.  On  en  juge,  continuent- ils  »  par  la 
troisième  épttre  du  pape  Damase  rt  par  le 
canon  10  du  concile  d'Antioche,  où  il  est 
dit  :  Chorepiscopi  quimanus  impositionem  ok 
episcupis  acceperunt^  et  velud  episcopi  lutl 
ordinali.  Ce  même  canon  défend  néanmoins 
d'ordonner  ainsi,  à  l'avenir,  les  choréviquei^ 
et  veut  qu'ils  ne  soient  que  prêtres ,  et  non 
semblables  aax  évéques  :  d'où  Ton  conclut 
qu'avant  ce  temps-là  ils  étaient,  au  moins 
par  usurpation,  ce  que  le  concile  ordonne 
qu'ils  ne  soient  pins.  On  trouve  les  souscrip- 
tions de  quinze  chorévéques  dans  le  concik 
de  Nicée. 

Mais,  quoi  qu'il  en  ait  été  autrefois  des 
chorévéques^  de  leur  origine,  de  leur  puis* 
sanrc  plus  ou  moins  étendue,  il  n'en  existe 
plus  aujourd'hui  :  le  trouble  qu'ils  appor- 
taient dans  les  diocèses ,  les  usurpations 
quHs  y  faisaient  sur  les  droits  et  les  fonctions 
desévêques  les  firent  supprimer,  vers  le 
neuvième  siècle  :  Hi  vero,  dit  Gratien,prop» 
terinsotentiam  suam^  aua  officia  episcoporum 
sibi  usurpabant^  ab  tcclesxa  prohibiti  $umi 
(cap.  Quamvis,  dist,  68,  infn.).  On  commença, 
dans  les  conciles,  par  limiter  leurs  pouvoirs; 
on  renchérit  toujours  sur  ces  limitations, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  leur  dignité,  <^ai  n'était 
que  de  droit  ecclésiastique,  se  soit  éteinte, 
et  leurs  fonctions  soient  passées  aax  archi* 
prêtres  et  aux  archidiacres.  (Thomassin^rt. 
I,  liv.l,  ch.  18;  part.  Il,  liv.l,  ch.  12;  Bar- 
bosa,  de  Jure  cccles.,  liv.  I,  ch.  16.) 
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Noas  devons  distinguer  ici  deux  sortes  de 
choies f  reê  eccUsiaslicœ  et  res  sœculares.  Nous 
ne  parlerons  que  des  choses  ecclésiastiques  : 
Teoipereur  Justinien,  en  ses  Institutions,  a 
fait  une  division  des  choses  prises  dans  le  sens 
le  plwi  étendu. 

Les  ehosu  ecclésiastiqacs,  dit  Lancelot, 
sont  ou  spirituelles  ou  temporelles  :  les  cho-- 
ses  spirituelles  se  rapportent  directement 
aux  biens  spirituels  de  rame»  comme  sont 
les  sacrements,  les  autels  et  autres  choses 
semblables  :  Spirituales  sunt  quœ  spiritui  de- 
serviunif  atque  aiiimœ  catàsa  suni  imiitutœ , 
fil  sacramenta^  ecclesiœ  altaria  et  his  similia* 

Les  choses  ecclésiastiques  temporelles  sont 
celles  qui  se  rapportent  moins  à  l'esprit  qu'au 
corps,  comme  sont  les  fonds  de  terre,  les  mai- 
sons» les  fruits  des  dîmes  employés  à  Ten- 
Iretien  des  églises  et  de  leurs  ministres: 
Temporales  sunt  quœ  non  tam  spiritus  quam 
eorporis  gratia^  pro  ecclesiasUcis  minifteriis 
seierorufnaue  ministrorum  usu  comparâtes ^  ut 
sunt  prœaia^  domus  et  fruclus  décimales. 

On  subdivise  les  cAo<f<  spirituelles  en  cor- 
porelles et  incorporelles  :  celles-ci  ne  peu- 
rent  être  ni  vues  ni  touchées  ;  Quales  sunt 
virtutes  et  dona  Dei^  aut  quœ  in  jure  consis- 
iunt.  Les  autres  sont ,  au  contraire,  celles 
qui  sont  sensibles ,  quœ  tangi,  humanis  sen- 
sibus  percipi  possunt.  De  cette  espèce ,  les 
unes  sont  sacrées  et  les  autres  saintes  et  re- 
ligieuses :  les  choses  sacrées  sont,  après  les 
sacrements,  les  choses  qui  ont  reçu  la  con- 
sécration, comme  une  église,  un  auteU  {Voy. 
co5sicBiTioN.)  On  peut  mettre  au  rang  des 
choses  saintes  et  religieuses  tout  ce  qui,  après 
les  choses  sacrées,  appartient,  de  près  ou  de 
loin,  à  la  religion.  Dans  Fusage,  on  entend 
souvent  les  choses  mêmes  sacrées  par  les 
choses  saintes,  et  on  entend  aussi  les  choses 
saintes  et  religieuses  par  les  choses  sacrées. 
Il  parait,  par  la  division  qu'a  faite  Justinien 
des  choses  du  droit  divin,  de  rébus  juris  divi- 
«is,  qu'on  distinguait  bien,  à  Rome,  ces  trois 
tenues  ,  sacré ,  religieux  et  saint.  Les  Ro- 
mains appelaient  sacré  ce  qui  était  consacré 
solennellement  aux  dieux  par  les  pontifes, 
comme  les  temples  ;  ils  appelaient  religieux 
le  champ  où  l'on  avait  inhumé  un  cadavre 
(  Voy.  cmBTiftRB),  et  saint,  ce  qui  était  mis  à 
l*abri  des  injures  des  hommes,  par  une  loi 
qui  imposait  une  peine  sévère  contre  ceux 
qui  7  contrevenaient,  comme  les  murs  et  les 
portes  d'une  ville  :  d'où  vient,  dit  Justinien, 
que  nous  appelons  sanction  cette  partie  des 
lois  qui  prononce  des  peines  contre  ceux  qui 
en  enfreittdront  les  dispositions  :  Ideo  legum 
eoê  partes  quibus  pœnas  constituimus  adyer^ 
SMS  $0»  fiM  contra  leges  fecerint ,  sanctiones 
vocamMs. 

Nous  parlons  des  cAo«ef  ecclésiastiques 
dans  les  différentes  acceptions  que  l'on  vient 
de  voir  dans  le  cours  de  ce  livre.  Il  semble 
qna  les  latins  entendaient  plus  par  leur  mot 
de  re#,  que  nous  n'entendons  par  le  mot  de 
r/ici«e*  Tootefots la  loi  Fin.^ff/de  Vsufr.  leg.. 


nous  apprend  que  res  et  bona  di^erunî  in- 
ler  se. 

CHRÊME  (SAINT). 

Le  chrême  est  un  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume,  lequel  est  une  espèce  de  résine 
très  -  odorante  qu*on  retire  ,  par  incision , 
de  l'arbre  nommé  opobalsamum.  Ce  mélange 
es\,  comme  on  sait,  l'emblème  de  la  douceur 
et  de  la  bonne  odeur  des  vertus  d*un  vrai 
disciple  de  Jésus-Christ. 

Chez  les  Grecs ,  le  chrême  est  aussi  com- 
posé d'huile  d'olive  et  de  baume ,  mais  ils  y 
ajoutent  d'autres  substances  odorifériinlps. 
Les  maronites,  avant  leur  réunion  à  TEglise 
romaine,  composaient  leur  chrême  de  baume, 
de  safran,  de  cannelle,  d'essence  de  rose^ 
d'encens  blanc,  toutefois  la  base  a  toujours 
été  l'huile  d'olive  et  le  baume,  et  il  n'est  pas 
sans  importance  de  faire  cette  remarque. 
(Voy.  Consécration.) 

L  Eglise  fait  usage  du  saint  chrême  dans 
les  sacrements  de  baptême  et  de  confirma- 
tion ,  dans  la  consécration  *dcs  évêques  et 
celle  du  calice  et  de  la  patène,  ainsi  quc^  dans 
la  bénédiction  des  cloches  où,  comme  nous 
l'avons  dit ,  est  aussi  employée  l'huile  des 
infirmes.  (Benoit  XIV.) 

Un  canon  du  concile  d'Arles,  de  l'an  813, 
ordonne  que  le  saint  chrême  soit  gardé  sous 
clef,  de  peur  qu'on  n'en  prenne  pour  faire  des 
applications  en  forme  de  remède.  La  raison 
de  cette  prescription  vient  de  ce  que,  vers 
les  huitième  et  neuvième  siècles,  on  avait 
une  confiance  très-superstitieuse  dans  les 
saintes  hiiiics;  les  malfaiteurs  mêmes  se  per- 
suadaient qu'en  se  frottant  du  saint  chrême  , 
ils  ne  pouvaient  être  découverts  :  aussi  était-ce 
avec  un  grand  soin  qu'on  tâchait  de  les  sous- 
traire à  ces  dévots  d'une  sinRulière  espèce. 
Les  conciles  de  Mayence  et  de  Tours  firent 
des  prohibitions  à  cet  égard. 

Chaque  curé  doit  aller  tous  les  ans  prendre 
le  nouveau  saint  chrême  et  les  nouvelles 
saintes  huiles,  soit  dans  l'église  cathédrale, 
soit  dans  d'autres  églises  qui  en  sont  dépo- 
sitaires, et  dont  le  titulaire  est  chargé  de  les 
distribuer.  Quand  on  a  reçu  le  nouveau  saint 
chrême  ainsi  que  les  nouvelles  saintes  huileti, 
il  est  défendu,  sub  gravie  de  se  servir  des 
anciennes  :  Si  quis  de  alio  chrismate  qw:m 
de  illo  novo ,  quod  de  proprii  episcopi  largi- 
tione  acceperit ,  baptizare  tentaverit,  pro 
temeritatis  ausu ,  ipse  suœ  damnationis  pro- 
tulisse  sentenliammanifestatur  {cap.  Si  quis, 
123,  de  Consecr.,  dist.  «). 

On  voit  par  ce  canon  et  par  plusieurs  au- 
tres, que  les  prêtres  ne  peuvent  recevoir  le 
saint  chrême  ou  les  autres  saintes  huiles 
que  de  leur  propre  évêque.  Cependant  quel- 
ques auteurs  excusent  un  curé  qui,  en  lak- 
sence  de  l'évêque  diocésain,  sVn  procurerait 
auprès  d'un  évêque  voisin. 

Le  pape  Innocent  III ,  dans  le  chap.  1 , 
Cum  venissetf  de  sacra  (Jnctione  ^  explique 
le  sens  mystique  des  onctions  des  diverses 
saintes  huiles.  Quoique  ce  chapitre  suit  un 
peu  long,  nous  croyons  devoir,  à  caut»c  de 
sa  beauté,  le  rapporter  ici  presque  en  entier. 
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{  1.  Scire  te  volumus  duas  esse  speciei 
unetianit  :  exleriorem ,  quœ  materialU  eit  et 
viêibilù  •  et  interiorem ,  hiue  spiritualis  est  et 
inritibilis.  Exteriori  visibilUer  inungilur  cor- 
puM^  interiori  invisibititer  inungitur  cor.  De 
prima  Jaeohus  apoêtolus  ait  :  «  Infirmatur 
quis  m  vobis^  indueat  presbytères  eectesiœ , 
et  orent  super  eum ,  ungentes  eum  oleo  in  «o- 
mine  Domini  »  (Jacob..  V).  De  seeunda  Joan^- 
nés  aposiolus  ait  :  «  Vos  unetionem ,  quam 
accepistis  ab  eo ,  maneal  in  vobis  :  et  non  ne- 
cesse  hd>eti8 ,  ut  aliquis  doceat  vos  »  sed  ricut 
unctio  ejus  docet  vos  de  omnibus  »  (Joan.»  !!)• 

§  2.  Ad  exhibendum  autem  exteriorem  imic- 
tionem,  benedicitur  ofettm,  quod  dicitur  ca- 
techumenorum  vel  infirmorum,  et  confieitur 
chrisma^  quod  ex  oleo  sit  et  balsamo,  mystica 
ratione:  per  oleum  enim  nitor  conscientiœ 
dftsignatur,  juxta  quod  legilur  :  «  Prudentes 
viryines  acceperunt  oleum  in  vasis  suis  eum 
tampadibusê  (I.  MaUh.,\XV)i  per  balsamum 
odor  bonœ  famœ  exprimitur,  propter  quod  di- 
citur :  c  Sicut  balsamum  aromatixans,  odorem 
dedi.»  (Eecles.^WW.) 

§  3.  Èoe  ergo  ehrismate  ungitur  episcopus^ 
non  tam  in  corpore^  quam  in  corde,  ut  et  in-- 
terius  nitorem  conscientiœ  quantum  ad  Deum, 
et  exterius  habsat  odorem  bonœ  famœ  quoad 
proximum.  De  nitore  conscientiœ  dicit  apos^ 
tolus  :  «  Gloria  nostra  hœe  est^  testimonium 
conscientiœ  nostrœ.  »  Nam  «  omnis  gloria  fi-- 
liœ  régis  ab  intus.  »  (Il  Cor.^  I;  Psal.  XXIV}. 
De  odore  famœ  idem  apostolun  ait  :  ¥  Christi 
bonus  odor  sumus  in  omniloco^  et  aliis  sumus 
odor  vitœ  in  vilam,  aliis  odor  mortis  in  mor^ 
tem  9  (H  Cor.,  II). 

§  h.  Hoc  unguenlo  eaput  et  manus  episcopi 
consecrantur.  Per  eaput  enim  mens  intelligi-- 
êur^  juxta  illud  :  «  Unge  eaput  tuum  et  fa- 
ciem  luam  lava  »  {S.  Matlh.,  VI).  Per  manus 
opéra  intelliguntur,  juxta  illud  :  c  Manus 
meœ  dislillaverunt  myrrham  »  [Cant.  V).  Ma- 
nus igitur  inunguntur  oleo  pietatis^  ut  epis^ 
copus  operetur  bonum  ad  omnes,  maxime  au- 
tem  ad  domesticos  fidei.  Caput  autem  ungitur 
balsamo  charitatis^  ut  episcopus  diligat  Deum 
ex  toto  corde,  et  ex  tota  anima^  et  ex  tota 
mente  sua  et  proximum  suum  sicut  seipsum. 
Caput  inungilur  propter  auctoritalem  et  di- 
gnitatem,  et  manus  propter  ministerium  et 
officium.  Caput  enim  ungitur ,  ut  ostendatur 
illius  reprœsen tare  per sonam ,  de  quo  dicitur 
per  prophetam  :  «  Éîcul  unguentum  in  capile 
ejus.  quod  descendit  in  barbam,  barbam  .4a* 
ron  »  (Ps.  CXXXII).  Caput  enim  viri  Chri-- 
slus^  caput  Christi f  Deas  :  qui  de  se  dicit  : 
c  Spiritus  Domini  super  me,  eo  quod  unxii 
me,  evangelixarepauperibus  misitmeis  {S.Luc^ 
IV).  Manus  episcopi  inunguntur  ^  ut  osten" 
datur  accipere  potestatem  benedicendi  et  cou- 
secrandi.  Ùnde,  eum  cas  eonsecrator  inungit: 
«  Conseerare,  »  inquit.  «  et  sanctifteare  digne- 
ris.  Domine,  manus  istas.  per  istam  unctio^ 
n$m  et  per  benedictionem  nostram  :  ut  quœ- 
cumque  canseeraverint,  consecreniur»  et  quœ- 
eumque  benedixerint^  benedicantur  in  nomine 
Domini. 9 

Le  savant  pontife  parle  ensuite  de  Tonction 
des  rois. 


§  5 Principis  unctio  a  eapilt  ad  bra^ 

chium  est  translata,  ut  princeps  ex  tune  non 
ungatur  in  capite,  sed  in  brachio^  site  kume- 
ro,  tel  in  armo^  in  quibus  principatus  ros- 

grue  designatur Caput  pontifeis  ckrih 

mate  consecratur^  brachium  vero  prmnptj 
oleo  delinitur  :  ut  ostendatur  quanta  $it 
differentia  inter  auctoritatem  pontifieis  ft 
principis  potestatem. 

Les  deux  paragraphes  soirants  parlent  de 
Fonction  de  tons  les  chrétiens,  et  le  derDier, 
de  la  consécration  des  autels. 

S  6.  Quia  vero  Chrisius  fecit  nos  in  san^ 
^u tne  suo  Deo  nostro  regnum  et  saeerdotn, 
tdcirco  in  Novo  Testamento^  non  solum  regu 
et  sacerdotes  inunguntur,  sed  etiam  omna 
christiani,  bis  anle  baptismum,  scilicet  tlto 
benedicto,  primum  in  pectore,  deindeinter  tes- 
pulas;  et  bispost  baptismum,  scilicet  ehimsu 
sancto ,  primum  in  vertice^  deinde  in  frontt. 

In  pectore  baptixandus  inungitur,  ut  jmt 
Sancti  Spiritus  donum  abjiciat  errorem  it 
ignoranttam,  et  suscipiat  fidem  rectam...  In- 
ter scapulas,  ut  per  Spirittu  sancti  gratiam 
excutiat  torporem  et  bonam  operationm 
exerceat  :....  ut  per  fidei  sacramenium  lii 
munditia  cogitationum  in  pectore,  ut  ptr  ope- 
ris  exercitium  sit  fortitudo  luborum.  In  ico- 
pulis,quatenusfides  perdilectionem,  secundwn 
apostotum  ,  operetur.  In  vertice  vero  baptiu- 
tus,  ut  sitparatus  omni  petenti  de  fide  reddm 
rationem....  Per  verticem  intelligitur  ratio, 
quœ  est  pars  superior  mentis.  In  ftonte  ungi- 
tur  baptixatus.,  ut  libère  confiteatur  ^dert^ 

dit Ante  baptismum  ergo    ungttur  oito 

benedicto ,  et  post  baptismum  ehrismate  $ai^ 
eto,  quia  chrisma  soli  competit  ckristiono* 
Chrisius  enim  a  ehrismate  dicitur,  vel  potiui 
a  christo  chrisma,  non secundum nonnnis  for- 
mam,  sed  secundumfidei  rationem.  A  Chrisiott 
ro  christiani dicuntur,  tanquam  uncti  ab  undo 
deriventur,  ut  omnes  concurrant  in  odorem  il- 
lius tmguenti,  cujus  nomen  oleum  est  effusum» 

§  7.  Per  frontîs  chrismationem,  manus  im- 
positio  designatur ,  quœ  confrmatio  dicitur; 
quia  per  eam  Spiritus  Sanctus  datur  ad  auy- 
mentum  et  robur.  Vnde  eum  cœteras  unetio' 
nés  simplex  sacerdos  valeat  exhibere,  hanc 
non  nisi  summus  sacerdos  «  id  est  episeopiu 

débet  conferre Spiritus  adventus perun- 

ctionis  mysterium  designatur  ,  quia  columbs, 
in  qua  Spiritus  Sanctus  âuper  Chrislum  in 
baptismo  descendit^  ad  vesperam,  in  catadp*^ 
mo  revertens,  ramum  retulit  virentis  oliv€. 

§  8.  Ungitur  prœterea ,  secundum  ecclesiah 
ticum  morem,  eum  consecratur  attare,  enm 
dedicatur  templum^  eum  benedicitur  ealir» 
Prœcepit  enim  Dominus  Moysi^  ut  fs€frH 
oleum  unctionis ,  de  quo  ungeret  testimtm 
tabemaculum  et  arcam  •  ineiwaifi^iM  am  ra* 
sis.  Verum  unctionis  saeramêntum  alùd 
auidem  efficit  et  figurât  tam  in  Novo  quam  m 
Veteri  Testamento.  Vnde  nonjudàixat  Eede* 
sia,  eum  unctionis  célébrai  soeramentum. 

(  Voy.  CONSÉCRATION.) 

CURÉMEAU. 

On  donnait  le  nom  de  chrémeam  an  lisf* 
ou  barrette  de  toile  dont  on  avait  soin  d*eoTr 


185 


cim 


cim 


4H« 


lopper  la  tétc  ou  le  front  de  celui  qui  venait 
lie  receroir  le  baptême  ou  la  confirmation. 
Les  évèques,  le  jour  de  leur  sacre,  gardaient 
aussi  la  tête  couverte  d'une  barrette  de  toile. 
Dans  ces  deai  cas ,  c'était  par  respect  pour 
le  saint  chrême, et  afin  qu*il  ne  fût  pas  pro- 
Taué.  Aujourd*lrui  on  essuie  avec  des  étoupes 
la  partie  qui  a  reçu  une  onction. 

Les  autels  nouvellement  consacrés  sont 
couverts  ,  pour  la  même  raison  ,  d*une  toile 
cirée  qu*on  nomme  aussi  chrémeau. 

Le  nom  de  ehrémtau  est  encore  employé 
pour  désigner  le  linge  ou  voile  blanc  que  le 
prêtre  met  sur  la  iête  du  nouveau  baptisé,  on 
disant  :  Arcipe  vestem  candidam ,  e(c.  On 
donne  aussi  ce  nom  au  linge  que  les  confir- 
mants portent  au  bras  pour  servir  à  essuyer 
leur  front  après  l'onction  du  saint  chrême. 

CHRONOLOGIE. 

C'est  la  doctrine  des  temps  et  des  épo- 
ques. 

En  prenant  ici  le  terme  d^  chronologie 
pour  ce  qu'on  appelle  comput  ecclésiastique, 
nous  n*avons  pas  beaucoup  à  nous  étendre 
sur  ce  mol  ;  l'on  peut  voir  ce  que  nous  di- 
sons sur  cette  matière  «luimots  oatb,  annéb, 
iii,  CALBNDP.1BR; cependant  nous  remarque- 
rons qu'on  distingue  dans  la  chronologie 
émx  sortes  d'ères  chréli(>nnes  et  trois  sortes 
€l*époques  ;  c'est  ici  le  lieu  d*en  parler. 

La  première  ère  chrétienne  est  appelée 
Tire  vulgaire,  parce  que  c'est  de  cette  ère 
dont  on  se  sert  dans  l'usage  ;  elle  a  Denis  le 
*?etit  pour  auteur.  Ce  savant  compilateur, 
dont  nous  parions  sous  le  mot  droit  canon, 
fol  d'avis,  vers  le  commencement  du  vi*  siè- 
rle,  que  les  chrétiens ,  par  respect  ou  par  re- 
connaissance pour  leur  Sauveur,  comptassent 
les  années  de  sa  naissance,  au  lieu  de  les 
compter  comme  on  faisait  auparavant  par 
les  années  des  consuls  romains,  ce  qui  fut 
goAté  et  suivi    On  ne  compta  plus  dès  lors 
les  années  que  de  cette  époque,  sous  ces  en- 
pressions  :  /'un  de  grâce  y  Van  de  notre  salut , 
Can  de  Jéeus-Chriet  ;  a  nativitate,  ab  incar^ 
natione  Christi.  Ces  deux  dernières  façons 
de  compter  sont  différentes  de  neuf  mois. 
Celle  de  rincarnalion  n'est  pas  ordinaire  ; 
elle  a  été  mise  en  usag<*  par  un  effet  de  ces 
sentiments  de  piété  que  Denis  le  Petit  voulut 
inspirer  aux  fidèles;  on  ne  s'arrêta  pas  à  la 
naissance  ;  on  fut  au  temps  do  rincarnalion  : 
on  vînt  même  à  celui  de  la  passion;  et  delà 
lanl  de  difficultés  dans  la  date  de  plusieurs 
anciens  documents.  {Voyez  annéb,  datb.) 

La  seconde  ère  chrétienne  est  appelée  Vire 
rériiable  ;  or  pour  entendre  ce  que  c'est  que 
cette  ère  véritable,  distinguée  de  Vire  va/- 
gnire^  il  faut  savoir  que  tous  les  plus  habiles 
f  hronologistes  conviennent  aujourd'hui  pres- 
que unanimement  que  l'ère  dont  nous  nous 
serrons  est  trop  courte  et  postérieure  de 
quatre  ans  à  la  naissance  du  Sauveur;  car 
Jcsas-Cbrisl  étant  né  sous  le  règne  du  grand 
llérode,  et  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  cer- 
tainement la  quarante-deuiième  année  Ju- 
lienne, et  la  sept  cent  cinquantième  de  Rome 
deTant fixer  la  naissance  du  Sauveur,  il  s*cn- 


suil  nécessairement  qu'il  est  né  quatre  ans 
avant  Tèrc  que  nous  suivons  ,  puisque  la 
quarante  -  deuxième  année  Julienne  et  la 
sept  cent  cinquantième  de  Rome  précèdent 
cette  ère  de  quatre  ans.  Selon  ces  chronolo- 
gisfes,  Jésus-Christ  est  né  le  vingt-cinq  dé- 
cembre, jour  auquel  toute  la  tradition  a  tou- 
jours placé  sa  naissance,  l'an  /J^OOO  de  la 
création  du  monde  ;  la  quarante  -  unième 
année  de  Tère  Julienne,  ou,  depuis  la  correc- 
tion du  calendrier  par  Jules-César,  la  qua- 
rantième d'Auguste,  depuis  la  mort  de  César, 
ou  la  vingt-septième,  à  compter  depuis  la 
bataille  d*Actium  ;  la  trente-sixième  depuis 
qu'Hérode  avait  été  déclaré  roi  de  la  Judée  ; 
la  sept  cent  quarante-neuvième  de  la  fonda- 
tion de  Rome  ;  ta  quatrième  de  la  cent  qua- 
tre-vingt-treizième olympiade;  la  quatre 
mil  sept  cent  neuvième  de  la  période  Ju- 
lienne; quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire,  sous 
le  onzième  et  douzième  consulat  d'Auguste, 
et  le  deuxième  de  Cornélius  Sylla.  Ce  divin 
Sauveura  souffert  la  mort,  pour  nous  rache- 
ter, sous  le  consulat  de  Servius  Sulpicius 
Galba,  et  de  L.  Sylla,  un  vendredi,  3  avril, 
selon  la  tradition  constante  de  l'Eglise,  à  la 
neuvième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  la  troi- 
sième açrès  midi,  après  avoir  vécu  trente-six 
ans,  trois  mois,  neuf  jours  et  quinze  heures, 
à  compter  depuis  le  milieu  de  la  nuit,  qui 
commençait  le  25  décembre  de  la  quarante 
et  unième  année  Julienne^  qui  est  celle  de  sa 
naissance,  jusqu'à  trois  heures  après  midi 
du  vendredi  3  avril,  de  la  soixante  et  dix- 
huitième  année  Julienne,  qui  fut  celle  de  sa 
mort. 

Voilà  la  véritable  époque  de  la  naissance 
et  de  la  mort  de  Jésus-Chrisl ,  selon  la  sup- 
puUtion  des  plus  habiles  chronologistes. 
Ainsi  rère  vulgaire,  qui  ne  donne  au  Sau- 
veur que  trente-trois  ans,  est  trop  courte. 
Mais  quoique  cette  erreur  soit  aujourd'hui 
démontrée  ,  elle  est ,  pour  ainsi  dire,  sans 
remède,  l'ère  vulgaire  ayant  été  si  généra- 
lement suivie  par  tous  les  auteurs,  qu  il  n'est 
pas  possible  de  s'en  écarter.  Ce  sont  les  au- 
teurs du  Traité  de  l'art  de  vérifier  les  dates, 
qui  font  ce  raisonnement,  d'autres  l'avaient 
fait  avant  eux,  et  delà  venait  la  distinction 
des  ères  chrétiennes  en  vulgaire  et  véritable. 
Celle-ci,  après  ce  qu'on  vient  de  lire,  est  donc 
celle  qui  devance  de  quatre  ans  l'ère  vul- 
gaire :  en  sorte  qu'au  lieu  de  dire  à  présent 
\9kk  qui  se  comptent  suivant  Tère  vulgaire 
ou  commune,  nous  devrions  compter  1848 
depuis  la  véritable  époque  de  la  naissance  de 
notre  Sauveur. 

H  est  d'autres  ères,  telles  que  celles  d'Es- 
pagne, des  Saleucides  et  des  Turcs,  dont  nous 
parlons  sous  le  mot  Are. 

Quant  aux  époques,  il  y  en  a,  avons-nous 
dit,  de  trois  sortes  ;  les  premières  sont  sa- 
crées, les  secondes,  ecclésiastiques,  et  les 
troisièmes,  civiles  ou  politiques. 

Les  époques  sacrées  sont  celles   qui  se 
recueillent  de  la  Bible,  et  qui  concernent 
particulièrement  Thistoire  des  Juifs,  comme 
1*  Le  déluge,  l'an  du  monde  1656; 
2-  La  vocation  d'Abraham,  2083; 
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3*  La  sorlie  des  Hébreux  de  l'Itgyptc,  2513; 
k*  La  fondation  du  temple  de  Saiomoii , 
2092; 
5*  La  liberté  accordée  aux  Juib  par  Cyrus, 

3468; 

6*  La  naissance  du  Messie,  le  salut  et  la 
lumière  des  gentils,  4^000; 

7*  La  destruction  du  temple  de  Jérusalem 
par  Tite,  et  la  dispersion  des  Juifs ,  l'an  du 
monde  k(fîi^  Tan  de  Jésus-Christ  76,  et  Tan 
de  rère  vulgaire  70. 

Les  époques  ecclésiastiques  sont  celles  que 
nous  tirons  des  auteurs  qui  ont  écrit  Fliis- 
loire  de  TEglise,  depuis  le  commencement  de 
l'ère  vulgaire,  comme  sont  : 

i*  Le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  à  Rome,  l'an  de  Tère  vulgaire  67; 

2*  L'ère  de  Dioctétien  ou  des  martyrs , 
l'an  302  ; 

3*  La  paix  donnée  à  l'Eglise  par  Constan- 
tin le  Grand,  premier  empereur  chrétien  , 
ran  312  ; 

k*  Le  concile  de  Nicée ,  assemblé  pour 
condamner  Thérésie  d'Arius,325. 

Les  époques  civiles  ou  politiques  sont 
celles  qui  regardent  les  empires  et  les  mo- 
narchies du  monde,  comme  : 

r  La  prise  de  Troie  par  les  Grecs ,  l'an  du 
monde  2820,  118Jh  avant  l'ère  chrétienne» 
et  i08  avant  la  première  olympiade. 

2"  La  fondation  de  Rome,  selon  les  raisons 
de  Fabius  Pictor,  qui  a  le  premier  écrit  des 
aiïaires  des  Romains,  est  posée  un  peu  avant 
le  commencement  de  la  huitième  olympiade, 
le  13  des  calendes  de  mai;  c'est-à-dire, l'aa 
du  monde  3256  et  ^hS  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire. 

Cependant  Yarron  la  met  cinq  ans  entiers 
plutôt,  l'an  du  monde  3251. 

La  connaissance  de  la  chronoloaie^  ou  l'art 
de  fixer  l'ordre  et  le  temps  des  événements 
est  d'une  très -grande  utilité  en  matières 
ecclésiastiques.  Saint  Augustin  reconnaît 
que  celte  connaissance  sert  à  mieux  com- 
l>rendre  les  livres  saints  :  Quidquid  igilur  de 
ordine  temporum  transactorum  indiccU  ea, 
ipue  appeUalur  hisloria^  plurimum  nos  adiu-- 
val  aasanctos  libros  intelligendos  (  liv.  11  de 
Doct.  chr.,  c.  28,  n.  4^2). 

Le  même  saint  remarque  que  l'ignorance 
du  consulat,  sous  lequel  Notre -Seigneur  est 
ne,  et  de  celui  sous  lequel  il  a  souffert,  en  a 
fait  tomber  quelques-uns  dans  de  grandes 
méprises,  comme  de  croire  que  le  Seigneur 
ct;kil  âgé  de  quarante-six  ans  lorsqu'il  a 
souffert.  Ignoruntia  consulatuê^  quo  natus 
€»t  Dominus,  et  quo  passus  est^  nonnullos 
coegit  errare,  ui  pularent  quadraginla  $ex 
annoram  œtate  passwn  esse  Votninum.  (Ibid.) 
Ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  sur  l'ère  vé- 
ritable confirme  ce  que  dit  ici  saint  Augus- 
tin, (rot/.  DITE.) 


CIBOIRE. 


On  appelle  ainsi  le  vase  sacré  dans  lequel 
on  conserve  les  hosties  consacrées  pour  la 
communion  des  fidèles.  Le  savant  et  judicieux 
BoCvjuillot  donne  une  raison  très-plausible 
de  Torigine  de  ce  vase  nonmié  ciboire.  Autre- 


fois on  administrait  la  communion  avec  dei 
patènes  ;  celles-ci  étaient  d'une  grande  di- 
mension. Lorsque  l'usage,  suivi  autrefois,  d^ 
ne  conserver  les  saintes  hosties  que  pour  1rs 
malades,  se  fut  étendu  aux  personnes  vali- 
des, ei  quo  le  nombre  des  communions  roi 
diminué,  on  fil  les  patènes  d'une  plus  petite 
dimension,  et  il  fallut  bien  alors  des  vases 
pour  y  conserver  la  sainte  eucharistie  et  la 
distribuer  aux  fidèles.  Telle  est  Torigioede 
nos  ciboires  actuels.  «  De  là  sont  venues,  dit 
Bocquillot,  ces  coupes  larges  et  creuses,  gar- 
nies d'un  couvercle  fait  en  voûte  ou  endémf, 
que  nous  appelons  ciboires,  qai  sont  si  com- 
muns aujourd'hui  et  qui  étaient  inconDos 
à  nos  ancêtres ,  chei  qui  le  nom  de  cibpire 
signifiait  autre  chose.  » 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  à  la  ma- 
tière, aux  mêmes  règles  que  les  calices  et  1rs 
patènes  :  ils  doivent  donc  être  d'or  ou  d'ar- 
gent, du  moins  la  coupe  ;  car  le  pied  peut 
être  fait  d*autre  métal.  Si  celle-ci  est  eu  ar- 

Î^ent,  l'intérieur  doit  être  doré.  Mais  comme 
e  ciboire  n'est  point  essentiellement  employé 
au  saint  sacriticede  la  messe,  il  doit  être 
simplement  bénit  et  non  consacré  comniele 
calice.  (Foy.  galicb.) 

CLUETIÈRE. 

Lieu  consacré  où  l'on  enterre  les  corps  des 
fidèles  ;  c'est  un  accessoire  de  l'église,  comme 
il  est  dit  dans  le  chap.  1,  de  Consecrat.  ecclrs. 
veL  ait.,  in  6*. 

Ce  mot  vient  du  latin  Ccemeierium ,  le^orl 
vient  lui-même  d'un  mot  |;rec  qui  sif^nific 
dortoir,  du  verbe  dormio^  je  dors  :  Cœmif- 
rium  quasi  dormiiorium  moriuorum ,  pan-c 
qu'il  semble  que  les  défunts  y  dorment  eo 
attendant  le  jugement  universel. 

L'origine  des  ctme/î^esest  aussi  ancienne 
que  le  monde  ;  les  païens  les  moins  éclairés 
sur  la  résurrection  ont  toujours  eu  soin  des 
morts ,  ils  ont  eu  du  respect  pour  eux  e( 
même  pour  les  lieux  de  leur  sépulture.  Cbex 
les  anciens  Romains ,  les  cimetières  èlaienl 
des  lieux  religieux,  loei  retigiosi;  un  champ 

[profane  et  particulier  devenait  même  tel  par 
'inhumation  d'un  mort  ;  il  n'était  plus  |»er- 
mis  de  le  cultiver,  et  si  on  le  faisait,  on  élau 
puni  comme  des  violateurs  des  lieux  saints- 
L.  Cum  in  diversis^  ff.  de  relig.  Sumpt.Jith* 
Jnstit,  de  Rer.  divis. ,  §  Religiosum.  (  Vpy^s 

SÉPULTURE.) 

Dans  les  premiers  siècles  de  rE^lisr*,  on 
n'enterrait  les  fidèles  que  dans  les  cimeliira* 
où  les  chrétiens  faisaient  aussi  leurs  assem- 
blées dans  ce  temps  de  persécuti<in ,  comme 
nous  l'apprend  Eusèbe  en  son  histoire  cale- 
siastique  (liv.Yil,  cA.  11).  Tertullien  api^elie 
ces  cimetières^  où  Ton  s'assemblait  pourfatrc 
les  prières ,  areas^  d'où  vient  qu'on  appelait 
autrefois  à  Rome  cimetière  une  église  bât.c 
sur  le  tombeau  de  Quelque  marUr. 

Les  cimetières  chrétiens  ne  lurent  établis 
que  vers  l'an  200  de  Jésus-Christ.  Aupara- 
vant l'on  enterrait  hors  des  villes,  le  long  des 
grands  chemins ,  ainsi  que  l'annonce  le  corn- 
oienccmcnt  des  anciennes  épitaphes :  5/a> riff- 
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lof.  (IniLaudroil  ecclés.j  n.  de  Bouch,  dMr- 
ijis^  ch.  9,  p.  2.) 

Saivanl  certains  canonistes,  il  n'est  permis 
qu'aux  paroisses  d'avoir  les  cimetières^  sans 
privilège  parlicalier  ;  mais  les  curés  n*ont  j^as 
le  pouvoir  de  les  consacrer,  pas  ménrie  d'en 
désigner  la  place.  C'est  à  révoque  qu'appar- 
tiennent ces  droits  ;  et  les  cimetières,  comme 
les  églises,  se  trouvent  compris  dans  la  dis- 
position du  ch.  Nemo^  1,  de  tonsecr.,  dist.  1, 
qui  dit  :  Nemo  ecclesiam  œdificel  antequam 
episcopus  civilatis  venialy  etc.  La  congréga- 
tion des  Rites  a  décidé  que  Tévéque  piul  com- 
mettre à  un  prêtre  constitué  en  dignité  la 
simple  bénédiction  dun  cimetière.  (Barbosa, 
BuL^  tj^rft.  coKMETERiuM.)  Maîs  il  faut  obser- 
ver que  la  consécration  ae  Téglise  à  laquelle 
un  cimetière  se  trouve  conligu  emporte  la 
consécration  de  ce  cimetière^  qui  est  censé  en 
faire  partie  ;  car  la  consécration  d'une  église 
comprend  ordinairement  tout  ce  qui  en  est 
pendant  et  accessoire.  Il  en  faut  dire  autant 
de  la  réconciliation  dans  un  cas  de  pollution  ; 
mais  si  le  cimetière  n  est  pas  contigu,  il  faut 
une  consécration  particulière;  la  pollution 
arrivée  à  Téglise  no  s*éfend  pas  alors  au 
cimetière  non  conligu,  tout  comme  la  pollu- 
tion qui  arriverait  au  cimetière  même,  soit 
qa1l  fût  conligu  ou  non,  ne  rendrait  pas  éga- 
lement réglise  pollue  :  Neminusdignum^ma- 
his,  aut  accessorium  principale  ad  se  trakere 
rideatur,  [Cap.Siecclesiam^deConsecr.  eccles. 
rel  attar.9  in  6*.)  Que  si  deux  cimetières  se 
trouvent  joints,  mais  séparés  par  un  mur, 
quoique  rentrée  soit  commune ,  la  pollution 
de  l'un  n'altère  pas  Tétat  de  l'aulre ,  à  moins 
€\n'A  n'y  ait  eu  sur  la  porte  commune  d'entrée 
sanguinisvel  seminis  effasio,  [Bationat.  divin, 
^ffie,  Durand,  lib.  I,  cap.  6,  n.  43;  Barbosa, 
4ie  Jure  eccles. .  lib.  Il,  c.  9  ;  Cabassut,  lib.  V, 
-^a/?.  21,  n.  15.) 

Les  conciles  défendent  les  assemblées  pro- 
fanes ,  foires  et  marchés  dans  les  cimetières: 
ils  ordonnent  la  clôture  et  Tcnceinte  des  et- 
métier  es  :  Ne  pale  fiant  brutis  animantibus. 
{Concile  de  Bordeaux,  1624,  conciles  de  Bour-^ 
fjes.  en  1528,  1584;  Mém.  du  clergé,  tom.  V, 
p.  13, 34  et  suiv.)  Due  croix  doit  toujours  être 
plantée  an  milieu  du  cimetière. 

D'anciens  arrêts  avaient  jugé  que  quand 
les  habitants  d*une  paroisse  voulaient  chan- 
ger le  cimetière  d'un  lieu  à  un  autre.  Ils  pou- 
vaient le  faire  da  consentement  du  curé  et  de 
révéque  diocésain  ;  les  ossements  des  corps 
enterrés  devaient  être  religieusement  trans- 
portés de  l'ancien  cimetière  au  nouveau. 
(  Fevret,  tom.  I,  liv.  IV,  ch.  8,  n.  17.)  Mais 
aujourd'hui  on  ne  voit  que  trop  souvent  les 
autorités  municipales  changer  de  place  sans 
aucune  espèce  d'utilité,  les  cimetières  que 
nos  pères  avaient  si  sagement  placés  auprès 
des  églises,  aOn  d'attirer  sur  les  défunts  les 
pri(>rcs  de  leurs  parents  et  des  autres  Gdèles 
qui  s'y  assemblent  ;  loin  de  demander  le  con- 
seulement  du  curé  et  de  l'évêque,  ils  font  bien 
souvent  ce  changement  de  cimetière  malcré 
l'opposition  de  ceux-ci  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable ,  c  est  qu*ordinaircmcnt  les  ossc- 
tnenls  dos  morts  sont  souillés  et  profanés. 
Droit  CANoif.  1 


Cependant ,  lorsqu'on  a  transporté  les  osse- 
ments dans  le  nouveau  cimetière,  l'ancien 
rentre  dans  le  commerce  et  reprend,  sans 
autre  formalité,  la  nature  de  lieu  purement 
prorane. 

Par  l'article  22  de  l'édit  de  1605 ,  les  habi- 
tants sont  tenus  d'entretenir  et  réparer  la 
clôture  du  cimetière  de  la  paroisse. 

La  loi  du  18  juillet  1837,  sur  l'administra- 
tion municipale,  impose  la  même  obligation 
aux  communes  ;  l'article  30  n*  17  porte  : 
a  Sont  obligatoires  les  dépenses  suivantes... 
Laclôtureaesctme/teVe5,leurentretienelleur 
translation  dans  les  cas  déterminés  par  les  lois 
et  règlements  d'administration  publique,  d 

Régulièrement  on  ne  doit  enterrer  per* 
sonne  dans  les  églises ,  si  ce  n'est  dans  le 
parvis  ou  dans  les  chapelles,' qui  sont  cen- 
sées hors  de  Téglise  {Conc.  Tribur.,  cap.  17). 
Cela  devrait  s'observer  quand  ce  ne  serait 
que  pour  la  salubrité  des  églises,  oii  les  corps 
que  l'on  y  enterre  infectent  l'air,  surtout 
lorsque  l'on  y  ouvre  quelque  fosse  ou  caveau. 
11  fut  longtemps  défendu  d'enterrer  dans  les 
églises;  cette  défense  reçut  une  exception 
d'abord  pour  les  patrons  et  fondateurs.  On  y 
enterra  ensuite  les  évêques  et  autres  ecclé- 
siastiques distingués;  et  enfin,  cette  liberté 
fut  étendue  peu  à  peu  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Le  parlement  de  Paris  a  rendu  un 
arrêt  de  règlement,  le  21  mai  1765,  portant 
qu'à  l'avenir  aucune  inhumation  ne  sera 
faite  dans  les  cimetières  de  Paris,  mais  dans 
des  cimetières  au  dehors  de  la  ville,  et  qu*au- 
cune  sépulture  ne  sera  faite  dans  les  églises 
paroissiales  ou  régulières ,  si  ce  n'est  des 
curés  ou  supérieurs  décédés  en  place,  et  ce 
à  la  charge  d'y  mettre  les  corps  dans  des  cer- 
cueils de  plomb  et  non  autrement. 

La  sépulture  dans  l'intérieur  des  églises  ne 
remonte  guère  au  delà  du  dixième  siècle.  On 
ne  peut  disconvenir  que  l'orgueil  humain, 
qui  entre  dans  tout  pour  corrompre  tout, 
n'ait  été  pour  une  bonne  part  dans  ces  mo- 
numents funèbres  érigés  au  sein  des  temples. 
Toutefois  l'Eglise  trouvait  dans  ces  mausolées 
un  avantage  moral  et  un  avantage  matériel  : 
le  premier,  parce  qu'en  consolant  les  famil- 
les dont  les  membres  y  étaient  déposés ,  ces 
monuments  les  instruisaient  du  néant  de  la 
vie  et  leur  inspiraient  de  salutaires  pensées  ; 
le  second,  parce  que  ces  monuments,  en  gé- 
néral fort  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'art,  enrichissaient  et  embellissaient  les  égli- 
ses où  ils  étaient  érigés.  On  est  arrivé  au- 
jourd'hui à  déplorer  la  sévérité  légale  qui 
interdit  les  inhumations  dans  les  églises.  En 
Franco,  il  faul  une  autorisation  eipresse,  et 
très-souvent  sollicitée  sans  succès,  pour  ob- 
tenir l'honneur  d'une  sépulture  dans  l'cn- 
ceinté  des  templrs. 

La  nouvelle  législation  a  statué  aussi  à  cet 
égard  par  les  décrets  suivants  : 

DÉCRET  du  23  prairial  an  xii  (  12  juin  1804  ) 

sur  les  sépultures. 

TiTBB  PREMIER.  —  Dcs  sépulturcs  et  des  lieux 
qui  leur  sont  consacrés. 

Article  1".  Aucune  inhumation  n'aura  lieu 

[Seizp.) 
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dans  les  églises  (1),  lomples,  synagogues, 
hôpitaux,  chapelles  publiques,  et  générale- 
ment dans  aucun  des  édiGccs  clos  et  fermés 
où  les  citoyens  se  réunissent  pour  la  célébra- 
tion de  leurs  cultes ,  ni  dans  IVnccinle  dos 
Tilles  et  bourgs. 

Art.  2.  Il  y  aura ,  hors  de  chacune  de  ces 
villes  ou  bourgs,  à  la  distance  de  trente-cinq 
à  quarante  mètres  au  moins  de  leur  enceinte, 
des  terrains  spécialement  consacrés  à  Tinhu- 
ni.ilion  des  morts. 

Art.  3.  Les  terrains  les  plus  élevés  et  ex- 
posés au  nord  seront  choisis  de  préférence; 
ils  seront  clos  de  murs  de  deux  mètres  au 
moins  d'élévation.  On  y  fera  des  planta- 
lions  (2) ,  en  prenant  les  précautions  conve- 
n<ibles  pour  ne  point  gêner  la  circulation  de 

Tair. 

Art.  h.  Chaque  inhumation  aura  lieu  dans 
une  fosse  séparée  :  chaque  fosse  qui  sera 
ouverte  aura  un  mèlre  cinq  décimètres  à 
deux  mètres  de  profondeur,  sur  huit  décimè- 
tres de  largeur,  et  sera  ensuite  remplie  de 
terre  bien  foulée. 

Art.  5.  Les  fosses  seront  distantes,  les  unes 
des  autres,  de  trois  à  quatre  décimètres  sur 
les  côtés,  et  de  trois  à  cinq  décimètres  à  la 
tête  et  aux  pieds. 

Art.  6.  Pour  éviter  le  danger  qu*entrafne 
le  renouvellement  trop  rapproché  des  fosses, 
l'ouverture  des  fosses  pour  de  nouvelles  sé- 
pultures n'aura  lieu  que  de  cinq  années  en 
cinq  années;  en  conséquence,  les  terrains 
destinés  à  former  les  lieux  de  sépulture 
seront  cinq  fois  plus  étendus  que  l'espace 
nécessaire  pour  y  déposer  le  nombre  pré- 
sumé des  morts  qui  peuvent  y  être  enterrés 
chaque  année. 

TiTRK  II.  —  De  rétablissement  des  nouveaux 

cimetières. 

Art.  7.  Les  communes  qui  seront  obligées, 
en  vertu  des  articles  1  et  2  du  titre  1<",  d'a- 
bandonner les  cimetières  actuels  et  de  s'en 
procurer  de  nouveaux  hors  de  l'enceinte  de 
leurs  habitations,  pourront,  sans  autre  au- 
torisation que  celle  qui  leur  est  accordée  par 
la  déclaration  du  10  mars  1776,  acquérir  les 
terrains  qui  leur  seront  nécessaires,  en  rem- 
plissant les  formes  «oulues  par  Tarrélé  du 
7  germinal  an  ix. 

Art.  8  Aussitôt  que  les  nouveaux  emplace- 
ments seront  disposés  à  recevoir  les  inhuma- 
tions, les  cimetières  existants  seront  fermés 
et  resteront  dans  l'état  où  ils  se  trouveront, 
sans  que  l'on  en  puisse  faire  usage  pendant 
cinq  ans. 

Art.  9.  A  partir  de  celte  époque,  1rs  ter- 
rains servantjnaintenant  de  cimetières  pour- 
ront être  aCTermés  par  les  communes  aux- 
quelles ils  appartiennent  ;  mais  à  condition 

(1)  Le  gOfiTeni(ïm(^nt  permet  cependant  quelquefois 
d'iabumer  dans  les  églis(*s  des  personnes  d'un  rang  disiin- 
Rué.  Ainsi  les  évéqucs  soal  uraiiâiremeut  inbumés  daus 
leuis  caibédrales. 

{'i)  Anciennement  les  lUntations  n'élaient  pas  permises 
dans  les  cimetières.  Un  ariêt  du  G  a^Tïl  1657.  avait  même 
roiidimiié  Tusage  dy  piauler  des  ifs  {Méin.  du  ctergé,  toui. 
VI,  p.  S4ietsiÉT.) 
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qu'ils  ne  seront  qu'en<:eniencét  on  plantés  « 
sans  qu'il  puisse  y  être  fait  aucune  fouille  oa 
fondation  pour  des  constmclions  de  Mtî- 
monts,  jusqu'à  ce  qu'il  en  toit  aulretaeirt 
ordonné.  {Vo  .la  fin  de  cet  article,  col.  496.  » 

TiTRB  m.  —  Des  concessions  de  ierrainidau 

les  cimetières. 

Art.  10.  Lorsque  l'étendue  des  lieux  coisa- 
crés  aux  inhumations  le  permettra»  il  poorra 
y  être  fait  des  concessions  aux  penomwn 
qui  désireront  y  posséder  une  place  distlndt 
et  séparée  pour  y  fonder  leur  sépollore  et 
celle  de  leurs  parents  ou  successeurs,  et  y 
construire  des  caveaux,  rionamenls  ou  Ion- 
beaux  (1). 

Art.  11.  Les  concessions  ne  seront  néai- 
moius  accordées  qu*à  ceux  qui  offriront  4e 
faire  des  fondations  ou  donations  en  favetr 
des  pnuvns  ou  des  hôpitaux,  IndépendaB- 
ment  d'une  somme  qui  sera  donnée  a  la  eoi^ 
mune,et  lorsque  ces  fondations  on  déli- 
tions auront  été  autorisées  par  le  gourene- 
ment  dans  les  formes  accoutumées,  surl'afii 
des  conseils  municipaux  et  la  propositili 
des  préfi'ts  f2). 

Art.  12.  Il  n'est  point  déroçé,  par  lesden 
articles  précédents,  aux  droits  qo*a  cbaqst 
particulier,  sans  besoin  d'autorisation,  it 
faire  placer  sur  la  fosse  de  son  parent  oi de 
son  ami  une  pieire  sépulcrale  ou  autre  sigM 
indicatif  de  sépulture,  ainsi  qu'il  aétépr^ 
tiqué  jusqu*à  présent. 

Art.  13.  Les  maires  pourront  égalemest, 
sur  l'avis  des  administrations  des  nApitaet, 
permettre  que  l'on  construise  dans  IVneeiile 
<leces  hôpitaux,  des  monuments  pour  les  bt- 
dateurs  et  bienfaiteurs  de  ces  établissemetts, 
lorsqu'ils  en  auront  déposé  le  désir  dans  leon 
a(  tes  de  donation,  de  fondation  et  de  dernière 
volonté. 

Art.  ii.  Toute  personne  pourra  être  es- 
terrée  5ur  sa  propriété,  pourvu  que  ladite 
propriété  soit  hors  ou  à  distance  prescrite  4e 
l*enceinte  des  vflles  et  bourgs. 

Titre  IV.  —  De  la  police  des  lieux  de 

sépulture. 

Art.  15.  Dans  les  communes  où  l'on  pro- 
fesse plusieurs  cultes,  chaque  culte  doit 
avoir  un  lieu  d'inhumation  particulier;  cl 
dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  uu'un  seul  riise- 
tière,  on  le  partagera,  par  des  murs,  baies 
ou  fos^és,  en  autant  de  parties  qnMIyaura 
de  cultes  différents,  avec  une  entrée  particu- 
lière pour  chacun,  et  en  proportionnant  cet 
espace  au  nombre  d'habitants  de  ehaqae 
culte. 


(1)  On  dislin^e  doux  sort<>s  de  conrefïsions  :  les 
temporaires,  comme  f  our  qaîiize  ou  vingt  iniy  el  leiaiirfs 
pernéluelles. 

it)  11  est  évident  que  ior.<que  les  cinieiières  mqI  pro- 
priéiés  coiiimuiiali'S.  ces  concessions  ikiivent  être  lailt* 
|iar  le  consril  iiiunioinal ,  au  profit  de  la  cwiMWuc,Maa 
qu\iit  contraire  elles  (loi? eut  être  ftltes  ao  rroit  de  la  Ci- 
bri(]ue  lorsqu'elle  en  a  la  propriété,  ce  qui  a  lien  «aadla 
labri()ue  a  aciieté  U'  cimetière  ou  qa*il  Uent  ï  l'égbitdoal 
il  fait  iiartie.  (  Voy.  Joumat  du  Comblé  de  (abrigne^  to«.  m. 
p.  17H.  et  le  Trmé  de  Ut  propriété  du  Mdif  êeeÊ^tmÊti» 
que.'if  par  M.  Allrc,  p.  iOdj 
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Art.  16.  Les  lieux  de  sépulture ,  foU  qu^ils 
appartiennent  aux  communes»  soit  qu'ils 
appartiennent  aux  particaUers ,  seront  sou- 
mis à  l'autorité,  police  et  surveiliance  des 
administrations  municipales. 

Art.  17.  Les  autorités  locales  sont  spécia- 
lement chargées  de  maintenir  inexécution 
des  lois  et  règlements  qui  prohibent  les 
inhumations  non  autorisées,  d*empécher 
qu'il  ne  se  commette  dans  les  lieux  de  sépul- 
ture aucun  désordre,  ou  qu'on  s'y  permette 
aucun  acte  contraire  au  respect  dû  à  la  mé-* 
moire  des  morts. 

TrraB  V.  —  Des  pompes  funèbres. 

Art.  18.  Les  cérémonies  précédemment 
usitées  pour  les  convoi»,  suirant  les  diffé* 
rents  cultes,  seront  rétablies,  et  il  sera  libre 
aux  familles  d>n  régler  la  dépense  selon 
leurs  moyens  et  facultés  ;  mais  hors  de  l'en- 
ceinte des  éfflises  et  des  lieux  de  sépultures, 
les  cérémonies  religieuses  ne  seront  permises 
que  dans  les  communes  où  Ton  ne  professe 
qa*un  seul  culte*  conformément  à  Tarticle  45 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X  (1). 

Art.  19.  Lorsque  le  ministre  d'un  culte, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  se  per*» 
mettra  de  refuser  son  ministère  pour  Tinhu*- 
mntion  d*un  corps,  rautorité  civile,  soit 
d'oHicc  ,  soit  sur  la  réquisition  de  la  famille, 
commettra  un  antre  ministre  du  même  culte 
pour  remplir  ces  fonctions;  dans  tous  les 
cas.  l'autorité  civile  est  chargée  de  faire  por* 
ter,    présenter,   déposer   et   inhumer  les 

corps  ra). 

Art.  SO.  Les  frais  et  rétributions  i  payer 
an  ministre  des  cultes  et  antres  individus 
attachés  aux  églises  et  temples,  tant  pour 
leur  assistance  aux  convois,  que  pour  les 

(1)  Ceat  k  pein«  si  Ton  obscrre  cel  article  dans  les  vil- 
les niteesoii  les  protesUnls  ont  un  tetniile  public 

(3)  11  n*y  a  personne  qui  ne  voie  combien  cel  article 
r6i#ngne  h  la  saine  doctrine  ;  aussi  est-il  tout  ^  bit  toml>é 
en  desaéinde,  du  consentement  même  du  gouvernement. 
OQ*y  a-t-il  en  effet  de  plus  absurde,  comme  l'a  tenté  plu- 
fleurs  fois  Taulorilé  civile,  de  eommetU'e,  malgré  Tévè- 
qoe  et  le  curé,  un  prêtre  étranger  pour  accorder  la  sépuU 
Uire  ehrétienne  ii  aes  individus  morts  hors  du  sein  de  TE- 
clise  catholique,  ei  de  voir  des  magistrau  bnser  les  portes 
Su  temple  imur  y  introduire  leurs  cadavres  et  y  parodier 
les  oéfenoaies  aaiotes  de  la  religion?  Plosieursi  préfeu, 
eompreoant  l'iiiconveiiaiiee  et  l'IliéKaiité  d*une  telle  con- 
duite. oQt  pris  des  mesures  pour  éviter  que  de  semblables 
•caudales  se  renouvelassent.  Nom  ne  ctteroos  ici  qn*ntte 
Cffcnlmr*  de  y.  le  préfet  de  Seine-et-Marne  aux  maires 
ée  ctt  département,  eu  date  do  24  septembre  1836. 

•  Après  avoir  pris  les  ordres  de  H.  le  ministre  de  la  jus- 

•  tice  et  des  cultes.  Je  viens  appeler  votre  attention  sur 

•  une  matière  amil  lm|M>rianU  que  délicate  :  lorsque  MM. 

•  les  curés,  en  vertu  des  récles  canoniques,  ont  prononcé 

•  rofiire  une  persoime  décède e  le  refus  de  sépultore  cbré- 

•  ileime,  le  devoir  des  maires  est  de  faire  conduire  diree- 

•  tenetit  le  con>s  au  cimetière,  de  n'exiger  des  ministres 

•  d«  culte,  ni  de  faire  exécuter  k  leur  place  aucune  céré- 
«  moule  religieuse ,  aucune  s<inn«rie  de  cloches  •  et  de 

•  tiTvodre  :ious  leur  resiKxisabilité  les  mesures  nécessaires 
«  f  oar  quf»  Tordre  publie  ne  soit  yns  troublé,  et  que  la  11- 

•  tterté  de  la  religion  n*é|iroiive  aucune  atteinte.....  L'ar- 
■  tide  10  du  décret  Impérial ,  du  35  prairial  an  xu .  a  io- 
«  troliiit  Ici  une  eonfiisâon  llcheuse  dans  les  esprits  ;  cet 
«  article  donnait  aux  maires ,  contrairement  aux  lois  du 
«  euocordat,  la  fjculté  de  commettre  un  autre  ministre  du 
«  rtilte  pour  remplir  les  fonctions  du  ministre  refusant,  et 
4  d«^  faire  irtNter,  préatftUr^  dé|iCJser  et  inhumer  le  corpi. 

•  ^ou«  on  régime  de  liberté,  un  décret  doit  fléchir  h  son 
c  tour  devaut  les  ton  et  b  Charte  cooblitutionueQe.  * 


services  requis  par  les  familles,  seront  réglés 
par  le  gouvernement  sur  Tavis  des  évéqucsi 
des  consistoires  et  des  préf  ts,  et  sur  la  pro- 

Î position  du  conseiller  d^Elal  chargé  des  af< 
aires  concernant  les  cultes.  Il  ne  leur  sera 
rien  alloué  pour  leur  assistance  à  Tinliuma- 
lion  des  inaividus  inscrits  aux  rôles  des  in^ 
digrnts. 

Art.  21.  Le  mode  le  plus  convenable  pour 
le  transport  des  corps  sera  réelé,  suivant  les 
localités,  par  les  maires,  sauf  Tapprobation 
des  préfets. 

Art.  22.  Les  fabriques  des  églises,  et  les 
consistoires,  jouiront  seuls  du  droit  de  four* 
nir  les  voitures,  tentures,  ornements,  et  de 
faire  généralement  toutes  les  fournitures 
quelconques  nécessaires  pour  les  enterre-' 
meiits  et  pour  la  décence  ou  la  pompe  des 
funérailles. 

Les  fabriques  et  consistoires  pourront  faire 
exercer  ou  affermer  ce  droit  d'après  l'appro- 
bation  des  autorités  civiles,  sous  la  survcil* 
lance  desquelles  ils  sont  placés. 

Art,  23.  L'emploi  des  sommes  provenant 
de  Texercice  ou  de  Taffermage  de  ce  droit 
sera  consacré  à  Tentreticn  des  églises,  des 
lieux  d'inbumation ,  et  au  paiement  des  des* 
servants  :  cet  emploi  sera  réglé  et  réparti  sur 
la  proposition  du  conseiller  d'Etat  charffé 
des  affaires  concernant  les  cultes,  et  d'après 
Tavis  des  ëvéques  et  des  préfets. 

Art.  2i.  Il  est  expressément  défendu  i 
toutes  autres  personnes,  quelles  que  soient 
leurs  fonctions  ,  d'exercer  le  droit  sus-men- 
tionné,  sous  telle  peine  qu'il  appartiendra , 
sans  préjudice  des  droits  résultant  des  mar- 
chés existants,  et  qui  ont  été  passés  entre 
quelques  entrepreneurs  et  les  préfets,  ou 
autres  autorités  civiles,  relativement  aux 
convois  et  pompes  funèbres. 

Art.  25.  Les  frais  à  paver  pour  les  suc- 
cessions des  personnes  décédées ,  pour  les 
billets  d'enterrement,  le  prix  des  tentures, 
les  bières  et  le  transport  des  corps,  seront 
fixés  par  un  tarif  proposé  par  les  adminis- 
trations municipales,  et  arrêté  par  les  pré- 
fets. 

Art.  26.  Dans  les  villages  et  autres  lieux 
où  le  droit  précité  ne  pourra  être  exercé  par 
les  fabriques,  les  autorités  locales  y  pour- 
voiront, sanf  l'approbation  des  préfets. 

DécBBT  du  7  mars  1808,  fixant  une  dislance 
pour  les  constructions  dans  le  voisinage  des 
cimetières  hors  des  communes, 

^  Article  1«'.  Nul  ne  nourra,  sans  autorisa- 
tion, élever  aucune  tiabitation  ni  creuser 
aucun  puits,  à  moins  de  cent  mètres  des  nou- 
veaux cimetières  transférés  {i)  hors  des  com- 
munes, en  vertu  des  lois  et  règlements. 

Art.  2.  Les  bAiiments  existants  ne  pour- 
ront également  être  restaurés  ni  augmentés 
sans  autorisation. 

Les  puits  pourront,  après  visite  contra- 
dictoire d'expert,  être  comblés,  en  vertu 

(Il  Ceci  regarde  seulement  Ip^  nouveaux  cimetières,  et 
Dou  Itti  anciens,  qui  u'oot  |«s  été  transférés. 
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d*ordunoiiiice  du  préfel  du  déparlement,  sur 
la  demande  de  la  police  locale,  n 

La  coutume,  si  éminemment  religieuse  et 
morale,  d*enterrer  auprès  des  églises,  ne  sub- 
siste plus  en  France  dans  les  villes,  et  même 
dans  beaucoup  de  villages.  On  a  pensé  qu'il 
était  prudent  d'éloigner  les  cimetiires  des 
lieux  où  se  presse  une  nombreuse  popula- 
tion, et  ils  ont  été  relégués  dans  des  endroits 
solitaires,  en  vertu  du  décret  du  12  juin  180^, 
que  nous  venons  de  rapporter.  Une  expé- 
rience par  conséquent  de  quarante  ans  •  au 
moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  a-t-elle 
constaté  que  la  mortalité  avait  diminué? 
Nous  savons  qu*il  n'en  est  rien.  Les  cam- 
pagnes ont  voulu  imiter  les  Tilles.  Hais  si 
dans  ces  dernières  on  pouvait  redouter  l'in- 
salubrité, parce  que  rair  n'y  circule  point 
aisément,  avait-on  à  craindre  ce  danger 
dans  les  paroisses  rurales?  y  meurt-on  moins 
et  â  un  âge  plus  avancé,  parce  qu*au  sortir 
dos  offices  une  pieuse  population  ne  s'j 
presse  plus  pour  réciter  un  De  profundu 
sur  la  tombe  des  défunts  qui  leur  Jurent 
chers  ?  Y  a-t-il  plus  de  maladies  et  plus  de 
mortalité  dans  les  paroisses  qui  ont  conservé 
leur  cimeliire  près  de  réglise,8ous  la  sauve- 
garde de  la  maison  de  prières  ? 

En  Orient,  les  cimetiires  sont  rarement 
auprès  des  églises.  La  chaleur  ordinaire  de 
CCS  climats  peut  avoir  été  le  motif  de  cet  iso- 
lement. Cependant  autrefois  on  a  enterré 
dans  les  églises,  comme  en  Occident,  et  il  est 
probable  que  le  lieu  de  sépulture  était  plus 
rapproché  de  Téglise  ;  mais  qu'on  a  été  ob- 
ligé de  suivre  lesrèglemcnts  des  Turcs  et  des 
Persans,  qui  sont  maîtres  de  ces  contrées  et 
dont  les  champs  de  repos  pour  les  morts  sont 
toujours  éloignés  des  habitations. 

Le  cimetiire  doit  être  bénit  solennellement. 
Cette  bénédiction  est  une  de  celles  qui  sont 
réservées  A  Tévéque  :  le  pontifical  romain 
donne  le  cérémonial  de  cette  bénédiction. 
D^  la  veille,  on  plante  dans  le  nouveau  ci- 
meliire cinq  croix  de  bois  :  celle  du  milieu 
est  |a  plus  élevée;  les  quatre  autres  sont 
delà  hauteur  d'un  homme.  Elles  sont  dispo- 
sées en  forme  de  croix,  dont  celle  du  milieu 
est  le  centre.  Devant  chaque  croix,  on  plante 
une  pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  trois 
cierges.  L'évéque,  A  genoux  devant  la  princi- 
pale croix,  récite  les  litanies  des  saints,  puis 
asperge  d'eau  bénite  tout  le  cimetiire  ^  en  ré- 
citant les  psaumes  de  la  pénitence  :  il  dit  de- 
Yanl  chaque  croix  des  prières  qui  marquent 
l'espérance  de  la  rémission  des  péchés  et  de 
la  résurrection  bienheureuse.  Il  termine  par 
la  bénédiction  épiscopale. 

Le  rituel  romain  contient  une  bénédiction 
moins  solennelle  que  la  précédente  :  celle-ci 
est  faite  par  un  simple  prêtre,  délégué  par 
révéque*  Pour  cette  bénédiction ,  il  n'y  a 
qu'une  seule  croix  placée  au  milieu  du  ctfiM- 
iiire;on  y  récite  les  litanies  des  saints;  le 
célébrant  asperge  la  croix,  et  pendant  qu'on 
chante  le  psaume  Mieerere^  il  fait  des  as- 
persions sur  tout  le  terrain ,  puis  il  revient 
devaitt  la  croix  ;  enfin  il  met  sur  la  sommité 


de  la  croix  les  cierges  allumés  :  il  l'eacense, 
l'asperge  d'eau  bénite  et  se  retire. 

Divers  rites  de  France  et  d'autres  contrées 
observent  nn  cérémonial  difTérent,  mais  qm 
néanmoins,  se  rapproche  beaucoup  de  celai 
de  Rome. 

Une  ordonnance  du  6  décembre  i8fc3,  re- 
lative aux  eimeîièrei^  modifie  le  décret  do 
23  prairial  an  XII,  et  applique  A  tontes  les 
communes  du  royaume  les  dispositions  des 
deux  premiers  litres  de  ce  décret  qui  pres- 
crivent la  translation  des  cimetiires  borsdfs 
villes  et  des  bourgs.  Elle  divise  aussi  eo 
trois  classes  les  concessions  de  terrains  dans 
les  cimetières  communaux.  Voyex  cette  or- 
donnance dans  notre  Cours  théorique  et  pro- 
tique  de  la  législation  religieuse, 

CIRCATA  OD  CIRGADA. 

Vieux  terme  latin,  qui  signifie  circuit^  tow» 
née.  On  entendait  autrefois  par  ce  mot  la 
visite  des  éyéques  dans  toutes  les  paroisse» 
de  leur  diocèse  :  Circata  quasi  circuitiom 
aut  pro  visitatione  parochiœquam  facit  épis- 
copus.  Au  rapport  u'Yves  de  Chartres  {épUrt 
386),  on  appelait  de  ce  nom  le  droit  qa'on 
donnait  aux  évé^ues  de  leur  visite,  et  aoe 
nous  appelons  aujourd'hui  procuration  :ttr* 
cata  deaimus  ecclesiam  de  JVandonîis,  tille 
liberam  a  synodo  eircada  {Définit.dudreU 
canoniq.9  p.  150).  Des  auteurs  prétendentqoe 
le  circula  était  autrefois  le  cens  cathédrali- 
que,  mais  le  sens  même  du  mot  le  (ait  appli- 
quer  avec  plus  de  fondement  au  droit  de  pro- 
curation en  visite.  (Foy.  pRocuRATiox.jCa 
droit  de  visite  ou  de  procuration  se  trouTe 
établi,  dit  Fleury,  vers  le  milieu  du  septième 
siècle;  il  ne  consistait  qu'en  l'hospitalité  qae 
les  curés  doivent  A  l'évéque,  quani  il  vieil 
chez  eux  faire  visite.  {Inst,  au  droit  ecc/éi., 
ch.  2i,  part,  II  ;  itf em.  du  clergé f  tom.  VU, 
p.  189). 

CIRCONSCRIPTION 

DBS  DIOCASBS  DE  FBAIfCB. 

.  Voyez,  sous  le  mot  concordat  de  1801,  Il 
bulle  Qui  Ckrisli  Domini^  qui  éUblil  oue 
première  circonscription:  et  sous  le  mot  oos« 
CORDAT  de  1817,  la  bulle  Palernœ  carilaiiu 
qui  a  établi  la  circofi^criplîon  qui  existe  ao- 
jourd'hui.  Voyez  aussi  constitution  aviu 
DD  CLBRoé  pour  la  Gxation  des  eirconscrip' 
lions  eccclésiastiqucs  qu'elle  avait  faites. 

Voici  le  tableau  des  circonscription$  e^ 
clésiastiques ,  anciennes  et  nouvelles,  de  k 
France. 

La  France  était  autrefois  divisée  eodii- 
huit  provinces  ecclésiastiques ,  dont  la  ri>- 
conscription  formait  un  archevêché  ;  en  1764 
il  y  avait  cent  douze  et  plus  tard  cent  vinct 
diocèses  ou  évéchés,  puis  cent-dix,  quatre* 
vinçt-six  et  soixante-six.  ChaqnearchevérU 
avait  dans  sa  juridiction  un  certain  nombre 
d'évéchés.  Il  existe,  eu  l84i,  quinze  arcberë- 
chés  et  soixante-six  évéch^,  y  compris  ce- 
lui d'Alger.  Les  sièges  étaient  avant  la  re- 
Tolutiou  et  sont  aujourd'hui^  saroir: 
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▲RCBEVècnis 

A              m 

#        A               ^ 

1 

ARrjJEVÈaiKS 

kViCBiS    WPniAGAIITS 

IT  ^VÊCB^ 

AaCBRVâcBES 

CVloiES    SVFFI(ACA^TS 

ET  BVÊiHÉS 

AKCIKIf». 

ANCIBM8. 

ACTQELS. 

AlfClETfS. 

ASCUSSit. 

ACTfKLS. 

i  PARIS. 

•470 

1 

Paris. 

51 

Pollicrs. 

743 

49 

Poiliers. 

• 

Chartres.      810 

2 

Chartres. 

52 

Périgueux. 

440 

50 

PérigiicNX. 

2 

Meaux.         i31 

3 

Meaux. 

53 

Condom. 

151 

S 

Orléjins.       263 

4 

Orléans. 

54 

Parlât. 

236 

4 

Blois.            200 

5 

Blois. 

.•» 

La  Rochelle 

.321 

51 

la  Kdclicllc. 

6 

Versailles. 

56 

Luçon. 

230 

52 

Li:^>u 

2 

LYON. 

706 

7 

Ltor  et  Vi»- 

NE. 

10 

Ai:CH. 

57 

Dax  ou  Acqs 

3:i9 
.190 

53 

AlCB. 

8 

Autun.         6t0 

8 

Autun. 

58 

Lt'Ctoiire. 

78 

II 

6 

Langres.       470 

9 

1  angres. 

.*S9 

Commingc^. 

256 

7 

Mâcon.         260 

10 

Saint-Qaade. 

60 

Conséraos. 

63 

« 

8 

ChMons-sur- 
Sa6ne.       212 

11 

Grenoble. 

61 
€2 

Aire. 
BazMS. 

221 

54 

\ir€ . 

9 

Dijon.          156 

12 

Dijon. 

63 

Tarbes. 

298 

55 

Turlies. 

• 
• 

64 

Oléron. 

1% 

31ioi;en. 

1588 

15 

ROORI. 

65 

Lescart. 

200 

• 

1 

1 

10 
11 

Bayeux.       617 
Avrancbes.   177 

14 

Bayeux. 

66 

Bayonne. 

74 

56 

Bayonne. 

* 

12 

Evreux.       550 

15 

Evreux. 

11 

NARBONNE. 

f 

242, 

13 

Séez.            497 

16 

Séez. 

67 

Béziers. 

130! 

1 

U 

LIzieux.         48 

68 

Agde. 

25 

15 

Coutances.    493 

17 

Coutances 

,  69 

Carca.ssonne.  122 

1 

• 

^  70 

Nîmes. 

90 

1    4 

SENS. 

•  •  .  •  4  •      774 

18 

Sbks    et 

AnxBURi. 

71 

72 

Montpellier 
I  odève. 

.  120 
58 

1 

16 

Tw^es.        580 

19 

Troyes. 

73 

l'zès. 

196 

H 

17 

Auierre.      217 

74 

Alet. 

87 

V 

18 

Nevers.        271 
Bethléem  se  bor- 

20 
21 

Nevers. 
Moulins. 

75 
76 

A  bis. 
Saiut-Pons. 

86 
45 

11 

nant  k  l*euclos 

77 

Perpignan"  M80 

II 

de  riiôpiul  de 

1 

Qamecy. 

12 

TOULOUSE 

115 

57 

TooLOvss    et 
Naerokhe. 

SIREIIIS.         1 

•   .  •  •  ■  •      317 

22 

Rbuis. 

78 

Montauban. 

83 

58 

Monlaubau. 

19 

Soissons.       401 

23 

Soissons. 

79 

Pamiers. 

100 

59 

Pamiers. 

20 

Châlons  -  8or- 
Mame.      300 

21 

Châlons -snr- 
Marne. 

80 
81 

Lavaur. 
Rieux. 

67 
104 

60 

Carcaiaonne. 

21 

Laoo.           550 

82 

Lombez. 

90 

22 

Sealis.           74 

83 

Sainl-Papoul.  44 

1 

23 

Beauvais.     599 

25 

Beaitvais 

84 

Mirepoix. 

28 

1 

2i 
25 

ib 

4mieiis.        800 
Noyon.          553 
Boulogne.     279 

26 

Amiens. 

15 

ARLES. 

85 
86 

Marseille.' 
Saint-Paul. 

51 
51 
54 

6 

TOURS. 

27 

310 

Le  Mans.      127 

27 
28 

Touas. 
Le  Mans. 

87 

Toulon. 

20 

AlX,ARUESet 

28 

Angers.        470 

29 

Angers. 

14 

AIX 

;96 

61 

29 

Bennes.        231 

50 

Rennes. 

Kmdrum. 

50 

Nantes.        240 

31 

Nantes. 

88 

Fréjus. 

70 

62 

Fréjus. 

31 

Quimper.      173 
ya.me8.        160 

52 

Quimper. 
Vannes. 

89 

Gap. 

222 

65 

Gap. 

52 

55 

90 

Apt. 

52 

64 

Marseille. 

53 

Salut  -  Pol  -  de- 
Léon.         87 

91 
92 

Riez. 
Sisleron, 

54 
50 

65 

AJacdo  Corse. 

54 

Tréguier.      104 

66 

Digne. 

1 

55 

Saiiit-Malo.   16i 

67 

Alger. 

« 

56 

Saint-Brieuc.114 

54 

Saint-Brieuc. 

. 

f 

57 

Dol.               90 

15 

VIENNE. 

93 

Grenoble 

430 
222 

B  7  BOURGES. 

792 

35 

BOOBGIS. 

94 

Viviers. 

223 

58 

Clermont.     800 

36 

Clermont. 

95 

Valence. 

205 

1 

59 

Limoges.      868 
••LePuycnVe- 

37 

Limoges. 
Le    Puy    en 

96 

Die. 

210 

40 

38 

lay.           133 

Velay. 

16 

EMBRUN. 

98 

41 

Tulle.            52 

39 

Tulle. 

97 

Digne. 

52 

42 

SaintrFloUr.  500 

40 

Saint-Flonr. 

98 
99 

Grasse. 
Vence. 

23 
23 

8 

ALBY. 

213 

41 

Albt. 

100 

G  lande  ve. 

49 

43 

Rodez.          465 

42 

Rodez. 

101 

Senez. 

53 

4i 

Castres.         lOi 

45  Cahors.         587 

43 

Cahors. 

17 

BESANÇON . 

812 

68 

Besakço>. 

46  Vabri».         150 

44 

Perpignan. 

# 

102 

Bellay  •  en  • 

-Bu- 

69 

Bellay. 

1 
1 

47 

Mende.         200 

45 

Mende. 

gey- 

85 

70 

SlraslKwrg. 

<»  BORDEAUX 

581 

16 

BOKDKAUX. 

71 

Meiz. 

48 

Agen.           3S8 

47 

Agen. 

72 

Verdun. 

49 

Angouléme.  206148 

Angouiême. 

73 

Saint-Dié. 

1 

50;Saiales.        291 1 

74 

Nancy.            1 

*  <>t  cbiflres 

indiquent  te  nombre  des  cnrns  dont  se  composait  chaque  ancien  diocèse. 

I 

1     '*  Ce  iiége  ne 

relevait  que  du  pape,  qiini(iu*ii  TAt  placé  dans  la  province  ccclésiasitque  de  B 
n'rtnii  pps  répiilr  du  rlnrpA  df»  Franco,  qnant  h  l'adndnislralioo  tPm|)Orelle. 

tourges.                       1 

1      •••  Ci«  iWnrk^ 

1 
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ACTUELS. 


î 

18  CAMRIUI. 


I 


tD3 
iOi 
105 
106 
107 
108 


....     610 
Ams.  403 

Saiiit-Omer.  113 


96 
50 

40 


7K 
76 

77 


78 
79 
80 
81 


Cambrai. 

Al  ras. 

AV1G2C05. 


Avignon. 
Caritenins. 
CavailloB. 
VaisoQ. 

Ntuies. 

Vileiice. 

Viviers, 

Montpellier. 

Les  diocèses  dont  les  noms  snkenl  n'étaient  t  as  ré- 
putés du  clergé  de  France,  quant  à  Padminis:  ration 
teiu|.(irclle. 


ARoravÊarfs 

A^CIB.X$. 


Menés  wmuAAins 

A^MSlRt. 


Metx. 
Tonl. 
Nancy. 
Verdun. 
ISaiut-Dié. 


025\ 

764  f  Cesdisqdiorà^ 

16i)M^  éui^t  iHf. 

SOQlfr.tgantsdeTrè- 


lOOISaint-Cbnde.  87 


110 
111 


Orange.         iO 
Strasbourg. 


Suir.  diî  r.yoa. 

Suff.  d*  Arles. 

SulTragant  de 

Mayence. 


La  Corse,  réunie  à  la  France  en  17G8»  avait  les  é«è- 
chés  suivants  : 


Suifrag.  de  Pise. 

Id. 

Id. 

Suffr.  de  Génet. 

Id. 


AJaooio. 

65 

Sagone. 

56 

Aleria. 

m 

Marian. 

91 

Nebliio. 

SI 

CITATION,  AJOURNEMENT. 

Citation ,  pris  poor  ajournement  oo  assi- 
l^nalion,  est  l*acle  par  lequel  on  appelle  quel- 
qu'un en  justice  :  Citatio,  in  jus  vocatio  vel  in- 
vitatio. 

On  distingue  en  droit  deux  sortes  de  cita- 
tions :  la  verbale  cl  la  réelle;  la  première  se 
fait  par  un  simple  avertissement»  Vel  ex 
prœconis  voce^  aut  etiam  edicto;  la  réelle,  aa 
contraire ,  esl  proprement  une  capture  de  la 
personne  qn^oii  veut  Iraduire  en  justice  :  Fii 
permanus  iniectionemX.  Proposuisti,  de  For. 
càmpet.  L.  Pleriqne,  jf.  de  in  jus  vocand.  On 
distingue  encore  la  ettation  privée  de  la  ct7a- 
tion  publique;  Tune  se  fait  à  la  personne  ou 
au  domicile,  et  Tantre  en  lieu  public,  m  sono 
tubœ. 

Les  jurisconsultes  ont  toujours  regardé  la 
âiiation  comme  la  base  et  le  fondement  d*uno 
bonne  procédure.  En  effet ,  on  ne  peut ,  cai 
aucune  manière,  obtenir  droit  en  justice  con- 
tre <iui  que  ce  hoit,  qu'on  ne  rappelle  pour 
venir  se  déToadre  {C.  Vocatio,  caus.  5,  qu.  2). 
Si  le  diable  avair«n  procès,  fl  faudrait  le  citer 
pour  écouter  ses  défenses  ;  -c'est  Texpressioin 
*  d(*  la  rote  elle-même,  £(tom5t  if tff6o/uf  tn/u- 
dicio  esset.  audiri  deberel  {Decis.  201  et  364). 
Sur  ces  principes,  on  a  toujours  exigé  qu'une 
citation  fût  faite  avec  beaucoup  de  précaution 
et  d'exactitude. 

L'Eglise  a  toujours  en  horreur  de  condam- 
ner quelqu'un  sans  l'entendre  :  Omnia  quœ 
adversus  absentes  in  omni  negotio  aut  loeo 
aguntur  aut  judicantur^  omnino  evacuentur 
quoniam  absentes  nulla  lex  damnât  [cap.  Onh- 
nia,  i,  caus.  3,  quœst.  9). 

Le  chap.  Prœterea,  de  Dilationibus  ,  exige 
expressément  le  libelle  dans  les  citations.  Ut 
sciripossetde  quo  quis  injudicio  conveniretur^ 
et  reus  instructus  veniret  ad  defendendum, 
eoanita  aeiione  qua  conveniebatur.  Dans  le 
même  esprit,  on  a  voulu  que, dans  les  rescrits 
apostoliques,  sive  ad  lites^  sive  ad  bénéficia , 
on  exprimât  ce  qui  peut  servir  à  les  faire  ac- 
corder ou  refuser. 

Dans  le  nouveau  droit  on  trouve  des  dé- 
erétalei  qui  autorisent  les  rt7altofi<  géné- 


rales. La  raison  est  qu*on  estimait  atoft 
tout  le  inonde  justiciable  du  juge  de  I1B* 
glise. 

On  avait  retenu,  d^ins  les  tribunaux  eccM- 
siasliqnes  de  France,  le  nom  de  citati^ 
préférablement  à  celui  A'<rjournement ,  parct 
qu'on  y  a  longtemps  procédé  en  latin.  Cet 
citations  sont  actuellement  sans  objet  depoii 

3ue  les  officiaUtés  ne  sont  plus  en  possejsion 
e  juger  les  causes  des  clercs. 
Pour  les  citations  devant  les  tribunaox 
civils,  voyex  le  Code  dt  procédure  civile,  art.  1 
et  suiv. 

CITATION,  AUlXMtlTÉS. 

Pour  comprendre  les  différentes  citatUm 
des  autorités  que  l'on  trouve  en  abrégé  dans 
les  livres  du  droit  canon ,  il  nous  semble  aé- 
cessaire  d'en  donner  ici  une  liste  ,  avec  les 
explications  convenables.  Nous  observerons 
que  pour  citer  les  passages  du  décret  it 
Gralien,  divisé  en  trois  parties  (Foy.  naoïr 
OAifON),  on  marque  dans  la  première  partie 
le  nombre  de  la  distinction,  avec  les  pre* 
miers  mots  du  canon  on  du  chapitre,  oubid 
le  nombre  dndit  canon,  ou  même  les  pre* 
miers  mots  et  le  nombre  pour  une  plus 
grande  commodité.  Dans  la  seconde  partiel, 
on  marque  aussi  ou  le  nontbre  on  les  pre« 
miers  mots  dn  canon,  avec  le  nombre  de  la 
cause  et  de  la  question,  sans  marquer  le  mol 
de  cause,  ni  an  long,  ni  en  abrégé,  quoiqu'on 
le  fasse  quelquefois.  Dans  la  troisième  ques- 
tion de  la  trente-troisième  cause,  qui  forma 
un  traité  particulier  de  la  péntlence  ,  on  nt 
parle  ni  de  cause  ni  de  question,  mais  on  cita 
seulement  la  distinction,'en  faisant  connaitft 
qu'elle  est  de  ce  traité,  par  ces  mots  ajoutés» 
de  /'oint<fn(tâ.EnGn,dans  la  troisième  partie^ 
on  en  use  de  même  ^ue  dans  le  traité  de  la 
Pénitence  ;  on  cite  la  distinction  et  le  canon» 
avec  ces  mots  :  de  Consecr. 

EXEMPLES  nu  nÉCRBT. 

Première  partit. 

Canon  ou  can.  1,  ditt.  20,  ou,  ce  oui  est  la 
même  chose  :  Cap,  de  Libellis,  dist.TÙ.  Ctâ 
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cir 


CIT 


Mt 


le  premier  canOD  de  la  dUlinclioa  viogl  du 
«Iccret. 

Can.  ly  on  PerUetit ,  vers.  Ad  diaeonumt 
disi,  25.  Canon  premier,  verset  ad  diaconum, 
de  la  distinction  ringt-cinq  du  décret. 

Si  l'un  cite  les  paroles  de  Gratlen  même , 
ou  elles  sont  au  commencrmenl  ou  à  la  fin 
do  canon  :  si  elles  sont  au  commencement» 
on  dit  :  In  princ^,  in  summ.,  can.  1 ,  ou  Per- 
tenii,  dist.  95;  si  elles  sont  à  la  fln,  on  dit  : 
Ccn.  Presbyteros,  dist,  95,  in  fin.^  ou  }  Sed 
isiud  Greaorii,  post  canon  Presbylerosy  disi, 
95.  Quand  on  cite  de  nouveau  un  canon  d'une 
dislinctioD  déjà  citée,  on  se  sert  de  ces  mots  : 
ead,  diêi. 

Seconde  paîtie. 

Can.  Si  Qui$  circa,  ou  ean,  i,%  q.  3.  Ca- 
non  premier,  on  Si  Quis  circa,  cause  deux, 
question  trois.  On  doit  suppléer  cau^e^  au 
nombre  deux  de  cet  exemple. 

Quand  le  canon  est  Ions,  divisé  par  ver* 
sels,  si  l'on  cite  les  paroles  de  Gratien,  on  doit 
suivre  les  exemples  de  la  précédente  partie. 

A  l'égard  de  la  troisième  question  de  la 
Irentr-lroisième  cause,  c'est-à-dire  au  traité 
de  la  Pénitence,  on  cite,  comme  nous  avons 
dit,  la  distinction  ,  et  on  ajoute  ces  mots  de 
Pœnitentia^  en  celle  manière  :  Can.  Lacry- 
mœ^  S,  di$i.  1,  de  Pœniî.  Canon  Lacrymœ  ^ 
d  uxième  de  la  distinction  première,  du  traité 
de  la  Pénitence. 

Troisième  partie. 

On  fait  ici  comme  au  Irailé  de  la  Pénilenco, 
en  la  forme  que  l'on  vient  de  voir  :  Can,  Ah 
antiffua^  4^,  dist.  4,  de  Consecrat.  Canon  4b 
aAdf ua,  quaravte-quatrième,  au  traité  de  |a 
Consécration. 

Ouant  aux  décrétales,  on  rapporte  les  pre- 
iui4;rs  mois  du  chapitre  cité,  ou  le  nombre  de 
ce  môme  cbapilrc  avec  sa  rubrique  ou  son 
litre,  sans  parler  du  livre  :  mais  on  ajoute 
si^ulement  ce  mot  extra,  pour  marquer  que 
l'endroit  que  Ton  cite  se  trouve  dans  celte 
collection,  qui  est  la  première  de  celles  qui 
s:)at  hors  de  Tancien  corps  de  droit,  c'cst-à* 
dire  du  décret.  (Voy.  droit  canon.)  Queiqjues 
autres  ajouteni,  pour  plus  grande  clarté  :  apud 
GregorUtm ,  dans  les  livres  de  Grégoire ,  aQn 
de  marquer  la  compilation  des  Décrétaks , 
composée  par  {'ordre  de  Grégoire  IX.. 

11  V  en  a  même  qui  n'ajoutent  ni  extra^  ni 
apud Gregorium ,  mais  seulement  le  chapitre 
avec  le  mot  qui  le  commence  et  le  litre  ;  ainsi 
cap.  Ifobie ,  de  Eleet. ,  c'est-à-dire  dans  le 
chapitre  Nobis^  au  titre  de  Electione  :  on  en- 
tend dans  les  Décrélales  de  Grégoire  IX. 
Koua  avons  assez  généralement  suivi  dans 
cet  ouvrage  cette  dernière  forme  de  citation^ 
comme  la  plus  courte  et  même  la  plus  ordi- 
naire, cependant  nous  avons  souvent  cité  de 
différenios  manières. 

EXEMPLES  DBS  DÊCEÉTALES. 

Cap.  Cum  contingat^  ë,  é,  ou  extra  de  Jure- 
jurando.  C'est  le  chap.  vingt-huit  du  titre 
lingt-qualre  du  livre  deux  des  Décrétâtes. 

Cap,  â8.  de  Jurejurando  apud  Greg.;  c'est 
encore  le  même  chapitre. 


Nous  devons  observer,  touchant  les  <;i'a- 
tiont  des  Décrétales,  que  Ton  trouve  pa  rticu- 
lièremenl  dans  cette  collection,  ces  mots  tn* 
fa,  in  parte  deeisa  :  ce  qui  demande  quelque 
explication.  Nous  disons,  sous  le  mot  droit 
Ci^oN,  que  Raymond  de  Pennarort,  en  vertu 
du  pouvoir  que  lui  donna  Grégoire  IX^  re- 
trancha tout  ce  qui  lui  parut  inutile  dans  les 
Dêcrélales  dont  il  ét^it  chargé  de  faire  la  eol- 
lection.  Ce  retranchement  tomba  particuliè- 
rement sur  l'exposition  des  faits  ;  Raymond 
crut  suffisant  de  rapporter  les  décisions  et  do- 
marquer  par  ce  mot  infra  qu'il  manque 
quelque  chose  au  cli'ipitre,  c'est-à-dire  ce  qui 
suit,  ei  qu'on  peut  le  chercher  dans  l'ori- 
ginal 

Mais  comme  ce  qui  parut  inutile  à  Penna- 
forl  a  été  reconnu  d'une  connaissance  très- 
nécessaire,  quand  ce  ne  seraient  que  les  cir- 
constances des  cas  qui  servent  à  mieux  fairo 
l'explication  de  lardécrétale,  les  savants  ont 
été  jusqnà  la  source,  jusqu*à  ces  origi- 
naux ou  Pennafort  avait  puisé,  et  lorsqu  ils 
ont  reconnu  quelque  chose  de  tant  soit  peu 
important,  ils  n  ont  pas  fait  difficulté  de  les 
alléguer  sous  le  nom  du  chapitre  et  de  la 
décrétale  même  dont  ils  voulaient  se  servir  ; 
ils  ont  seulement  observé,  pour  n'4lre  pas 
accusés  d'imposture  par  ceux  qui  n'ont  que 
la  collection  de  Grégoire  IX,  de  joindre  à 
leur  citation  ces  mots,  in  parte  dectsa  :  en  la 
partie  retranchée;  ce  qui  signifie  clairement 
que  ce  qu'ils  allèguent  est  dans  la  partie  de 
la  décrétale  qu'il  a  plu  au  compilateur  do 
retrancher.  (K,  droit  canon.) 

Pour  les  citations  du  Sexte ,  on  use  des 
mêmes  marques  et  abréviations  que  pour 
celles  des  Décrélales,  on  observe  seulement 
pour  marquer  la  collection  qui  est  différente 
de  l'autre,  d'ajouter  les  mots  in  sexto ,  ou 
in  6",  ou  libro  sexto  ;  ou  enfin  :  apud  Boni- 
facium,  auteur 4lu  Sexte. 

On  en  fait  autant  pour  les  citations  des 
Clémentines  et  des  Extravagantes  ,  c'est- 
à-dire,  qM*en  citant  les  chapitres  et  les  ti- 
tres comme  ceux  des  Décrétâtes  pour  mar« 
quer  l'espèce  de  la  cçllection;  on  ajoute: 
inClementinis^ânns  les  Ciémentines  :  in  Ex- 
travagantibus  Joann.  XXIf,  dans  les  Ex- 
travagantes de  Jean  XXll  :  In  Extrava- 
gantions  communibus ,  ou  in  communibus^ 
dans  les  Extravagantes  communes.  Quand 
on  ne  cite  que  le  mot  Eçclravagante^  comme 
cela  arrive  souvent,  même  dans  ce  livre,  ou 
entend  une  Extravagante  de  Jean  XXll. 

EXEMPLES  DU  SEXTE. 

Cap.  Capienles,  ou  cap.  16,  de  Elect.  et 
eiect.  potest.,  in  6*  ou  libro  Sexto  :  chapitre 
CapienteSf  ou  chapitre  seize  du  litre  six  du 
livre  1  de  la  collection  du  Sexte. 

Cap,  Romana  Ecclesia,  ou  cap,  1,  vers,  ou 
S  Officiâtes,  de  Offic.  ordinarii,  apud  Boni- 
factutn  :  (  hapitre  Romana  Ecclesia,  ou  cha- 
pitre premier,  verset  ou  paragraphe  Offi' 
dates,  ou  sur  la  fin  du  titre  xvi  du  livre 
premier  du  Sexte. 

EXEMPLES  DES   CLéUE?ITI?(ES. 

Cap.  Auditorf  ou  cap.  3,  ou  tnùnAudifor. 


*•".' 


499 


DICTIONNAIRE  DE  DI.Oll  CANON. 


AffCiSKiS. 

18  CAMRRAI. 


I      ARCUEVftOlÉS 


I 


133 
104 
105 
106 
107 
108 


....  610 

Ams.  403 
Saiiit-Omer.  113 

Avignon.  96 

Cariienins.  50 

CavailloB.  27 

YuiaoQ.  40 


7K 
76 

77 


78 
T9 
80 
81 


Cambrai. 

Al*  ras. 

AviGicoif. 


Ntines. 
Valence. 
Viviers, 
Montpellier. 


AROlKVÊCHéS 
AKQBXS. 


! 


Metx. 
Toul. 

Nancy.  ^ 
Verdi?  ^ 
Sair 


A  '-  '. 


<  : 


Les  diocèses  dont  les  noms  suivent  n'étaient  \  as  ré- 
putés du  dergé  de  France,  quant  k  Fadminis: ration 
teiutorolle. 


lOOISaint-Cbnde.  87 


110 
111 


Orange. 
Strasbourg. 


iO 


Suff  de  Lyon. 
Suff.  d*Arli'8. 
SufVHigant  de 
Mayence. 


La  Corse,  réunie  k 
diés  suivants  : 


1 


CITATION,  AJOURNEMENT. 

Citation ,  pris  pour  ajo%êmement  oo  assi* 
l^nalion,  esl  Tacle  par  lequel  on  appelle  quel 
qu*nn  en  justice  :  Citatiù,  in  jus  vocatio  vel  i 
mtaîxo. 

On  dislingac  «n  droit  deux  sortes  de 
tiont  :  la  verbale  cl  la  réelle  ;  la  preir  • 
ntit  par  un  simple  avertissement 
prœconis  voce^  atU  etiam  edicto  ;  la 
contraire ,  esl  ijropreaient  une  c^ 
personne  qa^Oh  veut  Iradoire  er 
pertnantu  ifdeciiûnemX.Prop 
cbmpet.  L.  Pteriqne,  ff,  de  ir 
distingue  enoore  ta  eitatiot 
tion  publique;  l'une  se  fr* 
an  domicile,  et  l'autre  c 
tubœ. 

Les  jurisconsulte^: 
eiiation  comme  la  ! 
bonne  procédure. 
ancttne  manière 
tro  qui  que  ^o 
venir  se  défet» 
Si  le  diable  ?> 
powrécotr 
'  d<»  la  rot 
dicio  e< 
Sure 
citât 
et(! 
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..  ut.,  Juneta  Glos$a  :  la  Glose  jointe  w 

•"S^aÏÎ^..  coll.  i;'«f<«f'7£;t" 
tÎM*  :  dans  les  Novelles  de  Juslinien, s« 

m»ms  :  dans  les  conslilaljons  ou  décrtlii» 
•«*oa  appelle  cxlravaçaoles  comomet. 
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fcico    Vlll.  qui  esl  après  les  cinq  1>"« 
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l  ,.   6» ou  LiB.  VI,  Uwoatin 
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loi  avant  le  premier  para- 
ît Qu.y  Quœstione  :  dans 
^^  cause. 
'  :  à  savoir. 
>  :  réponse  à  l'objec* 

ilre  d*ane  dislinc- 
abrégé  d*ane  loi 

'Ire. 
>t  ;  c'est  une 
mon. 
t  dernière 
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.il  t  de  Snse  ,  cardinal 

,  .ippclé  pour  celte  raison  Hos- 

..0  et  connu  sous  ce  nom  dans  les 
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EnBn,  le  quatrième  est  Nicolas  de  Tudes- 
chis«  abbé  en  Sicile,  archevêque  de  Pa- 
lerme  ;  on  le  cite  tantôt  sous  le  premier  de 
ces  litres,  tantôt  sous  Tautre,  c'est-à-dire 
qu'on  rappelle  Abbas  siculus^  et  Panormi- 
tanuSf  et  qu*on  se  contente  souvent  d'écrire 
abbat^  quelquefois  même  abb.  simplement, 
mais  plus  ordinairement  Panormilanus  on 
Panorm.  et  en  Trançais  Panonne* 

On  cite  aussi  plusieurs  autres  canonistes 
faaneox  par  des  abréviations  que  l'on  trouve 
trop  souvent  dans  les  livres  de  droit  canoni* 

3ue  pour  ne  pas  les  rappeler  ici  ;  on  voit 
onc  Ber.  pour  Bernard;  Vinc.  pour  Fin- 
eeni  ;  Tane.  pour  Tancride  ;  G.  F.  Godef. 
ipo%xt  Godefroi  ;  Joan.  pour  Jean-André  ;  Dy, 
pour  Dinus  ;  Félin»  pour  F elinus,  ou  Félin  en 
français;  Cardinalis  anliqua  pour  Jean  le 
Moine  ;  Cardinalis  tout  court,  pour  le  cardi- 
n«il  Zabaretla;  SpecuL  on  spéculateur,  pour 
Guillaume  burand,  surnommé  le  Spécula^- 
teur;  Innoc.  pour  le  pape  Innocent  IV  Ta- 
meux  canoniste  et  jurisconsulte. 

CITÉ. 

Cité,  civitas,  est  le  nom  que  Ton  donne 
aux  anciennes  villes,  ou  à  la  partie  des 
grandes  villes  qui  est  la  plus  ancienne.  Quel* 
qurs-uns  prétendent  que  Ton  ne  donnait  ce 
nom  qu'aux  villes  épiscopales,  ce  qui  pour- 


rait être  iustifié  par  la  pratique  de  la  chan- 
cellerie de  Romo.  {Voy,  villb.) 

La  chancellerie  romaine  est  dans  l'usage 
de  n'appeler  villes  que  les  lieux  où  sont  les 
sièges  épiscopaux  ,  et  c'est  pour  cela  qu'en 
faisant  un  évêché,  on  fait  en  même  temps 
une  ville.  Certainement  le  souverain  pontife 
n*a  pas  la  prétention  d'ériger  hors  de  ses 
Etats  une  yille  dans  Tordre  civil,  et  de  lui 
donner  des  privilèges  civils.  C'est  ponr  la 
cour  romaine  qu'on  fait  cette  érection  ;  on 
déclare  que  désormais  elle  regardera  ce  lieu 
comme  une  ville.  {Vrais  Principes  de  l'Eglise 
gallicane,  par  M.  Frayssinous,  page  206.) 

CITEAUX. 

Célèbre  abbaye,  chef  d'un  ordre  qui  formait 
une  branche  considérable  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Cette  abbayeaété  supprimée,  comme 
tant  d'autres,  par  la   révolution  de  1789. 

Nous  ne  devons  point  ici  faire  une  histoire 
particulière  de  cette  antique  abbaye,  ce  qui 
n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 
(  Voyez  cependant  les  mots  moine,  carte  ou 

IIARTB  DE   CHARITÉ,   CHAPITRE,  ORDRE,    etc) 

CLANDESTIN,  CLANDESTINITÉ. 

^i\  donne  en  général  le  nom  de  clandestin 

(]ui  se  fait  secrètement  et  contre  la  dé- 

*  d'une  loi.  Clandestinité ^  c'est  ce  qui 

:nc  chose  clandestine,  le  défaut  de  so* 

.    Ainsi  un   mariage  est  clandestin^ 

«udnd  il  est  fait  sans  publication  de  bans,  et 

hors  la  présence  du  propre  curé.  La  clan^- 

destinité  vient,  en  ce  cas,  du  défaut  de  ces 

formalités  dont  on  fait  un  empêchement  di» 

rimant  de  mariage. 

L'auteur  des  Conférences  de  Paris^  tom.  3, 
liv.  4,  conf.  i,  après  avoir  prouvé  par  des 
monuments  authentiques,  la  tradition  de 
l'Eglise  touchant  IHisage  et  la  nécessité  de 
la  bénédiction  des  prêtres  dans  les  mariages, 
dit  que  la  discipline  de  l'Eglise  latine  chan- 
gea dans  le  treizième  siècle,  vers  le  temps  de 
Grégoire  IX,  et  qu'elle  ne  regarda  plus  les 
mariages  clandestins  que  comme  ilHcites 
jusqu'au  concile  de  Trente,  qui  fit  un  em* 
pêchement  dirimanldu  défaut  de  présence 
du  propre  curé  et  de  deux  ou  trois  témoins. 

Alexandre  III,  Innocent  III,  Honoré  III^ 
auquel  Grégoire  IX  succéda,  croyaient  que 
le  mariage  consistait  seulement  dans  le  libre 
et  mutuel  consentement  des  parties  qui  con* 
tractent  ;  d'où  l'on  concluait  que  ce  mutuel 
et  libre  consentement,  se  trouvant  centre 
elles,  indépendamment  do  tout  autre  acte,  le 
mariage  était  valide.  Les  décrétâtes  de  ces 
papes,  qui,  avec  cette  opinion,  regardaient 
toujours  les  mariages  clandestins  comme  iU 
licites,  sont  insérées  au  titre  de  Sponsalib»  et 
malrim,  où  Ton  voit  celte  décision  :  que  les 
fiançailles,  suivies  de  l'action  qui  est  pcr« 
mise  aux  mariés,  devenaient  un  légitime 
mariage,  appelé  depuis  matrimonium  rat  a  m 
et  prœsumpttun  :  Mandamus^  qnatenus  si  in^ 
veneris  guod  primam  posi  fCdem  prœstiiam 
cognoverit,  ipsum  eum  en  fada»  remanÊfÊ. 
(Cap.  Veniens^  de  Sponsalibus.) 

Ce  fut  au  concile  de  Trente  qucl'Egliso 
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3.  rff  Rescriptis,  in  Clem.  Chapitre  Andilor. 
troisième  du  litre  deux  do  livre  premier  des 
Clémentines. 

Clemenl.  unie.  Ab  ecelesia,  de  Re$tit.  in  in- 
ii*gr,  Clémentine  unique,  au  litre  deux  du 
livre  premier  des  Clémentines. 

EXEMPLES  DBS  EXTRAVAGANTES. 

Extravag.  Joann.  XXII,  tinte,  Cum  ad 
sacra  sanclœ ,  de  Sententia  excommunicatio- 
nis,  suapensionis  et  inlerdicti.  Extravagante 
de  Jean  XXII,  unique,  au  titre  treize  de  cette 
collection. 

£ap.  Cum  nullœ  H ,  de  Prœbend.  et  dignit. 
in  Extravag.  commun.  Chapitre  Cum  nullœ  II 
du  titre  trois  du  livre  trois  des  Extravagantes 
communes. 

Exlravag.  commun.  Nonnullœ^  de  Prœbend. 

Ost  le  même  chapitre. 

Pour  donner  plus  de'comaipdité  au  lec- 
teur, nous  ne  craindront  pas  de  répéter 
quelques-unes  des  citations  que  nous  venons 
d'exposer,  en  lui  fournissant  ici ,  par  ordre 
alphabétique  ,  la  liste  de  celles  dont  la  con- 
naissance lui  est  indispensablement  néces- 
saire pour  entendre  les  livres  de  droit  civil  et 

canonique. 

Ap.  Bon.  ,  Apud  Bonifacium  :  dans  le 
S.^xte,  où  sont  les  constitutions  de  Boni- 

tVïceVllL  ,        .      ,. 

Ap.  Greg.,  Apud  Gregorium:  dans  les  li- 
vres des  Décrélales  de  Grégoire  IX. 

Ap  Justin.,  Apud  Justinianum  :  dans  les 
Institutes  de  Justinien. 

Arg.,  ou  AK.,argumenlo  :  par  on  argument 
tiré  de  telle  loi  ou  de  tel  canon. 

Art.,  Article. 

AuTH.,  Aulhentica  :  dans  TAulbentique , 
c'est-à-dire  dans  le  sommaire  de  quelque 
nouvelle  constitution  d'empereur,  Insérée 
dans  le  code  sous  tel  ou  tel  titre. 

C.  ou  CAN.,  Cfinone  :  dans  le  canon;  c'est- 
à-dire  dans  tel  chapitre  ou  article  du  décret 
d:;  Gratien,  ou  de  quelque  concile. 

Cap.,  Capite  ou  Capitulo  :  dans  le  chapitre 
du  titre  des  Décrétâtes,  ou  de  quelque  non- 
vrlfe  constitution  que  Ton  cite,  ou  de  quelque 
autre  livre  hors  du  droit. 

Cau.,  Causa:  dans  la  cause;  c'est-à-dire 
dans  une  section  de  la  seconde  partie  du  Dé* 
cretde  Gratien. 

Clem.,  Clementina  :  dans  une  constitution 
de  Clément,  dans  le  cbap.  tel  ou  tel  dos  Clé- 
mniitines. 

C.  ou  coD.,  Codice  :  au  Code  de  Justinien. 

C.  Theod.,  Codice  Theodosiano  :  au  Code 
de  Tempereur  Théodose  le  Jeune. 

Col.,  Columna  :  dans  la  colonne  2  ou  3 
d'unppagede  quelque  interprète  que  l'on  cite. 

Col.  ,  Collatione  :  dans  la  collation  ou  con- 
rérence,  telle  ou  telle ,  des  nouvelles  consti- 
tutions de  Justinien. 

C.  ou  coN.,  contra  :  contre;  c'est  ordi- 
nairement pour  marquer  un  argument  con- 
traii*e  i  quelque  proposition. 

Db  consecr.,  ou  de  c.  secr.  ,  ou  DE 
co!fs..  De  Consecraiione  :  dans  le  traité  de  la 
Consécration,  troisième  partie  du  décret.      * 

Dk  poen.  ou  DE  POtMT.,  Dc  PanitcHtia  : 


dans  le  traité  de  la  Pénitence,  au  décret, 
cause  33,  question  3. 

D.  DictOf  ou  dicta f  ou  ct(.  :  cité  ou  cité« 
auparavant. 

D.,  DiGESTis  :  au  Digeste. 

D.,ouDisT.,  Distinctione  :  iMs  telle  distinc- 
tion du  Décret  de  Gratien  ,  ou  du  livre  dei 
Sentences  de  Pierre  Lombard. 

E.  c.  ET  Qu.,  Eadem  cauMa  et  quœttione  ; 
dans  la  même  ouestion  de  la  même  caase, 
dont  il  a  été  déjà  parlé. 

Ead.  dist.,  Eadem  dittinctione  :  dans  la 
même  distinction. 

E.  ou  EOD.,  Eodem  :  au  même  titre. 

E.  ou  EX.  ou  extr.,  Extra  :  c'est-à-dire 
dans  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  première 
collection  hors  du  Décret  de  Gratien. 

Extray.  joan.  XXII,  Extravagante  Joan- 
m>  XXII  ou  com.:  dans  telle  ou  telle  con- 
stitution extravagante  de  Jean  XXII,  ou  com- 
mune. 

F.,  Fifta/i ,  finalis,  fine  :  dernier  ou  der- 
nière, à  la  fin. 

FF.,  Pandectis  seu  Digestiê  Juitiniani: 
aux  Pandectes  ou  Digeste  de  l'empereur  Jus- 
tinien. 

Gl.  ,  Glosta  :  la  Glose ,  ou  notes  approu- 
vées et  reçues  sur  Tun  et  l'antre  droit. 

H.  Hic,  tct  :  dans  la  même  distinction, 
question,  titre  ou  chapitre  que  Ton  ex- 
plique. 

H.  tit.,  Hoc  titulo  :  dans  ce  titre. 

Ibi,  où  l'on  voit ,  comme  s'il  y  avait  TU 
dtci^ur. 

Ibidem,  au  même  lieu. 

J.  on  iNFRA,  plus  bas. 

J.  Gl.,  Juncta  Glossa  :  la  Glose  jointe  ao 
texte  cité. 

In  Auth.,  coll.  i  ^  In  Authentico,  colla- 
tione  :  dans  les  Novelles  de  Justinien ,  sec- 
tion ou  partie  première. 

In  extr.  comm  .,  In  extravagantibus  commu- 
nibus  :  dans  les  constitutions  oa  décrétâtes 
qu'on  appelle  extravagantes  communes. 

In  F.,  in  fine  :  à  la  On  du  chapitre,  $. 

In  p.  DEC,  in  parte  decisa  :  dans  la  par- 
tie retranchée  de  la  décrétale  que  l'on  cite* 

In  pr.,  In  principio^  in  proasm.  on  protf' 
mio  :  an  commencement,  à  l'entrée  et  avant 
le  premier  paragraphe  d'une  loi,  on  avant  le 
premier  canon  d'une  distinction  on  question, 
ou  dans  la  préface  ;  in  proœm. 

In  F.  PR.,  In  fine  principii  :  sur  la  fin  de 
cette  entrée  ou  préambule. 

Inst.,  Institutionibus  :  dans  les  Insiilotcs 
de  Justinien. 

In  Sum.,  In  summa  :  dans  le  sommaire  qni 
est  au  commencement.  II  se  prend  pour  te 
préambule  des  distinctions. 

In  6,  ou  IN  6%  ou  in  VI ,  in  Sexto  :  dans 
le  livre  des  Décrétales  recueillies  par  Boni- 
race  VIIl,  qui  est  après  les  cinq  livres  4a 
Grégoire  IX. 

L.,  Lege  :  dans  la  loi.  telle. 

Li.  6 ,  ou  LiB.  VI,  Libro  Sexto  :  dans  l« 
Sexte. 

Loc.  CIT.,  ou  LOGO  citato  :  en  Tendroil  cité. 

Nov.,  Novelia  :  dans  la  Novelle  1,  S. 

pR.,   Principium  :  commencement  d'w» 
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ttire  OQ  d*ane  loi  avant  le  premier  para- 
graphe. 

Q.,  oa  QUAST.,  oa  qu.,  Quœslione  :  dans 
telte  question,  de  telle  cause. 

Se.  ou  SCIL.9  Scilicet  :  à  savoir. 

Sol.,  Solve  ou  solutio  :  réponse  à  Tobjec- 
iion. 

Sun.  ou  suMMA  :  le  Sommaire  d*une  distinc- 
tion»  ou  question,  ou  bien  l'abrégé  d*une  loi 
ou  d'un  chapitre. 

T.  ou  TiT.,  Titulus,  tUulo  :  titre. 

f.  uu  ts.,  Versicido  :  au  verset  ;  c'est  une 
partie  d'un  paragniphc  ou  d'un  canon. 

Ult.,  Utitmo^  uUima  :  dernier  ou  dernière 
loi,  canon,  §. 

5.  Paragrapho  :  au  paragraphe  ;  c'est-à- 
dire  article  ou  membre  d'une  loi ,  d'un  cha- 
pitre et  d'une  distinction  on  question  du  dé- 
cret. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  la  manière 
de  citer  quatre  fameux  commentateurs  du 
droit  canonique ,  qui  étant  les  plus  anciens 
et  les  plus  importants ,  sont  cités  par  tous 
les  canonistfS  qui  ont  écrit  après  eux.  Le 

f premier  est  Guy  de  BaYf,  archidiacre  de  Bu- 
ogne;ona  plutôt  conservé  son  titre  que 
son  véritable  nom  :  on  l'appelle  Archidiaco- 
nu$ ,  et  on  le  cite  ordinairement  avec  cette 
abréviation,  Archid. 

Le  second  de  ces  commentateurs  est  Jean 
Antoine  de  Saint-George,  prévôt  de  l'église 
de  Milan,  et  depuis  cardinal.  On  le  connaît 
par  le  nom  de  sa  première  dignité,  Prœposi- 
liM,  quoiqu'il  ail  été  aussi  appelé  le  cardinal 
de  Plaisance  ou  d'Alexandrin. 

Le  troisième  est  Henri  de  Suse  ,  cardinal 
évèquc  d'Oslie,  appelé  pour  cette  raison  Hos- 
tiensiSf  cité  et  connu  sous  ce  nom  dans  les 
livres. 

EnBn,  le  quatrième  est  Nicolas  de  Tudes- 
chis,  abbé  en  Sicile,  archevêque  de  Pa- 
lerme  ;  on  le  cite  tantôt  sous  le  premier  de 
ces  titres,  tantôt  sous  l'autre,  c'est-à-dire 
qu'on  rappelle  Abbas  sieulus^  et  Panormi-- 
tanus^  et  qu'on  se  contente  souTcnl  d'écrire 
abboif  quelquefois  même  abb.  simplement, 
mais  plus  ordinairement  Panormitanus  on 
Panorm.  et  en  français  Panorme. 

On  cite  aussi  plusieurs  autres  canonistes 
fameux  par  des  abréviations  que  l'on  trouve 
trop  souvent  dans  les  livres  de  droit  canoni« 

3ue  pour  ne  pas  les  rappeler  ici  ;  on  voit 
onc  Ber.  pour  Bernard;  Yinc.  pour  Vin- 
rent ;  Tanc.  pour  Tancride  ;  G,  F.  Godef. 
yomGodefroiiJonn.  pour  Jean-André  :  Dy. 
pour  Dinus  ;  Félin,  pour  F elinus,  ou  Félin  en 
français;  Cardinalis  antiqua  pour  Jean  le 
Moine  ;  Cardinalis  tout  court,  pour  le  cardi- 
nal Zabarella;  SpecuL  ou  spéculateur^  pour 
Guillaume  Durand,  surnommé  le  Spécula-- 
leur;  Innoe.  pour  le  pape  Innocent  IV  fa- 
meux canoniste  et  jurisconsulte. 

CITÉ. 

Cirt,  ciffitas^  est  le  nom  que  l'on  donne 
aux  anciennes  villes,  ou  à  la  partie  des 
grandes  villes  qui  est  la  plus  ancienne.  Quel* 
qurs-uns  prétendent  que  l'on  ne  donnait  ce 
nom  qu'aui  villes  épiscopalcs,  ce  qui  pour- 


rait être  iustiflé  par  la  pratique  de  la  chan- 
cellerie de  Rome.  (Voy,  ville.) 

La  chancellerie  romaine  est  dans  l'usage 
de  n'appeler  villes  que  les  lieux  où  sont  les 
sièges  épiscopaux  ,  et  c'est  pour  cela  qu'en 
faisant  un  évêché»  on  fait  en  même  temps 
une  ville.  Certainement  le  souverain  pontife 
n*a  pas  la  prétention  d'ériger  hors  de  ses 
Etats  une  yille  dans  l'ordre  civil,  et  de  lui 
donner  des  privilèges  civils.  C'est  pour  la 
cour  romaine  qu'on  fait  cette  érection  ;  on 
déclare  que  désormais  elle  regardera  ce  lieu 
comme  une  ville.  [Vrais  Principes  de  T Eglise 
gallicane,  par  M.  Frayssinous,  page  206.) 

CITEAUX. 

Célèbre  abbaye,  chef  d'un  ordre  qui  formait 
une  branche  considérable  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Cette  abbaye  a  été  supprimée,  comme 
tant  d'autres,  par  la   révolution  de  1789. 

Nous  ne  devons  point  ici  faire  une  histoire 
particulière  de  cette  antique  abbaye,  ce  qui 
n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 
(  Voyez  cependant  les  mots  moine,  carte  ou 

CHARTE  DE  CHARITÉ,  CHAPITRE,  ORDRE,  CtC.) 

CLANDESTIN,  CLANDESTINITÉ. 

On  donne  en  général  le  nom  de  clandestin 
à  ce  qui  se  fait  secrètement  et  contre  la  dé- 
fense d'une  loi.  Clandestinité^  c'est  ce  qui 
rend  une  chose  clandestine,  le  défaut  de  so* 
lennité.  Ainsi  un  mariage  est  clandestin^ 
quand  il  est  fait  sans  pubhcation  de  bans,  et 
hors  la  présence  du  propre  curé.  La  clan-- 
destinité  vient,  en  ce  cas,  du  défaut  de  ces 
formalités  dont  on  fait  un  empêchement  di» 
rimant  de  mariage. 

L'auteur  des  Conférences  de  Paris,  tom.  3, 
liv.  i,  conf.  i,  après  avoir  prouvé  par  des 
monuments  authentiques,  la  tradition  de 
l'Eglise  touchant  l'usage  et  la  nécessité  de 
la  bénédiction  des  prêtres  dans  les  mariages, 
dit  que  la  discipline  de  l'Eglise  latine  chan« 
gea  dans  le  treizième  siècle,  vers  le  temps  de 
Grégoire  IX,  et  qu'elle  ne  regarda  plus  les 
mariages  clandestins  que  comme  illicites 
jusqu'au  concile  de  Trente,  qui  fit  un  em* 
pêcbement  dirimantdu  défaut  de  présence 
du  propre  curé  et  de  deux  ou  trois  témoins. 

Alexandre  III,  Innocent  III,  Honoré  III^ 
auquel  Grégoire  IX  succéda,  croyaient  que 
le  mariage  consistait  seulement  dans  le  libre 
et  mutuel  consentement  des  parties  qui  con- 
tractent ;  d*ou  l'on  concluait  que  ce  mutuel 
et  libre  consentement,  se  trouvant  centre 
elles,  indépendamment  do  tout  autre  acte,  le 
mariage  était  valide.  Les  décrélales  de  ces 
papes,  qui,  avec  cette  opinion,  regardait^nt 
toujours  les  mariages  clandestins  comme  il- 
licites, sont  insérées  au  titre  de  Sponsalib.  et 
mnirtm,  où  Ton  voit  cette  décision  :  que  les 
fiançailles,  suivies  de  l'action  qui  est  per« 
mise  aux  mariés,  devenaient  un  légitime 
mariage,  appelé  depuis  matrimonium  ratum 
et  prœsumpttun  :  Mandamus^  qnatenus  si  in^ 
veneris  quod  primam  poss  fidem  prœstitam 
cognoverit^  ipsum  eum  ea  faeia»  remanm* 
(Cap.  Veniens^  de  Sponsalibus.) 

Ce  fut  au  concile  do  Trente  que  TEgliso 
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recoanul  qu*il  y  avait  de  Irès-grands  ÎDcoa- 
vénicnU  à  tolérer  les  mariages  clandestins. 
Des  hommes  mariés  en  secret  se  remariaient 
en  publie,  se  faisaient  prêtres  ;  les  empêche- 
ments ne  pouvaient  être  découverts  ;  enGn» 
plusieurs  autres  abus  portèrent  le  con* 
cile  à  établir  pour  un  empêchement  diri- 
manl  le  défaut  de  la  présence  du  curé  et  de 
deux  ou  trois  témoins.  (Sess.  XX.IV,  ch.  1, 
de  tteform,  matrim.) 

«  Quant  à  ceux  qui  entreprendraient  de 
«  contracter  mariage  autrement  qu*en  pré- 
«  sence  du  curé,  ou  de  quoique  autre  prêtre, 
«  avec  permission  dudit  curé,  ou  de  Tordi- 
«  naire,  et  avec  deux  ou  trois  témoins,  le 
«  saint  concile  les  rend  absolument  inhabiles 
«  à  contracter  de  la  sorie,  elordonnc  que  de 
«  tels  contrats  soient  nuls  et  invalides,  com- 
«  me  par  le  présent  décret  il  les  casse  et  les 
«  rend  nuls. 

«  Veut  et  ordonne  aussi  que  le  curé,  ou 
tf  autre  prêtre,  qui  aura  été  présent  a  de  tels 
«  contrats  avec  uq  moindre  nombre  de  té- 
«  moins  qu*il  n^esl  prescrit,  et  les  témoins 
c  qui  auront  assisté,  sans  le  curé  ou  quelque 
«  autre  prêtre,  ensemble  les  parties  contrac- 
«  tantes,  soient  sévèrement  punis,  à  la  dis- 
M  crétionde  Tordinaire. 

«  De  plus,  le  sainl  concile  exhorte  Tépoux 
«  et  réponse  de  ne  point  demeurer  ensemble, 
M  dans  la  même  maison,  avant  la  bénédiction 
«  du  prêtre,  qui  doit  être  reçue  dans  Téglise; 
«  ordonne  que  ladite  bénédiction  sera  don- 
«  née  par  le  propre  curé,  et  que  nul  autre 
M  que  ledit  curé  ou  Tordinaire,  ne  pourra  ac- 
M  corder  à  un  autre  prêtre  la  permission  de 
«  la  donner,  nonobstant  tout  privilège  et 
«  toute  coutume,  même  de  temps  immémo- 
M  rial,  qu'on  doit  nommer  un  abus,  plqtdl 
«  qu*un  usage  légitime. 

«  Que  si  quelque  curé  ou  autre  prêtre, 
«  soit  régulier  ou  séculier,  avait  la  témérité 
M  de  marier  OU  bénir  des  Gancés  d'une  autre 
«  paroisse*  sans  la  permission  de  leur  curé, 
m  quand  il  alléguerait  pour  cela  un  privilège 
M  particulier,  ou  une  possession  de  temps 
M  iinmèmorial,  il  demeurera  par  le  fait  mê- 
«  me  suspens  jusqu*à  ce  qu'il  soit  absous 
K  par  l'ordinaire  du  curé  qui  devait  être  pré»- 
n  sent  au  mariage,  ou  duquel  la  bénédiction 
«  devait  être  prise.  » 

Voici  les  rc^es  que  les  canonistes  ont  éta<- 
blies  à  la  suite  de  ce  décret.  D'abord  par  ra|>- 
port  à  la  nécessité  de  la  présence  du  curé, 
ils  disent  que  tout  prêtre  pourvu,  et  e« 
exercice  public  d'une  cure  peut  légitimement 
bénir  un  mariage  ;  qu'il  le  peut  quand  même 
il  serait  suspens,  interdit,  excommunié,  ir- 
régulier, hérétique  ou  schismatique;  tant 
qu'il  n'est  pas  dépouillé  de  son  titre  par  une 
déposition  en  forme,  il  est  toujours  curé  par- 
ce qu'il  est  en  possession  de  son  bénéfice  ; 
comme  tel  il  peut  donc  taire  validement 
toutes  les  fonctions  de  la  cure.  Salis  cH  ut 
remontât  proprius  paroetius,  ad  hoc  ui  ha- 
beat  in  consequentiam  (id  quod  sibi  iex  con^ 
cedit).  nec  per  suspensionem  desinit  esse  pn- 
rochus,  nam  a  suspensis  quibus  administratio 
inlerdicitur^ poleslas  nonauferlur.  (Fagnan, 


in  cap.  Litterœ,  d$  Matrim.  contrah.)  Na^ 
varre,  Sylvius  et  Sainte-Beuve  disent  II 
même  chose. 

Fagnan  (m  cap.  Quoniam^  de  Constituiez 
nibus)  dit  qu'on  croit  à  Rome  qu'il  n'est  pas 
ni^cessaire  que  le  curé  soit  prêtre  pour  ren- 
dre par  sa  présence  un  mariage  valide  ;  Sjt* 
vius  au  contraire,  et  nous  sommes  âtcê 
sentiment,  prétend  qu'il  faut  que  le  cari 
soit  prêtre,  parce  que,  dit-il,  quand  le  con- 
cile veut  que  celui  que  commet  le  curé  peer 
bénir  un  mariage,  soit  prêtre,  il  est  cessé 
vouloir  que  le  curé  lui-même  soit  rer élu  de 
même  caractère. 

Le  concile,  par  les  mots  prœsente  parockê^ 
entend  le  curé  des  parties,  ou  au  moins  de 
Tune  des  deux,  et  non  le  curé  du  lieu  ci  se 
fait  le  mariage.  Navarre  et  Fagnan  assura^ 
qu'on  estime  à  Rome,  que  quand  les  partiel 
contractantes  sont  de  deux  paroisses,  Tub 
des  deux  curés,  soit  que  ce  soit  celui  de  1*6* 
poux  ou  de  l'épouse,   sufTil  pour  marier,' 
même  indépendamment  de  l'autre,  parceqoc^  . 
ni   le  concile  de  Latran ,   ni  le  concile  de  r 
Trente,  n'ont  dit,  au  sujet  de  la  célébra-  - 
tion  d'un  mariage,    qu'elle  doit  se   (aire  - 
en  présence  des  curés,  prœsentibus  paroekiSf  i 
mais  du  curé,  parocho  ;  ce  qui  n'exclut  pif  i 
la  nécessité  de  la  publication  des  bans  dans  - 
les  deux  paroisses.  {Voy.  bans,  domiciu.) 
La  congrégation  des  cardinaux  a  plusiean 
fois  décidé  que  le  mariage  pouvait  être  célé- 
bré indifféremment  dans  la  paroisse  de  Té* 
f>oux  ou  de  l'épouse  ;  mais  l'usage  veut  qoi 
e  mariage  soit  célébré  dans  la  paroisse  di 
celle-ci.  Ainsi  le  mariage  est  bon  et  valide, 
par  cela  seul  qu'il  est  contracté  devant  l'ai 
des  curés,  quand  même  ce  serait  à  l'insnde 
l'autre,  comme  nous   le  voyons  dans  on 
lettre  de  Pie  Vil,  adressée  à  Napoléon  Bo- 
naparte qui,  voulant  faire   annuler  le  ni- 
riage  de  son  frère  Jérôme,  alléguait  dans  il 
mémoire   présenté    au    souverain  pootit^ 
pour  motif  de  nullité,  le  défaut  de  conseï' 
tement  du  curé  de  T^oux,  parce  que,  di- 
sait-il, la  permission  du  curé  de  la  paroisM 
de  l'époux  était  absolument  nécessaire  dus 
le  mariage;  mais  Pie  VII  rejeta  ce  motif di 
nullité  et  ne  voulut  pas  déclarer  nul  le  nue 
riage  de  Jérôme  Bonaparte. 

Comme  on  peut  léffilimement  avoir  dent 
domiciles,  ainsi  que  le  dit  le  pape  Uonîbce 
VIII,  ceux  qui  en  ont  deux  en  deux  différen- 
tes paroisses,  où  ils  font  chaque  année  ni 
séjour  égal,  peuvent  valablement  se  marier 
devant  le  curé  de  l'un  ou  de  l'autre  de  leais 
domiciles.  Cependant,  comme  le  disent  les 
Conférences  d'Angers,  il  serait  mieux  dans 
ce  cas  de  demander  la  permission  du  cari 
dans  la  paroisse  duquel  on  ne  se  marie  pas. 

On  peut  aussi  se  marier  devant  le  cure  da 
quasi-domicile  ;  au  moins  lorsqu'il  est  diflt 
cile  de  recourir  au  curé  du  domirile.Ce  ses» 
timent  est  admis  généralement  par  les  ca- 
nonistes et  les  théologiens,  et  il  est  fondé 
sur  plusieurs  décisions  de  la  coagrégatîoa 
interprète  du  concile  de  Trente.  {Voy.  Don- 

CIÎ.E.) 

La  présence  du  curé  ou  d'un  prêtre 
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mb  par  lui  oa  pnr  l^ordinaire,  est  requise 
soas  peine  de  nollilé.  Ce  n*e^l  pas  oue  pré- 
sence purement  physique  qu'exige  le  concile: 
ctr  le  curé  est  le  principal  témoin  député 
par  l'Eglise  pour  constater  le  mariage  :  or, 
pour  remplir  cette  fonction,  une  présence 
parement  physique  ne  suCBt  pas;  mais  il  faut 
une  présence  morale,  il  faut  que  le  curé  voie 
les  parties  contractantes  et  qu'il  les  entende 
donner  leur  consentement  au  mariage,  ou  du 
moins  il  faut  qu'il  voie  les  signes  qui  mani- 
festent le  mutuel  consentement  des  époux. 
La  congrégation  des  cardinaux^  Interrogée 
lar  cette  question  :  Si  sacerdoi  affuerit^  nthU 
tamen  9orum  quœ  ogebaniur  vidii  neque  au- 
iivit^  uirmm  taie  mairimonium  valide  con/ra«- 
haiwr.  a  donné  cette  décision  :  Non  valere^  $i 
tacerdoe  non  iniellexit,  ni$i  tamen  affeetaeset 
ttofi  inteHigere.  Benoit  XIV  explique  ainsi 
cette  décision  :  In  supra  cUato  deereto  matri- 
momium  iltud  effeetu  carere  statuUur  €ui  pa- 
roehuM  ita  tit  prœsens  ut  neque  videml  contra-^ 
kenteên  neçue  auribus  eorum  terba  percipiat. 
La  restriction  que  la  congrégation  des  cardi- 
naax  a  mise  à  sa  décision,  Niêi  tamen  affec" 
tasset  non  intelligere.  s'applique  à  certains 
cas  extraordinaires  ou  le  curé  assiste  au  ma- 
riage malgré  lui,  et  où  il  ne  yoit  rien  et  n'en- 
tend rien,  parce  qu*il  ue  veut  rien  voir  ni 
riea  entendre.  Dans  ces  circonstances,  bien 
qoe  le  curé  fie  voie  pas  les  époux,  et  au*il 
n  entende  pas  les  paroles  qui  expriment  leur 
noloel  consentement,  le  mariage  est  néan- 
moins valide,  parce  que,  selon  le  droit  cano- 
ntqw,  on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  T^gno- 
raoce  aSectée  de  celui  qui  a  pu  facileroenA 
▼oir  et  entendre,  et  qui  s'est  créé  à  luinuéme 
un  obstacle  pour  ne  rien  voir  et  ne  rien  en- 
leodre.  Ainsi  l'a  décidé,  avec  Tapiprobaiion 
du  souverain  pontife,  la  congrégation  ioter- 
préfe  du  concile  de  Trente  (ae  Synod,  diœc^^ 
iib.  XII.  €ap.  23).  Ce  oui  vient  d*étre  dit,  de 
là  présence  du  coré  s  applique  également  à 
la  présence  des  témoins. 

U  faut  que  le  curé  soit  présent  an  maria^ge 
eo  même  temps  que  les  témoins.  Si  les  par- 
ties se  mariaient  d*abord  en  présence  du 
curé,  et  si,  plus  tard,  elles  renouvelaient  leur 
coasenlement  devant  les  témoins,  le  but  du 
concile  de  Trente  ne  serait  point  rempli,  car 
il  exige  la  présence  simultanée  du  curé  et 
def  témoins,  afin  q4ie  le  mariage  soit  narfai- 
fement  constaté  aux  jeux  de  TEgHse.  Mais  il 
l'eet  pas  reqois  ipie  le  curé  et  les  témoins 
iMîstent  au  mar4age  librement  et  de  leur 
ïlein  consentement.  Quand  on  aurait  usé  de 
riolence  i  leur  égard,  auaad  on  les  aurait 
LroBpés  par  ^divers  artîDcea,  pour  les  faire 
Tfoir,  pQurVvU  qu'ils  soient  préseuls,  le  ma- 
riage est  valide,  comme  l'a  décidé  la  congré- 
gation interprète  du  concile  de  Trente.  Ce- 
pendant, dans  ces  cas  extraordinaires,  quand 
le  mariage  se  oontrade  dans  un  lieu  profane, 
par  exemple  dans  une  maison  particulière, 
où  le  cnrè  et  quelques  personnes  ne  xencon* 
Irent  par  hasard,  il  tant  que  certaines  cir- 
conslancea  dénotent  que  les  parties  ont 
voulo  profiter  de  la  présence  du  curé  et  des 
Umoins  pour  se  marier,  autrement  le  ma* 


riage  serait  nul  :  An  sit  matrimontum,  ei  duo 

contrahant  per  verba  de  prœsenli^  proprio  pa- 
rocho  prœsenle^  et  aliis  reouùUis  non  omism, 
cui  contractui  parochus  formalUer  adhibitus 
non  fuitf  ted  dum  forte  eonvivii  vel  confabu^ 
lalioniê  vel  aiius  tractandi  causa  adestet,  au- 
dit hujusmodi  contraclum  geri,  et  postea  alter 
eontrmentiian  velit  ob  hujusmodi  contmctu 
ralione  defeclns  resilire  :  sacra  congregalio 
respondit  posse.  nisi  alxa  intervenerint  quœ 
parochum  a  conirahentibus  adhibilum  fuisse 
arguant. 

Dans  les  temps  ordinaires,  la  présence  du 
curé  est  toujours  exigée,  sous  peine  de  nul- 
lité; mais  dans  les  temps  de  troutUe  et  de 
persécution,  lorsque  le  recours^  soit  au  curé, 
soit  aux  supérieurs  légitimes,  n'est  ni  facile 
ni  sûr,  les  mariages  sont  valides,  bien  que 
le  pasteur  n'v  ait  poial  assisté  ;  parce  que, 
dans  ce  cas,  la  loi  du  concile  de  Trente  cesse 
d  obliger,  comme  l'a  déclaré  le  cardinal  Zé- 
lada,  dans  une  lettre  écrite,  au  nom  de  Pic 
Vil,  à  l'éyéque  de  Luçon  :  Quoniam  complu^ 
Tes  ex  istis  fidelibus  non  possunt  omnino  pa-- 
rochum  legilimum  habere^  istorutn  profeclo 
conjugia  contracta  coram  testibus  et  sine  pa- 
rocni  prœsentia^  sinihil  aliud  obsiet,  et  valida 
et  licita  erunt,  ut  sœpe  sœpius  declaratum  fuit 
a  sacra  congrégations  concilii  Tridentini  in- 
terprète. 

Les  termes  dans  Icsqucb  le  concile  de 
Trente  déclare  que  la  présence  de  deux  ou 
de  trob  témoins  est  nécessaire  pour  Ja  vali- 
dité du  mariage,  prouvent  que  la  présence'' 
des  témoins  est  une  formalité  aussi  essen- 
tielle au  mariage  (^uo  Test  la  présence  du 
curé;  de  sorte  que  si  Ton  se  mariait  en  pré- 
sence du  curé,  mais  sans  témoins  ou  devant 
un  seul  témoin,  le  mariage  serait  nul  et  in- 
valide. 

Quant  au  sexe,  à  l*Age  et  à  la  qualilé  des 
témoins,  le  concile  de  Trente  n'en  a  point 
parlé.  Le  sentiment  le  plus  communément  ad- 
mis est  que  toutes  sortes  de  personnes, 
hommes,  femmes,  enfants,  parents,  a4liés, 
pourvu*  qu'ils  aient  Tusage  de  la  raison,  peu- 
vent être  des  témoins  suuisanls  pour  la  vali- 
dité du  mariage,  quand  ils  ont  été  effective^ 
ment  présents  i  sa  célébration. 

Le  concile  de  Trente  défend,  comme  on  a 
vu,  à  tout  antre  prêtre  qu'au  curé  des  par- 
ties,, de  bénir  leur  mariage,  sous  peine  de 
suspense,  encourue  par  Le  seul  fait,  et  qui  ne 
pourra  être  levée  que  par  Tévêque  du  curé 
qui  devait  célébrer  le  'mariage.  Avant  ce 
concile,  la  suspense,  qui  était  ordonnée  par  le 
concile  de  Latraa,  n'était  pas  encourue  par  le 
seul  fait;  il  fallait  que  Tevêque  rordonoAl ; 
la  suspense  n'était  même  que  pour  trois  ans. 
Depuis  le  concile  de  Trente,  elle  dure  autant 
q^ull  platt  à  révoque;  mais  elle  ne  s'entend 
que  des  fonctions  oA  officia,  et  non  de  la  pri- 
vation du  bénéfice,  a  bénéficia;  ce  sont  les 
termes  du  concile  de  Lairan,  consignés  in  cap. 
Cum  inhibitiOf  de  clandest.  Spons,,  ou  il  est 
dit  q.ue  Tévêque  peut  punir  ces  prêtres  de 

filus  grandes  peines,  si  la  gravité  de  la  faute 
e  demande  :  Gravius  puniendus,  si  culpm 
qualitas  postularet  ;  ce  qui  a  lieu  même  ae« 
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puis  le  concile  de  Trente.  Clément  V  excom- 
munie les  réguliers  qui  tombent  dans  cette 
conlravention.  Excommunicationis  ineurrunl 
sententiam  ipso  facto,  per  iedem  apoâtoticam 
duntaxat  absolvendi  {Clem.  V,  de  PriviL), 

D'après  ces  principes  du  concile  de  Trente, 
UD  mariage  qui  serait  bénit  par  un  curé,  sur 
l'assurance  que  lui  donneraient  faussement 
les  parties  qui  le  contracteraient,  qu'elles 
sont  de  sa  paroisse,  serait  par  conséquent 
nul. 

La  présence  du  curé  des  parties  peut  être 
suppléée  par  un  prêtre  délégué  à  cet  effet  par 
Tordinaire  ou  par  le  curé,  comme  le  déclare 
le  concile  de  Trente.  L*évéque  est  le  propre 
curé  de  tous  ses  diocésains;  il  peut,  par  lui- 
même  ou  par  un  autre  prêtre  qu'il  délègue, 
même  malgré  le  curé  des  parties,  assister  aux 
mariages  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse. 
Les  vicaires  généraux  ont  le  même  pouvoir; 
mais  ce  privilège  ne  s'étend  pas  aux  ordi- 
naires inférieurs  aux  évêques.  Fagnan  (m 
cap,  Cum  inhibitioy  de  eland.  Despons.)  prouve^ 

Sàv  l'autorité  de  plusieurs  canonistes  et  par 
e  bonnes  raisons,  que  (|uoique  régulière- 
ment ceux  qui  ont  juridiction  comme  épis- 
copale,  peuvent  dans  leurs  districts  ce  que 
peuvent  les  évêques  dans  leurs  diocèses,  le 
concile  de  Trente  n'a  entendu  parler  ici  que 
de  Tévêque,  en  se  servant  du  mol  d'ardtnatre. 
Le  même  auteur  estime  que  le  grand  vicaire 
est  compris,  dans  ce  cas,  sous  ce  terme,  si 
l'évêque  n'a  pas  limité,  à  cet  égard,  sa  com- 
mission. 

Comme  les  vicaires  sont  pour  l'ordinaire 
délégués  généralement  pour  toutes  les  fono- 
lions  cnriales,  ils  peuvent  commettre  un  au- 
tre prêtre  pour  célébrer  un  mariage,  à  moins 
c|ue  le  cure  ne  se  soit  réservé  ce  droit.  Mais 
Il  est  bon  de  remarquer  que  la  délégation, 
pour  célébrer  un  mariage,  doit  être  expresse 
et  formelle;  car  une  permission  tacite,  inter- 
prétative on  de  tolérance,  ne  suffirait  pas 
pour  rendre  un  mariage  valide.  (Fagnan,  in 
cap.  Quod  nobis,  de  Despons.)  ;  mais  il  faut 
que  ce  pouvoir  ou  cette  permission  ait  été 
expressément  donnée  :  c'est  l'usage  et  la  pra- 
tique de  Rome. 

Le  concile  de  Trente  dit  que  les  mariages 
seront  célébrés  en  face  de  féglise  :  In  fade 
eccUhiœ;  cela  n'empêche  pas  que  le  curé,  qui 
représente  réglise,  ne  puisse  les  bénir  ail- 
leurs, suivant  les  formes  ordinaires  dans  un 
cas  de  convenance  :  ce  que  l'évêque  ne  peut 
empêcher,  quoique  les  curés  doirent  prendre 
garde  de  ne  pas  user  trop  fréquemment*  de 
cette  liberté  :  Quia  sancia  res  est  matrimo-- 
ntum,  et  $ic  sancte  tractandum,  dit  Barbosa* 

{Voy.  VIRUGB.) 

Les  mariages  clandestins  ^  avant  que  la  ré- 
volution ait  tout  sécularisé  en  France,  avaient 
toujours  été  rejetés,  et  par  la  puissance  spi- 
rituelle et  par  la  puissance  temporelle.  Plu- 
sieurs édîts  les  avaient  très-sévèrement  dé- 
fendus. Quoique  ces  édits  n'aient  plus  ac- 
Inelleinent  aucune  force  légale,  nous  crovons 
devoir  insérer  ici  relui  que  Louis  XIV  publia, 
au  mois  de  mars  1697,  tant  pour  faire  con- 
naître la  discipline  d'alors  sur  cette  matière, 


que  parce  que  tes  dispositions  de  cet  édil  soat 
encore  prescrites,  par  les  évêques,  dans  plu- 
sieurs  diocèses.  D'ailleurs  :1  est  souvent  cite 
par  les  canonistes  et  les  théologiens.  Eo 
voici  le  texte  : 

«  Louis,  etc.  Les  saints  conciles  ajara 
prescrit  comme  une  des  solennités  eisen- 
tielles  au  sacrement  de  mariage  la  présence 
du  propre  curé  de  ceux  qui  contractent,  1« 
rois    nos    prédécesseurs   ont  autorisé  par 
plusieurs  ordonnances  l'exécution  d'an  rè- 
glement si  sage  et  qui  pouvait  ccnlriboer 
aussi  utilement  à  empêcher  ces  conjonctions 
malheureuses  qui  troublent  le  repos  et  flé- 
trissent l'honneur  de  plusieurs  familles  par 
des  alliances  souvent  encore  plus  honteosn 
par  la  corruption  des  mœurs  que  par  ^D^ 
galité  de  la  naissance;   mais  comme  noos 
voyons  avec  beaucoup  de  déplaisir  que  la 
justice  de  ces  lois  et  le  respect  qui  est  dâ  aox 
deux  puissances  qui  les  ont  faites  n'ont  pai 
été  capables  d'arrêter  la  violence  des  po- 
sions qui  engagent  dans  les  mariages  de  cette 
nature,  et  qu'un  intérêt  sordide  fait  troom 
trop  aisément   des  témoins,  et  même  dn 
prêtres  qui  prostituent  leur  ministère,  aiis<i 
bien  que  leur  foi,  pour  profaner,  de  concert. 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la  religion  et 
dans  la  société  civile,  nous  avons  estimé  né- 
cessaire d'établir,  plus  expressément  qoos 
n'avait  fait  jusqu'à  cette  heure,  la  qualité  da 
domicile,  tel  qu'il  est  nécessaire  pour  con- 
tracter   un  mariage  en  qualité  d'habitant 
d'une  paroisse,  et  de  prescrire  des  peines 
dont  la  juste  sévérité  put  empêcher  à  rave- 
oir  les  surprises  que  des  personnes  suppo- 
sées et  des  témoins  corrompus  ont  osé  faire 
pour  la  concession  des  dispenses  et  pour  U 
célébration  des  mariages,  et  contenir  dans 
leur  devoir  les  curés  et  les  autres  prêtres, 
tant  séculiers  que  réguliers,  lesquels,  oubliant 
la  dignité  et  les  obligations  de  leur  caractère, 
violent  eux-mêmes  les  règles  que  l'Eglise 
leur  a  prescrites,  et  la  sainteté  d'on  sacre- 
ment dont  ils  sont  encore  plus  obligés  d  ms- 
f>irer  le  respect  par  leurs  exemples  qae  p 
enrs  paroles  :  et  comme  nous  avons  été  tn* 
formé  en  même  temps  qu'il  s'était  présenté 
quelques    cas    en    nos    cours,    aoiqaels, 
n'ayant  pas  été  pourvu  par  les  ordonoances 
qui  ont  été  faites  sur  le  fait  des  mariais, 
nos  juges  n'avaient  pas  pu  apporter  les  re- 
mèdes qu'ils  auraient   estimai  nécessaires 
pour  l'ordre  et  la  police  publique  :  i  ces  cas- 
ses, après  avoir  fait  mettre  cette  affaire  es 
délibération,  en  notre  conseil,  de  l'avis  d'î- 
celui,  et  de  notre  science  certaine,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  noos  avons, 
par  notre  présent  édit,  statué  et  ordonne, 
statuons    et   ordonnons,    voulons  et  nous 
plall  : 

«  Art.  1".  Que  les  dispositions  des  MiDl^ 
canons  et  les  ordonnances  des  rois  dos  pré- 
décesseurs, concernant  la  célébration  des 
mariages,  et  notamment  celles  qui  regardent 
la  nécessité  de  la  présence  du  propre  curé  Je 
ceux  qui  contractent,  soient  exactement  ob- 
servées, et  en  exécution  d'iceui,  défendaes 
à  tous  curés  et  prêtres,  tant  séculiers  qae  re- 
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guliers  ,  de  conjoindrc  en  maricige  autres 
personnes  qae  ceux  qui  sonl  leurs  vrais  el 
ordinaires  paroissiens  demeurant  acluelle- 
ment  et  publiquement  dans  leurs  paroisses, 
^.u  moins  depuis  six  mois,  à  Tégard  de  ceux 
qui  deoieureraient  auparavant  dans  uns  autre 
paroisse  de  la  même  ville,  ou  dans  le  même 
diocèset  et  depuis  un  an,  pour  ceux  qui  de- 
meureraient dans  un  autre  diocèse,  si  ce  n'est 
qu*îU  en  aient  une  permission  spéciale,  cl 
par  écrit, du  curé  des  parties  qui  contractent, 
ou  de  Tarchcvéque  ou  évéque  diocésain. 

m  Art.  2.  Enjoignons,  à  cet  effet,  à  Cous 
rurés  et  auires  prêtres  qui  doivent  célébrer 
dos  mariages,  de  s'informer  soigneusement, 
avant  d*en  commencer  les  cérémonies,  et  en 
présencede  ceuxqui  y  assistent,  par  le  témoi- 
gnage de  quatre  témoins  dignes  de  foi,  domici- 
liés et  qui  sachent  signer  leurs  noms,  s'il  s  en 
peut  aisément  trouver  autant  dans  le  lieu  où 
i'tin  célébrera  le  mariage,  du  domicile  aussi 
tiien  que  de  Tâge  et  de  la  qualité  de  ceux  qui 
le  contractent,  et  particulièrement  s*ils  sont 
eufants  de  famille  ou  en  la  puissance  d'au- 
trui  ;  afin  d'avoir,  en  ce  cas /les  consentements 
de  leurs  pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs, 
et  d'avertir  lesdits  témoins  des  peines  portées 
p.ir  notre  présent  édit  contre  ceux  qui  certi-- 
tient,  en  ce  cas,  des  faits  qui  ne  sont  pas  vé- 
ritables, et  de  leur  en  faire  signer,  après  la 
célébration  du  mariage,  les  actes  qui  en  se- 
ront écrits  sur  le  registre,  lequel  sera  tenu 
m  ta  forme  prescrite  par  les  articles  7,  8,  9 
et  10  du  titre  20  de  notre  ordonnance  du 
mois  d*avril  1667. 

c  Art.  3.  Voulons  que  si  aucuns  desdits 
f  urésou  prêtres, tant  séculiers  que  réguliers, 
célèbrent  ci-après,  sciemment  et  avec  con- 
naissance de  cause,  des  mariages  entre  des 
personnes  qui  ne  sont  pas  effectivement  de 
leurs  paroisses,  sans  en  avoir  la  permission, 
|iar  écrit,  des  curés  de  ceux  qui  les  conlrac- 
lent,  on  de  Tarchevêque  ou  évéque  diocé- 
sain, il  soit  procédé  contre  eux  extraordi- 
nairement;  et  qu'outre  les  peines  canoni- 
qaesque  les  jugesd*église  pourront  prononcer 
contre  eux,  lesdits  curés  et  autres  prêtres, 
tant  séculiers  que  réguliers,  qui  auront  des 
bénéfices,  soient  privés,  pour  la  première 
fois,  de  la  jouissance  de  tous  les  revenus  de 
leurs  cures  et  bénéOces,  pendant  trois  ans, 
i  la  réserve  de  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  leur  subsistance,  ce  qui  ne  pourra 
emcéder  la  somme  de  six  cents  livres  dans 
les  plus  grandes  villes,  et  celle  de  trois  cents 
livres  partout  ailleurs  ;  et  que  le  surplus 
dpsdtts  revenus  soit  saisi  à  la  diligence  de 
nos  procureurs,  et  distribué  en  œuvres  pies 
p.ir  Tordre  de  Tarchevêque  ou  évéque  diocé- 
«;!in  :  qu'en  cas  d'une  seconde  contravention, 
ils  soient  bannis,  pendant  le  temps  de  neuf 
«ins,  des  lieux  que  nos  juges  estimerout  i 
propos  ;  que  les  prêtres  séculiers  qui  n'au- 
rt»nl  pofut  de  cures  et  bénéOces,  soient  con- 
damués  pour  la  première  fois  au  bannisse- 
ment pendant  trois  ans,  et  en  cas  de  récidive 
pendant  neuf  ans  :  et  qu*à  l'égard  des  prê- 
tres réguliers,  ils  soient  envoyés  dans  un 
couvent  de  leur  ordreflel  que  leur  supérieur 


leur  assignera  hors  des  provinces  qui  seront 
marquées  par  les  arrêts  de  nos  cours  ou 
les  sentences  de  nos  juges,  pour  y  demeurer 
renfermes  pendant  le  temps  qui  sera  marqué 
par  lesdits  jugements,  sans  y  avoir  aucune 
charge,  fonction  ni  voix  active  et  passive  : 
el  que  lesdits  curés  et  prêtres  puissent,  en 
cas  de  rapt,  fait  avec  violence,  être  condam- 
nés à  plus  f[randes  peines,  lorsqu'ils  prête- 
ront leur  ministère  pour  célébrer  des  maria* 
ges  en  cet  état. 

«  Art.  i.  Voulons  pareillement  que  le 
procès  soit  fait  à  tous  ceux  qui  auront  sup- 
posé être  les  pères,  mères,  tuteurs  ou  cura- 
teurs des  mineurs,  pour  l'obtention  des  per- 
missions de  célébrer  des  mariages,  des  dis* 
penses  de  bans  et  de  mainlevées  des  oppo- 
sitions formées  à  la  célébration  des  mariage;^  : 
comme  aussi  aux  témoins  qui  auront  certifié 
des  faits  qui  se  trouveront  faux,  à  l'égard  de 
TAge,  qualité  et  domicile  de  ceux  qui  con- 
tractent; soit  par-devant  les  archevêques  et 
évêqucs  diocésains ,  soit  par-devant  les- 
dits curés  et  prêtres,  lors  de  la  célébration 
desdits  mariages,  et  que  ceux  qui  seront  trou- 
vés coupables  desdites  suppositions  et  faux 
témoignages,  soient  condamnés ,  savoir  :  les 
hommes  a  faire  amende  honorable  et  aux 
galères  pour  le  temps  que  nos  juges  estime- 
ront juste,  et  au  bannissement  s'ils  ne  sont 
pas  cajpablesde  subir  ladite  peine  de  galères  ; 
et  les  femmes  à  faire  pareillement  amende 
honorable  et  au  bannissement,  qui  ne  pourra 
être  moindre  de  neuf  ans. 

«  Art.  5.  Déclarons  que  le  domicile  des  fils 
et  Qlles  de  famille,  mineurs  de  vingt-cinq 
ans,  pour  la  célébration  de  leurs  mariages, 
est  celui  de  leurs  pères,  mèrrs  ou  de  leurs 
tuteurs  ou  curateurs,  après  la  mort  de  leurs 
dits  pères  el  mères  ;  et  en  cas  qu'ils  aient  un 
autre  domicile  de  fait,  ordonnons  que  les 
bans  seront  publiés  dans  les  paroisses  où  ils 
demeurent,  et  dans  celles  de  leurs  pères, 
mères,  tuteurs  et  curateurs. 

«  Art.  6.  Ajoutons  à  Tordonnancc  de  l'an 
1556  el  à  Tari.  2  do  celle  de  1639,  permet- 
tons aux  pères  et  aux  mères  d'exhéréder 
leurs  filles,  veuves,  même  majeures  de  vingt- 
cinq  ans,  lesquelles  se  marieront  sans  avoir 
requis,  par  écrit,  leurs  avis  et  conseils. 

«  Art.  7.  Déclarons  lesdites  veuves  et  les 
fils  el  filles  majeures,  même  de  vingt-cinq 
et  trente  ans,  lesquels  demeurant  actuelle- 
ment avec  leurs  pères  et  mères,  contractent 
à  leur  insu  des  mariages,  comme  habitants 
d*unc  autre  paroisse,  sous  prétexte  de  quel- 
que logement  qu*ils  y  ont  pris  peu  de  temps 
auparavant  leurs  mariages,  soient  privés  et 
déchus  par  leur  seul  fait,  ensemble  les  en^ 
fants  qui  en  naîtront,  des  successions  do 
leurs  dits  pères,  mères,  aYeuls  et  aïeules,  et 
de  tous  autres  avantages  qui  pourraient  leur 
être  acquis  en  qucli)ne  manière  que  ce  puisse 
être,  même  du  droit  de  légitime. 

«  Art.  8.  Voulons  que  Tarticle  6  de  l'or- 
donnance dis  1639,  au  sujet  des  mariages 
f|n'on  contracte  â  l'extrémité  de  la  vie,  ail 
lieu,  tant  à  l'égard  des  hommes  qu'à  celui 
des  femmes;  et  que  les  enfants  qui  sont  nos 
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de  lears  débnachcs  arant  lesdtts  mariages, 
ou  qui  pourront  nattre  après  lesdits  maria- 
ges  contractés  en  cet  état,  soient,  aussi  bien 
que  leur  postérité,  déclarés  incapables  de 
tontes  successions;  si  donnons,  etc.  ». 

Telle  était  la  discipline  de  TEglise  de  France 
sur  ce  point  ;  mais  comme  Tédit  de  Louis  XIV 
n*esl  plus  en  vigueur  actuellement,  cette 
discipline  a  été  changée  d.ms  plusieurs  dio- 
cèses; mais  elle  a  toujours  été  conservée 
dans  beaucoup  d*ciutrcs.  Chaque  pasteurdoit 
suivre  à  cet  ézard  les  ordonnances  de  son 
diocèse.  Dans  Tes  diocèses  où  cette  discipline 
s'est  conservée,  plusieurs  évéques  ont  dé- 
fendu, sous  peine  de  suspense,  ipso  facto^ûe 
s'en  écarter.  Un  curé  qui  n*observerait  pas 
cette  règle  pécherait  très-grièvement,  mnîs 
le  mariage  qu*il  bénirait  ne  serait  point  in- 
valide, car  le  propre  curé,  par  rapport  au 
mariage,  comme  le  disent  les  Conférences 
(TÂngers,  est  celui  de  la  paroisse  où  les  par- 
ties demeurent  actuellement  et  publiquement, 
quoiqu'il  j  ait  peu  de  temps  qu'elles  j  soient 
venues  demeurer,  pourvu  néanmoins  que  ce 
soit  animo  manendi,  c'est-à-dire  à  dessein 
d'y  fixer  leur  domicile,  ainsi  que  la  congre* 
g'ition  des  cardinaux  établie  pour  l'inter- 
prétation du  concile  de  Trente,  Va  déclaré. 
Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Billuart,  de  Syl- 
vins  et  d'un  grand  nombre  de  théologiens  et 
de  canonistes  :  Hinc  studentes  in  universi-^ 
tatt,...  valide  contrahunt  eoram parocho  illiiM 
loci  in  qiio  habitant  ;  née  est  necesse  ut  majore 
parte  anni  habitaverint^  sed  statim  achabitare 
ineipiunt,  effieiuntur  parochiani,  non  minus 
quoad  matrimonium  quam  quoad  alla  sacra^ 
m«/i/a.  Billuart,  De  Imped.  clandesl.  Les  per- 
sonnes dont  nous  parlons  sont  donc  domici- 
liées, pour  le  mariage,  comme  pour  les  autres 
sacrements,  dans  1  endroit  où  elles  habitent 
actuellement  avec  Tintention  d*y  demeurer 
toujours  :  et  en  se  mariant  devant  le  curé  de 
cette  paroisse,  elles  se  marient  devant  leur 
propre  curé;  et  par  conséquent  leur  mariage 
est  valide,  bien  que  les  bans  n'aient  point 
été  publiés  dans  leur  ancienne  paroisse,  par- 
ce que  l'omission  de  cette  formalité  n  est  point 
lin  motif  de  nullité. 

A  l'égard  des  vagabonds  et  des  autres  per- 
sonnes uni  n'ont  point  de  demeure  fixe  et 
assurée,  les  curés  des  paroisses  où  ils  se  trou- 
vent, peuvent  les  marier;  mais  comme  ces 
sortes  de  personnes  ne  sont  pas  ordinaire- 
ment gens  de  grande  probité,  un  curé  ne 
saurait  trop  prendre  de  précautions  pour 
éviter  les  surprises  qui  arrivent  souvent  dans 
de  pareils  mariages.  Il  doit  donc  observer  ce 
que  prescrit  le  concile  de  Trente,  et  ne  point 
marier  ces  sortes  de  ffens,  qu'il  ne  se  soit 
auparavant  informé  très-exactement  de  tout 
ce  qui  les  regarde,  et  qull  n'en  ait  obtenu  la 
permission. 

On  ne  saurait  trop  déplorer,  même  pour 
le  bonheur  temporel  des  familles  et  la  con* 
servatton  des  bonnes  mœurs,  que  le  gouver- 
nement n'ait  pas  fait  une  obligation  à  ceux 
qui  veulent  contracter  mariage,  de  se  pré- 
senter devant  le  ministre  de  leur  culte  res- 
|)ectif  ;  la  liberté  de  conscience,  garantie  par 


nos  institutions,  n'en  eût  sonlEertaueuiie at- 
teinte. «  Il  n'y  a  point  de  loi,  dit  adnirtble- 
«  ment  bien  le  célèbre  d'Agvessean ,  plot 
«  sainte,  plus  salutaire,  plosinrioiabledaas 
«  tout  ce  qui  regarde  la  célébration  des  ni- 
«  riages,  que  la  nécessité  de  la  préseort 
et  du  propre  curé  ;  loi  qui  fait  en  méiac 
€  temps  et  la  sûreté  des  familles  et  le  repof 
«  des  législateurs,  unique  conservatrice  de 
«  la  sagesse  du  contrat  civil  et  de  la  sais- 
«  teté  du  sacrement....  et  nous  pouvons jo$- 
tf  leraent  l'appeler  une  règle  da  droit  des 
«  gens  dans  la  célébration  du  mariage  des 
«  chrétiens.  » 

CLAUSE. 

Une  clause  est  une  espèce  de  période  qei 
fait  partie  des  dispositions  d'un  acte  :  Ck»- 
suta  appellant  consulti  furis  civUù  etponiilh 
cii,  ediclorum^  siipulattonum^  testawientortm, 
rescriptorumque  partieulas  (L.  Quœdam,  %  dt 
edendo). 

Le  nombre  des  clauses  qui  sont  iosérto 
dans  les  rescrits  de  cour  de  Rome  est  preiqQf 
infini,  parre  qu'il  egt  relatif  à  la  nature  d^ 
affaires  qui  en  font  le  sujet  ;  il  en  est  certai- 
nes connues  et  déterminées  en  matières  bé 
néficiales ,  dont  nous  parlons  on  leur  plate  : 
ce  sont  les  seules  dont  la  cençaissance  iolé- 
resse,  quoique  nous  n'ayons  pas  négligé d« 
parler  des  autres  sous  les  mots  où  elles  vien- 
nent  naturellement.  Nous  remarquerons  ici. 
SU1  la  nature  et  les  effets  des  clauses  eo  fknt- 
rai,  que  les  rescrits  où  elles  sont  apposèeisf 
divisent  en  trois  parties,  qu'on  appelle  nam* 
tives,  dispositives  et  executives. 

La  narrative  vient  du  pape  on  de  l'oratesr: 
celle  du  pape  s'étend  depuis  le  commeiice* 
ment  jusqu'à  Tendroit  où  l'on  rapporte  li 
supplique  de  Toratenr»  qni  est  propremeatsa 
narrative. 

La  partie  dispositive  comprend  ce  qui  ftt 
ordonné  et  prescrit  à  l'exécuteur,  elle  com- 
mence à  ces  mots  :  Discretiani  tuœ, 

La  troisième  partie,  qui  est  celle  de  1  ei^ 
cutton ,  porte  le  commandement  d'eiécoler 
ce  qui  vient  d'être  prononcé,  et  c'est  eo  tft 
endroit  qu'on  appose  le  plot  grand  Dombrt 
des  clauses,  dont  les  unes  regardent  rialérét 
des  tiers,  les  autres  la  vérification  de  la  nar" 
rative  de  l'orateur  ou  de  son  exposé,  et  lef 
autres  enfin  l'exécution  de  la  grâce. 

On  peut  prendre  nne  idée  des  causes  rela- 
tives aux  deux  premières  parties  soas  b 
mots  SUPPLIQUB,  coRCBssioR.  Voyez  poor  i« 
autres  le  mot  ixicuTBum.  Nous  ne  demi 

Jarler  ici  de  toutes  que  dans  la  généralité,  H 
cet  effet ,  voici  ce  que  nous  en  appreoa^ 
les  canonistes. 

Régulièrement  les  clauses  mises  i  la  fisf* 
rapportent  aux  clauses  qui  les  préi^èdeat: 
Clausula  in  fine  posila  ad  prœcedêntia  regm»- 
riter  referatur  {Cap,  Olim,  de  Resaipt.y 

Les  clauses  superflues  n'altèrent  pas  u 
validité  de  l'expédition  :  Arg.  l.  Testsmes- 
tum,  c.  de  Testam.  :  Superfiua  non  seleni  ti- 
liare  rescripta  nec  lestamenta*  ^^  ^^ 

Une  clause  qu'on  a  accoutumé  A'iW^ 
dans  un  rescrit,  est  toujours  soos-enteiiau^« 
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et  son  omission  ne  rond  pas  ce  rcscrit  nul 
{Fagnafit  in  c.  Accepimus^  de  JEtat.  el  gualU,^ 
m.  S,  9).  Une  clauie  odieuse  insérée  dans  un 
rescril  est  censée  produire  un  effet  supérieur 
au  droit  commun.  C.  0/nntf ,  dé  Pœnit.  et  re- 
mis.  Mais  une  elutjue  nouvelle  et  insolite  y 
Tait  présumer  la  fraude.  Enfin,  la  nullité  du 
rcscrit  ou  de  la  grâce  principale  emporte  la 
nullité  de  tontes  les  clauses  qui  raccompa- 
gnent (J^a^nan,  iH  c<  Nulli^  de  Reb*  eccles. 
non  ab.,  tt.  H). 

I  1.  claÛsbs  supplétoires^  absolutoires^  dis- 

pensatoireSf  etc. 

On  appelle  ainsi  les  clauses  dont  les  effets 
sont  de  suppléer»  d'absoudre,  de  dispen- 
ser, etc.  Ciausulm  suppletoriœ,  absolutoriœ^ 
diêpenêùtoriœt  etc. 

i  3«  CLAUSBS,  résignation,  {y oy.  RÉsioiiATioir, 

rBOCCBlTlOll.) 

CLEF. 
Il  est  parlé, sous  les  mots iuaiDicTioif, pipe, 

CE?fSURB  ,     BXGOUMÛNtCATfOlf  «    ABSOLUTION  » 

Fft!f iTBNCB  9  dn  pouvoir  des  clefs  donné  par 
Jésus-Christ  à  ses  apAlres ,  et  en  particulier 
a  saint  Pierre,  ce  qui  n*est  autre  chose  que 
cette  autorité  spirituelle ,  à  laquelle  tous  lei 
Gdèles ,  rois  et  antres ,  sont  soumis  pour  le 
salut. 

Quelques  docteurs  français  ont  établi 
ponr  maxime  que  la  clef  de  la  puissance  ne 
doit  jamais  être  sans  la  de  fée  la  science  et 
de  la  discrétion  ,  prœmissa  clave  discretionis 
an  te  claveM  potestatis.  Mais  le  pape  Jean  XXII, 
voyant  dans  cette  maxime  une  restriction  à 
!a  puissance  spirituelle,  qui,  d'ailleurs ,  agit 
tonjoors  avec  science  et  discrétion,  la  désap- 
proaTa  dans  l'Extra? agante  Quorumdam .  de 
Terb.  rignif,  où  il  dit  que  par  la  clef^  dans 
le  sens  naturel ,  on  ne  doit  entendre  que  le 
pouToir  de  lier  et  de  délier,  de  conférer  les 
ordres  et  de  juger  la  lèpre,  sans  qu'il  s'agisse 
de  science  dans  aucun  de  ces  actes.  Le  pape 
Innocent  III  établit  la  même  doctrine  dans  sa 
lettre  à  Temperenr  de  Gonstantinople,  d*où  a 
été  pris  le  cbap.  Solitœ,  de  Maj.  ci  obed. 

CLÉMENTINE. 

C  est  nne  des  décrétâtes  ,  insérées  dans  le 
recueil  composé  par  ordre  du  pape  Clé- 
ment V.  Ce  recueil  est  appelé  le  necueil  des 
Ciémeniines  ;  il  fait  partie  du  corps  du  droit 
canon.  (  Koy.  à  ce  sujet  dboit  canon.) 

Clémentine  Litteris. 

Ost  lechap.  l"du  lit.  7  du  lir.  du  Recueil 
des  CUmentines;  il  est  tiré  du  concile  général 
de  Vienne ,  où  présidait  le  pape  Clément  V. 
Voici  sa  disposition  :  Lilleris  nostris  auibus 
nos  dignitates  quaslibet^  seu  bénéficia  eollationi 
nosîrœ^vel  Sedi  Apostolicœ  réservasse,  aut  re» 
signationem  benejlcii  alicujus  récépissé^  seu 
recipiendi  potestatem  alii  commisissCf  vel  a/i- 
quem  excomtnunieasse,  seu  suspendisse^  seu 
aiifpâem  capellanum  noslrum,  vel  familiarem 
fuiâu^  vel  alia  stmf/fa«  super  quitus  gralia, 
vel  intentio  nostra  ,  funaatur  fuisse  nar- 
romuBf   cen$émiÂ$  super   sià  narratis  fidem 


plenariam  adhibendam^  roi  en  tes  ad  prœterita 
et  pendentia  {etiam  per  oppelialionem)  negotia 
hoc  extendi. 

Cette  clémentine  veut  donc  que  lorsque  le 
pape  aura  parlé  de  lui-même  dans  un  res-> 
crit,  et  que  le  rescrit  lui-même  sera  fondé  sur 
ses  paroles,  on  y  aionle  une  pleine  foi,  c'esl- 
à-dire,  que  s'il  dit  qu'il  s  est  réservé  un 
bénéOce,  qu'il  a  reçn  la  résignation  d'un  titu- 
laire, qu'il  a  lancé  contre  quelqu'un  une  ex- 
communication, qu'il  l'a  suspendu,  non-seu- 
lement on  sera  obligé  de  le  croire  ,  mais  on 
ne  pourra  pas  prouver  le  contraire  :  Nisi 
étante  narralione  papœ  relevaretur  probans. 
(  Voy.  PAPE.) 

Cette  loi  avait  des  inconvénients  dans  son 
exécution  ;  le  concile  de  Bâie  le  reconnut  si 
bien,  qu'il  la  condamna  en  ces  termes  :  Lieet 
in  Apostolicis  vel  aliis  litteris  quibuscumque 
aliquem  dignitati^  bénéficia^  autjuri  rnicnm- 
que  renuntiasse^  dut  prtvatum  esse,  seu  aliquid 
aliud  egisse  per  quod  jus  proprium  auferatur^ 
narratum  sxt  ;  hujusmoai  litterœ  in  his  non 
prœjudiceni,  eliamsi  super  ipsis  gratia  vel  m- 
teniio  narrantis  fundetur,  nisi  per  testes  aut 
alia  légitima  eonstiterint  documenta.  Datum 
in  sessions  publiea  hujus  sanctœ  synodi  in  fc- 
clesia  minori  Basiliensi^  solemniter  celebrata^ 
nono  calendas  aprilis^  anno  Domini  millesimo 
quadringentesimo  trigesimo  sexto. 

La  pragmatique  et  le  concordat  de  Léon  X 
ont  approuvé  le  règlement  du  concile  de 
Bâle ,  qu'on  doit  sans  doute  étendre  au  pri* 
vilége  dont  jouissent  les  cardinaux,  et  qui 
consiste  à  être  crus  sur  leur  parole.  L'abro- 
gation de  la  clémentine  Litteris  forme  un 
titre  particulier  dans  Tun  et  l'autre  de  ces 
monuments.  Voyez ,  sons  le  mot  goncokdat» 
le  titre  XI  du  concordat  de  Léon  X. 

CLERC. 

Un  clerc  est  une  personne  consacrée  au 
culte  du  Seigneur  :  Generali  verbo  Clerici 
significantur  omnes  qui  divino  cullui  minis^ 
teria  religionis  impendunt.  L.  2,  c,  de  Epii^ 
cop.  et  clerie.  :  Jsid.,  lib.  VU  Etym.,  c.  18, 
d'où  a  été  tiré  le  chap.  Clsros^  dist,  ai,oîi  il 
est  dit,  ainsi  que  danslechâp.  Clericus,  caus, 
13, 9. 1  :  Clsros  et  elericos  hinc  appellatos  tre^ 
dimus  quia  Matthias  sorte  slsctus  est,  quem  j^rt- 
mum  perapostolos  Isgimus  ordinatum.  Clbrus 
enim  grœce,  sons  latine  vel  hjbreditas  dieitur. 
Propterea  ergo  dioti  sunt  clerici,  quia  ds  sorts 
Domini  mnl,  vel  quia  Domini  partem  habent. 
Generatiter  autem  clerici  nuncupantur  omnss 

Îui  in  Eccleêia  Christi  deserviunt,  quorum  gra^ 
us  et  nomina  sunt  hœe  :  Ostiarius^  psolmuta^ 
leetor^exorcista^acolytus,  subdiaconatus,  dia-- 
conatus ,  presbyter^  episcopus  (Isid.,  Etwm., 
Ub.  VII,  c.  12). 

Il  n'est  pas  parlé,  comme  l'on  voit,  dans  la 
canon,  du  tonsuré,  parce  uu'il  n'était  point 
mis  autrefois  au  nombre  des  clercs  (Voyox 
pourquoi,  aux  mois  ordre,  tonsure).  Il  n  y 
est  pas  parlé  non  plus  des  moines,  parce 
qu'en  effet  on  ne  les  a  jamais  compris  sous 
la  dénomination  simple'  des  clercs.  Sic  vive 
in  monasterio  ut  clertcus  esse  merearis  (c.  18, 
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c.  VOy  GeneraUter^enus.  16,9.  I).  Les  moines 
pouvaient  donc  anciennement  devenir  clercs 
par  le  choix  qac  faisaient  d*eu\  les  évéquos 
pour  les  employer  dans  leurs  diocèses,  après 
leur  avoir  donné  les  ordres  (Quodsi  quem, 
ibid.);  ce  qui  s'est  si  universellement  pralî- 
qué  dans  la  suite,  que  les  moines  et  religieux 
élanl  tous  revêtus  aujourd'hui  des  ordres  ec- 
clésiastiques, on  les  appelle  aussi,  pour  cette 
raison ,  clercs  :  mais  pour  les  distinguer  des 
clercs  non  religieux  et  vivant  dans  le  siècle, 
on  appelle  ceux-ci  c/erc5  séculiers,  et  les 
autres  clercs  réguliers.  {Cap.  Licet,  de  Offic» 
ordin,)  Voyez  ecclésiastique. 

Sous  le  simple  nom  de  clercs,  viennent  les 
prélats  et  ce  qu'on  appelle  les  grands  clercs^ 
majores  clericoSy  quia  nomen  clerici  est  genC' 
raie.  {Cap.  Litltras^  de  Fil.  prœsbyt,) 

§  i.  Obligations  ou  vie  et  mœurs  des  clercs. 

11  y  a  deux  sortes  de  chrétiens,  disait  saint 
.lérôme  à  un  de  ses  lévites,  les  clercs  el  les 
laïques  :  Unum  genus  quod  tnancipalum  di- 
vino  officio  et  deditum  contemplalioni  et 
orationi,  ab  omni  strepitu  temporalium  ces- 
sare  convenit  :  ut  sunt  clerici  et  Deo  devod^  vi- 
delicel  conversi,CLKRïJs  enim  grœcejatineson^: 
inde  hujusmodi  domines  vocanlur  clerici,  id 
est,  sorte  electi.  Omnes  enim  Deus  in  suos  «/e- 
gil.  m  namque  sunt  reges,  id  est,  se  et  alios  in 
ririutibus  régentes,  et  Ha  in  Deo  regnum  ha- 
bent  ;  el  hoc  désignât  corona  in  capite.  Hanc 
coronam  habenl  ab  inslilulione  romance  Ec-^ 
clesiœ  in  signum  regni,  quod  in  Chrxsto  ex^ 
pectatur.  Ratio  vero  capitis  est  tetnporaliam 
omnium  depositio.  llli  enim  viclu,  veslitu  con- 
tenlij  nullam  inter  se  proprietatem  habentes, 
debent  habere  omnia  communia. 

Aliud  vero  genus  est  christ ianorum,  ut  sunt 
laici.  Laicus  enim  grœce ,  est  populus  latine. 
Jlis  licet  temporatia  possidere,  sed  non  nisi  ad 
uswn.  Nihil  enim  miserius  est  quam  propter 
nummum  Deum  eontemnere.  His  concessum  est 
uxorem  ducere,  terram  colère,  inler  virum  et 
rirum  judicare^  causas  agere,  oblationes  su- 
per altariapponere,  décimas  reddere,et  ita  sal- 
vari  poterunt,  si  vitia  tamenbenefaciendo  evi- 
taverint.  (Cap.  7, 12,  q.  1.) 

Kien  n'est  plus  capable  de  nous  donner 
une  idée  juste  des  deux  étals  qui  partagent 
les  chrétiens,  que  les  paroles  que  l'on  vient 
de  lire  ;  tous  les  règlements  qui  ont  été  faits 
en  conséquence  louchant  les  devoirs  des  ec- 
clésiastiques, portent  tous  sur  la  distinction 
de  ce  saint  Père,  et  se  réduisent  à  ces  trois 
objets  :  l'habillement  el  le  maintien  des  clercs, 
les  lieux  et  les  personnes  qu'ils  ne  doivent 
pas  fréquenter,  et  enCn  les  affaires  dont  ils 
ne  doivent  pas  se  mêler. 

1**  Quant  à  rbabillement  et  au  maintien, 

f  OVei  HABIT. 

2*  Nous  parlons  aux  mots  agapète,  con- 
cubine, des  défenses  qui  ont  toujours  été  fai- 
tes aux  ecclésiastiques  de  fréquenl4»r  les 
femmes,  de  ne  s'en  associer,  par  besoin,  que 
d'exemptes  de  tout  soupçon.  Nous  remar- 
querons ici  que  le  simple  soupçon  contre  un 
elerc,  sur  celte  matière,  est  une  tache  qu'il 
doit  prévenir  en  ne  parlant  jamais  seul  à  seul 


avec  une  femme  ;  o*est  le  règlement  qoe  filaa 
concile  d'Afrique  ;  il  est  dans  le  décret,  et  | 
ordonne  de  plus  que  le  clere  demande  li 
permission  à  son  évéque,  ou  du  moins  ait 
anciens  prêtres  :  Clerici  vel  continentes  ti 
viduas  vel  virgines^  nisi  ex  jussu  tel  penm> 
su  episcoporum  aut  presbyterorum  non  ace^ 
dantf  et  hoc  non  soh  faciant,  sed  cum  con€l^ 
ricis  vel  cum  quibus  episcopus,  aut  presbyte 
jusserit,  nec  tpsi  episcopi  et  presbyter  $$U 
hobeant  accessum  ad  hujusmodi  fœminas,  jcd 
ubi  aut  clerici  prœsentes  sunt,  aut  graves  olf- 
qui  chrisdani.  {Cap.22,dist.  81.)  Quelles  qie 
soient  les  mœurs  d'à  présent,  les  ecclésiasti- 
ques attachés  à  une  religion  qui  est  inalté- 
rable dans  sa  doctrine,  ne  pre?cnront  jamais 
contre  l'esprit  d'un  si  sage  règlement.  (VoytM 
CÉLIBAT.)  Thomassin,  de  la  biscipL.  part. 11. 
liv.i,cb.  27,28. 

Les  clercs  ne  doivent  point  se  tronvcràdei 
festins  où  les  bienséances  ne  sont  pas  exac- 
tement gardées  ;  ils  ne  doivent  pas  même  se 
trouver  souvent  à  ceux  où  leur  état  n'cM 
blessé  par  aucun  excès;  cesl  saint  JérAnt 
qui  leur  donne  celle  leçon  dans  sa  secoade 
lettre  à  Népotien  :  De  vita  clerici,  cap.  9^ 
17  iConvivia,  inquil,  /i6t  vitanda  sunt  setem- 
larium^  et  maxime  eorum  qui  honoribus  hh 
ment....  facile  contemnitur  clericus^  qui  s&fs 
vocatus  ad  prandium,  non  récusât. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  reproclUâ 
à  un  évéque  de  négliger  les  devoirs  desM 
état,  pour  donner  trop  souvent  des  repas ;0 
lui  permit  d'en  donner  dans  un  esprit  4e 
charité,  et  d'une  manière  qui  ne  se  resseilU 
pas  des  sensualilés  et  des  vices  du  slèck: 
Sed  tamen  sciendum  est^  quia  tune  ex  ckari* 
tate  veraciler  prodeunt  cum  in  eis  nuliaé- 
sentiumvita  mordelur;  nuilus  ex  irrixionen' 
prehenditur,  nec  in  eis  inanes   sœcularim 
negotiorum  fabulœ,  sed  verba  sacrœ  lectioM 
audiunlur....  hœc  itaque  si  vos  in  vestris  csfh 
viviis  agilis,  abslinentium^  fateor,  maqistri 
esiis.  {Cap,  Alultis,  c.  Convivia^  dist.  hk  ;  c. 
Non  oportet,  de  Consecrat.,  dist.  5.)  Ce  de^ 
nier  chapitre  ne  permet  pas  même  aux  clerci  * 
d'assister  aux  ropas  des  noces.  Le  concile  fe 
Nantes,  d'où  onl  été  tirés  les  canons  8  et  9« 
dist.  kk,  prescrit  les  règles  que  doivent  soi* 
vre  les  clercs,  quand  ils  sont  dans  la  néces- 
sité de  faire  des  repas  entre  eax  :  c'est  iv 
ces  principes  qu'il  a  été  défendu  aux  clens 
d'entrer  seulement  dans  les  cabarets  et  d'ci 
tenir  eux-mêmes;  il  y  a  pour  ce  dernier  cas 
la  peine  de  la  déposition,  si  après  les  moni- 
lions  ordinaires,  ils  ne  cessent  de  (aire  es 
commerce  ;  mais  rien  n'empêche  qo*an  ec- 
clésiastique relire  la  renie  d'un  cabaret  qoll 
fait  tenir  par  autrui,  suivant  la  glose  de  II 
Clément.  1,  de  Vita  et  honest.  eleric  ,  teti. 
Publiée  et  personaliter,  c.  Non  oportet.  et  seff.. 
dist.  kk.  Un  clerc  en  voyage  est  encore  extm 
des  peines  prononcées  contre  ceux  qui  lirè- 
quentent  les  cabarets,  can.  Clerici,  aist.kh; 
que  si,  contre  ces  défenses,  un  ecclésiasiîaae 
était  si  peu  maître  de  ses  passions,  qall  Iré* 
quentâl  les  cabarets, et  vécût  dans  la  crapalc 
el  rivrognerie,  l'évéque  doit  rarertir,  (/  ^ 
commonitus  non  satisfaciat^  ab  offeiOt  ' 
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pcio  suspendendui  est.  (C.  a  erapula,  de  VUa 
et  honeit.  eleric.^J.  tit.)  a  Ifolite^  »  ait  Apos' 
totus,  «  inebriari  vino^  in  quo  est  luxuria  ;  » 

2tti  altari  deserviunt  rinum  et  siceram  non 
tbantf  iponte  Christi  vinum  fugiant^  ut  ve- 
nenum  ;  vinum  et  ebrietas  incendium  est.  C'est 
encore  sâînl  JérAme  qui  parle  ainsi  [loc.  et/., 
r.  Vinotentem^  et  seqq.^  dist.  35). 

Les  canons  défendent  aossi  expressément 
aux  clercs  les  spectacles  publics  et  prora- 
nes,  ainsi  que  les  bals  et  les  mascarades. 
(Foy.  DANSE.)  iVott  oportet  ministros  allaris 
tel  quoslibet  clerieos  spectaculis  aliquibus , 
quœ  aut  in  nuptiis^  aut  sacris  exhibenlur  in* 
lereâse  {cap,  37,  dist.  6,  de  Consecr,^  c.  Près- 
byteri^  dist.  3i).  Le  chapitre  Cum  decorem^ 
de  Vitaet  honest.  cteric,  défend  de  se  servir 
des  églises  pour  y  représenter  des  jeux  de 
théâtre  :  Mandamus  quatenus  ne  per  hujus^ 
modi  turpitudinem  ecclesiœ  inquinetur  ho^ 
nestas ,  prœlibatam  ludibriorum  consuetudi- 
nem^vet  potins  corruptelam^  curetis  a  vestris 
tcelesiii  extirpare.  Grégoire  XIII  avait  dé- 
rendu  aux  ecclésiastiques  constitués  dant 
fos  ordres  sacrés ,  d'assister  aux  courses  des 
taoreanx  sous  diverses  peines;  mais  Clé* 
ment  VIII  restreignit  cette  défense  aux  reli-- 
gîeax  (Const.  du  13  janvier  1569).  Les  ecclé- 
siastiques ne  doivent  pas  non  plus  s'adonner 
aux  jeux  de  hasard,  ni  même  à  d'autres  qui 
ont  pour  motif  l'avarice,  l'oisiveté  et  le  li- 
bertinage. (C.  Clerici,  de  Vitaet  honest.  cleric; 
r. iniuêdilectos^ de  Exeess.  prœlat.)  11  leur  est 
seulement  permis,  à  cet  égard,  déjouer  entre 
eux,  sans  mélange  de  laïques  et  secrètement  : 
Modo  ludatur  causa  recreationis.  {Glos,,  verbo 
Ei'iwrfem,  inc.Continebatur^de  Homicid.f  ubi 
Hott.  et  Abbas,)  (Foy.  jbu,  couiDiE.) 

Vn  clerc  ne  doit  être  ni  médisant  ni  bouf- 
fon jusqu'à  l'adulation  ou  à  la  grossièreté  : 
Clericum  scurrilem  et  verbis  turpibus  jocula^ 
iorem  ab  officia  esse  retrahenaum  censemus 
(Cap.  Clericum^  dist.  fc6,  c.  Clericus^  ead. 
disi.).  Qui  verOf  dit  Boniface  VIll  dans  le 
chapitre  unique  de  Vita  et  honest. ,  in  6*,  se 
foculatores  aut  gtUiardos  faciunt  vet  buffones, 
si  per  annum  artem  illam  ignominiosam  exer^ 
«uerjitl,  tint  ipso  jure  infâmes;  si  vero  bre- 
viori  temporeet  moniii  non  resipuerint,  ipso 
jure  omni  privilégia  clericali  careant.  Les  au- 
teurs remarquent  sur  ce  cbapilre,  qu'il  ne 
I  egarde  pas  les  badînagcs  de  pure  récréation, 
utpote  inter  amicos ,  vel  infi,rmitatis  alteriue, 
aut  honestalis  gratia, 

La  chasse  est  défendue  aux  clercs  par  les 
canons  :  Episeopum ,  presbyterum  aut  dia^ 
tonum^  canes  aut  accipitres^  aut  hujusmodi  ad 
tenandum  habere  non  licet  ;  quod  si  quis  fti— 
fium  personarum  in  hac  voluptate  sœpius  de-* 
tentuM  fuerit^  si  episcopus  est,  tribus  mensi^ 
bug  a  cammunione;  sipresbyter,  duobue;  si 
diaeonus^ab  omni  officia^  suspendatur.  {Cap.  1, 
de  Clerico  venatore^  ex  conciL  Aurel,  in  iSal- 
lia.  cap.  1,  dist.  dh;  c.  Quorumdam^  dist.  Sk 
et  M,  cap.  Nonnutli;  concile  de  Trente, 
seee.  XXIV,  c.  12,  de  Réf.)  Les  motifs  de  cette 
défense  sont  exprimés  avec  énergie  dans  les 
canons  8,  9, 10  et  suiv. ,  dist.  SS,  tirés  des 
œavres  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme 
Droit  câisoN,  I. 


et  de  saint  Ambroise.  Le  canon  13,  tiré  do 
rhomélîe  de  ce  dernier,  dit  :  An  putatieilium 
jejunare ,  fratres ,  qui  primo  diluculo  non  ad 
ecclesiam  tigiiat ,  non  beatorum  martyrum 
sancta  loca  perquiritj  sed  surgens  congregat 
servulos^  disponit  relia ^  canes  producit,  soi- 
tus  sylvasque  perlustrat  ?  Servulos ,  inquam, 
secum  pertrahit,  fortasse  magis  ad  ecclesiam 
festinantes,  et  voluptalibus  suis  peccata  accu^ 
mulataliena^  nesciens  reum  se  futurum  tam  de 
suo  delicto,  quam  de  perditione  scrvorum.  On 
donne  encore  pour  raison  que  la  chasse  con- 
tribue à  former  une  habitude  de  cruauté, 
contraire  à  cet  esprit  de  paix  et  de  miséri- 
corde qui  doit  éclater  dans  toute  la  conduite 
des  clercs. 

Il  semble  que  saint  Ambroise,  par  ces  pa- 
roles, n'excepte  aucune  sorte  de  chasse;  car 
puisqu'il  est  nécessaire  de  faire  également 
pour  toutes  les  apprêts  dont  il  parle,  il  ne 
doit  être  permis  en  aucun  cas  au  clerc  de 
chasser.  Mais  ce  n'est  pas  là  rinterprétalion 
de  la  glose  et  dos  docteurs  sur  le  chapitre 
Episeopum^  de  Cler.  ven.  Ils  ont  estimé  quo 
la  défense  faite  aux  clercs  do  chasser  ne  se 
rapportait  qu'à  cette  espèce  de  chasse  péril- 
leuse, ou  du  moins  si  bruyante,  qu'elle  pro- 
duit scandale,  et  nullement  à  la  chasse  privée 
et  tranquille ,  où  l'on  trouve  une  récréation 
utile  et  souvent  nécessaire  à  la  santé;  de 
sorte  que  quand  un  clerc  n'aura  pas  de 
meutes,  qu'ilne  chassera  pas  en  société 
nombreuse,  et  surtout  quand  il  n'ira  pas  à 
la  chasse  des  bêtes  fauves,  rien  ne  l'empê- 
chera, pour  se  récréer,  de  chasser  paisible*- 
mcnl  et  avec  la  décence  convenable  à  soa 
état;  dans  le  doulc  même  s'il  est  tombé  dans 
le  cas  de  la  chasse  tumultueuse  ou  tran- 
quille, on  présume  en  sa  faveur  qu'il  n*a 
chassé  aue  licitement.  (Barbosa,  de  Jure  ec- 
cle9.,  lib,  I,  cap.  fcO,  n.  70  et  $eq,) 

Cependant ,  malgré  ce  sentiment ,  ^a  plu* 
part  des  é\êques  de  France  défendent ,  sous 
peine  de  suspense,  toute  espèce  de  chasse 
aux  clercs  constitués  dans  les  ordres  sacrés. 
On  peut  voir  dans  Benoit  XIV,  de  Synodo. 
lib.  XI,  cap.  10,  n*  8,  avec  quelle  sévérité  i( 
défend  la  chasse  même  tranquille,  assurant 
qu'elle  est  contraire  aux  saints  canons , 
comme  toute  autre.  Il  ajoute  qu'un  clerc  se^ 
rait  irrégulier,  comme  l'a  souvent  déclaré  la 
congrégation  du  concile  de  Trente,  si  par 
hasard ,  en  prenant  l'exercice  de  la  chasse , 
il  était  la  vie  à  quelqu'un.  Maïs  la  chasse 
bruyante,  qui  se  ferait  avec  des  armes  et  de» 
chiens,  est  tellement  interdite  aux  clercs. 
qu'ils  pécheraient  mortellement  s'ils  s'y  li- 
vraient souvent.  Cependant  an  prêtre  qui  ne 
chasserait  que  très-^rarement  et  sans  scan* 
dale,  ne  pécherait  que  légèrement ,  d'après 
le  sentiment  du  cardinal  de  Lugo,  de  Les- 
sia8,de  Sylvius  etde Vasques  {Voy.  saint Li* 
guori,  lib.  III,  o.  606).  Il  en  serait  autrement^ 
comme  le  font  remarquer  Collet  et  les  Confé- 
rences d'Angers ,  s'il  s'agissait  d'un  diocèse 
où  la  chasse  serait  défendue  aux  clercs  sous 
peine  de  suspense  encourue  par  le  seul  fait. 

La  pêche  n'est  interdite  aux  clercs  par  au* 
cun  canon  ;    mais    ils  doivent  apporter  â^ 
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cet  exercice  anc  très-grande  modération. 
3*  Les  clercs  doivent  s'abstenir  de  toute 
affaire  profane  et  séculière.  Un  titre  du  droit 
a  pour  rubrique  une  maxime  que  le  Nou- 
veau Testament  a  établie  en  divers  endroits  : 
Ne  cUrici  tel  monachi  sœcularibus  negotiis 
tese  immisceant.  Sur  ce  grand  principe ,  un 
clerc  ne  peut  exercer  la  profession  d*avocal, 
si  ce  n*esl  en  certaines  occasions  ,  encore 
moins  colle  de  procureur  et  de  notaire. 
!  Voy.  AVOCAT,  OFFICE  ,  NOTAIRE.)  Il  ne  peut 
èlre  témoin,  ce  qui  souffre  bien  des  ex- 
ceptions. (Voy.  TÉMOINS.)  Il  ne  peut  éire  juge 
ou  arbitre  en  matières  profanes.  [Voy.  of- 
FJCB,  JuaiDiCTioN.)  Il  uc  pcul  être  tuteur  et 
curateur  que  par  un  motif  de  charité.  (Vuy. 
TUTELLE.)  Le  négoce  lui  est  encore  défendu  , 
ainsi  que  les  arts  vils  et  abjects.  (Voy,  né- 
isocE,  FERMIER.)  Il  uc  peut  uon  plus  porter 
les  armes.  [Voy.  armes.)  Les  clercs  peuvent- 
ils  étudier  en  médecine  et  en  droit  civil? 

(Voy.  OFFICE.) 

EnQn,  pour  conclure  la  matière  de  cet  ar- 
ticle, nous  observerons  que  les  règles  que 
nous  venons  d*étabrir  louchant  les  obliga- 
tions des  clercs  f  et  auxquelles  le  concile  de 
Trente  a  mis  le  sceau  (sess.  XXII,  ch.  1  ;  sess. 
XXIV,  c.  12,  de  la  Reformationk  ne  regardent 
que  les  ecclésiastiques  en  général,  les  béné- 
ficiers  ayant  leurs  obligations  à  part,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des 

mots  BÉNÉFICIERSy  RÉSIDENCE,  OFFICE  DlVI.t, 
CHàNOlNES,  CHAPELLES,  CURÉS,  CHARGE,  CtC. 

Le  concile  de  Bordeaux,  tenu  en  1583,  fait 
un  si  grand  détail  de  tout  ce  qui  concerne  la 
niode4ie  et  la  régularité  des  ecclésiastiques, 
qu'on  ne  peut  douter  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  à  ce  sujet,  ne  soit  approuvé 
et  suivi  sans  exception  dans  les  diocèses  de 
France. 
§  2.  CLERCS,  privilèges.  {Voy.  privilèges, 

IMMUNITÉS.) 

$  3.  CLERCS  de  chambre. 

On  appelle  ainsi  certains  officiers  de  la 
chambre  apostolique.  {Voy.  chambre  aposto- 

UQUE.) 

S  k.  CLERCS  du  Registre. 

Ce  font  des  officiers  de  la  Daterie  à  Rome, 
dont  nous  parlons  sous  le  mot  registrateurs. 

§  5.  CLERCS  mariés.  { Voy.  célibat.) 

CLERGÉ. 
On  appelle  clergé  Tétat  ecclésiastique ,  et 
ce  nom  vient  d*un  mot  de  la  langue  grecque, 
qui  signifie  le  sort,  le  partage,  cl  qui  est 
donné  aux  ecclésiastiques,  tant  parce  qu'ils 
doivent  être  le  partage  de  Dieu,  que  parce 
que  Dieu  doit  être  le  leur.  Les  ecclésiasti- 
ques sont  le  partaçe  de  Dieu  •  parce  qu[il  se 
les  consacre  par  leur  vocation  à  un  minis- 
tère divin  dont  les  fonctions  toutes  saintes, 
toutes  spirituelles,  n*ontde  rapport  qu*à  son 
culte  et  à  son  service ,  et  demandent  un  dé- 
gagement de  tout  mélange  d'embarras  et  de 
sollicitude  pour  le  temporel ,  et  qu'ainsi 
toute  leur  conduite  consiste  à  n'être  qu'A  lui, 
cl  à  y  attirer  tous  ceux  à  qui  leur  mmisière 
ncal  leur  donner  quelque  relation.  Et  Dieu 


est  aussi  réciproquement  le  partage  dei  oc* 
clésiastiques,  pour  leur  tenir  lieu  de  toulci 
les  choses  dont  la  pureté  et  la  salnlelé  de  ci 
ministère  doit  les  détacher. 

On  distingue  le  clergé  séculier  et  le  cltrfl 
régulier  (Koy.  ci-dessus  clercs).  Cepeadait 
on  comprend ,  sous  ce  mol  de  clergé ^  toata 
sortes  d'ecclésiastiques;  et  par  ce  mot  4V 
clésiastiques,  on  entend  toutes  les  personm 
qui  sont  séparées  de  Télal  de  simples  laTqiMi, 
par  une  destination  expresse  au  culte  es 
Dieu,  en  recevant  quelque  ordre  sacré. 

«  Il  y  a  cela  de  commun  aux  ecclésias- 
tiques et  aux  laïques,  dit  le  célèbre  Doniil, 
qu'ils  composent  tous  ensemble  deux  dilé* 
rents  corps ,  dont  chacun  est  membre  :  b 
corps  spirituel  de  l'Eglise,  et  le  corps  polili* 
que  de  l'Etat  ;  car  tous  les  laYques  d*an  BUi 


y  sont ,  comme  i^  ecclésiastiques,  m 
bres   de   l'Eglise  ;  et   tous  les   ecclésiasti- 
ques y  sont  y  comme  les  laïques ,  membns 
d*un  corps  politique  et  sujets  du  prince,  liais 
il  y  a  celte  difTérence  entre  ces  deux  cofffSi 
que  le  corps  spirituel,  que  forment  les  ecdè* 
si.istiques  et  les  laïques  dans  anEtal,lnl 
partie  du  corps  de  l'Eglise  universelle  «  ^ 
s'élend  à  tout  l'univers,  et  qui  n'étant  qo'oM^ 
comprend  tous  les  catholiques  de  loos  lis 
ËlalSy  soit  ecclésiasliques  ou  laïques  :  m 
lieu  que  le  corps  politique  do  l'Etat  a  ici 
bornes  dans  son  étendue,  sous  la  dénomiu- 
lion  de  son  gouvernement ,  indépendant  4i 
tout  autre  pour   le  temporel  ;  de  nianiin 
que  les  ecclésiastiques  et  laïques  qui  vireil 
sous  cette  déninniiiation  ne  sont  membres 
d'aucun  corps  politique,  tandis  que  tous  kf 
ecclésiastiques  cl  tous  les  laïques,  de  looi 
les  Etats  et  de  toutes  les  Eglises  du  monde, 
sont  unis  et  liés  pour  ce  qui  regarde  le  spi- 
rituel ;  de  telle  sorte  qu  ils  ne  composent 
tous  qu*une  seule  Eglise,  dont  Tunite  coi- 
siste  en  ce  que  toutes  les  nations  ont  été  ap- 
pelées à  une  même  foi  et  à  une  seole  reli- 
gion. »  (Tom.  il,  édit.  de  1767,  pag.  S. 
litre  10.) 

il  faut  encore  observer  que  par  le  mot  de 
clergé  on  entend  ou  tous  les  ecclésiasliqoei 
en  général  de  l'Eglise  universelle,  ou  seule 
ment  ceux  d'un  Etat  particulier,  on  cnii 
ceux  d'un  diocèse. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  i  dire  sur  ce 
mol,  parce  qu'étant  du  nombre  des  nosii 
collectifs,  nous  nous  répéterions  en  toolce 
qui  est  traité  sous  ses  parties  ;  le  elerfl^ 
considéré  comme  corps, relativement  i  d'ai- 
Ires  corps  étrangers,  est  un  et  égal  dans  sot 
ensemble,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  ;  k 
moindre  clerc  y  lient  comme  le  pape,  et  UM 
ceux  qui  le  composent  jouissent  clés  privili* 
ges  qui  y  sont  attachés,  parce  que  l*éUt  pie 
liculier  de  chacun  est  absoioment  le  ssAsês 

f»ar  rapport  au  culte  du  Seigneur,  ^ni  est 
'objet  commun  de  l'état  ecclésiasliqae  et 
général;  mais  le  clergé^  considéré  en  lai^ 
même,  et  relativement  aux  membres  qii 
composent  son/ corps,  on  a  à  y  remaraoerdi 
différents  étals  et  ministères  qui  prodaiseal 
cette  belle  hiérarchie  dont  Jésus-Christ  Ini- 
même  est  le  premier  auteur,  pair  TéUblisit* 
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ment  des  apAlres  et  de  leurs  disciples.  Le 
pape,  les  cardioaux.  les  patriarches,  les  pri-' 
mats,  les  archevéqae8,évéqaeset  autres  pré- 
lats, composent  ce  qu'on  appelle  le  clergé  du 
premier  ordre  ;  les  ecclésiasliques  inférieurs 
sont  du  second  ordre.  (Foy.  hiêrarchib.) 
Le  clergé  formait  autrefois  en  France  le 
premier  corps  de  l'Etat  ;  il  jouissait,  en  cette 
qualité ,  de  privilèges  particuliers ,  mais  les 
troubles  civils  de  1789  amenèrent  d'immeu* 
ses  changements.  On  spolia  tous  ses  biens, 
on  lui  enleva  toutes  ses  prérogatives  ;  de 
sorte  qu*aujourd*hui  le  clergé  ne  forme 
plus  corps  dans  TEtat.  Il  n'y  a  plus  que  des 
ev6ques  régissant  l'Eglise  de  Dieu  et  des  pré- 
Ires  travaifiant  sous  leurs  ordres.  Le  clergé^ 
même  dans  beaucoup  de  points  importants, 
ne  jouit  pas  du  droit  commun ,  bien  que  Té- 

S allié  devant  la  loi  soit  une  maxime  de  notre 
roit  public.  Le  droit  canonique  du  clergéde 
France  se  trouve  restreint,  dans  Tétat  actuel 
des  choses,  i  quelques  points  d'ancienne  ju- 
risprudence ecclésiastique,  que  les  événe« 
ncnls  ont  forcément  conservés ,  parce  qu'ils 
tiennent  à  forganisation  intime  de  l'Eglise 
et  aux  relations  légales  des  membres  du 
cUrgé  avec  Tautorité  civile,  qui  a  proclamé 
la  liberté  des  cultes.  Le  but  de  cet  ouvrage  a 
été  de  mettre  en  harmonie,  autant  que  pos- 
sible, toutes  les  nouvelles  dispositions  légis- 
latives relatives  au  clergé  et  a  l'Eglise,  avec 
les  anciennes  et  le  droit  canonique. 
Pour  les  anciennes  assemblées  du  clergé  ^ 

VOyeS  ASSEMBLÉE. 

CLÉRICATURE. 

La  cléricalure  n'est  autre  chose  que  l'état 
4*an  clerc  (Foy.  ci-dessus  glbbgs,  guboé.) 

CLINIQUE. 

On  appelle  ainsi  ceux  qui  reçoivent  le 
b.ipléme  au  lit,  dans  un  état  de  maladie  :  cli- 
miaue  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  lit. 

(foy.  IRRiGCLÂRlTÊ.) 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  plu- 
sieurs différaient  leur  baptême  jusqu'à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  quelquefois  par  oumilité, 
souvent  par  libertinage  et  pour  pécher  avec 
plus  de  liberté.  On  regardait,  avec  raison, 
ces  chrétiens  comme  faibles  dans  la  foi  et 
dans  la  vertu.  Les  Pères  de  l'Eglise  s'élevè- 
rent contre  cet  abus  ;  le  concile  de  Néocésa- 
rée,  canon  12 ,  déclare  les  cliniques  irrégu- 
liers pour  les  ordres  sacrés,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  d'ailleurs  d'un  mérite  distingué  et 
qu'on  ne  trouve  pas  d'autres  ministres  :  on 
craignait  que  quelque  motif  suspect  ne 
les  eût  engagés  a  recevoir  le  baptême.  I^e 
pape  saint  Corneille,  dans  une  lettre  rappor- 
tée par  Eusèbe ,  dit  que  le  peuple  s'opposa  à 
l'ordination  de  Novatien,  parce  qu*il  av.'iit 
clé  baptisé  dans  son  lit  étant  malade.  Les 
tlinijtUB  étaient  aussi  appelés  grabataires^ 
pour  la  même  raison.  Saint  Cyprien  [Episl. 
76,  ad  Magnum)  soutient  cependant  que  ceux 
^ui  sont  ainsi  baptisés,  ne  reçoivent  pas 
moins  de  grAces  que  les  autres  ,  pourvu 
néanmoins  qu'ils  y  apportent  les  mêmes  dis- 
positions. Mais  on  ne  les  élevait  pas  aux  or- 
dres sacrés,  dès  que  l'on  soupçonnait  qu'il  y 


avait  eu  de  la  négligence  de  leur  part.  Il  pa- 
rait que  la  maladie  était  le  seul  cas  où  il  fût 
Fermis  de  baptiser  par  immersion  (Bineham, 
XI,  ch.  11,  tom.  IV,  p.  333). 

CLOCHES,  CLOCHER. 

On  tient  communément  que  saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  introduisît  Tusage  des  clo^ 
cAesdans  le  service  divin.  On  trouva  à  Noie, 
dans  laCampanic  des  vasos  d  airain  du  temps 
de  ce  saint  évêque,  qui  s'en  servit  pour  nis- 
sembler  plus  facilement  les  fidèles  ;  ce  qui 
s'est  depuis  constamment  pratiqué  ûnm 
l'Eglise;  on  y  a  même  distingué  par  le  nom 
les  grosses  cloches  des  petites  ;  celles-ci  ont 
été  appelées  iVote ,  et  les  autres  campanœ  : 
Campanœ  sunt  vasa  œrea  in  Nota,  civilaie. 
Campaniœ,  primo  inventa:  majora  itague  rasd 
campanœ  a  Campania  regione^  minora  vert? 
nolœ  a  Nola  civitate  dicuntur,  Rational  de 
Durand,  liv.  I,  ch.  fc,  où  l'on  volt  les  eff;*(s 
mystérieux  que  produit  l'usage  des  cloches , 
outre  celui  de  faire  assembler  les  fidèles,  qui 
est  le  principal  :  on  a  fait  là-dessus  ces  deux 
vers  latins  : 

LandoDeum  Tenim,  plebem  voco,  congrego  cleruiii 
DeftiDdos  ploro,  pesleiii  fugo,  festa  decoro. 

(6r/os.  extr.  Quiacunclis^  deOffic.  custod.} 

Il  est  fait  mention,  dans  quelques  monu- 
ments du  huitième  siècle,  de  la  cérémoni'! 
de  la  bénédiction  des  cloches^  appelée  com- 
munément baptême.  Alcuiu,  qui  vivait  sous 
Charlemagne,  en  parle  comme  d'une  ehosc 

3ui  était  en  usage  :  ce  qui  détruit  Topinioii 
e  ceux  qui  disent  que  cette  cérémonie  du 
baptême  des  cloches  n*a  été  introduite  que 
sous  le  pape  Jean  XUl,  l'an  972. 

Cette  bénédiction  se  fait  avec  beaucoup 
de  solennité  :  on  chante  un  grand  nombre 
de  psaumes,  les  uns  pour  implorer  le  secours 
de  Dieu,  les  autres  pour  le  louer;  l'évêquc 
ou  le  prêtre  les  lave  d'eau  bénite,  y  fait  plu- 
sieurs onctions  de  l'huile  des  infirmes  et  du 
saint  chrême,  et  les  parfume  d'encens  et  de 
myrrhe  ;  les  prières  qui  se  font  alors  revien- 
nent à  ce  OUI  est  marqué  dans  le  Rational  de 
Durand  :  Pulsatur  autem  et  benedicitur  cam- 
fana,  ut  per  illius  tactum  et  sonitum  fidèles 
invicem  invitentur  ad  prœmium,  et  crescat  tn 
eis  devotiOf  fidei  fruges ,  mentes  et  corpora 
credentium  servenlur^  procul  pellantur  hosti- 
les txercitusj  et  omnes  insidiœ  inimici,  fra^ 
gor  grandinum^  procella  turbinum,  impet'us 
tempestatum^  etc. 

Il  n'appartient  qu*à  l'évêque  de  bénir  lis 
cloches ,  mais  il  peut  commettre  à  un  prêtre 
celte  bénédiction.  Les  auteurs  étrangers  pré- 
tendent que  celte  bénédiction  est  tellement 
réservée  aux  évêques,  qu'un  prêtre  ne  peut 
être  commis  pour  la  f«iire,  parce  qu'on  y 
emploie  le  saint  chrême,  d'où  ils  concluent 

3ue  le  simple  prêtre  a  besoin  pour  cela 
*un  induit  du  souverain  pontife;  mais  l'u- 
sagé contraire  a  prévalu  en  France.  Le  con* 
cile  de  Toulouse,  cité  plus  bas,  défend  quon 
se  serve  de  cloches  dans  les  Eglises ,  si  elles 
ne  sont  bénites  par  Tcvéque.  Il  est  défendu 
le  samedi  saint  de  sonner  les  cloches  en  au- 
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riino  église,  nvantqur  ccllc<sd(*1n  cathédrale 
ou  (t(*  l'église  malriC4*  aient  donné  le  signal, 
naiif  dans  tout  anlrc  temps  de  Tannée  à 
8ni>ro  à  cet  égard  les  asages. 

On  ne  doit  pas  faire  servir  les  cloches  lié- 
nitrs  à  des  usages  profanes ,  comme  pour 
asseolilcr  des  Iroupcs,  pour  annoncer  une 
r\écnliori  de  justice,  les  canons  de  divers 
nmciles  interdisent  de  la  manière  la  plus 
absolue  de  les  employer  à  toute  autre  desti- 
nation  qu*à  la  dcslination  religieuse  qui 
leur  a  été  donné.';  ils  ne  permettent  de  les 
en  détourner  que  daiis  les  cas  de  péril  et  de 
nécessité  :  Campanarum  et  organorum  curani 
îjerantf  ul  tempeslive,  et  pro  more  ecclesiœ 
putsentur  :  profanas  aulem  canlilenas  non 
resonent  (Concile  de  Bourges,  de  158&,  Ut. 
9,  de  Eecîesiiê,  can.  11].  pfulla  res  profana 
deineeps  campants  insrulpatur  inscrioaturvef 
sed  crux  et  sacra  aliqua  imago^  ut  pote  sati' 
cti  palroni  ecclesiœ^  piave  inscriptio*  Neque 
earum  ioniiu  et  clangore,  qnœ  consecratœ 
funt^  convocentur  hominf^s  ad  sœcularia  per- 
tractanda^  neve  rei$  ad  patibula  perducendis 
(Concile  d*Aix,  de  1585).  Quœ  sacris  rerum 
divînarum  usibns^  vestes,  vasa,  aliaque  id 
genns  emnt  comparata,  ea  sollicita  nitoris 
cuêtodia  asserventur,  nec  unquam  profanis 
tmftiif  inservienJa  mntuo  concedantur,  ne 
promiscua  sœculanum  attrectatione  polluan- 
iur...  In  nullos  ecclesiœ  usus  campanœ  prius 
admittaniur,  quam  illis  benediclionem  episco- 
pas  fuerit  elargit\is;his^  postquam  consecratœ 
fuerint^  levés  inhonestœque  cantiunculœ  non 
pulsentar,  etc*  (Concile  do  Toulouse,  de 
1590,  3*  part.  cbap.  1).  La  congrégation  des 
évéïfues  et  des  réguliers  a  décidé  plusieurs 
fois  qu*on  ne  pouvait  employer  les  cloches 
à  des  usages  profanes  que  dans  un  cas  de 
nécessité,  et  avec  le  consentement  interpré- 
tatif de  révéque;  ce  qui  arrive  quand  on 
«st  obligé  de  sonner  le  tucsinpour  la  défense 
dans  un  péril  commun. 

Dans  Tancifune  législation  celle  affectation 
purement  religieuse^  était  expressément  re- 
connue. Selon  tous  les  auteurs,  Tordonnance 
de  Blois^  article  32,  comprenait  les  cloches 
pararU  les  choses  nécessaires  pour  la  célé- 
bration du  service  divin  auxquelles  l'article 
16,  de  redit  de  1G95,  enjoignait  aux  évéques 
de  pourvoir  dans  leur  visite.  L'ordonnance 
de  Melun,  article  3,  défendait  à  toutes  per- 
sonnes et  môme  aux  seigneurs,  de  se  servir 
des  cloches  et  de  contraindre  les  curés  à  les 
faire  sonner  à  d'autres  beures  que  celles  qui 
étaient  Gxées  par  Tusago.  Celte  ordonnance 
faisait  encore  défense  aux  seigneurs  de  don- 
ner aucun  ordre  à  cet  égard  aux  curés,  et 
enjoignait  â  ces  derniers  do  rcfuserd  jr  obéir. 
Un  arrêt  du  parlement  Ak\  Paris,  du  21  mars 
1665«  avait  décidé  que  les  cloches  d*une  p:i- 
roisse  ne  peuvent  sonner  que  de  Tordre  ou 
du  consentement  du  curé. 

Toutes  ces  décisions  étaient  fondées  sur 
les  canons  di's  conciles;  or  c'est  une  vérité 
aujourd'hui  consacrée  par  la  jurisprudence 
que  le  concordat  du  15  juillet  1801,  et  la  loi 
du  18  germinal  an  X,  qui  ordonna  que  ce 
concordat  fut  promulgué  et  exécuté  comme 


loi  de  l'Etat,  ont  remis  en  vigueurles  anciem 
canons  reçus  en  France,  quand  ces  canons 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  nos  lois  po- 
litiques et  civiles,  cequi  résulte  de  plusieurs 
arrêts  de  la  cour  royale  de  Paris  et  de  la  cour 
de  cassation,  il  faut  donc  reconnaître,  pir 
une  conséquence  immédiate,  que  les  pres- 
criptions, relatives  à  l'usage  des  cloches , 
des  canons  reçus  autrefois  en  France  et  ap 
pliqués  par  les  parlements,  doivent  enco;f 
être  suivies  depuis  la  loi  du  18  germinal 
an  X.  Celle  loi  porte,  art.  48  : 

«  L'évêque  se  concertera  avec  le  préfvl, 
pour  régler  la  manière  d'appeler  les  fidé.et 
au  service  divin  par  le  son  dos  cloches.  On 
ne  pourra  les  sonner  pour  toute  autre  ciuse, 
sans  la  permission  de  la  police  locale.  > 

Cet  article,  le  seul  que  l'on  trouve  sur  la 
matière  dans  toute  notre  nouvelle  législation, 
n*a  pour  objet  que  d'autoriser,  d'établir  un 
droit  de  surveillance  de  rautorité  civile,  sar 
Tusage  des  cloches  par  Tautorilé  ecclésiasti* 
que,  aGn  qu'il  n'en  soit  fait  aucun  abus  con- 
tra ire  au  bon  ordre  ou  à  la  sûreté  publique. 

La  chambre  des  députés  a  approuvé  ces  dis- 
positions par  une  décision  du  1"  juillet  181i. 

Un  avis  du  comité  de  législation  du  conseil 
d'Etaty  du  17  juin  18M),  conCrme  complète- 
ment les  principes  que  nous  venons d*établir. 
En  voici  le  texte  : 

«  Les  membres  du  conseil  d'Etal  compo* 
sant  le  comité  de  législation, 

«  Consultés  par  M.  le  garde  des  seeaoi, 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  sur  an 
dissentiment  survenu  entre  M.  l'évêque  de 
Coutances  et  M.  le  maire  de  la  même  ville, 
relativement  à  l'usage  des  cloches  ,  et  sar  les 
attributions  respectivesde  rautorité  eccl^ia»- 
tique  et  de  l'autorité  municipale,  d*après  les 
lois  et  règlements  concernant  cet  usage; 

«  Vu  l'article  tô  de  la  loi  du  18  germinal, 
an  X,  les  articles  33  et  37  du  décret  du  30 
décembre  1809,  et  l'article  7  de  Tordoonance 
du  12  janvier  1825; 

«  Considérant  que,  pour  résoudre  les  dif- 
ficultés qui  s'élèvent  entre  rautorité  ecclé- 
siastique et  rautorité  municipale,  au  sujet 
de  la  sonnerie  des  cloches ,  il  importe  de  con- 
stater d'abord  qu'elle  était  Tancienne  juris- 
prudence en  celte  matière  ; 

«Considérant  que  la  destination  desWo- 
ches  des  églises  a  toujours  été  regardée 
comme  essentiellement  religieuse; 

«  Qu'elles  ont  été  de  tout  temps  consacrées 
par  une  bénédiction  solennelle ,  et  par  des 
cérémonies  et  des  prières  qui  marquent  leur 
affectation  spéciale  au  service  du  culte; 

a  Que  l'ordonnance  de  Blois,  article  32, 
et  celle  de  Melun,  article  3»  comprennent 
les  cloches  parmi  les  choses  nécessaires  i  l» 
célébration  du  service  divin,  et  chargent  le( 
évêques  de  pourvoir,  dans  leurs  visites,  ice 
que  les  églises  en  soient  fournies; 

«  Que  plusieurs  conciles  ayant  défenda  d» 
les  emplover  à  des  usages  profanes,  ctii^ 
règle  a  été  suivie  partout,  sauf  les  exceptions 
dont  la  nécessité  ou  la  convenance  étaient 
reconnues,  soit  par  Tautorîté  ecclésiastiqm 
elle-même  I  soit  par  les  parlements  j 
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•  Qu'il  suffit  de  eiler  Tarrét  du  parlement 
de  Paris  du  29  juillet  1784,  dont  les  termes 
sont  : 

c  Ordonne  que  les  cloches  ne  pourront 

•  être  sonnées  que  pour  les  différents  ofOces 
«  de  TEglise,  messes  et  prières»  suivant  les 

•  usages  et  rites  des  diocèses  ;  ordonne  en 
m  outre  qu*il  sera  seulement  sonné  une  clo^ 

•  cAepouria  tenue  dt's  assemblées  tant  de 
«  la  fabrique  que  de  la  communauté  des  ha- 
«  hilants,  et  que,  dans  les  cas  extraordl- 
é  naires  qui  peuvent  exiger  une  sonnerie  i 
m  elle  ne  sera  faite  qu'après  en  avoir  préve- 
«  nu  le  curé,  et  lui  en  avoir  donné  le  motif, 

•  sous  peine  de  vingt  livres  d'amende  contre 

•  chacun  des  contrevenants,  et  de  plus 
«  grande  peine,  s'il  y  échet  ;  » 

c  Qu'ainsi,  d'après  l'ancienne  législation, 
les  cloches  des  églises  appartenaient  au 
culte  catholique,  et  le  curé  seul  en  était  le 
gardien  et  le  régulateur  ; 

«  Que  cependant  si,  en  règle  générale,  elles 
ne  pouvaient  être  sonnées  que  pour  les  cé- 
rémonies religieuses,  leur  sonnerie  pouvait 
être  exigée  et  élait  exceptionnellement  ac- 
cordée pour  d'autres  causes  que  pour  les 
besoins  do  cnlle  ; 

«  Considérant,  en  ce  qui  concerne  la  lé<» 
gislation  nouvelle,  que  la  loi  du  18  germinal 
an  X,  n'a  pas  dérogé  à  ces  principes  ; 

c  Qu'il  résulte  de  cette  loi  que  les  règles 
consacrées  par  les  canons  reçus  en  France 
sont  maintenues  ; 

<  Qne  la  première  partie  de  l'article  M  de 
la  même  loi  portant  que  «  l'évéque  se  con* 
«  certera  avec  le  préiet  pour  régler  la  ma* 
«  nière  d'appeler  les  Gdèles  au  service  divin 
«  par  le  son  des  cloches ,  »  n'est  qu'une  me- 
Kore  d'ordre  public,  ayant  pour  objet  de 
faire  connaître  d'avance  l'objet  des  sonne- 
ries concernant  le  culte,  et  d'en  modérer 
J'usage  dans  l'intérêt  du  repos  et  des  habitu- 
des des  citoyens  ; 

«  Que  la  deuxième  partie  du  même  article 
portant  que  «  on  ne  pourra  sonner  les  clo^ 
«  ches  pour  loule  autre  cause  que  pour  le 

•  service  dn  culte,  sans  la  permission  de  la 
€  police  locale,  »  n'est  aussi  qu'une  mesure 
de  police,  afin  de  maintenir  Taotorité  civile 
dans  le  droit  qui  lui  appartient  d'apprécier 
les  circonstances  où  le  son  des  cloches ,  em- 
ployé pour  des  causes  étrangères  au  culte, 
pourrait  être  une  occasion  de  trouble  ou 
d*a larme  ; 

c  Mais  que  de  la  défense  faite  au  curé  de 
sonner  les  cloches  dans  ces  circonstances, 
lans  la  permission  de  la  police  locale,  on  ne 
oeut  pas  conclure  que  l'article  M  ait  attri- 
boè  ao  maire  de  les  faire  sonner  pour  tous 
es  besoins  quelconques  de  la  commune  ; 

m  Qu'au  surplus,  les  restrictions  de  police 
auxquelles  l'article  k8  soumet  le  droit  du 
nré,  ne  sont  qu'une  conséquence  de  l'arti- 
le  premier  de  la  convention  conclue  le  26 
Acs&tdor  an  IX,  avec  le  pape  Pie  VU,  stipu- 
int  que  la  religion  catholique  sera  libre- 
irnt  exercée  en  France,  et  que  son  culte 
pra  public,  en  se  conformant  aux  règle- 
)€mi9  de  police  que  le  gouvernement  jugera 


nécessaires  nour  la   tranquillité   publitftie  ; 

«  Que  le  aécret  du  30  déct  mbre  1801)  et 
l'ordonnance  du  12  janvier  1825  sont  une 
confirmation  des  mêmes  principes  ; 

«  Qu*aux  termes  de  l'article  33  du  déciv.t 
de  1809,  la  nomination  et  la  révocation  du 
sonneur  appartiennent  aux  marguilliers, 
sur  la  proposition  do  curé  ou  desservant,  et 
que,  d'après  Tarticle  37 ,  le  payement  du 
sonneur  est  à  la  charge  de  la  fabrique  ; 

c  Que  Tarlicle  7  de  l'ordonnance  du  iâ 
janvier  1825  ne  modifie  en  ce  point  le  décret 
de  1809,  que  pour  attribuer  au  curé  on  des- 
servant la  nomination  et  la  révocation  directe 
du  sonneur  dans   les  communes  rurales; 

K  Considérant  toutefois  qu'il  est  des  cas 
où,  même  en  vertu  de  l'ancienne  jurispru- 
dence, le  son  des  cloches  des  églises  peut 
être  exceptionnellement  exigé  pour  des  cau- 
ses étrangères  aux  cérémonies  religieuses, 
et  que  pour  ces  cas,  il  convient  d'indiquer 
les  règles  qui  paraissent  devoirétre  suivies; 

«  Sont  d'avis  : 

«  1*  Que  les  cloches  des  églises  sont  spé- 
cialement affectées  aux  cérémonies  de  la 
religion  catholique  ;  d'où  il  suit  qu'on  ne 
peut  en  exiger  l'emploi  pour  les  célébrations 
concernant  des  personnes  étrangères  au 
culte  catholique,  ni  pour  l'enterrement  do 
celles  à  qui  les  prières  de  TEglise  auraient 
été  refusées  en  vertu  des  règles  canoniques  ; 

«  S*  Que  le  curé  ou  desservant  doit  avoir 
seul  la  clef  du  clocher,  comme  il  a  celle  di» 
l'Eglise,  et  que  le  ii  aire  n'a  pas  le  droit 
d'avoir  une  seconde  clef; 

«  3*  Que  les  usages  existants  dans  les  di- 
verses localités  relativement  au  son  des  c/o- 
cAei  des  églises,  s'ils  ne  présentent  pas  de 
graves  inconvénients,  et  s'ils  sont  fondés 
sur  de  vrais  besoins,  doivent  être  respectés 
et  maintenus; 

«  &*  Qu'à  cet  égard,  le  maire  doit  se  con- 
certer avec  le  curé  ou  desservant;  que  les 
difficultés  qui  pourraient  s'élever  entre  eux 
sur  l'application  de  cette  règle  doivent  être 
soumises  à  1  evêque  et  au  préfet,  lesquels 
s'entendront  pour  les  résoudre,  et  pour  em- 

têcher  que  rien  ne  trouble  sur  ce  point  la 
onne  harmonie  qui  doit  régner  entre  l'au- 
torité ecclésiastique  et  l'autorité  municipale; 

a  5^  Que  dans  ces  cas  il  parait  juste  que 
la  commune  contribue  au  payement  du  8on« 
neur  des  cloches  de  l'église ,  en  proportion 
des  sonneries  affectées  à  ses  besoins  commu* 
naux  ;  mais  que  ce  sonneur  doit  être  nom- 
mé et  ne  peut  être  révoqué  que  par  le  curé 
ou  desservant  dans  les  communes  rurales, 
et  par  les  marguilliers,  sur  la  proposhiou 
du  curé  ou  desservant,  dans  les  communes 
urbaines,  ainsi  qu'il  est  prescrit  par  le  dé- 
cret de  1809  et  par  l'ordonnance  de  182& 
précitée  ; 

«  6*  Que  toute  nomination  faite  ou  toolaete 
passé  contrairement  à  ces  prescriptions  ne 
sauraient  être  maintenus  ; 

«7*  Que  dans  les  cas  de  péril  commun  qui 
exigent  un  prompt  secours,  ou  dans  les  cir- 
constances pour  lesquelles  ces  dispositions 
de  lois  ou  de  règlements  ordonnent  des  sou- 
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nericSy  le  curé  OD  dcsservani  doit  oblcm- 
péreraux  rèquisilions  du  maire,  et  qu*en 
«*as  do  refus,  le  maire  peut  faire  sonner  Les 
cloches  de  son  autorité  privée.  11  fallait  pour 
rela  le  consenlement  interprétatif  de  réve- 
il ne  ;  mais  les  évéques  dans  les  divers  règle- 
ments qa'ils  ont  faits  sur  cette  matière,  ac- 
cordent aux  maires  cette  faculté. 

«  8*  Que  ces  règles  doivent  être  appliquées 
aux  difDcultés  qui  se  présentent  ou  qui 
pourraient  se  présenter  sur  la  matière,  et 
notamment  au  dissentiment  survenu  entre 
révéque  do  Goutances  et  le  mairedela  même 
ville  » 

On  peut  dire  que  les  cloches  ne  sont  pas 
employées  à  un  usage  profane  quand  il  s'a- 
git de  sonner  pour  des  inondations,  des  in* 
cendies,  etc.  C'est  un  acte  de  religion  et  de 
charité  dans  une  calamité  publique  que  d'ap- 
peler tous  les  Odèles  au  secours  de  ceux  qui 
pourraient  en  être  victimes.  C*est  alors  une 
fonction  sainte  que  remplit  la  cloche^  et  elle 
n'est  point  par  là  détournée  du  premier  but 
de  son  institution.  Le  curé,  dans  ce  cas,  se 
rendrait  grandement  coupable  s'il  refusait 
d'obtempérer  aux  réquisitions  du  maire. 

Le  chapitre  1,  de  Officio  custodis^  donne 
an  castode  appelé  aujourd'hui  sacristain  ou 
sonneur^  le  soin  des  cloches^  In  canonicis  ho^» 
ris  signa  lintinnabulorum  pulsanda,  ipso  ar^ 
chidiacono  jubente  ab  eo  [ctâstode)  ptUsentur, 

Jusqu'aux  siècles  derniers,  le  sonneur  des 
eloches  avait  été  un  clerc  ;  et  lorsqu'on  com- 
mença d'employer  des  laïques  à  cette  fonc- 
tion, les  conciles  ordonnèrent  qu'ils  fussent 
revêtns  de  l'habit  ecclésiastique  et  d'un 
surplis  quand  ils  paraîtraient  dans  l'église , 
qu'ils  y  allumeraient  les  cierges,  ou  servi- 
raient à  Tautol.  (Concile  de  Cologne,  en 
1536,  cap.  16.  Concile  de  Cambrai  en  1565.) 
X)n  sait  qn'antrefois  l'Eglise  ordonnait  des 
portiers  pour  sonner  les  cloches  ,  c'est  une 
des  fonctions  que  leur  donne  Tévêque  en 
les  ordonnant.  Il  est  donc  de  toute  conve- 
nance que  le  sonneur  soit  à  la  nomination 
et  à  la  révocation  du  curé,  pour  qu'il  soit 
soumis  à  ses  ordres  et  sous  sa  dépendance  ; 
c'est  ce  que  reconnaît,  comme  on  le  voit  ci- 
dessus,  l'ordoimance  du  13  janvier  1825, 
pour  les  paroisses  rurales;  dans  les  villes  il 
T  a  cette  différence  que  ce  sont  les  marguil- 
tiers  qui  nomment,  mais  sur  la  présentation 
dn  cnré,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose. 

CLOTURE 

DBS  MO!f  AStAbBS  DB  FILLBS. 

La  cldrure  est  essentielle  à  l'état  des  reli- 
gieuses.Elle  fait  partie  du  vœu  d'obéissance, 
suivant  une  décision  de  la  congrégation  des 
évêques. Dans  les  premiers  temps,  ditFleury, 
les  vierges  mêmes,  consacrées  solennellement 
par  révêque,  ne  laissaient  pas  de  vivre  dans 
des  maisons  particulières,  n'ayant  pour  c/d- 
tur$  qne  leur  vertu  ;  depuis  elles  formèrent 
de  grandes  communautés;  et  enCn  on  a 
iugé  nécessaire  de  les  tenir  enfermées  sous 
une  etôiure  très-exacte. 

llonifacc  Vill  fut  le  premier  pape   qui 


établit  par  une  constitution  la  nécessité  de  la 
clôture  pour  les  rcli^enses,  quoiqu'elle  eftt 
déjà  été  recommandée  par  pîusienrs  conciles, 
dont  celui  d'Bpaone,  en  517,  est  le  pins  an- 
cien. Ce  réglementdeBoniEaM^YIII  te  trouve 
rapporté  dans  le  chap.  Periculosp^  de  Stmt. 
monach.  in  6^,  Le  concilede  Trente  l*a  renou- 
velé ;  et  par  les  termes  dont  il  se  sert  on  doit 
juger  de  l'importance  de  la  loi  qn*il  confirme 
et  qu'il  explique  :  c  Le  saint  concile,  renon* 
«  vêlant  la  constitution  de  Boniface  VIll, 
«  qui  commence  par  Periculoso»  commande  à 
«  tous  les  évêques,  sons  la  menace  du  jage- 
«  ment  de  Dieu,  au'il  prend  à  témoin,  et  de 
«  la  malédiction  éternelle,  qne  par  rantorité 
«  ordinaireqn'ilsont  snr  tons  las  monaslèrcs 
«  qui  lenr  sont  soumis,  et  à  l'égard  des  an- 
«  très  par  autorité  du  siège  apostolique  ,  ils 
«  aient  un  soin  tout  particulier  de  faire  réijh 
c  blir  la  clôture  des  religieuses  aux  lieux  on 
«  elle  se  trouvera  avoir  été  violée,  el  qii*ib 
c  tiennent  la  main  à  la  conserver  en  son  en* 
«  lier  dans  les  maisons  oà  elle  sera  main» 
«  tenue,    réprimant   par  censures    ecclè* 
«  siastiques  et  par   d'autres   peines,   sans 
«  égard  à  aucun  appel,  toutes  personnes  qoi 
«  pourraient  y  apporter  opposition  on  con* 
«  tradictipn,  et  appelant  même  pour  cela, 
«  s'il  en  est  besoin,  le  secours  dn  bras  sécn» 
«  lier;  en  quoi  le  saint  concile  exhorte  Ions 
«  les  princes  chrétiens  de  leur  prêter  nssb- 
«  tance,   et  enjoint  à  tous  magtslrats  sé- 
«  entiers  de  le  faire  sous  peine  «rexoommn- 
«  nication,  qu'ils  encourront  réellement  et  de 
«  faiL»(Sess.  WV.deRegul.fC.  5.)  Par  une 
suite  de  la  même  disposition  les  monaslèrcs 
des  religieuses    situés  hors  les    murs  des 
villes,  doivent ,  au  jugement  des  évéques  cl 
des  autres  supérieurs,  si  cela  lenr  parait 
expédicnt,êtretransféréîsdans  l'enceinle  ëe^ 
dites  yilles  on  dans  des  lieux  fréquentés.  Les 
bulles  de  Pie  V,  du  28  mai  1599  ;  de  PanI 
V,  du  10  juillet  1612 1  d'Urbain  VUI»  dn  27 
octobre  162fc;  de  Grégoire  XV,  du  5  lévrier 
1625,  renouvellent  ou  supposent  les  mêmes 
règlements  • 

Il  y  avait  autrefois  des  monastères  doubles; 
c'est-ànlire des  denx  sexes,  si  voisins  l'un 
de  l'autre,  que  dans  le  chant  et  les  prières* 
les  religieux  formaient  un  celé  du  chceor»  ci 
les  religieuses  l'antre.  On  pense  bien  ^n  nn 
tel  usage  ne  pouvait  subsister  sans  inconvé- 
nient que  dans  ces  tenips  heureux  de  fenrenr, 
dont  nous  ne  sommes  jamais  édifiés  qu*aTec 
étonnement.  On  trouva  à  propos  dans  l< 
suite  de  l'abolir,  et  de  défendre  cette  proxi- 
mité de  monastères,  entre  les  religieux  eC  les 
religieuses.  Le  chap.  23,  cous.  18,  ^ •  %  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  sujet  :  Jf  onoilertn  pmcU^ 
rum  longius  amonasteriis  monaeharum.  ami 
propter  insidias  diaboli^  aui  propier  sMorit- 
tiones  hominum  colloceniur.  Le  chap«  21* 
ead.caus.^  dit  :  Definimus  nùtiime  duplex  mo- 
nasterium  fieri^  quia  seandalum  et  ofmdi^^u* 
lum  multis  efficilur. 

Le  toit  d  un  monastère  fait  partie  4e  la 
clôture.  Régulièrement  on  ne  doit  en  con- 
struire que  dans  des  lieux  tout  ceints  de 
murs,  d'où  il  est  permis  d'abattre  les  arWc^ 
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trop  élevés.  On  ne  peut  non  plus  y  faire  que 
éeux  portes  :  Tune  pour  les  chevaux  et  cha- 
rettes,  et  l'autre  pour  entrer,  dont  les  clefs 
toienl  confiées,  Tune  entre  les  niiains  de  la 
supérieure,  et  l'autre  de  la  plus  ancienne  re- 
ligieuse :  trois  ou  quatre  tours,  tout  au  plus 
y  sttfGsent  :  l'un  au  parloir ,  l'autre  à  la  sa- 
cristie ou  à  l'église  pour  les  ornements  de 
Tautel  et  pour  le  confessionnal.  Le  parloir 
He  doit  renfermer  aucune  porte  par  où  l'on 
puisse  pénétrer  dans  le  couvent,  et  la  clef  de 
celle  qui  est  nécessaire  pour  y  entrer  doit 
être   gardée  soigneusement  au  dedans  par 
les  religieuses,  celle  du  dehors  doit  être  con- 
fiée au  confesseur  :  dans  ce  même  parloir 
doivent  être  deux  croisées  ou  grillages  de 
fer,  armés  de  pointes,  dont  les  ouvertures  ne 
soient  pas  plus  grandes  que  la  paume  de  la 
main.  Après  le  grillage  extérieur  doit  être 
encore  un  rideau  de  couleur  noire  qui  cache 
aux  religieuses  la  vue  des  personnes  du  de- 
hors, à  qui  elles  parlent;  et  parce  que  sou- 
vent il  est  nécessaire  de  conférer,  par  une 
fenêtre  ouverte  avec  les  gens  du  dehors,  celle 
qu'on  pratiquera  au  grillage  du  parloir  ou 
du  choeur  de  l'église  ne  s'ouvrira  que  pour 
les  supérieurs  ,  le  notaire  de  la  communauté 
et  les  proches  parents  des  religieuses ,  dans 
des  cas  légitimes  et  nécessaires  :  enfin  les 
jardins  de  ces  monastères  doivent  être  tous 
bornés  et  la  clôture  si  bien  fermée ,  que  les 
religieuses  puissent  librement  aller  et  venir 
dans  Tenceinle  de  leurs  maisons  sans  voir 
ni  entendre  personne  du  dehors.  Les  magis- 
trats doivent  même  avoir  soin  d'en  écarter 
les  mauvais  lieux  ,  les  marchés  d'où  les  re- 
ligieuses puissent  être  vues  ou  qu'elles  puis- 
sent voir.  Ce  sont  là  les  dernières  décisions 
de  te  congrégation  des  évêques  et  des  régu- 
liers qui ,  comme  l'on  peut  juger  par  ce  qui 
se  voit  dans  les  couvents  Je  filles ,  ne  sont 
pas  tontes  exactement  suivies.  (Gavant.,  ilfa- 
nuaL) 

L'ordonnance  de  Blois,  article  31,  s'est  con- 
formée à  la  disposition  du  concile  de  Trente, 
en  recommandant  aux  archevêques,  évêques 
ei  aulres  supérieurs  des  monastères  de  va- 
quer soigneusement  à  remettre  et  entretenir 
la  clôture  des  religieuses  par  censures  ecclë- 
>iastiqueset  autres  peines  de  droit.  Le  clergé 
de  France  a  fait  sourent,  dans  ses  assemblées 
on  dans  des  conciles  provinciaux,  des  rè- 
trIemenU  pareils.  On  peut  les  voir  dans  les 
Mémoiree  du  Clergé,  tome  VI,  page  1610. 

Il  n'est  point  d'exemption  oui  empêche, 
en  France,  la  visite  des  monastères  des  fem- 
mes de  la  part  des  évêques,  par  rapport  à  la 
clôture^  le  violement  en  intéresse  la  disci- 
pline extérieure  d*un  diocèse  d'une  manière 
Irès-sensible. 

Le  règlement  fait  par  l'assemblée  du  clergé, 
dans  les  années  1625, 1635  et  1645,  art.  32, 
expliffue  en  quoi  consiste  la  yisile  des  évê- 
ques a  cet  égard.  En  voici  la  disposition  : 
*  Les  évêques  pourront  ordinairement  tous 
les  ans,  et  extraordlnairement  quand  il  sera 
besoin,  visiter  la  clôture  des  monastères  des 
religieuses,  quelques  exemptions  qu'elles 
pnissent  alléguer  de  leur  inridiction,  savoir  : 


les  murailles  dedans  et  dehors,  les  grilles  ei 
les  parloirs,  afin  de  voir  et  de  connaître  s1l 
n'y  a  rien  de  préjudiciable  à  ladite  clôture,  à 
l'entretenemeni  de  laquelle  ils  obligeront  les 
religieuses,  sous  les  peines  du  droit,  et  em- 
pêcheront, tant  qu*il  leur  sera  possible,  que 
ladite  cld^iire  soit  violée.  »  {Mém,  du  clerQc\ 
tome  I,  page  997.) 

L'article  36  du  règlement  des  régulierg, 
conformément  au  premier  concile  de  Milan 
et  à  celui  de  Crémone,  porte  que  les  servan- 
tes séculières  et  les  pensionnaires  qui  de- 
meurent dans  l'intérieur  des  maisons  reli- 
gieuses seront  aussi  soumises  à  la  clôture  : 
mais,  dans  l'usage,  ce  règlement  n'est  pas 
exactement  suiyi,  quoiqu'on  ne  permette  aux 
pensionnaires  de  sortir  que  rarement  et  pour 
cause.  Au  reste,  l'article  n'entend  pas  parler 
des  servantes  pourvoyeuses,  qui,  par  la  na- 
ture de  leur  service,  sont  obligées  de  sortir 
tous  les  jours.  (Mém.  du  clergé,  tome  yi,pfige 
162i.) 

Quant  à  la  forme  des  monastères  ou  de  la 
clôture^  elle  est  ou  doit  être  partout,  autant 
que  possible,  telle  que  la  congrégation  des 
évêques  l'a  réglée. 

§  1.  CLÔTURE,  5or( jf  des  religieuses. 

Le  concile  de  Trente  (sess.  XXIV,  c.  5,  de 
BeguL)  défend  aux  religieuses  de  sortir  de 
leur  couvent  sans  aucune  cause  bien  légiti- 
me, approuvée  par  Tévêque  diocésain  «  :  Ne 
sera  permis  à  aucune  religieuse  de  sortir  de 
son  monastère  après  sa  profession,  même 
pour  peu  de  temps  et  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  si  ce  n'est  pour  quelque  cause 
légitime,  approuvée  par  1  évêque,  nonobstant 
tous  induits  et  privilèges.» 

Ces  causes  légitimes  sont  marquées  dans 
le  ehap.  Periculoso^  cité  ci-dessus  :  Nisi  forte 
tanto  ei  tali  morbo  evidenter  eerum  aliquam 
laborare  constaret,  quod  non  posset  cum  aliis 
abs(fue  gravi  periculo  seu  scandalo  eommo- 
rart.  Une  bulle  de  Pie  V,  tnctp.  Decori,  a 
encore  mieux  expliqué  les  causes  légitimes 
pour  faire  sortir  une  religieuse  :  Ordtnamus 
nulli  abbatissarum^  prionssarum,  aliarumte 
monialium  de  cœtero  etiam  infirmitatis,  seu 
aliorum  monasteriorum  etiam  eis  subjecto- 
rum,  aut  domorum  parentum,  aliorutnte  com- 
sanguineorum  visitandorum,  aliat>e  occasione 
et  prœtextu^  nisi  ex  causa  magni  incendii^  vei 
infirmitatis  leprœ  aut  epidemiœ,  etc.,  a  mo- 
nasteriis  exire,  sed  nec  in  prœdictis  casibus 
extra  illa,  nisi  ad  necessarium  tempw  stare 
licere. 

II  faut  ajouter  le  cas  où  une  religieuse  ob- 
tient permission  de  sortir  pour  sa  santé,  com- 
me pour  aller  prendre  sur  les  lieux  quelques 
eaux  minérales,  et  aussi  le  cas  où  elle  est 
transférée  d'un  monastère  à  un  autre  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  ou  encore  pour  éta^ 
blir  ou  réformer  une  autre  maison,  ou  enfin 
pour  quelque  raison  semblable,  avec  per- 
mission par  écrit  de  l'évêque. 

Le  chapitre  Periculoso  ne  dit  pas  à  qui  il 
appartient  de  donner  aux  religieuses  la  per* 
mission  de  sortir  de  leur  monastère;  le  con- 
cile de  Trente  Ta  décidé  en  faveur  des  évê- 
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(fncs,  s<ins  parler  des  monastères  exempts  ot 
non  exempts.  Quelques  conciles  postéricuri 
ont  paru  nv  pas  donner  tout  à  fait  l*cxciu$ion 
aux  supérieurs  réguliers,  mais  il  est  certain 
que  partout  où  le  concile  de  Trente  est  reçu, 
le  droit  dci  évéques,  à  cet  égard,  n'est  plus 
contesté,  et  on  l*y  regarde  comme  un  retour 
au  droit  commun  et  à  l'ancien  usage.  Autant 
de  fois  que  la  question  s*est  présentée,  les 
papes  et  la  congrégation  ont  décidé  que  le 
décret  du  concile  comprend  en  général  tous 
les  monastères  exempts  et  non  exempts.  Les 
supérieurs  réguliers  peuvent  accorder  ces 
permissions,  mais  toujours  sous  inspection 
et  l'examen  des  causes  de  la  part  des  évé- 
ques.  {Mém.  du  clergé^  tome  IV,  page  1673.) 
Les  religieuses  ne  peuvent  sortir  même 
jusqu'il  la  porte  extérieure  de  leur  couvent 
pour  la  fiTmer;  elles  ne  peuvent  sortir  elles- 
mêmes  pour  la  consécration  ni  pour  fonder 
de  nouvelles  maisons  sans  l'approbation  da 
saint-siége,  qui  ne  l'accorde  en  ce  cas  que 
soui  certaines  conditions,  que  les  religieuses 
ne  feront  le  voyage  que  de  jour,  accompa- 
gnées de  personnes  graves  ou  de  leurs  pro- 
ches parents.  Les  religieuses  converses  ne 
peuvent  non  plus  sortir,  pas  même  pour  or- 
ner l'autel  de  leur  église;  on  peut  seulement 
permettre  qu'elles  sortent  pour  quêter  dans 
un  pressant  besoin,  pourvu  qu'elles  soient 
âgées  de  quarante  ans,  non  point  belles,  et 
qu'on  no  les  voie  jamais  de  nuit  par  les  rues 
ou  chemins.  Si  le  besoin  cesse,  la  quête  aussi 
doit  cesser,  et  on  ne  peut  choisir  plus  de  huit 
quêteuses.  La  communauté  ne  peut  chasser 
les  religieuses  incorrigibles  que  par  permis- 
sion du  saint-siége,  et  l'évêque  doit  avoir 
soin  de  bientôt  faire  rentrer  celles  qui  en 
sont  échappées.  Ceux  qui  favorisent  la  sortie 
d'une  religieuse  sans  permission,  qui  la  re- 
çoivent, encourent  les  mêmes  censures  que 
)a  religieuse  elle-même.  Ce  sont  là  autant  de 
décisions  recueillies  par  les  canonistes  des 
bulles  des  papes  et  des  décisions  des  congré- 
gations des  évêques  et  des  réguliers.  (Ga- 
vanl.,  MannaL;  Barbo^^a,  in  c,  5  sess.  XxV, 
de  [iefjuLy  concil.  Trident,) 

§  2.  CLÔTURE,  entrée  des  se'culiers  dans  le  mo- 

nastêre. 

Le  concile  de  Tninte,  en  Tendroitdéjà  cité, 
dit  encore  :  «  Ne  sera  non  plus  permis  à  per- 
sonne, de  quelque  naissance,  condition,  sexe 
ou  Âge  qu'on  soit  ,  d'entrer  dans  Tenclos 
d*ancun  monastère,  sans  la  permission  par 
écrit  de  l'évêque  ou  du  supérieur,  sous  peine 
d'excommunication,  qui  s'encourra  dès  lors 
même  effectivement.  £t  celte  permission  ne 
sera  donnée  par  l'évêque  ou  par  le  supérieur 
quedans  les  occasions  nécessaires, sansqu'au- 
cun  autre  puisse  en  aucune  manière  la  don- 
ner, en  vertu  d\iucune  faculté  ou  induit  qui 
ail  clé  jusqu'ici  accordé,  ou  qui  puisse  l'être 
à  l'avenir.  » 

Le  concile,  en  défendant  ainsi  aux  sécu- 
liers l'entrée  dans  les  couvents  de  religieu- 
ses, ne  fait  que  conGrmer  de  semblables  rè*- 
{cléments,  faits  bien  longtemps  auparavant 
parle  conciled'F.paonr,en  5i7;par  le  sixième 


concile  de  Paris,  en  829,  et  par  la  buUv  PerUw 
loso  de  Boniface  Vlll.  De  nouvelles  bulles  Irt 
ont  encore  renouvelés,  et  les  coogrégatioii 
des  cardinaux  en  ont  donné  aussi  des  cxpli. 
calions;  il  en  résulte  que  les  causes ném- 
saires  pour  entrer  dans  un  couvent  de  filki 
sont,  dans  le  sens  du  concile  de  Trente,  i*al> 
ministration  des  sacrements  aux  religiemn 
malades  par  le  confesseur,  lequel,  en  cas  4 
besoin,  peut  prendreavec  lui  un  compagnoi, 
pourvu  qu'ils  sortent  l'un  et  r<tatre  imiDë- 
dlatement  après  l'exercice  Aet  leurs  fonctians» 
laissant  aux  religieuses  le  soin  de  foire  i  U 
malade  toutes  les  exhortations  et  les  prient 
convenables  pour  lui  procurer  une  ikiaat 
morL  Le  confesseur  doit  même  sortir  dirce- 
lement  du  lien  où  glt  la  malade  qu'il  tictl 
d'administrer,  sans  s'arrêter  en  aucun  aalie 
endroit  du  couvent,  pas  même  pour  visilir 
d'autres  religieuses  malades.  Bien  plus,« 
ne  lui  a  permis  d'entrer  dans  le  nionasttif 
que  pour  exercer  les  fonctions  les  plus  ia- 
dispensables  de  son   ministère ,  sans  qal 
puisse  y  entrer  pour  cause  de  sépulture,  fc 
procession,  de  bénédiction,  d'eau  bénite,  •■ 
pour  accompagner  les  médecins  et  les  ou- 
vriers. Ceux-ci  et  les  chirurgiens  penveil 
entrer,  seulement  dans  le  cas  de  nécessilécC 
avec  la  permission  qu'on   doit  renouveler 
tous  les  trois  mois,  à  toutes  heures  du  joir 
et  de  la  nuit,  ce  qui  n'est  permis  à  persoose 
autre,    sous  peine  d'excommunication,  el 
contre  les  religieuses  qui  les  ont  laissé  fs- 
trer,  de  la  niéine  peine,  et  de  trois  mois  àê 
prison  au  pain  et  à  l'eau  ;  ce  qui  ne  sonit 
aucune  exception  d'état,  de  sexe  oudeeoi- 
diiion  pour  ceux  du  dehors.  L'évêque  loi- 
même  ne  peut  entrer  dans  un  monastèie    . 
exempt  el  hors  la  visite  de  la  clôturé  siis   j 
la  permission  du  supérieur  des  religieoses. 
Le  pape  Urbain  Vill  a  soumis  les  pemii- 
sions  mêmes  de  Sa  Sainteté  au  consenttoiesl 
capitulaire   des  religieuses,  par  une  bolk 
du  27  octobre  162(h.  Les  enfants^  de  Tas  d 
de    l'autre    sexe,     quelque   jeunes  qo1b 
soient,  ne  peuvent  être  reçus  dans  les  oui- 
sons  des  religieuses,  non  plus  que  les  pa- 
rents  proches  pour  visiter   les  reli^ieosd 
malades,  même  au  cas  delà  mort;  il  M 
dans  ces  cas  une  permission  particulière  de 
l'évêque.  (Gavant.,  Afanua/.  ;  Barbosa,  1<|(* 
cit.  in  c.  5,«M«.  XXV,  cancil.  Trid,  ;  Conslil' 
Gregor.  XllI,  incip.   Deo  falsis^  an,  lS7i; 
Bull.  Paul,  y,  incip.  Facultatum.) 

Le  curé  a-t-il  droit  d'entrer  dans  IesnM>- 
nasières  de  filles,  pour  y  faire  ses  fondiotti 
pastorales  ?  (  Voy,  exemption,  MOHASTias.) 

§  3.  CLÔTURE  des  monastères  d'hommes. 

La  clôture  était  anciennement  gardée datf 
les  monastères  d'hommes,  comme  dans  k* 
monastères  de  filles;  il  y  avait  des  portim, 
et  un  hospice  pour  recevoir  les  étrangers; 
dans  la  suite  on  a  modéré  celte  rigueur,et<ii 
a  permii  aux  séculiers  d'y  entrer;  la  éét^tst 
n'a  subsisté  que  pour  les  femmes. 

Les  papes  Pie  Y,  Grégoire  XIII,  et  Sixte  ^ 
ont  publié  des  bulles  sur  ce  sujet»  avec  des 
censures  cputrc  les  réfraclaires.  Betoll  iff 
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•Q  a  publié  on6  en  17^2.  (Jlf^in.  du  clergé  ^ 
tom.  VI,  p.  1552.) 

Le  concile  de  Tours,  en  ISSS,  fait  défense 
aux  religieux  de  loger  dans  les  monastères 
des  gens  mariés,  comme  aussi  de  louer  à  des 
laYques  et  à  des  séculiers  des  maisons  inlra 
upla  monaiieriorum. 

Quand  il  y  a  des  jardins  contigus  aux  mo« 
nasières  d'hommes,  qu*un  jardinier  avec  sa 
famille  cullire,  les  femmes  n*en  sont  pas  ex- 
clues* ce  qui  a  fait  dire  a  un  canoniste  qu*il 
en  doit  être  de  même  pour  les  jardins  exté- 
rieurs des  couvents  de  filles,  quand  ils  ne 
sont  pas  entourés  de  murs,  mais  seulement 
d'une  haie  vive.  Dans  ce  cas,  dit-il,  le  jardin 
ne  fait  point  partie  de  la  clôture^  et  les  reli- 
gieuses ne  peuvent  pas  y  aller,  à  cause  même 
que  l'entrée  en  est  permise  aux  séculiers. 

L'article  27,  du  règlement  des  réguliers, 
défend  aux  religieux  délaisser  entrer  aucune 
femme  dans  leurs  cloîtres,  même  sous  pré- 
texte de  prédications,  processions,  ou  autres 
actions  publiques,  si  ce  n'est  qu*ils  niaient 
bulles  ou  privilèges  pour  laisser  entrer  les- 
dites  femmes,  lesquels  privilèges  ils  seront 
tenus  de  faire  voir  à  l'ordinaire.  {Uém.  du 
clergé^  tom.  VI,  p.  15t^9.) 

Il  est  défendu  aux  gens  de  guerre  de  loger 
dans  les  monastères. 

§  (•  glAturb  des  cimetières    {Voy.   gimb- 

TIÈRES). 

CLDNY. 

CXttfiy,  célèbre  abbaye,  chef  d*ordre,  et  qui 
a  donne  son  nom  à  une  congrégation  de  bé- 
nédictins. Comme  11  n'entre  pas  dans  le  plan 
4e  ce  dictionnaire  d*y  faire  Vhistoire  parti- 
cttli^e  des  ordres  religieux,  nous  nous  con- 
leolerons  de  dire  que  cette  abbayo,  comme 
tant  d'autres,  a  cessé  d'exister. 

COADJDTEDR,  COADJDTORERIB. 

On  appelle  coadjuleur  celui  qui  est  adjoint 
à  un  prélat  ou  autre  bénéficier,  pour  lui  ai- 
der à  faire  les  fonctions  attachées  à  sa  préla- 
turc  ou  autre  bénéfice. 

On  distingue  deux  sortes  de  eoadjutoreries^ 
celle  qui  n'est  que  pour  un  temps,  Tempora- 
lis  et  revocabilis^  et  celle  qui  est  perpétuelle, 
irrévocable,  et  avec  espérance  de  succession. 
Perpétua^  irrevocabilis^  et  cum  futura  succès^' 
sione. 

l  1.  GOADJUTORBRiB  temporelle. 

La  première  de  ces  coadjutoreries  n'a  rien 
que  de  conforme  au  droit  canon  et  aux  con- 
ciles ;  comme  on  ne  peut  priver  un  bénéficier 
de  son  bénéfice,  quand  il  ne  peut  plus,  pour 
r.iison  de  maladie,  vieillesse  et  autre  cause 
innocente,  en  faire  les  fonctions,  il  est  con- 
▼ennble  ou'on  lui  donne  un  coadfuteur  qui 
lui  serve  de  substitut,  et  qui,  participant  pour 
une  portion  raisonnable  aux  fruits  du  béné- 
fice.  en  remplisse  exactement  les  devoirs  à 
la  place  du  bénéficier  infirme,  ou  autrement 
incapable  de  les  remplir  lui-même.  C'est  la 
disposition  des  décrétales,  au  titre  de  Clerieo 
œyrotante  vet  debilitato^rap.  1,  eod.  ft7.,  tu 
6^  ;  can.  Quia  prater^  caïu.  7,  g.  1.  {Mét[i%.  d^ 


clergé^  tom.  Il,  p.340etsui>antes;Dnporray, 
Moy.  can.f  tom.  III,  cii.  5.  ) 

Les  canons  n'entendent  parler  que  des 
églises  paroissiales,  non  plus  que  le  concile 
de  Trente,  qui  veut,  en  la  session  XXI,  c.O, 
de  Ref.f  qu'il  soit  donné  des  coadjuteurs  aux 
recteurs  ou  curés  des  paroisses,  que  l'igno- 
rance rend  incapables  des  fonctions  de  leur 
élat  ;  que  ces  coadjuteurs  soient  établis  pour 
un  temps,  et  que  l'évéquo,  comme  délégué 
du  saini-siégc,  leur  assigne  une  portion  des 
revenus  du  bénéfice.  D'autcint  que  les  recteurs 
des  églises  paroissiales  qui  manquent  de  let- 
tres et  de  suffisance,  ne  sont  guère  propres 
aux  fonctions  sacrées;  etqu'il  y  en  a  d'autres 
qui,  par  le  dérèglement  de  leur  vie,  sont  plu? 
capables  de  détruire  que  d'édifier;  les  evA** 
ques  mêmes,  comme  délégués  do  siège  aposto- 
lique, pourrçnt  ù  l'égard  de  ceux  qui,  man- 
quant de  science  et  de  capacité,  sont  d'ail- 
leurs de  vie  honnête  et  exemplaire,  commet- 
tre pour  un  temps  des  aides  ou  vicaires,  et 
leur  assigner  une  partie  du  revenu  suffisante 
pour  leur  entretien  ;  ou  y  pourvoir  d'une 
autre  manière,  sans  égard  à  exemption,  ni 
appellation  quelconque.  (Sess.  XXI ,  ch.  6, 
de  Réf.;  sess.  XXIV,  ch.  18,  de  Réf.] 
A  I  égard  des  autres  bénéfices  qui  ne  sont 

f^as  à  charge  d'âmes,  on  n'a  jamais  pensé  A 
eur  donner  den  coadjuteurs  révocables  , 
parce  que  l'absence  momentanée  des  titu- 
laires de  ces  bénéfices  ne  tire  pas  à  consé- 
quence. (  Voy,  ABSENT,  RÉSIDERCB.) 

En  France,  nous  connaissons  cette  sorte 
de  coadjutorerie  temporelle,  quoique  nous 
ne  soyons  pas  dans  l'usage  de  donner  le  nom 
de  eoadjuteur  aux  prêtres  à  qui  elle  est  ac- 
cordée. Quand  les  curés  titulaires  sont  Inter- 
dits, impotents,  ou  que  la  cure  est  vacante, 
les  évêques  pourvoient  aux  besoins  des  pa- 
roisses par  rétablissement  de  procurés  ou 
de  vicaires.  (Voy.  goiiiibrdb,  $  z.) 

§  2.  COADJUTORERIE  perpétuelle. 

Le  concile  de  Nicce  défend  do  nommer 
deux  évêques  dans  la  même  ville.  Le  vingt- 
troisième  canon  du  concile  d'Antiuche  or* 
donne  qu'on  attende  la  mort  d'un  pasteur 
pour  en  faire  ordonner  un  autre,  et  défend 
aux  évêques  de  se  faire  ordonner  des  suc- 
cesseurs pendant  leur  vie.  Cependant,  l'on 
trouve  dans  l'histoire  ecclésiastique  des 
exemples  contraires  â  cette  discipline,  avant 
et  après  l'époque  de  ces  conciles.  Sans  les 
rappeler  ici,  nous  dirons  sculeuienl  que  ces 
anciens  exemples,  que  le  père  Thomassin 
rapporte,  en  son  Traité  de  la  Discipline^  part. 
Il,  ch.  tô;  part.  111,  liv.  II,  ch.  39  ;  part.  IV, 
liv.  11,  ch.  55,  étaient  fondés  sur  des  motifs 
que  les  Pères  mêmes  de  Nicée  et  d'Antioche 
n'auraient  pas  désavoués;  ils  avaient  voulu, 
en  faisant  ces  règlements,  empêcher  les  évê- 

3ues  de  rendre  leurs  dignilés  héréditaires 
ans  leurs  familles  ;  mais  ils  étaient  bien 
éloignés  de  condamner  les  moyens  dont  on 
se  servit  dans  la  suite  pour  procurer  à  l'Eglise 
un  plus  grand  bien,  par  le  choix  d'un  meil- 
leur sujet,  ou  pour  éviter  les  brigues,  les 
inconvénients  des  élections  passionnées,  el 
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surtout  pour  ne  pas  laisser  un  troupeau  sans 
pasteur,  quand  celui  qu*il  a  est  déjà  mort 
pour  lui,  sans  cesser  de  yi  vre,  à  cause  de  ses 
inGrmités.  C*est  sur  des  principes  si  sages 
que  le  cinquième  concile  de  Paris  permit  aux 
évoques  de  se  choisir  un  successeur,  quand 
ils  seraient  hors  d*clat  de  faire  les  fonctions 
épiscopalos.(Can.Qata  frater^  7,  9. 1.  ) 

Saint  Alexandre,  évéque  de  Jérusalem, 
m  212,  est  le  premier  exemple  connu  de 
coadjuteur, 

U  parait,  par  le  chap.  5,  de  Clerico  œgro^ 
tante,  que  le  pape  Innocent  111  ordonna  à 
Tarchovéque  d*Arles  de  donner  un  coadju^ 
teur  à  révéque  d*Orange,  que  ses  infirmités 
empêchaient  de  remplir  les  devoirs  de  Tépi- 
scopat.  Cette  décrétale,  non  plus  qu'aucune 
autre  du  nouveau  droit,  où  il  est  parlé  de 
coadjuteur^  ne  parle  pas  de  future  succession. 

Le  concile  de  Trente,  sess.  XXV,  c.  7,  de 
Reform,^  après  avoir  absolument  condamné 
les  coadjutorerxes  perpétuelles,  même  du  con- 
sentement des  bénéficiers,  les  permet  à  Tégard 
d'un  évéque  ou  d'un  abbé,  sous  ces  deux 
conditions  :  que  la  nécessité  en  soit  pres- 
sante ou  Futilité  évidente,  et  que  la  coadju^ 
torerie  ne  soit  donnée  qu'avec  Tespérance  de 
future  succession. 

La  cour  de  Rome,  avant  le  concile  de 
Trente,  était  dans  l'usage  de  donner  des 
coadjutorerie*  perpétuelles,  avec  future  suc- 
cession ,  pour  toutes  sortes  de  bénéfices. 
Pie  V  et  r.régoire  XIU  déférèrent  à  l'autorité 
du  concile  de  Trente,  et  ne  donnèrent  des 
coadjutoreries  que  dans  les  cas  et  sous  les 
conditions  qu'il  prescrivait;  mais  Sixte  Y 
renouvela  I  ancien  usage,  et  Clément  VUl 
retondit  à  toutes  sortes  do  bénéfices  qui  de- 
mandent résidence,  sans  qu*il  fût  besoin  ni 
de  dérogation  au  concile,  ni  de  lettres  de  re- 
commandation de  la  part  des  chapitres. 

Le  coadjuteur  d*un  évéque  doit  avoir  tou- 
tes les  qualités  requises  pour  être  évéque  : 
c'est  la  disposition  du  décret  cité  du  concile 
de  Trente. 

Due  déclaration  de  la  congrégation  des 
Rites,  du  31  janvier  1561,  fixe  les  droits  ho- 
norifiques du  coadjuteur  d'un  évéque,  et  les 
limite  sur  ceux  qui  sont  dus  à  un  évéque 
même. 

Par  d'autres  déclarations  de  la  congréga- 
tion du  concile,  les  curés  à  qui  Ton  a  donné 
des  coadjuteurs^  ainsi  que  les  coadjuteurs 
eux-mêmes,  sont  tenus  à  la  résidence  per- 
sonnelle. 

Du  vivant  du  principal,  le  coadjuteur  n*a 
sur  le  bénéfice  que;ii5  ad  rem  et  nonjui  in  ff, 
et  les  lettres  de  coadjutorerie  contiennent 
toujours  cette  clause  :  Quod  non  posiit  coad'' 
jutor^  de  ni$i  iptiusprincipalis  consensuet  vo- 
tuHtate^  in  regimine  et  administrât ione^  quo^ 
tiitnodo  se  intromittere  aut  immiêcere^  neque 
prœtextu  coadjutoriœ^  quoms  titulo  seu  caueUf 
quicquam  petere,  seu  exigere  possit. 

Il  n'y  a  que  le  pape  qui  puisse  donner  des 
coadjuteurs. 

Le  roi,  quand  le  besoin  Texige,  ce  qui,  da 
reste,  est  asseï  rare,  nomme  des  coadjuteurs 
aux  évêchéi,  comme  il  noaunc  les  evéques 


principaux.  Le  pape,  accordant  les  bulles  i 
un  coadjuteur  d'évéché,  sur  la  nominatini 
du  roi,  le  fait  évéque  in  partibuê,  êSm  q«1l 
puisse  être  sacré  pour  conférer  les  ormS|    1 
et  qu'il  n'y  ait  pas  en  même  temps  deux 
évéques  du  même  siège.  Il  faot  d'ailleurs  e/m 
ce  coadjuteur  ait  toutes  les  qualités  recuises 
pour  être  évéque  ;  et  au  moyen  de  ces  bnlici 
de  coadjutorerie^  qui  donnent  la  folore  sie» 
cession  à  la  mort  du  principal  évéque,  le 
coadjuteur    n'a    pas    besoin   d'en    obtenir 
de  nouvelles.  {Can.  Quiafirater^  18,  fiiiM.7, 
q.i.) 

La  règle  demeure  constante,  qu'il  ne  pe«t 
y  avoir  qu'un  évéque  dans  un  diocèse,  pom 
montrer  et  maintenir  Tiinîté  de  l'Eglise.  Sa 
grande  étendue  a  obligé  de  le  partager  en 
plusieurs  troupeaux  ;  mais  chaque  troupeai 
n'a  qu'un  chef  soumis  au  chef  de  TEglise 
universelle.  Si  dans  un  diocèse  se  troavcii 
deux  nations  de  diverses  l;ingues,  00  niémt 
de  rite  différent,  il  ne  faut  pas  pour  cela  y 
mettre  deux  évéques.  (Can.  Quoniam^  14.) 

Si  révéque,  dit  d'Héricourt,  avait  l'espril 
absolument  aliéné,  co  serait  au  coadjuteur  i 
exercer  toute  la  juridiction  ecclésiastique  de 
la  même  manière  que  s'il  était  évéque.  Ibis 
quand  le  titulaire  est  encore  en  état  de  ré- 
gler son  diocèse,  et  que  le  coadjuteur  ne  lai 
a  été  donné  que  pour  le  secourir  dans  ks 
fonctions  de  son  ministère,  il  n'a  pas  plis 
d'autorité  qu'un  ^rand  vicaire  pour  l'exer- 
cice de  sa  juridiction  ;  il  ne  peut  même  nom- 
mer aux  cures  ou  aux  canonicats  vacanb,! 
moins  que  ce  pouvoir  ne  lui  ait  été  expreM^ 
ment  accordé  parles  bulles  do  coadjutoreriip 
ou  par  des  lettres  de  celui  auquel  il  doit  suc- 
céder. Nous  n'entendons  parler  ici  que  des 
coadjuteurs  avec  future  succession,  parce 
qu1l  est  rare  qu'on  en  donne  d'autres  a  ées 
évéques. 

Le  coadjuteur  remplit  les  fonctions  del'é- 
vêque,  parce  que  ce  dernier  ne  peat  plii 
supporter  tout  le  poids  pastoral ,  comaM 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple,  ds 
visiter  les  églises,  d'entendre  discuter  les  ar 
faires  qui  sont  de  sa  compétence,  de  pronoa* 
cer  des  peines,  ou  bien  encore  parce  qo'" 
est  retenu  par  quelque  cause  légitime  et 
perpétuelle,  ainsi  la  vieillesse  et  les  infirmi- 
tés.  (Tôt.  fit.  de  Cteric.  œgrot.f  etc.  un.  cûl^ 
in  6\)  . 

On  ne  peut  même  donner  de  coadjuteur^ 
un  évéque  sans  l'agrément  du  rui,  parce  qve 
le  titre  de  coadjuteur  emporte,  en  Francei 
l'espérance  de  la  future  succession,  de  ma- 
nière que  celui  qui  l'a  obtenu  succède  ée 
plein  droit  à  l'évêché,  après  la  mort  décelai 
dont  il  est  nommé  cotuijuteur. 

CODE  DKS  CANONS. 

On  donne  ce  nom  aux  anciens  recueils  des 
canons,  dont  nous  parions  sous  le  mot  iwoiff 

CANON. 

CO-ÉVÊQDE. 

On  appelle  ainsi  un  évéque  employé  par 
un  autre  à  satisfaire  pour  lui  aux  rooclloaa 
épiscopales.  G*eit  an  évéque  in  parUim  fri 
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a  le  Ulre  de  vicaire  général,  avec  le  carac- 
tère épiscopal.  On  le  nomme aossi  saffragant, 
el  plus  communément  coadjuteur.  11  y  a  do 
res  évéques  en  France,  lis  sont  cependant 
différents  des  coadjuteurs,  en  ce  que  ceux-ci 
doirent  succéder  à  l'évéque  titulaire.  (Voy. 
coad^utbuk.)  Il  ne  faut  pas  non  plus  les 
confondre  avec  les  choréréques  :  la  plupart 
tle  ces  derniers  n'avaient  pas  reçu  l'ordina- 
tion  épiscopale.  (Foy.  CHoa6vAQOB.) 

COGNATION, 

Suivant  le  droit  civil,  c'est  le  lien  de  pa- 
realé  qoi  procède  des  femmes.  L'on  voit, 
saas  le  mot  laHATiON,  que  cette  distinction 
des  agtêaUei  cognati  fut  abolie  par  Justinien 
inéoie;  dans  le  droit  canon,  on  se  sert  du 
moi  cognatio^  pour  marquer  la  parenté  spi- 
rituelle que  produisent  certains  sacremenis. 
On  lit,  au  liv.  IV  des  Sentences  :  Cognatio 
triplex  e$t:eamali$,  quœdicUur  consanguini- 
tas;  spiritualiê,fiuœ  aicitur  compatemitas ;  et 
legaii$9  Çuœ  dicitur  adoptio.{Voy.  affinité.) 

COHABITATION.  {Vog.  AOAPin,  svFtcBB- 

MBirr,  GORGITBINB.) 

COLLATAIRE. 

C*cst  celui  à  qui  l'on  a  conféré  un  béné- 
Bce.  Voyez  quelles  sont  les  qualités  que  doit 
avoir  an  eoilataire^  sous  le  mot  quautês. 

GOLLATEUR. 

Le  collateuf  est  celui  qui  aie  droit  de  con- 
férer un  ou  plusieurs  bénéfices. 

L'évéque  étant  chargé  par  le  Saint-Esprit 
de  ^aterner  une  église  et  de  lui  donner  des 
ministres  capables  de  travailler  sons  ses  or- 
dres au  salut  des  âmes,  est  de  droit  commun 
le  eoUatêur  ordinaire  de  tous  les  bénéfices  de 
son  diocèse  t  Omnes  basilieœ  qum  per  dîversa 
loca  comiruetœ  gunt  vel  quotidie  cotMlmtin- 
iMr,  plaeuii,  secundum  priorum  canonum  re- 
gulam^  ul  in  ejui  episcopi  poUitaU  consistant 
in  eufus  territorio  positœ  lunl.  {Can.  Omnes 
bnsUicœ,  ex  eoncil.  AureL  1,  caus,  16,  quœsi. 
7  ;  Alexand.  111,  cap.  Ex  firequentibus,  extra 
de  fnstituiionibus.) 

La  plupart  des  abbés  conféraient  de  plein 
droit  les  bénéfices  simples  qui  dépendaient 
de  leurs  abbayes,  comme  les  offices  claus- 
traux et  les  prieurés  ;  parce  que  ces  bénéfi- 
ces étaient  des  démembrements  de  l'abbaye. 

Il  y  avait  des  chapitres  séculiers  et  régu- 
liers qui  conféraient  des  bénéfices,  conjointe- 
ment avec  l'évéque  ou  avec  l'abbé.  Selon  tou- 
tes les  apparences,  les  chapitres  commencè- 
rent â conférer  leurs  dignités,  même  indépen- 
damment de  l'évéque,  dans  le  temps  qu'ils  me- 
naient une  vie  commune. 

A  regard  des  bénéfices  que  quelques  sei- 
gneurs laïques  conféralentde  plein  droit,cen'é- 
laienl  dans  l'origine  que  desimpies  chapelles 
«loiiiesliqucs  dont  ces  seigneurs  choisissaient 
les  chapelains  entre  les  ministres  approuvés 
par  l'évéque.  11  y  avait  d'autres  collateurs 
dont  le  droit  était  fondé  sur  des  conventions 

(lartleullères  avec  les  évéques,  ou  même  sur 
n  négligence    des  prélats.   Néanmoins,  il 
faut  toujours  observer  sur  ce  sujet,  comme 


une  règle  constante.qne  l'évéque  est  le  co/fa» 
teur  ordinaire  de  tous  les  bénéfices  de  son 
diocèse.  Aussi  les  collations  laïques  ont-elles 
été  désapprouvées,  et  avec  juste  raison,  par 
un  grand  nombre  de  canonistes.  Il  y  en  a  ce- 
pendant qui  en  ont  pris  la  défende.  A  ceux-là 
nous  nous  contenterons  de  répondre,  avec 
Tautenr  des  Mémoires  du  clergé  :  «  Quoique 
«  nous  vivions  dans  cette  discipline  depuis 
«  plusieurs  siècles,  il  n'y  parait  pas  moins  de 
«  difficultés  à  la  concilier  avec  les  maximes 
«  canoniques,  étant  certain  que  suivant  l'or* 
«  dre  établi  de  Jésus-Christ,  il  appartient  aux 
«  supérieurs  ecclésiastiques  de  donner  la 
«  mission  et  iustitution  requises  pour  exer- 
«  cer  ces  litres  ecclésiastiques.» 

Les  collations  laïques,  inconnues  dans 
l'ancien  droit,  ont  été  réprouvées  par  le  nou- 
veau; cap.  Dileclus,  de  Frœbtndn^  34.  Elles 
étaient  en  usage  on  France,  et  non-seulement 
les  rois,  mais  des  seigneurs  et  des  particu- 
liers laïques,  étaient  en  possession  de  la 
pleine  collation  des  dignités  et  des  prébendes 
des  églises  collégiales  et  autres  titres  ecclé- 
siastiques, dont  ils  étaient  fondateurs  el 
pleins  collateurs. 

"  Le  collateur  est  obligé  de  faire  choix  d'uu 
digne  sujet  pour  la  possession  des  bénéfices  à 
sa  collation  ;  il  semble  que  les  conciles  n'ont 
fait  tant  de  décrets  pour  déterminer  les  qua- 
lités de  ceux  qui  sont  appelés  au  ministère  el 
qui  sont  pourvus  de  bénéfices,  que  pour  té- 
moigner aux  évéques  et  aux  collateurs  le  soin 
qu'ils  doivent  prendre  de  n'élever  aux  ordres, 
charges  ou  bénéfices,  que  des  personnes  qui 
aient  toutes  les  qualités  requises.  «  Les  au- 
c  très  moindres  bénéfices,  dit  le  concile  de^* 
«  Trente,  sess.  Vll,chap.  8,dei?e^.,principa- 
«  iement  ceux  qui  ont  cbarée  d*Ames,  seront 
a  conférés  à  des  personnes  dignes  et  capables 
«  et  qui  puissent  résider  sur  les  lieux  et  exer- 
«  cer  eux-mêmes  leurs  fonctions,  suivant  la* 
«  constitution  d'Alexandre  111,  au  concile  de 
«  Latran,qui  commence  Quia  nofinu//t7rop. 
m  13,  deCleric.  non  resid.),  el  Taulrede  Grfr- 
«  goireX,  au  concile  général  de  Lyon,  qui 
«  commence  Licet  canon  {cap.  ik,  de  hlect.^ 
«  m  6*}.  Toute  collation  ou  provision  de  bé- 
«  néfice  faite  autrement  sera  nulle,  et  que  le 
«  collateur  ordinaire  sache  qu'il  encourra  les 
«  peines  de  la  constitution  du  même  concile 
«  général,  qui  commence  Grave  nimis.  »  Le 
concile  d'Aix,  tenu  Tan  1585,  a  dit,  canon  7: 
Quoad  beneficiorum  collalionem  ae  provision 
nem  spécial^  ea  serventur  quœ  a  concitio  Jri- 
dentino  de  beneUciorum  provisions  décréta 
sunt. 

Quant  au  bénéfice ,  le  collateur  qui  en  dis- 
pose est  obligé  de  se  conformer  non-seule- 
ment aux  lois  que  l'Eglise  a  établies  pour 
régler  cette  disposition  ,  mais  aussi  à  celles 
qui  sont  imposées  par  le  titre  de  la  fondation* 
Il  doit  donc  quand  son  choix  est  libre, ne  se 
déterminer  que  par  le  pur  motif  de  la  justice 
ou  du  bien  de  TEglise,  dire  ou  penser  alors 
comme  le  pape  Aérien  Yl  t  Je  veux  dMmr 
des  homme»  aux  bénéfices,  et  non  des  béné-^ 
fices  aux  hommes.  Ce  devoir  peut  s*exercer 
même  dans  le  cas  ou  le  bénéfice  demande  cer« 
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(aioesqualitésparlicutièrcs,  parce  quVlIcs  ne 
sont  pas  ordinairement  le  partage  d'un  seul. 

D*après  les  règles,  un  collateur  doit  con- 
férer le  bénéfice  secundum  cond^cenliam  sta^ 
tus^  c'est-à-diro,  d*une  manière  couForme  à 
sa  nature,  à  s.i  qualité  et  à  son  état.  Si  le  bé- 
néfice est  séculier,  il  doit  le  conférera  un  sé- 
culier ;si  régulier,  à  un  régulier  ;  si  sacerdo- 
tal, à  un  prêtre  ;  si  enfin  il  est  afTeclé  à  des 
personnes  d*un  certain  pays,  ou  qui  aient 
certaines  qualités,  comme  celles  de  noble, 
de  docteur,  de  licencié,  de  bachelier  en  théo- 
logie ou  en  droit  canon,el  autres  semblables, 
le  collateur  doit  en  disposer  on  faveur  d'une 
personne  de  la  qualité  requise. 

Le  co//a(eur  doit  conférer  ses  bénéfices  pu- 
rement et  simplement,  c>st-à-dire  gratuite- 
ment, sans  nouvelles  charges  et  sans  aucune 
réserve  de  fruits  ou  d'autres  choses  à  son 
profil  ou  au  profil  d'un  autre,  soit  que  le 
collalaire  y  consente  ou  non  :  Ecclesià$tica 
bénéficia  sine  diminutione  conferantur,  sess. 
XXIV, chap.  U,  de  Réf.  C'est  là  une  maxime 
fondamentale  en  matière  de  collation,  c'est-à- 
dire  que  la  collation  doit  se  faire  sans  simo- 
nie. (C.  Fin.^de  PactU;c.  Quampio^i^quœsi. 
2.  c.  Relalum,  de  Prœb.;  c.  Dileclissimij  8,  y. 
2  ;  c.  Siquis  prœbendas,i.  û'.  3  ;  c.  Avariliœ^ 
de  Prœb.)  Un  bénéfice  doit  être  conféré  pour 
toujours  et  non  à  temps.  {C.Prœcepla,  53  aist.; 
c.  Salis  perversum^  56  dist.) 

COLLATION. 

La  collation  est  la  concession  d'un  béné- 
fice vacant  faite  gratuitement  par  celui  qui 
en  a  le  pouvoir,  à  un  clerc  capable  de  le  pos- 
séder. 

Régulièrement  sous  le  mot  de  collation 
l'on  doit  comprendre, en  général,  toutes  les 
différentes  manières  d'accorder  un  bénéfice  : 
Perelectionem  scilicet,prœsentalionem,confir' 
mationem^  institutioneni  et  modum  per  quem 
guis  providetur  de  bénéficia ^collationis  appel-' 
latio ne  contineri probant.  {Clem.  tinte,  /.  G.. 
verb.Conferentur,\n  fin.,  de  Rer.  permut.) 
Yoy.  ci-dessus  collateur. 

Voyez  le  concordat  de  Léon  X, titre  IV,  des 
collations^  sous  le  mot  concordat. 

COI LECTE,  COLLECTEUR 

On  appelait  ainsi  autrefois,  dans  l'Eglise, 
les  levées  d'aumônes  qui  se  faisaient  parmi 
les  fidèles  :  ceux  qui  étaient  chargés  de  ces 
levées  étaient  appelés  collecteurs ,  et  c'est 
»ous  ce  nom  que  plusieurs  papesont  fait  quel- 
quefois des  levées  en  France,  comme  ailleurs, 
pour  leurs  besoins  et  ceux  de  l'Eglise.  Il  esl 
fait  mention,  dans  les  Actes  et  Ëpttres  des 
apôtres,  des  quêtes  ou  collectes  que  l'on  fai- 
sait, dans  la  primitive  Eglise,  pour  soulager 
les  pauvres  d*une  autre  ville,  ou  d'une  au- 
tre province. 

On  appelle  aussi  collecte  ,  dans  la  liturgie, 
la  prière  ou  oraison  que  le  prêtre  récite  avant 
l'Epitre  ;  voyez  ce  qn'en  dit  M.  Pascal  dans 
ses  Origines  liturgiques* 

COLLÈGE. 

On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  l'assem- 


blée des  apôtres ,  et  l'on  a  dit  le  cMép  êp^ 
stulique;  par  analogie,  on  a  nommé  sioi 
collège  le  corps  des  cardinaux  de  rÊglise  ith 
maine  ,  formé  de  soixante-donze  membres, 
par  allusion  aux  soixante-douze  disciples 
du  Sauveur.  [Voy.  CARDiiiiL.) 

On  donne  aussi,  à  Rome,  le  nom  de  coIUm 
au  corps  de  chaque  espèce  d'officiers  de  b 
chancellerie. 

A  considérer  les  collèges  comme  corps  es 
communauté,  il  faut  appliquer  ici  les  prii- 
cipes  établis  sous  le  mot  de  coiiM03rAUTi;i 
les  envisager  ainsi  qu'on  les  envisage  ortf- 
nairemenl,  comme  des  établissements  en  for» 
me  d'école  on  l'on  enseigne  les  sciences, il 
faut  voir  ce  qui  est  dit  sous  les  mots  égou, 

UNIVERSITÉ,  FACULTÉ,   SÉMINAIRE. 

Les  collèges ,  dans  le  principe,  étaient  9m* 
tant  de  petites  communautés.  L'inslitolion 
n'en  remonte  pas  au  delà  du  douzième  siè- 
cle. Les  premiers  furent  des  hospices  poir 
les  religieux  qui  venaient  étudier  A  liJRi- 
versité,  afin  qu'ils  pussent  vivre  ensemble, 
séparés  des  séculiers.  On  en  fonda  plosieofs 
ensuite  pour  les  pauvres  étudiants,  qni  na- 
vaicnl  pas  de  quoi  subsister  dans  leurs  pavs; 
et  la  plupart  étaient  affectés  à  certains  dio* 
cèses.  Les  écoliers  de  chaque  collège  vi- 
vaient en  commun ,  sous  la  conduite  d'an 
proviseur  ou  principal,  qui  avait  soin  de 
leurs  études  cl  de  leurs  mœurs;  et  ils  al- 
laient prendre  les  leçons  aux  écolei  publi- 
ques. Ensuite  la  coutume  s'introduisit  d'en- 
seigner eu  plusieurs  collèges. 

L'instruction  publique  dans  les  eoUèfet 
ne  commença  que  vers  le  roiliea  du  quin- 
zième siècle.  Le  collège  de  Navarre  parait 
être  le  premier  où  cela  fut  établi  ;  tons  les 
collèges  devinrent  ensuite  de  plein  exercict. 
La  distinction  de  grands  et  de  petits  collèges 
ne  vint  que  depuis  les  troubles  de  la  ligne; 
une  partie  des  maîtres  étant  dispersée,  il  ne 
resta  à  Paris  ^ue  neuf  collèges  où  Tinstroe- 
tion  fût  continuée,  auxquels  on  ajouta  de- 
puis le  collège  Mazarin.  Telle  est  l'origiiie 
des  collèges.  Mais  leur  distination  a  bien 
changé  dt^puis.  Voyez  à  cet  égard  le  mot 
urnvËRsiTÉ. 

Un  arrêté  du  gouvernement  du  19  décem- 
bre 1802  (19  frimaire  an  xi),  établit  un  aiH 
mônier  dans  chaque  collège  royal,  parce qae 
la  religion,  dit  une  autre  ordonnance  du  ST 
février  1821,  art.  13,  est  la  base  de  Téduca* 
tion  des  collèges. 

L'évéque  diocésain  exercera  ,  pour  ce  qm 
concerne  la  religion,  le  droit  de  sarveillance 
sur  tous  les  collèges  de  son  diocèse.  Il  les 
visitera  lui-même,  ou  les  fera  visiter  par  ni 
de  ses  vicaires  généraux,  et  provoquera  aa« 
près  du  conseil  royal  de  l'instruction  poUi* 
que  les  mesures  qu'il  aura  jugées  nécessai- 
res. {Ibid.f  art.  24.) 

Les  élèves  des  écoles  préparatoires,  desti- 
nés à  perpétuer  le  professorat,  n*y  seront  ad« 
mis  qu'après  un  examen  préalable  de  leurs 
principes  religieux.  (Ordonnance  da  9  mars 
1826,  art.  2.J 


ils 


COL 
COLLÉGIALE. 


roM 


&l« 


Une  collégiale  est  une  église  desservie  par 
des  rhiiuoines  séculiers  ou  réguliers.  Dans 
lesnllesoù  il  n*y  a^ail  point  d'évéque,  le 
dèirde  voir  célébrer  le  service  divin  avec 
Jaaiéme  pompe  que  dans  les  calhédralcs^  fll 
clablir  des  églises  collégiales^  des  chapiires 
de  chanoines,  qui  vécurent  en  commun  et 
50QS  anc  règle ,  comme  ceux  des  églises  ca-^ 
tbédrales.  Un  monument  de  cette  ancienne 
discipline  sont  les  cloîtres  qui  accompagnent 
ordinairement  ces  églises.  Lorsque  le  relâ- 
chement de  la  vie  canoniale  se  fut  introduit 
dans  quelques  cathédrales,  les  évéques  clioi- 
{ùrentceux  d'entre  les  chanoines  qui  étaient 
Ips  plus  réguliers»  en  formèrent  des  déta- 
chements» établirent  ainsi  des  collégiales  dans 
leur  ville  épiscopale.  Insensiblement  la  vie 
commune  a  cessé  dans  les  églises  collégiales 
aussi  bien  que  dans  les  cathédrales, (Bergier, 
DicL  de  ihéolog.,  art.  collégiale).  {Voy^ 

CRiPITRE,  S  2.) 

COMÉDIE  »  COMÉDIEN. 

Les  pins  anciens  conciles  prononcent  ex- 
communication contre  lous  farceurs  ,  sau~ 
tears  et  comédiem^  tant  qu'ils  exercent  cette 
odieuse  profession.  Can.  (h  et  5  du  premier 
concile  d'Arles,  de  Tan  317. 

L'on  voit,  sous  le  mot  clebc,  que  les  spec- 
tacles sont  défendus  aux  clercs  ;  Ton  y  voit 
aossi  que  le  chapitre  Cum  decorem^  de  Vita 
et  kon/est.  cUric.y  défend  de  se  servir  des  égli- 
ses pour  y  représenter  des  pièces  de  théâtre  ; 
celte  dernière  défense  suppose  que  c'était 
autrefois  l'usage ,  et  le  chapitre  même  oik 
elle  est  contenue  »  nous  apprend  que  les  ec- 
clésiastiques eux-mêmes  ,  à  certains  jours, 
représentaient  des  comédies^  où  ils  ne  crai-. 
iraaient  pas  de  se  travestir  :  Cum  decorem 
domus  Dei  et  infra^  etc.,  interdum  ludi  fiunt 
M  ecchsiii  théâtrales^  et  non  solutn  ad  iudi- 
briorum  spectacula  introducuntur  in  eis  mons' 
ira  lartarum^  verum  etiam  in  aliquibus  fesli- 
tiiatibus  diaconi ,  presbyieri ,  ac  subdiaconi 
insaniœ  suœ  ludibrta  exercere  prœsumunt.  La 
irlose  de  cette  décrétale  remarque  que  la  dé- 
fense ne  tomba  que  sur  les  représentations 
profanes  «  qui  n'ont  rien  que  de  scandaleux, 
et  Dullemcnt  sur  ces  pieuses  comédies^  dont 
l'objet  est  de  rappeler  plus  sensiblement  à 
I  ef^prit  le  souvenir  des  mystères  les  plus 
frappants  de  notre  religion  :  Non  tatnen  hic 
prokibetur  reprœsentare  prœsepe  Domini^  He* 
rodan  ,  Magos ,  et  qwUiler  Rachel  plombât 
fUioM  êuos  ;  et  cœlera^  quœ  tangunt  festivita^ 
tes  Hlas^  de  quibus  .hic  fit  men/to,  cum  talia 
potius  inducant  homines  ad  compunctionem , 
quasn  eut  lasciviam^  vel  poluptatem  :  sicut  in 
^cha  stpulcrum  Domini ,  et  alia  reprœsen-^ 
^onlur   ad   dtvotionem  excUandam;  et  quod 
^oe  poÉêit  fieri.  {Àrg.  deConstcr.y  dis  t.  2,  c. 
kernel.) 

11  falLiit  que  cet  usage  de  représenter  des 
■omédies  dans  les  églises,  se  fût  entretenu 
lusqu'ao  concile  de  Bâie,  puisque  les  Pères 
^e  ce  concile  en  firent  un  point  de  réforme, 
l'exception  qu'apporte  la  glose  à  cette  dé- 


fense, a  toujours  autorisé  la  pratique  do 
certaines  maisons  d'éducation,  où,  soit  pour 
édifier,  soit  pour  former  la  jeunesse  à  la  dé- 
clamation, on  fait  des  représcnlations  théâ* 
traies,  quelquefois  même  dans  les  chapelles, 
ce  qu'on  doit  soigneusement  éviter  à  cause 
de  l'inconvenance  et  du  scandale  qui  en  ré- 
suUenl. 

L'on  est  tout  élonné  d'apprendre  que  nos 
comédiens  français  d*aojourd*hui  n'ont  suc- 
cédé qu'à  des  farceurs  qui  représenlâicnt 
toujours  des  scènes  pieuses ,  telles  que  la 

Eassion  de  Jésus-Christ ,  sa  naissance,  etc. 
e  goût  du  public  pour  ces  choses  cossa 
lorsque  l'abus  s'y  introduisit;  on  préféra 
bientôt  ces  représentations  profanes  ,  où  ; 
sans  faire  entrer  les  mystères  de  la  religion, 
on  s'attache  à  faire  triompher  les  vertus  mo- 
rales ,  on  à  rendre  ridicules  les  vices  de  la 
société;  ceux  qui  représentent  ces  dernières 

f)ièces,  sont  sans  doute  différents  des  bate-^ 
eurs  ou  histrions  que  les  anciens  conciles 
avaient  en  vue  dans  leur  excommunication  ; 
cependant  l'Eglise  n'a  fait  aucune  distinc- 
tion à  cet  égard.  D'ailleurs  pour  une  pièce 
ou  deux,  qui  n'auraient  rien  en  soi  de  tnau^ 
vais,  combien  d'autres  sont  représentées  tous 
les  jours,  où  l'amour  profane  et  très-sou- 
vent  l'immoralité  jouent  un  très-grand  rûle? 
On  ne  peut  donc,  sans  péché,  enfreindre  les 
défenses  des  conciles.  (Concil.  EliberiL,can. 
62;coneil.  IV  Carthag.,can.88,c.66,disl.l, 
de  Consecrat.) 

COMMANDEUIE. 

On  appelait  ainsi ,  dans  quelques  ordres 
religieux  ou  militaires,  l'administration  qui 
était  confiée  à  un  économe  appelé  comman^ 
dfttr,en  latin  prœcept or ,  prœpositus f  four 
avoir  soin  de  certains  biens  attachés  aux 
églises  de  Tordre. 

Il  serait  difficile  d'établir  sur  la  nature 
des  commanderies  en  général,  des  règles  que 
l'on  pût  appliquer  à  toutes  les  commanderies 
de  tous  IcsdiDérents  ordres  où  l'on  en  voyait. 
Dans  les  ordres  militaires  ,  où  les  chevaliers 
ne  sont  qu'honoraires ,  ces  commanderies  ne 
sont  rien ,  on  plutôt  il  n'y  en  a  point  ;  les 
officiers  de  ces  ordres  ont  le  titre  de  comman- 
deur, sans  posséder  aucun  bénéfice; ils  n'ont 
que  des  pensions.  Tels  sont  en  France  les 
commandeurs  des  ordres  du  Saint-Esprit  et 
de  Saint-Louis.  Dans  d'antres  ordres  mili- 
taires, tels  que  ceux  d'Espagne,  les  com* 
mandeurs  jouissaient  bien  de  certains  bé« 
néfices  à  titre  de  commanderies ,  mais  sans 
aucune  charge  ecclésiastique.  Ces  comman^^ 
deries  furent  formées  des  biens  conquis  sur 
les  Maures.  Le  roi  d'Espagne  les  donnait  par 
manière  de  récompense  aux  chevaliers,  la 
plupart  mariés ,  de  ces  ordres  institués  à 
dessein  de  combattre  les  infidèles.  Dans  Tor- 
dre de  Malte,  les  commanderies  étaient  préci- 
sément celles  dont  nous  avons  donné  ci-des- 
sus la  définition  ;  mais  elles  se  réglaient  d'une 
manière  particulière.  On  voyait,  en  France , 
des  bénéfices  qualifiés  de  commanderies^  dans 
Tordre  du  Saint-Esprit  de  Montpellier,  dans 
la  congrégation  des  chanoines  réguliers  do 


S47 


DICTIONNAIRE  DR  DROIT  CANON. 


Sil 


Saint-Antoine,  do  la  Tr'uiilé ,  de  Préinontré, 
etc.  Et  chacun  de  ces  ordres  avait  ses  lois 
propres  pour  la  disposition  des  commande- 
riêi  qui  y  étaient  attachées. 

COMMANDKUR.  (  Voy.,  ci-desiua^  comman- 

DBBIB.) 

GOMMENDATAIRE. 

On  appelait  ainsi  celui  qui  était  pourvu 
d'un  bénéOce  en  commende.  (  Yoy.^  cUapriSt 
commbndb). 

COMMENDE. 

Une  eommendfi  est  une  provision  d*un  bé- 
néOce rtettlier  accordé  à  un  séculier,  avec 
dispense  de  la  régularité  :  Commendare  aulem 
eit  depoMre.  (C.  Ne  guis  arbitrelur^  22,  a.  2; 
Qloe.f  verb.  Commendare^  in  c.  Nemo  aein- 
ceptf  de  EUct.fin6*.)  Le  terme  de  commende^ 
en  latin  eommenda^  td  eei  tutela ,  proleclio  i 
était  synonyme  de  dépôt. 

1 1.  Origine  et  hiitoire  des  gommbndbs. 

Les  comtnendes  sont  anciennes  dans  TE- 
glise  ;  comme  elles  n*ét|iient  pas  données  au* 
trefois  pour  Tutilité  des  commendataires , 
mais  seulement  pour  celle  de  TEglise,  les 
plus  saints  papes  n'ont  pas  craint  de  les  au«> 
toriser  ;  les  lettres  de  saint  Grégoire  en  sont 
«ne  preuve  ;  dans  la  suite,  on  en  a  abusé, 
r  f^mme  nous  allons  voir  ;  les  conciles  ont , 
dès  cet  abus  »  cessé  de  condamner  les  eom-^ 
mendes^  mais  en  vain.  La  révolution  de  1793 
les  supprima  en  supprimant  les  abbayes 
elles-mêmes. 

Dans  les  lettres  de  saint  Gréaoire,  on  voit 
que  ce  saint  pape  donnait  des  evécbés,  com- 
me des  abbayes,  en  commende  à  des  évéques, 
mais  il  ne  souffrait  pas  que  les  clercs  d'un 
ordre  inférieur  jouissent  du  même  privilège; 
il  s*éleva  contre  certains  de  ceux-ci  «qui 
avaient  voulu  gouverner  des  abbayes  dans 
la  Sicile  et  dans  le  diocèse  de  Ravenne  ;  il 
soutint  qu'on  ne  pouvait  pas  en  même  temps 
remplir  les  fonctions  ecclésiastiques ,  et  ce 

Sui  doit  être  observé  dans  les  monastères; 
ordonna  donc  aux  évéques  de  faire  éta- 
blir d'autres  abbés,  afin  que  la  régularité  ne 
fût  point  bannie  de  ces  lieux  saints,  par  la 
vanité  des  clercs. 

11  parait,  par  le  troisième  concile  d*Or- 
léans,  que  les  évéques  de  France  ne  fai- 
saient pas  plus  de  diificulié  de  confier  la 
conduite  des  monastères  aux  clercs  de  leurs 
cathédrales,  que  de  leur  donner  les  cures  de 
la  campagne  et  les  bénéfices  simples;  mais 
dis  qu'ils  étaient  nommés  à  l'abbaye,  i*évé- 
qu«*  pouvait  les  priver  des  revenus  de  leur 
canonicat,  ou  leur  en  réserver  une  partie 
par  forme  de  pension,  si  l'abbaye  ne  pouvait 
pas  leur  fournir  de  quoi  subsister  honnête- 
ment. La  pratique  aes  évéques  de  France 
n'était  peut-être  pat  aussi  opposée  à  celle  de 
saint  Grégoire,  qu'elle  le  parait  d'abord  ;  car 
les  ecclésiastiques  dont  parle  le  concile  d*Or- 
léans ,  renonçaient  aux  fonctions  »  et  ordi- 
nairement à  toutes  les  rétributions  de  leur 
premier  bénéfice  ;  ceux  d'Italie»  ao  contraire, 


voulaient  se  réserver,  avec  labbaye,  et  h 
spirituel  et  le  temporel  de  leur  prentifr 
titre. 

Sur  la  fin  de  la  première  race  des  rois  di 
France,  on  donna  en  commende  des  égliset 
et  des  monastères  aux  officiers  qui  deTainl 
défendre  l'Etat  contre  les  barbares  qui  atu- 
quaîent  la  France  de  tous  cAiés. 

Longtemps  avant  qu'on  eût  introduit  cett« 
coutume  en  France,  le  vénérable  BèJr  %e 
plaignait  de  ce  qu'après  la  mort  da  roi  Al- 
fred, en  Angleterre,  il  n'y  avait  point  d'offi- 
cier qui  ne  se  f&t  emparé  de  quelque  nut- 
nastère  ;  ces  officiers  se  faisaient  toosurer,  c( 
de  simples  laïques  devenaient,  non  pai  moi- 
nes, mais  abbés.  Cependant  le  même  BUe 
ne  trouvait  pas  mauvais  qu'on  entretint  daas 
les  nionastères  ceux  qui  avaient  défeodo 
l'Eglise  et  TEiat,  et  que  les  officiers  de  l'ar- 
mée, oui  combattaient  contre  les  barbares, 
Ksséoassent  quelque  portion  du  bien  de 
^ise. 

Cbarlemagne  se  fit  un  devoir  de  retirer 
les  abbayes  d'entre  les  mains  des  laïques, 
pour  les  donner  à  des  clercs  ;  les  comminda 
devinrent  ensuite  plus  communes,  soos Char- 
les le  Chauve  et  Louis  le  Bègue  :  ce  dernier 
!>rin€e  particulièrement  en  donna  plus  à  de 
aïques  qu'à  d'autres,  ce  qui  lui  attira  k 
vives  représentations  de  la  part  d'HIncmar, 
archevêque  de  Reims.  Le  sixième  concile  dr 
Paris  avait  dé^jà  prié  l'empereur  Looii  k* 
Débonnaire ,  que  puisqu'on  ne  pouvait  p» 
empêcher  que  les  laïques  eussent  des  eoih 
mendeSf  il  les  engageât  au  moins  à  obéir  aot 
évéques,  comme  les  abbés  réguliers.  Dansk 
concile  de  M avence,  on  délibéra  longtea{h 
sur  le  moyen  de  remédier  à  tous  ces  abn; 
mais  comme  on  vit  nu'on  ne  pouvait  al»so- 
himent  faire  changer  l'usage  des  commenio, 
on  prit  des  mesures  pour  en  préveoir,  aa- 
tant  qu'il  serait  possible,  les  mauvais  effets. 
On  ordonna  que,  dans  toos  les  moDastim 
d'hommes  et  de  filles ,  que  des  clercs  on  des 
laïques  tiendraient  jure  bene/ieiit  les  béoé^ 
ciers,  c'est-à-dire  les  abbés  commendataires, 
nommeraient  des  prévôts  instruits  des  rè- 
gles monastiques ,  pour  gouverner  les  rrli- 
gieux,  pour  assister  aux  synodes,  pour  r^ 
pondre  aux  évéques  et  pour  avoir  sois  do 
troupeau,  comme  des  pasteurs  qui  dci^eei 
en  rendre  compte  au  Seigneur. 

Sous  la  troisième  race  de  nos  rois,  oo «il 
touiours  Tusage  des  commendes^  mais  cor- 
rige en  ce  que  les  rois  n'en  donnaient  piot 
à  des  laïques.  L'on  ne  voit  pas,  en  ttkm^* 
depuis  Hugues  Capet ,  les  abbayes  êieui  cit 
ooncédées  à  des  laïques  ;  mais  cela  o*a  p^ 
empêché  les  papes  et  les  conciles  de  crteri 
Fabus  des  eommendee*  Innocent  VI  p<M|^ 
à  cet  égard  une  constitution,  le  18  mai  IM 
où  il  dit  :  «  L'expérience  fait  voir  qoe  leplo* 
souvent,  à  l'occasion  ûeêcommenéeêjtt»' 
vice  divin  et  le  soin  des  âmes  est  dioiioo^ 
rbospilalité  mal  observée,  les  blti0^ 
tombent  en  ruine  et  les  droits  des  bénéfices 
se  perdent  tant  au  spirituel  qu'an  temportl; 
c'est  pourquoi,  à  l'exemple  ne  qnelqnes-iit« 
de  nos  prédccessemrs,  et  après  en  aroirdeii 
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béré  avec  nos  frèros  les  cardinaux,  nous 
réToqoons  absolument  toutes  les  commendes 
et  les  concessions  semblables  de  toutes  les 
prélalures ,  dignités ,  bénéCccs  séculiers  et 
réffuUers.»  Ces  sages  prescriptions  ne  furent 
guère  suivies.  Il  en  fut  de  même  de  plusieurs 
autres  constitutions  des  souverains  pontifes. 
KnGn  le  concile  de  Trente  (sess.  XXV,  ch.  3, 
4te  Megvlaribus)  statua  que  «  quant  aux  corn- 
'wnendes  qui  vaqueraient  à  Tavenir,  cllos  ne 
seraient  conférées  qu'à  des  réguliers  d'une 
▼ertu  et  d'une  sainteté  reconnues  ;  cl  qu*& 
réçard  des  monastères  chefs  d*ordre ,  ceux 
qui  les  tenaient  présentement  en  commende^ 
seraient  tenus  de  faire  profession  solennel- 
Icnieot,  dans  six  mois,  de  la  religion  propre 
et  particulière  desdits  ordres,  ou  de  s'en  dé- 
faire; autrement  lesdites  commendes  seraient 
estimées  vacantes  de  plein  droit,  a  Ce  règle- 
inrnt  n*a  pas  été  mieux  exécuté  que  ceux 
des  souverains  pontifes,  car  les  commendes 
subsislèrenl  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
qui  les  supprima  en  supprimant  les  abbayes 
eiies-mômes, comme  nous ledisons ci-dessus. 
Ou  ne  peut  disconvenir  que  les  commendes 
n'aient  nui  notablement  aux  abbayes,  cepen- 
dant on  ne  peut  les  condamner  abçolumcnl. 
Car,  d'une  part,  ces  abbayes,  réduites  en  pelil 
nombre  ou  désertes  à  cause  du  malheur  des 
temps,   n'eussent  pu  élre   réparées;  d'un 
autre  cAté,  leurs  revenus  donnaient  non- 
seulement  de  la  splendeur,  mais  mémo  une 
sobyention  nécessaire    aux   établissomeols 
ecclésiastiques,  aux  prélats  el  autres  clercs. 
Fleury,  qui  était  abbé  commendalaire,  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  sujet  :  «  On  peut  dire  en 
«  faveur  des  commendes  que  les  abbés  régu- 
«  Uers  rhors  quelque  peu  qui  vivaient  dans 

•  une  DDservance  très-étroite)  n'usent  guère 

•  mieux  du  revenu  des  monastères,  et  qu'ils 
«  sont  plus  libres  d'en  mal  user.  Les  reli- 

•  gieux  non  réformés  ne  sont  pas  d'une 
«  grande  édification  à  l'Eglise;  et  quand  ils 
f  embrasseraient  toutes  les  réformes  les  plus 
«exactes,  il  n'y  a  pas  lieu  d'espérer  que 
«  Toa  en  trouvât  un  aussi  grand  nombre  que 

•  du  temps  de  la  fondation  de  Cluny  et  de 
«  CIteaux ,  lorsqu'il  n'y  avait  ni  religieux 
c  mendiants,  ni  Jésuites  et  autres  clercs  ré- 
c  guliers,  ni  tant  de  saintes  congrégations, 
<  qui  depuis  quatre  cents  ans  ont  servi  el 
«  servent  si  utilement  l'Eglise.  Il  ne  faut  donc 
m  pas  douter  que  l'Eglise  ne  puisse  appli- 
«  qoer  ses  retenus,  selon  l'état  de  chaque 

•  temps  ;  qu'elle  n'ait  eu  raison  d'unir  des 

•  bénéfices  réguliers  à  des  collèges ,  à  des 
»  séniinairps  et  à  d'autres  communautés,  et 
«  qu'elle  n  ait  droit  à  donner  des  monastères 
«  en  commende  aux  évéques  dont  les  églises 
«  A*oat  pas  assez  de  revenus,  et  aux  prêtres 
€  oui  servent  utilement  sous  la  direction  des 
«  evéqaes.  »  (  Institution  au  droit  ecclés.f 
parLlI^ch.aG.) 

I  S*  Diverses  sortsê  de  commrndbs. 

Les  canonisles  distinguent  deux  sortes  de 
commendes  :  l'une  à  temps  et  l'autre  pour 
toojoarsy  temporalis  et  perpétua  ;  la  première 


est  en  favenr  de  l'église ,  l'autre  en  faveur 
du  commendalaire,  aGn  qu'il  jouisse  des 
fruits.  On  peut  aisément  découvrir  dans 
l'histoire  que  nous  venons  de  faire  le  prin-> 
cipe  et  l'origine  de  ces  deux  socles  de  eom^ 
mendes. 

La  commende  temporelle  est  celle  par  la- 
quelle un  bénéûce  vacant  est  confié  à  une 
personne  pour  avoir  soin  de  tout  ce  qui  en 
dépend,  c'est  une  espèce  de  dépôt  :  Commen- 
dare^  nihil  aliud  quam  deponere.  {Cap.  Nemo 
deinceps^  de  Elect.^  in  6*.) 

Celte  sorte  ^e  commende  peut  être  donnée 
par  l'évéque  el  par  tout  autre  qui  a  juridic- 
tion comme  épiscopale»  parce  qu'elle  no 
donne  au  commendalaire  aucun  droit  sur  les 
revenus  du  bénéfice. 

Les  églises  paroissialea,où  il  y  a  charge 
d'âmes, ne  peuvent  élre  données  en  commende 
par  les  évoques  que  pour  six  mois  et  à  un 
ecclésiastique  qui  ait  l'âge  et  la  prêtrise  né- 
cessaires à  cet  effet,  sauf  après  ces  six  mois, 
si  Tcglise  est  toujours  dans  le  luéme  besoin, 
de  prolonger  la  commende  d'un  autre  se- 
mestre (C.  Nemo  deinceps).  Mais  le  concile 
de  Trente  a  dérogé  à  cet  usage,  et  a  ordonné 
que,  sans  fixer  aucun  terme,  on  établit  dans 
ces  églises  des  vicaires,  jusqu'à  ce  que  l'é- 
glise fût  pourvue  d'un  sujet.  «  L'évéque,  s'il 
«en  est  besoin,  sera  obligé,  aussitôt  qu'il 
«  aura  la  connaissance  que  la  cure  sera  va- 
«  cante,  d'y  établir  un  vicaire  capable,  avec 
«  assignation,  selon  qu'il  le  jugera  à  propos, 
«  d'une  portion  de  iruits  convenable  pour 
«  supporter  les  charges  de  ladite  église,  jus- 
«  qu'a  ce  qu'on  l'ail  pourvue  d'un  recteur.  » 
(Sess.  XXIV,  ch.  18,  de  Refotm.) 

Ce  vicaire  ne  peut  élre  éiabli  que  par  l'é- 
véque el  par  ceux  qui  ont  droit  de  juri- 
diction comme  épiscopale.  Barhosa  dit  que 
quand  ce  vicaire  a  été  établi  avec  assigna- 
lion  de  congrue,  on  ne  peut  le  destituer  sans 
cause,  quia  episcopus  non  rétractât  quod 
semel  functus  est  pro  executione  concilii. 
Mais  régulièrement  les  commendes  tempo- 
relles, ne  donnant  aucun  titre  ni  aucun  droit 
au  bénéfice^  sont  toujours  révocables  ad 
nutum.  (Glos,  in  c.  Qui  plures.  21,  q.  1.) 

Ce  n'es't  pas  de  cette  espèce  de  commende 
que  les  conciles  se  sont  plaints;  on  voit,  par 
ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'elle  n'a  que 
l'utilité  de  l'Eglise  pour  objet,  et  que,  par 
les  conditions  dont  on  l'a  chargée,  elle  ne 
peut  être  susceptible  d'abus;  c'est  aussi  do 
eette  commende  temporelle  que  Dumoulin 
dit  que,  dès  son  origine,  et  selon  le 
commun  usage  de  l'ancienne  Eglise,  elle 
n'était  autre  chose  qu'une  commission  ou 
administration  temporelle,  révocable  à  la  vo« 
lonlé  du  supérieur,  laquelle  était  même  ré- 
voquée de  droit,  dès  que  le  bénéfice  était 
vacant. 

Il  parait  y  par  ce  que  disent  plusieurs  an» 
leurs,  que  les  commendes  temporelles  des 
eures,  et  pour  le  terme  de  six  mois,  avaient 
lieu  autrefois  en  Frunce  comme  ailleurs. 
C'est  vraisemblablement  depuis  le  concile  de 
Trente  que  l'on  ne  connaît  plus  dans  ce 
royaume  que  l'usago  des  vicaires  et  procu- 
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rés  dans  les  cas  donl  nous  parlons  sous  le 

mol  COIDJOTBUB,  S  1. 

La  eommende  Dcrpétaello  csicelle qui  donne 
au  commendalaire  le  droit  de*jouirdu  bén6- 
Oce  à  l'inslar  d*ttn  rrai  bënéflcier.  C*esl  cette 
espèce  de  eommende  que  les  papes  et  les 
conciles  ont  blâmée ,  comme  nous  le  disons 
dans  le  paragraphe  précédent. 

Il  n*y  a  que  le  pape  qui  puisse  conférer 
des  bénéfices  en  eommende  perpétuelle  ;  son 
légat  même  a  latere  ne  le  peut  qu'avec  un 
pouvoir  très -spécial.  La  eommende  perpé- 
tuelle est  un  vrai  titre  canonique.  (jCap.  Du- 
dum^  2,  de  Eleet.;  c.  Si  plurea ,  c.  21 ,  q,  1.) 
Klle  est  irrévocable,  en  sorte  que  tant  que 
dure  la  eommende^  on  ne  peut  conférer  le 
bénéfice  à  un  autre. 

Un  bâtard  ne  peut  obtenir  une  eommende 
perpétuelle,  non  plus  qu'un  bénéfice  en  ti- 
tre» sans  dispense.  Quiconque  veut  être 
pourvu  d*un  bénéfice  en  eommende  perpé- 
tuelle, doit  avoir  Tâge  et  toutes  les  qualités 
requises  pour  le  posséder  en  titre.  Les  com- 
mendataires  sont  obligés  de  se  faire  promou- 
voir aux  ordres  requis.  Le  concile  de  Vienne 
ordonne  que  les  prieurés  conrentuels  ne 
pourront  étredonnésen  titre,  ni  en  eommende^ 
qu'à  ceux  qui  auront  vingt-cinq  ans  et  qui 
prendront  les  ordres  sacrés  dans  Tannée. 

Le  connneudataire  perpétuel  a  le  même 
pouvoir,  et  pour  le  spirituel  et  pour  le  tem- 
porel, que  le  vrai  titulaire.  [Voy.  abbé  com- 

MBflDATlIRB.) 

COMMERCE.  {Voy.  négoce.) 

COMMÈRE. 

On  appelle  commère  la  marraine  qui  lient 
un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême,  et  qui 
par  cet  acte  contracte  une  parenté  spiri- 
tuelle avec  cet  enfant  et  avec  son  père.  {Voy. 
Affinité.] 

COMMINATION,  COMMINATOIRE. 

On  appelle  eommination^  une  peine  pro- 
noncée par  la  loi,*  mais  qui  n'est  pas  exé- 
cutée à  la  rigueur.  Pour  juger  si  la  peine 
prononcée  par  une  loi  ou  par  un  canon  n'est 
une  eomminaloire^  il  faut  entrer  dans  Tinten^ 
tion  do  législateur  et  dans  le  sens  des  termes 
qu*il  a  employés.  {Voy.  cbusube.) 

COMMISSAIRE. 

En  général,  un  eommi$$aire  est  celui  â 
qui  un  supérieur  a  donné  commission  de 
juger  ou  informer  dans  une  affaire.  Quand 
c'est  le  pape  qui  donne  la  commission,  on 
appelle  ceux  à  qui  elle  est  adressée  eommis^ 
$aire$  apoitoliques  ;  quand  c'est  le  roi,  on  les 
nomme  eommistaires  royaux.  Ces  eomminai» 
v'ff,  chargés  de  juger,  sont  plus  communé- 
ment appelés  déléguée.  Nous  parlons  aussi 
des  eommitacArei  chargés  d'exécuter  les  res* 
crits  apostoliques  soos  le  mot  BxicoTBUB. 
(Voy..  ci'denous^  coidiissio!f.) 

I>ans  les  appels  au  sainl-siége^  le  pape 
délègue,  pour  juger  l'affaire,  des  eommiaai^ 
rti  pris  sur  les  lieux  ou  dans  les  diocèses 
voisins  ;  et,  en  cas  <|u'après  le  jugement  des 
€*àânmis$air^s  il  n'y  ait  point  encore  trots  sen- 
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teuces  conformes,  la  partie  quiie  (rou^* 
lésée  peut  interjeter  appel  de  leur  divisioB 
et  obtenir  du  pape  de  nouveaux  eommiW 
res,  jusqu*àcequ;il  j  ait  trois  sentences  con- 
formes. (  Voy,  APPEL  et  CAUSE  HAiSCBE.} 

COMMISSION. 

11  faut  distinguer,  entre  les  eommtfitoiu 
qui  émanent  du  pape,  celles  qui  regardent 
les  procès,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, Teif- 
cution  des  rescrils  de  justice ,  et  ci*lles  qai 
regardent  les  bénéfices  ou  rexécutioo  des 
rescrils  de  grâce.  Nous  parlons  des  premiers 
aux  mots  DÉLÉGUÉS,  BEscBiTs;  à  l'égard  des  au- 
tres yClles  sont  connues  sous  le  nom  de  ron- 
mittatur  parce  que,  dans  le  dispositif  de  la  con- 
cession du  bénéfice  ou  delagrAce,lepjipemr( 
toujours  l'adresse  à  un  évéquc  ou  autre  per- 
sonne pour*son  exécution,  en  ces  termes: 
Committatur^  etc.  in  forma,  etc.  Ce  qui  mArqoe 
que  les  officiers  de  la  chancellerie  doireol 
expédier  la  grâce  en  la  forme  qui  conrieni 
Le  pape  en  use  ainsi,  parce  nue,  ne  connus- 
sant  pas  par  lui-même  le  mérite  de  ^lmp^ 
trant,  il  renvoie  à  son  évoque  le  soin  an 
juger;  d'où  vient  que  quand  le  pape  sait,  par 
de  bonnes  attestations  ou  autrement,  qoe 
l'impétrant  est  di^ne  de  la  grâce,  il  n'use 
d'aucune  commission  ,  et  l'cxpédilion  se(a( 
alors,  non  en  forme  commissoirc,  mais  en  la 
formequel'on  appelle  gracieuse.  Le  commit- 
tatur  est  la  quatrième  partie  de  la  signatare 
Bulvant  notre  division  ;  mais  voyez  sxia- 

TEUB,  VISA,  FOBIIE,  C0NCES9101V. 

COMMITTATUR.  (Voy.  ,  ci-dessus ,  cû^w- 

SION.) 

COMMUNAUTÉ  ECCLÉSIASTIQUE. 

Une  communauté  eeelésiastique  est  on  coqH 
composé  de  personnes  ecclésiastiques  q» 
vivent  en  commun  et  ont  lea  mêmes  inléréu 
Ces  communautés  sont  ou  séculières  ou  r^ 
gulières  :  celles-ci  sont  les  chanoines  tépr 
liers,  les  monastères  de  religieux,  les  cm»- 
vents  do  religieuses.  Ceux  qui  les  corapo$e«t 
vivent  ensemble,  observent  une  mémerèglff 
ne  possèdent  rien  en  propre. 

Les  communautés  séculières  sont  les  coi* 
grégations  de  prêtres,  les  collèges,  les  séoi- 
naires  et  autres  maisons  composées  d'ecrJé- 
siastiques  qui  ne  font  point  de  vœux  et  se 
sont  point  astreints  à  une  règle  parliculièrf. 
On  attribue  leur  origine  à  saint  Augustio; 
il  forma  une  communauté  de  clercs  de  m 
ville  épiscopate,  ou  ils  logeaient  et  «^' 
geaient  avec  leur  évêque,  étaient  tousnoor- 
ris  et  vêtus  aux  dépens  de  la  commuaoïu/* 
usaient  de  meubles  et  d'habits  communs  sac» 
se  faire  remarquer  par  aucune  sîagula^ii^ 
ils  renonçaient  à  tout  ce  qu'ils  avaient  ta 
propre;  mais  ils  ne  faisaient  va»  de  coDii- 
nence  une  quand  ils  recevaient  les  oidrei 
auxquels  ce  vœu  est  attaché. 

Ces  communautés  ecclésiastiques ^  V^ 
mulliplièrenl  en  Occident,  ont  servi  demod*** 
aux  chanoines  réguliers,  qui  se  font  tosi 
honneur  de  porter  le  nom  de  saint  Angeslts- 
En  Espagne,  il  y  avait  plusieurs  de  ces  c««- 
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mimauiéi  dans  lesquelles  on  formaii  de 
ieuaes  clercs  aux  lettres  et  à  la  piété,  comme 
il  ptralt  par  le  second  concile  de  Tolède  ; 
elles  ont  été  remplacées  par  les  séminaires. 

L'Histoire  ecclésiastique  fait  aussi  men^ 
lion  de  communauUi  qni  étaient  ecclésias- 
tiques ei  monastiques  tout  ensemble  :  tels 
étaient  les  monastères  de  saint  Fulgence, 
évéque  de  Ruspe  en  Afrique,  et  celui  de  saint 
Gréguire  le  Grand. 

On  appelle  aujourd'hui  eammunauUi  ee* 
€Usia$$iqu€i  toutes  celles  qui  ne  tiennent  à 
aacun  ordre  ou  congrégation  établie  par  or- 
donnances royales.  Il  y  en  a  de  fliles  ou  de 
f  enres  qui  ne  font  point  de  vœux,  du  moins 
de  TONix  solennels ,  et  qui  mènent  une  irie 
Irès-régulière* 

Il  y  a  en  France  une  communauté  de  prêtres 
qui  se  sont  spécialement  voués  à  former  des 
dercsdans  Tesprit  ecclésiastique.  Cette  com- 
munauié  do  prêtres  est  connue  sous  le  nom  de 
congrégation  de  la  Mission ,  ou  Prêtres  do 
Saint-Lazare;  elle  a  été  instituée  par  saint 
Vincent  de  Paul  en  1625.  Ces  prêtres  ne 
sont  pas  religieux  ,  mais  bien  membres  du 
clergé  séciilier  des  diocèses  où  ils  se  con- 
centrenL  Outre  celte  congrégation ,  il  existe 
un  séminaire  des  Missions  étrangèreSt  fondé 
en  ir>83  »  et  définitiYement  réorganisé  pai^ 
les  ordonnances  des  3  mars  1815  et  15  oc* 
tobre  1823;  une  congrégation  du  Saint-Es- 
prit ,  instituée  en  1703  et  rétablie  par  or- 
donnance du  3  février  1816  ;  puis  la  com- 
pagnie des  prêtres  de  Saint-Sulpice ,  établie 
en  16%2  et  autorisée  de  nouveau  par  ordon- 
nance du  3  avril  1816.  (Foy.  cokorégation.) 

COMMUNION. 

L*on  entend  ici  par  communion  la  partici- 
pation à  la  sainte  eucharistie. 

Dans  la  ferveur  des  premiers  siècles,  on 
communiait  tous  les  jours;  et  si  Ton  prend 
les  paroles  du  pape  Calixte  à  la  letlrc,  c'était 
alors,  parmi  les  fidèles,  une  obligation  qu'il 
iear  fallait  remplir,  s'ils  voulaient  avoir  en- 
trée dans  les  églises  :  Peracla  consecratione^ 
09me$  commumcent;  qui  nolunt^  ecclesiasticis 
rareanîliminihuÊ^  sic  enimapostoliêtatuerunt. 
Cet  nsage,  qui  demandait  l'habitude  d'une 
grande  piété,  cessa  dans  les  siècles  suivants; 
on  n*exigea  la  communion,  de  la  part  des  fi- 
dèleSy  que  trois  fols  l'année,  savoir  :  à  Pâ- 
qoes,  A  la  PentecAie  et  à  Noël.  Le  relflrhc- 
mcnt  qni  sMntroduisit  encore  à  cet  égard, 
porta  les  Pères  du  concile  général  de  Latran, 
en  1S15,  à  borner  cette  communion  d'obliga- 
tion pour  les  Bdèles  parvenus  A  l'Age  de  ois- 
rrétion,  A  une  fois  Tannée,  e'est-A-dire  A 
Pâques.  Le  concile  de  Trente  a  confirmé  ce 
règlement  en  la  session  XIII,  c.  9.  t  Si  quel- 
qtron  nie  que  tous  les  fidèles  chréliens,  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe,  ayant  atteint  l'Age  de 
discrétion,  soient  obligés  de  communier  tous 
Irs  ans,  au  moins  A  PAques,  selon  le  com- 


Canis,  comme  font  encore  les  Grecs  ;  on  ladon« 
vmii  aussi  aux  laïques,  sous  les  deux  espèces* 
Droit  ci7i05.  1. 


Le  premier  de  ces  usages  avait  déjà  cessé  au 
temps  du  concile  de  Latran,  qui  nexomprend, 
sous  le  précepte  de  la  communion  annucllo, 
que  les  fidèles  parvenus  A  TAçc  de  raison  ;  et 
le  concile  de  Constance  autorise  la  coutume 
observée  depuis  longtemps,  de  ne  faire  cnm- 
munier  les  laïques  que  sous  uuc  seule  es* 
pèce.  Dans  les  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles, un  clerc  présentait  aux  fidèles  qui  ve- 
naient de  communier,  du  vin  pour  se  purifier, 
mais  dans  un  vase  destiné  A  ta  consécration. 
Cet  usage,  que  ses  inconvénients  ont  fait 
cesser,  s'est  conservé  dans  quelques  monas- 
tères, comme  dans  celui  des  chartreux. 
*  Suivant  l'usage  présent  de  l'Eglise  latine, 
il  n'y  a  que  le  prêtre  célébrant  qui  communie 
sous  les  deux  espèces,  les  autres  ne  commu- 
nient que  sous  la  seule  espèce  du  pain;  mais 
le  pape  peut  accorder  A  queloue  nation  l'u- 
sage du  calice,  s'il  le  juge  utile  au  bien  de 
TEglise  (Concile  de  Trente,  sess.XXII,  décret 
sur  le  calice).  La  cotnmunton  sous  les  deux 
espèces  se  pratiquait,  au  commencement, dans 
toute  l*Egtise.  Elle  fut  même  ordonnée,  on 
1095,  au  concile  de  Clermont,  et  fut  usitée 
partout  jusqu'au  douzième  siècle.  On  la  prati- 
quait même  encore  dans  le  treizième.  Mais 
les  inconvénients  qu'il  v  avait  de  dobner  la 
coupe,  soit  parce  qu'elle  se  répandait  quel- 
ouefbis,  soit  A  cause  de  la  répugnance  que  les 
ndèles  avaient  de  boire  dans  la  même  coupe, 
soit  parce  que  plusieurs  avaient  de  l'aversion 
pour  le  vin,  firent  abolir  peu  A  peu  l'usago 
de  la  coupe  dans  la  plupart  des  églises.  Elle 
se  pratiouait  encore,  dans  l'Eglise  latine,  du 
temps  de  saint  Thomas  d'Aquin,  suivant 
Vasquez.  Le  concile  de  Constance,  tenu  en 
1415,  déclara  que  la  coutume,  raisonnable-* 
ment  introduite,  de  ne  donner  la  communion 
aux  laïques  que  sous  l'espèce  du  pain,  doit 
passer  pour  une  loi,  ce  qui  fut  confirmé  par 
le  concile  de  Trente,  sess.  XXI,  can.  3,  en  ces 
termes  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  sainto 
«  Eglise  catholique  n'a  pas  eu  des  causes 
«  justes  et  raisonnables  pour  donner  la  cotn^ 
«  munion  sous  la  seule  espèce  do  pain  aux 
ff  laïques,  et  mémo  aux  ecclésiastiques, 
€  quand  ils  ne  consacrent  pas,  ou  qu'en  cela 
«  elle  a  erré,  qu'il  soit  anathème.  »  i 

Les  conciles  ordonnent  aux  curés  et  prédi- 
cateurs d'exhorter  les  fidèles  A  la  fréquente 
communion.  Le  concile  d'Aix,*  en  1585,  or- 
donne aux  diacres  et  aux  sous^diacres  do 
communier  au  moins  deux  fois  dans  le  mois  et 
une  fuis  aux  minorés  et  aux  simples  clercs. 

Les  canons  défendent  de  recevoir  A  la 
sainte  table  les  pécheurs  publics  et  notoires. 
Le  concile  de  Milan,  tenu  m  1565,  et  celui 
de  Narhonne,  en  1609,  sont  exprès  lA-des- 
sus  (Jlf^fR.  du  clergé^  tpm.V,  pag.  lil).  Quels 
sont  ces  pécheurs  publics  et  notoires?  Co 
sont,  suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
rappelée  par  Cabassut  (lib.  III,  c.  7,  n.  3) , 
ceux  dont  les  crimes  sont  connus  par  une 
évidence  de  fait  ou  par  une  condamnation  ju-^ 
rîdiqoe,  ou  enfin  par  leur  propre  confession  : 
Ut  auitm  êciatur  quinam  publici  et  quinam 
occuUi  ptccatortê  habendi  stnf,  dicit  </tr;a> 
ThomaSf  loco  citato,  eoi  e$$e  manifeêfos  pcr- 
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colores  9  auorum  pucota  nmoiuenmi  per  evi» 
dentiam  facti ,  qtialti  sunt  publiai  usurarii^ 
publia  toncubinariif  publiei  rapiorts^  vH 
quorum  tnnotuerunt  peccaia  per  publieum 
sive  ecclesmsiicum  rive  iœctUarejudicium;  hiê 
adjungitur  tertium  noiorieSaiis  genus^  quando 
ij)te  pecçalor  de  suo  u  criminejaetat  et  pos^ 
iim  ac  manifeste  illud  conptetur.  Si  trgo  una 
aligiM  de  trwus  notorietattbus  peecaior  faciuê 
fuerit  munifestus  ac  diffamatus  apud  majwrtm 
tivitatis  parlem  y  neganda  est  et  commiuuio  et 
coram  ilfis  oui  ejus  crimen  ignorant  ;  cum  emm 
pimam  eo  toeo  amiserit^  non  habetjus  uUum 
amplius  ut  suum  delictum  ibi  celeiur  :  et  exir 
gui  momenti  est ,  si  unus  oui  alter  id  igsko^ 
ret^  qui  ex  aliorum  relations  facile  cagniturus 
erat. 

Qaaal  aux  pichears  occalte»,  s'ils  demao* 
dent  la  communion  ea  public  »  on  ne  peol  la 
lear  refuser,  pas  même  quand  le  célébranl 
Tiendrait  font  récemmeDl  de  leur  refuser 
Tabsoluiion  dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 
La  raison  est  que  tout  cbrélien  par  son  ca- 
ractère a  droit  d'élre  admis  A  la  sainte  table, 
et  qu'il  ne  peut  perdre  publiquement  cet 
avantage  que  par  un  péché  qui  1  en  rend  pu* 
bliquemenl  indigne;  et  que,  par  rapport  au 
confesseur,  qui  connaît  son  état  par  la  voie 
de  la  confession,  il  en  rérélerait  le  secret 
s'il  7  ajoutait  le  refus  des  sacrements.  Ajoe« 
tci  que  ce  serait  U  un  moyen  dont  les  Biau«- 
vais  prêtres  pourraient  te  servir  pour  nuire, 
outre  le  scandale  qui  en  résulterait  nécessai- 
rement. Ce  sont  la  les  motifs  de  cette  autre 
décision, suirie  généralement  par  les  tbéolo- 
ffieas.  (S.  Thomas,  Summ. Theol.  a. 80, on. 6) 
Na¥arr.,JirofittiB/.t  cap.  31,  n.tt;  Dom.  Soto, 
n.  k,  dist.  13,  q.  1,  art.  6.} 

La  coutume  s'est  établie  en  France  de  ne 
point  accorder  la  comiinimon  aux  criminels 
condamnés  A  mort,  en  position  de  leurs  cri- 
mes (  cette  cootome  cependant  est  contraire 
aux  canons,  qui  veuleiit  qu'on  la  donne  A 
ceui.  qui  se  sont  confessés  avant  l'oKécution 
du  jugement,  et  qui  sont  d'ailleurs  snlOsam- 
ment  disposés  :  Quessitum  est  eUiquihus  fra^ 
tribuÊ  de  kis  quiin  paiikuti»  suspenduntur 
pro  suis  sceleribuSf  post  eonfessionem  Deo 
peractam,  utrum  codavtra  eorum  ad  scclesias 
deferenéa  sin^,  et  oblationH  pro  ris  offerendetj 
et  missœ  celeiirandœ  an  non  t  Quibus  respon^ 
dimus,  ri  omnibus  de  ptecatis  suis  furam  con* 
fessionem  agentibus  et  digne  pmnitentibus , 
eoïïununio  in  fine  secund»m  eanonieum  jussum 
dania  est^  eur  non  ris ,  out  propeceatis  suis 
pesnam  extremam  persotvuntt  Scriptum  est 
enim  :  Non  vindicat  Deus  bis  in  idtpsum  (c. 
>  Quœsitum^Mf  caus.  18,  otiml.8).  Lechapitre 
suivant  dit  qu'on  ne  doit  pas  prier  pour  les 
voleors  et  les  brigands,  oui  sont  tues  pen- 
dant qu'ils  commettent  leurs  brigandages  , 
mais  s'ils  ne  sont  que  blessés  et  arrêtés ,  rt 
qu*ils  se  confessent  A  Diea  et  au  prêtre,  il  ne 
faut  pas  leur  refuser  la  cammunton.  Fures 
al  latronest  ri  in  fi^ando  aut  deprœdendo  oc- 
ddonlur,  tisum  est  pro  ris  non  orandum.  Si 
tamprekensi  aui  vuinerati,  presbytero  vel  dia- 
eona  confsssi  fiserint ,  eamfnunionem  ris  non 
megemms  (cap*  81,  J\i(ea).  La  Glose  dit  qu*au- 


piratant  on  lisait  esn/kisîofiMi ,  au  lien  de 
f ommunioneai .  mais  que  cette  faute  a  été 
corrigée  d'après  Burchard,  Yves  de  Chartres 
et  lesdécrélaies,  où  se  trouve  le  mot  eomam^ 
fuensm.  Il  est  évident  d'ailleurs,  par  le  texle 
même  de  ce  canon,  qu'on  doit  lire  communtV 
nem,  car  on  ne  dirait  pas  qu'après  que  cet 
criminels  se  seraient  confessés,  confesri  fus* 
rinl ,  on  ne  doit  pas  leur  refuser  la  contes* 
siou ,  ce  serait  une  absurdité.  La  Glose  fait 
encore  remarquer  que,dans  les  auleors cités, 
il  n'est  nullement  fait  mention  du  diacre  pour 
la  confession^  et  qu'au  lieu  de  presbgtero  tel 
diaeano,  on  lit  Deoque  saeerdoît. 

Nous  nous  rappelons  avoir  lu,  il  y  a 
qoeluues  années ,  dans  le  journal  riTnteen, 
une  dissertation  trèsf-sayante  de  Mgr  Gous- 
set, archevêque  de  Reims,  dans  laquelle  cet 
illustre  prélat  prouve,  d'après  le  Droit  canon, 
que  la  commimtofi  ne  doit  point  être  refusée 
aui  suppliciés,  et  désapprouve  la  discipline 
suivie  a  cet  égard  en  France.  Ce  que  noos 
en  disons  ici  nous  a  paru  sniRsant.  (F eyex 
cnnuHBLS.) 

C'était  autrefois  on  chAtfment  pour  les 
clercs  qui  avaient  commis  quelque  bote 
grave,  «rêtre  réduits  A  la  communion  lalqui, 
c'est-A-dire  A  l'état  d'un  simple  fidèle,  et 
d'être  trailés  de  même  une  si  jamais  ils  n'eus* 
sent  été  élevés  A  la  déricature.  La  commu^ 
nion  itremgire  ou  pirégrine  était  un  aolre 
chAtiment  de  même  nature,  sous  un  nom  dif* 
feront,  auquel  les  canons  condamnaient  soo* 
vent  les  évêques  et  les  clercs.  Ce  n'était  ni 
une  excommunication,  ni  une  déposition , 
mais  une  espèce  de  suspense  des  fonctions 
de  l'ordre,  et  la  perte  du  rang  que  tenait  ua 
clerc  ;  on  ne  lui  accordait  la  communion  que 
comme  on  la  donnait  aux  clercs  étrangers. 
Si  c'était  un  prêtre,  il  avait  le  dernier  rang 
parmi    les   prêtres  et   avant  les  diacres, 
comme  Taurait  eu  un  prêtre  étranger^et  ainsi 
des  diacres  et  des  sous^iacres.  Le  second  con- 
cile d'Agde  ordonne  qu'un  clerc  qui  refuse  de 
fréquenter  l'église,  soit  réduit  A  lacomaiiNiion 
étrangère  ou  pérégrine. 

COMPACT. 

Compact  est  un  terme  sénériqiie  qui, 
dans  sa  significatton  liUérafe  ,  vemt  dire  la 
même  chose  que  eoneordat,  eoniraS^  eonvtm^ 
tion  ;  mais  dans  l'usage,  en  Biatiêro  ecclé- 
siastique, on  ne  l'entend  commiitiéaieot  que 
du  compact  des  cardinaux. 

On  appelle  eafN|Mcl  des  cardisanz  la  bulle 
de  Paul  iV,  en  vertu  de  laquello  le  pape  ne 
peut  ni  prévenir  les  cardinaux,  ni  se  réser- 
ver leurs  bénéfices ,  ni  enfin  dérager  A  U 
règle  <<e  /«/Irmtf,  A  leur  préjudioo.  Mont  per- 
lons suffisamment  des  principaux  effets  de 
cette  bulle ,  sous  les  moto  cAnninai^  nmctT. 

COMPÈRE. 

On  appelle  caitipire,  le  parrain  qal  tient  on 
enfant  sur  les  fonts  Se  baptême,  comme  OQ 
appelle  commère  la  marraine.  Il  contrarie 
une  alliance  spirituelle  avec  Tenbint  baptisa 
et  avec  la  mère  deTenfant.  (  Toy.  amanl.^ 


GON 

COMPILATION.  (  Yoy.  mon  €4X0if.) 
COHPONBNDE. 
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La  cofNpofi^fub  est  on  office  de  la  eonr  de 
Borne,  aai  ê^eiteret  dans  un  liea  où  1  on  com- 
pose, cest-à«dire  où  Too  règle  la  taxe  de 
certainet  matières»  eooune  des  dispenses  de 
mariage,  unions,  suppressions, érections , 
coadjotorerie,  pension  saos  cause  el  plo-- 
sieurs  antres.  (  Yoy.  provision ,  taxb.) 

Celui  qui  exerce  cet  office  s'appelle  le 
préfet  des  compon$ndeâ  ;  il  avait  été  créé  en 
litre  perpétuel,  comme  les  autres  officiers, 
par  le  pape  saint  Pie  V  ;  il  fut  depuis  snp- 
primé  et  rendn  dépendant  du  dalaire  :  on  le 
nomme  aussi  trésorier»  ou  dépositaire  des 
coiNpofi«nd«#;  on  lui  envoie  toutes  les  sujjw 
plii|aes  des  matières  sujettes  à  cos^etienaf , 
qo*il  ne  rend  point  que  la  taxe  ne  soit  payée. 
On  pense  qu'Alexandre  VI  a  été  le  premier 
auteur  des  eow^omnd^i* 

COMPOT- 


Le  cûmpoi  étaM  autrefois  un  certain  art 
que  Ton  enseignait  dans  les  écoles.  Le  cein- 
pal ,  dit  Thomassia,  qui  a  été  laal  recom- 
mandé dans  les  écoles  par  les  canons,  n'esl 
autre  chose  qêB  rarithmétlque  qu'on  appre* 
nail  aax  enfants  aussi  bien  que  les  noies , 
c'est-à-dire  la  manière  d'écrire  par  des 
figures  abrégées,  et  de  suivre  avec  lii  plume 
U  Tolnbilité  de  la  langue,  ce  qn'on  appelle 
aujoard*hui  sténograpaie.  On  appelait  ceux 
qui  enseignaient  cet  art  ealemlaUrtê  et  eam-» 
fuSatariœ  magisiri.  (  Foy.  aoriinns,  NOtBY.) 

COMPROMIS.  (Foy.  lurrai»  iucnoa  ) 

COMPTABLE. 

On  appelle  comptable  celui  qui  doit  rendre 
quelque  compte  du  bien  d'autrui. 

Les  eamptaoUi  sont  irrëgaliers  ;  or  comme 
tooi  administrateur  du  bien  d'autrni,  de  qnet 
que  nom  qu'on  l'appelle,  est  toujours  censé 
e#m^lnMe,  il  est  anssi  toujours  incapable,  en 
eM^  qnalité.  de  prendre  les  ordres  :  voici  à 
œ  sujet  la  disposition  d'une  décrétale  tirée 
d*Qtt  ancien  concile  de  Cartbage  ;  elle  nous 
apprend  que  quand  le  eeaipla6/s  cesse  d'être 
tel  par  la  reddition,  sans  reliquat ,  de  son 
compte  •  et  qu'il  n'a  point  d'ailleurs  d'autre 
empêchement,  il  peut  recevoir  les  ordres. 

Magmu  episcûpui  Astiagmsis  dixitiDxlee^ 
iiam  vnîrm  i^iaêiur»  pro^uroêortê^  aelar$$ 
ei  êS€€uiér$$f  un  euraioru  mêpUlorum^  H 
debeami  ordinoH  t  Gratu$  epheopuê  dixii  : 
Si  poU  éêpêHia  tmtvsTf a,  9t  reddUa  raftsej- 
aîn,  mchu  wiim  ipê&rum  futrinî  ccmprobaii  in 
onmjé«f ,  dsèsnl  cnm  laudê  c/ert,  $%  posiulaii 
fuerimi  ikanars  flwiMrart.  Si  sniai  an^s  libmria* 
(emnegoiiarmmvtl  ofJUiornmfueriMtQrdmaiif 
Etduia  imfamaiur.  Ùnivnri  dixenmi,;  Rict$ 
iimtmi  Smeiiiai  Vmira,  idêogue  iia  m/,  «I 
nsfira  jstoynofue  smlmlta.  (Difl.S4,cap.  3; 
top.  Umiô^  d$  ObtigoUi  ad  roljaanta.) 

Ceux  qn*Qn  apjielait  autrefois  corianx  on 
décnrions,  et  dont  la  personne  ainsi  <(ue  les 
biens  étaient  engagés  an  public,  par  Jas  spec- 


tacles et  les  divertissements  qu'ils  étaient 
obligés  de  lui  donner,  étaient  aussi  déclarent 
inréguliers  par  les  canons  :  Cwrialtê  auiem 
tdeo  ardinari  prokibeniur^  quia  fréqumier, 
dwn  ab  Etduia  reptiuniur,  plwrma  incem- 
meds  Kedeiia  eonsequiêuff  vel  quia  iidem  eu- 
rialei  nom  toio  religionii ,  ied  ui  ofÂciorum 
9uwrum  raiiecinia  fugiani  ad  ecclmam  te 
tramferufU  (ean.  Legtm.  din.  53,  m  Summ.) 
Les  lois  civiles  défendaient  A  ces  décorions 
et  autres  officiers  comptables  d'entrer  dans 
l'état  reltgieax,  sans  la  permission  du  prince; 
et  l'on  voit  que,  dans  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, les  constHntîons  défendent  de  rece- 
voir des  eompêabies  ou  débiteurs.  (Can.  le- 
yem,  dist.  63.) 

COMPTE. 

Mous  n'avons  rien  i  dire  de  général  sur 
la  matière  de  ce  mot  :  nous  en  parlons  aiU 
leurs  d'une  manière  particulière  et  relative  à 
certains  sujets,  tels  que  ceux  des  fabriques, 
des  hôpitaux.  ( Foy.  FAsaïQUE,  hôpitil.) 

COMPOT. 

^  Ce  mot,  qui  sfffnifie  proprement  calcul, 
s*aDp1ique  particulièrement  aux  calculs  cIiro*> 
nologîques  nécessaires  pour  construire  le 
calendrier,  c'est-à-dire,  pour  délcrminer  le 
cvcle  solaire,  le  nombre  d'or,  les  épadcs,  Ii-^ 
fêtes  mobiles,  etc.  {Voy.  CALBanaiEa.) 

counr  BooiÉsusnona. 

C'est  la  manière  de  calculer  le  temps,  par 
rapport  au  culte  ou  aux  offices  divins  de  ri*% 

iflise,  comme  les  Quatre-Terops,  la  PAque  et 
es  fêles  qui  en  dépendent,  ce  qui  ne  se  peitt 
bien  faire  qu'à  l'aide  du  calendrier  dont  noi;s 
parlons  assez  au  long  sous  ce  mot.  tVoy. 
aussi  fAtes  mohilbs,  avent,  etc.) 

COMPUTISTB. 

Le  tomputiête  est  un  officier  de  la  cour  do 
Rome  dont  la  fonction  est  de  recevoir  les  re- 
venus du  sacré  collège  ;  mah  ce  nom  convient 
plus  proprement  à  celui  qui  travaille  au  corn- 
put  et  A  la  composition  du  calendrier.  (Voy. 
CALBanain.) 

CONCESSION. 

En  termes  de  chancellerie ,  la  concffs tun 
est  la  seconde  partie  de  la  signature,  qui 
consiste  en  la  signature  même  du  pape  ou  de 
son  délégué  par  fiai  ou  par  conceêêUm  (  Voy. 

SIGNATUBE.) 

Après  ce  seing  du  pape  ou  du  cardinal 
préfet,  viennent  dans  la  signature,  les  clau- 
ses sons  lesquelles  la  grâce  estaccordée.(  Foy. 
BULLE.)  Voici  quelles  sont  ces  clauses,  et  dans 
quel  sens  il  les  faut  prendre  :  la  premièrn 
est  celle  qui  commence  par  ces  mots  :  Cum 
abiùluiione  a  eemurii  ad  effectum^  etc.  (  Voy. 

▲BSOLLTIOH,  nÉFADT.) 

La  seconde  clause  est ,  Quod  oratorie  dii- 
peuiatiouêê^  etc.  L^eifet  de  cette  clause  est  donc 
que  si  Timpétrant  avait  obtenu  quelque  dis- 
pense dont  il  fût  obligé  de  faire  mention, 
cette  clause  Ten  dispenserait  par  lesmots  qui 
suivent  :  Habeanturpro  expressif  :  sur  quoi 
vojei  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dispense 
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parlicolière  des  bâtards  sous  ce  mol.  {Voy* 
aussi  BXPRBSsioa.) 

La  troisième  clause,  Ei  enm  clausula  gme^ 
raltm^  etc,  étendue  en  ces  termes  :  Jle«erva- 
Itonem  teparton/e,  ex  quavU  clausula  etiam 
dispûtitive  êxprimenda,  signifle  que  le  pape 
entend  qu*en  cas  de  racance  du  bénéfice  par 

Juclque  réservation  générale,  on  peut  faire 
ispoiitive,  c*ost-4*dire  expressément  dans  les 
bulles,  Texprcssion  qui  aurait  été  omise  dans 
la  signature  relativement  à  cette  réserre. 

La  quatrième  clause  est  de  Profriiionê 
eanonieatu$  et  prœbendœ  primo  dietarumpro 
eodem  oratore  ut  eupra  ;  c'est-inlire  que  la 
grâce  doit  être  conforme  à  la  supplique  de 
l'impétrant. 

La  cinquième  danse  contient  ces  mots: 
Et  quaienuM  litigioei  existant  litis  status^  ae 
nomina  /udictim  et  coilitigantium^jurajue  et 
tittUi  illorum  exprimi,  seu  pro  expressis  ha- 
beri  possint.  Cette  clause  et  les  suivantes, 
jusqu'à  la  neuvième  exclusivement,  se  rap- 
portent à  la  disposition  du  chap.  Si  At  contra 
quoSf  ut  lite  oendente,  etc.,  in  6%  qui  veut 
que  les  bénéfices  Iili|[ienx  ne  puissent  être 
ronférés  par  les  ordinaires  en  cas  de  mort  de 
l*un  des  collîligants  :  Ne  novi  adversarii  su- 
perstitibus  dentur.  En  conséquence,  cette 
clause  dispense  Timpétrant  de  faire  mention 
du  litige,  s*il  y  en  a  ,  comme  la  constitution 
deBonifaceViII  semble  Texiger. 

Sixième  clause  :  Et  litterœ  in  forma  stm- 
plicis  provisionis  gratiosa  subrogationis , 
etiam  quoad  possesstonem.  Celte  clause,  qui 
se  rapporte  au  verbe  qui  est  à  la  fin  de  tou- 
tes les  clauses  suivantes,  expediri possint , 
signifie  que  la  provision  porte  subrogation 
aux  droits  du  resignant,  quand  même  le  bé- 
néfice serait  litigieux  et  au  pétitoire  et  au 
possessoirc. 

Septième  clause  :  Gratiw  si  neutri.  si  nuUt , 
si  alterit  perinde  valer^^  etiam  valere^  eum 
gratificatione  opportuna^  quatenus  illis  locus 
sitexteiuiendus»simul,  velseparatim,  expediri 
possint.  Cette  clause  est  une  de  celles  qui, 
comme  nous  avons  dit,  se  rapportent  aux 
litiges:  or,  comme  les  provisions  des  béné- 
fices en  litige  sont  de  différentes  espèces, 
selon  la  nature  des  faveurs  qu*il  plaît  au 
pape  de  faire  à  Timpétrant,  Sa  Sainteté  en- 
tend par  cette  clause  que  les  provisions 
S)ient  expédiées  informa  graiiœ^  sineutri 
aut  si  nuîli^  etc.  Ces  différentes  sortes  de 
provisions  auraient  besoin  de  quelques  ex- 
plications, mais  comme  elles  ne  sont  pas  en 
usage  en  France,  nous  croyons  inutile  de  les 
donner.  On  peut  les  voir  au  reste  dans  Du- 
rand de  Maillane.  ^ 

Huitième  clause  :  à  celle  clause  commen- 
cent les  dérogations  ;  celle-ci  renferme  celle 
de  la  règle  de  subrogandis^  suivant  laquelle 

Sersonne  ne  peut  être  subrogé  aux  droits 
*un  collitigant ,  que  celui  contre  lequel  il  a 
trocès  :  Cum  derogatione  regtUarum  de  su- 
ràgandis  collitigantibus,  attenta  quod  non 
in  potentiorem  et  ad  effectum  resignationîs 
kufusmodi  tantum* 

La  neuvième  clause  contient  une  dérojga* 
Uon  à  la  règle  des  vingt  jours  :  Ac  de  viginti 


diebus  quatenus  absens,  ei  ultra  montes  iegent 
resignet. 

La  dixième  clause  est  une  dérogalioB  à  k 
rèffle  de  verisimili  notiiia, 

La  onzième  clause  est  une  dérogation  au 
droit  de  patronage  laïque. 

La  douzième  clause  contient  nm  einqoiè* 
me  dérogation  aux  statuts  et  constitutions 

f particulières  des  églises  cathédrales  ou  eol- 
égiales,  qui  pourraient  empêcher  l'effet  des 
provisions. 

La  treizième  clause  donne  pouvoir  aux  of- 
ficiers de  chancellerie  d'exprimer,  dans  les 
buUeSt  que  le  pape  suppose  devoir  être  le* 
vées,  les  choses  qui  auraient  été  omises  dans 
la  supplique,  concernant  les  noms  des  per- 
sonnes et  des  bénéfices,  et  autres  expressions 
qui  pourraient  être  nécessaires. 

La  quatorzième  clause  se  met  dans  les  si- 
gnatures des  bénéfices  incompatibles  ;  die 
donne  deux  mois  pour  se  démettre  de  Vuu 
des  deux  bénéfices  incompatibles,  confannê- 
ment  à  Textravagante  Ut  quos. 

Quinzième  et  dernière  clause  :  Bi  dum* 
modo  antea  super  resignationem  hujustssodi 
data  eaptaf  et  consensus  extensus  non  fuerini. 
Amjfdenius  fait  mention  de  ce  décret  ;  il  dit 
que,  du  teoips  de  Paul  III,  les  expédittonBaî- 
res  français,  après  la  date  d*une  réstgaatioci 
expiréCt  faisaient  une  autre  supplique»  et 
(Hrenaient  une  autre  date,  sans  Etire  men- 
tion de  la  première ,  et  ensuite  une  autre, 
prolongeant  ainsi  les  résignations  tant  qvlls 
voulaient;  qu'il  fut  remédié  â  cette  iniode 
par  le  pape  Urbain  VIII,  en  employant  la 
clause  Si  alia  data  capta  non  fuerit  :  classe 
qui  empêcha  la  multiplicité  des  résignations 
en  faveur  de  la  même  personne.  Dunoyer 
dit  que  le  pape  ne  laisse  pas  d*ydéro^r 
quelquefois  indirectement^  en  ces  termes  : 
bummodo  antea  data  capta^  et  consensus  ex- 
tensus non  fuerint  in  favorem  alterius  quam 
resignantis» 

CONCESSUU. 


C'est  un  terme  familier  en  matière  de  pi 
vision  de  cour  de  Rome.  Dans  les  signatisrtps 
signées  par  le  cardinal  délégué  du  pape»  on 
voit  concessum  ut  petitur  ;  dans  celles  qui 
sont  signées  par  le  pape,  on  voit  fiai  ni  peit- 
tur;  les  Italiens  font,  entre  ces  deux  signa- 
tures, une  différence  qui  n'est  pas  coan os 
en  France. 

CONCILE. 

C'est  une  assemblée  de  prélats  et  de  doc- 
teurs, pour  r^ler  les  affaires  qui  regardent 
la  foi,  la  religion  et  la  discipline. 

Le  nom  de  concilCf  employé  par  les  an- 
ciens Romains  pour  signifier  leurs  assem- 
blées publiques  où  les  patriciens  amassés* 
talent  pas,  ^t  qui  étaient,  ponr  cette  raison, 
différentes  des  comicesia  été  appliqué,  dans 
TEgliso,  aux  assemblées  où  I  on  traite  des 
affaires  de  la  religion.  Saint  Isidore,  dans 
son  livre  des  Etymologies^  cap.  SB,  dit  A  ce 
sujet  :  ConcUii  vero  nomen  trattum  est  es 
more  romano.  Tempore  enim  que  agebasUmr 
causœ^  conveniebant  omnes  in  nniim*  ei  eem* 
muni  inidntione  traetabani  :  unde  H  esacs- 
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littfli  a  eommuni  intentiortê  dictum  est,  quasi 

eoncidum^  D  in  L  litteram  transeunte  :  tel 

I  coneilium  dieium  est  a  eommuni  intention  e, 

■  eoquod  in  unum  dirigant  omnem  mentis  in- 

iuîium  ;  eitia  enim  oeuiorum  sunt  ;  unde  qui 

eibimei  di$$eniiuni.   non  agunt  coneilium, 

mtla  non  eonsentiunt  in  unum  [eap.  Canone, 

dut.  15).  C'est  dans  le  sens  de  celle  élTmoIo- 

ine  que  les  Grecs  ont  appelé  les  conciles  du 

nom  de  synodes  :  A  9^,  (Juod  est  simul,  et  536ç, 

qwû  est  via,  quia  omnes  ad  eumdem  finem 

tendum.  DoQJat  dit  à  ce  sujet  :  Coneilium 

non  tam  a  coneidendo  aut  a  cou  et  ciuo,  ut 

putmit  Isidorus  Hispaliensis,  quam  ut  Var-- 

ronâ  irisum  a  eonciliando  dictum,  id  est,  eon- 

weando  seu  coneiendo  Iprœnot.  ean.,  lib.  H. 
eap.  i,  H.  1).  ^  '  ' 

i  1.  Division  des  conciles^  leur  origine,  et 
leurs  effets  en  général. 

Oo  dislingae  plosieors  sortes  de  conciles: 
eonoicf  généraux»  nalionanx,  proyinciaaz^ 
diocésains  et  même  réguliers. 

tes  eoneiles  ffénéranx,  appelés  aussi  œcu- 
neniqnes  ou  pléniers,  sont  ceux  où  les  évé- 
ques  et  docteurs  assemblés  de  toutes  les 
parties  de  la  terre,  représentent  rEgtlseuni- 
verielle  :  Universalia  concilia  sunt  quœ  ««*- 
en  Paires  ex  universo  orbe,  in  unum  conre* 
mesUeë,  juxta  fidem  Evangelicam  et  Aposto^ 
Itoam  eondiderunt  {c.  1,  dist.  16,  vers.  Jn-- 
ter  eœi.). 

Les  nationaux  sont  des  assemblées  de  toute 
une  nation;  tels  sont  la  plupart  des  anciens 
cMn/es  de  Tolède  en  Espagne,  de  Carthaffe 
en  Afrique  et  d'Orléans  en  France. 

Les  proTittciaux  sont  composés  du  métro- 
politain et  des  évéques  de  la  province;  il  y  a 
de»  eoneiles  qui  sont  plus  que  nationaux, 
sm  être  œcuméniques;  tels  sont  les  conciles 
qn  on  appelle  d'Occident,  et  qui  étaient  con- 
voqnte  à  Rome  par  le  pape,  ou  ailleurs, 
poor  décider  sur  les  contestations  qui  par- 
Ug^ient  l'Eglise:  c'est  ainsi  que  Félix  III  as- 
sembla  un  concile  contre  Acacius  ;  Célestin, 

^2?*'*m]^^***^*"''  •*■"'  ï-*®"»  contre  Euty- 
fr^./  "*X*!^  ^^  Agathon,  contre  les  mbni- 
U^ites;  Etienne! V,  contre  les  iconodastos  ; 
Nicolas  r»  et  Adrien  II  contre  Pbotius  ;^  il  y 
a  anssi  des  conciles  qui  sont  plus  que  pro- 
vioctanx,  sans  être  nationaux;  tels  sont 
rcox  on  les  étéqnes  d'un  patrlarchat^  même 
??^  P'"?'«""»  s'assemblaient  par  députés. 
L  histoire  ecclésiastique  fournit  plusieurs 
exemples  de  ces  eoneileê. 

Il  y  a  enfin  des  conciles  qu'on  appelle  iré- 
néraax,  quolqa'îls  «"Ment  pas  été  convoqués 
des  évéques  de  toutes  les  parties  do  monde: 
Iris  sont  les  premier  et  second  conetïej  do 
€:onstantinoplF,  auxquels  on  n'a  donné  ce 
Bom^  qne  perce  qu'ayant  été  tenus  par  des 
eféqnes  catholiques  et  orthodoxes  d'Orirnt, 
Ils  ont  été  approuvés  et  autorisés  des  papes 
et  des  évéqnes  d'Occident.  On  appelle  aussi 
^oolquerois  eoneiles  comme  généraux,  cer- 
tains eoneiiu  fameux  dont  les  canons  ont 
il*  ^ii-otiles  à  l'Eglise,  comme  sont  lès 
eomeiUê  d'Arles,  de  Sardique,  etc. 

Le  eoncUe  diocésain  ou  épiscopal ,  appelé 
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communément  synode  en  France ,  est  celui 
où  révé<]ue  est  assemblé  avec  son  clergé  • 
pour  traiter  des  affaires  du  diocèse.  (  roy. 

SYNODE.) 

Le  concile  résulter,  ou  des  religieux ,  çst 
ce  qu'on  appelle  plus  souvent  et  plus  pro- 
prement chapitre  :  Lie  quod  illud  rectius 
et  fréquenter  consueverit  appellari  capitulum 
(cap.  In  singulis,  de  Stat.  Monach.;  Gloss. 
in  Institut.  Lancelot.). 

On  réduit  ordinairement  les  diiTérentes 
sortes  de  conciles  que  Ton  vient  de  voir,  sous 
la  dislincUon  des  conciles  généraux  et  par- 
ticuliers ;  or  il  n'est  qu*une  sorte  de  concile 
général,dont  nous  avons  donné  la  déCnition; 
tous  les  autres  conciles  sont  compris  sous  la 
dénomination  de  conciles  particuliers.  Celte 
distinction  est  si  importante,  qu'il  y  a  une 
distance  infinie  entre  les  conciles  généraux 
et  particuliers,  par  rapport  à  la  foi  :  la  forme 
des  uns  et  des  autres  est  encore  bien  dilTé- 
rente,  comme  on  aura  occasion  de  le  remar- 
quer ci-après. 

En  connaissant  quels  sont  les  conri- 
les  généraux  »  on  connaîtra  bient6t  les 
autres  ;  raison  qui  ,  en  nous  obligeant  de 
donner  ici  la  liste  de  ces  conciles ,  nous  a  fait 
parler  de  chacun  en  leur  place  ;  on  peut  s'en 
former  comme  autant  d'époques,  pour  se 
rendre  plus  commode  l'étude  des  conciles  et 
même  cfn  Droit  canonique ,  dont  Thistoire 
ecclésiastique  fait  une  partie  essentielle. 
Voici  d'abord  comment  l'on  doit  distinguer 
les  eoneiles  œcuméniques  ,  auxquels  nous 
nous  sommes  bornés  oans  cet  ouvrage  ;  on 
en  compte  huit  tenus  en  Orient ,  sept  en  Oc- 
cident ,  dont  les  canons  ont  été  insérés  dans 
le  corps  dn  Droit  ancien  et*  nouveau  ;  on  en 
compte  ensuite  cinq  ,  dont  il  n*est  pas  hit 
mention  dans  le  corps  du  Droit. 

Les  huit  premiers  conciles  œcuméniques 
d'Orient  sonti 

I.  NicÉE  tenu  l'an  325,  é  l'occasion  d'Arius, 
sous  le  pape  saint  Sylvestre. 

II.  CoNSTANTiNOPLB  ,  !•',  381 ,  à  Toccasion 
de  Ifacédonius,  sous  saint  Damase. 

MI.  Ephèsb,  431»  à  l'occasion  de  Nestorius, 
sous  saint  Célestin. 

IV.  CALcÉi>oiif B,  451 ,  à  l'occasion  de  Nes- 
torius et  d'Eutychès,  sous  saint  Léon. 

V.  CoifSTiiiTiffOPLB ,  2-,  558 ,  à  l'occasion 
des  Trois  Chapitres,  sous  le  pape  Vigile. 

VI.  CoifSTANTiKoPLB,  3*,  680  i  682,  à  l'oe^ 
casion  des  monolhélitea,  sous  saint  Agathon. 

VIL  NiGÉB,  2%  787,  à  l'occasion  des  icono^ 
clastes,  sous  le  pape  Adrien  I". 

VIIL  CoNSTÀiiTi50PLE,  *%.869  à  870,  à  Toc- 
casion  de  Photius,  sous  Adrien  IL 

Les  sept  conciles  généraux  d'Occident  vien* 
nent  après  les  précédents,  et  sont  : 

IX.  LATRAH,  l'Stenu  l'an  1123,  à  l'occasion 
des  schismes  précédents ,  sous  Calixtc  H. 

X.  LATRAii,2*,  1139,  à  l'occasion  du  schis- 
me d'Arnault  de  Bresse  et  autres,  sons  In- 
nocent IL 

XL  Latran,  3*,  1179,  à  l'occasion  des  hé* 
rétiques  de  ce  temps,  sous  Alexandrclll. 
XIL  Latsan  1 4%  1215 ,  à  l'occasion  i^s 
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albigeoU  et  outres  hérétiques,  sous  Inno- 
cent m. 

XIII.  Ltozi,  l«%lSi5,  à  Toccasion  des  trou- 
bles soulevés  par  Tempereur  Frédéric  II , 
sous  Innocent  IV. 

XIV.  Ltoii,2%  1274,  à  Toccasiondes  Grecs, 
50US  Grégoire  X. 

XV.  ViEsiifB,  ISU  à  1312,  à  Toccasion  des 
templiers  ,  sous  Clément  V. 

Les  six  conciles  généraux  postérieurs  ne 
sont  point  mentionnés  dans  le  Droit. 

XVI.  GonsTAifCB,  iMi  à  1^18,  à  l'occasion 
du  grand  schisme  d*Occîdent,  sous  Martin  V. 

XVII.  Balb,  ihSlf  pour  la  réforme  de  l'E- 
glise, sous  Eugène  IV. 

XVIII.  Florence,  ih39  ,  à  l'occasion  des 
"Grec^,  sous  Eugène  IV. 

XIX.  Latrah  ,  5',  1512  à  1516  ,  sous  les 
papes  Jules  11  et  Léon  X. 

XX.  Trente,  1515  à  1563,  à  Toccasion  des 
hérésies  de  Luther  et  Calvin ,  sous  plusieurs 
papes. 

Il  j  a  donc  ,  suivant  Tordre  et  le  nom- 
bre que  nous  venons  de  garder ,  vingt  con^ 
cilei  généraux;  mais  les  cinq  derniers,  sans 
on  excepter  le  concile  de  Trente  ,  ont  souf- 
fert auelques  contradictions  pour  le  carac- 
tère d'cBCuménlcité.  (Voy.  chacun  de  ces  con- 
cileSf  Burtout  celui  de  Bdle  elle  5*  de  Latran.) 
Néanmoins  l'œcuménicité  des  conciles  de 
Florence  et  de  Trente  n'est  actuellement 
contestée  par  personne.  Un  vers  Ingénieux 
renferme,  en  abréviation,  les  dix-sept  con- 
cilfê  admis  généralement  comme  cecnméni- 
ques  : 

Ni.  Co.  E.  Cal.  Go.  Co.  Ni.  Go.  La.  Ls.  La.  La.  L«.  La. 

tVl.  Flo.  Tri. 

On  mesure  ce  vers  par  cinq  dactyles  et  le 
spondée  final. 

Parmi  les  conciles  particuliers,  il  y  en  a 
de  bien  recommandables  pour  la  sagesse  et 
l'importance  de  leurs  règlements.  Sans  en- 
trer à  ce  sujet  dans  un  détail  que  nous  dé- 
fend le  plan  de  ce  livre,  nous  ne  ferons  que 
citer  ces  cinq  anciens  conciles  grecs  ,  dont 
les  canons  ont  été  recueillis  et  constamment 
suivis  dans  les  deux  Eglises  grecque  et  la- 
tine ;  il  est  si  souvent  parlé  de  ces  conciles 
qui  nous  représentent  par  leurs  canons  la  plus 
ancienne  discipline,  qu'on  doit  au  moins  en 
savoir  le  nom  et  la  date.  Le  premier  est  celui 
d' A ncvre,  métropole  de  la  Galatie^au  diocèse 
du  Pont;  il  fut  tenu  par  au  moins  80  éve- 
il oes  d'Orient  et  du  Pont  »  Tan  3U,  c*est-à- 
ilire  onze  ans  avant  le  premier  concile  géné- 
ral de  Nicée  :  on  compte  vingt-quatre  canons 
de  ce  concile.  Les  Grecs,  de  ces  vingt-qoatre 
canons,  en  ont  fait  vingt-cinq. 

Le  secrad  de  ces  conciles  fut  tenu  à  Néo- 
césarée,  ville  métropolitaine  de  la  province 
de  PoBi ,  A  peu  près  vers  le  même  temps  , 
c'est-A-dire  en  3ll  ou  815.  Les  canons  de  ce 
concile  soat  au  nombre  de  quatorze ,  et  de 
quinfe  suivant  Ice  Grecs. 

Le  troisième  est  le  concile  de  Gangree , 
métropole  de  la  Paphiagonie,  dans  le  même 
diooAsc  pontique.  Il  fut  tenu  entre  l'an  335 
ri  VùQ  34% ,  car  les  opinions  sont  partagées 


U-4essus.  On  j  Ot  vingt  canons,  oa  selon  lei 
Grecs  vingt  et  un. 

Le  quatrième  est  celui  d'Antiocbe»  capi- 
tale de  la  Syrie  et  patriarchat  d'Orient ,  qsi 
fut  tenu  l'an  341.  On  lui  attribue  vingt-da^ 
canons  ,  qui  sont  venus  jusqu'à  noua  Seloa 
Tillemonty  ces  canons  si  beaax,  et  qui  soit 
si  célèbres  dans  TEglise,  peuvent  avoir  été 
faits  dans  un  concile  d'Antiocbe  plu  andci, 
tenu  sous  Eustathe.  Quoi  qu*il  en  soi!»  cl  qui- 
qne  le  pape  Innocent  et  saint  ChrysotlOM 
les  aient  rejetés  abaolnnient ,  comoie  Kyaat 
été  composés  par  des  hérétiques ,  car  sur  91 
ou  99  évéques  qui  se  trouvaient  i  ce  cmcî- 
léf  il  y  en  avait  trente-six  d'ariens  •  ném- 
moins,  parce  que  ces  canons  sont  jutes  en 
eux-mêmes  et  qu'ils  se  trouvent  aolorisâs 
par  la  pratique  de  l'Eglise  ,  on  par  d'aolrcs 
canons,  on  n'a  pas  fait  difficulté  de  les  rne- 
voir  dans  un  code  des  canons  de  l'Eglise 
fait  avant  le  concile  de  Calcédoine,  siait  aaas 
être  jamais  appelés  cauous  du  ceuife  d*Aa* 
tioche. 

Enfin  ,  le  dernier  de  ces  concilcê  esl  ceM 
de  Laodlcée,  métropole  de  la  Phryfie  pacfr- 
tienne  ,  tenu  vers  l'an  36fc  ;  d'antres  discal 
vers  l'an  366  ou  367  ,  car  le  tempe  piMi 
en  est  incertain.  Il  est  composé  de  cinquante- 
neufcanons,  et  de  soixante  suivant  les  Grecs. 
Ces  canons  sont  respectésde  toute  rantiqoiié. 

Quant  aux  conciles  ie  Carlbage,  anlie 
ment  dits  d'Afrique,  plusieurs  oal  leenu 
des  canons  au  décret  de  Gratten  •  ainsi  qie 
d'autres  conciles;  ce  n'est  pas  ici  l'eaMt 
de  faire  connaître  en  détail  tous  eu  cencaki. 
Disons  seulement  un  mot  du  famenx  cftah 
d'Elvire,  qui,  dit-on,  a  le  premier  toersi 
des  caaons  de  discipline  d*une  si  grandf  lé- 
vérité,  que  plusieurs  ont  eru  que  eu  caaess, 
au  nombre  de  91 ,  étaient  un  recaeil  de  af- 
férents canons  tirés  des  toncUu  préeédeaU, 
et  de  divers  auteurs,  plntét que  I  fmwimsèà 
seul  concile  d'Elvire.  Ce  concilo  M  tsat 
vers  l'an  300,  en  une  ville  d'Espagu  ui  se 
subsiste  plus ,  appelée  Eli^cris  ou  lUimns, 
dans  la  province  Bétique,  A  deax  oo  Irsii 
lieues  de  Grenade  ;  on  y  voit ,  ao  cornsMe^ 
cément,  les  noms  de  dix-neuf  évéqaes,  psrai 
lesquels  le  célèbre  Oiius  de  CordoM  Mail 
le  second  rang.  Mendosa,  évéqoe  etpageol, 
et  M.  de  lAubespine,  évéque  d'OrléaM,est 
expliqué  les  canons  de  ce  coacito.  Teyes  ta 
collection  du  père  Labbe.  

Pour  ne  pu  confondre  ce  qui  ul  Pfpit 
aux  conciles  généraux  avee  ee  i|ol  deU  se 
rapporter  aux  conctles  particoliers,  uiii 
paricrou  de  ceux-ci  sépairémeat  des  aalrst; 
mais  observons  auparavant ,  sur  Toriflu  cl 
les  effets  des  eoncilcê  en  général  •  qu  C0 
saintes  assemblées  prennent  leur  aonrce  dans 
la  nature  même  de  rEalise,  et  aoai  fondées 
sur  les  paroles  mêmes  de  rEvaagile  :  iisnai 
dieo  vobis ,  quia  si  duo  §s  woUm  casuensrwl 
super  terram ,  de  omni  r$  fMannwgtia  pt»«- 
rin^ ,  fiei  illis  a  Pâtre  wmfmoêêiss  c^lss  • 
nbi  enim  mal  dae  ari  <r«f  eenfrsfnfs  te  ae- 
mine  meo^  ibi  sum  in  mcdio  cotwm  (S.  MaUii., 
ch.  XV,  V.  18).  Ef0  in  tic  ti  lu  in  me.  uismi 
consummali  in  unumii.ttêu^  c.  XVII. v.K,'* 
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Ces  étnx  ptstagM  narqnenl  d*oiie  part  les 
grâces  attachées  aux  saiotes  assemblées ,  et 
cQire  (ouïes  les  autres  grâces ,  celle  d*avoir 
Jésus -Christ  présent  et  protecteur ,  et  de 
Taotre»  TuDité  de  TEglise  avec  Jésus-Christ. 
Ea  coBséqueuce  TE^ise,  i  qui  d'ailleurs 
Jésu-Cbrist  a  promis  de  réclairer  et  d'étro 
avecelle  jusqu*â  la  consomoiation  des  siècles, 
a  tcaa  âes  eonciln  dès  sa  naissance  même , 
et  depuis»  toutes  les  fois  qu'elle  l'a  jugé  nér 
cessaire,  pour  coBser?er  l'unité  et  la  com- 
munioa  de  la  foi*  Le  cardinal  Bellariain  »  en 
son  livre  ^eConciliis  et  fcc/eiia,  cap.  2^» 
foade  la  nécessité  et  Torigine  des  GondleSf 
1*  sur  les  paroles  du  Sauveur  ;  Vbi  $unt  duo 
v€l  IreiCQngregatifeit.  (l).  et  qui  doivent  s'en- 
tendre des  com^i/es ,  suivant  rioterprétatioo 
4u€0ncilê  de  Calcédoine»  dans  la  lettre  sy- 
nodale au  pape  Léon  ;  2'  sur  ce  que  les  apA- 
Ites  ont  pratiqué  eux-mêmes.  Quoique  chacun 
d'eux  eut  nne  autorité  suffisante  pour  dé- 
cider les  contestations  qni  s'élevaient»  ils  ne 
Todurent  pas  cependant»  sans  un  eancilet 
liroaoacer  sur  l'observation  des  cérémonies 
légales,  dans  la  crainte  de  paraître  négliger 
une  voie  que  Jésus  •  Christ  leur  avait  en* 
aeigoée;  ST  sur  la  coutume  que  l'Eglise  a 
observée  dans  tous  les  siècles  »  de  tenir  des 
€ancU€$  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
questions  douleuses.  C'est  done  an  soin  im« 
portant  de  conserver  l'unité  de  la  foi  »  et  â 
ravis  de  Jésus-Christ  même»  qu'il  faut  rap- 
porter l'origine  des  senci/ss.  Les  saints  Pères 
Boos  confirment  que  l'usage  des  conct7ff  n'a 
ans  été  introduit  par  d'autres  motifs.  {Voyez 
dométie  Sd  de  saint  Basile»  Advenus  calunk- 
miatoreê  saneim  Trimtaiis ,  et  sa  lettre  82.J 
Lsf  effets  de  ces  mêmes  eoncilee  sont  son- 
siblea«  Lm  bisloriens  eeclésiasliques  ne  mànr 
qoent  pas  de  remarquer  qoe  c'est  par  les 
conct/es  que  l'Eglise  s'est  conservée  daaj  la 
IMireté  de  sa  foi  ;  qae  dans  les  tempe  mêmes 
des  persécutions  »  c'est-à-dire  dans  les  trois 
premiers  siècles»  on  compte  un  grand  nombee 
d'hérésies  combattues  ou  détruites  par  ks 
eaiates  assemblées  des  pasteors  de  1  Eglise* 
Liciaias  qui,  comme  Julien»  employait  la 
me  dans  ia  persécution  »  se  persuada  que 
le  moyen  le  plus  capable  d'éteindre  la  reli- 
f^oa  chrétienne  était  d'empêcher  que  ses 
ministres  s'assemblassent; dins  cet  esprit, 
il  fil  nne  loi  qui  défendait  les  eencUeâ.  Sa<- 
eébe  {De  viia  Consl.»  lib.  1»  s.  Si)»  raconte 
ce  trait»  et  ne  peat  s'empêcher  de  dire  que» 
et  les  évêques  eussent  obéi  à  cette  mauvaise 
loi ,  toutes  les  règles  de  TEglise  auraient  été 
bieatdt  renversées  :  Si  prœcepio  paruissenit 
ecelêiiaslUae  legtê  convelli  oporiebal.  Ne^ 
eatm  maforis  momeuti  conlrQVtnia  alues 

(t)  Ce  ieite»  que  plusleors  csaoaisies  citeit  avec  BeW 
farniia,  ne  proUTS  cependaol  pas  d'une  manière  inconles- 
ubie  b  néceasHé  et  rorigioe  des  conciles,  t  ie  deroandu- 
rai  ce  qve  ces  parolf*  sTgaHleni ,  dti  M.  de  Maistre,  et 
reu  têts  fort  eapechê  pour  in'>  bire  voir  antre  ohose  qa« 
ce  q«e  fj  fois,  e*esl-À-dlre,  une  promesse  Eiiie  aux  bom- 
mes  que  Dieu  daignera  prêter  une  oreille  plus  panicu- 
lièreftipQt  misérieonJlease  à  toute  assemblée  d'hommes 
fénnis  poar  l«  prier  t  {Bm  Fùpe,  i.  I,  ch.  ^.  G*est  ft  le 
eeiM  Bsuifel,  mais  rieu  n'enipôeiie  oue  ces  paroles  n« 
a'eutendeut  aussi  des  amcUa, 


quasn  per  synodos  eomponi  possunt.  11  faut 
observer  cependant»  sur  la  remarque  d'Eu- 
sèbe,  que  l'Eglise  est  infoillible»  et  qee  le 
pape,  comme  chef  de  cette  Eg[lise»  aurait  pu 
également  condamner  et  proscrire  Terreur» 
comme  il  Ta  fait  dans  ces  aemiers  temps  quo 
TEglise  ne  put  se  réunir  en  eoneih.  (  Voy. 
CANON.)  Constantin»  comme  l'ajoute  le  même 
historien»  usait  d'une  conduite  bien  opposée  : 
Nam  saeerdotes  Dei  pacis  ei  concordUs  mmiuœ 
causa  in  unum  convocabat. 

i  9.  Matière^  forme  et  autorité  des  cosiciles 

généraux. 

U  faut  appliquer  ici  ce  que  nous  avons 
dit  sous  le  mot  canon.  La  matière  des  ca- 
nons est  celle  des  eoncUes  :  les  mêmes  rai- 
sons qui  ont  obligé  FEglise  à  faire  des  lofa, 
l'ont  mise  dans  la  nécessité  de  tenir  des  eau* 
dles  pour  y  parvenir  ;  on  en  a  un  célèbre 
exemple  dans  le  premier  concile  de  Jérusa* 
lem,  où  les  apôtres  s'assemblèrent  pour 
décider  la  première  contestation  qui  se  sett 
élevée  sur  la  religion  ;  l'histoire  ecclésiaa- 
tique  fournit  d'autres  exemples  de  cet  usaM 
dans  les  premiers  siècles»  dans  ces  temps  ou» 
à  cause  aes  persécutions»  il  semble  que  cha- 

1UC  évêque  aurait  pu  gouverner  seul  son 
iocèsc,  suivant  le  pouvoir  qu'il  avait  reçu 
de  Jésus-Christ.  Nous  ne  répéterons  pas  à 
ce  sujet  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  des 
premiers  motifs  qui  firent  tenir  les  conciles^ 
et  de  leur  nécessité  ;  nous  nous  bornerons  à 
exposer  les  causes  ^ui  servent  encore  au- 
jourd'hui i  maintenir  l'usage  de  ceux  qu'on 
appelle  généraux»  ou  œcuméniques,  et  dont 
nous  avons  donné  cl-dessos  la  définition; 
elles  sont  tirées  du  Droit  même,  et  justifie- 
ront ce  qae  nous  avons  avancé.  La  pre« 
mière  de  ces  causes  est  ruoité  de  la  foi  »  le 
premier  lien  de  la  société  chrétienne  :  Per 
îllud  (  coneilium  générale  )  rehgia  eonsecra- 
tup  christiana  in  fidei  wtiiate  quœprim%m  est 
mnculum  sotietatis  humanœ  (c.  Canones  ^ 
dist.  15 }  ;  S»  le  phis  grand  éclaircissement 
de  la  vérité  »  et  un  nouvel  appui  à  la  foi» 
produit  par  le  résultat  d'une  assemblée  où 
tout  se  traite  avec  maturité  et  conseil  :  Ad, 
firmortmei  meliortm  ditueiâaiionem  vtritutis 
in  dvbUs  :  fuia  guod  a  pturibus  quctritur, 
faeiliusinvenituretreetiuê  est  soncUmm.quod 
tflurimorum  judieio  comprobatur  eê  magis 
integrum{c.  iVudanl juin ,  di  Offie.  deleg.}. 
3*  Pour  extirper  rbérésie  et  faire  triompher 
la  foi  :  Ad  eradieandos  errores  et  vêpres  de 
agro  dominieo»  et  ad  eveHendas  ei  oxttnguen" 
dms  hareses  (  s.  Clericos  24»  q.  3).  4*  Four 
se  défieiidre  contre  les  entreprises  des  tvrans 
et  des  infidèles  :  Ad  tyrannorum  et  infiielium 
supsrbiam  humiliandam  (  c.  Ad  triplieem,  de 
Re  y«d.  ).  5*  Pour  faire  cesser  les  schismes 
et  les  scandales  ;  Ad  extinguendum  sotmdatet 
qum  susciîantur  in  Ecelesia. 

On  voit  par  ces  dilTérenles  causes  que  les 
eenci/es  généraux  ont  la  discipline  aussi 
bien  que  la  foi  pour  objet  de  leurs  déei» 
siens  ;  souvent  même  on  j  agite  les  causes 
ecclésiastiques,  peur  être  terminées  par  TE- 
glisc  assemblée  ;  mais  les  questions  sur  la 
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foi  soûl  toujours  décidées  avant  les  autreSf 
parce  qu'elles  intéressent  toute  TEglisc  ;  sur 
quoi  on  a  demandé  si,  le  concile  n  ayant  été 
rouToqué  que  pour  tel  et  tel  objet,  les  prélats 
et  docteurs  a  qui  on  a  donné  des  pouvoirs 
en  conséquence  dans  une  assemblée  parti- 
culière, peuvent  décider  d'autres  matières 
inconnues  à  l'assemblée  qui  les  a  députés. 
Quelques  exemples  dans  Thistoire  ecclé- 
siastique autoriseraient  à  soutenir  la  néga- 
tive. Saint  Léon  approuva  tes  actes  do 
concile  de  Calcédoine,  à  l'exception  de  ce  qui 
regardait  le  patriarchat  de  Constantinopfe  ; 
il  donne  pour  raison  que  le  concile  n'avait 
été  assemblé  que  pour  y  traiter  les  questions 
de  foi,  contre  Dioscore  et  Eutychès,  et  qu'il 
avait  envoyé  ses  légats  en  conséquence. 
L'usage  est  cependant  contraire,  et  Va  tou- 
jours été,  à  en  juger  par  une  foule  d*cxcm- 
Ries.  Sans  en  citer  d*autres ,  le  concile  de 
îcée  n'avait  été  assemblé  que  pour  décider 
sur  rhérésie  d'Arius,  et  sur  le  différend  de  la 
Pâquc  ;  Il  Gt  cependant  20  canons  que  les 
papes  ont  mis  au  rang  des  lois  ecclésiasti- 
ques les  plus  sages. 

Quant  à  la  forme  des  concilee  généraux , 
on  peut  la  rapporter:  1*  à  la  convocation  ; 
S"  aux  personnes  et  à  leurs  rangs  ;  3**  aux 
suiïra^es.  1*  Par  rapport  à  la  convocation  ; 
In  distinction  17  du  décret  est  pleine  de  ca- 
nons qui  donnent  au  pape  le  droit  exclusif 
de  la  faire.  Il  sulTira  de  rapporter  celui-ci  : 
Begnla  veslra  nullae  habet  vires  nec  habere 
poleritf  quoniam  nec  ab  orthodoxis  episcopie 
hoc  concilium  actum  est  nec  romance  Ècclesiœ 
legatus  interfuit  ;  canonibus  prœcipientibus^ 
iine  ejus  auctoritate  concilia  fieri  non  debere^ 
nec  ullum  ratum  est  aut  erit  unquam  concis 
lium  quod  non  fultum  fuerit  ejus  auctoritate 
(  can.  2,  ead.  dist.  ]. 

Quoique  les  canonistes  citent  plusieurs 
autres  canons  du  corps  de  Droit ,  pour  auto- 
riser cette  maxime,  il  faut  convenir  qu'il 
n'en  est  point  de  plus  exprès  ni  de  plus 
précis  que  ceux  de  la  distinction  citée  :  Multis 
denuo  apostolicis  et  canonicis  atque  eccle^ 
siasticis  instruimur  regulis  non  debere  absque 
sententia  romani  pontificis  concilia  celebrari 
(  can.  5,  ead,  dist.  ).  Le  canon  suivant  étend 
cette  règle  aux  conciles  même  provinciaux 
et  ordinaires  ;  toutefois,  des  canons  du  mémo 
décret,  de  la  même  distinction  (  c.  Canones^ 
dist.  15  ;  c.  Concilia^  §  Hinc  etiam^  dist.  17  ), 
prouvent  que  les  princes  séculiers  ont  eu 
quelque  part  à  la  convocation  des  conciles; 
mais  les  glossateurs  ont  pris  soin  do  mar- 
quer en  quel  sens  il  faut  prendre  ces  pas- 
sages, dans  la  crainte  qu'on  ne  s'en  servit 
pour  attribuer  à  d'autres  qu'au  pape  le  droit 
de  convoquer  les  conciles  :  Isti  tenerunt  ad 
eitationem  régis ,  non  quod  rentre  ten^entur^ 
sed  ut  revocarent  eum  ab  errore  suo  IGlos.^  in 
c.  concilia^  dist,  17);  et  comme  indépendam- 
ment des  collections  du  droit,  il  parait  par 
les  histoires  que  les  premiers  conciles  gêné» 
Taux  ont  été  convoqués  par  les  empereurs , 
les  canonistes,  sans  désavouer  les  preuves 
(iu*ua  k-ur  oppose  à  ce  sujet ,  disent  que 


l'Eglise  en  usait  ainsi  à  cause  do  crédit  dei 
hérétiques,   et   que   les    empereurs    o'oit 
exercé  ce  droit  que  du  consentement  et  à  la 
prière  de  l'Eglise  :  Ex  Ecclesiœ  consensu, 
tndulgentia  et  dispensatione,  non  veto  9mmms 
jure.  Les  correcteurs  du  décret  ont  seule* 
ment  borné  le  droit  du  pape  à  la  convucatioa 
des  conciles  généraux. 
«  Au  reste ,  dit  M.  de  Haistre ,  daas  soa 
ouvrage  Du  Pape^  liv.  I",  ch.  3,  qnoiqis 
je  ne  pense  nullement  à  contester  rént- 
nente  prérogative  des  eoneile$  ginérams^ 
je  n'en  reconnais  pas  moins  les  inconvé- 
nients immenses  de  ces  grandes  assea- 
blées ,  et  l'abus  qu'on  en  nt  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise.  Les  empcrean 
Grecs,  dont  la  rage  Ihéologiqae  est  on  des 
grands  scandales  de  l'histoire,  étaient  ton* 
jours  prêts  à  convoquer  des  conciles^  et 
lorsqu'ils  le  voulaient  absolument,  il  fallait 
bien  y  consentir  ;  car  TEglise  ne  doit  rcfn- 
ser  à  la  souveraineté  qui  s'obstine  riet 
de  ce  qui  ne  fait  naître  <|ue  des  inconvé- 
nients. Souvent  l'incrédulité  moderne  s'est 
plu    à    faire   remarquer    l'inOnenee  des 
princes  sur  les  conciles^  pour  nous  appren- 
dre à  mépriser  ces  assemblées,  on   ponr 
les  séparer  de  l'autoriié  du  pape.  On  liri  a 
répondu  mille  et  mille  fois  sur  l'une  cl 
l'autre  de  ces  fausses  conséquences  ;  mais 
du  reste ,  qu'elle  dise  ce  qu'elle  voudra 
sur  ce  sujet ,  rien  n'est  plus  IndifTérent  à 
l'Eglise  catholique,  qui  ne  doit  ni  ne  peil 
être  gouvernée  par  des  conciles.  Les  es- 
pereurs,  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, n'avaient  qu  à  vouloir  pour  assem- 
bler un  concile^  et  ik  le  voulurent  trop 
souvent.  Les  évêques ,  de  leur  côté,  s'ae- 
coutumaient  à   regarder  ces   assemUéfs 
comme  un  tribunal  permanent ,  loujoin 
ouvert  au  zèle  et  au  doute  ;  de  là  vient  li 
mention  fréquente  qu'ils  en  font  dans  lein 
écrits,  et  l'extrême  importance  qnlls  j 
attachaient.  Hais  s'ils  avaient  vn  d'autres 
temps,  s'ils  avaient  réfléchi  snr  les  dimcih 
sions  du  globe,  et  s'ils  avaient  prévu  es 
qui  devait  arriver  un  jour  dans  le  monde, 
ils  auraient  bien  senti  qu'un  tribunal  acc^ 
dentel,  dépendant  du  caprice  des  princes, 
et  d'une  réunion  excessivement  rare  et 
difBcile,  ne  pouvait  avoir  été  choisie  notf 
régir  l'Eglise  étemelle  et  universelle.  Lois 
donc  que  Bossuet  demande  avec  ce  Ion 
de  supériorité,  qu'on  peut  lui  pardonner 
sans  doute  plus  qu'à  tout  autre  homme: 
Pourquoi  tant  de  conciles^  si  la  décisism 
des  papes  suffisait  à  V Eglise  f  le  cardinal 
Orsi  lui  répond  fort  à  propos  :  Ne  le  demmt^ 
dex  point  à  nous,  ne  le  demandez  point  mis 
papes  Damasej  Célestin^  Agalhon^  Adrien^ 
Léon,  qui  ont  foudroyé  toutes  le$  kérésieSf 
depuis  Arius  jusqu'à  Eutgckès^  avec  le  cen- 
sentement  de  V Eglise,  ou  d'une    immense 
majorité,  et  qui  n^ont  jamais  imaginé  qm*U 
fût  besoin  de  conciles  œcuméniques  pour  les 
réprimer.  Demandez-le  aux  empereurs  grecSt 
qui  ont  voulu  absolument  les  conciles,  qui 
les  ont  convoqués  ^  qui  ont  extgé  raesftnt^ 
ment  des  papes,  qui   ont  excité  inmii- 
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m  Ument  tout  ce  ftacat  dam  F  Eglise   (1). 

«  Aa  soarerain  pontife  seul,  appartient 

«  essentiellement  le  droit  de  convoquer  les 

•  eondlei  généraux ,  ce  qui  n'exclut  point 
m  rinfhienee  modérée  et  légitime  des  soure- 
«  rains.  Lui  seul  peut  jueer  des  circonstan- 
«  ces  qui  exigent  ce  remède  extrême.  Ceux 
«  qui  ont  prétendu  attribuer  ce  pouvoir  à 
«  laaiorilé  temporelle ,  n*ontpas  fait  alten- 
m  lion  à  rétrange  paralogisme  qu'ils  se  per- 
«  menaient.  Ils  supposent  une  monarchie 
m  uniTerselle,  et  de  plus  éternelle  ;  ils  remon- 
m  lent  toujours  sans  réflexion  à  ces  temps 
«  où  toutes  les  mitres  pouvaient  être  convo* 
«  qaftes  par  un  scepire  seul ,  ou  par  deux.  » 

•  Ùempereur  $eulf  dit  Fleury,  pouvait  eonvo-* 
m  quer  tes  caneUes  universels^  parce  qu'il  pou- 
m  voit  seul  commander  aux  évéques  de  faire 
«  des  voyaaes  extraordinaires^  dont  \e  plus 
m  sauvent  il  faisait  les  praisy  et  dont  il  indi" 

mquaitlelieu Les  papes  se  contentaient 

«  as  demander  ces  assemblées et  souvent 

m  sam  les    obtenir,  ji    (  Nouv.   opuscules , 
p.  106  )« 

La  manière  dont  se  fait  la  convocation  des 
conciles  a  toujours  été  la  même  pour  rendre 
uo  consile  eBcuméniquCf  quoique  faite  par  des 
•npériears  difiérents.  Voici  les  deux  règles 
que  prescrit  à  ce  sujet  le  cardinal  Bellarmin, 
lib.  1  de  ConciL  c.  17. 1*  Que  la  convocation 
toit  notifiée  A  toutes  les  grandes  provinces 
de  la  chrétienté.  Cette  notification  se  fait  par 
les  métropolitains,  qui  autrefois  après  avoir 
reçu  les  ordres  des  empereurs,  les  commu- 
niquaient aux  évoques  de  leurs  provinces,  et 
les  amenaient  avec  eux  aux  conciles.  Depuis 
que  le  pape  est  soûl  dans  l'usage  de  convo- 
quer ces  conciles ,  il  adresse  aux  princes  et 
aux  métropolitains  une  bulle  solennelle  d'in- 
diction  qui  marque  le  temps  et  le  lieu  du 
concile.  Par  cette  bulle  le  pape  exhorte  les 

firinces  d'y  assister,  ou  du  moins  d'envoyer 
enrs  ambassadeurs  conjointement  avec  les 
évéques  de  leurs  rovaumes,  et  enjoint  à  ces 
mêmes  évéques  de  s  y  trouver;  ensuite  lors- 
que les  métropolitains  ont  obtenu  la  permis- 
sion do  souverain,  ils  avertissent  leurs  suf- 
fragants  par  des  lettres  circulaires  d'aller  au 
conctYe. 

La  seconde  règle  est  qu'on  ne  donne  l'ex- 
clusion A  aucun  èvêquct  de  quelque  endroit 
qu'il  vienne,  pourvu  qu'il  soit  constant  qu'il 
est  évêque,  et  qu'il  n  est  pas  excommunié  ; 
mais  quoique  tous  les  évéques  doivent  être 
appelés  au  concile^  il  n'est  point  cependant 
nécMsaire  que  tous  s'y  trouvent,  autrement 
il  n'y  aurait  pas  encore  eu  dans  l'Eglise  de 
concile  général.  «  N'est  ce  pas  assez,  dit  Bos- 
suet,  qu'il  en  vienne  tantetde  tant  d'endroits, 
et  que  les  autres  consentent  si  évidemment  à 
leur  assemblée  qu'il  sera  clair  qu'on  y  aura 
porté  le  sentiment  de  toute  la  terre.  »  [fUs" 
taire  des  Vixriations,  liv.  XV,  n.  100.) 

S*  Quant  aux  personnes  qui  ont  droit  d'en- 
trée et  de  suffrages  dans  les  cancifei  géné- 
raux, les  canons  ne  décident  rien  de  précis 

(I)  Jo».  Anff.  Orri ,  ne  irreformablH  rom.  Ponttfidt  fn 
éefmmdiê  fdet  canirotersiit  judkio;  1771,  la-  4* ,  t.  lii, 
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sur  cette  importante  question  ;  d'abord  il  n*y 
a  point  de  doute  à  l'égard  des  évéques,  eo- 
candt  sunt  undeeumque  terrarum;  c'est  un 
droit  radicalement  attaché  à  la  dignité  de  ses 
premiers  pasteurs  ;  ils  sont  les  véritables  ju- 
ges de  la  foi,  et  dans  les  conciles  ils  ont  cha- 
cun une  éçale  et  semblable  voix  délibérativc; 
Sicut  mistt  me  Pater^  et  ego  mitto  vos,  5. 
Joan.  c.  XX.  (Foy.  bpiscopat,  juridiction.) 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres  dignités 
ecclésiastiques  ;  telle  est  à  présent  la  disci- 
pline de  l'Église.  Quelques  docteurs  qui  ont 
traitée  fond  ces  matières,  prouvent  que  les 
prêtres  ont  toujours  été  appelés  dans  les  an- 
ciens conciles^  à  commencer  par  celui  des 
apôtres  mêmes,  où  il  est  dit  :  Convenerunt 
apostoli  et  seniores  videre  de  verbo  Aoe,  qu'ils 
y  avaient  par  conséquent  voix  délibéralive. 
On  répond,  en  convenant  de  l'ancien  usage, 
que  les  prêtres  et  les  diacres,  appelés  ancien- 
nement dans  les  conciles ,  v  étaient  simple- 
ment consultés  et  qu^ils  n  y  avaient  aucune 
voix  délibéralive  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  dispute,  le  cérémonial  oe  la  cour 


maine  {liv.  I,  sect.  13,  cA.  2)  nous  apprend 
que  dans  les  conciles  généraux ^  doivent  être 
appelés  les  évéques  et  leurs  supérieurs,  les 
abbés  et  généralement  tous  les  prélats,  qui, 
par  leur  promotion  aux  dignités  dont  ils  sont 
revêtqs,  ont  juré  d'assister  aux  conciles;  les 
rois  et  les  pnnceè  doivent  être  aussi  appelés, 
mais  seulement  pour  être  consultés  et  non 
pour  opiner  :  Omnes  episcopi  et  majores  illo* 
rum^  iâ  est,  cardinales^  patriarches,  primates^ 
et  archiepiscopi  :  nec  non  et  abbales  et  deni^ 
que  omnes  prœlatiqui  secundum  formam  jura^ 
menti  quoa  prœstant  cum  ad  dianilates  pro^ 
moventur,  ad  concilium  générale,  id  est  ubi 
papa  prœsidet  aut  alius  ejus  nomt'ne,  tenentur 

ire  tan^fuam  vocem  deliberativam  habentes  seu 
definittvam  ;  principes  autem  sœculares  tan^ 
^uam  consultativam,  quia  hi  etiam  in  conciliû 
tntersunt ,  non  tamen  in  sessionibus  publicis 
induti  eaeris  vestibus  sedd>untf  neque  senten^ 
tiam  dicent. 

Dans  les  derniers  conciles^  on  a  appelé 
quelquefois  des  jurisconsultes  et  des  cano- 
nistes,  pour  aider  à  résoudre  des  difficultés 
de  pure  discipline.  Le  concile  de  Trente  a  été 
de  tous  les  conciles  celui  où  le  second  ordre 
du  clergé  a  été  le  moins  favorisé  ;  on  y  poussa 
les  choses  jusqu'à  contester  la  voix  délibé- 
ralive aux  prêtres  dépotés  des  évéques  ,  ce 
3 ui  jusque-là  n'avait  souffert  aucune  contra- 
iction. 

Quant  au  rang  de  cenx  qui  ont  droit  d*al- 
sister  aux  conciles,  il  est  tel  que  le  donne  ta 
dignité  dont  on  est  revêtu,  selon  l'ordre  éta- 
bli dans  la  hiérarchie  ecclésiaslioue* 

L'ancienneté  de  rordination  décide  ensuite 
la  préséance  entre  ceux  du  même  ordre  ; 
suivant  ces  paroles  du  pape  Grégoire  :  Epis^ 
copos  secundumordinationis  suœ  tempus^  sive 
ad  consedendum  in  concilio,  sive  ad  siifrserî- 
bendum^  vel  in  qualibet  alla  re  sua  attendere 
loca  decrevimus^  et  suorum  sibi  prœrogativam 
ordinum  vindicare  (C,  ult,,  dist.  17).  Cette  loi, 
qui  est  conforme  a  des  règlements  sembla- 
bles des  conciles  de  Cartbage  et  de  ToUde» 
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n*a  pas  été  obserrée  dans  ioole  la  soile  des 
siècles  saos  quelque  altération.  C'est  pour- 
quoû  pour  obvier  à  tout  inconvénient  sur  ce 
•ujet,  on  déclara  dans  la  suite  que  les  rangs 
et  les  préséances  ne  préjudicieraient  point 
ans  droits  de  chacun,  et  ne  feraient  point  loi 

f)Our  1  avenir.  C'est  ce  qui  fut  ordonné  dans 
os  eonàlet  de  Lyon ,  de  Constance  et  de 
Trente.  Voyez  ci-dessous  Varticle  des  concile* 
provinciaux* 

A  regard  du  président  du  concile,  le  droit 
en  est  allribué  au  pape  ou  à  ses  légats  :  Ao- 
manuiponlifex  per  9t^  vel  pcr  legatos  $uoê 
kabei  concilio  œcumenico  prasidere.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  le  droit  de  présider 
aux  conciUi  généraux  est  personnel  au  pape, 
et  qu'il  ne  passe  pas  A  ses  légats. 

3*  Outre  Tordre  de  la  séance,  la  forme  du 
concile  consiste  encore  dans  la  manière  de 
s*assembler«  de  proposer,  d'opiner  et  de  con- 
clure dans  la  formalité  de  la  confirmation* 

Comme  tout  ce  dont  on  doit  traiter  dans 
un  concile^  ne  peut  se  finir  en  un  jour,  on  a 
coutume  de  partafçer  les  affaires  en  différents 
temps»  et  de  distinguer  les  diverses  assem- 
blées, en  actions  ou  sessions.  Les  Pères  du 
concile  délibèrent  d'abord  entre  eux  dans 
une  congrésation. particulière,  sur  ce  qui  fait 
la  matière  de  la  question;  ensuite  on  fait  rap- 
port de  ce  qui  y  a  été  affilé  dans  une  congre' 
gation  plus  générale,  ou  l'on  convoque  ceux 
même  des  évéques  qui  n*ont  point  assisté  A 
la  première.  De  cette  façon»  aucun  d'eux 
n'ignore  ce  dont  il  s'agit  ;  on  discute  do  nou- 
veau la  question,  et  on  la  décide  avant  de  la 
porter  dans  la  session  publique.  Gela  a  été 
introduit,  afin  qu'il  ne  restél  plus  aucun  su*^ 
jet  d*altercation  entre  les  évéques,  et  que  les 
sessions  publiques  se  passassent  avec  plus 
de  décence.  Cette  précaution  néanmoins  ne 
s'est  prise  que  dans  les  derniers  conciles»  On 
ne  trouve  non  de  semblable  dans  les  anciens, 
et  chaque  affaire  se  discutait  dans  les  actions 
publiques. 

Il  était  pareillement  d'usage  autrefois,  de 
prendre  les  voix  de  chaque  membre  de  l'as- 
semblée ;  cet  usage  qui  a  été  suivi  dans  le 
concile  de  TrenlCi  ne  le  fut  pas  dans  le  con^ 
cile  de  Constance,  pour  des  raisons  particu- 
lières. Les  Pères  de  ce  concUe,  qui  avaient 
en  vue  l'extinction  da  schisme,  ordonnèrent 
qu'on  recueillerait  les  suffrages  par  nation; 
c'est-i-dire  que  chaque  évéque  opinait  dans 
sa  nation,  et  qu'on  rapportait  ensuite  dans 
le  concile  les  suffrages  des  nations.  Au  reste, 
la  liberté  des  suffrages  doit  être  entière  dans 
les  conciles.  C'est  à  ce  trait  qu'on  reconnaît 
principaleoMut  la  légitimité  et  l'œcuménicilé 
d'un  concile.' 

Le  président  du  concile  propose  ordinai- 
rement les  questions  qui  doivent  s'y  traiter, 
tel  a  toujours  été  l'usage  ;  mais  les  évéques 
ont  toujours  eu  aussi  la  libecté  de  propi»ser 
ce  qu'ils  jugent  à  propos  pour  en  faire  le 
sujet  des  délibérations  de  l'assemblée.  Au 
toneî/e  de  Trente,  on  trouva  mauvais  qu'on 
f*flt  usé  de  ces  termes  :  Pro/)onena'6us  legalis. 
1.M  légats  furent  obligés  de  déclarer  par  un 
actd  inséré  dans  les  pièces  du  concile,  que 


cette  foroHile  ne  prégndicierait  en  rien  au 
droit  des  évéques» 

Voici  un  règlement  pris  da  quatrième  cms- 
ct7e  de  Tolède,  tenu  l'an  6â»  qno  Fleur  j 
croit  venir  d*oae  tradition  ancienne»  parce 
qu'il  ne  se  trouve  point  ailleurs  ;  on  peut  e« 
faire  Tapplication  a  tontes  sortes  de  concUeê 
en  général.  «  A  la  première  henre  do  joor« 
avant  le  lever  du  soleil,  on  fera  sortir  lonl  le 
monde  de  Téglise,  et  on  en  fermera  les  portes; 
tous  les  portiers  se  tiendront  A  celle  par  on 
doivent  entrer  les  évéques^  qui  entneroal 
tous  ensemble  et  prendront  séance  snivant 
leur  rang  d*ordination.  Après  les  évéqnea, 
on  appellera  tes  prêtres,  que  quelque  raison 
obligera  de  faire  entrer,  puis  les  diacres  avec 
le  même  choix  ;  les  évéaues  seront  assis  en 
rond,  les  prêtres  assis  derrière  enx^  et  lo 
diacres  debout  devant  les  évéques. 

«  Puis  entreront  les  laïques  que  le  cometie 
en  jugera  dignes;  on  fera  aussi  entrer  k» 
notaires,  pour  lire  et  écrire  ee  qui  sera  né- 
cessaire, et  l'on  gardera  les  portes.  Après 
que  les  évéques  auront  été  lonfftempa  assb 
en  silence  et  appliqués  i  Dieu^  rarcbidîacrt 
dira  :  Prû'Z.  Aussitôt  ils  se  prosleracranl 
tous  à  terre,  prieront  longtemps  en  silence, 
avec  larmes  et  gémissements,  et  un  des  plui 
anciens  évéques  se  lèvera  pour  faire  ton! 
haut  une  prière  ,  les  autres  denieurtroet 
prosternés.  Après  qu'il  aura  fini  Toraison» 
et  que  tous  auront  répondu.  Amen,  Tarchi- 
diacre  dira  :  Levez-vous  ;  tous  se  lèveront, 
et  les  évéques  et  les  prêtres  s*assiéroal  avec 
crainte  de  Dieu  et  modestie  :  tons  garderont 
le  silence.  Un  diacre  revêtu  de  l'aube»  appor- 
tera au  milieu  de  l'assemblée  le  livre  des  ca- 
nons, et  lira  ceux  qui  parlent  de  la  tenue 
des  conciles.  Puis  l'évêque  métropolîtain 
prendra  la  parole,  et  exhortera  eenx  qoi  au- 
ront quelques  affaires  à  proposer.  Si  quel- 
qu'un forme  quelque  plainte,  on  ne  passera 
point  A  une  autre  affaire  que  la  première  et 
soit  expédiée  ;  si  quelqu'un  du  dehors»  prê- 
tre, clerc  ou  laïque  veut  s'adresser  au  con- 
cile,  il  le  déclarera  &  l'archidiacre  de  la  mé- 
tropole, qui  dénoncera  Taffaire  an  concile. 
Alors  on  permettra  à  la  partie  d'entrer  et  de 
proposer  son  affaire.  Aucun  évéque  ne  sor- 
tira de  la  séance  avant  Thenre  oe  la  finir. 
Aucun  ne  quittera  le  concile  que  tout  ne  soit 
terminé,  afin  de  pouvoir  souscrire  ànx  déci- 
sions; car  on  doit  croire  que  Dieu  est  préseal 
au  conctVe,  quand  les  affaires  ecclésiastiques, 
se  terminent  sans  tumulte,  avec  appltcatîoa 
et  tranquillité.  » 

La  conclusion  des  matières  dans  les  c^n- 
ciles  a  toujours  appartenu  an  concile ,  an 
nom  duquel  elle  est  intitulée  :  5ancla  syii«- 
dus  definivit;  Unitersum  concilium  HxU;  Ah 
universis  episcopis  diclum  est  ;  Plaeci  tm»* 
versis  episcopis'.  Yisum  est  Spiritui  samcio.  H 
nobis,  dit  le  concile  des  Apôtres, 

Enfin  le  concile,  pour  recevoir  le  dernier 
sceau  de  son  autorité,  doit  être  ratifié  et  con- 
firmé par  le  pape,  suivant  la  doctrine  des 
canonistes,  tels  que  les  cardinaux  de  Tonr- 
Brûlée,  Jacobatîus,  Bellarmin  et  autres.  Ces 
auteurs  soutiennent  que  celte  coBlnnatieo 
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est  tellement  nécessaire»  que  le  eoneih  en 
tire  sa  vigueur  et  sa  force»  que  tonte  sonan- 
torilé  procède  de  celle  du  pape,  qui,  en  qualité 
de  Bopc^ieur,  fixe  et  autorise  ses  décisions. 
Par  une  conséquence  de  ce  principe»  te  pape 
est  an-dessus  de  tous  les  eoneilts^  et  personne 
ne  peut  entreprendre  de  le  jnaer.  Ce  qui  se 
pratiqua  au  sujet  de  celle  confirmation  dans 
le  concile  de  Trente»  sur  la  Gn  de  la  session 
vingt-cinquième»  à  la  clôture  du  concile^  conf- 
orme celte  doctrine.  Les  Pares  assemblés  ar- 
rêtèrent de  demander  au  pape  la  confirma^ 
tion  de  lout  cequi  avait  été  ordonné  et  défini 

Kr  le  eoftct/e»  tant  sous  les  papes  Paul  III  et 
les  111»  que  sons  le  pape  Pie  IV,  à  qui  la 
cooSmation  Tut  demandée»  et  qui  Taccorda 
par  Qoe  bulle  du  86  janvier  ISOi. 

L*antorilé  des  conciles  généraux  et  légiti-- 
■nés  est  ttlle,  que  les  décrets  qu'ils  renfer- 
ment sur  la  foi  sont  infaillibles  et  exempts 
de  toute  erreur.  Notre  catéchisme  nous  ap- 
prend cette  vérité.  Les  preuves  nous  en  sont 
étrangères  dans  cet  ouvrage. 

{  3.  Matière,  fùrme  et  autorité  des  coaiciLBS 

particuliers. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  les  conciles 
partieulisrs  étaient  les  conciles  nationaux» 
provinciaux,  épiscopaux  et  réguliers. 

A  commencer  donc  par  les  conciles  natio- 
naux» il  n'en  est  pas  de  plus  solennels  après 
les  conciles  généraux ,  on  les  confond  sou- 
vent dans  le  corps  du  droit  avec  les  conciles 
provinciaux.  Lancelot  ne  les  distingue  pas, 
dans  la  division  qu*il  en  fait  dans  ses  Insli* 
tûtes  »  on  les  comprend  sous  le  nom  de  con^ 
tUss  provinciaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'après  la  division  de  Tcmptre,  les 
dMftrents  princes  chrétiens,  ont  assemblé 
des  couettes  dans  leurs  Etals,  pour  y  traiter 
des  matières  ecclésiastiques  ;  il  y  a  même  des 
exemples  de  ces  sortes  de  conciles  dans  les 
premiers  siècles  de  TEglise.  Ce  fût  dans  un 
coneils  national  composé  des  évéques  de 
différentes  provinces,  que  Paul  de  Samosate 
fut  condamné.  La  forme  de  ces  conciles  est 
à  pea  près  la  même  que  celle  des  conciles 
provinciaux  ;  avec  cette  différence  que  les 
souverains  les  convoquent  ordinairement^ 
et  qne  le  président  n*est  pas  toujours  le  plus 
ancien  métropolitain.  Les  histoires  en  four* 
Dissent  des  preuves. 

Quant  aux  conciles  provinciaux^  Tusage 
en  est  très-ancien ,  et  il  a  été  très-fréquent 
dans  rBglise.  Ce  qui  en  faisait  la  principale 
matière  dans  les  premiers  siècles,  était  la 
condamnation  des  hérésies  qui  s'élevaient  à 
la  faveur  des  persécutions  ;  dans  la  suite  on 
y  traita  des  causes  des  ecclésiastiques,  soit 
en  première  instance»  loit  en  appel  :  Proptsr 
eeciesiastieas  causas  et  ma  existent  contre^ 
rersiasdissolvcndast  sufficers  nobis  visum^st 
Mf  tu  onno  per  singuias provincias  episcopo^ 
rum  eonettttim  fieri  (c.  Propter,  dist.  18), 
L*ii8age  deees  appels  ayant  cessé,  on  a  pres- 
crit aux  conciles  provinciaux  une  matière 
et  des  causes  plus  étenduet .  Le  concile  do 
Bâia  las  explique  au  long  par  on  de  ses  dé- 
crets. Ce  luene  concile  renouvela  la  disposi- 


lioQ  des  anciens  canons  qui  ordonnent  de 
tenir  fréquemment  les  conciles  provinciaux. 
Le  canon  Propter,  rappelé  ci-dessus,  or- 
donne, comme  Ton  volt^  de  les  tenir  deux 
fois  par  an.  Ce  canon,  tiré,  do  concile  d*An« 
tiochc)  est  conforme  à  ceux  des  conciles  de 
NIcée  etdeConstanlinople  et  mémo  de  Cal- 
cédoine. 

Le  second  concile  de  Nicëe  réduisit  la  te- 
nue de  ces  conciles  à  une  fois  Tan  ;  mais  il 
prononça  rexcommunicallon  contre  les 
princes  séculiers  qui  s*y  opposeraient,  et 
des  peines  canoniques  contre  les  mètropoli* 
tains  qui,  sans  cause  légitime,  n'y  assiste- 
raient pas.  Le  concile  de  Latran,  sous  Inno- 
cent lll,  renouvela  celle  loi,  semel  in  anno^ 
et  ordonna  la  peine  de  suspense  contre  les 
évéques  négligents.  On  reconnut,  dans  les 
derniers  siècles,  que  les  conct7fs  annuels 
étalont  onéreux  aux  provinces  ecclésiasti- 
ques. Jean  XXIII,  les  réduisit  à  trois  ams  par 
une  bulle  que  le  concile  de  Trente  a  suivie» 
sess.  XXIY,  ch.  2,  de  Keform. 

C*est  au  méiropolitain  qu'appartient  le 
droit  de  convoquer  le  concile  provincial  »  et 
d*éllre  le  lieu  où  il  doit  se  tenir  ;  au  défaut 
du  métropolitain,  ce  doit  être  le  plus  ancien 
évêquede  la  province.  Le  concile  de  Trente, 
en  l'endroit  cité,  l'ordonne  ainsi. 

Le  même  concile  dit,  qu'à  ces  conet7es  se 
trouveront  les  évéques  de  la  province»  et 
tous  les  autres  qui  de  droit  ou  par  coutume 
y  doivent  assister,  exc<^pté  ceux  qui  au- 
raient quelque  trajet  à  passer  avec  un  péril 
évident.  Les  canonisles  mettent  au  nombre 
de  ceux  qui  de  droit  ou  par  coutume  assis- 
tent aux  con?t7ef  provinciaux  dans  cet  or- 
dre :  !•  rarchcvéque  (C.  Placuit,  dist.  18)  ; 
«•  l'évêqne;  8*  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale, collegialiter  insedens  et  sedens  :  V  les 
abbés  crosses  et  mitres  ;  5*  les  procureurs 
des  évéques  absents  :  6*  les  procureurs  des 
abbés  absents  ;  T  les  chapitres  des  collé- 
giales;8*les  doyens  ou  archiprélres  :  Pleboni 
sive  archipresbyteri ;  9*  les  curés,  paroc/u*. 

Les  abbés  commendataires  assisient  aux 

conciles  comme  les  abbés  réguliers  ;   mais 

Ceux-ci  ont  sur  eux  la  préséance»  ainsi  que 

Sur  les  membres  du  cnapitre  de  la  catné- 

'drate  non  collegialiter  insedens. 

Les  procureurs  des  évéques  absents  peu- 
vent avoir  voix  délibérallve»  si  le  concile  j 
consent  ;  mais  les  procureurs  des  abbés  ne 
peuvent  avoir  qu'une  voix  de  conseil»  vocem 
consultivam^  Comme  les  laYques  elles  autres 

Sersonnes  qu'on  appelle  au  concile  à  causo 
e  leur  grande  capacité* 

Les  anciens  conciles  de  ce  royaume 
avaient  adopté  le  semsl  in  onno  du  second 
concile  de  Nicée;  les  plus  nouveaux  avaient 
suivi  les  trois  ans  du  conGi/e  de  Trente»  et 
ajoutaient,  aux  peines  déjà  prononcées  con- 
tre les  évéques  négligents  à  assister  au 
concile,  la  privation  de  la  troisième  ou  d« 
la  quatrième  partie  de  leurs  revenus»  appli* 
cables  en  œuvres  pies»  tels  sont  les  conciles 
de  Reims,  Bordeaux  et  Bourges. 

Le  clergé  de  France,  en  plusieurs  de  ses 
assemblées  a  fait  des  rej^lcmènts  pour  la  to- 
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noe  Aeê'coneilei  provinciaux.  Quelquefois 
les  rois  de  France  en  onl  autorisé  la  tenue, 
mais  plus  sourent  ils  Tonl  refusée.  Ces  eon- 
tilet  derinrenl  d*abord  tràs-rares ,  puis  ils 
cessèrent  entièrement  sur  la  fln  ou  dix- 
septième  siècle.  Les  assemblées  du  clergé 
crurent  alors  devoir  faire  des  remontrances 
au  roi  pour  obtenir  la  célébration  de  ces 
eondltt;  mais  inutilement:  Louis XIV  s'y 
refusa. 

Enfin  dans  l'assemblée  de  1755 1  le  clergé 
renouvela  ses  instances  à  ce  sujet,  et  en  ut 
un  article  dans  son  cahier  de  représentations 
sur  la  juridiction  ecclésiastique  en  ces  ter- 
mes :  ff  Le  clergé  de  France  ne  cessera  point 
«  de  réclamer  la  convocation  des  eoneil^M 
«  provinciavkx  9  si  utiles  et  même  nécessaires 
«  au  bien  de^  Églises  et  de  la  religion.  Votre 
«  Majesté,  sire,  par  ses  réponscsaux  cahiers 
«  des  précédentes  assemblées,  a  déclaré  plu* 
«  sieurs  fois,  qu'elle  reconnaissait  l'utilité 
«  de  ces  conct/es,  et  qu'elle  se  porterait  yo- 
«  lontiers  à  en  permettre  la  convocation  sur 
«  la  demande  des  métropoles,  dans  les  cas 
«  qui  pourront  en  exiger  la  tenue  ;  le  clergé 
«  ne  peut  s'empêcher  de  représenter  à  Votre 
«  Majesté,  uue  l'objet  des  eoneHe$  proHi^ 
«  eiaux  est  de  maintenir  la  pureté  de  la  foi, 
c  de  soutenir  la  régularité  ues  mœurs  et  le 
«  bon  ordre  dans  les  diocèses.  Ces  saintes 
«  assemblées  n'ont  jamais  été  plus  néces- 
«  saires,  que  dans  les  tristes  circonstances 
c  où  se  trouve  l'Eglise  gallicane.  Toutes  les 
«  provinces  nous  ont  chargés  expressément, 
«  sire,  d*en  demander  la  tenue  a  Votre  Ha- 
«  jesté,  pour  remédier  efBcacement aux  maux 
«  qui  les  affligent,  et  pour  maintenir  dans 
«  toutes  les  Eglises,  ce  concert  et  cette  uni- 
«  formité,  (|m  font  la  force  et  la  dignité  de 
«  la  discipline  ecclésiastique.  C'est  dans  ces 
«  vues,  sire,  que  le  clergé  croit  devoir  re- 
«  nouveler  ses  instances  les  plus  vives  au- 
c  près  de  Votre  Majesté,  pour  quMl  lui 
«  plaise  permettre,  que  tous  les  archevé- 
c  ques  et  métropolitains  de  votre  royaume 
«  puissent  tenir  les  conciles  provinciaux  au 
«  moins  de  trois  ans  en  trois  ans,  ainsi  que 
c  le  fen  roi»  votre  auguste  bisaïeul»  Ta ordon- 
«  né  par  la  déclaration  du  16  avril  1646.  ji 

Toutes  ces  remontrances,  si  sages  et  si 
respectueuses,  furent  inutiles. 

La  loi  du  18  germinal  an  X  {articles  orgor 
niques)  a  mis  de  nouvelles,  entraves  à  la  te- 
nue des  conciles  provinciaux  ou  nationaux* 
L'article  k  porte  «  qu'aucun  concile  natio- 
nal on  métropolitain 9  aucun  synode  diocé- 
sain, aucune  assemblée  délibérante,  n'aura 
lieu  sans  la  permission  expresse  du  gouver- 
nement.» 

Cette  disposition  législative  devrait  être 
regardée  comme  abrogée  par  la  charte  de 
1890,  qui  garantit  à  chacun  la  liberté  de  son 
culte;  or  il  est  évident  que  les  évéques  ne 
jouissent  pas  de  la  liberté  de  culte  garantie 
par  la  loi  fondamentale  du  royaume,  s'ils 
ne  peuvent  se  réunir  pour  traiter  ensemble 
les  grands  intérêts  de  la  religion.  Le  gou- 
vernement ne  pourrait  sans  inconséquence, 
et  sans  Tiolcr  Tesprit  de  la  charte,  empo- 


cher la  tenue  d'un  concile  provincial  H 
même  national.  Il  le  permet  bien  aoi  geai 
de  toutes  les  sectes,  quoique  les  articles  or- 
ganiques du  culte  protestant  (article  31),  k 
défendent  également  ;  il  le  permet  à  tootfi 
les  corporations.  Chacun  est  libre  de  s'oair 
à  d'autres  pour  parler  de  ses  allaires  :  n'es 
seraK-il  autrement  que  pour  celles  de  U 
religion  ?  Quoi  1  les  évéques  catholiques  le 
réunissaient  en  concile  sons  lesempereon 
paYens  et  persécuteurs,  et  ils  ne  pourraicol 
pas  le  faire  dans  un  royaume  chraien  où  le 
droit  public  consacre  la  liberté  pleine  êtes* 
tière  des  cultes  1  Mais  n'avons-nons  pas  m 
ci-dessus  que  Licinius  avait  défendu  la  tenue 
des  conciles  et  que  les  évéques,  au  rapport 
de  Thistorien  Eusèbe,  ne  se  crurent  pu  liés 
par  une  telle  loi  qu'ils  regardaient  comme 
subversive  des  saintes  règles  de  l'Eglise  :  Si 
prœcepto  paruissent,  eeclesiastitas  legts  cos- 
velli  oportebat?  Nous  voyons  les  évéques  des 
Etats-Unis  se  réunir  périodiquement  en  cihi- 
cile  protindal  i  Baltimore,  pourquoi  It 
France  n'imiterait-elle  pas  un  si  bel  et  si 
noble  exemple? /afiiai5,  pouvons-nous  dire 
avec  autant  et  plus  de  raison  que  les  évé* 

3 ues  de  rassemblée  de  1T55,  jamais  la  tennf 
es  conciles  n*a  été  plus  nécessaire f  que  dam 
les  tristes  circonstances  où  se  trouve  aetuelU' 
ment  r Eglise  gallicane. 

Que  l'épiscopat  français ,  si  digne  et  si  Té- 
nérable  par  ses  lumières,  ses  vertus  et  soa 
courage,  veuille  bien  comprendre  sa  pois* 
sance  morale  pour  la  tenue  des  saintes  as- 
semblées du  clergé ,  comme  il  vient  de  U 
comprendre  si  admirablement,  si  unamm^ 
ment  et  si  énergiquement ,  pour  la  liberté 
de  l'enseignement  secondaire  ;  ([ue ,  fort  de 
son  union ,  il  ose  faire  un  appel  incessant  m 
véritable  esprit  du  gouvernement  représes- 
tatif  ;  qu'il  revendique  un  droit,  dont  iecalho* 
licisrae  jouit  dans  tous  les  pays  civilisés ,  qoi 
est  de  son  essence ,  et  qu*en  France  même, 
Ton  ne  dénie  pas  aux  ministres  protestaotsel 
aux  rabbins;  enfin,  qu'il  ne  cesse  point  de 
solliciter  des  lieux  de  réunion  pcMirjdé* 
battre  les  intérêts  confiés  à  sa  garde,  et  ooss 
ne  craignons  pas  de  lui  prédire  le  soecès  de 
son  émancipation.  Malgré  les  clameoisde 
quelques  liberâtres,  le  pouvoir  finira  parcom- 
prenare  que  les  conciles  lui  sont  aussi  profi- 
tables qu'à  la  religion  ellennême ,  et  s'estimen 
heureux  de  s'effacer  avec  les  vieilles  lois  « 
tyrannie  que  l'esprit  de  la  charte  a  iopliciie- 
ment  abrogées,et  qui  tomberont  en  bitcomoe 
en  droit,  devant  des  réclamations  ooiTtf^ 
selles,  constantes,  calmes  et  désintéressées 
des  libertés  religieuses  (1). 

L'Eglise  a  toujours  atuché  une  tris-Ms» 
importance  à  la  tenue  de  ces  conciles  y^ 
vinciaux,  qu'on  a  justement  *PPf ***.*•  "*" 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Ces!  dans  ce 
but  qu'elle  prescrivit  d'abord  de  les  réosi' 
deux  fois  dans  l'année,  puis  une  senU  m* 
puis  enfin  tous  les  trois  ans  ;  c*at  dans  ^ 
même  but  qu'elle  inflige  des  peines  aux  ^^ 
ques  qui  négligeraient  de  s'y  rendre,  « 

(I)  Au  moment  mdme  que  lions  litelMS  ^^.^ 
noire  plume  ici»  réSexions  qu*en  visnl  de  lire ,  ■«î^ 
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qa^elk  frappa  d*ezconiinonicalion  les  prioces 
qai  t'opposeraient  à  leur  tenue  (2*conciL. 
iBCom.  de  Nicéef.  Nous  faisons  donc  des 
▼œax  pour  qoe  ces  saintes  assemblées  puis- 
senl  de  noureao  aroir  lien  parmi  nous.  Car 
dans  réial  malheureux  où  nous  sommes 
parrenas»  nous  n'avons  plus  d'idées  de  ces 
€oneU€if  ni  du  bien  qu'ils  produisaient.  Ils 
étaient  d'sîiord  une  espèce  de  retraite  pour 
les  évéques  :  là»  ils  s'encourageaient  les  uns 
lerantres,  se  rappelaient  leur  première  fer- 
veur el  les  nombreux  devoirs  de  leur  char- 
ge ;  là,  comme  dans  une  espèce  de  chapitre 
ib  examinaient  et  censuraient  leur  conduite 
réciproque;  là,  toute  négligence  élait  ré- 
priaiandée ,  toute  prévarication  punie , 
toute  injustice  ,  tout  abus  de  pouvoir  ré- 
primé et  réparé  ;  car  les  conciUs  provinciaux 
étaient  des  tribunaux  d'appel  pour  le  bas 
clergé. 

Bien  plus  sage  que  Napoléon,  l'empereur 
luftUnien  en  recommandait  vivement  la  te- 
une  dans  son  immortel   code.  11  emploie 

ekeYêqoe  de  Psris  (M.  Affire),  ce  sâvaDt  canonlste  ,  écri* 
vaii  ee  qui  suit  à  M.  le  ministre  des  culies  :  «  L^artide  4 

•  (Ae^^MtÊ  ar^flwgiiei)  devrait  être  modifié,  afin  d*élre 
«  moins  ooiuraire  anx  traditions  de  l*£glise,  k  ses  intérêts, 

•  et,  dans  oertaioes  drcoosuoces ,  k  ses  nécessités  les 
«  pli»  impérieoses.  Noos  nous  abstiendrions  de  tonte  ob- 

•  «ervatino,  ai  la  gouTemement  ne  se  réservait  que  le 
cdroii  d'autoriser  les  réunioiia  ecclésiastiques  dans  les- 
«qnelles  seraient  débattues  des  questions  d*un  intérêt 
«  temporel  ou  même  d*un  intérêt  mixte.  Nous  pourrions  y 
••voir  rezerdee  inutHe  d'un  droit.  Qui  de  nous  pense,  en 

•  cÎRh,  kdes  emplétemenu  dans  l'ordre  dvil  ou  politique? 

•  Quoi  qall  en  soit  •  le  droit  lui-même  ne  trouverait  pas 
t  de  cootradicteors.  L'article  de  la  loi  du  18  germinal  au  X 

•  va  phB  loin  :  il  éublit  une  dangereuse  iirohibliion  ;  il 
«iaiMit  d'une  manière  abaolue  toute  espèce  de  synode 

•  ou  de  cmieUe^  alors  même  qu'ils  s'occuperaient  de  ques- 
€  lj«»  qui  iiitérenenl  la  foi ,  les  sacrements,  les  régies  du 
ê  la  dbd|»Une.  Or,  cet  artide  aind  étendu,  sa  réforme  me 
«  f&nÊk  nécessaire ,  lorsqu'il  sera  possible  de  l'obtenir. 
«  Gel  ifllde  eA  contraire  à  l'intention  du  législateur,  qui 
«  B*a  pan  eu  pour  but  de  restreindre  la  liberté  sur  les  ob- 
«  jetsque  Je  viens  d'iudiuuer  ;  11  est  contraire  à  la  liberté 
«  de  rÈglise,  à  ses  loh,  a  son  esprit  surtout.  L'esprit  de 
«  rBgMse  est  «■  esprit  de  concert  ;  nulle  part  la  volonté 
«  jbaolue  et  arbitraire  n'est  plus  sévèrement  interdite  « 
«  alors  même  qu'elle  émane  d'un  pouvoir  supérieur  et  san^ 
«  cootrMe.  Cet  artide  n'est  pas  en  harmoTiie  avec  la  situa- 
«  ikm  présente  du  dergé.  Si ,  ce qo'k  Dieu  ne  plaise,  le 
«  cierKé  àlMisait  des  réuuions  ecci&iasiiques,  il  trouverait 

•  k  cet  abus  mtUe  barrières  t^jales.  Ce  même  article  ne 
«  concorde  pas  avec  les  dispositions  de  notre  droit  public, 
«  qui  concernent  les  autres  corps  lé^ement  reconnus.  Ils 
«  ont,  ea  effet,  des  réunions  périodiques  4Mi  non  périodi- 
«  qaea,  pour  lesquelles  ils  n'ont  pas  besoin  d'une  autorisa- 

•  lion  spéciale  .Cette  disposition  est  peuconibrme  aux  attri* 

•  Initions  qoe  la  loi  du  18  germinal  an  X  reconnaît  elle- 

•  mèaie  anx  métropolitains.  Enfin,  elle  est.  Je  n'en  doute 
«  pis,  contre  l'intérêt  du  gouvernement.  Les  évêaues,  se 
«  concertant  dans  une  réunion,  doimeraient  \  leur  langage 

•  nu  caractère  de  plus  grande  modération  encore, que  loni* 
«  qin'tti  sont  contralnis  a  se  concerter  par  corresi)ondanee 
«  on  k  agir  aans  concert,  t  (Leiire  de  Mjr  Cardmêiiue  iê 
PmU^  kU.U  minutre  des  adie$^  du  13  mars  18U.} 

•  La  force  do  l'Eglise,  ajoute  monseigneur  révêôue  de 
«  Digtie  (M.  Sibour),  comme  sodété,  est  dans  ia  discipline. 

•  Les  emeUee  sont  ie  moyen  canonique  de  la  régler  et  de 

•  li  ndatenir.  Après  une  révolution  qui  a  renversé  de 
€  fond  en  comble  son  organisation  ancienne,  quel  besoin 
«  lYgliae  de  France  n'aursit-elle  pas  de  s'assembler  |4Mir 
«  ae  rveonstitaer  f  que  d'institutions  qui  lui  manquent  et 

•  qui  loi  sont  nécessaires!  que  de  maux  elle  auraiik guérir 

•  inns  sou  proire  sein,  maux  qui  viennent  iirédsemeiit 
«de  l'orgsflisatlon  de  l'an  X!»  (Lettre  de  momeiqnew 
Vétiptt  de  Digne  à  mone^eptewr  VarcHevique  de  Farit, 
du  iS  mars  i8i4>  pag.  54  ) 


mémo  la  menace  pour  y  ainener  les  évéqoes 
récalcitrants  ;  il  indique  même  les  objets  des 
délibérations.  On  s*v  occupera,  dit-il,  des 
différends,  des  appellations,  des  questions  de 
foi  et  de  discipline,  de  Tadministration  des 
biens  de  l'Eglise,  de  la  conduite  dès  évéques, 
des  prêtres,  des  autres  clercs,  des  abbés  de 
monastère  et  des  moines  ;  on  corrigera  les 
abus  et  les  infractions  selon  les  lois  canoni- 
ques et  les  lois  impériales  (Authent.»  collât. 
9,  tit.  6,  nocell.  123,  e.  10]. 

Napoléon,  an  contraire,  a  mis  dans  ses 
Arliclee  organiquen  qu*ancan  concile  natio^ 
nal  ou  méiropoUtain  n'aurait  lieu  sans  la 
permission  expresse  du  gouyernement.  Cette 
déplorable  défense  a  porté  de  tristes  fruits  : 
la  brèche  faite  A  la  discipline  ecclésiastique 
est  horrible  et  patente  ;  les  conséquences 
politiques  n'ont  été  guère  moins  fAcbeuses, 
mais  c'est  A  peine  si  elles  commencent  A  être 
aperçues  par  quelques  bons  esprits  ;  il  sera 
longtemps  A  regretter  que  l'importance  et 
la  saaesse  des  institutions  ecclésiastiques 
aient  été  méconnues  par  ce  puissant  orga* 
nisateur  ;  mais  il  ne  faut  point  s'en  éton- 
ner; il  n^avait  |)as  du  tout  étudié  celte  ques- 
tion ;  il  marchait  sous  l'influence  des  préju- 
gés établis  par  les  parlements  et  envenimés 
f^ar  le  philosophisme.  11  avait  en  ce  point 
es  idées  fausses  du  dix-huitième  siècle,  el 
il  ne  travailla  qu'Aies  appliquer  en  voulant 
soumettre  le  sacerdoce  a  l'empire,  la  vérité 
A  la  puissance,  l'esprit  A  la  matière.  De  celte 
malheureuse  conception  devait  naître  fai* 
blesse  et  désorganisation  dans  l'Ëglise,  di- 
vision et  corruption  dans  l'Etat.  On  a  planté 
l'arbre,  nous  cueillons  les  fruits. 

Il  est  A  remarquer  qu'il  n'v  a  pas  eu  do 
eonctle  provincial  en  France  diepuis  plus  do 
cent'ans;  le  dernier  a  eu  lieu  A  Embrun,  en 
1727.  Voici  les  conciles  qui  ont  été  tenus  en 
France  depuis  le  concile  de  Trente.  Ceux  de 
Heims,  en  1564  et  en  1583;  Cambrai,  en  1565; 
Rouen,  en  1581;  Reims,  Bordeaux  et  Tours, 
en  1583;  Bourges,  en  1584;  Aix,  en  1585; 
Cambrai,  en  1586:  Toulouse,  en  1590;  Avi- 
gnon, en  1594;  Narbonne,  en  1609;  Sens  et 
Aix,  eu  1612;  Bordeaux,  en  1624;  Cambrai, 
en  1631;  Besançon,  en  1648;  Avignon,  en 
1725;  enfln  Embrun,  en  1727. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  concile  nfi- 
iional  convooué  A  Paris,  en  1811,  par  l'em- 
pereur Napoléon*  Ceux  qui  désireront  eu 
prendre  connaissance  pourront  recourir  au 
tome  lit  des  Mémoires  pour  servir  à  rhis^ 
ioire  ecclésiastique, 

La  liturgie  n'étant  point  de  notre  ressort, 
nous  renvoyons,  pour  le  cérémonial  observé 
dans  les  conct/es,  A  l'excellent  Dictionnaire 
liturgique  de  M.  l'abbé  Pascal,  pag.  415. 

§  4.  CONCILES  épiscopaux  ou  diocésains, 

{Yoy,  STNOPB.) 

S  5.  CONCILES r^j^/iers,  {Voy.  ghipitbe.) 
$6.  cojxciLun^  publications,  [Voy,  CàNoif, 

PUBLICATION.) 

s  7.  Respect  dû  aux  conciles,  leur  utilités 
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Après  rEcrilure  taiole,  nous  d'jtods  point 
de  monuments  plus  sacrés  qae  les  coneiUi 
généraux  et  particuliers.  On  ayaii  une  telle 
réoération  pour  ces  grandes  assemblées,  que 
dans  l'Orient  on  a  fait  les  fêtes  des  princi- 
paux conciles  de  rEgilse.  Ces  fêtes  ont  été 
peu  connues  en  Occident,  mais  on  a  vu  1rs 
six  premiers  conciles  œcuméniques,  et  le 
septième  même  ,  célébrés  solennellement , 
tous  les  ans,  chci  les  Grecs  et  parmi  les  au- 
tres peuples  qui  suivent  leurxit. 

La  sainteté  et  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
assisté  à  ces  augustes  assemblées,  en  rendent 
l(*s  décisions  plus  respectables,  toutes  choses 
égales  ;  mais  quand  elles  ont  été  acceptées 
par  TEglise  universelle,  elles  ont  encore 
plus  d'autorité.  Le  respect  qu'on  doit  avoir 
pour  les  conciles  et  leurs  décrets,  n'empêche 
pas  de  distinguer  ce  qui  est  essentiel  de  ce 
qui  n'est  qu'accessoire,  et  ce  qui  est  du  fond 
des  mœurs  d'avec  ce  qui  D*est  que  de  dirci- 
pline  ou  de  pure  bienséance. 

On  peut  tirer  un  secours  infini  de  la  con- 
naissance des  conciles  9  pour  établir  ou  pour 
affermir  les  fondements  de  notre  foi,  et  pour 
ne  point  s'écarter  des  règles  immuables  de  la 
tradition  :  car  tous  les  articles  de  foi  soni  ex- 
liqués  par  les  conciles  généraux.  On  trouve 
a  doctrine  des  mystères  de  la  Trinité  et  de 
l'Incarnation  exactement  exposée  dans  le 
second  concile  de  Tolède  ;  celle  de  TEglise 
et  de  ses  propriétés  dans  celui  de  Sens  :  celle 
de  la  grâce  dans  celui  d'Orange  ;  celle  des 
sacrements  dans  plusieurs  conci7e5  provin- 
ciaux, entre  autres ,  celui  de  Cologne ,  celle 
de  l'état  des  hommes  sauvés  ou  réprouvés 
dans  le  quatrième  concile  de  Tolède,  dans  ce- 
lui de  Florence,  outre  les  conciles  généraux 
de  Constantlnople  (le  premier)  et  de  Trente. 

A  regard  des  vérités  de  la  foi,  contenues 
dans  l'Ecriture  sainte,  et  reçues  dans  TE- 
glise  par  la  décision  des  apAtres  ,  la  déci- 
sion d^in  concile  général  doit  fixer  la  créance 
des  fidèles.  Ainsi  les  définitions  contenues 
dans  les  symboles  ou  dans  leurs  expositions 
sont  de  foi,  quant  à  la  chose  définie,  mats 
non  pas  toujoum  aux  raisons  de  la  définition, 
parmi  lesquelles  il  peut  v  en  avoir  qui  ne 
sont  pas  de  foi.  11  en  est  de  même  des  ques- 
tions incidentes  sur  lesquelles  on  n'a  point 
délibéré  dans  le  concile. 

Au  reste,  quoiaue  les  lois  des  conciles  par- 
ticuliers soient  d  une  autorité  inférieure  aux 
lois  faites  par  les  conciles  généraux ,  néan- 
moins s'il  arrive  qu'elles  leur  soient  contrai- 
res, il  ne  faut  pas  toujours  préférer  les  lois 
des  conciles  généraux  à  celles  des  particu- 
liers dans  les  matières  de  discipline  ;  car  s'il 
s'agitdesBgli2>es  représentées  parles  conciles 
particuliers,  et  une  les  besoins  qui  ont  obligé 
de  déroger  aux  lois  des  généraux  en  faveur 
de  ces  conciles  sabsistent  encore,  il  est  hors 
de  doute  ^u*il  faut  préférer,  en  cette  rencon- 
tre, les  lois  des  particuliers  à  celles  des  géné- 
raux; au  lieu  que  si  ces  besoins  ont  cessé , 
les  lois  des  conciles  particuliers  ne  doivent 
point  remporter  sur  celles  des  généraux , 
parce  que  ceux-ci  sont  d'une  plus  grande 
autorité. 


On  ne  doit  pas  s'attacher  onUfoeaieiit  aai 
conciles  des  derniers  temps ,  4aos  la  peniée 

Îa'ils  renferment  tout  ce  qui  est  conlMi 
ans  les  anciens ,  et  qu'on  y  Ireave  et  qri 
est  de  pratique  à  présent.  Ceux  dee  premicn 
siècles  de  l'Eglise  sont  encore  plus  dîmes  dt 
notre  attention  et  de  notre  respect;  fis  paiu 
tent  avec  eux  des  caractères  de  nujesié,  de 
grandeur  et  d'onction  dignes  de  I*Espril-Saiel, 
qui  j  assistait.  Cependant  n*oublioos  paseat 
le  concile  de  Trente ,  le  dernier  des  eanmm 
généraux,  renferme  d'excellents  morceau 
de  l'ancienne  discipline  ecclésiastiqoe  cl  ét9 
décrets  de  doctrine  dignes  des  plut 
jours  de  l'Ealise. 

Vincent  die  Lérins,  dans  son  C 
rium,  ch.  83,  parle  ainsi  de  rotllité  des  Mhr 
cites  :  «  Qu'a  fait  l'Eglise  par  tes  eoiicïhif 
Elle  a  voulu  que  ce  qui  était  déjà  cr«  ûm^ 
plement  f&t  professé  plus  exacieinent;  qv 
ce  qui  était  prêché  sans  beaucoup  d'Mcn» 
tion ,  fût  enseigné  avec  plus  de  soin  |  fSÊ^ 
Ton  expliquftt   plus  dislinctemenl   ce   — ^ 
l'on  traitait   auparavant  avec  une  emi 
sécurité.  Tel    a   toujours  été  son  des 
Ella  n'a  donc  fait  autre  chose,  par  les 
crets  des  eonctVef ,  que  de  mettre  par 
ce  qu'elle  avait  déjà  reçu  des  anciens 
tradition. .  •  Le  propre  des  catholiques 
de  garder  le  dépôt  des  saints  Pères,  et  di 
rejeter  les  nouveautés  profanes,  comas  b 
veut  saint  Paul.   Quid  unquam  aUni  cssv 
ciliorum  decreiis  enisa  est  (  BcclesiaU  mkifâ 
quod  antea  simpliciler  crtdebaiur^  kêc  id» 
postea  diligentius  crederetur^  quod  unlsslM- 
iius  prœdicabatur^  hoc  idem  postea  AufsalAs 

{rœdicareiw^  quod  antea  securius  colebêimw 
oc  idem  postea  sollicitius  excoltrciurt  Heu 
inqxiam^  semper  neœiu  guidquam  prmismi 
hœrelicorum  novitatiOus  excitata^  camciliênâ 
decretis  catholica  perfecii  Ecclesia^  nim 
quod  prius  a  majoribus  sola  traditione 
peratf  hoc  deinde  posteris  etiam  perScripêm 
chryroqraphum  eomignaret..,.  «  OTisnatkml 
c  inquît  Apostolus»  depositum  eustodi^ie^h 
e  ians  profanas  vocum  novilates.  » 

CONCILIABULE. 

On  appelle  ainsi  en  général  toute  assem- 
blée ecclesiastiq^ue ,  où  raotorité  d'an  supé- 
rieur léffitime  n  est  pas  intervenue,  oo  tcaM 
par  des  hérétiques  et  des  schtsmatiqnes  ces* 
tre  les  règles  de  la  discipline  de  TEglise  :  Wl 
ariens,  les  novatiens,  les  donalistes,  les  ' 
torienst  les  eutfchiens  et  les  autres  sed. 
en  ont  formé  plusieurs,  dans  lesquels  ils 
établi  leurs  erreurs  et  fait  éclaler  leur  ' 
contre  l'Eglise  catboliqae.  Le  plus  cél 
ces  faux  conciles  est  celai  que  Toa  a 

le  brigandage  d'Epbèse,  tenu  dans  celle 

par  Dioscore,  patriarche  d'Alexaadrie,èli 
tête  des  partisans  d'Balychès  ;  il  rnadaawis  k 
concile  de  Calcédoine,  quoique  très-iégiUsM^ 
il  prononça  ranathème  contre  le  pape  saM 
Léon ,  il  ut  maltraiter  ses  légats  et  luos  ks 
èvêques  qui  ne  voulurent  pas  se  rasger  dt 
son  parti. 
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Oa  appelle  eanela»$  rassemblée  de  toas 
/es  oaraiDausqui  sont  à  Rome  pour  faire 
rélecUoo  d'oQ  pape.  (  Voy.  papb.) 

Oq  appelle  aossi  ^onelavê  le  lien  où  se  fait 
réteclioa  du  pape  :  c*est  une  partie  du  palais 
du  Vaticant  que  Too  ckoisit  selon  la  diver* 
ii(é  des  saisons. 

Quoique  sous  le  nom  de  papb  nous  Cassions 
«ne  doscripUon  de  la  forme  de  Télection  du 
|Mpe,  suivant  les  disposilions  du  droit,  dont 
MOUB  riloos  el  rapportons  les  autorités»  nous 
arofia  cru  deroir  placer  ici  une  histoire 
abrégée  sur  la  même  matière. 

La  cênelavi  a  commencé  vers  Tan  1270» 
Clémanl  IV  étant  mort  A  Vjterbe,  en  1308 , 
tas  cardiDanx  fureot  deuii  ans  sans  pouvoir 
s*aecorder  sur  le  choix  d*on  sujet  propre  à 
reospUr  cette  importante  dignité.  Les  choses 
«n  Tinrent  même  au  point  qu'ils  furent  près 
de  sa  séparer  sans  avoir  rien  conclu.  Dans 
celta  extrémité,  les  habitants  de  Viterbc, 
inslraîia  du  dessein  des  cardinaux,  se  déter** 
Binèrent,  par  le  conseil  de  saint  Bonaven* 
tofe«  un  des  membres  du  sacré  collège,  à 
tenir  les  cardinaux  enfermés  dans  le  palais 

Ktifinal  jnsan*àce  qu*ils  eussent  consommé 
K^ion.  Telle  fut  Torigine  do  conclave. 
Grégoire  X  et  Clément  V  avaient  ordonné 
qne  la  c^ndavé  se  tint  toujours  dans  le  lieu 
où  la  dernier  pape  serait  décédé  ;  mais  de«* 
pnts  longtemps  Tosage  a  prévalu  de  ne  la 
tenir  %mrà  Rome.  C'est  dans  une  des  galeries 
dn  Valicaa,  nue,  dix  jours  après  la  mort  du 
pape,  les  cardinaux  entrent  dans  le  conclave^ 
do«t  t*encaiola   embrasse  tout  le  premier 
étaaa»  depuis  la  tribune  des  bénédictions  sur 
le  périsljle  de  Saint-Pierre,  et  depuis  la  salle 
rojnte  et  la  salle  ducale,  jusqu*A  colle  des 
parements  et  des  congrégations.  On  y  cons* 
Iruil ,  avec  des  plancnes,  autant  de  cellules 
qu*il  y  a  de  cardinaux  qui  doivent  s'j  trou- 
ver. Chacune  de  ces  cellules  a  douse  pieds 
et  denrf  de  long  sur  dix  de  large  :  et  cet 
espnee   se    partage    en  différentes  petites 
pîacea  ou  cabinets,  tant  pour  la  cardinal  que 
poor  ses  conclavisles.  Avant  l'entrée  des 
cardinaux  au  eane/aas,  on  numérote  las 
celintai ,  et  on  les  tire  au  sort.  Toutes  sont 
inpisaéea  d'une  serge  verte ,  en  dehors  el  en 
dedans,  excepté  celle  des  cardinaux  créés 
par  le  dernier  pape,  qui  sont  tapissées  en 
violet.  Chaque  caidinai  fait  mettre  ses  armes 
sur  la  porte  de  sa  cellule.  Toutes  les  issues 
dn  eenefees  Sont  murées ,  aiasi  que  les  ar- 
cades du  portique  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste 
qne  la  porte,  qui,  du  grand  escalier,  conduit 
à  In  salle  royale.  Celte  porte  se  ferme  avec 
quatre  serrures  ;  deux  en  dedans,  dont  le 
cardinal  earmerlingne  et  le  premier  maître 
des  cérémonies  ont  les  de»,  et  deux  en 
dehors,  dont  les  defs  restent  au  maréchal  du 
a endnes.  On  introduit  les  repas  des  cardi- 
naux, et  tontes  les  choses  nécessaires,  tant  à 
e«x  nn'i  leurs  conclavisles ,  par  des  lours 
•emblablea  à  ceux  des  convents  :  il  y  en  a 
boit,  demi  deux  gardés  par  les  eoaservateors 
de  Eoma  et  par  les  prélats  ;  deux  par  les 


auditeurs  de  rote  et  par  le  maître  du  sacr^ 
palais;  deux  par  les  prélats  clercs  de  In 
chambre  apostolique;  et  deux  enfin  par  les 
patriarches ,  archevêques ,  évéques  et  assis* 
lants  du  tréne  pontifical.  Il  y  a  une  fenêtre 
dans  la  grande  porte,  par  laquelle  on  donne 
audieace  aux  ambassadeurs,  à  travers  un 
ridesu  toujours  fermé.  Le  majordume  du' 
pape  a  sou  appartement  au  haut  de  la 
rampe,  et  le  maréchal  du  conclave  a  le  sien 
près  de  la  grande  porte ,  pour  Touvrlr  s'il 
arrive  quelque  cardinal ,  après  que  le  con^ 
cUvc  est  fermé,  ou  pour  faire  sortir  ceux 

3ui  sont  malades.  Un  cardinal  uui  est  sorti 
u  conclave  f  même  pour  cause  de  maladie , 
n*v  rentre  plus,  el  perd  le  droit  de  concourir 
i  rélection  actuelle.  Chaque  cardinal  prend 
avec  lui  deux  couclavistes  et  trois  s*ii  est 
prince.  On  admet  en  outre  dans  le  conclave 
des  maîtres  de  cérémonies,  le  secrétaire  du 
sacré  collège,  le  sacristain,  le  sous-sacris* 
tain,  un  confesseur,  deux  inédecins,  un  chi- 
rurgien, un  apothicaire,  quatre  barbiers, 
trente<inq  domestiques»  un  maçon,  un  me* 
nuisier. 

Le  jour  de  Touverture  du  conclave^  les 
cardinaux  s^assemhlenl  à  la  chapelle  sûr/tne, 
où  le  doyen,  après  une  prière,  lit  les  consti* 
lutions  du  concjave, auxquelles  les  cardinaux 
jurent  de  se  conformer.  Ce  jour-là  ils  rc- 
foivent  dans  leurs  cellules  les  visites  de  la 
noblesse,  des  prélats  et  des  ambassadeurs. 
Tous  ceux  qui  sont  préposés  à  la  garde  du 
eonclave  prêtent  serment,  ainsi  que  les  con- 
davistes.  Le  soir  le  cardinal  doven  fait  son- 
ner la  cloche  pour  la  déluré  du  conclave  « 
et  le  cardinal  camerlingue,  suivi  des  trois 
cardinaux  chefs  d'ordre,  en  fait  la  visite 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Dès  lors  per- 
sonne ne  sort  plus,  ou  si  quel(|u*un  sort  il 
ne  rentre  plus ,  et  Ton  choisit  une  autre 
personne  à  sa  place  ;  s*il  meurt  un  cardinal, 
ses  conclavisles  sont  obligés  de  rester  jus- 

Ïu*a  la  fin.  Les  trois  cardinaux  chefs  d*ordro  * 
onneot  audience  au  gouverneur  de  Rome, 
À  celui  du  conclave ,  an  sénateur  et  aux  am- 
bassadeurs, è  travers  le  tour  »  au  nom  du 
aacré  collège.  On  porte  tous  les  ^ours  en  cé- 
rémonie le  dîner  de  chaque  cardinal.  Quand 
il  s*açit  du  scrutin,  le  maître  des  cérémonies 
avertit  les  cardinaux  de  se  rendre  à  la  cba- 

Elle  de  Sixie  IV  :  après  la  messe  du  Saint- 
prit,  on  leur  distribue  des  billets  ,  oàf  cha- 
cun met  son  nom  ^  et  le  nom  de  cdui  à  i^ui  il 
veut  donner  sa  voix.  Le  dernier  cardinal- 
diacre  prend  sur  une  petite  table,  placée 
devant  Tautel,  de  petites  boules  où  sont  écriu 
Ions  les  noms  des  cardinanx  du  conclave  ;  il 
les  lit,  les  compte  à  haute  voix,  les  met  dans 
nn  sac  violet ,  agite  le  sac  et  en  tire  trois , 
pour  désigner  les  scrutateurs,  et  trois  autres 

Cour  ceux  qui  doivent  aller  prendre  1rs 
HIets  des  cardinaux  naïades  :  on  les  appdie 
infirmiers.  Ils  reçoivent  une  casse tie,  que 
les  scrutateurs  ouvrent  pour  faire  voir  qu'elle 
est  vide,  et  ils  la  referment  à  clef  :  il  v  a 
au-dessns  une  petite  fente  comme  celle  d  un 
tronc.  Les  infirmiers  portent  les  billets  aux 
malades  pour  les  faire  remplir,  et  les  glissettt 
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casQite  dans  la  cassette.  Le  doyen  prend  le 
premier  un  billet  dans  le  bassin ,  le  remplit 
da  nom  da  cardinal  auquel  il  veut  donner  sa 
toix,  le  plie,  le  cachette,  le  prend  avec  deux 
doigts ,  le  montre  aux  cardinaux ,  va  se 
mettre  à  genoux  deyant  l'autel,  et  lit  le  ser- 
ment qui  est  placé  sur  la  table ,  par  lequel 
t7  proteite  devant  Dieu^  qu*U  n*a  élu  quê  celui 
qu'il  croit  devoir  élire.  Testor^  dit-il ,  Chri^ 
stum  Dominum  qui  me  judicaturus  est  eligere 
quem  seeundum  Deum  judico  eligere  debere^ 
et  quod  idem  in  acceseu  prm$tabo.  Il  met  le 
billet  dans  la  patène  qui  est  sur  Tautel,  et  de 
la  patène  dans  le  calice.  Chaque  cardinal 
fait  la  même  chose  ;  ensuite  les  scrutateurs 
ouvrent  la  cassette  des  malades ,  et  mettent 
également  leurs  billets  dans  le  calice.  Quand 
tous  les  billets  sont  dans  le  calice,  on  le 
couvre  avec  sa  patène ,  et  on  les  mêle  plu- 
sieurs fois.  Le  premier  scrutateur  tire  un 
billet,  l'ouvre,  après  Ta  voir  lu,  le  présente 
au  second  qui  le  lit,  et  qui  le  donne  au  troi- 
•ièmc,  lequel  prononce  le  nom  à  haute  voix; 
Chaque  cardinal,  qui  a  devant  lui  un  cata* 
logue  imprimé  des  cardinaux,  marque  lee 
Toix  ;  quand  tons  les  billets  sont  nommés , 
ils  comptent,  et  si  un  cardinal  a  les  deux 
tiers  des  voix,  il  y  a  élection.  Si  un  des  ca^ 
dinaux  étrangers  voit  qu'un  cardinal,  dont 
sa  cour  n'approuverait  point  l'élection,  est 
prêt  d'avoir  le  nombre  suffisant,  il  doit  le 
déclarer  avant  que  le  nombre  soit  complet, 
sans  quoi  l'élection  serait  canonique  et  irr^ 
vocable.  La  cour  impériale ,  celle  de  France 
et  celle  d'Espagne ,  sont  les  seules  qui  aient 
droit  d'exclure;  mai&  elles  ne  peuvent  exercer 
ce  droit,  que  contre  un  seul  sujet,  chacune 
en  particulier. 

Un  cardinal  chargé  du  secret  d'une  cour 
a  besoin  d'employer  toute  la  sagacité  de  son 
esprit  pour  n  être  pas  déconcerté  par  les  in- 
trigues  secrètes  de  ses  rivaux.  Souvent  c'est 
celui  auquel  on  pense  le  moins  qui,  à  la  fin, 
emporte  les  deux  tiers  des  suffrages;  et 
quelquefois  celui  qui  a  le  plus  intrigué,  et 
qui,  aux  premiers  scrutins,  a  le  plus  appro- 
ché du  but ,  est  celui  qui,  aux  derniers,  s'en 
trouve  le  plus  éloigné.  Mais  malgré  les  in- 
trigues trop  humaines  qui  se  forment  quel- 
quefois dans  ces  réunions  solennelles ,  très- 
fréquemment  l'influence  du  Saint-Esprit 
s'est  manifestée  en  élevant  sur  la  chaire  pon- 
tificale plusieurs  personnages  qui  semblaient 
en  être  placés  à  une  grande  distance. 

Le  scrutin  commence  le  lendemain  de 
rentrée  des  cardinaux  dans  le  conclave^  et  se 
continue  tons  les  jours ,  matin  et  soir,  jus- 
qu'à ce  que  l'élection  soit  consommée.  Après 
le  scrutin  du  soir,  si  aucun  des  cardinaux 
ne  s'est  trouvé  avoir  les  deux  tiers  des  suf- 
frages, on  essaie  d'y  suppléer  par  l'aceeml 
ou  l'accès ,  qui  est  une  suite  et  comme  une 
dépendance  du  scrutin. 

Dans  Vacee$$it  la  forme  des  bulletins  est 
la  même  que  dans  les  scrutins,  avec  cette 
seule  différence  qu'au  lien  d'écrire  eligo ,  on 
écr'ii  accéda,  La  voix  qu'on  donne  dans  l'oe- 
<effîl  doit  être  différente  de  celle  qu'on  a 
donnée  au  scrnlin,  parce  qu'on  réunit  les 


voix  du  scrutin  et  de  raecetstf,  et  que  iM 
arrivait  aue  l'on  pût  accéder  au  canHoal 

Su'on  a  déjà  nommé  dans  le  scrotio,  ce  smit 
eux  suffrages  qu'on  aurait  donnés  sa  iiea 
d'un.  Quand  un  cardinal  s'en  tient  i  loi 
scrutin,  il  le  marque  en  écrivant  ces  mots*. 
Accéda  nemini.  Si  en  rénnissant  les  siiflrs|n 
du  scrutin  et  ceux  de  l'accésfiï,  aa  eardisil 
se  trouve  enfin  avoir  les  deux  tiers  des  toîi, 
il  y  a  élection. 

Lorsque  le  pape  est  élu ,  qu'il  a  aceeplé 
le  pontificat  et  déclaré  le  nom  qu'il  Tcst 

firendre,  tous  les  cardinaux  vont  lui  hin 
a  première  adoration.  Le  premier  eir- 
dinal-diacre  «  accompagné  d'un  maître  éf% 
cérémonies  qui  porie  une  croix ,  se  nos- 
tre  au  balcon ,  dW  le  pape  donne  la  béné- 
diction le  jeudi  saint,  et  annonce  à  très-kiitt 
voix  au  peuple  romain  l'élection  da  bm- 
veau  pape  en  ces  termes  :  mAnnuntio  wèu 
gaudium  magnum^  habemu$  papam  mtiah 
tiiiimum  et  reverendUeimum  dominum  N»  fu 
sibi  namen  elegit  ut  N.  in  paeterum  vsctir 
c  Je  vous  fais  part  d'une  grande  et  hearcoie 
nouvelle  :  nous  avons  pour  pape  le  trè' 
éminent  et  très-révérend  seigneur  N,qs 
a  pris  le  nom  de  N,  par  lequel  il  sera 
désigné  à  ravenlr.  »  A  l'instant  le  cbltm 
Saint- Ange  tire  des  salves  d'artillerie,  aai- 
quelles  se  mêle  le  bruit  des  tamboon ,  des 
trompettes  et  des  timbales.  Le  peuple  bit 
entendre  de  ioyenx  applaadissementi  ;  U 
porte  de  la  chapelle  est  ouverte ,  on  y  fut 
entrer  le  maître  des  cérémonies ,  qni  revA 
le  nouveau  pape  des  ornements  poatiOaix, 
et  les  cardinaux  l'adorent  pour  la  seconde 
fols.  Puis  on  le  porte  ea  procession  dm 
son  siège  pontifical,  à  Saint-Pierre,  sur  Tib- 
tel  des  saints  apAtres ,  où  il  est  adoré  te 
ambassadeurs  des  princes  et  de  tonl  le  peir 
pie.  (  Foy.  PAPB ,  i  8,  el  ei-dessoni ,  coi* 

CLAVISTB.) 

CONCLAVISTE. 

Le  canclamitc  est  nne  espèce  de  dooMsIi» 

Sue  d'un  cardinal  en  conclave  :  ce  terne 
e  domestique  est  nécessairement  eaptove 
ici,  parce  qu'on  ne  souffre  personne  aspiè 
des  cardinaux  en  conclave,  que  sous  ce  titre 
et  pour  leurs  besoins  ;  d'où  vient  qne  la 
ecclésiastiques  ,  souvent  de  la  metliesn 
naissance  ,  suivent  les  cardinaux  à  loue 
pour  être  leurs  eanclavistes. 

Les  conelaviêteê  sont  comme  des  srtre- 
taires  d'honneur,  que  chaque  cardinal  cboHi 
pour  partager  sa  solitude  et  l'aider  à  sap- 
porter  les  ennuis  inséparables  d'une  cMare 
rigoureuse ,  et  souvent  assex  longée.  Tm 
les  canctavi$te$  portent  une  simarre  de  U 
même  couleur  et  de  la  même  foraw.  CtA 
une  robe  de  soie  à  manches  pendantes,  loa- 
gués  et  étroites. 

La  chambre  apostolique  leur  donne  vae 
gratification  de  dix  mille  écos,  qu'ils  par* 
tagent  entre  eux.  Mais  cette  gralificaiics 
n'est  rien  en  comparaison  des  prifil^ 
qu'ils  acquièrent.  Les  eanelatistei  biqo^ 
obtiennent  la  qualité  de  nobles  cbevalien, 
et  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la  filk  de 
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Home.  Los  ccclésinsliqacs  sont  préférés  pour 
les  bénéfices  et  les  dignités,  cl  acquièrent 
I  exemption  de  toute  taxe  en  cour  de  Rome, 
iftoit  pour  les  bulles  ou  autres  expéditions 
de  la  daterie.  Les  cardinaux  ne  peuvent 
prendre  pour  leurs  eonclavisles ,  ni  leurs 
frères,  ni  leurs  neveux. 

CONCORDAT. 

On  donne  le  nom  de  concordats  aux  actes 
solennels  de  transactions  passés  entre  le  pape 
et  les  difTérentes  nations.  Ainsi  on  appelle 
concordai  le  traité  Tait  à  Bologne ,  en  ISIG , 
entre  le  pape  Léon  X  et  le  roi  François  1*' , 
pour  terminer  les  contestations  qu'avait  Tait 
naître  Teiiécution  de  la  pragmatique-sanc- 
tion* Cet  acte  solennel  du  chef  de  la  catholi- 
cité a  été  approuvé  expressément  par  le  con- 
rile  de  Latran ,  et  tacitement  par  celui  de 
Trente  ;  il  a  été  en  pratique  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1789.  Il  fut  remplacé  par  le  con- 
cordai de  1801  ,  fait  i  Paris  entre  le  pape 
l*ie  Vil  et  Bonaparte.  Le  même  pape  Pie  VU 
lîl  un  nouveaa  concordat  avec  Louis  XVII I , 
en  1817  «  pour  une  nouvelle  circonscription 
des  diocèses  et  autres  points  de  discipline 
ecclésiastique.  Voilà  les  trois  concordats  qui 
doivent  spécialement  nous  intéresser;  et  bien 
que  le  souverain  pontife  en  ait  fait  avec  plu- 
sieurs autres  nations  ,  nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  de  ceux  qui  regardent  la 
nôtre. 

$  1.  Concordat  de  Léon  X  et  de  François  l". 

L'histoire  du  concordat  Tait  entre  Léon  X 
et  François  1er  a  une  si  grande  affinité  avec 
celle  de  la  pragmatique  ,  dont  elle  n*cst  que 
la  suite,  que  nous  avons  jugé  à  propos  de  ne 
les  p«is  séparer,  pour  mettre  en  abrégé  sous 
les  yeux  du  lecteur  cette  chaîne  d  événe- 
uienls  et  de  disputes  qu*ont  occasionnés  ces 
deux  monuments  de  la  discipline  de  TEglise 
de  France.  (Voy,  phacuatique.) 

François  1er  éprouva  de  très-grandes  op- 
p<isitions  pour  faire  accepter  le  concordat  en 
France.  Bien  qu*il  fût  allé  pour  cela  au  par- 
Irmrnl  en  personne,  le  16  février  1517,  il 
nVn  %int  point  à  bout.  Tous  les  ordres  de 
1  Etat  s'opposèrent.  Comme  il  s*élait  eog.igé 
à  le  faire  recevoir  en  six  mois  ,  il  fallut  ob- 
tenir de  nouveaux  délais  et  des  proroga- 
tions. Le  procureur  général  et  runivcrsito 
f;iisaient  des  pppositions  et  des  protesta- 
tions continuelles.  Enfin  ,  le  22  mars  1517, 
le  parlement  obéit  aux  ordres,  si  sou- 
vent répétés,  de  François  1"  ;  mais  il  y  mit 
la  clause  que  c'était  par  Vordre  ex\)rès  du 
roi.  Deux  jours  après,  il  protest*^  de  nou- 
veau que,  quelque  publication  qu  il  eût  faite 
du  concordat^  il  n'entendait  ni  l'approuver, 
ni  Tautoriser,  ni  avoir  l'intention  de  le  gar- 
der ;  qu'il  persistait  en  ses  protestation  et 
appellation  précédentes, déclarant  que,  quel- 
que acte  que  la  cour  pût  faire  dans  la  suite, 
il  n^entendait  se  départir  de  ses  protesta- 
tion et  appellation.  Il  fallut  de  plus  grandes 
menaces  pour  contenir  l'université,  qui 
avait  mémo  défendu  aux  imprimeurs  d'im- 
primer le  concordat.  Le  clergé  a  persisté 
(lus  d*un  siècle  a  demander  le  rétablisse* 
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ment  des  élections  ;  toutefois ,  ce  concordat 
a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

«  Dans  les  annales  de  notre  Eglise,  dit 
«  iM.  Frayssinous  dans  ses  Vrais  Principes ^ 
«  il  est  peu  d'actes  aussi  mémorables  et  qui , 
«  après  d'aussi  violentes  contradictions , 
«  aient  obtenu  un  triomphe  aussi  complet.  » 

Quoique  ce  concordat  ne  soit  plus  en  vi- 
gueur ,  nous  croyons  cependant  devoir  le 
rapporter  ici  en  entier,  parce  que ,  d'une 
part,  le  concordat  de  1817  avait  pour  but 
d'en  renouveler  les  dispositions,  et  que,  d'un 
autre  côté,  ce  monument  est  très-important 
pour  l'histoire  du  droit  canonique  en  France. 
Nous  ne  donnerons  pas  le  texte  latin  ,  d'ail- 
leurs assez  commun  ,  nous  ne  donnons  que 
le  texte  français ,  qui  est  très-rare  et  presque 
inconnu.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
conserver  scrupuleusement  le  style  et  l'or- 
thographe du  temps. 

Concordat  entre  Léon  X  et  François  l*\ 

«  LÉoif ,  évesque,  serf  des  serfs  de  Dieu  , 
pour  perpétuelle  mémoire  de  la  chose. 

«  La  primitive  Eglise  fondée  par  nostre 
Sauveur  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire 
élevée  par  les  prédications  des  apôtres  , 
conscicree  et  augmentée  du  sangdcs  martyrs. 
Lorsque  jadis  premièrement  elle  conmieiiça 
à  esmouvoir  ses  bras  par  l'universelle  terre, 
prudentement  considérant  les  grands  faix  et 
charge  pondéreuse  mis  sur  ses  épaulés  , 
combien  de  brebis  il  lui  falloil  paistre,  et 
combien  garder  et  à  combien  et  divers  lieux 
prochains  et  lointains  elle  cstoit  contralnti* 
gecter  sa  ^eue,  par  divin  eonseil  institua  le» 
paroisses»  partit  et  sépara  les  diocèses,  créa 
les  évesques,  et  pardessus  eux  préfist  et  es- 
tablit  les  métropolitains.  A  ce  que  par  eux 
correspondans  et  coadjuteurs  comme  mem- 
bres au  chef,  elle gouvcrnast  selon  sa  volon- 
té salutairemenltoutes  choses.  E\  à  cequ'eux, 
comme  ruisseaux  dérivant  de  l'éternelle  et 
perpétuelle  fontaine,  l'Kglise  romaine,  ne 
laissassent  un  seul  coing  de  tout  le  divin  et 
dominique  champ,  qui  ne  fust  arrousé  de 
doctrine  salutaire. 

«  Par  quoy  ainsi  que  les  romains  évesques 
noz  prédécesseurs  en  leur  temps  ont  mis  toute 
leur  cure,  estude  et  sollicitude  à  la  saincte 
union  d'icelle  Eglise,  et  qu'ainsi  sans  aucune 
macule  fust  conservée;  et  toutes  ronces  . 
espines  et  herbes  nuisantes,  d'icelle  fussent 
extirpées,  parce  que  de  sa  propre  naturo 
icelle  Eglise  est  inclinée  à  priser  les  vertu** 
et  arracher  les  vices. 

«  Pareillement,  nous  en  nostre  temps  et 
durant  le  présent  concile,  devons  à  toute  di- 
ligence donner  ordre  aux  choses  nécessai- 
res et  requises  à  l'union  d'icelle  Eglise.  Et 
partant  nous  faisons  tout  notre  pouvoir  à 
ostcr  toutes  choses  contraires  et  herbes  eni- 
pcschans  icelle  union,  et  qui  ne  laissent  crois* 
tre  la  moisson  de  Nostre-Seigneur.  Et  révo- 
luans  entre  les  secrets  de  nostre  pem^éc 
combien  de  traiclés  ont  esté  faits  entre 
Pic  11,  Sixte  IV,  Innocent  Mil,  Alexandre 
VI,  et  Julie  II,  romains  évesques  de  très 
relit^ieuse  mémoire  noz  prédécesseurs  y  et  loi 
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1res  cliréliens  el  de  chère  mémoire  les  roys 
de  France,  sur  l'abrogation  et  abolition  de 
certaine  constitution  observée  au  dîct  royau- 
me de  France,  appelée  la  pragmatique.  El 
combien  que  le  prèdict  Pie  II  eust  destiné  et 
envoyé  ses  orateurs  au  très  chrétien  et  de 
chère  mémoire  Loys  XI,  roy  de  France  ,  lui 
persuadant  par  plusieurs  clercs  et  évidentes 
raisons  ;  tellement  qu'il  le  feit  condescendre 
et  consentir  à  Tannulation  d  icelie  pragma- 
tique, comme  née,  et  procréée  en  temps  de 
sédition  el  de  scisme,  ainsi  qu'il  appert  par 
ses  lettres  patentes  sur  ce  faicles.  Néanmoins 
la  dicte  annulation  et  abrogation,  ne  les  let- 
tres apostoliques  du  prédict  Sixte,  expédiées 
sur  raccord  fait  avec  les  ambassadeurs  du 
dessus  dict  roy  Loys  XI,  destinées  à  iceluy 
Sixte,  n'auraient  été  receues  par  les  prêtais 
et  personnes  ecclésiastiques  dudict  royaume. 
Et  n'y  auraient  voulu  obéir  lesdicls  prélats 
et  personnes  ecclésiastiques  dudict  royaume 
n'ouvrir  les  oreilles  aux  admonitions  des 
prédicts  Innocent  et  Julie.  Ains  auroient 
adhéré  à  la  prédiclc  constitution  pragmati- 
que. Parquoy  îcelui  Julie,  nostre  prédéces- 
seur, au  présent  concile  de  Latran,  représen- 
tant l'Eglise  universelle,  commist  le  négoce 
de  l'abolition  de  la  dicte  pragmatique  sanc- 
tion. Et  pour  lui  en  Taire,  et  audict  concile 
d'une  relation  el  discussion  ses  yénérables 
frères  cardinaux  du  nombre  desquels  nous 
étions  lors,  et  autres  prélats  congrégez.  El 
dès  lors  tes  prélats  de  l'universelle  Gaule, 
les  chapitres,  couvents  et  monastères,  les 
parlements,  et  gens  laiz  leur  favorisant  de 
quelconque  dignité  fust-elle  royale  :  nsans 
de  la  dicte  sanction  et  l'approuvans ,  et  tous 
el  chacuns  autres  communément  ou  séparé- 
ment y  prétendans  intérest  par  publique  èdict, 
mis  el  apposé  en  certaines  églises  déclarées 
(  parce  que  en  icellos  parties  seur  accès 
n'estoit  ouvert)  furent  admonestez  et  citez  à 
comparoir  dedans  certain  compétent  terme 
préfix  par  devant  luy  au  prédict  concile,  pour 
direles  causes  pour  lesquelles  ladicte  sanction 
^t  choses  concernantes  Tauctoriié,  dignité, 
et  union  de  l'Eglise  romaine,  et  violation  du 
siège  apostolique,  sacrez  canons  el  décrets, 
et  liberté  ecclésiastique  ne  deost  être  décla- 
rée nulle  et  invalide,  et  comme  telle  abolie. 
Et  lors  que  sur  ce  par  la  forme  de  droist 
esloit  procédé  au  dict  concile  de  Lateran,  et 
que  nous  par  faveur  de  divine  clémence  fus- 
4ncs  érigez  au  fastîge  du  souverain  apostolat, 
«t  eussions  procédé  par  aucuns  actes  contre 
les  dicts  prélats,  chapitres,  couvents  et  per- 
sonnes. Finablementconsidérant  paix  estre  le 
vray  lien  de  charité  et  spirituelle  vertu,  par 
laquelle  sommes  sauvez,  ainsi  que  Nostre 
Sauveur  dit:  Qui  beura  Veau  que  je  lui  donne- 
rai à  boire,  jamaiê  ne  aura  sot/1  Et  qu'en  paix 
consiste  le  salut  universel  ainsi  que  Cossi- 
dore  Talteste.  Car  en  tous  royaumes  doict 
être  désirée  tranquillité,  en  laquelle  les  peu- 
ples profitent,  et  l'utilité  des  gens  est  gar- 
dée. Nous  hayons  par  grande  délibération 
congnu  nos  pas  par  nos  messagers  ou  lé- 
gats :  mais  en  l'obéissance  filiale  que  nostre 
très  cher  Qls  en  Jésus-Christ,  François,  roy 


de  France,  très-chrétien,  personnellcmett 
nous  a  exhibée.  Par  quoy  nous,  avec  Sa  Ha* 
jeslé,  eussions  les  choses  snsdictes  discutée»  ; 
et  par  paternelles  monitions  exhorté  qu'à  U 
louange  de  Dieu  et  à  son  honneur  parfrompt 
courage  et  volontairement  il  renooçast  à  la 
dicte  pragmatique  sanction  :  etouMI  vonlusi 
vivre  selon  les  lois  de  la  sainte  Eglise roiDsise 
ainsi  que  les  autres  ehrétieas ,  et  obéir  aoi 
coinmandemcns  esmanez,  et  qui  au  temps  ad- 
venir  csmaneront  du  saint-4iége  aposteliqiif. 
«  Et  parce  que  les  élections  qui  se  mdi 
faites  depuis  plusieurs  ans  eo  ça  es  égiiseï 
cathédrales,  métropolitaines  el  moosstèrH 
du  dict  royaume,  à  grans  dangers  des  4»», 
provenoient,  en  tant  que  plusieurs  se  bl- 
soient  par  abus  de  puissance  séculière, et 
les  autres  par  précédentes  factions,  symo- 
niacles  et  illicites,  les  autres  par  parllcalièr« 
amour,  affection  de  sang,  et  non  sans  crime 
de  parjurements.  Car  combien  que  les  élec- 
teurs ,  avant  l'élection  qu'ils  debfoieat 
faire,  eussent  promis  qu'ils  debvoient  e«lin 
le  plus  idoine  et  suffisant  :  bob  pas  celsi 
qui  par  prières,  promesses^  ou  dons,  Is 
avoit  sollicitez,  et  ainsi  avant  que  procédrr 
à  l'élection,  le  jurassent,  néanmoins  sais 
observer  leur  dict  serment ,  au  délrioeai, 
au  préjudice  de  leurs  Ames  ,  ainsi  qte 
notoirement  nous  est  apparu,  par  pis- 
sieurs  absolutions  et  réabililations  obtesoes 
de  nous  cl  de  noz  prédécesseurs,  à  leur  4id 
serment  auroient  contrevenu ,  le  dict  ro; 
François,  à  nos  paternelles  monitions,  cooi- 
me  vray  fils  d'obéissance,  voulant  obtempé- 
rer tout  pour  le  bien  d'obéissance,  es  l'- 
quelle  consiste  çrand  mérite,  que  pour  la 
commune  et  publique  utilité  de  son  rojaomr, 
au  lieu  d'icelle  pragmatique  sanction  rt 
chapitre  contenuz  en  Icelie,  auroit  acceptes 
par  nostre  cher  fils  Roger  Barme,  advoci 
royal,  son  orateur  â  ce  spécialement  mandé* 
et  ayant  suffisante  procuration  etnandr* 
ment  à  ce,  les  lois  et  constitutions  cy  deda*) 
escrites,  traittécs  avecques  nous  et  avrcqD» 
nos  frères  cardinaux  de  saincte  église  romaiV 
diligemment  examinées  et  de  leur  conseil ar- 
cordées,  avecques  ledict  roy  nostre  fils,  A>dI 
la  teneur  s'ensuit. 

Des  élecliom.  —  Rubriee  première. 

«  Du  conseil  de  nos  dicts  frères  el  «oa- 
nime  consentement ,  de  nostre  certaiae 
science  et  planière  puissance ,  statooos  et 
ordonnons  que  doresnavant  perpétuelle- 
ment au  temps  advenir,  au  lieu  de  la  dide 
pragmatique  sanction  ou  constitution,  et df 
tous  chacuns  les  chapitres  contenos  (> 
icelie,  sera  observé  ce  qui  s'ensuit. 

«  C'est  à  savoir,  que  doresnavant  es  éftH 
ses  cathédrales  et  métropolitaines  es  did) 
royaume,  Daophiné,  et  comté  ValeBtij"J|"| 
vaccans  à  présent,  cl  au  temps  advenir,  ro^ 
que  ce  fust  par  cession  volontairement faift^ 
en  noz  mains, et  de  nos  successeurs  éres^^n 
romains  canoniquement  entrans.  Les  w- 
pilres  et  chanoines  d'icelles  églises  os  pour- 
ronl  procéder  à  Pélection  ou  posto?atios  « 
futur  prélat.  Ainsi  telle  vacation  occnrreaWi 
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le  roi  de  Prauce  qui  pour  temps  sera  :  un 
f^raYO  ou  scientifique  oiaitre  ou  licencié  en 
théologie 9  ou  docteur»  ou  licencié  en  tous, 
oa  Fun  des  droicts  en  aniversîté  fameuse 
arecques  rigueur  d*exanien ,  et  ayant  vingt 
et  sept  ans  pour  ie  moins ,  et  autrement 
îiloine  dedans  six  mois,  A  compter  du  jour 
que  les  dictes  églises  vacqueront,  sera  lena 
nous  présenter  et  nommer,  et  à  nos  succes- 
seurs évesques  romains»   ou   par  le   dict 
siège  apostolique  I  pour  y  estre  par  nous 
Vourveu,  ou  par  le  dict  siège  de  la  personne 
f>ar  lui  nommée;  et  si  par  cas  le. dict  roy  ne 
nous  Bommoît  aus  dictes  églises  personne 
{ellemeni  qualifiée ,  nous  ne  le  dict  siège  et 
nos  successeurs  ne  serons  tenoi  y  pourveoir 
de  telle  personne.  Ains  sera  tenu  le  dict  roy 
dedans  trois  autres  mois  ensui?ans,  à  compter 
<la  jour  de  la  récusation  de  la  personne  ainsi 
nommée  et  qualifiée,  faicte  consistorialemeni 
aa  solliciteur  poursuivant  la  dicte  nomina- 
tion de  personne  non  qualifiée,  nommer  une 
atitre  en  la  manière  que  dessus,  autrement  à 
re  qoe  à  la  dommageable  vacation  des  dictes 
églises  à  célérité  soit  pourveu  par  nous,  ou 
ledicl  siège,  de  personne,  comme  dessus 
qualiCèe,  y  sera  pourveu.  Et  pareillement 
aux  églises  vaccans  par  mort ,  et  en  court 
romaine,  sans  attcnare  aucune  nomination 
da  dict  roy,  pourra  par  nous  estre  pourveu  : 
déceroans  et  déclarans  toutes  élections  at- 
tentées contre  ce  que  dessus,  et  provisions 
(aictcs  par  nous  et  noz  successeurs  estre 
nulles  et  invalides.  Et  néanmoins  aux  affins 
cl  conjoints  par  consanguinité  au  dict  roy 
H  aux  personnes  snblimes,  par  cause  légi- 
time et  raisonnable  qui  sera  exprimée  en  la 
oomination  et  lettres  apostoliques.  Et  aussi 
aax  religieux  mendians,  réformée  d*émi- 
nenle  science  et  excellente  doctrine,  lesquels 
selon  leur  ordre  et  régulière  institution,  ne 
peuvent  être  promeus  aux  dits  degrez,  et  qoe 
ne  voulons  estre  comprins  en  la  précédente 
probibiiion,  à  la  nomination  du  dict  roi  sera 
pourveu  aux  églises  vaccans  :  par  nous  et  nos 
successeurs.  Et  au  regard  des  monastères 
et  prieurés  conventuels  et  vrais  électifs,  c'est 
a  savoir  en  Télection  desquels  la  forme  do 
chapitre  Quiapropler,  a  accoustumé  d*estre 
observée ,  et  la  confirmation  d'icelles  élec- 
tions solennellement  demandée  au  royaume, 
Dauphiné ,  et  Comté  susdicts  vaccans  à  pré- 
sent, et  qui  vacqucront  au  temps  advenir  , 
posé  que  ce  fus!  par  semblable  cession  , 
leurs  couvens  ne  pourront  doresnavant  pro- 
céder à  rélection  ou  postulation  des  abbés 
ou  prieurs ,  mais  le  prédict  roy  icelle  vaca- 
tion occurrent  (un  religieux  dfe  Tordre  du 
raonastère  ou  prieuré  vaccant ,  de  Taage  de 
yin^i  et  trois  ans  pour  le  moins,  et  dedans 
si'uiblable  temps  de  six   mois  à  nous  et 
d  noz  successeurs,  ou  au  dict  siège)  devra 
nommer,  et  de  la   personne  ainsi  par  le- 
tisit  roy  nommée  au  monastère  vacant  par 
nous    et    nos    successeurs    sera    pourveu. 
ht  le  prieuré  sera  pareillement  couféré  à  la 
|M  r»onoe  nommée  par  iceluy  roi.  Et  si  le 
dict  roy  à  nous ,  à  noz  successeurs  ou  siège 
sus  dict  dedans  les  dict  mois,  nommoit  un 
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prestre  séculier,  ou  religieux  d'autre  ordre 
ou  mineur  de  vingt-trois  ans  ou  autrement 
inhabile,  le  dict  ainsi  nommé  sera  par  nous 
récusé  et  ne  lui  sera  pourveu.  Mais  dedans 
trois  mois  à  compter  depuis  le  jour  de  la 
dicte  récusation  intimée  en  la  manière  que 
dessus  le  dict  roy  sera  tenu  nommer  un 
autre  qualifié,  comme  dessus.  Et  de  la  per- 
sonne ainsi  nommée  sera   par  nous,  noz 
successeurs,  ou  le  dict  siège  pourveu.  au 
monastère  vaccant,  et  le  prieuré  pareille- 
ment â  telle   personne   duement  qualifiée 
sera  conféré.  El  si  dedans  les  dicU  neuf 
mois,  le  dict  roy  ne  nomme  personne,  ou 
quil  la  nomme  moins  qualifiée,  et  idiine 
que  dessus.   Et  pareillement  des  bénéfices 
vaccans  an  dict  siège  et  en  court  rommaine. 
sans  attendre  aucune  nomination  du  roy  • 
sera  par  nous,  nos  successeurs  on  le  prédict 
siège  pourveu  aus  dicts  monastères  ,  et  les 
prieurez    conférez  à  personnes  qualifiées 
comme  dessus,  et  non  autrement.  Et  néan- 
moins nous  décernons  et  déclarons  toutes 
élections  et  confirmations  d'icelles,  et  autres 
provisions  faicles  ou  à  faire  pour  nous,  noz 
successeurs  ou  siège  autrement  quên  la 
manière  susdicte  estre  nulles, inanes,  irrites, 
et  de  nu  le  faveur  et  elBcace.  Toutefois  parce 
SIÎ?„H-^-  ^*^  nous  n'entendons  aucunement 
Sioiïî^lY.  *"î  chapitres,  églises,  couvens, 
monastères,  et  prieurez  ayant  sur  ce  spé- 
ciaux privilèges  du  siège  apostolique,  d^^ 
ire  leur  prélat.  El  quTls  ne  puissent  selon 
la  teneur  et  forme  de  leurs  dIcts  privilèges 
libéralement   procéder    aux   éiectjons    des 
évesques,  abbez,  ou  prieurs.  Et  si  en  leurs 
privilèges  aucune  forme  n'est  déclarée  pour 
procéder  à  leurs  dictes  élections,  nous  vou- 
lons qu  ils  soient  tenuz  observer  la  forme  du 
concile  général  contenue  au  dict  chapitre 
çutaprop/er.  Moyennant  que  de  leurs  dicts 
privilèges,  ils  facent  apparoir  par  lettres 
apostoliques  ,  ou  autres  aulhenliques  escri- 
tures,  en  leur  ostant  dès  à  présent  toute 
autre  espèce  de  preuve. 

Des  réservaiions  ta$a  générales  que  spéciales 
osiées.  —  Rubrice  U\ 

«  Nous  voulons  en  oultre ,  et  ordonnons 
nue  au  royaume  et  Dauphiné,  et  Comté  sus- 
dic  ,  ne  seront  doresnavant  par  nous  ou  le 
dict  siège  données  aucunes  grâces  expecta- 

^^**'KA^?f*^'^**^*,®°  générales  réservation* 
aux  bénéfices  qui  vacqueront.  Et  si  de  faîct 
par  importunîlé,  ou  autrement  aucunes  en 
estaient  de  nous  émanét-s,  nos  successeurs, 
ou  du  Siège  susdici,  nous  les  déclarons  irri' 
tes,  nulles  et  inanes.  Et  ce  nonobstant  aux 
éjslises  cathédrales  ;métropolitaînos,  et  col- 
legiales  aux  statuts  desquelles  serait  expres- 
sément déclaré  et  décerné  que  nul  ne  puisse 
y  obtenir  dignité,  pcrsonat,  administration, 
ou  office,  s  11  n'est  faîct  chanoine  en  icelles. 
«  Nous  entendons  y  pouvoir  créer  cha- 
noine pour  icelles  églises  obtenir  dignité, 
personat,  administration,  ou  olDce  tant  seu-* 
Icment ,  et  non  pas  pour  y  obtenir  la  pre- 
mière prébende  vaccante. 
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Des  collations.  —  Rabrice  Itl-. 


«  Nous  slaluon»  en  oullre,  que  Tordinaire 
coilaleur  en  ane  chacune  église  calhédrate 
cl  mélropoUlaine  ,  sera  tenu  conférer  une 
chanoiiiîe  el  prébende  théologale  estant  en 
ton  église,  à  un  maîstre  ou  licencié  ;  ou  ba* 
chclier  formé  en  théologie,  qui  par  dix  ans 
en  une  université  générale  privilégiée  aura 
cstudié,el  qui  se  voudra  hubmeltreàlacharge 
de  résidt'nce  lecture  et  prédication  actuelle , 
•U  lequel  sera  tenu  deux  fois ,  ou  pour  le 
moins  une  fois  la  seproaioc  lire,  s'il  n'a  ur- 
gent empcschemcnt.  Et  par  tant  de  jours 
qu'il  sera  défaillant  à  la  dicte  lecture,  il 
pourra  eslre  puni  par  la  substraction  de  ses 
distributions  de  toute  la  semaine  à  la  volonté 
du  chapitre  de  son  église.  Et  sil  délaisse  la 
résidence,  en  ce  cas  sera  pourven  des  dictes 
chanoinie  et  prébende  à  un  autre.  Et  à  ce 
que  plus  libéralement  il  puisse  vacquer  à 
son  cstude,  posé  qu'il  soit  absent  du  divin 
service  :  il  sera  réputé  pour  présent,  et  ne 

perdra  rien. 

«  Et  davantage  les  dicts  collateurs  ordi- 
naires ,  oultre  la  diète  prébende  théologale 
qu'ils  sont  tenuz  conférer  à  un  qualîGé , 
comme  dessus  est  dict,  ils  seront  tenuz  con- 
férer la  tière  partie  de  toutes  les  dignités , 
personats,  administrations  et  offices,  et  au- 
tres bénétices  appartenans  à  leur  collation  , 
provision,  nomination,  présentation  ou  quel- 
conque autre  disposition ,  en  sorte  que  ce 
soit  a  gens  lifttrez,  graduez,  et  nommez  par  les 
universitcz  en  la  manière  et  ordre  qui  s'en- 
suit. C'est  à  sçavoir,  au  premier  moys  après 
la  présentation,  acceptation  et  publication 
de  ces  présentes ,  les  dicts  ordinaires  col- 
lateurs seront  tenuz  conférer  les  dignitez  , 
personats,  administrations  et  offices  appar- 
tenans à  leur  collation  ,  provision,  nomina- 
tion ,  présentation  ou  quelconque  autre  dis- 
position en  quelque  manière  que  ce  soit  aux 
graduez  susdicts,  qui  duenient  auront  fnsi- 
uué  les  lettres  de  leurs  dcgrez  avec  te  temps 
de  leur  estude. 

a  Et  les  bénéfires  qui  vacqueront  es  deux 
moys  ensuivans,  les  dicts  ordinaires  colla- 
teurs pourront  conférer  ou  y  pourront  pré- 
senter personnes  idoines  selon  la  disposition 
du  droit  commun. 

a  Et  les  bénéfices  qui  vacqueront  le  qua- 
trième moys ,  les  dicts  ordinaires  collateurs 
seront  tenuz  conférer  ou  présenter  aux  gra- 
duez nommés  par  les  universitez  ;  el  qui 
duement  auront  insinué  le  temps  de  leur 
cstu<lc  et  les  lettres  de  leurs  degrez  et  no:fii- 
nations.  Et  les  bénéfices  qui  vacqueront  au 
cinquième  et  au  sixième  mois,  les  dits  colla- 
teurs pourront  conférer  ou  yprésenter  per- 
sonnes idoines. 

«  Et  les  bénéfices  qui  vacqueront  le  sep- 
ttème  moys,  pareillement  les  dicts  collateurs 
seront  tenuz  conférer  aux  graduez  qui  au- 
ront ainsi  que  dicl  est  duement  insinuez 
lenrs  dcgrez  et  temps  d'estude.  t 

«Et  les  bénéfices  qui  vacqueront  Thuic- 
liesmeet  neufiesme  mois,  iceux  collaleurs  or- 
dinaires seront  tenuz  conférer  ou  y  présenter 


personnes  idoines.  Et  les  bénéfices  qui  Tal- 
queront le  dixiesme  moys ,  les  dicts  ordi 
naires  seront  tenuz  iceux  conférer  ou  y  pré- 
senter les  graduez  nommez  qui  duemeot  au- 
ront insinuez  leurs  lettres  et  degrei  et  Do- 
minations ,  avec  le  temps  de  leur  estude. 

«  Et  les  bénéfices  qui  vacqueront  le  on- 
ziesme  et  le^douzlesme  moys  par  les  diri« 
ordinaires  seront  conférez  ou  préfeolrn 
personnes  idoines  selon  la  disposition  di 
droict  commun.  Et  si  aucun  de  qoflqoc 
esiat  ou  dignité,  soit  cardinale,  patriarcbalf, 
archiespiscopale  ou  espiscopale,  oo  âuirr 
quelconque  dispose  contre  le  dict  ordre  f( 
qualifications  dessus  ordonner  desdigoilei, 
personats ,  administrations  ou  offices ,  a*! 
quelconques  autres  bénéfices ecclésiastiqun, 
et  en  autre  manière  que  dessus  ;  telles  àï^ 
positions   soient   nulles  de  tous  droilSi  a 
leurs  collations ,  provisions  et  disposilioM 
soient  dévoluez  au  supérieur  immédiat, l^ 
quel  soit  tenu  selon  l'ordre  et  manière, ri 
aux    personnes    qualifiées   comme  de»» 
pourveoir.  Et  s'ils  contreviennent,  soient  im- 
reniement  les  dictes  collations  et  préseob- 
lions  dévoluez  à  autre  supérieur  de  degré  ri 
degré  ,  jusqoes  à  ce  que  la  dcvolulioo  par- 
vienne au  siège  apostolique.  Oultre  ce  noo) 
voulons  que  les  coHateurs  ordinaires,  et  pa- 
trons ecclésiastiques  des  susdicts,  soient  t^ 
nuz  tant  seulement  conférer  ou  préseotrr 
aux  dignitez,  personats,  administration^, 
offices  et  bénéfices  vaccans  es  moys  assignn 
aux  graduez  et  nommez. 

»  Les  dicts  gradurz  et  nommez  qui  p 
temps  compestent  auront  estudié  en  unim- 
site  fameuse,  et  temps  compestent  sera  ré- 
puté dix  ans  es  liciencez,  ou  bacheliers  for- 
mez en  théologie.  Sept  ans  es  doclcurs  ot 
licenciez  en  droit  canon ,  civil  ou  médecine 
Cinq  ans  es  maistres  oo  licenciez  es  arts. 
avecques  rigueur  de  examen,  inclnds  les  lo* 
gîcales  ou  plus  hautes  faculté;  six  ans  h 
bacheliers  en  droit  canon,  ou  civil  :  s'ils  $oot 
nobles  de  père  ou  de  mère ,  nous  décernoai 
suffire  trois  ans.  Tous  lesquels  graduel  H 
nommez  susdits  seront  tenus  faire  foj  av< 
dits  ordinaires  collateurs,  ou  patrmis  ecrlè- 
siastiques  par  lettres  patentes  de  runivmit'' 
où  ils  auront  estudié,  signées  delà  main  da 
scribe,  et  celées  du  scéi-l  de  la  dicte  "oirer- 
site,  une  fols  avant  la  vacation  du  bénéwv 
des  lettres  de  leurs  degrez  ou  nomioatlotts  H 
temps  d'estude  susdict  ;  et  quand  il  conii^jn- 
dra  faire  preuve  de  la  noblesse,  à  ce  qn^l^ 
nobles  jouissent  du  bénéfice  de  in»indrr 
temps  d  estude;  en  ce  cas  la  dicte  iiob!es«^. 
posé  que  ce  soit  en  l'absence  de  pitut, 
pourra  eslre  prouvée  par  quatre  tesmoinp 
déposans  en  jugement  devant  le  juge  onn 
naire  do  lieu  duquel  est  natif  celuj  q»' 
veult  faire  apparoir  de  sa  noblesse  de  p'f'' 
et  de  mère  ;  et  seront  tenuz  les  dicts  graduel. 
tant  simples  que  nommez,  bailler  ia  <;of»« 
des  lettres  de  leurs  degnz  et  nou»inalion$. 
certifications  du  temps,  el  atteslatiou  Ji»  riu- 
fclesse,  aux  collateurs  ordinaires  auxqi'*'^ 
ils  doivent  insinuer  par  chacun  an  au  lenif^ 
de  caresme ,  par  eux  ou  leurs  procoreun 
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MX  dits  collatevrs,  nominaloups,  .on  patrons 
ccelésiasliques,.  ou  à  leurs   vicaires,  leurs 
noms  el  sornoms;    tellement   que   1  année 
qu'ils  auront  obmis  Titire  la  dicte  insinua- 
tion f  ils  ne  pourront  demander  aucun  béné- 
fice en  vertu  de  leurs  degrez  ou  nemina- 
liuos ,  et  si  par  cas  ne  se  trouve  aucun  gra- 
dué ou  nommé,  qui  ait  faict  les  dictes  dili- 
gences vers  les  collateurs  ordinaires ,  ou 
patrons  ecclésiastiques  ,  es  moys  qui  sont 
députés  par  les  graduez  simples,  ou  graduez 
nommez ,  en  ce  cas  la  collation  ou  présenta- 
tion faicte  par  le  collateur  ou  patron  ecclé- 
siastique, es  dicts  moys  à  autre  qu*à  gradué 
ou  nommé,  ne  sera  partant  réputé  irrite  ou 
nulle.  Et  si  néanmoins  un  gradué  simple, 
ou  nommé,  demande  un  bénéfice  vaccant 
après  rînsinuation  de  son  degré  ou  nomina- 
tion es  dtcts  moYS  assignez ,  et  entre  son 
insinuation- et  réquisition  ne  soil  survenu 
raresroe,  en  laquelle  H  deust  insinuer  son 
nom  ^t  surnom ,  nous  le  décernons  capable 
do  dict  bénéfice  ainsi  vaccant,  et  le  peult  et 
ûoibi  obtenir. 

«  Outre  ce,  nous  ordonnons  que  les  colla- 
teurs ordinaires  et  patrons  ecclésiastiques 
sosdicts,  entre  les  graduez  qui  auront  insi- 
Doé  leurs  lettres  de  degré,  temps  d'éstude^ 
el  attestations  de  noblesse  quant  aux*  béné- 
fices  vacans  es  moys   pour  eux  députés, 
pourront  gratifier  à  leur  plaisir  à  celuy  des 
dicts  graduez  qu'ils  vouldront.  Et  quant  aux 
béoénces  qui  vaqueront  es  moys  députez  aux 
graduez  nommez  les  dicts  collateurs  ordi- 
naires seront  tenuz  les  conférer  ou  présen- 
ter, et  nommer  le  plus  ancien  nommé  qui 
aura  deument  insinué  les  lettres  de  son  de-^ 
grè  et  nominations ,  ensemble  le  temps  de 
600  estude,  et  attestation  de  sa  noblesse ,  et 
9ÏI  V  a  concurrence  des  nommez  de  même 
année,  nons  décernons  que  les  docteurs  se- 
ront préférez  aux  licenciez,  les  licenciez  aux 
bacheliers,  exceptez  les  bacheliers  formez 
en  théologie,  lesquels  en  faveur  de  Testudc 
théologal  :  nous  voulons  estre  préférez  aux 
licenciez,  en  droit  canon,civil,  ou  médecine. 
Et  en  oullre  voulons  pareillement  estre  pré- 
férez les  bacheliers  de  droict  canon  ou  civil, 
aux  maistres  es  arts,  et  en  concurrence  de 
plusieurs    docteurs    en  diyerses    facultés, 
nous  décernons  estre  préféré  le  docteur  théo- 
logal an  docteur  en  droit,  et  le  docteur  en 
•'roit  canon  estre  préféré  au  docteur  en  droit 
«•%il,  et  le  docteur  en  droit  civil  au  docteur 
en  médecine.  Et  le  semblable  voulons  estre 
(tb^ervé  èz  licenciez  et  bacheliers.  Et  s*il  se 
trou  voit  concurrente  de  degrez  et  facultez  , 
lors  nous  voulons  estre  recouru  â  la  date  de 
la  nomination,  et  s'il  y  a  parité  et  concur- 
rence en  tout;  en  ce  cas,  nous  voulons  que 
l'ordinaire  collateur  puisse  gratifier  entre  les 
roHcurrens.  Oullre  plus,  nous  voulons  que 
li*5  nommez  obtenans    des  lettres  de  nomi- 
iialions   des   universités  où  ils  étudieront, 
soient  tenus  exprimer  es  dictes  lettres  do 
nomination  la  vraie  valeur  des  bénéfices  par 
oiix  possédei*  Autrement  que  les  dictes  let- 
tres de  nomination. soient  réputées  nulles  et 


de  nulle  valeur.  Etsi  aucuns  des  dicts  qualir*  ' 
fiez,  graduez  simples,  ou  nommez,  au  temps 
de  la  vacation  du  bénéfice   vaccant  es  moyy 

Jour  eux  députez,  obtiennent  deux  prébendes 
s  églises  cathédrales  métropolitaines  ou 
collégiales,  ou  dignitez  ou  prébende,  ou  au- 
tre bénéfice,  ou  bénéfice  desquels  ensem- 
blement,  ou  duquel  les  fruicts  et  rcvenuz  en 
temps  de  résidence  et  en  assistant  aux  heu- 
res divines  et  service,  montent  à  deux  cens 
florins  d*or  de  chambre.  Eu  ce  cas  iceluy 
gradué,  ou  nommé,  ne  pourra  requérir  ou 
obtenir  par  vertu  de  son  degré  ou  nomination 
le  dict  bénéfice  vaccant.  * 

ff  Et  davantage  nous  ordonnons  que  tant 
les  graduez  simples  que  nommez,  les  béné- 
fices vaccans  es  moys  à  eux  assignez,  puis- 
sent demander  et  obtenir  selon  la  condé-^ 
cence  et  conformité  de  leurs  propres  per^ 
sonnes  :  c*èst  à  sçavoir  les  séculiers ,  les 
bénéfices  ecclésiastiques  séculiers ,  et  les 
religieux;  les  réguliers,  tellement  qu'un 
séculier  nommé  les  bénéfices  réguliers  vac- 
cans  aux  moys  députez  aux  dicts  nommez 
soubs  couleur  de  quelconque  dispense  apos- 
tolique, ne  pareillement  un  religieux  les 
bénéfices  séculiers  ne  pourront  obtenir  ne 
demander.  Et  aussi  que  les  bénéfices  vac- 
cans  simplement,  ou  par  cause  de  permuta- 
tion es  moys  assignez  aux  graduez  simples 
et  nommez,  ne  leur  soient  auectez  ne  dcus  : 
mais  tant  seulement  par  cause  de  permuta- 
tion avesques  les  permutans.  Et  les  bénéfices 
simplement  vaccans  pourront  estre  conférez 
par  les  eoHateurs  ordinaires  à  personnes 
idoines. 

«  Nous  statuons  pareillement  que  les 
églises  parochiales  estans  es  citez  ou  villes 
murées,  ne  puissent  être  conférées,  sinon 
aux  personnes  qualifiées  comme  dessus,  ou 
à  tout  le  moins  qui  auront  e.studié  par 
trois  ans  en  théologie,  ou  aux  maistres  es 
arts  qui  auront  obtenu  le  degré  magistral, 
et  seront  estudians  en  aucune  université 
privilégiée.  Nous  admonestons  les  universités 
du  dict  royaume  sur  peine  de  privation  de 
tous  es  chacuns  leurs  privilèges  obtenuzdo 
nous  et  du  siège  apostolique  aux  collateurs 
ou  patrons  ecclésiastiques,  ils  n'ayentà  nom- 
mer aucuns,  sinon  ceux  qui ,  selon  le  temps 
sus  dict,  auront  estudié  et  qui  auront  été  pro- 
meuz  à  leurs  degrés,  non  par  sault ,  mais 
selon  les  statuts  des  dictes  universitez.  VA 
s'ils  font  autrement,  oultre  la  peine  de  nullité, 
laquelle  nous  déclarons  es  lettres  dessus 
dictes,  nous  les  suspendons  à  temps  du  pri- 
vilège de  nommer  selon  la  qualité  de  la 
coulpe,  et  si  aucun  des  dicts  graduez  ou 
nommez  demande,  es  moys  députez  aux  col- 
lateurs ordinaires ,  ou  patrons  ecclésias- 
tiques, un  bénéfice  vaccant  par  vertu  de  son 
dict  degré  ou  nomination,  et  par  ce  mette  eu 
procès  le  collateur  ordinaire,  ou  le  patron 
ecrlésiastique,  en  le  molestant  en  aucuuo 
sorte. 

«  Nons  déeernonsqu  oullre  la  conaamna* 
tion  des  dépens,  dommages  et  intérêts  :  icclu y 
gradué  ou  nommé  sera  privé  du  fruict  et 
proffit  de  son  drct  degré  et  nomination,  lit 
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par  semblable  lien  nous  astraignons  les  col- 
latears  ordinaires  et  patrons  ecclésiastiques, 
aasquels  les  dicts  graduez ,  ou  nommez , 
qualiflez  comme  dit  est,  auront  insinué 
leurs  lettres  de  nomination  et  degrez ,  que 
les  bénéGces  appartenans  à  leur  collation  ou 
présentation  vaccans  es  rooys  des  graduez 
simples ,  et  nommez ,  ils  ne  confèrent  à  au- 
tres qu*aus  dicts  graduez  ou  nommez  qui 
les  poursuivront  sur  peine  de  suspension  de 
la  puissance  de  conférer  de  huit  moys  au 
dict  an  les  bénéflces  appartenans  à  leur 
collation ,  on  libérale  et  franche  présenta- 
tion. 
Des  mandais  apostoliques.  —  Rubrie^  IV'. 

«  Nous  statuons  en  ouUre  y  et  ordonnons 
que  chacun  pape,  une  fois  tant  seulement 
pendant  le  temps  de  son  pontificat,  pourra 
octroier  lettres  en  forme  de  mandat,  et  selon 
la  forme  cinlcssoubs  notée  en  la  manière  qui 
s'ensuit. 

«  G*est  à  sçavoir  qu*il  pourra  grever  et 
charger  un  collatcnr  ayant  collation  de  dix 
bénéfices,  en  un  bénéfice.  Et  un  collateur 
ayant  cinquante  bénéfices  et  ooltre,  en  deux 
bénéfices  tant  seulement.  El  tellement  qu'il 
ne  pourra  ffrever  le  collateur  en  une  mesme 
église  cathédrale,  ou  collégiale  en  deux  pré- 
bendes. Et  pour  obvier  aux  procès,  que  pour 
occasion  des  dictes  lettres  de  mandats,  pour- 
roient  pululer,  nous  voulons  les  dicts  man- 
dats estre  donnez  en  la  forme  cy-dessoubs 
notée»  laauelle  nous  avons  faict  publier  en 
la  chancellerie  apostolique  et  registrer  un 
quinteme  d*icelle  chancellerie,  en  déclarant 
que  les  poursuivans  de  tels  mandats,  quant 
aux  bénéfices  y  comprins  seront  préférez  aux 
collateurs  ordinaires  et  graduez  simples  ou 
nommez.  Et  que  nous  et  noz  successeurs 
par  droict  de  prévention  pourrons  libérale- 
ment conférer  toutes  dignilez,  personats, 
administrations  et  autres  offices  et  bénéfices 
ecclésiastiques ,  séculiers  et  réguliers  de 
quelque  ordre  que  ce  soit,  et  en  quelque 
sorte  qualifiez  vaccans  tant  es  moys  assignez 
aux  graduez  simples  et  nommez,  que  aux 
ordinaires  collateurs  susdicts.  Et  aussi  com- 
prins soubs  les  dicts  mandats  apostoliques. 

«  Nous  statuons  en  oultre  que  es  provi- 
sions, lesquelles  il  conviendra  faire  à  quel- 
conques personnes  des  bénéfices  vaccans  ou 
qui  vacqueront,  en  sorte  quHl  soit  par  nous, 
noz  successeurs,  ou  le  siège  susdict,  soit  par 
propre  mouvement,  et  aussi  par  promotions 
aux  églises  cathédrales  et  métropolitaines, 
ou  monastères,  à  ce  quHls  puissent  retenir 
les  bénéfices  à  eux  conférez  le  vray  valeur 
annuel  par  florins  ou  ducats  d*or  de  cham- 
bre ou  livres  tournois,  ou  autre  monnaye, 
selon  la  commune  estimation  v  seront  expri- 
mez,  autrement  les  dictes  grâces  et  provi- 
sions seront  de  tout  droict  nulles  et  nulle 
valeur. 

ûes  causes f  comment  elles  doivent  estre  termù 
nées  au  royaume  et  non  en  court  de  Rome. 
—  Rubriee  V-. 

c  Nous  statuons  j>areillement  et  ordon- 


nons qu*au  royaume,  Dauphiné^el  Oiarté 
susdicts,  toutes  les  causes,  exceptées  les  phi 
grandes  exprimées  en  droict ,  devront  csln 
terminées  et  finies  pardevant  les  jofes  des 
dicts  pays  i|ni  de  droict,  coustnme,  prescri^ 
tion  ou  privilège  ont  congnoissaBce  dlcn* 
les. 

Des  appellations.  —  Rubriee  VI*. 

c  El  à  ce  nue  soubs  umbre  des  appdU 
lions  lesquelles  on  a  couslume  iiitei]ctlir 
par  plusieurs  fois  frivolement  cl  les  nalll. 
plier  en  mesme  instance  pour  proroger  bl 
procez ,  par  quoy  la  matière  esl  ouverte  i 
injustes  vexations,  nous  voulons  ^ue  sii^ 
cun  prétend  avoir  été  ofleosé  et  ne  foms 
avoir  complètement  de  justice  pardevant  sm 
juge,  il  ait  recours  pardevaot  le  joge  saft» 
rieur  immédiat  par  moïen  d*appellalioe,cl 
ne  soU  loisible  aappeler  à  aulcun  supérinir 
ne  à  nous  ,  noz  successeurs  et  siège  seald 
en  délaissant  le  moïen  et  d*aucun  grief  av«| 
la  sentence  diffinitive  en  quelconque  te 
tance  que  ce  soit  :  sinon  que  le  dict  grirf  ' 
peut  estre  réparé  en  diffinitive,  auqurlu 
encore  ne  puisse  estre  appelle   que  paiéiî 
vaut  Juge  supérieur  immédiat.  Et  si  aaca 
immâlialement  subject  au  siège  aposloliîi|| 
à  iceluy  siège  veult  appeller,  la  cause  sc« 
commise  es  dictes  parties  par  rexript  JM« 
ques  à  fin  et  décision  de  la  cause*  Ccsii 
sçavoir  jusques  à  la  tierce  sentence  coefo» 
me  inclusivement  au  cas  qu*il  y  ait  appdb* 
tion,  sinon  que  ce  fust  par  deffaull  de  j» 
tice  déniée,  ou  |uste  crainte,  auquel  m 
cause  sera  commise  es  parties  cîrcumvoin- 
nes,  en  exprimant  les  causes  lesquelles  lia»- 
pétrant  sera  tenu  prouver,  et  faire  apparur, 
non  par  serment ,  mais  par  suiBsanles  prêt- 
ves  pardevant  les  juees  qui  par  le  dict  sii|i 
apostolique  seront  députez. 

«  Voulons  entre  oultre  tous  procès  aUffi< 
l(*z  au  contraire  et  au  préjudice  de  ce  %m 
dessus,  nuls  et  irrites.  Et  que  les  impétran 
des  rescripts  à  ce  contraires,  soient  condam- 
nez es  dépens,  dommages  et  intérêts  de  Irin 
parties  adverses.  Néanmoins  nous  n'ectci- 
dons  pas  que  les  cardinaux  de  la  saindi 
Eglise  romaine  qui  continuellement  labci- 
ront  pour  Tuniverselle  Eglise,  et  aussi  kl 
officiers  du  dict  siège  actuellement  exercew 
leurs  offices,  soient  comprins  soubs  ce  pfi- 
sent  décret 

c  Nous  statuons  aussi  et  ordonnons  q« 
les  juçes  dedans  deux  ans  devront  tenniacr 
et  décider  les  causes  qui  es  dicts  pays  seroÉl 
pendantes  doresnavant,  sur  peine  de  exeo» 
muniemenl,  et  privation  des  bénéfices  ptf 
eux  obtenuz  :  laquelle  sentence  d*exce»- 
muniemenl,  ils  encourront  en  deffault  de  ci 
faire.  Et  pour  éviter  les  subterfuses  des  pa^ 
lies,  les  dicts  juges  pourront  mulcter  etcon* 
damner  en  grosses  peines  les  parties  fnyaai 
et  par  exquis  moyens  délaians,  el  les  priver 
du  droict  par  elles  prétendu,  si  bon  leir 
semble  :  sur  quoy  nous  chargeons  lesn 
consciences. 

€  Nous  décernons  en  oultre  qull  ne  soit 
loisible  doresnavant  appeller  la  deuxlesn* 
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ibif  d'oM-SMlence  inlerlocatoire,  oa  la  (roi* 
siesme  fois  d*one  diffinitive,  aîns  voulons 
Que  la  seconde  interlocatoire  et  troisiesme 
diffiftilife  sans  aucun  délay ,  nonobstant 
qoelcooqne  appellation»  soient  exécutées. 

Dis  pauibUs  poueueun.  —  Rubricê  Vil*. 

c  Nous  statuons  aussi  que  tous  posscs- 
sears  moyennant  qu'ils  ne  soient  violans, 
mais  ayant  filtre  coloré,  lesquels  paisibte- 
metit  et  sans  procez  auront  possédé,  ou  pos- 
séderont doresnavant  prélature  ,  dienilé  , 
administration  ^  office,  on  quelque  béiiéOce 
ecclésiastique  par  trois  ans  continuels,  ne 
puissent  estre  molestez  au  pétitoire  ne  pos- 
sessoire,  posé  qo*il  y  eust  droiet  nouvelle- 
ment trouvé,  sinon  que  ce  fust  en  temps 
d'hostilité  on  antre  légitime  empeschemenl  : 
duquel  le  prétendant  droiet  sera  tenu  pro- 
lester el  le  faire  intimer  selon  le  concile  de 
Vienne.  Et  le  litige  voulons  estre  entendu 
doresnavant  pour  rendre  un  bénéCce  lili- 
l^'eoz,  s*il  a  esté  procédé  à  l'exécution  de  la 
citation  et  à  Teihibition  du  droiet  prétendu 
enjouement  ou  autre  procédure  juridic^ue. 

«  Noos  admonestons  en  oullre  les  juges 
ordinaires  qu'ils  s'enquièrent  diligemment 
au 'aucun  ne  possède  bénéflce  sans  tiltre  :  et 
s  ils  trouvent  aucun  possesseur  sans  tiltre, 
ib  déclarent  qu'an  dict  bénéflce  tel  posses- 
lear  n*a  aucun  droiet  :  et  en  pourra  estre 
IKHinreu  et  conféré  i  tel  possesseur,  moyen* 
nant  qoMl  ne  soit  intrnz  ou  violent,  ou  au- 
trement indigne,  ou  en  sera  pourveu  autre 
licrsoaoe  idoine. 

Du  publiquei  coneubinairei.  — 

Rubricê  VIII*. 

tf  El  davantage  nous  slatoons  que  tout 
clerc  de  quelque  condition,  estât,  religion, 
dignité  pontificale,  ou  d*autreqne  ce  soft, 
que  de  ces  présentes  aura  notice,  et  laquelle 
notice  il  sera  présumé  avoir  deux  mo^s  après 
la  publication  de  ces  présentes  faictes  es 
églises  cathédrales  :  et  laquelle  pnblicatioa 
les  dtorésaitts  totalement  seront  tenus  de 
Caire,  s'il  est  prouvé  publique  concubinaire, 
il  sera  incontinent  suspens,  el  sans  attendre 
aucune  suspension  ou  admonition ,  de  la 
perception  des  fruicts  de  tous  ses  bénéfices 
par  l'espace  de  trois  moys  continuels  ;  les- 
{nets  fruicts  le  supérieur  de  tel  concubinaire 
convertira  en  la  fabrique  on  évidente  nliliié 
Ï€M  églises,  dont  tels  fruicts  procéderont.  Et 
m  oiiUre  sera  le  dict  supérieur  tenu  admo* 
tester  tel  coneobinaira  ;  à  ce  que  dedans 
>ref  terme  il  délaisse  et  chasse  sa  dicte  con- 
obîae  et  s'il  ne  la  déchasse,  ou  en  la  délais- 
.ml  il  en  prend  une  autre  publiquement, 
tons  commandons  et  enjoignons  au  dict  su- 
lérieor  qu'il  prive  totalement  le  dict  conçu* 
'inairade  Ions  ses  bénéfices.  Et  néanmoins 
cïla  publiques  concubinaires  jusques  à  ce  que 
>ar  Icars  supérieurs  (après  ce  qu'ils  auront 
iolaiasé  leurs  concubines  et  manifestement 
irnendé  leur  vie)  soient  dispensez,  iU  seront 
«ibabilet  de  recevoir  quelconque  honneur, 
lif|nHé«  bénéfice  et  oCfice.  Rt  si  après  leur  dis- 
sensation  ils  retournent  à  leur  vomissement 


par  vouloir  obstiné  à  publique  concubinage 
se  laissent  derechef  enchevir,  soient  du  tout 
inhabiles,  el  sans  aucun  espoir  de  dispensar 
tion  de  plus  obtenir  les  honneurs  et  béné- 
fices susdicts.  Et  si  ceux  à  qui  la  correction 
de  tels  concubinaires  appartient  sont  néglî- 
gens  de  les  punir  ainsi  que   dict  est,  leurs 
supérieurs  punissent  tant  leur  négligence 
que  le  dict  concubinage  par  tous  les  moyens 
que  faire  se  pourra.  Et  oultre  plus  soit  pro- 
cédé es  conciles  universels,  provinciaux  et 
synodanl  contre  tels  négligens  d'en  faire  pu* 
nilion  ou  diffamez  de  tels  crimes,  par  suspen- 
sion de  pouvoir  conférer  bénéfices  ou  autre 
peine  condigne  ;  et  si  ceux  desquels  la  destitu- 
tion ou  déposition  appartient  à  nous  et  au  dict 
siège  apostolique  par  les  conciles,  ou  leurs 
supérieurs  sont  trouvés  capables  de  publique 
concubinage  et  dignes  de  privation,  inconti- 
nent soient  rapportez  et  déférez  avecques  les 
procès  inquisitoriaux  par  devers  nous  :  la- 
quelle inquisition  à  toute  diligence  quant  à 
eux  soit  observée  es  chapitres  généraux  et 
provinciaux  sans  desroger  par  ce  aux  peines 
constituées    de    droiet    contre    les   dessus 
dicts    et    autres   publiques    concubinaires, 
lesquelles  demeureront  en  leur  force  et  en- 
tière vigueur.  Et  doibvent  estre  entendus 
publiques    concubinaires,   non-seulement 
ceux  desquels  le  concubinage  est  notoire  par 
sentence  et  judiciaire  confession,  mais  aussi 
ceux  qui  sont  publiquement  diffamez  par 
évidence  de  la  chose  laquelle  par  aucune 
tergiversation  ne  peult  estre  celée.  El  qui 
entretiennent  femmes  suspectes  d'inconti- 
nence, et  diffamées,  et  ne  les  délaissent  ef- 
fectuellemenl,  combien  qu'ils  soient  admo- 
nestez par  leurs  supérieurs.  Mais  parce  que 
en  aucunes  régions  el  provinces  aucuns  ayant 
jurisdiction  ecclésiastique,  n'ont  honlc  de 
percevoir  cl  recevoir  certaines  pécunes  des 
concubinaires,  en  les  laissant  par  ce  virre 
en  telle  abomination.  Nous  leur  comman- 
dons, sur  peine  de  malédiction  éternelle,  que 
doresnavant  par  manière  do  convenance , 
composition  ou  espoir  d'aucun  gaing,  ils  ne 
souffrent  ou  dissimulent  telles   choses  en 
manière  que  ce  soit.  Autrement  oullre  ce 
que  dit  est  pour  peine  de  leur  négligence  ils 
soient  tenus  et  contraincts  rendre  le  double 
de  ce  qu'ils  en  auront  receu.  el  le  convertir 
aux  piteux  usages.  El  en  oullre  que  les  pré- 
lats ayent  cure,  et  sollicitude  de  chasser  d*a- 
vecques  leurs  subjects,  soit  par  l'aide  du 
bras  séculier,  ou  autrement  telles  concubi- 
nes et  femmes  suspectes.  Et  aussi  qu  ils  ne 
permettent  les  enfans  nez  en  tel  concubinago 
habiter  avec  leurs  pères. 

«  Nous  demandons  en  outre  que,  es  sv- 
nodes  susdits ,  chapitres  et  conciles ,  les 
choses  susdites  soient  publiées,  el  quechacun 
admoneste  ses  sujets  à  délaisser  telles  eon* 
eubines.  Et  en  oullre  nous  enjoignons  à  tous 
hommes  séculiers,  mesmes  resplendissans 
par  royale  dignité,  qu'ils  ne  donnent  aucun 
empeschemenl  soubs  quelque  couleur  que  ce 
soit  aux  prélats,  qui  par  raison  de  leurs  of- 
fices procéderont  contre  leurs  subjects,  sur 
iesdits  cas  de  concubinages  el  auUcs  permis 


199 


OICTIONNAIUE  DE  DROIT  CANON. 


eoe 


lie  droisl.  Et  parce  qae  tout  crime  de  fornU 
ration  est  prohibé  par  la  loi  divine»  et  doibt 
eslre  nécessairement  évité  sur  peine  de  pé* 
ché  mortel. 

«  Nous  admonestons  tons  les  gens  tant  ma- 
riez  que  soluz,  que  pareillement  ils  s'abs- 
tiennent de  tel  concubin/ige;  car  trop  doibt 
estre  reprlns  ccluy  qui  a  femme,  et  ra  à  la 
femme  a*autruy.  Et  celui  qui  est  soluz,  s*il 
neyeult  contenir  et  vivre  en  chasteté  en  sui- 
vant le  conseil  de  TApôtre ,  doibt  prendre 
femme  et  soy  marier.  Or  prennent  peine  tous 
ceux  à  qui  il  appartient  de  faire  observer  ce 
divin  mandement,  tant  soit  par  monitions 
que  par  autres  remèdes  canoniques. 


De    non 


éviter    les   excommuniez,    — 
Rubrice  IX*. 


c  Nous  statuons  en  oultre  que  pour  éviter 
les  scandales  et  plusieurs  dangers,  et  subve^ 
nir  aux  consciences  timoreuses,  que  désor- 
mais nul  ne  soit  tenu  soy  abstenir  ou  éviter 
aucun  excommunié,  ou  observer  Tinterdit 
ecclésiastique,  soobs  couleur  d'aucune  cen- 
sure, suspension,  ou  prohibition  faite  par 
homme,  ou  par  droict;  et  généralement  pro- 
mulguée si  par  espécial  et  expressément  cette 
censure  n'a  esté  publiée  et  dénoncée  par  juge 
contre  cortainc  personne,  collège,  université, 
église  ou  lieu  déclaré,  ou  que  notoirement  il 
apperre  telle  personne  on  lieux  susdicts  eslre 
tombez  en  sentence  d'excommuniement,  et 
par  telle  notoriété  que  par  aucune  tergiver- 
sation ou  polliation,  ne  se  puissent  céîcr  ou 
excuser  par  aucun  suffrage  de  droict.  Autre* 
ment  nous  ne  voulons  aucun  estre  tenu  de 
soy  abstenir  de  leur  communion  en  suivant 
les  canoniques  sanctions.  Et  néanmoins 
n'entendons  par  ce  relever  en  aucune  ma- 
nière ne  sufirager  aus  dicta  excommuniez 
suspendus  et  interdicts. 

De   ne   mettre  téairement  interdicts.   — 

Rulrice  X*. 

«  Et  pour  ce  que  par  Tlndiscrète  promul- 
gation des  interdicts  plusieurs  scandales  sont 
intervenus,  nous  statuons  que  nulle  citée, 
ville,  chasteau,  village  ou  autre  lieu  ne 
pourront  estre  submis  à  interdict  ecclésias- 
tique, sinon  pour  cause  ou  coulpe  des  dicta 
lieux  ou  du  seigneur  recteur,  ou  officiers 
d*iceax  :  mais  par  la  coulpe,  ou  cause  de 
quelconque  autre  personne  privée  :  les  dicta 
lieux  ne  pourront  estre  interdicts  par  quel- 
conque autorité,  ou  puissance  ordinaire,  ou 
déléguée,  si  telle  personne  n'a  esté  publique- 
ment dénoncée  et  publiée,  et  que  les  sei- 
gneurs, recteurs  et  officiers  dedans  deux 
jours  après  que  ils  en  auront  esté  requis  par 
auctorité  de  juge,  ne  déchassent  totalement 
et  par  effect  tefles  personnes  des  dicts  lieux 
en  lej  contraignant  à  satisfaction.  Et  si  la 
dicte  personne  après  les  dicts  deux  jours  s'en 
va  ou  est  déiectée  ou  satisfaicl  à  partie,  nous 
voulons  qu  incontinent  les  divins  services 
soient  reprins.  Et  ordonnons  ce  présent  dé- 
cret avoir  lieu  es  choses  à  présent  inter- 
diclcs 


De  la  sublaiion  de  la  aémeniiiu  LilM^.^ 

Rubriee  XI*. 

€  En  oultre  nous  innovons  et  voolons  estri 

([ardée  à  perpétuité  la  constitution  faicie  ptr 
e  conseil  de  nos  dicts  frères,  par  laquelle 
avecques  décret  irritant,  nous  avons  itataé, 
décrété  et  ordonné,  que  dès  lors  et  à  Tadve- 
nir  à  perpétuité  de  temps,  toutes  cessioosde 
régime,  et  administrations  des  égliseï,  et  mo- 
nastères faictes  par  ceux  qui  auparavant  pré- 
sidaient, ou  qui  obtenaient  autre  adminis- 
tration de  quelconques  autres  bénéfices  ec- 
clésiastiques, ou  cession  du  droict  compéteol 
es  dicts  bénéfices,  ou  privation^ou  falmioa- 
tion  des  censures,  posé  Qu'elles  soient  coD(^ 
nues  es  lettres  apostoliques  esmaoécs  de 
nous,  et  le  dict  siège  par  propre  mouveiDeo), 
et  que  l'on  dict  estre  raictes  es  mains  da  soq- 
verain  évesque.  Aussi  si  rintentioo  do  nar- 
rant estoil  sur  ce  toute  fondée,  il  en  bolri 
néanmoins  faire  apparoir  par  publiques 
instrumens,  ou  autres  authentiques  eisei- 
gnemcns,  soit  hors  ou  dedans  jugement  n 
deffault  de  ce  telles  narratives  etasseriion 
contre,  ne  au  préjudice  d'un  tiers  ne  feroa 
aucune  foy,  et  ne  pourront  préiudicier  i 
aucun,  sinon  comme  dict  est,  que  1  impétrant 
face  apparoir  du  contenu  es  dictes  narrili- 
ves,  soit  qu*elles  soient  comprinses  eslre 
lettres  appostoliques  ou  autres. 

De  la  fermeté  et  irrévocable  stabilité  du  pri- 
sent coNGORBAT.  —  Rubrice  XII' 

€  Et  parce  que  nous,  considérant  la  sisn- 
lière  et  bien  entière  dévotion  denostreiid 
fils  le  roi  François,  qu'il  a  monstrée  eu^trs 
nous  et  le  dict  siège  apostolique,  quand  posr 
nous  exhiber  la  filiale  révérence^  il  a  daipé 
venir  en  personne  en  nostre  cité  de  Bdopt 
désirant  loy  gratifier  :  consentons  à  l'accoi 
faict  par  nous  avecques  luy,  et  désiroos  qu 
perpétuellement ,  inviolablement  il  soit  ob- 
servé; voulons  que  le  dict  aceord  aye  force 
et  vertu  de  vray  contract  et  obligatioo  entre 
nous  et  le  dict  siège  apostolique  d'ooe  part, 
et  le  dict  roy  et  son  royaume  d'autre  :  iio> 
ce  que  par  nous,  nox  successeurs  ou  lesié^« 
susdict  y  puisse  estre  aucunement  dérogé  par 
quelconques  lettres  el  grâces  esmanées  on  a 
esmaner.  Bt  décernons  que  les  dausales  d* 
dérogation  de  ces  présentes  mises  en  quel- 
conques  supplications  pour  estre  esteodoei 
aux  lettres  apostoliques  pour  y  avoir  c^ 
dictes  présentes  pour  exprimées,  ne  pocr- 
ront  aucunement  militer,  atns  seront  de  nui 
eflecl.  Bsquelles  supplications  on  letlrrf. 
nous  ne  voulons  chose  estre  contenoe,  ei* 
primée  on  narrée,  déroganteicesprésenlo. 
ne  en  aucune  partie  d'tcelles.  Et  aiosi  par 
tous  juges,  et  commissaires,  auditeurs  apo»* 
tolique»  dudict  palais ,  et  cardlnaoi  de  ^ 
dicte  Eglise  romaine  en  toutes  et  chacos^ 
causes  qui  se  mouveront  ou  pourront  rooe* 
voir  sur  les  choses  susdtctes,  oo  partK 
d'icelles,  voulons  estre  jugé  deffiaitiTefoeni 
sentencié  :  en  leur  ostant  el  introduisant  loui 
pouvoir,  juridiction  et  auctorité d'aotrem^"* 
pouvoir  juger  ou  ordonner  Ea  déccrD«»st 
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nolt  irrite«  et  de  nulle  yalear  tout  ce  qui  sera 
atlenlé  ou  innové  scîentement  ou  par  igno- 
rance par  aucuns  de  quelque  dignité  qu*il8 
icienl,  ou  par  nous  ou  nos  dicts  successeurs 
contre  el  au  préjudice  des  choses  susdictes, 
on  partie  d*icelles.   « 

«  Nous  voulons  néanmoins  que  si  ces 
dictes  présentes  el  le  contenu  en  {celles,  aue 
nous  promettons  faire  approuver  et  confir- 
mer en  la  première  session  qui  se  tiendra  au 
présent  concile  de  Lateran,  le  dict  roy  dedans 
sis  mois  à  compter  depuis  le  jour  de  ladicte 
approbation*  et  rali8cation ,  n'approuve  et 
ratifie,  et  faict  à  perpétuel  temps  advenir, 
accepter,  lire,  publier,  jurer,  et  enregistrer 
comme  les  autres  constitutions  roy  nus  en 
toQt  son  royaume,  et  autres  lieux,  et  do- 
maines d*iceluy  par  tous  les  prélats  et  au- 
tres personnes  ecclésiastiques  et  cours  de 
{parlement.  Et  que  des  dictes  acceptations, 
ecturcs,  publication,  serment,  et  registra- 
lion  dedans  ledict  temps  il  ne  Taict  apparoir 
par  lettres  patentes  et  authoniiques  escritu- 
rcSf  et  toutes  et  chacunes  les  susdictes  cho- 
ses, lesquelles  il  nous  transmettra  ou  consi- 
gnera à  notre  messager  estant  par  devers 
luy,  lequel  les  nous  envoyra. 

«  Et  en  oultre,  si  tous  les  ans  il  ne  le  faict 
lire,  comme  les  autres  constitutions  et  ordon- 
nances royaux,  qui  à  présent  sont  gardées, 
m  les  faisant  inviolablement,  et  par  effecl 
observer. 

c  Autrement,  en  défault  de  ce,  ces  dides 
lettres  seront  nulles,  cassées,  et  de  nulle  va- 
leur, force,  et  importance.  Et  parce  que  nous 
n'avons  notice  de  toutes  les  choses  qui  sont 
taictesès  dicts  royaume,  Dauphiné  et  Comté, 
Dons  D*entendons  nullement  approuver,  soit 
taîsiblement  on  expressément,  ne  préjudicier 
i  nous,  ne  au  dict  siège  en  aucune  manière 
es  coostumes,  statuts  et  usages  préjudicia- 
bles à  la  liberté  ecclésiatique,  et  auctoriié  du 
siège  apostolique,  si  aucuns  en  a  es  dicts 
royaume,  Dauphiné  et  Comté,  autres  que 
ceux  qui  cy-dessus  ont  été  exprimez.  Et 
néanmoins  nous  mandons  en  vertu  de  saincte 
obédience  au  dict  roy  et  autres  rovs  de 
France  ses  successeurs ,  et  qui  seront  a  Tad* 
venir  que  ces  présentes  lettres  et  chacunes 
les  choses  en  icelles  contenues  par  lui  ou 
autres  constituez  en  dignité  ecclésiastique, 
ils  facent  inviolablement  observer  et  garder, 
1*1  ducment  publier  en  punissant  les  contra* 
dicteurs  de  quelque  dignité  qu'ils  soient,  par 
c€  usures  ecclésiastiques,  peines  pécuniaires 
et  autres  moyens  raisonnables.  Nonobstant 
quelconque  appellation  et  toutes  choses  sus- 
dictes, ou  SI  a  aucun  a  esté  par  le  dict  siège 
parespécial  privilège  octroyé  au*il  ne  puisse 
estre  inlerdict  ou  excommunié,  si  d*iceluy 
privilège  n'est  faicle  expresse  mention  en  ces 
présentes,  et  s*il  n*y  est  inséré  de  mot  à  mot. 
Pour  doncques  à  ce  que  les  dictes  lettres 
soient  mieux  observées ,  lesquelles  principa- 
lement furent  esmanées  à  ce  qu'en  un  corps 
mystique,  qui  est  saincte  église,  perpétuelle 
charité  et  paix  inviolée  puissent  durer.  Et  si 
aucuns  membres  discreptenl  ou  diffèrent, 
qu*ils  soient  plus  commodément  réinsérez  au 


corps  de  tant  que  plus  clérement  il  apperra 
nos  dictes  lettres  :  le  dict  sacré  concile  de 
Lateran  ce  approuvant  par  nous  avoir  e^té 
approuvées,  el  innovées  par  mcsme  mesure 
et  salubre  délibération  que  auparavant  elles 
avaient  esté  staluées  et  ordonnées  :  combien 
que  pour  leur  subsistencc  et  validité  autre 
approbation  ne  fust  requise. 

ff  Néanmoins  pour  plus  abondante  caulèlc, 
à  ce  que  d*autanl  plus  fermoment  elles  soient 
observées,  et  plus  difBcilemcnt  ostées  que 
par  l'approbation  de  tant  et  de  si  grans  Pères 
elles  sont  munies,  les  dictes  lettres  el  tous  et 
chacuns  les  statuts,  ordonnances,  décrets, 
deffinitions,  accords,  conventions,  traictés, 
promesses,  volonté,  peine,  inhibitions,  et 
toutes  et  chacunes  autres  clauses  en  elles 
contenues.  Mesmement  celle  par  laquelle 
nous  avons  voulu  que  si  le  prédict  roy  Fran- 
çois dedans  six  moys  à  compter  depuis  la 
date  de  ces  présentes,  les  susdictes  lettres  et 
toutes  et  chacunes  les  choses  contenues  en 
icelles,  n'approuvoit  et  ratîQoit  et  à  perpé- 
tuité au  temps  advenir  en  son  royaume,  et 
autres  lieux  et  domaines  d'iccluy,  par  tous 
les  prélats,  et  autres  personnes  ecclésiasti* 
ques  et  cours  de  parlement  ne  les  faisait 
accepter,  lire,  publier,  jurer,  registrer, 
comme  les  autres  constitutions  royaux  :  et 
de  telle  acceptation,  par  patentes  lettres  de 
toutes  et  chacunes  les  choses  dessus  dictes, 
ou  autres  authentiques  escritures,  ne  nous 
faisoit  apparoir,  ou  icelles  lettres  et  escritu* 
res  consjgnoit  par  devers  nostre  messager 
que  pour  ce  par  devers  luy  serait  pour  les 
nous  envoyer.  Et  oultre  plus  si  tous  les  ans 
il  ne  les  faict  lire  et  observer  comme  les  au- 
tres ordonnances  et  constitutions  d'iceluy 
roy  François  qui  sont  en  verdoyante  conser- 
vance,  inviolablement  observer  les  dictes 
lettres  et  tout  ce  qui  est  ensoyvy,  seront  cas- 
sées, nulles  et  de  nulle  valeur,  force  ou  effi- 
cace. Le  dict  concile  de  Lateran  et  approu- 
vant, nous  par  auctoriié  apostolique  et  plé- 
nitude de  puissance ,  les  approuvons  et 
innovons  et  les  mandons  eslre  inviolable- 
ment et  entièrement  observées  el  gardées.  Et 
décernons  et  déclarons  qu'elles  obtiennent 
force  de  perpétuelle  fermeté  ou  cas  des  dictes 
ratifications  et  approbations  du  dict  roy  et 
non  aollrement  ne  en  aultre  manière.  Et  que 
tous  ceux  qui  sont  compriz  es  dictes  lettres 
sont  tenuz  et  obligés  à  Tobservation  des 
dictes  lettres  et  de  toutes  et  chacunes  les 
choses  exprimées  en  icelles,  soubslescensu- 
res  et  peines  et  aultres  choses  en  elles  conte- 
nues et  selon  la  forme  et  teneur  des  dictes 
lettres.  Nonobstant  quelconques  constitu- 
tions et  ordonnances  apostoliques  et  toutes 
aultres  choses  que  nous  n'avons  voulu  obster 
es  dictes  lettres  et  aultres  à  ce  contraires. 

«  Doncques  à  aucuns  ne  soit  loisible  en- 
freindre on  par  téméraire  audace  contreve- 
nir à  ccste  pagime  ne  nostre  approbation, 
innovation ,  mandat ,  décret ,  et  déclaration, 
et  si  aulcun  présume  de  attenter,  il  cognoisse 
qu'il  encourra  l'indignation  de  Dieu  omnipo- 
tent, et  de  sainct  Pierre  et  Paul.  Donné  a 
Rome  en  publique  session,  célébrée  en  la 
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sacrée  talncte  église  de  Laterân,  Tan  de  Ha- 
earnathin  dominique  1516,  le  quatorzième 
jour  des  calendes  de  janvier  el  de  nostre 
pontificat  Tan  IV*.  Ainsî  signé,  le  salin  Bem- 
nos,  10  de  madrigal ,  et  au  doz  Registrata 
apud  me  Bemhum, 

«  Pottrquof  A  nos  amez  et  Téaulx  conseil- 
lers qui  à  présent  tiennent  et  que  à  Tadvenir 
tiendront  ooz  parlemens,  et  A  tous  justiciers 
de  noz  rora urnes,  et  Dauphiné  et  Comté  et 
autres  officiers  et  noz  subject^  et  A  chnscun 
d'enU  en  tant  que  A  luy  app<irtiendra:  Man- 
dons estroicteoieot  et  enjoignons  que  toutes 
les  choses  dessus  dictes,  et  chacune  d'icelles 
îlz  tiennent,  gardent,  observent  en  leur 
forme  et  planière  fermeté ,  et  que  en  toutes 
causes  qui  par  occasion  des  choses  sosdictcs 
ils  ayent  A  jugor,  prononcer  et  sentcncier  et 
par  tous  nos  sufcjccts  incoles  et  habitants  de 
nos  dii'ts  royaumes,  Dauphiné  et  Comté,  fn- 
violablement  les  facent  en  tout  et  partout 
obserrer  et  garder,  et  qu*ils  dcffendent  par 
entière  tuition  et  protection  les  personnes 
ecclésiastiques  et  séculiers  susdicts,  et  chas- 
cnnes  d*icelles  en  toutes  et  chascunes  les 
choses  dessus  exprimées  de  toutes  tnrba- 
lions  «  violences,  impression ,  molestation  , 
vexation ,  dommages  et  empeschement ,  en 
punissant  tontes  et  chascunes  personnes  de 
quelque  condition  ou  estât  qu'ils  soient, 
venans  on  faisans  au  contraire,  tellement  que 
les  aultres  A  l'advenir  y  prennent  exemple , 
car  ainsi  nous  voulons  estre  faict  et  comman- 
dons par  ces  présentes.  En  tesmoing  de  ce 
nons  avons  falct  mettre  nostre  séel  Aces  pré- 
sentes. 

«  Donné  A  Parts,  le  treizième  jour  du  moys 
de  mays  :  Tan  de  Nostre  Seigneur  1517,  et 
de  nostre  règne  le  troisième. 

<  Ain.^i  signé  dessus  le  reply  :  par  le  Roy; 
messeîgneurs  les  ducs  d'Alençoh  :  Bocrbou  : 
cl  V£!f DOSME,  et  vous  Ics  scigneurs  Dorval  : 
PK  J.A  TaiMOUiixE  :  de  Boisst,  grand  mais- 
Ire  :  le  Bastaro  de  Savotb  :  de  la  Pallice  : 
et  DE  Chastillou,  mareschaulx  de  France  : 
et  autres  présents. 

Enregiitremeni. 

«  Lene«  publiée  et  registrée  par  Tordon* 
nance  et  du  commandement  dn  roy  notre 
•ire  :  réitérées  par  plusieurs  fois  en  présence 
du  seignenrdelaTrimouille,  premier  cham- 
bellan du  roy  noslre  dict  seigneur  :  et  par 
luy  spécialement  ii  ce  envoyé,  A  Paris  en  par- 
lement le  vingt-deuxième  jour  de  mars , 
l'an  de  Noslre  Seigneur  1517.  » 

i  2.  Concordat  de  1801. 

Tout  ce  qui  regarde  Tétat  présent  de 
TEglise  de  France  repose  sur  la  convention 

«cassée  entre  Pie  VU  et  le  gouvernement 
rancais,  le  15  juillet  1801,  laquelle  %st  deve- 
nue loi  civile  de  TElat,  par  la  promulgation 
qui  en  a  été  Taite,  conjointement  avec  les 
arlielu  dits  organiquei  IVoy.  ce  mot),  le 
18  eerminal  an  X  (8  avril  1803). 

Ceux  qui  voudront  connaître  Tbistoire  de 
ce  eof^ordûî ,  du  reste  fort  intéressante ,  la 
trNiveront  dans  le  tome  I*'  de  rcxcellenle 


Histoire  du  pape  Pie  Vif  ,^par  M.  Artanidi! 
Hontor.  D'ailleurs,  les  pièces  snirantes  h 
feront  sulDsamment  connaître. 

CouYEif  TioR  entre  le  gouverneiiuni  froM^  u 
Sa  Sainteté  Pie  VII,  passée  à  Paris  U 
26  messidor  an  IX  (15  juillet  1801),  édm- 
gée  le  23  fructidor  an  IX  (10  eepteaért 
1801).  et  promulguée  U  18  germinal  an  I 
(8  avrU  1802). 

«  Le  premier  Consul  de  la  république  fran- 
çaise, et  Sa  Sainteté  le  souverain  poDtife 
Pie  Vil ,  ont  nommé  pour  leurs  plénipoten- 
tiaires respectifs  • 

«  Le  premier  consul  :  les  citoyens  JosMfe 
Bonaparte,  conseiller  d'Etat;  Crétet,  conseil* 
1er  d  Etat,  et  Bemier,  docteur  en  tbéologie, 
curé  de  Saint-Laud  d*Aligers,  munis  de  pleins 
pouvoirs. 

«  Sa  Sainteté  :  Son  Eminence  monseignear 
Hercule  Consaivi,  cardinal  de  la  sainte Ëclise 
romaine,  diacre  de  Sainte-Agathe,  adSulur' 
ram,  son  secrétaire  d*Etal;  Joseph  Sptna,  ar- 
chevêque de  Corinthe,  prélat  domestique  d>: 
Sa  Sainteté ,  assistant  ou  trdne  pantiGcal,  et 
le  père  Caselll ,  théologien  consultant  de  Sa 
Samleté,  pareillement  munis  de  pleins  poa- 
voirs  en  bonne  et  due  forme; 

«  Lesquels,  après  l'échange  des  pleins  poo* 
voirs  respectifs,  ont  arrêté  la  Gonveotiou 
suivante  : 

Convention  entre  le  gouverneme^U  fiaaçmtt 
Sa  Sainteté  Pie  VU. 

«  Le  gouvernement  de  la  république  frin- 
(aise  reconnaît  que  la  religion  catholique, 
apostolique  ,  romaine ,  est  la  religion  de  h 
grande  majorité  des  citoyens  français  ; 

«  Sa  Sainteté  reconnal t  également  q  ue  cciu 
même  religion  a  retiré,  et  attend  encore  en  ce 
moment,  le  plus  grand  bien  et  le  plus  nranJ 
éclat  de  rétablissement  du  culte  caflioli- 
que  en  France ,  et  de  la  profession  parti- 
culière qu*en  font  les  consuls  de  la  r^pa- 
blique; 

«  En  conséquence,  d*après  cette  recon- 
naissance mutuelle  ,  tant  pour  le  bien  de  la 
religion  que  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité intérieure  I  ils  sont  convenus  de  ce 
qui  suit  ; 

«  Art.  1*'.  La  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  sera  librement  exercée  eo 
France»  son  culte  scrk  public,  en  se  confor- 
mant  aux  règlements  de  police  que  le  goa- 
vernement  jugera  nécessaires  pour  la  Iran* 
quillilé  publique. 

<  Ant.  2.  Il  sera  fait  par  le  saint-siégep  ii 
concert  avec  le  gouyernement,  nne  noaTelle 
circonscription  des  diocèses  français. 

«  Anr.  3.  Sa  Sainteté  déclarera  an  Uln* 
laires  des  èvéchés  français  qu*elleat(endd*eot 
ayec  nne  ferme  confiance,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  de  Tunîtè,  toute  espèce  de  sacrifices, 
même  celui  de  leurs  siégea. 

«  D*après  cette  exhortation  ,  s*ils  se  refa- 
saienl  i  ce  sacrifice  commandé  par  le  bien  de 
I  Eglise  (refus  néanmoins  au%|uel  Sa  Sainteté 
ne  s'attend  pas),  U  sera  pourvu,  parJenou' 
veaux  titnlaires,  au  gourernement  des  é>^ 
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chés  de  li  cfarconteripUon  noayelle»  de  le  ma- 
nière soivante. 

«  Aat.  4.  Le  premier  contai  de  la  républi- 
que nommera,  dans  les  trois  mois  qui  suivront 
la  pnMieaCion  de  la  bulle  de  Sa  Saintelét  aux 
archeTéchés  et  éTéchés  de  la  circonscription 
noarelle.  Sa  Sainteté  conférera  riostitution 
canonique  suivant  les  formes  établies  par 
rapport  A  la  France,  avant  le  changement  de 
gooremement. 

«  AnT.  5.  Les  nominations  aux  éf  échés 
qui  vaqueront  dans  la  suite  »  seront  égale- 
ment faites  par  le  premier  consul,  et  rinsti* 
lotion  canonique  sera  donnée  par  le  saint-» 
siège,  en  conformité  de  Tarticle  précédent, 

«  AnT.  6.  Les  évéques,  avant  d*entrer  en 
fonction,  prêteront  directement,  entre  les 
mains  du  premier  consul ,  le  serment  de 
fidélité  qui  était  en  nsage  avant  le  change- 
ment de  gouvernement,  eiiprimé  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Je  jure  et  promets  A  Dieu ,  sur  les  saints 

•  Evangiles,  de  garder  obéissance  et  fldélilé 
«  an  gouvernement  établi  par  la  constitu- 
«  tion  de  la  république  française  ;  je  promets 
«  aussi  de  n*avoir  aucune  intelligence,  de 
«  n'assister  à  aucun  conseil,  de  n'entretenir 
«  aucune  ligue,  soit  au  dedans ,  soit  au  de- 
«  hors,  qui  soit  contraire  A  la  tranquillité 
■  publique;  et  si ,  dans  mon  diocèse  ou  ail- 

•  leurs,  j'apprends  qu'il  se  trame  quelque 
«  chose  au  préjudice  de  l'Etat,  je  le  ferai  sa- 
«  Toir  au  gouvernement,  n 

c  Art.  7.  Les  ecclésiastiques  du  second 
ordre  prêteront  le  ménie  serment  entre  les 
mains  des  autorités  civiles,  désignées  par  le 
gouvernement  (1). 

«  Art.  8.  La  formule  de  prière  suivante 
fera  récitée  A  la  On  de  Toffice  divin,  dans 
foules  les  églises  catholiques  de  France:  Do- 
mine, êoltam  fae  Rtmpublieam  ;  Domine,  nd^ 
mo$  fae  comulês. 

«  Aat.  9.  Les  éréques  feront  une  nouvelle 
circonscription  des  paroisses  de  leurs  dio- 
cèses, qui  n'aura  d'effet  que  d'après  le  con- 
lentement  du  gouvernement. 

«  Aat.  10.  Les  évèi^ues  nommeront  aux 
cores. 

«  Lenr  choix  ne  pourra  tomber  que  sur 
des  personnes  agréées  par  le  gouverne- 
ment. 

«  Aat.  11.  Les  évéques  pourront  avoir  un 
chapitre  dans  lenr  cathédrale  et  un  séminaire 
pour  leur  diocèse,  sans  que  le  gouvernement 
s'oMige  A  les  doter. 

«  Aat.  13.  Toutes  les  églises  métropoli«> 
taines,  cathédrales,  paroissiales  et  autres 
Doo  aliénées,  nécessaires  an  culte ,  seront 
remises  A  la  disposition  des  èvéaues. 

«  Aat.  13.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  rhenreux  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique,  déclare  que  ni  elle,  ni  ses 
soccessenrs,  ne  troubleront,  en  aucune  mii- 
nière,  les  acquéreurs  des  biens  ecclésiasti- 

(1)  Ce  serment  prescrit  égaleoMot  psr  la  bulle  EecUiia 
Cèrm  «I  nr  l'mde  97  de  la  loi  do  18  gcnnintl  an  X, 
■*a  pelai  M  eilgé  des  eerés  et  dasnrraiiu ,  sans  doute 
par  m  reiow  mx  anetenies  iMes,  qui  ne  prescrivaient 
poiut  ce  aermeal  mx  pasteurs  du  second  ordre. 


ques  a^liénés,  et  qu'en  conséquence,  la  pro* 
priété  de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et 
revenus  y  attachés,  demeureront  incommuta- 
btes  entre  leurs  mains  ou  celles  de  leurs 
ajant'Cause. 

«Art.  Ifc.  Le  gouvernement  assurera  un 
traitement  convenable  aux  évéques  et  aux 
curés  dont  les  diocèses  et  les  paroisses  se* 
ront  compris  dans  la  circonscription  nou- 
velle. 

€  Art.  15.  Le  gouTernemcnt  prendra  éga- 
lement des  mesures  pour  que  les  calboHqdes 
Trançais  puissent,  s'ils  le  veulent,  (aire  en  Ta- 
veurdes  églises  des  fondations. 

«  Aat.  16.  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le 

[premier  consul  de  la  république  française, 
es  mêmes  droits  et  prérogatives  dont  jouis- 
sait près  d'elle  Tancien  gouvernement. 

c  Aat.  17.  Il  est  convenu,  entre  les  parties 
contractantes,  que  dans  le  cas  où  quelqu'un 
des  successeurs  du  premier  consul  actuel  ne 
serait  pas  catholique,  les  droits  et  préroga- 
tives mentionnés  dans  l'article  ci-dessus  ,  et 
la  nomination  aux  évéchés ,  seront  réglés» 
par  rapport  A  lui ,  par  une  nouvelle  conven- 
tion 

«  Les  ratifications  seront  échangées  A  Pa- 
ris dans  l'espace  de  quarante  jours. 

c  Fait  A  Paris,  le  S6  Messidor  an  IX. 

Signé  :  Joseph  Bonapaatb  (Iocus  sigilli)  ; 
Hercules,  cardinalis  Consâlvi  (L.  S.);  Crbtbt 
(L.  S.)  ;  JosBPn,  archiep.  Corinlhi  (L.  S.). 
Bbrnibr  (L.S.);F.  Caroilus  CàssLU  (L.S.).  a 

L'article  9  du  concordat  avait  prescrit  une 
nouvelle  circonscription  des  diocèses  de 
France.  Voici  comme  elle  fut  arrêtée,  et  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  le  Bulletin  dee  fois,  A 
la  suite  des  Arliclee  organiquet. 

Tableau  de  la  circonscription  det  nouveaux 
archevêchés  et  évéchés  de  la  France. 

Paris,  archevichi^  comprendra  dans  son  diu^ 

cèse  le  département  de  la  Seine. 

Troybs,  1  Aube  et  l'Yonne  ; 

AiiiBNS,  la  Somme  et  l'Oise; 

Soissoits,  l'Aisne  ; 

Arras,  le  Pas-de-Calais  ; 

Cambrât,  le  Nord; 

Vbrsaillbs,  Seine  et  Oise ,  Eurent-Loire  i 

Mbaox,  Seine-et-Marne,  Marne  ; 

Orléans,  Loiret.  Loir-et-Cher  ; 
Malinbs,  archevêché^  les  deux  Nithes,  la  Dy  le  t 

Namur,  Sambre  et  Meuse  ; 

Tournât,  Jemmapes  ; 

Aix-la-Cbapbllb,  la  Roër,Rbin  et  Moselle  i 

TrAvbs,  la  Sarre; 

Gaho,  l'Escaut,  la  Lys  ; 

LiftGB,  Meuse  inférieure,  Ourlhe; 

Matbxgb,  Mont-Tonnerre. 

(On  sait  fjpu  ces  huit  diocèses  n*aopar tiennent 

plus  à  la  France). 

Bbs  Aif  ÇOB,  archevéchit  Haute-Saône»  le  Doubs 
le  Jura;  ^ 

Autub,  8aône«et-Loire,  la  Nièvre; 
Mbti,  la  Moselle,  les  Forêts,  les  Ardenncs 
Strasbourg,  Haut-Rhin,  Bas-Rhin  ; 
Nan GT,  la  Meuse,  la  Meurthe,  les  Vosges  ; 
Duo!I,  CAte-d*Or,  Haate-Marue  ; 
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Lyoîi,  archevêché,  U  RhAne,  la  Loire,  TAîn; 
Mbndb,  TArdéche,  la  Lozère  ; 
Grbnoblb,  risère; 
Valekcb,  la  DrAme  ; 
Chamb6rt,  le  Mont-Blanc, le  Léman. 

{Ce  dernier  diocèse  ne  fait  plut  partie  de  la 

France). 

Aix.arc/iev/cA^.leVar.lcsBouches-duRhône 

Nicb,  Alpes-Mariliines  ;  {Ce  dernier  dio^ 
ei$e  n'appartient  plut  à  la  France). 

Atighon,  Gard,  Vaacluse  ; 

AjaCCIO.  le  Golo,  le  Liamone  ; 

PiGNR,  Hautes*Alpes,  Basses-Alpea. 
TouLODSB,  archevêché,  Haate-Garonne,  Ar- 

riège  ; 

Cahobs,  le  Lot,  TAreyron; 

MoNTPBLLiBR,  THéraut,  lo  Tarn  ; 

Câucassomnb,  l'Aude,  les  Pyrénécs-Orîen- 

laies; 

AubN,  Lot  et  Garonne,  le  Gers; 

Batonne,  les  Landes,  Hautes-Pyrénées, 

B.i<sos*Pyrénées  ; 
Bordeaux,  archevêché,  la  Gironde  ; 

Poitiers,  1rs  Deuï-Sèvres,  la  Vienne  ; 

La  Kochbllb,  la  Charenle-Inféricure,  la 

Vendée  ; 

Angoulèmb,  la  Charente,  la  Dordogne. 
Bourges,  archevêché,  le  Cher,  Tlndre, 

Clermont,  l'Allier,  le  Puy-de-Dôme; 

Saint-Flodr,  la  Haule-Loire,  le  Cantal  ; 

Limoges,  la  Creuse,  la  Corrèce,  la  Haute- 

Vienne; 
Tours,  archevêché,  Indre  et  Loire  ; 

Le  Mans, Sarthe,  Mayenne; 

Angers,  Maine-oULoire  ; 

Nantes,  Loire-Inférieure  ; 

Rennes,  Iloel-Vilaine; 

Vannes,  le  Morbihan  ; 

Saint-Brieug,  Côtes-du-Nord  ; 

Quimper,  le  Finistère; 
Rouen,  archevêché,  la  Seine-Inférieure  ; 

CocTANCtfs,  la  Manche; 

Bateux,  le  Calvados; 

SÉEZ,  l'Orne  ; 

EvREUx,  l'Eure. 

Le  souyerain  Pontife  Pie  Vil  publia  deux 
bulles  relatives  à  ce  concordat,  La  première, 
qui  commence  par  ces  mots  Ecclesia  Chrisii, 
en  con'ient  la  ratiGcation  et  la  seconde,  qui 
commence  par  ceux-ci  :  Qui  Chritti  Domini, 
contient  la  nouvelle  circonscription  des  dio- 
cèses français.  Ce  sont  deux  monuments  de 
la  plus  haute  importance  qui  doivent  naturel- 
lement trouver  place  ici,  puisqu'ils  forment 
comme  un  nouveau  droit  canonique  pour  la 
discipline  de  France. 

Bulle  de  ratification  de  la  convention. 

«  Noos,  Jean-Baptiste  Capraka,  cardinal 

Srétre  de  la  sainte  église  romaine,  du  titre 
e  saint  Onuphre,  archevêque,  évéque  d'Iesi 
léf^.it  a  (atere  de  notre  saint  père  le  pape  Pie 
Vil,  et  du  sainl-siégc  apostolique,  auprès  du 
premier  consul  de  la  république  française. 

«  A  tous  les  Français,  salut  en  Nolre^Sei- 
gnenr. 
•  C'est  avec  la  plus  grande  joie  et  la  plus 


douce  consolation,  que  nous  vous  annonçoni 
6  Français  I  comme  ou  eCTet  de  la  bonté  du 
Seigneur,  l'heureux  accomplissemeot  de  re 
qui  a  été  l'objet  des  sollicitudes  de  notre  tr^- 
saint-père  Pie  Vil,  dès  les  premiers  jonride 
son  apostolat,  celui  de  vos  vœux  les  plos  em- 
presses, de  vos  désirs  les  plus  ardents,  \t. 
veux  dire  du  rétablissement  de  la  rrUgior 
dans  Totre  heureux  pajs  après  tant  de  inaui 
que  vous  avez  éprouvé^. 

«  Nous  publions  aujonrd*lHii,  au  «om  do 
souverain  pontife,  les  lettres  apostoliqofs 
scellées  en  plomb,  données  pour  la  ralifici* 
tion  solennelle  de  la  convention  conclue  i 
Paris  entre  sa  sainteté  et  le  gouvernement  rie 
votre  république.  Vous  trouverei  rlah-ement 
exposé  dans  ces  lettres  tout  ce  qui  a  étésta* 
tué  par  sa  sainteté  pour  rétablir  en  Franre 
le  culte  public  de  la  religion,  pour  ré^irr 
toutes  les  matières  ecclésiastiques,  et  p<rar 
les  réduireà  une  forme  et  à  un  ordre  sembla 
blés  dans  toute  l'étendue  des  pays  qui  conh 
posent  le  territoire  actuel  de  la  république. 

ff  L'utilité  de  l'Eglise,  te  désir  de  conserver 
Tunité,  le  salut  des  Ames,  ont  été  ses  seuls 
motifs  dans  ce  qu'elle  a  fait  pour  acrommo- 
dcr  toutes  choses  aux  lieux  et  au  temps.  Si 
l'on  compare  le  nouvel  ordre  établi  en  coo- 
séquence,  dans  les  choses  ecclésiastiques, as 
bouleversement  qui  existait  auparavant,  ii 
n'est  personne  qui  ne  doive  se  réjouirde  voir 
la  religion  rétablie  dans  un  meilleur  éUii. 
Elle  sembFait  presque  anéantie  aux  yeai  de 
tout  le  monde  :  ellerenatt  merveilleusemeol 
soutenue  pnr  les  lois  et  protégée  par  Taulo» 
rite  suprême  du  gouvernement.  Le  premier 
consul  de  voire  république,  à  qui  vous  de»ei 
principaleiiient  un  aussi  grand  bienfait,  qnî 
a  été  destiné  pour  rendre  à  la  France  afll  W 
et  l'ordre  et  la  tranquillité,  devenu,  comme 
le  grand  Constantin,  le  protecteur  de  la  re)h 

f;ion,  laissera  de  lui,  dans  les  monuments  à^ 
'Eglise  de  France,  un  éternel  et  glorieui 
souvenir. 

«  Recevez  donc  avec  joie  et  allégresse  e*  s 
lettres  apostoliques  que  nous  vous  avont 
annoncées,  et  que  nous  mettons  ici  sous  ros 
yeux. 

«  Pie,  évéque,  serviteur  des  son ileors  de 
Dieu.  Pour  en  conserver  le  perpétuel  $ouv^ 
nir. 

ff  L'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  parut  nm 
regards  de  saint  Jean  sous  l'image  de  la  Je- 
rusalem  nouvelle  descendant  du  ciel,  tire 
sa  consistance  et  son  ornement,  non-scuic- 
ment  de  ce  qu'elle  est  sainte,  catholique  et 
apostolique,  mais  encore  de  ce  qu'elle e«( 
une  et  fondée  sur  la  solidité  d'une  seule 
pierre  angulaire. 

«  Toute  la  force  et  la  beauté  de  ce  corps 
mystique  résulte  de  la  ferme  et  ronstaote 
union  de  tous  les  membres  de  TEglise  dan! 
la  même  foi,  dans  les  mêmes  sacremeoi^ 
dans  les  mêmes  liens  d*une  charité  mutuelle, 
dans  la  soumission  et  l'obéissance  ^*\  ^^^ 
de  KEglise. 

«  Le  Rédempteur  des  homme<(,  après  avo'r 
acquis  cette  Eglise  au  prix  de  son  saaç.  ' 
voulu  que  ce  mérite  de  l'unité  fAt  pour  é\f 
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un  attribut  propre  et  particulier  qu'elle 
conservAt  jusqu^à  l<a  Gn  des  siècles.  Aussi 
\ojons-nous  qu'avant  de  remonter  au  ciel, 
il  adresse,  pour  runitédeJ*Bglisc,  cette  prière 
mémorable  à  son  Père.  «  Dieu  saint  et  éter* 
«  nel,  conservez  ceux  que  vous  in*avez  don- 
a  nés;  faites   qu'ils  forment  entre  eux  un 

•  seul  corps,  comme  nous  formons  nous- 
f  mêmes  une  puissance  unique;  que  leur 
«  union  devienne  le  symbole  de  celle  en  vertu 
f  de  laquelle  j*exisle  on  vous,  et  vous  en 
t  moi,  et  qu*ils  n*aient  en  nous  et  par  nous 

•  qu*un  cœur  et  qu*un  esprit. 

•  Pénétrés  de  ces  grandes  idées,  dès  que 
la  divine  Providence,  par  un  trait  ineffable 
de  sa  bonté,  a  daigné  nous  appeler,  quoi- 
qu*indigne  ,  au  pouvoir  suprême  de  Tapos- 
tolat,  nos  regards  se  sont  portés  sur  le  peu- 
j^leactiuis  par  Jésus  Christ  avec  le  plus  vif 
déiir  de  conserver  Vunité  catholique  dans  les 
lim  de  la  paix.  Mais  c*est  surtout  la  France 
que  nous  avons  Oxée,  ce  pa vs  célèbre  de- 
pois  tant  de  siècles  par  l'étenaue  de  son  ter- 
ritoire, par  sa  population,  par  la  richesse 
(le  ses  habitants,  et  surtout  par  la  gloire 
qa*elle  s*était  acquise  aux  yeux  de  la  reli- 
gion. Quelle  douleur  profonde  n*avons-nous 
pas  ressentie  en  voyant  que  ces  contrées 
heureuses  qui  faisaient  depuis  si  longtemps 
la  gloire  et  les  délices  de  FËglise,  avaient, 
dans  ces  derniers  temps,  éprouvé  des  trou- 
bles si  violents,  que  la  religion  elle-même 
n'avait  pas  été  respectée,  malgré  les  soins 
et  la  vigilance  de  notre  prédécesseur  d*heu* 
reose  mémoire,  le  pontife  Pie  VI. 

c  Hais  à  Dieu  ne  plaise  que,  parle  souve- 
nir de  ces  maux  cruels,  nous  prétendions 
roavrir  des  plaies  que  la  Providence  a  gué- 
rki  I  Déjà  nous  avons  exprimé  combien  nous 
désirions  y  apporter  un  remède  salutaire, 
lorsque,  dans  notre  bref  du  15  mai  de  Tan- 
Dée  précédente,  nous  disions  à  tous  les  évê- 
ques  a  Que  rien  ne  pouvait  nous  arriver 
«  do  plus  heureux  que  de  donner  notre  vie 
«  pour  les  Français,  nos  tendres  enfants,  si 
<  par  ce  sacriflcc  nous  pouvions  assurer 
«  lenr  salut.  » 

■  Nous  n*avons  cessé,  dans  raflliction  de 
notre  cœur,  de  solliciter  du  Père  des  miséri- 
cordes cet  insigne  bienfait  par  nos  prières 
et  par  nos  larmes.  Ce  Dieu  de  toute  consola- 
tion ,  qui  nous  soutient  dans  nos  afflictions 
et  dans  nos  peines^  k  daigné  considérer  avec 
bonté  Fexcès  de  nos  douleurs,  et,  par  un 
trait  admirable  de  sa  Providence,  nous  of- 
frir d'une  manière  inattendue  les  moyens 
d'apporter  remède  à  tant  de  maux,  et  de  ré- 
tablir au  sein  de  TEglise  Tesprit  d'union  et 
de  charité  que  Tancien  ennomi  des  chrétiens, 
en  semant  Tivraie  parmi  eux,  s'était  elTorcé 
d'afTaiblir  et  d'éteindre. 

•  Ce  Dieu,  dont  la  miséricorde  est  infinie. 
Et  qui  n*a  pour  son  peuple  que  des  sentiments 
de  paix^  et  non  des  désirs  de  vengeance,  a 
fait  naître  dans  le  cœur  généreux  de  Thoin- 
Ric  célèbre  et  juste  qui  exerce  aujourd'hui 
la  suprême  magistrature  dans  la  république 
française ,  le  même  désir  de  mettre  fin  aux 
maux  qu'elle  éprouve,  afin  que  la  religion, 


rétablie  par  son  secours, refleurit  au  milieu 
des  douceurs  de  la  paix,  et  que  celle  nation 
belliqueuse  revint,  après  ses  triomphes,  au 
centre  unique  de  la  foi. 

«  A  peine  notre  très-cher  fils  en  Jésus* 
Christi  Napoléon  Bonaparte^  premier  Con- 
sul de  la  republique  française,  nous  eut-il 
fait  connaître  qu'il  agréerait  une  négocia- 
tion dont  le  but  serait  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  France,  que  notre 
premier  mouvement  a  été  d'en  rendre  grâ- 
ces à  TEternel,  auquel  seul  nous  rappor- 
tions cet  inestimable  bienfait.  Pour  ne  man- 
quer ni  à  nos  devoirs  ni  aux  désirs  du  pre- 
mier Consul,  nous  nous  hâtâmes  d'envoyer 
â  Paris  notre  vénérable  frère  l'archevêque 
de  Corinthe,  pour  commencer  aussitôt  cette 
heureuse  néj^ociation.  Après  des  discussions 
longues  et  difficiles,  il  nous  envoya  les  arti- 
cles que  le  gouvernement  français  lui  avait 
définitivement  proposés. 

«  Après  les  avoir  personnellement  exami- 
nés, nous  jugeâmes  convenable  de  requérir 
l'avis  d'une  congrégation  de  nos  vénérables 
frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Ëelise  ro- 
maine. Ils  se  réunirent  plusieurs  fois  devant 
nous,  nous  exprimèrent  leurs  sentiments 
particuliers,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit. 

«  Mais  comme  il  convenait  que,  dans  une 
matière  de  cette  importance,  nous  eussions 
à  cœur  de  suivre  les  traces  de  nos  prédéces- 
seurs, nous  nOQs  sommes  rappelé  ce  qu'ils 
avaient  fait  dans  les  circonstances  difficiles, 
au  milieu  des  troubles  et  des  révolutions 
qui  agitaient  les  nations  les  plus  fforissantes, 
et  nous  avons  trouvé  dans  leur  conduite  les 
moyens  d'éclairer  et  de  diriger  la  nêlre. 

«  Nous  crûmes,  après  ce  mur  examen  et 
de  l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardi- 
naux, membres  de  la  congrégation,  devoir 
accepter  la  convention  proposée,  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable,  et  de  faire  de  la 
puissance  apostolique  l'usage  que  les  circon- 
stances extraordinaires  du  temps,  le  bien  do 
la  paix  et  de  l'unité,  pouvaient  exiger  do 
nous. 

«  Nous  avons  fait  plus  encore,  tant  était 
grand  notre  désir  de  réunir  la  France  avec 
le  sainl-siége  ;  car  à  peine  nous  avons  ap- 
pris que  certaines  formes  de  la  convention 
proposée  et  envoyée  par  nous  â  rarchovê- 
que  de  Corinthe,  étaient  expliquées  de  ma- 
nière i  ne  pas  convenir  aux  circonstance  s 
et  â  retarder  l'union  désirée,  que,  suppor- 
tant avec  peine  ce  malheureux  délai,  nous 
avons  résolu  d'envoyer  â  Paris  notre  chrr 
fils  en  Jésus-Christ,  Hercule  Consalvi^  car- 
dinal diacre  de  Sainte-Agathe  ad  Suburram, 
notre  secrétaire  d'Etat.  Il  était  un  de  ceux 
que  nous  avions  appelés  dans  notre  conseil 
pour  la  décision  de  cette  importante  affaire  ; 
il  avait  sans  cesse,  à  raison  de  ses  fonctions, 
résidé  près  de  nous  :  il  pouvait  mieux  qu'au- 
cuu  autre  expliquer  nos  véritables  senti- 
ments. Nous  lui  avons  délégué  le  pouvoir  de 
faire,  si  la  nécessité  l'exigeait,  dans  la  forme 
de  la  convention,  les  changements  convena- 
ble; en  évitant  d'altérer  la  substance  des 
choses  défiuieS|  et  prenant  les  moyens  les 


Gll 


OICTlONMAiUl:;  DE  DROIT  CANON. 


plus  efCeaces  pour  facHHer  ta  prompte  cré- 
culion  du  projet  et  la  .conclusioo  du  traité. 

c  Le  ciel  a  daigné  seconder  ee  pieux  des- 
sein. Une  convention  a  été  signée  à  Paris, 
enire  le  cardinal  ci-dessus  désigné,  notre  vé- 
nérable frère  Tarchevéque  de  Corintbe»  no- 
Ire  cher  fils  François-Charles  Casellij  ex* 
général  de  Tordre  des  Servîtes,  de  notre 
part  ;  et,  de  la  part  du  guuvernement  fran- 
çais,  par  nos  chers  fils  Joseph  Bonaparte^ 
£mmanuel  Crétet ,  conseillers  d*étal ,  et 
Etienne  Bemier^  prêtre,  curé  de  Saint-Laud 
d*Angers.  Cette  convention  a  été  mûrement 
examinée,  tant  par  nous  que  par  nos  véné- 
rables Trères  les  cardinaux  appelés  dans 
notre  conseil.  Nous  Tavons  jugée  digne  de 
notre  approbation-,  et  afiu  que  son  exécution 
n'éprouve  aucun  retard,  nous  allons  par  ces 
présentes,  déclarer  et  notifier  à  tout  ce  qui 
a  élé  respectivement  convenu  et  arrêté  pour 
le  bien  de  la  religion,  la  tranquillité  iolé* 
ricure  de  la  France,  et  le  retour  heureux  de 
cette  paix,  de  celle  unité  salutaire  qui  va 
faire  la  consolation  et  la  joie  de  l'Eglise. 

ff  Le  gouvernement  français  a  déclaré 
d*abord  qu*il  reconnaissait  que  la  religion 
calholique  ,  apostolique  et  romaine,  était 
celle  de  la  grande  majorité  des  citoyens 
français. 

«  Nous  avons  reconnu  de  notre  cAlé,  et 
de  la  mémo  manière,  que  c'était  de  l'éta- 
blissement du  culte  catholique  en  France, 
et  de  la  profession  particulière  qu'en  fai- 
saient les  consuls  actuels,  que  la  religion 
avait  déjA  retiré  et  attendait  eiitore  le  plus 
grand  bien  et  le  plus  grand  éclaU 

ff  Cette  déclaration  préalablement  faite, 
il  a  été  statut  que  la  religion  catholiqur, 
aposlolique  et  romaine  serait  librement 
exercée  en  France,  et  que  son  culte  serait 
public,  en  se  conformant  aux  règlements  de 
police  que  le  gouvernement  jugera  uéces<* 
saires  pour  la  tranquillilé  pablique. 

«  Le  principal  objet  qui  deyait  après  cela 
fixer  notre  attention  était  les  sièges  épisco- 
paux.  Le  gouvernement  a  déclaré  vouloir 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses 
français.  Le  saint-siége  a  promis  de  l'effec- 
tuer de  concert  avec  lui,  de  telle  manière 
que,  suivant  l'intention  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre, cette  circonscription  nouvelle  suffise 
entièrement  aux  besoins  des  fidèles. 

«  Et  comme  il  importe,  tant  à  cause  de  la 
nouvelle  circonscription  des  diocèses,  que 
pour  d'autres  raisons  majeures,  d'éloigner 
tous  les  obstacles  qui  nuiraient  au  succès 
d'un  si  glorieux  ouvrage,  fermement  con- 
vaincus que  tous  les  titulaires  des  évéchés 
français  feront  lo  s^icrifice  de  leurs  sièges 
à  la  religion,  plusieurs  d'entre  eux  ayant 
déjà  offert  leur  démission  à  notre  vénérable 
prédécesseur  Pie  VI  dans  leur  lettre  du  3 
mai  1791,  nous  exhortons  ces  mêmes  titu- 
laires, par  un  bref  plein  de  jèle  et  de  force, 
à  contribuer  au  bien  de  4a  paix  et  de  l'uni- 
lé.  Nous  leur  déclarons  que  nous  attendons 
avec  confiance  de  leur  amour  pour  la  reli- 
gion les  sacrifices  dont  nous  venons  de  par- 
leri  sans  excepter  celui  de  leurs  sièges,  que 
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le  bien  du  l'Eglise  commande  inpérieiue. 
ment. 

<  D'après  celte  exhortation  et  leur  ré- 
ponse, qui,  comme  nous  n'en  doutons  pas. 
sera  conforme  à  nos  désirs,  nous  prendrons 
sans  délai  les  moyens  convenables  pour  pro- 
curer le  bien  de  la  religion,  donner  i  la  ooa* 
velle  division  des  diocèses  son  entier effei,  et 
remplir  les  vœux  et  les  intentions  du  gou* 
veruemcnt  français. 

«  Le  premier  Consul  de  la  république  frio- 
çaise  nommera  les  évéques  et  archevAquo 
de  la  circonscription  nouvelle,  dans  les  trois 
mois  qui  suivront  la  publication  de  notre 
bulle. 

«  Nous  conférerons  à  ceux  qui  seront  ainsi 
nommée  l'institution  canonique  dans  les 
formes  établie,  par  rapport  à  la  France,  avant 
le  changement  de  gouvernement. 

«  La  même  chose  sera  observée  tant  daai 
la  nomination  que  dans  l'inslitution  cano- 
nique à  donner  pour  les  évéchés  qui  vaque- 
ront dans  la  suite. 

«  Quoique  Ton  ne  puisse  douter  des  senti- 
ments et  des  intentions  des  évéques,  puis- 
que, sans  l'ob  igation  d'aucune  espèce  4e 
serment,  l'Evangile  seul  suffit  pour  les  as- 
treindre à  l'obéissance  due  aux  gouverne- 
ments, néanmoins,  pour  que  les  chefs  da 
Souvernement  soient  plus  assurés  de  kor 
délité  et  de  leur  soumission,  notre  intention 
est  que  tous  les  évéques,  avant  d'entrer  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  prêtent,  entre 
les  mains  du  premier  consul,  le  serment  de 
fidélité  qui  était  en  usage  par  rapport  à  eu 
avant  le  changement  ée  gouyeraement,  ex* 
primé  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  jure  et  promets  i  Dieu ,  sur  les  saints 
«  Evangiles,  de  garder  obéissance  et  fidélilé 
«  au  gouvernement  établi  par  la  constitolios 
«  de  la  république  française.  Je  promets 
«aussi  de  n'avoir  aucune  intelligence,  de 
c  n'assister  i  aucun  conseil*  de  n^ntretenir 
«  aucune  li^ne,  soit  au  dedans,  soit  au  de- 
«  hors  •  qui  soit  contraire  à  la  tranqaillilé 
«  publique;  et  si  dans  mon  diocèse  ou  ail- 
ff  leurs ,  j'apprends  qu'il  se  trame  qnelqoe 
«  chose  au  préjudice  de  l'Etal •  je  le  ferai  u- 
c  voir  au  gouvernement. 

«  Nous  voulons  également,  et  pour  1rs 
mêmes  raisons,  que  les  ecclésiastiques  da 
second  ordre  prêtent  le  même  serment  entre 
les  mains  des  autorités  civiles  désignées  par 
le  gouvernement. 

«  Et  comme  tout  est  gouverné  dans  le 
monde  par  l'invisible  main  de  la  Providence, 
qui  ne  se  fait  sentir  que  par  ses  dons,  doos 
avons  cru  qu'il  convenait  à  la  piété,  et  qu*il 
était  nécessaire  au  bonheur  public,  qu  os 
implorât  le  secours  éternel  par  les  prières 
publiques,  et  il  est  convenu  qu'après  I  ofBcft 
on  récitera  dans  les  églises  catholiques  la 
formule  de  prière  suivante  : 

Domine,  saivam  foc  remfmMtcAS, 
Domine,  hotvoi  fac  eottsulcs, 

«  Après  avoir  établi  les  nouveaux  diocé* 
ses,  comme  il  est  nécessaire  que  les  limita 
des  paroisses  le  soient  également,  nous  vos* 
Ions  que  les  évéques  en  fassent  une  nonvello 
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difttribuUoo,  qui  néanmoins  n*aara  d*eOel 
qD*après  aroir  obienu  le  consentement  du 
gouvernement. 

«  Le  droit  de  nommer  les  corés  apparlien- 
draaox  évéques»  qui  ne  pourront  choisir  c|ue 
des  personnes  douées  aes  qualités  requises 
par  les  saints  canons  ;  et  pour  que  la  tran- 
quillité publique  soit  de  plus  en  plus  assu- 
rée, elles  devront  être  agréées  par  le  gouver- 
nement. 

«  Comme,  en  outre,  il  faut,  dans  l'Eglise, 
veiller  A  rinstroclion  des  ecclésiastiques,  et 
donner  à  Tévéque  un  conseil  qui  lui  aide  A 
porter  le  fardeau  de  l'administration  spiri- 
tuelle ,  nous  n'avons  pas  omis  de  stipuler 
qu'il  existerait  dans  chaque  cathédrale  con- 
servée on  chapitre  ;  et  dans  chaque  diocAse, 
un  séminaire»  sans  que  le  gouvernement  soit 
pour  cela  astreint  A  les  doter. 

«  Quoique  nous  eussions  vivement  désiré 
que  tous  les  temples  fussent  rendus  aux  ca- 
tholiques pour  la  célébration  de  nos  divins 
Djslëres ,  néanmoins,  comme  nous  voyons 
clairement  qu'une  telle  condition  ne  peut 
s'exécuter»  nous  avons  cru  qu'il  suffisait 
d'obtenir  du  gouvernement  aue  toutes  les 
églises  métropolitaines ,  cathédralesi  parois- 
siales, et  autres  non  aliénées,  nécessaires  au 
culte,  fussent  remises  A  la  disposition  des 
évéques. 

<  Persévérant  dans  notre  résolution  de 
faire  pour  le  bien  de  l'unité  tous  les  sacriQ- 
ces  que  la  religion  pouvait  permettre ,  et  de 
coopérer,  autant  qu'il  était  en  nous,  A  la 
tranquillité  des  Français,  qui  éprouverait  de 
nouvelles  secousses  si  l'on  entreprenait  de 
redemander  les  biens  ecclésiastiques  ;  vou- 
lant surtout  que  l'heureux  rétablissement  de 
le  religion  n'éprouve  aucun  obstacle,  nous 
déclarons,  A  l'exemple  de  nos  prédécesseurs, 
que  ceux  qui  ont  acquis  des  biens  ecclésias- 
tiques en  France  ne  seront  troublés,  ni  par 
nous,  ni  par  nos  successeurs,  dans  la  pos- 
session, et  qu'en  conséquence  la  propriété  de 
ces  mêmes  biens,  les  revenus  et  droits  y 
attachés,  demeureront  incommutables  entre 
leurs  mains  ou  celles  de  leurs  ayant-cause. 

«  Hais  les  églises  de  France  étant,  par  lA 
rnéme,  dépouillées  de  leurs  biens,  il  fallait 
trouver  un  moyen  de  pourvoir  à  l'honnête 
rntrelien  des  évéques  et  des  curés.  Aussi  le 
gouvernement  a-t*  il  déclaré  qu'il  prendrait 
des  mesures  pour  que  les  évéques  et  les  cu- 
rés de  la  nouvelle  circonscription  eussent 
une  subsistance  convenable  A  leur  état. 

«  Il  a  également  promis  de  prendre  des 
mesures  convenables  pour  qu'il  fAt  permis 
aux  catholiques  français  de  faire,  s'ils  le 
voulaient,  des  fondations  en  faveur  des 
ég:Iises.  Enfin ,  nous  avons  déclaré  recon- 
naître dans  le  premier  consul  de  la  républi- 
que française  les  mêmes  droits  et  privilèges 
dont  jouissait,  près  de  nous,  l'ancien  gou- 
▼ernement. 

•  Il  est  convenu  que,  dans  le  cas  où  quel- 
qu'un des  successeurs  du  premier  consul 
actuel  ne  serait  pas  catholique,  les  droits  et 
prWilégcs  mentionnés  ci-dessus,  et  la  nom!- 
uation,  tant  aux  archeTéchés  qu'aux  éyéchés, 


seraient  réglés,  par  rapport  A  lui,  par  une 
nouvelle  convention. 

«  Toutes  ces  choses  ayant  été  réglées.ac- 
ceptées  et  signées  A  Paris,  dans  tous  leurs 
poinU,  clauses  et  articles,  savoir  :  de  notre 
part  et  au  nom  du  saint-siége  apostolique 
par  notre  cher  fils  Hercule  Consalvi,  cardi- 
nal diacre  de  Sainte-Agaihe  ad  suburram^ 
notre  secrétaire- d'état;  notre  vénérable  frère 
Joseph,  archevêque  de  Corinihe,  et  cher  fils 
Charles  Caselli,  et  au  nom  du  gouvernement 
français,  par  nos  chers  ûls  Joseph  Bonaparte. 
Emmanuel  Crétet .  conseillers  d*élat ,  et 
Etienne  Bemier,  prêtre,  curé  de  Saint-Laud 
d'Angers,  plénipotentiaires  nommés  A  cet 
effet,  nous  avons  jugé  nécessaire,  pour  leur 
plus  parfaite  exécution,  de  les  munir,  par 
une  bulle  solennelle,  de  tonte  la  force  et  de 
toute  l'autorité  que  peut  avoir  la  sanction 
apostolique. 

«  A  ces  causes,  nous  confiant  dans  la  misiri^ 
corde  du  Seigneur  qui  est  l'auteur  de  ioutc 

Srice  et  de  tout  don  parfait  ;  espérant  de  sa 
onlé  qu'il  daignera  seconder,  dune  manière 
favorable,  les  efforts  de  notre  zèle  pour  la 
perfection  de'cet  heureux  ouvrage;  désirant 
écarter  tous  les  obstacles,  étouffer  toutes  les 
discussions,  arracher  du  champ  du  Seigneur 
toute  semence  de  discorde,  afin  que  la  reli- 
gion et  la  vraie  piété  reçoivent  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  accroissements,  et  que  la 
moisson  des  bonnes  œuvres  devienne  de  plus 
en  plus  abondante  au  milieu  des  chrétiens, 
pour  la  gloire  de  Dieo  et  le  salut  des  Ames  ; 
de  l'avis  et  du  consentement  de  nos  vénéra- 
bles frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  de  notre  science  certaine,  pleine 
puissance  et  autorité,  nous  approuvons,  ra- 
tifions et  acceptons  tous  les  sut^dils  articles, 
clauses  et  conventions,  nous  leur  donnons  A 
tous  notre  sanction  apostolique,  conformé*- 
ment  A  celle  que  nous  avons  déjA  donnée  en 
particulier  A  lexposilion  littérale  de  ces 
mêmes  articles;  et  nous  promettons,  tant  eu 
notre  nom  au'au  nom  de  nos  successeurs,  do 
remplir  et  fidèlement  exécuter  tout  ce  qu'ils 
contiennent. 

«Nous  ne  voulons  pas  qu'on  regarde 
comme  étrangers  A  notre  sollicitude  et  A 
notre  amour  paternel  les  ecclésiastiques 
qui,  après  la  réception  des  ordres  sacrés,ont 
contracté  mariage  ou  abandonné  publique- 
ment leur  état;  nous  prendrons  k  leur  égard,  ^ 
conformément  aux  désirs  du  gouvernement, 
les  mêmes  mesures  que  prit  en  pareil  cas, 
Jules  m,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mé- 
moire, comme  nous  le  leur  annonçons,  par 
notre  sollicitude  pour  leur  salut,  dans  un 
brc(  donné  par  nous  dans  le  même  jour  que 
les  précédentes. 

«  Nous  avertissons,  m  outre,  et  exhortons 
en  Jésus-Christ  tous  les  archevêques,  évé- 
ques et  ordinaires  des  différents  lieux  qui, 
d'après  la  circonscription  nouvelle,  recevront 
de  nous  rinstitulion  canonique,  ainsi  que 
leurs  successeurs,  les  curés  et  autres  prêtres 
qui  travaillent  dans  la  vigne  du  Seigneur,  à 
employer  leur  zèle  selon  la  véritable  science, 
non  poui  la  destruction,  mais  pourTédUica- 
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tion  (IcsfKlèicd,  se  rappelant  toujours  qu'ils 
sont  les  ministres  de  Jésus-Christ  appelé,  par 
le  prophète,  prince  de  la  paiXf  et  qui  près  de 
passer  de  ce  monde  à  son  Père,  a  laissé  cette 
même  paix,  pour  héritage^  à  ses  disciples  ;  à 
vivre  tous  dans  une  union  parfaite  de  senti^ 
ment,  de  zèle  et  d'affection,  à  n'aimer  et  ne 
rechercher  que  ce  qui  peut  contribuer  au  matn- 
tien  de  la  paix,  et  à  observer  religieusement^ 
tout  ce  qui  a  été  convenu  et  statué  ;  ainsi 
qui!  est  exprimé  ci-dessus. 

«  Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit  d'atta- 
quer dans  aucun  temps  nos  précédentes  let- 
tres apostoliques ,  comme  subrepiices  ou 
entachées  du  vice  de  nullité,  d'entretien  ou 
de  forme,  ou  de  quelque  autre  défaut,  quel- 
que notable  qu*on  le  suppose  ;  nous  voulons, 
au  contraire,  qu'elles  demeurent  à  jamais 
fermes,  valides  et  durables ,  qu'elles  sortent 
leur  plein  et  entier  effet  et  qu'elles  soient  re- 
ligieusement observées. 

«  Nonobstant  toutes  dispositions  des  syno- 
des, conciles  provinciaux  ou  généraux,  des 
constitutions  du  saint-siége ,  règlements 
apostoliques,  règles  de  la  cnancellerle  ro- 
maine, surtout  celles  qui  ont  pour  but  de 
n'ôter  à  aucune  église  un  droit  acquis;  les 
fondations  des  églises,  chapitres,  monastères 
et  autres  lieux  de  piété,  quels  qu1ls  soient 
et  quelque  confirmes  qu'ils  puissent  être  par 
Tnutorité  du  saint-siégc  ou  tout  autre,  les 
privilèges,  induits  et  lettres  apostoliques  ac- 
cordées, confirmées  ou  renouvelées,  qui  se- 
raient ou  paraîtraient  contraires  aux  pré- 
sentes, et  auxquelles  dispositions,  comme  si 
elles  étaient  lilléralement  exprimées  ici, 
nous  déclarons  expressément  déroger  en  fa- 
veur de  celles-ci  qui  demeureront  à  jamais 
dans  toute  leur  force. 

«  Et  comme  il  serait  presque  impossible 
que  nos  lettres  apostoliques  parvinssent 
dans  tous  les  lieux  où  il  est  nécessaire  qu'el- 
les soient  connues  et  observées,  notre  in- 
tention est  et  nous  voulons  une  l'on  regarde 
comme  authentiques  et  que  l'on  ajoute  foi  A 
tous  les  exemplaires  qui  seront  imprimés, 
signés  d'un  officier  public  et  munis  do  sceau 
d*un  ecclésiastique  constitué  en  dignité,  et 
nous  déclarons  nul  tout  ce  qui  pourrait  être 
fait  au  préjudice  des  présentes,  soit  sciem- 
ment, soit  par  ignorance,  par  qui  que  ce 
soit  et  quelle  que  soit  son  autorité. 

«  Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit  de  con- 
tredire, enfreindre  ou  altérer  le  présent  acte 
de  concession,  approbation,  ratification,  ac- 
ceptation, dérogation,  décret  et  statut,  ém^iné 
de  notre  libre  volonté,  sous  peine  d'enrourir 
l'indignation  du  Dieu  tout  puissant  et  éter- 
nel, et  celle  des  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

«  Donné  A  Home,  à  Sainte-Marie-Majeure, 
l'an  de  rincarnation  1801,  le  18  des  calendes 
de  septembre,  la  seconde  année  de  notre  pon- 
tificat. 

a  A.  card.  Prodat. 
«  R.  card.  Braschi  Onbsti. 
«  Visa  de  curia.  J.  Manasiiei. 
«  Lieui  du  plomb, 

c  F.  LAVIZ2AR1.  » 


«  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  rendre  les  ac- 
tions de  grâces  qui  sont  dues  an  Dieu  to«|« 
puissant,  premier  auteur  d'nn  aussi  fnii 
bien,  à  être  fidèlement  attachés  A  ceux  qii 
vous  l'ont  procuré,  A  demeurer  unis  entit 
vous  par  les  liens  de  la  |)aix,  et  A  mettre  tovi 
vos  soins  pour  le  maintien  de  la  (ranquillilé 
publique. 

a  Donné  A  Paris,  maison  de  notre  rési% 
dence,  cejourd'hui  9  avril  1803. 

«  I-B.  card.  Caprara,  légat. 

c  J.-A.  Sala,  secrétaire  de  la  légiUoa 
apostolique.» 

Bref  qui  donne  au  cardinal  légat  le  pauvêb 
d'instituer  tes  nouveaux  évéques. 

Pie  VII,  pape. 
Pour  en  conserver  le  souvenir, 

«  Comme  Dieu  a  hien  voulu  faire  latre  | 
nos  yeux  Tespérance  de  voir  l'unité  de 
sainte  mère  l'Eglise  se  rétablir  et  la  reli| 
refleurir  dans  tous  les   pays  actuellei 
soumis  A  la  république  française;  et  no«^ 
par  nos  lettres  apostoliques ,   scellées  ci 
plomb,  expédiées  en  ce  même  jour,  ayaDl,i 
cet  effet,  érigé  de  nouveau  et  fondé  dix  égli* 
ses  métropolitaines  et  cinquante  églises  épis* 
copales,  savoir  :  Tarchevéché  de  Paris  et  m 
sutTragants;    les    évêchés    de    VersailkSi 
Meaux,  Amiens,  Arras,  Cambrai,  SoissoMi 
Orléans  et  Troyiss  ;  l'archevêché  de  Boarpi 
et  ses    suiïragants,  Limoges,  Clermoal  d 
Saint-Flour;  l'archevêché  de  Lyon   et  sei 
suffragants,  Mende,  Grenoble,  Valence  et 
Chambéry  ;  l'archevêché  de  Rouen  et  ses  sif- 
fragants,  Evreux,  Séez,  Bayeux  et  Coulas- 
ces  ;  l'archevêché  de  Tours  et  ses  suffraganU, 
Le  Mans,  Angers,  Rennes,  Nantes,  Quimper, 
Vannes    et    Saint-Brieuc;   l'archevêché  de 
Bordeaux  et  ses   suffragants,  Ansoulêine, 
Poitiers  et  La  Rochelle  ;  l'arche vêché  de  T(Hh 
louse  et  ses  suffragants,  Cahors,  Agcn,  Car- 
cassonne,  Montpellier  et  Bayonne;  l'arclie- 
vêché  d'Aix  et  ses  suffrasants,   Avirooi, 
Digne, Nice etAjaccio;  l'archevêché  deScsas* 
çon  et  ses  suffragans,  Autun,  Strasboarf, 
Dijon,  Nancy  et  Metz;  l'archevêché  de  Ui* 
Unes  et  ses  suiïragans.  Tournai,  Gand,  Nt* 
mur  ,  Liège  ,  Aix-la-Chapelle  ,  Trêves  et 
Mayence,  églises  auxquelles  le  premier  coa* 
sul  de  la  même  république  nommera  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  dignes  et   capableit 
qui  seront  approuvées  et  instituées  pamun 
et,  après  nous,  par  les  pontifes  romains  IMI 
successeurs,  suivant  les  formes  depuis  loag- 
temps  établies,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  coa- 
vention   approuvée  en  dernier  lieu  par  II 
semblables  lettres  apostoliques,  scellées  et 
plomb:  attendu  que  les  circonstance!»oÙDOos 
nous  trouvons,  exigent  impérieusement  que 
toutes  les  églises  métropolitaines  et  épi>a>- 
pales  soient  respectivement  pourvues,  sans 
aucun  délai  quelconque, d'un  pasteur  capable 
de  les  gouverner  utilement;  que  d'ailleun 
nous  ne  pouvons  pas  être  instmilj  assci 
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nromplemenl  des  nomiiiallons  qne  doit  f^ire 
le  pronitor  consul,  ni  remplir  à  Rome  los  for- 
mnlilés  qa*on  a  coutume  a  observer  en  pareil 
ras  ;  inus  par  de  si  juslos  et  si  puissants  mo* 
lifs,  voulanl  écarler  (ous  les  dangers  cl  faire 
</isparal(re  tous  les  obstacles  qui  pourraient 
frustrer  et  faire  évanouir  les  espérances  que 
nous  avons  conçues  d*un  aussi  grand  bien^ 
sans  néanmoins  déroger  en  rien,  pour  l'ave- 
air,  à  Tobservation  de  la  convention  men* 
lionuée;  de  notre  propre  mouvement,  science 
certaine,  et  mûre  délibération,  et  par  la  plé* 
iiitude  de  notre  puissance  apostolique,  nous 
donnons,  pour  celte  fois  seulement»  à  notre 
eher  Gis  Jean-Baptisîe  Caprarn,  cardinal-pré- 
ire  de  la  sainte  liglisc  romaine,  notre  légat 
a  latere^  et  celui  du  saint-siogc  apostolique 
auprès  de  noire  très-cher  flis  en  Jésus-Christ 
NnpoÛon  Bonaparte ,  premier  consul  de  la 
république  française^et  près  du  peuple  fran*- 
^ais,  Tautorilé  et  le  pouvoir  de  recevoir  lui- 
même  les  noininations  que  doit  faire  le  pre- 
mier consul|  pour  lesdltes  églises  archiépî^ 
scopales  et  épiscopalesactoelleoient  vacantes 
depuis  leur  éfection,  et  aussi  la  faculté  et  ie 
pouvoir  de  préposer  respectivement  en  noire 
nooi ,  auxdites    églises  archiépiscopales  el 
épiseopales,  et  d'instituer,  pour  les  gouver- 
ner,  oes  personnes   ecclésiastiques,  même 
n*ajant  pas  le  litre  de  docteur,  après  qu*U 
ae  sera  assuré,  par  un  diligent  examen  et 
par  le  procès  d'Information,  que  Ton  abré« 
fera  rairant  les  circonstances,  de  rintégritê 
de  la  foi,  de  la  doctrine  et  des  mœurs,  du  aèle 
pour  la  religion,  de  la  soumission  aux  juçe* 
oients  du  siège  apostolique,  et  de  la  véritable 
capacité  de  chaque  personne  ecclésiastique 
ainsi  nommée.le  tout  conformément  à  nos  ins* 
tructîons.  Plein  de  confiance  en  la  prudence, 
la  doctrine  et  l'intégrité  dudïi  Jean^Baptisle^ 
r.'irdinal  légat,  nous  nous  tenons  assurés  que 
jamais  il  n'élèvera  à  la  dignité  archiépisco- 
pale  on  épiscopale  aucune  personne  qui 
n'aurait  pas  toutes  les  qualités  requises. 

«  Nous  accordons  de  plus  au  mémo  cardi* 
nal  légat  toute  rautorite  et  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  qu'il  puisse  librement  et 
licitement,  ou  par  lui-même,  ou  par  tout  au- 
tre èvêque  en  communion  avec  le  saint-siége, 
par  lui  spécialement  délégué,  donner  la  con- 
sécration à  chacun  des  archevêques  et  évê- 
Sucs  qui  vont  être  institués,  comme  il  vient 
*étre  dit,  après  aue  chacun  deux  aura  fait 
sa  profession  de  loi,  et  prêté  le  serment  de 
fidélité  ;  se  faisant  accompagner  et  assister, 
dans  cette  cérémonie,  de  deux  autres  évê- 
ques,  on  de  deux  abbés,  dignitaires  ou  cha- 
noines, on  même  à  leur  défaut,  de  deux  sim- 
ples prêtres,  nonobstant  les  constitutions  , 
repliements  apostoliques  et  toutes  autres 
(  hosesâ  ce  contraires,  même  celles  qui  exige- 
raient une  mention  expresse  et  individuelle. 
«  Donné  à  Borne,  à  Saiute-Maric-Majeurei 
sons  l'anneau  du  Pêcheur,  le  29  novembre 
1801.  la  seconde  année  de  notre  pontificat. 

«  Pis  p.  vu. 
«  Certifié  conforme  à  l'original, 

J.-B.  card.CAPA ARA,  légat, 
c  Place  t  du  êceau. 

OaoïT  CAivoM.  L 


t  1.  A.   Sala,  secrétaire  de  la  légation 
apostolique,  s 

Décbrt  et  BULLB  pour  la  noupelte  elreon^ 
scription  des  diocèses, 

«  Nous  ,  Jean-Baptiste  Caprara,  cardinal- 
prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine»  du  titre 
de  Saint-Onuphre,  archevêque,  évêque  d'ié- 
si,  légat  a /arer«  de  notre  saint-père  le  pape 
Pie  VU,  et  du  saint-siége  apostolique,  au- 
près du  premier  consul  de  la  république  fran* 
çaise, 

c  A  tous  les  Français,  salut  en  Notre-8ei<- 
gneu». 

«  Pic  VII,  par  la  divine  providence,  sou-* 
verain  pontire,  voulant  concourir  au  réta- 
blissement du  culte  public  do  la  religion 
catholique,  et  conserver  Tunité  de  TËglise 
en  France,  a  solennellement  confirmé  par 
ses  lettres  apostoliques  scellées  en  plomb, 
commençant  par  ces  mots  :  Ecclesia  ChrisiU 
et  données  à  Rome  à  Sainte-Marie-U ajeure, 
le  18  des  calendes  de  septembre,  l'an  de  Tln- 
carnation  1801,  le  second  de  son  pontificat, 
la  convention  conclue  entre  les  plénipoten- 
tiaires de  Sa  Sainteté  et  ceux  du  gouverne- 
ment français;  et  comme  dans  ces  mêmes 
lettres  Sa  Stiinleté  a  ordonné  qu*il  serait  fait 
une  nouvelle  circonscription  des  diocèses 
français,  elle  a  enfin  voulu  procéder  à  celte 
nouvelle  circonscription,  par  les  lettres  apo- 
stoliques scellées  en  plomb,  dout  la  teneur 
suit  : 

«  Pie,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu. 

«  Pour  en  conserver  le  perpétuel  soutenir, 

c  Le  ponlife  qui  remplit  sur  la  terre  les 
fonctions  de  représentant  de  Jésus-Christ,  et 
qui  est  établi  pour  gouverner  rEgli>e  do 
Dieu,  doit  saisir  avidement  toutes  les  occa^ 
sions  qui  se  présentent,  et  tout  ce  qu'elles 
offrent  d'utile  el  de  favorable  pour  ramener 
les  fidèles  dans  le  scinde  TEglise  et  prévenir 
les  dangers  qui  pourraient  s'élever,  afin  que 
l'occasion  perdue  ne  détruise  pas  la  juste 
espérance  de  procurer  i  la  religion  les 
avantages  qui  peuvent  contribuer  à  son 
tiromphe. 

«  Tels  sont  les  motifs  qui,  dans  les  der- 
niers mois,  nous  ont  engagé  à  conclure  et  si- 
gner une  convention  solonue.le  entre  le 
saint-siége  et  le  premier  consul  de  la  répu- 
blique française.  Ce  sont  encore  ces  mêmes 
motifs  qui  nous  obligent  Â  prendre  mainte- 
nant une  délibération  ultérieure  sur  ce 
même  objet,  qui,  si  elle  était  plus  longtemps 
différée,  entraînerait  aprèç  elle  de  très-grands 
malheurs  pour  la  religion  catholique,  el 
nous  ferait  perdrecelehpoir  Oatteur,  que  nous 
n'avons  pas  témérairement  conçu,  de  con- 
server l'unité  catholique  au  milieu  des  Fran« 
çais. 

«  Pour  procurer  un  aussi  grand  bien,  noua 
avons,  dis-je,  résolu  de  faire  une  nouvelle 
circonscription  des  dioi  èsos  français,  et  d'éta- 
blir dans  les  vastes  Etals  qui  sont  aujourd'hui 
soumis  à  la  république  française  dix  métropo- 
les et  cinquante  évêchés.  Le  premier  consul 
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doit  nommer  à  ces  sièges,  dans  les  trois 
mots  qui  sairront  la  pablication  de  nos  let- 
tres apostoliques,  des  hommes  capables  et 
dignes  de  les  occuper  ;  et  nous  ayons  promis 
de  leur  donner  rinstitution  canonique  aans  les 
formes  usitées  pour  la  France  avant  cette 
époque,  liais  nous  étions  bien  éloigné  do 
penser  que  nous  fussions  pour  cela  obligé 
de  déroger  au  consentement  des  légitimes 
évéques  qui  occupaient  précédemment  ces 
sièges.  TU  que  leurs  diocèses  devaient  être 
totalement  changés  par  la  nouvelle  circon- 
scription» et  recevoir  de  notre  part  de  nou- 
veaux pasteurs.Nous  les  avions  invités, d'une 
manière  si  pressante,  par  nos  lettres  rem- 
plies d*airection  rtdc  tendresse,  à  mettre,  par 
ce  dernier  sacrifice,  le  comble  à  leurs  mérites 
précédemment  acquis,  que  nous  espérions 
recevoir  de  leur  part  la  réponse  la  plus 
prompte  et  la  plus  satisfaisante  :  nous  ne 
doutions  pas  qu'ils  ne  remissent  librement  et 
de  plein  gré  leurs  titres  et  leurs  églises  entre 
nos  mains. 

c  Cependant  nous  voyons  avec  la  pins  vive 
amertume  que  si,  d*Qn  côté,  les  libres  dé- 
missions d'on  grand  nombre  d*évéques  nous 
sont  parvenues,  d'un  autre  côté  celles  de 
plusieurs  antres  évéques  ont  éprouvé  du 
retard,  on  leurs  lettres  n'ont  en  pour  objet 
que  de  développer  les  motifs  qui  tendent  à 
retarder  leur  sacrifice.  Vouloir  adopter  ces 
délais,  ce  serait  exposer  la  France,  dépouil- 
lée de  ses  pasteurs,  à  de  nouveaux  périls  ; 
non-seulement  le  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique  serait  retardé,  mais»  ce  qui 
est  surtout  à  craindre,  sa  position  deviendrait 
de  jour  en  jour  plus  critique  et  plus  dange- 
reuse, et  nos  espérances  s'évanouiraient 
insensiblement.  Dans  cet  état  de  choses,  c'est 
pour  nous  un  devoir,  non-seulement  d'écar- 
ter les  dangers  qui  pourraient  s'élever,  mais 
encore  de  préférer  à  toute  considération, 
quelque  grave  qu'elle  puisse  être,  la  conser* 
vation  de  l'unité  catholique  et  celle  de  la  reli- 
gion, et  de  faire  sans  délai  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  consommer  l'utile  et  glorieux 
ouvrage  de  sa  restauration. 

«  C'est  pourquoi,  de  l'avis  de  nos  vénéra- 
bles Trères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,nous  dérogeons  à  tout  consentement 
des  archevêques  et  des  évéques  légitimes, 
des  chapitres  et  des  différentes  églises  et  de 
tous  autres  ordinaires.  Nous  leur  interdisons 
l'exercice  de  tonte  juridiction  ecclésiastique 
quelle  qu'elle  soit.  Noos  déclarons  nul  et  in- 
valide tout  ce  qu'aucun  d  eux  pourrait  faire 
dans  la  suite  en  vertu  do  cette  juridiction  ; 
en  sorte  que  les  différentes  églises  archiépi- 
scopales ,  episcopales  et  cathédrales,  et  les 
diocèses  qui  en  dépendent,  soit  en  totalité, 
soit  en  partie,  suivant  la  nouvelle  circon* 
scription  qui  va  être  établie ,  doivent  être 
regardés,  et  sont  dans  la  réalité,  libres  et 
vacants,  de  telle  sorte  que  l'on  poisse  en 
disposer  de  la  manière  qui  sera  ci-dessoos 
inoiquée. 

«  Considérant  donc  comme  exprimé  de 
droit, dans  les  présentes  lettres  apostoliques, 
tout  ce  qui  doit  y  être  nécessairement  con- 


tenn,  nous  déclarons  annuler,  supprimer  n 
éteindre  i  perpétoité  tout  l'état  piésent  éts 
églises  arcniépiscopales  et  episcopales  ci- 
après  désignées,  avec  leurs  chapitres,  droits, 
privilèges  et  prérojgatives  de  quelque natore 
qu'ils  soient,  savoir  : 

«  L'église  archiépiscopale  de  Paris  arer 
ses  soilragants  les  évéchés  de  Chartres, 
Mcaux,  Orléans  et  Blois  ; 

«  L'archevêché  de  Reims  avec  ses  soin- 

Îants  les  évéchés  de  Soissoos,  Cbâlons-snr- 
larne,  Sentis,  Beanyais,  Laon,  Amiens, 
Noyon  et  Boolocne  ; 

«  L'archevêché  de  Bourges  arec  ses  suf- 
fragants  les  évéchés  de  Clermoot ,  Limoges, 
le  Puy,  Tulle  et  Saint-Flour; 

«  L'archevêché  de  Lyon  avec  ses  sulTra* 
gants  les  évéchés  d'Autun,  de  Langres,  Mi- 
con,  CliAlons-sur- Saône,  Dijoa  et  Saisi- 
Claude  ; 

«  L'archevêché  de  Rouen  et  ses  soffra* 
gants  les  évéchés  de  Bayeox,  Arrancbei , 
Ëvreux,  Séex  ,  Lisieux  et  Coutances  ; 

ff  L'archevêché  de  Sens  avec  ses  suffri- 
liants  les  évéchés  de  Troyes ,  Aoxerre ,  B^ 
tbiéem  et  Nevers  ; 

c  L'archevêché  de  Tours  avec  ses  sulh* 
gants  les  évéchés  du  Mans,  Aligers,Rsnoei, 
Nantes,Quimper,  Vannes,  Saint-Pol-de  LéoB, 
Tréguier  ,  Saint-Brieoc  ,  Saint-Halo  it 
Dol; 

«  L'archeTêché  d'AIbi  et  ses  suffragasu 
les  évéchés  de  Rodex,  Castres,  Cahors,  Vi- 
bres et  Hende  ; 

«  L'archevêché  de  Bordeaox  arec  ses  sof- 
fragants  les  évéchés  d'Agen,  Angoolémf, 
Saintes,  Poitiers,  Périgueux,  Condooi,  8ar- 
iat,  la  Rochelle  et  Luçon  ; 

«  L'archevêché  d'Auch  et  ses  suffragaol^ 
les  évéchés  de  Dax .  Lectoure ,  Commiogef . 
Conserans,  Aire,  Bazas,  Tarbes,  Qléron. 
Lescar  et  Rayonne  ; 

«  L'archevêché  de  Narbonne  et  ses  sofira* 

![anls  les  évéchés  de  Béxiers.  Agde,  Ntmr^. 
larcassonae,  Monpellier,  LodéTe,Uxei,  SsIdi 
Pont,  Alet,  Alais  et  EIne  ou  Perpignao  ; 
a  L'archeTêché  de  Tooloose  et  ses  soin- 

fants  les  évéchés  de  Montanban,  Ifirepoiv 
avaor,  Rieox,  Lomhex,  Saint-Papoul  et 
Pamiers  ; 
c  L'archevêché  d'Arles  avec  ses  soffri' 

Îants  les  évéchés  de  Marseille,  Satat-Paol* 
rois-Chiteaox, Toulon  et  Orange; 

«  L'archevêché  d'Aix  et  ses  suffragasls 
les  évéchés  d'Apt,  Rlex,  Fréjos,  Gap  et  Sb 
teron  ; 

«  L'archevêché  de  Vienne  dans  le  Dao- 
phiné  et  ses  soffragants  les  évêcbèi  ^ 
Grenoble,  Viviers,  Valence,  Die,  Maoriesoc 
et  Genève  ; 

«  L'archevêché  d'Embmm  et  ses  ssfra- 
srants  les  évéchés  de  Digne ,  Grasse,  Yescci 
ulandève,  Senes  et  Nice  ; 

«  L'archevêché  de  Cambrai  et  ses  $n^ 
gants  les  évéchés  d'Arras,SalBt-ODer, Tour- 
nai et  Namur  ; 

«  L'archevêché  de  Besançon  et  son  suf 
fr.igant  Tévéché  de  Bclley; 

€  L'archevêché  de  Trêves  et  ses  lew^ 
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gniils  les  évéchés  de  Meli,  Toul,  Verdun, 
Nanf  j  et  Saint-Dié; 

c  L'archeféclié  de  Hdyence  ; 

«  L*archeTéché  d^Avignon  cl  ses  sufTn- 
^tïnis  les  éréchés  de  CarpeiitraSi  Vaisoii  et 
Ca?aillon  ; 

«  L'archeTéché  de  Malines,  les  éféchés  de 
Slrast>oarg,Liégey  YpreSiGand,  Anrers,  Ru- 
remoride  et  Bruges  ; 

V  L'archevêché  de  Tarentaîse  et  les  évé- 
chés de  Chambéry y  Hariana,  Accia,  Ajaccio, 
Sagone,  Nebbio  et  Alerta  ; 

«  En  sorte  que»  sans  en  excepter  le  droit 
des  métropolitains,  qaels  qu'ils  soient  et  quoi- 
que part  qu'ils  soient,  tous  les  susdits  ar- 
chevêchés, évéchés,  abbayes  même  indépen- 
dantes et  dont  le  territoire  n'appartiendrait 
à  aocoa  éréché,  doivent  être  considérés, 
avec  leur  territoire  et  leur  juridiction,  com* 
me  n*existant  plus  dans  leur  premier  état, 

Îareeqae  ees  litres,  ou  sont  éteints,  ou  vont 
Ire  érigés  sous  une  nouvelle  forme, 
fl  Nous  dérogeons  en  outre  A  toat  consen- 
tement des  archevêques,  évéques,  chapitres 
et  antres  ordinaires,qni  ont  une  partie  de  leur 
territoire  sous  la  domination  Trançaise.  Nous 
déclarons  cette  partie  du  territoire,  à  dater  de 
ce  jour,  exempte  de  leur  juridiction  à  perpé- 
tuité et  séparée  de  tout  droit,autorité  ou  préro- 
f alive  exercés  par  lesdils  archevêques,  évé- 
ques, chapitres  et  autres  ordinaires, en  sorte 
qnVlte  puisse  être  remise  et  incorporée  aux 
églises  et  diocèses   qui  vont  être  érigés  en 
vertu  de  la  nouvelle  circonscription,  comme 
il  sera  expliqué  ci-dessous  ;  sauf  néanmoins 
la  juridiclion,  les  droits  et  prérogatives  des 
mêmes  archevêques,  évéques,  chapitres  et 
aoirea  ordinaires  pour  celte  partie  de  leur 
diocèse  qui  n*est  pas  soumise  i  la  domina- 
tion française.  Nous  nous  réservons  de  pour- 
voir dans  la  suite ,  tant  au  gouvernement 
de  la  parlie  de  ces  diocèses  qui  était  ci-de- 
vant régie  par  des  évéques  français,  et  qui 
maintenant  dépend   d*un  prince  étranger, 
qu*à  celui  des  églises  cathédrales  qui,  silures 
an  delà  do  territoire  français,  étaient  autre- 
fois lulfragantes  des  anciens  archevêques 
français,  et  se  trouvent,  par  le  nouvel  état 
de  choses,  privées  de  leur  métropolitain. 

«  Notre  dessein  étant  de  terminer,  suirant 
les  désirs  que  nous  a  exprimés  le  premier 
eonsul  de  la  république  française,  l^tablisi- 
tement  do  régime  ecclésiastique  dans  tout  ce 
qai  est  orgent  et  nécessaire,  nous  déclarons 
établir  et  par  les  présentes  lettres  nous  éri- 
geons de  nooreau  en  France  dix  églises 
métropolitaines  et  cinquante  sièges  épisco- 
paox,  savoir: 

m  L*6g)ise  métropolitaine  et  archiépisco- 
pale de  Paris,  et  les  nooveaox  évéchés  de 
Veraailles,  Meaox,  Amiens,  Arras,  Cambrai, 
Sotssons,  Orléans  et  Troyes,  qoe  nous  loi 
aaslfoons  poor  soffragaats; 

«  L*archevéché  de  Bourges,  et  les  non- 
reaox  évéchés  de  Limoces,  Clerniont  et 
Savnt-Floor,  qoe  noos  loi  assignons  poor 
auffragaats  ; 

«  L*archevéché  de  Lyon,  el  les  nouveaux 
évéchés  de  Mende,  Grenoble,  Valence  et 


Chambéry,  qoe  nous    lui  assignons    pour 
suflTragants; 

«  L  archevêché  de  Rouen,  et  les  nouveaux 
évéchés  d*Evreux,  Séci ,  Bayeux  et  Coutan- 
ces ,  que  nous  lui  assignons  pour  suf- 
fragants  ; 

«  L'archeyéché de  Tours, elles  nouveaux 
évéchés  do  Mans,  Angers  ,  Bennes,  Nantes, 
Quimper,  Vannes  et  Saint-Brienc,  que 
nous  lui  assignons  potirsuiïragants; 

«  L*archevéché  de  Bordeaux,  et  les  nou- 
veaux évéchés  d*Angoulêirie,  Poitiers  et  la 
Borheile,  que  nous  lui  assignons  pour  suf- 
fragants; 

c  L*archcvêché  de  Toulouse,  et  les  noo- 
yeauxévêchésdeCahors,Agen,Carcassonne, 
Montpellier  et  Bayonne,  que  nous  lui  assi- 
gnons poor  suffragants  ; 

«  L*archevêché  d'Aix,  et  les  nouveaux 
évéchés  d*Avignon,  Digne,  Nice  et  Ajaccîo, 
que  nous  lui  assignons  poor  suffragants  ; 

«  L'archevêché  de  Besançon,  et  les  noo- 
Teaux  évéchés  d'Autun,  Strasbourg,  Dijon, 
Nancy  et  Meti,  que  nous  lui  assignons  pour 
SulTraffanIs  ; 

«  L  archevêché  de  Matines,  et  les  noo- 
veaux  évéchés  de  Tournai,  Gand.  Namur, 
Liège,  Aix-la-Chapelle,  Trêves  et  Mayence, 
que  nous  lui  assignons  pour  suffragants  ; 

«  Nous  mandons  en  conséquence  et  noos 
ordonnons  i  notre  cher  fils  Jean-Baptiste 
Caprara,  cardinal -prêtre  de  la  sainte  Église 
romaine,  notre  légat  a  latere  et  celui  du 
saint-siège  près  de  notre  très-cher  fils  en 
Jésus-Christ  Napoléon  Bonaparte^  premier 
consul  de  la  république  française,  et  près  du 

Seuple  français,  qu*ilait  à  procéder  de  suite 
rétablissement  des  églises  archiépiscopa- 
les et  épiscopales  que  nous  venons  d*ériger 
suivant  la  forme  que  nous  avons  adoptée 
dans  celte  érection,  en  assignant  i  chacun 
des  archevêqoes  et  évéques  ce  qui  doit  lui 
appartenir;  en  assignant  le  patron  oo  titu- 
laire spécial  de  chaque  diocèse  sous  l'invoca- 
tion  duquel  la  principale  église  est  consacrée 
à  Dieu,  les  dignités  et  membres  de  chaque 
chapitre ,  qui  doit  être  formé  suivant  les 
règles  prescrites  par  les  saints  conciles; 
Tarrondissement  et  les  limites  précises  de 
chacun  des  diocèses  :  le  tout  expliqué  par  lui 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  dis- 
tincte dans  toos  les  décrets  oo  actes  qo'il  fera 
pour  rétablissement  desdils  archevêchés» 
au  nombre  de  dix ,  et  des  cinquante  antres 
évéchés. 

%  Nous  lui  conférons  i  cet  effet  les  poo- 
voirs  les  plus  amples,  avec  la  faculté  de  les 
subdéléguer.  Nous  loi  donnons  en  ooire 
toute  raotorité  dont  il  a  besoin  poor  approo* 
ver  et  confirmer  les  statots  des  chapitres, 
pour  leur  accorder  les  marques  distinctires 
au  chœur  qui  peuvent  lui  convenir  ;  pour 
supprimer  les  anciennes  paroisses,  les 
resserrer  dans  des  bornes  plus  étroites,  on 
leur  en  donner  qui  soient  plus  étendues,  en 
ériger  de  nouvelles,  et  leur  assigner  de  non* 
velies  limites; pour  décider  tontes  les  con« 
teslaiions  aut  pourraient  s*élever  dans 
rexécntlon  des  dispositions  consignées  dans 
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nos  présentes  loUres  apostuliqucs,  et  gêné- 
raleoicnt  le  pouvoir  de  faire  loul  ce  que  nous 
ferions  nous-méme  pour  pourvoir,  ic  plus 
promptemenl  possible,  aux  pressants  besoins 
des  Gdèles  catholiques  de  France,  par  Térec- 
tion  desdiles  églises  archiépiscopales  et 
cpiscopales,  par  rétablissement  des  sémi- 
naires, dès  qu'il  sera  possible,  et  par  celui 
des  paroisses  devenu  nécessaire,  en  leur 
Assignant  une  portion  convenable  à  toutes. 
Mais  en  autorisant  ledit  Jean-Baptisle  cardi- 
nal légat  à  faire  par  lui-même  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  rétablissement  desdites 
églises  archiépiscopales  et  épiscopales  avant 
même  que  tout  cela  ait  été,  suivant  la  cou- 
tume, réglé  par  le  saint-siége,  comme  nous 
n*a vous  d'autre  but  que  de  consommer  par  re 
movcu  cette  importante  afTaire  avec  toute  la 
célérité  qu'elle  exige ,  nous  enjoignons  à  ce 
même  cardinal  de  nous  adresser  des  exem- 
plaires authentiques  de  tous  les  actes  relatifs 
â  cet  établissement  qui  seront  faits  par  lui 
dans  la  suite. 

«  Nous  attendons  avec  conQance  de  la 
réputation  de  doctrine,  de  prudence  et  de 
sagesse  dans  h'S  conseils,  que  s'est  si  juste- 
ment acquise  ledit  Jean-Baptiste  cardinal 
|égat,(|u*ilrempliranosjus(es  désirs  et  mettra 
tout  en  œuvre  pour  que  cette  affaire  majeure 
soit  conduite  par  les  meilleurs  moyens  pos- 
sibles à  une  neureuse  fin,  conformément  i 
nos  vœux,  et  que  nous  en  retirions  enfin, 
parle  secours  de  l'Eternel,  tout  le  bien  que 
nous  avons  voulu,  par  nos  efforts,  procurer 
à  la  religion  catholique  en  France.  Nous 
voulons  que  les  présentes  lettres  apostoli- 
ques, et  C4^  qu'elles  contiennent  et  ordonnent, 
ne  puissent  être  impugnés,^  sous  le  faux 
prétexte  que  ceux  qui  ont  intérêt  dans  la 
totalité  ou  partie  du  contenu  desdites  lettres, 
soit  pour  le  présent  ou  le  futur,  de  quelque 
ëlat,  ordre,  prééminence  ecclésiastique  ou 
dignité  séculière  qu'ilssoient,  quelque  dignes 
qu*on  les  suppose  d'une  mention  expresse 
ou  personnelle,  n'y  ont  pas  consenti,  ou  que 
quelques-uns  d*eux  n'ont  pas  été  appelés  i 
l'effet  des  présentes,  ou  n*ont  pas  été  suffi* 
samment  entendus  dans  leurs  dires,  ou  ont 
éprouvé  quelque  lésion,  quelque  puisse'étre 
d'ailleurs  l'état  de  leur  cause,  quelques 
privilèges ,  même  extraordinaires  ,  qu'ils 
aient,  quelques  couleurs,  prétextes  ou  cita- 
tions de  droit  mémeinconnu  qu'ils  emploient 
f»our  appuyer  leurs  réclamations.  Ces  mêmes 
ettres  ne  pourront  égale:nent  être  considé* 
rées  comme  entachées  du  vice  de  subreplion, 
d^obreption,  de  nullité ,  ou  du  défaut  d'in- 
tention de  notre  part,  ou  du  consentement 
de  la  part  des  parties  intéressées,  ou  de 
tout  autre  défaut»  quelque  grand,  inattendu, 
substantiel,  ou  même  très-subslanliel,  qu'on 

(misse  le  supposer,  soit  sons  prétexte  que 
es  formes  n  ont  pas  été  gardées,  que  ce 
qui  devait  être  observé  ne  I  a  pas  été,  que 
les  motifs  et  les  causes  qui  ont  nécessité  les 
présentes  n'ont  pas  été  suffisamment  déduits, 
assez  vérifiés  ou  expliqués  ,  soit  enfin  pour 
toute  autre  cause  et  sous  tout  autre  prétexte. 
Là  coDleou  de  ces  lettres   ne   pourra   non 


plus   être   attaqué,    enfreint,    svÂpeadu, 
restreint,  limité  ou  remis   en  discussioa  ;  il 
ne  sera  allégué  contre  elle  ni  !•  droit  éè 
restitution  dans  l'entier  état   précédeul,  u 
celui  de  réclamation  verbale,  on  loul  autn 
moyen  de  fait,  de  droit  ou  de  jusiico.  Ilots 
déclarons  qu'elles   ne  sont  conpriscs  dam 
aucune  clause  révocative,    snspensive  oi 
modifiante  établie  par  toute  espèce  de  coes- 
titutions,  décrets  ou  déclarations  fènénles 
ou  spéciales,  même  émanés  de  notre  propn 
mouvement,  certaine  science  et  plein  ponveir, 
pour  quelque  cause,  motif  ou  temps  feece 
soit  :  nous  statuons  au   contraire  et  mmi 
ordonnons,  en  vertu  de  notre  aalorilé,  et 
notre  propre  mouvement ,  science  ccrtaias 
et  pleine  puissance,  qu'elles  sont  et  deoiee- 
rent  exceptées  de  ces  clauses,  qoVUci  soili- 
ront  à  perpétuité  leur  entier  effet ,  f  u*eilo 
seront  fidèlement  observées   par  tons  ccu 
qu'elles  concernent  et  intéressent  de  qoelm 
manière  que  ce  soit;  qu'elles  serviront delilif 
spirituel  et  perpétuel  i  tous  les  archevénw 
cl  évêques  des  églises  nouvellement  érigM,! 
leurs  chapitres  et  aux  membres  qui  les  cosh 
poseront,  et  généralement  h  tous  ceux  qu'el- 
les auront  pour  objet,  lesquels  ne  pourroU^ 
être  molestés,  troublés,  inquiétés  ou  eni^ 
chés  par  qui  que  ce  soit,  tant  à  roccasMi 
des   présentes    que  pour  leur  contenn,  n 
vertu  de  quelque  autorité  ou  prétexte  ^ 
ce  soit  :  ils  ne  seront  tenus  ni  à  faire  preste 
ou  vérification  des  présentes,  pourceqn'flki 
contiennent,  ni  à  paraître  en  jugement  m 
dehors  pour  raison  de  leurs  dispositions. S 
quelqu'un  osait,  en  connaissance  de caoïe, 
ou  par  ignorance,  quelleque  fût  son  aotorité, 
entreprendre  le  contraire,  nous  dédaroos. 
par  notre  autorité  apostolique,  nul  et  ii- 
valide  tout  ce  qu'il  aurait  fait,  nonobsUil 
les  dispositions  référées  dans  les  cbapitrff 
de  droit,  sur  la  conservation  du  droit  acqBJt. 
sur  la  nécessité  de  consulter  1rs  parties  i«- 
téressées  quand  il  s'agit  de  suppressions  ^ 
toutes   autres  règles  de  nofre  «hanrellem 
apostolique  ,  ainsi  que  toutes    clauses  4e 
l'érection  et  fondation  des  églises  que  bois 
venons  de  supprimer  et  d'éteindre,  Irsross^ 
titutions  apostolioues,  synodales,  provincia- 
les, celles  même  des  conciles  généraux  iiilci 
ou  à  f<iire,  les  statuts,  coutumes  même  im- 
mémoriales, privilèges,  induits,  conccssissi 
et  donations  faites  aux  églises   supprimées 
par  ces  présentes,  quand  bien  même  liHn 
ces  actes  auraient  été  confirmés  par  Tanls* 
rite  apostolique, ou  par  toutes  antres  pc^ 
sonnes  élevées  en    dignité  civile  on  ecoè- 
siatique,  quelque  grandes  et  quelque  dignfs 
d'une  mention  spéciale  qu'on  les  suppoM, 
fût-ce  même  nos  prédécesseurs»   les  pontifrs 
romains,    sous  quelques    formes    et  dam 
quelques  expressions  qu'aient  paru  1rs  dé- 
cTcts  ou  concessions  contraires  aux  présm* 
tes;  quand  bien  même  elles  seraient  éuianéci 
du    saint-sicge,  en  consistoire,  dn    pro^'^ 
mouvement  et  de  la  plénitude  de  pniisanrs 
de  nos  prédécesseurs   et  auraient  acquit  oa 
droit  d*exercicc  et  de  prescription,    par  Is 
laps,  l'usage  cl  la  possession  continue  drpuii 


1 


S3S 


CON 


co:^ 


(il(^ 


DU  temp»  imméiiiorial  ;  aux(|OcUes  constitua 
lions» Glausest  actes  et  droits  quelconques, 
nous  dérogeons  par  ces  présentes  et  nous 
%oulonsqu'il  soit  dérogé^quoiqn'elles  n'aient 
pas  été  insérées  ou  sp^ctflées  eipressément 
dans  les  présentes,  quelque  dignes  qu'on  les 
suppose  d'une  mention  spéciale  ou  d*nne 
forme  particulière  dans  leur  suppression: 
voulant  de  notre  propre  mouvement,  con- 
naissance et  pleine  puissance,  que  les  pré- 
sentesaient  la  même  force  que  si  la  teneur 
des  constitutions  à  supprimer,  et  celle  des 
clauses  spéciales  à  observer,  y  était  nom- 
ménu'nt  et  de  mot  à  mot  exprimées,  et 
qu'elles  obtiennent  leur  plein  et  entier  ciïet, 
nonobstant  toutes  choses  à  ce  contraires. 
Nous  voulons  aussi  qu'on  ajoute  aux  copies 
des  présentes,  même  imprimées,  signées  de 
la  main  d'un  notaire  ou  olBcier  public ,  et 
scellées  du  sceau  d'une  personne  constituée 
en  dignité  ecclésiasticrae,  la  même  foi  <|ue 
l'on  ajouterait  aux  présentes,  si  elles  étaient 
représentées  et  montrées  en  original. 

c  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  aucun  homme 
d'enfreindre  onde  contrarier,  par  une  entre- 
prise téméraire,  cette  bulle  de  suppression, 
extinction,  érection,  établissement,  conces- 
sion, distribution  des  pouvoirs,  commission, 
mandement,  décret,  ciérogation  et  rolonlé. 
Si  quelqu'un  entreprend  de  le  faire,  qu'il  sa- 
che qu'il  encourra  Tindignation  du  Dieu 
lout-paissantetdes  bienheureux  apôtres  saini 
Pierre  et  saint  Paul. 

c  Donné iRome,  à  Sninte-Marie-Majrure, 
Taa  de  l'Incarnation  1801,  le  3  des  calendes 
de  décembre,  la  seconde  année  de  notre  pon- 
tiOcat. 

«  A.  card.  Prodat. 

«  R.  card.  Brascbi  onbsti. 

m  Tùa  de  ewriaJ.  Manas$eù 

«  lieu  t  du  plonA. 

«  F.  Lavizzari. 

«  Nous  donc,  pour  obéir  aux  ordres 
de  notre  très-saint  père,  et  usant  des  fa- 
cultes  qu'il  nous  a  spécialement  déléguées, 
les  suppressions,  extinctions  et  démembre* 
ments  respectifs  ayant  été  préalablement 
faits  par  les  lettres  apostoliques  précitées, 
Boos  procédons ,  par  le  présent  décret,  a 
toot  ce  oue  notre  très-saint-père  nous  a  or- 
donné d  accomplir,  et  qui  est  encore  né- 
cessaire pour  que  la  nouvelle  érection  par 
lui  faite  de  dix  églises  archiépiscopales  et 
de  cinquante  églises  épiscopales,  dans  les 

Ïiays  actuellement  soumis  à  la  république 
rancaise,  soit  amenée  à  son  entière  exécu- 
tion, pour  que  le  gouvernement  français , 
arec  qui  l'on  a  conféré  et  l'on  s'est  entendu 
sur  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  reliaion  eatboliaue  en  France  , 
voie  ses  justes  désirs  satisfaits,  et  enfin  pour 
que  la  convention  passée  entre  Sa  Sainteté 
f  t  le  même  gouvernement  reçoive  son  plein 
el  entier  effet,  sans  préjudice  des  règlements 
«I  dispositions  contenus  dans  ces  lettres , 


principalement  pour  ce  qui  conrorne  les 
églises  métropolitaines  et  raihédralos  qui 
ont  une  partie  de  leurs  diocèses  hors  du  ter- 
ritoire actuel  de  la  république  française,  et 
les  droits,  privilèges  et  juridiction  de  ces 
égiisos  et  de  leurs  chapitres ,  comme  aussi 
pour  tout  ce  qui  rrgnrde  les  évêques  qui  se 
trouvent  hors  des  limites  de  ce  même  terri- 
toire, et  qui  étaient  auparavant  soumis  aux 
anciens  archevêques  français,  en  qualité  do 
suiïragants  ;  sur  quoi  Sa  Sainteté  décidera 
el  statuera,  par  son  autorité  apostolique,  ce 
qu'elle  jugera  couvenablo. 

ff  Et  d'abord,  Sa  Sainteté  nous  ayant  laissé 
entièrement  le  soin  d'assigner  A  rhai|ue  dio- 
cèse son  arrondissement  el  ses  nouvelles  li- 
mites, et  d'expliquer,  d'une  manière  claire 
el  distincte,  tout  ce  qui  y  a  rapport,  confor- 
mément à  la  pratique  constamment  obser- 
vée par  le  saint-siège,  nous  eussions  fait  ici 
une  enumération  exacte  de  tous  les  lieux  et 
de  tontes  les  paroisses  dont  chaque  diocèse 
devra  être  formé,  pour  prévenir  les  doutes 
qui  pourraient  s*élcver,  dans  ta  solte,  sur 
les  limites  ou  sur  Téxercice  de  la  juridiction 
spiritoelle  de  chaque  évêque,  et  pour  éler 
amsi  toute  occasion  de  litige  entre  les  évê- 
ques des  diocèses  qui  seront  limitrtiphes  ; 
mais,  dans  le  moment,  il  est  impossible  de 
faire  aucune  mention  des  paroisses,  attendu 
que  les  archevêques  et  les  évêques,  dès  qu'ils 
auront  été  canoniqucment  institués,  seront 
'  obligés,  chacun  dans  son  diocèse,  d'en  faire 
une  nouvelle  érection,  une  nouvelle  division 
(d'après  le  pouvoir  qui  leur  est  donné  par 
oa  sainteté,  dans  ses  lettres  précitées,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Eccluia  Chri$U  ) , 
et  que  d'ailleurs  les  circonstances  impérieu- 
ses el  la  brièveté  du  temps,  qui  nous  pres- 
sent, ne  permettent  pas  de  nommer  en  par- 
ticulier tous  les  lieux  qui  devront  fumier  le 
territoire  de  chaque  diocèse. 

«  Nous  sommes  donc  forcé ,  pour  ne  pas 
laisser  plus  lonatcmps  sans  secours  les  égli- 
ses de  France,  dans  les  nécessités  urgeiit«'s 
où  elles  se  trouvent,  pour  accélérer  l'acconi- 
plissement  des  vœux  de  Sa  Sainteté,  des  de- 
mandes réitérées  du  gouvernement  franç.-iis, 
des  prières  et  des  désirs  de  tous  les  callioli- 

3ues;noos  sommes,  dis-je,  forcé  par  tant 
e  raisons  à  chercher  le  moyen  le  plus  court 
de  fixer  et  d'expliquer  toutes  choses,  sans 
nous  écarter  entièrement  des  règles  et  des 
coutumes  observées  parle  saint^siége. 

«  Nous  avons  donc  résolu  do  déterminer 
l'arrondissement  et  les  nouvelles  limites  de 
chaque  diocèse  de  la  manière  que  nous  al- 
lons l'cxpliauer.  Comme  rélenduedc  chaque 
diocèse  oe  la  nouvelle  circonscription  doit 
comprendre  un  ou  plusieurs  départements 
de  la  France,  nous  emploierons  la  dénomiita- 
lion  des  mêmes  départements  pour  désigner 
le  territoire  dans  lequel  chaque  église  nié- 
tropoiitatri^  et  cathédrale ,  ainsi  que  leurs 
évêques  titulaires,  devront  restreindre  Icuf 
juridiction. 

«  Nous  donnerons  ensuite  à  cet  acte  toute 
la  perfection  dont  il  osl  susceptible,  lorsque 
nous  aurons  conuaisbauce  des  paroisses  et 
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de  tous  les  Iteai  contenas  dans  rhaqoo  dio- 
cèse, et  qoe  les  iioureaax  évéqaes  pourront 
nous  prêter  leur  secours  et  nous  procurer , 
sur  la  demande  que  nous  ne  manquerons  pas 
de  leur  faire,  tous  les  moyens  de  rendre  ce 
même  acte  aussi  régulier  et  aussi  parfait 
qu*il  peut  l'élre.  ^  ? 

<  Mais  afln  de  nous  exprimer  en  peu  de 
mots  et  a?ec  clarté»  nous  assignerons  res- 
pectivement aux  métropoles  et  cathédrales 
érigées  parles  leUres  apostoliques  ci-dessus, 
une  église  métropolitaine  et  cathédrale  qui 
leur  soit  propre,  et  les  titres  des  saints  pa- 
trons sous  le  nom  desquels  elles  seront  dési- 
gnées y  et  nous  y  joindrons  le  nom  des  dé- 
partements que  nous  avons  intention  d'as- 
signer en  entier  ,  pour  diocèse  ,  auxdiles 
métropoles  ou  cathédrales  outre  la  rille  oà 


régtise  cathédrale  ou  métropolitaine  len 
érigée. 

«  En  conséquence,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  pour  l'honneur  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  que  rillustre  nation 
française  révère  comme  sa  principale  pa- 
tronne, etde  tous  les  saints,  qui  seront  éga- 
lement donnés  pour  patrons  i  chaque  dio- 
cèse, et  en  même  temps  pour  la  conservation 
et  raccroissement  de  la  religion  calboliqoe, 
usant  des  bcnltés  ci-dessus  accordées,  noos 
traçons  et  nous  déterminons,  dans  le  tableas 
qni  suit,  les  titres  des  églises  métropolitaines 
et  cathédrales  et  les  limites  des  noQveani 
diocèses  de  France,  dans  le  même  ordre  que 
Sa  Sainteté  a  suivi  en  désignant  li^snonveilei 
églises  mélropolitaines,  avec  leurs  évécbès 
suiïragants. 


TABLEAU 

Det  métrapotei  H  eathédraleê,  avec  Uê  nomt  det  $ainli  palrom  titulaireê  90u&  Usqudi  Cé^liu  prlndf^ê  H  cb^ 
tune  ffe/iei  mI  dédléêf  et  «sec  /ei  noma  dê$  dépariemenU  qui  tom  comprit  dam  U$  limiui  de  ckiupu  dwcè$f. 


MÉTROPOLES 

BT  CATHÉDRALES. 


Métropole  de  Pams.  .    .  . 

TersAlIles.  . 

Meaui.     .  » 

AoiieAs.   •  • 

Sulfrag»M.  {^^^  '^  ; 

oOtaSOuS*    •  . 

Orléans.  •  . 

Troyes.    •  • 

Métropole  de  BooAots.  .  • 

i  Limoges.  .  • 

Qermonl  .  . 

SaiauFkiur.  . 


Métropole  de  Lton. 
rMende. 


•    . 


SuffraginU.(  Grenoble.  • 

i  Valence*  .  • 

ICbambér;.  • 

Métropole  de  Romor .    .  • 

1  Evreux.    .  • 

(  COULIDCCS.  . 


Métropole  de  TocBS.  . 


•    • 


LeMaui.  . 
Angers.    . 
Reimes.    • 
SuHraguils .  { Nantes. 

Qttimper  .  • 
Vanoes.  .  . 
Saint-  Brieuc. 


.    ■ 


Métropole  de  BonsAn  .    . 

IAngouléme.  . 
Poitiers.  .  . 
La  Rochelle. 

Métropole  de  Tonoesn.    • 

Cahors  .  • 
Agen.  .  .  • 
Suffragants .  { Carcafiaonne  . 
Montpellier  . 
Rayonne  •     . 


SAINTS  PATRONS. 


L^Assompiion  db  la  bienhenreose  Vierge  Marie. 

Saint  Louis,  roi  et  confesseur 

Saint  Etienne,  premier  marl^rr 

La  bienlieurense  Vierge  Marie.       •    •    .,    . 

La  bienheureuse  Vierge  Marie 

La  bienheureuse  Vierge  Marie 

Saint  G  errais  et  saint  Protais,  norljrs  •    .    . 

1^  sainte  Crois 

Saini  Pierre  et  saiai  Paul.  a|  ôtres.    .    •    . 


Saint  Etienne,  premier  martyr.    . 

Saint  Etienne,,  premier  martyr.  . 
La  bienheureuse  Vierge  Marie.  . 
Saint  Flour,  évét|iie  et  confesseur. 


Saint  Jeao-Baptiste  et  saint  Etienne,  martyr. 

La  bienheureuse  Vierge  Marie  et  saint  Privât, 

éfêqoe  et  confesseur 

La  Meobeiireose  Vierge  Marie 

SaiiA  AfioUisaire,  évéqne  et  martyr.    .    .    . 
Saint  François  de  Saies,  évèqae  et  jonfeaseiir. 

La  bienheureuse  Vierge  Marie 

La  blenhenreuse  Vierge  M.trle 

La  bienheareuse  Vierge  Marie 

La  bienheureuse  Vierge  Marie 

La  bienheureuse  Vierge  Marie 


Saint  Catien ,  ooitfessear ,  premier  éréque  de 

Tours 

Saint  Julien,  évéque  et  confesseur 

Saint  Maurice  et  ses  compagnons^  martyrs.    • 

Saint  Pierre,  apOlre 

Saint  Pierre,  apdtre. 

Saint  Corentin,  éréque  et  confesseur.    •    . 

Saint  Pierre,  a|dlre 

Sahit  Etienne,  premier  martyr 


Saint  André,  apéire.  •    .    .    . 

Saint  Pierre,  apétre*  .  .  . 
Saint  Pierre,  apétre»  .  •  . 
Saint  Louis ,  roi  et  confesseur. 


Salai  FriMMig,  preorter  martjr.    ,   . 

Saint  Etienne,  premier  martyr.    .    . 
Saint  Etienne,  premier  martyr.    • 
Saint  Nazaire  ei  saiiit  Celse,  martyrs. 

Saint  Pierre,  apAUiî 

La  bienheureuse  Vief^rc  Marie. 


LIMITl^S 
BBS    DlOCiSBS. 


i  La  Seine. 

i  Seine-et*Olse,  Eur^-€t-L«w. 

t  Setaie-et-Marae^  la  Marne. 

S  SoBune,  Oise. 

t  Pas-de-Caiaia. 

1  Nord. 

1  Aisne. 

S  Le  Loiret  f^ir-el-Cher. 

t  L'Aube,  rTooDtf. 

S  Cher,  Indre. 

S  Creuse,  Corrèie.  Haute-Vie>iM. 
9  Allier,  Puy-de-Dôme, 
t  llaute-Loirey  Cantal. 

3  Rhéne,  Loire,  Ain. 
S  Ardèche,  Lozère. 

t  Isère. 

1  Drôme. 

t  Monl*Rlane,  Léman. 

1  Selne-Inférieiire. 

1  Eure, 
t  Orne. 
I  Calvados, 
t  La  Manche. 


I  Indre^IrLoire* 
S  Sarthe,  Mayenne» 
1  Maine-et-Loire 
f  ÎUe-et-Vilaine. 
1  Lolre4nférieure. 
1  Finistère. 
1  Morbiliaa. 
1  Cétes-du-Nord. 

I  Glroade. 

S  Chnreme,  Dordegne. 

fDeus-Sèvres,  Vienne. 
Charente-Inférieure,  Vendée. 

t  liaate*G««iiM,  Arrièga. 

f  Le  Lot,  VAvrym. 
t  liOtret-Garonne,  Gers. 
t  Aude,  Pyréoées-Orieoiales. 

t  Hérault,  Tarn.  ._^ .     - 
5  Landes,  Basies4»9rénéi%  R* 

tes-Pyrénées* 


CO?l 


CON 


«SO 


MâTROPOLKS 

T  CATHftBmALBS. 


Digne  •    . 
Aiaocto.    • 
|Métrop<ile  de  Bmaiiçosi* 


ISiiinYgaiils 


Aatnn  •  « 
Strasbourg 
DQon.  •  . 
Nancy  •  • 
Meu.  •   • 


[Mélropole  de  HuafBS.    •    .    . 

Tooniai.  •    •    . 

Gand 

Namur.  .  .  . 
|SuflhmaoU.{  Liège  •  .  . 
Aix-la-Cbapeile. 
Trètes.  .  .  . 
Mayiin^  •    •    • 


Saint  Saoreur 

Notre-Dame  des  Dons. 

La  sainte  Vierge  et  saint  Jérôme.    .    . 

Sxiule  Réparaie,  vierge 

Saint  Enplirase»  ëTêque  et  confesseur.  • 


Saint  Jean,  apôtre  et  éfaogélisic,  et  saint 

Etienne,  {tremier  martyr 

Salut  Laaare 

La  bienheureuse  Ylerge  Marie 

Saint  Etienne,  premier  martyr 

La  liienbeureuse  Viei^e  Marie 

Saint  Etienne,  premier  martyr 

Saint  Rmnuald,  érfiqne  et  confesseur.    .    . 

La  bienheureuse  Yiefge  Marie.    •    •    .    .    . 
Saint  KaTon,  éfèque  et  confesseur.    .    •    . 

Saint  Alban,  martyr 

Saint  Lambert,  évèqiie  et  martyr 

La  bienheureuse  Vierge  Marie 

Saint  Pierre,  apôtre 

Saint  Martin,  évoque  et  confesseur.    .    .    . 


LIMITFS 
DB8  DiOCiSBS 


t  Boucbe»du-Rhôoe,  Var. 

S  Gard,  Vaucluse. 
3  Hautes  et  Basses-Alpf 
1  Alpes>Marltiines. 
S  Cîolo,  Llaroone. 


5  Donbs,  Jura;  Hante  «Saône 
S  Saône-et-Loire,  la  Nièvre. 
S  Haut  Rhin,  Ba».Kbin. 
S  Haute-Marne,  Cole-d'Or. 
5  Mense,  Meurtfie,  Vosges. 
5  Ardennes,  Forôû,  Moselle. 

t  Deui-Nèlbes,  la  Dyfe. 

I  Jemmapes. 

t  L*£scaut,  la  Lys. 

1  Sambre-et-Meuse» 

2  L*Ourthe,  Meusc>  Inférieure* 
2  La  Roer,  Rhin*et-Moeeiie. 

1  Sarre. 

1  Mont-Tonnerre. 


a  Sa  Sainteté  aurait  désiré  conserver  Tbon* 
neur  d'avoir  un  siège  archiépiscopal  ou  épis- 
copal  i  plusieurs  autres  églises  célèbres  par 
rantîaaité  de  leur  ôriffiney  laquelle  remonte 
josqu  à  la  naissance  du  christianisme,  par 
(Jes  prérogatives  illustres  et  par  la  gloire 
de  leurs  pontifes^  et  qui  ont  d  ailleurs  tou- 
joort  bien  mérité  de  la  religion  catholic^ue  ; 
nais  comme  la  dilllculté  du  temps  et  1  étal 
ictuel  des  lieux  ne  le  permettent  pas,  il  pa- 
rait très-convenable,  et  c'est  le  vœu  des  ca*- 
dioliques,  que  Ton  conserve  au  moins  la 
i&èmoire  de  quelques-unes  des  plus  rêvé- 
rées,  pour  être,  aux  nouveaux  évéques,  un 
<Qolir  conlinuel  qui  les  excite  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus. 

«  A  cet  elTety  usant  de  Tautorité  apostolt-* 

TABLEAU 

dn  êglim  mâropolif aines  et  caUMraUi  auxquelUê  on  a 
mû  In  déÊmmaliûM  et  In  Ulre$  de  quelqua  autres  égh" 

Ma 


MCflLUS 

SiTtOPOLES. 


Paris.  . 
Lyon  .  . 
T'oulotse. 
Ail.  .    . 


CàTltsaALBS. 

I 


•  «  • 

SMiiaous  •  •  • 

Troyes,  •  •  • 

t)i)OD  .     •  .  . 


lâii 


rrriiKs 
ms  Miraoraus  scprai 


Reims  et  Sens. 
Vienne  et  Emltrun. 
Aneh,  Albt  et  Narbonne 
Arles. 


TITRKS 

ou  UtoÈA  svmitfés. 


Beauvais  et  Noyon. 
Laon. 

Qiàlons-sur-Marne  et  Aux  erre. 

I^ngres. 

Genève. 


que  mentionnée,  dont  nous  avons  été  revê- 
tu, soit  en  général,  parles  lettres  apostoli- 
ques précitées,  scellées  en  plomb,  soit  d*une 
manière  soéciale,  par  celles  en  date  du  29  no- 
vembre 1601,  expédiées  sous  l'anneau  du 
Pécheur,  nous  appliquons  et  nous  unissons 
la  dénomination  et  le  titre  de  ces  mêmes  an- 
ciennes églises  i  quelques-unes  de  celles 
qui  sont  nouvellement  érigées,  dont  Tarron- 
dissement  (dioeésatn  s'il  s*agit  d'églises  ca- 
thédrales, OM  métropolitain  s'il  est  qnestioo 
d'églises  métropolitaines)  comprend,  en  tout 
on  en  partie,  les  anciens  diocèses  de  ces 
églises  illustres  dont  nous  avons  parlé , 
le  tmit  coBrurmément  à  rénuméralion  ei- 
dessous. 


<(  Gonséquemment,  nous  ordonnons,  en 
^ertu  de  l'autorité  apostolique  A  nous  délé- 
guée, et  nous  donnons  respectivement  la  fa- 
culté aux  archevêques  et  aux  évéques  qui 
seront  canoniquement  instilnét ,  de  joindre 
rhacun,  au  titre  de  l'église  qui  lui  sera  con- 
fiée, les  autres  titres  oes  églises  supprimées 
que  nous  avons  mentionnés  dans  le  tableau 
ci-dessus,  de  manière,  cependant,  que  de 
cette  union  et  de  cette  application  de  litres, 
uniquement  faites  pour  l'bonneur  et  pour 
conserver  le  souvenir  de  ces  églises  illus- 
tres, on  ne  puisse  en  aucun  temps  en  con- 
clure, ou  que  ces  églises  subsistent  encore, 
ou  qu'elles  n'ont  pas  été  réellement  suppri- 
mées, ou  que  les  évéques  à  qui  nous  permet- 
tons  d'en  joindre  les  titres  au  litre  de  celle 
qu'ils  gouverneront,  acquièrent  par  là  au- 
cune autre  juridiction  aue  celle  qui  est  ex- 
pressément conservée  à  chacun  d'eux  par 
la  teneur  de  notre  présent  décret. 

«  Après  avoir  assigné  respectivement  à 
chacune  des  soixante  églises  métropolitaines 
ou  cathédrales  nouvellement  érigées  les 
saints  patrons  titulaires  sous  Tin  vocation  dis- 
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qtii»îs  !o  lomplc  princlp.!!  de  charuno  dVIIos 
sfivi  (lésifçné,  cl  après  avoir  dxé  les  bornes 
.11»  leurs  diori>sc5i  respcclifs.  Tordre  des  ma- 
tières dcMi.'iiide  que  nous  en  venions  d'abord 
aîix  chapitres  de  res  mêmes  église^i.  Parmi 
h^^  autrv'S  rhos;»s  que  noire  Irès-sainl  père 
uous  a  ordotmôes  dans  les  Ictlres  aposlolt- 
ques  si  souvent  mentionnées,  il  nous  a  r^ 
4'ommandé,  en  particulier,  de  prendre  los 
moyens  que  les  circonsJances  pourront  per- 
mellre  pour  qu'il  soil  établi  de  nouveaux 
<hapilres  dans  les  égiîscs  métropolitaines  et 
rallif'dralos,  ceux  qui  existaient  auparavant 
en  France  ayant  été  supprimés;  et  nous 
avons  reçu,  a  cet  effet,  par  ces  mêmes  let- 
tres apostoliques,  la  faculté  de  subdélégaer 
pour  tout  ce  qui  concerne  cet  objet.  Usant 
donc  de  cette  faculté  qui  nous  a  élé  donnée, 
nous  accordons  aux  archevêques  et  évéques 
qui  vont  être  nommés,  le  pouvoir  d*ériger 
un  chapitre  dans  leurs  métropoles  et  cathé- 
drales respectives,  dès  quils  auront  reçu 
rinslilulion  canonique  et  pris  en  main  le 
gouvernement  de  leurs  diocèses,  y  établis- 
s/tnt  le  nombre  de  dignités  et  d'oliGces  qu'ils 
jugeront  convenable  dans  les  circonstances 
pour  rhonneur  et  Tutilité  de  leurs  métropo- 
les et  cathédrales,  en  se  conformant  à  tout 
eo  qui  est  prescrit  parles  conciles  et  les  saints 
ranons,  et  à  ce  qui  a  élé  constamment  ob- 
servé par  rKg!ise; 

a  Nous  exhortons  fortement  les  archevê- 
ques et  évéques  d*user,  le  plus  tôt  qu*il  leur 
sera  possible,  de  cette  faculté  pour  le  bien 
de  leurs  diocèses,  l'honneur  de  leurs  églises 
métropolitaines  et  cathédrales,  pour  la  gloire 
do  la  religion,  et  pour  se  procurer  à  eux- 
mêmes  un  secours  dans  les  soins  de  leur  ad- 
ministration, se  souvenant  de  ce  que  TEglise 
prescrit  touchant  rércction  et  rulililé  des 
chapitres. 

«  Nous  espérons  qu*ils  pourront  le  Taire 
d'autant  plus  facilement,  que  dans  la  con- 
vention même  conclue  à  Paris  entre  Sa  Sain- 
teté et  le  gouvernement  français,  il  est  per- 
mis à  tous  les  archevêques  et  évéques  de 
France  d'avoir  un  chapitre  dans  leur  cathé- 
drale ou  leur  métropole. 

«(  Or,  afin  que  la  discipline  ecclésiastique, 
sur  ce  qui  concerne  les  chipitres,  soit  ob- 
seryée  dans  ces  mêmes  églises  métropolitai- 
nes et  cathédrales,  les  archevêques  et  les 
évéques  qui  vont  être  nommés  auront  soin 
d'établir  et  d'ordonner  ce  qu'ils  jugeront, 
dans  leur  sagesse,  être  nécessaire  ou  utile 
nu  bien  de  leurs  chapitres,  à  leur  adminis- 
tration, gouvernement  et  direction,  à  la  cé- 
lébration des  offices,  à  l'observance  des  rites 
et  cérémonies.  5oit  dans  l'église,  soit  an 
chœur,  el  à  l'exercice  de  toutes  les  fonctions 
qui  devront  être  remplies  par  ceux  qui  en 
posséderont  les  offices  et  les  dignités.  La  fa- 
rullé  sera  néanmoins  laissée  à  leurs  succes- 
seurs de  changer  ces  statuts,  si  les  circon- 
stances le  leur  font  juger  utile  et  convenable, 
après  avoir  pris  l'avis  de  leurs  chapitres  res- 
piTlifs.  Dans  rétablissement  de  ces  statuts, 
comme  aussi  dans  les  changements  qu'on  y 
voudra  faire,  on  se  conformera  religieuse- 


ment h  ce  que  prescrirent  les  saints  ranoin, 
et  on  aura  égard  aux  usages  et  auiloQablei 
coutumes  autrefois  en  vigueur»  tn  les  ar- 
commodant  à  ce  qu'exigeront  les  circuit 
stanct*s.  Fous  les  archevêques  et  évêquri, 
après  avoir  érigé  leurs  chapitres  cl  avoir 
statué  sur  tout  ce  qui  les  concerne«  bmi 
transmettront  les  actes  en  forme  autbeiuiqii 
de  celte  érection,  et  tout  ce  qu*ils  aorott 
ordonné  à  son  égard,  afin  que  nous  les  paii- 
sions  insérer  dans  notre  présent  décret,  H 

Joe  rien  ne  manque  à  la  parfaite  exécatiâi 
es  lettres  apostoliques. 
«  Après  avoir  ainsi  érigé  les  églises  mI- 
tropolitaines  et  calhé^lrales,  il  nous  resterai 
encore  à  régler  ce  qui  regarde  leur  dotatisi 
et  leurs  revenus,  suivant  la  pratique  oImcs- 
vée  par  le  sitint-siége.  Mais,  attendu  qiieli 
gouvernement  français,  en  vertu  de  la  oNh 
vention  mentionnée,  a  pris  sur  lui  le  s^ûnè 
celte  dotation;  pour  nous  conformer  uèmr 
moins,  autant  qu'il  e$t  possible,  à  cette  esi- 
tume  dont  nous  venons  de  parler,  noos^fr 
clarons  que  la  dotation  de  ces  mêmes éfU 
sera  formée  des  revenus  qui  vont  être  ai^ 
gnés  par  le  ffouvernement  à  tous  les  ard^ 
vêques  et  évéques,  et  qui,  comme  nous  l'ch 

[aérons,  seront  suffisants  pour  leur  donsff 
es  moyens  de  soutenir  décemment  leschl^ 
ges  attachées  à  leur  dignité,  el  d'en  renfir 
dignement  les  fonctions. 

«  Comme,  d'après  ce  qui  a  été  réglédaMh 
convention  mentionnée  ci -dessus,  ratifiB 
par  les  lettres  apostoliques  précitées,  if  M 
être  fait  dans  tous  les  diocè:>es,  par  1rs  soi» 
veaux  archevêques  el  évéques,  une  noavslh 
circonscriûliou  des  paroisses,  que  nousavosi 
lieu  d'espérer  devoir  suffire  pour  les  besoin 
spirituels  et  le  nombre  des  fidèles  de  chiqse 
diocèse,  de  manière  qu'ils  ne  manqoestri 
du  pain  de  la  parole,  ni  du  secours  des  sa- 
crements, ni  enfin  de  tous  les  moyens  d'arrt> 
ver  au  salul  éternel,  nous  avons  voulu  pré- 
parer la  voie  à  celle  nouvelle  circonscrip- 
tion des  paroisses,  de  la  même  manière  que 
nous  avons  fait  pour  celle  des  diocèses,  il 
écarter  tous  les  obstacles  qui  poarraientsoi* 

flécher  les  évéques  de  donner  sur  ce  poisti  à 
a  convention  mentionnée,  une  proniti^H 
entière  exécution.  En  conséquence,  usast^ 
raulorilé  apostolique  qui  nous  a  étédonaéc. 
nous  déclarons,  dès  maintenant,  supprinto 
à  perpétuité,  avec  leurs  tiires,  la  ctusp 
d'âmes  et  toute  espèce  de  juridiction,  luslci 
les  églises  paroissiales  comprises  dansl0 
territoires  des  diocèses  de  la  nouvelle  cir- 
conscription, et  dans  lesquelles  la  chait* 
d'âmes  est  exercée  par  quelque  prêtre  fM 
ce  soil,  ayant  titre  de  curé,  recteur,  vicain 
perpétuel,  ou  tout  autre  litre  quelcoM'^t  ' 
de  manière  qu'à  mesure  qu'un  curé  on  fcc- 
teur  sera  placé  par  l'autorité  des  nouveasi 
évéques  dans  chacune  des  églises  érigées^ 
paroisses,  toute  juridiction  des  anciens  tuth 
devra  entièrement  cesser  dans  le  lai'fUoir* 
assigné  aux  nouvelles  paroisses,  et  fue  ssl 
ne  pourra  être  regarde  et  tenu  poar  cave, 
recteur,  ou  comme  ayant  aucun  autre  titfv, 
quel  qu*il  soit,  ni  exercer  Mcme  chaip 
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il  âitics  dans  ces  mêmes  églises  ou  dans  leur 
t«  rriloire. 

c  Les  mêmes  archevêques  et  évêques  dé-** 
clareronl  qao  les  revenus  qui  dt*vroul  être 
assignés  à  chaque  église  pardissiale,  confor- 
mément  à  ce  qui  a  été  réglé  par  la  ronven* 
lion  cMessus  menlioiinée«  lieudrout  lieu  à 
ers  églises  dé  doiatîon. 

«  Après  que  les  évêques  auront  exécuté 
toutes  ces  choses  t  ce  que  nous  désirons 
qu*ils  fassent  le  plus  têt  qu*il  leur  sera  pos- 
sihle,  et  nous  les  y  exhortons  fortement, 
rb;icuR  d*eux  aura  soin  de  nous  transmettre 
un  exeuiplatre  eu  forme  authentique  de 
l'acte  d'érection  de  toutes  les  églises  parois- 
siales de  son  diocèse,  avec  le  titre,  la  nomi- 
nation, l'étendue,  la  circonscription,  les  li- 
mites, les  revenus  de  chacune,  ainsi  que  les 
noms  des  villes,  villages  et  autres  lieux  dans 
lesquels  chaque  paroisse  aura  été  érigée, 
afin  que  nous  puissions  pareillement  joindre 
cet  acte  dans  noire  présent  décret,  et  pour 
qu'il  tienne  lien  de  l'énumération  que  nous 
aurions  d&  faire,  suivant  la  coutume  reçue, 
des  paroisses  et  des  lieux  dont  le  territoire 
de  chaque  diocèse  sera  formé. 

«  Tuus  les  archevê(}ues  et  évêques  qui  se*> 
ront  préposés  aux  églises  de  la  nouvelle  cir- 
conscription, devront,  conformément  à  la- 
dite conreniion,  travailler,  suivant  leurs 
moyens  et  leurs  facultés,  à  établir,  en  cou- 
formîté  des  saints  canons  et  des  saints  con- 
ciles, des  séminaires  où  la  jeunesse  qui  veut 
s'engager  dans  le  service  clérical,  puisse 
être  formée  à  la  piété,  aux  belles-lettres,  à 
la  discipline  ecclesiastii^ue.  Ils  doivent  don- 
ner à  ces  séminaires,  ainsi  érigés  et  établis 
(selon  qu'ils  jugeront  devant  Dieu  être  le 
plas  convenable  et  le  plus  utile  à  leurs  égli- 
ses), des  règlements  qui  fassent  prospérer 
l'élude  de  leurs  sciences,  et  qui  insinuent  en 
tonte  manière  la  piété  et  la  bonne  disci- 
pline» 

«  Un  autre  objet  très«important  de  la  sol- 
licitude des  archevêques  et  évêques,  sera  de 
procurer,  par  tous  les  moyens  qui  dépen- 
dront d'eux,  aux  églises  métropolitaines  et 
cathédrales  ^ni  auraient  besoin  d'être  répa- 
rées, on  qui  manqueraient  en  tout  on  en 
partie  des  vases  sacrés,  d'ornements  et  au- 
tres choses  requises  pour  l'exercice  décent 
des  fonctions  épiscopales  et  du  culte  divin, 
tous  les  secours  nécessaires  pour  ces  divers 
objets* 

«  Après  avoir  ainsi  érigé  les  éslises  métro- 
politaines et  cathédrales,  avoir  lité  les  limi- 
tes de  tous  les  diocèses  de  la  nouvelle  cir- 
conscription,  et  avoir  réalé  tout  ce  qui 
concerne  les  érections  des  cnapitres,  des  pa- 
roisses, des  séminaires  et  de  tout  l'ordre  de 
TEfflise  de  France,  nous,  en  vertu  de  Tauto- 
rité  apostolique,^  expresse  et  spéciale,  assi- 
gnons à  perpétuité,  donnons  respectivement 
et  soumettons  auxdites  nouvelles  églises  et 
à  leurs  futurs  évêaues,  pour  les  choses 
spirituelles  et  dans  1  ordre  de  la  religion,  les 
cités  érigées  en  métropoles  ou  en  évêchés,  les 

I provinces  ou  départements  désignés  et  attri- 
>aés  pour  diocèse  à  chaque  église,  les  per- 


sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  liiYqnef, 
clercs  et  prêtres,  oui  se  trouvent  dans  ces 
pays,  pour  devenir  leurs  cité,  territoire,  dio- 
cèse, leur  clergé  et  leur  peuple. 

«  En  conséquence,  nous  permettons,  en 
verUi  de  Tautorité  apostolique,  aux  person- 
nes qui  seront  données  pour  archevêques  et 
Jour  évêques  aux  villes  archiépiscopitles  et 
piscopales  ainsi  érigées ,  tant  pour  cette 
fois  que  pour  l'avenir,  lors  de  la  vacance 
des  sièges,  et  en  même  temps  nous  leur  or- 
donnons et  commandons  de  prendre  libre- 
ment, en  vertu  des  bulles  de  provision,  et, 
après  ravoir  prise,  de  conserver  à  perpé- 
tuité par  eux«mêmcs  ou  par  d'autres  en  leur 
nom,  possession  véritable,  réelle,  actuelle  cl 
corporelle  du  gouvernement,  de  l'adminis- 
tration et  de  toute  espèce  de  droit  diocésain 
sur  les  villes  respectives ,  leurs  églises  et 
leurs  diocèses,  et  sur  les  revenus  archiépis- 
copaux ou  épiscopaux  qui  y  sont  ou  qui 
devront  y  être  affectés. 

«  Et  du  moment  où  les  nouveaux  archevê^ 
ques  et  évêques  qui  seront  canoniquemcnl 
institués,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit 
ci-dessus,  auront  pris  en  main  le  gouverne- 
ment de  leurs  églises,  la  juridiction  de  tous 
les  anciens  archevêques  et  évoques,  chapi- 
tres ,  administrateurs  et  ordinaires ,  sous 
quelque  autre  titre  que  ce  soit,  devra  entiè- 
rement cesser,  et  tous  les  pouvoirs  de  ces 
mêmes  ordinaires  no  seront  plus  d'aucune 
force  ni  d'aucune  valeur, 

c  Enfin,  comme  les  désirs  et  tes  demandes 
du  premier  consul  de  la  république  fran« 
çaise  ont  encore  eu  pour  obiet  de  régler  les 
affaires  ecclésiastiaues  dans  les  grandes  lies 
et  les  vastes  pays  des  Indes-Occidentales  qui 
sont  actuellement  soumis  à  la  France,  et  de 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  du  grand 
nombre  de  fidèles  qui  habitent  ces  régions  ; 
attendu  que  dans  les  lettres  apostoliques, 
scellées  en  plomb,  données  à  Rome,  à  Sainte- 
Marie  -  Majeure ,  l'an  de  rincarnatlon  de 
Noire-Seigneur  1801 ,  le  29  de  novembre, 
commençant  par  ces  mots  :  Apostoticumuni-^ 
versœ  f  notre  très-saint  père  nous  a  muni 
des  pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet,  nous 
avons  en  conséquence  commencé  à  prendre 
des  mesures  pour  que  lesdites  lettres  puis- 
sent recevoir  leur  pleine  exécution. 

a  Nous  croyons  enfin  avoir,  par  notre  pré- 
sent décret  et  par  les  lettres  apostoliques  qui 
Îsont  inséiées,  pourvu  au  rétablissement  et 
l'administration  des  églises  de  France,  de 
manière  à  prévenir  toutes  les  difficultés  et 
tous  les  doutes. 

«  Que  si,  par  hasard,  il  s'élevait  des  con- 
testations, ou  s'il  naissait  quelque  doute 
sur  l'interprétation,  le  sens  et  l'exécution 
desdites  lettres  apostoliques  ,  notre  saint- 
père  le  pape  ayant  trouvé  bon  de  nous  re^ 
vêtir,  dans  ces  mêmes  lettres,  d'amples  pou- 
voirs pour  juger  de  pareilles  contestations, 
et  pour  £iire,  en  |[cnéral,  tout  ce  que  Sa 
Sainteté  pourrait  faire  elle-même,  nous  or- 
donnons que  ces  doutes,  qui  pourraient 
troubler  autant  la  iranquilliié  de  TEglise 
que  celte  de  la  république*,  nous  soient  aussi* 
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lAl  déférés,  afin  qu'en  rerlu  de  la  même  ai>- 
lorlté  aposloliqae  nous  poissions  respeclive- 
ment  les  expliquer,  résoudre,  interpréter  et 

décider. 

«  Or,  nous  voulons  que  toutes  ces  cno» 
tant  celles  qui  sont  contenues  dans  les  lettres 
apostoliques  précitées ,  que  dans  notre  pré- 
sent décret,  soient  inviolablement  observées 
par  ceux  qu'elles  concernent,  nonobstant 
tontes  choses  i  ce  contraires,  même  celles 
qui  exigeraient  une  mention  spéciale  et  ex- 
presse ,  et  autres  auxquelles  Sa  Sainteté  a 
voulu  déroger  dans  Icsdites  lettres. 

«  En  Toi  de  quoi  nous  avons  ordonné  que 
les  présentes,  signées  de  notre  main,  fussent 
munies  de  la  souscription  du  secrétaire  de 
notre  légation,  et  scellées  de  notre  sceau. 

c  Donné  à  Paris,  en  la  maison  de  notre  ré- 
sidence, le  9  avril  1802. 

«  J.-B.  card.  Caprara,  légat. 

«  Lieu  t  du  sceau. 

«  J.-A.  Sala,  secrétaire  de  la  légation 
apostolique.y^ 

Le  concordat  éprouva ,  à  son  apparition, 
de  vives  oppositions  de  la  part  de  ceux  qui 
n'en  comprirent  pas  d'abord  toute  l'impor- 
tance, et  de  ceux  qui  se  trouvèrent  lésés 
dans  leurs  droits.  Les  évoques  qui  n'avaient 
pas  donné  leur  démission  firent  surtout  en- 
tendre de  fortes  ,  mais  respectueuses  récla- 
mations. On  peut  voir  ces  réclamations,  et 
tout  ce  qui  concerne  le  concordat^  dans  la 
belle  Histoire  de  Pie  VU,  par  M.  le  cheva- 
lier Artaud.  Elles  ne  sont  pas  de  notre  res- 
sort, elles  rentrent  dans  le  domaine  de  This- 
loire.         ^-^ . 

Nous  nous  contenterons  de  répondre,  avec 
monseigneur  d*Hermopolis,  au1l  est  des  cir  - 
constances  où  il  faut  prendre  conseil  de  la 
nécessité,  et  que,  dans  les  grandes  affaires, 
on  ne  néglige  jamais  impunément  les  temps 
opportuns  et  les  occasions  favorables  ;  que 
lorsque  la  foi  et  la  règle  des  mœurs  sont  en 
sûreté,  la  condescendance  peut  être  portée 
plus  on  moins  loin,  selon  les  besoins  de 
l'Eglise;  que  la  discipline  n'est  faite  que 
pour  le  bien  de  la  religion,  et  que  la  pre- 
mière des  règles  canoniques,  c  est  de  s'en 
écarter  quand  le  bien  de  la  religion  le  com* 
mande;  une l'épiscopal  est  sans  doute  d*ins- 
Citution  divine,  comme  le  simple  sacerdoce 
l'est  aussi 9  mais  que  la  manière  extérieure 
de  recevoir,  de  limiter,  de  perdre  la  jurid:c- 
tion,  n'est  pas  déterminée  par  une  loi  divine; 
que  la  règle  qui  veut  qu*un  siège  ne  soit  va- 
cant que  par  la  mort,  la  démission  ou  la  des- 
titution canonique  du  titulaire,  nue  celte 
tègle,  quelque  ancienne  et  respectable  qu'on 
la  suppose ,  n'est  pas  divine,  mais  purement 
euléstastique  9  et  qu'ainsi  ,  par  sa  nature 
même ,  elle  est  sujette  i  des  exceptions, 
comme  toutes  les  lois  humaines....,  qua 
Pie  VII.  ne  pouvant,  ni  recourir  à  un  concile 
général,  ni  délibérer  avec  le  clergé  français, 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  déployer 
toute  la  plénitude  de  la  puissance  apostoli- 


que, de  s'investir  d'une  sorte  de  dictatori 
spirituelle  à  l'égard  de  la  France,  et  de  s*é* 
lever,  pour  la  sauver,  au-dessus  de  touWi 
les  règles  de  discipline  {Vrais  primtipts  ds 
V Eglise  gallicane,  3*  édit.»  p.  189).  Nom 
ajouterons,  avec  Bossuet  :  Quand  la  néces- 
sité l'exige,  le  pape  peut  tout  dans  TEpriise. 
Hais  ce  qui ,  à  celte  époque,  alKgcët 
Rome  davantage,  c'est  de  ce  qu'à  Paris,  mal- 
gré les  représentations  du  goureraenert 
pontifical,  l'on  avait  nommé  différents  cons» 
titotionnels  à  des  sièges  épiscopaux,  et  de  ci 

3ue  la  publication  du  eoneardai^  faite  le  jear 
e  Pâques  (8  ayril] ,  avait  été  suivie  de  h 
publication  d'articles  organiques  non  con- 
certés avec  le  cardinal  Caprara.  [Voy.  ahh 

CLES    ORGANIQUES.) 

Le  12  mai,  après  avoir  obtenu  une  at- 
dience  du  saint-père,  M.  Caeault ,  minlslif 
plénipotentiaire,  écrivit  à  U.  Portails  la  lellit 
suivante  : 

c  Le  pape  a  vu  avec  douleur  ta  nomiM- 
tion  de  différents  constitutionnels  auxquck 
la  voix  publique  n'accorde  pas  toutes  W 

Îualités  que  l'on  recherche  dans  nn  paslevf 
e  qui  l'a  consterné  davantage  dans  la  m-* 
mination  de  ces  constitutionnels,  c'est  qnllr 
n'ont  pas  fait,  pour  leur  réconciliation  avic 
le  cher  de  l*Eglise ,  ce  que  ce  dernier  an! 
exigé  d'eux  dans  des  termes  de  modéralioi 
très-convenables,  et  du  consentement  mtei 
du  gouvernement  français. 

«  Le  pape  m'a  dit  qu'il  y  avait  des  régla 
dont  on  ne  pouvait  pas  aosolument  s'écn^ 
ter  ;  qu*il  donnait  mille  preuves  de  son  adt- 
chement  à  la  France .  et  que  pour  satisfSdrt 
à  ce  que  les  lois  de  TEgltse  {mposaienl,! 
avait  dû  demander  aux  constitutionnels  et 
qui  leur  était  prescrit. 

c  II  prend  maintenant  en  examen  ce  m 
les  constitutionnels  ont  cru  devoir  faire,  tff- 
sirant  avec  ardeur,  m'a-t-il  dit,  de  le  /rourcr 
équivalent. 

«  Il  m'a  parlé  des  articles  organiques; 
il  est  très-affecté  de  voir  nue  leur  publics- 
tion  coïncidant  avec  celle  du  concordat,  elle 
a  fait  croire  au  public  que  Rome  avait  coi- 
couru  à  cet  autre  travail. 

«  Il  les  examine  en  ce  moment.  Il  désirs 
encore  orec  arefeur,  comme  il  me  l'a  répéli, 
que  ces  articles  ne  soient  pas  en  opposiîisÊ 
avec  les  lois  de  V Eglise  catkolioue. 

c  11  a  vu  avec  peine  qu'après  avoir  décMé 
que  la  réception  du  légat  aurait  Heu,  sais 
qu'il  prétftt  de  serment,  et  qu'on  renfenne- 
rait  ce  serment  dans  un  discours  au  premier 
consul ,  il  a  fallu  que  le  légat  prélat  un  ser» 
ment  séparé.  Ensuite  ce  même  serment  a  éli 
rapporte,  dans  le  Moniteur,  d'une  manièrs 
inexacte.  J'ai  trouvé  toujours  chez  le  paps 
les  mêmes  dispositions  pour  la  France  et  li 
peri^onne  du  premier  consul ,  quHl  chérH  H 
estime  infiniment.  )*ai  trouvé  aussi  dans  k 
cardinal  Consalvi  les  mêmes  sentioienls  et 
lo    plus    grand  empressement  à  accrollfs 
l'harmonie   entre    le    gouvernement  et  k 
saint-siége.  On  voit  en  effet,  dans  la  ville. 
combien  on  s'empresse  de  seconder  les  hK 
tentions  du  pape  et  de  son  ministre»  ks 
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Françaii  ne  sauraient  éire  mieux  tus,  n!  ac- 
cueillis avec  plus  de  grâce. 

•  Ce  qui  a  cooirarié  le  pape,  ainsi  que  je 
«  iens  de  vous  l'annoncer,  n'a  pas  permis  de 
se  lit rer  ici  â  la  joie  qu'on  doit  partout  res- 
sentir de  raccomplissement  neureuz  du 
concordat, 

«  Le  pape  n*a  pa»fa\t  thanter  à  cette  vcca^ 
sion  le  Te  Deum  d  Sainte-Pierre.  Il  faut  qu'il 
soit  parreno  auparavant  à  régulariser,  sui- 
vant les  formes  de  ce  pays,  ce  que  vous  avez 
fait.  C'est  vers  ce  terme  que  tous  mes  efforts 
tendent  â  amener  Sa  Sainteté.  Je  me  flatte 
qu'il  n'arrivera  rien  qui  puisse  déplaire  au 
premier  consul  t  il  faul  laisser  acherer  Texa- 
roen  dont  on  s'occupe.  Je  ne  prévois  aucun 
fâcheux  résultat,  et  pourvu  qu'on  trouve, 
comme  je  n'en  doute  pas,  la  manière  d'«tp- 
prouver  tout ,  ainsi  que  je  vois  qu'on  le 
ftierche  dans  de  bons  senlimeuts,  loul  sera 
fini.  » 

Van  autre  côté  le  cardinal  Gonsaivi  adres- 
sait i  M.  Gacaolt  une  note  diplomatique  par 
la^oelle  il  sollicitait  des  moaifications  aux 
articles  organiques.  Voici  cette  note  : 

€  Le  soussigné,  cardinal  secrétaire  d'Etat, 
ot»éit  an  commandement  qu'il  a  reçu  de  Sa 
Sainteté,  en  vous  annonçant  que  dans  un 
consistoire  secret  tenu  par  Sa  Sainteté,  on  a 
publié  la  bulle  do  15  août  1801,  contenant 
les  17  articles  do  concordat  conclu  entre  Sa 
Sainteté  et  le*gouvernement  français. 

m  Le  iaiat-pere  a  appris  avec  satisfaction 
que  la  bulle  a  été  enfin  publiée  en  France, 
et  qo'on  y  a  proclamé  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique;  il  a  ordonné  de  rendre 
de  solennelles  actions  de  grâces  an  Tout- 
Paissant  ;  â  cet  effel,  Sa  Sainteté  chantera  elle- 
néme  le  Te  JDeiim,  le  jour  auguste  de  l'As- 
rensioB^qoi  est  prochaine.  Cette  fête  est  une 
des  plus  grandes  de  la  sainte  Eglise,  et  l'on 
a  cootame  de  ta  célébrer  avec  une  pompe 
extraordinaire  dans  la  basilique  deLatran, 
qui  est  là  première  église  do  l'univers.   A 
cette  occasion,  le  pape  donnr,  du  haot  de  la 
loggia^  la  solennelle  tiénédiclion  pontificale 
i  lotti  le  peuple  de  Rome  et  des  environs. 
Cette  circonstance,  comme  la  plus  analogue 
à  «n  al  grand  événement,  contribuera  â  ren- 
dre la  oerémooie  sacrée  plus  auguste  et  plus 
mémorable. 

•  Sa  Sainteté,  selon  l'usage,  a  fart  part  au 
sacré  collège  de  ce  qui  a  été  fait  â  ce  sujet 
6^wk%  la  poblieation  ordonnée  en  France. 

m  Voi»  verrez  que  dans  rallocutîon  pro- 
iionoé«  |iar  le  Saint-Père,  et  qui  vous  est 
transmise,  il  a  bien  fait  connaître  ao  sacré 
collège  et  ao  monde  entier  tout  ce  que  Ton 
doit  ao  firemier  consul,  qui  o  conçu  et  qui  d 
effectué  ta  grande  pemie  de  restituer  â  ia 
Praoce  l'antique  religion  de  ses  pères;  ce 
qu'on  hif  doit  ponr  les  soins  qu'il  a  prodi- 
goéa  à  cette  «surre  si  immense. 

«  Fnr  ordre  do  saint-père,  le  soussigné  ne 
doit  pat  voQs  laisser  ignorer  qoe  plusieors 
eoncmmiUmcm  qol  ont  suivi  la  publication 
fallo  ea  Pranee,  du  concordat  do  15  juillet 
IMH  9  et  de  la  balle  qu'il  contient,  ont  affecté 
la  seBsibilité  de  Sa  Sainteté  et  l'ont  mise 


dans  un  embarras  diffidle  relativement  même 
â  la  publication  qu'on  doit  faire  ici  du  con- 
cordat, 

e  Le  soussigné  n'entend  pas  parler  ici  de 
l'institution  accordée  â  des  évéques  consti- 
tutionnels :  Sa  Sainteté  les  ayant  pressés 
contre  son  sein,  a  la  plus  ferme  confiance, 
dans  le  Seigneur,  qu'il  n'aura  pas  lieu  d'être 
mécontent  de  la  bénignité  que  les  avantages 
de  l'unité  lui  ont  fait  déployer  à  leur  é^ard. 

t  Le  soussii^né  entend  parler,  et  toujours 
par  ordre  de  Sa  Sainteté,  des  articles  orga- 
niques qui,  inconnus  à  Sa  Sainteté,  ont  été 
publiés  avec  les  dix-sept  articles  du  concor- 
dat^ comme  s'ils  en  faisaient  partie  (ce  quo 
l'on  croit  d'après  ta  date  et  le  mode  de  publi- 
cation). Ces  articles  organioues  sont  repré- 
sentés comme  la  forme  et  la  condition  du 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en 
France.  Cependant  plusieurs  de  ces  articles 
s'étanl  trouvés,  aux  yeux  du  saint^père  ,  en 
opposition  avec  les  règles  do  l'Eglise,  Sa 
Sainteté  ne  peut  pas,  à  cause  de  son  minis- 
tère, ne  pas  désirer  qu'ils  reçoivent  les  mo^ 
dîfications  convenables  et  les  changements 
nécessaires.  Le  saint«père  a  la  plus  vive 
confiance  dans  la  religion  et  la  sagesse^  du 
premier  consul,  et  lo  prie  directement  d'ac- 
corder ces  changements. 

«  Vous  connaîssex  trop,  citoyen  ministre 

Îvous  été»  témoin  tou$  les  jours  des  eentimente 
es  plue  intimes  du  saint^piré)^  vous  con«* 
naissez  trop  les  sentiments  d'estime  et  d'at- 
tachement paternel  qu'il  voue  ao  |[OQverae- 
ment  français,  pour  avoir  besoin  qoe  le 
cardinal  soussiané  vous  les  fasse  remarquer^ 
et  voos  excite  a  en  faire  bien  ooanattre  la 
sincérité  et  la  constance. 

<  Le  cardinal  soussigné  voos  prie,  citoyen 
ministre,  d'agréer  les  assorances  de  sa  con- 
sidération la  plus  distingoée. 

«  H.  Card.  Coksalvi.  » 

M.  Cacault  répondit  verbalement  à  celte 
note  diplomatiqoe  :  c  Voos  avez  raison  d'es^ 
pérer  qoe  les  évéqoes  constitutionnels,  qui 
par  suite  de  leur  installation  canonique,  vont 
être  en  rapport  avec  vous,  se  montreront 
convenablement  dociles,  et  vivront  en  bons 
frères.  Là-dessus  plus  de  chagrin.  Cependant 
un  autre  mot  sur  cela  :  Je  vous  ai  défendu, 
au  sujet  de  ces  évéques,  plus  que  le  cardinal 
Caprara  ne  me  parait  vous  avoir  soutenu  â 
Paris.  J'ai  été  peut  être  jusqu'à  roecumpro-* 
mettre;  mais  je  ne  vous  accuse  pas,  parce 
que  vous  et  le  cardinal  Caprara  vous  pouvea 
me  dire  que  ces  résistances  des  constituUon'- 
nels  sont  des  marques  isolées  d'humeur^ 
d'obstination,  et  des  bouffées  d'orgueil  qui 
s'éteindront  avec  eux,  et  que  l'on  ne  coosi* 
dère  pas  dans  des  intérêts  si  éminents. 

«  Quant  aux  articles  organiques ,  vous 
avez  prié  de  les  modifier  :  on  ne  les  modifiera 
pas  ;  mais  votre  protestation  va  partir,  elle 
est  décente,  réservée  dans  les  termes,  et  avec 
cpla  courageuse  et  assez  déterminée  au  fond. 
n  reste  la  grande  affaire  du  concordat  qui 
est  complète.  Celle-là  marche  birn.  • 

Pt*ndaut  l'impression  de  cet  ouvrage,  mon- 
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teignear  Sîbour»  év£.|ue  de  Digne»  a  publié 
une  lettre  à  monseigneur  rarchevéqae  de 
Paris  f  contre  rinlerprëtition  qa*on  a  voulu 
donner  à  rarliclc  4^  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X.  Le  savant  prélat  établit ,  dans  celte 
leitre^  que  los  articles  organiques ,  par  le 
vice  de  leur  origine  •  n*ont  jamais  été  une 
véritable  loi,  et  que,  eussent-ils  été  une  vé- 
ritable loi  sous  les  régimes  précédents ,  ils 
ne  devraient  pas  être  considérés  comme  tels, 
sous  le  régime  actuel.  Heureux  do  trouver 
dans  cette  lettre  la  confirmation  de  ce  que 
nous  avons  dit  nous-méme  A  ce  sujet  (Voy. 
ARTICLES  OROANiQUEs},  nous  allons  rapporter 
ici  les  arguments  si  solides  et  si  concluants 

fiar  lesquels  monseigneur  de  Digne  prouve 
'illégalité  do  ces  articles  organiques. 

«  Lorsqu'on  songea  à  réparer  les  malheurs 
de  la  France,  dit  le  savant  et  éloquent  pré- 
lat, et  à  cicatriser  ses  plaies ,  on  sentit  la 
nécessité  d'apaiser  d'abord  le  schisme  reli- 
gieui  qui  déchirait  son  sein.  Il  n*j  avait 
pour  cela  qu*un  moyen  :  c'était  de  suivre 
une  voie  opposée  à  celle  que  la  révolution 
avait  ouverte,  et  de  traiter  avec  les  principes 
catholiques,  qu'on  n'avait  pu  ni  dominer, 
ni  éteindre  par  une  autorité  usurpée  ei  par 
la  violence.  C'est  ce  que  comprit  le  jeune 
héros,  i  qui  Dieu  avait  donné  à  la  lois  le 
génie  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Le  vain- 
queur de  Marengo  8l  ce  qu'avait  fait  avant 
lui  le  vainqueur  de  Marignan.  Il  songea  A  la 
paix  religieuse,  et,  pour  rétablir  sur  ses 
vrais  foiidements,  il  ouvrit,  avec  le  souve- 
rain pontife,  dos  négociations  qui  aboutirent 
au  concordat.  Ce  grand  traité  d'alliance  entre 
les  faits  nouveaux,  tels  que  la  révolution 
les  avait  produits ,  et  les  principes  religieux 
aneiens,  tels  que  le  catholicisme  les  avait 
conservés,  avait  donc  pour  but  la  pacifica- 
tion religieuse  do  la  France  ,  et  il  devait 
avoir  pour  premier  résultat  d'organiser, 
sur  de  nouvelles  bases,  le  culte  public  dans 
ses  rapports  avec  les  institutions  civiles. 
Ainsi  considéré,  il  ne  pouvait  être,  et  il  ne 
fut  en  effet  qu'une  solennelle  convention. 

«  Elle  se  composait  de  deux  parties  :  la 
première,  appelée  proprement  le  concordat^ 
contenait  les  faits  et  les  principes  admis 
par  les  deux  puissances  contractantes  ;  la 
deuxième,  connue  sous  le  nom  d'articles  or- 
ganiques ,  était  une  annexe  de  la  première, 
et  devait  faire  lapplication  détaillée  et  pra- 
tique des  principes  qui  avaient  été  reconnus. 

«  La  raison  dit,  sans  la  diplomatie ,  que 
les  appendices  d'un  traité  sont  de  la  même 
nature  que  le  traité  lui-même,  et  que  les 
articles,  publics  oti  secrets,  qu'on  joint  à 
une  convention,  doivent  nécessairement  être 
réglés  de  concert  par  toutes  les  parties  con- 
tractantes. 

c  Ces  principes  peuvent  être  violés ,  mais 
ils  ne  sauraient  être  méconnus.  Aussi  le 
gouvernement  consulaire  les  proclama-t-il 
hautement  par  l'organe  de  ses  orateurs,  lors- 
qu'il vint  soumettre  à  la  sanction  du  corps 
législatif  le  traité  solennel  qui  venait  d'être 
conclu  avec  le  cbcl  ie  la  religion  catholique. 


(  Voyez  ci-après  les  rapports  de  Portalts.Sh 
méon  et  Lucien  Bonaparte.) 

«  Il  se  présenta  comme  le  réparateur  êes 
fautes  de  rassemblée  constituante.  Las  ora- 
teurs établirent  la  nécessité  oà  il  était  et 
traiter  pour  cela  avec  le  pape.  «  Heureuse  la 
c  France ,  s'écriait  Lucien  en  pariant  4a 
«  concordat  (  Discours  au  corps  iégiêlatif)^ 
«  si  cet  ouvrage  eut  pu  être  achevé  en  ITÎli 
«  Qui  peut  calculer  le  nombre  de  victimes 
«  que  Ion  etkt  épargnées?  La  conslilMale»  | 
«  disait  Siméon  [Discours  au  tributiai)  A  k  \ 
«  même  occasion,  ne  commit  qu*une  fioir, 
«  et  la  convention  qui  nous  occupe  la  repaie 
«  aujourd'hui  :  ce  fut  de  ne  pas  se  coaeilMr 
«  avec  le  chef  de  la  religion.  • 

«  En  vertu  de  ces  principes ,  le  eoncoré^ 
et  les  articles  organiques  furent  préseUéi. 
comme  une  seule  et  même  convention.  «  Lt 
«  gouvernement  français,  disait  Portails  as 
«  corps  législatif,  le  15  germinal,  a  traiiè 
«  avec  le  pape,  non  comme  souverain  élfas* 
«  ger,  mais  comme  chef  de  l'Eglise  nivcp*» 
«  selle,  dont  les  catholiques  de  Franee  bi( 
«  partie  ;  il  a  fixé  avec  ce  chef  le  régiM 
«  sous  lequel  les  catholiques  continaeroalA 
«  professer  leur  culte  en  France.  Td  «Et 
c  l'objet  de  la  convention  passée  entiv  Is. 
c  gouvernement  et  Pie  VII  «  et  des  «rfidri 
«  organiques  de  cette  convention.  » 

«  Tontes  ces  opérations  ne  pouvaient  An 
«  matière  A  projet  de  loi...  La  loi  est  délii^ 
«  par  la  constitution  ,  un  acte  de  U  tafsitf 
«  qénérale.  Ce  caractère  ne  saurait  coavssir 
«  a  des  institutions  qui  sont  nécessaireoMil 
ff  particulières  A  ceux  qui  les  adoptent  fsr 
«  conviction  et  par  conscience. 

c  La  convention  avec  le  pape ,  et  Itf 
«  articles  organiques  de  cette  conventiœ, 
c  participent  A  la  nature  d'un  véritable  cm* 
«  trat.  » 

«  Il  ne  peut  donc  s'élever  ici  aocun  doalr. 
Non-seulement  le  concordat  et  les  articks 
organiques  devaient  être  par  eux-mtact 
une  grande  convention ,  participamt  A  Is  m- 
lare  des  traites  diplomatiques  ^  mais  encore 
ils  furent  présenta  comme  tels  par  le  |oe- 
vernemeut  consulaire,  et  c'est  comme  Ick 

Îiu'ils  furent  admis  par  le  corps  législstif 
iCtte  assemblée,  après  avoir  entendu  LacMt 
Bonaparte  et  Jaucourt,  qui  vinrent  expriav 
devant  elle  les  motifs  du  vœu  Amis  park 
tribunal,  en  faveur  de  ces  grandes  d  sala- 
taires  mesures ,  les  sanctionna  par  son  vslib 
le  18  germinal  an  X ,  à  une  immeasa  mÊJ/h 
rite  (228  voix  contre  SI).  Dès  ce  momaaifk 
concordat  et  tout  ce  qui  en  faisait  partie  et» 
vint  loi  de  l'Etat;  mais  seulemeot,  re«a^ 
quons-le  bien,  en  tant  que  conwensiamm 

«  Et  ce  fut  encore  en  cette  qualité  qnalMi 
ces  actes  furent  présentés  A  la  nation ,  ~ 
la  belle  proclamation  publiée  A  cetia 
sion ,  le  27  germinal ,  par  k  praoïler  c 
et  qui  avait  pour  but  de  les  prooiul^oarde 
la  manière  la  plus  solennelle.  1  ^oyes  ci^pfèi 
cette  proclamation.)  «  Le  ckei  deTKglisew  Ail 
«  Bonaparte ,  a  pesé  dans  $a  ^gesse  et  Ami 
«  lintérêt  do  l'Eglise  les  propMili«i«  fM 
<  riotérêt  de  l'Etat  avait  diciées.  Sa  uàk 
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t  8*esl  fail  entendre  aux  pasiears  ;  ee  qu'il 
i  approuve^  le  gouvernement  i*a  consenli^ 
«  et  les  législateurg  .en  ont  fait  une  loi  de  la 
n  répobliqoe.  » 

«  Les  principes  et  les  faits  que  nous  Te- 
nons d*éniettre  ne  sauraient  être  contestés. 
Les  principes  sont  élémentaires ,  et  les  faits 
reposent  sur  des  pièces  authentiques,  insé- 
rées an  Moniteur,  où  il  est  très-facile  d'aller 
en  vérifier  reuctitode  (1).  Le  concordat  et  les 
articles  organiques  deyaient  être  un  traité , 
une  férilable  convention,  et  ils  ont  été  pré- 
sentés comme  tels ,  par  le  gouvernement ,  à 
Texamen  do  tribunal,  A  la  sanction  du  corps 
législatif,  et  ensuite  A  la  nation. 

«  Mais  si  les  principes  et  les  faits  dont 
noof  venons  de  parler  sont  également  cer- 
tains ,  nous  ne  crovons  pas  qu'on  puisse 
rnnicster  davantage  les  principes  et  les  faits 
qu'il  nous  reste  A  exposer. 

«  Un  traité  sanctionné  et  érigé  en  loi  ne 
P<  ni  aToir  une  véritable  force  légale ,  que 
»*îlest  on  véritable  traité.  Tout  ce  qui  pourra 
\trkT  le  traité  et  le  rendre  nul  viciera  en 
même  temps  la  loi  ;  de  (elle  sorte  qu'il  n'v 
aura  point  de  loi ,  s'il  n'y  a  point  de  traité. 
C'est  évident.  Or,  en  examinant  les  actes 
doni  nous  nous  occupons  en  ce  moment, 
c'esl-A'dire  le  concordat  et  les  artirles  orga- 
niques •  nous  reconnaissons  bien  dans  le 
concordat  une  véritable  convention  dont  les 
danses  et  conditions  ont  été  réglées  et  régu- 
lièrement échangées  entre  les  parties.  Mais 
il  noas  est  impossible  de  reconnaître  ce 
même  caractère  dans  les  articles  organiques. 
«  Les  articles  organiques,  qui  devaient 
faire  partie  du  traité,  qui  furent  présentés 
cocnnae  en  faisant  partie,  n'eurent  rien  de  ee 
qui  peut  constituer  une  véritable  conven- 
lioB  ;  ils  furent  dressés  par  le  gouvernement 
loal  seul,  A  rinsu  du  souverain  pontife.  L'es- 
>«Mice  du  contrat ,  qui  réside  dans  la  concur- 
rroce^  el  l'accord  des  deux  parties,  accord 
:»ans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  d'obligation 
mutuelle ,  ne  se  trouve  nullement  dans  les 
arîicles  organiques.  Le  gouvernement  man- 
qua de  sincérité  en  les  présentant  aux  assem- 
blées législatives  d'alors ,  comme  convenus 
avec  le  souverain  pontife,  comme  faisant 
partie  do  concordat  qu'il  avait  signé.  Il  en 
manqua  ensuite  vis-A-vis  du  souverain  pon- 
tife, en  lui  présentant  ces  mêmes  articles 
comme  une  loi  ;  ils  n'avaient  rien  ni  d'un 
traité ,  ni  d'une  convention  quelconque , 
puisqu'ils  n'émanaient  aue  du  gouvernement 
français  tout  seul  ;  ils  n  étaient  pas  non  plus 
une  férilable  loi ,  puisque  le  corps  législatif 
ne  les  avait  pas  votés  comme  tels  ,  mais 
aeul«>aient  comme  les  annexes  d'un  traité. 

c  C'est  i  A,  si  je  ne  me  trompe*  un  vice  radical 
pour  las  articles  organiques,  lis  ne  sont  en 
réalité  ni  un  traité  ni  une  loi  ;  nous  ne  pou-* 
▼ons  y  voir  qu'un  règlement  de  police  qnl 
a*est  glissé  furtivement  sons  le  manteau  d'une 

(I)  Tostcioespièeesietrooveota-^èsàlatuilede 
ret  artkle.Noiis  1»  aYOQS  exlniles  du  MemUmr  de  Tan  X. 
fnl  esl  tire  el  qvi  parconséqueDt  ne  peut  èlre  consulto 
4Mei«rm  trèei»eikiMNBliredeper9onaet.Celfeiitair  ut 
M:  ireuf  e  aaère  que  dai»  les  Mutt'Jilièqttes  peblliitte». 


convention  mémorable,  dans  le  sanctuaire  du 
corps  législatif,  et  qui  ensuite,  A  la  faveur 
d'un  titre  coloré,  mais  usurpé,  a  trouvé  pla- 
ce dans  le  Bulletin  des  lois. 

«  On  sait  que  le  souverain  pontife  se  bAta  do 
réclamer  contre  celte  prétendue  loi.  Le  cha- 
grin qu'il  ressentit  des  articles  organiques  , 
et  sans  doute  aussi  du  peu  de  bonne  foi  que 
le  gouvernement  français  avait  montré  dans 
cette  circonstance,  empoisonna  la  joie  que 
devait  lui  faire  le  concordat.  Le  ministre  de 
France  A  Rome  rend  compte  A  H.  Portalis 
des  douloureuses  impressions  du  pontifv. 
Sa  lettre  est  remarquable;  et  toutes  calcu- 
lées qu'en  soient  les  expressions  pour  ne 
soulever  aucune  irritation  et  préparer  entre 
Paris  et  Rome  un  accommodement  devenu 
nécessaire,  elles  n'en  montrent  pas  moins, 
dans  l'Ame  candide  de  Pie  VU,  une  amère 
tristesse  el  beaucoup  de  confiance  trompée. 
«  Il  m'a  parlé  des  articles  organiques,  dit 
«  M.  Cacault ,  etc.  »  (  Yoysz  cette  lettre  ci- 
dessus,  col.  636.) 

«  La  réclamation  du  souverain  pontife 
n'était  pas  au  fond  nécessaire  pour  infirmer 
les  articles  organiques,  car  son  défaut  de 
consentement  suffisait  pour  cela.  Mais  cette 
réclamation  élait  la  preuve  la  plus  manifeste 
de  ce  défaut  de  consentement;  et  sans  elle, 
trompé  par  les  apparences ,  on  aurait  pu 
croire  peut-être  qu'il  y  avait  eu  consente- 
ment tacite  de  sa  part. 
«  Une  protestation  solennelle  fut  donc  faite 

far  Pie  VU,  dans  le  consistoire  du  2(  mai 
802.  Le  pontife  annonçait  aux  cardinaux 
qu'il  avait  demandé  le  changement  ou  la 
modification  de  ces  articles^  comme  ayant  été 
rididés  sans  sa  participation  et  étant  oppo- 
sés a  la  discipline  de  I  Agiise. 

«  Le  cardinal  Consalvi  notifia  A  notre 
ministre  A  Rome  cette  protestation,  et  il  y  eut 
de  plus  une  dépêche  officielle  transmise  A  ce 
suiet  par  le  cardinal  Caprara,  légat  dusaiut* 
siège,  A  M.  de  Talleyrand,  minisire  des  rv- 
talions  extérieures.  Toutes  ces  réclamations 
ont  pour  objet  de  signaler  les  articles  orga- 
niques comme  renfermant  plusieurs  disposi- 
tions contraires  A  la  discipline  de  l'Eglise, 
mais  surtout  comme  ayant  été  rédigés  sans 
le  concours  du  souverain  pontife,  malgré  le 
droit  el  les  apparences.  Il  nous  faut  citer  ici 
le  commencement  de  la  dépêche  du  cardi- 
nal Caprara.  Le  prélat  s'exprimait  ainsi: 
«  Monseigneur,  je  suis  chargé  de  réclamer 
«  contre  celte  partie  de  la  loi  du  18  germi- 
«  ual,  que  Ton  a  désignée  sous  le  nom  d'ar- 
«  tides organiques.»  (voy.  celte  réclamation 
sous  le  mot  aeticuis  oaoANiQUBS,  col.  203). 
«  Au  reste,  cette  loi  organique  dont  nous  ve« 
nous  de  montrer  le  vice  radical,  et  qu'on  veut 
que  malgré  cela  nous  respections  jusqu'au 
point  de  ne  pas  en  demander  mémo  la  révi« 
siou,  le  pouvoir  lui-même  ne  l'a  pas  respec- 
tée. Il  en  a  laissé  tomber  plusieurs  dispositions 
en  désuétude.  Il  en  a  modifié  d'autres  lanlM 
par  décret  (  Yoyss  ci-dessus,  col.  306,  le 
décret  du  28  février  1810),  tanlAl  par  or- 
donnance (t'érection  de  Cambrai  en  arche- 
vêché, voyez  Cammii  ),  quelquefois  même 
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Îinr  simple  nrrMé  {Voyez  ci-dessus,  col.  210 
n  note  de  Tarlicle  h3  ).  Peut-on  en  généml 
regarder  comme  une  yéritable  loi  celle  qoi 
n*a  pas  beioin  d*une  autre  loi  pour  être  mo- 
difiée, celle  dont  on  prend,  dont  on  laisse 
arbitrairement  ce  qo*on  teol,  et  qui  meurt 
et  ressuscite  à  Tolonté ,  selon  les  temps 
et  les  hommes  ?  H  nous  semble  que  non  ;  et 
foilà  pourquoi  ce  dernier  molii,  joint  aux 
précédents,  nous  fait  penser  qu'il  serait  pos- 
sible de  contester  en  fatt,  comme  en  droit , 
la  valeur  légale  des  articles  organiques. 

«  Mais  oublions  maintenant  le  ?ice  inné 
de  cette  loi ,  oublions  les  vicissitudes  qu*elle 
a  éprouvée  ;  supposons  que  sous  le  régime 
consulaire ,  puis  sons  le  réj^ime  impérial  , 
puis  sous  la  restauration,  qui  a  si  bien  mon* 
tré  eop(*n(lant  par  le  concordat  de  1817 
quelles  étaient  a  cet  égard  ses  intentions 
(  Voyex  ci-dessus,  col.2ziS  ),  supposons  que 
la  légalité  des  articles  organiques  ait  été  aus- 
si réelle  qu'elle  nous  le  parait  peu,  ne  con- 
Yicndra-t-on  pas  an  moins  que  la  constitu- 
tion de  1830,  plus  libérale  que  celle  de  i8U, 
plus  libérale  surtout  que  celle  de  Tempire  et 
que  celle  de  Tan  VIII,  a  dû  porter  une  mor- 
telle atteinte  à  une  législation  exceptionnelle 
et  oppressive.  Comment  concilier  avec  Tar- 
tîcle  5  de  la  charte  qui  proclame  le  droit  que 
nous  avons  tous  de  professer  notre  religion 
avec  «De  égale  liberté,  la  loi  organique  qui 
met  tant  de  restrictions  i  Texercice  de  cette 

liberté  T 

«  On  dît  que  la  charte  de  1830,  loin  de  Ta- 
voriser ta  religion  catholique,  lui  a  enlevé 
au  contraire  sa  qualité  de  reiigion  de  TËtat, 
et  Ton  ne  voit  point  qu'en  enlevant  à  la  reli- 
gion des  privilèges,  elle  a  forccmrnt  aug- 
menté son  Indépendance,  et  que  moins  l'Egli- 
se tient  à  l'Etal,  plus  elle  est  naturellement 
libre.  G*est  ce  que  disait  précisément  Iccir- 
dînai  Gaprara  dans  la  réclamation  qu'il  pré- 
senta au  nom  du  saint-sicgc  :  «  Ces  maximes 
«  (  celles  que  nous  invoquons  aujourd'hui  ) 
«  n'avalent  lieu  dans  les  parlements,  suivant 
«  la  déclaration  de  1766,  que  pour  rendre 
«  les  décrets  de  l'Eglise  lois  de  l'Etat  et  en 
«  ordonner  rexécution,  avec  déft'use  sous 
«  les  peines  temporelles ,  d'y  contrevenir, 
c  Or,  ces  motifs  ne  sont  plus  ceux  qui  di- 
•  rigent  le  gouvernement,  puisque  la  refi* 
é  gion  catholique  n*esf  plu$  la  religion  de  VE^ 
^  lof,  mais  uniquement  celle  de  la  majorité 
«  des  Français.»  (Fvy.  ci-dessus  réclaui- 
TKHi  du  #am<-ftVge,  col.  290.  ) 

«  On  ajoute  que  le  concordat ,  d'accord 
avec  la  charte  de  1890 ,  déclare  que  le  ca- 
tholicisme est  la  religion  de  la  majorité  des 
Français,  et  que  par  conséquent  aux  deux 
époques  les  rapports  sont  et  peuvent  rester 
les  mêmes.  Mais  d'abord,  on  ne  fait  pas  at- 
tention que  le  saiat-siégo  a  réclamé,  comme 
nous  f  enons  de  le  dire«  contre  la  légitimilé 
de  ces  rapports.  Ensuite  on  oublie  que  U 
ronstitotion  de  l'an  Vill,  sous  laquelle  a  été 
fait  le  concordat^  ne  s'occupait  pas  de  la  li- 
berté religieuse,  landis  que  la  charte  la  pro* 
clame  solennellement  comme  In  plus  précieu- 
se des  liberté;  on  ne  veut  pas  voir  que  le 


catholicisme  entra  dans  la  eonslilutioi  ^ 
Tan  VIII,  i  l'aide  d*une  transaction,  tmdis- 
qu'il  est  inscrit  dans  notre  constitotico  aoo- 
velte  comme  un  droit  qui  n'a  pas  d'iatm 
bornes  que  les  droits  des  autres  cultes  recos- 
nus  ;  on  ne  veut  pas  voir  qu'en  1802  la  li. 
berté  religieuse  procédait  en  qnelqoe  sort« 
du  pouvoir,  et  qu'en  1830,  c'est  le  pouvoir 
qui  procède  de  la  liberté.  Eh  quoi  I  Toulet- 
vous  donc  que  la  religion  seule  n'ait  rien  p- 
gné  depuis  quarante  ans  ?  Toutes  les  liber- 
tés publiques  se  seront  développées,  conso- 
lidées ,  et  l'Eglise  restera  tooiours  char|éc 
de  ses  anciennes  entraves?  La  liberté  ne Mrj 
qne  pour  les  cultes  riraux.  On  respectera  la 
conscience  de  la  minorité,  et  on  opprj^fen 
celle  de  la  majorité  :  le  catholicisme  M 
sera  banni  du  banquet  de  la  constilotioo! 
Vous  souffrirçi  quTiprès  un  demi-siècle  H 
soit  ce  qu'il  était  le  lendemain  de  la  pené- 
culion ,  et  si  alors  la  ioie  de  voir  son  eii) 
fini,  ses  autels  relevés,  ne  laissa  pénéinr 
dans  son  cœur  aucun  sentiment  dedeCincf, 
si  dans  cette  douce  étreinte  de  la  religioi 
et  de  la  patrie  on  ne  songea  qu'au  bonbcv 
de  se  revoir  et  de  s'aimer  de  nouveao,  si  ij 
reconnaissance  envers  ceux  qui  procunieit 
alors  un  si  grand  bienfait  ne  permit  ps 
trop  de  s'arrêter  aux  conditions  qu'ils  ? 
mettaient ,  vous  voudriez  qu'il  en  fàt  k 
même  aujourd'hui  ?  Ce  qui  était  refosé  poo- 
vait  paraître  peu  i  qui  recevait  tant.  Et 
cependanl,  vous  l'avez  vu,  on  proteste  contre 
des  restrictions  qu'il  était  impossible  d'ad- 
mettre, et  malgré  les  malheurs  et  les  tcoo* 
blés  religieux  qui  suivirent  bientôt  la  res- 
tauration du  culte,  et  qui  marquèrent  le 
déclin  de  l'ère  impériale ,  on  obtint  des  mo- 
diflcations  import.inles.  On  les  obliot  quel- 
quefois par  des  actes  positifs  du  gou1rert^ 
ment,  et,  le  plus  souvent  par  cette  désaétodi 
qui  est  l'empire  des  mœurs  sur  les  lob. 
Hommes  de  1830,  vous  ne  pouvrz  pas  resse» 
hier  à  ceux  de  l'an  VIII  ;  hommes  de  liberté, 
vous  ne  pouvez  pas  ressembler  k  ceux  de 
l'empire.  Vous  n^ivez  pas  été  pour  TEglise 
des  persécuteurs,  et  nous  vous  en  félicitoos; 
mais  vous  n'avez  pas  été  non  plus  ponr  elle 
dos  restaurateurs.  Entre  vous  et  nous  li 
position  serait  simple,  si  les  passions  et  Itf 
préjugés  ne  la  compliquaient  pas.  Noos  vos 
demandons  de  faire  pour  la  liberté  relifieose 
ce  que  vous  avez  fait  pour  la  liberté  cîrib 
et  politique;  nous  vous  demandons  de  se 
pas  invoquer  contre  nous  des  lois  empnis- 
tées  k  des  régimes  que  vous  arez  dkangés; 
nous  vous  demandons  de  nous  traiter  comine 
des  citoyens  qu'on  aime,  non  comme  des 
ennemis  dont  on  suspecte  les  Intentions.  Si 
tels  étaient  tos  sentiments.  H  ne  serad 
plus  question  entre  nous  des  articles  or{i- 
niques  ;  vous  comprendriez  que  ce  code  de 
servitude  ne  peut  pas  rester  on  seul  insUst 
debout,  en  face  du  code  de  liberté  qoa  voos 
nous  avez  donné.  »  (  Lettre  de  monaignnir 
de  Digne  contre  la  loi  du  18  gemmd  sa  Xi 
page  2k  et  suivantes). 

Les  destinées  de  l'Église  seront  donc  cûb* 
promises  en  FrancCi  taut  que  cette  lég isUtion 
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ie  Tan  X  subsistera  de  Tait ,  tinon  de  droit  ; 
cVst-à-dire  teint  que  la  liberté  religieuse, 
proclamée  par  Tarlicle  5  de  la  charte,  ne 
fera  pas  pour  nous  une  réalité  ;  tant  qne 
les  principes  ne  seront  pas  conrertis  en  Tait, 
d  qu'il  noQs  sera  dérendu  d*en  tirer  les  con- 
séquences. C'est  le  devoir  des  catholiques,  et 
en  particulier  des  évéques,  de  domandrr  nue 
cette  l^ifl^tion  soit  modiflée.  L'organisation 
ancienne  a  déjà  produit  des  maux  incalcu- 
lables; il  est  temps  que  rétat  anormal  de  TE- 
Î[tise  de  France  Oni^^se,  et  qu'elle  sorte  de 
'espèce  de  serritude  où  elle  se  trouve  depuis 
bientôt  cinquante  ans. 

Un  savant  publiciste ,  H.  de  Carné ,  a  de- 
mandé à  la  chambre  des  députés,  dans    la 
séance  du  19  mars  18%4,  ranranchissement 
de  l*Effli^e,  la  réconciliation  de  la  religion  et 
de  la  Tiberlé.  Le  meilleur  gage  de  celle  ré* 
conciliation    se  trouvera  dans  Tabrogation 
fonneUe  des  anciennes  lois  organiques  du 
ctiUe,  et  dans  une  constitution  de  l'Eglise  de 
Traace ,  d'un  c6té  conforme  en  tout  aux  ca- 
nons, et  de  l'autre  en  harmonie  arec  nos 
fois  fondamentales.  «  Pour  nous ,  dit  encore 
roanscigneur  de  Digne,  nous  le  demandons 
aossi  au  nom  de  la   religion,  dont  nous 
sommes  les  ministres;  au  nom  du  pouvoir, 
éooî  nous    sommes  les   serriteurs  fidèles; 
âu  nom  de  la  civilisation,  dont  nous  sommes 

les  amis.  » 

La  religion  a  droit  h  ralTranchissement 
qne  nous  demandons- pour  elle,  et  jamais 
f*lle  n'eut  plus  besoin  qu'en  ce  moment  de  ne 
pas  voir  ce  droit  méconnu. 

Les  principes  qui  ont  dicté  les  lois  orga- 
niques du  culte  en  France  (voyez  ci-après 
ces  principes  dans  les  rapports  de  Portails  et 
deSiméon),  les  conséquences  qu'à  tort  ou  à 
raison  on  en  peut  tirer,  détruisent  Tindé- 
pendance  essentielle  de  l'Eglise  et  donnent  é 
ITtat  une  sorte  de  suprématie  qui  ne  dilTc- 
rerait  pas  beaucoup  de  la  suprématie  protes- 
tante, si  jamais  il  se  rencontrait  des  hommes 
qui  eussent  la  volonté  et  le  pouvoir  de  les 
appliquer  jusqu'au  bout.  Or ,  de  tels  princi- 
pes sont  subversifs  de  l'Eglise  ;  on  ne  sau- 
rait Tasservir  sans  la  détruire  :  l'air  et  la  vie 
pour  elle,  c'est  la  liberté.  En  vain  dirait*on 
que  l'Eglise  est  dans  l'Etat  :  l'Eglise ,  il  e^^t 
vrai ,  est  dans  TEtat  pour  obéir  dans  tout  ce 
qui  est  temporel  ;  elle  ne  prétend  alors  à 
aucune  indépendance  à  aucun  privilège; 
mais  quoiqu'elle  se  trouve  dans  l'Etat,  dit 
Fénelon ,  elle  n'en  dépend  jamais  pour  au- 
cune fonction  spirituelle.  {Discours  pour  U 
sa€re  de  féUcieur  de  Cologne.) 

Viendraient  naturellement  ici  les  arlteles 
organiqtus  du  concordat^  mais  nous  en  avons 
fait,  dans  ce  cours ^  un  article  spécial.  ISs 
sont  suivis  4es  réclamations  du  sainl-siége 
adressées  •  par  le  cardinal  Caprara,  à  H.  de 
Tailrjrand,  ministre  des  affaires  extérieures. 
Noos  y  parlons  des  deux  pièces  ci-dessus. 

Les  articles  organiques  qui  ont  causé  tant 
de  chagrin  à  l'immortel  Pie  VU  et  qui  an- 
portent  encore  actuellement  tant  d'entraves 
i  la  liberté  de  l'Eglise  de  France,  ne  peuvent 
être  bien  connus  que  par  le  rapport  et  le 
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discours  lus  par  M.  de  Portails,  au  conseil 
d'Etat  et  au  corps  iéffislatif.  Nous  allons 
rapporter  ces  deux  pièces  in  extenso.  On  j 
verra  combien  la  doctrine  qu'on  a  voulu 
consacrer  dans  les  articles  organiques  est 
contraire  anx  saints  canons ,  et  l'on  ne  sera 
plus  étonné  des  incessantes  réclamations  da 
saint  siège  apostolique  et  des  évéques  de 
France.  Les  précautions  qu'il  fallut  prendre 
alors  pour  taire  adopter  le  concordai  par  le 
corps  législatif ,  peuvent  peut-être  excuser 
la  rédaction  des  articles  organiques  ^  mais 
aujourd'hui ,  sons  la  charte  de  1830,  il  ne 
saurait  en  être  de  même.  11  est  évident  qu'ils 
lui  sont  opposés  en  plusieurs  points 

RiPVoiT  sur  ks  AHTiCLcs  OBOARiQOES  de  la 
convention  passée  à  Paris^  le  26  messidor^ 
an  IX  {ii  juillet  1801),  entre  le  gouverne- 
ment français  et  le  pape ,  fait  par  M.  Por^ 
talis,  conseiller  éTEtat^  chargé  de  toutes  les 
a/paires  concernant  les  cultes.         , 

«  Toutes  nos  assemblées  nationales  onl 
décrété  la  liberté  des  cultes. 
«  Le  devoir  du  gouvernement  est  de  diri- 

1(er  Texécution  de  cette  importante  loi  vers 
a  plus  grande  utilité  publique. 

«  Tout  gouvernement  exerce  deux  sortes 
de  pouvoirs  en  matière  religieuse  ;  celui  qui 
compèle  essentiellement  au  magistrat  poli- 
tique en  tout  ce  qui  intéresse  la  société  •  et 
celui  de  protecteur  do  la  religion  elle-même. 

«  Par  le  premier  de  ces  pouvoirs,  le  gou- 
vernement est  en  droit  de  réprimer  toute 
entreprise  sur  la  temporalité,  et  d'empêcher 
que  sous  des  prétextes  religieux  on  ne  puisse 
troubler  la  police  et  la  tranquillité  de  l'Etat; 
par  le  second,  il  est  chargé  de  faire  jouir  les 
citoyens  des  biens  spirituels  qui  leur  sont 
garantis  par  la  loi ,  portant  raolorisatlon  du 
culte  qu'ils  professent. 

«  De  là ,  chex  toutes  les  nations  policées^ 
les  gouvernements  se  sont  conservés  dans 
la  possession  constante  de  veiller  sur  l'ad- 
ministration des  cultes,  et  d'accueillir,  sous 
des  dénominali«  ns  qui  ont  varié  selon  les 
lieux  et  les  temps,  le  recours  exercé  par  les 
personnes  intéressées  contre  les  abus  des 
ministres  de  la  religion ,  et  qui  se  rapporte 
aux  deux  espèces  de  pouvoirs  dont  nous 
venons  do  parler. 

«  On  n'a  plus  à  craindre  aujourd'hui  les 
systèmes  ultramontains  et  les  excès  qui  ont 
pu  en  être  la  suite  ;  nous  devons  être  rassu* 
rés  contre  des  désordres  auxquels  les  lu- 
mières ,  la  philosophie  et  l'état  présent  de 
toutes  choses  opposent  des  obstacles  insur-^ 
monlabics. 

«  Dans  aucun  temps  les  théologiens  sages 
et  instruits  n'ont  confondu  les  fausses  pré^ 
tentions  de  la  cour  de  Rome  avec  les  pré* 
rogatives  religieuses  du  pontife  romain. 

«  Il  est  même  juste  de  rendre  aux  ecclè* 
siastiques  français  le  témoignage  qu'ils  onl 
été  les  premiers  i  combattre  les  opinions 
ultramontaines  :  nous  citons  en  preuve  la 
déclaration  solennelle  du  clercé  en  168S;  pat 
cette  déclaration^  il  rendit  un  hommage  écla* 
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tant  è  rindépcndnnce  de  la  puissance  et  ao 
droit  universel  des  nations. 

c  i^es  ministres  catholiques  reconnaissent 
un  chef  visible,  qu*ils  regardent  comme  un 
crntre  d'unité  dans  les  matières  de  foi  ;  mais 
ils  enseignent  en  même  temps  que  ce  chef 
n*a  aucun  pouvoir  direct  ni  indirect  sur  le 
temporel  des  Etats ,  et  qu'il  n*a,  dans  les 
choses  mêmes  purement  spirituelles  qu'une 
autorité  subordonnée  et  réglée  par  les  an- 
ciens canons. 

«  Ceux  d'entre  les  ecclésîasliquos  qui  se- 
raient assez  aveugles  pour  croire  que  le 
pcmtire  romain  ou  tout  autre  pontire  peut  se 
inéirr,  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  du 
P'MiviTuemrnl  des  peuples ,  inspireraient 
de  justes  alarmes  et  oiïenseraieni  Tordre 
social.  » 

c  On  ne  doit  jamais  confondre  la  religion 
avec  rStat  :  la  religion  est  la  société  de 
rhoiiinie  avec  Dieu  ;  TElat  est  la  société  des 
hommes  entre  eux. 

«  Or,  pour  s*unir  entre  eux,  les  hommes 
n  ont  besoin  ni  de  révélation,  ni  de  secours 
surnalurcls  ;  il  leur  suHQt  de  consulter  leurs 
intérêts,  leurs  aiïections,  leurs  forces,  leurs 
divers  rapports  avec  leurs  semblables  ;  ils 
n*ont  besoin  que  dVux*mêmes. 

c  La  question  de  savoir  si  le  chef  d*une 
société  religieuse  ou  tout  autre  ministre  du 
culte  a  un  pouvoir  sur  les  Etats,  se  réduit 
aux  termes  les  plus  simples;  chaf|ue  homme» 
par  la  seule  impulsion  de  la  loi  naturelle , 
n*est  il  pas  chargé  du  soin  de  sa  propre  con- 
84frvation?  Ce  que  chaque  homme  peut  pour 
son  salut  individuel,  pourquoi  le  corps  po- 
litique 9  qui  est  une  vaste  réunion  d*mi6 
multitude  d*hommes,  ne  le  pourrait-il  pas 
pour  leur  salut  commun  ?  La  souveraineté 
est-elle  autre  chose  que  le  résultat  des  droits 
de  la  nature  combinés  avec  les  besoins  de  la 
société  ? 

«  ties  questions  n*ont  jamais  appartenu  à 
la  théologie;  elles  sont  purement  civiles; 
elles  doivent  être  décidées  par  les  maximes 
générales  de  la  société  du  genre  humain; 
car  c'est  sur  le  droit  universel  des  gens ,  qui 
ne  reçoit  point  d*exception,  parce  qu'il  est 
fondé  sur  le  droit  naturel,  qu'est  appuyé  le 
grand  principe  de  l'indépendance  des  gou*- 
«ernements  :  nier  cette  indépendance,  ce 
serait  aiïaiblir,  ce  serait  corrompre  les  liens 
qui  unissent  les  citoyens  à  la  cité,  ce  serait 
se  rendre  criminel  d'iUat. 

«  Les  articleftorçaniques  consacrent  toutes 
ces  gn:ndes  vérités,  qui  sont  le  fondement 
de  tout  ordre  public  ,  et  indiquent  toutes  les 
précautions  que  la  sagesse  de  nos  pères  avait 
|iris<*s  pour  en  conserver  le  précieux  dépôt. 

«  L'unité  de  la  puissance  publique  et  son 
universalité  sont  une  conséquence  néces- 
saire de  son  indépendance  :  la  puissance 
publique  doit  se  suffire  à  elle-même  ;  elle 
n'e&t  rien  si  elle  n'est  tout  ;  les  ministres  de 
la  religion  ne  doivent  point  avoir  la  préteii- 
liun  de  la  partager  ni  de  la  limiter. 

'i  Si  l'on  a  vu  cet  ministres  exercer  autre- 
fois dans  les  olBcialités  une  autorité  exté- 
rieure et  coactiye  sur  certaines  personnes  et 


sur  certains  objets,  il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  que  cette  ciutorité  n'était  que  de  con- 
cession et  de  privilège  ;  ils  la  tenaient  des 
souverains  ;  ils  ne  Texerçaient  que  sous  Woi 
surveillance,  ci  ils  pouvaient  en  être  dé* 
nouilles  s'ils  en  abusaient  {ObtervoUonê  4t 
Ai.  Talon).  {Voy,  orFicuuTés.) 

«  On  doit  donc  tenir  pour  incontestable 
que  le  pouvoir  des  clefs  est  limité  aux  cho» 
ses  purement  spirituelles  ;  que  ce  pouvoir 
est  plutôt  un  simple  ministère  qu*une  juri- 
diction proprement  dite  ;  et  que  si  le  mal 
juridiction,  inconnu  dans  les  premiers  siècle*, 
a  été  consacré  par  l'usage,  cVst  sous  la 
condition  qu*on  ne  veuille  pds  convertir  la 
devoir  d'employer  les  moyens  de  persua^ioa 
en  faculté  de  contraindre,  et  le  luini^lère  et 
domination,  l V oy.  ^vkidictio:^.) 

«  Suivant  la  remarque  d'un  écrivain  très- 
profond,  on  ne  refuse  à  TEglise  le  pouvoir 
coactif  ou  proprement  dit,  que  parce  qol 
est  impossible  qu'elle  Taiti  attendlii  Tobjelcl 
la  fin  du  sacerdoce  et  la  nature  derhonar^ 
qui  n*est  soumis  aux  préceptes  de  la  rcligi^ 
qu'en  tant  qu'il  est  parfaitement  libre  eC  cKi 
pable  de  mériter  et  de  démériter.  Ceux  d*w  ^ 
tre  les  ecclésiastiques  qui  réclameraient! 
pouvoir,  ne  sauraient  où  le  placer,  et  i 
pourraient  en  faire  usage  sans  dclroiil 
Tessence  même  de  la  religion. 

«  Lorsqu'en  examinant  les  bornes  nali- 
relles  du  ministère  ecclésiastique,  on  attri* 
bue  exclusivement  è  la  puissance  publi^ia 
la  disposition  des  choses  temporelles,  en  lé* 
servant  aux  pasteurs  les  matlèresspiritnelloi 
on  n'entend  pas  sans  doute  laisser  coouaa 
vacant,  entre  ces  limites ,  le  vaste  terrilOHne 
des  matières  qui  ont  à  la  fois  des  rapports  cl 
avec  la  religion  et  avec  la  police  de  1  Alat,(l 
qui  sont  appelées  mixtes  par  les  joriscoa« 
suites; ni  permeUre  indiiïéremment  aux  on- 
nistres  du  culte  ,  d*y  faire  des  incor>ioH 
arbitraires,  et  d'ouvrir  des  conflits  journa- 
liers avec  le  magistrat  politique.  Un  tel  étal 
de  choses  entraînerait  une  confusion  danie* 
reuse,et  rendrait  souvent  le  devoir  de  to- 
béissance  incertain 

«  Il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  vu 
puissance  supérieure  qui  ait  dn)il,dans  celli 
espèce  de  territoire,  de  lever  tous  les  dooirs 
et  de  franchir  toutes  les  difficultés;  edit 
puissance  est  celle  i  qui  il  est  donné  de  pe- 
ser tous  les  intérêts  ;  celle  de  qui  dépral 
l'ordre  public  en  général,  et  à  qui  seul  il  ap- 
partient de  prendre  le  nom  de  puissance  dam 
le  sens  propre. 

«  C'est  un  principe  certain  que^UntMl 

fmblic,  dont  le  gouvernement  tient  la  ha« 
anco  ,  doit  prévaloir  dans  tout  ce  qnl  mvH 
pas  de  l'essence  de  la  religion;  anssi  le  su* 
gistrat  politique  peut  et  doit  intervenir  daai 
tout  ce  qui  concerne  radministralion  exté- 
rieure des  choses  sacrées 

«  Il  est,  par  exemple,  de  Tessenee  de  II 
religion  que  sa  doctrine  soit  annoncée  :  mm 
il  n  est  pas  de  l'essence  de  la  relîgioa  ^«*elli 
le  soit  par  tel  prédicateur  oo  tel  antre,  dil 
est  nécessaire  à  la  tranquillité  puUiqoe 
qu'elle  le  suit  par  des  faouimcs  %m  aient  II 
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confiance  de  là  pairie;  il  est  quelquefois 
même  nécessaire  à  la  iranquillilé  publîqu(^ 
que  les  matières  de  Tinstruclion  ei  de  la  pré- 
dication solennelle  soient  circonscrites  pnr 
le  magistrat  ;  nous  en  avons  plusieurs  exeni- 
j»lc$  dans  les  capilulaires  de  Charlemagne. 

€  L*£glise  est  Juge  des  erreurs  contraires 
à  sa  morale  et  à  ses  dogmes  ;  mais  TElal  a 
intérêt  d*examîner  la  forme  des  décisions 
dogmatiques  ,  d'en  suspendre  la  publication 
quand  quelques  raisons  fl^lat  Tecigcnt,  de 
tommander  le  silence  sur  des  points  dont  la 
discussion  pourrait  agiter  trop  violemment 
les  esprits I  et  d*empécher  même,  dans  cer- 
taines occurrences,  que  les  consciences  no 
soient  arbitrairement  alarmées. 

c  La  prière  est  un  devoir  roligioox  ;  mais 
le  chois  de  l'heure  et  du  lieu  que  Ton  destine 
à  ce  devoir  est  un  objet  de  police. 

«  L*instiiution  des  fêtes,  dans  leur  rapport 
avec  la  piété ,  appartient  au  ministre  du 
culte;  mais  lEtat  est  intéressé  à  ce  que  les 
rîlojens  ne  soient  pas  trop  fréquemment 
djsiraits  des  travaux  les  plus  nécessaires  à 
la  société,  et  que  dans  Tinslilution  des  fêtes 
on  ait  plus  d'égard  aux  besoins  des  hommes 
qu'à  U  grandeur  de  TEtre  qu'on  se  propose 
d'honorer. 

m  Les  articles  organiques  fixent  sur  ces 
objets  et  sur  d'autres  qu'il  serait  inutile  d*é* 
numérer,  la  part  que  doit  y  prendre  la  puis- 
sance pnblique. 

c  La  matière  des  mariages  demandait  une 
attention  particulière.  Anciennement  ils 
étaient  célébrés  devant  le  propre  curé  des 
contractants,  qui  était  à  la  fois  ministre  du 
contrat  au  nom  de  TKtat ,  et  ministre  du  sa- 
crement au  nom  de  l'Eglise.  Celte  confusion 
dans  les  pouvoirs  diiïérenls  que  l'on  confi  lit 
à  la  même  personne  ,  en  a  produit  une  dans 
les  idées  et  dans  les  principes.  Quelques 
théologiens  ont  cru  et  croient  encore  qu'il  n'y 
a  de  véritables  mariaecs  que  ceux  qui  sont 
faits  en  face  de  l'Eglise.  Celte  erreur  a  des 
conséquences  funestes  ;  il  arrive  en  effet 
que  des  époux,  abusés  ou  peu  instruits,  né- 
gligent d'observer  les  lois  de  la  république , 
se  marient  devant  le  prêtre  sans  se  présen- 
ter à  rofficier  civil ,  et  compromettent  ainsi , 
par  des  unions  que  les  lois  n'avouent  pas , 
Tétai  de  leurs  enfants  et  la  solidité  de  leurs 
propres  contrats.  Il  est  nécessaire  d'arrêter 
ce  désordre  et  d'éclairer  les  citoyens  sur  un 
objet  duquel  dépend  la  tranquillité  des  fa- 
ffi/lle». 

«  En  général^  c'est  à  la  société  à  régler  les 
mariages;  nous  en  attestons  l'usage  de  tous 
les  gouvernements,  de  tous  les  peuples,  de 
toutes  les  nattons. 

c  Le  droit  de  régler  les  mariages  est  même 
pour  la  société  d'une  nécessité  absolue  et  in- 
ft impensable;  c'est  un  droit  essentiel  et  inhé- 
rent à  tout  gouvernement  bien  ordonné,  qui 
ne  peut  abandonner  aux  passions  et  à  la  II- 
ronce  les  conditions  d'un  contrat,  le  plus 
nécessaire  de  tous  les  contrats,  et  qui  est 
la  base  et  le  fondement  du  genre  humain. 

m  Nous  savons  que  le  mariage  n'est  pas 
étranger  à  la  religion  »  qui  le  dirige  par  sa 
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morale  et  qui  le  bénit  par  un  sacrement. 

«  Mais  les  lumières  que  nous  recevons  de 
la  morale  chrétienne  ne  sont  certainement 
pas  un  principe  de  juridiction  pour  TEglise  , 
sinon  il  faudrait  dire  que  TEglise  a  droit  de 
tout  gouverner,  puisqu'elle  a  une  morale 
universelle  qui  s'étend  à  tout  et  qui  ne 
laisse  rien  d'indifférent  dans  les  actes  hu- 
mains. Ce  serait  renouveler  les  anciennes  er* 
reurs,  qui,  sur  le  fondement  que  toutes  les 
actionsavaient  du  rapportavcr  la  conscience, 
faisaient  de  cette  relation  un  principe  d*at~ 
lenlion  universelle  pour  tout  transporter  à 
l'Eglise. 

^«Lc  rapport  du  mariage  au  sacrement 
n'est  pas  non  plus  une  cause  pour  rendre  l'E- 
glise mailrcsse  du  mariage. 

«  Aujourd'hui  même  on  reconnaît  des  ma- 
riages légitimes  qui  ne  sont  pas  sanctifiés 
par  le  sacrement;  tels  sont  les  mariages  des 
infidèles  et  de  tous  ceux  qui  ont  une  foi  con- 
traire à  la  foi  catholique  ;  tels  étaient  les 
mariages  présumés,  qui  étaient  si  communs 
avant  l'ordonnance  de  Blois.  L'usage  de  TK- 
glise  est  même  de  ne  pas  remarier  les  infi- 
dèles qui  se  convertissent. 

«  Le  mariage  est  un  contrat  qui ,  comme 
tous  les  autres,  est  du  ressort  de  la  puissancn 
séculière,  à  laquelle  seule  il  appartient  do 
régler  les  contrats. 

«  Les  principes  qie  j'invoque  furent  at- 
testés par  le  chancelier  de  Pontchartrain , 
dans  une  lettre  écrite,  le  3  septembre  1712, 
au  premier  président  du  parlement  de  Be- 
sançon. Dans  cette  l  tire,  le  chancelier  de 
Pontchartrain,  après  avoir  distingué  e  ma- 
riage d*avec  le  sacrement  de  mariage,  établit 
que  le  mariage  en  soi  est  uniquement  du 
ressort  de  la  puissance  civile,  que  le  sacre- 
ment ne  peut  être  appliqué  qu'a  un  mariage 
contracté  selon  les  lois  ,  que  la  bénédiction 
nuptiale  appliquée  à  un  mariage  qui  n'exi- 
sterait point  encore ,  serait  un  accident  sans 
sujet,  et  qu'un  tel  abus  dos  choses  religieuses 
serait  intolérable. 

«  Il  est  donc  évident  qu'il  doit  être  défendu 
aux  ministres  du  culte  d'administrer  le  sacre- 
ment de  mariage  toutes  les  fois  qu'on  ne  leur 
justifiera  pas  d'un  mariage  civilement  con- 
tracté. (  Voyez  MARUGE  ,  et  Carticle  organi^ 
que  54.) 

c  Après  avoir  déterminé  les  rapports  es- 
sentiels qui  existent  entre  le  gouvernement 
de  l'Etat  et  l'exercice  du  culte,  les  articles 
organiques  entrent  dans  quelques  détails  sur 
la  discipline  ecclésiastique,  considérée  en 
elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  reli- 
gion. 

«  La  majestueuse  simplicité  des  premiers 
âges  avait  été  altérée  par  une  multitude  d'in- 
stitutions arbitraires;  le  véritable  gouver-p 
nement  de  l'Eglise  était  devenu  méconnais- 
sable au  milieu  de  toutes  ces  institutions. 
Depuis  longtemps  on  s'était  proposé  de  ré- 
former l'Eglise  dans  le  chef  et  dans  les  mem- 
bres ;  mais  ces  réformes  salutaires  rencon- 
traient sans  cesse  de  nouveaux  obstacles  ;  la 
voix  des  prélats  yertueux  et  éclairés  était 

[Vingt  et  une.) 


051 


DiCTiO.N.NAlUL  Uft  UUUIT  CANON. 


iHouiTée,  et  I«  mal  cootinuail  sous  les  appa* 
rcnces  et  le  prétexte  du  bien. 

«  Les  circonstances  actuelles  sollicitent  et 
favorisent  le  retour  anx  antiques  maximes 
de  la  hiérarchie  chrétienne. 

«  Tel  est  Tordre  fondamental  de  cette  hié- 
rarchie :  tous  ceux  qui  professent  la  religion 
ratholiqoe  sont  sous  la  conduite  des  éyéqucs, 
qui  les  gouvernent  dans  les  choses  purement 
spirituelles,  avec  le  secours  des  prêtres  et  des 
autres  clercs. 

«  Les  évéques  sont  tous  égaux  entre 
fiix  qunnt  à  ce  qui  est  de  IVssence  du  sa« 
cordoce;  il  n*^  en  a  qu*un  qui  soit  regardé 
comme  établi  do  droit  divin  au-dessus  des 
autres  y  pour  conserver  Tunilé  de  TËglisb 
rt  lui  donner  un  chef  visible ,  successeur 
de  celui  que  le  fondateur  même  du  chris- 
tianisme plaça  le  premier  entre  ses  apôtres. 

•  Toutes  les  autres  dtstrinctions  sont  ré- 
putées de  droit  humain  et  de  police  ecclé- 
siastique (Fleury , /itsf.  au  droit  ecdénast,^ 
part,  ly  ehap.  \h)  ;  aussi  ne  sont-elles  pas  uni- 
formes :  elles  varient  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

«  Dans  les  premières  années  de  rétablis- 
sement du  christianisme  »  les  apAlres  et 
leurs  disciples  résidèrent  d'abord  dans  les 
grandes  villes;  ils  envoyèrent  des  évéques 
et  des  prêtres  pour  gouverner  les  églises 
situées  dans  les  villes  moins  considérables  y 
e.es  églises  regardèrent  comme  leurs  mères 
les  églises  des  grandes  villes,  que  Ton  appe- 
lait déjà  métropoles  dans  le  gouvernement 
politique. 

c  Lorsqu'une  religion  natl  et  se  forme  dans 
nn  Etat ,  elle  suit  ordinairement  le  plan  du 
gouvernement  où  elle  s'établit;  car  les  hom* 
mes  qui  la  reçoivent  et  ceux  qui  la  fout  re- 
cevoir n'ont  guère  d'autre  idée  de  police  que 
celles  de  TBtat  dans  lequel  ils  vivent. 

«r  En  conséquence,  à  Timilation  de  ce  qui 
<ce  passait  dans  le  gouvernement  politique  , 
1rs  évéques  des  grandes  villes,  tels  que  ceux 
d'Alexandrie,  Antiochc  cl  autres,  obtinrent 
de  graiides  distinctions  ;  cl  il  faut  convenir 
que  ces  distinctions  furent  utiles  à  la  disci- 
pUoc.  On  reconnut  des  églises  métropoli- 
taines. Le»  pasteurs  qui  étaient  à  la>  tête  de 
eea  églises  furent  apjîclés  archevêques  ;  dans 
la  suite  on  donna  a  quelques-uns  d'entre 
eux  les  nom^  do  patriarche ^  exarque  ou  pri- 
tnat  ;  quelquefois  un  grand  pouvoir  était  at- 
taché à  ces  titres»  quelq^uefois  ces  titres 
«talent  donné»  sans  nouvelle  aUribulion  de 
pouvoir  (Foy.  iRcnsvâQUE,  provinces  eccl6- 
siisri^CBS.) 

«  Les  noms  de  patriarche^  exarque  et  au- 
tres semblables ,  furent  surtout  en  usage 
chci  les  Grecs.  Eu  Occident,  le  titre  d'arcAe- 
vitjué  fut  uniformément  donné  à  tous  les 
métropolitains  ;  et  si  les  diverses  révolutions 
arrivées  dans  les  Etats  qui  se  formèrent  des 
débris  dû  l'empire  romain  donnèrent  lieu  à 
rétablissement  de  plusieurs  primats,  ce  titre 
ne  fut  qu'honorifique  pour  tous  ceux  qui  le 
portèrent,  à  l'exceptiondn  primat  archevêque 
de  Lvon .  dont  la  supériorité  était  reconnue 
pir  i'arciicvéque  de  Tours,  par  rarchcvéquc 


de  Sens  ei  par  celui  de  Paris,  aolrcriit^cf* 
fragant  de  Sons  {Fteurj^,  Inst.  au  droit  cri 
Ipart.,  rh.  ik). 

«  L*ancionneté  des  métropoles  etlearén- 
dente  utilité  pour  le  maintien  deladisciplinr 
doivent  en  garantir  la  conservatloQ:  m.* 


taines  villes  :  il  observe  qu'elles  étnien'  pl^ 
rares  dans  les  premiers  siècles,  vi  i|uo  i.  .• 
trop  grand  nombre  est  un  abus  prcjudici-il. 
au  bien  de  TEglise  (Fleury ,  dise.  IV,  o.  \ 

ff  Dans  les  premiers  temps  il  y  araU  m 
évéquc  dans  chaque  ville;  dans  lasuilfjl- 
sieurs  villes  ont  été  sous  la  dircctioo  du 
même  évêque. 

«  L'étendue  plus  ou  moins  grande  des  i\> 
cèses  a  suivi  les  changements  et  les  circoe- 
stances  qui  influaient  plus  ou  muins  SQrlror 
circonscription  :  on  trouve  des  diecèscsioh 
menses  en  Allemagne  et  en  Pologne  ;  ils  soc: 
ptus  réduits  en  Italie  ;  en  France  on  les  rév 
nissait  ou  on  les  démembrait ,  selon  qoe  h 
motifs  d^utilité  publique  paraissaient  l'eiiger 
Aujourd'hui  les  changements  survenns  dao< 
les  circonscriptions  politiques  et  civiles  m- 
dent  indispensable  une  nouvelle  circonsrrip* 
tion  des  métropoles  et  des  diocèses  daL 
Tordre  ecclésiastique,  car  la  police  eitéricorr 
de  l'Eglise  a  toujours  plus  ou  moias  de  n(- 
port  avec  celle  de  Tempire. 

a  Pour  en  conserver  l'nnité ,  il  ne  bit 
qu'un  cvêquc  dans  chaque  diocèse. 

a  Les  fonctions  essentiellement  atticbéfs 
àrépiscopal  sont  connues  :  les  évéques  od 
exclusivement  l'administration  des  sacre- 
ments de  l'ordre  et  de  la  confirmation  ;  m 
ont  la  diroclion  et  la  surveillance  de  Tia- 
slruclion  chrétienne,  des  prières  etdclooii- 
qui  concerne  l'adminisiralion  des  cho^'^ 
spirituelles  ;  ils  doivent  prévenir  les  abosr 
écarter  toutes  les  superstitions.  (Ftcun. 
Jnst.  au  droit  ecclés. ,  part,  I,  chap.  \t.) 

«  Dans  les  articles  organiques,  on  rapfHci/ 
aux  évéques  l'obligation  qui  leur  a  été  im- 
posée dans  tous  les  temps  de  résider  Jao' 
leur  diocèse,  et  celle  de  visiter  annuellemeo' 
au  moins  une  partie  des  églises  conGee^s 
leur  soin  ;  celte  résidence  continue  est  1 
vraie  garantie  de  raccomplis^cment  de  tra^ 
leurs  devoirs.  {Voy,  résidence.) 

«  Les  prclres  et  les  autres  clercs  doivcni 
reconnaître  les  évéques  pour  supéricors; 
car  les  évéques  sont  comptables  i  I Eglises' 
à  l'Etat  de  la  conduite  de  tou%  ceux  qai  aé- 
ministrent  les  choses  ecclésiastiques  soos 
leur  surveillance. 

«  La  division  de  chaoue  diocèse  en  diffé- 
rentes paroisses  a  été  ménagée  pour  la  corr.- 
modiiédes  chrétienS|et  pour  assurer  partoi: 
la  distribution  des  bienfaits  de  la  rc!ig)« 
dins  un  ordre  capable  d^écarter  tout  arii- 
traire,  et  de  ne  rien  laisser  d*inccrtait  d^^.  > 
la  police  de  l'Eglise. 

«  La  loi  de  la  résidence  est  ohVt^sto^i 
pour  les  prêtres  qui  ont  une  deslînation  d^ 
terminée,  comme  pour  les  évéqne:^.  (1^$'* 
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€  Un  des  plus  grands  abus  de  la  discipline 
de  nos  temps  modernes  prenait  sa  source 
dans  les  ordioalions  vagues  et  sans  titre,  qui 
inuUipHaient  les  prêtres  sans  fonction  «  dont 
l'existence  était  une  surcharge  pour  TËtat  et 
souvent  un  sujet  de  scandale  pour  TEglise. 
Les  évoques  sont  invites  à  faire  cesser  cet 
abus  :  ils  seront  tenus  de  faire  connatlrc  au 
gouvernement  tous  crux  qui  se  destineront 
à  la  cléricature,  et  ils  ne  pourront  promou- 
voir an\  ordres  que  des  hommes  qui  puis- 
sent offrir,  par  une  propriété  personnelle, 
un  gage  de  la  bonne  éducation  qu'ils  ont 
roçue  et  des  biens  qui  les  attachent  à  la  pa- 
llie. {Voy.  Variicte  organique  26.) 

«Onlaisseauxévéques  la  liberté  d'établir  des 
chapitres  cathédraux  et  de  choisir  des  coopé- 
ratours  connus  sous  le  nom  de  vicaires  géné- 
raux ;  maïs  ils  n'oublieront  pas  que  ces  coopé- 
râleurs  naturels  sont  les  prêtres  attachés  à 
la  principale  église  du  diocèse,  pour  Tadnii- 
Tii>lniiion  de  la  parole  et  des  sacrements,  et 
vue  la  plus  sage  anlîquilc  a  toujours  regar- 
dès  comme  le  véritable  sénat  de  l*étéque.  Ils 
peuvent  choisir  encore,  parmi  les  curés  qui 
Wessorvent  les  paroisses,  un  premier  prêtre 
1  hjrgé  de  correspondre  avec  eux  sur  tout 
re  qui  est  relatif  aux  besoins  et  à  la  discipline 
des  églises.  Le  premier  prêtre,  quelquefois 
désigné  sous  le  nom  d'archiprétre^  quelque- 
fois sous  celui  de  doyen  rural,  ou  sous  loute 
autre  dénomination  ,  a  été  connu  dans  le 
f ourerncmenl  de  l'Eglise  dès  1rs  temps  les 
plus  reculés.  (  Voy,  archiprêteb.) 

c  Pour  avoir  de  bons  prêtres  et  de  bons 
«>éques,  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  se 
«icNiiiient  aux  fondions  ecclésiastiques,  re- 
çoivent rinstruclion  et  contractent  les  habi- 
(udes  convenables  à  leur  état  :  de  là  l'éta- 
blisseroentdesséminaîres,  autorisé  et  souvent 
ordonné  par  les  lois  (ordonnancedeBlois).  L.'*s 
séminaires  sont  comme  dcsmaisonsdepro^a- 
iion,  où  Ton  examina  la  vocation  des  clercs, 
et  où  on  les  prépare  a  recevoir  les  ordres  et 
à  faire  les  fonctions  qui  y  sont  attachées  ; 
IVnscigneinent  des  séminaires,  comme  celui 
de  tous  les  autres  établissements  dinstruc- 
tion  publique,  est  sous  l'inspection  du  ma- 
gistral  politique.  Les   articles  organiques 
rappellent  les  dispositions  des  ordonnances 
qui   enjoignent  à  tous  professeurs  de  sémi- 
naire   d'enseigner  les  maximes  qui  ont  été 
lubjcl  de  la  déclaration  du  clergé  de  France 
en  1682,  et  qui  ne  peuvent  être  méconnues 
ïi.fr  aucun  bon  citoyen.  {Voyez  l*articte  or^ 

'janique  24.) 

■  CVst  aux  archevêques  ou  métropolitains 
i  veiller  sur  la  discipline  des  diocèses ,  à 
^t'oulcf  les  réclamations  et  les  plaintes  qui 
p*ii  *  ont  leur  être  portées  contre  les  évéqurs; 
a  liourrolr,  pendant  la  vacance  des  sièges  , 
iMi  gouvernement  des  diocèses  dans  les  lieux 
où  il  n'y  a  point  de  chapitres  cathéd'raux  au- 
lorisés  pnr  le  dernier  état  de  lia  discipline; 
a  pourvoir,  par  des  vicaires  généraux,  au 
iruuvcrnettiertt  des  sièges  vacants.  (  Voyez 
iirticle  crganiqii^  36,  il  est  rapporté.) 

m  Toute  distinction*  entre  îe  clergé  séculier 
t\  régulier  est  effacée.  Les  coticilcs  généraux 


avaient  depuis  longtemps  défendu  d'établir 
de  nouveaux  ordres  religieux,  crainte  que 
leur  grande  diversité  n'apportât  de  la  con« 
fusion  dans  l'Eglise ,  et  ils  avaient  ordonné 
à  toutes  les  personnes  engagées  dans  les 
ordres  ou  congrégations  déjà  existantes,  de 
rentrer  dans  leurs  cloUrcs  et  de  s*abstenir  de 
V administration  des  cures,  attendu  que  lebr 
devoir  étnit  de  s'occuper,  dans  le  silence  et 
dans  la  solitude,  de  leur  propre  perfection,  et 
qu'ils  n'avaient  point  reçu  la  mission  de 
communiquer  la  perfection  aux  autres.  Tou- 
tes ces  prohibitions  avaient  élé  inutiles  ;  il  a 
été  remarqué  que  la  plupart  des  ordres  rcli^ 
gieux  n'ont  été  établis  que  depuis  les  défen- 
ses qui  ont  été  faites  d'en  former  :  il  est  à 
remarquer  encore  que,  nonobstant  les  pro>- 
hibitions  des  conciles  ,  le  clergé  régulier 
continuait  à  gouverner  des  cures  importan- 
tes. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  ferveur 
dans  chaque  ordre  religieux  n'a  guère  duré 
plus  d'un  siècle,  et  qnil  fallait  sans  cesse 
établir  des  maisons  de  réforme,  qui  bientôt 
elles-mêmes  avaient  besoin  de  réforma- 
tion. 

«  Toutes  les  institutions  monastiques  ont 
disparu  ;  elles  avaient  été  minées  par  lo 
temps.  Il  n'est  pns  nécessaire  à  la  religion 
qu'il  existe  des  institutions  pareilles,  et, 
quand  elles  existent,  il  est  nécessaire  qu'elfes 
remplissent  le  but  pieux  de  leur  établisse- 
ment. La  politiffue  ,  d'accord  avec  la  piété^ 
a  donc  sagement  fait  de  ne  s'occuper  que  do 
la  régénération  des  clercs  séculiers,  c  est-à- 
dire  de  ceux  qui  sont  vraiment  préposés, 
par  leur  origine  et  par  leur  caractère,  à 
l'exercice  du  cuUo, 

«  La  discipline  occ!ési(!slique  ne  sera  plus 
défigurée  par  dos  exemptions  et  des  privilés 
ges  funestes  et  injustes,  on  par  des  établis- 
sements arbitraires  qui  n'étaient  point  la 
religion.  (  Voy.  l'article  organique  10  } 

«  Tous  les  pasteurs  exerceront  leurs  fonc- 
tions conformément  aux  lois  de  l'Etat  et  aux 
canons  de  l'Eglise;  ceux  d'entre  eux  qui 
occupent  le  premier  rang  n'oublieront  pas 
que  toute  domination  leur  est  interdite  sur 
les  consciences,  et  qu'ils  doivent  respectei 
dans  leurs  inférieurs  la  liberté  chrétienne, 
si  fort  recommandée  pnr  la  loi  évangéliquci 
et  qui  ne  comporte  entre  les  différents  minis- 
tres du  culte  qu'une  autorité  modérée  et  nno 
obéissance  raisonnable. 
«Sous  un  gouvernement  qui  protège  tous 
les  cultes  ,  il  importe  que  tou9  les  cultes  se 
tolèrent  réciproquement:  le  devoir  des  ec- 
clésiastiques est  donc  de  s'abstenir,  dans 
l'exercice  de  leur  ministère  ,  de  toute  décla- 
mation indiscrète  qui  pourrait  troubler  lo 
bon  ordre.  Le  christianisme,  ami  de  l'huma- 
nité, commande  lui-même  de^  ménager  ceux 
qui  ont  une  croyance  diflérentc,  de  souffrit* 
tout  ce  que  Dieu  souffre,  et  de  vivre  en  paix 
avec  tous  les  hommes, 
et  Quanti  on  connaît  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main et  la  force  des  opinions  religieuses^  on 
ne  peut  s'aveugler  sur  la  grande  influença 

Sue  les  ministres  delà  religion  peuvent  avoir 
ans  la  sociéMi;  cependant  qui  pourrait  croire 
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qiîo  (lop'iis  dix  nns  l'aulorilé  publique  a  de- 
meuré ôlranî^orc  au  choix  de  ces  ministres? 
Klle  somhlail  tivoir  renoncé  h  tous  les  moyens 
de  surveiller  ulilemenl  leur  coniluilo.  l{2;no- 
rail-on  qu'un  culte  qui  n'est  pas  exercé  pu- 
Miquemcnl  sous  Tinspeclion  de  la  police  , 
un  cuite  dont  on  ne  connaît  point  les  minis- 
tres, el  dont  l;^s  ministres  ne  connai»îsent  pis 
rux-mémcs  los  conditions  sous  losquollos  ils 
existent,  un  culte  qui  embrasse  une  multi- 
tude invisible  d'hommes^  souvent  fiçonnés, 
dans  le  secret  el  dans  le  mystère,  à  tous  les 
p.»nres  de  superstitions,  peul  à  chaque  in- 
xlant  devcMiir  un  foyer  d'intrigues,  de  machi- 
nations léncbreuscs,  el  dégénérer  en  con- 
.spiralion  sourdeconlre  TElal  ?  La  sagesse  des 
nations  n'a  pas  cru  devoir  abandonner  ainsi 
au  fanatisme  de  quelques  inspirés,  ou  à  l'es- 
prit dominateur  de  quelques  intrig  mis,  un 
des  plu>  grands  ressorts  de  la  société  liu- 
maine.  Ea  France,  le  gouvernement  a  tou- 
jours présidé  d'une  manière  plus  ou  moins 
ilirecte  à  la  conduite  dos  affaires  ecclésiasti- 
ques ;  aucun  particulier  ne  pouvait  autrefois 
être  promu  à  la  cléricature  sans  une  per- 
niisMion  expresse  du  souverain.  C'est  la  rai- 
son d'Etat  qui  dans  ce  moment  commandait 
plus  que  jamais  les  mesures  qui  ont  été  con- 
rerlées  pour  placer  non  l'Etat  dans  l'Eglise, 
mais  l'Eglise  dans  l'Etat  ;  pour  faire  recon- 
naître dans  le  gouvernement  le  droit  essen- 
tiel de  nommer  les  minisires  du  culte,  el  de 
s'assurer  ainsi  de  leur  fidélité  et  de  leur  sou- 
mission aux  lois  de  la  patrie. 

«  Apres  avoir  réglé  tout  ce  qui  peut  inlé- 
rcsser  l'ordre  public,  on  a  pourvu,  dans  les 
articles  organiques,  à  la  subsistance  de  ceux 
qui  se  vouent  au  service  de  l'âutel,  à  l'cla- 
biissement  el  l'entretien  des  édiGces  destinés 
H  l'exercice  do  la  religion. 

«  Il  ne  f.iut  pas  sans  doute  que  la  religion 
soit  un  impôt,  mais  il  faut  des  temples  où 
puissent  se  réunir  ceux  qui  la  professent. 
«  Tous  les  peuples  policés,  dit  un  philoso- 
«  phc  moderne,  habitent  dans  des  maisons  ; 
«  de  là  est  venue  naturellement  l'idée  de  bâ- 
«  tir  à  Dieu  une  maison  où  ils  puissent  l'a- 
M  dorer  et  l'aller  chercher  dans  leurs  crain- 
<(  tes  ou  leurs  espérances.  Eu  effet,  rien  n'est 
<(  plus  consolant  pour  les  hommes  qu'un 
«  lieu  où  ils  trouvent  la  Divinité  plus  pré- 
«  sente,  et  où  tous  ensemble  ils  font  parler 
0  leurs  faiblesses  et  leurs  misères.  »  (  Esprit 
(les  Lois^  liv.  XXV,  ch.  3.  ) 

a  D'autre  part,  une  religion  ne  pouvant 
subsister  sans  ministres,  il  est  juste  que  ces 
ministres  soient  assurés  des  choses  néces- 
saires k  la  vie  si  l'on  \eut  qu'ils  puissent 
exercer  toutes  leurs  fonctions  et  en  remplir 
res  devoirs  sans  être  distraits  par  le  soin 
inquiet  de  leur  conservation  et  de  leur  exi- 
stence. (  Ibid,,  ch.  4.  ) 

«  En  France,  il  y  avait  partout  des  tem- 
ples consacrés  au  culte  catholique.  Ceux  de 
04»s  temples  qui  sont  aliénés  le  sont  Irrévo- 
cablement ;  s'il  en  est  qui  aient  été  consa- 
crés à  quelque  usage  public,  il  ne  faut  point 
changer  la  nouvelle  destination  qu'ils  ont 
reçue  ;  mais  ce  sera  uo  acte  de  bonne  admi- 


nistration de  ne  point  aliôuer  ceux  qui  wt  le 
sont  point  encore,  el  de  leur  consorviT  Imr 
destination  primitive.  Dans  les  lieux  où  il  n'y 
aurait  point  d'édifices  disponibles,  les  pré- 
fets, les  administrateurs  locaux,  pourront sf 
concerter  avec  les  évéques  pour  trouver  ui 
édifice  convenable. 

«  Quant  à  la  subsistance  et  à  Tentretien 
d<»s  ministres,  il  y  était  pourvu  dam  la  pri* 
mitive  Eglise  par  les  oblations  libres  det 
chrétiens  ;  dins  la  suite  les  églises  furent 
rirhement  dotées,  et  alors  on  ne  s'occopt 
qu'à  mettre  des  bornes  aux  biens  et  aox 
possessions  du  clergé.  Ces  grands  biens  ont 
disparu,  et  les  ministres  de  la  religion  se 
trouvent  de  nouveau  réduits  k  sollirJler  de 
la  piété  le  nécessaire  qui  leur  manque. 

a  Dans  les  premiers  âges  du  christianisme, 
le  désintéressement  des   ministres  ne  pou- 
vait être  soupçonné,  et  la  ferveur  des  chré- 
tiens était  grande  ;  on  ne  pouvait  craîndie 
que  les  ministres  exigeassent  trop,  ou  qoe 
les  chrétiens  donnassent  trop  peu  ;  on  poi* 
vait  s'en  rapporter  avec  connance  aux  Te^ 
tus  de  tous.  L'affaiblissement  de  la  piété  é 
le  relâchement  de  la  discipline  donnèrnt 
lieu  à  des  taxations,  autrefois   inusitées,  et 
changèrent  les  rétributions  volontaires  ft 
contributions  forcées;  de  là  les  droits  qneles 
ecclésiastiques  ont  perçus  sous  le  titre  d'ilo- 
noraires  pour  l'administration    des    sacre- 
ments. Ces  droits,  dit  l'abbé  Flenry,  qoiie 
se  paient  qu'après  l'exercice  àos  fonclios?, 
ne  présentent   rien  qui    ne    soit   légilifn^ 
pourvu  que  rintention  des  ministrti  qiri  1er 
reçoivent  soit  pure,  et  qu^iU  ne  tes  regardent 
pas  comme  tin  prix  des  sacrements  ou  des 
fondions  spirituelles^  mais  comme  un  moyen 
de  subvenir  à  leurs  nécessités  temporelles. 

a  Les  ministres  du  culte  pourront  trouver 
une  ressource  dans  les  droits  dont  nous  par- 
lons, et  qui  ont  toujours  été  maintenus  soos 
le  nom  de  louables  coutumes.  Hais  ta  fiiltioi 
de  ces  droits  est  une  opération  purement  ci- 
vile et  temporelle,  puisqu'elle  se  résout  es 
une  levée  de  deniers  sur  les  citoyens:  Il 
n'appartient  donc  qu'au    magistrat  politi* 
que  de  faire  une  telle  fixation.  Les  évéqoes 
et  les  prêtres  ne  pourraient  s*en  arroger  la 
faculté  ;  le  gouvernement  seul  doit  demeorer 
arbitre  entre  le  ministre  qui  reçoit  et  le  par- 
ticulier qui  paie.  Si  les  évéques  statnaieil 
autrefois  sur  ces  matières  par  forme  de  rè- 
glement, c'est  qu'ils  y  avaient  été  autorisés 
par  les  lois  de  l'Etat,  et  nullement  parla 
suite  ou  la  conséquence  d'un  pouvoir  iohé- 
ront  à  l'épiscopat.  Cependant ,  comme  3t 
peuvent  éclairer  sur  ce  point  le  magistral 
politique,  on  a  cru  qu'ils  pouvaient  être  io- 
vités  à  présenter  les  projets  de  règlements, 
en  réservant  au  gouvernement  la  sanction 
de  ces  projets.  (Voyez  Vartiele  organique  61.) 

«  Les  fondations  particulières  peuvent 
être  une  autre  source  de  revenus  pour  les 
ministres  du  culte  ;  mais  il  est  des  précau- 
tions à  prendre  pour  arrêter  la  vanité  dfs 
fondateurs,  pour  prévenir  les  surprises  qui 
pourraient  leur  être  faites^  et  pour  empê- 
cher que  les  ecclésiastiques  ne  de? ienncÉl 
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K»s  héritiers  de  tous  veux  qui  n'en  ont  point 
ou  qui  ne  veulent  point  en  avoir.  Ledit  de 
t7i9,  intervenu  sur  les  arquisitions  des  gens 
de  main-morte»  portait  que  toute  fondation, 
quelque  favorable  qu'elle  fût,  ne  pourrait 
être  exécutée  sans  Taveu  du  magistrat  poli- 
tique; il  ne  permettait  d'appliquer  aux  fon- 
dations que  les  biens  d'une  certaine  nature  ; 
il  ne  permettait  pas  que  les  familles  fussent 
dépouillées  de  leurs  immeubles,  ou  que  Ton 
«irrachdt  de  la  circulation  des  objets  qui  sont 
dans  le  commerce.  Aujourd'hui,  il  était  d'au- 
tant plus  essentiel  de  se  conformer  aux  sages 
vues  de  celte  loi,  que  la  faculté  de  donner 
tics  immeubles  joindrait  à  (ant  d*autres  in- 
convénients celui  de  devenir  un  prétexte  dfc 
solliciter  et  d'obtenir,  sous  les  apparences 
d  une  fondation  libre,  la  restitution,  souvent 
forcée,  des  biens  qui  ont  appartenu  aux  ec- 
clésiastîques*  et  dont  l'aliénation  a  été  or- 
donnée par  les  lois. 

«  Cependant  il  a  paru  raisonnable  de  faire 
ODc  exception  à  la  défense  de  donner  des  im- 
meubles dans  les  cas  où  I* libéralité  n'aurait 
pour  objet  qu'un  édlGce  destiné  à  ménager 
<in  logement  convenable  i  l'évëque  ou  au 
curé.  Le  logement  fait  partie  de  la  subsi- 
stance et  du  nécessaire  absolu  ;  il  a  toujours 
été  rangé  par  les  lois  dans  la  classe  des  cho- 
ses qu  elles  ont  indéOniment  désignées  sous 
le  nom  d'alimentée  Au  reste,  le  produit  des 
fondations  est  trop  éventuel  pour  garantir  la 
subsistance  actuelle  des  ministres,  celui  des 
oblatlons  est  étranger  aux  évéques,    et  il 
serait  iosulfisant  pour  le  curé,  il  faut  pour- 
tant que  les  uns  et  les  autres  puissent  vivre 
avec  décence  et  sans  compromettre  la  di- 
gnité de  leur  ministère  ;  il  faut  même,  jus- 
qui  an  certain  point,  que  les  ministres  du 
coite  puissent  devenir  des  ministres  de  bîen- 
faisance»  et   qu'ils  aient  quelques  moyens 
de  soalagcr  la  pauvreté  et  de  consoler  l'in- 
fortone. 

•  D'après  la  nouvelle  circonscription  des 
métropoles,  des  diocèses  et  des  paroisses, 
on  a  pensé  que  l'on  ne  pouvait  assigner  aux 
archevêques  ou  métroDolitains  un  revenu 
aa-dessous  de  quinze  mille  franeu,  et  aux  évo- 
ques au-dessous  de  dix  mille.  (  Voyez  les  ar* 
iicle»  organiaues  Gk  et  65.  ) 

•  Les  curés  peuvent  être  distribués   en 
denx  classes  rie  revenu  des  curés  de  la  pre- 
mière classe  sera  fixé  à  quinze  renls  francs 
celai  de  la  seconde  à  mille  francs.  IVou.  l  ar- 
ticle organique  66.  ) 

«  Les  pensions  décrétées  par  l'assemblée 
ronsliloante  en  faveur  des  anciens  ecclésias- 
/Iques,  seront  payées  en  acquittement  du 
(railernent  déterminé.  Le  produit  des  obla- 
hons  et  des  fondations  présente  une  autre 
rpssonrce  ;  en  sorte  qu'il  ne  s'agira  jamais 
îue  de  fournir  le  supplément  nécessaire  pour 
issurer  la  subsistance  et  l'entretien  des 
ninisires. 

«  Les  ecclésiastiques    pensionnaires    de 

Klal  no  doivent  point  avoir  la  liberté  de 

rofuscr    arbitrairement    les    fonctions   qui 

pourront  leur  être  confiées  ;  ils  seront  prl- 

Uî>  de  leurs  pensions  si  des  causes  légitimos 
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telles  quelcur  grand  âge  ou  leurs  infirmilés, 
ne  justifient  leur  refus. 

«  En  déclarant  nationaux  les  biens  du 
c  ergé  catholique,  on  avait  compris  «ull 
était  juste  d  assurer  la  subsistance  des  mi- 
nistres à  qui  ces  biens  avaient  été  originai^ 
rement  donnés  ;  on  ne  fcja.donc  qu'exécuter 
ce  principe  de  justice  en  assignant  aux  mi- 
nislres  catholiques  des  secours  supplémen- 
laires  jusqu^à  la  concurrence  de  la  somme 
réglée  pour  le  traitement  de  ces  ministres 

«  Telles  sont  les  bases  des  articles  oreani-- 
gués.  Quelles  espérances   n'esl-on  pas  en 
droit  do  concevoir  pour  le   rclablisscmi  nt 
dos  mœurs  publiques  ?  Les  sciences  ont  ban- 
ni  pour  toujours  la  superstition  et  le  fana- 
lisme,  qui  ont  été  si  longtemps  les  fléaux 
des  Etats  ;  la  sagesse  ramène  à  l'esprit  de  la 
pure  antiquité  des  instituliona  qui  sont  par 
leur  nature  la  source  et  la  garanlie  de  la 
morale;  désormais  les  miciistres  de  la  reli- 
gion seront  dans  l'heureuse  impuissance  da 
se  distinguer  aulrement  que  par  leurs  lu- 
mièresel parleurs  vertus.  Tous  les  bous  es- 
prits  bénissent    dans  cette  occurrence  les 
vues  et   tes  opérations  du   gouvernement. 
Dans  le  seizième  siècle,  le  chef  de  la  reli- 
giou  catholique  fut  le  restaurateur  des  let- 
Ires  en  Europe:  dans  le  dix-neuvième,  un 
héros  philosophe  devient  le  restaurateur  do 
la  religion.  » 

Rappobt  au  conseil  d'Etat  (par  le  même)  sur 
les  articles  organiques  des  cultes  proies^ 
tants. 


«  Une  portion  du  peuple  français  professe 
la  religion  protestanle.  Cetle  religion  se  di- 
vise  en  diverses  branches;  mats  nous  ne 
connaissons  guère  en  France  que  les  prote- 
stants connus  sous  le  nom  de  Réformés  ei  les 
tuthértens  de  la  confession  d'Augsbourg. 

«  Toutes  les  communions  protestantes 
s  accordent  sur  certains  principes.  Elles 
n  admettent  aucune  Wérarohie  entre  les  pas- 
teurs; elles  ne  reconnaissent  on  eux  aucun 
pouvoir  émané  d'eiv  haut  ;  elles  n'ont  point 
de  chef  visible.  Elles  enseignent  que  tous  les 

'A.^'^  «^i^usles  [Xïuvoirs  sont  dans  la  so~ 
ciétedes  fidèles  et  ou. dérivent.  Sr  elles  ont 
une  police.uue  discipline,  cette  police  cl  cette 
discipline  sont  réputées  n'élre  quedes  établis, 
sements  de  convention.  Uien  dans  tout  cel  i 
n  est  réputé  de  droit  divin. 

«  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  diversité  da 
croyances  sur  certains  points  de  doctrine  • 
I  examen  du  dogme  est  étranger  à  notru 
objet. 

«  Nous  oliserverons  seulement  que  les  di- 
verses communions  protestantes  ne  se  refis- 
sent pas  de  la  même  manière  dans  leur  irou- 
vernement  exlérienr. 

-  Le  gouvernement  des  églises  de  la  con- 
fession d  Augsbourg  est  plus  gradué  que  ce- 
lui des  églises  réformées,  il  a  des  formes  plus 
sévères.  Les  églises  réformées,  par  leur  ré- 
gime,  sont  plus  constamment  isolées;  elles 
ne  se  sont  donné  aucun  centre  commun  au- 
quel elles  puissent  se  rallier  dans  l'intervalle 
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pins  011  mofns  Fong  d*unc  assemblée  syno- 
Udio  à  une  autre. 

«  Ces  diiïérenccs  dans  le  gouvcrncmonl.dos 
églises  rérorm^es  el  dans  celui  des  qgliscs  Àe 
la  conression  d'Aogsbourg  ont  leur  source 
•lans  les  eirconstanccs  diverses  qui  ont  pré^ 
sidé  à  rétablissement  de  ces  églises.  Las  pas- 
teurs des  diverses  communions  protestantes 
nous  ont  adressé  toutes  les  instructions  né- 
cessaires. Je  dois  à  tous  le  témoignage  qu*ils 
se  sont  empressés  de  faire  parvenir  leurs  dé- 
clarations de  soumission  et  de  fidélité  aux 
lois  de  la  république  et  au  gouvernement.  Ils 
firofcssenl  unanimement  que  TEglise  est 
dans  TEtat,  (]ue  Ion  est  citoyen  avant  que 
d'être  ecclésiastique,  et  qu'en  devenant  ec- 
clésiastique,  on  ne  cesse  pas  d'être  cilujen. 
ils  se  félicitent  de  professer  une  religion  qui 
recommande  partout  l'amour  de  la  patrie  et 
robéissance  à  la  puissance  publique.  Ils  bé- 
nissent à  Tenvi  le  gouvernement  français  de 
la  |>roioction  éclatante  qu'il  accorde  à 
ilotts  les  cultes  qui  ont  leur  fondement  dans 
4r»  irrandes  vérités  que  le  cbristianisme  a 
•aoCifiécs  à  l'univers. 

«  D'après  les  instructions  reçues,  soit  par 
<>crit,  soit  dans  des  conférences/ il  était  facile 
de  fixer  le  régime  convenable  à  chaque  com- 
munion protestante  ;  on  ne  pouv;iil  confon- 
dre des  églises  qui  oal  leur  discipline  parti- 
culière et  séparée. 

«  De  là  les  articles  organiques  ont  distio- 
jué  les  églises  de  la  confession  d'Augsbourg 
da%ec  les  églises  réformées  pour  conserver 
a  toutes  leur  police  et  la  forme  de  leur  gou- 
vernement. 

«  D'abord  ou  s'est  occupe  de  la  circon- 
Knption  de  chaque  église  ou  paroi>s(\  on  a 
donne  un  consistoire  local  è  chaque  église 
pour  représenter  la  société  des  fitlèlns,  en 
qui,  d'après  la  doctrine  protestante,  résident 
tous  les  pouvoirs.  Ou  a  fixé  le  nombre  des 
membres  qui  doivent  composer  ce  consistoire, 
on  a  déterminé  leur  qualité  et  la  manière  de 
les  élire.  Les  églises  réformées  sont  mainte- 
nues dans  la  faculté  d'avoir  des  assemblées 
^>"^<*a}es»  el  les  églises  de  la  confession 
«I  Augsbourg  aoroDt,  outre  les  consistoires 
locaux  et  particuliers  à  chaque  église,  des 
inspections  et  des  consistoires  généraux. 

•I  Les  articles  organiques  s'occupent  en- 
fioite  du  traitement  des  pasteurs;  ils  main- 
tiennent en  leur  faveur  les  oblations  qui 
wnl  consacrées  par  l'usnge,  ou  qui  pourront 
il#  tiP**"  ae»  règlements  ;  ils  pourvoient  à 
I  établissement  des  académies  ou  séminaires 
destinés  i  l'instruction  de  ceux  qui  se  vouent 
au  ministère  ecclésiastique.  Rien  n'a  été  né- 
glige pour  faire  participer  les  protestants  au 
grand  bienfait  de  la  liberté  des  cultes.  Cette 
liberfé,  jusqu'ici  trop  illusoire,  se  réalise  au- 
jourd  hui.  Qu'il  est  heureux  de  voir  ainsi  les 
inslitations  religieuses  placées  sous  la  ,pro- 
(ecliondes  lois,  et  les  lois  sous  la  sauvegarde, 
•ous  la  salutaire  influence  des  institutions 
religieuses  1  »  (Vojezxi-dessos ,  col.  213,  les 
4i  litles  organiques  des  cultes  protestants.) 


DisGocRS  sur  rorganhalion  du  cultes,  el  ej- 
posé  des  motifs  du  projet  it  loi  relaltf  à 
la  convention  passée  entre  te  gowenumtni 
français  et  le  pape.  —  Lu  devant  le  corpj 
législatif  par  le  conseiller  d'ttai  Porlaiit, 
Séance  au  15  germinal  an  X  (5  avril  180-2;. 

«Législateurs,  depuis  longtemps  legoaver- 
nement  s'occupait  des  moyens  de  rèlabltr  U 
paix  religieuse  en  France.  J'ai  Thoniicur  df 
vous  présenter  l'important  résultat  de  ses 
.opérations  et  de  mettre  sous  vos  yeoi  les 
circonstances  et  les  principes  qui  les  ont  di- 
rigées. 

«  Le  catholicisme  avait  toujours  été  parmi 
nous  la  religion  dominante  ;  depuis  plus  d'os 
aiècle,  son  culte  était  le  seul  dont  l'exercice 
public  fût  autorisé;  les  institutions cifiiesrt 
politiques  étaient  intimement  liées  avec  In 
institutions  religieuses  ;  le  clergé  était  le 
premier  ordre  de  TEtat;  il  possédait  de 
grands  biens  ,  il  jouissait  d'un  grand  crédit, 
il  exerçait  un  grand  pouvoir. 

c  Cet  ordre  de  choses  a  disparu  avec  la  rê« 
volution. 

a  Alors  la  liberté  de  conscience  fut  procla- 
mée, les  propriétés  dn  clergé  furent  mises! 
la  disposition  de  la  nation;  on  s'engagea  sec- 
lemcnl  à  fournir  aux  dépenses  du  culte  ca- 
tholique el  à  salarier  fios  mini&lres. 

«  On  entreprit  bientôt  de  donner  nneooa* 
vcUc  forme  à  la  police  ecclésiastique. 

c  Le  nouveau  régime  avait  à  lutter  contre 
les  institutions  anciennes. 

«  L'assemblée  constituante  voulut  s'asso* 
rer  par  un  serment  de  la  Gilclité  des  eccie- 
siasliques  dont  elle  changeait  lasitnatiuiel 
l'état.  La  fo^rmule  de  ce  serment  fut  trarie 
par  les  articles  21  et  3S  du  titre  U  de  la  coa- 
hlilulion  civile  du  clergé,  décrétée  le  12 juillet 
1790,  et  proclamée  le  2k  ao&t  suivant.  (Vojei 

CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLERGÉ.) 

«  11  est  plus  aisé  de  rédiger  des  lois  qoe  de 
gagner  les  esprits  et  de  changer  les  opioiom. 
La  plupart  des  ecclésiastiques  refusèrent  le 
scrmeut  ordonné,  et  ils  furent  remplaçai 
duus  leurs  fonctions  par  d'autres  ministre». 

a  Les  prêtres  français  se  trouvèrent  ainn 
divisés  en  deux  classes,  celle  des  assertncaléj 
et  celle  des  non-assermentés.  Les  6dèl«s  se 
divisèrent  d'opinion  comme  les  ministres. 
L'oppositiou  existait  entre  les  divers  in* 
tércls  religieux  ;  les  esprits  s'ciigrirent,  les 
dissensions  théologiques  prireni  un  caractère 
qui  inspira  de  justes  alarmes  à  la  politiqne. 

«  Quand  on  vit  l'autorité  préoccupée  de  r^ 
qui  se  passait,  on  chercha  i  la  tromper  go  i 
Ja  surprendre. 

ff  Tous  les  partis  s'accusèrent  réciproque- 
ment. 

«  La  législation  qui  sortit  de  cet  état  de 
fermentation  et  de  trouble  est  asseï  connue. 

a  Je  ne  la  retracerai  pas,  je  me  borne  a 
dire  qu'elle  varia  selon  les  circonst:inre$,fi 
qu'elle  sulfit  le  cours  des  évcnementi  pu* 
blics. 

X  Au  milieu  de  ces  événements,  les  cm* 
sciences  étaient  toujours  plus  on  moins  froi^ 
sées.  Ou  sait  que  le  désordre  était  à  mû 
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(unibk,  lorsque  le  18  brumaire  niU  subite- 
mcnl  placer  la  France  sous  un  nieilieur 
tj'énie. 

«  A  ccUe  époque,  les  afTaires  de  la  religion 
fiièreal  la  sollicitude  du  sagc«  du  héros  qui 
avait  été  appelé  par  la  couGauce  nationale 
^:u  eouvernement  de  TEtat ,  et  qui ,  dans  ses 
killantes  campagnes  dltalio,  dans  ses  iin- 
l>or(aDtes  négociations  avec  les  divers  cabi- 
nets de  TEurope,  et  dans  ses  glorieuses  ex* 
;)Àiitjons  d'outre- mer,  avait  acquis  une  si 
grande  connaissance  des  choses  ei  des 
iiommcs. 

fféce$$ilé  de  la  religion  en  général. 

«  Une  première  question  se  présentait  :  La 
religion  en  général  est-elle  néteasaire  ou 
rorps  de  la  nation  ?  esl-eUt  nécessaire  aux 
hommes? 

«  Nous  naissons  dans  des  sociétés  formées 
cl  vieillies;  nous  y  trouvons  on  gouverne- 
ment, des  institutions,  des  luis,  des  habitu- 
tles,  des  maximes  reçus;  nous  ne  daignons 
/as  nous  enquérir  jusqu'à  quel  point  ces  di* 
«erses  choses  se  tiennent  entre  elles;  nous 
f  e  demandons  pas  dans  quel  ordre  elles  se 
r  ont  établies.  Nous  ignorons  rinfluence  suc- 
cessive qu'elles  ont  eue  sur  notre  civilisation, 
4 1  qu'elles  conservent  sur  les  mœurs  publi- 
<|ues  et  sur  Tesprit  général;  trop  confiants 
\\ans  nos  lumières  acquises,  fiers  de  Télat  de 
perfection  ou  nous   sommes  arrivés,  nous 
imaginons  que,  sans  aucun  dan^r  pour  le 
bonheur  commun,  nous  pourrions  désormais 
renoncer  à  tout  ce  que  nous  appelons  pré- 
jogés  antiques»  et  nous  séparer  brusquement 
de  tout  ce  qui  nous  a  civilisés.  De  là  l'indif- 
Icrence  de  notre  siècle  pour  les  institutions 
religieuses  et  pour  tout  ce  qui  ne  tient  pas 
aux  sciences  et  aux  arts,  aux  moyens  d'in- 
dustrie et  de  commerce  qui  ont  été  si  heu- 
reasement  développés  de  nos  jours,  et  aux 
objets  d'économie   polilîqne,    sur    lesquels 
nous  jparaissons  fonJer  exclusivement    la 
prospérité  des  EULs. 

c  Je  m'empresserai  toujours  de  rendre 
fiommage  à  nos  découvertes,  à  notre  instruc- 
'ion,  à  la  philosophie  de  nos  temps  mo- 
iemcs. 

«  Mais  quels  que  soient  nos  avantages, 
|uel  que  soit  le  perfectionnement  de  notre 
spcce,  les  bons  esprits  sont  forcés  de  conve- 
iir  qu'aucune  société  ne  pourrait  subsister 
ans  morale,  et  que  l'on  ne  peut  encore  se 
^^sser  de  magistrats  et  de  lois. 

<  Or  Tutilité  ou  la  nécessité  de  la  religiou 
'fî  dôrive-t-ellc  pas  de  la  nécessité  même 
avoir  une  morale?  L'idée  d'un  Dieu  légis- 
ileur  ircst-elle  pas  aussi  essentielle  au 
.oQd<ï  intelligent  que  Test  ou  monde  physi- 
-ic  celle  d'un  Dieu  créateur  et  premier  mo« 
'iir  de  toutes  les  causes  secondes?  L'alhée» 
ui  ne  reconnaît  aucun  dessein  dans  Tuni- 
•*rs«  et  qui  semble  n'user  de  son  intelligence 
lie  pour  tout  abandonner  à  une  fatalité 
vi-u-^.e,  peul-il  utilement  prêcher  la  règle 
4  s  rnœurs  en  desséchant,  par  ses  désolantes 
.. inions,  la  source  de  loule  moralité? 
«  Pourquoi  existe-t-il  des  nifli^i-lraU  ?  Pour- 


quoi existe-l-il  des  lois? Pourquoi  ces  lois  an- 
Donceiit-ellesdes  récompenses  et*des  peines? 
C'est  q^tie  les  hommes  ne  suivent  f  as  unique- 
ment que  leur  raison;  c'est  qu'ils  sont  na- 
tureHement  disposés  à  espérer  et  h  craindre, 
et  que  les  instituteurs  des  nations  ont  cru 
devoir  mettre  cette  disposition  à  profit  pour 
les  conduire  au  bonheur  et  è  la  vertu.  Com- 
ment donc  la  religion,  qui  fait  de  si  grandes 
promesses  et  de  si  grandes  menaces,  ne  se- 
rait-elle pas  utile  i  la  société? 

a  Les  lois  et  la  morale  no  sauraient  suf- 
fire. 

«  Les  lois  ne  rèulent  que  certaines  actions  : 
la  religion  les  emorasse  toutes;  lOS  lois  n*ar- 
r-étent  que  le  bras  :  la  religion  règ>e  le  cœur; 
les  lois  ne  sont  relatives  qu'au  citoyen  :  la 
religion  s'empare  de  l'homme. 

«Quanta  la  morale, que  scrait-elie,  si  elle 
detiieurail  reléguée  dans  la  haute  régio«i  des 
sciences,  et  si  les  institutions  religieuses  ce 
l'en  faisaient  pas  descendre  pour  la  rendre 
sensible  au  peuple? 

«  La  morale  sans  précoptes  positifs  laisse- 
rait la  raison  sans  régie;  la  morale  sans  dog- 
mes religieux  ne  serait  qu'une  justice  sans 
Iribunaox. 

«  Quand  nous  parlons  de  la  force  des  lois, 
savons- nous  bien  quel  est  le  principe  de 
cette  force?  Il  réside  moins  dans  la  bonté  des 
lois  que  dans  leur  puissance;  leur  bonté 
seule  serait  toujours  plus  ou  moins  un  objet 
de  controverse.  Sans  doute  une  loi  est  plus 
durable  et  mieux  accueillie  quand  elle  est 
bonne;  mais  son  principal  mérite  est  d'étro 
loi,  c'est-A-dire  son  principal  mérite  est  d*étre, 
non  un  raisonnement,  mais  une  décision; 
non  une  simple  thèse,  mais  un  fait.  Consé- 
quemmenl  une  morale  religieuse,  qui  se  ré- 
sout en  commandements  formels,  a  néces- 
sairement une  force  qu'aucune  morale  pu- 
rement philosophique  ne  saurait  avoir:  la 
multitude  est  plus  frappée  de  ce  qu'oa  lui 
ordonne  que  de  ce  qu'on  lui  prouve.  Les 
hommes,  en  général,  ont  besoin  d'être  filés; 
il  leur  faut  des  maximes  plutôt  que  des  dé- 
monstrations. 

«  La  diversité  des  religions  positives  no 
saurait  être  présentée  comn^e  un  obstachî  à 
ce  que  la  vraie  morale,  à  ce  que  la  morale 
naturelle  puisse  jamais  devenir  universelle 
sur  la  terre.  Si  les  dii'erses  religions  positi- 
ves ne  se  rcssemblcut  pas,  si  elles  diffèrent 
dans  leur  culte  extérieur  et  dans  leurs  du^- 
mes,  il  est  du  moins  certain  que  les  princi- 
paux article^  de  la  morale  naturelle  consti- 
tuent le  fond  de  toutes  les  religions  positives. 
Parla,  les  maximes  et  les  vertus  les  plus  né- 
cessaires à  la  conservation  de  Tordre  social 
sont  partout  sous  la  sauvegarde  des  senti- 
ments religieux  et  de  la  conscience^  elles  ac  • 
quièrent  ainsi  un  caradcre  d'énergie,  de  fi- 
xité et  de  certitude  qu'elles  ne  pourraient  te- 
nir de  la  science  des  hommes. 

«  Un  des  grands  avantages  des  religions 
posi.ives  est  encore  de  lier  la  morale  à  des 
rites,  à  des  cérémonies,  à  des  pratiques  qui 
en  deviennent  l'appui  :  car  n'allons  pas 
croire  fie  Ton  puisse  conduire  les  hommaf 


«f»5 


DICTlONN.vmE  DE  DROiT  GANOX. 


Kt 


avec  des  abstraclions  ou  des  maximes  froide- 
ment calculées.  La  morale  iresi  pas  une 
science  spéculative;  elle  ne  consiste  pas  uni- 
quement dans  Tarlde  bien  pcDser,mais  de  bien 
fiiire;  il  est  moins  question  de  connaître  que 
il*agir  :  or  les  bonnes  actions  ne  peuvent  être 

Iiréparées  el  garanties  que  par  les  bonnes 
labitndes  :  c'est  en  pratiquant  des  choses  qui 
mènent  à  la  vertu,  ou  qui  du  moins  en  rap- 
pellent ridée,  qu'on  apprend  à  aimer  et  à 
pratiquer  la  vertu  même. 

«  Sans  doute  il  n'est  pas  plus  vrai  de  dire, 
dans  Tordre  religieux,  que  les  rites  et  les 
cérémonies  sont  la  vertu,  qu'il  ne  le  serait 
dédire,  dans  Tordre  civil,  que  les  formes 
judiciaires  sont  la  justice;  mais  comme  la 
justice  ne  peut  être  garantie  que  par  des  for- 
mes réglées  qui  préviennent  Tarbîtraire, 
dans  Tonire  moral  la  vertu  ne  peut  être  as- 
surée que  par  Tusage  et  la  sainteté  de  ccr- 
laincs  pratiques  qui  préviennent  la  négli- 
gence et  l*oubli. 

«  La  vraie  philosophie  respecte  les  formes 
autant  que  Torgucil  les  dédaigne  :  il  faut  une 
discipline  pour  la  conduite,  comme  il  faut  un 
ordre  pour  les  idées.  Nier  Tutilité  des  rites  et 
des  pratiques  religieuses  en  matière  de  mo- 
rale, ce  serait  nier  Tempire  des  notions  sen- 
sibles sur  des  êtres  qui  ne  sont  pas  de  purs 
esprits;  ce  serait  nier  la  force  de  Thabitude. 

«  Il  est  une  religion  naturelle,  dont  les 
dogmes  et  les  préceptes  n*ont  point  échappé 
aux  sages  de  Tanliquité,  et  a  laquelle  on 
peut  s*étever  par  les  seuls  eflorts  d*une  rai- 
son cultivée;  mais  une  religion  purement  in- 
lellectuelic  ou  abstraite  pourrait-elle  jamais 
devenir  nationale  ou  populaire?  Une  reli- 
gion sans  culte  public  ne  s'alTaiblirait-elle 
pas  bientôt?  Ne  ramènerait -elle  pas  infailli- 
blement la  multitude  à  Tidoiâtrie?  S*il  faut 
juger  du  culte  par  la  doctrine,  ne  fautnl  pas 
conserver  la  doctrine  par  le  culte?  Une  reli- 
gion qui  ne  parierait  point  aux  yeux  et  à  Ti- 
maginatton,  pourrait-elle  conserver  Tempire 
lies  âmes?  Si  rien  ne  réunissait  ceux  qui 
professent  la  même  croyance,  n'y  aurait*il 
pas,  en  peu  d*années,  autant  de  systèmes  re- 
ligieux qa*il  y  a  d'individus?  Les  vérités  uti- 
les n'ont-elles  pas  besoin  d'être  consacrées 
par  de  salutaires  institutions? 

c  Les  hommes,  en  s'éclairant,  deviennent- 
Ils  des  anges?  Peuvent-ils  donc  espérer  qu*en 
communiquant  leurs  lumières  ils  élèveront 
leurs  semblables  au  rang  sublime  des  pures 
intelligences  ? 

«  Les  savants  et  les  philosophes  de  tous 
les  siècles  ont  constamment  manifesté  le  dé- 
sir louable  de  n'enseigner  que  ce  qui  est  bon, 
que  ce  qui  est  raisonnable;  mais  se  sont-ils 
Accordés  entre  eux  sur  ce  qu'ils  réputaient 
raisonnable  et  b  >n?  Règnc-t-il  une  grande 
harmonie  entre  ceux  qui  ont  discuté  et  qui 
discutent  encore  les  dogmes  de  la  religion 
naturelle?  Chaonn  d'eux  n'a-t-il  pas  son  opi- 
nion particulière,  et  n'est-il  pas  réduit  à  son 
propre  suffrage?  Depuis  les  admirables  OfQ- 
ces.  du  consul  romain,  a-t-on  fait,  par  les 
seuls  efforts  de  la  science  humaine,  quelque 
découverte  dans  la  morale?  Depuis  Tes  dis- 


sertations de  Platon,  est-on  agile  par  nioii:> 
de  doutes  dans  la  métaphysique?  S'il  ja 
quelque  chose  de  stable  et  de  convenu  sur 
l'existence  et  Tonité  de  Dieu,  sur  la  nature 
et  la  destination  de  l'homme,  n'est-ce  pas  au 
milieu  de  ceux  qui  professent  un  culte  elqui 
sont  unis  entre  eux  par  les  liens  d'une  reli- 
gion positive? 

«  L'intérêt  des  gouvernements  humains  est 
donc  de  proléger  les  institutions  religicoses, 
puisque  c'est  par  elles  que  la  conscience  in- 
tervient dans  toutes  les  affaires  de  la  vie; 
puisque  c'est  par  elles  que  la  morale  et  ic) 
grandes  vérités,  qui  lui  servent  de  sanction 
et  d'appui,  sont  arrachées  à  Tesprtl  de  sys- 
tème pour  devenir  l'objet  de  la  croyance  pn- 
blique;  puisque  c'est  par  elles  enfin  que  U 
société  entière  se  trouve  placée  sous  la  puis- 
sante garantie  de  Tauteur  même  de  in  na- 
ture. 

a  Les  Etats  doivent  maudire  la  superstilion 
et  le  fanatisme. 

a  Mais  sait-on  bien  ce  que  serait  un  peu- 
ple de  sceptiques  et  d'athées? 

«  Le  fcinatisme  de  Muncêr,  chef  des  ao^ 
baplistes,  a  été  certainement  plus  funeste  aui 
hommes  que  Tathéisme  de  Spinosa. 

«  11  est  encore  vrai  que  des  nations,  agiié's 
par  le  fanatisme,  se  sont  livrées  par  iuier- 
valles  à  des  excès  et  à  des  horreurs  qui  font 
frémir. 

«  Mais  la  question  de  préférence,  entre  U 
religion  et  Tathéisme,  ne  consiste  pas  à  sa- 
voir si,  dans  une  hypothèse  donnée,  il  ni^i 
pas  plus  dangereux  qu'un  tel  homme  soil 
fanatique  que  athée,  ou  si,  dans  certaines 
circonstances,  il  ne  vaudrait  pas  micuxqo'oi 
peuple  fût  athée  que  fanatique;  mais  si,  dans 
la  durée  des  temps,  et  pour  les  hommes  m 
général,  il  ne  vaut  pas  mieux  que  les  peupb 
abusent  quelquefois  de  la  religion  quedcu'ci 
point  avoir. 

<c  Vr/fel  inévUable  de  V athéisme,  dit  ni 
grand  homme,  esl  de  nou$  conduire  i  l*Utt 
de  notre  indépendance^  et  eonséquemment  de 
noire  révoile.  Quel  écueil  pour  toutes  les 
vertus  les  plus  nécessaires  au  maintien  de 
Tordre  social! 

«  Le  scepticisme  de  l'athée  isole  les  hom- 
mes autant  que  la  religion  les  unit;  il  neifs 
rend  pas  tolérants,  mais  frondeurs;  il  dé- 
noue tous  les  fils  qui  nous  attachent  les  uns 
aux  autres;  il  se  sépare  de  tout  ce  qui  i< 
gène,  et  il  méprise  tout  ce  que  les  autres 
croient;  il  dessèche  la  sensibilité;  il  étouffe 
tous  les  mouvements  spontanés  de  la  naturr; 
il  fortîGe  Tamoor-propre  et  le  fait  dégénérer 
en  un  sombre  égoYsme;  il  substitue  des  dou- 
tes à  des  vérités  ;  il  arme  les  passions  et  il 
est  impuissant  contre  les  erreurs;  il  n  établit 
aucun  système,  il  laisse  à  chacun  le  druii 
d'en  faire;  il  inspire  des  prétenlions  san» 
donner  des  lumières;  il  mène  par  la  \kcn(t 
des  opinions  à  celle  des  vices;  il  flélrii  l<^ 
cœur;  il  brise  tous  les  liens;  il  dissout  1j 
société. 

«  L'athéisme  aurait-il  du  moin«  TefTild^ 
teindre  toute  superstition,  tout  ftiuatbmt^ 
Il  est  impossible  de  le  penser* 
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€  La  snperstilion  et  le  fanatisme  onl  leur 
principe  daos  les  imperfections  de  la  nalure 
Humaine. 

«  La  sapersUlion  est  une  suite  de  Tigno- 
rance  et  des  préjugés.  Ce  qui  la  caractérise 
est  de  se  trouver  unie  à  qurlqu*un  de  ces 
mouvements  secrets  et  confus  de  Tâmc,  qui 
sont  ordinairement  produits  par  trop  de  1^ 
midilé  ou  par  trop  de  confiance,  et  qui  inlé 
ressent  plus  ou  moins  vivement  la  con- 
science en  faveur  des  éc;ir(s  de  Hnia^inatiun 
ou  des  préjuges  de  l'esprit.  On  peut  définir  la 
superstition  une  croyance  aveugle,  erronée 
ou  excessive,  qui  tient  presque  uniquement 
à  la  matière  dont  nous  sommes  affectés,  et 
que  nous  réduisons,  par  un  sentiment  quel- 
conque de  respect  ou  de  crainte,  en  règle  de 
conduite  ou  en  principe  de  mœurs. 

9  Avec  une  imagination  vive,  avec  une 
âme  faible,  ou  avec  un  esprit  peu  érlairé, 
on  peut  être  superstitieux  dans  les  choses  na- 
turelles comme  dans  les  choses  religieuses.  11 
n*est  pas  contradictoire  d*étre  à  la  fois  impie 
H  superstitieux;  nous  en  prenons  à  témoin 
les  incrédules  du  moyen  âge  et  quelques 
albées  de  nos  jours. 

«  D'autre  part,  toute  opinion  quelconque, 
religieuse,  politique,  philosophique,  peut 
faire  des  enthousiastes  et  des  fanatiques.  De 
•impies  quesllons  de  grammaire  nous  ont 
fait  courir  le  risque  d'une  guerre  civile;  on 
s*esi  quelquefois  battu  pour  le  choix  d'un 
histrion. 

€  D'après  le  mot  d'un  célèbre  ministre,  la 
dernière  guerre,  dans  laquelle  la  Franco  a 
si  glorieusement  soutenu  le  poids  de  l'uni- 
vers*  a-t--elle  été  autre  chose  que  la  guerre 
des  opinions  armées,  et  y  a-t-il  guerre  reli- 
gieuse qui  ait  fait  répandre  plus  de  sang? 

«On  ne  saurait  donc  imputer  exclusive 
ment  à  la  religion  des  maux  qui  ont  existé 
et  qui  existeraient  encore  sans  elle. 

«  Loin  que  la  superstition  soit  née  de  l'é- 
lablissement  des  religions  positives,  on  peut 
affirmer  que  ,  sans  le  frein  des  doctrines  et 
âe%  institutions  religieuses,  il  n'y  aurait  plus 
de  4erme  i  la  crédulité,  à  la  superstition,  a 
l'imposture.  Les  hommes  en  général  ont  be- 
soin d'être  croyants  pour  n'être  pas  crédu- 
les :  ils  ont  besoin  d'un  culte  pour  n'être  pas 
superstitieux. 

m  En  effet,  comme  il  faut  un  code  de  lois 
pour  régler  les  intérêts ,  il  faut  un  dépôt  de 
doctrine  pour  fixer  les  opinions.  Sans  cela  , 
suivant  1  expression  de  Montaigne  ,  tï  n'y  a 
plus  rien  de  certain  que  l'incertitude  même. 

«La  religion  positive  est  une  digue,  une 
barrière  qui  seule  peut  nous  rassurer  contre 
ce  torrent  d'opinions  fausses  et  plus  ou  moins 
dangereuses  que  le  délire  de  la  raison  hu- 
maine peut  inventer. 

«  Craindrait-on  de  ne  remédier  à  rien  en 
remplaçant  les  faux  systèmes  de  philosophie 
par  de  faux  systèmes  de  religion? 

«  La  question  sur  la  vérité  ou  sur  la  faus- 
seté de  telle  ou  telle  autre  religion  positive 
n'est  qu'une  pure  question  théologtque  qui 
nuas  est  étrangère.  Les  religions  i   même 


fausses ,  ont  au  moins  Tavantagc  de  mettre^ 
obstacle  à  Tintroduction  des  doctrines  arbi- 
traires :  les  individus  onl  un  contre  de  croyan- 
ce; les  gouvernements  sont  rassures  sur  des 
dogmes,  une  fuis  connus  ,  qui  ne  changent 
pas  ;  la  superstition  est  pour  ainsi  dire  régu- 
larisée, circonscrite  et  rcs^icrréc  dans  des  bor- 
nes qu'elle  ne  peut  ou  qu'elle  i\*ose  franchir. 

ff  11  n'y  a  point  à  balancer  entre  de  faux 
systèmes  de  philosophie  et  de  faux  Systèmes 
de  religion. Les  faux  systèmes  de  phifosophie 
rendent  l'esprit  contentieux  et  laissent  le 
CtiRur  fniid;  les  faux  systèmes  de  religion  onl 
au  moins  l'effet  de  rallier  les  hommes  à  quel- 
ques idées  communes,  et  de  les  disposera 
quelques  vertus.  Si  les  faux  systèmes  de  re- 
ligion nous  façonnent  à  la  crédulité,  les  faux 
systèmes  do  philosophie  nous  conduisent  au 
scepticisme  ;  or,  les  hommes  en  général,  plus 
faits  pour  agir  que  pour  méditer ,  ont  plus 
besoin,  dans  toutes  les  choses  pratiques,  de 
motifs  déterminants  que  de  substililés  et  de 
doutes.  Le  philosophe  lui-même  a  besoin, 
autant  que  la  multitude,  du  courage  d'igno- 
rer et  de  la  sagesse  de  croire  ,  car  il  ne  peut 
ni  tout  connaître  ni  tout  comprendre. 

«  Ne  craignons  pas  le  retour  du  fanatisme: 
nos  mœurs  ,  nos  lumières  empêchent  ce  re- 
tour. Honorons  les  lettres ,  cultivons  les 
sciences  en  respectant  la  religion,  et  nous 
serodl|))hilosophes  sans  impiété,  et  religieux 
sarhs  fanatisme. 

«  Ce  qui  est  inconcevable ,  c'est  que  dans 
le  moment  même  où  l'on  annonce  que  la 
protection  donnée  aux  institutions  religieuses 
pourrait  nous  replonger  dans  des  supersti- 
tions fanatiques,  on  prétend  d'un  autre  côté 
que  Ton  fait  un  trop  grand  bruit  de  la  reli- 
gion, et  qu'elle  n'a  plus  aucune  sorte  de 
prise  sur  les  hommes. 

ail  faut  pourtant  s'accorder  :  si  les  insti- 
tutions religieuses  peuvent  inspirer  du  fana- 
tisme, c'est  par  le  ressort  prodigieux  qu'elles 
donnent  à  l'âme;  et  dès  lors  il  faut  convenir 
qu'elles  ont  une  grande  inOuence,  et  qu'un 
gouvernement  serait  peu  sage  de  les  mépri- 
ser ou  de  les  négliger. 

«  A%ancerquc  la  religion  n'arrête  aucun 
désordre  dans  les  pays  ou  elle  est  le  plus  en 
honneur,  puisqu'elle  n'empêche  pas  les  cri* 
mes  et  les  scandales  dont  nous  sommes  les 
témoins ,  c'est  proposer  une  objection  qui 
frappe  contre  la  morale  et  les  lois  elles- 
mêmes,  puisaue  la  morale  et  les  lois  n'ont 
pas  la  force  de  prévenir  tous  les  crimes  et 
tous  les  scandales. 

«  A  la  vérité,  dans  les  siècles  mêmes  les  plus 
religieux ,  il  est  des  hommes  qui  ne  croient 
point  à  la  religion  ;  d'autres  qui  y  croient 
faiblement,  ou  qui  ne  s'en  occupent  pas. 
Entre  les  plus  fermes  croyants,  peu  agissent 
conformément  à  leur  foi;  mais  aussi  ceux 
qui  croient  à  la  religion  la  pratiquent  quel- 
quefois, s'ils  no  la  pratiquent  pas  toujours; 
ils  peuvent  s'égarer,  mais  ils  reviennent  plus 
facilement.  Les  impressions  de  l'enfance  et 
de  l'éducation  ne  s'éteignent  jamais  enlièri*- 
ment  chez  les  incrédules  mêmes.  Tous  .ceux 
qui  paraissent  incrédules  ne  le  sont  pas ,  11 
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se  forme  autour  d*cux  une  sorte  d'esprit  gé« 
néral  qui  les  cntratne  malgré  eux-mêmes  « 
et  qui  règle  jusqu'à  un  certain  point,  sans 
qu'ils  s'en  doutent,  leurs  actions  et  leurs 
pensées.  Si  l'orgueii  de  leur  raison  les  rend 
sceptiques,  leurs  sens  et  leur  cœur  déjouent 
plus  d'une  fois  les  sophismes  de  leur  raison. 

«  La  multitude  est  d'ailleurs  plus  accessible 
h  la  religion  qu'au  scepticisme;  conséquem- 
ment  les  idées  religieuses  ont  toujours  une 
grande  influence  sur  les  hommes  en  masse, 
sur  les  corps  de  nation,  sur  la  société  géné- 
rale da  genre  humain. 

c  Nous  voyons  les  crimes  que  la  religion 
n'empêche  pas  ;  mais  voyons- nous  ceux 
qu'elle  arrête?  Pouvons-nous  scruter  lescon* 
sciences ,  et  y  voir  tous  les  noirs  projets  que 
la  religion  y  étouffe ,  et  toutes  les  salutaires 
pensées  qu'elle  y  fait  naître?  D'où  vient  que 
les  Sommes,  qui  nous  paraissent  si  mauvais 
enilétail,sont  en  masse  de  si  honnêtes  gens? 
Ne  Serait-ce  point  parce  que  les  inspirations, 
les  remords,  auxquels  des  méchants  déter- 
minés résistent ,  et  auxquels  les  bons  ne  cè- 
dent pas  toujours,  suffisent  pour  régir  le 
général  des  hommes  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas  ,  et  pour  garantir  ,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vi«  ,  cette  direction  uniforme 
et  universelle  sans  laquelle  toute  société  du- 
rable serait  impossible? 

«  D'ailleurs  on  se  trompe  si ,  en  contem- 
plant la  société  humaine ,  on  imagine  que 
cette  grande  mnchinc  pourrait  aller  avec  un 
seul  des  ressorts  qui  la  font  mouvoir;  cette 
erreur  est  aussi  évidente  que  dangereuse. 
1/homme  n'est  point  un  être  simple  ;  la  so- 
ciété, qui  est  l'union  des  hommes,  est  néces^ 
sairement  le  plus  compliqué  de  tous  les 
foécanismes.  Que  ne  pouvons-nous  la  dé- 
composer I  et'  nous  apercevrions  bientôt  le 
nombre  innombrable  de  ressorts  impercepti- 
bles par  lesquels  elle  subsiste.  Une  idée  ru- 
Îfue,une  habitude  ,  une  opinion  qui  ne  se 
ait  plus  remarquer  a  souvent  été  le  princi- 
pal ciment  de  l'édifice.  On  croit  que  ce  sont 
les  lois  qui  gouvernent,  et  partout  ce  sont 
les  mœurs  :  les  mœurs  sont  le  résultat  lent 
des  circonstances,  des  usages,  des  institu- 
tions. De  tout  ce  qui  existe  parmi  les  hom- 
mes, il  n'y  a  rien  qui  embrasse  plus  Thorome 
tour  entier  que  la  religion. 

«  Nous  sentons  plus  que  jamais  la  nécessité 
d'une  instruction  publique.  L*instruction  est 
un  besoin  de  l'homme  ,  elle  est  surtout  un 
besoin  des  sociétés  ,  et  nous  ne  protégerons 
pas  les  institutions  religieuses  ,  qui  sont 
comme  les  canaux  par  lesquels  les  idées 
d'ordre  ,  de  devoir,  d'humanité  ,  de  justice  , 
coulent  de  toutes  les  classes  de  citoyens  !  La 
science  ne  sera  jamais  que  le  partage  du 
petit  nombre  ;  mais,  avec  la  religion,  on  peut 
être  instruit  sans  être  savant  :  c'est  elle  qui 
enseigne,  qui  révèle  toutes  les  vérités  utiles 
ik  des  hommes  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  les 
moyens  d'en  faire  la  pénible  recherche.  Qui 
voudrait  donc  tarir  les  sources  de  cet  ensei- 
gnement sacré,  qui  sème  partout  les  bonnes 
maximes ,  les  rend  présentes  à  chaque  indi- 
vidu, qui  les  perpétue  en  les  liant  à  des  éta- 


blissements permanents  et  durables,  et  qui 
leur  communique  ce  caractère  d'autorité  cl 
de  popularité  sans  lequel  elles  seraient  étran* 
gères  au  peuple ,  c'est-A-dire  à  presque  toos 
les  hommes? 

«  Ecoutons  la  voix  de  Coqs  les  citojcM 
honnêtes  qui,  dans  les  assemblées  départe- 
mentales  ,  ont  exprimé  leur  vœu  sur  ce  qui 
se  passe  depuis  dix  ans  sous  leurs  yeux. 

ff  11  est  temps ,  disent-ils,  que  les  théorits 
«  se  taisent  devant  les  faits.  Point  d'instrnc- 
«  tion  sans  éducation  ,  et  point  d'éducatios 
a  sans  morale  et  sans  religion. 

«  Les  professeurs  ont  enseigné  dans  le  dé- 
«  sert ,  parce  qu'on  a  proclamé  imprudea* 
«  ment  qu'il  ne  fallait  jamais  parler  de  rc- 
ff  ligion  dans  les  écoles. 

«L'instruction  est  nulle  depuis  dix  ans: 
«  il  faut  prendre  la  religion  pour  base  de  l'é- 
«  ducation. 

Cl  Les  enfants  sont  livrés  à  l'oisiveté  la  piQS 
«  dangereuse,  au  vagabondage  le  plusalar- 
«  manl. 

«  Ils  sont  sans  idée  de  la  Divinité,  sani 
notion  du  juste  et  de  l'injuste. 

et  De  là  des  mœurs  farouches  et  barbares, 
de  là  un  peuple  féroce. 

tf  Si  l'on  compare  ce  qu'est  l'iustruclioB 
avec  ce  qu'elle  devrait  étre«  on  ne  pesl 
s'empêcher  de  gémir  sur  le  sort  qui  nieoatt 
les  générations  présentes  et  futures. 

«  Ainsi  toute  la  France  appelle  la  religioa 
au  secours  de  la  morale  et  de  la  société. 

«  Ce  sont  les  idées  religieuse^  qui  ont  con- 
tribué, plus  que  toute  autre  chose,  à  la  ciri- 
Lisation  des  hommes.  C*c«t  moins  par  sus 
idées  que  par  nos  affections  que  nous  som- 
mes sociables  ;  or  n'est-ce  pas  avec  les  i()ér< 
religieuses  que  les  premiers  législateurs  ool 
clierrhé  à  modérer  et  à  régler  les  passions  cl 
les  affections  humaines? 

«  Comme  ce  ne  sont  guère  des  homnirs 
corrompus  ou  des  hommes  médiocres  qui 
ont  bâti  des  villes  et  fondé  des  empires,  on 
est  bien  fort  quand  on  a  pour  soi  la  conduiie 
et  le  plan  des  instituteurs  et  des  libérateurs 
des  nations.  En  est-il  un  seul  qui  ail  dèdai- 
gné  d'appeler  la  religion  au  secours  de  U 
politique? 

«  Les  lois  de  Mînos ,  de  Zaleucus ,  ce!V 
dea  douze  tables,  reposent  entièrement  m;; 
la  crainte  des  dieux.  Cicéron,  dans  son  Irsiw 
des  Lois,  pose  la  Providence  comme  la  ba^c 
de  toute  législation.  Platon  rappelle  â  la  Di- 
vinité dans  toutes  les  pages  de  ses  ouvrages- 
Numa  avait  fait  de  Rome  la  ville  sacrée  pour 
en  faire  la  ville  éternelle. 

«  Ce  ne  fut  point  la  fraude,  ce  ne  fut  p*)'"* 
la  superstition,  dit  un  grand  homme,  qui»* 
établir  la  religion  cher  les  Romains  :  ce  fui 
la  nécessité  où  sont  toutes  les  sociétés  d'en 
avoir  une.  , 

«  Le  ioug  de  la  religion,  continue  t-il.  »'- 
le  seul  dont  le  peuple  romain,  dans  sa  fureur 
pour  la  liberté,  n'osa  s'affranchir  ;  et  ce  pfo- 
pie,  qui  se  mettait  si  facilement  en  rolen» 
avait  besoin  d'être  arrêté  par  une  puissant 
invisible. 

«  Le  mal  est  que  les  hommes,  co  se  ctri« 
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lisant  cl  on  jouissant  de  tivus  Icb  biens  et 
dos  avantages  de  toute  espèce  qui  naissent 
lio  leur  perreclionnemenly  refusent  de  voir 
les  véritables  causes  auxquelles  ils  en  sont 
redevables  :  comme  dans  un  grand  arbre  les 
rameaux  nombreux  et  le  rirhe  reuillage  dont 
il  se  couvre  cachenl  le  (ronc,  el  ne  nous  lais- 
jieot  apercevoir  que  des  fleurs  brillantes  et 
tles  fruits  abondants. 

«  Biais,  je  le  dis  pour  le  bien  de  ma  pairie, 
je  le  dis  pour  le  bonheur  de  la  génération 
présente  et  pour  celui  des  générations  à  ve- 
nir, le  scepticisme  outré,  Tesprit  d'irréligion, 
Irnnsformé  en  système  politique,  est  plus 
près  de  la  barbarie  qu*on  ne  pense. 

€  Il  ne  faut  pas  juger  d'une  nation  par  le 
petit  nombre  d'hommes  qui  brillent  daus  les 
grandes  cités;  à  côté  de  ces  hommes  il  existe 
une  population  immense  qui  a  besoin  d*éire 
gouvernée,  qu'on  ne  peut  éclairer,  qui  est 
plus  susceptible  d^inipressions  que  de  priii- 
lipes,  et  qui,  sans  les  secours  et  sans  le  frein 
de  la  religion,  ne  connaîtrait  que  le  malheur 
el  le  crime. 

«  Les  habitants  de  nos  campagnes  n^offri- 
raient  bientôt  plus  que  des  hordes  sauvag<*s, 
fi,  vivant  isolés  sur  un  vaste  territoire,  la 
religion,  en  les  appelant  dans  les  temples, 
ne  leur  fourniss.Jt  de  fréquentes  occasions 
de  se  rapprocher,  et  ne  les  disposait  ainsi  à 
goûter  la  douceur  des  communications  so* 
ciales. 

«  Hors  de  nos  villes,  c'est  uniqucmient 
l'esprit  de  reliuion  qui  maintient  Tespril  de 
société  :  on  se  rassemble,  on  se  voit  dans  les 
jours  de  repos;  en  se  fréquenlanl  on  con- 
tracte l'habitude  des  égards  mutuels  ;  la  jeu- 
nesse, qui  chenihe  à  se  faire  reiuan]ner, 
étale  un  luxe  innocent ,  qui  adoucll  les  mœurs 
plutôt  qu'il  ne  les  corrompt;  après  les  plus 
mdes  travaux,  on  trouve  a  la  fois  Tinstruc- 
tien  et  le  délassement;  des  cérémonies  au- 
gustes frappent  les  veux  et  remuent  le  cœur  : 
les  exercices  religieux  préviennent  les  dan- 
fçers  d'une  crossiére  oisiveté.  Â  l'approche 
des  solennités,  les  familles  se  réunissent,  les 
ennemis  se  réconcilient,  les  méchants  mômes 
éprouvent  quelques  remords,  on  conn.iU  le 
respect  humain.  Il  se  forme  une  opinion  pu- 
blique bien  plus  sûre  que  celle  de  nos  gran- 
des Tilles,  ou  il  y  a  tant  de  coteries  et  point 
de  véritable  public.  Que  d'œuvres  de  misé- 
ricorde inspirées  parla  véritable  piété!  que 
de  restitutions  forcées  par  la  terreur  de  la 
conscience  1 

«  Otez  la  religion  à  la  masse  des  hommes, 
par  quoi  la  remplacerez-vous?  Si  Ton  n'est 

f^as  préoccupé  du  bien,  on  le  sera  du  mal  : 
'esprit  et  le  cœur  ne  peuvent  demeurer  viilos. 
m  Quand  il  n'y  aura  plus  de  religion,  il  n'y 
aura  plus  ni  patrie  ni  société  pour  des  honi- 
ijirs  qui,  en  recouvrant  leur  indépendance, 
i;  auront  que  la  force  pour  en  abuser. 

m  Dans  quel  moment  la  grande  question 
fie  rutilité  ou  de  la  nécessité  des  institutions 
r4*ligieuses  s'est-elle  trouvée  soumise  à  l'exa- 
fp.rn  du  gouvernement?  Dans  un  moment  où 
l'on  vient  de  conquérir  la  liberté,  où  Ton  a 
clTaïc  toutes  les  inégaîilés  afRig^  antc*,  cl  où 


l'on  a  modéré  la  puissance  et  adouci  toutes 
les  lois?  Est-ce  dans  de  telles  circonstances 
qu'il  faudraU  abolir  et  étouffer  les  senti- 
ments religieux?  C'est  surtout  dans  les  Etats 
libres  que  la  religion  est  nécessaire.  C'f«/  /d, 
dit  Polybo,  qur^  pour  nélre  pas  obligé  de 
donner  un  pouvoir  dangereux  à  quelques 
hommes,  la  plus  forle  crainte  doit  être  celle 
des  dieux, 

«  Le  gouvernement  n'avait  donc  point  à 
balancer  sur  le  principe  général  d'après  le- 
quel il  devait  agir  daus  la  conduiti!  des  alTal- 
res  religieuses. 

«  Mais  plusieurs  choses  étaient  à  peser 
dans  Tapplication  de  ce  principe. 

Impossibilité  d'étublir  une  religion  nouvelle. 

«  L'état  religieux  du  la  France  est  mal- 
heureusement trop  connu  ;  nous  sommes  à 
cet  égard  environnés  de  débris  et  de  ruines. 
Cette  situation  avait  fait  naître  dans  quel- 
ques esprits  l'idée  de  profiter  des  circonstan* 
ces  pour  créer  une  religion  nouvelle;  qui  eût 
pu  être,  disait-on,  plus  adaplée  aux  Iuniiè;> 
res,  aux  mœurs  et  aux  maximes  de  liherlô 
qui  ont  présidé  à  nos  institutions  rcpubli- 
caiues. 

«  Mais  on  ne  fait  pas  une  religion  comme 
Ton  promulgue  des  lois  :  si  la  force  des  lois 
vient  de  ce  qu'on  les  craint,  la  force  d'une 
religion  vient  uniquement  de  ce  qu'un  la 
croit  :  or  la  foi  ne  se  commande  pas. 

«  Dans  l'origine  des  choses,  dans  les  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie,  des  hommes  ex- 
traordinaires ont  pu  se  dire  inspirés,  et,  à 
l'exemple  de  Prométhée,  faire  descendre  le 
feu  du  ciel  pour  animer  uu  monde  nouveau; 
mais  ce  qui  est  possible  chez  un  peuple  nais- 
sant ne  saurait  l'être  chez  des  nations  usées, 
dont  il  est  si  difficile  de  changer  loi  haUlu- 
des  et  l(*s  idées. 

a  Les  lois  humaines  peuvent  tirer  avan- 
tage de  leur  nouveauté,  parce  que  souvent 
les  lois  nouvelles  annoncent  l'intention  de 
réformer  d'anciens  abus,  ou  de  faire  quelque 
nouveau  bien;  mais,  en  matière  de  religion, 
tout  ce  qui  a  Tapparence  de  la  nouveauté 
porte  le  caractère  de  l'erreur  et  de  l'impos- 
ture. L'antiquité  convient  aux  institutions 
religieuses,  parce  que,  relativement  à  ces 
sortes  d'institutions,  la  croyance  est  plus 
forte  et  plus  vive  à  proportion  que  les  cho- 
ses qui  en  sont  l'objet  ont  une  origine  plus 
reculée,  car  nous  n'avons  pas  dans  la  téta 
des  idées  accessoires,  tirées  de  ces  temps-là, 
qui  puissent  les  contredire. 

«  Do  plus,  on  ne  croit  à  une  religion 
qu'autant  qu'on  la  suppose  l'ouTrage  do 
Dieu  ;  tout  est  perdu  si  ou  laisse  entrevoir  la 
main  de  l'homme. 

«  La  sagesse  prescrivait  donc  au  gouverne- 
ment de  s'arrêter  aux  religions  existantes, 
qui  ont  pour  elles  la  sanction  du  temps  et  le 
respect  des  pennies. 

«  Ces  religions,  dont  Tune  est  connue  soui 
le  nom  de  religion  catholique,  et  l'autre  sous 
celui  de  religion  protestante,  ne  sont  que  des 
branches  du  christianisme  ;  or  quel  juste  uio- 
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lif  c&t  pu  détcrminrr  la  po!iliqaeà  proscrire 
les  cultes  chrélîens? 

«  H  parait  d'abord  extraordinaire  que  Ton 
Ait  à  examiner  aujourd'hui  si  les  Etats  peu- 
vent s*accomnfiodcr  du  christianisme,  qui  de- 
puis tant  de  siècles  constitue  le  fond  de  tou- 
tes les  religions  prorcssccs  par  les  nations 
policées  de  l*Europe;  mais  on  n'est  plus  sur- 
pris quand  on  réfléchit  sur  les  circonstances. 

«  A  la  renaissance  des  lettres  il  y  eut  un 
ébranlement;  les  nouvelles  lumières  qui  se 
répandirent  à  cette  époque  fixèrent  rallen- 
tion  sur  les  abus  et  les  dérèglements  dans 
lesquels  on  était  tombé;  des  esprits  ardents 
s'emparèrent  des  discussions,  l'ambition  s'en 
raéla,  on  fit  la  guerre  aux  hommes  au  lira 
de  régler  les  choses ,  et  au  milieu  des  plus 
violontes  secousses  on  vil  s'opérer  la  grauilc 
scission  qui  a  divisé  l'Europe  chrétienne. 

«  De  nos  jours ,  quand  ta  révolution  fran- 
çTiisea  éclaté,  une  grande  fermentation  s*est 
encore  manifestée;  elle  s^cst  étendue  à  plus 
d'objets  à  la  fois  :  on  a  interrogé  toutes  les 
institutions  établies,  on  leur  a  demandé 
compte  de  leurs  motifs,  on  a  soupçonné  la 
fraude  ou  la  servitude  dans  toutes  ;  et  co:nme, 
dans  une  telle  situation  des  esprits  on  s'ac- 
commode toujours  davantage  drs  voies  ex- 
trêmes, parce  qu'on  les  réputé  plus  décisives, 
un  a  cru  que,  pour  déraciner  la  superstition 
cl  le  fanatisme,  il  fallait  attaquer  toutes  les 
institutions  religieuses. 

«  On  voit  donc  par  quelles  circonstances  il 
a  pu  devenir  utile  et  môme  nécessaire  de 
confronter  les  institutions  qui  tiennent  au 
chrisitianisme  avec  nos  mœurs,  avec  notre 
philosophie,  avec  nos  nouvelles  institutions 
politiques. 

«  Quand  le  christianisme  s'établit,  le  monde 
sembla  prendre  une  nou\ellc  position:  les 
préceptes  de  TEvangile  notifièrent  la  vraie 
morale  à  l'univers  ;  ses  dogmes  firent  éprou- 
ver aux  peuples,  devenus  chrétiens,  la  satis- 
faction d'avoir  été  assez  éclairés  pour  adop- 
ter uue  religion  qui  vengeait  en  quelaue 
sorte  la  Divinité  et  I  esprit  humain  de  Tespece 
d'humiliation  attachée  aux  superstitions 
grossières  des  peuples  idolâtres. 

«  D'autre  part,  le  christianisme,  joignant 
aux  vérités  spirituelles,  qui  étaient  1  objet 
de  son  enseignement,  toutes  les  idées  sen- 
sibles qui  enirent  dans  son  culte,  l'attache- 
ment des  hommes  fut  extrême  pour  ce  nou- 
veau culte  qui  parlait  à  la  raison  et  aux 
sens. 

c  La  salutaire  influence  de  la  religion  chré- 
tienne sur  les  mœurs  de  l'Europe  et  de  toutes 
les  contréesoù  elle  a  pénétré,  a  été  remarquée 
par  tous  les  écrivains.  Si  la  boussole  ouvrit 
l'univers,  c'est  le  christianisme  qui  l'a  rendu 
sociable. 

«  On  a  demandé  si  dans  la  durée  des  temps 
la  religion  chrélienne  n'a  jamais  été  un  pré- 
texte de  querelle  ou  de  guerre;  si  elle  n'a 
jamais  servi  à  favoriser  le  despotisme  et  à 
troubler  les  Etals;  si  elle  n'a  pas  produit  des 
enthousiastes  et  des  fanatiques;  si  les  minis- 
tre» de  cette  religion  ont  constamment 
employé  leurs  soins   et  leurs  travaux  au 


plus  grand  bonheur  de  la  société  humaiae. 

<  Mais  quelle  est  donc  rinslitution  dont  on 
n'ait  jamais  abusé?  quel  est  le  bien  qui  ait 
existé  sans  mélange  de  mal?  quelle  e^l  U 
nation,  quel  est  le  gouvernement,  quel  r»! 
le  corps,  quel  est  le  particulier,  qui  pourrait 
soutenir  en  rigueur  la  discussion  du  compte 
redoutable  que  l'on  exige  des  prêtres  chré- 
tiens? 

«  H  ne  serait  donc  pas  équitable  de  juger 
la  religion  chrétienne  et  ses  ministres  d'apr^ 
un  point  de  vue  qui  répugne  an  bon  sen^. 
N'oublions  pas  que  les  hommes  abuseot  de 
tout,  et  que  tes  ministres  de  la  religion  sool 
des  hommes. 

«  Mais,  pour  être  raisonnable  et  juste,  il 
faut  demander  si  le  christianisme  en  soi,  i 
qui  nous  sommes  redevables  da  grand  bieo- 
fait  de  notre  civilisation,  peut  convenir  en- 
core A  nos  mœurs ,  à  nos  progrès  dans  Fart 
social,  à  rétat  présent  de  toutes  choses. 

<  Cette  question  n'est  certainement  pas  in- 
soluble, et  il  importe  au  bien  des  peuples  et 
à  rhonneur  des  gouvernements  qu'elle  soii 
résolue. 

Christianisme, 

«  Des  théologiens  sans  philosophie,  et  do 
philosophes  qui  n'étaient  pas  sans  prérco- 
tion,  ont  également  méconnu  la  sagesse  da 
christianisme.  Il  faut  pourtant  connaître  ce 
que  Ton  attaque  et  ce  que  Ton  défend. 

«  Comme  les  institutions  religieuses  pe 
sont  jamais  indifférentes  au  bonheur  publir, 
comme  elles  peuvent  faire  de  grands  bico^ 
et  de  grands  maux,  il  faut  que  les  Etats  s^ 
chent,  une  fois  pour  toutes,  A  quoi  s'co  tenir 
sur  celles  de  ces  institutions  qu'il  peatélr* 
utile  ou  dangereux  de  protéger. 

c  Nous  nous  honorons  à  Juste  titre  de  do^ 
découvertes ,  de  l'accroissement  do  nos  lu- 
mières, de  notre  avancement  dans  les  artsn 
da  l'heureux  développement  de  tout  ce  qui 
est  agréable  et  bon. 

c  Mais  le  christianisme  n'a  jamais  caipieie 
sur  les  droits  imprescriptibles  de  la  raison 
humaine.  Il  annonce  que  la  terre  a  été  don- 
née en  partage  aux  enfanta  des  hommes:  » 
abandonne  le  monde  à  leurs  disputes,  et  u 
nature  entière  à  leurs  recherches.  S'il  dooiu' 
des  règles  à  la  vertu ,  il  ne  prescrit  aucua*^ 
limite  au  génie.  De  là,  tandis  quen  Asie  H 
ailleurs  des  superstitions  grossières  ont 
comprimé  les  élans  de  l'esprit  et  les  cttorîJ 
de  l'industrie^  les  nations  chrétiennes /J"i 
partout  multiplié  les  arts  utiles  et  recule  Ie> 
bornes  des  sciences. 

«  Il  y  a  des  pays  où  le  bon  goût  n*a  jaw*'* 
pu  pénétrer,  parce  qu'il  en  a  conslamni«;" 
été  repoussé  par  les  préjugés  religieux  j  i*^* 
la  clôture  et  la  servitude  des  femmes  sont  ao 
obstacle  à  ce  que  les  communications  socia- 
les se  perfectionnent,  et  conséqucmmenl  a  ^ 
que  les  choses  d'agrément  puissent  pro$p^ 
rer  :  là  on  prohibe  l'imprimerie  :  *''*^"fjj: 
peinture  et  la  sculpture  des  êtres  aoiflw* 
sont  défendues  :  dans  chaque  moment  d/»  a 
vie  le  sentiment  reçoit  une  (ausse  dircn'^"» 
et  riuiiigination   est    perpclucireuicot  a"» 
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prises  a?ec  les  Taiitôoies  d'une  conscicuce 
«'ibuséc. 

«  Choz  les  nations  chrétiennes ,  les  lettres 
et  les  beaux-arts  ont  toujours  fait  uue  douce 
iiUiance  avec  la  religion;  c'est  même  la  reli- 
gion qui ,  en  remuant  TAme  et  en  relevant 
aux  plus  hautes  pensées,  a  donné  un  nouvel 
essor  au  talent  ;  c*est  la  religion  oui  a  pro- 
duit nos  premiers  et  nos  plus  célèbres  ora- 
teurs, et  qui  a  fourni  des  sujets  et  des  modè- 
les à  nos  poètes  ;  c'est  elle  qui,  parmi  nous, 
a  fait  naître  la  musique,  qui  a  dirigé  le  pin- 
ceau de  nos  grands  peintres,  le  ciseau  de  nos 
sculpteurs,  cl  à  qui  nous  sommes  redevables 
de  nos  plus  beaux  morceaux  d'architecture. 

c  Pourrions-nous  regarder  comme  incon- 
riliable  avec  nos  lumières  et  avec  nos  mœurs 
une  religion  que  les  Descartes,  les  Newton  et 
tant  d*autres  grands  hommes  s'honoraient  de 
professer,  qui  a  développé  le  génie  évs  Pas- 
cal, des  Bossuet,  et  qui  a  formé  Tflme  de 

Fénelon? 

«  PourrionsTnous  méconnaître  Theureuse 
influence  du  christianisme  sans  répudier  tous 
nos  chefs-d'oeuvre  en  tout  genre  »  sans  les 
condamner  à  Toubli ,  sans  effacer  les  monu- 
ments de  notre  propre  gloire? 

€  En  morale,  n'ost-ce  pas  la  religion  chré- 
tienne qui  nous  a  transmis  le  corps  entier 
de  la  loi  naturelle?  Cette  religion  ne  nous 
enseîgne-t-elle  pas  tout  ce  qui  est  juste, 
tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui  est  aimable? 
En  recommandant  partout  Tamour  des  hom- 
mes et  en  nous  élevant  jusqu'au  Créateur, 
n'at-elle  pas  posé  le  principe  de  tout  ce  qui 
csl  bien  ?  n'a-t-elle  pas  ouvert  la  véritable 
source  des  mœurs? 

I  Si  les  corps  de  nation,  si  les  esprits  les 
plas  simples  et  les  moins  instruits  sont  au- 
jourd'hui plus  fermes  que  ne  Tétaient  autre- 
fois les  Socratc  et  les  Platon  sur  les  grandes 
vérités  de  l'unité  de  Dieu,  de  l'immortalité  de 
/lime  humaine,  de  l'existence  d'une  vie  à 
renir,  n'en  sommes-nous  pas  redevables  au 
ciiristianisme? 

«  Cette  religion  promulgue  quelques  do- 
gmes particuliers  ;  mais  ces  doffmes  ne  sont 
point  arbitrairement  substitués  a  ceux  qu'une 
saine  métaphysique  pressent  ou  démontre  : 
ils  ne  remplacent  pas  la  raison,  îis  ne  font 
qu'occuper  la  place  que  la  raison  laisse  vide, 
ri  que  I  imagination  remplirait  incontesta- 
blement plus  mal. 

•  Enfin  il  existe  un  sacerdoce  dans  la  reli- 
cion  chrétienne;  mais  tous  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  barbares  reconnaissent  une 
(lasse  d'hommes  parlicnlicrement  consacrée 
un  service  de  la  Divinité.  L'institution  du  sa- 
cerdoce chez  les  chrétiens  n'a  pour  objet  que 
renseignement  et  le  culte;  l'ordre  civil  et 
polilique  demeure  absolument  étranger  aux 
minist%?s  d'une  religion  qui  n'a  sanctionné 
aucune  forme  particulière  de  gouvernement, 
4*t  qui  recommandeauxpontiies,  comme  aux 
«simples  citoyens,  de  les  respecter  toutes, 
comme  ayant  toutes  pour  but  la  tranquillité 
de  la  vie  présente,  et  comme  étant  toutes  en- 
trées dans  les  desseins  d'un  Dieu  créateur  et 
conservateur  de  l'ordre  social. 


«  Tel  est  le  christianisme  en  soi. 

«r  Est-il  une  religion  mieux  assortie  ù  la 
situation  de  toutes  les  nations  policées,  et  A 
la  politique  de  tous  les  gouvernements  ?Celte 
religion  ne  nous  offre  rien  de  purement  lo- 
cal, rien  qui  puisse  limiter  sou  influence  à 
telle  contrée  ou  à  tel  siècle,  plutôt  qu'à  tel 
autre  siècle  ou  à  telle  autre  contrée  :  elle  se 
montre  non  comme  la  religion  d'un  peuple, 
mais  comme  celle  des  hommes;  non  comme 
la  religion  d'un  pays,  mais  comme  celle  du 
monde. 

<  Après  avoir  reconnu  l'ulililé  ou  la  né- 
cessité de  la  religion  en  général,  le  gouver- 
nement français  ne  pouvait  donc  raisonna- 
blement  abjurer  le  christianisme  qui,  de 
toutes  les  religions  positives,  est  celle  qui  est 
la  plus  accommodée  à  notre  philosophie  et  à 
nos  mœurs. 

«  Toutes  les  institutions  religieuses  ont 
été  ébranlées  et  détruites  pendant  les  orages 
de  la  révolution  ;  mais  en  contemplant  les 
vertus  qui  brillaient  au  milieu  de  tant  de 
désordres,  en  observant  le  calme  et  la  con- 
duite modérée  de  iamassedes  hommes,  pour- 
quoi refuserions-nous  de  voir  que  ces  ins- 
titutions avaient  encore  leurs  racines  danr 
les  esprits  et  dans  les  cœurs,  et  qu'elles  se 
survivaient  à  elles-mêmes  dans  les  habitudes 
heureuses  qu'elles  avaient  fait  contracter  au 
milieu  des  peuples  ?  La  France  a  été  bien  dé- 
solée: mais  que  serait-elle  devenue  si»  à 
notre  propre  insu,  ces  habitudes  n'avaient 
pas  servi  de  contre-poids  aux  passions  ? 

«  La  piété  avaii  fonde  tons  nos  établisse- 
ments de  bienfaisance ,  et  elle  les  soutenait. 
Qo'avons-nous  fait,  quand  après  la  dévasta- 
tion générale,  nous  avons  voulu  rétablir  nos 
hospices  ?  Nous  avons  rappelé  ces  vierges 
chrétiennes  connues  sous  le  nom  de  saurs 
de  la  charilét  qui  se  sont  si  généreusement 
consacrées  au  service  de  l'humanité  malheu- 
reuse, infirme  et  souffrante.  Ce  n'est  ni  l'a* 
mour-propreni  la  gloire  qui  peuvent  encou- 
rager  des  vertus  et  des  actions  trop  dégoâ- 
tantes  et  trop  pénibles  pour  pouvoir  être 
payées  par  des  applaudissements  humains. 
Il  faut  élever  ses  regards  au-dessus  des  hom- 
mes ;  et  l'on  ne  peut  trouver  des  motifs  d^en- 
couragement  et  de  zèle  que  dans  cette  piété 
qui  anime  la  bienfaisance,  qui  est  étrangère 
aux  vanités  du  monde,elqui  fait  goûter  dans 
la  carrière  du  bien  public  des  consolations 
que  la  raison  seule  ne  pourrait  nous  donner. 
On  a  fait,  d'autre  part,  la  triste  expérience  que 
des  mercenaires,  sans  motif  intérieur  qui 
puisse  les  attacher  constamment  à  leur  de- 
voir, ne  sauraient  remplacer  des  personnes 
animées  par  l'esprit  de  la  religion,  c'est-î- 
dire,  par  un  principe  qui  est  supérieur  aux 
sentiments  de  la  nature,  et  qui,  pouvant  seul 
motiver  tous  les  sacrifices,  est  seul  capable 
de  nous  faire  braver  tous  les  dégoûts  et  tous 
les  dangers. 

c  Lorsqu'on  est  témoin  de  certaines  venus, 
il  semble  qu'on  voit  luire  un  rayon  céleste 
sur  la  terre.  £h  quoi  !  nous  aurions  la  pré- 
tention de  conserver  ces  vertus  en  tarissant 
la  source  qui  les  produit  toutes  I  Np  nous  y 
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trompons  pas,  il  n*yaquc  la  religion  qui 
puisse  ainsi  combler  Fcspacc  immense  qui 
existe  entre  Dieu  et  les  hommes. 

Qnetle  est  la  tértlable  tolérance  que  les  gou- 
rernemtnts  doivent  aux  divers  cultes  dont 
ils  mitorisenl  l'exercice  f 

a  On  imaginera  pent-étre  que  )a  politique 
faisait  ass<*z  en  lotissant  nn  libre  eours  aux 
opinions  religieuses,  et  en  ct'Ssaut  d'inquié- 
ter ceux  qui    les  professent. 

«  Mais  je  demande  si  une  tell<«  mesure,  qui 
ne  présente  rien  d<e  positif,  qm  n*eM  pour 
ainsi  dire  que  négative,  auraffC  janiai»  pu 
remplir  le  but  que  tout  gouvernement  sage 
doi^t  se  proposer. 

«Sans  doute,  la  liberté  que  nous  avons 
conquise,  et  la  philosophie  qui  nouséclaire, 
ne  sauraient  se  concilier  avec  Tidéed^une re- 
ligion dominante  en  France,  et  moins  encore 
arec  Tidée  d'une  religion  cxcIusiTC. 

((  J'appelle  religion  exclusive^  celle  dont  le 
coite  public  est  autorisé  privativeraent  à  tout 
Autre  culte.  Telle  était  parmi nocs  la  religion 
catholique  dan»  le  dernier  siècle  de  la  mo- 
narchie. 

«rappelle  religion domlTian/ecel^c  qui  est 
plus  intimement  liée  à  TEtat ,  et  qui  jouit 
dans  Tordre  politiqne  de  certains  privilèges 
qui  sont  refusés  à  d*autres  cultes  dont  fexer^ 
cice  public  est  ponrtant  autorisé.  Telle  était 
la  religion  cnlholique  en  Pologne,  et  telle 
est  fa  religion  grecque  en  Kussio. 

<r  Mais  on  peut  protéger  une  religion  sans 
ta  rendre  ni  exclusive  ni  dominante.  Rroté- 

Ser  une  religion,  c'est  la  placer  sous  Tégide 
es  lois:  c'est  empêcher qu*ello  ne  soît  trou- 
blée; c'est  garantir  a  ceux  qui  la  professent 
ta  jouissance  des  biens  spirituels  qu'ils  »'en 
promettonf, comme  on  leur  garantit  la  sûreté 
de  leurs  personnes  et  de  leur»  propriétés  : 
dans  \c  simple  système  de  protection  il  n*y  a 
rren  d'exclusif  ni  de  dominant;  car  on  peut 
protéger  plusieurs  religions,  on  peut  les  pro^ 
léger  toutes. 

«  Je  conviens  que  le  système  de  protection 
diffère  essentiellement  du  système  d'indiffé- 
rencc  et  de  mépris  que  l'on  a  si  mal  à  propos 
décoré  du  nom  de  tolérance. 

«  Le  mot  tolérance,  en  fait  de  religion  ,  ne 
.aurait  «'rvoir  l'afccptlon  injurieuse  qu*on  lui 
donne  quand  il  est  employé  relativement  à 
des  abus  qi>e  l'on  s<Tait  tenté  de  pro- 
ficnrc ,  et  sur  lesquels  on  consent  àfcrmerles 
yeux. 

«  La  tolérance  religieuse  est  un  devoir, 
une  vertu  d'homme  dt  homme;  et  en  droit 
publie  cette  tolérance  est  le  respect  du  gou- 
vernement |)our  la  conscience  des  citoyens 
cl  pour  les  objets  de  leur  vénération  et  de 
leur  croyance.  Ce  respect  ne  doit  pas  être  il- 
lusoire: il  le  serait  pourtant  si  dans  la  prati- 
que il  ne  produisait  aucun  effet  utile  ou  con- 
solant. 

«  D'après  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion d'établir,  on  doit  sentir  combien  le  se- 
cours de  la  religion  est  nécessaire  au  bonheur 
des  hommes. 


«  IndéponJainmrnt  t\o  (out  le  bien  moni 
que  Ton  est  en  droit  de  se  promellrcdrU 
protection  que  je  réclame  pour  les  iosiito. 
lions  religieuses,  observons  que  le  bonordrt 
et  la  sâreté  publique  ne  permettent  pas  qui 
Ton  abandonne,  pour  ainsi  dire»  ces instiiu- 
tiens  à  elles -mômes.  L'Et;itne  pourrait  aîoir 
aucune  prise  sur  des  établissements  et  de* 
hommes  que  Ton  traiterait  comme  étraogers 
à  l'Etal  :  le  système  d'une  surveillance  rah 
sonnable  sur  les  cult<  s  ne  peut  être  garanti 
que  par  le  plan  connu  d'une  organisation 
légale  de  ces  cultes;  sans  cette  organisation, 
avouée  elautoriséo,  toute  surveillance  serait 
nulle  ou  impossible,  parce  que  le  gou\erne< 
ment  n'aurait  aucune  garantie  réelle  delà 
bonne  conduite  de  ceux  qui  professcraieol 
des  cultes  obscurs  dont  les  loisnesemél^ 
raient  pas,  et  qui  dans  leur  invisibilité,  m! 
m'cbl  permis  de  parler  ainsi,  sauraient  loQ- 
jours  échapper  aux    lois. 

«  Les  circonstances  particulières  daosl^- 
quelles  nous  vivons  forlifienl  ce»  considéra 
tions  générales. 

«  On  a  vu  par  les  événements  de  la  réicw 
lution  que  le  catholicisme  a  été  l'objet  prin- 
cipal de  tous  les  coups  qui  ont  été  portes 
aux  établissements  religieux  ;  et  cela  dV 
lonue  pas.  La  religion  catholique  avait  loi- 
jours  élé  dominante  ;  elle  était  même  dere- 
nue  exclusive  parla  révocation  deTédilde 
Nantes,  et  ou  croyait  avoir  à  lui  reprocher 
celte  révocation,  qui  avait  eu  dessuiteisi 
funestes  pour  la  France.  One  religion  que 
l'on  a  soupçonnée  d'être  réprimante  est  ic- 
primce  à  son  tour  quand  les  circonstasm 
provoquent  celte  espèce  de  réaction.  Ajoulei 
à  celte  première  circonstance  que  le  clerfé 
jouissait  d*une  existence  politique,  liée  à  la 
monarchie  que  Ton  renversait  :  la  violence 
dont  on  usa  contre  le  catholicisme  fut  dao- 
tant  plus  vivequ'on  se  crut  autorisé  à  le  poof 
suivre  moins  comme  une  religion  quecoDOX 
une  tyrannie. 

«  Mais  la  violence  et  les  nouveaux  plao^ 
de  police  ecclésiastique  que  la  violence  ap- 
puyait ne  produisircut  que  des  scbison 
scandaleux  qui  défigurèrent  la  religion,  qiï 
troublèrent  la  Frauce,  qui  la  troublent  en* 
corc. 

«  En  cet  étal  que  devait-on  faire? 

«  Etait-il  d*une  politique  sage  et  bomainc 
de  continuer  la  persécution  commencée  coa 
tre  ceux  qui  résistaient  aux  innovatioas? 

«  La  force  ne  peut  rien  sur  les  âmes;!' 
conscience  est  notre  sens  moral  le  plus  re 
belle  :  les  actes  de  violence  ne  peuvent  ricr 
opérer  en  matière  religieuse  que  comiu* 
moyen  de  destruction. 

«  Dn  gouvernement  compromet  toujours 
sa  puissance  quand,  se  proposant  d*agir$ur 
des  dmcs  exallées,  il  veut  mettre  en  opp<f»i^ 
lion  les  récompenses  et  les  menaces  de  la  loi 
avec  les  promesses  et  les  menaces  de  la  reli- 
gion ;  la  terreur  qu'il  cherche  alors  à  \nspif*'[ 
jorce  l'esprit  à  se  replier  sur  desobjels  qi^i^^' 
impriment  une  terreur  bien  plus*  grande  eo* 
corc  :  au  milieu  de  ces  terribtes  agitations  iv 
fanatisme  déploie  toute  son  énergie ;ilsc sou- 
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tient  p.'ir  le  fanalisme;  il  devient  son  aliment 
à  lui-même. 

«  Notre  propre  eipériencene.nous  a-l-elle 
p.is  démontré  au*en  persécutant  on  ne  réus- 
sit qu'à  faire  dégénérer  Tesprît  de  la  religion 
en  esprit  de  secte  ?  On  croyait  par  les  ter- 
rearfi  et  par  les  supplices  augmenter  le  nom- 
bre des  bons  ntoycns;  on  ne  faisait  tout  au 
plus  que  diminuer  celui  des  hommes. 

«  J  observe  que  tout  système  de  persécu- 
tion serait  évidemment  incompatible  avec 
Tctat  actuel  de  la  France. 

c  Sons  un  gouvernement  absolu,  où  Ton 
rst  ptutdt  régi  par  des  fantaisies  que  par 
des  lois,  les  esprits  sont  pcuetTarouchés  d*une 
tyrannie,  parce  qu'une  tyrannie,  quellequ'ello 
fsoit,  n*y  est  jamais  une  chose  nouvelle;  mais 
dans  un  gouvernement  qui  a  promis  de  ga- 
rantir la  liberté  politiqne  et  religieuse,  tout 
acted*hostililéexercé  contre  une  ou  plusieurs 
liasses  de  citoyens,  à  raison  de  leur  culte,  ne 
ferait  propre  qu'à  produire  des  secousses  : 
on  verrait  dans  les  autres  une  liberté  dont 
ou  ne  jouirait  pas  soi-même;  on  supporlcrait 
impatiemment  une  telle  rigueur  ;  on  devien- 
drait plus  ardent  parce  qu*on  se  regarderait 
comme  plus  malheureux.  Sachons  qu'on 
n^afllige  jamais  plus  profondément  les  nom- 
niC5  que  quand  on  proscrit  les  objets  de  leur 
respect  ou  les  articles  de  leur  croyance  :  on 
leur  fait  éprouver  alors  la  plus  iiisupporta- 
l>le  et  la  plus  humiliante  de  toutes  les  con- 
tradictions. 

«  D'ailleurs  qu'avons-nous  gagné  jusqu'ici 
à  proscrire  des  classes  entières  de  ministres 
dont  la  plupart  s'étaient  distingués  auprès  do 
leurs  concitoyens  par  la  btenf;iisance  et  par  la 
vertu? Nous  avons  aigri  les  esprits  les  plus 
modérés  ;  nous  avons  compromis  la  liberté 
en  ayant  Tair  de  séparer  la  France  catholi- 
que d'avec  la  France  libre. 

«11  existe  des  prêtres  turbulentsetfactieux, 
mais  il  en  existe  qui  ne  le  sont  pas  :  par  la 
persécution  on  les  confondrait  tous.  Les  prê- 
tres factieux  et  turbulents  mettraient  cette 
situation  à  profit  pour  usurper  la  considéra- 
lion  qui  n'est  duc  qu'à  la  véritable  sagesse  : 
oti  ne  les  regardmil  quccomme malheureux 
1 1  opprimés,  et  le  malheur  a  je  ne  sais  quoi 
de  sacré  qui  commando  la  pilic  et  le  respect. 

«  Au  lieu  des  assemblées  publiques  sur- 
%  cillées  par  la  police,  et  qui  ne  peuvent 
jamais  être  dangereuses,  nous  n'aurions  que 
lies  conciliabules  secrets,  des  trames  ourdies 
iL'Uis  les  ténèbres  ;  les  scélérats  se  glorilic- 
I  aient  de  leur  courage  ;  ils  en  iinpuseraieiit 
au  peuple  par  les  dangers  dont  ils  seraient 
«environnés  ;  ces  dangrrs  leur  tiendraient 
lieu  de  vertus»  et  les  mesures  que  l'on  croi- 
rai! avoir  prises  pour  empêcher  que  la  mul- 
titude ne  fût  séduite,  deviendraient  elles-mê- 
mes le  plus  grand  moyen  de  séduction. 

m  De  plus, voudrions-nous  flétrir  notre  siècle 
eu  transformant  en  système  d'Elat  des  mosu- 
ri*s  de  rigueur  que  nos  lumières  ne  compor- 
tent pas,  et  qui  répugneraient  à  l'urbanité 
française?  Voudrions-nous  flétrir  la  philo- 
sophie même,  dont  nous  nous  honorons  à 
si  juste  titre,  et  donner  à  croire  que  l'intolé- 


rance philosophique  a  remplacé   ce  qu'on 
appelait  rintoléraocc  sacerdotale  ? 

c  Le  gouvernement  a  donc  senti  que  tout 
sysième  de  persécution  devenait  impossible. 

«  Fallail-il  ne  plus  se  mêler  des  cultes  et 
continuer  les  mesures  d'indifférence  et  d'a- 
bandon que  Ton  paraissait  avoir  adoptées 
toutes  les  fois  que  les  mesures  révolution- 
naires s'adoucissaient?  Mais  ce  plan  de  con- 
duite, certainement  préférable  à  la  persécu- 
tion, n'oiïrait-il  pas  d'autres  inconvénients  et 
d'autres  dangers  ? 

«  La  religion  catholique  est  celle  de  la 
très-grande  majorité  des  Français. 

c  Abandonner  un  ressort  aussi  puissant, 
c'était  avertir  le  premier  ambitieux  ou  le 
premier  brouillon  qui  voudrait  de  nouveau 
agiter  la  Franco  de  s*en  emparer  rt  de  le  di- 
riger contre  sa  patrie. 

«  A  peine  touchons-nous  au  terme  de  la 
plus  grande  révolution  qui  ait  éclaté  dan< 
l'univers  :  qui  ne  sait  que  dans  les  tempêter 
politiques,  ainsi  qu'au  milieu  des  grands  dés- 
astres de  la  nature,  la  plupart  des  homme:« 
invités  par  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux 
à  se  réfugier  dans  les  promesses  et  dans  les 
consolations  religieuses,  sont  plus  portés 
que  jamais  à  la  piété  et  même  à  la  supersti- 
tion ?  Qui  ne  connaît  la  facilité  avec  laquelle 
on  reçoit,  dans  les  temps  de  crise, les  prédir- 
tions,  les  prophéties  les  plus  absurdes,  tout 
ce  qui  donne  de  grandes  espérances  pour  1*;:- 
venir,  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  l'ex- 
traordinaire, tout  te  qui  tend  à  nous  venger 
de  la  vicissitude  des  choses  humaines  ?  Qui 
ne  sait  encore  que  les  âmes  froissées  par  les 
événenrents  publics  sont  plus  sujettes  à  de- 
venir les  jouets  du  mensonge  et  de  l'impos- 
ture ?  Est- ce  dans  un  tel  moment  qu'un  gou- 
vernement bien  avisé  consentirait  à  courir  le 
risque  de  voir  tomber  le  ressort  de  la  reli- 
gion dans  des  mains  suspectes  ou  ennemies? 

«  Dans  les  temps  les  plus  calmes  il  est 
de  l'intérêt  des  gouvernements  de  ne  point 
renoncer  à  la  conduite  des  aflfaires  religieu- 
ses ;  ces  affaires  ont  toujours  été  rangées 
par  les  dirTércnts  codes  des  nations  dans  les 
matières  qui  appartiennent  à  la  haute  police 
de  l'Etat. 

«  Un  Etat  u'a  qu'une  autorité  précaire 
quand  il  a  dans  son  territoire  des  hommes 
qui  exercent  une  grande  influence  sur  les 
esprits  et  sur  les  consciences  sans  que  ces 
hommes  lui  appartiennent,  au  moins  sous 
quelques  rapports. 

«  L'autorisation  d'un  culfce  suppose  néces- 
sairement l'examen  des  conditions  suivant 
lesquelles  ceux  qui  le  professent  se  lient  à 
la  société,  et  suivant  lesquelles  la  société 
promet  de  l'autoriser;  la  tranquillité  pu- 
bique  n'est  point  assurée  si  l'on  néglige 
de  savoir  ce  que  sont  les  ministres  de  ce 
culte,  ce  qui  les  carac'léli^'e,  ce  qui  les  dis* 
tinguc  des  simples  citoyens  et  des  ministres 
des  autres  cultes  :  si  l'on  ignore  sous  quelle 
discipline  ils  entendent  livre,  et  quels  règle- 
mei\ls  ils  promettent  d'observer.  L'Etat  est 
menacé  si  ces  règlements  peuvent  être  faits 
ou  changés  sans  son  concours,  s'il  demeure 
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ftiranger  ou  indifféreot  à  la  forme  et  à  la 
constitation  du  gouvernement  qui  se  propose 
de  régir  les  âmes,  el  s'il  n'a  dans  des  supé- 
rieurs légalement  connus  et  avoués  drs  g.i- 
rant<i  de  la  fiJclilé  dos  inférieurs. 

«  On  pcul  abuser  de  la  religion  la  plus 
sainte  iThommc  qui  se  d<'slinc  à  la  prérlier 
pn  abusern-l-il,  n'en  abuscra-t-il  pas,  s'en 
serrira-l-il  pour  se  rendre  utile ,  ou  pour 
nuire?  voilù  la  question.  Pour  la  résoudre  il 
est  assez  naturel  du»  demander  quel  est  cet 
homme,  de  quel  côté  est  son  intérêt,  quels 
sont  ses  sentiments,  et  comment  il  s'est  servi 
jusqu'alors  de  ses  talents  et  de  son  minis- 
tère. Il  faut  donc  que  I  Etat  connaisse  d'a- 
vance ceux  qui  seront  employés:  el  il  ne  doit 
point  attendre  tranquillement  Tasage  qu'ils 
feront  de  leur  influence,  et  il  ne  doit  point  se 
contenter  de  vaines  formules  ou  de  simples 
présomptions  quand  il  s'«igit  de  pourvoir  i 
sa  conservation  et  à  sa  sûreté. 

«  On  comprend  donc  que  ce  n'était  qu'en 
suivant,  par  rapport  aux  différents  cultes  « 
le  système  d'une  protection  éclairée  qu'on 
pouvait  arriver  au  système  bien  combinéd'une 
surveillance  utile  ;  car,  nous  l'avons  déjà  dit, 
protéger  un  culte  ce  n'est  point  chercher  à  le 
rendre  dominant  ou  exclusif;  c'est  seule- 
ment veiller  sur  sa  doctrine  elsur  sa  police, 
pour  que  l'Etat  puisse  diriger  des  institutions 
si  importantes  vers  la  plus  grande  utilité 
publique,  et  pour  que  les  ministres  ne  puis- 
sent  corrompre  la  doctrine  confiée  à  leur 
enseignement,  ou  secouer  arbitrairement  le 
joug  de  la  discipline,  au  grand  préjudice  des 
particuliers  et  de  TEtat. 

«  Le  gouvernement,  en  sentant  la  néces- 
sité d'intervenir  directement  dans  les  affai- 
res religieuses  par  les  voies  d'une  surveil- 
lance protectrice ,  et  en  considérant  les 
scandales  et  les  schismes  qui  désolaient  le 
culte  catholique  professé  par  la  très-grande 
majorité  de  la  nation  française,  s'est  d'abord 
occupé  des  moyens  d'éteindre  ces  schismes  et 
de  faire  cesser  ces  scandales. 

Nécessité  d'éteindre  le  schisme  qui  erUlait 
entre  ies  ministres  catholiques^  et  utilité  de 
rintervention  du  pape  pour  pouvoir  rem^ 
plir  ce  but. 

«  Un  schisme  est  par  sa  nature  un  germe 
de  désordre  qui  se  modifie  de  mille  manières 
difTérentcs,  et  qui  se  perpétue  à  l'infini  ;  cha- 
que titulaire,  l'ancien,  le  nouveau,  le  plus 
nouveau,  ont  chacun  leurs  sectateurs  dans 
le  même  diocèse,  dans  la  même  paroisse  et 
souvent  dans  la  même  famille.  Ces  sortes  de 
querelles  sont  bien  plus  tristes  que  celles 
qu'on  peut  avoir  sur  le  dogme,  parce  qu'elles 
sont  comme  une  hydre  qu'un  nouveau  ch  in- 
gement  de  pasteur  peut  A  chaque  instant 
reproduire. 

«  D'autre  pnrt ,  tontes  les  querelles  reli- 
gieuses ont  un  caractère  qui  leur  est  propre. 
«  Dans  les  disputes  ordinaires,  dit  un  philo- 
•  sophe  moderne,  comme  chacun  sent  qu'il 
«  peut  se  tromper,  l'opiniltreté  et  l'obstina- 
«  tion  ne  sont  pas  extrêmes:  mais  dans  celle 


«  que  nous  avons  sur  la  religioa«  comme  j^ 
«  la  nature  de  la  chose  chacun  croU  élre  sir 
«  que  son  opinion  est  vraie,  nous  nous  in* 
«  dignons  contre  ceux  qui,  au  lieu  de  chaih 
«  ger  eux-mêmes,  s'obslinent  A  nous  foin 
«  changer.  » 

«  D'après  ces  réflexions,  il  est  clair  que 
les  théologiens  sont  par  eux-mêmes  dam 
l'impossibilité  d'arranger  leurs  différendi. 
Heureusement  les  Ihéologiens  catbollqufi 
reconnaissent  un  chef,  un  centre  d'unité 
dans  le  pontife  de  Rome.  L'intervention  de 
ce  pontife  devenait  donc  nécessaire  poof 
terminer  des  querelles  jusqu'alors  inte^ 
minables. 

«  De  là  le  gouvernement  conçut  fidée  et 
s'entendre  avec  le  saint-siége. 

«  La  conslitution  civile  du  clergé  décrèlél 
par  l'assemblée  constituante  n'y  mettait  aih 
cun  obstacle ,  puisque  cette  constitutiit 
n'existait  plus  ;  on  ne  pouvait  la  faire  revi* 
vre  sans  perpétuer  le  schisme,  qu'il  fallîîl 
éteindre.  Le  rétablissement  de  la  paix  éUA 
pourtant  le  grand  objet ,  et  il  suffisait 
combiner  les  moyens  de  ce  rétablissemei 
avec  la  police  de  l'Etal  et  avec  les  droits 
l'empire. 

«  Il  faut  sans  doute  se  défendre  contre  le 
danger  des  opinions  ultramontainrs,  et  ne 
pas  tomber  imprudemment  sous  le  jooff  de- 
la  cour  de  Rome;  mais  l'indépendance  de  ta 
France  catholique  n'est-elle  pas  garantie  par 
le  précieux  dépôt  de  nos  anciennes  libertèsf 

«  L'influence  du  pape,  réduite  à  ses  véri- 
lables  termes,  ne  saurait  être  incommode  i 
la  politique  :  si  quelquefois  on  a  cru  utile  de 
relever  les  droits  des  évêques  pour  affaiblir 
cette  influence,  quelquefois  aussi  il  a  été  né- 
cessaire de  la  réclamer  et  de  l'accréditer 
contre  les  abus  que  les  évêques  faisaient  d« 
leurs  droits. 

«  Kn  général  il  est  toujours  heureux  d'à* 
vo^r  un  moyen  canonique  et  légal  d'apai- 
ser les  troubles  religieux. 

Plan  de  la  convention  passée  entre  le  goûter* 

nement  et  le  pape, 

n  Los  principes  du  catholicisme  ne  corn* 
porient  pas  que  le  chef  de  chaque  Etat  po« 
litique  puisse,  comme  chez  les  luthériens, 
se  déclarer  chef  de  la  religion  ;  et,  dans  les 
principes  d'une  saine  politique,  on  pourrait 
penser  qu'une  telle  réunion  des  pouvoirs 
spirituels  et  temporels ,  dans  les  mêmes 
mains,  n'est  pas  sans  danger  pour  la  li- 
berté. 

«  L'histoire  nous  apprend  que, dans  cer- 
taines occurrences,  des  nations  catholiques 
ont  établi  des  patriarches  ou  des  primais 
pour  afl'aiblir  ou  pour  écarter  l'influence  di« 
recte  de  tout  supérieur  étranger. 

«  Mais  une  telle  mesure  était  impraticable 
dans  les  circonstances  ;  elle  n'a  jamais  été 
employée  que  dans  les  Etats  où  on  avait  sous 
la  main  une  église  nationale,  dont  les  mi- 
nistres n'étaient  pas  divisés,  et  qui  réunis- 
sait ses  propres  efforts  à  ceux  du  gouver- 
nement pour  conquérir  son  indépendance. 

«  D'ailleurs  il  n'est  pas  évident  qull  soit 


CSl 


CON 


CON 


68? 


pins  utile  à  ud  Etat,  dans  lequel  le  catholi- 
cisme est  la  religion  de  la  majorité,  d'avoir, 
dans  son  territoire,  un  chef  particulier  de 
cette  religion,  que  de  correspondre  avec  le 
cbef  général  de  TEglise. 

«I^chefd'une  religion,  çuel  qu'il  soil, 
n*e5l  point  un  personnage  indifférent  :  s'il 
est  ambitieux,  il  peut  devenir  conspirateur  ; 
Il  a  le  moyen  d'agiter  les  esprits  ;  il  peut  en 
faire  naître  l'occasion  ;  quand  il  résiste  à  la 
puissance  séculière,  il  la  compromet  dans 
Topinion  des  peuples  ;  les  dissensions  qui 
s*élèvent  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  de- 
viennent plus  sérieuses  :  l'Eglise,  qui  a  son 
chef  toujours  présent,  forme  réellement  un 
£(at  dans  TEtat  ;  selon  les  occurrences  elle 
peut  même  devenir  une  faction.  On  n'a  point 
ces  dangers  à  craindre  d'un  chef  étranger  que 
le  peuple  ne  voit  pas,  qui  ne  peut  jamais 
naturaliser  son  crédit,  comme  pourrait  le 
faire  un  pontife  national,  qui  rencontre  dans 
les  préjugés,  dans  les  mœurs,  dans  le  ca- 
ractère, dans  les  maximes  d'une  nation  dont 
il  ne  fait  pas  partie,  des  obstacles  à  Taccrois- 
semenl  de  son  autorité  ;  qui  ne  peut  mani- 
fester des  prétentions  sans  réveiller  toutes 
les  rivalités  et  toutes  les  jalousies  ;  qui  est 
perpétuellement  distrait  de  toute  idée  de  do* 
mination  particulière  par  les  embarras  et  les 
foins  de  son  administration  universelle  ;  oui 
peut  toujours  être  arrêté  et  contenu  par  leé 
moyens  que  le  droit  des  gens  comporte, 
moyens  qui,  bien  ménagés,  n'éclatent  qu^aa 
dehors  et  nous  éparg;nent  ainsi  les  dangers 
et  le  scandale  d'une  guerre  a  la  fois  reli- 
fgieuse  et  domestique. 

«  Les  gouvernements  des  nations  catholi- 
ques se  sont  rarement  accommodés  de  Tau- 
torité  et  de  la  présence  d'un  patriarche  ou 
d'un  premier  pontife  national;  ils  préfèrent 
raotdrité  d'un  cbef  éloigné,  dont  la  voix  no 
retentit  que  falblement,et  qui  a  le  plus  grand 
intérêt  à  conserver  des  égards  et  des  ména- 
gements pour  des  puissances  dont  l'alliance 
et  la  protection  lui  sont  nécessaires. 

m  Dans  les  communions  qui  ne  reconnais- 
sent point  de  chef  universel,  le  magistrat 
politique  s*êst  attribué  les  fonctions  et  la 
qualité  de  chef  de  la  relizion,  tant  on  a  senti 
combien  l'exercice  de  la  puissance  civile 
pourrait  être  trayorsée,  s'il  y  avait  dans  un 
nnême  territoire  deux  chefs,  Ton  pour  le 
sacerdoce  et  l'autre  pour  l'empir»,  qui  pus- 
sent partager  le  respect  du  peuple,  et  quel* 
t|uefois  même  rendre  son  obéissance  incer- 
taine. Mais  n'est-il  pas  heureux  de  se  trouver 
dans  un  ordre  de  choses  où  l'on  n'ait  pas 
besoin  de  menacer  la  liberté  pour  rassurer 
la  puissance? 

«  Dans  la  situation  où  nous  sommes,  le 
recours  au  chef  général  de  l'Eglise  était  donc 
une  mesure  plus  sa^e  que  Térection  d'un  chef 
particulirr  de  TË^Iise  catholique  de  Fran;*c; 
cette  mesure  était  même  la  seule  possible. 

«  Pour  investir  en  France  le  magistrat  po- 
lifîque  de  la  dictature  sacerdotale,  il  cAt 
fallu  changer  le  svstème  religieux  de  la 
très-grande  majorité  des  Français  :  on  le  fit 
en  Angleterre  parée  que  les  esprits  étaient 
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préparés  A  ce  changement  ;  mais  parmi  nous 
pouvait-on  se  promettre  de  rencontrer  les 
mêmes  dispositions? 

«Il  ne  faut  que  des  yeux  ordinaires  pour 
apercevoir  entre  une  révolution  et  une  au* 
Ire  révolution,  les  ressemblances   qu'elles 

f)euvent  avoir  entre  elles  et  qui  frappent  tout 
e  monde;  mais  pour  juger  sainement  de  ce 
qui  les  distingue,  pour  apercevoir  la  diffé- 
rence, il  faut  une  manière  de  voir  plus  per- 
çante et  plus  exercée,  il  faut  un  esprit  plus 
judicieux  et  plus  profond. 

«  Assimiler  perpéluellement  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  révolution  d'Angleterre  avec 
ce  qui  se  passe  dans  la  nôtre,  ce  serait  donc 
faire  preuve  d'une  grande  médiocrité. 

«  Eu  Angleterre  fa  révolution  éclate  è  la 
suite  et  même  au  milieu  des  plus  grandes  que* 
relies  religieuses,  et  ce  fut  Texallation des 
sentiments  religieux  qui  rendit  aux  âmes  le 
depré  d'énergie  et  de  courage  qui  était  néces- 
saire pour  attaquer  et  renverser  le  pouvoir. 

«  En  France,  uù,  après  la  destruction  de 
l'ancien  clergé,  tout  concourait  A  ravilisse* 
ment  du  nouveau  qu'on  venait  de  lui  substi- 
tuer, la  politique  avait  armé  toutes  les  con- 
sciences contre  ses  plans;  et  les  troubles 
religieux  qu'il  s'aeit  d'apaiser,  ont  été  Tu- 
nique résultat  des  fautes  et  des  erreurs  de  la 
politique. 

<  Il  est  essentiel  d'observer  que  dans  ces 
troubles,  dans  ces  dissensions,  tout  Tavan* 
lage  a  dû  naturellement  se  trouver  du  càié 
des  opinions,  et  n'avait  pu  qu'augmenter  le 
respect  du  peuple  pour  celles  qui  tenaient  à 
l'ancienne  croyance,  qui  avaient  reçu  une 
nouvelle  sanction  de  la  fidélité  et  du  eou* 
rage  des  ministres  qui  s'en  étaient  déclarés 
les  défenseurs  ;  car  en  morale  nous  aimons, 
sinon  pour  nous-mêmes,  du  moins  pour  les 
autres,  tout  ce  qui  suppose  un  effort,  et  en 
fait  de  religion  nous  sommes  portés  à  croire 
les  témoins  qui  se  font  égorger. 

«Or une  grande  maxime  d'Etal,  consacrée 
par  tous  ceux  qui  ont  su  gouverner,  est  qu'il 
ne  faut  point  chercher  mal  i  propos  à  chan- 
ger une  religion  établie,  qui  a  de  profonde» 
racines  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs, 
lorsque  cette  religion  s'esi  maintenue  à  tra^ 
vers  les  événements  et  les  tempêtes  d'une 
grande  révolution. 

c  S'il  y  a  de  l'humanité  é  ne  point  affliger 
la  conscience  des  hommes,  if  y  a  une  grand» 
sagesse  à  ménager,  dans  un  pays,  des  insti- 
tutions et  des  maximes  religieuses  qui  tien- 
nent depuis  longtemps  aux  habitudes  du 
peuple,  qui  se  sont  mêlées  à  toutes  ses  idées, 
qui  sont  souvent  son  unique  morale,  et  qui 
font  partie  de  son  existence. 

<  Le  gouvernemenl  ne  pouTait  donc  pro- 
poser des  changements  oans  la  hiérarchie 
des  ministres  catholiques  sans  provoquer  d» 
nouveaux  embarras  et  des  dîlDcnltés  însur* 
monta  blés. 

«  Il  résulte  de  l'analyse  des  procès- ver- 
baux des  conseils  généraux  des  déparle- 
ments, que  la  majorité  des  Français  tient  au 
culte  eatholii^e  ;  que  dans  certains  départe- 
ments les  habUantê  tiennent  à  ce  culte  prttqxiê 
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autant  quàla  vie;  —  qu'il  iaiporlc  de  faire 
cesser  les  dissensioîis  religieuses :^— que  les 
habitante  de  ces  campagnes  aiment  leur  rcU- 
y{Qn  ;  —  qnils  regrettent  les  jours  de  repos 
consacrés  par  elle;  quils  regrettent  ces  jours 
où  ils  adoraient  Dieu  en  commun;  —  que  les 
temples  étaient  pour  eux  des  lieux  de  rassem- 
blement où  les  affaires^  le  besoin  de  se  voir,  de 
s'aimer,  réunissaient  toutes  les  familles,  et  en- 
tretenaient la  paix  et  l*harmonie;  —  que /e 
respect  pour  les  opinions  religieuses  est  un 
des  moyens  les  plus  puissants  pour  ramener  le 
peuple,  à  ramour  des  lois;  —  que  l'amour  que 
ics  Français  ont  pour  le  culte  de  leurs  aievx 
peut  d*aulanl  moins  alarmer  le  gouvernement^ 
que  ce  culte  est  soumis  à  la  puissance  tem- 
porelle :  —  que  /^5  ministres  adressent  dans 
leurs  oratoires  des  prières  pour  le  gouverne- 
vient;  —  quils  ont  tous  rendu  des  actions  de 
grâces  en  reconnaissance  de  la  paix  ;  —  qu'ils 
prêchent  tous  Vobéissance  aux  lois  et  à  Vau- 
torité  civile;  —  que  la  liberté  réelle  du  culte 
et  un  exercice  avoué  par  la  loi  réuniraient  les 
esprits,  feraient  cesseï'  les  troubles^  et  ramène- 
raient tout  U  monde  aux^  principes  d^ine 
vwrale  qui  fait  la  force  du  gouvernement  ;  — 
que  la  philosophie  nectaire  qu'un  petit  nom^ 
brtd hommes;  —  que  la  religion  seule  peut 
créer  et  épurer  les  mœurs  ;  —  que  la  morale 
n*cst  utile  qu'autant  au  elle  est  attachée  à  un 
culte  public  ;  —  que  l'on  contribuerait  beau^ 
coup  à  la  tranquillité  publique  en  réunissant 
les  prêtres  des  différentes  opinions;  —  que 
la  paix  ne  se  consolidera  que  lorsque  les 
ministres  du  culte  catholique  auront  une 
existence  honnête  et  assurée;  qu  il  faut  ac- 
corder aux  prêtres  un  salaire  qui  les  mette 
au-dessus  du  besoin  ;  —cl  enfin  qu'il  est  for- 
lemenl  désirable  qu*unc  décision  du  pape 
fasse  cesser  toute  division  dans  les  opinions 
religieuses^  vu  que  c'est  Vunique  moyen  d'as-* 
surer  les  mœurs  et  la  probité, 

«  Tel  est  le  yœu  de  tous  les  citoyens  appe- 
lés par  les  lois  à  éclairer  Tautorité  sur  la 
siluâtion  et  les  besoins  dos  peuples  ;  tel  est 
le  voeu  des  bons  pères  de  famille,  qui  sont  les 
vrais  magistrats  des  mœurs,  et  qui  sont  tou- 
jours les  meilleurs  juges  quand  il  s*agit  d'ap- 
précier la  salutaire  influence  de  la  morale  et 
de  la  religion. 

«  Les  mêmes  cboses  résultent  de  la  corres* 
pondance  du  gouvernement  avec  les  préfets. 

«f  Ceux  qui  critiquent  le  rétablissement  des 
«  cultes,  écrivait  le  préfet  du  département  de 
«  la  Manche,  ne  connaissent  que  Paris  ;  ils 
«  ignorent  que  le  reste  de  la  population  le 
«  désire  et  en  a  besoin.  Je  puis  assurer  que 
«  Vattente  de  Torganisation  religieuse  a  fait 
a  beaucoup  de  bien  da[tis  mon  département, 
«  cl  que  depuis  ce  moment  nous  sommes 
•  tranquilles  à  cet  égard.  » 

«  Le  préfet  de  Jeramapes  assurait  :  a  que 
«  les  bons  citoyens,  les  respectables  pères 
«  de  famille,  soupirent  après  cette  organisa* 
«  tioOyCt  que  la  paix  rendue  aux  consciences 
«  sera  le  sceau  de  la  paix  générale  que  le 
«  gouvernement  vient  d'accorder  aux  vœux 
«  de  la  France.» 

«  On  lit  dans  une  lettre  du  préfet  de  TA- 


voyron,  sous  la  date  du  19  ni\ô  c,  €qu<>,  1rs 
«  habitants  de  ce  département,  tirasit  lescoo* 
R  séquences  les  plus  ras<:urantcs  de  quelques 
«  expressions  relatives  au  culfe,  du  compt^ 
«  rendu  par  le  gouvernement,  à  ruuvertart 
«  du  corps  législatif,  on  a  vu  les  esprits  tt 
«  tranquilliser,  les  ecclésiastiques  d'opinion! 
«  différentes  devenir  plus  tolérants  les  ors 
R  envers  les  autres.  » 

a  II  serait  inutile  de  rappeler  une  mut!i- 
tudc  d^autres  lettres  qui  sont  parvenues  de 
toutes  les  parties  de  la  république,  et  qui  of- 
frent le  même  résultat. 

a  Le  vœu  national  pourrait-il  être  mieoi 
connu  et  plus  clairement  manifesté? 

«  Or  c'est  ce  vœu  que  le  gouvernement  a 
cru  devoir  consulter,  et  auquel  il  a  cru  de- 
voir satisfaire  ;  car  on  ne  peut  raisonnable- 
ment mettre  en  question  si  un  gouTeme- 
ment  doit  maintenir  ou  protéger  un  coite 
qui  a  toujours  été  celui  de  la  très-granéi 
majorité  de  la  nation,  et  que  la  très-fp'aiidc 
majorité  de  la  nation  demande  à  conserver. 

(t  11  ne  s'agit  plus  de  détruire  ;  il    s 
d'affermir   et  d^édifier.    Pourquoi    donc 
gouvernement  aurait-il  négligé  un  des  pM 
grands  movens  qu'on  lui  présentait  pour  n*' 
mener  Tordre  et  rétablir  la  confiance? 

c  Comment  se  sont  conduits  les  conque* 
rants  qui  ont  voulu  conserver  et  consolider 
leurs  conquêtes?  Ils  ont  partout  laissé  ao 
peuple  vaincu  ses  prêtres,  son  culte  et  set 
autels.  C'est  avec  la  même  sagesse  qu'il  faot 
se  conduire  après  une  révolution  :  car  om 
révolution  est  aussi  une  conquête. 

tr  Les  ministres  de  la  république  auprès 
des  puissances  étrangères  mandent  que  /• 
paix  religieuse  a  consolidé  la  paix  politique  ; 
qu'elle  a  arracbé  le  poignard  à  l'intrigue  et 
au  fanatisme,  et  quc^  c*est  le  rétablissement 
de  la  religion  qui  réconcilie  tous  les  cœun 
égarés  avec  la  patrie. 

a  Indépendamment  des  motifs  que  noos 
venons  d^exposer,  et  qui  indiquaient  au  gou- 
vernement la  conduite  qu'il  a  tenue  dans  les 
afTaires  religieuses,  des  considérations  plus 
vastes  fixaient  encore  sa  sollicitude. 

tr  Les  Français  ne  sont  pas  des  insulaires; 
ceux-ci  peuvent  facilementse  iimilerparleors 
institutions,  comme  ils  le  sont  par  les  mers. 

a  Les  Français  occupent  le  premitrrang 
parmi  les  nations  continentales  de  l'Europe: 
les  voisins  les  plus  puissants  de  la  France, 
ses  allies  les  plus  constants,  les  nouvelles 
républiques  d  Italie,  dont  l'indépendance  est 
le  prix  du  sang  et  du  courage  de  nos  frères 
d'armes,  sont  catholiques.  Chez  les  peuplrs 
modernes,  la  conformitédes  idées  religieuses 
est  devenue,  entre  les  gouvernements  et  les 
individus,  un  grand  moyen  de  communica- 
tion, de  rapprochement  et  d'influence:  rar 
il  importait  a  la  nation  française  de  ne  per- 
dre aucun  de  ses  avantages,  de  fortifier  et 
même  d'étendre  ses  liens  d'amitié,  de  bco 
voisinage,  et  toutes  ses  relations  politiques: 
pourquoi  donc  aurait-elle  renoncé  à  on  cutt'* 
qui  lui  est  commua  avec tantd'aufres peuplrs! 

a  Voudrait-on  nous  alarmer  par  la  rraiale 
dch  entreprises  de  la  cour  de  Rome  ? 
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«  Mais  le  pape,  comme  souverain,  ne  peut 
plus  être  redoutable  à  aucune  puissance  ;  il 
•lura  même  toujours  besoin  de  l'appui  de  la 
France,  et  celte  circonstance  ne  peut  qu*ac- 
rroltre  rinflocnce  du  gouvernement  fraoçoîs 
dans  les  affaires  générales  de  l'Eglise,  pres- 
que toujours  mêlées  à  celles  de  la  politique. 

c  Comme  chef  d'une  société  religieuse,  le 
pape  n'a  qu*une  autorité  limitée  par  des 
maximes  connues  qui  ont  plus  particulière- 
ment été  cardées  par  nous,  mais  <)ui  appartiens 
lient  an  droit  universel  des  nations. 

(V  Le  pape  avait  autrefois,  dans  les  ordres 
religieux,  une  milice  qui  lui  prêtait  obéis- 
sance, qui  avait  écrasé  les  vrais  pasteurs,  et 
qui  était  toujours  disposée  à  propager  les 
«1orlnne.<  ultramontaines.  Nos  lois  ont  licen- 
tiô  celle  milice  ;  et  elles  Font  pu  :  car  on  n'a 
inm.iis  conteste  à  la  puissance  publique  lo 
droit  d*érarter  ou  de  dissoudre  des  institu- 
tions arbitraires  qui  ne  tionnenC  point  à 
l'essence  de  la  religion,  et  qui  sont  jugées 
suspectes  ou  incommodes  àTEtat. 

«  Conformément  à  la  discipline  fondamen- 
tale, nous  n'aurons  plus  qu'un  clergé  sécu- 
lier, c'est-à-dire  des  évéques  et  des  prêtres 
toujours  intéressés  à  défendre  nos  maximes 
comme  leur  propre  liberté,  pnisaue  leur  li- 
berté, c'est-à-dire  les  droits  de  l'épiscopat  et 
du  sacerdoce,  ne  peuvent  être  garantis  que 
par  ces  maximes. 

«  Le  dernier  état  de  la  discipline  générale 
est  que  lescvêqurs  doivent  recevoir  rlnstilu- 
tion  canonique  du  pape.  Aucune  raison  d'E- 
tat ne  pouvait  déterminer  le  gouvernement  à 
ne  pas  admettre  ce  point  de  discipline,  puis- 
que le  pape,  en  instituant,  est coUateur  forcé, 
et  qu'il  ne  peut  refuser  arbitrairement  l'insli- 
talion  canonique  au  prêtre  qui  est  en  droit 
de  la  demander;  et  les  plus  grandes  raisons 
de  tranquillité  publique,  Icmotif  pressant  de 
faire  cesser  le  schisme,  invitaient  le  magistrat 
poliilque  à  continuer  un  usage  qui  n'avait  été 
interrompu  que  par  la  constitution  civile  du 
clergé,  constitution  qui  n'existaitplus  que  par 
les  troubles  religieux  qu'elle  avait  produits. 

«  Avant  cette  constitution  et  sous  l'ancien 
régime,  si  le  pape  instituait  les  évéques,  c'é- 
tait le  prince  qui  les  nommait.  On  avait  re- 
gardé avec  raison  l'épiscopat  comme  une 
magislratarc  au'it  importait  à  l'Etat  de  ne 
pas  voir  confiée  à  des  hommes  qui  n'eussent 
pas  été  sufQsnmment  connus.  La  nomination 
da  roi  avait  été  remplacée  par  les  élections 
do  peuple  convoqué  en  assemblées  primai- 
res ;  ce  mode  disparut  avec  les  lois  qui  l'a- 
vaient établi,  et  on  nelui  substitua  aucun  antre 
mode.  Toutes  les  élections  d'évéques,  depuis 
cette  époque,  ne  furent  assujetties  à  aucune 
forme  uxe,à  aucune  forme  avouée  par  Taulo- 
rité  civile:  le  gouvernement  n'a  pas  pensé 
qa'il  f&t  sage  d'abandonner  plus  longtemps 
ces  élections  au  hasard  des  circonsUinccs. 

«  Par  la  constitution  sous  laquelle  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre,  le  pouvoir  d*élire 
réside  essentiellement  dans  le  sénat  et  dans 
le  gonvernemenl.  Le  sénat  nomme  aux  pre- 
mières autorités  de  la  république;  le  p)u- 
^erneuient  nomme  aux  places  militaires. 


administratives  ,  judiciaires  et  politiques  ; 
il  nomme  à  toutes  celles  qui  concernent  les 
arts  et  l'instruction  publique. 

<  Les  évéques  ne  sont  point  entrés  formel- 
lement dans  la  prévoyance  de  (a  constitu- 
tion ;  mais  leur  ministère  a  trop  de  rapport 
avec  l'instruction  ,  avec  toutes  les  branches 
de  la  police,  pour  pouvoir  être  étranger  aux 
considérations  qui  ont  fait  attribuer  au  pre- 
mier consul  la  nomination  des  préfets,  de« 
juges  et  des  instituteur^.  Je  dis  en  consé- 
quei>ce  que  ce  premier  magistrat,  charge  de 
maintenir  la  tranquillité  et  de  veiller  sur  les 
mœurs,  doit  compter  dans  le  nombre  de  ses 
fonctions  et  de  ses  devoirs  le  choix  des  évé- 
ques ,  c'est-à-dire  le  choix  des  hommes  par-» 
ttculièrement  consacrés  à  l'enseignement  de 
la  n?orale  et  des  vérités  les  plus  propres  à 
infltKT  sur  ie?  consciences. 

a  Les  évéques,  avoués  par  l'Etat  et  institués 
par  le  pape,  avaient  par  notre  droit  français 
la  collation  de  toutes  les  places  ecclésiasti- 
ques de  leurs  diocèses.  Pourquoi  se  serait- 
on  écarté  de  cette  règle  ?  Il  était  seulement 
nécessaire,  dans  un  moment  où  l'espnl  de 
parti  peut  égarer  le  zèle  et  séduire  les  mieux 
intf nlionnés,  de  se  réserver  nne  grande  sur* 
veillancc  sur  les  choix  qui  pourraient  être 
faits  parles  premiers  pasteurs. 

9  Puisque  les  Français  catholiques,  c'est-* 
à-dire,  puisque  la  très-grande  majorité  des 
Français  demandait  que  le  catholicisme  IftI 
protégé;  puisque  le  gouvernement  ne  pou- 
vait se  refuser  à  ce  vœu  sans  continuer  et 
sans  aggraver  les  troubles  qui  déchiraient 
l'Etat;  il  fallait,' par  une  raison  de  cons^ 
quence,  pourrotr  à  la  dotation  d'un  culte 
quj  n'aurait  pu  subsister  sans  ministres,  et  le 
droit  naturel  réclamait  en  faveur  de  ces  mi^ 
nistres  des  secours  convenables  pour  assurer 
leur  subsistance. 

«  Telles  sont  les  principales  bases  de  la 
convention  passée  entre  le  gouvernement 
français  et  le  saint-siége. 

Réponses  à  quelques  objections. 

«  Quelques  personnes  se  plaindront  peut- 
être  de  ce  que  l'on  n'a  pas  conserré  le  ma- 
riage du  prêtre,  et  de  ce  que  l'on  n'a  pas 
proflté  descirconstances  pour  épurer  un  culte 
que  l'on  présente  comme  trop  surchargé  de 
rits  et  de  dogmes. 

«  Hais  quand  on  admet  ou  que  l'on  con- 
serve une  religion,  il  faut  la  régir  d'après  ses 
principes. 

«  L'ambition  que  l'on  témoigne,  et  le  pon- 
Toirque  l'on  voudrait  s'arroger  de  perfec- 
tionner arbitrairement  les  idées  et  les  ins- 
titutions religieuses ,  sont  des  prétentions 
conftraires  à  la  nature  des  choses. 

«  On  peut  corriger  par  des  lois  les  défec* 
tuosités  des  lois;  on  peut,  dans  lesquestiovs 
de  philosophie,  abandonner  nn  système  pocr 
embrasser  un  autre  système  que  l'on  troX 
meilleur;  mais  on  ne  pourrait  entreprendre 
de  perfectionner  une  religion  sans  convenir 
qu'elle  est  vicieuse,  et  conséqaemment  sans 
la  détruire  par  les  moyens  mêmes  dont  on 
uscrail  pour  l'établir. 
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«  Noas  convrnons  que  le  cnlholicismc  a 
plus  de  rilsque  nVii  ont  d*aulrp8  cultes  chré- 
fiens  ;  mais  cela  n*est  point  un  inconvénient, 
c  ir  on  a  judicieusement  remarqué  que  c*esl 
pour  cela  même  que  les  rallioliques  sont  plus 
invinciblement  attachés  à  leur  religion. 

«Quant  aux  dogmes,  i*Elal  n*a  jamais  à 
8*en  méicr,  pourvu  qu*on  ne  veuille  nns  en 
déduire  des  conséquences  éversives  do  rKlal; 
et  la  philosophie  même  n'a  aucun  droit  de 
se  formaliser  de  la  croyance  des  hommes  sur 
des  matières  qui,  ren fermées  dans  les  rapports 
impénétrables  qui  peuvent  exister  entre 
Dieu  et  Thomme,  sont  étrangères  h  toute  phi- 
losophie humaine.  L'essentiel  est  que  la  mn- 
raie  soit  pratiquée.  Or,  en  détachant  la  plu- 
part des  hommes  des  dogmes  qui  fondent 
leur  conGance  et  leur  foi,  on  ne  réussirait 
qu'à  les  éloigner  de  la  morale  même. 

«  La  prohibition  du  mariage ,  faîteaux 

Srétrcs  catholiques,  est  ancienne  ;  elle  se  lie 
des  eonsidérations  importantes.  Des  hom- 
mes consacrés  à  la  Divinité  doivent  être  ho- 
norés; et  dans  une  religion  qui  exige  d'eux 
une  certaine  pureté  corporelle ,  il  est  bon 
qu'ils  s'abstiennent  de  tout  ce  qui  pourrait' 
les  faire  soupçonner  d'en  manquer.  L%  culte 
catholique  demande  un  travail  soutenu  et 
une  attention  continuelle  :  on  a  cru  devoir 
épargner  A  ses  ministres  les  embarras  d'une 
(amiUe.  Enfin  le  peuple  aime  dans  les  règle- 
ments qui  tiennent  aux  mœurs  des  ecclésias- 
tiques tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la 
sévérité,  et  on  Ta  bien  vu  dans  ces  deraiorn 
temps  par  le  peu  de  confiance  qu'il  a  témoi- 
gné aux  prêtres  mariés.  On  eût  donc  choqué 
toutes  les  idées  en  annonçant  sur  ce  point  le 
vœu  de  s'éloigner  de  tout  ce  «jui  se  pratique 
chex  les  autres  nations  catholiques. 

n  -Personne  n*est  forcé  de  se  consacrer  au 
sacerdoce  :  ceux  qui  s'y  destinant  n'ont  qu'à 
mesurer  leur  force  sur  l'étendue  des  sacrifi- 
ces qu'on  exiçe  d'eux;  ils  sont  libres  :  la  loi 
n'a  point  à  s'inquiéter  de  leurs  engagements 
quand  elle  les  laisse  arbitres  souverains  de 
leur  destinée. 

c  Le  célibat  des  prêtres  ne  pourrait  deve- 
nir inquiétant  pour  la  politique;  il  ne  pour- 
rait devenir  nuisible  qu'autant  que  la  classe 
des  ecclésiastiques  serait  trop  nombreuse,  et 
que  celle  des  citoyens  destinés  à  peupler 
l'Etat  ne  le  serait  pas  assez.  C'est  ce  qui 
arrive  dans  les  pays  qui  sont  couverts  «te 
monastères,  de  chapitres,  de  communautés 
séculières  et  régulières  d'hommes  et  de 
femmes,  et  où  tout  semble  éloigner  les  hom- 
mes de  l'état  du  mariage  et  de  tous  tes  tra- 
vaux utiles.  Ces  dangers  sont  écartés  par  nos 
lois,  dont  les  dispositions  ont  mis  dans  les 
mains  du  gouvernement  les  moyens  faciles 
de  concilier  rinlérétde  la  religion  avec  celui 
de  la  société. 

«  En  efTei  »  d'une  part  nous  n'admcllons 
plus  que  les  ministres  dont  l'existence  est 
nécessaire  à  l'exercice  dn  culte,  ce  qui  dimi- 
nue considérablement  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  se  vouaient  anciennement  au 
célibat.  D'autre  part,  pour  les  ministres 
méni'v*s  que  nous  conservons,  et  à  qui  le  céli- 


bat est  ordonné  par  les  règlements  ecrléjia-- 
tiques,  la  dcIVnse  qui  leur  est  faite  du  m.*- 
riage  par  ces»  règlements  n  est  point  consacre^ 
comme  efnpéchement  dirifnant  dans  l'ordre 
civil  :  ainsi  leur  mariage,  s'ils  eo  contra* - 
taiont  un .  ne  serait  point  nul  aux  yeux  di  ^ 
lois  politiques  et  civiles  ,  et  les  enfants  qi.t 
en  naîtraient  seraient  légitimes;  rnaisdat.^ 
le  for  intérieur  et  dans  Tordre  religieux.  \  % 
s'exposeraient  aux  peines  spirituelles  pro- 
noncées par  les  lois  canoniques  :  ils  roni  • 
nueraient  à  jouir  de  leurs  droits  de  fanii..  ? 
et  de  cité  ;  mais  ils  seraient  tenus  de  s'abslr- 
nir  de  l'exercice  du  sacerdoce.  Conséquent- 
ment ,  sans  affaiblir  le  nerf  de  la  discipline  a«- 
l'Eglise,  on  conserve  aux  individus  toute  la 
liberté  et  tous  les  avantages  garantis  par  le^ 
lois  de  l'Etat  ;  mais  il  eAt  été  injuste  d*allcr 
plus  loin,  et  d'exiger  pour  les  ecclésiastique» 
de  France,  comme  tels,  une  exception  qui  le« 
eût  déconsidérés  auprès  de  tous  les  peuple* 
catholiques,  et  auprès  des  Français  mém'-» 
auxquels  ils  administreraient  les  secoars  de 
la  religion  (1). 

«  11  est  des  choses  qu'on  dit  toujours  parc»* 
qu'elles  ont  été  dites  une  fois;  de  là  le  mot  si 
souvent  répété  que  le  catholicisme  est  la  re> 
ligion  des  monarchies,  et  qu'il  ne  saura.! 
convenir  aux  républiques. 

«  Ce  mot  est  fondé  sur  l'observa tloo  faii^ 
par  lauteurde  VE»pritde$  lois,  qu'à  l'époque 
de  la  grande  scission  opérée  dans  l'Eglise  par 
les  nouvelles  doctrines  de  Luther  et  de  Gai- 
vin ,  la  religion  catholique  se  maintint  dar^ 
les  monarchies  absolues,  tandis  que  la  reli* 
gion  protestante  se  réfugia  dans  les  gouver- 
nements  libres. 

«  Mais  tout  cela  ne  s'accorde  point  avrc 
les  faits  :  la  religion  protestante  est  professée 
en  Prusse,  en  Suède  et  en  Danemark ,  lon^- 
qu'on  voit  que  la  religion  catholique  est  U 
religion  dominante  des  cantons  démocratique* 
de  la  Suisse  et  de  toutes  les  républiques  d'Itali»* 

a  Sans  doute  la  scission  qui  s  opéra  dan^ 
le  christianisme  influa  beaucoup  sur  les  a.- 
faires  nolitiques ,  mais  indirectement.  La 
Hollande  et  1  Angleterre  ne  doivent  pas  pré- 
cisément leur  révolution  à  tel  système  reh- 
gieux  plutôt  qu'à  tel  autre ,  mais  à  rénergi  « 
que  les  querelles  religieuses  rendirent  aux 
hommes,  et  au  fanatisme  qu'elles  leur  inspi- 
rèrent. 

«  Jamais,  dit  un  historien  célèbre  (Home^ 
sans  le  zèle  et  l'enthousiasme  qu'elles  fireni 
naître,  l'Angleterre  ne  fût  venue  A  bout  d'éta- 
blir la  nouvelle  forme  de  son  gouveraeinert. 

c  Ce  que  dit  cet  historien  de  l'Angleterre 
s'applique  à  la  Hollande,  qui  n'eût  jam.:i> 
(enté  de  sç  soustraire  à  la  domination  espa- 
gnole, si  elle  n'eût  craint  qu'on  ne  lui  bis- 
serait pas  la  faculté  de  professer  sa  nouvrl.** 
doctrine. 

c  Tant  qu'en  Bohême  et  en  Hongrie  Ui 
esprits  ont  été  échauffés  par  les  querelles  àf 
religion ,  ces  deux  Etats  ont  été  libres;  o  - 
pendant  ils  combattaient  pour  le  catboJi- 

(I)  Voyei  céLBAT,  ob  il  est  dit  (oot.  419)  qoe  1^  u^^'« 
sari-Àft  formeol  paniii   dous  uo  i!ai|)écb<»iiiMa  liii 
uiétiie  civil. 
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cisuit*.  Sans  ces  mêmes  querelles ,  rAileuia- 
gne  n*auraît  peul-élre  pas  conserré  son  gou- 
%  ernement  :  c'est  le  trdnc  qui  a  protège  le 
luthéranisme  en  Suède  ;  c  est  la  liberté  qui  a 
protégé  le  catholicisme  ailleurs.  Mais  l'exal- 
tation des  Ames  qui  accompagne  toujours  les 
disputes  de  religion,  quel  que  soit  le  fond  de 
la  doctrine  que  Ton  soutient  ou  que  Ton  com- 
bat,  a  contribué  à  rendre  libres  des  peuples 
qui ,  sans  un  grand  Intérêt  religieux,  n*eus« 
sent  ea  ni  la  force  ni  le  projet  dje  le  devenir. 
«  Sur  cette  matière  le  système  de  Montes- 
quieu est  donc  démenti  par  rhisloire. 

«  La  plupart  de  ceux  qui  ont  embrassé  ce 
système,  c'est-à-dire  qui  ont  pensé  que  le 
catholicisme  est  la  religion  favorite  des  mo- 
narchies absolues,  croient  pouvoir  le  motiver 
sur  les  fausses  opinions  de  la  prétendue  in- 
faillibilité du  pape,  et  du  pouvoir  arbitraire 
que  les  théologiens  ultramontains  lui  attri- 
buent. Mais  il  n'est  pas  plus  raisonnable 
d'argumenter  de  ces  doctrines  pour  établir 
que  le  despotisme  est  dans  Fcsprit  de  la  reli- 
gion catholique»  qu'il  ne  le  serait  d'argu- 
menter des  doctrines  exagérées  des  anabap- 
tistes sur  la  liberté  et  sur  l'égalité  pour 
établir  que  le  protestantisme  en  générai  est 
Tami  de  l'anarchie  »  et  qu'il  est  inconciliable 
avec  tout  gouvernement  bien  ordonné. 

«  D'apr&  les  vrais  principes  catholiques , 
le  pouvoir  souverain  en  matière  spirituelle 
réside  dans  l'Eglise  et  non  dans  le  pape, 
l'ommcy  d'après  les  principes  de  notre  ordre 
politique,  la  souveraineté  en  matière  tempo- 
relle réside  dans  la  nation,  et  non  dans  un 
magistrat  particulier.  Rien  n'est  arbitraire 
dans  l'administration  ecclésiastique  :  tout 
doit  s'y  faire  par  conseil  :  Tautorité  du  pape 
n'est  que  celle  d'un  chef,  d'un  premier  ad- 
ministrateur qui  exécute,  et  non  celle  d'un 
maître  qui  veut  et  qui  propose  ses  volontés 
c  omme  des  lois. 

«  Rien  n'est  moins  propre  à  favoriser  et  à 
naturaliser  les  idées  de  servitude  et  de  despo- 
tisme» que  les  maximes  d'une  religion  qui 
interdit  toute  domination  à  ses  ministres,  qui 
nous  fait  un  devoir  de  ne  rien  admettre  sans 
examen,  qui  n'exige  des  hommes  qu'uneobéis- 
sance  raisonnable ,  et  oui  ne  veut  les  régir 
que  dans  l'ordre  du  mérite  et  de  la  liberté. 
«  On  ne  peut  voir,  dans  l'autorité  réglée 
que  les  pasteurs  de  l'Eglise  catholique  exer- 
cent séparément  ou  en  corps  »  qu^un  moyen, 
non  d'asservir  les  esprits,  maïs  d'empêcher 
qu'ils  ne  s'égarent  sur  des  points  abstraits  et 
contentieux  de  doctrine,  et  de  prévenir  ou  de 
terminer  des  dissensions  orageuses  et  des 
disputes  qui  n*aaraient  pas  de  terme. 

«  Les  gouvernements  ont  un  si  grand  besoin 
(1«*  savoir  à  qnoi  s'en  tenir  sur  les  doctrines 
religieuses,  que,  dans  les  communions  qui 
reconnaissent  dans  chaque  individu  le  droit 
d'expliquer  les  Ecritures,  on  se  lie  en  corps 
par  des  professions  publiques  qui  ne  varient 
point,  ou  qui  ne  peuvent  varier  sans  Tob- 
scrvalion  de  certaines  formes  capables  de 
r.issurer  les  gouvernements  contre  toute  in- 
nof  ntion  nuisible  à  la  société. 
«  EnQn^  un  des  grands  reproches  que  Ton 


f.iit  au  catholicisme  consiste  à  dire  qu'il  mau- 
dit tous  ceux  qui  sont  hors  de  son  sein ,  et 
qu'il  devient  par  là  intolérant  et  insociable. 

<  Nous  n'avons  point  à  parler  en  théolo- 
giens du  principe  des  catholiques  sur  le  sort 
de  ceux  qui  sont  hors  de  leur  Eglise.  Mon- 
tesquieu n'a  vu  dans  ce  principe  qu'un  motif 
de  plus  d'être  attaché  à  la  religion  qui  l'éta- 
blit et  qui  l'enseigne  :  car,  dit-il,  qiMnd  une 
religion  nous  donne  Vidée  d'un  choix  fait  par 
la  Divinité^  et  d'une  distinction  de  ceux  qui 
la  professent  d*ttvee  ceux  qui  ne  la  professent 
paSy  celanous attache  beaucoup  à  cette  religion. 

«r  Nous  ajouterons  avec  le  même  auteur 
que  pour  juger  si  un  do^me  est  utile  ou  per- 
nicieux dans  l'ordre  civil,  il  faut  moins  exa- 
miner cedogme en  loi-même  qnedans  les  con- 
séquences que  Ton  est  autorisé  à  en  déduire, 
et  qui  déterminent  l'usage  que  l'on  en  fait. 

«  Les  dogmes  les  plus  vrais  et  les  plus 
«  saints  peuvent  avoir  de  très-mauvaises  con- 
«  séquences  lorsqu'on  ne  les  lie  pas  avec  les 
c  principes  de  la  société;  et,  au  contraire, 
«  les  dogmes  les  plus  faux  en  peuvent  avoir 
«d'admirables  lorsqu'on  sait  qu'ils  se  rap- 
«  portent  aux  mêmes  principes. 

«  La  religion  de  Confucius  nie  l'immorta- 
«  lité  de  l'Ame,  et  la  secte  de  Zenon  ne  la 
«  croyait  pas.  Qui  le  dirait  I  ces  deux  sectes 
«  ont  tire  de  leurs  mauvais  principes  des 
«  conséquences  non  pas  justes,  mais  admira- 
«  bles  pour  la  société.  La  religion  des  Tao  cl 
«  des  Foé  croit  Timmortalité  de  l'âme;  mais 
«  de  ce  dogme  si  saint  ils  ont  tiré  des  consé- 
«  quences  affreuses. 

4  Presque  par  tout  le  monde  et  dans  tous 
«  les  temps  l'opiuion  de  l'immortalité  de 
«  l'âme,  mal  prise,  a  engagé  les  femmes,  les 
«  esclaves,  les  sujets,  les  amis,  à  se  tuer  pour 
«  aller  servir  dans  l'autre  monde  l'objet  de 
«  leur  respect  ou  de  leur  amour. 

«  Ce  n'est  point  assez  pour  une  religion 
«  d^établir  un  dogme  ;  il  laut  encore  qu  elle 
«  le  dirige.  » 

c  C'est  ce  qu'a  fait  la  religion  catholique 
p.iur  tous  les  dogmes  qu'elle  enseigne,  en  n(! 
séparant  pas  ces  dogmes  de  la  morale  pure 
et  sage  qui  doit  en  rtgler  l'inOvcnce  et  rap- 
plication. 

«  Ainsi,  des  prêtres  fanatiques  ont  abusé 
et  pourront  aboser  encore  du  dogme  catho- 
lique sur  l'unité  de  l'E-glise  pour  maudire 
leurs  semblables  et  pour  se  montrer  durs  et 
intolérants  ;  mais  ces  prêtres  sont  alors  cou- 
pables aux  yeux  de  la  religion  même,  et  la 
philosophie,  qui  a  su  les  empêcher  d*êtrc 
dangereux,  a  bien  mérité  de  la  religion,  do 
rhumanité,  de  la  patrie. 

«r  Les  ministres  du  culte  catholique  ne 
pourraient  prêcher  l'intolérance  sans  oiïcn- 
ser  la  raison,  sans  violer  les  principes  do  la 
charité  universelle,  sans  être  rebeiles  aux 
lois  de  la  république,  et  sans  mettre  leur 
doctrine  en  opposition  avec  la  conduite  de  la 
Providence;  car,  si  la  Providence  eût  rai- 
sonné comme  les  fanatiques,  elle  eût,  aprc.s 
avoir  choisi  son  peuple,  exterminé  tous  les 
autres  :  elle  souCTre  pourtant  que  la  Icrro  se 
peuple  de  nations  qui  ne  professent  pas  tou* 
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les  le  même  culte,  et  dont  quelques-unes 
sont  même  encore  plongées  dans  les  ténèbres 
de  Hdolàtrie.  Ceux -là  seraient-ils  sages 
qui  annonceraient  la  prétention  de  vouloir 
être  plus  sages  que  la  Providence  même  l  * 

«  La  doctrine  catholique,  bien  entendue, 
n*offre  donc  rien  qui  puisse  alarmer  une 
saine  philosophie;  et  il  faut  convenir  qu'A 
répoque  où  la  révolution  a  éclaté,  le  clergé, 

glus  instruit,  était  aussi  devenu  plus  tolérant, 
esserait-il  do  Têtre  après  tant  d'événements 
qui  font  forcé  à  réclamer  pour  lui-même  les 
égards,  les  ménagements,  la  tolérance  qu'on 
lui  demandait  autrefois  pour  les  autres? 
«  Aucun  motif  raisonnable  ne  s'opposait 

donc  à  l'organisation  d'un  culte  qui  a  été 
longtemps  celui  de  r£tat,  qui  est  encore  ce- 
lui de  la  très-grande  majorité  du  peuple  fran- 
çais, et  pour  lequel  tant  de  motifs  politiques 
sollicitaient  cette  protection  de  surveillance, 
sans  laquelle  il  eût  été  impossihU  de  mettre 
un  terme  aux  troubles  religieux,  et  d'assurer 
le  maintien  d'une  bonne  police  dans  la  répu- 
blique. 

«  Mais  comment  organiser  un  culte  déchiré 
par  le  plus  cruel  de  tous  les  schismes? 

c  On  avait  déjà  fait  un  ^rand  pas  on  re- 
connaissant la  primatie  spirituelle  du  pon- 
tife de  Rome,  et  en  consentant  qu'il  ne  fût 
rien  changé  dans  les  rapports  que  le  dernier 
état  de  la  discipline  ecclésiastique  a  établis 
entre  ce  pontife  et  les  autres  pasteurs. 

<  Mais  il  fallait  des  moyens  d'exécution. 

«  Comment  accorder  les  différents  titu- 
laires qui  étaient  à  la  tête  du  même  diocèse, 
de  la  même  paroisse,  et  dont  chacun  croyait 
être  seul  le  pasteur  légitime  de  celle  paroisse 
ou  de  ce  diocèse  ? 

«  Les  questions  qui  divisaient  les  titulaires 
n'étaient  pas  purement  théologiques  :  elles 
Couchaient  à  des  choses  qui  intéressent  les 
droits  respectifs  du  sacerdoce  et  de  l'empire; 
elles  étaient  nées  des  lois  que  la  puissance 
civile  avait  promulguées  sur  les  matières  ec- 
clésiastiques. Il  n'était  pas  possible  do  ter- 
miner par  les  voies  ordinaires  des  dissen- 
sions qui,  relatives  à  des  objets  mêles  avec 
l'intérêt  d*Elat  et  avec  les  prérogatives  de  la 
souveraineté  nationale,  n*étaientpas  suscep- 
tibles d'être  décidées  par  un  jugement  doc- 
trinal, et  qui  ne  pouvaient  conséquemmenl 
avoir  que  le  triste  résultat  d'inquiéter  la  con- 
science du  citoyen,  ou  de  faire  suspecter  sa 
ndélité. 

«  Une  grande  mesure  devenait  nécessaire; 
il  fallait  arriver  jusqu'à  la  racine  du  mal,  et 
«obtenir  simultanément  les  démissions  de  tous 
les  titulaires,  quels  qu'ils  fussent.  Ce  pro- 
dige,  préparé  par  la  confiance  que  le  gou- 
vernement a  su  inspirer,  et  par  Tascendant 
que  réclat  de  ses  succès  en  tout  genre  lui 
assurait  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  s*est 
opéré,  avec  l'étonnement  et  l'admiration  de 
1  Europe,  à  la  voix  consolante  de  la  religion, 
ft  au  doux  nom  de  la  patrie. 

«  Par  là  tout  ce  qui  est  utile  et  bon  est  de- 
venu possible,  et  les  sacrifices  que  la  force 
n'avait  jamais  pu  arracher  nous  ont  été  gé- 


néreusement offerts  par  le  patriotisme,  par 
la  conscience  et  par  la  liberté. 

a  Que  donne  l'Ktat  en  échange  de  tous  ces 
sacrifices?  Il  donne  à  ceux  qui  seront  ho- 
norés de  son  choix  le  droit  de  faire  du  biea 
aux  hommes,  en  exerçant  les  augustes  fooo» 
tions  de  leur  ministère  ;  et  si  les  raisons  sn- 
périeures  qui  ont  engagé  le  gouvernement  i 
diminuer  le  nombre  des  offices  ecclésia&tî- 
qnes,  ne  lui  permettent  pas  d'employer  les 
talents  et  les  vertus  de  tous  les  pasteors  dé- 
missionnaires, il  n'oubliera  jamais  avec  quel 
dévouement  ils  ont  tous  contribué  au  réta- 
blissement de  la  paix  religieuse. 

«c  Nous  avons  dit  en  commençant  que  dèi 
les  premières  années  de  la  révolution^  k 
clergé  catholique  fut  dépouillé  des  grandi 
biens  qu'il  possédait.  Le  temporel  des  ElMs 
étant  entièrement  étranger  au  ministère  4i 
pontife  de  Rome,  comme  à  celui  des  antro 
pontifes,  l'intervention  du  pape  n'était  ccr> 
tainement  pas  requise  pour  consolider  état 
fermir  la  propriété  des  acquéreurs  des  bîcaB 
ecclésiastiques  :  les  ministres  d'une  religîii 
qui  n'est  que  l'éducation  de  l'homme  pom 
une  autre  vie  n'ont  point  à  s'immiscer  diiM 
les  affaires  de  celle-ci.  Mais  il  a  été  utile  qae 
la  voix  du  chef  de  l'Eglise,  qui  n'a  poîali 
promulguer  des  lois  dans  la  société,  pût  re- 
tentir doucement  dans  les  consciences,  cl  y 
apaiser  des  craintes  ou  des  inquiétudes  qae 
la  loi  n'a  pas  toujours  le  pouvoir  de  calmer. 
C'est  co  oui  explique  la  clause  par  laqodk 
le  pape,  dans  sa  convention  avec  le  goa?er- 
nement,  reconnaît  les  acquéreurs  des  ïâem 
du  clergé  comme  propriétaires  incommolj- 
bles  de  ces  biens. 

«  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  d'ei- 
trer  dans  de  plus  longs  détails  sur  ce  qii 
concerne  la  religion  catholique.  Je  ne  dois 
pourtant  pas  omettre  la  disposition  par  la- 

3uelle  on  déclare  que  cette  religion  est  celle 
es  trois  consuls  et  de  la  très-grande  majo- 
rité de  la  nation  ;  mais  je  dirai  en  même 
temps  qu'en  cela  on  s'est  réduit  à  énoncer 
deux  faits  qui  sont  incontestables,  sanseo- 
tendre  par  celte  énonciation  attribuer  au  ca- 
tholicisme aucun  des  caractères  politiqaes 
qui  seraient  inconciliables  avec  notre  wnh 
veau  système  de  législation.  Le  catholicisme 
est  en  France,  dans  le  moment  actuel,  Ki  re- 
ligion des  membres  du  gouvernement,  el  non 
celle  du  gouvernement  même;  il  est  la  re- 
ligion de  la  majorité  du  peuple  français,  ri 
non  relie  de  l'Élat.  Ce  sont  là  des  cbose^ 
qu'il  n'est  pas  permis  de  confondre,  et  qui 
n'ont  jamais  été  confondues. 

Cultes  protestants, 

a  Comme  la  liberté  de  conscience  est  le 
vœu  de  toutes  nos  lois,  le  gouvernement, 
en  s'occupant  de  l'organisation  du  culte  ca- 
tholique, s'est  pareillement  occupé  de  celle 
du  culte  protestant.  Une  portion  du  peuple 
français  professe  ce  culte,  dont  l'exercice 
public  a  été  autorisé  en  France  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

«  A  l'époque  de  cette  révocation  .  le  pro* 
testantismc  fut  proscrit,  el  on  déploya  tous 
les  moyens  de  persécution  contre  les  \>tO' 
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lesUints.  Dahord  on  Ic^ chassa  du  territoire 
franç«iîs;  mais,  comme  on  d*aperçat  ensuite 
que  rémîfçration  était  trop  considérable  et 
qu*elle  affiiiblissait  VEtat ,  on  défendit  aux 
protestants  de  sortir  de  France  sous  peine 
rie  galères.  En  les  forçant  à  demeurer  au 
tnilien  de  nous,  on  les  déclara  incapables 
iroccoper  aucune  place  et  d'exercer  aucun 
<*mploi;  le  mariage  même  leur  fut  interdit  : 
ninsî  une  partie  nombreuse  de  la  nation  se 
trouva  condamnée  à  ne  plus  servir  Dieu  ni 
la  patrie.  Etait-il  sage  de  précipiter,  par  de 
telles  mesures,  des  multitudes  d'hommes 
dans  le  désespoir  de  l'athéisme  religieux  et 
Hans  les  dangers  d*un^  sorte  d'athéisme  po- 
litique qui  menaçait  TEtat?  Espérait-on  pou- 
Toir  compter  sur  des  hommes  que  l'on  ren- 
dait impies parnécessité,  que  Ton  asservissait 
par  la  Tiolencc ,  et  que  Ton  déclarait  tout  à 
la  fois  étrangers  aux  avantages  de  la  cité  et 
aux  droits  mêmes  de  la  nature!  N'cst-il  pas 
cTÎtlent  que  ces  hommes^  justement  aigris, 
seraient  de  puissants  auxiliaires  toutes  les 
fois  qu'il  faudrait  murmurer  et  se  plaindre? 
N<*  les  forçait-on  pas  à  se  montrer  favorables 
à  toutes  les  doctrines,  à  toutes  les  idées,  à 
toutes  les  nouveautés  qui  pouvaient  les  ven- 
ger du  passé  et  leur  donner  quelque  espé- 
rance pour  l'avenir?  Je  m*élonne  que  nos 
écrîvams,  en  parlant  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes ,  n'aient  présenté  cet  événe- 
ment que  dans  ses  rapports  avec  le  préjudice 
qa*il  porta  à  notre  commerce,  sans  s'occuper 
des  suites  morales  que  le  même  événement 
a  eues  pour  la  société ,  et  dont  les  résultats 
sont  incalcalables.  (  Voyez  protestants.) 

m  Dans  la  révolution ,  l'esprit  de  liberté  à 
ramené  l'esprit  de  justice;  et  les  protestants, 
rendus  à  leur  pairie  et  à  leur  culte,  sont 
redevenus  ce  qu'ils  avaient  été,  ce  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  cesser  d'être ,  nos  con- 
citoyens et  nos  frères.  La  protection  de  l'Etat 
leur  est  garantie  à  tous  égards  comme  aux 
catholiques. 

c  Dans  le  protestantisme,  il  y  a  diverses 
communions  :  on  a  suivi  les  nuances  qui  les 
distinguent. 

«  L'essentiel ,  pour  l'ordre  publie  et  pour 
les  mœurs ,  n'est  pas  que  tous  les  honrunes 
aient  la  même  religion,  maïs  que  chaque 
homme  soit  attaché  à  la  sienne;  car  lors- 
qu'on est  assuré  que  les  diverses  religions 
dont  on  autorise  Texercice  contiennent  des 
préceptes  utiles  à  la  société,  il  est  bon  que 
chacune  de  ces  religions  soit  observée  arec 
zèle. 

^  La  liberté  de  conscience  n'est  pas  seu- 
lement un  droit  naturel,  elle  est  encore  un 
bien  politique.  On  a  remarqué  que  là  où  il 
existe  diverses  religions  également  autori- 
sées, chacun  dans  son  culte  se  lient  davan- 
tage sur  ses  cardes  et  craint  de  faire  des 
actions  qui  deshonoreraient  son  Eglise  et 
l'exposeraient  au  mépris  ou  aux  censures 
du  public.  On  a  remarqué,  de  plus,  que  ceux 
qui  vivent  dans  des  religions  rivales  ou  to- 
lérées, sont  ordinairement  plus  jaloux  de  se 
rendre  utiles  à  leur  patrie  que  ceux  qui  vi- 
rent dans  le  calaïc  et  les  honneurs  d^unc 


religion  dominante.  Enfin,  veut-on  bien  se 
convaincre  de  ce  que  je  dis  sur  les  avantages 
d'avoir  plusieurs   religions  dans   un  état, 

3 ne  l'on  jette  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe 
ans  un  pays  où  il  y  a  déjà  une  religion 
dominante  et  où  il  s'en  établit  une  autre  à 
côté ,  presque  toujours  l'établissement  do 
cette  religion  nouvelle  est  le  plus  sûr  moyen 
de  corriger  les  abus  de  l'ancienne. 

«  En  s'occupent  de  l'organisation  des  di- 
vers cultes,  le  gouvernement  n'a  point  perdn 
de  vue  la  religion  juive;  elle  doit  participer, 
comme  les  antres ,  à  la  liberté  décrétée  par 
nos  lois  ;  mais  les  Juifs  forment  bien  moins 
une  religion  qu'un  peuple,  Ils  existent  rhei 
toutes  les  nations  sans^se  confondre  avec 
elles.  Le  gouvernement  à  cru  devoir  respee* 
ter  rêternité  de  ce  peuple,  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous  à  travers  les  révolutions  et  les 
débris  des  siècles,  et  qui,  pour  tout  ce  qui 
concerne  son  sacerdoce  et  son  culte,  regarde 
comnie  un  de  ses  plus  grands  privilèges  de 
n'avoir  d'autres  règlements  que  ceux  sous 
lesquels  il  a  toujours  vécu,  parce  qu'il  regar- 
de comme  un  de  ses  plus  grands  privilèges 
de  n'avoir  que  Dieu  même  pour  législateur. 
Motif  du  projet  de  loi  proposé, 
c  Après  avoir  développé  les  principes  qui 
ont  été  la  base  des  opérations  du  gouverne- 
ment, je  dois  m'expliquer  sur  la  forme  qui 
a  été  donnée  à  ces  opérations. 

«  Dans  chaque  religion  il  existe  un  sacer- 
doce ou  un  ministère  chargé  de  l'enseigne- 
ment du  dogme,  de  l'exercice  dn  culte  et  d« 
maintien  de  la  discipline.  Les  choses  reli- 

I;ieuscs  ont  une  trop  grande  influence  sur 
'ordre  public  pour  que  l'Etat  demeure  indif- 
férent sur  leur  administration. 

€  D'autre  part,  la  religion  en  soi,  qui  a 
son  asile  dans  la  conscience,  n'est  pas  da 
domaine  direct  de  la  loi  ;  c'est  une  affaire 
de  croyance  et  non  de  volonté  :  quand  une 
religion  est  admise , -on  admet  par  raison  do 
conséquence  les  principes  et  les  règles  d'a- 
près lesquels  elle  se  gouverne. 

<  Que  doit  donc  faire  le  magistrat  politi- 
que en  matière  religieuse?  Connaître  et  fixer 
les  conditions  et  les  règles  sous  lesquelles 
l'Etat  peut  autoriser,  sans  danger  pour  lui , 
l'exercice  public  d'un  culte. 

«  C'est  ce  qu'a  fait  le  gouvernement  fran- 
çais, relativement  au  culte  catholique.  Il  a 
traité  avec  le  pape ,  non  comme  souverain 
étranger,  mais  comme  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle dont  les  catholiques  de  France  font 
partie  ;  il  a  fixé,  avec  ce  chef,  le  régime  sous 
lequel  les  catholiques  continueront  à  pro- 
fesser leur  culte  en  France.  Tel  est  lobjcl 
de  la  convention  passée  entre  le  gouverne- 
ment et  Pie  Vil,  et  des  articles  organiques 
de  celte  convention* 

«  Les  protestants  français  n'ont  point  de 
chef,  mais  ils  ont  des  ministres  et  des  pas- 
teurs; ils  ont  une  discipline  qui  n'est  pas  la 
même  dans  les  diverses  confessions.  On  a 
demandé  les  instructions  convenables ,  el  t 
d'après  ces  instructions ,  les  articles  organi- 
ques des  diverses  confessions  protestantes 
ont  été  réglés. 
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«  Toutes  ces  opérations  ne  pouvaient  élre 
luatîère  à  projet  de  loi;  car  s*il  appartient 
aux  lois  d'admettre  ou  de  rejeter  les  divers 
«cultes,  les  divers  cultes  ont  par  eux-mêmes 
une  existence  qa*iU  ne  peuvent  tenir  des 
lois»  et  dont  l'origine  n'est  pas  réputée  pren« 
dre  sa  source  dans  des  volontés  humaines. 

«  En  second  lieu»  la  loi  est  déGnie  par  la 
constitution  :  un  acte  de  la  Tolonté  générale  ; 
or  ce  caractère  ne  saurait  convenir  à  des 
institutions  qui  sont  nécessairement  particu- 
lières i  ceux  qui  les  adoptent  par  conviction 
et  par  conscience.  La  liberté  des  cultes  est 
le  bienfait  de  la  loi  ;  mais  la  nature,  rensei- 
gnement et  la  discipline  de  chaque  culte 
sont  des  faits  qui  ne  s'établissent  pas  par  la 
loi  y  et  qui  ont  leur  sanctuaire  dans  le  retrao* 
chemeiit  impénétrable  de  la  liberté  du  cœur. 

«  La  convention  avec  le  pape  et  les  arti- 
cles organiques  de  cette  convention  partici- 
pent à  la  nature  des  traités  diplomatiques  » 
c'est-à-dire  à  la  nature  d'un  véritable  con- 
trat. Ce  que  nous  disons  de  la  convention 
avec  le  pape  s'applique  aux  articles  organi- 
ques des  cultes  protestants.  On  ne  peut  voir 
en  tout  cela  l'expression  de  la  volonté  sou- 
veraine et  nationale  ;  on  n'y  voit ,  au  con- 
traire, que  l'expression  et  la  déclaration  par- 
ticulière de  ce  que  croient  et  de  ce  que 
pratiquent  ceux  qui  appartiennent  aux  diffé- 
rents cultes. 

«  Telles  sont  les  considérations  majeures 
qui  ont  déterminé  la  forme  dans  laquelle  le 
gouvernement  vous  présente,  citoyens  légis- 
lateurs, les  divers  actes  relatifs  à  l'exercice 
des  différents  cultes  ,  dont  la  liberté  est  so- 
lennellement garantie  par  nos  lois  ;  et  ces 
mêmes  considérations  déterminent  Tespèce 
de  sanction  que  ces  actes  comportent. 

«  C'est  à  vous,  citoyens  législateurs,  qu'il 
appartient  de  consacrer  l'important  résultat 
qui  va  devenir  l'objet  d'un  de  vos  décrets  les 
plus  solennels. 

•  Les  institutions  religieuses  sont  du  petit 
nombre  de  celles  qui  ont  rinfluence  la  plus 
sensible  et  la  plus  continue  sur  l'existence 
morale  d'un  peuple  ;  ce  serait  trahir  la  con- 
fiance nationale  que  de  négliger  ces  institu- 
tions :  toute  la  France  réclame  à  granJs  cris 
l'exécution  sérieuse  des  lois  concernant  la 
liberté  des  cultes. 

«  Par  les  articles  organiques  des  cultes , 
on  apaise  tous  les  troubles,  on  termine  tou- 
tes les  incertitudes,  on  console  le  malheur, 
on  comprime  la  malveillance,  on  rallie  tous 
les  cœurs,  on  subjugue  les  consciences  mê- 
mes en  réconciliant,  pour  ainsi  dire,  la  révo- 
lution avec  le  ciel. 

f  La  pntrie  n'est  point  un  être  abstrait  : 
dans  un  Etat  aussi  étendu  que  la  France, 
dans  un  Etat  où  il  existe  tant  de  peuples  di- 
vers, sous  des  climnts  différents,  la  patrie  ne 
ferait  pas  plus  sensible  pour  chaque  indi- 
vidu que  ne  peut  Têlre  le  monde  si  on  ne 
nous  attachait  A  elle  par  des  objets  capables 
de  la  rendre  présente  à  notre  esprit,  à  notre 
Imagination,  i  nos  sens,  à  nos  afleclions;  la 
pairie  n  est  quelque  chose  de  réel  qu'aulant 
(|u'clle  te  compose  de  toutes  les  institutions 


qui  peuvent  nous  la  rendre  chère.  Il  faut 
que  les  citoyens  Taiment;  mais  pour  cela  il 
faut  qu'ils  puissent  croire  en  être  aimés.  8î 
la  patrie  protège  la*  propriété,  le  citoyen 
lui  sera  attaché  comme  à  sa  propriété  même* 

«  On  sera  forcé  de  convenir  que,  par  la 
nature  des  choses  ,  les  institutions  religieu- 
ses sont  celles  qui  unissent,  qui  rapprochent 
davantage  les  hommes,  celles  qui  nous  sont 
le  plus  habituellement  présentes  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie,  celles  qui  parlent  le 
plus  au  cœur,  celles  qui  nous  consolent  le 
plus  efficacement  de  toutes  les  inégalités  de 
la  fortune,  et  qui  seules  peuvent  nont  ren- 
dre supportables  les  dangers  et  les  injustices 
inséparables  de  l'état  de  société  ;  enfin  celles 
qui,  en  offrant  des  douceurs  aux  malhe»* 
reux  et  en  laissant  une  issue  au  repentir  ds 
criminel,  méritent  le  mieux  d'être  regardée* 
comme  les  compagnes  secourables  de  notre 
faiblesse. 

«  Quel  intérêt  n'a  donc  pas  la  patrie  i 
protéger  la  religion,  puisque  c'est  surtout 
par  la  religion  que  tant  d*hom mes  destinée 
a  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  cbaleor 
peuvent  s'attacher  à  la  patrie  I 

«  Citoyens  législateurs,  tous  les  rrais  amis 
de  la  liberté  vous  béniront  de  vous  étreéle* 
vés  aux  grandes  maximes  que  l'expérience 
des  siècles  a  consacrées,  et  qui  ont  constaa- 
ment  assuré  le  bonheur  des  nations  et  la  lé- 
niable  force  des  empires.  » 

Rapport  fait  au  tribunat^  par  M.  5tWs8, 
au  nom  de  la  commission  chargée  de  fen- 
men  du  projet  de  loi  relatif  au  cohcossat 
et  de  ses  articles  organiques. 

tr  Citoyens  tribuns,  parmi  les  nombreux  tni* 
tés  qui,depuis  moins  de  deux  ans,  viennent  de 
rappeler  la  France  au  rang  que  lui  assignent, 
dans  la  plus  belle  partie  du  monde,  le  génie 
et  le  courage  de  ses  habitants ,  la  con?eB« 
tion,  sur  laquelle  je  suis  chargé  de  vous  faire 
un  rapport,  présente  des  caractères  et  doit 
produire  des  effets  bien  remarquables. 

«  C'est  un  contrat  avec  un  souverain  q«i 
n'est  pas  redoutable  par  ses  armes,  mais  qoi 
e<!t  révéré  par  une  grande  partie  de  l'Europe, 
comme  le  chef  de  la  croyance  qu'elle  pro- 
fesse, et  que  les  monarques  mêmes  qui  sont 
séparés  de  sa  communion  ménagent  et  recher- 
chent avec  soin. 

«  L'influence  que  l'ancienne  Rome  exerça 
sur  l'univers  par  ses  forces ,  Rome  moderne 
Ta  obtenue  par  la  politique  et  par  la  religion. 
Ennemie  dangereuse,  amie  utile,  elle  penC 
ruiner  sourdement  ce  qu'elle  ne  saurait  at- 
taquer de  front  ;  elle  peut  consacrer  l'antiH 
rite,  faciliter  rol>éissance,  fournir  on  des 
moyens  les  plus  puissants  et  les  plus  donx 
de  gouverner  les  hommes. 

«  A  cause  même  de  celte  influence,  on  loi  a 
ininuté  d*ê(re  p'us  favorable  au  despotisme 
qu'à  la  liberté;  mais  Timputation  porte 
sur  des  abus  dont  les  lumières,  l'expéneiKe 
et  son  propre  intérêt  ont  banni  le  retour. 

«  Les  principes  de  Rome  sont  ceux  d*oie 
religion  qui,  loin  d'appesantir  le  joog  de 
lautorité  sur  les  honrmes  ,  leur  apprit  qu'ils 
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ont  une  origine,  des  droits  communs,  et  qu'ils 
soni  frères;  elle  allégea  TesclaTage,  adoucit 
les  tyrans,  civilisa  TEurope.  Combien  de  fois 
»os  ministres  ne  réclamèrcnt-ils  pas  les 
droits  des  peuples?  Obéir  aux  puissances, 
reconnaître  tous  les  gouvernements  est  sa 
fnaxime  et  son  précepte.  Si  elle  s'en  écartait, 
on  la  repousserait ,  on  la  contiendrait  par  sa 
propre  doctrine.  Elle  aurait  à  craindre  de  sa 
montrer  trop  inférieure  aux  diverses  sectes 
chrétiennes  qui  sont  sorties  de  son  sein,  et 
qui  déjà  lui  ont  causé  tant  de  pertes.  Elle  a 
sur  elles  les  avantages  do  Tatnesse  ;  mais, 
toutes  recommandables  parla  tige  commune 
â  laquelle  elles  remontent,  et  par  Tulilité 
de  la  morale  qu'elles  enseignent  unanime- 
ment avec  Rome^  elles  lui  imposent,  par  leur 
eiistenro  et  leur  rivalité,  une  grande  cir* 
conspeclion. 

«  Des  législateurs  n*ont  point  à  s'occuper 
des  dogmes  sur  lesquelselles  se  sont  divisées. 
C'est  une  affaire  de  liberté  individuelle  et  de 
conscience;  il  s'agit,  dans  un  traité,  de  poli- 
tique et  de  gouvernement.  Mais  c'est  déjà  un 
beau  triomphe  pour  la  tolérance  dont  Home 
fut  si  souvent  accusée  de  manquer,  que  de 
la  voir  signer  un  concordat  qui  ne  lui  donne 
plus  les  prérogatives  d'une  religion  domi- 
nante et  exclusive;  de  la  voir  consentir  à 
régalité  avec  les  autres  religions,  et  de  ne 
vouloir  disputer  avec  elles  que  de  bons 
exemples  et  d'utilité,  de  fidélité  pour  les 
frouvernements,de.respect  pour  les  lois,  d'ef- 
forts ponr  le  bonheur  de  l'humanité. 

«  Un  concordat  fut  signé,  il  y  a  bicntdt 
trois  siècles,  entre  deux  hommes  auxquels 
les  lettres  et  les  arts  durent  leur  renaissance, 
et  l'Europe,  Taurore  des  beaux  jours  qui  de- 
puis l'ont  éclairée;  je  veux  dire  François  I" 
et  Léon  X  (^oy.  ci-dessus  ce  co^CiiRDAT, 
roi.  586).  C'est  aussi  à  une  grande  époque  de 
restauration  et  de  perfectionnement  que  le 
concordat  nouveau  aura  été  arrêté. 

c  Les  premiers  fondements  de  l'ancien  con- 
cordat furent  jetés  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Marignan  ;  c  était  la  dix-huitième  bataille 
â  laquelle  se  trouvait  le  maréchal  de  Trivu- 
lie;  il  disait  qu'elle  avait  été  un  combat  de 
géants,  et  que  les  autres  n'étaient  auprès  que 
des  jeux  d'enfants.  Qu'eût-il  dit  de  celle  de 
Marengo?  Quels  autres  que  des  géants  eussent 
monté  et  descendu  les  Alpes  avec  cette  ra- 
pidité, et  couvert  en  un  moment  de  leurs 
forces  et  de  leurs  trophées  l'Italie  qui  les 
croyait  si  loin  d'elle  ?  Le  nouveau  concordat 
est  donc  aussi  comme  l'ancien,  le  fruit  d'une 
victoire  mémorable  et  prodigieuse. 

«  Combien  les  maux,  inséparables  des 
conquêtes,  ont  paru  s'adoucir  aux  yeux  de  la 
malheureuse  Italie,  lorsqu'elle  a  vu  cette  re- 
ligion dont  elle  est  le  siège  principal,  à  laquelle 
elle  porte  un  si  vif  attachement ,  non-seule- 
ment protégée  dans  son  territoire,  mais  prête 
à  se  relever  chex  la  nation  victorieuse  qui , 
jusque-là,  ne  s'était  montrée  intolérante  que 
pour  le  catholicisme  I 

•  Noos  n'aurons  pas  seulement  consolé 
ritalic  ;  lootes  les  nations  ont  pris  part  à  no- 
tre retour  aux  institutions  religieuses. 


«  Effrayées  de  l'essor  que  notre  révolution 
avait  pris  et  des  excès  qu'elle  avait  entraînés, 
elles  avaient  craint  pour  les  deux  liens  es- 
sentiels des  sociétés  :  l'autorité  civile  et  la 
religion.  Il  leur  paraissait  que  nous  avions 
brisé  à  la  fois  le  frein  qui  doit  contenir  \c% 
peuples  les  plus  libres,  et  ce  régulateur  plus 
puisaant,  plus  universel  que  les  lois,  qui  mo- 
dère les  passions,  qui  suit  les  hommes  dans 
leur  intérieur,  qui  ne  leur  défend  pas  seule- 
ment le  mal ,  mais  leur  commande  le  bien  ; 
qui  anime  et  fortifie  toute  la  morale ,  répand 
sur  ses  préceptes  les  espérances  et  les  craintes 
d'une  vie  à  venir,  et  ajoute  à  la  voix  sou- 
vent si  faible  do  la  conscience  ,  les  ordres 
du  ciel  et  les  représentations  de  ses  mi- 
nistres. 

«  Comme  il  a  été  nécessaire  de  raffermir  le 
gouvernement  affaibli  par  l'anarchie,  de  lui 
donner  des  formes  plus  simples  et  plus  éner- 
giques, de  l'entourer  de  l'éclat  et  de  la  puis- 
sance qui  conviennent  à  la  suprême  magi- 
strature d'un  grand  peuple,  de  le  rapprocher 
des  usages  établis  chez  les  autres  nations, 
sans  rien  perdre  de  ce  qui  est  essentiel  à  la 
liberté  dans  une  république,  il  n'était  pas 
moins  indispensable  de  revenir  à  cet  autre 

f>oint,  commun  à  toutes  les  nations  civilisées, 
a  religion. 

c  Comme  le  gouvernement  avait  été  ruiné 
par  l'abus  des  principes  de  la  démocratie,  la 
religion  avait  été  perdue  par  l'abus  des  prin- 
cipes de  la  tolérance. 

«  L'on  avait  introduit  dans  le  gouverne- 
ment et  l'administration  ,  l'ignorance  pré- 
somptueuse »  l'inconséquence,  le  fanatisme 
politique  et  la  tyrannie,  sous  des  formes  po- 
pulaires ;  l'envie  avait  amené  l'indifférence 
et  bientôt  l'oubli  des  devoirs  publics  et  pri- 
vés, déchaîné  toutes  les  passions,  développé 
toute  l'avidité  de  l'intérêt  le  plus  cupide ,  dé- 
truit l'éducation  ,  et  menacé  de  corrompre  à 
la  fois  et  la  génération  présente  et  celle  qui 
doit  la  remplacer. 

«  Rappelons-nous  de  ce  qu'on  a  dit  chez 
une  nation,  notre  rivale  et  notre  émule  dans 
tous  les  genres  de  connaissances,  et  qu'on 
n'accusera  point  apparemment  de  manquer 
de  philosophie,  quels  reproches  des  hommes 
célèbres  par  la  libéralité  de  leurs  idées  et  par 
leurs  talents  n'ont-ils  pas  faits  à  notre  irré- 
ligion. Et  quand  on  pourrait  penser  que  leur 
habileté  politique  les  armait  contre  nous 
d'arguments  auxquels  ils  ne  croyaient  pas, 
n'est-ce  pas  un  bien  de  les  leur  avoir  arrachés 
et  de  les  réduire  au  silence  sur  un  objet 
aussi  important? 

tf  S'il  est  des  hommes  assez  Torts  pour  se 
passer  de  religion,  assez  éclairés,  assez  ver- 
tueux pour  trouver  en  eux-mêmes  tout  ce 
qu'il  faut  quand  ils  ont  à  surmonter  leur  in- 
térêt en  opposition  avecTinlérêt  d'antrui  ou 
avec  l'intérêt  public,  est-il  permis  de  croire 
que  le  grand  nombre  aurmt  la  même  force  ? 

«  Des  sages  se  paf  seraient  aussi  de  lois  ; 
mais  ils  les  respectent,  les  aiment  et  les  main- 
tiennent, parce  qu'il  en  faut  à  la  multitude.  Il 
lui  faut  encore  ce  qui  donne  aux  lois  leur 
sanction  la  plus  efficace;  ce  qui,  avant  qu'on 
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puisse  le  mellre  dans  sa  mémoire,  ^are 
flans  le  cœar  les  premières  notions  du  juste 
el  de  rinjusle  ;  développe  par  le  sentiment 
J*un  Dieu  vrnp^eur  cl  rémunéraleur  l'ins- 
tinct qui  nous  éloigne  du  mal  et  nous  porte 
au  bien.  L*enfant  en  apprenantdès  le  berceau 
les  préceptes  de  la  relifçion  connaît,  avant 
de  savoir  qu*il  y  a  un  code  criminel,  ce  qui 
rst  permis ,  ce  qui  est  défendu.  Il  entre  dans 
la  société  tout  préparé  à  ses  institutions. 

«  Ils  seraient  donc  bien  peu  dignes  d'es- 
lime,  les  législateurs  anciens  qui  tous  for- 
tifiaient leur  ouvrage  do  secours  et  de  Tau* 
torilé  de  la  religion  I  fis  trompaient  les 
peuples,  dit-on,  comme  s*il  n'était  pas  cons- 
tant qu'il  existe  dans  l'homme  un  sentiment 
religieux  qui  fait  partie  de  son  caractère,  et 
qui  ne  s'elîace  qu'avec  peine  ;  comme  s*il  ne 
convenait  pas  de  mettre  à  proGt  cette  dispo- 
sition naturelle  ;  comme  si  Ton  ne  devait 
pas  s'aider,  pour  gouverner  les  hommes,  de 
leurs  passions  et  de  leurs  sentiments,  et 
qu'il  valût  mieux  les  conduire  par  des  abs- 
tractions ! 

«  Hélas  I  qu'avions-nous  gagné  à  nous 
écarter  des  voies  tracées,  à  substituera  cette 
expérience  universelle  des  siècles  et  des 
nations,  de    vaines  théories  ! 

«  l^'asscmblce  constituante  qui  avait 
profilé  de  toutes  les  lumières  répandues  par 
la  philosophie;  cette  assemblée  où  l'on  comf>' 
tait  tant  d*hommes  distingués  dans  tous  les 
genres  de  talents  et  de  connaissances,  s'é« 
lait  gardée  de  pousser  la  tolérance  des  re- 
ligions jusqu'à  rindifférence  et  à  l'abandon 
de  toutes.  Elle  avait  reconnu  que  la  religion 
étant  un  des  plus  anciens  et  des  plus  puis* 
sants  moyens  de  gouverner,  il  fallait  la 
mettre  plus  qu'elle  ne  l'étail  dans  les  mains 
du  gouvernement,  diminuer  sans  doute 
l'influence  qu'elle  avait  donnée  à  une  puis- 
sance étrangère,  détruire  le  crédit  et  l'auto- 
rité temporelle  du  clergé  qui  formait  un  or- 
dre distinct  dans  l'Etat,  mais  s'en  servir  en 
le  ramenant  à  son  institution  primitive,  et 
le  réduisant  à  n'être  qu'une  classe  de  ci- 
toyens utiles  par  leur  instri^ction  et  leurs 
exemples. 

«  L'a.«scmblée  constituante  no  commit 
qu'une  faute,  et  la  convention  qui  nous  oc- 
cupe la  répare  aujourd  hni  :  ce  fut  de  ne 
pas  se  concilier  avec  le  chef  de  la  religion. 
On  rendit  inutile  Tinstrument  dont  on  s'était 
saisi,  dès  lorsqu'on  l'employait  i  contre- 
sens, et  que  malgré  le  pontife,  les  pasteurs 
et  les  ouailles,  on  formait  unschismeaaiieu 
d'opérer  une  réforme.  Ce  schisme  jeta  les 
premiers  germi^s  de  la  guerre  civile  que  les 
excès  révolutionnaires  ne  tardèrent  pas  à 
développer. 

«  C'est  au  milieu  de  nos  villes  et  de  nos 
familles  divisées,  c'est  dans  les  campagnes 
dévastées  de  la  Vendée  qu'il  faudrait  répon- 
dre à  ceux  qui  regretlont  que  le  gouverne- 
ment  s'occupe  de  religion. 

«  Que  demandait-on  dans  toute  la  France, 
m4^me  dans  les  déparlements  ou  l'on  n'ex- 
primait ses  désirs  qu'avec  circonspection  et 
timidité  ?  La  liberté  des  consciences   et  des 


cultes;  de  n 'et ro  pas  exposé  A  la  déri»io^. 
parce  qu'on  était  chrétien,  de  n'être  pas  per- 
sécuté, parce  qu'on  préférait  au  culte  abs- 
trait et  nouveau  de  la  raison  humaine,  le 
culte  ancien  du  Dieu  des  nations. 

«  One  demandaient  les  Vendéens  les  .ir- 
mes  à  la  main  ?  Leurs  prêtres  et  leurs  au- 
tels. Dcê  malveillants,  des  rebelles  et  d^ 
étrangers  associèrent,  il  est  vrai,  à  c*% 
réclamations  pieuses,  dès  intrigues  politi- 
ques ;  à  c6téde  l'autel,  ib  plaçaient  le  irànr. 
Mais  la  Vendée  a  été  paciGée,  anssilAt  qu'on 
a  promis  de  redresser  son  véritable  frrîeC 
Un  bon  et  juste  gonvernement  peut  être 
imposé  aux  hommes  ;  leur  raison  et  h  ur 
intérêt  les  y  attachent  promptemeni,  inai^ 
la  conscience  est  incompressible.  On  n^ 
commande  point  à  son  sentiment;  de  tor« 
les  temps,  chez  tous  les  peuples,  les  dissen- 
sions religieuses  furent  les  plus  animées  el  Im 
plus  redoutables. 

«  Ce  n'est  point  la  religion  qu'il  bot  es 
accuser,  puisqu'elle  est  une  habitude  et  sr 
besoin  de  l'homme  ;  ce  sont  les  imprudec^ 
qui  se  plaisent  à  contrarier  cebesoiu,  et  qi  . 
sous  prétexte  d'éclairer  les  autres,  les  oHer. 
sent,  les  aigrissent  et  les  persécutent. 

<  Nous  rétrogradons ,  disent-ils  ;  000% 
allons  retourner  dans  la  barbarie.  J'i^nor- 
si  le  siècle  qui  nous  a  précédé  était  barbarr: 
si  les  hommes  de  talent  qui  ont  préparé,  ..j 
delà  de  leur  volonté,  les  coaps  portés  ^a 
christianisme,  étaient  plus  civilises  atie  Im 
Arnaud,  les  Bossuet,  les  Tnrenne.  Mais  j^ 
crois  qu'aucun  d'eux  n'eut  l'intenliou  éi 
substituera  l'intolérance  des  prêtres  contre 
lesquels  ils  déclamèrent  si  éloquecnnieot,  1 
l'intolérance  des  athées  et  des  déistes.  Je  sai> 
que  les  philosophes  les  moins  crédules  or.' 
pensé  qu'une  société  d'athées  ne  poova  : 
subsister  longtemps  ;  que  les  hommes  os 
besoin  d'être  unis  entre  eux  par  d*autr» 
règles  que  celles  de  leur  intérêt,  et  par  d'ao- 
très  lois  que  celles  qui  n'ont  point  de  veo- 
geur  lorsque  leur  violation  a  été  secrète; 
qu'il  ne  sufQt  pas  de  reconnaître  un  Diea  ; 
que  le  culte  est  à  la  religion  ce  que  la  prj* 
tique  esta  la  morale;  que  sans  culte.  U 
religion  est  une  vaine  théorie  bienlAt  oubliée- 
qu'il  en  es t des  vérités  philosophiquescomme 
des  initiations  des  anciens  :  tout  le  monde 
n'y  est  pas  propre. 

«  Et  si  Torfoeil,  autant  que  le  xèledere 
qu'on  croyait  la  vérité,  a  porté  à  dévoil«-r 
ce  qu'on  appelait  des  erreurs,  on  ne  pensait 
certainement  pas  aux  pernicieux  effets  qo^ 
produisait  cette  manifestation.  Qui  aurait 
Toulu  acheter  la  destruction  de  quelques 
erreurs,  non  démontrées ,  au  prix  du  sanr 
de  ses  semblables  et  de  la  tranquillité  dt^ 
EtaU? 

«  A  l'homme  le  plus  convaincu  de  cm 
prétendues  erreurs,  je  dirai  donc:  Nous  n.^ 
rétrogradons  pas:  ce  sont  vos  imprudeoti 
disciples  qui  avaient  été  trop  tite  et  trop  loin. 
Le  peuple,  resté  loin  d'eux,  avait  refusé  de 
les  suivre;  c'est  avec  le  peuple  et  pourl^ 
peuple  que  le  gouvernement  devait  marcher; 
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il  s*est  rcndaà  SCS  vœux»  a  fcs  habitndos, 
à  ses  besoins. 

«  Les  cultes,  abandonnés  par  TElat,  n*on 
fxîslCQt  pas  moins:  mais  beaucoup  de  lours 
.«^ectatcursy  oiTensés  d'un  abandon  donl  ils 
n'avaient  pas  encore  conlraclé  rhabilude,  et 
qui  était  sans  exemple  chez  toutes  les  na- 
tions, rendaient  ù  la  patrie  Tindifférence 
qu*clle  témoignait  pour  leurs  opinions  re- 
ligieuses. On  se  les  attache  en  organisant 
los  cultes  ;  on  se  donne  des  partisans  et  des 
ami9y  et  Ton  neutralise  ceux  qui  voudraient 
encore  rester  irréconciliables.  On  ôtc  tous  les 
prétextes  aux  mécontentements  et  à  la 
mauvaise  foi  :  on  se  donne  tous  les  moyens. 

«  Comment  donc  ne  pas  applaudir  à  un 
traité  qui,  dans  Tintérieur,  rend  i  la  morale 
la  sanction  puissante  qu'elle  avait  perdue  ; 
qui  pacifie,  console  et  satisfait  les  esprits  ; 
qui ,  à  Texlérieur,  rend  aux  nations  une  ga- 
rantie qu'elles  nous  reprochaient  d*avoir 
Atée  à  nos  conventions  avec  elles  ;  qui  ne 
Dons  sépare  plus  des  autres  peuples  par  Tin- 
diOërence  et  le  mépris  pour  un  bien  commun, 
auquel  lous  se  vantent  d'être  attachés.  C'est 
au  premier  bruit  du  concordat  que  les  ou- 
vertures de  celte  paix,  qui  vient  d'être  si 
heureusement  conclue,  furent  écoutées.  Nos 
victoires  n'avaient  pas  suffi  ;  en  attestant 
noire  force ,  elles  nous  faisaient  craindre  et 
baïr.  La  modération,  la  sagesse  qui  les  ont 
suivies,  cette  grande  marque  d'égards  pour 
l'opinion  générale  de  l'Europe  nous  les  ont 
fait  pardonner,  et  ont  achevé  la  réconcilia- 
tion universelle. 

«  Le  concordat  présente  tous  les  avant.igf*8 
Ao  la  religion,  sans  aucun  des  inconvénients 
dont  on  s  était  fait  contre  elle  des  arguments 
trop  étendus  et  dans  leurs  développcmi  nls 
et  dans  leurs  conséquences; 

«  Un  culte  public  qui  occupera  et  atta- 
chera les  individus  sans  les  asservir;  qui 
réunira  ceux  qui  aimeront  à  le  suivre,  sans 
conlraintlre  ceux  qui  n'en  voudront  pas  ; 

m  Un  Culte  soumis  à  tous  les  règlements 
qae  les  lieux  et  les  circonstances  pourront 
exiger; 

m  Rien  d'exclusif  :  le  chrétien  protestant 
aussi  libre,  aussi  protégé  dans  Tcxcrcicc  de 
sa  crojance  que  le  chréUen  catholique; 

m  Le  nom  de  la  république  et  de  ses  pre* 
tniers  magistrats,  prend  dans  les  temples 
et  dans  les  prières  publiques,  la  place  qui 
loi  appartient,  et  dont  le  vide  entretenait 
des  prétentions  et  de  vaines  espérances. 

m  Les  ministres  de  tous  les  cultes  soumis 
particulièrement  à  rinfluence  du  gouverne- 
fiicnl  qui  les  choisit  on  les  approuve,  auquel 
ils  se  lient  parlas  promesses  les  plus  solen- 
nelles, et  qui  les  tient  dans  sa  dépendance 
par  leur  salaire. 

rf  lis  renoncent  à  cette  antique  et  riche 
dotation  que  des  siècles  avaient  accumulée 
en  leur  faveur.  Ils  reconnaissent  qu'elle  a 
pu  être  aliénée,  et  consolident  ainsi  jusque 
dans  riatérieur  des  consciences  les  plus 
scrupalcases,  la  propriété  et  la  sécurité  de 
plusieurs  milliers  de  familles. 

«  Plus  de  prétexte  aux  fnquictudes  des  ac^ 


quéreurs  des  domaines  nationaux,  plus  de 
crainte  que  la  richesse  ne  distraie  ou  cor- 
rompe les  ministres  des  cultes;  tout-puis- 
sants pour  le  bien  qu'on  attend  d'eux,  ils 
sont  constitués  dans  rimpuissancc  du  mal. 

«  On  n'a  point  encore  oublié  les  exem- 
ples touchants  et  sublimes  que  donnèrent 
souvent  les  chefs  de  l'Eglise  gallicane.  Féne- 
Ion  remplissant  son  palais  <ies  victimes  do 
la  guerre,  sans  distinction  de  nation  et  de 
croyance  ;  Belzunce  prodiguant  ses  sollici- 
tudes et  sa  vie  au  milieu  des  pestiférés;  un 
autre  se  précipitant  au  travers  d'un  incen- 
die, plaçant  au  profit  d'un  enfant  qu'il  ar- 
racha aux  flammes,  la  somme  qu'il  avait 
offerte  en  vain  à  des  hommes  moins  coura- 
geux que  lui. 

«  Ils  marcheront  sur  ces  traces  honora- 
bles, ces  pasteurs  éprouvés  à  l'adversité, qui, 
ayant  déjà  fait  à  leur  foi  le  sacrifice  de  leur 
fortune,  viennent  de  faire  à  la  paix  de  l'E- 
glise celui  de  leur  existence.  Ils  y  marche- 
ront également  ceux  qui  ont  aussi  obéi  aux 
invitations  du  souverain  pontife,  dont  ils 
n'entendirent  jamais  se  séparer,  et  qui, 
reconnaissant  sa  voix,  lui  ont  abandonné 
les  sièges  qu'ils  occupaient  pour  obéira  la 
loi  de  l'Etat.  Tous  réconciliés  et  réunis  ,  ils 
n'attendent  que  d'être  appelés  pour  justifier 
et  faire  bénir  la  grande  mesure  qui  va  cire 
prise. 

«  L'humanité  sans  doute  peut  seule  inspi- 
rer de  belles  actions  ;  mais  ou  ne  niera  pas 
que  la  religion  n'y  ajoute  ungrand  caractère. 
La  dignité  du  ministre  répand  sur  ses  soins 
quelque  chose  de  sacré  cl  de  céleste  ;  elle  le 
fait  apparaître  comme  un  ange  au  milieu  des 
malheureux.  L'humanité  n'a  que  des  se- 
cours bornés,  et  trop  souvent  insuffisants  : 
là  où  elle  ne  peut  plus  rien,  la  religion  de- 
vient toute-puissante;  elle  donne  des  espé- 
rances el  des  promesses  qui  adoucissent  Li 
mort  ;  elle  fut  toujours  chez  tous  les  peuples 
le  refrge  commun  des  malheureux  contre  le 
désespoir.  Ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  il  aurait 
fallu  la  rétablir  comme  un  port  secourable 
après  tant  de  tempêtes. 

«  El  les  pasteurs  d'un  autre  ordre,  je 
parle  des  mînihtres  protestants  comine  des 
curés  catholiques,  qui  n'a  pas  de  témoins 
de  leurs  services  multipliés  et  journaliers  ? 
Qui  ne  les  a  pas  vus  instruisant  renfance, 
conseillant  l'âge  viril,  consolant  la  caducité, 
étouffant  les  dissensions,  ramenant  les  esprits? 
Qui  n'a  pas  été  témoin  des  égards  et  du  res- 
pect que  leur  conciliait  l'utilité  de  Uur  état  ; 
égards  que  leur  rendaient  ceux  ntèmes  qui, 
ne  croyant  pas  à  la  religion,  ne  pouvaieut 
s'empêcher  de  reconnaître  dans  leurs  di- 
scours et  leurs  actions  sa  bienfaisante  in- 
fluence? Ces  bienfaits  de  lous  les  jours  el 
de  tous  les  moments,  ils  étaient  perdus,  el 
ils  vont  être  rendus  A  nos  villes  et  à  nos 
campagnes  qui  en  étaient  altérées. 

«  A  cêté  de  ces  éloges,  on  pourrait,  j'en 
conviens,  placer  des  reproches»  eX  opposer 
aux  avantages  dont  je  parle,  des  inconvé- 
nients et  des  abus,  car  il  n'est  aucune  insti- 
tution qui  n'en  s'^it  mêlée  ;  maiaî  où  la  som« 
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me  des  biens  ctcèdc  celle  des  maux,  où  des 
précautions  sages  peuvent  restreindre  celle- 
ci  et  augmenter  celle-là,  on  ne  saurait  ba- 
il ncer. 

«  Les  abus  reprochés  au  clergé  ont  été, 
depuis  dix  ans,  développés  sans  mesure  ;  on 
a  fait  Texpérieuco  de  son  anéantissement. 
Les  vingt-neuf  trentièmes  des  Français  ré- 
clament contre  cette  expérience  :  leurs  vœux, 
leurs  afTections  rappellent  le  clrrgé  ;  ils  le 
déclarent  plus  utile  que  dangereux  ;  il  leur 
est  nécessaire.  Ce  cri,  presque  unanime,  ré- 
fute toutes  les  théories. 
^  «  D*ai!leurs,lerétablissement,  tel  qu'il  est, 
satisfaisant  pour  coùx  qui  le  réclament,  ne 
généra  en  rirn  la  conduite  de  ceui  qui  u*cn 
éprouvent  pas  le  besoin.  La  religion  ne  cou* 
traint  personne;  elle  ne  demande  plus  pour 
elle  que  la  tolérance  dont  jouit  l'incrédu- 
lité. 

«  Que  ceux  qui  se  croient  forts  et  heu- 
reux avec  Spinosa  et  Hobbes,  jouissent  de 
leur  force  et  de  leur  bonheur  ;  mais  qu'ils 
laissent  i  ceux  qui  le  professent,  le  culte 
des  Pascal,  des  Fénelon,  ou  celui  des  Clau- 
de et  des  Saurin;  qu'ils  n'exigent  pas  que 
le  gouvernement  vive  dans  l'indifférence  des 
religions,  lorsque  cette  indiflérencc  aliéne- 
rait de  lui  un  grand  nombre  de  citoyens, 
lorsqu'elle  effrayerait  les  nations,  qui  toutes 
mettent  la  religion  au  premier  raog  des 
affaires  de  l'Blat. 

«C'est  principalement  sous  ce  point  de 
vue,  citoyens  tribuns,  que  la  commission 
que  TOUS  avez  nommée  a  pensé  que  le  con-^ 
cordât  mérite  votre  pleine  et  entière  appro- 
bation. 

«  Il  me  reste  à  vous  entretenir  des  articles 
organiques  qui  accompagnent  et  complètent 
le  concordat. 

«  Je  ne  fatiguerai  pas  votre  attention  par 
l'examen  minutieux  de  chaque  détail  :  ils 
sortent  tous  comme  autant  de  corollaires  des 
principes  qui  ont  dû  déterminer  le  concordat, 
et  que  j'ai  tâché  de  vous  développer.  Je  ne 
vous  ferai  remarquer  que  les  dispositions 
principales;  vous  v  apercevrez,  je  crois, 
de  nouveaux  moti»  d'adopter  le  projet  de 
loi  qui  est  soumis  à  votre  examen. 

«  Quoique  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome,  grâces  an  progrès  de  lumières  et  à 
sa  propre  sagesse,  puissent  être  reléguées 
parmi  les  vieux  faits  historiques,  dont  on 
doit  peu  craindre  le  retour,  la  France  s'en 
était  trop  bien  défendue;  elle  avait  trop 
bien  établi,  même  sous  le  pieux  Louis  IX, 
l'indépendance  de  son  gouvernement  et  les 
libertés  de  son  Eglise,  pour  que  Ton  pât 
négliger  des  barrières  déjà  existantes. 

«  Comme  auparavant,  aucune  bulle,  bref, 
rcscrit,  ou  quelque  expédition  que  ce  soit 
venant  de  Rome,  ne  pourra  être  reçue,  im- 
primée, publiée  on  exécutée  sans  l'autorisa- 
tion du  gouvernement. 

ff  Aucun  mandataire  do  Rome,  quel  que 
i^oitson  titre  on  sa  dénomination,  ne  pourra 
être  reconnu,  s'immiscer  de  fonctions  ou 
d'affaires  ecciésiasiiques  sans  Tattache  du 
douvernement. 


«  Le  gouvernement  examinera ,  au^ 
qu'on  puisse  les  publier,  les  décrets  dessj- 
nodes  étrangers  et  même  des  conciles  géné- 
raux. Il  vérifiera  et  repoussera  tout  co  qu'iU 
auraient  de  contraire  aux  lois  de  la  républi- 
que, à  ses  franchises  et  à  la  tranquillité  pu- 
blique. 

¥  Point  de  concile  national  ni  aucune  as* 
semblée  ecclésiastique  sans  sa  permission 
expresse. 

^  «  L'appel  comme  d'abus  est  rétabli  conlre 
Tusurpation  et  'l'excès  de  pouvoir,  les  con- 
traventions aux  lois  et  règlements  de  la  ré- 
publique, l'infraction  des  canons  reços  en 
France,  l'attentat  aux  libertés  et  franchiseï 
de  l'Eglise  gallicane,  contre  toute  enireprisf 
ou  procédé  qui  compromettrait  rboonenr 
des  citoyens,  troublerait  arbitrairement  leur 
coniicience,  tournerait  contre  eax  en  oppres- 
sion ou  en  injure. 

«  Ainsi  toutes  les  précautions  sont  prise 
et  pour  le  dedans  et  pour  le  dehors. 

«  Les  archevêques  et  évêques  seront  <lf« 
hommes  mûrs  et  déjà  éprouvés.  Us  ne  pour- 
ront être  nommés  avant  l'â^e  de  trente  ans 

«  Ils  devront  être  originaires  français. 

«  Us  seront  examina  sur  leur  doctriot 
par  un  évêque  et  deux  prêtres  nommés  p:i 
le  premier  consul. 

«  Us  feront  serment,  non-seulement  d'o- 
béissance et  de  fidélité  au  gouvernement éU- 
bli  par  la  constitution  de  la  rèpablique,  mais 
de  ne  concourir  directement  ni  indirectemeoi 
à  rien  de  ce  qui  serait  contraire  i  la  Iran- 
quillité  publique,  et  d'avertir  de  ce  qo*ils 
découvriraient  ou  apprendraient  de  préjod»- 
ciable  à  r£tat 

ff  Les  curés,  leurs  coopératenrs,  préteroni 
le  même  serment.  Ils  devront  être  agrées 
par  le  premier  consul. 

«  L'organisation  des  séminaires  Ini  sera 
soumise. 

«  Les  professeurs  devront  signer  la  décla- 
ration de  1682  et  enseigner  la  doctrine  qui  f 
est  contenue. 

«  Le  nombre  des  étudiants  et  des  aspi- 
rants à  rétat  ecclésiastique  sera  annoel)^ 
ment  communiqué  au  gouvernement  ;  et  poor 

3UC  cette  milice  utile  ne  se  multiplie  cep^^n* 
ant  pas  outre  mesure,  les  ordinations  ne 
pourront  être  faites  sans  que  le  gouverne- 
ment n'en  connaisse  l'étendue  et  ne  idli 
approuvée. 

^  La  différence  des  liturgies  et  des  câie^ 
chismes  avait  eu  des  inconvénients  qui  p«>u 
valent  se  reproduire;  elle  semblait  rompra 
l'unité  de  doctrine  et  de  culte.  11  n  j  aun 
plus  pour  toute  la  France  catholique  qa  une 
seule  liturgie  et  un  même  catéchisme. 

«  On  reprochait  au  culte  romain  la  mnl* 
tiplicité  de  ses  fêtes  :  plus  de  fêtes  sans  U 
permission  du  gouvernement,  i  Texcepli^ 
du  dimanche,  qui  est  la  fêle  universelle  d< 
tous  les  chrétiens. 

«  La  pompe  des  cérémonies  sera  relenoe 
plus  ou  moins  dans  les  temples,  selon  qoei^ 
gouvernement  jugera  que  les  localités  p^f* 
mettent  une  plus  grande  publicité,  on  qoil 
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faut  rrspectcr  Tindépcndancc  cl  la  lîberlô 
(les  cultes  différents. 

«  Des  places  distinguées  seront  assignées 
dans  les  temples  aux  autorités  civiles  et  mi- 
lilaires;  à  la  tête  des  citoyens,  durant  les 
solennités  religieuses,  comme  dans  les  fétcs 
civiles,  leur  présence  protégera  le  culte,  et 
contiendra,  au  besoin,  les  indiscrétions  du 
sèle. 

c  Trop  longtemps  on  avait  confondu  le 
mariage,  que  le  seul  consentement  des  épouse 
ronstitue,  avec  la  bénédiction  qui  le  consa- 
cre ;  désormais  les  ecclésiastiques,  ministres 
tout  spirituels,  étrangers  à  Tunion  naturelle 
et  civile,  ne  pourront  répandre  leurs  prières 
et  les  bénédictions  du  ciel  que  sur  les  maria* 
ges  contractés  devant  roliicier  qui  doit  en 
être,  au  nom  do  la  société,  le  témoin  et  le 
rédacteur. 

«  Le  progrès  des  sciences  physiques  nous 
a  donné  un  calendrier  d'équinoxe  et  déri- 
mai ;  beaucoup  d*hommes  resteront  attachés 
au  calendrier  des  solstices  par  habitude; 
r*eAt  été  un  léger  inconvénient,  si  cette  ha- 
bitude ne  s*était  fortifiée  de  la  répugnance 
pour  dos  institutions  nouvelles  plus  impor- 
tantes, si  elle  n'avait  formé  dans  TEtat  com- 
me deux  peuples  qui  n'avaient  plus  la  même 
langue  pour  s'entendre  sur  les  divisions  de 
Tannée;  l'exemple  des  ecclésiastiques  en- 
tretenait cette  bigarrure  :  ils  suivront  le  ca- 
lendrier de  la  république,  ils  pourront  seu- 
lement désigner  les  jours  par  les  noms  qui 
leur  sont  donnés,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, chez  toutes  les  nations. 

c  II  importait  peu  i  la  liberté  que  le  jour 
du  repos  fût  le  dixième  ou  le  septième,  mais 
il  importait  aux  individus  (^ue  le  retour  de 
ce  jour  fAt  plus  rapproché  ;  il  importait  aux 
protestants,  comme  aux  catholiijues,  c'est- 
à-dire  i  presque  tous  les  Français,  qui  célè- 
brent le  dimanche,  de  n'en  être  pas  détournés 
par  les  travaux  dont  ceux  qui  étaient  fonc- 
tionnaires publics  n'avaient  pas  la  faculté  de 
s'abstenir,  même  dans  ce  jour  ;  il  importait 
à  l'Etat,  qui  doit  craindre  la  multiplicité  des 
fêles,  que  l'oisiveté  et  la  débauche  ne  se  sai- 
sissent de  foules,  et  ne  déshonorassent  tour 
à  tour  le  décadi  et  le  dimanche. 

«  Le  dimanche  amènera  donc  le  repos  gé- 
néral. Ainsi  tout  se  concilie,  tout  se  rappro- 
che, et  jusque  dans  des  détails  qu'on  aurait 
d*abord  cru  minutieux,  on  découvre  une 
profonde  sagesse  et  un  ensemble  parfait. 

«  Chacun  vit  de  son  travail  ou  ae  ses  fonr- 
tîons,  c'est  le  droit  de  tous  les  hommes  :  les 
prêtres  ne  sauraient  en  être  exclus.  De  pieu- 
ses prodigalités  avaient  comblé  de  riifaesses 
le  clergé  de  France  et  lui  avaient  créé  un 
immense  patrimoine  ;  l'assemblée  consti- 
tuante l'applique  aux  besoins  de  TBlat,  mais 
«eus  la  promesse  de  salarier  les  fonctions 
ecclésiastiques.  Celte  obligation,  trop  négli- 
gée, sera  remplie  avec  justice,  économie  et 
intelligence. 

m  Les  pensions  des  ecclésiasUâues,  établies 
par  l'assemblée  constituante,  s'élèvent  à  en- 
viron dix  millions.  On  emploiera  de  préfé- 
rence les  ecclésiastiques  pensionnés  ;  on  im* 
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pulera  leurs  pensions  â  leurs  traitements,  et, 
en  y  ajoutant  2.600,000  francs,  tout  le  cuHe 
sera  soldé.  Il  n'en  coûte  pas  au  trésor  public 
la  Quinzième  partie  de  ce  que  la  nation  a  ga- 
gne à  la  réunion  des  biens  du  clergé. 

«  L'ancien  traitement  des  curés  à  portion 
conerue,  qui  étaient  les  plus  nombreux,  est 
amélioré. 

«  Distribués  en  deux  classes,  ils  recevront 
les  appointements  de  la  première  on  de  la 
seconde,  selon  l'importance  de  leurs  parois- 
ses. Plus  de  cette  scandaleuse  différence  entre 
le  curé  simple  congru  et  le  curé  gros  décima- 
ttur.  Aucun  ecclésiastique  ne  viendra  dlmer 
sur  le  champ  qu'il  n'a  pas  cultivé,  et  dispu- 
ter au  propriétaire  une  partie  de  sa  récolte. 
Cette  institution,  à  laquelle  les  députés  du 
clergé  renoncèrent  dans  la  célèbre  nuit  du 
4  août,  ne  reparaîtra  plus  :  c'est  do  l'Etat 
seul  aue  les  ecclésiastiques,  comme  les  an- 
tres fonctionnaires  publics  ,  recevront  un 
honorable  salaire.  Quelques  obiations  légè- 
res et  proportionnées  seront  seulement  éta- 
blies ou  permises,  à  raison  de  l'administra- 
tion des  sacrements. 

c  La  ricKesse  des  évêqnes  est  notablement 
diminuée.  Ce  n'est  pas  du  faste  que  l'on  at- 
tend d'eux,  c'est  Texempte,  et  ils  promettent 
de  la  modération  et  des  vertus. 

c  Si  des  hommes  pieux  veulent  établir  des 
fondations  et  redoter  le  clergé,  le  gouverne- 
ment, auquel  ces  fondations  seront  soumises, 
en  modérera  les  excès.  D'avance  il  est  pour- 
vu à  ce  que  des  biens-fonds  ne  soient  pas 
soustraits  à  la  circulation  des  ventes  et  ne 
tombent  pas  en  main-morte.  Les  fondations 
ne  pourront  être  qu'en  rentes  constituées  sur 
l'Etat.  Ingénieuse  conception,  qui  achèvo 
d'attacher  les  ecclésiastiques  à  la  fortune  do 
la  république,  qui  les  intéresse  au  maintien 
de  son  crédit  et  de  sa  prospérité  I 

<  Tels  sont,  citoyens  tribuns,  les  traits 

{principaux  qui  nous  ont  paru  recommander 
es  articles  organiques  du  concordat  à  votre 
adoption  et  à  fa  sanction  du  corps  législatif; 
le  résultat  en  est  l'accord  heureux,  et  ce 
semble ,  imperturbable  de  TEmpire  et  du 
sacerdoce.  L'E^lfse,  placée  et  protégée  dans 
l'Etat  pour  l'utilité  publique  et  pour  la  con- 
solation individuelle,  mais  sans  danger  potir 
l'Etat  et  sa  constitution;  les  ecclésiastiques, 
incorporés  avec  les  citoyens  et  les  fonction- 
naires publics,  soumis  comme  eux  an  gou- 
vernement, sans  aucun  privilège,  pourront 
sans  doute  enseigner  leurs  dogmes ,  parler 
avec  la  franchise  de  leur  ministère  au  nom 
du  ciel,  mais  sans  troubler  la  terre. 

«  C'est  avec  un  bien  vif  sentiment  de  plai- 
sir que  Ton  voit  ce  bel  ouvrage  couronner 
une  semblable  organisation  des  cultes  pro- 
testants. 

«  La  même  protection  est  assurée  à  leur 
exercice,  à  leurs  ministres  ;  les  mêmes  pré- 
cautions sont  prises  contre  leurs  abus,  les 
mêmes  encouragements  promis  à  leur  con- 
duite et  i  leurs  vertus. 
.  «  Ils  sont  donc  entièrement  effacés,  a  s 
jours  de  proscription  et  de  deuil,  où  des  i  i- 
toyens  n'avaient,  pour  prier  en  commua. 


707 


DîCTIONNAir.L  DF.  TROIT  C.VNON. 


rj 


()uc  io  désert,  nu  miliea  duquel  la  force  ve> 
liait  encore  dissiper  leurs  pieux  rassemble- 
ments 1 

«  Elles  avaient,  il  est  vrai,  déjà  cessé, mime 
avant  la  révolution,  ces  vexations  odieuses. 
<t  dès  son  aurore,  elles  avaient  fait  place  à 
une  juste  tolérance.  Les  protestants  purent 
avoir  des  temples;  mais  TEtal  était  resté 
étranger  et  indifférent  à  leur  culle.  Ce  n'rsl 
que  d'aujourd'hui  qu'il  leur  rend  1rs  dr(»ils 
qu'ils  avaient  ù  sou  attention  et  a  son  inié- 
rét,  et  que  la  révocation  de  l'édil  do  Niinlos, 
si  malheureuse  pour  eux  et  pour  toute  la 
France,  est  cnlièremenl  réparée. 

«  Catholiques,  protestants,  lous  citoyens 
de  la  même  république,  lous  disciples  du 
christianisme,  divisés  uniquement  sur  quel- 
ques dogmes,  vous  n'avez  plus  de  motifs  de 
vous  persécuter  ni  de  vous  haïr  :  comme 
%  ous  partagiez  tons  les  droits  civils,  vous  par- 
tagerez la  même  liberté  de  conscience,  la 
.même  protection,  les  mêmes  faveurs  pour  vos 
culles  respectifs. 

«  Ames  douces  et  pieuses  qui  avez  besoin 
de  prières  en  commun,  de  cérémonie;!,  de 
pasteurs,  réjouissez-vous  :  les  temples  voni 
être  ouverts  ;  les  ministres  sont  prêts. 

a  Esprits  indépendants  et  forts,  qui  ci  ovez 
pouvoir  vous  affranchirde  tout  culte,  onn  at- 
tente point  à  votre  indépendance;  réjouis- 
sez-vous: car  vous  aimez  la  tolérance.  Lllo 
n'était  qu'un  sentiment,  tout  au   plus  une 

f pratique  assez  mal  suivie;  elle  devieul  une 
oi  :  un  acte  solennel  va  la  consacrer.  Jamais 
rhumanîlé  ne  Gl  de  plus  belle  conquête.   » 

M.  Siméon  proposa  ensuite  au  tribunal 
l'adoption  du  projet  de  loi  :  sur  85  votants, 
78  votèrent  pour,  et  7  contre. 

Les  deux  orateurs  qui  ,  conjointement 
avec  le  rapporteur,  devaient  porter  au  corps 
législatif  le  vœu  du  tribunal,  étaient  Lucien 
Bonaparte  et  Jaucourt.  Voici  les  discours 
qu'ils  y  prononcèrent. 
liiscouRs  prononcé^  au  corps  tégiilatif^  par 

Lucien   Bonaparte.   (Séance  du  8   avril 

1802.) 

«  Législateurs*  les  révolutions  ressemblent 
à  ces  grandes  secousses  qui  déchirent  lo 
sein  de  la  terre,  mettant  à  nu  ses  vieux  («ui- 
dements  et  sa  structure  intérieure;  en  boule- 
versant les  empires,  elles  dévoilent  Torgani* 
sation  profonde  et  les  ressorts  mystérieux 
de  la  société.  L'observateur  qui  a  survécu  à 
la  secousse  pénètre  au  milieu  des  ruines  ac- 
cumulées :  il  voit  ce  qui  a  été  par  ce  qui 
reste,  et  il  connaît  alors  ce  qu'on  pouvait 
abattre,  ce  qu'on  devait  conserver,  ce  qu'il 
faut  reconstruire. 

«  Cette  époque  d'expérience  et  d'observa* 
lion  est  arrivée  pour  la  France  ;  et  après  dix 
années,  nous  revenons  aux  principes  reli- 
gieux, sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  stabi- 
lité pour  les  Etats  :  le  besoin  de  la  religion 
n'est  pas  moins  sacré  que  celui  de  la  paix. 
Dans  le  délire  de  la  discorde  et  de  la  guerrei 
on  peut  s'aveugler  sur  ce  besoin  universel; 
mais  lorsque  le  momenl  arrive  où  le  corps 
politique  veut  se  rasseoir,  le  légblateur  eti 


forcé  de  relever  la  base  éternel  le.  Les  aorut- 
tes  débris  gisent-ils  épars  sur  la  ponssiere, 
il  f<-mt  que  sa  main  les  rassemble  ;  il  fautqu** 
le  ciment  dévoré  se  recompose  ;  TEtat  n'est 
bien  rafTcrmi  qu'après  rachèvemriU  de  c« 
grand  œuvre.  Ces  liens  sacres  qui  unissent  le 
ciel  et  la  terre,  Gxent  plus  sûrement  nos  rap- 
ports avec  nos  semblables;  ils  établissent  les 
prinrîpes  de  la   propriété  particulière  et  de 
la  véritaMe  égalité  ;  ils  forment  les  société», 
fcrtlfK  nt  leur  enfance,  hâtent  leurs  progrès 
et  ;  lolégeiil  leur  vieillesse  contre   la  pois- 
s.'inee  du  leii)p«,qui  entraîne  tous  les  ouvra- 
ges des  liomuies. 

«  Elèvera-ton  contre  ces  grands  résultats 
des  objections  tant  de  fois  réfutées  7  Oppo- 
sera-t-on  les  abus  de  la  religion  à  ses  bieo- 
faits  ?  De  quoi  n'abuse-t-on  pas,  sur  la  terre? 
L'honneur  produit  les  duels,  qui  désoleiC 
les  familles  ;  la  gloire  enfante  les  euerm« 
(lui  déchirent  les  nations  ;  au  nom  de  laB» 
berté  ,  quelauefois  les  proscriptions  se  si- 
gnent, les  écnafauds  se  dressent,  et  la  rdî- 
gion  fut  souvent  déshonorée  par  les  inqii> 
sileurs  et  le  fanatisme... 

a  Oui,  les  crimes  elles  vertus  sont  élroi- 
temeni  enlacés  dans  le  monde  moral  :  ci 
grand  livre  de  l'histoire  nous  offre,  à  cbaqM 
ptige,  le  mal  à  côté  du  bien.  Aussi  le  but  ds 
la  législation  est-il  de  séparer,  par  de  fortes 
barrières,  ces  deux  principes  ennemis,  qui 
tendent  sans  cesse  à  se  confondre. 

«  Ce  n'est  pas  devant  l'auguste  assemUéi 
qui  m*écoute  qu'il  est  nécessaire  de  dévelop- 
per, par  des  traits  isolés,  ce  besoin  religictti 
qu'attestent  tous  les  siècles  et  tons  les  pes- 
ples  :  quant  au  froid  matérialiste,  qu'il  ob- 
serve le  genre  humain,  qu'il  étudie  la  nais* 
sance  et  les  progrès  de  la  civilisation  ;  qu'il 
(borte  son  regard  sceptique  dans  les  dïéserts 
les  plus  lointains;  qu'y  voit-il  ?  Les  tribus 
errantes  dans  leurs  vastes  solitudes  ont  tou- 
tes des  dieux  qui  marchent  devant  elles; 
c'est  en  présence  de  la  Divinité ,  c'est  ep  sot 
nom  qu'elles  se  forment  en  corps  de  natios. 
Les  cités  se  réunissent  autour  du  temple  qui 
garantit  leur  durée  :  ce  temple  est  leur  pre- 
mier monument,  les  rites  sacrés  leur  pre- 
mière loi ,  Dieu  leur  premier  lien. 

«  El  si  la  religion  est  essentielle  an  maia- 
tien  de  l'économie  sociale,  elle  n*est  pas 
moins  nécessaire  au  bonheur  des  individus. 
Elle  entretient,  dans  les  familles,  rbarmoaie 
qu'elle  établit  dans  les  Etals.  C'est  elle  qui 
épure  nos  affections  en  leur  donnant  un  Wh 
tif  éternel,  qui  nous  conduit,  comme  parla 
main,  dans  les  scènes  variées  delà  vie;  qui 
nous  forme  aux  vertus  individuelles  et  so- 
ciales ;  qui  nous  reçoit  dès  le  berccaa  el  aou 
console  sur  le  lit  de  mort. 

«  Il  est  des  crimes  qui  échappent  à  tontes 
les  lois  :  la  religion  seule  peut  le.s  atleiadie 

c  L'ininstice  appesantit-elle  sur  nons  soa 
bras  de  ter ,  la  religion  est  notre  appoi.  Elit 
remet  réqnilibre  entre  le  faible  et  le  puissant; 
elle  peut  même  élever  ropprimé  ao-dessas 
de  l'oppresseur  :  elle  donne  à  eelui-d  des  ru* 
mords  secrets,  une  crainte  vague  et  terri- 
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ttlf%  qui  surpnssonl  les  cliâiinicnU  de  la  jus- 
tice humaine  ;  elle  soulage  la  victime  par 
nno  espérance  sainte,  infinie,  indépendante 
(il*  tout  ce  qui  renvironne.  Le  sage,  ranimé 
{>  !r  cette  espérance  inappréciable,  refuse  do 
rompre  ses  fiTs,  et,  I  œil  fixe  sur  le  breu* 
va^'c  de  mort,  il  dit  à  ses  amis  en  pleurs  : 
«  ConsoIcE-vous ,  il  existe  là-haut  un  Dieu 
«  qui  punit  et  qui  récompense,  j» 

a  Oui,  la  force  toute-puissante  de  la  rcli- 
{rion  est  prouvée  par  l'expérience  de  tous  les 
siècles,  et  sentie  par  le  cœur  de  tous  les 
}ii)mmes« 

«  Loin  dn  nous  ces  doctrines  désolantes 

nui  livrent  la  société  au  hnsard,  et  le  cœur 

humain   à  ses   passions!   Malheur  à  celte 

fnusse  métaphysique,  à  celte  métaphysique 

meurtrière  qui  fiétiit  tout  ce  qu*elic  touche  1 

Elle  f^e  vaute  de  tout  analyser  en  morale  ; 

elle   n<»  fait  que  tout  dissoudre  ;  elle  par- 

Metit  à  dénaturer  le   senliment  même  de 

i'hiiTiitetir,  et  tous  les  éléments  des  passions 

pi»n*Toiises.  Ecoulez-la  :  l'amour  de  la  patrie 

nV.^i  que  de  Tambition  1  Théroïsme  n'est  que 

d:t  bonheur I  misérables  sophistes  I  c'est  en 

wiin  que  vous  accumulerez  les  arguments  : 

rinnuence   mystérieuse  de  la   religion  est 

incompréhensible  pour  les  cœurs  desséchés  ; 

sa*  puissance  morale,  comme  celle  du  génie  • 

se  sent,  se  conçoit ,  et  Ton  n'argumente  pas 

>ur  son  existence. 

«  La  nécessité  de  la  religion  une  fois  ad- 
mise, OD  ne  proscrira   pas  sans  doute  son 
langage  nécessaire;  le  culte  est  à  la  religion 
ce  que  les  signes  sont  aux  pensées.  La  so* 
cîété  religieuse  ne  peut  point  différer  de  la 
société  civile,  et  il  faut  que  toutes  les  deux 
etnblissent  entre  leurs  membres  des  rapports 
f\lcTieurs,  et  donnent  à  leurs  lois  des  Tor- 
mt*s  sensibles.  Il  n*est  point  de  peuple  au- 
quel une  religion  abstraite  puisse  convenir  ; 
1rs  signes,  les  cérémonies,  le  merveilleux , 
>unl  1  indispensable  aliment  de  Timaginatioii 
<'l  du  cœur;  le  légivlateor  religieux  ne  peut 
point  maîtriser  les  âmes  et  les  volontés,  s'il 
n'inspire  celte  respectueuse  et  profonde  ado- 
r.ition  qui  naît  des  choses  mystérieuses.  Ce 
fni  incontestable  dépose  en  faveur  des  eul* 
t<'s,  et  dès  lors,  fustent-ils  tous  des  erreurs^ 
ces  erreurs  deviennent  sacrées,  puisqn'elles 
soui  nécessaires  au  bonheur  des  hommes  ; 
e!  rincrédulité  qui  calcule  avec  froideur,  qui 
décompose  avec  ironie,  fût^elle  la  vérité 
même,  elle  n'en  serait  pas  moins  la  plus  fa- 
talc  ennemie  des  individus,  des  familles,  des 
peup!cs  et  des  gouvernements. 

«  Les  cultes  sont  utiles,  nécessaires  dans 
un  Etat.  Le  gouvernement  doit  donc  les  or- 
:: -miser  :  ce  serait  donc  être  ennemi  du  peu- 
|li«  français  que  de  négliger  plus  longtemps 
i  e  grand  moyen  d'ordre  et  d*ulilité  publique. 
Irî  la  politique  rérolutionnaire  se  présente 
dans  son  assurance  dédaigneuse;  si  les  cul- 
tes existent,  elle  yeut  que  le  gouvernement 
Irur  soit  étranger  :  rindifrércnce  pour  loo- 
ten  les  religions,  dit  cette  politique,  est  le 
meilleur  moyen  de  les  contenir  toutes. 

«  Maxime  dangereuse,  prudence  imagi- 
oaircl  Cette  théorie  proclamée  avec  tant  de 


force  nc'n.iiisa  fait  qur'dcs  maux  :  tous  ceux 
qui  l'ont  professée  pendant  nos  troubles  ci- 
vils, se  sont  vu»  réduits  à  s'en  écarter,  parce 
qu'elle  est  fausse  et  que  .^on  application  est 
impossible  parmi  nous.  On  commence  par 
être  indifférent  ;  l'indifférence  produit  bien- 
tôt l'inquiétude  ,  et  pour  cacher  Tinquiétude 
on  a  recours  à  la  persécution. 

«  On  dira  qu<*  la  Hollande  et  l'Amérique 
suivent  ce  système  pour  les  cultes  de  leurs 
diverses  provinces  ;  mais  ces  cultes,  établis 
en  même  temps  avec  les  niêmes  préro- 
gatives, trouvent  un  remède  à  Irur  danger 
dans  leur  nombre  même  et  dans  les  mœurs 
des  peuples  qui  les  professent. 

«  Parmi  nous,  au  contraire,  si  le  christia- 
nisme n'existe  pas  seul,  il  existe  au  moin^ 
sans  contre-poids  ;  Tautorilé  civile  doit  lui  en 
servir  parmi  nous  :  quarante  mille  réunions 
qui  se  correspondent,  reconnaissent  une  hié- 
rarchie positive  :  pouvons-nous  dédaigner 
leur  force  ou  croire  à  leur  faiblesse,  quand 
tant  de  consciences  sont  dirigées  par  un 
même  esprit? 

«  Si  nous  les  négligions,  nous  nous  prépa- 
rerions de  nouveaux  orages  dans  les  temps 
à  venir  ;  car,  là  où  une  puissance  morale  , 
unique,  existe  indépendamment  de  TElal, 
r£lat  porte  dans  son  sein  le  germe  des  dis- 
cordes. La  moindre  secousse  qui  ébranle  ses 
extrémités,  peut  menacer  ses  fondements. 
LA«  le  pouvoir  du  gouvernement  n'est  point 
affermi,  c^r,  dans  uu  Etat  libre,  qu'est-ce 
que  le  pouvoir? 

«  Ce  n'est  pas  sans  doute  la  violence  do 
ces  minorités  savantes  dans  l'art  de  se  for- 
mer, do  se  réunir  et  de  prodiguer  les  trésors 
de  rËtat ,  pour  résister  pendant  quelques 
mois  à  l'opinion  qui  les  repousse.  Ces  mino- 
rités ressemblent  au  puissant  dont  parle  l'E- 
criture :  J'ai  passée  et  il$  n'étaient  plus.  Dans 
un  Etat  libre,  le  pouvoir  ne  peut  être  forme 
que  par  l'opinion  nationale,  et  surtout  pat* 
celle  de  l'immense  population  des  campa- 
gnes :  oui,  c'est  dans  les  campagnes  que  la 
religion  exerce  sa  plus  grande  influence,  <  l 
il  fallait  donc,  au  moins  par  politique,  s'em- 
parer de  ce  graud  ressort  et  l'utilisen 

«  Celte  politi<|^ue  a  guidé  constamment 
ceux  dont  l'histoire  vante  la  sagesse  :  rap- 
pelons-nous l'histoire  des  grands  hommes  , 
des  conquérants  qui  firent  ou  renouvelèrent 
les  empires  ;  ces  puissants  génies,  orgueil  de 
la  race  humaine,  n'ont  point  négligé  la  force 
de  la  religion.  Ils  ont  su  remployer  avec 
profondeur,  et  loin  de  rester  indiiiérents  à 
son  action  toute-puissante,  ils  se  sont  iden- 
tifiés avec  elle.  Invoquerons-nous  le  sou- 
venir colossal  de  cette  Rome,  oui  mêla  tou- 
jours à  ses  projets  de  conquêtes  les  véritables 
idées  de  l'ordre  public?  Rome  donnait  le  droit 
de  cité  dans  le  Capitole  à  tous  les  dieux  dt^s 
peuples  conquis.  Invoquerons-nous  l'autft- 
rité  de  Nama,  de  Lycnrgue  et  de  Solon  ?  Mais 
ne  consultons  que  les  propres  oracles  du 
siècle  :  interrogeons  Rousseau  et  ce  Mon^ 
tesquieu,  le  plus  sage  des  publicistes  :  tenr 
voix  annonce  que  la  religion  doit  être  ai 
premier  rang  des  affaires  d'Etat  ;  écoutoi:s 
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Toratear  delà  révolution,  écontons  Mirabcaa 
lui-même,  à  Tépoque  où  l'anarchie  et  l'im- 
piété Toulaicnt  g*autoriser  de  son  nom.  Cet 
homme  prodigieux,  à  qui  le  trouble  des  pas- 
sions et  des  intrigues  ne  pouvait  dérober  les 
grandes  vérités  politiques,  laissa  échapper 
tes  paroles  mémorables  :  «  Avouons  i  la  face 
A  de  toutes  les  nations,  et  de  tous  les  siècles, 
«  que  Dieu  est  aussi  nécessaire  que  la  liberté 
«  au  peuple  français,  et  plantons  le  signe 
«  auguste  de  la  croix  sur  la  cime  de  tous  les 
«  départements.  Qu'on  ne  nous  impute  point 
«  le  crime  d'avoir  voulu  tarir  la  dernière 
«  ressource  de  Tordre  public ,  et  éteindre 
«  le  dernier  espoir  de  la  vertu  malheu- 
«  reusc.  » 

«  Nous  avons  aussi  devant  nous  l'exemple 
d'un  peuple  voisin.  L'Angleterre,  qui  parut 
toujours  si  jalouse  de  sa  liberté,  n'en  est 
pas  moins  religieuse  ;  loin  d'être  indépen-* 
dant  de  l'Etat,  le  clergé  anglican,  soutenu 
par  lui,  le  soutient  à  son  tour.  Puisse  seule- 
ment celte  nation  imiter  notre  exemple,  et 
traiter  les  systèmes  religieux  avec  une  égale 
faveur  ! 

«Maisqui  sont-ils  doncceuxqui  récusent,  et 
l'exemple  des  grands  peuples,  et  l'autoritédos 
grands  hommes,  et  le  témoignage  des  grands 
écrivains?  Qui  sont-ils?  Connus  seulement 
par  les  maux,  qu'ils  ont  faits,  fameux  par  des 
erreurs  dont  les  suites  ont  bouleversé  la 
patrie,  leurs  démarches  ont  attiré  la  guerre 
civile,  leur  ignorance  a  prolongé  nos  trou- 
bles, leurs  folles  théories  ont  traîné  la  France 
sur  le  bord  do  précipice;  et  lorsque  cette 
expérience  accablante  pèse  sur  eux,  an  lieu 
d'invoquer  l'oubli ,  cette  puissance  protec- 
trice, ils  déclament  contre  un  gouvernement 
auquel  ils  ont  laissé  tout  à  réparer.  Ces  hom- 
mes disent  aujourd'hui  que  nous  devons 
laisser  les  cultes  sans  organisation...  Ils  di- 
saient hier  q<ic  les  préires  réfractaires  exer- 
çaient une  influence  effrayante  pour  la  repu* 
blique;  ils  allaient  plus  loin  :  ne  présumant 
pas  que  le  silence  du  gouvernement  tenait  à 
des  vues  plus  profondes,  la  plainte  amère 
s'exhalait  de  leur  bouche  ;  ils  demandaient 
des  palliatifs  lorsqu'on  préparait  le  grand 
remède  :  ils  eussent  voulu  peut-être  que  l'on 

f»référAt  la  violence  à  la  sagesse,  et  qu'au 
ieu  d'organiser  les  cultes,  on  repeuplât  la 
Guyane  de  vingt  mille  prêtres  :  ces  artisans 
de  nos  guerres  civiles  ne  savent-ils  pas  en* 
core  que  nous  ne  voulons  plus,  que  personne 
ne  veut  plus,  ni  de  leurs  sanglants  essais,  ni 
de  leurs  théories  politiques? 

«  C'est  à  des  prmcipes  meilleurs  et  long- 
temps méconnus  que  le  gouvernement  a  d& 
revenir  ;  il  a  dû  rétablir  les  bases  essentielles 
de  cette  religion  que  nos  ancêtres  nous  ont 
léguée.  Et  en  matière  de  croyance  religieuse, 
l'autorité  des  ancêtres  est  une  preuve  ad- 
mise dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
âges.  On  dirait  qae  plus  une  religion  s'en- 
fonce dans  l'obscurité  des  temps,  et  plus  elle 
semble  s'approcher  de  celui  qui  doit  exister 
au  delà  des  temps,  et  qui  précéda  leur  nais- 
sance. 
«  Cette  religion  se  mêle  à  toute  l'historire 


de  cet  empire  ,  elle  cA  écrite  dans  loas  m 
monuments  ;  que  dis-je?  elle  est  vi^an- 
d^us  ses  ruines  mémos,  d'où  elle  scmtt' 
élever  une  voix  immortelle;  elle  s>st  aOer* 
niic  par  les  secousses  qui  auraient  Cù 
l'ébranler,  et  peut-être  même  parleseiiU 
et  les  souffrances  de  ses  ministres. 

t  H  est  vrai  que  ers  persécutions  qui  sem- 
blent la  rendre  plus  chère  au  peuple,  l'ont 
rendue  dangereuse  â  l'Etat.  Quelques  éTf- 

2ues  proscrits  ont  pu,  du  fond  des  pais 
trangers  ,  où  ils  ont  porté  un  esprit  d'aU 
Sreur,  exercer  une  influence  séditieuse  sor 
es  consciences  timides  qu'ils  ont  aulrefoh 

dirigées C'est  une  raison  de  plus  pour 

que  le  législateur  dût  s'emparer  d'un  res- 
sort qui  n'était  pas  impuissant. 

ff  D'ailleurs,  le  christianisme,  fût-il  moini 
ancien ,  moins  utile ,  est  la  croyance  da 
peuple,  et,  à  ce  seul  titre,  il  vousseraii 
cher  sans  doute.  Vous  savez  que  si  la  li- 
berté, l'égalité ,  la  propriété,  sont  des  droib 
sacrés,  l'inviolabilité  des  consciences  est l< 
premier  des  droits.  Vous  savez  que  les  sh 
lions  ne  peuvent  pas  supporter  le  mépris ,  m 
qu'on  ne  peut  pas  leur  donner  une  plu 
grande  marque  de  mépris  que  d'oulragerks 
premiers  objets  de  leur  vénération. 

«  Mais  fût-il  en  votre  pouvoir  de  créer  n 
culte  nouveau  et  meilleur,  est-ce  aiecdn 
lois  qu'on  établit  des  religions?  Poutcz-tm 
ordonner  l'enthousiasme  et  décréter  U 
croyance?  Toute  puissance  humaine  riesl 
échouer  contre  la  persuasion  du  cœur»  rt 
mémo  contre  les  préjugés  de  l'opinion. 

«  Je  suppose  un  moment  qu'une  religiM 
nouvelle  soit  prête  à  sortir  des  antres  tpo- 
rés  qui  cachent  ses  mystères  ;  maif  ne  i^< 
vez-vous  pas  comment  les  sectes  naissaoi^ 
s'établissent  ?  Recueillez  les  leçons  du  pa55« 
Voyez  dans  les  Gaules  latines  le  clirislM- 
nisme  luttant  avec  effort  contre  la  barbarif 
avant  qu'il  soit  parvenu  à  la  perfection,  qi 
est  l'essence  de  sa  doctrine,  avant  que rêq:^ 
libre  entre  les  puissances  ecclésiasliqae^^  i 
civile  ait  été  déterminé,  que  d'essais  ttt-  { 
nestes  I  que  de  superstitions  cruelles  !  qt'  | 
d'erreurs  expiées  par  le  sang  des  pcupit?' 
quelles  longues  éclipses  de  la  raison  bo- 
mainel  Voyez  dans  l'Arabie  ensanglaoïef, 
le  Dieu  de  Mahomet  prouvé  par  le  gl^i*' 
et  sa  doctrine ,  bouleversant  les  élaU  (î" 
l'Asie  ,  devenue  pour  ainsi  dire  aussi  moi- 
vante  que  les  sables  des  déserts  1 

«  Et ,  sans  parler  de  ces  enbotemcnts  I - 
borieux  d'une  religion  nouvelle,  ne  cr^>" 
driez-voos  pas  ces  retours  terribles, et P' 
qu'au  silence  menaçant  d'une  religioo  p^' 
sécutée  ?  J'en  atteste  ces  guerres  impies  q»' 
ont  tant  désolé  nos  aïeux ,  pour  qoflqo^ 
légères  différences  dans  la  manière  d'bowr*^ 
la  Divinité  I 

«  Ahl  révérons  un  culte  acheté  pari'ot 
de  travaux,  et  justifié  par  tant  de  biesùi^ 
Redoutons  ces  grandes  et  doulooreo^" 
épreuves  qui  menacent  également  les  1«>^/' 
la  morale,  respectons  ces  bornes  sacrrf 
qu'on  ne  peut  remuer  iinpunémeDi. 
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•  S'il  est  prouvé  que  1c  gouvernement  de- 
ail  rétablir  le  chrislianisme,  quelles  de- 
aienl  être  les  bases  adoptées  pour  son  or- 
anisatioD?  Il  a  dû  considérer  l'état  de  la 
êpublique;  H  a  vu  que  le  chrisUanîsnie  em- 
)rassaît  parmi  nous  la  religion  romaine  et 
es  sectes  protestantes. 

c  Cette  vérité  reconnue  lui  impose  le  de- 
roir  d'organiser  publiquement  le  culte  ca- 
hotique et  les  cultes  protestants  :  le  projet 
le  loi  atteint  ce  but;  il  est  composé  d'un 
oncordal  fait  avec  le  chef  de  FEglise  ro- 
naine,  et  d'articles  réglementaires  sur  les 
liverses  communions  protestantes.  Ce  projet 
établit  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
omaine;  mais  en  déclarant  cette  religion 
mbiique  •  il  organise  celle  des  autres  sectes 
Tune  manière  parallèle,  parce  qu'en  fait  de 
:onsctence ,  la  majorité  même  n'impose  point 
a  loi. 

«  Que  peut-on  opposer  à  cette  mesure 
rraîment  sage  fet  philosophique?  On  peut  re- 
nouveler contre  elle  la  grnnde  objection  de 
(|nelques  publicistes  ,  qui  reprochent  à  la 
Tligion  romaine  d'avoir  pour  chef  su- 
)rémc  un  prince  étranger.  Peut -on  citer 
exemple  de  TAngleterre ,  qui  ,  vers  le 
niliea  du  quinzième  siècle ,  rompit  toute 
iaison  avec  le  saint-siége  ,  et  constitua  une 
ecte  indépendante  ?  Mais  personne  n'iffuore 
|uel  motit  honteux  poussa  HenriVllIàse 
léclarer  chef  de  l'Eglise  anglicane  :  d'ail- 
eurs ,  Henri  VIII  établit  une  religion  natio- 
nale dominante,  et  le  concordat  évite  ce 
;rand  écueil.  il  les  organise  toutes  et  les  di- 
rige toutes  également.  Certes ,  l'exemple  de 
l'Angleterre,  en  ce  sens,  ne  doit  pas  être 
rWè.  Cette  innovation  religieuse  n'a  pas  été 
^aos  conséquence  pour  elle;  peut-être  Thom- 
medEtaty  voit-il  la  cause  de  toutes  les  tempê- 
tes politiques  qui,  deux  siècles  après,  Texpo- 
sérent  à  tant  de  naufrages  ;  peut-être  les 
troubles  qui ,  naguère ,  agitaient  une  de  ses 
iTovinces,  se  rattachent-ils  à  la  même  cause. 
ii  des  feux  longtemps  concentrés  ont  dé- 
voré rirlande ,  si  le  sort  de  ce  pays  a  pu  dé- 
pendre d*un  vent  propice,  ne  peut-on  pas 
croire  que  le  système  religieux  de  l'Angle- 
terre ,  qui  entrelient  de  profondes  querelles, 
ni  funeste  à  sa  tranquillité  ?  La  prudence 
ei  le  temps  peuvent  cicatriser  des  plaies 
profondes  ;  mais  comment  ce  peuple  éclairé 
i*élablit-il  pas  l'égalité  dans  les  ditlérents 
ultos?  comment  maintient-il  encore  la  loi 
lu  Test?  S'il  continue  à  méconnaître  que  le 
roit  des  consciences  est  au-dessus  du  pou- 
oir  des  souverains  ,  nous  pouvons  lui  dire 
a  haut  de  cette  tribune  qu'il  ne  se  montrera 
»ns  digne  du  siècle  où  nous  vivons.  Il  par- 
icndra  difUcllement  à  réunir  en  un  seul 
orps  de  nation  les  Iles  de  son  empire ,  et 
ettc  faute  première  peut  amener  des  résul- 
ats  qu'il  n'appartient  qu'à  l'histoire  de  cal- 
culer. 

m  Mais  quand  la  politique  de  Henri  Vlil 
r^rorait  pas  pris  de  fausses  directions,  quelle 
rsiililè  pourrions-nous  retirer  de  son  exem- 
pte? quel  parallèle  établirait-on  entre  son 
%iùc\c  et  le  nôtre  ?  En  Angleterre,  la  révolu* 
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tion  n'avait  pas  élé  irréligieuse  :  Henri  VU! 
avait  sous  la  main  tous  les  chefs  d'un  clergé 
puissant  qui  le  secondait ,  tous  les  ressorts 
d'un  culte  établi  qu'il  put  s'approprier,  et  le 
point  où  nous  nous  trouvons  est  à  l'autre 
extrémité  ;  il  appelait  à  son  secours  un 
culte  que  la  vénération  publique  avait  con- 
sacré :  nous  recréons  un  culte  qu'on  a  voulu 
anéantir  par  la  persécution  et  le  mépris. 
D'ailleurs,  les  {1rs  britanniques  n'ont  point 
de  rapports  géographiques  avec  Rome  ;  mais 
la  république  en  ayant  de  toute  espèce^  l'éta- 
blissement d'une  secte  indépendante  eût 
peut-être  ôté  quelque  chose  à  notre  influence 
européenne;  et,  d'un  autre  côté  ,  le  centre 
de  la  religion  catholique  est-il  hors  de  la 
sphère  de  cette  influence?  Et  si  ses  domaines 
furent  donnés  à  TEglIsc  par  la  France,  si 
cette  Eglise  fut  soutenue  par  nos  aïeux,  plus 
libéraux,  plus  éclairés,  plus  vraiment  philo- 
sophiques, les  temps  où  nous  vivons  ne  sont 
pas  moins  glorieux  pour  la  nation  française; 
et  aujourd'  hui  comme  au  temps»de  Charle- 
magno ,  la  cour  de  Rome  nous  est  liée  par 
son  existence  comme  par  ses  afTections. 
«  Le  caractère  du  chef  qui  gouverne  TE- 

flise  rend  ses  liaisons  avec  nous  plus 
truites,  en  inspirant  un  nouveau  respect  à 
la  sainteté  de  son  ministère.  Aussi ,  dans  ces 
discussions  où,  de  part  et  d'autre  ,  on  avait 
i  lutter  contre  tant  de  préjugés,  les  deux 
gouvernements  ont  ai>porté  ce  caraclère  de 
réserve  et  de  méditation  qu'inspire  seul  le 
véritable  amour  de  l'humanité,  et  qui  dompte 
tous  les  obstacles  :  le  résultat  de  ces  discus- 
sions a  été  également  favorable  aux  intérêts 
de  la  république  et  à  ceux  de  TEglise.  Le  con- 
cordat rétablit  tout  ce  qui  est  utile ,  il  écarte 
tout  ce  qui  est  superflu  et  abusif:  il  recon- 
stitue la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  dans  la  partie  du  clergé  séculier, 
nécessaire  au  service  public,  et  il  la  dégage 
de  toute  cette  armée  monastique,  indépen- 
dante de  répiscopat,  souvent  contraire  à  son 
utile  influence. 

«(  La  tenue  des  registres  civils  reste  étran- 
gère à  toutes  les  communications  religieuses. 
La  liberté  des  consciences  et  f  égalité  des 
cultes  sont  entières.  Les  cultes,  dans  toutes 
leurs  parties,  sont  soumis  à  l'action  civile , 
de  telle  sorte  que  cet  établissement  public 
porte  un  coup  morte)  au  fanatisme. 

«  Non ,  jamais  institution  religieuse  plus 
complète,  plus  philosophique,  plus  salutaire, 
plus  nationale,  ne  fut  offerte  à  un  grand 
peuple.  Elle  est  bienfaisante  pour  tous  les 
chrétiens;  les  cafholiques  et  les  protestant 
vivent  sous  les  mêmes  lois  ;  qu'ils  chérissent 
également  la  patrie  qui  les  confond  dans  son 
amour,  —  Législateurs,  ce  code  religieux  est 
un  des  bienfaits  les  plus  signalés  que  la 
république  devra  à  son  gouvernement;  pour 
mieux  l'apprécier,  il  nous  reste  à  le  comparer 
rapidement  avec  les  lois  des  gouvernements 
passés. 

«  Vassemblée  constituante,  fixant  ses  pre- 
miers reg;trds  sur  les  abus  de  l'Eglise,  voulut 
ramener  les  {irétre^  à  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile.  Une  iuuKcnse  quantité    de  bénéfices 

(  Vingt-trois.) 
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niïectés  à  <tcs  miolstres  sans  fonction^y  ser- 
vait d'aliment  à  des  vices  qa'eux-mémo^ 
condamnaient  dans  les  autres,  tandis  aue  le 
prr*tre  des  champs  rivait  à  peine  de  1  autel 
qu'il  desservait;  ces  bénéQces  furent  sup- 
primes. —  Des  ordres  monastiques  nombreux 
•tévoraient  sans  avantage  la  substance  des 
f>enples  :  ils  disparurent.  Ces  ordres  dont  on 
ronçoit  Texistence  lorsque  les  premiers  chré* 
liens  9  persécutés  dans  le  Bas-Empire,  étaient 
/6iuits  à  fuir  les  hommes  pour  rester  Gdèl.'S 
à  leur  Dieu,  ne  servaient  dans  les  Etats  mo- 
dernes qu'à  y  entretenir  un  esprit  étranger 
vi  funeste  :  aussi  leur  réforme  fut  souverai- 
nement nationale. 

«  Pourquoi  donc  rassemblée  constituante 
n'a-t-elle  pas  atteint  son  but?  Pourquoi  , 
n'ayant  fait  en  matière  de  religion  que  des 
choses  utiles  presque  semblables  à  ce  qu'a- 
vait entrepris  Joseph  II,  a-l-elle  rencontré 
des  obstacles  qu'elle  n^apu  surmonter  7  C'est 
que,  sous  Joseph  II,  les  chefs  de  l'Eglise  ger- 
manique se  prêtèrent  à  ses  desseins,  et  que 
ceux  de  TEglise  gallicane  s'opposèrent  aux 
premières  tentatives  des  réformateurs^  soit 
que  sous  le  dehors  d*un  zèle  affecté,  ils  ne 
regrettassent  que  les  richesses  et  les  privi- 
lèges dont  ils  jouissaient  i  l'ombre  du  trône, 
soit  qu'ils  eussent  entrevu  l'athéisme  qui, 
caché  derrière  quelques  hommes  de  bonne 
foi,  essayait  déjà  ses  forces.  L'étendard  de  la 
révolte  (ut  arboré,  et  l'on  vit  la  majorité  des 
prêtres,  de  mœurs  les  plus  pures,  nés  au 
sein  du  tiers-état,  et  les  plus  intéressés  i 
détruire  les  abus  du  haut  clergé,  se  laisser 
entraîner  par  la  force  de  la  dépendance,  et 
embrasser  sincèrement  une  cause  qui,  peut- 
être,  dans  leurs  chefs  ,  n'avait  que  des  vues 
temporelles.  Une  grande  partie  des  prêtres 
crut  sa  foi  intéressée,  et  le  mal  s'aigrit  sans 
retour.  Ainsi,  ces  mesures  de  la  consti- 
tuante, parce  qu'on  néglig[ea  de  les  prendre 
avec  la  prudence  nécessaire,  Qrentdans  la 
suite  répandre  plus  de  sang,  nous  engagèrent 
dans  des  erreurs  plus  longues  à  réparer  que 
ite  Tont  fait  les  diverses  factions  politiques, 

«  Vasiemblée  législative  lui  succéda,  et 
dès  les  premiers  jours,  la  résistance  des 
prêtres  lui  parut  effrayante  ;  elle  leur  or- 
donna de  prêter  le  serment  de  fldélité  ;  elle 
autorisa  les  corps  administratifs  i  déporter 
ceux  qui  troubleraient  l'ordre  public;  et 
peu  de  mois  après,  tous  ceux  qui  refusèrent 
lo  serment  furent  contraints  de  quitter  la 
France  dans  quinxe  jours,  sous  peine  de  dix 
«MIS  de  détention.  Ainsi,  en  moins  d'une 
année,  Tespril  destructeur  naissait  déjà  de 
Tcsprit  d'organisation;  l'athéisme  pressait 
déjà  la  philosophie ,  et  le  torrent  qui  devait 
liientAt  tout  bouleverser,  menaçait  de  son 
dét)ordement.  —  En  moins  d'une  année  ,  la 
proscription  fut  amenée  par  une  bonne  ré- 
forme religieuse,  par  la  seule  raison  que 
cette  réforme  fut  organisée  sans  ménage- 
ments, tant  sont  délicates  et  dlfOeilcs  les  lois 
qui  touchent  de  si  près  i  la  conscience  des 
peuples  1 

«  La  convention  suivit  le  même  système 
avec  une    violence  progressive.   L'exil  en 


masse  de  la  grande  m.ijorité  du  rirrgé  l:i 
parut  une  mesure  pusillanime  ;  elle  ordoau 
qulls  seraient  déportés  à  la  Guyane,  r: 
que  tous  les  prêtres  qui  se  déroberaient  i  h 
déportation,  seraient  punis  de  mort  dans  Uy 
vingt-quatre  heures. 

«  De  si  cruelles  mesures  pourraient  touc 
fois  être  considérées  roinme  drs  suites  né- 
cessaires de  la  première  dislinrllon  fialite, 
et  de  la  persévérance  dans  le  même  sîstémf  ; 
dès  que  les  réfractiircs  étalent  signaie» 
comme  des  ennemis  de  PEtat,  on  ponua 
ne  pas  s'étonner  qu'iN  fussent  traites  coxn* 
tels.  Mais  bientôt  la  scène  change  :  ledeuct 
de  l'athéisme  que  l'on  avait  pu  pressealirde 
loin  dans  les  années  précédentes,  ose  m 
montrer  à  découvert ,  il  soulève  la  Ynm 
du  haut  de  la  tribune,  il  veut  en  chassera 
la  fois  toutes  les  consciences.  Il  ne  lui  suHh 
sait  pas  de  peupler  la  Guyane  de  prêlrrs  ré- 
fractai res  ,  les  prêtres  assermentés  èt^irst 
aussi  nécessaires  à  sa  rage.  L'alhéisn»  k 
met  pas  plus  de  distinction  dans  les  sec:'} 
religieuses,  que  le  royalisme  dans  les  sedo 
républicaines  :  le  cri  de  mort  s'étendit  loi- 
dain  sur  tons  les  ministres  des  cultes;  oi 
les  déporta  par  troupes  sur  des  côtes  inbos- 
pitalières ,  et  sous  le  ciel  brûlant  des  lro{J- 
ques.  —  Instrument  de  la  fatalité  qui  pour- 
suivait ce  vaste  empire,  la  convention  roo- 
lot  anéantir  les  cultes ,  après  avoir  frappe 
leurs  ministres.  Tous  les  plus  libres  décre!i 
faits  par  la  tolérance  furent  révoqués: et 
l'on  vit  pour  la  première  fois,  dans  Thistoinr 
du  monde  ,  la  loi  inviter  des  citoyens  à  $e 
déclarer  infâmes  ;  des  autorités  reçu^enlal^: 
bienveillance  la  déclaration  des  prêtres  qu 
reniaient  leur  caractère  sacerdotal. 

«  Tant  de  fureur  avait  soulevé  unepirip 
de  la  France;  la  république  fut  décrire: 
par  ses  propres  enfants;  les  départemiT' 
de  l'ouest  furent  désoles,  ens;ing!atttésfi 
celte  guerre  civile  ,  qu'un  système  contraire 
seul  pût  éteindre. 

«0  temps  de  honte  éternelle  I  (sidasi 
tous  les  siècles  les  révolutions  ne  prodiii' 
saient  d'affreux  résultats  sous  dos  sjmpi^ 
mes  divers)  jours  qui  semblaient  avuir  ri* 
mené  le  peuple  le  plus  dou!i  de  la  terre  iU 
férocité  des  peuples  les  plus  barbares!  L^ 
monuments  de  la  religion^  comme  ceoi  d*) 
arts,  se  changèrent  en  ruines.  Dans  les  leo- 
pies  régnèrent  le  silence  et  la  désoUiioa. 
Les  mains  sanglantes  de  l'athée  dépocii- 
lèrent  le  sanctuaire  que  l'hommage  Jo  t^c^ 
de  générations  successives  eût  suHi  posr 
rendre  sacré.  Les  pierres  sépulcrales  de  n  ^ 
familles  furent  déshonorées ,  et  d'InU  :  ' 
courtisanes,  promenées  en  triomphe. sa»'- 
rent  sur  le  marbre  des  autels I  Dans cedelr- 
effrayant  on  eût  dit  que  le  cœur  de  Tboms 
était  changé,  et  que  plusieurs  siècles  $^ 
talent  écoulés  dans  I  espace  de  qoelqu..* 
jours.  ^ 

«  Cependant  les  peuples  consternés  rf'^| 
saient  leur  conGance  aux  seuls  ministres  o>|' 
Tcxil  ou  la  mort  eût  épargnés  ;  cl  coDient  J 
sou  ouvrage ,  Tathéisme  crut  avoir  delruJi  i 
jamais  la  religion.  Mais  le  petit  nombre  j' 
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»i73iiialeurs  du  jour  s*apcrçut  bientôt  qalls 
'x^icnt  aussi  enveloppés  dans  i;i  perte  coin- 
^^e  :  l*Elat  marchait  rapidement  vers  sa 
:\\\e   complète.  Toutes  les  digues  étaient 
»npues ,  la  société  était  attaquée  de  toutes 
irts  ;  on  parla  bientôt  du  partage  des  for- 
mes; privée  de  tous  les  liens  de  la  morale,  la 
*pablique  était  sur  le  point  de  se  dissoudre, 
iusi  les  poètes  nous  représentent  ce  vaisseau 
tiirîguant  sur  des  mers  inconnues,  un  ro- 
ler  d'aimant  reposait  dans  le  sein  des  va- 
lies  ,  le  navire  battu  par  la  tempête    passe 
ir  le  roc  fatalt  cl  soudain  les  fers  qui  l'assu- 
^Uissenl»altîréspar  l'aimant,  se  dispersent.  • 
ri  V  es  de  ces  liens ,  les  bois  se  relâchent ,  se 
épnrcnt,  et  la  mer  victorieuse  mugit,  s'élance 
t  déchire  sa  proie. 
«  Cest  ainsi  que,  menacé  par  la  tempête, 
ailiéisme  fut  épouvanté  de  son  propre  ou- 
r«jige;  ses  disciples  tremblaient  sur  leur 
}ropre  sort;  pressés  de  toutes  parts,  ils  vou- 
ureot  soumettre  au  frein  de  la  morale  le 
iionstre  qu'ils  avaient  déchaîné,  ils  changè- 
ent  de  langage  et  ils  semblèrent  tirer  comme 
l'un  grand  oubli  la  tradition  d'un  Etre  su- 
trc^nie;  son  existence  et  l'immortalité  de 
Âme  furent  proclamées. 
«  Ce  premier  essai  rétrograde  vers  les  idées 
eligieuses  fut  accueilli  par  Tivresse  popu- 
.iir«;  et  cette  fois,  du  moins,  ces  hommes 
1'os.ècrable  mémoire,  sacriGèrent  à  l'opinion 
talionale.Mais  leurs  mains  souillées  du  sang 
r.ifiçais,  n'avaient  d'action  que  pour  le  crime, 
^t  1c  dévoloppement  de  leur  nouvelle  réunion 
>i<*tgDtt  bientôt  l'éclair  de  la  joie  publique. 
Htefioe  prouira  mieux  leur  délire.  Leur  es- 
(«rit,  aussi  prodigieux  pour  le  mal  qu'étroit 
(i'.>urles  conceptions  salutaires,  crut  pouvoir 
rrcnplacer  le  christianisme  par  un  dogme 
métaphysique  :  ils  prêchèrent  leur  doctrine 
dans  les  chaires  même  de  l'Evangile,  ils  sem- 
blaient ne  pas  redouter  les  souvenirs  majes- 
lueox ,  pressés  en  foule  dans  ces  temples  ou- 
tragés. Inconcevable  aveuglement  de  l'amour 
propre  I  ils  ne  sentaient  pas  que  le  christia- 
uisme  persécuté»  invisible,  n'en  devenait  que 
p'us  puissant ,  et  que  ces  autels  étaient  plus 
Hoquents  par  leurs  ruines  qu'ils  ne  l'étaient 
jadis  parla  pompe  dont  on  les  avait  dépouillés. 

c  Avec  moins  de  violence  sans  doute,  mais 
arec  aussi  peu  de  sagesse,  le  directoire  ne  fut 
j).is  moins  odieux.  Il  régularisa  le  même 
principe,  et  le  suivit  avec  faiblesse  :  il  flt  à  ht 
rflîgîon  une  guerre  plus  sourde,  mais  aussi 
«'ruelle.  La  liberté  de  conscience  est  à  peine 
Proclamée,  que  ceux  qui  veulent  en  jouir 
^emplissent  les  cachots.  La  tolérance  univer- 
(«lie  est  publiée,  et  le  peuple  est  contraint 
lar  la  force  au  travail  ou  au  repos.  La  douce 
labitudedeFenfance  réunit-elle  les  citoyens 
4  des  époques  Qxes?  l'autorité  interrompt 
eurs  jeux,  et  pour  mettre  le  comble  à  la  dé* 
ri  «ion,  on  prodigne  à  ce  peuple  dispersé  les 
litres  augustes  de  nation  libre  et  souveraine. 

«  Toutefois  ce  gouvernement ,  non  moins 
bcrsécoleor  que  rancien  »  sentit  comme  lui 
le  besoin  d'un  frein  religieux  ;  mais  trop 
faible,  hors  d*état  de  rien  entreprendre  de 
grand,  il  se  tratna  lentement  sur  les  pas  de 


la  convention,  et  c'est  alors  que  parut  ce  culte 
des  théophilanthropes,  que  rhi«toire  met- 
tra à  côté  du  décret  sur  TÈtre  suprême,  pour 
prouver  à  nos  neveux  que  ceux  même  qui 
proscrivent  tous  les  cultes  sont  réduits  à  y 
recourir,  lorsqu'ils  veulent  consolider  leur 
puissance. 

«  Enfin  le  18  brumaire  se  leva  sur  la  repu- 
btique. 

«  A  peine  le  gouvernement  consulaire  fut- 
il  institué,  qu'il  s'empressa  de  publier  la  vé- 
ritable liberté  des  cultes  ;  il  fut  enfin  permis 
au  peuple  français  de  se  reposer  et  de  tra- 
vailler a  son  gré,  d'adorer  le  Créateur  comme 
il  l'entendait,  et  l'on  substitua  au  serment 
theologîquc  la  promesse  que  doit  tout  cilovcu 
de  fidélité  aux  lois  de  l'Etat. 

«  Lorsque  l'ouest  connut  ce  changement 
de  système,  lorsqu'il  sut  que  le  gouverne- 
ment lui  laissait  ses  prêtres  et  son  culte,  les 
armes  tombèrent  des  mains  de  ce  bon  peuple, 
et  la  guerre  civile  fut  apaisée. 

«  Dans  le  même  temps ,  le  gouvernement 
s'était  adressé  au  chef  de  TEglise  pour  pren- 
dre des  mesures  définitives  qui  pussent  termi- 
ner le  scandale  des  dissensions  religieuses  , 
tranquilliser  le  peuple,  et  faire  aimer  à  tous 
les  cœurs  cette  république  assez  illustre  et 
assez  admirée. 

«  Les  conférences  pour  le  concordat  datent 
de  celte  époque. 

«  Ainsi,  législateurs,  c'est  Touvrage  de 
deux  années  que  vous  avez  sous  les  yeux , 
c'est  la  fin  des  troubles  religieux  que  vous 
allez  prononcer  :  heureuse  la  Fiance,  si  cet 
ouvrage  eût  pu  être  achevé  en  891  Qui  peut 
calculer  le  nombre  de  victimes  que  l'on  eût 
épargnées  I 

«  Je  me  résume  : 

ff  1*  La  religion,  les  cultes  sont  utiles  aux 
individus,  nécessaires  aux  sociétés. 

a  2*  Le  gouvernement  de  la  réput)lique  ne 
peut  pas  rester  étranger  aux  cultes ,  il  doit 
les  organiser. 

«  S""  Le  projet  de  loi  qui  vous  est  soumis  , 
organise  les  cultes  de  ta  manière  la  plus  con- 
venable. 

«  Empressrz-vous  ,  législateurs ,  de  r<f- 
parer  par  votre  sagesse  des  erreurs  qui  vous 
sont  étrangères;  empressez-vous  de  recon- 
naître et  de  convertir  en  loi  de  l'Etat  ce  code 
religieux  :  alors  vous  aurez  payé  votre  dette 
à  la  patrie ,  et  dans  cette  session  mémorable 
vous  aurez  décrété  la  paix  de  la  république 
avec  les  nations  et  avec  les  consciences. 

«  Tel  est  le  voeu  que  le  tribunal  nous  a 
chargé  d'émettre  dans  votre  sein  ;  son  adop- 
tion repose  sur  les  principes  que  nous  avons 
développés  ,  et  principalement  sur  cette 
grande  considération,  que  noire  devoir  est  de 
céder  à  l'opinion  nationale  et  que  celte  opi- 
nion demande  le  rétablissement  des  institutions 
religieuses.  » 

Discours  prononcé^  au  corps  législatifs  par 

Jaucouri. 

«  Citoyens  législateurs,  quoique  Toruleur 
qui  m'a  précédé  â  cette  tribune  ail  donne  lei 
développements  les  plus  satisfaisants  au  pro* 


jet  de  lui  qui  tous  csl  soumis,  j*ai  cru  qu*il 
Die  serait  encore  permis  do  reporter  votre 
pensée  sur  celte  époque  glorieuse  qui  va 
tncllre  réellement  à  l'usage  de  la  nation  fran- 
çaise la  liberté  des  cultes,  celte  liberté  tou- 
jours proclamée  et  toujours  enchaînée  jus- 
qu*à  ce  moment.  J'ai  pensé  aussi  que  le  corps 
Icgîslalir  ne  verrait  pas  sans  quelque  intérêt 
que  le  Iribunat  offrait  déjà,  dans  le  choix  de 
ses  orateurs,  l'exemple  de  celte  union,  qui 
bientôt  va  fondre  les  senliments  des  Français 
de  cultes  différents ,  dans  un  même  respect 
pour  la  conslilulion ,  une  égale  reconnais- 
sance pour  le  gouvernemenl,  un  amour  éga- 
lement pur  pour  ta  pairie.  A  une  époque 
désastreuse  de  nos  anciennes  annales,  après 
des  discussions  civiles  et  religieuses,  à  la  fin 
d'une  guerre  qui  avail  armé  les  Français  les 
uns  contre  les  autres  ,  un  prince  qu'où  peut 
nommer  dans  celte  tribune  républicaine , 
puisque  c*esl  le  seul  dont  le  peuple  ait  gardé 
la  mémoire,  Henri  IV,  se  félicitait  de  pouvoir 
s*occuper  enfin  de  iusliccct  de  religion  :  quelle 
que  soit  la  forme  des  gouvernements,  la  force 
invincible  dos  choses  ramène  la  même  néces- 
sité dans  les  mômes  circonstances. 

a  La  paix  générale  qui  met  le  comble  à  la 
satisfaction  de  tous  les  citoyens  est  à  peine 
signée,  et  les  consuls  viennent,  à  la  suite 
d*une  convention  ,  sur  laquelle  Torateur  qui 
m'a  précédé  ne  me  laisse  plus  rrcn  à  dire, 
présenter  au  corps  législatif  un  mode  d*orga- 
nisation  et  de  police  des  cultes,  c'est-à-dire 
le  gage  le  plus  assuré  de  la  paix  inlérieurc. 
La  convention  signée  entre  le  gouvernement 
français  et  la  cour  de  Rume  ,  va  faire  cesser 
onGn  les  intolérances  religieuses;  elle  garan- 
tit à  tous  les  citovens  un  droit  non  moms  sa- 
créquc  la  sûreté cie  leurs  personnes  et  de  leurs 
propriétés,  la  liberté  de  conscience:  cl,  en 
les  attachant  aussi  plus  fortement  à  notre 
régénération  politique,  elle  tarira  pour  Ta  ve- 
nir une  source  féconde  de  ressentiments,  de 
haines  et  de  calamités. 

«  Le  premier  consul  a  rétabli ,  par  de 
sages  mesures ,  la  bonne  intelligence  avec 
la  cour  de  Rome;  Tcglise  gallicane  fut  tou- 
jours jalouse  de  ses  libertés;  mais  un  minis- 
tère purement  spirituel  ne  peut  dégénérer  en 
une  domination  oppressive  ;  et ,  suivant 
J  heureuse  expression  du  rapporteur  du  con- 
seil d*Etat,  les  articles  organiques  de  la  con- 
vention du  20  messidor  tendent  tous  à  rame- 
ner à  Tesprit  de  la  pure  et  respectable  anti- 
quité, des  institutions  qui  sont  la  base  et  la 
garantie  de  la  morale. 

«  Les  ministres  protestants  sont,  par  la 
nature  même  de  leurs  institutions,  toujours 
rapprochés  de  cette  simplicité  évangélique, 
et  l:'ur  doctrine  ,  envisagée  sous  le  rapport 
do  Tordre  social ,  offre  de  sûrs  garants  de 
i<Hir  soumission  et  de  leur  fidélité  aux  lois 
de  la  république  et  à  son  gouvernement.  Ja- 
loux d'unir  à  la  qualité  crinstituteurs  de  la 
morale  religieuse  celle  de  citoyens,  jamais 
ils  ne  voudront  isoler  les  devoirs  qui  leur 
sont  imposés  sous  ce  double  rapport. 

«  Une  classe  nombreuse  de  citoyens  fut 
longtemps  victime  de  la  persécution.  L*éciat 
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d'un  règne  glorieux  pour  les  lettres  el  In 
arts  fut  terni  par  la  proscription  des  protn 
tants.  La  France  perdit  avec  eux  des  laleni* 
utiles,  des  établissements  précieux  et  ur 
partie  considérable  de  son  commerce. 

«  La  philosophie  alors  éleva  la  voii  rt 
s'efforça  constamment  d'arrêter  la  penécc* 
tion  qu'on  exerçait  encore  contre  les  bon:, 
les  qui,  malgré  les  menaces  ella  craiatedft 
supplices  ne  pouvaient  se  résoudre  à  abû- 
donner  la  France.  Ses  succès  furent  Icnu  ri 
difficiles,  mais  enfin  sa  voix  fut  respecta. 
La  tolérance  ne  fut  plus  regardée  comme  o» 
bienfait,  mais  comme  un  devoir,  et  l'oo  poir- 
rait  presque  dire  que  la  nation  française 
avait  proclamé  la  liberté  des  cultes  ai.tt 
même  l'assemblée  constiluantc. 

«  Aujourd'hui  les  vastes  provinces  qoior 
agrandi  le  territoire  de  la  république  ot'. 
considérablement  augmenté  la  popuUlici 
protestante.  Le  retour  de  Tordre  et  de  u 
prospérité,  la  liberté  religieuse  et  la  siftin 
de  nos  institutions  vont  probablemeot  n 
accroître  encore  le  nombre.  La  loi  qae  vu» 
allez  rendre,  citoyens  législateurs,  s'ilK 
permis  de  présager  d'avance  voire  dém*. 
retentira  dans  toute  r£arope.  Les  desm^ 
dants  des  réfugiés  portent  encore  vo  osir 
français,  ils  rentreront  dans  cette  patrieqof 
l'on  ne  peut  jamais  oublier,  et  le  dii-orc- 
vième  siècle  acquittera  les  torts  du  siècle  et 
Louis  XIV.  » 

Après  avilir  entendu  ces  deux  orateo^.lf 
corps  législatif  sanctionna  par  un  tote  U 
228  voix  contre  21  le  vœu  émis  par  h  tribih 
nat.  Il  adopta  comme  loi  de  l'Etat  le  comf- 
dut  et  ses  articles  organiques. 

Quoique  le  discours  suivant  n'ait  r^irp'f'* 
qu'aux  cultes  protestants,  nous  crovon»^^ 
voir  le  rapporter  ici ,  parce  qu'il  cumpl^' 
toute  la  discussion  du  concordat. 

Discours    de  M.    Bassagei  dan$  la  tcc*'- 

du  19  germinal. 

«  Citoyens  législateurs,  la  convenlioo  fait' 
cnîre  le'  gouvernement  français  et  le  ^âic- 
siège,  que  vous  avex  convertie  en  loi.  h 
celle  que  vous  venez  aussi  de  rendre  sor  >^ 
deux  cultes  protestants,  feront  époque (l»i« 
le  dix-neuvième  siècle. 

«  Qu'il  soit  permis,  citoyens  légi$lateor«,J 
celui  qui  a  passé  quelques  annécsdan^i^'; 
pays  où  la  religion  protestante  éiuii  $eD> 
professée  ,  qui ,  de  retour  en  Fraoce,  a  <1>- 
rigé  les  principes  et  les  diverses  îoslilotioi^ 
de  ce  culte,  d'élever  aujourd'hui  sa  foixdav 
cette  auguste  assemblée,  au  nom  de  ir^ 
millions  de  citoyens  français,  soiiasl  ^ 
mêmes  opinions  religieuses ,  el  parmi  )^ 
quels  l'agriculture  compte  d'ulilt'S  prcff*^ 
taires,  les  manufactures  d*iiidaslrieiti  ^* 
vricrs,  el  le  commerce  d'habiles  el  riches  B^ 
gocianis;  ils  ne  désapprouveront  pointtj^' 
suis  certain  ,  l'expression  de  ma  rrcoopii^ 
sauce  pour  le  bienfait  dont  va  les  faire  jomr 
le  génie  de  la  victoire  et  le  conquéraot  d<  t^ 
paix. 

«  Pendant  les  dix  premîèiesannéfstf<*" 
révolution,  la  contrainte  a  pesé  sur  les  i»^ 
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«cîences  ;  ane  iotolérance  plus  oo  moins  ac- 
riye  l^s  a  toutes  accablées.  Depuis  deux  ans, 
•  Iles  ont  commencée  respirer  ;  mais  aujour- 
d'hui elles  recouvrent  toute  retendue  de  Irur 
ilomaine,  grâces  aux  lumières  et  à  la  sagesse 
des  consuls. 

«  Dans  le  respect  de  ces  magistrats  pour 
I;i  liberté  des  opinions  religieuses,  les  pro- 
testants sentiront  et  apprécieront  comme  il 
doit  Tétre,  l'acte  aui,  pour  la  première  fois, 
depuis  cet  édit  si  fameux  par  les  exceptions 
avantageaseA  Taites  i  leur  profit,  plus  fa- 
meux encore  par  les  maux  et  les  désordres 
irréparables  dans  lesquels  sa  révocation 
plongea  la  patrie,  vient  garantir  le  droit  na- 
turel et  imprescriptible  qui  leur  appartient 
de  suivre  les  mouvements  bien  ordonnés  du 
leur  conscience  sans  gêner  celle  d'autrui; 
fétablir  leur  culte  sans  exciter  la  jalousie, 
ni  provoquer  les  réclamations  du  culte  du 
^lus  grand  nombre  des  Français,  et  par  Tim* 
partiale  bienveillance  du  gouvernement  en- 
vers les  croyants  de  toutes  les  communions, 
liisposer  leurs  pasteurs  A  vivre  entre  eux 
d«ins  la  paix  et  la  concorde,  et  travailler 
lotts  ensemble  à  la  tranquillité  et  au  bon- 
Leur  do  la  république. 

«  Partout  la  religion  réformée  s'aecom- 
mode  de  toutes  les  formes  de  gouvernement  : 
sa  maxime  fondamentale  est  d'aimer  la  pa* 
trie»  de  respecter  les  lois,  de  seconder  la  vo- 
lonté des  chefs  des  Etats  qui  la  protègent ,  de 
vivre  dans  une  parfaite  harmonie  avec  tous  les 
hommes,  même  avec  ceux  qui  ne  la  profes- 
bent  pas,,  et  de  leur  être  utile  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie.  Elle  recommande 
essentiellement  la  pratique  des  vertus  sur 
Usqaelles  reposent  le  perfectionnement  et 
U  dignité  de  l'espèce  humaine,  et  celle  des- 
devoirs  qui  font  prospérer  les  nations. 

«  Telles  sont  les  bases  de  la  crovance  et 
i'es  mœurs  des  protestants  de  tous  les  pays. 
Tels  se  sont  montrés  ceux  de  France,  mémo 
I  endani  le  siècle  dernier,  si  fertile  pour  eux 
I  u  événements  déplorables.  Tant  de  malheurs 
no  purent  étouffer  au  fond  de  leur  cœur, 
l'amour  qu'ils  avaient  pour  leur  ingrate 
p.itrie. 

«  Ils  défendirentle  trône  qui  les  opprimait, 
PU  refusant  d*cntrer  dans  les  vues  d*une 
|.  iiissance  alors  année  contre  la  France,  et 
i|iii,  sur  tous  les  points  do  territoire  qu^its 
i.ibîtaienl,  chercha  plusieurs  fois  à  leur 
nspirer  des  dispositions  hostiles  ,  pour  se- 
ontler  ses  projets  contre  elle.  Le  chef  de 
nnrîen  gouvernement  eut  connaissance  de 
^ur  magnanime  générosité  et  du  mal  incal- 
-ulable  qu'ils  eussent  pu  lui  faire.  Dès  lors 
t  se  montra  plus  juste  à  leur  égard. 

m  Si  dans  une  situation  si  voisine  du  dés- 
«<poir,  les  protestants  français  ont  pu,  par 
ruT  système  religieux  et  Vascendant  de  leurs 
tasteurs ,  étouffer  des  ressentiments  bien 
ôfrîtimes  et  d'autant  plus  faciles  à  satisfaire, 
qu'ils  n*avaient qu'à vouloirpour réussir, que 
n'en  doit  pas  espérer  te  gouvernement  aitucl 
ful  9  après  avoir  arrêté  ce  torrent  de  sang 
^û  celui  de  leurs  enfants  s'est  mêlé  pour  le 
^rioT:phc  de  ta  r6publiquc,lcur  donne  !a  certi- 


tude que  ce  sang,  jadis  menacé  par  des  ima- 

!:inations  délirantes ,  désormais  à  l'abri  des 
ùreurs  et  des  passions  haineuses,  ne  sera 
plus  versé  que  pour  la  gloire  et  la  défenso 
de  la  patrie  ;  ce  gouvernetnent  qui,  après 
avoir  réconcilié  la  grande  nation  avec  tontes 
les  nations  de  l'univers ,  a  reconcilié  entre 
elles  les  opinions  politiques  et  religieuses, 
d'un  bout  a  l'autre  du  territoire  français, 
leur  a  permis  de  se  manifester,  mais  a  la 
condition  de  ne  point  se  combattre;  leur  a 
laissé  à  toutes  la  liberté  de  penser  et  d'agir, 
mais  en  leur  ordonnant  de  se  supporter, 
de  se  respecter  mutuellement;  qui,  enfin, 
après  avoir  perfectionné  la  législation  , 
épuré,  adouci  les  mœurs,  frappera  de  sa 
massue  les  insensés  qui,  pour  propager, 
étayer  ou  venger  leurs  principes,  quelles 

3a  en  soient  la  nature  et  la  couleur,  vou- 
raient  renouveler  les  anciennes  ou  les  nou- 
velles proscriptions,  ouvrir  encore  les  ca- 
chots, dépouiller  les  familles,  ci  arroser  lu 
terre  du  sang  de  leurs  concitoyens. 

«  Puissent  ces  faits  et  ces  réflexions,  qu'il 
est  plus  ntilc  qu'on  ne  pense  de  publier  à 
cette  tribune,  dissiper  l'illusion  de  ce  petit 
nombre  d*hommes  qui,  dans  l'extrême  igno- 
rance des  causes  de  la  révolution,  attribuent 
aux  protestants  l'intensité  des  maux  qui  la 
suivirent  de  près  1  La  religion  réformée  n'est 
pas  plus  que  les  autres  religions  avide  de 
changements  politiques ,  qui ,  nulle  part,  ne 
peuvent  tourner  à  son  profit  ;  parce  que  la 
simplicité  est  son  essence  ,  l'agriculture,  les 
arts  et  le  commerce  son  domaine,  et  que  sa 
condition  est  d'être  étrangère  à  toute  admi- 
nistration et  à  l'exercice  de  toute  puissance 
publique.  Il  est  de  sa  nature  de  craindre  les 
innovations  qui,  pour  l'ordinaire,  lui  sont 
toujours  défavoraoles.  Ses  dispositions  ten- 
dent à  conserver  et  non  à  acquérir.  Les  ha- 
bitudeS)  les  usages  établis,  voilà  ses  goûts. 

«  Au  lieu  de  donner  la  commotion  révolu- 
tionnaire^ les  protestants  devaient  la  rece- 
voir. A  cette  époque ,  ils  élaicnl  moins 
malheureux  ;  il  était  possible  qu*ils  le  de- 
vinssent davantage  sous  un  nouvel  ordre 
de  choses.  Autrefois  ils  s'étaient  déclarés  les 
amis  des  lumières  et  des  bonnes  moeurs, 
pouvaient-ils  être  insensibles  aux  principes 
régénérateurs  que  les  meilleurs  génies  dé-^ 
-veloppaicnl  et  publiaient  coifime  étant  seuls 
capables  de  faire  prospérer  la  pairie? 

«  L'état  de  l'ancienne  France  fut  changé 

t»ar  des  principes  auxquels  nulle  puissance 
lumaine  ne  pouvait  résister,  lis  renversè- 
rent ensuite  l'ordre  moral;  devait-on,  pou- 
vait-on exiger  que  le  dixième  seul  de  sa  po- 
pulation demeurât  immobile  au  milieu  de  ce 
torrent  débordé?  Et  d'ailleurs,  les  protes- 
tants ont  toujours  été  en  si  petit  nombre 
dans  les  assemblées  nationales  et  dans  les- 
fonctions  publiques  I  Presque  tous  ceux  qui 
ont  eu  rhonneur  d*v  siéger,  se  montrèrent 
constamment  sages  dans  leurs  vues  et  modé- 
rés dans  leurs  affections;  presque  tous 
coopérèrent  au  bien  qui  se  fit ,  et  furent 
étrangers  au  mal  qu'on  laissa  faire.  Pas  plus 
que  les  catholiques,  la  tuuraiculc  et  la  faux 
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rèYolafionnaires  o'ont  épargné  les  protes- 
lanls.  Ceux  qoi  en  étaient  la  Oeur  et  l'orne* 
ment  sont  devenus  les  illustres  TÎctimcs  de 
ces  temps  qui  sont  déjà  loin  do  nous.  Pas 
plus  que  les  catholiques  les  protestants, 
pendant  la  crise  qui  a  mis  la  patrie  en  deuil, 
ne  reposèrent  sur  des  lits  de  roses. 

c  Mais  laissons  les  regrets,  lorsque  nous 
nrons  à  nous  livrer  à  des  sentiments  plus  gé- 
néreux. Oui ,  Tamour  et  la  reconnaissance 
des  protestants  français  retentiront  aux 
oreilles  du  paciGcateur  des  nations  ;  puissent- 
ils  le  récréer  au  milieu  de  ses  immortels 
travaux  I  puissé-je  les  lui  offrir  d*nne  ma- 
nière qui  lui  soit  agréable  I 

«  La  confîance  des  prolestants  fran^is, 
investira  ensuite  les  hommes  d*Etatqui  ont 
concouru  à  la  restauration  de  leur  culte; 
elle  suivra  partout  les  orateurs  qui  ont  pré- 
paré, les  législateurs  qui  ont  sanctionné  ce 
grand  acte  ;  enfin  elle  honorera  les  déposi* 
taircs  de  la  constitution,  et  tous  ceux  qui  ré- 
pandent quelques  lumières  sur  le  sentier 
tortueux  de  la  vie  humaine,  i» 

Le  corps  législatif  ordonna  Timpression  de 
ce  discours. 

Le  27  germinal  le  premier  consul  publia 
la  proclamation  suivante,  relative  au  con- 
cordat. 

PBOCLÀMATIOSr. 

«Français,  du  sein  d^une  révolution  in- 
spirée par  Tamour  de  la  patrie,  éclatèrent 
tout  à  coup  an  milieu  de  vous  (!cs  dissensions 
religieuses  qui  dévinrent  le  fléau  de  vos  fa- 
milles, Taliment  des  factions  et  Tespoir  de 
vos  ennemis. 

«  Une  pofitique  insensée  tenta  de  Tes  étouf- 
fer sous  les  débris  des  autels,  sous  les  ruines 
cic  la  religion  même.  A  sa  voix  cessèrent  les 
pieuses  solennités  où  les  citoyens  s'appe- 
laient dn  doux  nom  de  frères  cl  se  recon- 
naissaient tous  égaux,  sous  la  main  du  Dieu 
qui  les  avait  créés;  le  mourant ,  seul  avec 
la  douleur,  n*enlendîl  plus  cette  voix  ronsp- 
i.inte  qui  appelle  les  chrétiens  A  une  moil- 
bure  vie,  et  Dieu  même  sembla  exilé  delà 
nature. 

«  Mais  la  conscience  publique,  mais  le 
f^entiment  de  Tindépendance  des  opinions  se 
soulevèrent,  et  bientôt  égarés  par  les  enne* 
mis  du  dehors  ,  leur  explosion  porta  le  ra- 
vage dans  nos  départements;  aes  Français 
oublièrent  qu*îls  étaient  Français,  et  devin- 
rent les  instruments  d'une  haine  étrangère. 

«  D*un  autre  cété,  les  passions  déchaînées, 
la  morale  sans  appui ,  le  malheur  sans  es- 
pérance dans  l'avenir,  tout  se  réunissait  pour 
porter  le  désordre  dans  la  société. 

c  Pour  arrêter  ce  désordre ,  il  fallait  ras» 
ffeoir  la  religion  sur  sa  base ,  et  on  ne  pou- 
vait le  faire  que  par  des  mesures  avouées 
par  la  religion  même. 

c  C*étalt  au  souverain  pontife  que  Texem- 
)>1e  des  siècles  et  la  raison  commandaient  de 
recourir  pour  rapprocher  les  opinions  et  ré- 
roncilier  les  cœurs. 

«  Le  chef  de  TEglise  a  pesé,  dans  sa  sa- 
tr%%c  et  dans  l'intérêt  de  ri^glfse,  les  propo» 


sitions  que  rintérét  de  TECat  avait  didécs; 
sa  voix  s'est  fait  entendre  aux  pasteors:cè 
qu'il  approuve,  le  gouvernement  Ta  con- 
senti ,  et  les  législateurs  en  ont  fait  une  loi 
de  la  république. 

ff  Ainsi  disparaissent  tous  les  éléments  de 
discorde;  ainsi  s'évanouissent  tons  1rs  scru- 
pules qui  pouvaient  alarmer  les  consciences, 
et  tous  les  obstacles  que  la  malveillance 
pouvait  opposer  au  retour  de  la  paix  inlé^ 
rieure. 

«  Ministre»  d'une  religion  de  paix,  qoe 
l'oubli  le  plus  profond  couvre  vos  dissen- 
sions, Tos  malheurs  et  vos  fautes;  qae  cette 
religion  qoi  vous  unit ,  vous  attache  tons 
par  les  mêmes  nœuds ,  par  des  nœuds  indis- 
solubles, aux  intérêts  de  la  patrie. 

«  Déployez  pour  elle  tout  ce  que  ? otre  mi*' 
nislère  vous  donne  de  force  et  d^ascendant 
sur  les  esprits  ;  que  vos  leçons  et  vos  exem- 
ples forment  les  jeunes  citoyens  à  Famour 
de  nos  institutions,  an  respect  et  è  ^atlarh^ 
ment  pour  les  autorités  tutélaires  qui  ool 
été  créées  pour  les  protéger  ;  qu'ils  appren- 
nent de  vous  que  le  Dieu  de  la  paix  est  aussi 
le  Dieu  des  armées ,  el  qu'il  combat  im 
ceux  qui  défendent  l'indépendance  et  la  li- 
berté de  la  France. 

«  Citoyens  qui  professez  les  religions  pro- 
testantes, la  loi  a  également  étendu  sofToas 
sa  sollicitude.  Que  celle  morale  commnnri 
tous  les  chrétiens ,  cette  morale  si  sainte,  <i 
pure  ,  si  fralerneUe,  les  unisse  tous  dam  le 
même  amour  pour  la  pairie  ,  dans  le  m^mf 
respect  pour  ses  lois,  dans  la  même  affe<(i<n 
pour  tous  les  membres  de  la  grande  famil 

R  Que  jamais  des  combats  de  doctrine  n'.*!* 
tèrenl  ces  sentiments  que  la  religion  inspire 
cl  commande. 

«  Français  I  soyons  fous  unis  pour  lebon« 
heur  de  la  patrie  cl  pour  le  bonheur  de  IV 
manilél  Que  cette  religion  qui  acifilisérEi- 
rope  soit  encore  le  lien  qui  en  rapproche  le 
habitants,  et  que  les  vertus  qu'elle exifç 
soient  toujours  associées  aux  lumières  qoi 
nous  éclairent  I 

ft  Le  premier  consul ,  signée  BomPAan  • 
g  3.  coKCORDiT  de  1813. 

Après  avoir  rapporté  les  deux  prérédcn'f 
concordats,  de  1515  et  de  1801,  cl  les  cir- 
constances qui  les  ont  accompagnés,  non' 
croyons  devoir  placer  sous  les  yeax  da  lec- 
teur celui  de  f813,  qui  n'eut  et  ne  devait 
avoir  aucune  valeur  ;  maïs  qui  reste  comme 
une  preuve  de  l'abus  de  la  violence  ex(K^ 
cpntre  un  vieillard  captif.  On  sait  qa«,^ 
prétendu  concordat  fut  arraché,  le  SSjantirr 
1813,  au  pape  Fie  VII,  détenu  dans  le  chlioo 
de  Fontainebleau.  Quoique  publié  tommi 
loi  de  l'Etat,  le  IS  février  suivant,  il  ne R(Ql 
aucune  exécution  sérieuse^  car  Sa  Sainteté^ 
deux  jours  après  avoir  été  contrainte  de  i^ 
souscrire ,  prolesta  »  et  déclara  qn*elle  se  re« 
gardait  comme  déliée  envers  le  gouveroeorit 
français.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  ctr^ 
constances  qui  ont  amené  ce  traité  ;  àj^ 
sont  plutôt  du  domaine  de  l'histoire  do  IB* 


CON 

^lise  que  du  domaine  du  droil  canon.  On 
peut  les  voir  danss  les  Mémoire»  du  cardinal 
Pacca  9  qui  a  tenu  à  cet  égard  une  conduite 
pleine  de  di^rnité  et  de  fermeté.  On  peut  aussi 
ronsaller  VHisloire  dn  pape  Pie  VII ,  par 
\l*  Artaud. 

Proclamation  du  concordat  de  Fontaine^ 
bieau ,  comme  loi  de  Vempire  (  13  février 
1813). 


concordat  de  Fontainebleau,  dont  la  te- 
neur suit,  est  publié  comme  lot  de  l'empire. 
m.  Sa  majesté  l'empereur  et  roi  et  Sa  Sain- 
tête  9  voulant  mettre  un  terme  aux  différends 
qui  se  sofll  élerés  entre  eux,  et  pourvoir  aux 
ciifflicoUés  survenues  sur  plusieurs  affaires  de 
TEglise,  sont  convenus  des  articles  suivants* 
comme  devant  servir  de  base  à  un  arrange-^ 
uienl  définitif. 

«  Art.  !••.  Sa  Sainteté  exercera  le  ponti* 
fical  en  France  et  dans  le  royaume  d'Italie, 
de  la  même  manière  et  arec  les  mêmes  formes 
•foe  ses  prédécesseurs. 

«  Art.  2.  Les  ambassadeurs  ,.  ministres  , 
eli<irgés  d'affaires  despuissances  près  les^iint- 
père ,  et  les   ambassadeurs ,  ministres   ou 
chargés  d'affaires  que  le  pape  pourrait  avoir 
près  des  puissances  étrangères,  jouiront  des 
immunités  et  privilèges  dont  jouissent  les 
membres  du  corps  diplomatique. 
'  «  Art.  3.  Les  domaines  que  le  saint-père 
possédait  et  qui  ne  sont  pas  aliénés,  seront 
exempts  de  toute  espèce  d'impAts  ;  ils  seront 
administrés  par  ses  agents  ou  chargés  d'af- 
faires. Ceux  quf  seraient  aliénés  seront  rem- 
placés, jnsqu  à  concurrence  de  deux  millions 
de  francs  de  revenus. 

m  Art.  k.  Dans  les  six  mois  qui  suivront 
la  notification  d'usage  de  la  nomination  par 
Tempereur  aux  archevêchés  et  évêchés  de 
Vempire  et  du  royaume  d'Italie,  le  pape  don- 
nera rinslitution  canonique,  conformément 
aux  concordats^  et  en  vertu  du  présent  in- 
duit. L'information  préalable  sera  faite  par 
le  métropolitain.  Les  six  mois  expirés  sans 
que  le  pape  ait  accordé  l'institution,  le  mé- 
tropolitain, et  A  son  défaut,  ou  s*il  s*agit  du 
métropolitain,  révêqno  le  plus  ancien  de  la 
province  procédera  A  rinstitulionderévéqno 
nommé,  de  manière  qu'un  siège  ne  soit  ja- 
mais vacant  plus  d'une  année. 

«  Art.  5.  Le  pape  nommera  ,  soit  en 
France,  soit  dans  le  royaume  d*Italie,  k  dix 
4^vêcbés  qui  seront  ultérieurement  désignés 
d>»  concert. 

c  Art.  6.  Les  six  évêchés  suburbicaires 
5eront  rétablis  ;  ils  seront  à  la  nomination 
du  pape.  Les  biens  actuellement  existants 
soront  restitués  ,  et  il  sera  pris  des  mesures 
fiour  les  biens  vendus.  A  la  mort  des  évêques 
d'Ântigni  et  de  Rieti ,  leurs  diocèses  seront 
réunis  auxdits  six  évêchés,  conformément  au 
ronccrl  qui  aura  lieu  entre  Sa  Majesté  et  le 
Saint-Père. 

i  Art.  7.  A  l'égard  des  évêques  des  Etats 
Uomains  ^  absents  de  leurs  diocèses  par  les 
circonstances,  le  Saint-Père  pourra  exercer 
en  leur  faveur  son  droit  de  donner  des  évê^ 


chés  m  parlibus.  Il  leur  sera  fait  une  pen- 
sion égale  au  revenu  dont  ils  jouissaient,  et 
ils  pourront  êlre  replacés  aux  sièges  vacants, 
soir  de  l'empire,  Foit  du  royaume  d'il.ilia. 

c  Art.  8.  Sa  Majesté  et  Sa  Sainteté  so 
concerteront, en  temps  opportun,  sur  la  ré- 
duction à  faire ,  s'il  y  a  lieu ,  aux  évêchés  de 
la  Toscane  et  du  pays  de  Gênes,  ainsi  que 
pour  les  évêchés  à  établir  en  TTollandc  et 
dans  les  départements  banséatiques. 

«  ArL  9.  La  propagande,  la  pénilcnrerir, 
les  archives,  seront  établies  dans  le  lieu  du 
séjour  du  Saint-Père. 

a  Art.  10.  Sa  Majesté  rend  ses  bonnes 
grâces  aux  cardinaux  ,  évêques  ,  prêtres , 
laYques,  nui  ont  encouru  sa  disgrâce,  par 
suite  des  événements  actuels. 

€  Art.  11.  Le  saint-père  se  porte  aux  dis- 
positions ci -dessus  ,  en  considération  d«» 
l'état  actuel  de  TEglise,  et  dans  la  connannt 
que  lui  a  inspirée  Sa  Majesté,  qu'elle  accor- 
dera sa  puissante  protection  aux  besoins  si 
nombreux  qu'a  la  religion  dans  le  temps  où 
nous  vivons. 

«  Fontainebleau I  le  25  janvier  1S13. 

c  Signé  Napoléon. 

€  Pios  p.  p.  VII.  » 

Le  ^  mars ,  le  pape  écrivit ,  de  sa  propre 
main ,  la  lettre  suivante  &  Tempercur  : 

«  Bien  qu'elle  coûte  à  notre  cœur,  la  con- 
fession que  nous  allons  faire  à  Votre  Majesté, 
la  crainte  des  jugements  divins  ^  dont  nous 
sommes  si  près  «  attendu  notre  âge  avancé , 
nous  doit  rendre  supérieur  à  toute  autre 
considération.  Contraint  par  nos  devoirs , 
avec  celte  sincérité,  cette  franchise  qui  con? 
viennent  à  notre  dignité  et  a  notre  caractère, 
nous  déclarons  à  Votre  Majesté  que,  depuis 
le  25  janvier,  jour  où  nous  signâmes  les  ar-* 
ticics  qui  devaient  servir  de  base  à  ce  traité 
déflnitif,  dont  il  y  est  fait  mention,  les  plus 
grands  remords  et  le  plus  vif  repentir  ont 
continuellement  déchiré  notre  esprit,  qui  n'a 
plus  ni  repos ,  ni  paix.  De  cet  écrit  que  nous 
avons  signé,  nous  disons  à  Votre  Majesté 
cela  même  qu*eot  occasion  de  dire  notre  pré- 
décesseur Pascal  11  (ran  1117),  lorsque,  dans 
une  circonstance  semblable,  il  eut  à  se  re- 
pentir d*un  écrit  qnr  concernait  une  conces* 
sion  à  Henri  V.  Comme  nous  reconnaissons 
notre  écrit  fait  mal ,  nous  le  confessons  fait 
mal ,  et  avec  Taide  du  Seigneur,  nous  dési- 
rons au*il  soit  cassé  tout  à  fait,  afin  qu'il 
n'en  résulte  aucun  dommage  pour  TEglise, 
et  aucun  préjudice  pour  notre  âme.  Nous  re« 
connaissons  que  plusieurs  de  ces  articles 

f>euvent  être  corrigés  par  une  rédaction  dif- 
érente«  et  avec  quelques  modîQcations  et 
chnnffements.  Votre  Majesté  se  souviendra 
certainement  des  hautes  clameurs  que  sou- 
leva en  Europe  et  dans  la  France  elle-même 
l'usage  de  notre  puissance,  en  1801  •  lorsque 
nous  privâmes  de  leur  siège,  cependant  «près 
une  interpellation  et  une  demande  de  leur 
démission,  les  anciens  évêques  de  la  France. 
Ce  fut  une  mesure  exlraordiuaire ,  mais  ro» 
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connue  nécessaire  en  ces  lernps  calamiteax  • 
ei  indispensable  pour  mettre  fin  à  un  schisme 
déplorable,  et  ramener  au  centre  de  Tanité 
catholique  une  grande  nation.  Existe-t-il 
aujourd'hui  une  de  ces  sortes  de  raisons 

{)our  justifier,  devant  Dieu  et  devant  les 
lommes  ,  la  mesure  prise  dans  un  des  ar- 
ticles dont  il  s*agitT  comment  pourriez-vous 
admettre  un  règlement  tellement  subversif 
de  la  constitution  divine  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  y  qui  a  établi  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs ,  comme  Test 
évidemment  le  règlement  qui  soumet  notre 
puissance  à  celle  du  métropolitain ,  cl  qui 
permet  à  celui-ci  d'instituer  les  évéques 
nommés  que  le  souverain  pontiTe  aurait  cru, 
en  diverses  circonstances  et  dans  sa  sagesse, 
ne  pas  devoir  instituer»  rendant  ainsi  juge  et 
réformateur  de  la  conduite  du  suprême  hié- 
rarque celui  qui  lui  est  inférieur  dans  la  hié* 
rarcbie,  et  qui  lui  doit  soumission  et  obéis- 
sance? Pouvons-nous  introduire  dans  TEglise 
de  Dieu  ci*tte  nouveauté  inouïe ,  que  le  mé- 
tropolitain institue,  en  opposition  au  chef  de 
TEglise?  Dans  quel  gouvernement  bien  réglé 
est-il  concédé  à  une  autorité  inférieure  do 
pouvoir  faire  ce  que  le  chef  du  gouverne- 
ment a  cru  ne  pas  devoir  faire? 

c  Nous  offrons  à  Dieu  les  vœux  les  plus 
ardents,  afin  qu'il  daigne  répandre  lui-même 
sur  Votre  Majesté  l'abondance  de  ses  céles- 
tes béiiédiclions.  » 

«  Fonlainebleau,  le  2k  mars  de  l'an  1813; 
do  notre  règne  le  quatorziàoie, 

•  Plus  PP.  VIL  9 

Toute  la  force  politique  de  celte  pièce  si 
intéressante,  et  qui  porte  rempreinte  d'one 
si  haute  habileté,  ne  put  émouvoir  Napoléon, 
qui,  dès  le  lendemain,  publia  le  décret  sui- 
vant. 

Décret  du  25  mars  1813  relatif  à  Vexéeution 
du  concordat  de  Fontainebleau. 

Art.  1*'.  Le  eoneordat  signé  à  Fontaine* 
Moan,  qui  règle  les  affaires  de  l'Eglise,  et  qui 
a  été  publié  comme  loi  de  l'Etat  le  13  février 
1813,  est  obligatoire  pour  nos  archevêques, 
«'vêaues  et  chapitres,  qui  seront  tenus  de  s*y 
c'onrormer. 

Art  2.  Aussitôt  que  nous  aurons  nommé 
à  un  évêché  yacant,  et  que  nous  l'aurons 
fait  connaître  au  saint-père  dans  les  termes 
\oalas  par  le  concordat^  notre  ministre  des 
cultes  enverra  une  expédition  de  la  nomina- 
tion au  métropolitain,  et,  s'il  est  question  d*un 
métropolitain,  au  plus  ancien  évêque  de  la 
province  ecclésiastique. 

Art.  3.  La  personne  que  nous  aurons 
nommée  se  pourvoira  par  dcrant  le  métro- 
politain, lequel  fera  les  enquêtes  voulues, 
et  en  adressera  le  résultat  au  saint-père. 

Art.  (.  Si  la  personne  nonsmée  était  dans 
le  cas  de  quelque  exdnsioii  ecclésiastique, 
le  BiétropolitaiD  nous  le  ferait  connaître  snr- 
le-chanp  ;  et  dans  le  cas  oà  aucun  motif  d'ex- 
clusion ecclésiastique  n'existerait,  si  l'insti- 
tution n'a  pas  été  deanée  par  le  pape  dans 
les  six  mois  de  la  notification  de  notre  nomi- 
nation aux  termes  de  rarliclc  i  du  concordat^ 


le  métropolitain  assisté  des  évêqoes  de  U 

(province  ecclésiastique,  sera  tenu  de  doano 
adile  inslituuon. 

Art.  5.  No9  cours  impériales  coasaltronl 
de  toutes  les  affaires  connues  sous  le  nom 
d'appels  comme  d'abus^  ainsi  que  de  toolH 
celles  qui  résulteraient  de  la  non  cxécnlioi 
des  lois  des  concordats. 

Art.  6.  Notre  grand  juge  présentera  on 
projet  de  loi  pour  être  discuté  en  ootp 
conseil,  qui  déterminera  la  procédure  et  ic) 
peines  applicables  dans  ces  matières. 

§  k.  coNConoAT  de  1817. 

Après  la  déchéance  de  Bonaparte,  la  cir- 
conscription du  royaume,  par  suite  d*arrïn* 
gements  avec  les  puissances  alliées,  sobii 
de  graves  modifications;  d'un  autre  c6:f.  | 
Louis  XVIU ,  remonté  sur  le  Irène  de  s» 
pères,  ne  voulut  pas  exercer  le  droit  de  I 
fiommer  aux  sièges  vacants  au  même  liire 
que  Napoléon,  titre  qui,  parmi  les  ecclésus- 
tiques  de  tout  rang,  dit  H.  Frayssinoas. 
avait  causé  de  malheureuses  contestatioDs  : 
ajoutez  à  cela  que  les  besoins  de  la  relip-c 
réclamaient  un  plus  grand  nombre  dé^f- 
chés,  si  bien  qu'il  paraissait  i  tout  le  idoinI! 
qu'il  y  en  eût  autant  que  de  départemeols.Or, 
pour  remédier  à  toutes  ces  dmicultés,  il  (al; 
lait  un  accord  entre  le  pape  et  le  roi  ;  il  faibil 
un  concordat.  Telle  fut  la  cause  et  rorigioede 
celui  de  1817. 

Mais  plusieurs  des  dispositions  de  ce  cit- 
cordât  avaient  besoin  de  la  sanction  legî^'u- 
tive;  un  projet  de  loi  fut,  en  conséquence^ 
proposé  aux  chambres  ;  mais ,  par  saite  de 
circonstances  qu'il  serait  trop  long  d'expîi- 
quer  ici,  ce  projet  ne  fut  pas  TOté.  Une  noo- 
velle  négociation  s'ouvrit  entre  le  pape  et  le 
roi,  et  un  arrangement  provisoire  fut  coDcla 
en  1819.  Il  avait  été  stipulé  que  le  nombre  des 
archevêchés  et  évêchés  serait  augmenté;  laïc. 
du  4  juillet  1821,  les  ordonnances  du  19octobft 
1821  et  31  octobre  1822  furent  rexéculica 
parliello  de  cet  engagement.         ^ 

Depuis,  les  choses  étaient  restées  daDSie 
même  état  jusqu'en  1833,  malgré  de  ti»«> 
attaques  livrées,  dans  la  chambre  des  dépo- 
tés, a  Toccasion  de  la  discussion  des  budget*. 
au  concordat  de  1817  et  à  la  loi  do  4  joil  ^\ 
1821.  Mais  la  loi  du  26  juin  1833,  porU&l 
fixation  du  budget  et  des  dépenses  poor 
l'exercice  de  1834,  a  introduit  une  modiDca- 
lion  fort  importante,  quoique  proTisoire 
L'article  5  de  cette  loi  porte  :  «  A  l'avenir," 
ne  sera  pas  affecté  de  fonds  à  la  dotation  Co 
sièges  épiscopaux  et  métropolitains,  non  com- 
pris dans  ie  concordat  de  1801,  qui  vj*??"!»^ 
à  vaquer,  jusqui la  conclusion  dcnnitive fl» 
uégociaUons  entamées  à  cet  égard  entre  « 
gouvernement  français  et  la  cour  de  noine. 
Toutefois,  le  ministre  des  finances  a  dit  a  » 
chambre  des  pairs,  en  présentant  cet  anwj' 
adopté  malgré  les  efforts  du  gouveroejnenu 
qu  il  espérait  que  la  disposiUon  condiuo^ 
nelle  qu'il  renfermait  ne  recevrait  p«  «*^ 
plication,  soit  qne  la  chambre  des  «P^^ 
revint  sur  sa  décision,  soit  que  les  n^.^ 
lions  entamées  arrivassent  â  itur  ^^' 
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Mon  avant  la  vac<inced*aucan  des  nouveaux 
»ir£:cs.  La  question  n'a  plus  été  agitée  depuis i 
1 1  le  gouTcrncment  a  continué  à  pourvoir 
inilistinctement  à  tous  les  sièges  vacants. 

Convention  entre  le  souverain  pontife  Pie  Vil 
^i  Sa  Majesté  Louis  XVIIl ,  roi  de  France 
€t  de  Navarre. 

m  Aa  nom  de  la  Très-Sainte  et  Indivisible 
Trinité. 

m  Sa  Saintelé  le  souverain  pontife  Pie  VU, 
et  SaMajestéTrès*Chrétienne,  animés  du  plus 
vif  désir  que  les  maux,  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, afuigent  rEglise,  cessent  entièrement 
en  France,  et  que  la  religion  recouvre  dans 
te  royaume  son  ancien  éclal,  puisqu*enfin 
riicurcux  retour  du  petit-flls  de  saint  Louis 
sur  le  trône  de  ses  aïeux  permet  que  le  ré- 
frime  ecclésiastique  j  soit  plus  convenable- 
ment réglé,  ont  en  conséquence  résolu  de 
faire  one  convention  solennelle,  se  réservant 
ilc  pourvoir  ensuite  plus  amplement  et  d*un 
coffimun  accord  aux  intérêts  de  la  religion 
cjthoUque. 

«  En  conséquence,  Sa  Sainteté  le  souverain 
pontife  Pie  VU  a  nommé  pour  son  plénipo- 
lenliaîrey  son  éminence  monseigneur  Hrrculc 
Consalvî,  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, diacre  de  Sainte«Agatbe  ad  Suburram^ 
son  secrétaire  d'Etat. 

«  Et  Sa  Majesté  le  roi  de  France  et  de  Na* 
varre,  son  excellence  monseigneur  Pierre- 
Louis-Jean  Casimir»  comte  de  Blacas,  mar« 
quis  d'Aulps  et  des  Rolands,  pair  de  France, 
grand-maftre  de  la  garde- robe,  son  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  plénipotentiaire 
près  le.  aaint-siége ,  lesquels ,  après  avoir 
échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés  en 
bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  arti- 
cles suivants  : 

«  Art.  1*'  Le  concordat  passé  entre  le 
souverain  pontife  Léon  X,  et  It*  roi  de  France 
François  I*'  est  rétabli. 

«  Art.  i.  Bn  conséquence  de  rarticle  pré- 
cédent, le  Concordat  du  15  juillet  1801,  cesse 
d*«t voir  son  effet. 

«  Art.  3«  Les  articles  dits  organitfues  qui 
furent  faits  à  Tinsu  de  Sa  Sainteté  et  publiés 
sans  pon  aveu,  le  8  avril  1802,  en  même 
temps  que  ledit  concorrfa^  du  15  juillet  1801, 
sont  abrogés  (l)en  ce  qu'ils  ont  dn  contraire 
à  la  doctrine  et  aux  lois  de  l'Eglise. 

«  Art.  k.  Les  sièges  qui  furent  supprimés 
dans  le  royaume  de  France  par  la  bulle  de 
Sa  Sainteté  du  29  novembre  1801,  seront 
rétablis  en  tel  nombre  qu'il  sera  convenu 
d*cn  commun  accord,  comme  étant  le  plus 
aTantageux  pour  le  bien  de  la  religion. 

m  Art.  5.  Toutes  les  églises  arcliiopiscn- 
pales  et  épiscopales  du  royaume  de  France 
érigées  par  la  bulle  du  20  novembre  1801 
sont  conservées  »  ainsi  que  leurs  titulaires 
actuels. 

«  Art.  6.  La  disposition  de  l'article  précé- 
dent relative  à  la  Conservation  desdits  titu- 
laires actuels  dans  les  archevêchés  et  évéchés 

(t)  f.*jrt.3de  la  première  coiiveulion  du  25  aoOt  1816 , 
^Ari^i»\\  Ik,  uns  ^èjutiter  :  t  En  ce  ((u*Us  ont  Uc  cotilraire 
4<aluisr  Je  rEi^lise.  » 
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qnt  cYîstcnt  actuellement  en  France  ,  ne 
pourra  empêcher  des  exceptions  particuliè- 
res fondées  sur  dos  causes  graves  et  légiti- 
mes, ni  que  quelques-uns  desdits  titulaires 
actuels  ne  puisscni  ^tre  transférés  à  d'autres 
sièges. 

ff  Art.  7.  Los  diocèsos,  tant  des  sièges 
actnellement  existants»  que  de  ceux  qui  se- 
ront de  nouveau  érigés,  après  avoir  demandé 
le  consentement  des  titulaires  actuels  et  des 
chapitres  des  siéses  vacants,  seront  circon- 
scrits de  la  manière  la  plus  adaplcc  à  leur 
meilleure  administration. 

ff  Art.  8.  Il  sera  assuré  â  tous  lesdits  siè- 
ges, tant  existants  qu*à  ériger  de  nouveau , 
une  dotation  convenable  en  biens  fonds  et 
en  rentes  sur  l'Etat,  aussitôt  que  les  circon- 
stances le  permettront,  et  en  attendant  il 
sera  donné  à  leurs  pasteurs  un  revenu  suf- 
Csant  pour  améliorer  leur  sort. 

«  Il  sera  pourvu  également  à  la  dotation 
des  chapitres,  des  cures  et  des  séminaires  , 
tant  existants  que  de  ceux  à  établir. 

«  Art.  9*  Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté  Très- 
Chrélienne  connaissent  tous  les  maux  qui 
affligent  l'Eglise  de  France,  elles  savent  éga- 
lement combien  la  prompte  augmentation  du 
nombre  des  sièges,  qui  existent  maintenant, 
sera  utile  à  la  religion.  En  conséquence, 
pour  ne  pas  retarder  un  avantage  aussi 
éminent,  Sa  Saintelé  publiera  une  bulle  pour 
procéder  sans  retard 'à  Tèrectlon  et  à  la 
nouvelle  circonscription  des  diocèses. 

«  Art.  10.  Sa  Majesté  Très-Ch  relien  ne . 
voulant  donner  un  nouveau  témoignage  do 
son  zèle  pour  la  religion,  emploiera,  de  con- 
cert avec  le  saint-père,  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir  pour  faire  cesser,  lo 
plus  lot  possible,  les  désordres  et  les  obstacles 
qui  s'opposent  au  bien  delà  religion,  à  l'exé* 
culion  des  lois  de  TEgliso 

«  Art.  11.  Les  territoires  des  anciennes 
abbayes,  dites  nullius,  seront  unis  aux  dio- 
cèses dans  les  limites  desquels  ils  se  trou- 
veront enclavés  à  la  nouvelle  circonscription. 

«  Art.  12.  Le  rétablissement  du  concor^ 
ânt,  qui  a  été  suivi  en  France  jusqu'en 
1789  (  stipulé  par  l'article  premier  de  la 
présente  convention  ),  n'entraînera  pas  celui 
des  abbayes,  prieurés,  et  autres  bénéfices, 
qui  existaient  à  cette  époque.  Toutefois  , 
renx  qui  pourraient  être  fondés  à  l'avenir, 
seront  sujets  aux  règlements  prescrits  dans 
ledit  concordat. 

«  Art.  13.  Les  ratiOeations  de  la  présente 
convention  seront  échangées  dans  un  mois , 
ou  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 

«  Art.  U.  Dès  que  lesdites  ratiOca lions 
auront  été  échangées.  Sa  Sainteté  confirmera 
par  une  bulle  la  présente  convention,  et  e  la 
publiera  aussitôt  après  une  seconde  b«llo 
pour  fixer  la  circonscription  des  diocèses. 

«  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  res- 
pectifs ont  signé  la  présente  convention  ,  et 
y  ont  apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

«  Fait  à  Rome  le  11  juin  1817. 
«  Signé  Hercule,  card.  Consalvî  ; 

Clàcàs  u  Aixrs.  r 
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Le  souverain  pontire  pablia,  le  19  juillet 
1817,  la  bulle  qui  commence  par  ces  mots  : 
Ubi  primum^  pour  conflrmer  ce  concordat , 
el  le  27  du  même  mois  la  bulle  Commissa 
divinilut  pour  la  circonscription  des  diocè- 
ses. De  son  côté  le  roi  fit  présenter  aux 
ciiambres  le  projet  de  loi  suivant.  Il  fut  re- 
jeté, et  conséquemment  les  deu\  bulles  Vbi 
primum  et  Commissa  divinitus  furent  regar- 
dées comme  non  avenues. 

Projet  de  loi  présenté  aux  Chambres. 

«  Art,  1".  Conrorr\^ément  au  concordai 
passé  entre  François  I^'  et  Léon  X,  le  roi 
seul  nomme,  en  vertu  du  droit  inhérent  à  la 
couronne,  aux  archevêchés  et  évéchés  dans 
toute  retendue  du  royaume. 

«  Les  évoques  cl  les  archevêques  se  reti- 
rent auprès  du  pape  pour  obtenir  l'institu- 
tion canonique,  suivant  la  forme  ancienne- 
ment établie. 

«  Art.  2.  Le  concordat  du  15  juillet  1801 
cesse  d*avoir  son  effet,  à  compter  de  ce  jour, 
sans  que  néanmoins  il  soit  porté  aucune 
Atteinte  aux  effets  qu'il  a  produits  el  à  la 
disposition  convenue  dans  larticlelSdc  cet 
acte,  laquelle  demeure  dans  toute  sa  vigueur. 

«  Art.  3.  Sont  érigés  sept  nouveaux  sièges 
archiépiscopaux  et  trente-cinq  nouveaux 
sièges  épiscopaux. 

«  Deux  des  sièges  épisropuix  actuellement 
existants,  sont  érigés  en  archevêchés. 

«  Abt,  4.  La  circonscription  des  cinquante 
sièges  actuellement  existants  et  celle  des 
quarante-deux  sièges  noivcllemenl  ériges  , 
sont  déterminées  conforméincul  au  tableau 
annexé  à  la  présente  loi. 

«  Les  dotations  des  archevêchés  et  des 
évêchés,  seront  prélevées  sur  le»  fonds  mis  à 
la  disposition  du  roi  par  l'article  143  de  la 
loi  du  25  mars  dernier. 

«  Art.  5.  Les  bulles,  brefs,  décrets,  et 
autres  actes  émanés  de  la  cour  de  Rome,  ou 
produits  sous  son  autorité,  excepté  les  in- 
duits de  la  pénitencerie,  en  ce  qui  concerne 
le  for  intérieur  seulement,  ne  pourront  être 
reçus,  imprimés,  publiés,  el  mis  à  exécu- 
tion dans  le  royaume,  qu'avec  l'autorisation 
donnée  par  le  roi. 


lois,  leur  administration  ou  leur  doctrine, 
et  qui  nécessiteraient,  ou  desquels  on  pour- 
rait induire  quelques  modifications  dans  la 
législation  actuellement  existante,  ne  pour- 
ront être  reçus,  imprimés,  publiés  et  mis  en 
exécution  en  France  qu'après  avoir  été 
dûment  vérifiés  par  les  deux  chambres  sur 
la  proposition  du  roi. 

.  •  ^fT.  7.  Lesdits  actes  seront  insérés  au 
Dulletio  des  lois  avec  la  loi  ou  ordonnance 
qui  en  aura  autorisé  la  publication. 

jt  AmT.  8.  Les  cas  d'abus  spécifiés  en  l'ar- 
ticle 6,  et  ceux  de  troubles  prévus  par  l'arti- 
cle 7  de  la  loi  du  S  avril  1802 ,  seront  portés 
directement  aux  cours  royales,  première 
ctiambre  civile,  à  la  diligence  des  procureurs- 


f  énéraux  ou  sur  la  poursuite  de»  parties  is- 
téressées. 

«  Les  cours  royales  statueront  dans  toas 
les  cas  qui  ne  sont  pas  prévus  par  les  codrs, 
conformément  aux  règles  anciennement  ob< 
servées  dans  le  royaume,  sauf  le  recours n 
cassation. 

ff  Art.  9.  Il  sera  procédé,  conforméiMot 
aux  dispositions  de  l'article  10  de  la  loi  di 
20  avril  1812  et  des  articles  479  et  UO  ds 
code  d'instruction  criminelle,  contre  tontes 
personnes  engagées  dans  les  ordres  sacrés, 
approuvées  par  leurs  évAaues,  prévenues  di 
délits ,  soit  hors  de  leurs  fonctions,  soit  daii 
Texercice  de  leurs  fonctions. 

«  Art.  10.  Les  bulles  données  A  Rome  les 
19  et  27  juillet  1817,  la  première  conlenast 
ratification  de  la  convention  passée  le  11  juis 
dernier  entre  le  roi  et  Sa  Sainteté  ;  la  seconde 
concernant  la  circonscription  des  diocèses da 
royaume,  seront  publiées  sans  approbation 
des  clauses ,  formules  et  expressions  qu  cil« 
renfcrment.el  qui  sont  ou  pourraient  être coa- 
traires  aux  lois  du  royaume  et  aux  libertés, 
franchises  et  maximes  de  TEglise  gallicane. 

«  Art.  ll.Ën  aucun  cas,lesdites  recopiions 
et  publications  ne  pourront  être  préjudicij* 
blés  aux  dispositions  de  la  présente  loi,  aot 
droits  publics  des  Français  garantis  par  li 
charte  constitutionnelle,  aux  franchises  ri 
libertés  de  TËglise  gallicane  ^  aux  lois  et  rè- 
glements sur  les  matières  ecclésiastiques  <i 
aux  lois  concernant  Tadministratiou  ils 
cultes  non  catholiques.  » 

Enfin  ,  après  bien  des  dilScuItés,  oot 
nouvelle  circonscription  des  diocèse»  fut  dé- 
finilivemenl  arrêtée  et  publiée  par  ordos- 
uanccï  royole  avec  la  bullo  du  souveraia 
pontife,  le  31  octobre  1822.  Voici  le  teite  de 
Tordonnance  royale  et  celui  de  la  bulle  Pu- 
ternœ  charilalis^ 

«  Louis,  roi  de  France  et  de  Navarre, 

«  Vu  rarticle  2de  la  loi  du  4  juillet  IffiU  (li . 
nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qoi 
suit  : 

«  Art.  1".  La  bulle  donnée  à  Rome,  le  1^ 
octobre  1822,  concernant  la  circonscriptioi 
des  diocèses,  est  reçue  et  sera  publiée  dans  \» 
royaume. 

(!)  Celle  loi  est  ainsi  oonçoe  : 

c  Art.  l**.  A  partir  ds  iTetoier  Janvier  f 89f ,  les  p^f- 
aioDS  ecrJésiastlques  acUiellemeot  existanlet.  et  q»  it< 
aiinaeilemeol  retranchées  du  crédit  de  b  dette  poi^i^f 
k  raison  du  décès  des  pensionnaires,  accroîtront  as  li»v^ 
du  ministre  de  Piutérieur,  chapitre  dn  clergé,  HkJèpta- 
danmient  des  sommes  qui,  par  suite  des  décès  des  pa- 
sionnalres  en  acUvité,  ser«Mit  ajoutées,  ehaoue  aooée.  m 
même  crédit,  pour  subvenir  au  pajerneot  on  itàiemeA 
complet  de  leurs  successeurs. 

c  Art.  2.  Cette  augmentation  de  erédit  sen  aB\^ 
h  la  dotation  de  doute  siégea  é|)iscoi«oi  ou  laétnpk- 
tains,  et  successif  emeiit  h  la  dotation  de  dii-huit  s«inf 
sièges  dans  les  Tilles  où  le  roi  le  Jugera  nécesaire  {TtO' 
blissemeat  et  la  ciroonscripUon  de  tous  ces  diocèses  «rf^ 
concertés  entre  le  roi  et  le  saint-siëge),  à  VmgnftirjiM 
du  traitement  des  Ticaires  qvi  ne  reçoivent  du  irésor  qrf 
cent  cinquante  francs,  h  celui  des  nouTeanx  onrés.  d«<^' 
TanU  et  Tlcalres  h  éublir,  et  généralement^  riiDéI*'<»- 
tion  du  sort  des  eoclésIastiqQes,  et  des  andeas  reQ|i«» 
et  religieuses,  h  raccroissemeot  dea  fonds  àeatUbJ^ 
réparaUons  des  cathérlnlt^,  des  lAtimeatf  dcsérlcM^ 
séminaires  et  autres  éUificcS  Ja  clergé  diocéais.» 
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«  Abt.  2.  En  conséquence,  la  circonscrip- 
tion des  diocèses  demeure  déterminée  con- 
forniément  au  tableau  annexé  à  la  présente 
ordonnance. 

«  A  HT.  3.  Ladite  balle  est  reçue  sans  ap- 
probation des  clauses ,  réserves,  formules  ou 
expressions  qu'elle  renferme,  et  oui  sont  ou 
pourraient  être  contraires  à  la  charte  eon-> 


slîtulionnelle ,  aux  lois  du  royaume,  aux 
franchises,  libertés  ou  maximes  de  TÈglisc 
gallicane. 

«  Elle  sera  transcrite  en  latin  et  en  fran- 
çais sur  les  registres  de  notre  conseil  d*Etat  : 
mention  de  ladite  transcription  sera  faite  sur 
l'original  par  le  secrétaire-général  du  conseil 
d'Ëtat. 


T4BLEAU  ANNEXÉ  A  TORDONNANCE  HOTALE  DU  51  OCTOBRE  iiOi  GDESSUS  : 


ARCOBTiCHÉS 


LIMITES  fiES  DIOCfeSBS. 
D^IBTEMDITS. 


I 


Mélropole  de  Paais.    •  • 

Qiartres  •  . 

Meaux.   .  . 

Orléans  •  . 

I  Suffiragaols.  (  Versailles.  • 

|Blois  .    .  . 

.                     .  Arras  .    .  . 

I  ^Cauibrai.  . 

Métropole  de  Lto5,  avec  le 

liuede  VisicKB.    .    •  . 

IAuluQ.    .  • 

La ogres  .  . 

Dijon  .    .  • 
Sainl-Gaade. 

Grecoble.  . 

II  métropole  de  Roodi .   .  • 

IRayeox   .  . 

Coutaoces.  . 

Mélropole  de  Sers.    . 

ITroyes.   .  . 

Nevers.  .  , 

Moulins  .  . 


Mélropole  de  Rbois.    . 
Soissoos  • 

SoBraganU.  levions  . 

Beauvais* 
Amiens.  . 

Mélropole  de  Tons.  . 
Le  Mans. 


ARCHBVÉCBÉS 
ET  ÉVftCBiS. 


SuAraganlB. 


[Angers.  •  • 
Reunes.  .  • 
Nantes.  .  . 
I  Quimper.  . 
Vannes».  .  . 
Sainl-Brieuc. 


Mélropole  de  Boorobs. 

Oermont. 

Limoges . 

Le  Puy.  . 
Talle.  . 
Saiui-Fkwr 


SaiEragaols. 


Seine. 

Eare-et-Lolr. 

Seiue«ei-Manie. 

Loirei. 

Seine-el-Oise. 

Loir-et-Cher. 

Pa»<le- Calais*,    i 

Nord.  \ 

Rhône. 
Loire. 

Saône-et-Loire. 
Hauie- Marne. 
C6ie-D*or. 
Jura. 
Ibère. 

Seine-Inférieure. 

Calrados. 

Eure. 
Orne. 
Manche. 

Yonne. 

Anbe. 

Nièvre. 

Ailler. 

Arroodissemem  de   Reims 
i     (Marne)  Ardennes. 

I  Aisue. 

Quatre  arrondissemcols  du 
dé|)arleumnl  de  la  Marne  : 
Ch&lons,  Epernay,  Sa  iule- 
Menehould,  Vllry-le-Fran- 
çais. 

Oise. 

Souune. 

Indre-et-Loire. 

Sarthe. 

Mayenne. 

Maine-et-Loire. 

I!le-el-Vilaine. 

Loire-lnférieuns. 

Finistère. 

Morbihan. 

Côles-du-Nord. 

Cher, 
ladre. 

Puy-de-Dôme. 

Hauie-Vieonc. 

Creuse. 

Uaulc-Lolre. 

fiorrèze. 

Cantal. 

Tarn. 


I  Rodes. .  .  . 
«S  :  : 
Perpignan.  . 

Métropole  de  Bordeaux.  . 

Agen .  .  . 
Augoulénie  . 

Poitiers  .    . 


Suflragant^. 


Périgueux.  . 
La  Kucheiie. 
Loçon.    .    • 


•        a 


Métropole  d'AuGB.  • 

iAtre 
Tarbes.   . 
Bayunne .    . 

Mélropole  de  Tocloosb  et 
Narbonne 

iMontauban  . 
Pamiers  .  . 
Carca&sonue. 

Métropole  d*Aix,  a?ec  le  ti- 
tre d'ARUES  et  d'ËBBRCN. 

Marseille. 

Suirrag.nu.)gg;   '.    , 

Gap.  •  •  . 
Ajaccio.  .    . 

L'évéché  d'Aider,  érigé 
en  1838 ,  est  suffraganl  de 
la  mélropole  d*Aix. 


LIMiTBS  DES  DlOCfeSES. 
oàPABTBIlBIlTS. 


Aveyron. 

Loi. 

Lozère. 

Pyréuées-Ori  snlales. 

Gironde. 

Lol-et-Garonne. 

Charente. 

Vienne. 

Deux-Sèvres. 

Dordogne. 

Ciiureule-lnférlenre. 

Vendée. 

Gers. 

Landes. 

Haui(*s-Pyrénées. 

Baâises-Pyrénées. 


Haute-Garonne. 

Tarn-el-Garonne. 

Arlége. 

Aude. 

Booches-du-Rhène,  Tarron- 
dissemeut  de  Marseille 
excepié. 

Arrondissement  de  Marseille 
(  Bouches-dn-Rb6ne  j . 

Var. 

Hasscs-Alpes. 

Hautes-Alpes. 

Corse. 


Mélropole  de  »»»<<».    -IgStelsa^e. 
S.r-bo-rg.lg^.'iSI'r 


Sufliraganls. 


MelB  .    . 

i  Verdun.  • 

[Belley.    . 

Saint-Diex. 
Nancy.    . 


Î  Moselle,  y  compris  les  com- 
munes de  Bouchliiue , 
Lissingc,  HendeliuKe.Zet- 
linge  ei  Didinge,  qui  tp- 
panienncnl  au  diocèse  de 
Trêves. 
Meuse. 

Ain,  y  compris  rarroodisse- 
ment  de  Gex,  qui  était 
dans  les  limitos  du  dk>- 
cèse  de  Chanibéry. 
Vosges. 
Meurihe. 


Métropole  d*AuT.  .    . 

*  Ces  deux  diocèses  ont  été  déro«>mbré$  de  la  métro- 
MÀfi  de  Paiis,  par  une  bullo  |iarticulière  en  date  du 
l**  octolirc  1841,  pour  former  on  nouvel  arrondissement 
métropolitain.  (Voyez  Cambiui.) 


Métro|itile  d*AviQiio?r.  .    . 

/  Nbnes.    .    . 

o  OL.  »««»•  I  Valence  .    . 
Suflhigants.   vj^.j,.,^    .    . 

\  Mont^<eliler . 


V.iaclvse. 
Gard. 

ArJèclie. 
Hérault. 
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HoLLB  pour  la  notwélle  eireomeription  det 

diocèses. 

Pii,  évéquc,  serviteur  des  servit. *iirs  de 
Dieu. 

<  Pour  en  conserver  le  perpétuel  souvenir* 

<  La  sollicitude  de  la  charité  paternelle 
qui  nous  fit  conclure  la  convention  du  11  juin 
1817.  avec  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
Louis,  très-chrétien,  roi  de  France,  ayant 
pour  fia  de  régler  plus  convenablement  les 
aiïaires  ecclésiastiques  de  son  royaume,  cette 
sollicitude  nous  porta  (après  avoir  désigné 
suivant  le  vœu  du  roi,  par  nos  lettres  apo- 
ytoliqucs  Commissa  divinilus,  du  G  dos  ca- 
lendes d*août  de  la  même  année,  la  circon- 
scripliondes  diocèses)  à  donner  sur-Ie-rhamp 
le  bienfait  de  Tinstilulion  canonique  aux 
nouveaux  évoques,  afin  que,  sentinelles  en 
Israël,  ils  pussent  promptemcnt  veiller  à 
la  garde  du  troupeau  qui  leur  a  été  confié. 

«  Or,  tel  est  le  contenu  de  ces  lettres  : 

«  Pie  ,  cvéquc,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu. 

«  Pour  en  conserver  le  perpétuel  souvenir. 

<.Le  soin  de  toutes  les  églises,  que  la  di- 
«'vine  Providence  a  confié  a  notre  faiblesse  , 
«  nous  ordonne  impérieusement  de  veiller 
«  avec  un  zèle  infatigable  à  la  garde  du  trou- 
«  peau  du  Seigneur,  et  de  seconder  de  toute 
«  la  force  de  notre  autorité  apostolique  tout 
«  ce  qui  sera  jugé  devoir  procurer  la  plus 
«  grande  gloire  de  Dieu  et  raccomplissement 
«  de  la  religion  catholique  :  et  c*est  dans  ce 
«  dessein  que  nous  avons  récemment  conclu 
«  ivec  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
«  Louis,  roi  de  France  très-chrétien ,  une 
«  convention  que  nous  avons  confirmée  et 
«  revêtue  de  notre  sanction  pontificale,  par 
«  lettres  apostoliques  scellées  en  plomb,  m 
«  date  du  quatorzième  jour  des  calendes 
«  d*aoûl  de  cette  année. 

«  Entre  autres  choses,  nous  y  avons  statué 
«  Taugmentation  du  nombre  des  archevêchés 
«  et  évéchés  du  royaume  de  France,  et  pir 
«  conséquent  une   nouvelle    circonscription 

•  des  diocèses.  C'est  pourquoi ,  afin  que  nos 
M  VŒUX  et  ceux  de  ce  très-pieux  monarque 
a  obtiennent  promptemcnt  leur  effet ,  nous 
a  avons  fait  exammcr  avec  soin  Téfat  des 
«  diocèses  actuels  ,  la  grandeur,  la  nature, 
«  la  population  des  provinces  où  ils  sont  si- 
n  lues  afin  d'établir  de  nouveaux  ouvriers  , 
«  là  où  Tabondance  de  la  moisson  et  la  dis- 
«  tance  des  lieux  on  ferait  sentir  le  besoin  ; 
«  et ,  suivant  les  paroles  du  prophète  ,  pour 
«  renforcer  la  garde   et  poser  de  nouvelles 

•  sentinelles  {Jérém.,\l,  \'l).  Après  nous  être 
«  concerté  avec  Sa  Majesté  très-chrétienne  et 
«  avoir  pris  Tavis  d*une  congrégation  choi- 
«  sie  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux 
«de  la  sainte  Eglise  romaine,  nous  avons 
«  examiné  avec  soin  et  maturité  toutes  les 
«  questions  relatives  à  cette  affaire  ;  et  ayant 

•  écrit  aux  archevêques  et  évêques  et  aux 

•  chapitres  des  sièges  vacants  ,  nous  leur 
«  avons  manifesté  notre  désir  d'obtenir  leur 

•  assentiment  à  la  circonsrriijlion  proposée. 


«  Aiosi,  toui  ces  arrancements  ayant  eié 
heureusement  terminés  a  la  gloire  d«  Diea 
Tout-Puissant  et  de  la  bienheorease  Mèn 
de  Dieu,  que  Fillustre  nation  française  bo- 
nore  avec  vue  véntration  particulière, 
ainsi  qu'à  l'honneur  dc«  autres  saints  pa- 
trons de  chaque  diocèse,  et  pour  Tavantag  • 
des  Ames  des  fidèles,  nous  avons^en  pleine 
connaissance  de  cause  et  après  un  m&f 
examen  et  dans  la  plénitude  du  pouToir 
apostolique,  établi,  outre  les  sièges  arrhié- 
piscopaux  maintenant  existants  dans  le 
royaume  de  France,  et  nous  établissons  ei 
érigeons  de  nouveau  sept  autres  Eglises 
métropolitaines,  savoir  : 
ff  De  Sens,  sous  Tin  vocation  de  S.  Etienne, 
premier  martyr;  de  Reims,  sous  l'invoca- 
tion de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;d'Al. 
by ,  sous  l'invocation  do  saint  Jean-Bd(»- 
tiste  ;  d*Auch,  sous  l'invocation  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  ;  de  Narbonne,  sMi 
l'invocation  des  saints  Juste  et  Pasteur; 
d'Arles,  sous  l'invocation  des  saints  "Tro- 
phimeet Etienne;  de  Vienne  en  Dauphiné, 
sous  l'invocation  de  saint  Maurice. 
«  El  trente-cinq  autres  églises  épiscopales, 
savoir  :  de  Chartres,  sous  Tinvocation  de 
saint  Etienne ,  premier  inartvr  ;  de  Biois, 
sous  l'invocation  de  saint  Louis,  roi  de 
France;  de  Langres  ,  sous  l'invocation dj 
saint  Mamers;  de  ChAions-sur-Saôae, 
sous  l'invocatioD  de  saint  Vincent  et  de 
saint  Claude  ;  d'Aaxerre,  sous  rinvocalioo 
de  saint  Etienne  ;  de  Nevers,  sous  llnvoc;!- 
tion  de  saint  Cyr  ;  de  Moulins,  sous  Tinfo- 
a  cation  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;  de 
«  Châlons-sur-Mame ,  sous  l'invocation  de 
«  saint  Etienne  ;  de  Laon ,  sous  Tinvocalitm 
«  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;  de  Bcao- 
«  vais,  sous  l'invocation  de  saint  Pierre;  de 
t  Noyon,  sous  l'invocation  de  la  bienheu- 
«  reuse  Vierge  Marie;  de  Saint-Malo,  soos 
«  l'invocation  de  saint  Vincent  ;  du  Puy,  son* 
«  l'invocation  de  saint  Laurent;  de  Tullf, 
a  sous  l'invocation  de  saint  Martin  ;  de  Ro- 
«  dez,  sous  l'invocation  de  la  bienheureuse 
a  Vierge  Marie;  de  Castres,  nous  Tinvoca- 
«  tion  de  saint  Bcnott;  de  Périgueux ,  sow 
«  l'invocation  de  saint  Etienne  et  de  saisi 
«  Front;  de  Luçon ,  sous  l'invocation  de  la 
a  bienheureuse  Vierge  Marie;  d'Aire,  sou> 
«l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste;  de 
«  Tarbes,  sous  l'invocation  de  la  bienhcn- 
«  reuse  Vierge  Marie,  appelée  de  la  Sède  ;  de 
«  Nîmes,  sous  l'invocation  de  la  bienhcn* 
«  reuse  Vierge  Marie  ;  de  Pcrpîçnan  ,  sons 
«  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste  ;  deBé- 
«  ziers,  sous  l'invocation  des  saints  Naiaire 
«  et  Celse,  martyrs  ;  de  Montauban,  sons 
«  l'invocation  de  la  bienheureuse  Vierge  Ma- 
r  rie;  de  Pamiers,  sous  l'invocation  de  saint 
•  Antoine;  do  Marseille,  sous  l'invocation 
«  do  ja  bienheureuse  Vierge  Marie;  de  Frè- 
«  jus,  sous  l'invocation  de  la  bicnheureuK 
a  Vierge  Marie;  de  Gap,  sous  l'invocation 
«  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  saint 
*i  Arnould;  de  Viviers,  sous  l'inTOGâtion  de 
«  saint  Vincent  ;  de  Verdun,  sons  rin^ocalion 
«  de  la  bienheureuse  Vierge»  Marie  ;  de  Belle;  ; 
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soas  riovocation  de  saint  Jcan-6aptîs(e  ; 
de  Saint-Diez ,  sous  rinvocation  de  saint 
Diez  ;  de  Boulogne ,  sous  Tinvocation  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  ;  d'Orange,  sous 
rinvocalton  de  la  bienheureuse  Vierge  Ma- 
rie de  Nazareth, 

€  Et  attendu  que  par  nos  lettres  apostoli- 
ques du  troisième  jour  des  calendes  de  dé- 
cembre (29  novembre  1801},  les  églises 
d'ATignonetde  Cambrai,  qui  très-ancien-> 
ncmcnt  étaient  en  possession  des  droits  el 
des  prérogatives  de  métropoles,  ont  été  ré- 
duites au  rang  de  simples  cathédrales  ; 
aujourd'hui  de  notre  pleine  autorité  aposto- 
lique, nous  les  rétablissons  dans  leur  ancien 
rang  et  leurs  premiers  honneurs  ,  et  nous 
les  comprenons  parmi  les  autres  églises 
archiépiscopales  ,  et  pour  empêcher  que  la 
mémoire  d*une  autre  église  très-ancienne 
et  très-illustre ,  la  métropole  d'Embrun  , 
qui  demeure  supprimée  en  vertu  desdites 
lettres  apostoliques  ,  ne  se  perde  entière- 
ment ,  nous  en  ajoutons  le  titre  à  celui  de 
la  métropole  d'Aix. 

€  Voulant  d'ailleurs  porter  nos  soins  el 
notre  attention  à  ce  que ,  par  suite  de  l'ac- 
croissement  des  sièges  ,  il  soit  fait  en  Fran- 
ce une  circonscription  exacte  des  diocèses, 
pour  faciliter  l'exercice  de  la  juridiction 
spirituelle  »  et ,  par  une  démarcation  fixe 
et  précise ,  prévenir  toutes  les  disputes  qui 
pourraient  s*étever  à  cet  égard  :  de  notre 
pleine  et  apostolique  autorité,  nous  décré- 
tons par  les  présentes  lettres ,  ordonnons 
et  établissons  en  France  une  nourclle  di- 
vision et  circonscription  des  archeyéchés  et 
évéchés,  que  nous  jugeons  convenable  de 
fixer,  d'après  Tétat  des  lieux  et  provinces, 
de  la  manière  suivante,  savoir  : 
Il  Métropole  de  Paris,  département  de  la 
Seine.  —  Soffragants  :  Chartres ,  Eure-et- 
Loir  ;  Meaux ,  Seine-et-Marne  ;  Orléans, 
Loiret;  Blois,  Loir-et-Cher;  Versailles, 
Scînc-et-Oise. 

«  Métropole  de  Lyon,  département  du 
Rhône.  —  Suffragants  :  Autun,  arrondisse- 
ment d'Autun  et  de  Charolles ,  du  départe- 
ment de  Snône-et-Loire;  Langres,  Haute- 
Marne  ;  Châlons-sur-Saône,  arrondisse- 
ments de  MAcon,  de  Châlons,  de  Louhan<t, 
département  de  Saône-ct~Loire  ;  Dijon , 
Côlc-d'Or  ;  Saint-Claude,  Jura. 
«  Métropole  de  Rouen,  département  de  la 
Seine-Inférieure.  —  SufTragant!i  :  Bayeux, 
Calvados  ;  Evreut,Eure  ;Sce2,0rnc  ;  Cou- 
tances,  Manche. 

«  Métropole  de  Sens,  arrondissements  di; 

Sens  et  ne  Joigny,  département  de  l'Vonne. 

—  Suffragants  :  Troyes,  Aube  ;  Auxerre, 

arrondissements  de  Tonnerre,  d^Anxerre  et 

d^Avallon,  du  département  de   TYonne  ; 

Nevers,  Nièvre  ;  Moulins,  Allier. 

«  Métropole  de  Rheims  arrondissement  de 

a  Rheims,  du  département  de  l'i   Marne  et 

i«  ciépartcmcnt  des  Ardennes.  —  Suffragants: 

u  Soissons,  arrondissements  de  Soissons  et  de 

•  Ch<ltcau-Thierry,dudépartementderAisne; 
«  Ch4lons-sur-Marne ,  arrondissements  d'E- 

•  pcrnay,  de  ChAIons^  de  Saintc-Ménehould, 


«dcVitry,  du  département  de  la  Marne  i 
-  Laon,  arrondissements  de  Saint-Quentin, 
de  Laon  et  de  Vervins,  du  département  de 
TAisne  ;  Beauvais,  arrondissements  de  Beau* 
vais  et  de  Senlis,  département  do  TOisc  ; 
Amiens,  Somme  ;  Noyon,  arrondissemi^nt 
de  Clermont  et  de  Compiègne,  departemeni 
de  rOise. 

«  Métropole  de  Tours,  département  d'Indre 
ct-Loire.  —  Suffragants  :  Le  Mans,  Sartho 
etMayenne  ;  Angers,  Maine-et-Loire  ;  Ren- 
nes, arrondissements  de  Redon,  Vitré, 
Rennes  et  Montrort,  département  dlle-et- 
Vilaine  ;  Nantes,  Loire-Inférieure  ;  Quim- 
per,  Finistère  ;  Vannes,  Morbihan  ;  Saint - 
Brieuc,  Côtes-du-Nord;  Saînt-Malo,  arron- 
dissements de  Saint-Malo  et  de  Foucères. 
département  d'Ile-et-Viiaine, 
«Métropole de  Bourges,  département  du 
Cher  et  de  l'Indre.  —  Suffragants  ;  Cler- 
mont, Puy-de-Dôme  ;  Limoges,  Haute-Vien- 
ne el  Creuse  ;  Le  Puy,  Haute-Loire  ;  Tulle, 
Corrèie  ;  SaintFlour,  Cantal. 
«  Métropole  d' Al by,  arrondissement  d'Alby 
et  de  Gaillac,  département  du  Tarn.  -^ 
Suffragants  :  Rodez  •  Aveyron  ;  Castres , 
arrondissement  de  Castres  et  de  Lavaur, 
département  du  Tarn  ;  Cahors,  Lot;  Mende. 
Lozère. 

«  Métropole  de  Bordeaux,  département  de 
la  Gironde.  —  Suffragants  :  Agen,  Lot-et- 
Garonne  ;  Angouléme,  Charente  ;  Poil4ers, 
Vienne  et  Deux-Sèvres  ;  Périgueux,  Dor- 
dogne  ;  La  Rochelle,  Chareate-Inférieure  ; 
Lnçon,  Vendée. 

«  Métropole  d'Auch,  Gers.  -*  Suffragants: 
Aire,  Landes;  Tarbea,  Hautes-Pyrénées; 
Rayonne,  Basses-Pvrénées. 
«  Métropole  de  Narbonne,  arrondisse- 
mentde  Narbonne,  et  de  Limoux  et  les  trois 
cantons  de  Ruchant,  Monthoumet,  la 
Grasse,  de  l'arrondissement  de Carcassonne, 
département  de  l'Aude.  —  Suffragants  :  Nî- 
mes, Gard;  Carcassonne,  les  neuf  cantons  de 
AIrome,  Ca pendu ,  Carcassonne,  Congues , 
Mas,  Cabardès,  Montréal,  Payriac  et  Fais- 
sac,  de  l'arrondissement  de  Carcassonne,  et 
larrondissement de Casteinaudary,  dépar- 
tement de  l'Aude  ;  Montpellier,  arrondisse- 
ment de  Montpellier  et  de  Lodève,  départe- 
ment de  THérault  ;  Perpignan ,  Pyrénées- 
Orientales  ;  Béziers  ,  arrondissement  de 
Bézicrs  et  do  Saint-Pons,  département  de 
rHérault. 

«  Métropole  de  Toulouse,  département  de 
la  Haute-Garonne.  —  Suffragants  :  lioo- 
tauban,  Tarn-et-Garonne  ;  Pamiers,  Ariége. 
«  Métropole  d*Arles,  arrondissement  d'Ar«- 
les,  département  des  Bouches-du-Rh6ne. 
—  Suffragants  :  Marseille,  arrondissement 
de  Marseille,  département  des  Bouches^lu- 
Rhône  ;  Ajaccio,  Corse. 
«  Métropole  d*Alx,  avec  le  titre  d'Embrun, 
arrondissement  d*Aix,  déparlement  des 
Bouches-du-Rh6no.  —^Suffragants  :  Fréjus 
Var  ;  Digne,  Basses-Alpes  ;  Gap,  Hautes^ 
Alpes. 

«  Métropole  de  Vienne,  arrondissement  de 
c  Vienne  et  de  Latour-du-Pin,  dcpartemeut 
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de  risère.  —  Suffragants  :  Grenoble,  ar- 
rondissements de  Grenoble  et  de  Saint- 
Marrcllin,  déparlemenl  do  Tlsèrc;  Viviers. 
Ardèche,  Valence,  Drôme. 
€  Métropole  do  Besançon,  départements 
du  Doubs  et  do  la  Haute-Saôm*.  —  SulTra- 
liants  :  Strasbourg,  Bas-Rhin,  Haut-Uhin  , 
Metz,  Moselle,  y  compris  les  communes  de 
Bouchelingy  Lettenig,  Kcindelin,  Zetting 
et  Deding,  qui  dépendaient  du  diocèse  de 
Trêves;  Verdun,  Meuse;  Belley,  Ain,  y 
compris  rarrondissement  de  Gcx,  qui  dé- 

Eendait  auparavant  ilu  diocèse  de  Cham« 
éry  ;  Sainl-Diez,  Vosges;  Nancy,  Meurthe. 
«  Métropole  de  Cambrai,  département  du 
Nord.  —  Suffragants  :  Arras  ,  arrondisse- 
ments de  Béthune,  d^Arras  cl  de  Saint- 
Pol,  département  du  Pas-de-Calais;  Bou- 
logne, arrondissements  de  Saint-Omer,  de 
Boulogne  et  de  Montreuîl,  déparlement 
du  Pas-de-Calais. 

«  Métropole  d'Avignon,  arrondissements 
d'Avignon  et  d'Api,  déparlemenl  de  Vau- 
cluse.  —  Suffragants  :  Orange,  arrondisse- 
ments d'Orange  el  de  Carpenlras,  dépar- 

«  tement  de  Vaucluse. 
«  Mais  comme,  par  l'effet  do  la  dernière 

«  révolution,  les  églises  de  France  ont  été 
privées  de  leur  patrimoine,  et  que  les  dis«- 
positions  de  l'arlicle  13  de  la  convention 
de  1801,  touchant  raliénation  des  biens 
ecclésiasilqoes,  dispositions  que  nous 
avioiM  confirmées  par  amour  de  la  paix, 
ont  déjà  sorti  leur  effet  et  doivent  être  ir- 
révocablement maintenues  dans  toute 
leur  force  et  teneur,  il  devient  nécessaire 
de  pourvoir  à  leur  dotation  d'une  autre 
manière  convenable  :  à  cet  effet  nous  do- 
tons les  susdites  églises  archiépiscopales 
et  épiscopales  en  biens  fonds,  en  renies 
sur  la  dette  publique  du  royaume,  vulgai- 
rement connues  sous  la  dénomination  de 
rentes  sur  l'Etat,  et  en  attendant  que  les 
évéques  puissent  jouir  de  ces  revenus  et 
de  ces  renies,  nous  leur  assignons  provi- 
soirement d'autres  revenus  qui  doivent 
améliorer  leur  sort,  ainsi  qu'il  est  prescrit 
par  l'article  8  de  la  dernière  convention. 
«  Et  en  outre,  et  conformément  aux  saints 
décrets  du  concile  de  Trente,  chaque  mé- 
tropole et  chaque  cathédrale  devant  avoir 
un  chapitre  et  un  séminaire;  mais  consi- 
dérant que,  d'après  l'usage  maintenant 
observé  en  France,  le  nombre  des  digni- 
taires et  des  chanoines  n'est  pas  encore 
fixé,  nous  ne  pouvons ,  quant  à  présent, 
rien  statuer  sur  cet  établissement  :  nous 
commettons  celte  charge  aux  archevêques 
et  évéques  des  sièges  que  nous  venons  d'éla- 
blir,et  nous  leur  ordonnons  d'ériger,  aussi- 
tôt que  faire  se  pourra, dans  les  formes  ca- 
noniques, les  susdits  chapitres  et  séminai- 
res, â  la  dotation  desquels  il  est  pourvu 
par  l'article  8  de  la  susdite  convention. 
Nous  leur  recommandons  de  veiller  pour 
la  bonne  administration  et  la  prospérité 
desdits  chapitres  à  ce  que  chacun  d'eux 
dresse,  suivant  les  meilleures  lois  ecclésias- 
tiques et  les  décrets  synodaux  ^  des  sta- 


ff luis,  dont  Tapprubalion  et  la  sanction  leur 
seront  soumises,  el  qu'ils  feront  observer  : 
ces  statuts  auront  pour  objet  principal  h 
célébration  du  service  divin»  et  en  secoud 
lieu  la  manière  dont  chacun  devra  s'acquiu 
1er  de  ces  emplois,  lis  auront  soin,  en  ou- 
tre, qu'il  y  ait  dans  chaque  chapitre  deut 
chanoines,  dont  l'un  remplira  les  fonctions 
de  pénilencier  et  laulre  celles  de  Ibéol». 
gai.  Mais  nous  voulons  que  dès  oo*ils 
auront  achevé  la  formation  de  leurs  chapi- 
tres, ils  nous  fassent  parvenir  un  procès- 
verbal  de  cet  établissement,  en  nous  dési- 
gnant le  nombre  des  dignités  et  des  cha- 
noines. 

a  Ils  porteront  aussi  toute  leur  attenlioa 
vers  les  séminaires  où  les  jeunes  clercs 
sont  formés  à  la  discipline  de  l'Ëglise.  lU 
y  établiront  les  règlements  qu'ils  croiront, 
dans  le  Seigneur,  le  plus  propres  à  leur 
y  faire  puiser  et  garder.  invio!ablemenl  U 
sainte  doctrine,  à  nourrir  leur  piété  rt 
entretenir    l'innocence   de  leurs  mœurs, 
afin  que  ces  jeunes  plantes  y  croissent 
heureusement  pour  l'espoir  de  TEglise,  vi 
puissent,  avec  l'assistance  divine,  donner 
par  la  suite  des  fruits  en  abondance. 
«  Nous  assignons  à  perpétuité,  en  matière 
spirituelle,  à  la  juridiction  des  sièges a^ 
chiépiscopaux  et  épiscopaux  érigés  parles 
présentes,  les  départements  et  arrondisse- 
ments attribués  pour  le  ressort  de  chaque 
diocèse,  les  habitants  de  l'un  et  de  l'an- 
tre sexe,  clercs  ou  laïques  et  ecclésiasti- 
ques; et  nous    les  soumettons  anxditfs 
églises  el  à  leurs  futurs  évéques,  avec 
leurs  villes,  territoire,  diocèse,  clergé  H 
avec  leur  population  tant  présente  qu'à 
venir.  Nous  ordonnons  donc  aux  évéques 
qui  seront  placés,  soit   mainienanl,  soit 
par  la  suite,  sur  lesdits  sièges  archiépi- 
scopaux et  épiscopaux,  de  prendre  libre- 
ment, soit  par  eux,  soit  de  faire  prendre 
en  leur  nom,  et  garder  à  perpétuité,  es 
vertu  desdiles  lettres  apostoliques  el  de 
leur    institution     canonique,    possession 
vraie,   réelle,  actuelle,  effective    desdits 
sièges  et  du  gouvernement  et  de  l'adnii- 
nlslralion  des  diocèses  de  la  juridiction  qui 
leur  compète  dans  le  ressort  desdils  dio- 
cèses, et  enfin  des  biens  et  revenus  qui 
leur  sont  ou  seront  un  jour  assignés  eo 
dotation;  à  l'effet  de    quoi,  nous  avons 
voulu,  pour  l'avantage  des  sièges  arcbié 
piscopaux  et  épiscopaux,  qu*il  fut  pourvu 
à  la  fixation  des  revenus  dont  ils  doivent 
jouir. 

a  En  outre,  comme  il  doit  s'écouler, après 
celle  nouvelle  circonscription  des  diocè- 
ses, un  certain  laps  de  temps  avant  l'envoi 
des  institutions  canoniques  et  rinstallalion 
des  nouveaux  évéques,  nous  voulons  que 
l'administration  spirituelle  des  territoires 
qui,  par  l'effet  de  la  nouvelle  circonscri- 
plion,  doivent  appartenir  à  d'autres  siè- 
ges, reste  en  attendant  dans  les  mémrs 
mains,  où  elle  est  aujourd'hui,  jusqu'à  c« 
que  les  nouveaux  évéques  aient  pris  po>- 
scssion  de  leurs  sièges. 
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<K  Cependtint»  en  fixant  cette  nouvelle 
circonscription  des  <liocèsos,  laquelle  com- 
prend aussi  le  duché  d*Avignon  et  le  Com- 
(at-Venalssin,  nous  n'avons  voulu  porter 
aucun  préjudice  aux  droits  iiiconlcstablcs 
du  saint-siége  sur  ces  deux  pays,  ainsi  que 
nous  avons  fait  ailleurs  la  réserve»  et 
notamment  à  Vienne,  durant  le  congrès 
des  puissances  alliées,  et  dans  le  consi- 
stoire que  nous  avons  tenu  le  k  septembre 
1815  ;  et  nous  nous  promettons  do  la  piété 
du  roi  très-cl)rétien\  ou  qu*il  rendra  ces 
pays  au  patrimoine  de  saint  Pierre,  ou  du 
niuins  qu'il  nous  en  donnera  une  jusle 
indemnité,  cl  qu*aiusi  S.i  Majesté  cffecluera 
la  promesse  que  son  très-illustre  frère 
avait  faite  à  noire  prédécesseur  Pie  VI 
d*bcureusc  mémoii^e,  et  quHl  ne  put  ac- 
complir.ayant  été  prévenu  par  la  mort  la 
plus  injuste. 

«  En  achevant  un  aussi  grand  ouvrage 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
âmes,  nous  demandons  principalement  au 
Père  des  miséricordes  et  par  1  intercession 
de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  de  saint  Denis, 
de  saint  Louis  et  des  autres  saints  que  la 
France  honore  plus  particulièrement  com- 
me ses  patrons  et  protecteurs,  nous  avons 
la  ferme  confiance  d'obtenir  que  le  nombre 
des  évéchés  et  des  évéques  étant  augmcnlé, 
la  i>arolede  Dieu  sera  annoncée  plus  sou- 
vent d*une  manière  plus  fructueuse  ;  ceux 
qui  sont  dans  Tignorance  seront  instruits, 
et  les  brebis  qui  allaient  périr  dans  Téga- 
rement  rentreront  au  bercail.  Par  ce 
moyen,  nous  pourrons  nous  réjouir  des 
avantages  de  cette  nouvelle  circonscri- 
ption, qui,  ayant  procuré  la  destruction 
des  erreurs  qui  se  propageaient,  et  la  con- 
clusion des  affaires  ecclésiastiques,  et 
donné  plus  de  splendeur  au  culte  divin. 
fera  refleurir  de  plus  en  plus  la  religion 
catholique  dans  un  grand  royaume  ;  en 
sorte  que  nos  vœux,  nos  soins  et  nos  pro- 
jets, unis  à  ceux  du  roi  très-chrétien, 
ayant  reçu  leur  accomplissement,  une 
même  fui  régnera  dans  tous  les  cœurs  et 
une  mémo  piété  sincère  dans  toutes  les 
actions. 

€  Nous  voulons  que  les  présentes  lettres 
apostoliqurs,  et  ce  qu'elles  contiennent  et 
donnent ,  ne  puissent  être  attaqués .  sous 
le  faux  prétexte  ^ue  ceux  qui  ont  inté- 
rêt à  tout  ou  partie  desdites  lettres ,  soit 
maintenant,  soit  à  Tavenir,  de  quelque 
état,  rang,  ordre,  dignité  ecclésiastique 
ou  séculière  qu'ils  soient,  quelque  dignes 
qu'on  les  suppose  d'une  mention  expresse 
et  personnelle .  n'v  auraient  point  con- 
senti ,  ou  que  quelques-uns  d'entre  eux 
n'auraient  pas  été  appelés  à  l'effet  des  pré* 
sentes,  ou  n'auraient  pas  été  suffisamment 
entendus  dans  leurs  dires .  ou  auraient 
éprouvé  quelque  lésion,  quelque  puisse 
être  d'ailleurs  l'état  de  leur  cause,  quel- 
ques privilèges  même  extraordinairesqn'ils 
aient.  Quelques  couleurs,  prétextes  ou  ci- 
tation de  droits  même  inconnus  qu'ils  em- 
ploient pour  soutenir  leurs  prétentions. 


«  Ces  mêmes  lettres  ne  pourront  également 
«  être  considérées  comme  entachées  do  vice 
«  de  snbrcption,  d'obrrption ,  de  nullité  ou 
«  de  défaut  d'intention  de  notre  part  ou  do 
«  consentement  do  la  part  des  parties  inté- 
«  ressces,  ou  de  tout  autre  déf.ïut.  quelque 
â  grand,  inattendu,  substantiel,  soit  sous 
«  prétexte  que  les  formes  n'ont  pas  été  gar- 
«  dées.  que  ce  qui  devait  être  conservé  no 
«  l'a  pas  été,  que  les  motifs  et  les  causes 
«  qui  ont  nécessité  les  présentes,  n'ont  pas 
«  été  suffisamment  examinés,  déduits  et  ex- 
«  piiqués  ,  soit  enfin  pour  toute  autre  cause 
«  ou  sous  tout  autre  prétexte  :  le  contenu 
«  des  présentes  lettres  ne  pourra  aussi  être 
«  attaqué,  enfreint,  ajourné  dans  l'exécu- 
«  tion,  restreint,  modifié,  ou  remis  en  dis- 
«  cussion  ;  on  ne  pourra  alléguer  contre  el- 
«  les  ni  le  droit  de  rétablir  les  choses  dans 
«  l'entier  état  précédent,  ni  celui  de  récla- 
«  mation  verbale,  non  plus  que  tout  autre 
«  moyen  de  fait,  de  droit  et  de  justice  ;  nous 
«  déclarons  qu'elles  ne  sont  comprises  dans 
«  aucune  clause  révocative,  suspensive,  li- 

<  mitative,  restrictive,  négative,  ou  modi- 

«  fiante,  établlepour  toute  espèce  de  constitu- 
c  lions,  d'écrits  ou  de  déclarations  générales 
«ou  spéciales,  même  qui  seraient  éma- 
«  nées  de  notre  propre  mouvement,  certaine 
<r  science  et  plein  pouvoir,  pour  quelque 
a  cause,  motif,  ou  temps  que  ce  soit  ;  nous 
«  statuons,  au  contraire,  et  nous  ordonnons 
c  en  vertu  de  notre  autorité,  de  notre  pro- 
«  prc  mouvement,  science  certaine  et  pleine 
«  puissance,  qu'elles  sont  et  demeurent  ex- 
«  ceplées  des  clauses .  qu'elles  ressortiront 
«  à  perpétuité  leur  entier  effet,  et  qu'elles 
«  seront  fidèlement  observées  par  tous  ceux 
«  qu'elles  concernent  et  intéressent  de  quel- 
«  une  manière  que  ce  soit;  qu'elles  serviront 
«  de  titre  spirituel  et  perpétuel  à  tous  les 
«  archevêques  et  évêques  des  églises  nou- 
c  vellement  érigées,  à  leurs  chapitres  et  aux 
«  membres  qui  les  composeront,  générale- 
«  ment  à  tous  ceux  qu'elles  ont  pour  objet . 
«  lesquels  ne  pourront  être  molesta,  trou- 

<  blés,  inquiétés  ou  cmpêcJiés  par  qui  que 
«  ce  soit,  tant  à  l'occasion  des  présentes  que 
«  pour  leur  contenu .  en  vertu  de  quelque 
«  autorité  ou  prétexte  que  ce  soit.  Ils  ne  se- 
«  ront  tenus  ni  à  faire  preuve  ou  vérification 
«  des  présentes,  pour  ce  qu'elles  contien- 
«  nent,  ni  à  paraître  en  jugement  ou  de- 
c  hors,  pour  raison  de  leurs  dispositions.  Si 
«  quelqu'un  osait,  en  connaissance  de  eau- 
«  se,  ou  par  Ignorance,  quelle  que  fût  son 
«  autorité,  porter  atteinte  à  ces  présentes. 

<  nous  déclarons,  par  notre  autorité  apo- 
«  stolique.  nul  et  invalide  tout  ce  qu'il  aurait 
•  fait,  nonobstant  les  dispositions  référées 
«  dans  les  chapitres  de  droit,  sur  la  conser- 
«  vation  du  droit  acquis  et  toutes  autres  rè- 
ff  gles  de  notre  chancellerie  apostolique,  nos 
«  susdites  lettres  apostoliques  commençant 
«  par  ces  mots  :  Qui  Chris ti  Domini  vices  ^ 
«  les  statuts,  coutumes,  privilèges  et  induits. 
«  soit  des  métropoles  de  la  dépendance  des* 
«  quelles  nous  avons  retiré  quelques  églises 

<  suffraganteSf  soit  des  sièges  archiépisco- 
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«  poux  elépiscopanx,  mnintcnnnl  cxislants, 
«  dont  nous  avons  distrait  certaines  portions 
a  de  Icrritoires  destinées  à  former  de  nou- 
«veaux  diocèses,  quand  bien  même  ces 
<f  statuts,  privilèges  et  induits  auraient  été 
n  confirmés  par  Taulorilé  apostolique,  ou 
«  par  quelque  autre  autorité  que  ce  soit, 
«  auxquris  .statuts,  clauses,  actes  et  droits 
H  quelconques,  nous  dérogeons  par  ces  pré- 
c<  sentes  ,  et  nous  voulons  qu*il  soit  dérogé  , 
«  quoiqu'ils  n*aicnt  pas  été  insérés  ou  spé- 
«  cifiés  expressément  dans  les  présentes, 
«  quelque  dignes  qu'on  les  suppose  d'une 
«  mention  spéciale  ou  d'une  forme  particu- 
a  Hère  dans  leur  suppression;  voulant,  de 
<f  notre  propre  mouvement,  connaissance  et 
«  pleine  puissance,  que  les  présentes  aient 
«  la  même  force  que  si  la  teneur  des  statuts 
«  à  supprimer  et  celle  des  clauses  spéciales  à 
«  conserver  y  étaient  nommément  et  de  mot 
<f  à  mot  exprimées  ;  la  dérogation  ayant  lieu 
«  seulement  quant  à  l'effet  de  ces  présentes  , 
«  soit  on  général,  soit  en  particulier,  et  ce 
«I  qui  n'est  pas  incompatible  avec  elles  de- 
«  meurera  dans  toute  sa  validité.  Nous  vou- 
«  Ions  aussi  qu'on  «ijoule  aux  copies  des 
«  présentes,  même  à  celles  qui  seraient  im- 
<c  primées,  pourvu  qu'elles  soient  signées 
«  par  un  notaire  ou  ofGcier  public,  et  scel- 
c  lées  du  sceau  d'une  personne  constituée  en 
r  dignité  ecclésiastique,  la  même  foi  que  Ton 
<c  ajouterait  aux  présentes ,  si  elles  étaient 
«  produites  en  original.  Qu'il  ne  soit  donc 
«  permis  à  qui  que  ce  soit  d'enfreindre  ou 
«  de  contrarier  par  une  entreprise  téméraire 
«  cette  bulle  d'érection,  de  formation,  d'ad- 
«  jonction ,  de  démembrement,  de  cireon- 
«  seription,  division,  assignation, as^^ujcllis- 
(c  sèment  à  la  juridiclion,  dotation,  commis- 
«  sion ,  matidement ,  dérogation  ,  décrets  et 
«  volonté;  et  si  quelqu'un  entreprend  de  le 
ff  faire,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indigna- 
«  tion  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bîenheu- 
«  reux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

«  Donné  à  Rome, à  Sainte-Marie-Majeure, 
«  Tan  «le  l'Incarnation  de  Noire-Seigneur  Jé- 
«  sus-Christ ,  le  sixième  jour  des  calendes 
«  d'août  1817 ,  et  de  notre  pontificat  le  dix- 
«  huitième 

«  Signé  A  ,  cardinal  prodataire. 

«  H.  cardinal  Consalvi. 

«  Visa  de  curia , 

Lieu  du  f  sceau  de  plomb. 

«  Signé  I).  Testa. 

«  Contre-signe  F.  Lavizzari.  » 

<<  Mais  nous  vîmes,  avec  une  douleur  pro- 
fonde de  cœur,  la  susdite  convention  suspen- 
due dans  son  exécution,  et  nous  ne  pûmes 
f]u*étre  sensiblement  affligé  de  voir  ainsi 
éloignés  et  relardés  les  fruits  abondants  que 
nous  en  attendions. 

«  Il  nous  fut  en  eiïct  exposé,  au  nom  du 
roi  très  rlirélien,  que  les  charges  qui  po- 
saient sur  l'Etat,  ne  permettaient  pas  d'éla- 
Ifiir  92  hiéges  épiscopaui,  et  que  d'autres 


obstacles  s'étaient  opposés  à  ce  que  la  coa* 
vention  reçût  son  exécution  :  poar  lever  cet 
difficultés ,  le  roi  eut  recours  à  raotorilé 
apostolique,  aCn  que  de  la  meilleare  ma* 
mère  possible,  eu  égard  aux  ctrconsttBces 
du  royaume,  on  fit ,  suivant  les  règles  cano* 
niques ,  quelque  diminution  dans  le  nombre 
des  sièges,  dont  Sa  Majesté  avait  d'abord  de- 
mandé l'érection. 

^  Nous  le  vîmes  sans  doute  avec  pdoe; 
mais  pour  montrer  que  de  notre  part  ooar 
ne  voulions  rien  omettre  de  ce  qni  pouvait 
contribuer  à  régler  enfln  d'une  manière  sta- 
ble les  affaires  ecclésiastiques  en  France, 
nous  prêtâmes  à  ces  demandes  une  oreilb 
favorable  :  et  cependant,  dans  la  crainte  de 
voir  s  accroître  par  un  long  veurage  de  pli* 
sieurs  de  ces  sièges,  les  maux  de  1  Eglise  de 
France,  nous  crûmes  devoir  user  d  on  le* 
mède  temporaire,  le  seul  et  uniqoe  qoi  sif 
présentât  au  milieu  de  tant  de  difRcoMl 
Nous  étant  concerté  avec  le  roi  Irès-clMiil 
tien,  ayant  mûrement  et  avec  la  plus  graaifîî 
attention  examiné  cette  affaire,  et  ouiraiff: 
d'une  congrégation  particulière  de  nos  ii^ 
nérables  frères  les  cardinaux  de  la  i 
Eglise  romaine,  noas  décrétâmes  qae, 
la  division  des  diocèses  et  provinces 
siastiques ,  toutes  choses  réitéraient 
l'état  où  elles  se  trouvaient ,  comme  MÊf 
l'exposâmes  plus  au  long,  tant  dans  l'alM 
cution  tenue  en  consistoire  secret,  le  tf 
août  1819,  que  dans  nos  lettres  apbs(o!ii|Mi 
en  forme  de  bref,  adressées  aux  évé<|itf 
qu'elles  intéressaient. 

«  Bien  que  cette  condescendance  do  sM 
apostolique,  applaudie  de  tous  les  fidW 
catholiques,  n'ait  pas  peu  contribué  âlraa* 
quilliser  les  consciences,  elle  n'a  pas  nète*"^ 
moins  sufQ  à  notre  sollicitude  et  aox  u    '* 
du  roi  pour  satisfaire  nos  vœux  comm 
sur  l'augmentation  du  nombre  des  paste 
et  les  demandes  des  peuples,  dont  nous  av( 
admiré  l'empressement  et  le  zèle   pour  b 
chose  catholique. 

«  Le  roi  très  chrétien,  sentant  en  effet  Irb» 
bien  que  le  salut  des  âmes  demandait  ab$e- 
lument  que  les  fidèles  ne  fussent  pas  pies 
longtemps  privés  du  secours  de  leurs  pa*- 
teurs,  nous  fit  exposer  tout  ce  que,  va  11 
nécessité  des  temps,  on  pourrait  entrepris* 
dre  de  plus  utile,  et  nous  donna,  en  dcraiff 
lieu,  à  connaître  que,  par  ses  soins  constao* 
ment  dirigés  vers  cette  fin,  il  avait  puse mê» 
nager  les  moyens  de  pourvoir  snccessivcinfnt 
à  la  dotation  de  trente  sièges  récemmcflC 
érigés.  Des  fonds  pour  six  sièges  se  Iroa- 
vaut  prêts,  les  prélats  nommés  par  le  roi, et 
qui  avaient  reçu  de  nous  l'institolion  case- 
nique,  prirent  aussitôt  possession  de  leen 
églises,  à  la  grande  satisfaction  des  fidèlff 
de  ces  diocèses,  qui  furent  récréés  j>ar  II 
présence  si  longtemps  désirée  de  leurs  éfé- 
ques. 

«r  Comme  néanmoins  ce  qu'il  importait  k 
plus  au  roi  et  â  nous  était  qu'one  affaire ^0 
ce  genre,  aussi  salutaire,  fût  prompteaesl 
terminée,  afin  de  pouvoir  plus  fadlemftl 
recueillir  les  fruits  que  depuis  longteay< 


15  CON 

loua  atteodont  de  noire  solKcitade  pater- 
elle  ;  d'un  aalre  côté,  comme  la  désigna- 
ion  des  siépes  qui  doivent  être  conservés 
emble  devoir  beaucoup  contribuer  à  ce  que, 
oe  fois  connus,  on  pourra  se  procurer  les 
ftoyens  de  les  doter  le  plus  tôt  possible,  et 
insi,  par  une  prompte  institution  canonl- 
ue  des  évéque^,  combler  les  vœux  des  fiilè* 
pSy  déférant  aux  demandes  du  roi,  nous 
vons,  de  notre  autorité  apostolique,  résolu 
e  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre 
rès-salulaire.  Quoiqu'en  effet,  en  raison  de 
»  nature  des  lieux  et  de  retendue  du  pays, 
m  plus  grand  nombre  d*évéques  donnât  à 
a  religion  de  plus  amples  accroissements, 
tous  avons  remarqué  néanmoins  que  l'aug- 
aentation  de  trente  sièges  ne  serait  pas  d'un 
nédiocre  avantage,  puisqu'elle  nous  donne 
>5/)érance  certaine  de  bâter  Télection  des 
*réques  et  de  voir  s'ensuivre,  pour  Taccrois- 
einent  de  la  religion,  les  salutaires  effets 
rers  lesquels  ont  tendu,  constamment  et  sans 
interruption,  nos  soins  et  nos  efforts,  dans 
rarrangement  ferme  et  stable  des  affaires 
iNTciésiastiques  de  France. 

<  Mau  des  obstacles  s'offraient  à  cause  du 
Iroil  acquis  de  quelques  é?éqnes  qui  avaient 
"eçQ  l'iostitution  canonique  ponr  des  sièges 
|oi  ne  se  trouyent  plus  compris  dans  cette 
lernière  circonscription  ;  mais  toute  difDcuItè 
ï  été  levée,  dès  lors  que  plusieurs  d'entr'eux 
mt  été  régoliteemeni  transférés  à  d'autres 
léges,  et  que  les  archevêques  des  églises 
TArles  et  de  Vienne  ont  volontairement  re- 
loncé  à  leur  droit,  se  déclarant  prêts  d'em- 
irasser  avec  ardeur  tout  ce  qui,  oans  le  bien 
les  églises  de  France,  viendrait  â  être  statué 
>ar  nous  sur  cette  affaire. 

«  L*archevêqne  de  Reims  a  volontiers  aussi 
leoédé  au  rétablissement  de  l'église  épisco- 
lale  de  Châlons,  en  consentant  que  quatre 
trrondissements  du  département  de  la  Marne, 
osqu'ici  compris  dans  les  limites  du  diocèse 
le  Reims,  en  fussent  distraits  pour  former 
«lui  de  Châlons. 

«  Tous  ces  obstacles  surmontés,  l'avis  de 
loire  susdite  congrégation  entendu,  le  tout 
aûreineiit  et  dûment  considéré,  nous  avons 
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cru,  avant  tout,  par  de  graves  motifs,  dcvoii 
déclarer  que  l'érection  en  métropolitaine  do 
l'église  de  Cambrai,  sanctionnée  par  notre 
bulle  de  1817,  demeure  suspendue  à  notre 
volonté  et  à  celle  du  sainl-si^e;  qu'elle 
reste,  comme  auparavant,  suffragante  de 
l'église  métropolitaine  de  Paris,  et  qu'Arras, 

2ue  nous  avions  donnée  pour  suffragante  â 
ambrai,  soit  comptée  aussi  a*!  nombre  des 
suffragantes  de  Parts. 

«  De  même,  quoique  par  nos  lettres  on 
forme  de  bref,  du  2fc  septembre  1821,  quatre 
arrondissements  du  département  de  la 
Marne,  qui  formaient  le  diocèse  de  Cliàlons, 
aient  été  par  nous  ajoutés  au  siège  de  Ueinis, 
néanmoins,  comme  la  conservation  de  ce 
siège  est  reconnue  très-utile,  nous  les  sépa- 
rons du  diocèse  de  Reims  et  les  assignons  de 
nouveau  â  celui  de  Châlons. 

<  Mais,  pour  que  ne  périsse  pas  la  mé- 
moire, â  tant  de  titres  recommandabic,  des 
trois  sièges  archiépiscopaux,  savoir,  Arles,' 
Narbonne,  et  Vienne  en  Dauphiné,  dont  l'é- 
rection n'a  pas  lieu,  nous  ordonnons  d'ajou- 
ter leurs  noms  titulaires  à  d'autres  sièges 
épiscopaux,  et  réunissons  â  d'autres  églises 
les  églises  épiscopales  que  nous  leur  avions 
données  pour  suffragantes. 

«  Par  la  même  raison,  les  territoires  attri- 
bués par  la  bulle  de  1817  aux  diocèses  évs 
deux  sièges  qui  ne  peuvent  être  conservés, 
passeront  aux  diocèses  des  églises  subsis- 
tantes. 

<  Afin  donc  que  tout  ce  que  nous  avons 
statué  de  notre  bienveillance  apostolique  suit 
clairement  connu  et  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  dans  l'exercice  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle, nous  donnons  ici  la  circonscription 
entière  de  tous  les  diocèses  de  Franco;  la* 
quelle,  de  notre  science  certaine  et  mûre  dé- 
libération, de  la  plénitude  de  notre  pouvoir 
apostolique,  décrétons,  prescrivons  et  éta- 
blissons comme  il  suit  : 

(Suivent  les  circonscriptions  réglées 
comme  au  tableau  annexé  à  l'ordonnance  ri- 
dessus.  Noos  allons  en  placer  ici  le  texte  la- 
tin, parce  qu'il  est  assez  difficile  â  trouver, 
et  qu'il  a  son  intérêt  et  son  utilité.) 


ELENCHUS 
diœceieon  et  provinciarum  juxla  bullam  anni  1823. 


■  BTSOPOLITANA 


Meiropotttasa    Pasuihisis. 

Csniuteiifiis.   .  . 

Heldensis  .    .  . 

Aurelianensis .  . 

BleseiiHis  .    .  . 

Vemllieitfis  •  . 

Abubtlensis.  •  . 

Cunertceiisis .  . 


LIMITES  DIOeCESlIJll. 


Meifopol.  LooMBiBiitt   el 
Ysmnon  in  DelphinaUi. 

/  AiigQSlodimeinii . 

^  Lin^^onensb.  .    . 

Suffise.  (  DIf  moeims.   .    . 

J  SMcU-CtaiMlii.    •  I  JurassU 
\  Gfatiaaopolilana  .  I  Isant. 


ProrineU  Ssqitsiue. 

Ebune  et  LUerid. 
SsqiMiue  et  Maironc. 
Lifferalse. 
Lkierid  et  Ctrl. 
Seqnaiis  et  OEsiœ. 
FreU  Gallid. 
Septeotrionis. 


MBTROPOLITANiB 
IT   CATBBDBALBS. 


Btodsni. 
Ligeris. 

Amis  et  LîgOTMb 
MairoD»  Superiorîs. 
Collis  Aard. 


Metropol.  lUmiOMAOBisa. 

ÎBajocensis .  . 
EbroiceDsis.  . 
Sagi.Misis.  .  . 
CoiisUoUensis. 

Metropol.  SmoiitiRas.  • 

ÎTrecensis  .  • 
NiToruensiis.  . 
UoUnensU.    . 


llêlropol.  Rnsuisis  .   • 


UMITES    ftKSCfiMUll. 


Seqnan»  loferioris 

Ru|ii9  Caivsdod». 

Ebuna. 

OliBtt. 

Oceani  Briisnnid. 

lesvmB. 

Albute, 
•   Afimif  NI?  erni. 
.  Elaveri. 

{DIstnctns  Kemensis  in  pro- 
f  inda  Matroiue  Krof .  Ar^ 
doeniiae  s^lvs. 


DMOtt  GAZIOll.    I 


9v 


^ 


(  Vingt  quatre.) 
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MSTftOPOLITAJIJB 
CTGA1 


LIMITES  DIOCCBSIUM. 


I 


SueiiiilooiefisU.' 

liclloTâcensis . 
AtiitHaounsis  . 

Mi!lr«>pol.  TuMJimBc   . 

CenomaoensU. 
AjMJcga?ensis. 

^'  \  Naiiiieleiiëitf.  . 
Coroso|iileii«is. 
Venelenftin.  . 
Brioceusis .    . 

■elnipol.  BiTUBioiisif.  . 

OaraiDoieaM. 

L^iaoTicemis . 

^"^'^•»«- (  AnlciensU  .  . 
Tiileleittis ,  • 
SaiicU-Flori.  . 

Mtftroiiol.  Aumms  •    . 

iRiiUienensto.  . 
CacliiroeiMls.  . 
MiuMleiMis.  . 
MouUs  Ëlueosis 


•  I  Asonoï. 

Ouatuor  dtolriciûs  Biinirum 
CJUlauoeittis  »  S^iariia- 
ceiisis,  fa.ii  S.  Meuecliil- 
db, et  Ticioiiaci  Kiaucici 
in  profliicia  Matronu. 

0E*9ue. 

Snoûiue. 

Ingeris  el  Ligeris. 

Sart». 
Mt^iiaïue. 

McUuao»  et  Ligeris. 
Elix  el  Vicenoiiiu;. 
Ligeris  Inferiuris. 
Fiubaeme. 
Sinua  Morbibaai. 
Oraruui  Septeolrîooaliuin 


Amnis  Cari. 
Amoitf  ligeria, 

Mootb  Diiniae. 

Vigeuue  Supcrioris. 

Crosie. 

Ligeris  Superiorîs. 

Auiiiis  Corrciil. 

Muutis  Cantaliiii. 


Tarois. 

Aveyronts. 
OIUL 
•  ILoserani. 
Pjreuœonini  OrieoliUun. 


Netnipol.  BuaocoALBtsit.  . 

^Ageoneosis.   .  • 

jKngUiwitMwls.  • 

Suirrag.|p^^^^    .  . 


Girunuix. 

Oldi  el  GarumiuB. 
CareuUMii. 
Uuriusqae  Separia. 
VigeoQ;e. 


«  Quaoià  toutes  les  autres  choses  staluées 
et  réglées  par  les  niéines  lettres  apostoli*- 
oues  de  1817,  surtout  pour  ce  qui  regarde 
I  érection  des  chapitres,  l'établissement  des 
aéminaires  et  Fadministration  temporaire 
des  lieus  attribués  aux  nouveaux  diocèses*, 
jusqu'à  ce  que  les  évéques  aient  pris,  sui- 
vant les  formes,  possession  de  leurs  églises, 
nous  voulons  et  ordonnons  qu'elles  soient 
observées  en  leur  entier  et  en  toutes  leurs 
parties  ;  et  afin  de  pourvoir  d'une  manière 
plus  utile  et  plus  prompte  à  rétablissement 
et  au  gouYcrnement  des  chapitres,  les  ar- 
chevêques et  évéques  dresseront  les  statuts 
Îui  doivent  les  régir,  auront  soin  de  les 
tire  observer,  et  dès  que  leurs  chapitres 
seront  érigés,  et  qu'ils  leur  auront  donné  la 
forme  qui  leur  convient,  ils  nous  feront  par- 
venir au  plus  tôt  les  documents  de  tout  ce 
ifu'ils  auront  fait  à  ce  sujet. 

«  La  haute  opinion  que  nous  avons  de  la 
piété  et  de  la  religion  du  roi  très-chrétien, 
les  promesses  qui  nous  ont  été  faites  en  son 
nom,  ont  amené  notre  cœur  à  lui  donner 
ce  nouveau  témoignage  de  condescendance 
apostolique,  dans  la  seule  et  uniuue  vue  d'é- 
loigner tous  les  obstacles  qui  s  opposaient 
au  rétablissement  plein  et  stable  des  affaires 
ecclésiastiques  de  France,  et  de  recueillir  les 
fruits  les  plus  abondants  qu'avec  tant  de 
soin  nous  nous  étions  proposé  en  faisant  la 
convention  de  1817.  et  que  Tilluittre  clergé 


METROPOLITASiB 
BTCATUIMUUS 


UMITES  SMECt^lia 


iPelTooorieiKîis.  . 

RupeOensU.    .  . 

LiKioueiisis.   •  . 

Melropol.  Auxitaxa  •    .  . 

iAlureiJ:MS  .    ,  . 

Tarbipusis.    .  . 

fiaceueubis.    .  . 

Metrufwl.  Toumaka  ai  Kak- 
Bomifsis 

tMouii^i  Aibaui.  . 

ApauDieDsis.  .  . 

Careasiauaeiisb.  . 

Melropol.  AoonvsiSy  AacLA- 

TBHSB  Cl   KsaOlGKRStt.  . 

Massilieosis.   •  • 

ForojuUeusis  .  . 

Sufl^ilg.  J  Dioteinûs.  .    .  . 

VapUicenaîa.  .  . 

Adjaceasia.    •  . 

Meut>pol.  BamiTurA  .    .  . 

Argentinensis.  . 

Httleusia.   .    .  . 

Siiflrag.  (  VirOaneosis    .  • 

IleUiceiUkis.    •  . 

Sjocii-Deodaii.  , 

Naiiceiuâis .    .  . 

Melropol.  ATamoHinsta.  . 

iNemoseusta.  .  . 

yaleuUuiensia.  . 
Moulis  Peasulanl. 


Dordouiaa. 
Inférions  (Zareoluai. 
Auinis  Veodeani. 

Ainiiis  Ceni 

AgriSyrtki. 
Fyreiueuruia  Sikifrioini. 
Fjrreuaeoruiu  lufeilonin. 


^^arunMia  Superiom. 

TariHs  «1  GarvuMis. 

Aurigene. 
Auxis. 

O^tUomni  Rlmloiii,  tuf^ 
MasoUieuai  diytrkto. 

DislrkUi»  MttéU 

Varl. 

AlpiuiB  iDferiofuia. 

AlpittiB  SapciioraBi 

Conica. 

Dubis. 

Ararts  Soperloris. 

Hbenl  SuiieriuriaL 

Rbeoi  lulerioria. 

MoQrelU;. 

Moae. 

IdooL 

Voidgi  Sait». 

MortsK. 

Pootis  TaUis  Cba». 
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de  France,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  defitôo 
et  d'hommes  attachés  à  la  foi  dans  ce  puis- 
sant royaume,  attend  avec  la  plus  firein- 
patience.  C'est  là  ce  que  nous  demasdoM, 
par  les  prières  les  plus  ferventes,  au  Pèrr 
des  miséricordes.  En  l'obtenant,  ce  ms 
pour  le  roi  très-chrétien  un  grand  moiVê 
joie,  et  l'Eglise  et  l'Etat  en  retireroot  d'i» 
menses  avantages. 

«  Nous  voulons  et  ordonnons  que  les  pré- 
sentes lettres  et  tout  ce  qui  y  est  exprioeei 
contenu  soient  exécutés  selon  leur  fonne  K 
teneur,  et  avec  leur  plein  et  entier  effet,  elt* 
^  «  Donné  à  Rome,  a  Sainle-Marie-Majeorf, 
l'an  de  l'Incarnation  de  Noire-Séigoeor  J^ 
sus-Christ  1822,  la  veille  des  nooes  d'oào- 
bre,  et  de  notre  pontificat  la  23*  année. 

«  Signé»  H.,  cardinal  Coiisun. 
a  Lieu  t  dii  êcmu»  a 

I  5.  CONCORDAT  BKTftE  BiNÉFICIlBf. 

Cette  sorte  de  concordat  n'est  aatre  dose 
qu'une  transaction,  par  laquelle  Too  éh 
contondants  à  un  bénéfice  en  litige  cMe  I 
l'autre  ses  droits,  moyennant  une  pesfioi 
ou  sous  la  condition  de  payer,  par  eeloi  es 
faveur  de  qui  la  cession  est  faite,  les  frais 
du  procès,  on  ceux  de  balles,  on  eofio  me 
dette  contractée  pour  le  béoéOce  cédé. 

C'est  uue  règle  de  droit  canoo  que  toale 
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p«ictioa  sur  chose  spirilucUc  oo  mixte  est 
nulle,  comme  suspecte  de  simonie^  redoUt 
simoniam  :  C  Cumpridem,  de  pacds.  Pactio- 
mes  factœ  a  vobis ,  ut  audivimtiê^  pro  quibui- 
dam  êpiriiualibui  obtinmdis,  cum  in  Au/u5- 
modi  omnis  paclio  omnisquè  conveniio  debeai 
omninoeettaret  nullius  penittu  $unt  momenli 
(6\  VU.,  eod.  tu.).  [Voy.  siuonie.) 

Cette  maxime,  toute  expresse  qu'elle  est, 
souffre  des  exceptions  dans  la  pratique  ;  on 
a  estimé  nécessaire,  pour  le  bien  de  la  paix, 
de  permettre  les  concordats  en  litige,  poorvu 

2n'il  n'y  eût  autrement  rien  d*ilHclte;  c'est- 
-dire  qu'ils  fussent  passés  pour  un  droit 
«  critablement  acquis,  pro  jure  qucesito  et  non 
quœrendo  ;  et  sous  ces  seules  conditions,  de 
payer  une  pension  annuelle,  ou  les  frais  au 
juste  du  procès,  pro  êumplibus  litis  modéra- 
tis,  ou  les  frais  oei  bulles,  ou  enfin,  comme 
nous  avons  dit  en  la  définition,  une  dette 
contractée  pour  raison  d'un  bénéfice  con- 
leslè.  Sur  ce  pied-là,  le  pacte  est  censé  hon- 
nête, mais  non    tout  à  fait  licite,  puisque 
rantorité  du  pape  est  encore  nécessaire  ;  si 
bien  que,  jusqu  à  ce  que  Sa  Sainteté  ait  ap- 
prouvé la  convention  ou  la  cession,  les  par- 
ties ne  penvent  en  réclamer  l'exécutionl  une 
contre  l'antre.  La  nécessité  de  cette  appro- 
bation se  tire  de  ce  que  tout  pacte  en  ma-^ 
tière  spirituelle  est  suspect  do  simonie  :  de 
là  vient  que,  comme  le  pape  seul  peut  pur- 
ger un  acte  du  soupçon  de  ce  vice,  l'ordi- 
naire, ni  même  le  légat,  s'il  n'a  des  (pou- 
voirs exprès,  ne  peuvent  validement  autoriser 
ces  sortes  de  eoncordati  :  Solus  pontifex  po- 
teât  prohibitionemjurii  tôlier e  aut  hmitare, 
et  facere  ticitum  quod  ob  prohibitionemjurii 
€tt  ilticitum.  {C.  Cum  pria.  ^  cil.) 

Solvant  le  chap.  Yeniem^  de  TVanfacl.,  le 
concordat^  revêtu  de  l'approbation  du  pape, 
est  exécutoire  contre  les  successeurs  au  bé- 
néfice. 

Un  concordait  déjà  passé  entre  les  parties, 
peut  n'avoir  pas  lieu  en  plusieurs  manières. 
i*  Par  ta  révocation  des  deux  parties,  on 
seulement  de  l'une  d'elles  avant  l'obtention 
du  beneplacitum  du  pape  ;  la  raison  est  que 
rsppronation  du  pape  étant  nécessaire,  elle 
est  mise  dans  le  concordai  par  manière  de 
condition.  S*  Si  le  pape  ne  veut  pas  approu- 
ver le  concordat  en  tout  ou  en  partie,  ou  si, 
ne  l'ayant  pasapproufé  dans  un  certain  es- 
pace de  temps  fixé,  avec  la  clause  résolu- 
toire. Tune  des  parties  ne  veut  plus  en 
poursuivre  l'approbation,  ou  enfin  si  le  pro* 
cnreur  constitué  pour  consentir  meurt,  ou 
laisse  suranner  la  procurction.  3* Le  eoncor^ 
dat  est  résolu  par  la  mort  naturelle  ou  civile 
de  Tune  des  parties  avant  l'approbation  du 
pape,  k"  Par  la  restitution  en  entier  fondée 
sur  une  juste  cause.  5*  Enfin  le  concordat 
n*a  pas  lien,  s'il  arrive  une  éviction  de  bonne 
foi  du  bénéfice  cédé. 

CONCOURS. 

On  appelle  concours  l'action  réciproque  do 
porsonncs  qui  agissent  ensemble  pour  une 
uiéme  fin;  on  appelle  Concurrents  ouconicn- 


dants  ceux  qui  ont   en  vue  la  possession 
do  même  bénéfice. 

On  dislingue,   en  matière  de  bénéfices, 
quatre  sortes  de  concours  :  1*  le  concours 

§ar  examen;  2°  le  concours  de  provisions; 
"  le  concours  de  dates  en  cour  de  Rome  ;  k*" 
le  concours  entre  expectants. 

§  1.  CONCOURS  par  examen, 

Noos  appelons  ainsi  le  concours  qui  se  ter- 
mine par  le  choix  d'un  sujet  reconnu  le  plus 
capable,  après  l'examen  de  tous  ceux  qui 
ont  concouru.  Celle  voie  pour  parvenir  aux 
bénéfices  a  été  inconnue,  dans  l'Eglise,  jus- 
qu'au temps  du  concile  de  Trente,  où  1rs 
Pères  assemblés,  considérant  l'imporlanco 
des  devoirs  qu'imposent  les  cures  à  ceux  qui 
en  sont  pourvus,  jugèrent  à  propos  d*é(amir 
la  voie  du  concours  pour  ces  sortes  de  béné- 
fices. Us  firent,  à  cet  effet,  un  règlement 
qui,  quoique  fort  long,  doit  être  rapporté 
ici.  Nous  passons  ce  qui  regarde^  au  com- 
mencement, l'établissement  des  vicaires,  en 
attendant  que  la  cure  soit  remplie,  nous  vu 
parlons  sous  le  mol  commende,  §  2. 

«  Or.  pour  cela,  Tévéque  et  celui  qui  a 
droit  de  patronage,  nommera  dans  dix 
jours,  ou  tel  autre  temps  que  l'évéquc  aura 
prescrit,  Quelques  ecclésiastiques  qui  soient 
capables  de  gouverner  une  église,  et  cela  eu 

(présence  des  commissaires  nommés  pour 
'examen.  II  sera  libre  néanmoins  aux  autres 
personnes  qui  connaîtront  quelcjues  ecclé- 
siastiques capables  d6  cet  emploi,  de  porter 
leurs  noms,  afin  qu'on  puisse  ensuite  fain^ 
une  information  exacte  de  TAgc,  (ie  la  bonno 
conduite,  de  la  suffisance  de  chacun  d'eux  : 
et  même  si  l'évéqûe  ou  le  synode  provincial 
le  jugent  plus  à  propos,  suivant  Tusage  du' 
pays,  on  pourra  faire  savoir,  par  un  mandi- 
ment  public,  que  ceux  qui  voudront  éiro* 
examinés  aienl  à  se  présenter. 

<  Le  temps  qui  aura  été  marqué  étant 
passé,  tous  ceux  dont  on  aura  pris  les  noms 
seront  examinés  par  révéque,  ou,  s*il  est 
occupé  ailleurs,  par  son  vicaire  général  cl 
par  trois  autres  examinateurs,  et  non  moins  : 
^t  en  cas  quils  soient  égaux  ou  singuliers 
dans  leurs  avis,  révéque  ou  son  ncairo 
pourra  se  joindre  à  qui  il  jugera  le  plus  û 
propos.  ^ 

«  A  l'égard  des  examinateurs,  il  en  sera 
proposé  six  au  moins  tous  les  ans  par  les 
évéques  ou  son  vicaire  génér«nl,  dans  le  sy- 
node du  diocèse,  lesquels  seront  tels  qu'ils 
méritent  son  agrément  et  son  approbation. 
Quand  il  arrivera  que  quelque  église  viendra 
à  vaquer,  l'évéqûe  en  choisira  trois  d'entre 
eux,  pour  faire  avec  lui  l'examen;  et  quand 
une  autre  viendra  à  vaquer  dans  la  suite,  il 
pourra  encore  choisir  les  mêmes  ou  trois 
autres,  tels  qu'il  voudra  entre  les  six.  Seront 
pris  pour  examinateurs,  de»  iiialircs,  ou  doc-> 
leurs,  ou  licenciés  en  théologie  ou  en  droit 
canon,  ou  ceux  qui  paraîtront  les  plus  ca- 
pables de  cet  emploi  entre  les  autres  ecclc^ 
siastiques,  soit  séculiers,  soit  réguliers, 
mémedes  ordres  mendiants,  et  lotfs  jureront, 
sur  les  saints  Evangiles,  de  s'en  acquiltef 
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fidèlement,  sans  égard  à  aucun  intérél  liu- 

main. 

«  Ils  se  garderont  bien  de  jamais  rien 
prendre,  ni  devant  ni  après,  en  vue  doTexa- 
men:  aûtrcinent,  tant  eui-méines  que  ceux 
aussi  qui  leur  donneraient  quelque  chose 
encourront  simonie,  dont  Ils  ne  pourront 
être  absous  qu*en  quittant  les  bénéfices  qu'ils 
possédaient,  même  auparavant,  de  quelque 
manièrequece  fût,  etoemeurcront  inhabiles 
à  en  jamais  posséder  d'autres  ;  de  toutes  les- 
quelles choses  ils  seront  tenus  de  rendre 
compte»  non*sculement  devant  Dieu,  mais 
même,  s'il  en  est  besoin,  devant  le  synode 

S>rovincial,qui  pnurra  les  punir  sévèrement, 
i  sa  discréiion,  s'il  se  découvre  qu'ils  aient 
fait  quelque  chose  contre  leur  devoir. 

«  L'examen  étant  fait,  on  déclarera  tons 
ceux  que  les  examinateurs  auront  jugés  ca- 
pables et  propres  à  gouverner  l'église  vacante 
par  la  maturité  de  leur  âge,  leurs  bonnes 
mœurs,  leur  savoir,  leur  prudence,  et  toutes 
les  autres  qualités  nécessaires  à  cet  emploi. 
Et  entre  eux  tous,  Tévéqne  choisira  celui 
qu'il  jugera  préférable  par-dessus  tous  les 
autres;  et  à  celui-là,  et  non  à  un  autre,  sera 
conférée  ladite  église,  par  celui  à  qui  il  ap- 
partiendra de  la  conférer. 

«  Si  elle  est  de  patronage  ecclésiastique, 
et  que  l'institution  en  appartienne  à  l'évéque, 
celui  que  le  patron  aura  jugé  plus  digne  en- 
tre ceux  qui  auront  été  approuvés  par  les 
examinateurs,  sera  par  lui  présenté  a  l'évé- 
que  pour  être  pourvu  :  mais  quand  Tinsti- 
lution  devra  être  faite  par  autre  que  par  l'é- 
vêque,  alors  l'évêque  seul,  entre  ceux  qui 
seront  dignes,  choisira  le  plus  digne,  lequel 
sera  présenté  par  le  patron  à  celui  à  qui  il 
appartient  de  le  pourvoir. 

«  Que  si  réglise  est  de  patronage  laYque, 
celui  qui  sera  présenté  par  le  patron  sera 
examiné  par  les  mêmes  commissaires  délé- 
gués, comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  ne  sera 
point  admis,  s'il  n'en  est  trouvé  capable;  et, 
dans  les  cas  susdits,  on  ne  pourvoira  de  la- 
dite église  aucun  autre  que  l'un  des  susdits 
examinés  et  approuvés  par  lesdits  examina- 
teurs, suivant  la  règle  ci-dessus  prescrite, 
sans  qu'un  dévolu,  ou  appel  interjeté,  même 
pardevant  le  siège  apostolique,  les  légats, 
ylce-légats  ou  nonces  dudit  siège,  ni  devant 
aucun  évêque  ou  métropolitain,  primat  ou 
patriarche,  puisse  arrêter  l'eiïet  du  rapport 
desdits  examinateurs,  ni  empêcher  qu'il  ne 
soie  mis  à  exécution.  Autrement  le  vicaire, 
que  révêque  aura  déjà  commis  à  son  choix 
pour  un  temps,  ou  qu'il  commettra  peut-être 
dans  la  suite,  à  la  garde  de  l'église  vacante, 
n'en  sera  point  retiré  jusqu'à  ce  qu'on  Ten 
ait  pourvu  Ini-même  ou  un  aulrp  approuvé 
et  élu  commj  dessus.  [Sess,  XXIV,  de  Réf., 
eh.  18).  » 

Quelques  conciles  provinciaux,  tenus  en 
France  dans  le  XVI*  siècle,  ont  adopté  le 
règlement  du  concile  de  Trente,  sous  cer- 
famés  miMlifirations  ;  mais  il  ne  parait  pas 
que  ces  conciles  aient  été  exécutés  longtemps 
Jans  les  provinces  mêmes  où  ils  furent  te- 
sus.  Une  des  principales  raisons  qui  l'ont 


fait  tomber  en  dësoélude,  c*est  qu*il  tendait 
à  ranéantissemenl  dos  droits  des  patrous 
Le  clergé,  assemblé  en  1035.  délibéra  s'il 
était  avantageux  d'admettre  le  €one$Mr% 
pour  les  cures;  mais  les  avis  furent  si  par* 
tagés,  qu'on  ne  décida  rien  ;  et  dès  lors  0 
n'en  a  plus  été  question.  Le  concordat  de 
Léon  X  regardait  l'ancienneté  comme  no  ti- 
tre légitime  de  préférence  dans  la  colktioi 
des  bénéfices;  le  degré  ensuite,  au  défant  à% 
l'ancienneté,  un  titre  de  préférence;  etcnfis 
la  faculté.  (FoveisciËNCK.tom.  «Kcol.  .t)i3.) 

§  2.  CONCOURS  de provision$.  (  Voy.  fbovismmi, 

DITE.) 

S  3.  concours  de  date  en  cour  de  Reme. 

{Voy.  DITE.) 

§  h.  CONCOURS  d'expectanis. 

L'on  voit,  sous  le  mot  ANTàPBRRi,  la  pré- 
férence que  donne  la  clause  de  ce  nom  a«x 
mandataires  qui  en  sont  favorisés  dans  le«fs 
mandats  ;  en  parlant  du  eoficourg  des  provi- 
sions, même  oe  celui  des  dates,  nous  mppt> 
Ions  aussi  certains  principes  qu'on  peola^ 
pliquer  aux  expectants  de  la  coor  de  Komek 
comme  aux  autres  pourvus.  Mais  rien  de  • 
inutile  que  la  connaissance  des  droits  oa  pri- 
vilèges des  mandataires  apostoliques, depaîi 
Tabrogation  des  mandats.  {Voy.  mandat!) 

CONCUBINAGE. 

Le  concubinage  se  prend  aujourd'hui  parai 
nous  pour  le  commerce  charnel  d*un  boouK 
et  d*une  femme  libres,  quoiqu'on  doast 
aussi  quelquefois  ce  nom  à  ua  conimem 
adultérin. 

Suivant  le  droit  canon,  le  concubinage  eA 
expressément  défendu  :  on  pourrait  condais 
de  quelques  anciens  canons  qu'il  était  aatie- 
fois  toléré  parmi  les  chrétiens  :  1$  qui  nea 
habet  uxorem  et  pro  uxore  conculrinam  ikdkf, 
a  communione  non  repellatur  :  tamen ,  aiC 
uniue  mulierie,  aut  uxoris,  aut  eoncubinœ  é 
conjunctione  contentue.  C.Is  qui,  dist.Sk. 
Mais  cela  se  doit  entendre  de  certains  ma- 
riages qui  se  faisaient  autrefois  avec  molis 
de  solennités  :  Ibi  loquitur  quando  non  eat- 
itat  de  mutuo  consemu.  Gioe.  in  eod.  Cow^ 
tentibus  dico ,  dit  saint  Augustin,  fomiteri 
vobis  non  licety  sufficiant  vobie  uxores.  Aw- 
diat  Deue ,  si  vos  surdi  estis  audiant  an§di 
si  voscontemnitis.  Concubinas  kabere  nanlicH 
vobis,  etsi  non  habetis  uxores.  Tammmnsa 
licet  habere  concubinas  quas  postea  dimitaiit 
et  ducaiis  uxores.  Tanto  magis  damnalio  erit 
vobis,  si  voiuerilis  habere  uxores  et  concvit- 
fias.  Ces  défenses  regardent  les  chrétiens  es 
général,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques.  Ces 
derniers  ne  peuvent  y  contrevenir  sans  oa 
plus  grand  scandale  (C.  Interdixit,  disi.  fi; 
c.  Cum  omnibus;  c.  Volumus;  c.  FcstséÊms. 
dist.  81  ;  cl,  Cum  multis  seq,,  de  CeMbit- 
Cleric.  et  mti/ter.)  {Voy.  célibat.) 

Vers  le  dixième  siècle ,  on  vit  i  cet  éaard 
de  grands  abus  de  la  part  du  clergé,  on  ticba 
aussitôt  d'y  remédier  par  différcotes  peines. 
Les  conciles  défendirent  au  peuple  d'enten- 
dre la  messe  d'un  prêtre  concubinaire,  el 
ordonnèrent  que  les  prêtres  qui  scraxnt 
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con?aincas  de  ce  crime  seraient  déposét. 
Dans  la  suile,  le  nombre  des  prêtres  conca- 
binaires  n*élant  plus  si  grand,  on  se  borna  à 
Ips  prÎTer  du  revenu  de  leurs  bénéGces  pen- 
«taal  trois  mois ,  et  s^ils  s'obsllnaicnt ,  des 
bénéfices  mêmes  C'est  la  disposition  du  con- 
cile de  BAle,  qui  ordonne  la  peine  d'excom- 
munication contre  les  laïques.  Le  concile  de 
Trente^ encore  plus  indulgent,  a  fait  un  re- 
pliement sur  cette  matière  {Sess.WV^  deRef.^ 
c.  14),  par  lequel,  après  une  première  moni- 
iîoQ«  ils  sont  seulement  privés  de  la  troisième 
partie  des  fruits;  après  la  seconde,  fis  per- 
dent la  totalité  des  fruits  et  sont  suspendus 
de  toutes  fonctions  ;  après  la  troisième ,  ils 
sont  privés  de  tous  leurs  bénéfices  et  otlices 
ecclésiastiques^  et  déclarés  incapables  d'en 
posséder  aucun  ;  en  cas  de  rechute  ils  en- 
courent Texcommunication.  Défenses  aux 
archidiacres,  doyens  et  autres,  de  connaître 
de  ces  matières  dans  lesquelles,  au  surplus, 
les  èféqiies  peuvent  procéder  sans  forme  ni 
6|;are  de  procès,  sur  la  seule  connaissance 
cerlaine  du  fait.  Qui  sine  ilrepitu  et  figura 
iudieii ,  et  $ola  faeti  veritaie  inspecta  proee- 
dere  possint. 

A  Végard  des  clercs  oui  n'ont  point  de 
bénéfices  ni  de  pensions»  le  concile  veut  que 
les  évéques  les  punissent  par  différentes  pei- 
nes ,  suivant  la  nature  et  les  circonstances 
de  leur  crime. 

Le  même  concile  de  Trente  {Sess.  XXIV, 
eh.  S^de Reformat.mat.)  a  fait  un  pareil  règle- 
ment contre  les  laïques  concubinaires,  et 
ordonne  que  les  évéques  les  avertiront  p>!r 
trois  fois,  de  quitter  leur  mauvais  commerce, 
sons  peine  d  excommunication  et  de  plus 
grande  peine  s'il  yéchet,  sans  distinction 
d*écat  ni  de  sexe. 

Les  derniers  conciles  provinciaux  de  Nar- 
bonne,  Rouen,  Reims,  Tours,  Bourges  et 
Aix,  ont  confirmé  et  renouvelé  ces  règle- 
ments du  concile  de  Trente.  [Mém.  du  clergé, 
tome  y,  page  65i.) 

Par  le  concile  de  Nicée ,  il  fut  défendu  aux 
clercs  de  garder  des  femmes  qu'on  appelait 
alors  souS'introduites  f  super  tnductœ,  pour 
vivre  arec  eux  dans  le  célibat.  {Yoy.  agapè- 

TKS,  CLEBC.) 

Un  clerc  qui  a  en  plusieurs  concubines, 
soit  en  même  temps,  soit  successivement, 
n  vant  d*entrer  dans  le  clergé  on  depuis  qu'il 
y  a  été  admis,  n'est  point  Irrégulier,  quoi- 
qu'il doive  être  puni  pour  ce  crime,  surtout 
s*il  Ta  commis  après  avoir  reçu  les  ordres. 
(Innocent.  III,  cap.  Quia circa^ extrade Biga* 
vêis  non  ordinanais^ 

Un  prêtre  convaincu  d'avoir  vécu  dans  le 
concuoinage^  devait  être  condamné  à  dix  ans 
de  pénitence  ;  encore  était-ce  un  relâchement 
de  Vancienne  discipline ,  suivant  laquelle  il 
devait  être  déposé  sans  miséricorde.  {C.  /n- 
ierdixit^  dist.  SLUKoff.  l'article  suivant.) 

CONGDBINAIRB,  CONCUBINE. 

Dans  la  rigueur  du  droit ,  oa  ne  devrait 
appeler  roncttfrtnoire  que  celui  qui  retient 
mie  eontMème  dans  sa  propre  maison  ;  ce- 
pendant on  donne  ce  nom  et  quiconque  vH 


mal  avec  une  femme,  soit  qu'il  la  retienne 
chez  lui  on  qu'il  la  voie  aHlenrs.  IConeile  de 
Trente,  sess.  XXIV ,  ch.  »;  de  Retorm.  mat.. 
sess.  XXY,  eh.  ik.)  On  appelle  concubine  la 
femme  qui  se  prête  à  ce  mauvais  commerce. 

On  distingue  les  cancufrinoiref  privés  de 
ceux  qui  sont  publics.  Le  concilte  de  Bile 
entend  par  ces  derniers  non-seulement  ceux 
dont  le  concubinage  est  constaté  par  sen- 
tence ,  ou  par  aven  fait  devant  un  juge,  on 
par  une  notoriété  si  publique  qu'il  ne  puisse 
être  caché  par  aneun  prétexte ,  mais  encore 
celui  qui  entretient  une  femme  diflhmée  et 
suspecte  d'incontinence,  et  qui,  après  avoir 
été  averti  par  son  supérieur,  refuse  delà 
quitter.  Publid  autem  intelligendi  sunt  non 
solum  ht  quorum  eoncubinatus  per  sententiam 
aut  confessionem  injure  factam ,  seu  per  rei 
eHdentîam,  quœ  nutla  possit  tergiversatione 
celari,  notonus  cet  ;  sed  qui  mulierem  de  fn- 
eontinentia  suspectam  et  aiffamatam  tenet;  ei 
per  suum  superiorem  admonitus,  ipsam  cum 
e/fectu  non  dimittit. 

Il  faut  observer  qu'anciennement  il  y  avait 
des  cotietifrtnef  légitimes ,  approuvées  par 
l'Eglise.  Ce  qui  venait  de  ce  que,  par  les  lois 
romaines ,  il  fallait  qu'il  y  eût  proportion 
entre  les  conditions  des  contractants.  La 
femme  qui  ne  pouvait  point  être  tenue  à  ttlre 
d*épouse  pouvait  être  concubine;  ce  qui 
signifiait  alors  un  mariage  légitime,  mais 
moins  solennel  que  celui  dans  lequel  la 
femme  avait  le  titre  i'uxor.  L'Eglise  n'en- 
trait point  dans  ces  distinctions,  et  se  tenant 
au  droit  naturel,  approuvait  toute  conjonc- 
tion d'un  homme  et  d'une  femme,  pourvu 
qu'elle  fût  unique  et  perpétuelle.  Le  premier 
concile  de  Tolède,  en  MO,  décide  one  eelni 
qui,  avec  une  femme  fidèle,  a  une  concubine^, 
est  excommunié;  mais  que  si  la  eoneiiMitS' 
lui  tient  lieu  d'épouse,  en  sorte  qu'il  se  con- 
tente de  la  compagnie  d'une  seule  femme .  il 
titre  d'épouse  ou  de  eonoubine,  à  son  choix, 
il  ne  sera  point  rejeté  de  la  communion  :  /# 
qui  non  habet  uxorem,  et  pro  uxore  eoncubi-- 
nam  habet,  a  communione  non  repellaiur : 
tasnen,  emt  unius  mulieris,  aut  useoris^  aut 
concubines  sit  conjunetione  contentusy.  Kt 
comme  le  mariage  des  clercs  inférieurs  était 
alors^  toléré ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  j 
en  avail  de  coneubinaireOf  le  concubinage^ 
ieV  qu'il  Tient  d'êf re  expliqué,  pouvant  tenir 
lieu  alors  de  mariage  :  et  si  l'Eglise  s'éleva 
si  fortement  dans  la.  suito  contre  les  clerca 
concubinaires  t  o'esl  que  le  mariage  leur  fut 
défendu.  Tellemeni  qne  dans  le  temps  même 
où  le  concubinage  était  encore  licite  entra 
les  laïques,  pourvu  qu'il  tint  lieu  de  ma« 
riage,  if  ne  pouvait  plus  être  licite  en  aucun 
cas  à  l'égard  des  clercs.  Mais  les  défenses 
qui  leur  furent  faites  de  se  marier  ne  furent 
pas  toujours  bien  obsenrées,  ni  dans  tous  les 
pays.  La  dernière  défense  et  celle  qui  a  été 
la  mieux  observée,  est  celle  qui  leur  a  été 
faite  par  le  concile  de  Trente,  en  156i. 

On  tient  pour  concubines,  àTégaro  dei 
clercs,  non-seulement  celles  dont  il  est 
prouvé  qu'ils  abusent ,  mais  toutes  les  fem* 
mes  suspectes,  c'csl»âh-difc  qnî  ne  sent  pas 
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aii-dcssus  de  (ixil  soupçon.  On  punît  â  pro- 
purlion  1rs  fautes ,  quoique  étrangères,  que 
font  les  clorcs  contre  leur  vœu  de  continence. 
Autrefois  un  prêtre  ne  pouvait  s'en  relever 
que  par  une  pénitence  de  dix  ans,  encore 
était-ce  un  adoucissement  à  Tancienne  disci- 
pline, suivant  laquelle  il  devait  être  déposé 
sans  miséricorde.  D'après  le  concile  de 
Trente,  les  clercs  concubinaires ^  après  la 
première  monilion,  sont  suspendus  de  toutes 
leurs  fonctions  :  après  la  troisième  moniti(m, 
ils  sont  dépouillés  de  leurs  offices  et  rendus 
inhabiles  a  en  posséder;  s*ils  récidivent,  ils 
sont  excommuniés.  {Seu.  XKV,  cA.  ii^.  ) 

D'après  l'article  902  du  code  civil,  «  toutes 
personnes  peuvent  disposer  et  recevoir,  soit 
par  donation  entre-virs,  soit  par  testament, 
excepté  celles  que  la  loi  en  déclare  incapa- 
bles. Or,  suivant  MM.  Grenier,  Merlin,  Toul- 
li(T,  les  donations  entre  les  concubinairei 
sont  permises,  parce  que  la  loi,  disent-iU, 
fixant  d'une  manière  précise  les  incapacités 
n'en  prononce  point  contre  les  concubinaires. 

Cependant  la  cour  de  Besançon  a  ju{;é,  par 
arrêt  du  25  mars  1808,  qu'une  concubine  est 
incapable  de  recevoir,  soit  par  donation  di- 
recte, soit  par  disposition  dégaisée,  surtout 
lorsque  le  concubinage  est  de  notoriété  pu- 
blique. C'est  aussi  la  doctrine  de  M.  Dclvin- 
court*  (Caurs  de  code  civii  tome  11,  page  421 , 
édiUe  1810.) 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  pensons,  pour  ce 
f^ul  regarde  le  for  intérieur  que,  si  les  dona- 
tions entre  coficu6inaîre«  avaient  été  faites 
en  vue  du  libertinage,  il  conviendrait  que  le 
donataire  les  emplovAt,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  a  quelques  œuvres  pies 
ou  au  soulagement  des  pauvres.  Si  le  dona- 
teur ne  mérite  pas  de  recouvrer  ce  qu'il  a 
donné,  le  donataire,  son  complice,  ne  mérite 
pas  plus  de  retenir  le  salaire  de  son  crime. 

Voyez,  sous  le  mot  co.^cordat  de  L6o?f  X, 
le  titre  huitième  de  ec  concordat  sur  les  eoii- 
ruOtHairei  publics. 

COSCUKUENT. 

On  appelle  ainsi  une  personne  qui  con* 
court  avec  une  autre  vers  le  même  objet. 
Kn  termes  de  chronologie,  on  appelle  con- 
currentê  certains  jours  surnuméraires  qui 
concourent  avec  le  cycle  solaire  ou  qui  en 
suivent  le  cours.  Les  années  communes  sont 
composées  de  cinquante-deux  semaines  et 
un  jour,  et  les  années  bissextiles  sont  com- 
posées de  cinquante-deux  semaines  et  deux 
jours.  Ce  jour  ou  ces  deux  jours  surnumé- 
raires sont  nommés  concurrente, 

CONDAMNATION ,  CONDAMNÉ. 

^Voy.  CO?(TUUACB.) 

CONFÉRENCES. 

Il  faut  entendre  par  ce  mot  une  espèce  de 
synode  particulier,  qui  se  tient  dans  un  dio- 
cèse par  les  curés  ou  prélats  inférieurs  à 
l'évêqiie  et  parson  ordre.  Le  père  Ttiomassin 
dii  qu'on  appelait  autrefois  ce  synode  de  ces 
^iOèreuts  noms  de  chapitre^  consistoire,  ca- 


Irndef,  synode,  session  ;  auc  Tusage  en  était 
fréquent  en  France,  en  Angleterre  et  en  AU 
lemaçne,  et  très-rare  en  Italie,  oà  les  diocè- 
ses n  étaient  pas  si  étendus,  où  on  n*avait  pas 
cru  nécessaire  d'établir  d'antres  synodes  que 
relui  de  l'évéquc  même  et  de  tout  le  diocè^. 
Saint  Charles  a  été  le  premier  évêque  d'Italie 
à  y  introduire  l'usage  des  conférences  ecclé- 
siastiques ;  ce  saint  prélat  ordonna,  dans  son 
premier  concile  de  Milan,  que  chaque  érè- 
que  diviserait  son  diocèse  en  diiïcrcntes  coa- 
trées,  auxquelles  il  préposerait  un  vicaire 
forain,  tenant  lieu  d*archidiacre  et  de  doyei 
rural,  qui  convoquerait  une  fois  chaque  mob 
les  curés  de  son  ressorL  (Thomassin,  part. 
IV,  llv.  Il,  ch.  85,  n.  2.)  —  {Voyez  stmoi.) 
Hincmar  de  Iteims  Ut  des  ordonnances  i«- 
Icitives  à  l'institution  des  conférences  eceU- 
siasiiques,  fixées  au  premier  jour  de  chaqic 
mois  ;  c'est  la  première  fois  qu'il  en  est  ques- 
tion dans  rhistoire.  Ab!on,évéqucde  Vered, 
au  dixième  siècle,  fut  le  premier  qui,  ci 
Italie,  recommanda  pour  la  fin  de  chmi 
mois  les  conférences  ecclésiastiques  inslitnMi 
sous  Uincmar. 

CONFESSEUR. 

Un  confesseur  est  un  prêtre  qui  t  le  pii- 
voir  d'entendre  les  p^bés  des  fidèle»  cl  di 

les  absoudre. 

S  I.  Qualités  et  devoirs  des  coartsanio. 


On  reconnaîtra  les  devoirs  des  cossfe 

dans  les  différentes    qualités  qaV>n  exfe 
d'eux.  Ces  qualités  sont  :  1*  la  puissance,  ( 
la  science,  3'  la  prudence,  i*  la  bonté.  S*k 
secret. 
1*  A  l'égard  de  la  puissance,  il  doit  avoir 

Sremièrement  la  puissance  de  Tordre,  c*eil- 
-diro  la  prêtrise  ;  s*il  n*est  pas  prêtre.  Il  m 
peut  pas  absoudre,  pas  même  à  I  article  de  U 
mort.  Il  doit  avoir,  de  plus,  la  puissance è 
juridiction  ordinaire  ou  déléguée  [Vojfcs  â^ 
pROBATto!<i),et  enfin  il  doit  avoir  la  poissas» 
d*exercice,  c'ost-à-dire  qu'il  ne  soi!  ni  ex- 
communié ni  suspens;  sans  quoi, lacoa- 
fession  esi  invalide  et  le  confessear  pîck 
mortellement.  {Voyez  absolutio?!.)  Celui ^ 
entend  des  confessions  sans  être  prêtre  da- 
ment approuvé  tombe  dans  rirrégolarîlê. 

{Voyez  IRRÉGULABITÉ.) 

2**  Par  rapport  à  la  science,  elle  doit  être 
telle,  dit  saint  Thomas,  qu'un  confesseur  u- 
che  distinguer  ce  qui  est  péché  d'arec  ceqai 
ne  Test  pas;  qu'il  sache  au  moins  doater,ft 
qu'en  doutant  il  ait  recours  A  de  pins  savaals 
que  lui.  Il  faut,  sur  tontes  choses,  qnHI  con- 
naisse les  cas  de  restitution,  les  cas  r^rvë 
et  plusieurs  autres  points  de  morale  qneks 
confesseurs  trouvent  exposés  dans  les  UiêokH 

J[iens,  les  casuistes  ou  les  conlireBoes  de 
eors  diocèses. 

3*  11  doit  être  prudent  :  celte  pmdence  ^ 
rapporte  à  ses  instructions,  A  ses  interrof^- 
tiens  et  à  toute  sa  conduite  dans  rexercice 
de  ce  ministère  :  Sacerdos  atUessi  fil  diêiretm 
et  cautus^  ut  more  periti  tnediei  tuperfismàsè 
vinnm  et  oleum  vulnerO^us  aonctatf,  êm^enUf 
inquirens  et  peccatoriscireumBlmUiueît^^ 
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cnti  :  aui6u$  prudenter  inielligai  qtfale  debeai 
ri  Drœoere  conHlium^  et  kujuêmodi  remedium 
aakibere,  diversU  experimeniii  uiendo  ad  sal* 
vandum  œgrotum  (Cap.  Omnii  utriusque 
$exu8^  de  Pmnit  et  remiesX 

k*  Qu*il  soit  boQy  c'est-à-dire  exempt  loi- 
méme  de  vécht:  Bonus  in  eonseientia  et  mise" 
rieon.Sibeue  benignueestquid  eacerdoi  ejuêf 
auMterus  vult  apparere  T  {Can.  Alligant,  eoui . 
26,4r.7.)Simalneareu8ement,aa  iiea  de  cette 
lioiuéqae  nous  recommandent  ies  canons  i 
un  confesseur  avait  le  cœar  assez  corrom- 
pu pour  séduire  ses  pénitentes,  il  n'est  point 
de  peines  qu*il  ne  méritftt.  {Vou.  iiicestb.) 
5*  Enfln,  et  c'est  ici  une  condition  c^ui  in- 
téresse notablement  la  police  de  l'Eglise  au 
for  extérieur ,  le  confesseur  doit  être  secret, 
si  secret,  dit  saint  Thomas,  qu*il  peut,  au 
mépris  de  toutes  les  menaces  et  de  toutes  les 
peines,  nier  un  fait  contre  la  Térité  dans  un 
éas  de  contrainte  (Tbom.,  sent,  %,  dist.  3t, 
g,  %  art.  1;  Glos.^  1,  ad.  %  n.  3).  11  peut 
même,  suivant  ce  docteur,  accompagner  sa 
oégative  de  serment,  soit  que  la  confession 
ait  été  suivie  d'absolution  ou  non,  soit  qu'il 
doive  résulter  de  grands  maux  du  secret  : 
YeluS  oedsio  régis  vel  civitaiis  ruina.  Il  peut 
seulement,  dans  ces  cas,  prévenir  lui-même 
le  mal  avec  beaucoup  de  circonspection, 
sans  compromettre  le  pénitent,  soit  en  l'a^ 
Terltssant,  en  Texhortant  lui-même,  soM  en 
avertissant  les  autres  de  prendre  garde  aux 
artifices  et  aux  mauvais  desseins  de  leurs 
ennemis,  des  hérétiques,  el  les  prélats  qu'ils 
veillent  sur  leur  troupeau  :  Et  hujusmoai  ita 
tamen  ut  nihil  dicat  quo  verbo^  vel  motu,  vel 
nutu  eon/Uentem  prodat.  Les  canonistes  ul- 
tramontains  les  plus  respectables,  tels  que 
Panorme,  Archidiaconus,  Hosliensis,  Joan- 
nés-Andréas,  n'ont  pas  adopté  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  en  ce  qu'il  détend  la  révéla- 
lioa    etiam  de  eis  quœ  periciUum  régis,  rei* 
pubtieœ  iangunt.  (Ooel.,  tn  C.  Sacerdos^  de 
Pœnit..  disî.  6). 

Ce  dernier  canon  S,  de  Pœn,.  dist,  6,  attri- 
bué au  pape  Grégoire  l'an  600,  s'exprime 
ainsi  touchant  rooligation  du  secret  imposé 
aux  confesseurs  :  Sacerdos  anie  omnia  caveat^ 
ne  de  his  qui  et  confitentur  peccata,  alieui 
reciletnon  propinqutSt  non  exlraneis^neaue 
guod  absit^  pro  aliquo  seandalo.  Nam  si  hoc 
fèeerii  deponatur.  et  omnibus  diebus  vitœ  suœ 
ignominiosus  peregrinandù  peraat.  Le  chapi- 

titre  Omnis  utriusque  sexus  du  concile  de 
alran,  dit  à  la  On  :  Cateat  autem  (le  confes- 
seur)  omnino  ne  verbo^  aut  signo^  aut  alio 
quaviê  modo  tdiquatenus  prodat  peccatorem^ 
sed  ii  prudentiori  consilio  indiguerit^  illud 
abeque  ulla  expressions  personœ  caute  requi» 
rai  :  quoniam  qui  peccatum  in  pœnitentiali 
judieio  sibi  detectum  prœsumpserit  revelare^ 
non  aolum  a  sacerdolafi  officio  dq>onendum 
decemimus^  verum  etiam  ad  agendam  perpe» 
tucLtn  pesnittntiam^  in  arctum  monasterxum 
détrudendum.  Celte  procédure,  suivant  le 
droit  des  décrétâtes,  doit  être  faite  par  l'évê- 

que.   ( Foy.  COIIFISSION  SACBAIfKlITBLLB.) 

Un  confesseur  ne  doit  pas  dire  qu'il  a  rc« 
fusé  Tabsolulion  à  son  pénitent,  quoique  co 


ne  soit  pas  là  proprement  une  révélation  de 
ses  péchés;  mais  s  il  était  interrogé  li-dcssus, 
il  doit  répondre  qu'il  a  fait  ce  qu  il  a  dfl. 

Suivant  les  règlements  des  conciles,  les 
prêtres  ne  peuvent  recevoir  la  confession 
des  fldèles  que  dans  l'église,  et  revêtus  do 
leurs  habits  de  chœur,  si  co  n'est  dans  un 
cas  de  nécessité.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus 
confesser  la  nuit,  et  il  faut  quils  aient  la 
main  élevée  sur  la  tête  du  pénitent,  au  mo- 
ment qu'ils  prononcent  les  paroles  de  Tah- 
solution.  Le  concile  de  Milan ,  tenu  en  1565, 
celui  d'Aix,  de  1585,  règlent  quelle  doit  être 
la  forme  et  la  construction  des  confession- 
naux {Mém.  du  clergéy  tom.  Y,  p.  202). 

§  2.  coifFBssBi}ii,re%tetMP.(Foy.  approbatioh). 
S  3.  CONFESSEUR  dc  religieusss.  iVoy.  reu« 

G1BDSB.) 
i  h.  GOHPESSBUB,  choix. 

Il  n'est  permis  aux  fidèles  de  se  confesser 
qu'à  des  confesseurs  approuvés  dans  les 
termes  prescrits  sous  le  mot  approbation. 
Les  évêques  eux-mêmes»  i  qui  le  chapitre 
Fin.  de  pmnit.  ei  renUss.^  semble  donner  à 
cet  égard  un  privilège,  ne  peuvent  se  choisir 
un  confesseur  d'un  antre  diocèse  que  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  sont  approuvé»  pat 
leur  évêque.  Un  concile  provincial  n^aorail 
pas  le  pouvoir  de  dispenser  do  cette  règle*. 
(Barbosa,  Alleg.  25»  n.  9.) 

Entre  tous  les  privilèges  que  les  papes  ont 
accordés  aux  rois  et  aux  reines  do  France» 
un  des  plus  authentiques  est  de  se  choisie 
un  confesseur j  sans  être  assujettis  à  le  pren- 
dre parmi  les  prêtres  approuvés  par  iWdt- 
naire.  Le  titre  le  plus  formel  de  ce  privUégn 
est  la  bulle  do  Clément  VI,  du  20  avril  1551. 

S  5.  cofiFBSSBURS  du  clergé. 

Jean-de-Dieu,  célèbre  canoniste  k  Bologne 
sous  Innocent  IV,  établit  d'abord  que  le  pape 
n'est  pas  impeccable  et  que  ses  fautes  sont 
d'autant  plus  graves  qu'il  est  plus  élevé  en 
dignité  ;  il  rapporte  que,  selon  quelques  ca* 
nonistes,  l'évêq ne  d'Ostie  doit  être  le  confes^ 
seur  des  papes  ;  mais  il  finit  par  conclure  que 
le  pape  peut  se  confesser  k  qui  il  veut ,  car 
il  ne  doit  recevoir  d'ordre  de  personne  ;  mais 
selon  le  même  auteur,  pendant  que  le  pape 
se  confesse,  le  confesseur  lui  est  supérieur, 
quoique  ce  ne  soit  qu'an  simple  prêtre, 
parce  que  celui-ci  »  en  ce  moment,  tient  la 
place  de  Dieu. 

Le  même  canoniste  bolonais  examine  q.uei 
doit  être  le  confesseur  des  cardinaux ,  et  ii 
fait  connaître  le  sentiment  de  quelques- cano- 
nistes, qui  leur  assignent  le  pape  pour  eeti- 
fesseur.  Quelques  autres  bornent  cette  obli- 
gation aux  cardinaux  évêques;  les  cardinaux 
prêtres  doivent  alors  se  confesser  i  ces  der- 
niers et  les  cardinaux  diacres  à  ceux  de  ieuri 
collègues  qui  sont  de  Tordre  des  prêtres  ; 
néanmoins,  en  ce  qui  touche  l'opinion  de 
ceux  qui  veulent  que  le  pape  soit  le  confes-^ 
seur  de  tous  les  cardinaux^  cette  oMigatioa 
est  limitée  aux  crimes  notoires;  s'il  s'agit 
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d'une  faute  secrète,  c*esl  <iu  grand  pénitcn- 
c'irr  qu'ils  doivent  s^adrcssi^r. 

Pour  les  patriarches,  si  ie  crime  est  no- 
toire, Jcan-dc-Dieu  leur  assigne  le  pape  pour 
confés»eur  ;  sî  le  péché  est  secret,  ils  peuvent 
se  confesser  à  qui  il  leur  plall. 

Les  archevêques,  dans  le  cas  do  la  noto- 
riété du  crime,  doivent  se  confesser  au  pape; 
sinon,  à  celui  qu*ils  voudront  choisir. 

Les  évéques,  pour  le  susdit  cas  de  noto- 
riété, doivent  se  confesser  an  patriarche  oa 
méti\>politain,  au  moins  pendant  le  temps 
que  se  tient  le  concile  provincial  ;  si  la  faute 
ost  secrète,  ils  choisissent  leur  confeiseur.  Le 
concile  de  Paris,  en  1212,  veut  que  les  évé- 
qnes  se  choisissent  pour  entendre  leur  con- 
fession, des  personnes  discrètes,  et  les  ex- 
horte à  se  confi*ssor  souvent.  Le  concile  de 
Toulouse,  en  1590,  règle  que  les  évéques 
auront  leurs  confesseurs  dans  leur  maison 
auprès  d'eux,  et  qu*ils  conféreront  avec  leurs 
confesseurs  des  atiaires  difQcilcs,  etc. 

Les  conciles  ont  fait  plusieurs  règlements 
sur  la  confession  des  prélres  ;  on  leur  dési- 
gnait les  confesseurs  auxquels  ils  devaient 
s'adresser,  et  ils  n'avaient  point  la  liberté  de 
se  choisir  un  directeur.  Les  ordonnances 
synodales  de  Troyes,  en  1300,  s'expriment 
ainsi  :  Nec  credanl  sacerdotes  quod  nisi  de 
Uceniia  episcopi  sui  possint  pro  voluntate  sua 
sibi  eligere  eonfessorem  qui  suarum  curam 
habeat  animarum.  Hoc  enim  solis  episcopis  et 
fjuibusdam  aliis  prœlalis  extmptis  est  conces^ 
êum^  et  qui  petunt  ab  episcopo  confessores^ 
debent  idoneos  et  providos  et  honestos  pe- 
fere. 

'  Le  concile  de  Poitiers,  de  l'an  1280,  com- 
mande à  tous  les  abbés,  clercs  et  bénéficiers 
de  ne  se  confesser  qu'à  l'évéque  ou  à  son 
pénitencier,  ou  â  ceux  qu'il  leur  marquera, 
défendant  â  tout  autre  confesseur  de  les  ab- 
soudre sans  avoir  un  pouvoir  spécial  du 
pape  ou  de  son  légat.  Le  même  concile  or- 
donne la  même  chose  pour  les  chanoines  et 
pour  les  supérieurs  des  communautés. 

Selon  les  statuts  de  Rouen,.en  1226,  il  est 
ordonné  que  chaque  prêtre  se  confessera  au 
moins  une  fois  Tan  à  son  évêque  ou  à  son 
pénitencier,  tirancolos  cite  les  ordonnances 
synodales  de  l'archevêque  de  Nicosie,  en 
1313,  qui  défendent  de  se  confesser  à  un  prê- 
tre dont  on  vient  soi-même  de  recevoir  la 
confession. 

Tous  ces  règlements  n'ont  été  que  de  dis- 
cipline locale,  car  dans  les  mêmes  siècles 
nous  voyons  que  plusieurs  conci'es  syno* 
daux  laissent  aux  prêtres  la  faculté  de  se 
choisir  leurs  confesseurs.  Tel  est  celui  de 
Nîmes,  en  12M,  et  celui  de  Lavaur,  en  1318; 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  reste  plus 
rien  de  cette  ancienne  discipline  sur  le  choix 
des  confesseurs^  si  ce  n'est  à  l'égard  des  re- 
ligieuses, pour  la  confession  desquelles  il 
faut  une  approbation  spéciale,  conformément 
h  leurs  statuts. 

Il'après  l'art.  90tf  du  code  civil,  les  méde- 
cins qui  ont  traité  une  personne  pendant  la 
OMiladie  dont  elle  meurt,  ne  peuvent  proCler 
les  dispositions  eutrc-vifs  ou  testamentaires 


qu'elle  aurait  faites  m  leur  faveur  pendaai 
le  cours  de  cette  maladie.  Les  mêmes  règles 
doivent  être  observées  à  l'égard  da  ministre 
du  culte. 

Or  il  est  h  remarquer  que  c'est  i  la  qoa- 
lité  de  directeur  de  la  conscience,  de  cou/kl- 
seur  du  donateur  pendant  sa  dernière  mala* 
die,  que  l'art.  909  est  applicable.  La  coar  dt 
cassation  a  décidé,  le  IB  mai  ISOTtqn'an 
ministre  de  la  religion  n'est  point  inetpahlt 
de  recueillir  les  dispositions  bûtes  à  soe 
proGt,  quoiqu'il  soit  continuellement  resié 
auprès  d'une  personne  pendant  la  maladie 
dont  elle  est  morte,  lorsqu'il  n'a  point  été  la 
confesseur  du  malade,  lors  même  qa*il  bl 
aurait  donné  l'extrême-onction. 

CONFESSION. 

C'est  l'acte  par  lequel  on  avoue  la  vérilé 
sur  quelque  fait. 

Il  faut  distinguer  la  confession  eo  matihe 
temporelle,  et  la  confession  en  matière  spi* 
rituelle.  Celle-ci  est  appelée  confession  iacca» 
meulelle  ;  nous  en  parlerons  d^ns  on  artidi 
séparé.  La  confession  en  matière  temporeli 
se  fait  en  cause  civile  ou  criminelle ,  en 
liors  jugement. 

^  La  confession  qui  se  fait  en  jagemcil 
s'appelle  confession  indicielle  ;  celle  qui  st 
fait  hors  jugement,  c  est-à  dire  aiUears  qu'ca 
justice  réglée,  est  appelée  confession  exl» 
judiciellc. 

Cette  question  n'a  qu'un  rapport  éloigaé 
au  plan  de  cet  ouvrage.  Cependant  la  gloit 
du  chap.  £x  parle  de  Confess.  qui  peroieti 
l'abbé  et  aux  religieux  d'un  monastère,  ds 
révoquer  une  erreur  de  fait  avancée  par  ieir 
économe ,  a  recueilli  les  différentes  cowE- 
lions  qu'exigent  les  lois,  pour  qu'une  eesh 
fession  produise  en  matière  civile  une  prcm 
parfaite.  Elles  sont  rendues  par  le  sens  êi 
ces  deux  vers  : 

Major,  sponte,  scions,  cxm\x%  se,  ubi  fut  fit  el  hssàL 
Cerium,  lisqae,  favor,  jus,  oec  DaUira  re|i«giieL 

Ubi  jus  fit  siçniGe,  devant  ie  inge  compè* 
tent.  Sur  ce  principe,  le  pape  Alexandre  III 
décida  qu'un  clerc,  convaincu  ,  même  ptf 
sa  confession ,  devant  un  juge  séculier,  m 
devait  pas  pour  cela  être  condamné  par  k 
ju^e  d église.  (C.  Et  si  clerici,  de  JwMr 
ciis.  ) 

CONFESSION  SACRAMENTELLE. 

C'est  une  déclaration  qu'un  pêcheur  bit 
de  ses  fautes  à  un  prêtre,  pour  en  reoeveir 
l'absolution. 

Le  concile  de  Trente,  en  la  session  XIV» 
expose  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  sacie» 
ment  de  pénitence.  La  confession  est  de  pié- 
ccpte  divin  ;  elle  se  faisait  ancieunemeat  ci 
public  comme  en  secret  ;  mais  un  ade  dlM* 
milité,  tel  que  la  confession  publique  n'élail« 
ce  semble,  praticable  que  dans  ces  prenneffs 
temps  de  ferveur,  où  la  charité  des  idèlcs 
ne  leur  laissait  voir  dans  les  pénllenls  huai- 
liés  que  le  triomphe  de  leur  verta  cC  les 
effets  de  la  grâce.  Aussi,  dès  que,  deveaas 
moins  zélés,  les  chrétiens  n*eareal  plss  pov 
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irs  pécheurs  contrite  la  même  charilé  ou  la 

même  esUme«  on  cessa  de  s'exposer  volon- 

lalrement    aa  mépris   par  des  confetsxons 

publiques:  on  ne   se    confessa  plus  qu*en 

secret.  Le  concile  de  Trcnle,  en  établissant, 

d*après  le  concile  de  Latran ,  in  cap,  Uirius^ 

que^  de  Pœnit.  et  remis. ^  le  précepte  de  la 

confession^  au  moins  une  fois  Tan,  dit  que 

la  confession  publique  n'est  pas  de  précepte 

divin,  quoique  rien  n*empécne  qu'on  ne  la 

fasse  pour  la  réparation  de  ses  scandales  : 

session  X1V«  chap.  5.  de  Confes.  (  Voyez  pé- 

HITE!«GE.) 

Voici  comment  s'exprime  \p  concile  de 
Latran,  touchant  le  précepte  de  la  confes- 
sion pascale  :  Omnis  utriusque  sexus  fidctis, 
posiquam  ad  unnos  discreiionis  perveneriê, 
omnta  sua  sotus  peccaia  saltem  semel  in  anno 
fiiieliler  con/iteatur  proprio  sacerdoti  :  et  in- 
junctam  sibi  pœnitentiam  propriis  viribus 
studeai  adimplere  »  suscipiens  reverenter  ad 
minus  in  pascha  eucharisliœ  sacramenlum; 
nisi  forte  de  proprii  sacerdods  consilio  ,  ob 
ali^uam  rationabihm  causam  ad  tempus  ab 
hufusmodi  perceptione  duxerit  abstinendum  ; 
alioquin  et  vivens  ab  ingressu  ecclesiœ  urcea- 
tur^  moriens  christiana  careat  sepultura. 
Unde  hoc  salutare  statutum  présenter  in 
ecciesia  publicatur^  ne  quisquam  tgnoraniiœ 
eœcitate,  telamen  excusationis  assumât. 

Si  quis  ttutem  aliéna  sacerdoti  volusrit  justa 
de  sua  causa  sua  confiteri  peccata^  licentiam, 
prius  postulet^  et  obtineat  a  proprio  sacer-^ 
dote  :  cum  aliter  ipse  illum  non  possil  absolu 
rere  vH  ligare.  {Omnis  de  Posnit.^  et  remiss. 
Sess.  Xlll.  c.  19). 

I^  sens  de  ce  fameux  décret  est  d'ordon- 
ner que  la  eopfession  annuelle  se  fasse  seu- 
Jement  au  curé,  ou  à  celui  qui  en  a  reçu  la 
permission,  ou  celle  de  son  supérieur;  c'est 
riolerprétatiun  commune  des  conciles  pro* 
Tinciaux,  des  papes,  des  théologiens  et  des 
canonistes  (  Voy.  prêtre).  Dès  Fan  1280  un 
synode  de  Cologne,  et  Tan  1281  un  concile 
de  Paris,  composé  de  24  évéques  et  d'un 
grand  nombre   de  docteurs ,  avaieni  déjà 
décidé  la  contestation  en  faveur  des  cura. 
Aassi,  en  1451  et  1456,  la  Caculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  en  1418  le  pape  Sixte  IV»  con- 
firmèrent cette  décision,  et  elle  a  toujours 
été  suivie  dans  le  clergé  de  France.  Les 
conciles  de   Bourges  en  1584,  et  de  Nar* 
benne  en  1551,  sont  aussi   lrès*exprès  là* 
dessos.  C'est  évidemment  le  sens  du  concile 
de  Latran,  puisqu'il  exige  que  celui  qui 
voudra  se  confesser  à  un  prélre  étranger, 
en   obtienne  la  permission  de  son  propre 
prêtre.  Cependant,  on    donne  aujourd'hui 
généralement  une  interprélalion  différente 
aux  mots  proprio  sacerdoti.  Voici  la  décision 
de  saint  Liguori,  dans  son  Traité  de  la  Péni<- 
lence  :  Fidèles  libère  se  possunt  confUeri  eut* 
cumque  confessario  approbato,  et  noe  etiam 
tempore  paschali,  et  invita  paroeko.  Proprio 
sacerdoti  intelligeHdum,  omni  sacerdoti ,  qui 
ab  ordinario  est  approbatus.  Et  hoe  saltem 
ex   prœsenti  universali   consuetudine  kodie 
crrtum  est  quidt^uid  antiqui  aliter  dixerint. 
Benoit  X1V|  qui  donne  la  même  décision» 


dit  que  la  proposition  contraire  jure  nuri* 
toquo  esse  castigandam.  (  Lib.  XI,  de  Synodo 
diœcesana.  )  Saint  Charles,  dans  les  conciles 
I ,  Il ,  III  et  V  de  Milan,  a  fait  plusieurs  bons 
règlements  sur  cette  matière.  Il  ordonna, 
entre  autres  choses,  que  ceux  qui,  dans  le 
temps  de  Pâques,  auront  été  absents  de  leur 
paroisse,  porteront  à  leur  curé  une  attesta- 
tion du  lieu  où  ils  auront  fait  leurs  pâques  : 
et  sur  la  communion  pascale  des  laïques 

Îui  servent  dans  les  monastères,  il  les  oblige 
la  faire  dans  l'église  de  la  paroisse.  Les 
conciles  de  Bordeaux  en  1583  et  1G34, 
d'Aix  en  1585,  et  de  Narbonne  en  1609,  or^ 
donnent  aux  curés  de  tenir  un  registre  fidèle 
des  noms  et  des  surnoms  de  ceux  qui  se 
seront  confessés  au  temps  de  Pâques,  où 
seront  aussi  marqués  le  jour  et  le  mois  ; 
registres  qu'ils  seront  tenus  de  produire  à 
l'évéque,  quand  il  le  demandera. 

Ce  même  concile  de  Latran  a  déclaré  que 
le  secret  de  la  confession  est  inviolable  dans 
tous  les  cas,  et  sans  aucune  exception.  Il  l'est 
en  effet  do  droit  naturel,  puisque  le  bien  de 
la  société  l'exige  ainsi  ;  sans  cette  sûreté,  quel 
est  le  pécheur  coupable  de  grands  crimes  qui 
voudrait   les    accuser  à  son  confesseur  7 

(  Voy.  CO?IFBSSECR.) 

Ce  principe  est  consacré  par  les  ccmsidé^» 
rantsde  l'arrêt  suivant  de  la  cour  de  cassa- 
tion du  30  novembre  1810,  an  rapport  de  M. 
Vasse,  et  sur  le  recours  de  l'abbé  Laveine  : 

«  Vu  les  articles  1*'  et  suivants  du  con* 
cordât  du  26  messidor  an  IX  ;  et  la  lui  du  18 
germinal  an  X,  contenant  les  articleSvOrga*- 
niques  du  régime  de  l'Eglise  catholique  dans 
ses  rapports  généraux  avec  les  droits  et  la 
police  de  l'Etat. 

«  Attendu  qu'il  en  résulte  que  la  religion 
catholique  est  placée  sous  la  protection  du 
gouvernement  ;  que  ce  qui  tient  nécessaire* 
ment  à  son  exercice  doit  conséquemment  être 
respecté  et  maintenu;  que  la  confession  tient 
essentiellement  au  rit  de  cette  religion  ;  que 
la  confession  cesserait  d'être  pratiquée,  dès 
l'instant  où  son  inviolabilité  cesserait  d'être 
assurée;  que  les  magistrats  doivent  donc 
respecter  et  faire  respecter  le  secret  de  la 
confession f  et  qu'un  prêtre  ne  peut  être, 
tenu  de  déposer,  ni  même  être  interrogé  sur 
les  révélations  qu'il  a  reçues  dans  cet  acte 
de  sa  religion  ; 

«  Que  sans  doute  les  prêtres  sont  soumis^ 
comme  les  autres  citoyens,  à  l'obligation  de 
rendre  témoignage  en  justice  des  faits  qui 
sent  à  leur  connaissance,  lorsque  cette  con-> 
naissance  leur  est  parvenue  autrement  que 
par  la  confiance  nécessaire  de  la  confession  » 
qu'il  n'est  pas  dû  à  cet  égard  plus  de  privi- 
lège à  la  foi  sacerdotale  ou  à  la  foi  naturelle  ; 

«  Mais  ce  principe  général  ne  peut  être 
appliqué  à  l'espèce  sur  laquelle  il  a  été  sta* 
tué  par  la  cour  de  justice  criminelle  du  dé- 
partement de  Jemmapes  ; 

<  Que ,  dans  cette  espèce,  en  effet,  si  la 
révélation  faite  au  prêtre  Layeino  n*a  pas  eu 
lieu  réellement  dans  un  acte  religieux  et  sa* 
cramentelde  confession  ^  elle  n'a  été  déter- 
minée que  par  le  secret  qui  était  du  à  cet 
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acte  ;  qvo  €*mI  dans  €el  acte ,  ci  soas  la  foi 
«le  UNI  ioTioIabililé,  que  le  révélant  a  Toalu 
faire  sa  révélation  ;  que,  de  son  cAté,  le  pré* 
tre  Lavelne  a  cru  la  recevoir  sous  la  foi  et 
robligation  de  ectte  inviolabilité;  que  la 
bonne  foi  et  la  confiance  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ne  peuvent  être  trompées  par  une  forme 
Itti ,  n'étant  relative  qu'à  l'effet  sacramentel 
ela  confessien^  ne  peut  en  anéantir  les 
obligations  extérieures  et  civiles  ; 

«  Qu*uno  décision  contraire  dans  cette 
espèce,  en  ébranlant  la  conflance  qui  est  due 
à  fa  confession  religieuse ,  nuirait  essentiel- 
lement à  la  pratique  de  cet  acte  de  la  relî* 
gîon  catholique  ;  qu'elle  serait  conséquent* 
ment  en  opposition  avec  les  lois  qui  en  pro- 
tègent l'exercice  et  qui  sont  ci-dessus  citées  ; 
qu'elle  blesserait  d'ailleurs  la  morale  et 
l'intérêt  de  la  société  : 

«  D'après  ces  motifs,  la  cour  casse  et  an- 
nule, etc.  » 

'  Il  faut  observer  ici  que  le  concile  de  La- 
tfan  ne  détermine  pas  le  temps  de  PAques 
pour  la  confession  comme  pour  la  commu- 
nion, parce  qu'on  avait  autrefois  tout  le 
carême  pour  se  confesser  ;  mais  il  y  a  long- 
temps que  l'Eglise  ne  fait  plus  A  cet  éganl 
de  distinction,  et  il  est  certain  qu'à  présent 
on  doit  se  eonfesser  et  communier  dans  la 
quinzaine  de  PAques.  (Conciles  de  Bordeaux 
en  1582,  de  Bourses  en  1584.) 

La  peine  du  défaut  de  communion  pascale 
est  d*être  rejeté  de  l'Eglise  pendant  sa  vie, 
et  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique  après 
sa  mort.  MaSs  comme  celte  peine  n'est  pas 
latWf  mais  ferendœ  senlentiœ^  selon  les  cano- 
nlsles,  le  curé  ne  peut  point  refuser  l'entrée 
de  l'église  A  un  chrétien,  sous  prétexte  qu'il 
n'aurait  pas  fait  ses  pAques,  ni  le  priver 
de  la  sépulture  après  sa  mort  sous  ce  même 
prétexte,  parce  que  les  curés  n'ont  point  le 
pouvoir  d'user  des  censures  ;  que  même  il  se 
peut  faire  que  ce  défunt  se  soit  abstenu  de 
la  communion  pascale  par  le  conseil  de  son 
confesseur.  {Voy.  sépulture.) 

Dans  la  plupart  des  diocèses  do  France, 
l'approbation  de  l'évêquc  tient  lien  de  per- 
mission pour  la  confession f  et  rien  de  si 
commun  dans  ces  mêmes  diocèses  que  les 
confessions  hors  de  la  paroisse  sans  permis- 
sion do  curé.  Daos  ceini  d'Evrcux,  par 
exemple,  les  statuts  portent  :  «  Nous  ordon- 
nons  aux  pasteurs  do  laisser  A  leurs  parois- 
siens la  liberté  de  se  confesser,  même  pour 
PAques,  A  tout  prêtre  approuvé  dans  le  dio- 
cèse. B  On  exi^e  seulement  que  le  paroissien 
vienne  recevoir  la  cotnmonion  dans  sa  pro- 
pre {Miroisse*  par  les  mains  du  curé  ou  de 
son  vicaire.  Si  néanmoins  il  se  trouvait  des 
personnes  qui,  pour  quelque  considération, 
désirassent  d'aller  ailleurs  qu'en  leur  pa- 
roisse, ils  sont  tenus  d'en  prendre  la  per- 
mission de  l'évêque  diocésain  ou  de  son 
grand  vicaire  ou  de  leur  curé,  et  de  lui  rap- 
porter une  attestation  valable  du  lieu  où  Ils 
auraient  fait  leur  confession  et  reçu  la  eom- 
niunion.  Ce  règlement  est  aussi  contraire 
aux  anciens  privilèges  des  religieux  que 
conforme  A  l'esprit  et  A  la  doctrine  constant- 
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ment  suivie  en  France.  Il  but  voirrc  qa'rs 
dit  Fleury  en  son  Histoire  cccicsiastiqiif, 
liv.  CXXIV,  n.  ii»  et  suif.  {Vog.  smoiA. 
non.) 

CONFIDENCE. 


La  confidence  est  regardée  comme  ase 
espèce  de  simonie,  et  souvent  elle  y  est  joiB« 
te.  On  dit  communément  que  la  eonféna 
est  la  fille  de  la  simonie,  parce  que  c'est  le 
fruit  d'une  convention  simoniaquc.  La  cor- 
fidenee  est  un  fidci-commis  en  matière  b^ 
ncficiale,  c'est-A-dire  un  traité  par  leqotl 
une  personne  reçoit  un  bénéfice  poor  es 
rendre  les  fruits  a  une  autre,  ou  même  fi 
rcstilucr  le  titre  après  un  certain  tempi.  Cb 
homme  de  guerre,  par  exemple,  obtient,  par 
son  crédit,  un  bénéfice  de  grand  reveoo,  ri 
le  met  sur  la  tête  d'un  frère  ou  d'un  domes- 
tique, qui  lui  en  rend  la  plus  grande  partie, 
se  contentant  d'une  petite  pension.  Oo  bin, 
pour  conserver  dans  une  famille  uo  béDé- 
ficc  qui  la  fait  subsister,  après  la  mort  éi 
titulaire  on  en  fait  pourvoir  on  amiqais*» 
est  que  le  dépositaire,  en  attendant  que  Tci- 
fant  A  qui  on  le  destine  soit  en  Age. 

Cet  abus  fut  commun  en  France  A  h  b 
du  seizième  siècle.  Plusienrs  grands  bésè- 
fices,  et  même  des  évêchés,.  étaient  aiosipoi- 
sédés  sous  d'autres  noms,,  par  des  femmes  m 
des  hérétiques.  La  peine  de  la  confdm» 
est  la  même  que  de  la  simonie.  Outre  Tob* 
ligation  de  restituer,  il  y  a  exconunonicatioi 
de  plein  droit,  et  perte  de  tous  les  bénéfica 
{Const.  de  Pie  V,  du  1"  juin  1569.) 

il  n'est  fiatit  aucune  mention  dans  looile 
corps  du  droit  canon,  non  pins  que  daas  la 
constitutions  des  anciens  papes,  de  celle 
espèce  de  simonie.  Pie  IV  fut  le  premier  dc« 
papes  qui,  dans  une  bulle  de  Tan  15tt,parli 
contre  les  confldentiaires.  Pie  V,  son  sdcc» 
seur,  s'étendit  beaucoup  après  sur  cette  m- 
tfère  dans  deux  différentes  bulles,  Tone^ 
l'an  I5G8,  et  l'autre  du  !•' juin  1869.  Cette 
dernière  porte  en  son  titre  :  des  con/Unsn 
bénéficielles^  de  lewrs  cos,  présosnpliom  d 
preuves.  (  Posées  simorib.) 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davactage  iir 
cette  question,  parce  que  cette  espèce  desH 
monie  ne  peut  plus  avoir  lien  aujourd'hoi. 

CONFIDENTIAlRE. 

C'est  proprement  celui  qui  prêle  soa  son 
pour  posséder  le  titre  du  bénéfice,  A  la  cbaitt 
de  remettre  A  un  tiers,  soit  les  rcvenos  « 
bénéfice  en  totalité  ou  en  partie,  soit  le  u^ 
même  du  bénéfice  dans  le  temps  dont  os  t» 
convenu.  H  y  a  des  auteurs  qui  ,tl«?^»«*'*,'^ 
l'auteur  de  la  confidence,  c'est-A-dire,  eejw 
qui  remet  le  bénéfice  pour  s'en  réscrferio 
fruits,  ou  pour  le  faire  parvenir  A  la  per»»»» 
qu'il  affectionne.,  et  qui  ne  peut  le  9^^ 
encore,  do  confidentîaire  dont  oou$  ven»» 
de  parler  ;  mais,  dans  l'usage  ordinaire  .w» 
appelle  confidentiairec  tous  ceux  qui  pan"^^ 
peni  au  crime  de  confidence.  Et  aalrrfo^;" 
comprenait  les  confidentiaires  w%  u  ^' 
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ci  -deiSDS,    COXFIDBtICB.) 

CONFIRMATION,  SACREMENT. 

Le  concile  de  Trente,  session  VU,  explique 
en  trois  canons  la  foi  de  TEglise  sur  ce  sa- 
crement. La  matière  consiste  dans  l'onction 
du  saint  chrême  et  Timposition  des  mains  de 
l'évéque.LecanonDffAû  vero^dist.H^  de  Con». 
ne  désigne  ce  sacrement  qne  par  Timpo- 
sition  des  mains. 

La  forme  consiste  dans  les  paroles  que 
révèqoe  prononce  lorsqu'il  applique  l'onc- 
tion du  chrême  :  Si^no  le  eigna  erueiSf  etc* 
{Cam.  Nùviiiimit  de  Comeerat.^  diet.  5.) 

On  ne  peut  avoir  à  la  confirmation  qu'un 
parrain  on  qu'une  marraine.  Un  parrain 
pour  les  garçons,  une  marraine  pour  les. 
filles.  (Conciles  de  Bordeaux  en  IStSI ,  et  de 
Milan  S).  Ce  parrain  ou  cette  marraine  ne 
ncnt  pas  être  le  même  que  celui  du  baptême 
(Concile  de  Narbonne  en  1609). Et  il  est  dé- 
nndn  de  rien  donner  A  celui  qui  est  cou» 
firme,  ou  à  ses  parents:  Ne  occaeionem 
frœbeat  iîerondi  hoc  sacramentum.  (Conciles 
d*Aix«de  Narbonne,  et  1"  de  Milan.)  A  l'é- 
gard de  rafBnité  qne  produit  la  con/lrmo/ton, 
•oyex  AFPmiTik.  Ce  n*est  plus  la  coutume 
maintenant  de  donner  des  parrains  ou  mar- 
raines aux  confirmants. 

C'étaH  nn  ancien  usage  de  donner  le 
sacrement  de  confirmation  A  trois  heures 
dn  soir,  le  concile  d'Aix  et  le  5*  de 
Milan  recommandent  aux  érêques  de  s^y 
conformer ,  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne 
puisse  Tadministrer  le  malin,  c*est  même  ce 
qui  te  fait  le  plus  communément  mainte- 
naal,  el  alors  il  est  conrenable  que  celui  qui 
Fcçott  ce  sacrement  doive  être  A  jeun. 
(Conciles  de  Toulouse,  d'Aix  et  de  Reims.) 
PIvtienrs  conciles  enjoignaient  même  A 
ré?é4«e  de  conférer  A  jeun  ce  sacrement  A 
dea  personnes  qui  étaient  également  A  jeun  : 
ajejtfno/f/tfnû.Bn  beaucoup  de  diocèses,  on 
recommande  A  ceux  qui  doîveni  se  présen- 
ter poorce  sacrement  d*élreA  jeun,  autant 
qae  Caire  se  peut  On  ne  doit  pas  régulière- 
ment administrer  ce  sacrement  arant  l'Age 
de  sept  ans,  et  les  adultes  doivent  se  disposer 
A  le  recevoir  parla  confession.  Les  curés  sont 
obligés  d'avertirleurs  paroissiens  de  recevoir 
ce  sacrement  et  de  les  y  préparer  par  des 
insIroctionsGonvenables.  (Concilesde  Tours 
en  1583,  de  Bourges  en  1584,  d'Aix  en  1S65, 
de  Toulouse  en  1590;  de  Narbonne  en  1609, 
de  Bordeaux  en  16S4.)  C^n  mêmes  conciles 
enjoignent  aux  évêques  d'être  exacts  A  vi- 
siter ^s  diOérentes  parties  de  leurs  diocèses 
poor  administrer  le  sacrement  de  confir-- 
amitafi* 

Le  concile  de  Trente  a  décidé  dogmatique-. 
ment^  session  VU,  can.  3,  que  Tévêque  est  le 
senl  ministre  ordinaire  de  ce  sacrement.  Le 
mot  ordimiîrs  semble  faire  entendre  que 
révêqoe  peut  commettre  un  prêtre  pour  don- 
ner extraordinâirement  la  confirmation^  ei 
telle  est  en  effet  l'opinion  de  plusieurs  docteurs, 
q  u  I  se  fondent  d'ailleurs  sur  l'usage  de  l'Eglise 
grccquo  et  sur  ce  que  le  canon  Afanus, 


dtf/.  5,  deConeee.^  qui  donne  aux  évêques 
le  pouvoir  exclusif  de  faire  rimposltion  drs 
mains  ,  est  regardé    comme  apocryphe,  :  le 
canon  PereentV,  ajoutent-ils,  de  la  même  dis- 
tinction, donné  aux  prêtres  le  pouvoir  d'oin- 
dre   le    front    des    baptisés    en    l'absence 
des  évêques.  Mais  le  pape  Benoit  XIV,  dans 
son  traité  du  Synode  diocésain  ,  liv.  VU, 
ehap.7et  S.traite  cette  question,  et  se  dé- 
clare pour  Topinion  contraire.  Cesavantpape 
éCalilil  que  les  souverains  pontifes  sont  seuls 
en  droit  de  commettre  des  prêtres  pour  ad- 
ministrer le  sacrement    de  con/lmialtoii,  et 
tfu'ils    ne  donnent  cette    commission  qu'A 
condition  que  les  prêtres  se  serviront   dn 
chrême  consacré  par  les  évêques  :  Poêita 
autem  reservatione,  ce  sont  les  termes  de 
Benoit  XIV,  facuitatie  de  qua  eermo»   a  «nm- 
mo  ponii/Ice  iibi  faeta^  née  licite^  née  valide 
potesl  epiâcopuM  latinuê  Ula  uii ,  nam  ftiom- 
viê  confirmarCf  sit  aettu  ordinie  epiecopaiie 
eujuê    formitae    et    t>alidita$     a   pontifiai 
nutu  non  pemffi,  deUgare   tamen    êimpliei 
preàbyteri   poteHatem   exercendi    ejuemodi 
acjum^potiuê  ad  iuriêdictionemquam  ad  or* 
dinem    perlinei    epueoporum    vero ,     «îee 
eit   immédiate   a  Christo    Domino  ,  ,ttee  a 
summo  pontifiee,  iia  semper  kmc  ti«6etr,fift 
comentientibus  omnibui  eatholicii»  ejuêdem 
auctaritaie  ei  imperio  /tmjfart,  aiqueexU' 
gitima  eauea^  omnimo  auferri  poteiê.  (Voy. 
covsic  BATioii,  cnaAiuB.) 

Plusieurs  canonistes  avaient  déjA  dit  qne 
le  pape  seul  peut  donner  A  un  abbé  le  pou- 
voir de  conBrmer,  mais  non  de  bénir  et  de 
consacrer  la  matière  du  sacrement. 

Les  apdtres  envoient  saint  Pierre  et  saint 
Jean  A  Samarie,  pour  Caire  recevoir  le  Saint- 
Esprit,  par  rimposiliott  des  mains,  aux  nou- 
veaux baptisés.  Saint  Philippe  n'étant  que 
diacre  ne  pouvait  le  leur  donner,  parce  que 
ce  pouvoir  était  réservé  aux  apôtres,  comme 
il  est  encore  aujourd'hui  réservé  aux  évê- 

3ues,  leurs  successeurs,  qui  seuls  peuvent 
onner  le  sacrement  de  cofi/lrmadon.  Ci» 
trait  d'histoire  affermit  l'autorité  du  canon 
Jlfonus,  et  justifie  la  doctrine  de  Benoit  XIV. 

(  Voy.  MISSIONN  AIRB  APOSTOLIQUE.) 

Comme  le  sacrement  de  confirmation  im- 
prime un  caractère  A  ceux  qui  le  reçoivent, 
de  même  que  le  baptême  on  ne  le  peut  rece- 
voir plus  d'une  fois.  {Ex  condL  Tarrac, 
can.  Dictum,  de  Consecrat.,  di$t.  6  ;  Greg.  III, 
cpn.  de  Homine^  deConeeer.^  dittinet.  5.) 

(Voyez,  sons  le  rapport  liturgique  »  lea 
Origines  de  M.  Pascal,  pag.  iS6.) 

*  §  1.  CONFIRMATION ,  EUction. .  (  Yoy. 

KLBCTION.  ) 

f  s.  CONFIRMATION ,  apf/rohaHon. 

Il  est  parlé ,  sous  divers  mots  de  cet  ou* 
vrage ,  de  la  confirmation  dans  le  sens  d'une 
approbation  de  quelque  acte  ;  telles  sont  les 
cfinfirmatione  d'élection  de  conciles,  de  con- 
cordats, d'aliénations*  transactions,  etc.  Sur 
quoi  il  faut  voir  ces  différents  mots,  en  rete- 
nant cet  axiAmc,  que  la  confirmation  par 
elle-même  ne  donne  rien^  mais  approuve 
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Idéalement  ce  qui  a  élé  donné  ou  requis  :  Qui 
confirmât  nihil  dat.  itd  datum  tantum  fijnt- 
ficat. 

CONFISCATION. 

Il  est  parlé  de  eonfiscalion  dans  (Plusieurs 
textes  du  droit  canon  (C.  Aceusatoribns  3» 
quœst.  5  ;  c.  Vergentis  ;  c.  Excommunicavi^ 
mui,  de  Uœreiicis).  La  première  do  ces  dé- 
crétales  ordonne  que  les  biens  des  héréti- 
ques seront  confisqués  respectivement  au 
profit  de  chaque  seigneur  ou  ils  se  trouve- 
ront assis  ;  l'autre  dit  que  les  biens  des  clercs 
hérétiques  ne  seront  pas  confisqués  comme 
ceux  des  hérétiques  laïques,  mais  qu'on  en 
fera  l'application  aux  églises  où  ils  ont  eu 
des  bénéfices  :  Bona  damnatorum  si  sint 
laici .  eonfiscenlur  ;  si  vero  clerici  applicentur 
ecclêstis ,  a  quibus  stipendia  reeeperunt.  En 
sorte  que  si  les  clercs  ont  eu  des  bénéfices 
en  différentes  églises ,  dans  un  seul  diocèse 
ou  dans  plusieurs,  la  distribution  de  leurs 
biens  se  fera  au  profit  de  chacune  de  ces 
églises ,  suivant  ce  qui  est  réglé  par  le  cha- 
pitre Retatum,  deTestamentis,  dont  nous  par* 
Ions  sous  les  mots  testament,  succession. 

Le  chap.  Oportet^  de  Mandatis  prtnctptim, 
désire  qu'on  corrige  plutôt  les  clercs  en  leurs 
personnes  qu'en  leurs  biens  :  Maqis  emen^ 
dore  clerieorum  personas  ^uam  m  eorum 
bona  sœvire  debere  ;  non  entm  sunt  res  quœ 
delinquunl ,  sed  res  qui  possident.  (  Voyez 

AMENDE.) 

Le  juge  d*ég1ise  ne  pent  ordonner  de  con- 
fiscation,  parce  que  TEglise  n'a  point  de  fisc» 
quia  Ecclesia  née  territorium^  nec  fiscum  hor- 
oet;  il  peut  seulement  condamner  à  des  pei- 
nes pécuniaires  applicables  à  telle  œuvre 
qu'il  lui  plaira. 

Nous  croyons  superfio  d'ajouter  que  les 
canons  relatifs  à  la  confiscation  ne  peuvent 
plus  avoir  d'application. 

CONFRÉRIE. 

On  donne  ce  nom,  et  quelquefois  celui  de 
congrégation  ,  à  une  société  de  plusieurs 
personnes  établies  pour  quelque  fin  pieuse. 
Cette  société  est  aussi  appelée  association  et 
agrégation.  Quand  elle  donne  naissance  à 
d  autres  confréries  qui  y  sont  agrégées, 
elle  prend  le  nom  û^archieonfrérie. 

Le  droit  canon  et  les  anciennes  histoires 
ne  parlent  que  de  congrégations  de  clercs  oo 
de  moines  ;  ce  qui  fait  croire  que  jusqu'au 
temps  des  nouvelles  réformes»  jusqu'à  ce 
temps  où  les  nouveaux  religieux  se  livrent 
tout  entiers  au  service  de  l'Eglise,  les  fidèles 
ne  connaissaient  d'autres  assemblées  et  d'au- 
tres exercices  de  dévotion  que  ceux  de  la 
paroisse.  On  vit  alors  se  former  des  confré- 
ries de  toutes  les  sortes.  Les  papes  les  favo- 
risèrent d'indulgences ,  les  corps  religieux 
en  prirent  soin;  les  plus  considérables  fu- 
rent les  confréries  de  pénitents.  {Voy.  péni* 
TENTS.)  Mais  aucune  ne  fut  enrichie  des 
dons  spirituels  du  pape,  comme  celles  éla* 
blics  i  Rome  sous  les  noms  de  Confalon  « 
c'est-à-dire,  de  la  rédemption  des  captifs,  du 
Saint^Crucifix ,  ou  de  Saint-Marcel,  des  Ago- 


nisants, du  Saint-Sacremenl,  du  SkapoUire» 
du  Rosaire,  de  la  Résurrection  de  Noire-Sei- 
gneur, de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  de  U 
Plante ,  des  Stigmates  de  saint  François ,  de 
la  Miséricorde,  de  l'Ange  gardien, el  eafi»df 
Saint-Sauveur  en  l'église  de  Sainl-Jean-df. 
Latran.  On  a  donné  a  ces  confréries  le  dom 
d'arehieonfréries ,  à  raison  de  ce  que  ks 
autres  confréries  s'y  font  agréger  pour  pro- 
fiter des  prières  qui  s'y  font  et  des  mal- 
gcnces  qui  y  sont  attachées. 

En  1836,  il  a  été  établi  à  I^ris ,  daai 
l'église  de  Notre-Dame-des-Yici4Mret  t  ut 
archiconfrérie  s  sous  le  titre  dn  Trig  smnlH 
immaculé  cceur  de  Marie ,  dont  le  bol  esl  et 
prier  pour  la  conversion  des  pécheert.  Li 
souverain  pontife  y  a  aussi  attaché  plariem 
indulgences. 

L'établissement  des  confréries  est  um  aril 
de  juridiction  épiscopale,  entièrement  li^ 
serré  à  Té véque,  chargé prineipalemenl Ai 
soin  des  flmes.  C'est  li>rdre  établi  parte 
conciles.  De  xenodochiis  ei  aliis  ansMBhr 
locis  per  sollieitiuiinem  episcoporum  tu  f«s» 
rum  diœcesi  existunt^  ad  easdem  «s/îd'Ms 

Îuibus  constiiuta  sunt^  ordineniwr  (C.  S,  A 
\elig.  domib,).  Les  confréries^  dît  le  canoaf 
du  concile  d'Arles  de  l'an  123^,  doivent  ékt 
défendues ,  si  elles  ne  se  font  par  aataM 
de  l'évéque. 

Le  pape  Clément  VIII  publia  i  ce  taM 
une  bulle,  le  3  décembre  16M,  par  lafew 
il  est  défendu  d'ériger  aucune  nouvelle  esn* 

(Yérie^  sans  la  permission  et  l'aotorilili 
'évéque,  à  qui  de  plus  il  faut  présenicriss 
statuts  pour  qu'il  les  examine  el  les  ip* 
prouve.  En  conséquence ,  la  congr^aliin 
des  évéques  et  des  réguliers  déclara,  le  Cdè> 
cembre  1616,  que  les  jésuites  el  les  domiab» 
cains  qui  étaient  en  mission  dans  les  iaéii 
occidentales,  ne  pouvaient  y  ériger  des 

{'réries  sans  l'approbation  de  l'év^oe  vei 
^a  congrégation  des  Rites  rendit  une 
conforme,  le  7  octobre  1617. 

Les  confréries  sont-elles  au  rang  des  eoffi 
pieux  et  ecclésiastiques  T  Sur  cette  qneslitif 
les  canonistes  ne  paraissent  pas  bien  d^ 
cord.  Voici  ce  qu'en  dit  Barbosa  ;  cet  «oiHr 
fait  rapporter  la  question  aux  lieu,  att 
corps,  aux  biens  et  aux  personnes.  1*  Ftf 
rapport  aux  lieux,  il  dit  qu'ils  sont  saints  d 
dignes  de  l'immunité,  si  l'on  y  célèbre  tes 
saints  mystères  :  Si  kabeant  hospitaU  «d 
ecctesiam  eum  campanili  ei  alianbus,éim 
secus, 

2*  Le  corps  de  la  confrérie  est  eedésiaK 
tique,  suivant  le  même  auteur,  dès  lors 
l'évéque  l'a  approuvé  pour  des  fins 
sans  distinguer  s'il  est  plus  ou  moiâs 
posé  de  laïques  que  de  clercs  ;  en  celle  f 
lîté,  gaudet  privilegio  fori. 

3*  Les  biens  des  confréries^  ainsi  apprse- 
vées  par  l'évéque,  sont  mis  an  rang  des  bicai 
ecclésiastiques,  et  comme  tels,  inaliénafela 
sans  les  formalités  prescrites.  G^  ^  dit  Bv 
bosa ,  est  sans  difficulté  quand  les  biens  sosi 
unis  aux  égUses  et  chapelles  oà  la  eonfréns 
fait  ses  exercices  de  piété. 

4*  A  l'égard  des  personnes  qui  compsscnl 


;69 


CON 


ces  eonfiérhs,  c'est-â-dire  des  confrères^  ils 
restent  tels  qil*ils  sont  dans  le  siècle  ;  les 
iaYques  sont  toujours  soumis  à  leurs  juges, 
et  ne  jouissent  point  du  privilège  des  clercs , 
àmoînsqu*iInes*agissede  choses  spirituelles 
;tépenâantes  de  leurs  confréries ,  comme  de 
la  réception  des  confrères  de  leur  élection 
pour  les  charges ,  ou  de  leur  rang  pour  les 
processions,  dans  lesquels  cas  Tévéque  est 
ioar  juge  suivant  la  constitution  13  du  pape 
tirégoire  XIII,  conforme  au  concile  de  Trente 
(sess.  XXV,  de  Regul.^  ch.  13). 

Les  conciles  défendent  aux  confréries  de 
ic  tenir  ou  de  célébrer  leurs  ofBces  in  choro 
ad  majus  aliare  ecclesiarum  cathedralium 
Mit  coUegiaiarum^  sed  in  sacellis  tantum  et 
extra  horam  qua  divinum  officium  peragitur^ 
c'est-à-dire  ,  dans  le  lemps  de  la  messe  pa- 
roissiale. Concile  de  Bourges,  en  158b.  {Voy. 
MessB,  PAROISSE.)  Lc  eoucile  de  Narbonne , 
CD  1609,  défend  de  tenir  le  Saint-Sacrement 
dans  les  chapelles  de  confréries^  nisi  hoc  ex* 
pressé  apnrobante  episcopo. 

Il  y  a  aes  conciles  ,  entre  autres  celui  de 
^ens,  tenu  en  1528,  qui  défendent  de  payer 
aucun  droit  de  confrérie^  ou  d'exiger  de  ser- 
ment de  la  part  des  confrères  qui  se  font 
recevoir. 

Suivant  le  concile  de  Sens  et  celui  de  Nar- 
bonne que  nous  venons  de  citer,  les  évéqucs 
sont  en  droit  de  se  faire  apporter  les  .statuts 
des  anciennes  confréries^  l'étal  de  leurs  re- 
venus et  de  leurs  charges,  et  de  leur  pres- 
crire des  règlements  convenables  ;  les  oflG- 
clcrs  des  confréries  doivent  être  approuvés 
par  révéque  et  prêter  serment  devant  lui, 
et  les  procureurs  des  confréries  sont  obligés 
de  rendre  leurs  comptes  à  Tévéque.  Le  même 
concile  de  Sens  réprime  des  abus  qui  s'é- 
taient glissés  ou  pourraient  s'introduire 
dans  plusieurs  C9n/^^ri>5,  comme  les  repas 
trop  fréquents  et  trop  licencieux. 

On  peut  consulter  Bouvier,  Traité  des  /ii- 
dtslgences,  sur  la  manière  d'établir  les  confré^ 
ries^  sur  leurs  avantages,  etc. 

Toutes  les  confréries  ont  été  supprimées 
par  la  loi  du  18  août  1792,  titre  1,  art.  1. 
{Voy.  cet  art.  sous  le  mot  congrégations 
BBLioïKCSBS.)  Ccs  assoclatious  pieuses,  n'é- 
tant plus  reconnues  par  la  loi,  ne  peuvent 
par  conséquent  profiter  directement  des 
dons  qni  leur  seraient  faits.  Nous  n'enten- 
dons parler  ici  que  des  dons  qui  auraient 
besoin  de  rautorisalion  du  gouvernement  ; 
car  rien  n'empêcherait  qu'on  ne  pût  faire 
quelque  offrande  à  ces  pieuses  associations. 
Cependant  si  ces  duns,  quoique  faits  à  la 
eon/r^rîf ,  étaient  destinés  aux  réparations 
et  a  rembelHs^ement  d'une  chapelle  de  l'é- 
(lise  paroissiale,  ils  pourraient  être  acceptés 
par  la  fabrique,  et  autorisés  par  ordonnance 
royale. 

Un  arrêt  d'*  la  cour  royale  d*Aix  a  déclaré 
ifiie  les  confréries  n'étant  pas  autorisées  ,  et 
ne  formant  pas  aux  yeux  de  la  loi  un  être 
moral ,  elles  ne  peuvent  avoir  l'exercice 
d*aacane  action ,  soit  active ,  soit  passive. 

Toot  ce  qui  concerne  les  confréries  se  ré- 
duit donc  actuellement  i  leurs  exercices  de 
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piété,  que  l'éiêqife  seul  a  le  droit  de  réffler 
et  aux  dépenses  nécessaires  pour  l'entretieiî 
de  la  chapelle  où  se  font  les  réunions.  Les 
dépenses  sont  votées  et  employées  d'après 
la  libre  volonté  des  membres  de  la  confrérie 
dont  les  engagements  cessent  quand  Ils  le 
jugent  convenable. 

Une  ordonnance  du  roi,  du  28  mars  1831 
décide  que  la  suppression  d'une  congréira* 
lion  religieuse  ou  confrérie,  établie  dans  une 
paroisse,  ne  peut  donner  lieu  à  un  appel 
comme  d'abus ,  contre  le  curé  qui  l'a  suo- 
primée.  *^ 

Les  biens  des  confréries^  qui  avaient  suivi 
le  sort  de  ceux  des  fabriques  ,  ont  été  resti- 
tués ,  par  le  décret  suivant,  non  point  aui- 
dites  confréries  qui  n'ont  aucun  caractère 
légal,  mais  aux  fabriques. 

Décret  du  17  juillet  1805  (28  messidor ,  an 
xiii),  qui  attribue  aux  fabriques  les  biens 
des  anciennes  confréries. 

«  Art.  !•'.  En  exécution  de  l'arrêté  du  7 
thermidor,  an  xi,  les  biens  aliénés  et  les 
rentes  non  transférées,  provenant  de  confré- 
ries établies  précédemment  dans  les  églises 
paroissiales,  appartiendront  aux  fabriques. 

«  Art.  2.  Les  biens  et  rentes  de  cette  espèce 

3ui  proviendraient  de  confréries  établies 
ans  des  églises  actuellement  supprimées , 
seront  réunis  i  ceux  des  églises  conservées, 
et  dans  l'arrondissement  desquels  ils  se  trou- 
vent. » 

D'anciens  membres  d'associations  ont  pré* 
tendu  avoir  droit  de  disposer  de  ces  sortes 
de  biens.  Un  avis  du  conseil  d'Ëtaf ,  inter- 
venu le  28  août  1810,  sur  une  difficulté  do 
cette  nature ,  et  dont  les  conclusions  sont 
fondées  sur  les  dispositions  du  décret  ci- 
dessus,  est  ainsi  conçu  : 

c  Le  conseil  d'Etat  qui,  d'après  le  renvoi 
ordonné  par  Sa  Majesté,  a  entendu  le  rap- 
port de  la  section  de  1  Intérieur,  sur  celai  du 
ministre  de  ce  département,  tendant  i  auto- 
riser le  maire  de  Varèze....  à  accepter  l'offre 
faite  par  les  confrères  de  l'oratoire  de  Saint- 
Roch,  d'une  somme  de  250  francs  de  rente , 
pour  une  école  de  ladite  commune  ; 

c  Vu  le  décret  du  28  messidor  an  xiii  ; 

«  Considérant  qu'aux  termes  de  ce  décriM, 
les  biens  des  confréries  appartiennent  aux 
fabriques  ; 

«  Que  conséqnemment  les  membres  de  ces 
confréries  n'ont  aucun  droit  de  disposer  des 
biens  qui  y  étaient  affectés, 

c  Est  d'avis , 

«  Qu'il  n'y  a  lieu  d'autoriser  ladite  accep- 
tation, et  que  les  biens  de  la  confrérie ,  dite 
de  l'Oratoire,  doivent  être  réunis  à  ceux  de 
la  fabriaue  de  l'église  de  Varèsc,  sauf  aux 
marguiliiers  à  en  employer  une  partie,  de 
l'avis  du  conseil  municipal  et  avec  l'autori* 
sation  du  préfet,  à  l'établissement  d'une 
école.  » 

On  donne  aussi  le  nom  de  confréries  h 
toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers, 
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parce  (|U*en  cffcl  c'cs(  un  lien  reliipeax  qui 
les 


les  unit. 


CONFRONTATION, 


La  confrontation  est  un  acte  important  en 
procédure  criminelle  ,  qui  doit  être  observé 
avec  attention ,  suivant  le  chapitre  Prœtm- 
tium^  de  Testib.  et  Attest. 

Le  JQge  ordonne  la  confrontation  de  l'ac- 
cusé arec  les  témoins  pour  voir  s'ils  le  con- 
naissent, on  s*ils  lui  soutiennent  en  face  ce 
qu'ils  ont  dit  contre  lui,  et  pour  lui  donner 
moyen  de  son  cAlé  de  réunir  les  témoins 
(c.  Corn  clam,  53,  de  Testib.).  Après  la  conr- 
frontation,  le  procès  est  instruit,  et  doit  être 
communiqué  au  promoteur,  pour  prendre 
SCS  conclusions  déflnitires. 

L'on  confronte  aussi  les  accusés  les  uns 
aux  autres;  mais  on  ne  confronte  pas  les 
témoins  aux  témoins,  ce  serait  Ater  à  l'ac- 
cusé les  moyens  de  se  justifier,  en  empê- 
chant les  contradictions  où  les  témoins  peu- 
vent tomber  dans  leurs  dépositions,  étant 
entendus  séparément ,  au  lieu  que  s'ils 
étaient  confrontés,  ils  pourraient,  étant  de 
mauvaise  foi,  s'arranger  sur  ce  qu'ils  vou- 
draient dire  pour  perdre  l'accusé. 

CONGRÉGATION. 

On  prend  ce  nom  dans  l'usage  en  divers 
senB,quoiqu'en  ffénéral  on  Tenlende  toujours 
pour  une  assemblée  de  plusieurs  personnes 
qui  forment  un  corps,  et  plus  particulière^ 
ment  d'ecclésiastiques. 

I  i.  coNGRiOATiONS  des  cardinatix. 

On  appelle  ainsi  les  diSérents  bureaux  des 
cardinaux  commis  par  le  pape  et  distribués 
en  plusieurs  cbamnres  pour  la  direction  de 
certaines  affaires. 

La  plus  ancienne  et  la  première  de  ces  con- 
grégatiom  est  celle  du  Consistoire.  {Yoyet 
coNsisTOiRB.)  Vient  ensuite  la  congrégation 
du  Saint-^fftce  ou  de  V Inquisition,  (Voyez 
INQUISITION.)  La  troisième  est  celle  qu'on  ap- 
pelle des  Evéques  et  des  Réguliers  {Congreg. 
negotiis  episcoporum  et  regularium  prœpo* 
«t'ra).  Cette  conorégation  a  une  juridiction  sur 
les  évêques  elles  réguliers  :  elle  connaît  4es 
différends  qui  naissent  entre  les  évêques  et 
leurs  diocésains,  et  même  entre  les  moines 
et  les  religieux  :  elle  répond  aux  consulta- 
tions  que  lui  font  les  évêques  et  les  supé- 
rieurs des  réguliers.  Cette  congrégation  ou  il 
se  traite  d'aluiires  souvent  embarrassantes  et 
délicates,  n'est  coinposée  que  des  cardinaux 
les  mieux  versés  d^ns  les  matières  cano- 
niaues. 

La  quatrième  congrégation^  celle  de  V Im- 
munité ecclésiastique  (Immunitas  ecctesias- 
tica)^  a  été  établie  pour  savoir  si  certains 
délinauants  doivent  jouir  de  cette  immunité, 
c'est-a-dire  si  l'on  doit  les  prendre  dans  l'E- 
glise ou  non,  lorsqu'ils  s'y  sont  retirés.  Celte 
congrégation  est  composée  de  plusieurs  car- 
dinaux qui  y  président,  d'un  clerc  de  cham- 
bre, d'un  auditeur  de  rote  et  d'un  référen- 
daire. 


Cinquième  congrégation^  du  Concile,-^ 
Elle  a  été  établie  pour  expliquer  lej  difficil- 
'  tés  qui  naissent  sur  le  concile  de  Trente,  k 
dernier  concile  général.  Cette  congrégatm 
n'avait  d'abord  été  érigée  que  pour  l'exécii. 
lion  du  concile.  Sixte  V  lui  attribua  le  droit 
de  l'expliquer  ;  ses  déclarations  ne  sont  m- 
dues  qu'en  forme  de  jugements,  souscrit  par 
le  cardinal-préfet  et  par  le  secrclaire,  qo  oi 
délivre  aux  parties.  (Voyez  trbntb,  uébosa- 

TIOW.) 

Sixième  congrégation,  des  Rites  ou  du 
Rits  (nfutim)  —  Elle  a  été  établie  par  le  pape 
Sixte  y.  Les  fonctions  de  ceux  qui  la  con- 
posent  sont  de  régler  ce  qui  regarde  les  cé- 
rémonies de  lEglise,  le  Bréviaire,  le  Missel, 
d'examiner  les  pièces  qui  sont  produites  pov 
la  canonisation  des  samts,  et  de  décider  les 
contestations  qui  peuvent  naître  pour  la 
tiroits  honorifiques  dans  les  églises. 

Septième  congrégation»  de  la  Fabrique  é 
Saint-Pierre.  Elle  a  été  établie  pour  coanalta 
des  legs  pour  œuvres  pies,  dont  nue  pak 
appartient  à  l'église  de  Saint-Pierre. 

Huitième  congrégation,  de  l'Index.  ITm 

INDEX.) 

Neuvième  Congrégation,  de  la  Propagmk 
(de  propaganda  Fide),  établie  pour  Km  Mi- 
sions. 

Dixième  congrégation^  des  AumàsuB.  BDet 
soin  do  ce  qui  concerne  la  subsislaace  éi 
Rome  et  de  tout  l'Eut  ecclésiastique. 

Onzième  congrégation^  pour  l'exanen  ies 
évêques  d'Italie  devant  le  pape,  dont  les  scrib 
cardinaux  sont  exempts.  (  P.  tom.ll.collflk) 
'   1 1  y  a  plusieurs  autres  congrégations  i  Isae 
établies  pour  des  objets  purement  prefiMMi 
que  les  papes  changent  à  leur  gré,  i  M 
près  comme  sont  les  différentes  commissiM 
ou  bureaux  des  affaires  qui  sont  portées  as 
conseil  d'état  que  les  souverains  etablissi^ 
et  suppriment,   selon    l'exigence  des  m 
Telles  sont  à  Borne  les  congre gaiiams  é^ 
eaux,  ponts  et  chaussées,  de  bono  Jleftaua% 
des  rues  et  des  fontaines,  etc.  Ces  congréfê' 
lions  paraissent  cependant  plus  stables  fM 
ne  le  sont  les  commissions  du  ooBseilinl 
nous  avons  parlé. 

Les  décisions  de  la  plupart  de  ces  çêtÊfi» 
galions^  surtout  de  celle  du  concile  deTmli 
et  des  réguliers,  sont  d'une  grande  autsrili 
dans  les  pays  d'obédience  ;  elles  y  obl%cili 
dit  Fagnan,  in  utroque  faro. 

i  2.  CONGRÉGATION  de  rcUgteux. 

Plusieurs  religieux  donnent  à  leurs  coffi 
le  nom  de  congrégation,  plutôt  qœ  estai 
i^ordre:  il  serait  peut-être  dilBcile  de dss- 
nerla  raison  de  cette  distinction  :  le  WÊOiteh 
dre  parait  avoir  une  sisnification  plus  géné- 
rale, et  comprendre  dilierenles  eongréf^&m 
sous  la  même  règle,  au  lieu  que  chaque csih 
grégation  forme  un  corps  particulier,  fri 
n'est  ni  soumis,  ni  supérieur  à  ancuu  aalrc. 
Les  plus  nouveaux  instituts  ont  pris  le  wm 
de  congrégation.  (  Voyez  obdrbs  ujiugiiuXv 
MOINES  »  et  ci-après  congrégatiovs  axii- 

GIKUSBS.) 

Le  concile  de  Trente  ordonoe^  en  la  ses- 
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sîon  XV,  d$  Regul.f  ehap.  8,  que  tous  les 
inooasièresqui  ne  sont  point  soumis  à  des 
chapitres  généraux  ou  aux  évéqucs,  el  qui 
ti*oni  point  leurs  fisiteurs  réguliers  ordi- 
naires, seront  tenus  de  se  réduire  par  pro- 
vinces en  congrégaiionf  etc.  (Foy.  chapitre, 
aftponiiB.) 

1 3.  coMGaiGATiON,  confrérie. 

On  confond  souvent  ces  deux  noms,  parce 
qu*il  n*y  a  pas  grande  différence  entre  eux. 

{Voy.  CONFRÉRIK.) 

CONGRËGATIONS  RELIGIEUSES. 

n  y  en  a  d*hommcs  et  de  femmes.  Nous 
en  parlerons  dans  deux  paragraphes  sé- 
parai 

i  1.  CONQRÉGATIONS  reUgieuiBs  d'hommes. 

La  loi  du  18  août  1792  avait  aboli  défini- 
tivement, pour  l'avenir,  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  d* hommes  et  de  femmes 
sans  aucune  distinction.  Cette  loi  portait  ar- 
ticle 1"  «  I.es  corporations  connues  en  France 
«  sous  le  nom  de  eongrégatione  séculières  ec- 
M  cléstastiques,  telles  que  celles  des  prêtres 
«  de  l'Oratoire  de  Jésus,  de  la  Doctrine  chré- 

■  tienne,  de  la  Mission  de  France  ou  de  Saint- 
m  Laiare,  des  Budistes,  de  Saint-Joseph,  de 
«  Saint-Sttipice,  de  Saint -Nicolas-du-Char- 
«  doDiiet,  du  Saint-Esprit,  des  Missions  do 
m  clergé,  des  Mulotins  du  Saint-Sacrement, 
m  des  Boules,  des  Trouillardistes,  la  Congre^ 
m  gaiion  de  Provence,  les  sociétés  de  Sor- 
«  bonne  et  de  Navarre,  les  Congrégaliont 
«  Mqnes,  telles  que  celles  des  frères  de  TE- 

•  cole  chrétienne ,  des  ermites  du  Mont-Va- 

•  lêrien,des  Ermites  de  Sénarie,  des  Ermites 
«  de  Saint4ean-Bapliste,  de  tous  les  autres 
«  frères  ermites,  isolés  ou  réunis  en  congre^ 
m  gaiion^  des  frères  tailleurs,  des  frères  cor- 
«  donniers  ;  les  eongrégatione  des  filles,  telles 
m  que  celles  de  la  Sagesse,  des  Ecoles  chré- 
m  tiennes^  des  Vertellottes,  de  rtJnlon  chré- 
«  tienne,  de  la  Providence,  des  filles  de  la 
«  Croix,  les  sœurs  de  Saint-Charles,  les  Mil- 
«  lf*poiaes,  les  filles  dn  Bon-Pasteur,  les  filles 
«  de  la  Propagation  de  la  foi,  celles  de  Notre- 
«  Dame  de  la  Garde,  des  Dames-Noires,  cel- 
«  lea  de  Foarquevaux,  et  généralement  tou- 
«  tea  les  corporations  religieuses  et  eongré^ 
m  gaiionê  séculières  d*hommes  et  de  femmes, 
«  ecclésiastiques  on  laYques,  même  celles 
«  uniquement  vouées  an  senrice  des  hôpitaux 
^  ei  an  soulagement  des  malades,  sous  quel- 

•  que  dénomination  qu'elles  existent  en 
«  Franee  ,  soit  ou*elles  ne  comprennent 
«  qu'une  seule  maison,  soit  qu'elles  en  com- 
m  prennent  plusieurs  ensemble,  les  familia- 
«  rites,  confréries,  les  pénitents  de  toutes 
«  couleurs,  les  pèlerins  et  toutes  autres  as- 

•  sociations  de  piélé  on  de  charité,  sont  étein- 

■  tes  el  supprimées  i  dater  du  jour  de  la  pu- 
I  blicalion  du  présent  décret.  » 

L'article  11  de  la  loi  organique  (  Voy,  ar* 
TiCLBs  ORaAaioi'a9),en  permeltant  rétablisse- 
ment des  séminaires  et  des  chapitres,  avait 
supprimé  tous  les  autres  établissements  ec- 
clraioatiques.  Mais  le  décret  dn  3  messidor 
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an  XII  (22  juin  1804),  tout  en  renouvelant  la 
défense  de  former  des  associations  religieuses, 
reservait  au  chef  du  gouvernement  la  fa- 
culté de  les  autoriser.  Ce  décret  n'ayant  pas 
été  attaqué  pour  cause  d'inconstitutionnalité, 
doit  élre  regardé,  d'après  la  jurisprudence  de 
la  cour  de  cassation,  comme  ayant  force  de 
loi.  Aussi  plusieurs  communautés  ecclésîas- 
tiques  d'hommes  ont  été  autorisées  par  or« 
doiinanccs  royales,  telles  aue  la  congréga^ 
tion  du  Saint-Esprit ,  celle  de  Saint-Sul- 
pice,  etc.  {Yoy.  connuNAUTÉ  ecclésustique, 

ABBÉ.) 

Bonaparte  avait  aussi  autorisé  des  congre^* 
ations  religieuses  d'hommes,  par  exemple 
es  religieux  du  Mont-Cenis,  par  un  décret 
du  20  janvier  1811;  le  monastère  du  Saint- 
Bernard  et  du  Simplon,  par  un  décret  du  3 
janvier  1812,  et  d'autres  congrégations  d'hom- 
mes dans  le  département  de  la  Lippe,  par 
décret  du  23  janvier  1813.  Bien  plus,  comme 
on  songeait  alors  à  multiplier  ce  genre  d'é- 
tablissements, un  décret  inédit,  du  16  octobre 
1810,  dont  les  trois  précédents  semblent  au- 
tant de  conséquences,  renferme  les  disposi- 
tions suivantes,  bien  curieuses  sous  un  rap- 
port historique  : 

«  Les  maisons  de  retraite  ou  couvents  doi- 
vent être  pris  parmi  les  plus  beaux  et  les  plus 
convenablement  situés,  etc. 

<  Art.  S.  Le  supérieur  et  les  membres  qui 
composeront  chaque  congrégation  n'auront 
aucune  correspondance  directe  ni  indirecte 
avec  aucun  orare  régulier  actuellement  exis- 
tant, avec  aucune  autorité  temporelle,  an- 
tres que  celles  établies  dans  l'empire. 

c  Art.  4.  Aucune  bulle  du  saint-père  ne 
pourra  être  demandée  par  les  religieux  de 
ces  ordres ,  ni  avoir  son  exécution  à  leur 
égard ,  sans  l'approbation  du  aouverneroent. 

«  Art.  S.  Ils  seront  soumis  a  la  juridiction 
de  révéque  diocésain. 

«r  Art.  6.  L'évéque  ne  pourra  pourtant  exer- 
cer cette  juridiction  que  sur  les  actes  ecclé- 
siastiques et  non  sur  la  discipline  intérieure 
de  la  maison,  i  moins  qu'il  ne  visite  en  per- 
sonne les  établissements,  et  non  par  de  sim- 
ples délégués. 

«  Art.  7.  Le  supérieur  et  les  membres  ne 
pourront  exécuter  aucun  règlement  de  disci- 
pline intérieure,  soit  pour  toute  la  congréga- 
tion, soit  pour  chaque  maison,  qu'il  n'ait  été 
approuvé  par  nous  en  notre  conseil. 

«  L'appel  comme  d'abus  contre  les  actes  du 
supérieur  y  sera  porté  dans  les  formes  usi- 
tées. 

«  Art.  8.  L'4ge  de  vingt  et  un  ans  sera  né- 
cessaire pour  être  admis,  comme  profès,  dans 
les  congrégations  dont  les  couvents  servent 
d'hospices  sur  les  hautes  montagnes  et  à  la 
Cervcra. 

c  L'âge  de  quarante  ans  est  nécessaire  pour 
être  admis  dans  les  autres  couvents,  à  I  effet 
d'y  faire  le  noviciat  et  les  promesses  de  per- 
manence ,  suivant  la  règle,  s'il  n'y  a  eu  dis- 
pense accordée  par  nous  sur  le  rapport  de 
notre  ministre  oes  cultes* 

«  Sonl^  quant  à  l'flge,  exceptés  ceux  qui, 
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élanl  maînlcnanl  profès,  voudraient  entrer 
dans  l'un  de  ce»  couvents. 

«  Art.  9.  La  promesse  de  stabilité^  que  Von 
fait  en  entrant  dans  rétablissement  et  par  la- 
quelle on  voue  obéissance  aux  supérieurs» 
selon  telle  ou  telle  règle,  ne  pourra  jamais 
être  transformée  en  promesse  solennelle,  ou 
ce  qui  est  de  même,  en  vœu  proprement  dit. 

«  Art.  10.  Aucun  religieux  ne  pourra,  par 
acte  entre-vifs,  renoncer  à  ses  biens,  reve- 
nus ,  ni  en  disposer,  soit  au  profit  de  sa  fa- 
mille, delà  congrégation  f  ou  de  qui  que  ce 

soit.  .  .        . 

«  Art.  11.  Les  statuts  qui  seront  dressés 
pour  Torganisalion ,  Tadministration  et  le 
régime  de  chaque  congrégation  ou  maison 
séparée,  seront  approuvés  par  nous  en  notre 
conseil  d'Etal,  et  insérés  au  bulletin,  pour 
être  reconnus  et  avoir  force  de  règlement 
d'administration  publique. 

c  Art.  12. 11  nous  sera  fait  sur  chaque  éta- 
blissement ou  maison,  avant  son  ouverture 
définitive,  un  rapport  sur  la  manière  de 
pourvoir  au  logement ,  ou  de  le  réparer,  et 
de  fournir  à  Vcniretien  de  l'édifice  et  aux  be- 
soins des  religieux,  et  il  y  sera  statué  par 
nous  en  notre  conseil. 

c  Art.  13.  Notre  miniàtre,  etc.» 

Ces  documents  prouvent  sans  répliaue  que 
TEnipire  a  été  plus  favorable  que  la  Res- 
tauration au  développement  de  TEtai  monas- 
tique. 

Quoiqu'aucune  loi  ne  reconnaisse ,  pour 
Tarenir,  les  communautés  d'hommes  comme 
susceptibles  d'autorisation,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  ces  hommes  ne  puissent,  sans 
une  loi,  se  réunir  en  simple  association  reli- 
gieuse. Les  associations  n'ayant  pas  des  droits 
si  étendus ,  étant  surtout  privées  de  la  capa- 
cité d'acquérir  et  d'aliéner,  l'approbation 
uu'elles  peuvent  solliciter  de  l'administra* 
tion  n'est  pas  soumise  à  de  si  sévères  con* 
ditions.  Les  con^r^ya/tonf  religieuses,  réu« 
nies  comme  de  simples  associations,  seront 
bien  astreintes  à  demander  l'autorisation  du 
gouvernement,  comme  le  prescrivent  l'arti- 
cle 891  du  Gode  pénal,  et  la  loi  du  10  avril 
183<k,  mais  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire 
intervenir  une  disposition  législative.  [Voy. 

ORDRES    RELIGIEUX.) 

Les  lois  postérieures  à  1789 ,  et  notam- 
ment celle  du  18  août  1792 ,  qui  prohibent 
les  associations  religieuses  ont  été  abrogées 
par  les  articles  291  et  suivants  du  code  pé- 
nal et  par  l'article  S  de  la  Charte  {Vov. 
charte],  qui  forment  le  dernier  état  de  la  lé- 
gislation. 

«  Les  conarégatiom  religieuses^  non  recon- 
«  nues  par  la  loi ,  dit  H.  de  Vatimesnil,  an* 
«  cien  ministre  de  l'instruction  publique ,  ne 
«  forment  pas  des  personnes  civiles  capables 
«  de  posséder,  de  recevoir,  de  transmettre  et 
«  d'ester  en  jugement  ;  mais  rien  n'empêche 
«  les  individus  qui  appartiennent  à  ces  coti- 
«  Qfégationê  de  se  reunir ,  de  vivre  en  com- 
«  Bun  et  de  suivre  leur  règle ,  pourvu  que 
«  tout  se  passe  dans  Tintérieur  d'une  maison, 
«et  que  rien  n'ait  le  caractère  d'exercice 
«public  du  culte.  Ces  individus  peuvent 


«  même  régler  par  un  acte  les  conditions  ci- 
«  viles  et  pécuniaires  de  l'association  qnlb 
«forment  pour  pratiquer  la  viecooiaiiRe. 
«La  loi  ne  saurait  voir  en  eux  que  de  siis- 
«ples  particuliers  qui  ont  fait  un  contrat 
«  qu'aucune  disposition  de  nos  codes  ne  pro» 
«hibe.  On  ne  peut  pas  invoquer  contre  cni 
«  l'article  291  du  code  pénal,  lors  même 
«qu'ils  excéderaient  le  nombre  de  vingt, 
«  parce  que  l'article  dont  il  s'agit  déclare 
«  qu'on  ne  comptera  pas  les  person$us  domt- 
«  ciliées  dans  la  maison,  ce  qui  prouve  que 
«  le  législateur  n'a  pas  voulu  atteindre  les 
«  associations  religieuses  ou  autres  qui  se 
«  renfermeraient  dans  l'intérieur  d'une  mai- 
«  son  ,  et  qui  ne  8*agrégeraient  pas  des  per- 
«  sonnes  du  dehors.  »  (Lettre  de  M.  de  fo- 
timesnilau  R.  P.  de  Ravignan^  P^gc  18-) 

«  Avant  la  révolution  mous  citons  encore 
M.  de  Vatimesnil ,  page  2ï| ,  on  n'aurait  psi 
compris  qu'un  ordre  religieux  pût  existera 
l'ombre  d'une  simple  tolérance;  les  congré- 
gations ne  pouvaient  pas  échapper  i  ce  peu» 
voir  réglementaire  si  étendu  que  les  maii- 
mes  et  les  usages  de  l'ancienne  mooarchii 
attribuaient  au  roi  et  à  la  magistraliure.  Ls 
souverain,  qui  se  disait  Yévéque  exiériemr. 
étendait  souvent  sa  main ,  celte  main  sîisu* 

Îue,  comme  disent  nos  anciens  légistes,  d, 
beaucoup  d'égards  il  statuait  comme  ér#* 
que  intérieur.  Aucune  association  religîi 
ne  pouvait  donc  alors  se  soustraire  au 
trêle  du  roi  ;  toutes  devaient  être  aoomiscs 
au  sceptre  et  à  la  main  de  justice.  Une  ceii- 
gréaation  non  reconnue  et  cependani  non 
prohibée,  aurait  semblé  un  être  mooslruen. 
Le  système  tout  entier  de  l'ancien  régime  re- 
poussait ce  moyen  terme.  Il  fallait  oo  qu'nue 
congrégation  fût  admise  dans  l'Etat  et  placée 
sous  la  protection  des  lois  communes  à  tous 
les  ordres  monastiques,  ou  qu'elle  fût  regar- 
dée comme  une  réunion  illicite,  que  la  haute 
police  devait  dissoudre,  et  la  magistraturs 
poursuivre. 

«  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même  : 
la  loi  voit  des  hommes  réunis  dans  rialé- 
rieur  d'une  maison  ,  et  occupés  d'objets  rcK- 
gieux.  Elle  ne  s'enquiert  que  d'une  seule 
chose,  savoir  s'ils  contreviennent  aui  ar- 
ticles 291  et  suivants  du  code  pénal,  et  lors- 
qu'elle a  reconnu  qu'ils  n'y  contre vienneui 
pas ,  elle  ne  s'informe  pas  quelle  esl  leur 
croyance  ni  quelles  sont  leurs  règles.  Et 
pourquoi  ne  s'en  informe-t-elle  pasfparre 
qu'elle  ne  pourrait  le  faire  sans  porter  al* 
teinte  à  la  liberté  des  cultes  ,  que  les  cnUes 
ne  relèvent  de  l'autorité  temporelle  que  sou< 
le  rapport  de  leur  exercice  public ,  el  que 

far  conséquent  celte  autorité  ne  Muraît 
tendre  son  regard  et  son  action  sur  ce  q«i 
se  passe  dans  l'intérieur  d*une  maison,  i 
moins  que  les  faits  qui  s'y  exécotcttt  ue 
constituent  un  délit.  Des  trappistes  on  des 
bénédictins  peuvent  se  réunir  en  sociélè 
comme  le  pourraient  des  frères  monives  oa 
des  fonriéristes.  Le  système  actuel  n*a  donc 
rien  de  commun  avec  celui  de  rancien  régi* 
me.  Sous  celui-ci,  il  ne  pourrait  y  avoir  que 
des  congrégations  reconnuea  et  pralégées  •■ 
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des  eonarégations  prohibées  et  illicites.  Mciin* 
tenant  il  peot  y  en  avoir  qui  ne  soient  ni 
dans  Tune  ni  dans  Vautre  de  ces  catégories: 
elles  existent  sous  le  triple  abri  de  la  liberté 
religieuse,  de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
liberté  d*assoctalion  ;  leurs  membres  ne  for- 
ment pas  une  corporation  légale;  ce  ne  sont 
que  des  individus  vivant  ensemble,  liés  par 
un  contrai  ou  un  quasi-contrat  purement 
civil, et  soumis  au  droit  commun. Sans  doute 
la  religion  les  envisage  sous  un  autre  aspect; 
mais  la  loi  humaine  ne  peut  les  considérer  que 
sous  celui-là.  »  Il  y  a  une  distanc»  infinie 
rntrerétat  légnl  des  eongrégalions  <iv.-tnt  la 
révolution  de  1789  et  leur  étal  légal  sous 
lempire  de  la  charte  de  1830.  Aujourd'hui 
elles  peuvent,  comme  tout  le  monde,  invo- 
quer la  liberté  de  conscience.  » 

Les  congrégations  religieuses  peuvent  se 
trouver  placées  dans  trois  situations  tout  à 
fait  distinctes. 

i*  Biles  peuvent  être  reconnues  par  la  loi 
comme  corporations.  Alors  elles  out  le  ca* 
raclère  de  personnes  civiles. 

Elles  sont  capables  de  posséder ,  de  con- 
tracter ,  d'acquérir ,  de  recevoir  des  libéra* 
Iftés.  En  pareil  cas  ce  ne  sont  pas  les  indivi- 
dus qui  ont  la  propriété  des  biens  ainsi  trans- 
mis a  la  corporation ,  c'est  cette  corporation 
ronsidérée  comme  être  collectif  et  moral. 
Toi  était  autrefois  Tétat  des  ordres  religieux  ; 
tel  est  aujourd'hui  celui  des  communautés 
religieuses  de  femmes,  qui  ont  été  autorisées 
conformément  è  la  loi  du  24  mai  iSli {Voyez 
ie  paragraphe  suivant). 

S*  La  loi ,  sans  reconnaître  comme  corpo- 
rations les  réunions  d'individus  qui  embras- 
sent la  vie  religieuse ,  peut  ne  pas  s'opposer 
î  ce  qae  ces  réunions  se  forment  et  subsis- 
tent. Alors  la  puissance  civile  fait  abstrac- 
tion des  liens  religieux  qui  existent  entre  ces 
individus,  et  elle  ne  voit  en  eux  que  des  per- 
sonnes privées  qui  usent  du  droit  d'associa- 
tion appartenant  naturellement  à  tous  les 
citoyens.  Si  les  membres  de  la  réunion  ont 
souscrit  entre  eux  on  contrat  de  société,  ce 
contrat  s'exécute  comme  s'il  avait  été  passé 
entre  des  laïques.  Le  caractère  religieux  de 
la  réunion  n'ajoute  rien  à  la  force  de  ce  con* 
irat,  mais  il  n'y  Aie  rien  non  plus.  La  loi  ne 
lient  nul  compte  des  vœux  monastiques  que 
les  associés  ont  faits;  elle  ne  les  oblige  pas 
à  accomplir  ces  vœux ,  mais  elle  maintient 
et  garantit  les  stipulations  de  l'acte  civil. 
Ainsi ,  lorsqu'un  contrat  de  société  se  forme 
pour  une  exploitation  agricole ,  peu  importe 
qae  les  associés  soient  des  trappistes  ou  des 
personnes  étrangères  à  tout  engagement  re- 
ligieux :  l'effet  légal  de  ce  contrat  est  exacte- 
ment le  même  dans  les  deux  cas.  La  réunion 
n'est  pas  une  corporalion;  c'est  simplement 
one  congrégation  d'individus  unie  par  un 
pacte  social.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passent  aux  Etats-Unis  et  dans  tous  les  pays 
où  la  liberté  religieuse  est  sainement  en- 
tendue. 

3*  KnOn  la  loi  peut  prohiber  et  déclarer 
illicite  toute  réunion  aindividus  ,  par  cela 
•eal  que  ces  individus  ont  embrassé  la  vie 
Droit  ca!»on.  I. 


religieuse.  {Voy.  le  Mémoire  de  M.  de  Vati« 
mesnil  sur  l'Etat  légal  en  France  des  asfodo- 
tions  religieuses  non  autorisées.) 

Les  articles  291,  292,  293  et  294  du  Code 
pénal,  dont  nous  avons  parlé,  sont  placés 
sous  la  rubrique  suivante  :  Des  associations 
ou  réunions  illicites.  Ils  sont  ainsi  conçus  : 

«  Art.  291.  Nulle  association  de  plus  de 
vingt  personnes,  dont  le  but  sera  de  se  réu- 
nir tous  les  jours  ou  à  certains  jourspour  s'oc- 
cuper d'objfts  religieux^  littéraires,  politi- 
ques ou  autres,  ne  pourra  se  former  qu'a- 
vec l'agrément  du  gouvernement  et  sous  les 
conditions  qu'il  plaira  à  l'autorité  d'imposer 
à  la  société. 

«  Dans  le  nombre  de  personnes  indiquées 
par  ie  présent  article,  ne  sont  pas  comprises 
celles  domiciliées  dans  la  maison  où  lasso- 
ciatlon  se  réunit. 

«  Art.  292.  Toute  association  de  la  nature 
ci-dessus  exprimée,  qui  se  sera  formée  sans 
autorisation  ou  qui,  après  l'avoir  obtenue, 
aura  enfreint  les  règles  à  elle  imposées,  sera 
dissoute. 

«  Art.  293.  Si,  par  discours,  exhortations, 
invocations  ou  prières,  en  quelque  langue 
que  ce  soit,  4iu  par  lecture,  affiche,  publica- 
tion ou  distribution  d'écrits  quelconques,  il 
a  élé  fait  dans  ces  assemblées  quelque  pro- 
vocation à  des  crimes  ou  à  des  délits,  la 
peine  sera  de  cent  francs  à  trois  cents  francs 
d'amende,  et  de  trois  mois  à  deux  ans  d'em- 
prisonncment,  contre  les  chefs,  directeurs  et 
administrateurs  de  ces  associations,  sans  pré- 
judice des  peines  plus  fortes  qui  seraient  por- 
tées par  la  loi  contre  les  individus  person- 
nellement coupables  de  la  provocation,  les- 
quels, en  aucun  cas,  ne  pourront  être  punis 
d'une  peine  moindre  aue  celle  infligée  aux 
chefs,  directeurs  et  administrateurs  de  l'as 
sociation. 

«  Art.  294.  Tout  individu  qui,  sans  la  per- 
mission de  l'autorité  muniiipale,  aura  ac- 
cordé ou  consenti  Tusage  de  sa  maison  ou 
de  son  appartement,  en  tout  ou  en  partie, 
pour  la  réunion  des  membres  d'une  associa- 
tion même  autorisée,  ou  pour  l'exercice  d'un 
culte,  sera  puni  d'une  amende  de  seize  francs 
à  deux  cents  francs.  » 

Ainsi  une  réunion  ou  association  qui  se 
forme  pour  s'occuper  tous  les  jours  aohjets 
religieux  n'a  pas  besoin  d'autorisation,  si  elle 
ne  se  com|K>seque  des  personnes  îotnictlïécs 
dans  la  maison  où  elle  existe,  puisque  le  se- 
cond alinéa  de  l'article  291  veut  que  ces  per- 
sonnes ne  soient  pas  comprises  dans  le  nom- 
bre de  vingt.  Cette  conséquence  ne  peut  pas 
être  contestée  ;  car  elle  dérive  des  termes 
mêmes  de  la  loi  que  nous  venons  de  repro- 
duire littéralement. 

Dirait-on  que  les  articles  291  et  suivants 
du  Code  pénal  ne  s'appliquent  pas  aux  réu- 
nions monastiques? 

Cette  objection  ne  nous  parait  pas  soute- 
nable.  La  généralité  des  termes  de  ces  articles 
est  telle  qu'il  est  évident,  à  nos  yeux,  qu'ils 
comprennent  toute  espèce  de  réunion  ou 
d'association,  soit  cour  la  soumettre  à  la  né- 
cessité d'une  autorisation,  soit  pour  la  dis- 

[Vingt-cinq.) 
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cnscr  de  celle  condilion.  La  rubrique  porte 
es  mots  associations  ou  réunions^  qui  évi- 
demment s'appliquent  à  toute  agrégation  de 
personnes  ;  Tarticle  291  contient  en  outre  ces 
expressions  décisives  ipour  s'occuper  d'objets 
retigieux.  Est-ce  que  l'observation  de  la 
règle  d'un  ordre  monastique  n*est  pas  un 
objet  religieux?  Le  même  article  suppose 
que  les  membres  do  l'association  se  réunis^ 
xent  tous  les  Jours  pour  des  objets  religieux  : 
ost-cc  que  des  personnes  qui  vivent  sous 
une  règle  religieuse  ne  se  réunissent  pas  tous 
les  jours  pour  cet  objet  religieux?  L'article 
293  prévoit  le  cas  de  provocations  commises 
par  f)riere5,  ce  qui  prouve  encore  que  dans 
tout  cet  ensemble  de  dispositions,  le  législa- 
teur a  eu  en  vue  les  associations  religieuses. 
Ainsi  il  faut  reconnaître  que  si  ces  articles 
exigeaient  Tautorisation  du  gouvernement 
pour  toute  espèce  de  réunion,  les  associa- 
tions religieuses,  quoique  renfermées  dans 
l'intérieur  d'une  maison,  y  seraient  soumi- 
ses; mais  comme  ils  ont,  au  coniraire,  ex- 
cepté les  personnes  domiciliées  dans  la  mat- 
son,  cette  exception  doit  proGter  aux  asso- 
ciations religieuses.  [Voy.  le  Mémoire^  déjà 
cité,  de  M.  de  Valimesnil,  où  cet  ancien  mi- 
nistre traite  la  question  in  ex/en^o.) 

§  2.  CONGRÉGATIONS  religieuscs  de  femmes. 

La  loi  du  24  mai  1825  reconnaît  l'exislence 
îles  congrégations  religieuses  de  femmes. 
Mais  pour  cela  elle  ne  reconnaît  pas  les 
Tœux  monastiques  solennels.  Tous  les  ordres 
et  congrégations  religieuses  dans  lesquels  on 
fait  de  ces  sortes  de  vœux  ont  été  supprimés, 
et  aujourd'hui  l'autorisation  ne  serait  pas 
4iccordée  aux  congrégations  qui  feraient  des 
vœux  perpétuels ,  quand  même  ils  ne  se- 
raient pas  solennels  dans  le  sens  que  les  ca« 
nonistes  attachent  à  cette  expression.  La  loi 
civile  ne  promet  son  appui  et  sa  force  qu'à 
des  vœux  qui  n'excéderaient  pas  cinq  ans. 
les  statuts  qui  exprimeraient  la  perpétuité 
des  vœux  ne  recevraient  pas  d'approbation 
légale;  mais  rien  n'empêche  qne les  religieu- 
ses ne  s'engagent  devant  Dieu  par  des  vœux 
solennels,  et  c'est  ce  qui  se  pratique  dans 
tous  les  ordres  où  ces  sortes  de  vœux  sont 
approuvés  par  les   lois  de  l'Eglise.   (Voy, 

VŒU.) 

Le  droit  canon 4règlo  les  devoirs  respectifs 
des  communautés  religieuses.  On  peut  les 
voir  sous  différents  mots  de  cet  ouvrage* 

(  VOV.  MONASTÈRE,  ABBESSE,  ORDRES  RELIGIEUX, 

etc.)  Nous  allons  placer  ici  toutes  les  dispo- 
sitions législatives  qui  les  concernent. 

Loi  du  24  wiat  1825  relative  à  Vautorisation 
et  à  l'existence  légale  des  congrégations  et 
communautés  religieuses  de  femmes. 

«CuARLES,  etc. 

«  Nous  avons  proposé ,  les  chambres  ont 
adopté,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  1".  A  l'avenir,  aucune  congréga-- 
tion  religieuse  de  femmes  ne  pourra  être  au- 
toriséei  et,  une  lois  autoruée,  ne  pourra 


former  d'établissement,  que  dans  les  former 
et  sous  les  conditions  prescrites  dans  lesarti^ 
des  suivants. 

«Art.  2.  Aucune  congrégation  rdigis^u 
de  femmes  ne  sera  autorisée  qu^aprèsqw  s« 
statuts,  dûment  approuvés  par  l^véque  dio- 
césain, auront  été  vériCés  et  enregistrés  m 
conseil  d'Etat,  en  la  forme  requise  pour  les 
bulles  d'institution  canonique.  Ces  statatsie 
pourront  être  approuvés  et  enregistfés  8*ili 
ne  contiennent  la  clause  que  la  congréph 
tion  est  soumise,  dans  les  choses  apiritadfei, 
à  la  juridiction  de  l'ordinaire. 

«  Après  la  vérification  et  renrcgislrenieM, 
Tautorisation  sera  accordée  par  une  loii 
celles  de  ces  congrégations  qui  n'exiitaieM 
pas  au  1*' janvier  1825.  A  l'égard  de  cdhi 
de  ces  congrégations  qui  existaient  ail^ 
rieurement  au  1"  janvier  1825,  FaïUiri- 
sation  sera  accordée  par  une  ordunoiM 
du  roi. 

«Art.  3.  11  ne  sera  formé  aucun  établn 
ment  d'une  congrégation  religieuse  de 

mes  déjà  autorisée,  s'il  n'a  été  préalable 

informé  sur  la  convenance  et  les  ioconifr 
nicnts  de  rétablissement,  et  si  l'on  neproM 
c^  l'appui  de  la  demande  le  consentcmeol  II 
révéque  diocésain  et  l'avis  du  conseil  mori* 
cipal  delà  communeoù  l'établissement  leva 
être  formé. 

«  L'autorisation  spéciale  de  former  réta- 
blissement sera  accordée  par  ordonnance  Ai 
roi,  laquelle  sera  insérée  dans  la  quioiaîM 
au  bulletin  des  lois. 

«Art.  4.  Les  établissements (i)dAmenta»» 
torisé*(  pourront,  avec  Tautorisatlon  apûib 
du  roi, 

«  1*  Accepter  les  biens  meubles  etiomiah 
bles  qui  leur  auraient  été  donnés  par  étà 
actes  entre-vifs  ou  par  acte  de  dernière  vt- 
lonté,  à  titre  particulier  seulement: 

«  2*  Acquérir  à  titre  onéreux  des  biens  fan* 
meubles  on  des  rentes; 

«  3"  Aliéner  les  biens  immeubles  on  la 
renies   dont  ils  seraient   propriéUiret. 

«  Art.  5.  Nulle  personne  faisant  partie 
d'un  établissement  autorisé  ne  pourra  disps* 
ser  par  acte  entre-vifs,  ou  par  teatamcit 
soit  au  profil  de  l'un  de  ses  membres.  M 
delà  du  quart  de  ses  biens,  à  moins  qœ  le 
don  ou  legs  n'excède  pas  la  somme  de  ëi 
mille  francs. 

«  Cette  prohibition  cessera  d'avoir  son  ef- 
fet relativement  aux  membres  de  rétaUisie- 
naent,  si  la  légataire  ou  donataire  était  ké- 
ritière  en  ligne  directe  de  la  lestalrice  m 
donatrice. 

«  Le  présent  article  ne  recevra  son  exéca- 
tlon,  pour  les  communautés  déjà  aotorisécst 
que  six  mois  après  la  publication  de  la  pré- 
sente loi  :  et  pour  celles  qui  seraient  autori- 
sées à  l'avenir,  six  mois  après  raolonsatim 
accordée. 

«  Art.  6.  L'autorisation  des  congrégsUiou 
religieuses  de  femmes  ne  pourra  être  rév^ 
quéc  que  par  une  loi. 


(n  Sur  h  proposHlonuc  M.Lainé,  le  moi 
éié  but>5iiiiic  à  celui  de  cmaréoûdons. 


Tîsl 


CON 


f.ON 


7$î 


«  I/aotorisationdes  maisons  particulières 
dépendant  de  ces  congrégations  ne  pourra 
être  révoquée  qu*apres  avoir  pris  Tavis  de 
révoque  diocésain ,  et  avec  les  autres  for- 
mes prescrites  par  l'article  3  de  la  présente 
loi. 

<r  Art.  7.  En  cas  d*cxtinction  d'une  coti- 
yrégaiion  ou  maison  religieuse  de  femmes 
ou  de  révocation  de  Tautorisation  qui  lui  au- 
rait été  accordée,  les  biens  acquis  par  dona- 
tion entre-vifs,  ou  par  disposition  a  cause  de 
luurt,  feront  retour  aux  donataires  ou  A  leurs 
parents  au  degré  successible,  ainsi  qu*à  ceux 
lies  testateurs  au  même  degré. 

«  Quant  aux  biens  qui  ne  feraient  pas 
retour,  ou  qui  auraient  été  acquis  à  titre 
onéreux,  Ils  seront  attribués  et  réj^artis, 
iiioilié  aux  établissements  ecclésiastiques, 
moitié  aux  hospices  des  départements  dans 
lesquels  seraient  situés  les  établissements 
éteints. 

«La  transmission  sera  opérée  avec  les 
charges  et  obligations  imposées  aux  précé- 
dents possesseurs. 

«  Dans  le  cas  de  révocation  pré?nparle 
premier  paragraphe,  les  membres  do  la  con-- 
çrégation  ou  maison  religieuse  de  femmes 
auront  droite  une  pension  alimentaire,  qui 
sera  prélevée,  1*  sur  les  biens  acquis  A  titre 
gratuit,  lesquels,  dans  ce  cas,  ne  feront  re~ 
tour  aux  familles  des  donateurs  ou  testateurs 
qu*après  rextinctiou  desdites  pensions. 
«  Art.  8.  Toutes  les  dispositions  de  la  pré- 
sente loi  autres  que  celles  qui  sont  relatives 
à  Tautorisation,  sont  applicables  aux  con- 
ijrégations  et  maisons  religieuses  de  femmes 
autorisées  antérieurement  à  la  publication 
delà  loi  du 2  janvier  1817.»  (Foy.  cette  loi 
sous  le  mol  acceptation.) 

INSTRUCTION  du  ministre  des  affaires  ecclésias^ 
tiques  sur  Vexécution  de  ta  loi  concernant 
les  congrégations  et  communautés  religieu* 
fef  (17  juillet  1825}. 

«  Art.  1".  Toute  congrégation  ou  maison 
particulière  définitivement  autorisée  avant  la 
lui  du  2  janvier  1817,  soit  par  décret,  soit 
par  ordonnance  royale,  demeure  reconnue, 
et  n'est  obligée  en  aucune  manière  de  deman- 
der une  nouvelle  autorisation- 

«  Art.  2.  Parmi  les  congrégations^  il  en 
est  oui  existaient  de  fait  avant  le  premier 
janvier  1825,  et  qui,  sans  être  autorisées,  ont 
pu  librementse  former  et  se  propager;  main- 
tonant  pour  qu'elles  puissent  avoir  une  exis- 
tence légale,  et  jouir  des  avantages  qui  y 
sont  attachés,  comme  la  faculté  de  recevoir, 
d*acquérir  et  de  posséder,  il  faut  qu'une  de- 
mande en  autorisation,  accompagnée  de  leurs 
statuts  revêtus  de  Tapprobation  de  Tévéque 
dioeésain,  soit  transmise  au  ministre  des  af* 
f.iircs  ecclésiastiques  et  de  Tinstruction  pu- 
blique, si  toutefois  elle  n'a  été  déjà  adressée 
au  gouvernement  dans  l'intervalle  du  2  jan- 
vier 1817  au  !•'  janvier  1825. 

a  Art.3.  La  communication  des  règlements 
particuliers  sur  la  discipline  intérieure  des 
maisons,  tels  que  ceux  qui  fixent  les  heures. 


la  nature  et  la  durée  des  exercices  religieux^ 
•n'est  pas  nécessaire  ;  il  suffit  de  faire  connal- 
tre  les  statuts,  c'est-à-dire  les  points  fonda- 
mentaux qui  déterminent  le  but,  le  régimo 
général  de  la  congrégation^ 

«  Art.  4.  Après  que  les  formalités  prescri- 
tes par  Tarticle  2  de  la  présente  loi  auront 
été  remplies,  ces  congrégations  et  maisons 
particulières,  aux  termes  du  même  article, 
pourront  être  autorisées  par  une  ordonnance 
royale. 

«  Art.  5.  Une  congrégation  se  compose,  en 
d'établissements  qui  reconnaissent  unesupé^ 
Heure  générale,  comme  celles  des  filles  do 
Saint-Vincent  de  Paul,  ou  d'établissements 
qui  ne  reconnaissent  qu'une  supérieure  lo- 
cale, et  qui  sont  indépendants  les  uns  des 
autres,  encore  qu'ils  soient  soumis  aux  mê- 
mes règles  et  statuts ,  comme  la  congrégation 
des  religieuses  Drsulines. 

«  Art.  6.  Pour  les  unes  comme  pour  les 
autres  de  ces  congrégations^  lorsque  les  sta- 
tuts qui  les  régissent  auront  été  vérifiés  et 
enregistrés  une  première  fois,  il  suffira  dans 
la  demande  en  autorisation  de  chaque  éta- 
blissement, de  déclarer  que  ces  statuts  sont 
adoptés  et  suivis  par  les  religieuses  qui  le 
composent,  et  l'autorisation  pourra  être  ac- 
cordée diaprés  le  consentement  de  l'évêque 
diocésain  et  Tavls  des  conseils  municipaux. 

«  Art.  7.  Les  sœurs  d'école  et  de  charité, 
placées  dans  un  local  fourni  par  une  com- 
mune ou  dans  un  hospice,  ne  seront  censées 
former  on  établissement  susceptible  d'être 
autorisé  par  le  roi,  qu'autant  que  l'engage- 
ment de  la  congréqation  avec  la  commune 
où  l'hospice  serait  a  perpétuité. 

«  Art.  8.  La  supérieure  générale  d'una 
congrégation  conserve  une  action  immédiate 
sur  tous  les  sujets  qui  en  dépendent  ;  elle  a 
le  droit  de  les  placer  etdéplacer,de  les  tran<i- 
férer  d'un  établissement  dans  un  autre,  de 
surveiller  le  régime  intérieur  et  l'administra* 
tion.  Mais  chaque  établissement  n'en  de* 
meure  pas  moins  soumis  dans  les  choses  spi- 
rituelles à  l'évêque  diocésain;  cette  recon* 
naissance  de  l'autorité  spirituelle  des 
ordinaires  doit  toujours  être  exprimée  dans 
les  statuts. 

«  Art.  9.  Nul  établissement  autorisé  com- 
me faisant  partie  d'une  congrégation  à  su-* 
périenre  générale  ne  peut  s'en  séparer,  soit 
pour  s'affilier  à  une  autre  congrégation^  soit 
pour  former  une  maison  à  supérieure  locaU 
tn'Iépendante,  sans  perdre,  par  cela  seul,  les 
effets  de  son  autorisation. 

«  Art.  10.  Tout  acte  émané  du  saint-siége 
portant  approbation  d'un  institut  religieux, 
ne  pourrait  avoir  d'effet  qu'autant  qu'il  au« 
rait  été  vérifié  dans  les  formes  voulues  pour 
la  publication  des  bulles  d'institution  canoni- 
que. 

«  Art.  11.  Nnl  doute  que  lescommonanlés 
religieuses  ne  puissent  déclarer  dans  leurs 
statuts  que  les  membres  qui  les  composent 
se  lient  par  des  vœux,  mais  la  loi  civile  ne 
prêtant  son  appui  el  sa  force  qu'à  des  vœux 
qui  n'excéderaient  pas  cinq  ans,  des  statuts 
qui  exprimeraient  la  perpétuité  des   vœux 
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ne  recevrnient  pas  d*approbalion  légate, 

«  Art.  12.  La  loi  n*mterdU  point  aux  reli- 
gieuses la  libre  jouissance  de  leurs  biens  pa- 
trimoniaux el  antres  qu^ellcs  possèdent  ou 
i|ui  pourraient  leur  érhoir  :  iei  leurs  droits 
sont  ceux  du  reste  dos  Français.  Elles  peu- 
vent même  disposer  de  leurs  biens,  soit  par 
donation,  soit  par  testament  ;  il  n'est  dérogé 
à  leur  égard  au  droit  commun,  que  dans  les 
cas  déterminés  par  Tarticle  5  de  la  loi. 

«  Art.  13.  Mais  comme  il  était  notoire  que 
les  propriétés  de  beaucoup  d'établissements, 
même  leur  habitation  avec  ses  dépendances, 
avaient  été  acceptées  ou  acquises  par  Tun 
ou  quelques-uns  de  leurs  membres,  la  loi  a 
voulu  empêcher  le  tort  que  ces  établisse- 
monts  pourraient  soufTrirde  Tcxécution  im- 
nicdiale  de  cet  article  5.  En  conséquence,  si 
nue  religieuse  veut  disposer  en  faveur  de  sa 
communauté,  elle  reste  dans  le  droit  com- 
mun pendant  six  mois^  à  dater  du  2 juin  1825, 
jour  de  la  promulgation  de  la  loi,  s*il  s*agit 
d-élablissements  déjà  autorisés  définitive- 
mont  ;  et  pendant  six  mois,  à  dater  du  jour 
fie  rautorîsalion  définitive,  s*il  s'agit  d'éta- 
blissemt'nis  qui,  existant  de  fait  au  1*<^  jan- 
vier 1825,  pourront  être  autorisés  à  l'avenir. 

«  Art.  ik.  Les  religieuses  doivent  bien  se 
pénétrer  de  cette  disposition  si  favorable  à 
leur  communauté,  et  ne  pas  négliger  d'en 
profiler  en  temps  utile;  il  sulTira  pour  cela 
que  Ja  donation  et  la  demande  en  autorisa- 
tion pour  accepter  soient  faites  dans  4es  dé- 
lais fixés  par  la  loi.  Mais  comme  ces  délais 
sont  de  rignoar^  une  fois  qu'ils  seraient  pas- 
sés, il  ne  serait  plus  permis,  ni  possible, 
d'empêcher  l'exécution  des  dispositions  tex- 
tuelles de  cette  loi. 

«  Art.  15.  Les  actes  de  donation  doivent 
contenir  renonciation  des  sommes  dues  et 
hypothéquées  sur  les  biens  cédés,  pour  que 
la  transmission  de  ces  dettes  soit  comprise 
daus  l'ordonnance  qui  autorisera  l'accepta- 
tion de  la  donation. 

<  Art.  16.  Tous  dons  et  legs  qui  seraient 
faits  à  l'avenir  à  des  établissements  de  reli- 
gieuses doivent  être  acceptés  par  la  supé- 
rieure générale  des  congrégatiom  dont  ils 
font  partie ,  ou  par  la  supérieure  locale  des 
maisons  qui  ne  reconnaissent  pas  de  supé- 
rieure générale,  à  la  charge,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  de  donner  aux  libéralités  la  des- 
tination voulue  par  les  donateurs  ou  testa- 
teurs. 

c  Art.  17.  La  demande  en  autorisation 
d'accepter  sera  transmise  au  ministre,  revê* 
tue  de  l'avis  de  l'évêque  dans  le  diocèse  du- 
quel se  trouve  rétablissement  donataire  ou 
légataire;  elle  sera  communiquée  au  préfet, 

{mur  qu'il  fournisse  les  renseignements  sur 
es  réclamations  qui  pourraient  être  faitos. 
«  Art.  18.  Les  dispositions  des  lois  et  rè- 
glements qui  prescrivent  les  formalités  à 
remplir  par  les  établissements  d'utilité  pu- 
blique, pour  acquisitions,  aliénations,  et  en 
général  pour  l'administration  des  biens,  sont 
Applicables  aux  actes  de  cette  nature  con- 
rrrnfmt  les  congrégatiom  et  communautés, 
4|ut  seront  représentées,  suivant  les  cas,  par 


la  supérieure  générale  ou  par  la  sopérifure 
locale. 

«  Art.  19.  Conformément  aux  disposilioni 
de  la  loi  du  16  juin  1825,  il  ne  doit  éire 
perçu,  pour  renregistrement  des  actes  d'ac- 
quisition, de  donation  ou  legs  au  profit  des 
congrégations  et  communautés  défintUvr- 
ment  autorisées,  nue  le  droit  fixe  de  10  francs. 

«  Art.  20.  Conformément  aux  disposUions 
de  l'article  6  de  l'ordonnance  du  2  avril  1817 
(Foy.  cette  ordonnance,  sous  le  moticcE^n- 
tjon),  les  acquisitions  et  emplois  en  rentes 
constituées  sur  l'Etat  ou  sur  les  villes  ne  sont 
point  assujettis  à  la  nécessité  d'une  autonsa- 
tion  spéciale  ;  mais  les  renies  ainsi  acquises 
seront  immobilisées,  et  ne  pourront  être 
aliénées  sans  la  permission  du  roi. 

«  Art.  21. Les  préfets,  ainsi  qu'il  est  pres- 
crit par  la  même  ordonnance  du  2  avril  1811, 
autoriseront  l'aceeptalion  de  fout  don  et  leg$ 
en  argent  ou  effets  mobiliers,  dont  la  valeur 
n'excédera  pas  300  francs 

«  Art.  22,  Les  registres  de  chaque  établis- 
sement où  seront  inscrits  lous  actes,  délibè- 
ralions,  comptes  en  recette  et  dépense,  quoi- 
que sur  papier  non  timbré,  seront  cotés  ri 
{paraphés  par  la  supérieure,  et  tenus  sam 
acune.  » 

Circulaire  du  21  mars  1835  aux  archevêqua 
et  évéques  sur  les  communautés  rrltytfu- 
ses.  —  (Exécution  de  l'article  5  de  la  loi 
du  24  mai  1825.) 

a  Monseigneur,  les  communautés  relîgieo- 
ses  non  autorisées  étant  privées  légalement 
de  la  faculté  d'acquérir  et  de  posséder,  le» 
sœurs,  membres  de  ces  associations,  ont 
pris  le  parti  de  se  porter  acquéreurs,  cha- 
cune en  son  propre  et  privé  nom,  et  par  in> 
divis,  des  immeubles  nécessaires  à  rëta* 
blissement,  bien  que  la  plupart  du  tenifi 
elles  n'aient  apporté  à  cette  acquisition  qiK 
des  fonds  appartenant  à  la  masse.  L'arti- 
cle 5  de  la  loi  du  24  mai  1825  leur  donnait 
les  moyens  de  régulariser  celle  sHualion 
dans  les  six  mois  qui  suivraient  soit  la  pro- 
mulgation de  la  loi ,  soit  raulorisation 
de  communautés  ultérieurement  reconnars. 
Très-peu  d'entre  elles  ont  songé  à  proGtcr  di* 
cette  latitude. 

«  Il  résulte  de  cet  êlat  de  choses  degrau< 
inconvénients,  lorsque  les  religieuses  co- 
propriétaires nominales  viennent  à  décédrr. 
Si  elles  meurent  ab  intestat^  leurs  droih 
prétendus  se  trouvent  dévolus  à  leurs  héri- 
tiers, an  préjudice  de  la  communauté,  véri- 
table propriétaire.  Si  elles  font  un  testa- 
ment, le  legs  de  leur  portion  do  propriété 
est  assujettie  à  la  réduction  pr«*scrile  par 
l'article  5  précité  de  la  loi  du  24  mai.  Lti 
donations  entre-vifs  n'en  sont  pas  exempte^, 
à  moins  de  preuves  péremptoires  que  la  co- 
propriété  n'était  point  réelle,  on  que  la  libé- 
ralité n'excède  point  la  somme  disponible. 

«  Il  importe  donc  essentiellement  que  looi^ 
communauté  nouvellementaolorisée  soit  bien 
et  dûment  prévenue  de  la  oécessité  de  «e 
mettre  en  règle  sous  ce  rapport,  ai  ant  Te i* 
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piration  des  six  mois  qui  suivront  celle  au- 
lorisalion.  Quanl  à  celles  qui  ont  laissé  ex- 
puer  les  délais,  il  n'y  aurait  d'autre  moyen 
«le  les  faire  rentrer  dans  leurs  droits  qu'une 
rrssion  par  les  propriétaires  nominaux,  avec 
«leclaralion  authentique  de  Toriginedes  fonds 
par  elles  employés  à  l'acquisition'  et  toutes 
autres  justiOcations  nécessaires  pour  empé- 
€  her  que  ladite  cession  pût  être  considérée 
comme  une  donation  déguisée,  toutes  les 
fois  que  la  valeur  excédera  le  maximum  Gxé 
par  la  loi  ou  le  quart  de  la  fortune  de  la  ces- 
sion na  ire.  » 

ÀMsdu  conseil  d'Etat,  du  23  décembre  1835, 
sur  Vinterprétatiun  des  art\cle$  3  et  k  de  la 
lot  du  2h  mai  182îi.  relative  à  rautorisation 
^t  à  rexislence  légale  des  congrégations  et 
communautés  religieuses  de  femmes. 

•  Le  conseil  d'Elal,  qui,  sur  le  renvoi  or- 
donné par  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre 
oe  ia  justice  et  de^  cultes,  a  pris  connais- 
*??5/ 1'""  "•apport  sur  la  question  de  savoir 
SI  I  établissement  dans  une  commune  d'une, 
Jeux  ou  trois  sœurs  appartenant  à  une  con- 
gregation  hospitalière  ou  enseignante  déjà 
«iutonsée,  et  à  la  dotation  desquelles  il  serait 
pourvu  par  des  libéralités  que  la  congréga- 
tion demande  Tautorisation  d'accepter,  doit 
*lre  rangé  parmi  les  établissements   dont 
s  est  occupée  la  loi  du  2i  mai  1825,  articles  3 
••t  *.  et  autorisé  conformément  audit  arti- 
cle 3  ;  ou  si  Ton  pourrait  se  borner,  dans 
1  ordonnance  royale  autorisant  l'acceptation 
des  libéralités,  à  une  simple  énonciation  de 
I  obligation  qui  y  est  attachée  : 

•  Va  la  loi  du  9k  mai  1825; 

«Vu  rinslruction  ministérielle  donnée  à 
I  effet  d  en  faciliter  l'exécution; 

«  Considérant  que  la  loi  susdalée  a  sou- 
mis a  la  nécessité  dune  autorisation  spéciale 
accordée  par  ordonnance  du  roi,  la  forma- 
tion de  tout  établissement  nouveau  et  local 
I  une  con^r^^a/ton  religieuse  de  femmes  déjà 
iutonsée;  qu'elle  a  déterminé  les  justifica- 
ioiis  a  produire  à  l'appui  des  demandes  en 
lutorisation  ;  qu'en  garantissant  à  chacun 
los  établissements  particuliers,  pourvus 
I  une  autorisation  spéciale,  la  capacité  do 
•osscder,  elle  ne  les  a  point  dégagés  de  l'o- 
ligation  dobserrer,  pour  leur  régime  et 
dminisiratiott,  les  statuts  dûment  approu- 
es.  vériflés  et  enregistrés  de  la  congréua- 
on  dont  ils  dépendent  ; 
«  Que  ces  prescriptions  doivent  sentendro 
8  loas  les  établissements  qui,  ayant  une 
^lation  propre  et  permanente,  sont  suscep- 
iilfs  de  recevoir  une  existence  légale- 
•telles  sont  ronséquemment  applicables* 
cmc  aux  plus  petits  établissements,  toutes 

*  fois  que,  fondés  au  moyen  de  libéralités 
>nt  I  acceptation  e^^t  autorisée  par  le  roi 
i  €>nl  un  caractère  de  perpétuité;  ' 

*  Est  d'avis  que  toutes  les  fois  que  des  li^ 
'rnlités  sont  faites  à  une  congrégation  hos- 
talière  ou  enseignante,  légalement  cxis- 
nle,  sous  la  condition  d'établir  dans  une 
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commune  une  ou  plusieurs  sœurs,  et  que  la 
congrégation  sollicite  l'autorisation  d'accep- 
ter ces  libéralités  aux  conditions  imposées^ 
ladite  autorisation  doit  être  subordonnée  à 
celle  de  rétablissement  en  lui-même,  sous  le 
rapport  de  son  utilité  locale; qu'il  y  a  lieu  de 
faire  sur  ce  dernier  point  l'inslruction  spé- 
ciale prescrite  par  l'article  3  de  la  loi  du 
2<^  mai  1825,  et  de  statuer  sur  la  fbrmation 
de  rétablissement,  soit  avant  de  prononcer 
sur  l'acceptation  des  libéralités,  soit  en  même 
temps.  » 

Nous  insérons  les  trois  ordonnances  sui- 
vantes, pour  indiquer  les  formalités  qu'au- 
raient à  remplir  les  congrégations  religieu- 
ses qui  désireraient  se  faire  approuver,  ou 
Soi  solliciteraient  l'autorisation  d'acquérir 
es  immeubles  par  achat  ou  par  donation. 

OBDaxNAifCE  du  roi  du  il  janvier  1836; 
«  Louis  Philippe,  etc. 

«  Vu  l'acte  public  du  29^  mars  1830#  con- 
tenant donation  d'immeubles  sis  à  Brenod. 
au  profit  des  sœurs  de  la  congrégation  du 
Saint-Joseph,  dont  le  chef-lieu  est  établi  à 
Bourg,  à  la  charge  de  les  affecter  à  la  tenue 
d'une  école; 

«  Vu  la  loi  du  2b  mai  1825; 

«  La  délibération  du  conseil  municipal  do 
Brenod  du  7  mai  1835  ; 

«  Le  procès-verbal  d  enquête  sur  les  avan- 
tages ou  les  Inconvénients  de  l'établisse- 
ment à  autoriser  ; 

«  La  déclaration  de  se  conformer  exacte- 
ment aux  statuts  de  la  congrégationde  Saint- 
Joseph,  souscrite  par  les  trois  religieuses 
déjà  chargées  de  la  direction  do  Técole  de 
Brenod  ; 

«  Ensemble  l'avis  de  l'évêque  de  Belley  et 
celui  du  préfet  de  TAin  ; 

«  Le  comité  do  l'intérieur  du  conseil  d'Elat 
entendu  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  : 

«  Article  1".  La  supérieure  générale  de 
la  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph» 
établie  â  Bourg  (Ain),  est  autorisée  à  accep- 
ter la  donation  d'immeubles  estimés  1500  tr. 
situés  dans  la  commune  de  Brenod,  même 
département  ^  ftiite  audit  établissement  par 
le  sieur  Jacques  Charvet,  à  la  charge  d'en- 
tretenir  constamment  dans   les    bâtiments 
donnés  des  sœurs  chargées  de  la  tenue  del'e^ 
cote  qui  y  existe  actuellement,  de  servir  Uïir. 
rente  viagère  de  36  fr,  et  de  se  conforme  r 
aux  autres  clauses  et  conditions  expriméts 
dans  ledit  acte. 

«  Arl.  2.  Est   également   autorisé  réta- 
blissement de  trois  sœurs  de  la  congrégation 
de  Saint-Joseph,  déjà  existant  de  fait  dans  la 
commune  de  Brenod. 

«  Art.  3.  Notre  ministre  des  cultes,  etc.  » 

Ordonnance  du  rut  du  k  mars  1838. 
«  Louis-Pbilippb  ,  etc. 

«  Surle  rapport  de  notre  garde  des  sceaMi, 
ministre  secrétaire  d*Elalaudépartenienldo 
la  justice  et  des  cultes; 
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«  Vu  la  demande  en  autorisalion  défi- 
nitive d*Qnc  communauté  de  religieuses  do 
Notre-Dame  du  Refuge,  existant  dans  la  ville 
lie  Montanban; 

«  Vu  la  loi  du  24  mai  1825; 

«  Vu  la  délibération  du  conseil  municipal 
et  le  procès-verbal  d'enquête  sur  la  conve- 
nance et  les  inconvénients  de  rétablissement 
à  autoriser,  ainsi  que  la  déclaration  signée 
par  chacune  des  sœurs  qui  la  composent, 
portant  qu'elles  adoptent  et  sVngagent  à  sui- 
vre les  statuts  des  sœurs  de  la  communauté 
de  Notre-Dame  de  la  Charité  du  Refuee  de 
Tours ,  autorisée  par  ordonnance  royale  du 
11  septembre  1816; 

a  Ensemble  les  avis  de  Févèque  de  Mon- 
tauban  et  du  préfet  de  Tarn-et-Garonne  ; 

«  Le  comité  de  rinlérieur  du  conseil  d*Etat 
entendu  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce 
qui  suit  : 

«  Article  1*'.  Est  définitivement  approuvé 
rétablissement,  dans  la  ville  de  Monlauban 
(Tarn-et-Garonne),  d'une  communauté  de 
Notre-Dame  du  Retuge ,  à  la  charge  par  elle 
de  se  conformer  esLaclement  aux  statuts  déjà 
approuvés  par  la  communauté  des  religieu- 
ses du  même  institut,  existant  dans  la  ville 
de  Tours  (Indre-et-Loire) ,  en  vertu  de  Tau- 
torisation  qui  lui  a  été  accordée  par  ordon- 
nance royale  du  11  septembre  1816. 

«  Art.  2.  Notre  garde-des-sceaux ,  minis- 
tre, etc.  » 

Ordonn ANGE  du  foi,  du  14  septembre  18V0. 

«  Louis-Philippe,  etc. 

4  Snrle  rapport  de  notre  garde  des  sceaux, 
fninistre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
la  justice  et  des  cultes  ; 

«  Vu  la  délibération  du  conseil  d'adminis- 
tration de  la  communauté  des  Dames  du  Re- 
fuge de  Montauban  ; 

«  Vu  la  promesse  de  vente ,  sous  forme 
d'acte  authentique ,  en  date  du  18  septembre 
1839; 

«  Le  procès-verbal  d'enquête  de  commodo 
et  incommodo; 

«  Ensemble  les  avis  de  l'évêque  de  Mon- 
tauban et  du  préfet  de  Tarn-et-Garonne  ; 

«  Le  comité  de  législation  de  notre  conseil 
d'Etat  entendu  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce 
qui  suit  : 

«  Article  1*'.  La  supérieure  de  la  commu- 
nauté des  Dames  du  Refuge ,  Instituée  à 
Montauban  (Tarn-et-Garonne) ,  par  ordon- 
nance royale  du  k  mars  1838,  est  autorisée  à 
«'icquérir,  pour  et  au  nom  de  cet  établissement, 
du  sieur  (Jyprien  Pouget,  et  des  demoiselles 
Marie  Soulié  ,  Marguerite-Thérèse  Boé  et 
Jeanne  Rivière  ,  deux  maisons  avec  jardins 
et  cours,  situées  à  Montauban,  faubourg  Sa- 
piac,  moyennant  la  somme  de  19,447  fr.  et 
autres  clauses  ,  charges  et  conditions  expri- 
mées dans  la  promesse  de  vente ,  consentie 
par  ces  dcirnicrs,  le  18  septembre  1839. 

c  Art.  S.  Notre  garde  des  scciux,  minis- 


tre secrétaire  d*Etat  au  département  de  Ii 
justice  et  des  cultes ,  est  chargé  de  l'exéoi- 
tion  de  la  présente  ordonnance.  » 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  TexisteBce  lé- 
gale des  congrégations  religieuses  de  femoNS 
en  général  ;  voici  les  dispositions  légîslativcf 
qui  concernent  en  particulier  les  cangrég§- 
tions  des  maisons  hospitalières  de  femmes. 

DÉCRET  du  18  février  1809  rdaiifauas  ro«- 
grégations  des  maisons  kospitaliires  d< 
fetnmes. 

Section  première.  —  Dispositions  génirola 

«  Article  i".  Les  congrégations  oa  aui* 
sons  hospitalières  de  femmes,  savoir,  ceUci 
dont  l'institution  a  pour  but  de  desservir  ki 
hospices  de  notre  empire,  d*y  servir  les  ia- 
firmes ,  les  malades  et  les  enfants  abandoi- 
nés,  on  de  porter  aux  pauvres  des  soins,  éts 
secours,  des  remèdes  à  domicile,  sont|iUeln 
sous  la  protection  de  Madame  notre  lfès> 
chère  et  nonorée  Mère. 

«  Art.  2.  Les  statuts  de  chaque  congrigh 
tion  ou  maison  séparée  seront  approm 
par  nous  et  insérés  au  bulletin  des  lois,  psa 
être  reconnus  et  avoir  force  d'iastitote 
publique. 

«  Art.  3.  Toute  congrégation  d'hospilatt- 
res  dont  les  statuts  n'auront  pas  été  ^PP**** 
vés  et  publiés  le  premier  janvier  iSiv,  scia 
dissoute. 

«  Art.  4.  Le  nombre  des  maisons*  te  cos- 
tume et  les  autres  privilèges  qu'il  est  da» 
notre  intention  d'accorder  aux   eangrégê 
tions  hospitalières,  seront  spécifiés  daitt  les 
brevets  d  institution. 

«  Art.  5  Toutes  les  fois  qUe  des  admiab- 
trations  des  hospices  ou  des  coaunuiies  v<Nh 
dront  étendre  les  bienfaits  de  cette  inslîla- 
tion  aux  hêpitaux  de  leur  commune  sa 
arrondissement,  les  demandes  seront  aint 
sées  par  les  préfets  à  notre  miaistre  da 
cultes,  qui,  de  concert  avec  les  supérieani 
des  congrégations  ,  donnera  des  ordres  fsm 
l'établissement  des  nouvelles  maisons  ;  qoaai 
cela  sera  nécessaire,  notre  ministre  des  ali- 
tes soumettra  l'institution  des  noQ%'ellesBi0' 
sons  à  notre  approbation. 

Section  II.  —  Noviciats  et  vœux. 

«  Art.  0.  Les  congrégations  liospîlalièrcs 
auront  des  noviciats,  en  se  conformant  aox 
règles  établies  à  ce  sujet  par  leurs  statats. 

«  Art.  7.  Les  élèves  ou  novices  ae  poar- 
ront  contracter  des  vœux,  si  elles  n'ont  sciie 
ans  accomplis.  Les  vteux  de  aovioes,  igées 
de  moins  de  21  ans,  ne  pourront  étreqae 
pour  un  an.  Les  novices  seront  taives  de 
présenter  les  consentements  deoiaadés,  poar 
contracter  mariage,  par  les  artidos  148,  Wi 
150, 159  et  160  du  code  Napoléon  (1). 

(1)  Comme  rohsenration  de  rartidc  151  &aeoâtôH 
n*e^  poîni  ici  prescrit,  on  doit  ea  enudare  f|iM  les  ^' 
majeures  ne  soui  pas  ol>ligé«»  de  requérir  le 
moni  de  leurs  parents.  Rn  eOTet,  les  vocal  tel 
prés4!nient  pa»  les  mêmes  consègueaoes  eue  le 
dauuuit  plus  qu'ils  ne  sont  fsaïab  auioiMi  % 
durée  iiinités. 
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t  Art.  8.  A  TAge  de  21  ans^  ces  novices 
pourroni  s'engager  pour  cinq  ans.  Ledit 
engagement  devra  être  fait  en  présence  de 
l'évéqne  (ou  d'un  ecclésiastique  délégué  par 
Tévéqae)  et  de  Tofllicier  civil  qui  dressera 
Tacte  et  le  consignera  sur  un  registre  dou* 
hle,dont  un  exemplaire  sera  déposé  entre 
les  mains  de  la  supérieure ,  et  loutre  à  la 
nianicipalité  (et  pour  Paris ,  à  la  préfecture 
de  police)  (i). 

Section  lU.  —  Revenus ,  biens  et  donations. 

^  •  Art.  9.  Chaque  hospitalière  conservera 
rentière  propriété  de  ses  biens  et  revenus^  et 
le  droit  de  les  administrer  et  d^en  disposer 
conformément  an  code  Napoléon. 

«  Art.  10.  Elle  ne  pourra»  par  acte  entre- 
vifs,  ni  y  renoncer  au  proflt  de  sa  famille, 
ni  en  disposer,  soit  au  profit  de  U  eongrégor 
lion,  soit  en  faveur  de  qui  que  ce  soit. 

«  Art.  11.  Il  ne  sera  perçu  pour  Tenre* 
gistrcment  des  actes  de  aonalions ,  legs  ou 
«icquisitions  légalement  faits  on  faveur  des 
congrégations  hospitalières ,  qu'un  droit  fixe 
d*un  franc.  . 

«  Art.  12.  Les  donations  seront  acceptées 
par  la  supérieure  de  la  maison,  quand  la 
donation  sera  faite  à  une  maison  spéciale,  et 
par  la  supérieure  générale»  quand  la  dona* 
tion  sera  faite  à  toute  la  eonyrégaiion, 

«  Art.  13.  Dans  tous  les  cas ,  les  actes  de 
donation  ou  legs  doivent,  pour  la  demande 
<)*autorisation  afin  d^accepter,  être  remis  à 
révéque  du  lieu  du  domicile  du  donateur  ou 
testateur, pour  qu'il  les  transmette,  avec  sou 
avis,  à  notre  ministre  des  cultes. 

c  Art.  li.  Les  donations,  revenus  et  biens 
des  congrégations  religieuses^  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  seront  possédés  et  régis 
rooformément  au  code  Napoléon  ;  et  ils  ne 
pourront  être  administrés  que  conformément 
à  ce  code,  et  aux  lois  et  règl<>ments  sur  les 
établissements  de  bienfaisance. 

«  Art.  15.  Le  compte  des  revenus  de  cha- 
f|ae  congrégation  en  maison  sép^irée ,  sera 
remis  chaque  année  à  notre  miuistre  des 
cultes. 

Section  iV.  —  Discipline. 

m  Art.  16.  Les  dames  hospitalières  seront, 
pour  le  service  des  malades  ou  des  pauvres, 
Icnues  de  se  conformer,  dans  les  hôpitaux 
ou  dans  les  autres  établissements  d'huma- 
DÎtéy  aux  règlements  de  l'administration. 

«  Celles  qui  se  trouveront  hors  de  service 
par  leur  âge  ou  par  leurs  infirmités  ,  seront 

(I I  Le  Jétaul  de  présence  île  l'orOcier  civil  n*ûnlrjSiic- 
riit  pas  U  irallité  légale  de  rengagement,  car  la  loi  n'a 
t»js  IH-finoocé  ceUe  |*eûie;  et  TcDiçagomeni,  que  sous 
Nti|  f tarons  irailleura  couformo  ^  la  loi,  pouvant  être  sufB- 
>.irrMiieni  consUlé  pcir  la  signature  des  parties,  il  nV  i 
I  AS  de  raison  i>our  qiril  ne  doive  i>as  faire  foi  devant  les 

l'uuq^o  les  vceai  Suis  ponr  cinq  ans  tonl  reconnus  par 
J^  l«4«  SI  iioo  religieuse,  après  les  avoir  prononcés,  venait 
S  almidonner  sou  état,  et  voulait  se  marier  avant  l'expi- 
rsiion  des  cinq  ans.  l'oincicr  de  l'état  civil  devrait  refuser 
Je  r€H:evolr  Pacte  de  célébntlion.  Mais  aucune  force  rivile 
b«i  pourrâU  l*can>êcber  de  reulrer  daus  le  monde 


entretenues  aux  dépens  de  Tbospice  dans  le- 
quel elles  seront  tombées  malades  ou  dans 
lequel  elles  auront  vieilli. 

«  Art.  17.  Chaque  maison  «  et  même  celle 
du  chef-lieu,  s'il  y  en  a,  sera,  quant  au  spi- 
rituel ,  soumise  à  l'évéque  diocésain ,  qui  la 
▼isitera  et  réglera  exclusivement. 

«  Art.  18»  Il  sera  rendu  compte  è  Tévéque 
de  toutes  peines  de  discipline  autorisées  par 
les  statuts,  qui  auraient  été  infiigées» 

•  Art.  19.  Les  maisons  des  eongrégeUions 
hospitalières,  comme  toutes  les  autres  mai- 
sons de  TEtat ,  seront  soumises  à  la  police 
des  maires,  des  préfets  et  officiers  de  jus- 
tice. 

«  Art.  90.  Toutes  les  fois  qu'une  sœur  hos- 
pitalière aurait  à  porter  des  plaintes  sur  des 
laits  contre  lesquels  la  loi  prononce  des  pei- 
nes de  police  correctionnolie  ou  autres  plus 
^aves ,  la  plainte  sera  renvoyée  devant  les. 
juges  ordinaires. 

DÉcaeT  d»  8  novembre  1809  concernant  /e# 
sœurs  hospitalières  de  la  Charité ,  dites 
Saint'  Vincent  de  Paul. 

€  Art.  l'*'.  Les  lettres-patentes  du  rnois^ 
de  novembre  1657,  concernant  li*s  sœurs 
hospitalières  de  la  Charité,  dites  Saint-Vin- 
cent de  Paul ,  avec  les  lettres  d^ércclion  et 
les  statuts  y  annexés,  sont  confirmés  et  ap- 
prouvés, à  Texception  seulement  des  dispo?- 
sitions  relatives  au  supérieur  général  des^ 
missions ,  dont  la  congrégation  a  été  sup- 
primée par  notre  décret  du  26  septembre 
dernier,  et  à  la  charge,  par  lesdites  sœurs, 
de  se  conformer  au  règlement  général  dn  18 
février  dernier,  concernant  lea  maisons  hos^ 
pitalières  ,  et  notamment  aux  articles  ron«> 
cernant  l'autorité  épisc'opale  et  la  disposi- 
tion des  biens. 

«  Abt.  2.  Les  lettres-patentes,  les  lettres 
d'érection  et  le  règlement  énoncés  en  Tarti- 
ele  précédent,  demeureront  annexés  au  pré- 
sent décret. 

«  Art.  3.  Les  sœurs  de  la  Charllé  continue- 
ront de  porter  leurs  costumes  actuels;  et  en 
général,  elles  se  conformeront,  notamment 
pour  les  élections  de  la  supérieure  générale 
et  des  ofGcières,  aux  louables  coutumes  de 
leur  institut,  ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  les- 
dits  slaluts  dresses  par  saint  Vincent  d(; 
Paul,  a 

A  la  suite  de  cesdtux  décrets  nous  croyons 
devoir  placer  la  circulairo  ministérielle  du 
26  septembre  1839  et  le  projet  de  trailé  qni 
l'accompagne.  Nous  y  joindrons  quelques 
observations. 
CiRCULAiRB  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à 

MM.  les  préfets^   relative   aux   traités  à 

passer  entre  les  administrations  charitables 

et  les  congrégations  religieuses. 

«  Paris ,  le  96  septembre  1839. 

«  Monsieur  le  préfet, 

«  Vous  m'avez  adressé,  en  exécution  de  la 
circulaire  du  25  septembre  1838,  divers  tra* 
tés  et  projets  de  traités,  non  encore  revêtus  de 
l'approbation  minisiérielle,  qui  ont  été  passés 
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en\re  des  commanautéji  religieuses  et  des 
administrations  charitables  de  votre  déparle- 
mcn(,pour  la  desserte  des  établissements  de 
bicufaisanco.  Vous  m'avez  transmis  égale- 
ment les  traités  régulièrement  approuvés  par 
mes  prédécesseurs,  et  au*il  m*a  paru  indis- 
pensable de  soumettre  à  une  révision,  a6o 
u  établir  Tuniformité  désirable  dans  celle 
.  partie  du  service  hospitalier. 
I  «  L*examen  de  ces  documents  m*a  fait  re- 
.  ronnallre  la  difGcuIté,  je  dirai  même  l'impos- 
s»ibiltté  de  faire  subir  à  chacun  d'eux  les 
modifications  convenables.  En  edet,  les  an- 
ciens traités  ne  se  trouvent  plus  en  harmo- 
nie avec  le  texte  et  Tesprit  des  règlements 
€n  vigueur,  et  ils  ont  besoin  d'être  entière- 
ment refondus  ;  presque  tous  offrent,  d'ail- 
leurs, au  fond  comme  dans  la  forme ,  des 
différences  essenlieiles  résultant  de  la  diver- 
sité des  lieux,  des  époques,  des  règlements 
sous  Tempire  desquels  ils  ont  été  rédigés,  et 
enfin  dos  statuts  et  usages  propres  à  chacune 
des  communautés  religieuses  qui  sont  Inter- 
venues dans  ces  conventions.  Quant  aux 
traités  p«issés  plus  récemment  et  à  ceux  qui 
ne  constituent  encore  que  des  projets,  ils 
sont  également  loin,  pour  la  plupart,  de  se 
trouver  d'accord  avec  les  lois,  ordonnances 
et  instructions  qui  régissent  Tadministration 
hospitalière ,  et  ils  ne  sauraient  être  approu- 
vés sans  de  nombreuses  modifications. 

ff  II  faudrait  donc  se  livrer  à  un  travail 
aus&i  long  que  minutieux  pour  arriver  à 
modifier  convenablement  chaque  traité,  en 
coordonnant  entre  elles  et  en  ramenant  à 
un  système  commun  des  dispositions  si 
nombreuses  et  si  variées  ;  et  quelques  soins 

aue  Ton  pût,  d'ailleurs,  donner  à  ce  travail, 
demeurerait  toujours  imparfait  et  ne  rem- 
plirait pas  complètement  la  condition  d'uni- 
formité qui  est  nécessaire  pour  bien  régler  les 
rapports  qui  doivent  exister  entre  les  admi- 
nistrations et  les  communautés  hospitalières. 

«  Ces  considérations  m'avaient  déterminé 
à  faire  préparer,  pour  les  hospices  et  les  bu- 
reaux de  bienfaisance,  des  modèles  généraux 
de  traités  qui  pussent  servir  de  base  à  de 
nouvelles  conventions,  lorsque  la  eongréga- 
lion  des  filles  de  la  Charité  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  m'a  soumis  spontanément  deux  pro- 
jets conçus  dans  le  même  but,  pour  les  trai- 
tés à  intervenir  entre  cette  congrégation  et 
les  administrations  charitables.  Ces  modèles, 
après  avoir  subi  quelques  modifications  de 
détail  arrêtées  d'un  commun  accord,  ont  été 
définitivement  approuvés  par  madame  la 
supérieure  ^nérale  de  la  communauté  et 
par  moi ,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  en  trans- 
mettre des  exemplaires  imprimés ,  afin  que 
vous  invitiez  les  administrations  des  hospices 
et  des  bureaux  de  bienfaisance  de  votre  dé- 
partement qui  seraient  desservis  par  des  re- 
ligieuses de  eel  ordre,  à  passer  de  nouveaux 
traités  conformes  aux  dispositions  adoptées. 

<  Vous  reconnaîtrez ,  au  reste,  M.  le  pré- 
fet ,  que  ces  dispositions ,  en  assurant  aux 
administrations  charitablcsTantorité  qui  leur 
appartient  sous  le  rapport  temporel ,  et  en 
fissiû^^lîssant  les  sœurs  à  robservation  des 


lots,  ordonnances  et  instructions  qui  coooer- 
nent  Tadminisiration  hospilalière,ontcepai- 
dant  réservé  à  ces  femmes  respectaUei  h 
juste  part  d'attributions  et  d'égards  qu  ni- 
ffent  leur  caractère  religieux  et  leur  missioa 
de  bienfaisance,  et  que  les  droits  et  les  de- 
voirs des  parties  contractantes  se  trooTest 
heureusement  conciliés,  dans  les  modèles 
dont  il  s'agit ,  par  une  déférence  réciproque 
et  par  une  égale  sollicitude  pour  le  bien  di 
scrvire  des  pauvres. 

«  J'espère,  H.  le  préfet,  que  l'exemple 
donné  par  la  congrégation  de  Saint-Vinceol- 
de-Paul  exercera  une  salutaire  influence  sor 
les  autres  communautés  bospitalièrM,  ri 
qu'elles  ne  refuseront  pas  de  traiter  sar  des 
bases  acceptées  par  C4>lle  qui  dessert  le  plos 
grand  nombre  d'établissements  charitables 
en  France.  Veuillez  donc  bien  inviter  les  ad- 
ministrations des  hospices  et  des  bureauid? 
bienfaisance  dont  le  service  serait  confié  i 
d'autres  cofij^regafiofii,  à  passer  avec  ello 
de  nouveaux  traiies  sur  des  bases  cos- 
formes. 

«Les  ifiodèles  que  je  vous  adresse  ci-joiD!? 
sont  en  tout  semblables  à  ceux  adoptés  pour  li 
congrégation  des  filles  de  Saint-Vincen(•d^ 
Paul  :  l'on  y  fait  seulement,  dans  l'indicalioi 
des  communautés  contractantes,  les  chasfe 
ments  nécessaires  pour  qu'ils  pnissenl servir 
à  toute  congrégation  hospitalière.  Je  pe 
refuserai  pas,  d  ailleurs,  d'adopter  les  modi- 
fications de  détail  qui  seraient  motivées  par 
les  circonstances  locales  ou  par  les  usages 
des  communautés,  en  tant  qu'elles  ne  porte- 
raient point  atteinte  aux  dispositions  esses- 
tiellcs  qui  doivent  s'appliquer  à  toutes  b 
congrégations  hospitalières. 

«  Je  vous  recommande,  M.  le  préfet,  deoM 
faire  parvenir  le  plus  tôt  possible,  les  doo- 
veaux  projets  de  traités  qui  seront  passés, 
afin  de  me  mettre  à  mêmede  régulariser, sa» 
délai,  une  partie  aussi  importante  des  ser- 
vices charitables.  Quant  aux  conveotioos  de 
même  nature  que  vous  m'avez  soumises  tt 
exécution  de  la  circulaire  du  25  sepleobre 
1838,  elles  devront  être  considérées  coouk 
nulles  et  non  avenues. 

«  Veuillez  bien  ,  ie  vous  prie,  m'acco>tf 
réception  de  la  présente  circulaire  ei  ^ 
pièces  qui  s'v  trouvent  annexées,  et  qoejr 
vous  invite  a  faire  insérer  dans  le  Mt'mowi 
administratif  de  votre  préfecture. 

«(  Recevez,  M.  le  préfet,  l'assorance  de  m 
considération  distinguée. 

«  Le  ministre  de  l'iotérieur. 

«   T.   DcCBiTEL.   • 

Projet  de  traité  entre  la  commission  eàm- 

nistrative  de  Chosnice  d eilacongref^ 

tion  hospitalière  nés  sosurs  d 

«  Entre il  a  été  convenu  ce  qwvui^ 

«  Art.  i".  Les  sœurs  hospitalières  de  u 

congrégation    de seront  chargée;  *■ 

nombre  de ,  du  service  intérieur  de  I  w- 

picc  de Celle  qui  sera  supérieure  resdrJ« 

tous  les  mois,  compte  des  sommes  qw  P^"'' 
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roui  lui  être  confiées  pour  menues  dépenses* 
mais  non  de  la  somme  qu  elle  recevra  pour 
son  entretien  et  celui  de  ses  compagnes. 

«  Art.  2.  Le  nombre  de  ces  sœurs  ne 
pourra  pas  être  augmenté  sans  une  autori- 
sation spéciale  du  ministre  de  Tîntérieur. 
Toutorois,  dans  des  cas  d'urgence,  toi,  par 
exemple,  que  celui  de  la  maladie  d'une  des 
sœurs,  qui  la  mettrait  hors  d'état  de  conti- 
nuer son  service,  la  supérieure  générale 
pourra,  sur  la  demande  de  la  commission 
administrative,  envoyer  provisoiremeut  une 
autre  sœur  pour  la  remplacer,  sauf  à  la  com- 
mission administrative  à  en  informer  imroé- 
dialement  le  préfet,  qui  devra  en  référer  au 
ministre. 

0  Art.  3.  Les  sœurs  hospitalières  seront 
placées,  quant  aux  rapports  temporels,  sous 
raotorité  de  la  commission  administrative  , 
et  tenues  de  se  conformer  aux  lois,  décrets  , 
ordonnances  et  règlements  qui  régissent  Tad- 
uiioistration  hospitalière. 

«  Art.  4.  La  sœur  supérieure  aura  la  sur- 
veillance sur  tout  ce  qui  se  fera  dans  Thos- 
pice,  pour  le  bon  ordre.  Elle  sera  chargée  des 
clefs  de  la  mai$on,  et  veillera  à  ce  que  les 
portes  soient  fermées  à  la  nuit  tombante  et 
ne  soient  ouvertes  que  quand  il  fera  jour  , 
sauf  les  besoins  du  service. 

€  Art.  5. 11  sera  fourni  aux  sœurs  un  lo- 
gement séparé  et  à  proximité  du  service. 
Elles  seront  meublées  convenablement  , 
nourries,  blanchies,  chauffées  et  éclairées 
aux  frais  de  l'hospice,  qui  leur  fournira 
aussi  le  gros  linge,  comme  draps,  taies  d'o- 
reillers, nappes,  serviettes,  essuie-mains , 
torchons  et  tabliers  de  travail. 

c  II  sera  dressé,  à  l'entrée  des  sœurs,  on 
inventaire  du  mobilier  qui  leur  sera  donné, 
et  il  sera  procédé,  chaque  année,  au  récole- 
meiit  de  cet  inventaire. 

c  Art.  6.  L*administration  de  l'hospice 
payera,  chaque  année,  pour  l'entretien  et  le 
vestiaire  de  chaque  sœur,  une  somme  de.  •• 
.    .    .    payable  par  trimestre. 

«  Art.  7.  Celle  qui  sera  supérieure  et  la 
commission  administrative  de  Thospice  au- 
ront respectivement  la  faculté  de  provoquer 
le  changement  des  sœurs.  Dans  le  premier 
cas,  les  frais  du  changement  seront  à  la 
charge  delà  congrégation,  et,  dans  le  second, 
à  celle  de  l'établissement  charitable. 

<  Art.  8.  L'hospice  sera  tenu  de  payer  les 
frais  du  premier  voyage  et  du  port  des  bar- 
des des  sœurs.  11  en  sera  de  même  lors  du 
remplacement  d'une  sœur  par  décès,  ou  lors 
de  l'admission  autorisée  de  nouvelles  sœurs, 
en  sus  du  nombre  fixé  par  le  présent  traité. 
Dan»  ce  dernier  cas,  les  sœurs  admises  le 
seront  aux  mêmes  conditions  que  les  pre- 
mières. 

•  Art.  9.  Les  domestiques  et  infirmiers 
seront  payés  par  l'administration,  oui  les 
nommera  elles  renverra,  soit  spontanément, 
ftoil  sur  la  demande  de  la  supérieure. 

•  Cet  objet  ne  faisant  pas  partie  des  attri- 
buiions  de  Técouorne,  la  supérieure  des 
sœurs  se  conformera  sur  ce  point  aux  inten- 


tions de  l'administration,  à  qui  il  appartient 
de  statuer  quels  seront  ses  rapports  avec  les 
domestiques,  pour  la  régularité  du  service  et 
le  bon  ordre  de  la  maison. 

a  Art.  10.  Lorsque  l'âge  ou  les  infirmités 
mettront  une  sœur  hors  d'état  de  continuer 
son  service,  elle  pourra  être  conservée  dans 
l'hospice  et  être  nourrie,  éclairée,  chauffée  , 
blanchie  et  fournie  de  gros  linée,  pourvu 
qu'elle  compte  au  moins  dix  années  de  ser- 
vice dans  cet  établissement  ou  dans  d'autres 
établissements  charitables,  mais  ne  pourra 
pas  recevoir  le  traitement  de  celles  qui  se- 
ront en  activité.  Les  sœurs  infirmes  seront 
remplacées  par  d'autres  hospitalières,  aux 
mêmes  conditions  que  les  premières.  Les 
sœurs  seront  considérées,  tant  en  santé  qu'en 
maladie,  comme  filles  de  la  maison  et  nou 
comme  mercenaires. 

«  Art.  11.  Les  sœurs  ne  recevront  aucune 
pensionnaire  et  ne  soigneront  point  les  fem- 
mes et  1rs  filles  de  mauvaise  vie,  ni  les  per- 
sonnes atteintes  du  mal  qui  en  procède. 
Elles  ne  soigneront  pas  non  plus  les  per- 
sonnes riches,  ni  les  feriimos  dans  leurs  ac- 
couchements. Elles  ne  veilleront  aucun  ma- 
lade en  ville,  de  quelque  sexe,  état  ou  condi- 
tion qu'il  soit.  ,       ,  .     j    , 

«  Art.  12.  L'aumônier  ou  chapelain  de  la 
maison,  vivra  séparé  des  sœurs,  ne  prendra 
pas  SOS  repas  avec  elles,  et  n'aura  aucune 
inspection  sur  leur  conduite. 

ff  Art.  13.  Quand  une  sœur  décédera,  elle 

sera  enterrée  aux  IVais  de  l'administration  • 

et  l'on  fera  célébrer,  pour  le  repos  de  son 

âme,  une  grand'messeetdeux  messes  basses, 

«  Art.  li.  Avant  le  départ  des  sœurs  , 

pour il  sera  fourni  à  leur 

supérieure  générale  l'argent  nécessaire  pour 
les    accommodements    personnels   desdites 

sœurs,  à  raison  de francs  pour 

chacune,  une  fois  payés  ;  mais  cette  indem- 
nité ne  sera  point  accordée  lorsqu  il  s  agira 
du  changement  des  sœurs. 

<f  Art.  15.  Dans  le  cas  de  la  retraite  vo- 
lontaire de  la  communauté,  ou  de  son  rem- 
placement par  une  autre  congrégation  ,  la 
supérieure  générale  ou  la  commission  ad- 
ministrative de  rhospice.  devra  prévenir 
l'autre  partie,  et  s'entendre  sur  l'époque  do 
la  sortie  des  sœurs  de  rétablissement.  Cette 
sortie  aura  lieu  quatre  mois  au  plus  après  la 
notification  faite  par  celle  des  parties  qui 
voudra  résilier  le  traité.  . 

«  Fait  à en  quintuph^ 

oriffinal  :  l'un  pour  la  supérieure  générale  ; 
le  second  pour  la  sœur  qui  sera  supérieure 
de  1  hospice  ;  le  troisième  pour  la  commission 
administrative  de  l'hospice  ;  le  quatrième 
pour  le  préfet,  et  le  cinquième  pour  le  mi- 
nistre de  rinléricur,  » 

Observations  sur  ce  projet  de  traité. 

Le  décret  impérial  du  18  février  1809  rap- 
porté ci-dessus,  ordonne,  article  2,  que  les 
statuts  de  chaque  congrégation  ou  maison 
séparée  seront  approuvés  par  fcmpercurt  et 
insérés  au  Bulletin  des  lois,  pour  être  recon-^ 
nus  et  avoir  force  d'institution  publiqac.  ue 
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décret  a  reçu  son  exécution.  Los  stntuls  de 
chaque  maison,  s  livanl  la  teneur  du  décret 
qui  les  approuve,  y  sont  demeurés  annoxés« 
ol  ont  eux-mémos  acquis  de  cette  mnnière 
force  de  décret.  Or  ils  ne  peuvent  p;is  être 
dépouillés  de  ce  caractère  par  une  simple 
décision  ministérielle.  C'est  cependant  le  ré- 
sultat inévitable  de  la  mesure  adoptée  par  le 
ministre,  car  la  plupart  des  dispositions 
contenues  dans  ces  statuts  sont  reproduites 
dans  le  traité  que  Ton  veut  forcer  les  re!j- 
(çieuses  de  passer  avec  les  commissions  ad- 
ministratives. On  refait  ainsi  et  l'on  trans- 
forme en  un  simple  traité  des  statuts  arrêtés 
dès  la  création  de  ces  établissements  ,  et  re- 
vêtus par  décrets  spéciaux,  en  cxécuii(m 
d*un  décret  général,  de  l'approbation  du  chef 
de  TEtat.  Cette  innovation  n*est  pas  seule- 
ment illégale  en  ce  qu'elle  contrevient  ouver- 
tement au  décret  du  18  février  18(19  ;  elle 
Messe  en  même  temps  les  droits  et  les  inté- 
rêts les  plus  précieux  des  communautés  hos- 
pitalières ,  puisqu'elle  tend  à  leur  enlever  le 
i*aractère  d'institutions  publiques,  que  leur 
donne  ce  décret,  et  à  faire  dépendre  leur 
existen«*e  d'un  simple  marché  passé  avec  les 
administrations.  Comme  il  est  de  la  nature 
de  tout  marché  contracté  avec  une  adminis- 
tration publique  pour  on  service  public 
d*être  temporaire  ou  résiliable,  les  religieu- 
ses hospitalières  devront  nécessairement 
subir  cette  conséquence  de  la  position  où  on 
les  place  en  dénaturant  ainsi  le  caractère 
légal  de  leur  institution  ;  et,  pour  qu'il  ne 
puisse  exister  de  doute  à  cet  égard,  on  verra 
tout  à  l'heure  que  cette  conséquence  est 
écrite  tout  au  long  dans  le  traité  proposé. 

Ainsi  donc  la  première  objection  à  faire  à 
la  mesure  prise  par  le  ministre,  et  l'on  voit 
maintenant  toute  l'importance  de  cette  ob- 
jection, c'est  qu'elle  viole  le  décret  de  1809 , 
en  ce  sens  que  le  traité  proposé  empiète  sur 
les  matières  réglées  par  ce  décret  et  par  les 
décrets  particuliers  dont  il  est  la  base,  et 
qu'il  tend  à  dépouiller  les  maisons  hospita- 
lières de  femmes  de  leur  caractère  d'institu- 
tions publiques.  Cette  objection  subsisterait 
dans  toute  sa  force  ,  alors  même  que  les 
empiétements  du  traité  sur  les  statuts  ne 
consisteraient  que  dans  la  reproduction  lit- 
térale de  leurs  dispositions.  Mais  il  va  plus 
loin  ;  il  contient  deux  clauses  qui  détrui- 
i>enl  Téconoinie  du  décret  de  1809,  qui  l'a- 
brogent dans  les  points  les  plus  essentiels  , 
H  réalisent  immédiatement  les  effets  funestes 
que  devait  produire  la  transformation  des 
statuts  en  traités. 

Ces  clauses  sont  l'article  7,  qui  porte  que 
la  supérieure  et  la  commission  administra- 
tive de  l'hospice  auront  respectivement  la 
f.iculté  de  provoquer  le  changement  des 
s<eurs;  et  l'article  15,  qui  donne  à  la  com- 
mission administrative  le  droit  de  résilier 
le  traité  ,  et   de  congédier  la  communauté , 

après  avertissement  notifie  quatre  mois  à  l'a- 
vance. 

On  eoiiçoii  que  de  pareilles  stipulations 
;h<'iii  pu  être  faites  avec  une  congréyaiion 
«ui,  comme  les  sœurs  de  la  Charité,  l'orme 


un  ordre  religieux,  parce  que,  posiéhfti 
différentes  maisons  conventuelles,  et  desser- 
vant divers  hôpitaux  ,  cette  cofij^fii^lioi 
peut  toujours  offrir  une  retraite  assurée  à 
ceUcs  de  ces  religieuses  qui  se  trouvent  coa- 

Î;édiées  individuellement  ou  en  maue  d'u 
lôpitiil  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  que  foi 
prétende  les  imposer  à  des  commoBivIéi 
établies  dans  des  hôpitaux  oà  elles  foroMU 
des  maisons  isolées,  et  sans  affiliation  avec 
aucune  autre.  Pour  ces  communautés,  le 
renvoi  d'une  religieuse  ne  sera  pas  an  si» 
pie  changement ,  ce  sera  une  expulsioo  që 
ôtera  â  la  religieuse  congédiée  tout  asik  «i 
elle  puisse  se  livrer  à  la  pratique  de  sa  ligli 
et  à  l'accomplissement  de  ses  vœux  ,  d  le 
renvoi  de  la  communauté  entière  sera  sa  iii- 
solution  complète.  On  n'aura  même  pas  be* 
soin  d'user  de  la  faculté  de  les  confUhr 
pour  les  anéantir  :  elles  le  seroot  de  fail«éi 
moment  où  les  commissions  adininistralifsi 
auront  cette  faculté  ;  car  il  est  évident  q« 
nulle  femme  ne  voudra  se  vouer  à  Télat  it^ 
ligieux  dans  des  congrégations  dont  Veik^ 
Icnce  sera  aussi  précaire. 

Le  gouvernement  impérial,  qui  apprécul 
mieux  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui  Tinappii- 
ciable  bienfait  des  services  des'  religieasfl 
dans  les  hôpitaux,  et  qui  comprenaU  mien 
les  conditions  auxquelles  on  pouvait  se  Cor* 
mer  dans  un  hôpital  qu'en  demeurant  indé- 
pendante, pour  son  existence  et  sa  coostita- 
tion,de  la  commission  administratif e  à  Is- 
quelle  elle  deyait  être  subordonnée  poursat 
service.  C'est  pour  assurer,  sous  ce  rapport, 
l'indépendance  de  ces  communautés  ,  et  \tm 
donner  cette  stabilité  qui  peut  seule  ei>cof- 
ragcr  les  vocations,  qu'il  les  a  érigées  et 
institutions  publiques  :  par  le  même  metif, 
il  n'a  pas  voulu  que  le  renvoi  d'une  reli- 
gieuse fAt  une  simple  mesure  d'adminislnh 
tiou,  comme  celle  que  l'on  peut  prendre  1 
regard  d'un  employé  que  l'on  destitue;  il  a 
senti  qu'un  tel  renvoi  ne  pouvait  être  qo'nM 
peine ,  et  que  cette  peine  ne  pouTait  éde 
appliquée   que    par  l'autorité    spirituelle, 

fhir  révoque,  qui  seul,  en  effet,  a  le  droit  él 
a  prononcer  d'après  les  statuts  en  vigueur. 
Snns  doute  il  ne  faut  pas  que  les  abus  qui 
viendraient  à  sMntroduire  dans  une  rommih 
nauté  hospitalière  soient  sans  remède,  ai 
même  que,  dans  le  cas  où  la  gravité  da  aiil 
Tcxigcrait,  on  ne  puisse  pas  y  appliquer  le 
dernier  remède,  celui  de  la  dissolution  d'usé 
co:nmunauté  dégénérée.  Mais  ce  n'est  poial 
aux  commissions  administratives  que  l'usago 
doit  en  être  laissé;  ce  ne  sont  point  elles  qsc 
Ion  doit  ainsi  constituer  les  arbitres  soprt* 
mes  du  sort  de  ces  congrégations  ;  il  ne  coa- 
vient  guère  de  donner  pour  juges  à  des  lein- 
ines,  vouées  par  état  à  la  pratique  des  plas 
sublimes  vertus  du  christianisme,  des  hom- 
mes qui  n*ont  sans  doute  pas  la  prélentîoa 
(favoir  donné  les  mêmes  gages  qu  elles  à  la 
religion  et  à  la  vertu.  Si, à  cause  de  lèlroils 
connexion  de  ces  communautés  avec  les  éta- 
blissements publics  auxquels  elles  sontatla- 
chces,  il  est  juste  que  lautorilé   teni|>orells 
puisse  concourir  avec  rautorité  spiritacUs 
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poar  prononcer  lenr  dissolation ,  le  cas 
échéant,  que  ce  soit  au  moins  une  autorité 
plus  haot  placée  que  celle  de  ces  commis- 
sions administratives,  dont  la  composition 
rst  loin  d'offrir  toujours  à  des  religieuses 
toutes  les  garanties  de  justice  et  de  bicnvcil- 
l.ince  auxquelles  elles  ont  droit  ;  que  ce  soit 
même  l'autorké  royale  qui  intervienne;  car 
îl  est  dans  l'ordre  qu'une  institution  ne  puisse 
être  abolie  que  par  le  pouvoir  auquel  il  ap- 
partient de  la  créer.. 

L'article  10  mérite  aussi  une  observation 
toute  spéciale.  «Lorsque  TAge  ou  les  infir- 
«  mités  mettront  une  sœur  hors  d*état  de 
«  continuer  son  service,  dit  cet  article,  elle 
«  pourra  être  const^rvée  dans  Thospice,  et  y 
«  être  nourrie,  éclairée,  chauffée,  blanchie 
•  et  fournie  de  gros  linge,  pourvu  qu'elle 
«  compte  dix  années  de  service  dans  cet  étO" 
«  bliss&ment  ou  dans  d'autres  établissements 
«  charitables....  »  Voilà  encore  une  disposi- 
tion évidemment  Incompatible  avec  les  c\i- 
l^enres  les  plus  légitimes  et  les  nécessités  les 
plus  absolues  de  la  profession  religieuse,  qui 
ne  peut  pas  se  concevoir  sans  l'adoption  dé- 
finitire  et  irrévocable  par  toute  maison  reli- 
gieuse des  sujets  qu  elle  reçoit  dans  son  sein. 
Quelle  femme  voudrait  faire  les  Yoeux  de  re- 
ligion dans  une  communauté  où  elle  ne  serait 
acceptée  qu'à  charge  de  se  constituer  une  dot 
de  dix  ans  de  force  et  de  santé,  et  de  garantir 
cette  dot  sous  peine  d'expulsion  7  Que  Ton 
loit  attentif  à  n'admettre  que  des  sujets  vali- 
des dans  une  communauté  religieuse  insti- 
tuée pour  le  service  d'un  hôpital,  rien  de 
mieux  ;  mais  quand  une  religieuse  a  terminé 
son  noviciat,  qu'elle  a  fait  ses  vœux,  qu'elle 
s'est  donnée  corps  et  âme  à  un  établissement 
de  charité,  n'esl-il  pas  juste  que  le  don  de  sa 
personne  soit  accepté  avec  ses  charges  , 
c'est-à-dîrc  avec  l'obligation  de  la  soigner 
dans  ses  maladies  et  dans  ses  infirmités,  à 
quelque  époque  qu'elles  surviennent,  et  que 
ses  forces  succombent  sous  le  poids  de  ses 
Teilles  et  de  ses  Kitigiies?  Remarquons  que 
Ton  s'écarte  encore  ici  ouvertement  d'une 
disposition  formelle  du  décret  du  18  février 
1809  :  l'article  7  porte  que  toutes  les  dames 
hospitalières  qui  se  trouveront  hors  de  ser- 
vice par  leur  flgc  ou  par  leurs  infirmités  se- 
ront entretenues  aux  dépens  de  l'hospice  dans 
lequel  elles  seront  tombées  malades,  ou  dans 
lequel  elles  auront  vieilli.  Cet  article  ne  fait 
point,  comme  le  traité,  l'odieuse  supputation 
des  années  de  service  de  la  religieuse  infirme 
<iQ  malade;  il  impose  aux  hospices,  d'une 
manière  générale  et  sans  distinction,  l'obli- 
pa^ion  d'entretenir  toute  religieuse  hors  de 
service.  Ajoutons  que  toutes  les  communau- 
tés qui  se  sont  formées,  ou  au  moins  toutes 
l«*s  religieuses  qui  ont  contracté  leur  enga- 
gement sous  l'empire  de  ce  décret,  y  puisent 
un  droit  acquis  c[ue  l'on  est  tenu  de  respec- 
ter, et  qu'il  serait  odieux  de  les  en  dépouiller 
vn  leur  forçant  la  main  pour  souscrire  à  un 
traité  qui' y  déroge. 

CONGRÈS. 
Le  congrès  était  autrefois  une  manière  de 
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rcuve  Lontcuse  dont  l'usage  s'était  intro- 
uit  au  quatorzième  ou  quinzième  siècle  dans 
les  olficialilés  de  France,  et  qui  a  été  aboli 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  18  fé- 
vrier 1677.  Le  parlement  de  Provence  avait, 
ce  semble,  défendu  le  congrès  dès  l'année 
1640;  par  un  arrêt  du  16  février,  il  prononça 

3u'il  nV  avait  point  d'abus  dans  la  sentence 
'un  officiai  d'Arles,  qui  l'avait  refusé  à  une 
femme  et  qui  l'avait  condamnée  à  la  cohabi- 
tation triennale  avec  son  mari,  contre  qui 
elle  avait  porté  sa  plainte  pour  cause  d'im- 
puissance. [Voyez  IMPUISSANCE. ) 

Il  est  à  remarquer  que  jamais  aucune  loi 
civile  ou  ecclésiastique  n  a  autorisé  l'usage 
du  congrès.  Pour  y  parvenir,  on  enjoignait 
aux  parties  de  procéder  à  la  consommation 
du  mariage  dans  le  lieu  préparé  pour  ce  su- 
jet, et  «ous  les  yeux  des  chirurgiens,  des 
médecins  et  des  matrones.  H.  de  Lamoignon, 
avocat  général ,  qui  porta  la  parole  dans 
l'affaire  du  marquis  de  Langey,  qui  a  donné 
lieu  au  règlement  du  18  février  1677,  fit  voir 
que  cette  épreuve  infâme  n'était  fondée  sur 
aucun  texte  de  droit  ;  qu'elle  était  inutile, 
parce  que  la  vue  d'une  femme  qui  pousse 
son  mari  à  cette  extrémité  cause  plutôt  Tin- 
dignation  que  l'amour,  et  parce  qu'on  ne 
peut  rien  conclure  de  ce  qu'un  homme  ne  fait 
pas  paraître  dans  un  moment  fixe  une  vi- 
gueur qui  dépend  d'une  nature  capricieuse 
et  qui  n'aime  à  se  faire  sentir  que  dans  la 
retraite.  Il  montra  ensuite,  par  plusieurs 
exemples  de  personnes  qui  avaient  été  dé- 
clarées impuissantes  après  le  congrès^  et  qui 
avaient  eu  depuis  des  enfants,  que  l'expé- 
rience s'accorde  sur  ce  sujet  avec  le  raison- 
nement. Le  marquis  de  Langey,  dont  il  s'a- 
gissait alors,  en  fournissait  une  preuve  bien 
sensible. 

CONGRUE. 

{Voyez  P0BT105  congrus.} 

CONSANGUINITÉ. 

La  consanguinité  se  prenait  chez  les  Ro^ 
mains  pour  l'agnation  :  Est  enim  consangùi* 
ni  tas  species  agnationisj  id  est  fraternitatis 
(§  Ku/go,  inst*  de  success.  ognat.).  Mais  ce 
terme  signifie  parmi  nous  toute  sorte  de  pa- 
renté et  de  cognation,  de  même  que  dans  les 
textes  du  droit  canon.  {Voy.  affinité,  dbgaé, 

AGNATION.) 

L'article  163  du  code  civil  défend  le  ma- 
riage entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le 
neveu  ;  mais,  en  comparant  cet  article  avec 
les  deux  précédents,  on  voit  que  le  mariage 
n'est  prohibé  qu'entre  l'oncle  et  la  nièce,  la 
tante  et  le  neveu  légitimes  et  consanguins^  et 
non  entre  les  mêmes  parents  naturels  ou 
simplement  alliés  {Malleville,  Touiller ,  Ao- 
grnn). 

Le  droit  canon  va  beaucoup  plus  loin  qno 
le  code  civil  pour  les  empêchements  do  con^ 
snnguinilé  et  d'affinité.  En  ligne  collatérale, 
l'empêchement  de  consanguinité  s'étend  au 
quatrième  degré  incluftivement,  tant  pour  les 
parents  naturels  que  pour  lev  parents  légiti- 
mes. Quant  à  l'adBnité,  ou  elle  provient  du 
marHigc,  ou  d'un  commerce  crimiuel  ;  dans 
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le  preinior  cas,  elle  protliiit  un  emp^clierocnt 
diriinani  jus(|u*au  quatrième  degré  inclusi- 
veinent;  «lans  1{^  srctMid  cas,  elle  ne  s'élend 
qu'au  2>econJ  d.  :;ré. 

CONSANGUINS. 

On  appelle  frères  consanguins  ceux  qui 
«ont  nés  d'un  même  père,  el  non  pas  d*une 
même  mère;  et  ceux  qui  sont  nés  d'une  mê- 
me mère,  el  non  pas  d*un  même  père,  sont 
appelés  frères  utérins. 

CONSÉCRATION. 

La  consécration  est  la  cérémonie  qui  rend 
une  chose  sacrée. 

Pour  comprendre  ce  que  c'est  que  la  con» 
sècjation^  il  faut  savoir  qu'on  distingue  trois 
sortes  de  saintes  liuiles  : 

t*  L'huile  d'olive,  mêlée  de  baume,  qu'on 
appelle  chrême. 

2**  L'huile  des  catéchumènes,  qui  n'est  que 
(Volives,  el  qu'on  appelle  les  saintes  huiles. 

3"  L*huile  des  infirmes,  qu'on  appelle  aussi 
dans  l'usage  les  saintes  huiles,  mais  qui  est 
appelée  proprement,  dans  les  livres  ecclé- 
siastiques, rhuile  des  infirmes. 

Le  chrême,  dont  le  chap.  1,  de  sacra  Un-^ 
ctione^  cap,  Cum  venisset^  i  Ad  exhibendum^ 
explique  le  sens  mystique,  est  employé  à 
l'onction  des  baptisés,  des  confirmés,  des 
chèques,  des  églises,  des  autels,  des  calices, 
des  patènes  et  des  fonts  baptismaux.  {Voy. 

CHRÊME.) 

L'huile  des  catéchumènes  sert  à  oindre  les 
baptisés  en  certaines  parties  du  corps,  les 
églises  et  les  autels  avant  l'onction  du  saint 
chrême,  les  mains  du  prêtre  qui  est  ordonné, 
les  bras  et  l'épaule  des  rois  que  l'on  sacre. 

L'huile  des  infirmes  est  appliquée  sur  le 
malade  à  qui  Ton  administre  le  sacrement 
d'extrême-onction . 

L'évêque  ne  peut  faire  le  saint  chrême  que 
le  jeudi  de  la  semaine  sainte,  et  doit  le  re- 
nouveler tous  les  ans  :  c'est  là  un  devoir  de 
précepte  {C,  Si  quis.  c.  Omni  tempore;  /.  C, 
dist.  «.  de  Consecrat.). 

Le  chrême  qui  doit  servir  de  matière  au 
sacrement  de  confirmation  ne  peut  être  fait 
que  par  I  evêque  même,  non  autem  a  simpiici 
sacerdute.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les 
pnpos,  en  commettant  drs  prêtres  pour  ad- 
ministrer le  sacrement  de  confirmation,  les 
soumettent  toujours  à  l'obligation  de  se  ser- 
vir du  saint  chrême  consacré  par  les  évê- 
ques  :  Nrmo  est,  dit  Benoit  XIV  en  rendniit 
cité,  sous  le  mol  confirmatioft,  ^ut  dubitet 
ckrismatis  benedictionemeommtmoratam  sem» 
per  fuisse  inter  propria  et  prœcipua  episco^ 
palis  ordinis  munia. 

Qnolques  auteurs  ont  avancé  que  le  papo 
pouvait  commettre  à  un  prêtre  la  confection 
du  saint  chrême  pour  servir  de  matière  au 
sacrement  de  confirmation  :  la  raison  qu'ils 
donnent  est,  que  la  forme  de  cette  consécra- 
tion a  été  laissée  à  la  disposition  de  l'Eglise, 
et  que  ce  uvsl  que  par  les  canons  que  les 
évêqucs  ont  reçu  lo  pouvoir  exclusif  de  la 
faire.  Les  paroles  de  Benoit  XIV,  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  l'usage  général  de 


l'Eglise,  prouvent  combien  cette  opraiot  c»; 
extraordinaire.  (Voyez  huiles.) 

Quand  un  évêque  a  deux  diocèses  à  gus- 
verner,  il  doit  faire  le  saint  chrême  altrna- 
tivement  dans  l'un  et  dans  l'autre  (C.  h 
referente^  de  Celebr.  miss.^  et  ibi  ofoeL). 

L'huile  des  catéchumènes  est  eniplojér, 
comme  nous  avons  dit,  à  oindre  la  poitriir 
et  les  épaules  des  baptisés,  les  mains  fa 
prêtres  qui  sont  élevés  au  sacerdoce,  les  é|li. 
S(*s  et  les  autels  avant  la  consécration  aicc 
le  chrême,  et  enfin  les  princes  et  les  r«i 
chrétiens.  Par  le  droit  ecclésiastique,  l'oic- 
tion  est  due  à  tous  rois  chrétiens  ;  mais  cdlt 
onction  est  différente  de  celle  qui  se  lait  au 
évêqnes,  en  ce  que  celle-ci  se  fait  avec  le 
saint  chrême,  m  capite  et  in  manibus^  an  lies 
que  l'autre  ne  se  fait  nue  in  brachio,  in  m- 
dum  crucis,  et  avec  I  huile  des  caléchué- 
nes,  ut  ostendatur,  dit  le  pape  Innoceni  II, 
m  cap.  1  de  sacra  Unct.,  quanta  sit  difpsre9tk 
inter  auctoritatem  pontipcit  et  princîpisfê^ 
testatem. 

L'huile  des  infirmes  est  la  matière  éloînii 
du  sacrement  de  l'extrênie-ouction.  L'évêqv 
seul  peut  consacrer  cette  huile  :  Ab  episcep 
tnnlum  oieum  infirmorum  benedicendum.  Lcf 
théologiens  disent   que     le    sacrement  é 
l'extrême-onction    ne  serait  pas   valide,» 
Ton  ne  se  servait  pas  précisément  de  l'built 
des    infirmes;   que  Tévêque  doit  en  fiin 
de  nouvelle  tous  les  ans  {ex  cap.  Litterû^ 
dist.  3,  c/r  (7on5fcraLj  Bonacina  dit  qae  k 
pape  peut  commettre  à  un  prêtre  la  confec* 
tion  de  l'huile  des  infirmes  ((/e  5arrani<slti, 
disput.    T,q.  1.  Punct.2;  n.  6);  j  aorait-ila 
cet  égard  de  la  différence  entre  cette  boile  et 
le  saint  chrême  ?  Ronacina  ne  le  pense  pis, 
il  ajoute  que  le  pape  peut  commettre  aasM 
à  un  prêtre  la  confection  du  chrême.   Voya 
ci-dessus     ce    que   nous    disons  de  celti* 

opinion.  (KXTllÊJiE-OKGTIOi^ETHtlLKSSAlJIII».) 

Les  théologiens  disent  aussi  qo'oo  préift 
OU  un  curé  peut  mêler  de  l'huile  non  coa- 
sacrée  à  l'huile  consacrée  quand  celle-ci  se 
lui  parait  pas  suffisante  :  Modo  quododH- 
tur^sit  minoris  quanti tatis  consecrato;  tas 
mnqis  dignum  attrahit  ad  se  minus  digntm 
{C.  Quod  in  dubiis^  de  Consecrat.  ecciesia). 

Quand  un  évêque  est  absent  de  son  dio- 
cèse, ou  qu'étant  mort  le  siège  est  vacaii, 
un  éfêque  voisin  y  vient  l^ire  la  consécra- 
tion de  ces  différentes  huiles  (6r7oj.,  v«r4. 
Spiritualibus^  inc.  Si  episcopus^  de  sup. 
Negl.  prœs.).  Dans  un  cas  de  nécessité,  soit 
qu'aucun  évêque  voisin  ne  puisse  Tenir,os 
autrement,  on  peut  se  servir  des  hniles 
surannées. 

Il  n'y  a  point  d'exemption  pour  les  choses 
qui  dépendent  de  la  puissance  de  l'ordre  daai 
un  évêque  ;  ainsi  pour  les  saintes  huile», 
les  consécrations  des  églises,  les  ordinations, 
etc.,  les  réguliers  les  plus  privilégiés  doiveat 
recourir  a  l'évêque  (C  Veniens^  16  ptrs. 
Chrisma^  de  Prœscript.). 

La  confection  et  la  distribution  du  chréaw 
et  des  saintes  huiles  doivent  se  faire  gra- 
tuitement, sous  peine  dcsimonie(C  f«f«r« 
de  Sim.). 


SOI 


CON 


CON 


80% 


Quoique  le  baptême  el  la  conflrmation 
puiss<*nl  élrc  «idministrés  soienneliemeiil 
ilann  Qneé|;lise  interdilc,  solvant  la  dispo- 
«îliondu  chap.  Qeiofijam.  de  Sent,  exeom.in 
iV\  le  saint  chrême  ne  peut  s*y  faire  qu'à 
h  11  is  clos  :  Januis  clausis  juxta  moderationem 
ii\  Aima  m/i/ff,  vers.  Adjecimus^  de  Sent. 
ejccom.  m  6").  Barbosa  estime  que  la  conrec- 
lion  do  chrême  peut  aussi  se  faire  publique- 
ment dans  une  église  interdite  (de  Offic.  et 
poiest.  episc,^  aileg.  51,  n.  25). 

L**on  Toity  sous  le  mot  BÉNÉDiCTioif,  que 
loji  prêtres  ne  peuvent  faire  ou  donner  les 
lvéiié<lictions  t;i  quibu.^  euihibetur  iacraunc* 
tio^  cVst-à-dir<%  Tonctiou  des  saintes  huiles; 
rela  s'entend  sans  délégation  de  Tévêque  • 
rnr  dans  la  hcncdiction  des  cloches,  le  prê- 
tro  peut  faire  Tonction  du  chrême. 

L*on  Toii  st>us  ce  mot  même,  et  sous 
failli  d'évÈQiJK,  quelles  sont  les  bénédictions 
r(  ronsécratiom  qui  appartiennent  prima- 
ti\ciiiontà  révêque,  et  celles  que  les  prê- 
tres peuvent  faire  ou  donner  avec  ou  sans 
rominissiou  de  l'évêque.  Nous  ne  parlerons 
ici  clans  un  article  séparé  que  de  la  consé- 
crniion  des  évêques  et  archevêques. 

Pour  ce  qui  regarde  le  sacre  des  rois  de 
Fr«ince,  voyez  sacre. 

§  1.  CONSÉCRATION  des  évéquein 

La  consécration  de  Tévêque  est  une  céré- 
niofiic  ecclésiastique,  dont  l'objet  est  de  dé- 
dior  à  Dieu  d*unc  manière  toute  particulière, 
celui  qui  a  été  nommé,  et  de  lui  donner  le 
c.irncière  et  Tordre  attaché  à  l'épiseopat. 
C'est  proprement  la  réception  de  l'évéquo 
dans  son  église.  On  rappelle  sacre  ou  conné^ 
rraf  ion, parce  que  Tévêquedevienl  personne 
sicréc,  par  l'onction  qui  est  faite  sur  lui  avec 
le  «saint  chrême. 

L.*cvêque  une  fois  conGrmé  et  en  posses- 
sion, peut  faire  tout  ce  qui  dépend  de  la 
puissance  de  juridiction.  Hais  il  ne  saurait 
entreprendre  quoi  que  ce  soit  qui   dépende 
du  ministère  de  Tordre,    il  ne  saurait  iouir 
de  la  plénitude  du  sacerdoce  qui  confère  le 
droit  d*ordonner  et  de  déposer  les  clercs, 
de  bénir  les  Tierges,  de  consacrer  les  églises 
pt  les  aatels,que  lorsqu'il  aura  été  consacré. 
(C.  Transmissam  deElect.)  Or  Tévêque  dont 
l'élection  ou  la  nomination  a  été  dûment 
cônflrmée  par  Tinstitution  canonique,  doit  se 
faire  sacrer  dans  trois   mois  à  compter  du 
jour  de  la  confirmation,  sous  peine  de  la 
pt-rte  des  fruits  de  Tévêché  et  de  Tévêché 
même,  s*il  laisse  passer  trois   autres  mois 
sans  s'acquitter  de  ce  devoir.  C'est  la  dispo- 
sition du  canon  Quoniam,  dist.   75,  tiré  du 
concile   de   CaU'cdditie,  et  du   can.  1,  disl. 
100,  renouvelé  par  le  concile  de  Trente,  ses. 
XXlll,  chap.  2,  de  Reform,  en   ces  termes  : 
t'fux  qui  auront  éli  préposés  à  la  conduite 
des  églises   cathédrales  ou  supérieures,  sous 
quelque  nom  ou  titre  que  ce  sot/,  quand  ils 
seraient  cardinaux  delà  sainte  Eglise  romaine ^ 
si  dans  trois  mois  ils  ne  se  font  sacrer^  seront 
tenus  à  la  restitution  des  fruits  quils  auront 
prrçu<.  Et  n'ils  négligent  encore  de  le  faire 
pntdant  trois  autres  moû,  ils  seront  de  droit 


même  privés  de  leurs  églises.  Si  la  cérémonie 
de  leur  sacre  ne  se  fait  point  à  la  cour  de 
Rome^  elle  se  fera  dans  l'église  même  à  laquelle 
ils  auront  été  promus,  ou  dans  la  même  pro- 
rince,  si  cela  peut  se  faire  commodément. 

La  forme  de  la  consécration  est  marquée 
d'ins  le  Pontifical  ;  on  y  voit  même  la  forme 
de  la  consécration  qui  se  faisait  au  temps 
des  cleclions.  Fleury  Ta  rapportée  dans  son 
institution    au    droit   ecclésiastique.    Nous 

trcinscrirons  ici  a  veclcs  additions  nécessaires, 
la  dernière,  d*après  cet  auteur  qui  en  a 
rendu  en  peu  de  mots  tout  le  sens. 

La  rom^cra^îon  doit  se  faire  un  dimanche 
(C.  Qui  in  aliquo^  dist.  51  ;  c.  Ordinationes  ; 
c.Quoddie  dominico,  dtJ/.  75),  en  Téglise 
pnipre  de  Tclu.  suivant  la  prescription  du 
concile  de  Trente  ci-dessus  rapportée.  Ce- 
pendant depuis  longtemps,  en  France,  les 
evêques  étaient  ordinairement  sacres  à 
Paris.  Hais  depuis  quelques  années,  les  fi  - 
dèies  ont  vu  avec  bonheur  ceux  qui  devaient 
être  leurs  pères  dans  la  foi  recevoir  la  con- 
sécration épiscopale  dans  les  églises  mêmes 
aoquelles  ils  étaient  promus.  L*adressc  des 
bulles  règle  aujourd'hui  le  lieu  où  la  consé- 
cration doit  se  faire. 

Le  consécrateur  doit  être  assisté  au  moins 
de  deux  évêques.  Ce  consécrateur  doit  être 
le  métropolitain,  qui  peut  toujours  consen- 
tir à  ce  qu*un  autre  fasse  la  consécration 
le.  Episcopif  dist.  24;  c.  Ordinationes,  di^t. 
bk:  c.  Non  débet,  dist.  65),  quoique  tous  coo- 
pèrent ensemble  à  la  consécration  y  il  n*y 
en  a  qu*un  seul  qui  accomplisse  celte  fonc« 
lion.  Le  pape  peut  commettre  la  consécra- 
tion à"un  évêque  à  un  seul  évêque,  QuiVi 
forma  ibi  non  accipitur  pro  substantia  rei^ 
sed  tantumpro  ritu.  Maïs  \c  pape  ne  le  fait 
quedans  les  cas  extraordinaires.  Le  consécra* 
leur  et  Téiu  doivent  jeûner  la  veille  {Pontif. 
roffn.).  Sur  quoi  Ton  a  demandé,  si  Télu, 
ayant  été  fait  prêtre  le  samedi,  peut  être  con- 
sacré le  dimanche  au  matin.  Affirmant 
Glos.i^  infinie.  Quod  a  Patribus^  dist.  75; 
Innoc.f  in  c.  Litteras,  vers.  Née  valet,  de 
Temp.  ordin;  Uest.  Abb.;  ibid. 

Le  consécrateur  étant  assis,  et  devant  Tau- 
tel,  le  plus  ancien  des  évêques  assistants 
lui  présente  l*élu,  disant  :  L Eglise  calholi^ 
que  demande  que  vous  éleviez  ce  prêtre  à  la 
charge  de  Vépiseopat.  Le  conscirateur  ne 
demande  point  s*il  est  digne,  comme  on  fai- 
sait du  temps  des  élections,  mais  seulement, 
s^ilyaun  mandat  apostolique,  cVst-à-dire, 
la  bulle  principale  (Yoy.  provisions),  qui 
répond  du  mérite  de  Télu,  et  il  la  fait  lire. 
Ensuite  Télu  prête  serment  de  fidélité  au 
saint-siége,  suivant  une  formule  dont  il  se 
trouve  un  exemple  dès  le  temps  de  Grégoire 
VIL  On  y  a  depuis  ajouté  plusieurs  clauses, 
entre  autres  celle  d'aller  A  Rome  rendre 
compte  de  sa  conduite  tous  les  quatre  ans, 
ou  d'y  envoyer  un  député  (Concil.  Rom.  an. 
1079).  Cette  pratique  ne  s'observait  point  en 
France  ;  mais  on  en  voit  aujourd'hui  plu- 
sieurs exemples. 

Alors  le  consécrateur  commence  à  exa- 
miner Télu  sur  sa   foi  et  sur  ses  mœursi 
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c'csl-à-tlirc  sur  ses  intentions  pour  l'avenir: 
car  on  suppose  que  Ton  est  assuré  du  passé. 
11  lui  demande  donc  s'il  veut  souoiettre  sa 
raison  au  sens  de  rEcriturc  sainte,  s'il  veut 
enseigner  à  son  peuple,  par  ses  paroles  et 
par  son  exemple  ,  ce  qu'il  entend  des  Ecri- 
tures divines;  s'il  veut  observer  et  enseigner 
les  traditions  des  Pères  et  les  décrets  du 
saint-siége;  s'il  veut  obéir  au  pape  suivant 
les  canons;  s'il  veut  éloigner  ses  mœurs  de 
tout  mal,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  les  changer 
en  tout  bien,  pratiquer  et  enseigner  la  chas- 
teté, la  sobriété,  l'humilité,  la  patience  ;  s'il 
veut  être  affable  aux  pauvres  et  en  avoir 
pilié,  être  dévoué  au  service  de  Dieu,  cl 
éloigné  de  toute  affaire  temporelle,  et  de  tout 
bien  sorJide.  Il  l'interroge  ensuite  sur  la  foi 
de  la  Trinité,  de  ITncarnation ,  du  Saint- 
Ksprit,  deTEglisc  :  en  un  mot,  sur  tout  le 
contenu  du  symbole,  marquant  les  princi- 
pales hérésies  par  les  termes  les  plus  précis 
que  l'Eglise  a  employés  pour  les  condamner. 
(C  Qui  episcopus^  dist.  23.) 

L'examen  Gni,  le  consécrateur  commence 
la  mosbC  :  après  l'épltre  et  le  graduel,  il  re- 
vient à  son  siège,  et  l'élu  étant  assis  devant 
lui,  il  rinslruit  de  ses  obligations,  en  disant: 
Un  évéque  doit  juger,  inlerprétery  consacrer^ 
ordonner,  offrir^  baptiser  et  confirmer.  Puis 
l'élu  étant  prosterne,  et  les  évéques  à  ge- 
noux ,  on  dit  les  litanies,  et  le  consécrateur 
prend  le  livre  des  Evangiles  qu'il  met  toutou- 
vert  sur  le  cou  et  les  épaules  de  l'élu.  Cette 
cérémonie  était  plus  facile  du  temps  que  les 
livres  étaient  des  rouieaux,  car  l'Evangile 
ainsi  étendu  pendait  des  deux  côtés  comme 
une  étole.  Le  consacrant  met  ensuite  ses 
deux  mains  sur  la  tète  de  l'élu  avec  les 
évéques  assistants,  en  disant  :  ÂccipeSpiri- 
iumianctum.  Cette  imposition  des  mains  est 
marquée  dans  l'Ecriture,  comme  la  céré- 
monie la  plus  essentielle  à  l'ordination  :  et 
l'imposition  du  livre  est  aussi  très-ancienne 
pour  marquer  sensiblement  l'obligation  de 
porter  le  joug  du  Seigneur,  et  de  prêcher 
l'Evangile  (I  Tim.,  IV,  U;  V,  22;  Const. 
apost.y  lib.  VIII,  k,). 

Le  consécrateur  dit  une  préface  ,  où  il 
prie  Dieu  de  donner  à  l'èla  toutes  les  vertus 
dont  les  ornements  du  grand-prêtre  de  l'an- 
cienne loi  étaient  les  symboles  mystérieux  ; 
et  tandis  que  l'on  chante  l'hymne  du  Saint- 
Esprit,  il  lui  fait  l'onction  de  la  tète,  avec  le 
saint  chrême;  puis  il  achève  la  prière  qu'il 
a  commencée,  demandant  pour  lui  l'abon- 
dance de  la  grâce  et  de  la  vertu, qui  estmar- 
quéc  par  cette  onction.  On  chante  le  psau- 
me CXXXII  qui  parle  de  l'onction  d'Aaron, 
et  le  consécrateur  oint  les  mains  de  l'élu 
avec  le  saint  chrême  :  ensuite  il  bénit  le 
bâton  pastoral,  qu'il  lut  donne  pour  marque 
de  sa  juridiction,  l'avertissant  de  juger  sans 
colère  ,  et  de  mêler  la  douceur  à  la  sévérité. 
Il  bénit  l'anneau  et  le  lui  met  au  doigt  en 
sigae  de  sa  foi,  l'exhortant  de  garder  l'Eglise 
sans  tache,  comme  l'épouse  de  Dieu.  Enfin 
il  lui  Aie  le  livre  des  Évangiles  de  dessus  les 
^•paules  et  on  le  lui  met  entre  les  mains,  di- 
sant ;  Prenez  r Evangile  ^  et  allez  prêcher  an 


peuple  qui  vous  est  commis  :  cor  Diiu  ett 
assez  puissant  pour  vous  auamenttna  gréu. 

Là  se  continue  la  messe.  Ou  lit  rfiraagili; 
et  autrefois  le  nouvel  évéque  prêchait  poir 
commencer  d'entrer  en  fonction.  A  roffrasde, 
il  offre  du  pain  et  du  vin,  suivant  l'andct 
usage  :  puis  il  se  joint  au  consécrateur  H 
aciiève  avec  lui  la  messe ,  où  il  commaMc 
sous  les  deux  cs|)èces,  et  debout.  La  mesie 
achevée,  le  consécrateur  bénit  la  milred 
les  gants ,  marquant  leurs  signification 
mystérieuses  ;  puis  il  intronise  le  consacré 
dans  son  siège.  Cette  partie  de  la  cérémosic 
est  appelée  intronisation^  parce  que  c'e»t 
l'mstallation  dans  la  chaire  épîscopale  qui 
est  faite  en  forme  de  tr6ne ,  étant  éle%ée  ci 
couverte  d'un  dais ,  comme  les  trônes  dâ 
princes.  Ensuite  on  chante  le  Tê  Deum^fi 
cependant  les  évéques  assistants  promèMl 
le  consacré  par  toute  l'église  pour  le  montiv 
an  peuple.  Enfiu  il  donne  la  bénédiction  is* 
lennclle  :  Consecratus  surgens  cum  miirm  û 
baculo^  in  nudio  altaris  dat  iolemnêm  k»>^ 
nedictionem^qua  data,  genuflexus  versus 
seeratorem  dicit  cantan4o  :  Ad  mulios  as 

L'évêque  ne  peut  point,  le  jour  même  deiï 
consécration  épîscopale ,  conférer  les  ordni^ 
ni  remplir  les  fonctions  qui  lienneDtaacaras« 
tère  cpiscopal ,  même  en  célébrant  la  mem 
et  après  le  sacre  {C.  Quod  sieui^  28,  | 
Super^  de  Eteet,). 

Sont  coniacrés  tous  ceux  qui  ont  ladigalli 
épîscopale ,  même  le  souverain  pontife, fâ, 
selon  la  coutume ,  est  consacré  parlecir- 
dînal-évêque  d'Ostie  ;  le  pontife  peut  eepei- 
dant  la  recevoir  de  l'évêque  qu'il  voudft 
honorer  de  son  choix.  Les  abbés,  au  lieadi 
consécration,  reçoivent  la  bénédiction,  (fif. 

▲fiBÉ.) 

L  evêque  consacré  hors  de  son  église  dsi 
n'avoir  rien  de  plus  pressé,  après  cette  cé- 
rémonie, que  de  se  rendre  à  son  diocèse, ^ 
s'il  partdeRome,  il  doit  en  rapporter  des  iadé 
genccs  pour  ceux  oui  entendent  sa  premièn 
messe.  Le  peuple  cioit  recevoir  son  novvatt 
pasieur  avec  joie  et  dignité  :  Episeopim 
Christo  légations  funguntur  in  terris  {COsi^ 
ne$  gui  ,  7,  g.  i;  c,  Accusatio  fuof ne,  i»f.T; 
c.  In  novo.  disi,2i).  Les  cérémoniaîres  lA- 

5 lent  qu'à  cette  entrée  le  clergé  et  les  DObkf 
c  la  ville  iront  prendre  le  nouvel  èvéqiei 
la  porte  des  remparts  ,  que  de  là  le  piîialt 
couvert  de  sa  mitre  et  monté  sur  on  cheval 
blanc,  encaparaçonné  et  conveoableafst 
orné,  ira  ,  sous  un  baldaquin  que  tiendrais 
premier  magistrat  de  la  ville,  jusqu'à  soi 
église ,  dont  il  est  devenu  l'époux ,  Jure  dh 
vjno  indisHoluhili.  (Voy.  tbanslatioh.) 

La  consacra/ton  d*un  archevêque  est  à  pca 
près  la  même  que  celle  d'un  évéque  ;  0  y  a 
ces  différences,  qu'à  la  coni^cro/toiide  l'ar- 
chevêque, outre  les  trois  évéques  sufira* 
gants  qui  doivent  nécessairement  y  procé- 
der, les  autres  évéques  de  la  province  doi- 
vent y  assister,  ou  an  moins  écrire  lean 
lettres  d'adhésion  ,  ainsi  que  le  prisât 
{C.  Quia,  dist.  6<^;  c.  1,  dist.  66).  L*arche- 
vêque  ,  quoique  consacré,  quoique  mis  es 
possession ,  ne  peut  exercer  ancone  sorts 
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iW  fonclions,  sive  ordiniif^sirejurisJiclionù, 
i|u'il  w'aiirv^uhpaUium,  (Voy.  pallicm.) 

Les  évéques  el  archevêques  de  France 
dosTenl ,  après  oa  avanl  leur  consécration , 
aller  prôler  au  roi  le  sermenl  de  fidélité 
prescrit  par  Tarticle  6  du  concordat  de  1801  ; 
ils  sont  tenus  de  le  faire  avant  d'entrer  en 
fonctions.  (  Voy,  serment.) 

$  2.  CONSÉCRATION  des  autels. 

(  Voy.  AUTEL  et  le  §  8  du  canon  Cum  venis^ 
^ftf  sous  le  mot  chrême.) 

S  3.  CONSÉCRATION  des  églises  et  des  calices, 

{Voy.  ÉGLISE,  CALICE.} 

CONSEIL  D'ÉTAT. 

Le  conseil  d'Etat  est  une  réunion  de 
in<igîstrats  choisis  par  le  roi,  pour  donner 
leur  avis  sur  tout  ce  qui  intéresse  Tadminis- 
iration  du  royaume,  et  sur  les  affaires  çon- 
tentieuses,  dont  les  lois  réservent  la  conn^iis- 
sance  à  Tadministration  générale.  Il  est 
composé,  indépendamment  des  ministres  ; 
I*  des  conseillers  d*Etat  ;  SS*  des  maîtres  des 
requêtes  ;  3"  des  auditeurs  ;  4**  d*un  secrétaire 
{général  9  ayant  titre  et  rang  de  maître  d(*s 
requêtes.  Le  garde  des  sceaux  est  président 
du  conseil  d'Jitat.  Un  conseiller  d'Etat  est 
nommé  vice-président  par  le  roi. 

Le  conseil  d'Etat  comprend  cinq  comités, 
savoir:  les  comités  du  contentieux,  00  de 
législation  qui  correspond  au  département 
delà  justice  et  des  cultes,  de  la  guerre,  de 
la  marine,  de  l'intérieur  et  des  finances. 
Il  n*y  a  pas  de  comité  spécial  ecclésias- 
tique. 

i  1.    CONSEIL  D^ÉTAT.  Ses  attributions  lé^ 

gales. 

Le  conseil  d'Etat  vérifie  et  enregistre, 
r  les  bulles  et  actes  du  saint-siége  (  Art. 
organiq.  1*'  ).  Les  bulles  du  jubilé,  comme 
les  autres  bulles ,  sont  reçues  sans  approba- 
tion des  clauses,  formules  on  expressions 
qu'elles  renferment,  qui  sont,  ou  pour- 
raient être  contraires  à  la  charte  constitu- 
tionnelle, aux  lois  du  royaume,  aux  fran- 
chises, libertés  et  maximes  de  TEglise  galli- 
cane. Quant  aux  lettres  encycliques  adressées 
par  le  pape  aux  patriarches,  archevêques  et 
Cloques,  qui  sont  en  communion  avec  le 
snint-siégc  apostoliaue,  à  l'occasion  de  l'ex- 
tension du  jubilé,  a  tout  l'univers  catholi- 
que ,  le  conseil  d  Etat  procède  à  leur  examen 
^ous  cette  forme  :  «  Est  d'avis  que  le  mi- 
nistre des  coites  doit  être  autorisé  à  adresser 
k  tous  les  archevêques  et  évéqucs  du  royaume 
l'acte  ayant  pour  titre  :  De  jubilœi  Exten- 
sione,  etc.,  sans  qu*on  puisse  eu  induire  au- 
rune  approbation  des  expressions  qu'il 
pourrait  contenir,  et  qui  ne  seraient  pas 
conformes  au  droit  public  du  royaume.  » 

2*  Les  statuts  des  congrégations  religieuses 
de  femmes  I  dûment  approuvés  par  l'évêque 
diocésain. 

Le  conffif  d'Etat  délibère,  1«  sur  les  mises 
cil  jugement.  Les  clercs  sont  à  cet  égard  assi- 
iMtlés     aux    fonctionnaires    publics.  {Lois 


(les  24  août  1789,  U  décembre  1789,  art.  Gl  ; 
Code  pénal,  art.  127  et  12î))  ; 

2*  Sur  les  recours,  en  cas  d'abus.  (Art, 
organ.  8.  Ordonnance  des  24  mars  1819,  23 
décembre  1820.  31  juillet  1822.  10  janvier  et 
14  juillet  1824,  iTaoût  1825,  16  février  1826.) 

(  Voy.  APPEL  COMME  d'aBUS,  ) 

3**  Sur  les  r&glemeuts  d'administration 
ecclésiastique,  conformément  aux  altribu- 
lions  que  lui  confère  le  décret  du  22  juin  1804 
(  3  messidor  an  XII  )  sur  les  statuts  et  règle- 
ments des  congrégations  et  associations  reli- 
gieuses ; 

4*  Sur  les  matières  qui,  aux  termes  des  lois 
doivent  être  réglées  par  aes  ordonnances 
rendues  sous  les  mêmes  formes  que  les  rè- 
glements d'administraliou  publique,  telles 
que: 

L'établissement  des  séminaires.  {Loi  du 
23  nivôse  an  \ll ,  art  Sy, 

L'emprunt  et  la  répartition  des  sommes 
nécessaires  pour  les  réparations  et  recon- 
structions des  églises.  (loi  du  ih  février  I8i0. 
art.  78)  ; 

L'érection  des  chapelles  domestiques  et 
oratoires  particuliers.  {Décret  réglem,  du 
22  octobre  1812,  art  1); 

L'acceptation  des  dons  et  legs  qui  peuvent 
être  faits  en  faveur  des  établissements  ecclé- 
siastiques {Ord.  régi,  du  2  avril  1817). 

Le  comité  du  contentieux,  sections  réu- 
nies, examine  et  discute  les  projets  de  lois, 
règlements  et  autres  affaires  qui  lui  sont 
renvoyées  par  le  garde  des  sceaux.  La  pre- 
mière section  instruit  sur  les  appels  comme 
d'abus  *,  la  seconde  prépare  le  rapport  sur  la 
vérification  et  l'onregistrement  des  bulles  et 
actes  du  saint-siége,  sur  les  mises  en  juge- 
ment des  foncltonnaires  publics,  etc. 

Le  con5et7  d'Etal  donne  des  a  vis ,  prononce 
des  arrêts,  fait  des  dispositions.  Il  procède 
par  voie  d  avtt ,  quand  il  est  consulté  sur  une 
c|uestion  spéciale  ;  par  exemple,  sur  l'érec- 
tion d'une  chapelle  domestique,  etc.  Il  pro- 
cède par  voie  de  jugement ,  lorsqu'il  pro- 
nonce sur  des  matières  contentieuses ,  ou 
quasi-contentieuses  ;  par  exemple,  sur  les 
conflits  ,  sur  les  appels  comme  d'abus  ;  et 
alors  ses  actes  prennent  le  nom  é*arréts  du 
conseil,  ou  de  décisions^  et  plus  communé- 
ment d'ordonnances.  Cependant,  à  la  riffueur, 
ce  ne  sont  que  des  avis,  car  aujourd  hui  il 
faut  la  signature  du  roi  pour  que  les  délibé- 
rations soient  changées  en  jugement.  Il  pro- 
cède par  voie  de  disposition^  lorsqu'il  régle- 
mente :  alors  ses  actes  approuvés  par  le  roi, 
et  contresignés  par  les  ministres,  prennent 
le  nom  d'ordonnances, 

L*introdttrtion  et  rinstruclion  des  instan- 
ces, les  incidenis  qui  peuvent  survenir  pen- 
dant l'instruction  d'une  affaire  contentieuse, 
les  décisions  du  conseil ,  les  constitutions 
d'avocats,  sont  réglés  par  le  décret  du  22 
juillet  1806.  Nous  dirons  seulement  Ici ,  pour 
ne  pas  nous  éloigner  de  notre  but:  1*  que  le 
recours  des  parties  au  conseil  d'Etat^  en 
matière  contentieuse,  est  formé  par  reqnêfe 
sifçnée  d'un  avocat  ;  2*  que  dans  les  affiiires 
contentieuses  introduites  au  con«eii ,  sur  le 
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rapport  d*Dn  ministre ,  le  ministèro  d'un 
avocat  n'est  pas  requis.  (  Droit  privé ,  de 
M.  l'abbé  Corbière.  (Voyei  aussi  le  Droit 
administratif  Aq  M.  de  Cormcnin.) 

^  S.  coNSBii.  D*  ^TAT.   Soti  incompétence  en 

matière  spirituelle. 

Le  conseil  d'Etat  y  qui  s'ingère  à  prononcer 
en  matière  spirituelle,  jusqu'à  vouloir  juger 
les  actes  de  nos  évoques,  et  même  les  consti- 
tutions du  souverain  ponlife,  est  totalement 
incompétent,  puisquMI  n*est  qu'un  tribunal 
de  Tordre  temporel  et  administratif.  Lui  re- 
connaître le  droit  de  s*ingércr  dans  la  solu- 
tion des  queslions  doctrinales,  disciplinaires, 
cléricales  et  liturgiques,  de  réviser  et  de 
casser  les  icnlenci's  de  nos  évéques,  déjuger 
tous  les  cas  d'abus  du  ministère  pastoral,  et 
de  donner  des  certificats  de  catholicisme  aux 
plaignants  qui  interjettent  appel ,  ce  serait 
consacrer  la  supériorité  du  conseil  d'Etat 
sur  les  matières  spirituelles,  constituer  ce 
tribunal  en  cour  de  cassation  ecclésiastique, 
en  concile  œcuménique  et  permanent.  Or, 
dit  M.  de  Cormenin,  c'est  un  acte  antirai- 
sonn^lCf  anti-philosophique  et  anti-chrétien  ; 
ajoutons  anti-libéral  et  antl-Iégal.  N*est-il 
pas  ridicule,  en  effet,  de  confier  en  dernier 
appel  Texarocn  et  le  jugement  de  la  mora- 
lile  clirclicnne  et  sacerdotale,  à  des  juges 
temporels  qui  ne  reconnaissent  d'autres 
crimes  que  ceux  de  l'ordre  légal,  comme 
faux ,  vol ,  violence  et  meurtre  ?  N'est-il  pas 
plus  absurde  encore  de  reconnaître  comme 
compétent,  pour  prononcer  sur  dos  points 
de  théologie  et  di:  droit  canon,  un  conseil 
composé  d'avocats ,  de  médecins,  d'ofGciers, 
d*ingénieurs,  de  notaires,  de  financiers,  d'a- 
cadémiciens, de  chimistes,  de  fabricants; 
lous  gens  qui  n'entendent  rien  à  la  théologie 
et  ao  droit  canon,  et  qui,  loin  d'être  fami- 
liarisés avec  les  Pères  de  l'Eglise,  en  igno- 
rent même  jusqu'au  nom  ?  N*est*ce  pas  enfin 
le  comble  du  ridirule,  d'appeler  comme  juges 
en  matière  d'orthodoxie,  de  refus  de  commu- 
nion ou  d'absolution  ,  de  sépulture  ,  de 
prières  et  de  bénédictions,  des  hommes  qui 
ne  sont  ni  croyants,  ni  pratiquants ,  qui  peu- 
vent être  protestants,  sociniens,  juifs  ,  sainl- 
simoniens,  déistes,  athées  même?  C'est  là, 
évidemment,  une  incompétence  dont  l'absur- 
dité saule  aux  yeux.  Il  n'y  a  raisonnable- 
ment qu'un  tribunal  ecclésiastique,  connais- 
sant la  doctrine ,  les  canons  et  Tcsprit  de 
l'Eglise ,  les  devoirs  du  sacerdoce  ,  les  In- 
fractions aux  obligations  cléricales ,  qui 
doive  être  appelé  à  prononc4>r  en  matière 
spirituelle ,  et  i  juger  les  personnes  du 
*  corps  ecclésiastique.  Le  recours  à  l'évêque 
métropolitain ,  ao  concile  et  au  pape ,  est 
donc  le  seul  raisonnable,  le  seul  canoni- 
que. 

Nous  concevons  que ,  sous  la  législation 
de  noire  ancienne  monarchie  •  le  gouverne- 
uient  ait  appelé  comme  d'abus  des  actes  du 
prêtre  qui  réunissait  en  lui  le  double  carac- 
tère de  ministre  civil  et  religieux.  Alors ,  les 
décrets  de  l'Eglise  étaient  lois  de  TEtal  ;  le 
baptême  était  l'acte  de  naissance  ;  il  ne  pou- 


vait y  avoir  d'autre  mariage  légal  q«e  k 
sacrement  conféré  aux  époux ,  d'autre  inho- 
mation  que  la  sépulture  chrétienne.  La  rrli- 
gion,  dit  M.  de  Cormenin,  était  tout  rhommf, 
la  religion  était  tout  l'Etat.  Le  coré  éUil 
l'ofQcier  et  le  représentant  do  gouvernemesi, 
dans  tous  les  actes  qui  tenaient  à  U  vie 
civile  :  enfin  ,  on  n'était  Français  quautait 
qu'on  était  catholique.  Le  pouvoir  du  prêtre 
étant  immense  sous  le  rapport  temporel  et 
politique ,  TËtat  avait  cru  devoir,  poar  5 
mettre  un  frein,  déférer  aux  parlcuenû 
rappel  comme  d'abus ,  afin  de  faire  équilibr* 
et  d'arrêter  la  prédominance  exclusive  de 
l'autorité  ecclésiastique. 

Mais  aujourd'hui  que  le  catholicisme  1 
cessé  d'être  la  religion  de  TEtat,  et  qu'il  1 
été  ravalé  au  niveau  des  sectes  prolestaotn 
et  du  judaïsme  même  ;  aujourd'hui  qoe  le 
sacerdoce  chrétien  n'exerce  plus  qoe  dfs 
fonctions  purement  spirituelles  et  indepei- 
darites  du  gouvernement,  comme  la  s(4iiie 
un  arrêt  de  la  cour  de  cassation ,  du  23  jait 
1831  :  celui  ci  n'a  même  plus  l'apparcic 
d'un  prétexte  pour  se  mêler  des  actes  qs 
rentrent  dans  les  attributions  ecclésiastiqi» 
du  clergé.  C'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  ap|ur- 
tient  de  décider  si  ses  ministres  ont  bieno^ 
serve  ou  mal  compris  les  prescriptions  dt  U 
discipline  et  du  culte,  s'ils  ont  fait  justemeM 
un  refus  de  sacrement  ou  d'inhumation.  L' 
conseil  d'Etat  n'a  donc  pas  le  droit  de  jo^r 
les  actes  de  nos  évéques  dans  l'urdrc  cam- 
nique  et  spirituel,  ni  de  contraindre  le  prêtre 
par  la  menace  de  ses  appels  à  conférer  de) 
moribonds ,. à  absoudre  des  impénitent».  1 
porter  le  viatique,  ni  de  prononcer  si  loi 
est  mort  en  état  de  grâce  ou  de  péché.  (Fdf. 

iIPPRL  COMIIE  d'abus.) 

CONSEIL  DE  FABRIQUE. 

[Voy,    FABRIQCB.) 

CONSEILLERS. 

On  appelait  ainsi  les  clercs  qui  ét^ie^- 
dans  les  parlements  et  dans  quelques  mtr  > 
tribunaux  du  royaume,  el  qui  aviiei- 
voix  délibérative ,  tant  à  Taudience  qi'*' 
conseil. 

Les  conseillers  clercs  ne  pouvaient  itvf 
des  bénéfices  à  charge  d'Ames.  Us  ponvaiei'^ 
seulement  posséder  quelque  prébende  o« 
dignité  dans  un  chapitre  où  Ils  avaient I' 
privilège  d'être  censés  présents  qoand  n« 
étaient  de  service  aux  tribunaux  oà  ib 
avaient  leurs  charges  et  offices.  C'était  s^e 
règle  inviolable  que  les  conseiUns  dtr^ 
n'opinaient  jamais  en  matière  criminelk* 
sur  le  fondement  de  la  maxime  :  EccU^^* 
abhorret  a  sanguine. 

Outre  les  offices  de  conseillers  eltres  d»* 
les  parlements  et  présidîaux ,  il  y  avait  ààia 
presque  chaque  province  des  sièges  épi«<^ 
paux ,  dont  les  évéques  étaient  conttiiifff 
nés.  L'archevêque  de  Paris,  par  esempl'* 


iriiii  cl    i  auuicncc  qu  au    conseil*  t««'*' 
\cqtic  d'Avignon  jouissait  du  même  droi  «a 
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parlcmenl  de  Prorence  ;  les  éréqucs  de 
Renne»  et  de  Nanlet  au  parlement  de  Bre* 
tagne,  etc. 

CONSENS. 

Le  conten$  est  un  sommaire  étenda  au 
«los  de  la  signalure*  parle  notaire  de  la  chan- 
cellerie, ou  bien  par  un  des  notaires  de  la 
chambre^et  contient  rannée,leîourdu  mois, 
le  nom  du  résignant ,  et  celui  du  procureur 
qui  est  rempli  dans  le  blanc  do  la  résigna- 
tion «  et  la  souscription  dudit  notaire  qui 
atteste  que  l'oriffinal  de  la  procuration  est 
demeuré  en  la  chambre  apostolique  en  la 
forme  suivante  :£<  anno,..  Relroscripius  N. 
in  Jtomona  cvrta  ioUicitatorem  ^  proeurata^ 
rem  suum  resignationi  et  lilierarum  txpedi  - 
lîosu  consensii  et  juravit,  elc. 

Est  in  caméra  apostolica. 

N.  not* 

Le  coneeni  est  une  formalité  introduite 
poor  obvier  à  certaines  Traudes  que  les  pe- 
iiles  dates  avaient  occasionnées.  Sous  le  mot 
piio%isioiis,  on  volt  la  forme  des  provisions  - 
sur  résignation,  comment  le  procureur  cons- 
titué poursuit  son  expédition  en  présentant 
sa  supplique;  ce  procureur  ou  le  résignant 
lui-même,  s'il  est  présent,  prête  un  premier 
f*onsentemcnt  interprétatif,  dont  les  ofDciers 
de  la  daterle  retiennent  la  date.  La  supplique 
est  ensuite  portée  au  pape  qui  la  signe,  et 
de  li  on  passe  à  Teipédilion.  Cette  expédi- 
tion, qui  ne  se  fait  que  par  le  ministère  do 
plusieurs  ofOciers,  exige  un  nouveau  con- 
sentement de  la  part  du  résignant  ou  de  son 
procureur.  Le  premier  de  ces  consentements 
4^t  appelé  à  la  daterle  petit  consens ,  il  est 
prêté  pour  obtenir  la  grâce  ;  le  second,  qui 
est  le  fon5fns  dont  on  voit  ci-dessus  la  for- 
me, est  proprement  ce  qu*on  entend  par  con- 
sens, c'esl-a-dire  \e  petit  consens  étendu.  Son 
rCfet  est  Texécution  de  la  prAce  obtenue  : 
Quamvis  renuntiatio  per  prtmum  consensum 
a  rotnano  pontifice  aamissum  perfecta  sit  re- 
signaiio,  non  possunt  tamen  litterœ  expediri. 
fine  extensione  prœdicti  consensus,  La  règle 
45  de  chanccllerte  porte  :  Item  voluit  et  or^ 
dinavit.  quod  super  résignations  cujuscumque 
beneficii  ecclesiastici,  seu  cessione  juris  in  eo, 
quam  in  manibus  fuû,  vel  in  cancellaria  apo» 
ëtoiica  Heri  contigerit,  apostolicœ  litterœ  nul* 
latenus  expediantur^  nistresignans  tel  cedens^ 
si  prœsens  in  romana  curia  fuerit  personaliter^ 
alioquin  per  procuratorem  suum  ad  hoc  ab 
€o  speciafiter  constitutum ,  expeditioni  hujus- 
modi  in  eadem  cancellaria  expresse  consense^' 
rit  et  juraverit,  ut  mnris  est.  Et  si  ipsum  resi^ 
^nasitem  seu  cedentem^  pluries  super  uno  et 
eodem  beneficio^  in  favorem  diversarum  per* 
Bonarum ,  successive  consentire  contigerit , 
voluit  Sanctitas  Sua  guod  primus  consensus 
tenere  debeat^  et  alii  posteriores  consensus  ae 
fitterœ  illorum  prœtextu  etiam  sub  priori  data 
fxpeditm  pro  tempore^  nulHus  stnt  roboris 
v€t  momcnti,  me  litteres  reservationis  ^  vel 
oêêitjnatianis  etiam  motu  proprio ,  cujtêsvis 
pensionis  amnuœ  super  alicnjus  henefifiiftuctX' 
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hus  txpediri  possinty  nisi  de  consensu  iltius 
qui  pensionem  persolvere  tune  debebit, 

La  quinzième  clause  de  la  concession  dans 
une  provision  {Voy,  gohcbssion)  se  rap- 
porte à  la  seconde  partie  de  cette  rftgle;  mais 
il  faut  observer  qu  à  présent  dans  In  daterle, 
la  date  de  la  signature  et  du  consens  n'est 
qu'une  seule  et  même  date  ;  Quia  paria  sunt 
resignare  et  consensum  prœstare  resignationi^ 
suivant  la  remarque  des  docteurs  in  11  Clem. 
de  Renuntiat,  ;  de  là  devient  oiseuse  la  ques* 
tion  a||itée,  si  un  résignant  peut  révoquer 
sa  résignation  avant    Textension  du  con^ 


êên$. 


CONSENTEMENT. 


(Voy.  ci-dessus  consens  cl  le  mot  acgbfta-> 

TION.j 

CONSERVATEUR. 

Le  conservateur  est  un  juge  établi  par  le 
pape  pour  conserver  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  certains  corps  ou  de  certaines  per- 
sonnes :  Consertator  est  judex  delegatus  a 
popa,  datus  ad  tuendum  aiiquoi  contra  ma-* 
nifestas  injurias^  seu  violentias,  judiciali  non 
utens  indagine  (Barbosa). 

11  est  parié  dans  le  Sexte  des  conssrvo- 
teurs.  Le  chap.  1»  de  Officia  et  Potest.  judie. 
deleg>f  eod,,  dit  :  Statuimus  ut  conservatores 
quos  plerumaue  concedimus  a  manifesiis  tn- 
juriis,  et  violentiis  defendere  possint^  quos  et 
committimus  defendendos  ^  nec  ad  alia  qum 
judicialem  indaginem  exigunt^  suampossini 
extendere  potestatem.  Cette  décision  est  du 
pape  Innocent  IV,  qui  vivait  dans  le  trel* 
xième  siècle,  ce  qui  fait  supposer  que  ces 
sortes  de  juges  ne  sont  pas  d'un  établisse- 
ment nouveau. 

Suivant  le  chap.  Ilae  consiitutione^  eod, 
tit.9  in  6\  on  ne  peut  établir  pour  contertHi- 
teurs  que  des  prélats,  ou  an  moins  des  di- 
gnités et  pcrsonnats  des  églises  cathédrales 
et  collégiales  :  sur  quoi  Barbosa  et  piusieurt 
autres  estiment  qu'un  chanoine  de  catlié* 
drale  est  censé  dignité  à  l'effet  d'être  délégué 
ou  établi  conservateur  par  le  saint-siégc,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  la  constitution  do 
Grégoire  XV. 

Suivant  la  même  décrétalc,  personne  ne 
peut  êlre  le  conservateur  de  son  propre  eon* 
servateur^  ni  de  cdui  qui  est  sous  sa  juri- 
diction, ou  autrement  dans  sa  dépendance. 

Les  ol6ciaux  ou  vicaires  généraux  des 
êvêques  qui  n'ont  ni  dignités  ni  personnals 
dans  les  chapitres,  ne  peuvent  être  établis 
conservateurs  ;  mais  le  pape  peut  donner  à 
des  corps  de  religieux  le  pouvoir  spécial  de 
se  les  choisir  pour  tels. 

Cette  décrétale,  qu'il  faut  lire  dans  son 
texte,  parce  qu'elle  sert  de  base  à  toutes  les 
nouvelles  constitutions  sur  celle  matière , 
prescrit  encore  aux  conservateurs  les  cas 
et  la  forme  de  leur  procédure;  ils  ne  peuvent 
connaître  absolument  que  des  violements 
manifestes  des  droits  oui  sont  commis  A  leur 
défense  :  s'il  y  a  du  doute  on  des  diflBcollés 
qui  exigent  des  formalités  dans  Tinstroction, 
ils  doivent  s*abstenir  et  ne  point  joger^  soui 
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peine  de  suspense  des  fonctions  de  leor  of- 
fice pendanl  ua  an,  et  d^excommunicalion 
contre  ceux  qui  auront  provoqué  mal  à  pro- 
pos leur  ministère,  dont  ils  ne  pourront  être 
relevés  et  absous  qu'après  avoir  satisfait 
les  parties  qui  auront  souffert  de  la  procé- 
dure irrégulière»  s'ils  n'en  ont  reçu  expres- 
sément la  faculté  du  pape  qui,  du  reste,  peut 
seul  donner  des  juges  conservateurs;  mais 
H  ne  les  récuse  a  aucun  ordre  religieux,  à 
qui  même,  par  la  constitution  do  Grégoire 
XV,  il  est  enjoint  de  se  les  choisir  dans  un 
certain  délai  et  sous  la  forme  prescrite  par 
la  décrétale  de  Bouiface  Vlll,  incip.  Statu^ 
tum.  Cette  constitution  de  Grégoire  XV,  ne 
parle  que  des  réguliers,  et  fut  publiée  en 
1631,  autant  pour  renouveler  les  anciennes 
décrétales  du  Sexte,  que  pour  interpréter  le 
décret  du  concile  de  Trente ,  dont  voici  la 
teneur  : 

€  Et  d'autant  qu'entre  ceux  qui,  sous  pré- 
texte qu'on  leur  fait  divers  torts  et  divers 
troubles  en  leurs  biens,  en  leurs  affaires  et 
en  leurs  droits,  obtiennent,  par  le  moyen  de 
lettres  de  conservation,  qu'on  leur  affecte 
certains  juges  particuliers,  pour  les  mettre 
à  couvert  et  les  défendre  de  ces  sortes  d'ou- 
trages et  de  persécution,  et  pour  les  conser- 
ver et  les  maintenir,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  possession  de  leurs  biens,  et  dans  leurs 
affaires  et  leurs  droits,  sans  permettre  qu'ils 
y  soient  troublés  ,  il  s'en  trouve  quelques^ 
uns  qui  abusent  de  ces  sortes  de  lettres  et 
prétendent  s'en  servir  en  plusieurs  occasions 
contre  l'intention  de  celui  qui  les  a  accor- 
dées, lesdites  lettres  de  conservation,  sous 
quelque  prétexte  ou  couleur  qu'elles  aient 
été  données,  quelques  juges  que  ce  soit  qui 
y  soient  députés,  et  quelques  clauses  et  or- 
donnances qu'elles  contiennent,  ne  pourront 
en  nulle  manière  garantir  qui  que  ce  soit, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'il  puisse 
être,  ^uand  ce  serait  même  un  chapitre,  de 
pouvoir  être  appelé  et  accusé  dans  les  cau- 
ses criminelles  et  mixtes,  devant  son  évêque 
ou  autre  supérieur  ordinaire,  ni  empêcher 
qu'on  informe  et  qu'on  ne  procède  contre 
lui,  et  même  qu'on  ne  le  puisse  faire  venir 
librement  devant  le  juge  ordinaire;  s'il  s'a- 
gii  de  quelques  droits  cédés  qui  doivent  être 
discutés  devant  lui  dans  les  causes  civiles 
oà  il  sera  demandeur,  il  ne  lui  sera  permis 
«raltirer  personne  en  jugement  devant  ses 
juges  eonservaleurs  ;  et  s'il  arrive  dans  les 
causes  dans  lesquelles  il  sera  défendeur, que 
le  demandeur  allègue  que  celui  qu'il  aura 
élo  pour  conservateur  lui  soit  suspect,  ou 
qu'entre  les  juges  mêmes,  le  conservateur 
et  l'ordinaire,  il  naisse  quelque  contestation 
sur  la  compétence  de  juridiction,  il  ne  sera 
point  passé  outre  dans  la  clause,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  prononcé  par  arbitres  élus 
en  la  forme  de  droit  sur  les  sujets  de  récu- 
sation, ou  sur  la  compétence  de  la  juridic- 
lion. 

m  A  l'égard  de  ces  domestiques  qui  onl 
coulainadese  vouloir  aussi  mettre  à  couvert 
par  ces  lettres  de  conservation,  elles  ne  pour- 
ront servir  qu'à  deux  seotement,  A  condition 


encore  qu'ils  vivent  à  ses  propres  dèpen. 
Personne  non  plus  ne  pourra  jouir  du  béiè. 
flce  de  semblables  lettres  au  deli  de  chi^ 
ans  ;  et  ces  sortes  de  juges  eonservatemss  u 
pourront  avoir  aucun  tribunal  érigé  et 
forme. 

«  Quant  aux  causes  des  mercenaires  a 
personnes  misérables,  le  décret  que  le  siiit 
concile  a  déjà  rendu  à  cet  éganl  dément 
dans  sa  force  :  les  universités  générales,  h 
collèges  des  docteurs  ou  écoliers,  les  licii 
réguliers,  les  hôpitaux  qui  exercent  acteel* 
lement  rhospitalité,  et  toutes  les  personacs 
des  mêmes  universités,  collèges,  lieux  H 
hôpitaux  ne  sont  point  entendus  compris 
dans  la  présente  ordonnance  ;  malt  demet- 
reront  exempts  et  seront  estimés  tels.»  (Sot 
XIV,  ch.  5.,  de  Reform.) 

Par  une  bulle  du  pape  Clément  XIII,dtil 
avril  1762,  il  est  ordonné,  1*  que  les  coaiII- 
tutions  de  Boniface  VIlI ,  de  Grégoire  XYd 
le  bref  d'Innocent  X,  touchant  les  japi 
conservateurs  ,  seront  exécutés  selon  \m 
forme  et  teneur; 

2"  Que  les  réguliers  mendiants  et  non 
diants,  même  la  société  de  Jésus^  ne 
ront  en  aucun  cas,  ni  en  vertu  d'aucun  yri» 
vilége ,  se  donner  ou  choisir  pour  li|a 
conservateurs  des  supérieurs  ou  officien, 
sous  quelque  titre  que  re  soit,  de  leur  ohbi 
ou  d'un  autre,  s'ils  ne  sont  perpétuels  dasi 
leur  supériorité ,  dignité  ou  office  ; 

3*  Que,  conformément  aux  décrets  porléi 
autrefois  par  la  congrégation  générale  de  11 
Propagande,  tenue  sous  Urbain  VIII,  le  3B> 
vrier  1640,  les  mêmes  religieux  mendîiiiSi 
moines  ou  clercs  réguliers,  et  tous  autres  as 
pourront  se  choisir  des  juges  conservaUun^ 
tant  qu'ils  seront  dans  les  pays  înfidèles,cl 
qu'ils  y  travailleront  aux  saintes  missions. 

Cette  dernière  disposition,  qui  a  coouM 
servi  de  cause  ou  de  motif  à  cette  bulle,! 
pour  objet  de  prévenir  les  troubli-s  et  In 
scandales  qui  naissent  dans  ces  pays  éloigaii 
de  l'établissement  des  juges  conservate»n^ 
au  grand  détriment  de  la  paix,  si  nécessaire 
entre  les  ministres  de  l'Eglise  pour  le  succès 
de  leur  mission.  La  bulle  veut  que,  pour  toii 
les  différends  qui  s'élèveront  parmi  eus  n 
sujet  do  leurs  droits  ou  privilèges,  ils  aicit 
recours  au  pape  et  au  saint-si^e  apostoii- 

3ue  qui  a  toujours  eu  à  cœur,  dit  cette  bvllf, 
e  conserver  à  chacun  ses  droits  :  Cui  mAîl 
antiquius  est  quam  cuique  jura  êua  ser- 
tare. 

C'est  une  règle  que  les  juges  conserveUeun 
ne  doivent  procéder  que  contre  des  persoa- 
ncs  domiciliées  dans  le  diocèse  oa  ils  sool 
établis  conservateurs  f  ou  tout  an  plos  dass 
l'étendue  d'une  diète  a  fine  diacesum* 

Ils  ne  peuvent  commettre  ni  délégoer  leir 
pouvoir  pour  juger. 

CONSISTOIRE. 

C'est  rassemblée  des  cardinaux  convoqtét 
par  le  pape,  qui  y  préside.  Cette asaeoriMe 
est  appelée  consistoire ,  quia  êùmut  /nwêemls 
papa,  consistunt  cardinales;  de  sorte  ^nekf 
cardinaux  séparés  du  pape,  qnoiqae  lots 
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réunis  el  assembléft»  ne  fout  pas  comiitoin. 
Oq  dislingue  à  Rome  deux  sortes  de  con- 
9ittûire$j  lo  public  et  le  secret.  Le  comUtoire 
pubKc  esteelul  dans  lequel  le  pape,  revêtu  de 
tous  set  orDemcnls  pon(iGc4iuXy  reçoit  les 
princes  et  donne  audience  aux  ambassa- 
deurs :  on  peut  Yoir  la  description  du  lieu  et 
de  la  forme  de  ce  consistoire  aans  le  cérémo- 
Dîaire  de  TEgiise  romaine. 

Le  consistoire  secret  est  cette  assemblée  de 
cardinaux  où  Sa  Sainteté  pourvoit  aux  égli- 
ses vacantes  après  un  certain  ordre  de  pro* 
eédure.  On  appelle  cos  églises  eonsistorialeSp 
â  raison  do  ce  qu'on  y  pourvoit  dans  le  con- 
sistoire. Hodie^  disent  les  bulles,  sanctissimxis 
in  Christo  Pater,  et  Dominus  noster,  etc.  In 
suo  consisiorio  secretOtUt  morisest^  etc.  (Foy. 

rSO VISIONS,  CHAMBIIB  APOSTOLIQUB.) 

Le  lieu  où  se  tient  le  consistoire  secret , 
s'appelle  à  Rome  la  chambre  du  Pape-Gai , 
eamera  Papœ  Gali  :  on  en  trouve  également 
la  description  dans  le  même  cérémoniaire. 

Il  y  a  une  congrégation  de  cardinaux  ap- 
pelée Gonsistoriale,  beaucoup  moins  ancienne 
qae  le  consistoire^  et  composée  d*on  certain 
uombrcde  cardinaux,  d'autres  prélats  et  d'un 
secrétaire,  où  se  jugent  les  oppositions  aux 
bulles  qui  doivent  être  expédiées  dans  le 
consistoire.  Il  y  a  des  avocats  à  Rome  qui  ont 
le  droit  exclusif  de  plaider  ou  de  défendre 
certaines  causes  qui  passent  par  le  consis- 
toire. On  les  appelle  pour  cette  raison  avo- 
cots  consistoriaux. 

An  consistoire  secret,  tenu  par  Pie  VI  le 
!3  février  1786  (nous  empruntons  ces  docu- 
ments historiques  aux  origines  liturgiques 
de  M-  Pascal) ,  le  cardinal  de  Rohan  fut  dé- 
pouillé de  la  voix  active  et  passive  ainsi  que 
te  sa  dignité,  parce  qu'il  était  inculpé  d'à- 
toir  vendu  seize  cent  mille  francs  le  collier 
de  la  reine  Marie-Antoinette  ;  le  cardinal,  s'é- 
lant  justiGé ,  fut  réintégré  dan$  toutes  ses 
prérogatives. 

Le  même  pape,  dans  le  consistoire  du 
15  décembre  1778,  ayant  créé  cardinal ,  sur 
la  demande  de  Louis  XVI ,  Loménie  do 
Brîenoe,  le  dégrada  dans  un  consistoire  se- 
cret, le  26  septembre  1791 ,  pour  avoir  prêté 
serment  i  la  constitution  civile  du  clergé, 
«ayant  été  (ledit  cardinal)  un  des  quatre 
«  évéques  qui  le  prêtèrent,  sur  cent  huit  que 
m  comptait  la  nation.  » 

Après  la  mort  funeste  de  Louis  XVI,  au 

21  janvier  1793,  Pie  VI,  pénétré  de  la  plus 

douloureuse  amertume ,   fit  part   ao  sacré 

collège,  dans  le  consistoire  du  17  juin  de  la 

même  année,  de  cet  affreux  événement  ;  puis 

à  la  fin  de  son  allocution  il  s'adressa  par 

cette  éloquente  apostrophe  à  la  nation  fran* 

çait«»  :  «  O  France,  que  les  ponlifcs  nos  pré- 

€  déce^seurs  appelaient  le  modèle  de  la  chré* 

«  ticntê  et  le  soutien  de  la  foi;  loi  qui,  loin 

m  de  suivre  Texemple  des  autres  nations, 

m  mettais  toute  ta  confiance  dans  la  foi  chré- 

«  tiiMine,  qui  est  le  rempart  le  plu»  solide  et 

#  le  plus  puissant  soutien  des  empires ,  tu  es 
«  en  ce  moment  une  persécutrice  implacable 
■  et  furieuse.  Par  les  lois  fondamentales  du 

•  rojratMBei  tu  demandais  un  roi  ealkolique^ 


«  tu  le  possédais,  et  parce  quil  était  tel  que 
c  ces  lois  le  réclamaient ,  tu  Tas  assassiné  ^ 
«  et,  dans  ta  rage  contre  son  cadavre  lui- 
«  même,  tu  l'as  abandonné  A  une  sépulture 
«  sans  honneur  I  ji 

CONSISTORIAL. 

On  appelle  consistoriat  ce  qui  passe  ou 
doit  passer  par  le  consistoire. 

S  1.  Avocat  CONSISTOMAL. 

Nous  venons  de  voir  qu'on  appelle  A  Rome 
de  ce  nom  l'avocat  qui  est  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  droit  exclusif  de  plaider  dans  le  cou* 
sibtoire. 

§  3.  Bénéfices  consistoriauT. 

On  voit,  sous  le  mot  bénéfice  ,  ce  qn*on 
entend  par  bénéfices  consistoriatix.  Dans  le 
consistoire  secret  du  pape,  on  traite  des  af- 
faires concernant  les  églises  cathédrales,  et 
principalement  de  l'élection  des  évéques  dont 
les  provisions  passent  toujours  par  le  con*- 
sistoire;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  appelle  pro- 
prement et  spécialement  ces  affaires  eontif'- 
toriaies.  ^ 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  prélatures  ré- 
gulières; on  n'y  a  pas  toujours  traité  des 
abbayes;  mais  depuis  longtemps  les  papes 
ont  convenu  avec  les  cardinaux,  qu'ils  ne. 

f pourvoiraient  à  certains  monastères  que  de 
eur  conseil  consistorialement  •  et  ce  qui  esi 
exprimé  dans  les  bulles  qui  ont  passé  par  le 
consistoire ,  en  ces  termes  :  De  persona  ium 
nobis  el  fratribus  nostris  accepta  ecclesim 
lf>  de  fratrum  eorumdem  consilto  apostoliea 
auctorttale  providemus.  Par  une  bulle  do 
pape  Grégoire  XiV,  de  l'an  1590 ,  et  encore 
mieux  par  celle  du  pape  Urbain  VIII,  on  doil 
observer  A  l'égard  des  provisions  des  béné- 
fices réguliers  consistoriaux  ,  tout  ce  qui  est 
observé  aux  provisions  des  églises  cathé- 
drales, c*est-A-dire  mêmes  informations, 
même  profession  de  foi  et  mêmes  profisions. 

{Voy.  PROVISIONS.) 

Pour  expédier  par  la  voie  do  consistoire, 
il  f.iut  que  celui  qui  est  pourvu  soit  qualifié, 
c'est-A-dire  qu'il  ait  toutes  les  qualités  re* 
quises,  et  qu'il  n'ait  aucun  défaut;  car  le 
consistoire  ne  souffre  pas  même  d'expres- 
sion douteuse  ni  conditionnelle  dans  les  pro* 
visions,  et  en  ce  cas  il  faut  passer  par  la  si- 
gnature et  par  la  chambre.  Le  cas  n'arrive 
presque  jamais  pour  des  évêchés,  mais  il  ar* 
rive  souvent  pour  des  abbayes  el  antres  bé- 
néfices consistoriaux.  Lors  donc  que  ceux 
3ui  doivent  être  pourvus  souffrent  quelque 
éfant  ou  de  l'Age,  ou  tel  autre  qui  oblige* 
rait  les  cardinaux  de  refuser  la  grâce  en  con« 
sistoire,  dans  ces  cas  le  pape  accorde  les  pro- 
visions  par  daterie  avec  cette  dérogation 
expresse  :  Etiamsi  do  illo  consislorialiier 
disponi  consueverit ,  et  donne  aux  pourvut^ 
de  plenitudine  poteslatis^  les  dispenses  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  raison  de  leur 
défaut. 

Au  reste, 4es  expéditions  eon$isioricdm 
supposent  toujours  la  cédule  el  la  eontre»- 
eédulo;  au  Heu  qua  si  elles  sont  faites  hors 
coMistoiray  etpar  la  dalarie,ailes  sopppiMl 
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la  supplique  signée  du  pape  seulement ,  et 
expédiée  en  la  forme  des  bénéOces  inférieurs, 
ce  qui  s*observe  plus  commodément  pour 
les  abbayes ,  à  cause  que  l'expédition  des 
provisions  par  la  yole  des  dates  se  peut  faire 
tous  les  jours,  tandis  que  la  voie  du  consis- 
toire est  plus  longue  parce  qu'il  ne  se  tient 
qu*à  certains  temps.  (  Voy»  provisions.) 

CONSPIRATION. 

'  Les  conciles  parlent  du  crime  de  conspira- 
tion contre  son  évéque  ou  son  supérieur, 
pour  le  condamner  aux  peines  les  plus  grié* 
vcs,  etentre  autres  à  la  vacance  ipso  jure  des 
bénéfices  possédés  par  les  conspirateurs. 
Duperrai  a  recueilli  ces  canons  dans  son 
Traité  de  la  capacité,  liv.  V,  ch.  8. 

CONSTANCE. 

La  ville  de  Constance  ,  sur  le  lac  de  même 
nom,  est  célèbre  par  le  concile  dont  nous  al- 
lons parler* 

Le  pape  Jean  XKIII  (  Balthasar  Cossa  ) 
sollicité  vivement  par  l'empereur  Sigismond 
de  tenir  un  concile  général  pour  mettre  fin 
au  schisme,  publia  à  cet  effet ,  le  9  décembre 
IMd,  une  bulle  de  convocation  en  ladite 
ville  de  Constance ,  où  il  se  rendit  lui-même 
exactement  le  28  octobre  i4H.  L'exemple  de 
Jean,  dont  la  démarche  faisait  tout  espérer 
pour  la  paix ,  attira  à  Constance  des  prélats 
de  toutes  parts  ;  leur  nombre  n'est  pas  bien 
déterminé.  Nauclerc  compte  k  patriarches  , 
29  cardinaux,  &T  archevêques,  160  évêques, 
et  un  nombre  infini  de  princes  ,  de  comtes  , 
^le  barons  et  de  nobles,  outre  l'empereur. 
L'ouverture  du  concile  se  fit  le  5  novembre 
i%H,  la  première  session  se  tint  le  seize  ;  le 
pape  y  présida  et  prononça  un  discours  ;  on 
y  lut  la  bulle  de  convocation  ,  et  le  canon  de 
-ce  concile  de  Tolède,  dont  nous  parlons  sous 
le  mot  CONCILE  qui  règle  la  gravité  avec  la- 
quelle on  doit  se  conluiro  dans  ces  sortes 
il*assemblées. 

Dans  le  mois  de  février  de  Tannée  suivante 
on  vit  arriver  des  députés  de  BenoUXIIIet  de 
Grégoire  XII  qui  avait  causé  le  schisme.On  ne 
voulait  pas  d'abord  recevoir  ces  députés  avec 
le  chapeau  rouge,  qui  était  la  marque  de  leur 
dignité;  maison  jugea  que  le  bien  de  la  paix 
H  de  l'union  demandait  qu'on  n'écoutât  point 
cette  difficulté.  On  tint  plusieurs  congréga- 
tions, et  Ton  prit  des  mesures  pour  engager  le 
pape  Jean  XXHI  à  abdiquer  le  pontificat,  à 
cause  de  ses  vices  personnels.On  résolut  d'opi- 
iier  par  nations,  et  Ton  partagea  le  concile  par 
quatre  nations,  savoir  :  Tllalie,  la  France, 
i  Allemagne ,  l'Angleterre.  On  nomma  un 
certain  nombre  de  députés  de  chacune  avec 
^es  procureurs  et  des  notaires.  Ces  députés 
avaient  à  leur  tête  un  président  que  l'on 
rhanceait  tous  les  mois  :  chaque  nation  s'as- 
semblait en  particulier  pour  délibérer  de 
t;hoscs  qui  devaient  être  portées  au  concile. 
Quand  on  était  convenu  de  quclaue  article, 
•on  l'apportait  à  une  assemblée  générale  des 
i]uatre  nations,  et  si  l'article  était  unanime- 
ment approuvé,  on  le  signait  et  on  le  cacbe- 
Utt  popr  le  porter  dans  la  session  suivante , 


afin  d'v  être  autorisé  par  tout  le  concile:  ot 
suivit  à  peu  près  le  même  règlement  dans  k 
concile  de  Bâie. 

Dans  une  de  ces  congrégations,  on  présenta 
une  lis^e  d'accusations  des  plus  graves  con- 
tre le  pape,  et  on  lui  envova  des  députés 
pour  rengager  à  renoncer  de  lui-même  ti 
pontificat  ;  il  répondit  qu'il  ferait  loat  te 
qu'on  dem.niderait  de  lui ,  si  les  deux  aoirei 
contendants,  Pierre  de  Lune,  dit  Benoit  XIIL 
et  Ange  Carrario,  dit  Grégoire  Xll^  prenaieit 
le  même  parti.  Mais  il  remit  de  jour  en  joir 
de  donner  une  formule  claire  et  précise  éê 
sa  cession.  Pendant  ce  temps-là,  les  dépatés 
de  l'université  de  Paris  arrivèrent  à  Con- 
stance, ayant  à  leur  tête  le  célèbre  Gersos, 
chancelier  de  cette  université,  et  en  méoif 
temps  ambassadeur  du  roi  Charles  VI. 

Le  pape  prononça  dans  la  seconde  sessioi 
une  formule  précise ,  par  laquelle  il  faisait 
serment  de  renoncer  au  pontificat,  si  son  ab- 
dication pouvait  éteindre  le  schisme  ;  dto 
avait  été  réglée  par  trois  nations  du  conàk. 
Le  pape,  par  cette  démarche,  remplit  de  jiii 
tous  les  pères  assemblés;  mais  comme  m 
proposa,  dans  une  congrégation  qui  se  M 
ensuite,  de  donner  un  nouveau  pape  à  11* 

5 lise,  Jean  XXIII  se  déguisa  en  postillon,«t 
la  faveur  d'untournois  que  donna  Frédéric, 
duc  d'Autriche,  il  se  retira  à  SchaObase, 
ville  appartenant  à  ce  prince.  Celte  évasiaa 
jeta  la  consternation  dans  le  concile  ;  on  lil 
sur  le  point  de  rompre  et  de  se  retirer.  L'e»* 
pereur,  vovant  le  trouble  que  la  fuilc  du  pape 
avait  cause  dans  les  esprits,  déclara  qne  la 
retraite  de  Jean  XXIII  u  empêchait  pas  le  con- 
cile de  travailler  à  la  réunion  de  l'Eglise. 
Gerson,  de  concert  avec  les  nations  «  fitan 
discours  pour  établir  la  supériorité  du  cen- 
cile  au-dessus  du  pape. 

Ce  discours  fut  Toriginedela  question, qri 
fut  vivement  agitée  alors  et  depuis,  si  le  coa> 
cile  est  ou  non  au-dessus  du  pape  ;  questiei 
absurde,  puisqu'il  est  impossible  qu'il  j ail 
un  concile  œcuménique  sans  pape.  Gersoa, 
néanmoins,  essaya  de  prouver  que  l*Eglist 
ou  le  concile  a  pu  et  peut ,  en  plusieurs  ras, 
s*assembler  sans  un  exprès  consentement  ot 
commandement  du  pape,  quand  même  il  as- 
rait  été  canoniquement  élu,  et  qu*ii  vivrait 
régulièrement.  Ce  discours  contient  doozc 
propositions,  dont  la  dernière  est  que  i'Egiisc 
n'a  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  se  ré- 
former elle-même  dans  toutes  ses  partifS, 
que  la  continuation  des  conciles  généraaiet 
provinciaux. 

Le  cardinal  Zabarelli,  dit  de  Florence,  lot 
dans  la  troisième  session,  le  26  mars  1U5, 
une  déclaration  faite  au  nom  du  concile,  par 
laquelle  il  est  dit  :  1*  que  ce  concile  est  légi- 
timement assemblé  ;  3*  que  la  retraite  4i 
pape  ne  le  dissout  point,  et  qu'il  ne  sera 
point  séparé,  jusqu'à  ce  que  le  ^hisme  soit 
éteint,  et  l'Eglise  réformée  à  l'égard  de  U  M 
et  des  mœurs  ;  3*  que  le  pape  Jean  XXlll  at 
transférera  point,  hors  de  la  YÎUe  da  Cos^ 
stance ,  la  cour  de  Rome  ni  ses  olliders^  H 
ne  les  obligera  point  à  le  suivre,  si  ce  n'»* 
pour  cause  raisonnable  et  approuféa  4tt 
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elle;  4*  que  toutesi  les  translations  des  pré- 
lats, pri?alions  de  bénéfices,  etc.,  faites  par 
eepape,  depuis  sa  retraite,  seront  de  nulle 
valeur. 

Dans  la  quatrième  session ,  le  20  mars ,  le 
même  cafdinal  fit  lecture  des  articles  dont  le 
premier  était  conçu  en  ces  termes  : 

€  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  Père , 
«  Fils  et  Saint-Esprit ,  ce  sacré  synode  de 
«  Constance^  faisant  un  concile  général  légi- 
«  timcment  assemblé  au  nom  du  Saint-Es- 
«  prit,  à  la  gloire  de  Dieu  tout-puissant,  pour 
«  rextinction  du  présent  schisme  et  pour 
«  Tunion  et  la  réformation  de  i*Kglise  de  Dieu 
«  dans  son  chef  et  dans  ses  membres»  afin 
«  d*exécoter  le  dessein  de  cette  union  et  de 
«  cette  réformation  plus  facilement,  plus  sû- 
«  rement,  plus  parfaitement,  plus  librement, 
«  ordonne,  définiU  statue,  décerne  et  déclare 

■  ce  qui  soit  :  1*  que  ledit  concile  de  Con- 

•  st;ince,  légitimement  assemblé  au  nom  du 
«  Saint-Esprit,  faisant  un  concile  général  qui 
«  représente  TEglise  catholique  militante,  a 
«  reçu  immédiatement  de  Jésus-Christ  une 
«  puissance  à  laquelle  toute  personne,  de 

■  quelque  état  et  dignité  qu'elle  soit ,  même 
«  papale,  est  obligée  d*obeir  dans  ce  qui  ap- 
«  partient  à  la  foi ,  à  Textirpation  du  présent 

•  schisme  et  à  la  réformation  de  TEglise  dans 
«  son  chef  et  dans  ses  membres.  »  Le  second 
article  portait  que  le  pape  Jean  XXllI  ne 
pourrait  transférer  hors  de  Cont/ance  la 
cour  de  Rome  ni  ses  officiers,  sans  le  consen- 
tement et  la  délibération  du  concile.  Le  troi- 
sième ,  que  tous  les  actes  faits  ou  à  faire  au 
préjudice  du  concilei  par  le  pape  ou  par  ses 
officiers  seront  de  nulle  valeur,  et  sont  ac- 
toellement  cassés.  Le  cardinal  de  Florence 
oe  lut  que  ces  trois  articles  ;  cependant  il  y 
en  avait  encore  deux  autres  ,  dont  Tun  por- 
tait qu'on  nommerait  trois  députés  de  chaque 
nation  pour  examiner  les  causes  de  ceux  qui 
▼oadraivnt  se  retirer  et  pour  procéder  contre 
ceux  qui  sortiraient  sans  permission  (plu- 
sieurs cardinaux  s*étaieut  déjà  retirés  auprès 
du  pape,  c'est  ce  qui  donna  occasion  de  faire 
cet  article);  faotre  portait  qu'on  ne  reconnaî- 
trait pour  cardinaux  que  ceux  qui  étaient 

fiabliquement  connus  pour  tels,  a^ant  que 
o  pape  se  retirât  de  Connlanct.  Il  y  a  des 
manuscrits  où  l'on  ne  trouve  pas  ces  deux 
derniers  articles  {Abrégé  chronolog.  de  Vhist. 
tcctit.)* 

Dans  la  cinauième  session,  le  1"  avril,  le 
cardinal  des  Ursins,  présidant  comme  dans 
la  précédente ,  relut  les  articles  qui  avaient 
déjà  été  lus  dans  la  quatrième  session,  et  ils  y 
furent  approuvés  unanimement.  On  conclut 
dans  celte  session  que  l'empereur  pourrait 
faire  arrêter  tous  ceux  qui  Toudratent  se  re- 
tirer de  Constanci  en  habit  déguisé. 

Dans  la  session  suivante ,  c'est- è-dire  • 
dans  la  sixième  du  17  avril,  on  résolut,  sur 
réioignement  où  était  Jean  XXIll  de  faire 
sincèrement  son  abdication, de  le  poursuivre 
et  de  procéder  contre  lui  comme  un  schis- 
matiqoe  et  même  un  hérétique  notoire.  On 
lut  dans  cette  même  session  les  lettres  de 
l'université  de  Paris  à  ses  propres  députés  et 


à  Tempereur  «  dans  lesquelles  elle  exhortait 
les  uns  et  les  autres  i  poursuivre  constam- 
ment l'affaire  de  l'union  malgré  l'absence  du 
pape.  En  effet ,  le  concile  continua  de  se  te^ 
nir  ;  et  après  toutes  les  procédures  néces- 
saires ,  le  concile  déclara  dans  la  dixième 
session,  le  14  mai,  Jean  XXllI  contumace, 
atteint  et  convaincu  de  soixante  et  dix  chefs 
d'accusation,  et  en  conséquence  le  suspendit 
de  toutes  les  fonctions  de  pape  et  de  toute  ad- 
ministration, tant  spirituelle  que  temporelle* 
Cette  sentence  de  suspension  fut  signifiée  à 
Jean  XXJII,  qui  s*y  soumit  d'une  manière 
édifiante.  Il  fut  déposé  dans  la  douzième  ses- 
sion ,  le  29  mai,  par  tout  le  concile,  qui  ne 
pensa  plus  dès  lors  qu'à  réduire  les  deux 
antipapes,  Benoit  XIII  et  Grégoire  XII. 

Ce  dernier  avait  déjà  envoyé  à  la  neu- 
vième  session  une  bulle  par  laquelle  il  pas- 
sait procuration  à  Charles  de  Halatesta, 
seigneur  de  Rimini ,  pour  faire  sa  cession  et 
adhérer  au  concile  de  Constance ,  à  condition 
que  Jean  XXIll  n'y  présiderait  pas  et  n'y 
serait  pas  présent.  Cette  procuration  n'eut 
son  effet  que  dans  la  quatoriième  session. 
Comme  Grégoire  ne  reconnaissait  pas  l'au- 
torité du  concile  assemblé  par  Jean  XXllI» 
son  concurrent,  et  qu'il  ne  voulait  céder  sous 
la  présidence  d'aucuns  cardinaux ,  il  est 
rapporté  qu'on  prît  le  parti  d'y  faire  présider 
l'empereur  pour  cette  fois-là  seulement,  et 
sans  aucune  coméquence  pour  l'avenir. 
Après  qu'on  eut  fait  la  lecture  des  bulles  de 
Grégoire,  le  seigneur  de  Rimini,  en  vertu  du 
pouvoir  que  ces  bulles  lui  donnaient ,  com- 
mit en  sa  place  le  cardinal  de  Raguse,  de 
l'obédience  de  Grégoire,  qui  déclara  par 
écrit,  au  nom  de  ce  pape,  que  pour  procurer 
la  paix  de  l'Eglise,  il  convoquait  de  nouveau 
le  concile  ;  ou  selon  d'autres,  il  l'approuvait 
comme  assemblé  par  l'empereur,  et  non  pas 
comme  convoqué  par  Jean  XXIll,  et  qu'il  le 
confirmait.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'archevêque 
de  Milan  approuva  l'acte  au  nom  du  concile, 
et  admit  la  convocation ,  rautorisation  et  la 
confimuiiion  au  nom  de  celui  qui ,  dans  $on 
obédience f  i^appelle  Grégoire  \ll  autant  que 
Vaffaire  le  pouvait  regarder.  Ce  sont  les  pre« 
près  paroles  des  actes  du  concile  :  «^qui  font 
asseï  voir,  dit  le  continuateur  de  Fleury,que 
ce  même  concile  ne  souS'rit  celte  convoca- 
tion que  pour  ménager  les  intérêts  de  Gré- 
goire, et  qu'elle  ne  porta  aucun  préjudice  à- 
celle  qui  en  avait  été  faite  dès  l'an  1414;, 
qu'enfin,  s'il  souffrit  cette  nouvelle  convo- 
cation, il  ne  prétendit  pas  s'être  dépouillé  par 
là  de  la  qualité  de  concile  cscuménique, 
qu'au  contraire  il  se  la  donna  en  confirmant 
la  convocation  de  Grégoire.  »  L'empereur 
quitta  alors  le  lieu  où  il  présidait;  le  cardi- 
nal de  Viviers  ayant  pris  la  place  de  prési^ 
dent ,  le  seigneur  de  Rimini  s'assit  sur  un 
trône  fort  élevé,  comme  s'il  eût  été  fait  pour 
le  pape  même,  et  lut  tout  haut  l'acte  de  sa 
renonciation,  laquelle  fut  reçue  et  approu- 
vée par  le  concile.  (  Akrég.  chron^  de  Fhiet. 
ecclés.  ) 

Apres  celte  abdication  de  Grégoire  XU,  le 
concile  attendait  celle  de  BenoU  XIII,  mais 
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ioulilement  :  on  lui  fit  les  sommations  et 
lootes  les  autres  procédures,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  le  déposa  dans  la  trente-sep- 
tième session,  le  26  juillet  HtT.  La  sentence 
déclare  que  Pierre  de  Lune,  dit  Benoit  Xlli» 
a  été  et  est  un  parjure;  qu'il  a  scandalisé 
TEglise  universelle;  qu'il  est  fauteur  du 
schisme  et  de  la  division  qui  régnent  depuis 
si  longtemps,  un  homme  indigne  de  tout  li- 
tre, et  exclu  pour  toujours  de  tout  droit  à  la 
papauté;  et  comme  tel,  le  concile  le  dégrade, 
le  dépose  et  le  prive  de  toutes  ses  dignités 
el  offices,  lui  défend  de  se  regarder  comme 
pane;  défend  à  tous  les  chrétiens  de  quelque 
ordre  qu'ils  soient  de  lui  obéir,  sous  peine 
d'être  traités  comme  fauteurs  de  schisme  el 
d'hérésie,  etc.  Celte  sentence  fut  approuvée 
ée  tout  le  concile,  et  affichée  dans  la  ville  de 
Constance, 

La  déposition  de  Pierre  de  Lune  ne  le  ré- 
duisit pas  ;  il  persista  dans  son  refus  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1^2^,  mais  elle  fournil  le 
moyen  d'élire  un  pape  que  toute  l'Eglise  al- 
tendait.  On  entama  auparavant  le  grand  ou- 
vrage de  la  réformation  ;  on  avait  déjà  con- 
damné les  hérésies  et  puni  leurs  auteurs, 
Wiclef ,  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  ;  on 
se  proposa  donc  fortement  de  mettre  fin  à 
tous  les  ma  ut,  a  près  avoir  mis  les  anli-papcs 
hors  d'étal  de  les  fomenter. 

Dans  la  trente-neuvième  session ,  le  9  oc- 
tobre, on  fit  cinq  décrets,  le  premier  fut  sur 
la  nécessité  de  tenir  fréquemment  des  conci- 
les pour  prévenir  le  schisme  et  les  hérésies. 
{Voy>  CoNGiLB.)  Le  second  regarde  les  temps 
du  schisme,  et  ordonne  que  ,  dans  le  cas  où 
il  y  aura  deux  contcndants,  le  concile  se 
tienne  l'année  suivante,  et  que  les  deux  con- 
tendants  seraient  suspendus  de  toute  admi- 
nistration, dès  que  le  concile  serait  com- 
mencé. Le  troisième  concerne  la  profession 
de  foi  que  devait  faire  le  pape  élu,  en  pré- 
sence des  électeurs  ;  dans  celle  profession, 
étaient  les  huit  premiers  conciles  généraux, 
savoir,  le  premier  de  Nicée,  le  deuxième  de 
Constanlinople,  le  troisième  d'Ephèse,  le 
quatrième  de  Calcédoine,  le  cinquième  et  le 
sixième  de  Constantinople,  le  septième  de 
Nicée,  et  le  huitième  de  Constantinople,  ou- 
tre les  conciles  généraux  de  Lalran,  de  Lyon 
et  de  Vienne.  Le  quatrième  décret  défend  la 
translation  des  évéques  sans  une  grande  né- 
ressité^  et  ordonne  que  le  pape  n'en  fasse  ja- 
mais aucune  ,  que  du  conseil  des  cardinaux 
cl  à  la  pluralité  des  voix. 

Le  concile ,  après  avoir  fait  ces  décrets, 
•entil  qu'il  fallait  un  nouveau  pape  pour 
consommer  la  réformation  qu'il  avait  en 
vue.  Il  proposa  i  cet  effet,  dans  la  quaran- 
tième session,  un  décret  sur  la  réformalion 
que  devait  faire  le  pape  futur,  sur  les  arti- 
cles arrêtés  dans  le  collège  réformatoire,  tels 
que  sont  ceux  qui  suivent  : 

Art.  1.  Le  nombre,  la  qualité  et  la  nation 
des  cardinaux.  2.  Les  réserves  du  siège  apos- 
Colique.  3.  Les  annales  el  les  communs  ser- 
vices. 4.  Les  collations  des  bénéfices  et  les 
Îrâcas  expectatives.  5.  Les  confirmations 
•s  éiectioiit.  6.  Les  eaotes  qu'on  doit  por- 


ter en  cour  de  Rome  ou  non.  T.  Les  appella- 
tions en  cour  de  Rome.  8.  Les  offices  de 
chancellerie  el  de  pènitencerie.  9.  Ln 
exemptions  et  les  unions  faites  dorant  le 
schisme.  10.  Les  commendes.  11.  Les  reve- 
nus pendant  la  vacance  des  bénéfices.  11 
L'aliénation  des  biens  de  l'Eglise  romaief. 
13.  Les  cas  auxquels  on  peut  corriger  as 
pape  et  le  déposer,  et  comment,  ik.  L*exlir 
Dation  de  la  simonie.  15.  Les  dispenses,  ii 
Les  provisions  pour  le  pape  et  lescardioaix. 
17.  les  indulgences.  18.  Les  décimet . 

-Le  décret  ajoute  que  quand  on  aura  no»- 
mé  des  députés  pour  faire  relie  réformaliot, 
il  sera  libre  aux  autres  membres  du  concilt 
de  se  retirer  avec  la  permission  do  pap^. 
Autre  décret  sur  la  manière  et  la  forme  4i- 
lire  le  pape.  Le  concile  détermine  qoe,poar 
celle  fois  seulement,  on  choisira,  dans  l'fS- 
pace  de  dix  jours,  six  prélats  el  autres  ec- 
clésiastiques distinrués  de  chaque  natioa, 
pour  procéder  avec  Tes  cardinaux  à  rèleclîsi 
d'un  souverain  pontife,  en  sorte  que  téâ 
qui  sera  élu  par  les  deux  tiers  des  cardioMi 
et  par  les  deux  tiers  des  députés  de  chafR 
nation,  sera  reconnu  dans  toute  l'Eglise. 

En  conséquence,  dans  la  qoaraDte-uoièHi 
session,  les  électeurs  entrèrent,  le  preoMCr 
novembre  1417,  dans  le  conclaTc  qoi  fst 
gardé  par  deux  princes,  avec  le  grand  malin 
de  Rhodes;  et  trois  jours  après  le  cardmil 
Colone  fut  élu  pape  et  prit  le  nom  de  Mar* 
lin  V. 

Le  nouveau  pape  présida  à  la  quarante- 
deuxième  session,  en  présence  de  Tempe- 
reur.  Les  nations  lui  présentèrent  mm  ai- 
moire  pour  l'affaire  de  la  réformalion,  It 
pape  y  eut  égard  ;  mais  la  réformatioii  n'eot 
pas  lieu  sur  tous  les  articles  rappelés  ci-des- 
sus, on  restreignit  seulement  dans  la  qoa- 
ranle-Irolsième  session  les  exemptions  élis 
dispenses  ;  on  condamna  la  simonie  et  m 
régla  les  habits  el  le  maintien  des  ecrlésiai- 
tiques.  Les  autres  articles  ne  furent  poîst 
réformés  ;  le  pape  les  régla  par  des  concordais 
particuliers  avec  chaque  nation. 

Dans  la  quarante-quatrième  session,  ii 
pape  fit  lire  une  bulle  par  laquelle,  poorss- 
tisfaire  au  décret  de  la  trente-neuvième  sft- 
sion,  il  nommait,  avec  le  consentemeil  dâ 
Pères,  la  ville  de  Pavie  pour  la  tenue  daprt- 
chain  concile. 

Enfin  dans  la  quarante-cinquième  et  de^ 
nière  session,  le22  avril  H18,  le  pape  IvUb 
discours  après  une  messe  solennelle,  et  1« 
cardinal  Dmbaido  ou  Reynaido,  par  ordre 4a 
pape  et  du  concile,  dit  aux  assistants  :  Mes- 
sieurs, allez  en  paix  :  Domini^  ite  in  pêH- 
f  exponientibus  omnibus:  Amen. 

Martin,  V  publia  entre  la  quaranteKleoiièise 
et  qu ara  nie- troisième  session  ,  une  Mk 
pour  confirmer  le  concile  de  Con9tmn€9  (TW* 
UcUon  du  père  Labhe ,  tome  XII,  p.  858.) 
ff  L'article  l'^de  celle  bulle  est  renian|oaUe, 
dit  Fabre,  continuateur  de  Plenry,  et  aprèi 
lui  plusieurs  auteurs  rallicanst  ea  ce  qse 
Martin  V  yeut  que  coîoi  qoi  sera  sospeet 
dans  sa  foi  jure  qo*il  reçoit  tow  las  est- 
tiiles  généraux,  et  en  ^aMciiKtr  la  cMdl« 
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do  Comtonetf  représeutaot  TEi^Iise  nnitcr- 
selle,  el  que  tout  ce  que  ce  dernier  concile  a 
approuTé  et  condamné  éoit  approuvé  et 
condamné  par  tous  les  fidèles;  ce  qui  prouve 
que  ce  pape  a  regardé  ce  concile  comme 
œcuménique  et  universel  ;  car  comme  il  veut 
que  toutes  les  décisions  de  ce  même  concile 
soient  approuvées  de  tout  le  monde,  il  ap- 
prouve donc  la  supériorité  du  concile  sortes 
papesy  puisque  cette  supériorité  fut  décidée 
dans  la  cinquième  session  ». 

Si  donc,  répondrons-nous,  Martin  V  a 
approuvé  la  cinquième  session  du  concile  de 
CofiMtanee  comme  œcuménique,  il  faut  re- 
garder cette  session  comme  un  décret  de  Toi 
contre  lequel  il  n*est  pas  permis  de  rien  dire 
ni  de  rien  écrire  ;  or  comment  se  Tait-il  que 
he;;ucoup  de  canonistes  et  de  théologiens 
)rès-ortliodoxes,etle  pape  à  leur  tète,  croient 
rt  enseignent  tout  le  contraire?  Serait-il  per- 
mis de  penser  et  d'agir  de  cette  sorte  contre 
toute  autre  décision  dogmatique  d'un  concile 
œcuménique?  Assurément  non,  à  moins  de 
cesser  d*étre  catholique.  Donc,  dirons-nous 
à  notre  tour,  le  pape  Martin  V  n*a  point  ap- 
prouvé et  n*a  pu  approuver  la  quatrième  et 
cinquième  session  du  concile  de  Constancep 
donc  le  concile  n*esl  pas  supérieur  au  pape. 

(  Voy.  BALE.) 

Notre  doctrine,  du  reste,  reçoit  sa  confir- 
mation du  huitième  concile  général  qui  fut 
tenu  à  Constanlinople,  Tan  869.  IVoy,  ci- 
après  constàntinoplb.)  Photius,  à  1  exemple 
de  Dioscore  au  faux  concile  d'Ephèse,  s'était 
arrogé  le  droit  de  juger  le  pape  et  de  le  con- 
damner. Le  concile,  canon  21,  défend  à  Tin- 
férieur  de  procéder  contre  son  supérieur;  il 
est  seulement  permis  d'exposer  ses  plaintes 
au  roncile  général  contre  le  pape  {Coll.  de 
labbe^  tom.  VIII,  p.  1126),  ce  qui  nous  sem- 
ble bien  dilTérent  de  le  juger. 

CONSTANTINOPLE. 

Cette  ville,  capitale  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Thrace,  est  célèbre  par  les 
c(»nciles  qui  s'y  sont  tenus  et  par  le  séjour 
dos  anciens  empereurs.  On  l'appelait  autre- 
fois Byzance.  Constantin  lui  donna  sonnop, 
qu*elle  conserve  encore  parmi  les  chrétiens; 
les  Turcs,  qui  en  ont  Tait  aussi  la  capitale 
de  leur  empire ,  l'appellent  par  corruption 
Stamboul. 

I.  —  On  compte  quatre  conciles  généraux 
tenus  en  cette  ville.  Le  premier  qui  s'y  tint 
Taa  381,  dans  le  mois  de  mai ,  est  le  second 
ircuniénique.  Il  y  vint  cent  cinquante  évé- 
qtips  catholiques  et  trmte-six  de  la  secte  de 
Macédonlus,  dont  l'hérésie,  qui  consistait  à 
nier  la  divinité  du  Saint-Esprit,  fut  la  prin- 
cipale cause  du  concile,  ri  ne  parait  pas 
Sue  le  pape  Damase  »  qui  siégeait  à  Rome 
ans  le  temps  de  ce  concile,  v  ait  envoyé  des 
légats  ,  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  que 
l'empereur  Théodose  l'avait  convoqué  sans 
sa  participation  :  InconsuUo  Damaso^  Romano 
poniificê.  Mais  le  contraire  se  vérifie  par  les 
paroles  que  rapporte  Baronius,  d*après  d'an- 
ciens monuments  déposés  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican  :  Sentemiam  de  damnalione 
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Afacedontï  ei  Eunomit  DamaiUi'Ctm^mari 
prœcepit,  etiam  m  ianeia  seetinda  synodo, 
guœ  frœeepto  et  aue tort  taie  ejut  apua  Con^ 
stantinopoUm  eelebrata  eet.  Doujat  dit  que  le 
contraire  se  prouve  encore  par  ce  qui  est  dit 
dans  la  dix-huitième  action  du  troisième 
concile  général,  où  les  pères  après  avoirparlé 
desdifférents  conciles  tenus  auparavant  contre 
les  hérétiques,  par  le  secours  des  emne* 
rcurs, ajoutent  que,comme  Constantin  et  Syl- 
vestre avaient  opposé  le  concile  de  Nicée  i 
Arius ,  Théodose  et  Damase  avaient  suscité 
celui  de  Constantinople  contre  Macédonius  ; 
enfin  une  lettre  synodale  écrite  par  les  pères 
de  ce  dernier  concile,  et  rapportée  par  Théo* 
doret  en  son  Histoire  eccléstcutiquef  liv.  III , 
ehap.  9,  achève  de  convaincre  que  le  pape 
Damase  donna  les  mains  i  ce  concile  ;  saint 
Mélèce,  saint  Grégoire  de  Naiianze,  Théo- 
phile d'Alexandrie  et  Nectaire  y  présidèrenc 
successivement. 

Doujat  dit  encore  qu'on  ne  fit  que  quatre 
canons  dans  ce  concile,  quoique  les  Grecs  lui 
en  attribuent  sept.  Ceux-ci ,  dit  cet  auteur , 
ajoutèrent  trois  canons,  par  l'un  desquels, 
qu'ils  comptent  le  troisième,  ils  réglèrent 
que  l'évéque  de  Constantinople^  appelée  la 
nouvelle  Romç,  aurait  la  préséance  sur  tous 
les  évéques,  après  le  pape.  Ce  qui  était  con- 
tre le  second  canon  de  ce  même  concile , 
Sar  lequel  les  limites  et  les  droits  de  chaque 
iocèse  devaient  être  inviolablement  gar- 
dés ,  suivant  les  canons  du  concile  de  Ni- 
cée. Ce  fut  aussi  ce  canon  qui  empêcha 
qu'on  reçut  à  Rome  tous  les  règlements  de 
ce  concile.  Saint  Grégoire  s'exprime  en  ces 
termes  A  ce  sujet  :  Romana  ecclesia  Constan* 
tinopolitanoe  canones  vel  gesta  synodi  illius^ 
hactenus  non  habet  neque  accipit  :  in  hoe  au- 
tem  eamdem  synodum  accepit^  quod  est  per 
eam  contra  Macedonium  definitum  ;  reliquas 
vero  hœreses  ,  guœ  illic  memorales  sunt ,  ofr 
aliis  jam  patribus  damnatas  reprobat.  11  faut 
donc  entendre  ce  que  dit  ailleurs  le  même 
pape,  qu'il  reçoit  les  auatre  premiers  con« 
cites  comme  les  saints  EvanKÎies,  en  tout  ce 
que  celui-ci  contient  sur  la  foi  :  In  quantum 
ad  res  fidei ,  sive  quod  ad  damnandas  hœreses 
attinet.  En  effet,  on  perfectionna  dans  ce 
concile  le  symbole  de  notre  foi  t  et  on  le  fil 
tel  qu'on  le  dit  à  la  messe ,  A  Texception  du 
Fi/togue,  que  les  latins  ajoutèrent  depuis  ci 
dont  les  Orientaux  ont  fait  un  sujet  de  divi- 
sion (Baronius,  ild  an.  381). 

II.  —  Le  second  concile  général ,  tenu  à 
Constantinople  ,est  compté  pour  le  cinquième 
des  conciles  généraux  ;  on  en  fit  l'ouverture 
sous  le  pape  Vigile  et  l'empereur  Justinien  # 
le  S  mai  553.  Les  causes  de  ce  concile  fu- 
rent les  troubles  où  se  trouvait  l'Eglise  au 
sujet  des  trois  chapitres^  dont  ce  n*est  pas  ici 
le  lieu  de  faire  rhistoire  ;  nous  dirons  seu- 
lement qu'on  entend  par  les  trois  chapitres 
les  écrits  de  Théodore,  évêque  de  Mopsueste, 
la  lettre  dlbas,  évêque  dEdesse,  et  1  écrit  de 
Théodoret  contre  les  douse  anatbèmes  de 
saint  Cyrille. 

Théodore  de  Mopsueste  passait  pour  avoir 
été  le  maître  de  Nestorius ,  et  ses  écrits  con* 
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tenaient  des  crrcors  conrormes  à  celles  de 
cet  hérésiarque  ;  mais  il  étaft  mort  avant  la 
condamnation  de  ses  dogmes.  A  Tégard  de 
la  lettre  d'Ibas,  elle  paraissait  favorable  à 
Nestorius  et  injurieuse  à  saint  Cyrille,  encore 

filus  récrit  deTliéodorel;ces  deux  d(*miers 
urrnt  déclarés  orthodoxes  au  concile  de 
Calcédoin^^,  par  le  moyrn  de  Tanalhème 
qu*on  leur  Ht  prononcer  contre  Neslorius  et 
sa  doctrine;  mais  Timpératrice  Théodora, 
qui  favorisait  le  parti  des  Acéphales,  crut 

Souvoir  donner  atteinte  an  concile  de  Calcé- 
oine ,  en  faisant  condamner  les  trois  chapi- 
tres par  on  édit  de  Tempereur.  Théodore , 
évéque  de  Césarée  en  Cappadoce ,  entrait 
dans  ces  vnes.  L*édit  fnt  rendu  l*an  546.  Jus- 
tinien  condamna  les  trois  chapitres  :  cette 
condamnation  occasionna  bien  des  alterca- 
tions, que  l*on  crut  ne  pouvoir  terminer  que 
par  un  concile  général.  Le  pape  Vigile  s'é- 
tait rendu  à  Constantinople  par  ordre  de 
Tempereur;  il  y  essuya  diverses  persécu- 
tions; il  représenta  que  les  éréques  latins 
devaient  être  appelés  au  concile;  mais  on 
passa  outre  :  il  fît  d'autres  propositions  qui 
ne  forent  pas  plus  suivies  Tout  cela  déter- 
mina le  pape  a  ne  pas  assister  au  concile  ;  il 
déclara  qu  il  donnerait  son  ayis  séparément. 
Le  concile  lui  Qt  une  députation  de  dix-huit 
évéquesy  entre  lesquels  étaient  trois  patriar- 
ches et  plusieurs  métropolitains  ;  il  insista  à 
ne  vouloir  pas  s*y  renare ,  et  lit  après  son 
décret  appelé  Constitutum^  sur  les  trois  cha- 
pitres, que  le  concile  ne  suivit  pas,  puisqu'il 
condamna  sans  restriction  les  trois  chapi- 
tres :  c'est-à-dire  Théodore  de  Hopsueste , 
quoique  décédé,  et  ses  écrits  impics  ;  les  im- 

{liélés  écrites  par  Théodoret  contre  la^  vraie 
6i  et  contre  les  douze  chapitres  de  saint  Cy- 
rille, et  la  lettre  impie  dlbas  à  Maris.  Cette 
sentence  fut  souscrite  par  cent  soixante-cinq 
évéques.  Le  pape,  quelque  temps  après,  l'ap- 

firouya  par  une  nouvelle  constitution,  et  dés 
ors  il  ne  resta  plus  de  prétexte  aux  schisma- 
tiques  pour  combattre  la  définition  de  ce 
concile  ;  lequel ,  an  reste,  n'avait  donné  au- 
cune atteinte  au  concile  de  Calcédoine , 
parce  que  celui-ci  n'avait  point  approuvé  les 
trois  chapitres.  On  condamna  aussi,  dans  ce 
concile,  Origène  et  ses  sectateurs.  Ce  même 
concile,  dont  Tautorité  a  été  contestée  par 
quelques-uns,  parce  que  le  pape  n'y  avait 
point  présidé  ,  étant  sur  le  lieu  même ,  a  été 
mis  au  nombre  des  conciles  généraux,  par 
les  papes  Pelage  et  Grégoire  i  (Lib.  II , 
Epist.  X;Ub.  l,  Epist.  24»  cap.  9  et  10, 
iUt.  16.) 

L*on  remarque  cependant  que  le  pape 
saint  Grégoire,  en  parlant  des  quatre  pre- 
miers conciles  généraux  qu*il  reçoit  comme 
TEvangile,  dans  le  canon  rapporté  sous  le 
mot  CANOH,  ne  dit  rien  de  celui-ci;  d'où 
Ton  conclut  qu'il  ne  le  regardait  pas  tout-à- 
failcommeœcuménique,  ou  du  moins  comme 
digne  de  sa  vénération  ^  et  en  effet,  on  resta 
longtemps  en  Occident  sans  vouloir  le  rece- 
voir ;  cela  venait  en  grande  partie  de  ce  que 
les  Latins  ignorant  la  langue  grecque,  ne 
fonnaissaient   pas  les   erreurs    contenues 


dans  Tes  trois  chapitres  ;  cette  espèce  le 
schisme  dura  environ  cent  ans. 

Cependant  les  églises  de  France,  d'Espagne 
et  d'Afrique  qui  ne  voulaient  point  rccoo- 
n;iitre  ce  concile  comme  œcuménique,  ae 
se  séparèrent  jamais  de  la  commnnion  do 
saint-siége.  Elles  rejetaient  seulement  la  dé- 
cision de  ce  cinquième  conrile,  prélcnd.iol 
qu'elle  était  opposée  au  concile  de  Calcédoi- 
ne, et,  en  conséquence,  elles  donnaient  on 
sens  catholique  à  toutes  les  propositions  qai 
sont  dans  les  trois  chapitres.  Mais  lorsiof, 
par  la  suite  des  temps,  ces  disputes  eamt 
été  entièrement  éclaircies,  toutes  ces  égli- 
ses, tant  de  TOrient  que  de  l'Occident,  reço- 
rent  le  cinquième  concile  de  Constantinopli 
comme  œcuménique.  (Tom.  V  des  Concii,. 
p.  416.) 

On  ne  lit  aucun  canon  de  discipline  dasi 
ce  concile  ;  on  n'y  traita  que  des  matières  de 
la  foi,  sur  lesquelles  on  prononça  quinii 
différents  anathèmes. 

III.  —  Le  troisième  concile  général  tfM 
à  Constantinople  9  est  celui   de  680,  compU 

Eour  le  sixième  général  de  l'Eglise  par  In 
atins,  il  avait  pour  objet  la  condamnaiioi 
des  monothéliles,  qui  soutenaient  qu'il  n  j 
avait  qu'une  yolonté  et  qu*une  opéraliai 
dans  Jésus-Christ,  contre  la  foi  de  TE- 
glise,  qui  a  toujours  enseigné  que  la  lU* 
ture  divine  et  la  nature  humaine  de  Jé- 
sus-Christ ont  chacune  ses  propriéiés  n 
ses  opérations  distinctes  et  particulières.  0 
concile  fut  tenu  sous  l'empereur  Constao- 
tin  Pogonat  et  le  pape  Agatbon,  qui  eoTOU 
ses  légats  à  Constantinople.  L'empereiir 
assista  au  concile,  qui  fut  tenu  dans  no  sa- 
lon de  son  palais  appelé  Trullus.  avec  pis* 
sieurs  de  ses  oflicicrs.  Pendant  les  premièro 
sessions,  il  eut  à  sa  gauche  les  légats  di 
pape  qui  y  présidaient  pour  le  pape.  Il  f 
avait,  suivant  quelques  auteurs,  270  éTéqoes. 
et  selon  d'autres  289;  mais  quoi  qu'il  en  s«i 
de  ce  nombre,  on  n'y  traita  que  de  la  foi. 
ainsi  que  dans  le  cinquième  concile  général. 
Le  pape  Léon  11,  successeur  d*Agathon,  tt 
confirma  expressément  les  définitions,  par 
une  lettre  datée  du  7  mai  683,  et  adressée  I 
l'empereur.  Ce  pape  dit  anatnème  àTbé(K 
dore  de  Pharan,  Ëyrus  d'Alexandrie,  Ser> 
gins,  Pyrrus,  Paul  et  Pierre  de  Conslaoih 
nople,  Honorius,  Macaire,  Etienne  et  Polj- 
chrone,  tous  monothélites,  condamnés  par 
le  concile  en  la  treiiième  session.  Le  ^t^ 
Nicolas  suivit  l'exemple  de  Léon  II  i  tt 
sujet  dans  une  lettre  qu'il  adressa  i  ^emp^ 
reur  Michel  ;  ce  qui  a  fait  mettre  ce  ceodk 
au  nombre  des  oecuméniques  orieniais 
(C.  Sancta,  dist.  16). 

IV.  —  Enfin  le  quatrième  concile  teno  1 
Constantinople  est  le  dernier  des  eonôj» 
Œcuméniques  orientaux  ;  il  fnt  lenu  l'ai 
869,  dans  une  galerie  de  TEglise  de  SaiBl^ 
Sophie,  sous  l'empereur  Basile  et  le  papç 
Adrien  11,  qui  y  envoya  ses  légats.  Ceoi-o 
occupaient  dans  le  concile  la  première  pl^- 
Il  y  avait,  par  ordre  de  l'empereor.  o^^ 
des  principaux  officiers  de  la  eonr  l;^ 
causé  du  concile   était  celle  d'Ignace  ^ 
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s/iint  patriarche  de  ConâiantinopU  arait  élé 
•ndignement  et  injustement  coassé  par  la 
f4i€tioD  de  Photias»  qui  Tut  substitué  à  sa 
place.  Le  concile  condamna  ce  dernier,  le 
frappa  d^anathème  avec  quaranle-cînq  évé- 
quea»  ses  adhérents,  et  Ignnce  fut  rétabli. 
Le  concile  fit  ensuite  envers  règlements 
qu*Anastase  a  réduits  en  vingi-sepl  canons. 
Les  Grecs  n*en  comptent  que  quatorze. 

Comme  Photius  rentra  dans  les  bonnes 
grâces  de  Tempereur;  qu*il  se  tint  à  son 
occasion  un  autre  concile  à  Constanlino^ 
pie  en  870,  où  il  Tut  rétabli  dans  le  siège  de 
cette  ville  après  la  mort  d'Ignace,  les  mê- 
mes Grecs  schismatiqnes  ne  regardent  pas 
notre  quatrième  concile  tenu  à  Constantin 
nopU  comme  général  et  cccuménique,  ce 
qui  est  contraire  à  la  doctrine  de  TEglise 
latine,  constamment  soutenue  telle  qu  elle 
est  exprimée  dans  le  canon 8,  distinction  16, 
en  ces  termes  :  Sancta  octo  universaiia  eon" 
ct'ba,  id  e$ty  primum^  nicœnum;  seeundum^ 
conMtantinopolitanum:  tertium,  ephesinum; 
quartum^  ehalcedonense  ;  item  guintum  con^ 
êtamtinopolitanum^  et  sextum  item  nicœnum  ; 
septimum^oetavum  quoqtu  constantinopotita" 
num ,  usgue  ad  annum  apicem  immudtata 
êervare,  et  pari  honore  et  veneratione  digna 
habere  et  quœ  prœdicaverunt^  et  statuerunt 
modis  omnibus  sequi  et  prœdicare  quœque 
eondemnaverunt^  etc.  * 

L*empereur  Basile,  sous  le  règne  duquel 
fut  tenu  ce  concile,  prononça  pour  la  clôture, 
un  discours  dont  les  principes  sont  bien  re- 
marquables. Plusieurs  fois  les  souverains 
pontifes  avaient  nettement  tracé  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  deux  pouvoirs,  dont 
chacun  doit  s'enfermer  dans  les  limites  suf- 
fisamment distinctes  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs.  Trop  souvent  les  empereurs  de 
Constaniinople  avaient  outrepassé  ces  li- 
mites, trop  souvent  encore  les  puissances 
temporelles  de  nos  jours  les  outrepassent. 
Nous  croyons  devoir  en  conséquence  consi- 

Êner  ici  les  sages  principes  de  l'empereur 
iasile.  <  Quant  à  vous ,  il  s'adresse  aux 
c  l.iTqnes,  soit  que  vous  soyez  constitués  en 
c  dignité,  soit  que  vous  soyez  simples  parti* 
«  culiers,  que  vous  dirai-je,  sinon  qu  il  ne 
c  vous  est  permis  de  disputer  des  matières 
«  ecclésiastiques,  ni  de  résister  à  l'Eglise  et 
m  de  vous  opposer  à  un  concile  général, 
c  Examiner  les  matières  ecclésiastiques,  les 
m  approfondir,  c'est  Taflaire  des  patriar- 
c  ches,  des  évéques  et  des  prêtres,  qui  ont 
m  en  parlaffe  le  gouvernement  de  rÈgliso  , 
m  (}ui  possèdent  le  pouvoir  de  sanctifier,  de 
€  lier  et  de  délier,  qui  ont  en  main  les  clefs 
«  de  l'Eglise  et  du  ciel;  mais  ce  n'est  pas 
«  notre  affaire,  à  nous,  qui  avons  besoin 
«  d'être  dirigés ,  d'être  sanctifiés,  d'être  liés 

•  00  délivrés  de  nos  liens.  Le  laYqoe,  quelle 

•  que  soit  la  conviction  de  sa  foi  ou  l'étendue 
€  de  fa  sagesse,  ne  cesse  pas  d*être  brebis  ; 

•  et  révêque,  si  faible  que  soit  sou  mérite  , 

•  fût-il  même  dépourvu  de  toute  vertu,  ne 
«  cesse  pas  d'être  pasteur  tant  qu'il  est  évê- 

•  que  et  qp'il  prêche  la  parole  de  vérité. 
^  Ooeile  excuse   aurions*nous  donc,  nous 
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c  qui  sommes  an  rang  des  brebis,  de  nous 
€  mêler  des  affaires  des  pasteurs,  d'exami- 
t  ner  et  de  Juger  ce  qui  est  au-dessus  de 
«  nous.  Notre  devoir  est  de  l'écouter  avec 
€  crainte  et  confiance,  de  respecter  leur 
t  face,  puisqu'ils  sont  les  miniilres  du  Dien 
«  tout-puissant  et  qu'ils  sont  revêtus  de  son 
<r  pouvoir.  Pour  nous,  nous  ne  devons  nous 
«  mêler  que  de  ce  qui  est  de  notre  ressort. 
«  Mais  il  en  est  dont  la  méchanceté  a  dégé* 
c  néré  en  folie,  de  telle  sorte  qu'oubliant 
«  ce  qui  est  de  leur  ressort  et  ne  pensant 
<r  pas  qu'ils  ne  sont  que  des  pieds,  ils  veu* 
€  lent  faire  la  loi  aux  yeux,  non  suivant  la 
«  nature,  mais  suivant  leurs  désirs  :  ils  sont 
«  prompts  à  accuser  leurs  supérieurs,  mais 
€  irop  lents  à  se  corriger  des  fautes  dont 
«  ils  sont  accusés  eux-mêmes.  » 
^  On  avait  tenu,  a  Constantinople^  un  con«* 
cile  longtemps  avant  ce  dernier,  que  l'on 
appelle  concile  tu  Trulio.  ou  Quini-Sexte^ 
fort  estimé  chez  les  Grecs,  regardé  même 
parmi  eux  comme  le  sixième  concile  (Bcumé* 
nique,  ou  du  moins  comme  son  supplément 
et  la  suite,  ainsi  que  porte  son  titre:  Quini" 
Sexla  Synodus;  il  ne  contient  cependant  que 
des  règlements  et  des  canons  sur  la  disci  - 
pline.  Les  cinquième  et  sixième  conciles  gé- 
néraux n'avaient  Tait  des  définitions  que  sur 
la  foi.  Les  Grecs  jugèrent  à  propos  ae  tenir 
un  concile  douze  ans  après  le  dernier,  c'est* 
à-dire  en  692,  où  par  manière  de  supplé- 
ment aux  deux  précédents  conciles,  on  fit  de» 
règlements  touchant  la  discipline,  d*où  csl 
venu  le  nom  de  Quini-Sexte,  c'est-i-dire  le 
concile  cinq-sixième;  on  appela  aussi  ce 
concile  tn  7ri4//o,  parce  qu'il  fut  tenu  dans 
le  salon  du  palais  de  l'empereur,  appelé,  i 
cause  de  sa  forme,  en  latin  trutlus  ^  qui 
signifie  dôme.  On  fit  en  effet,  dans  ce  con** 
ciic,  cent  deux  canons  qui  n'ont  pas  été  re* 
çus  dans  l'Eglise  latine.  Balsamon  dit  que 
les  légats  du  pape  souscrivirent  à  ce  concile; 
mais  cette  souscription  ne  parait  pas,  et  on 
n'y  voit  que  celle  de  deux  cent  onze  évéques 
grecs,  et  de  Justinien  le  Jeune,  qui  l'avait 
convoqué.  Baronius  réfute  vivement  Balsa- 
mon, en  ce  qu'il  a  voulu  donner  du  crédit  i 
son  conciliabule  (c'est  ainsi  que  Baronius 
appelle  le  Quini-Scxte,erralica  Synodus)^  en 
avançant  que  les  légats  du  pape  y  avaient 
assisté;  il  remarque  que  les  évéques  orien* 
taux,  à  qui  le  pape  était  dans  l'usage  de 
commettre  certaines  affaires,  ne  devaient  pas 
sans  doute  être  regardés  comme  ses  légats, 
en  cette  occasion,  et  que  l'Eglise  latine  a  si 
peu  reçu  le  concile  en  question,  que  les  dé* 
pûtes  chargés  de  le  faire  recevoir  i  Rome, 
excitèrent,  à  lenr  arrivée,  une  révolution, 
dont,  au  rapport  d'Anaslase,  ils  eurent  beau* 
coup  de  peine  A  se  tirer  sains  et  saufs. 

Les  principaux  canons  qui  ont  empêché 
les  papes  d'admettre  et  d'approuver  ce  con- 
cile, sont  ceux  qui  regardent  l'état  des  pré-» 
très  mariés,  et  dont  nous  avons  rapporté  les 
dispositions  sous  le  mot  célibat.  Les  Grecs 

Î protestèrent,  dans  ce  concile.  1*  de  conserver 
a  foi  des  ap6tres  et  des  six  conciles  géné- 
raux, et  on  condamna  les  erreurs  et  les  per* 


%rt 


DICTlOiNNAÏRE  DE  1>R01T  CANON. 


nx 


sonnes  qoMts  araient  condamnées;  S*  on  dé- 
clara les  canons  que  l'on  prétendait  suivre, 
savoir:  les  quatre-vingt  cinq  attribués  aux 
ApAtres,  ceux  de  Nirée,  d'Ancyre.  de  Néocé- 
Scirée,  de  Gangrcs,  d'Anliorhe,  de  Lnodicéc, 
ceux  dcH  conciles  généraux  de  Constantin 
nopU^  d'Ephése  et  de  Calcédoine.  Le  concile 
approuva  encore  les  épttres  canoniques  de 
saint  Dcni.H  et  de  saint  Pierre  d*Alexandrie, 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  de  saint 
Athanase,  di  saint  Basile,  de  saint  Grégoire 
de  Njsse,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
aatnl  Amphiloquc,  de  Théophile  et  de  saint 

Cvrille. 

CONSTITUTION. 

On  n>ntendait  autrefois,  par  ce  nom,  que 
la  loi  ou  redit  du  prince  :  Constitulio  vel  edio 
Itim  est  quod  rex  tel  imperalor  eonstituit  vel 
idieit  {C.  4,  dist.  2).  L'on  donnait  aussi  ce 
nom,  d*une  manière  vague,  à  toutes  sortes 
de  lois  écrites  :  Lex  est  constitutio  seripta 
{C.S.dist.  1);  mais  Ton  distinguait,  d'une 
manière  particulière,  les  lois  ecclésiastiques 
par  le  nom  de  règles  et  de  canons  :  Olim 
eonstitutiones  eeclesiastieœ,  regulœ  potius 
quam  jura  dicebantur  ;  quia  Ecclesia  chari^ 
ta  te  potius  quam  imperio  régit.  Reges  gert" 
tium  dominantur  eorum^  vos  autem  non  sic 
(Luc,  XXII).  Pascite  gregem  qui  in  vobisest^ 
non  eoacte^  $ed  spontanée^  seeundum  Deum^ 
neque  dominantes  in  cleris^  sed  ut  forma  et 
exemplum  fncti  gregin  (I  Peirt,  e,  V).  Dans  la 
suite  on  n  observa  pas  la  même  distinction  ; 
et   quoiqu'on   entende  plus   communément 

[»ar  constitutions,  en  matières  ecclésiastiques, 
es  ilécisions  et  règlements  des  papes,  Ton 
voit,  dans  les  Décrétâtes  et  dans  les  Institua 
tes  de  Lancclol,  ce  nom  employé  dans  la 
significalion  la  plus  élendue.  On  distingue 
deux  sortes  de  constitutions^  les  constitutions 
civiles  et  les  conhlitutions  ecclésiastiques  ; 
on  peut  y  ajouter  les  constitutions  mixtes. 

§  1.  coNSTiTUTiOffs  civUes. 

Les  constitutions  civiles,  à  les  déCnir 
comme  Lancelot,  relativement  aux  principes 
du  droit  romain,  sont  les  lois  établies  par  le 
prince,  par  les  magistrats  ou  par  le  peuple  : 
Sunt  i^uas  princeps,  aut  mngistratus^  aut  po- 
pu/i  stbimetipsi  sanciunt  {tôt.  dist.  2). 

Il  est  de  maxime,  suivant  plusieurs  ca- 
nons, que  les  lois  civiles  des  souverains  et 
des  peuples  cèdent  aux  lois  ecclésiastiques  ; 
qu'elles  ne  sont  d'aucune  considération, 
quand  elles  se  trouvent  contraires  aux  saints 
canons,  aux  décrets  des  souverains  pontifes 
ri  aux  bonnes  mœurs;  mais  qu'on  peut  et 
qu'on  doit  même  s'en  servir,  quand,  n'ayant 
rien  que  de  sage,  elles  peuvent  être  oliles  à 
1*  Eglise  :  Lex  imperatorum  non  est  supra  le^ 
gem  Dei,  sed  subtus  ;  imperiaii  judicio  non 
possunt  ecclesiastieajura  dissotvi  {C.  1,  dist. 
30).  Constitutiones  contra  canones  et  décréta 
prœsulum  romamorum^  tel  bonos  mores,  nut-^ 
Uus  msnt  momenti  (C.  k,  ead.  dist.).  Si  m  od- 
jutorium  vutrum  etiam  terreni  imperii  leges 
etêÊumendasputatis^  non  reprehendimus  {C.  7, 
ead.  distX  Dans  ce  dernier  cas,  un  ne  doit 
s'en  servir  et  les  alléguer  qu'au  défaut  de 


toute  loi  ecclésiastique  (Glos.^  ibid,^  étciA, 
ead.  dist.^  c.  de  nov.  oper.  Nunc.).  De  te« 

Ï principes  on  a  tiré  celte  conséquence,  qu<^ 
es  lois  civiles  ne  doivent  lier  ni  la  personne 
ni  les  biens  et  droits  des  ecclésiastiques,  lear 
fussent-elles  favorables,  si  elles  ne  sont  ap- 
prouvées et  reçues  par  l'Eglise  même:  Qucd 
usque  adeo  obtinet^  etiamsi  quid  in  eis  statm- 
tum  fuerit  quod  ecclesiarum  respiciat  cornm»- 
dum^  nuitius  firmitatis  existât^  nisi  ab  Ecde-^ 
sïa  fuerit  comprobatum.  Lancelot  parie  ainM 
de  la  fameuse  décrétale  :  Ecclesiœ  sanclœ  ro- 
mance,  de  Conslit.^  que  l'on  doit  expliquer, 
suivant  la  glose,  dans  le  sens  de  ces  termes: 
Causœ  ecclesiarum  per  constitutiones  taicorum 
definiri  non  debent  (C.  Fin.^  de  Rébus  EccU- 
siœ  o/iVn.;  c.  i^dist.  66;  c.  Denique;  c.  Cum 
ad  rerum,  dist,  96;  c.  12,  Cum  laicis^  de  Rb, 
Eccles.  alien.).  Ce  dernier  chapitre,  pris  d.  s 
décrets  du  concile  général  de  Latran.  pari*? 
des  biens  de  l'Eglise,  sur  lesaoels,  dit-il,  les 
laïques  n'ont  aucune  sorte  de  droits  :  Cum 
laicis,  quamvis  religiosis,  disponendide  rcfrmi 
Ecclesiœ  nulla  sit  attributa  potestas. 

L'excllision  que  semblent  donner  ces  c\- 
nons  aux  princes  séculiers,  de  ne  rien  ordoo- 
ner  en  matière  ecclésiastique,  ne  se  souti'  i  '. 
pas  dans  tout  le  cours  du  droit  canon.  Oa  ▼ 
voit,  par  différents  textes,  que  les  soute- 
rains ,  et  surtout  les  anciens  empereurs , 
ont  eu  le  dr<iit  de  faire  des  lois  et  des  règle- 
menls  coactifs  sur  la  discipline  de  TEgli^e  : 
Non  quod  imperatorum  leges  (futfrus  sTp' 
Ecclesia  utitur  contra  hœreticos^  sœpe  contre 
tyrannos  atque  contra  pravos  quosque  defen- 
ditur)  dicamus  penitus  rcnuendas^  etc.  {C.  1. 
dist.  10).  Sententia  contra  leges  canonesxt 
prolata,  licet  non  sit  appetlatione  suspensa , 
non  potest  tamen  subsistere  ipso  jure  (CI, 
de  Sent,  et  Re  judic).  Mais  cela  o*enipéclK 
pas  que  Fagnan  ne  soutienne, sur  ledit  cha- 
pitre. Ecclesia  Sanclœ  Mariœ^  que  les  lé* 
ffislatcurs  laïques  ne  peuvent  avoir  sur  H 
biens  et  la  personne  des  clercs  aucuoe  sort^ 
de  juridiction  :  d'abord,  in  odiosis  absq».4 
dubio ,  dit-il,  clerici  non  veniunt  appetiatitu' 
popuUf  et  hoc  est  commitnis  opinio  (c.  Si  sem- 
/en/ta,  de  Sent.  exe.  fin  6*}.  Si  la  loi  da  priore 
est  juste  et  utile  au  bien  commun ,  alor»,  él'^ 
ce  même  auteur,  les  clercs  étant  cltoj«-n$  e: 
membres  de  la  répub'ique ,  seront  soomî» 
à  la  loi  commune ,  ex  dtctamine  et  vi  direc- 
tiva  rationis  tantum.  (  Foy.  àbticlbs  c»tt6A- 

NIQUES.) 

§  2.  CONSTITUTION  de  VEtat.  (Yoy.  chasts 

CONSTITOTIONNCLLB.) 

§  3.  Constitutions  ecclésiastiques^ 

Régulièrement  les  cauonisles  distinguent 
trois  sortes  de  constitutions  eccUsiastiqmn  : 
la  première  comprend  les  ordonDaaeps  des 
conciles  ;  la  seconde  les  décrets  des  papes  «i 
même  des  étéques ,  faits  hors  les  conciles  ri 
les  sentences  des  pères. 

Les  ordonnances  et  décisions  des  ooadte» 
sont  plus  particulièrement  appelées  cea^w  : 
mais  Lancelot  donne  ce  nom  i  ces  troi^ 
sortes  de  constitutions  indistinctement  :  (  «- 
nonum  quidem  alii  sunt  statuta  concilioru^. 
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alii  décréta  ponlificum  aul  dieia  sanetorum. 
Et  en  effet ,  ce  nom  de  canon ,  qai  signifie 
règle,  ne  sera  jamais  donné  improprement 
à  toute  loi  ecclésiastique  qui  tient  lien  de 
règlement  dans  l'Eglise;  c'est  pourquoi  nous 
ayons  préféré  d'exposer,  sous  le  mot  garon, 
les  principes  qui  conviennent  à  toutes  sortes 
de  con»(ilutions  eecléêiasliques  en  général. 
Nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  ajouterons 
seulement  que  les  canonistes  distinguent 
encore  trois  espèces  de  coniliîuiiom  des 
papes  «  savoir  :  les  décrets  ,  les  décrétâtes  et 
le.s  rescrits.  Les  décrets  sont  les  règlements 
que  le  pape  fait  sans  avoir  élé  consulté  par 
aucune  personne  ;  les  décrétâtes  sont  des 
constitutions  que  font  les  papes ,  à  la  prière 
ou  sur  la  relation  des  évéques  ou  de  quelques 
autres  personnes  qui  se  sont  adressées  au 
saint-siège ,  pour  la  décision  d'une  affaire 
ecclésiastique;  les  rescrits  sont  des  lettres 
apostoliques,  dont  nous  expliquons  la  forme 
sous  le  mot  rbsciiit.  On  pourrait  mettre  an 
ring  des  constitutions  des  papes  les  règles 
de  chancellerie.  (Vuj.  règle,  canou,  con- 

CILB,  PAPB,  STNODB,  DROIT  CATION,  LOIS.) 

Les  constitutions  canoniques  sont  préfé- 
rabips  à  toute  opinion  particulière  (  C.  Ne 
innitaris ,  de  Constit. ,  c.  3,  dist.  4).  (Voy. 

OPINION.) 

I  4.  CONSTITUTIONS  mixtes. 

On  donne  ce  nom  aux  constitutions  ecclé-» 
Kîastiques  qui  regardent  des  choses  qui  sont 
en  partie  spirituelles  et  en  partie  tempo- 
rolles ,  cooime  certaines  censures ,  le  ma* 
ri.ige ,  etc. 
I  5.  cuNSTiTCTioNi  Ordres   religieux  (  Voy. 

RÈGLE.) 

I  6.  coASTiTCTioNs  afostoUques.  {Voy.  Droit 

CANON. ) 
(  7.  CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLBRGÈ. 

Cette  loi,  surprise  à  la  piété  de  Louis  XVI, 
avait  pour  but  d'établir  un  schisme  en 
France.  Cet  infortuné  monarque  avait  con- 
voqué les  états- généraux,  et  avait  ordonné 
que,  d«'ins  ch'jque  province,  les  divers  ordres 
du  royaume  éliraient  des  députés  pour  ex- 
prtitM*r  leur^  vœux ,  et  proposer  ce  qui  leur 
paraîtrait  utile.  Les  députés  aux  états -gé- 
néraux ne  répondirent  nullement  aux  vœux 
de  leurs  commettants  ;  car,  dès  que  rassem- 
blée fut  ouverte,  en  1789,  les  députés  s'at- 
tribuèrent le  nom  lï* Assemblée  constituante , 
cl  s'occupèrent  d*abord  de  spolier  et  d'op- 
primer le  clergé.  Après  avoir  adjugé  à  la 
Uiilion,  par  une  loi  du  i  novembre  1789, 
tous  les  biens  ecclésiastiques ,  et  supprimé 
dans  le  royaume  tous  les  ordres  religieux 

(   Voy.  ORDRES  RELIGIEUX  et  BIE9^    ECCLÉSIÀS- 

TiQi.Bs),  par  la  loi  du  19  mars  1790,  ils  dé- 
rrelèrent,  le  2i  août  de  la  même  année,  la 
éJonstilution  civile  du  clergé  de  France.  Cette 
lui,  en  vertu  de  la  seule  autorité  civile, 
«ans  le  concours  de  l'autorité  ecclésiastique, 
aupprimait  d'antiques  métropoles,  plusieurs 
tiégcf  épiscopaux,  en  divisait  d'autres  et  en 
érineait  do  nouveaux.  L(*s  auteurs  de  cette 
constitution  supposaient  que  la  juridiction 


de  chaque  évéqae  était  de  sa  natare  univer- 
selle, et  qu'elle  pourrait  être  exercée  partout 
où  le  pouvoir  civil  en  prescrirait  l'exercice. 
V Exposition  de  principes^  que  souscrivirent 
presque  tous  les  évéques  ue  France,  réfuta 
clairement  toutes  ces  graves  erreurs.  «  L.'E« 
«  glise,  disaient-ils,  en  donnant  sa  juridic- 
«  tion ,  en  a  toujours  déterminé  l'exercice , 
a  selon  l'étendue  et  la  population  des  lieux; 
«r  il  n'y  aurait  pas  de  subordination  et  d'au- 
c  torité  dans  un  gouvernement,  si  l'on  ne 
c  connaissait  pas  ceux  qui  doivent  ordonner 
«  et  ceux  qui  doivent  obéir.  Comment  pour- 
«(  rait-on  distinguer  les  citoyens  de  chaque 
c  empire  et  les  justiciables  de  chaque  tri- 
«  bunal ,  sans  la  séparation  territoriale  des 
€  ressorts  et  des  Etals?  L'Eglise  a  pris  soin 
c  de  désigner  à  chaque  fidèle  les  juges  ,  les 
«  lénAoins  et  les  évangélistes  de  sa  foi  ;  elle 
«  les  distingue  par  une  institution  canonique 
«  qui  donne  à  chaque  diocèse,  à  chaauc 
c  paroisse  son  évéque  et  son  pasteur.  L  & 
c  glise  a  proscrit  dans  tous  les  temps  les 
«  entreprises  d'un  évéque  dans  un  diocèse 

c  étranger Quand  la  juridiction  d'un 

«  évéque  serait  universelle ,  ce  ne  serait 
c  pas  une  raison  pour  la  faire  cesser  dans 
«  les  lieux  auxquels  l'Eglise  en  termine 
c  l'application.  Bi  la  juridiction  des  évéques 
«  est  universelle ,  eile  ne  peut  pas  être  li- 
«  mitée  par  la  puissance  qui  ne  Ta  pas  éta- 
«  blie;  et  si  elle  n^est  pas  universelle ,  de 
«  quel  droit  peut-il  l'étendre  hors  des  limites 
m  qui  lui  sont  marquées  par  la  puissance 
«  même  dont  il  tient  sa  juridiction..  C'est  en 
€  vain  que  la  seule  puissance  civile  étend  ou 
c  resserre  les  limites  d'une  juridiction  qui 
«  ne  dépond  pas  d'elle.  » 
^  Le  pape  Pie  VI  réprouva  aussi ,  par  plu- 
sieurs brefs  «  la  doctrine  schismatique  de 
cette  constitution.  Mais ,  malgré  la  réproba- 
tion du  clergé  de  France  ei  du  souverain 
{Kintife ,  les  constituanli  ,  qui  ne  consti- 
tuèrent que  des  ruines,  portèrent  si  loin  leur 
audace ,  qu'au  lieu  de  céder  à  la  vérité  ,  ils 
persécutèrent,  d'une  manière  atrore,  tous 
ceux  qui  refusèrent  de  prêter  serment  à 
celle  constitution  schismatique  et  impie.  On 
sait  qu'alors  un  grand  nombre  de  prêtres 

{référèrent  l'exil ,  les  tourments  et  la  mort 
un  serment  qui  répugnait  à  leur  foi  et  à 
leur  conscience. 

Noos  allons  rapporter  ici  cette  constitua 
tion  :  car  on  en  parle  tous  les  jours,  souvent 
sans  la  bien  connaître  :  il  est  donc  utile  d'en 
avoir  le  texte  sous  les  yeux.  D'ailleurs,  quoi- 
qu'entièrement  abrogée,  même  pour  le  pou- 
voir civil  y  elle  a  eu  certainement  une  grande 
influence  sur  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  la 
suite ,  même  depuis  le  rétablissement  de  l'u- 
nité et  de  la  paix  :  les  articles  organiques 
(voy.  ce  mot  )  n'en  sont  qu'une  triple  consé- 
quence. Il  est  donc  nécessaire  d'en  avoir  une 
pleine  et  entière  connaissance.  Nous  ne  no- 
terons pas  les  énormes  erreurs  que  renferme 
cette  constitution  f  oq  verra  qu'elle  est  en 
opposition  manifeste  avec  les  droits  de  l'E* 
alise ,  eaux  du  souverain  pontife  et  ceu  des 
évéques  ,  et  qu'elle  établit  une  discipline 
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contraire  à  celle  de  loas  les  siècles.  [Voyez , 
ci-après,  la  réfatation  de  S.  E.  le  cardinal  de 
la  Luzerne.  ) 

CONSTITUTION  ctviU  dn  clergé  de  France^  des 
iijuUlet'^aoûtnOO.      - 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  la  loi 
constilulionnolle  de  TEtnl,  Roi  des  Français, 
à  tous  c«'ux  présenis  et  à  venir,  salut. 

L*asscmblce  nationale  a  décrété,  et  nous 
voulons  et  ordonnons  ce  qui  suit  (i)  : 

L'assemblée  nationale,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  de  son  comité  ecclésiasti- 
que, a  décrété  et  décrèle  ce  qui  suit,  comme 
articles  constitutionnels. 

titre  premier.  —  Des  offices  ecclésiastiques. 

Art.  1".  Chaque  département  formera  an 
seul  diocèse,  et  chaque  diocèse  aura  la 
même  étendue  et  les  mêmes  limites  que  le 
déparlement. 

Art.  2.  Les  sièges  des  évêchés  des  quatre- 
vingt-trois  départements  dn  royaume  seront 
fixés,  savoir  :  celui  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  à  Rouen;  — du  Calvados, 
â  Bayeux  ;  —  de  TOrne,  à  Sét'Z  ;  —  de  la 
Manche,  à  Coulance  ;  —  de  TEure,  à  Evrcux  ; 

—  de  l'Oise,  à  Beau  vais  ; — delà  Somme,  à 
Amiens  ;  —  du  Pas  de  Calais,  à  Saint  Omer  ; 

—  de  la  Marne,  à  Reims  ;  —  de  la  Meuse ,  à 
Verdun  ;  —  de  la  Meurthe,  A  Nancy  ;  —  de  la 
Moselle,  à  Metz  ;  —  des  Ardennes,  à  Sedan  ; 

—  de  l'Aisne,  à  Soissons  ;  —  du  Nord,  à 
Cambrai  ;  —  du  Doubs,  à  Besançon  ;  —  du 
Haut-Rhin,  à  Colmar,—  du  Bas-Rhin,  à 
Strasbourg  ;  —  des  Vosges,  à  Saint-Diez  ;  — 
de  la  Haule-Saônc,  à  Vesoul  ;  —  de  la  Haute- 
Marne,  à  Langres  ;  —  de  la  Côte-d*Or,  â 
Dijon  ;  —  du  Jura,  à  Saint-Claude  ;  —  d'Ile- 
et-Vilaine,  à  Rennes  ;  —  des  Côtes-du-Nord, 
i  Sainl-Brieuc^  — du  Finistère,  àQuimper; 

—  du  Morbihan,  à  Vannes; —  de  la  Loire- 
Inférieure,  à  Nantes;  —  de  Mayenne-et- 
Loire,  à  Angers  ;  —  de  la  Sarthe,  au  Mans  : 

—  de  la  Mayenne,  à  Laval  ;  —  de  la  Seine,  a 
Paris;— de  Seine-el-Oise,  à  Versailles;  — 
d'Eure-et-Loir,  à  Chartres  ;  —  du  Loiret,  à 
Orléans;— derVonne,  à  Sens  ;  —  de  l'Aube, 
èTroyes;-de  Seine-et-Marne,  à  Meaux  ;  — 
du  Cher,  à  Bourges;  —  de  Loir-et-Cher,  à 
Blois  ;  —  d'Inïirc-et-Loire,  à  Tours  ;  —de  la 
Vienne,  à  Poitiers  ;  —  de  Tlndre,  à  Château- 
roux  ;  —  de  la  Creuse,  à  Guéret  ;  —  de  l'Al- 
lier, à  Moulins  ;  —  de  la  Nièvre,  à  Nevers  ; 

—  de  la  Gironde,  â  Bordeaux  ;  —  de  la  Ven- 
dée, à  Luçon  ; — de  la  Charente-Inférieure,  à 
Saintes  ;  —  des  Landes,  à  Dax  ;  —  du  Lot- 
et-Garonne,  à  Agen  ; — de  la  Dordogne,  à  Pé- 
rigueux  ;  —  de  la  Corrèze,  à  Tulle  ;  —  de  la 
Haute-Vienne,  à  Limoges  ;  —  de  la  Cha- 
rente, à  Angoulême;  —  des  Deux-Sèvres,  à 
Sainl-Maixent  ;  —  de  la  Haute-Garonne,  à 
Toulouse  ;  — du  Gers,  à  Auch  ;  —  des  Bas- 
%6S-Pyrénécs,  à  Oléron  ;  —  des  Hautes-Py- 
rénées, à  Tarbes;  — de  l'Arriére,  à  Pamiers  ; 

—  des  Pyrénées-Orientales,  a  Perpignan; 

—  de  l'Aude,  à  Narbonne  ;  —  de  l'Avi^yron, 

(t)  Tout  le  monde  sail  que  Lotiis  XTI  a  rélraclé,  sur- 
tout Unit  ion  ionnoriel  TeKtament,  la  sanctioii  qu'il  arait 
#u  Ja  faflileaie  de  donner  à  celte  cantiitntion. 


à  Rodez  ;  ^  du  Lot,  à  Cabort  ;  —  du  Tan. 
à  Alby  ;  —  des  Boncbes-da-Rhdne,  à  Aix  ; 

—  de  Corse,  à  Bastia  ;  —  du  Var,  i  Fréjos; 

—  des  Basses- Alpes,  a  Digne ,  —  des  Haut  '§• 
Alpes,  à  Embrun  :  —  de  la  DrAme,  à  Va- 
lence ;  —  de  la  Lozère,  i  Mende  ;  —  da 
Gard,  à  Ntmes  ;  —  de  THérault,  à  Bèzien; 

—  De  Uhôncvet-Loire,  à  Lyon  ;  —  du  Puy- 
de-  Dame,  à  Clermont  ;  —  du  Cantal,  i  Saint- 
Fiour  ;  —  de  la  Haute- Loire,  nu  Puy  ;  —  de 
l'Ardèche,  à  Viviers;  —de  flsère.  à  Gre- 
noble ;  —  de  l'Ain,  à  Bellcy  ;  —  de  SaAne-et^ 
Loire,  à  Autun. 

Tous  les  autres  évêcbés,  existant  dans  les 
quatre-vingt-trois  départements  du  royaome, 
et  qui  ne  sont  pas  compris  nommément  ai 
présent  article,  sont  et  demeurent  fappriinés. 

Le  royaume  sera  divisé  en  dix  arrondisse» 
ments  métropolitains,  dont  les  sièges  seroal 
Rouen,  Reims,  Besançon,  Rennes,  Paris, 
Bourges,  Bordeaux,  Toulouse,  Aix  et  Ljoa. 
Ces  métropoles  auront  la  dénomination  sui- 
vante : 

Celle  de  Rouen  sera  appelée  métropole  ta 
Côtes  de  la  Manche;  celle  de  Reims,  roétrt- 
pôle  du  Nord-est;  celle  de  Besançon,  méir»- 

Rôle  de  TEst  ;  celle  de  Rennes,  métropole di 
ord-ouesl  ;  celle  de  Paris,  métropole  de  Pin 
ris:  celle  de  Bourges  ,  métropole  du  centre; 
celle  de  Bordeaux,  métropole  du  Sud-ouest; 
celle  de  Toulouse,  métropole  du  Sud;  celle 
d'Aix,  métropole  des  Côtes  de  la  Méditerra- 
née; celle  de  Lyon,  métropole  du  Sud-est. 
Art.  3.  L'arrondissement  de  la  métroroia 
des  Côtes  de  la  Manche  comprendra  les  évé- 
chés  des  déparlements  de  la  Seine-Inférienrp, 
du  Calvados ,  de  la  Manche,  de  l'Orne, fc 
TEure,  de  l'Oise,  de  la  Somme,  du  Pas-de- 
Calais. 

L'arrondissement  de  la  métropole  do  Nori* 
est  comprendra  les  évêcbés  des  départements 
de  la  Marne,  de  la  Meuse,  de  la  Meortlie, 
de  la  Moselle,  des  Ardennes,  de  l'Aisne,  di 
Nord. 

L'arrondissement  de  la  métropole  de  l*Eit 
comprendra  les  évêcbés  des  départemeoti 
du  Doubs,  du  Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin, des 
Vosges,  de  la  Haute-Saône,  de  la  Haute- 
Marne,  de  la  Côte-d'Or,  du  Jura. 

L'arrondissement  de  la  métropole  du  Nori 
ouest  comprendra  les  évêcbés  des  départe» 
ments  d'Ile  et  Vilaine,  des  Côtes-du-Nord, 
du  Finistère,  du  Morbihan,  de  !a  Loire-Inft- 
rieure,  de  Mayenne-et-Loire ,  de  la  Sartlie, 
de  la  Mayenne. 

L'arrondissement  de  la  métropole  de  Paris 
comprendra  les  évêchés  des  départements  de 
Paris,  Seine-et-Oise,  d*Eure-et*Loir,  du  Loi- 
ret, de  l'Yonne,  de  l'Aube,  de  Seioe-el-Mane. 

L'arrondissement  de  la  métropole  do  centre 
comprendra  les  évêchés  des  départements  di 
Cher,dcLoire-et-Cher,d'Indre-et-Loire,deta 
Vienne,  de  l'Indre,  de  la  Creuse,  de  FAllier, 
de  la  Nièvre. 

L'arrondissement  de  la  métr<^K>le  da  Sod- 
ouest  comprendra  les  évêchés  des  départe- 
ments de  la  Gironde,  de  la  Vendée,  dels 
Cbarente-Inréricure, des  Landes,  de  LoC-ei* 
Garonne ,  de  la  Dordogne ,  de  la  Côrrèie,  de 
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la  Haute-Vienne,  de  la  Chareiile,  des  Deux- 
Sèvres. 

L*arrondis8ement  de  la  métropole  du  Sud 
comprendra  les  évéchés  des  départements  de 
la  Uaule-Gai'onno,  du  Gers ,  des  Basses-Py- 
rénées, de  rArriégCydcs  Pyrénées-Orientales, 
de  TAude,  de  l'Aveyron,  du  Lot,  du  Tarn. 

L^arrondisscmcnt  de  la  mclropolc  des  Côtes 
de  la  Méditerranée  comprendra  les  évéchés 
des  départements  des  Bouches-du-Uhône,  de 
la  Corse,  du  Var,  des  Basses-Alpes,  des  Hau- 
tes-Alpes, de  la  Drôme,  de  la  Lozère,  du 
Gard  et  de  THéraull. 

L*arrondissemenl  de  la  métropole  du  Sud- 
est  comprendra  les  évéchés  des  départements 
de  HhAne-et-Loire,  du  Puy-d('-D6me,  du  Can- 
tal, de  la  Hante-Loire,  de  TArdèche,  de  ilsère, 
de  TAin,  de  Saâne-et-Loire. 

Art.  i.  11  est  dérendu  à  toute  église  ou 
paroisse  de  France,  et  à  lout  citoyen  fran- 
çais,  de  reconnaître,  en  aucun  cas  ei  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  Tautorilé  d'un 
évéquc,  ordinaire  ou  métropolitain,  dont  le 
siège  serait  établi  sous  la  domination  d*une 
puissance  étrangère,  ni  celle  de  ses  délégués 
ré^idint  en  France  ou  ailleursi ;  le  lout  sans 
préjudice  de  Tuniié  de  foi  et  de  la  commu- 
nion qui  sera  entretenue  avec  le  chef  visible 
de  TEglise  universelle,  ainsi  qu'il  sera  dit 
ci-après. 

Art.  5.  Lorsque  Tévéque  diocésain  aura 
prononcé,  dans  son  synode,  sur  des  matières 
de  sa  compcleoce,  il  y  aura  lieu  au  recours 
au  métropolitain,  lequel  prononcera  dan:i  le 
syiii»de  métropolitain. 

Art.  6. 11  sera  prurédé  incessamment  et  sur 
ravis  de  Tévéque  diocésain  et  de  Tadminis- 
tration  des  districts,  à  une  nouvelle  forma- 
tion et  circonscription  de  toutes  les  paroisses 
do  royaume  ;  le  nombre  et  retendue  en 
seront  déterminés  d*après  les  règles  qui  vont 
être  établies. 

Art.  7.  L'église  cathédrale  de  chaque  dio- 
cèse sera  ramenée  à  son  état  primitif,  d'être 
en  même  temps  église  paroissiale  et  église 
épiscopale,  par  la  suppression  des  paroisses 
el  par  le  démembrement  des  habitants  qu'il 
sera  jugé  convenable  d'y  réunir. 

Art.  8.  La  paroisse  épiscopale  n*aura  pas 
d'autre  pasteur  immédiat  que  Tévéque.  Tous 
les  prêtres  qui  y  seront  établis  seront  ses 
vicaires  et  en  feront  les  fonctions  (1). 

Art.  9.  11  y  aura  seiie  vicaires  de  l'église 
cathédrale  dans  les  villes  qui  comprendront 
plus  de  dix  mille  âmes,  et  douze  seulement 
où  la  population  sera  au-dessous  de  dix 
mille  flmes. 

Art.  10.  11  sera  conservé  ou  établi  dans 
chaque  diocèse  un  seul  séminaire  pour  la 
préparation  aux  ordres,  sans  entendre  rien 
préjuger,  quant  à  présent,  sur  les  autres 
maisons  d'instruction  et  d*éducalion. 

Art.  11.  Le  séminaire  sera  établi,  autant 
qae  faire  se  pourra,  près  de  l'église  calhé- 


(f  )  Au)ourd*hui  presque  tooies  dos  églises  niétropoll- 
ta:ti«*t  et  calhédrulcs  toni  en  même  temps  églises  parois- 
u^its.  Mais, Indéiiendamment de  rarclievèqoe  ou évéqoe, 
«..otOiiiuDcuré,  excepléoeiles  daiis  lesquelles  ia  cure 
*>i  réunie  au  diapiire. 


drale  et  même  dans  Tenceinte  des  bâtiments 
destinés  à  Thabitation  de  Févêque. 

Art.  IS.  Pour  la  conduite  et  Tinstroction 
des  jeunes  élèves  reçus  dans  le  séminaire,  il 
y  aura  un  vicaire  supérieur  et  trois  vicaires 
directeurs  subordonnés  à  Tévêque. 

Art.  13  Les  ?icaires  supérieurs  cl  Yicaîres 
directeurs  sont  tenus  d'assister,  avec  les  jeu- 
nes ecclésiastiques  du  séminaire,  à  tous  les 
olGces  de  la  paroiss«*  cathédrale ,  el  d'y  faire 
toutes  les  fonctions  dont  l*évêque  ou  son  pre- 
mier vicaire  jugera  à  propos  de  les  charger. 

Art.  14.  Les  vicaires  des  églises  cathédra- 
les, tes  vicaires  supérieurs  el  vicaires  direc- 
teurs du  séminaire,  formeront  ensemble  le 
conseil  habituel  et  permanent  de  Tévéque, 
qui  ne  pourra  faire  aucun  acte  de  juridiction 
en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  du  dio- 
cèse et  du  séminaire,  qu'après  en  avoir  déli- 
béré avec  eux.  Pourra  néanmoins  Tévêque, 
dans  le  cours  de  ses  visites ,  rendre  seul  tel- 
les ordonnances  provisoires  qu*il  appar- 
tiendra. 

Art.  15.  Dans  toutes  les  villes  et  bourgs 

Jui  ne  comprendront  pas  plus  de  six  mille 
mes,  il  n'y  aura  qu'une  seule  paroisse;  les 
autres  paroisses  seront  supprimées  et  réunies 
à  réglise  principale. 

Art.  16.  Dans  les  villes  où  il  y  a  plus  de 
six  mille  âmes,  chaque  paroisse  pourra  com- 
prendre un  plus  grand  nombre  de  parois- 
siens, el  il  en  sera  conservé  ou  établi  autant 
que  les  besoins  des  peuples  et  les  localités  le 
demanderont. 

Art.  17.  Les  assemblées  administratives,  de 
concert  avec  l'évêque  diocés^iin,  désigneront, 
â  la  prochaine  législature,  les  paroisses,  an- 
nexes ou  succursales  des  villes  ou  de  cam- 
pagne, qu'il  convirndra  de  réserver  ou  d'é- 
tendre, d'établir  ou  de  supprimer;  et  ils  en 
indiqueront  les  arrondissements  d'après  ce 
que  demanderont  les  besoins  des  peuples, 
la  dignité  du  culte  et  les  différentes  localités. 
Art.  18.  Les  assemblées  administratives 
et  l'évêque  diocésain  pourront  même ,  après 
avoir  arrêté  entre  eux  la  suppression  et 
réunion  d'une  paroisse ,  convenir  que,  dans 
les  lieux  écartés  ou  qui,  pendant  une  partie 
de  l'année  ,  ne  communiquei aient  que  diffi- 
cilement avec  l'église  paroissiale,  il  sera 
établi  ou  conservé  une  chapelle  où  le  curé 
enverra,  les  jours  de  fête  ou  de  dimanche,  un 
vicaire  pour  y  dire  la  messe  et  faire  au  peu* 
pie  les  insitructions  nécessaires. 

Art.  19.  La  réunion  qui  pourra  se  faire 
d'une  paroisse  à  une  autre  emportera  tou- 

I'ours  la  réunion  des  biens  de  la  fabrique  de 
'église  supprimée  â  la  fabrique  de  l'église 
où  se  fera  la  réunion. 

Art.  20.  Tous  titres  et  offices  ,  antres  que 
ceux  mentionnés  en  la  présente  eonstituUon^ 
les  dignités ,  canonicats ,  prébendes ,  demi- 
prébendes,  chapelles,  chapelleuies ,  tant  des 
églises  cathédrales  que  des  églises  collé^iti* 
les ,  et  tous  chapitres  réguliers  et  séculiers 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  les  abbayes  et 

{prieurés  en  règle  ou  en  commende ,  aussi  do 
'un  et  de  l'autre  sexe,  et  tous  autres  béné- 
Qccs  et  prestimunies  généralcmcai  tiuclcoii- 


ss^ 


MCTIONNAinb  DE  DROIT  CANON. 


ttl 


:|uc,  de  qoéiqoe  nature  et  sons  quelque  dé- 
nomination que  ce  soit,  sont ,  à  compter  du 
jour  de  la  publicallon  du  présent  décret, 
éteints  et  supprimés,  sans  qu1l  puisse  jamais 
en  éiro  établi  do  semblables. 

Art.  31.  Tous  bénéfices  en  patronage  laï- 
que sont  soumis  à  toutes  les  dispositions  des 
décrets  concernant  les  bénéfices  de  pleine 
collation  ou  en  patronage  ecclésiastique. 

Art.  22.  Sont  parcillemeot  compris  aux- 
dites  dispositions  tous  titres  et  fondations  de 
pleine  collation  laYcale,  eiLccpté  les  chapelles 
actuellement  desservies ,  dans  Tenccinie  des 
maisons  particulières ,  par  un  chapelain  ou 
dessenranl  à  la  seule  disposition  du  proprié- 
taire. 

Art.  23.  Le  contenu  dans  les  articles  pré- 
cédents aura  lieu,  nonobstant  toutes  clauses, 
méinp  de  réversion ,  apposées  dans  les  actes 
,de  fondation. 

Art.  2^.  Les  fondations  de  messes  et  autres 
services  acquillés  présentement ,  dans  les 
églises  paroissiales  ,  par  les  curés  et  par  les 
prêtres  qui  y  sont  attachés  sans  être  pourvus 
de  leurs  places  en  titre  perpétuel  de  bénéfice, 
continueront  provisoirement  à  être  acquit-, 
•  tées  et  payées  comme  par  le  passé,  sans 
néanmoins  que  dans  les  églises  où  il  est  éta- 
bli des  sociétés  de  prélrcs  non  pourvus  en 
titre  perpétuel  de  bénéfice ,  et  connus  sous 
les  divers  noms  de  filleuls  agrégés,  fami- 
liers, communalistes,  mipartistes,  chapelains 
ou  autres  ,  ceux  d*entrc  eux  qui  viendront  à 
mourir  ou  à  se  retirer  puissent  être  rem- 
nl'tcés 

Art.  25.  Les  fondations  faites  pour  subve- 
nir à  ré<localion  des  parents  des  fondateurs, 
continueront  d*être  exécutées  conformément 
aux  dispositions  écrites  dans  les  titres  de 
fondation;  et,  à  Tégard  de  toules  autres  fon- 
dations pieuses ,  tes  parties  intéressées  pré- 
senteront leurs  mémoires  aux  assemblées  de 
département,  pour,  sur  leur  avis  et  celui  de 
Févêque  diocésain  ,  être  statué ,  par  le  corps 
législatif,  sur  leur  conservation  ou  leur  rem- 
placement. 

TiTRB  II.  —  Nomination  atue  bénéfices, 

Art.1*'.  A  compter  du  jour  delà  publication 
du  présent  décret ,  on  ne  connaîtra  qu*uno 
seule  manière  de  pourvoir  aux  évêchés  et  aux 
cures,  cVst  i  savoir  ta  forme  des  élections. 

Art.  2.  Toutes  les  élections  se  feront  par 
la  voie  du  scrutin  et  à  la  pluralité  des  suf- 
fraffeS* 

Art.  3.  L'élection  des  évêques  se  fera  dans 
la  forme  prescrite  et  par  le  corps  électoral 
indiqué,  dans  le  décret  du  22  décembre  1789, 

Eour  la  nomination  des  membres  de  l'assem- 
lée  du  département. 

Art.  4.  Sur  la  première  nouvelle  que  te 
procureur  général,  syndic  do  département, 
recevra  de  Ta  vacance  du  siège  épisropal , 
par  mort,  démission  ou  autrement,  il  en 
donnera  avis  aux  procureurs  syndics  des 
districts,  A  feffet,  par  eux,  de  convoquer  les 
électeurs  qui  auront  procédé  à  la  dernière 
nomination  des  membres  de  rassemblée  ad*- 
ministratirc  ;  et  en  même  temps,  il  indiquera 


le  jour  où  devra  se  faire  rêleclion  de  réfé- 

Sue,  lequel  sera,  au  plus  tard,  le  troisième 
imanche  après  la  lettre  d*avif  quilécrin. 

Art.  5.  Si  la  vacance  du  siège  épiscopal  ar* 
rivait  dans  les  quatre  derniers  mois  de  Tan- 
née  où  doit  se  faire  rélection  des  membm 
de  Tadministration  du  déparlement,  I  élec- 
tion de  révêquc  serait  diflérée  et  ren? ajée  à 
la  prochaine  assemblée  des  électeurs. 

Art.  6:  L*élection  de  l'évêque  ne  pourra 
se  faire  ou  être  commencée  qu*un  jour  de 
dimanche,  dans  Téglise  principale  du  thff- 
lieu  du  département,  à  Tissue  de  la  meiM 
paroissiale,  à  laquelle  seront  tenus  d'assister 
tous  les  électeurs. 

Art.  7.  Pour  être  éligible  à  un  êvéché,  il 
sera  nécessaire  d*avoir  rempli  »  an  nioici 
pendant  quinze  ans,  les  fondions  du  misis- 
tère  ecclésiastique,  dans  lediocèsci  en  qua- 
lité de  curé,  do  desservant  x>u  de  vicaire,  0*1 
comme  vicaire  supérieur,  ou  comme  Ticaire 
directeur  du  séminaire. 

Art.  8.  Les  évêf|ues  dont  les  sièges  soM 
supprimés  par  le  présent  décret  poorroM! 
être  élus  aun  évêchés  actuellement  vacanK 
ainsi  qu*â  ceux  qui  vaqueront  par  la  soit^ 
ou  qui  seront  éri{;és  en  quelques  fiéparl^ 
ments,  encore  qu'ils  n'eussent  pas  quiuit 
années  d'exercice. 

Art.  9.  Les  curés  et  autres  ecclésiastfqo^ 
qui,  par  refTet  de  la  nouvelle  circonscnptios 
des  diocèses,  se  trouveront  dans  un  diocèse 
différent  de  celui  où  ils  exerçaient  leurs  fac- 
tions, seront  réputés  leé  avoir  exercées  àm 
leur  nouveau  diocèse  ,  et  ils  j  seront,  eo 
conséquence  élîgibles ,  pourvu  qu'ils  »wi 
d'ailleurs  le  temps  d'exercice  ci-devant  esiçt 

Art.  10.  Pourront  aussi  être  élus  lescarfi 
actuels  qui  auraient  dix  années  d*exercict 
dans  une  cure  du  diocèse  ,  encore  qQ*il< 
n'eussent  pas  auparavant  rempli  lesfonctiv» 
de  vicaires. 

Art.  11.  Il  en  sera  de  même  des  corés  do- 
tes paroisses  auraient  été  suppriméa  r 
vertu  du  présent  décret,  et  il  leur  sera  coop'^ 
comme  temps  d*exercice  celui  qui  se  itt» 
écouté  depuis  la  suppression  de  leur  core. 

Art.  12.  Les  missionnaires,  les  riraifr< 
généraux  des  évêques  »  les  ecclé$iasii(|iif* 
desservant  les  hôpitaux,  ou  chargés  de  Té- 
ducation  publique,  seront  pareiliemeateii' 
gibles,  lorsqu'ils  auront  rempli  leurs  loti- 
lions  pendant  quinze  ans,  à  compter  dek«f 
promotion  au  sacerdoce. 

Art.  13.  Seront  pareillement  étigfbles  (o«s 
dignitaires,  chanoines,  ou,  en  géoèral,  \f»^ 
bénéficiers  et  titulaires  qui  étaient  obi^f^l 
résidence,  ou  exerç;{i.'nt  des  fonctions  ecc^^ 
siastiques,  et  dont  les  bénéfices,  titres,  on- 
ces ou  emplois  se  trouvent  supprimés  t^ark 
présent  décret,  lorsqu'ils  auront  quinie  aî- 
nées d'exercice,  comptées  comme  il  e^l  ^^ 
des  curés,  dans  l'article  précédent. 

Art.  14.  La  proclaraition  de  l'élo  se  Kfi 
par  le  président  de  l'assemblée  éIectorJ'<- 
dans  l'église  où  l'élection  aura  été  laii^  ^ 
présence  du  peuple  et  du  tierce,  et  srasi  « 
commencer  la  naesae  solennelle  qw  f^  ^' 
lébréc  i  cet  effet. 
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Arl.  IS.  Le  pri>rès-viTb.il  de  Télection  e( 
de  la  proclamaUon  sera  «nvoyé  au  roi  par 
le  pr&ident  de  Tafsemblée  des  électcors, 
pour  donner  à  Sa  Majesté  connaissance  du 
choix  qniaura  élé  Tait. 

Arl.  16.  Au  plus  lard,  dans  le  mois  qui 
suivra  sonéleclion,  celui  qui  aura  élé  élu  à 
un  évérhé  se  présentera  en  personne  à  son 
évoque  métropulilaln  ;  cl,  s*il  esl  élu  pour  le 
siéjçe  de  In  mélropole,  au  plus  ancien  évéque 
de  rarrondinscment ,  avec  le  prucès*verbal 
d'élection  et  do  prociamalion  ,  el  il  le  sup- 
pliera de  lui  accorder  la  cimGrinalion  cano-» 
nique. 

Arl.  17.  Le  métropolitain  on  Tancien  évo- 
que aura  la  facullé  d'examiner  Tèlu,  en  pré* 
seuce  de  son  conseil,  sur  sa  doctrine  el  ses 
mœurs  :  sll  le  juge  capable,  il  lui  donnera 
Tinstitution  canonique  ;  s'il  croit  devoir  la 
loi  refuser,  les  causes  du  refus  seront  don- 
nées par  écrit,  signées  du  métropolitain  el 
de  son  conseil,  sauf  aux  parties  intéressées 
à  se  pourvoir  par  voie  d'appel  comme  d'a- 
bus, ain^i  qu'il  sera  dit  ci-aprés. 

Art.  18.  L'évéque  à  qui  la  confirmation 
sera  demandée  ne  pourra  exiger  de  I  élu 
d'autre  serment  sinon  qu'il  fait  profession 
de  la  religion  catholique,  apostolique  cl  ro- 
maine. 

Art.  19.  Le  nouvel  évéque  ne  pourra  s*a« 
dresser  au  pape  pour  en  obtenir  aucune  con- 
firmation ;  mais  il  lui  écrira  comme  au  chef 
visible  de  l'Eglise  universelle,  en  témoignage 
de  l'unité  de  foi  et  de  la   communion  qu'il 
doit  entretenir  avec  lui.  (Voyex  élection,  {  &.) 
Art.  20.  La  consécration  de  Tévéque  ne 
pourra  se  faire  que  dans  son  église  cathé- 
drale, par  son  métropolitain,  ou,  à  sondé- 
faut*  par  le  plus  ancien  évéque  de  l'arrondis- 
sement de  la  métropole,  assisté  des  évéques 
d*  s  deux  diocèses  les  plus  voisins,  un  jour 
de  dimanche,  pendant  la  messe  paroissiale, 
en  présence  du  peuple  et  du  clergé.  (  Voyez 

CO?rséCRAT10!V  DBS  ÉvftQUBS.) 

Art.  21.  Avant  que  la  cérémonie  de  la  con- 
sécration commenre,  l'élu  prêtera,  en  pré- 
sence des  officierit  municipaux,  du  peuple  et 
du  clergé,  le  serment  solennel  de  veiller  avec 
!(oiii  sur  les  fldèles  du  diocèse  qui  lui  est  con- 
fié, d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  cl  au  roi, 
»l  de  maintenir,  de  tout  son  pouvoir,  la  con^ 
tiiiuiion  décrétée  par  l'assemblée  nationale 
H  acceptée  par  le  roi. 

Art.  22.  L  évéque  aura  la  liberté  de  choisir 
es  vicaires  de  son  église  cathédrale  dans  tout 
le  clergé  de  son  diocèse,  à  la  charge,  par  lui, 
le  ne  pouvoir  nommer  que  des  prêtres  qui 
lurotit  exercé  des  fonctions  ecclésiastiques 
in  moins  pendant  dix  ans.  Il  ne  pourra  les 
lesliloer  que  de  l'avis  de  son  conseil  et  par 
ine  délil>ération  qui  aura  été  prise  à  la  plu* 
raîiié  des  voix,  en  connaissance  de  cause. 

Art.  23.  Les  curés  actuellement  établis  en 
locunes  églises  cathédrales,  ainsi  que  ceux 
l^a  paroisses  qui  seront  supprimées  pour 
lire  réunies  à  l'église  cathédrale  et  en  for- 
mer le  territoire,  seront  de  plein  droit,  s'ils 
le  demandent,  les  premiers  vicaires  de  l'évé'^ 
qiue,  chacun  suivant  Tordre  de  leur  ancien- 


cox 


tISB 


neiédans  les  fonctions  pastorahs.  (Vovex 
ciaprès  la  loi  du  23  octobre  1790,  conlenani 
t'wn  r"^*^'  a^'dîtionnels  à  ladite  constitu- 

Art.  24.  Les  vicaires  supérieurs  et  vicaires 
directeurs  du  séminaire  seront  nommés  par 
1  evêque  el  son  conseil,  et  ne  pourront  être 
deslilnés  que  de  la  même  manière  que  les 
i^icaires  de  l'église  cathédrale.  •*  «  "• 

Art.  25.  L'éleclîon  des  curés  se  fera  dans 
la  forme  prescrite  et  par  les  éleiteurs  indi- 
qués dans  le  décret  du  22  décembre  1789 
pour  la  nomination  des  membres  de  l'as* 
semblée  administrative  du  district. 

Arl.  26.  L'assemblée  des  électeurs  pour 
la  nominatmn  aux  cures  se  formera  tous  les 
ans,  â  I  époque  de  la  formation  des  assem- 
blées du  district,  quand  même  il  n'y  aurait 
qu  une  seule  cure  vacante  dans  le  district,  à 
1  elTcl  de  quoi  les  municipalités  seront  tenues 
de  donner  avis  au  procureur  syndic  du  dis- 
trict de  toutes  les  vacances  de  cures  qui  ar- 
riveront dans  leur  arrondissement,  par  mort 
démission  ou  autrement. 

Art.  27.  En  convoquant  l'assemblée  des 
électeurs,  le  procureur  syndic  enverra  à 
ch  ique  municipalité  la  liste  de  toutes  les 
cures  auxquelles  il  faudra  nommer. 

Art.  28.  L'élection  des  curés  se  fera  par 
scrutins  sépares  pour  chaque  cure  vacante. 
Art.  29.  Chaque  électeur,  avant  de  mettre 
son  bulletin  dans  le  vase  du  scrutin,  fera 
serment  de  ne  nommer  que  celui  qu'il  aura 
choisi  en  son  âme  et  conscience  comme  le 
plus  digne,  sans  y  avo  r  été  déterminé  par 
dons,  promesses,  sollicitations  ou  menaces. 
Ce  serment  sera  prêté  pour  l'élecliou  des 
évéques  comme  pour  celles  des  curés. 

Art.  30.  L'élection  des  curés  ne  pourra  se 
faire  ou  être  commencée  qu'un  i<»ur  de  di- 
manche, dans  la  principale  église  du  chef- 
lieu  de  district,  à  l'issue  de  la  messe  parois- 
siale,  à  laquelle  tous  les  électeurs  seront 
tenus  d'assister. 

Art.  31.  La  proclamation  des  élus  sera  faite 
par  le  corps  électoral,  dans  l'église  princi- 
pale avant  la  messe  solennelle  qui  sera  cé- 

S  du  clîrgé!  '''"'•  ''  '"  P'*'"""'  ^"  P^"»^^^ 
Art.  32.  Pour  être  éligible  à  une  cure,  il 
sera  nécessaire  d'avoir  rempli  les  fonctiona 
de  vicaire  dans  une  paroisse  ou  dans  un  h*- 
pilai,  ou  autre  maison  de  charité  du  diocèse, 
au  moins  pendant  cinq  ans.  - 

Art.  33.  Les  curés  dont  les  paroisses  au- 
ront été  supprimées,  en  exécution  do  pré- 
sent décret,  pourront  être  élus,  encore  qu'il* 
n  eussent  pas  cinq  années  d'exercice  dans  le 
diocèse. 

Art.  34.  Seront  pareillement  éligibles  aux 
cures  tous  ceux  qui  ont  élé  ci-dessus  décla- 
rés éligibles  aux  évéïhés,  pourvn  qu'ils 
aient  aussi  cinq  annéen  d'exercice. 

Art.  35.  Celui  qui  aura  été  proclamé  élu  à 
nne  cure  se  présentera  en  personne  à  l'évé- 
que avec  le  procès-verbal  de  son  élection  el 
proclamation^  à  l'effet  d'obtenir  de  lai  l'iin 
stitutlon  canonique. 

Art.  36.  L'évéque  aura  la  facallé  d  cxamK 
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ner  Télu,  en  présence  de  son  conseil,  sur  sa 
doctrine  et  ses  mœurs  ;  s'il  le  juge  capable, 
il  lui  donnera  rinstituUon  canonique;  s*il 
croit  devoir  la  lui  reruscr,  les  causes  du  refus 
seront  données  par  écrit,  signées  de  Tévéquo 
et  de  son  conseil,  sauf  aux  parties  le  recours 
â  la  puissance  civile,  ainsi  qu'il  sera  dit  ci* 

après. 

Art.  37.  En  examinant  l'élu  qui  lui  de* 
mandera  Tinstitution  canonique,  Tévéque  ne 
pourra  exiger  de  lui  d'autre  serment,  sinon 
qu'il  fait  profession  de  la  religion  calholî- 
que,  apostolique  et  romaine. 

Art.  38.  Les  curés  élus  et  institués  prête- 
ront le  même  serment  que  les  évéques  dans 
leur  église,  un  jour  de  dimanche,  avant  la 
messe  paroissiale,  en  présence  des  ofGciers 
municipaux  du  lieu,  du  peuple  et  du  clorgé. 
Jusque-1<^  ils  ne  pourront  faire  aucunes  fonc- 
tions curiales. 

Art.  39.  Il  y  aura,  tant  dans  l'église  cathé- 
drale que  dans  chaque  église  paroissiale,  un 
registre  particulier,  sur  lequel  le  secrétnire- 
gremer  de  la  municipalité  du  lieu  écrira, 
sans  frais,  le  procès-verbal  de  la  prestation 
de  serment  de  Tévéque  ou  du  curé,  et  il  n'j 
aura  pas  d*<iutre  acte  de  prise  de  possession 
que  ce  procès-verbal. 

Arl.  «0.  Les  évéchés  et  les  cures  seront 
réputés  vacants  jusqu^à  ce  que  les  élus  aient 
prêté  le  serment  ci-dessus  mentionné. 

Art.  H.  Pendant  la  vacance  du  siège  épis- 
copal,  le  premier,  et,  à  son  défaut,  le  second 
vicaire  de  Téglise  cathédrale,  remplacera 
révoque,  tant  pour  ses  fonctions  curiales  que 
pour  les  actes  de  juridiction  qui  n^exigent 
pas  le  caractère  épiscopal  ;  mais  en  tout  il 
sera  tenu  de  se  conduire  par  les  avis  du  conseil. 

Art.  42.  Pendant  la  vacance  d'une  cure, 
l'adtninistralion  de  la  paroisse  sera  conûée 
au  premier  vicaire,  sauf  à  y  établir  un  vi- 
caire de  plus,  si  la  municipalité  le  requiert; 
et,  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  vicaire 
dans  la  paroisse,  il  y  sera  établi  un  desser- 
Tant  par  l'évéque. 

Art.  W.  Chaque  curé  aura  le  droit  de  choi- 
sir ses  vicaires;  mais  il  ne  pourra  fixer  son 
choix  que  sur  des  prélres  ordonnés  ou  ad- 
mis pour  le  diocèse  par  Tévéque. 

Art.  44.  Aucun  curé  ne  pourra  révoquer 
ses  vicaires  que  pour  des  causes  légitimes, 
jugées  telles  par  Té^éque  et  son  conseil. 

Titre  m.  —  Du  traitement  des  ministreê  de 

la  religion. 

Art.  1*'.  Les  ministres  de  la  religion,  exer- 
çant les  premières  et  les  plus  importantes 
fonctions  de  la  société,  et  obligés  de  résider 
continuellement  dans  le  lieu  du  service  au* 
quel  la  confiance  du  peuple  les  a  appelés, 
seront  défrayés  par  la  nation. 

Art.  2.  Il  sera  fourni  à  chaque  évéque,  à 
chaque  curé  et  aux  desservants  des  annexes 
et  succursales,  un  logement  convenable,  à 
la  charge  par  eux  d'y  faire  toutes  les  répa- 
lations  locatives,  sans  entendre  rien  inno- 
ver, quant  à  présent,  i  Tégard  des  paroisses 
où  le  logement  des  curés  est  fourni  eu  ar- 
gent, cl  sauf  aux  départements  à  preudre 


connaissance  des  demandes  qui  seront  Ibr- 
mées  par  les  paroisses  et  par  les  curés.  U 
leur  sera,  en  outre,  assigné  i  tous  le  traite- 
ment qui  va  être  réglé. 

Arl.  3.  Le  traitement  des  évéques  sera, 
savoir  : 

Pour  l'évéque  de  Paris,  de  50  oiille  livm; 
pour  les  évéques  des  villes  dont  la  popola* 
tion  est  de  cinquante  mille  âmes  el  as-dcs* 
sus,  de  20  mille  livres  ;  pour  les  aalret  évé- 
ques de  12  mille  livres. 

Art.  4.  Le  traitement  des  vicaires  dei 
églises  cathédrales  sera,  savoir  : 

A  Paris ,  pour  le  premier  vicaire,  de  I 
mille  livres;  pour  le  second,  dei  mille  i* 
vres  ;  pour  tous  les  autres  vicaires  de  3  milb 
livres. 

Dans  les  villes  dont  la  popolalion  est  4$ 
cinquante  mille  âmes  el  au-dessus  :  poorh 
premier  vicaire,  de  4  mille  livres;  poarli 
second  vicaire,  de  3  mille  livres;  poar 
les  autres,  de  2  mille  4  cents  livres. 

Dans  les  villes  dont  la  populatioa  „ 
moins  de  cinquanle  mille  âmes  :  pour  II 
premier  vicaire ,  de  3  mille  livres;  posrb 
second  de  2  mille  4  cents  livres;  pourlOM 
les  autres,  de  2  mille  livres. 

Art.  5.  Le  traitement  des  curés  sera,  savair: 

A  Paris,  de  6  mille  livres; 

Dans  les  villes  dont  la  population  est* 
cinquante  mille  âmes  el  au-dessus,  ds  4 
mille  livres. 

Dans  celles  dont  la  population  esIdeoMis» 
de  cinquante  mille  âmes,  et  de  plus  dadii 
mille  âmes,  de  3  mille  livres. 

Dans  les  villes  et  bourgs  dont  la  popalt- 
tion  est  au-dessous  de  dix  mille  âmes  et  is* 
dessus  de  trois  mille  âmes,  de  2  mille  4ccnli 
livres. 

Dans  toutes  les  autres  villes  et  bourgs, d 
dans  les  villages  ;  lorsque  la  paroisse  ollrin 
une  population  de  trois  mille  âmes  el  ai* 
dessous,  jusqu'à  deux  mille  cinq  ceols,  del 
miile  livres  ;  lorsqu'elle  en  offrira  une  é 
deux  mille  cinq  cents  âmes  jusqu'à  deit 
mille  ,  de  18  cents  livres  ;  lorsqu'elle  a 
offrira  une  de  moins  de  deux  mille  et  de  pi» 
de  mille,  de  15  cents  livres,  et  lorsqu'ellefs 
offrira  une  de  mille  âmes  el  au-dessuu.  k 
12  cents  livres. 

Art.  6.  Le    traitement  des  ficaires  scn, 

savoir  : 

A  Paris ,  pour  le  premier  vicaire,  de  i 
mille  4  cents  livres  ;  pour  le  second,  de  tS 
cents  livres;  pour  tous  les  autres,  de  omUc 
livres. 

Dans  les  villes  dont  la  popalatioa  cstéi 
cinquante  mille  âmes  et  au-dcssas  •  pov  k 
premier  vicaire,  de  12  cents  livres;  poer  k 
second,  de  mille  livres ,  et  pour  tous  1rs  as- 
tres, de  8  cents  livres. 

Dans  toutes  les  autres  villes  et  bourgs  m 
la  population  sera  de  plus  de  trois  aûl^' 
âmes,  de  8  cents  livres  pour  les  deux  prt- 
micrs  vicaires,  et  de  7  cents  livres  pov  lotf 
les  autres. 

Dans  toutes  les  autres  paroisses  de  vilk 
et  de  campagne,  7  cents  livres  pou  cbafie 
vicaire. 
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Art.  7.  te  Jraîlcmpnl  en  argent  de»  roinis- 
|res  de  I9  rclSpon  leur  sera  payé  d'avance, 
fJe  troi8  WQÎs  l'P  Irgis  ii)Ois  .  par  ie  Irésorlcr 
du  district»  A  peine  par  lui  ay  être  conlrainii 
pur  çprp^  ^u/  une  simple  ^oinioatîpn  ;  et 
4an^  Je  CA#  PÙ  révéquc,  cqré  ou  vicaire 
>iei)dr{iit  $  fnpu/ir  j  ou  à  donner  sa  démiV 
«ion  avant  la  pn  du  quartier,  tt  ne  pourra 
être  exercé  CQnlrp  Ioî«  ni  cpatre  ses  héri- 
tiers aucune  répélilion. 

Art.  8,  Pendant  ta  vacance  des  évéchéS; 
des  cures  et  de  tous  offices  ecclésiastiques 
pavés  Mf  Id  nation,  les  fruH»  du  traitement  ^ 

SOI  Y  est  attaché  seront  versés  dans  l4  cai^e 
u  dfistrict  pour  sti|)venir  aax  dépens  dbpt  H 
va  être  pçrié,' 

Art.  0.  Les  curés  qui,  i  cause  de  leur 
grand  âge  qji  de  Ipurs  infiroMtés ,  ne  pour- 
raient iiiu^  Vjaqoer  k  leurs  fonctions,  en  (lou- 
peraient avis  au  directeur  du  département, 
qui^  sur  le^  instructions  de  la  m.nnicipalilë 
rt  de  radministraiipn  dti  district ,  laissera  à 
leur  chqiXf  s'il  y  a  Jieu ,  ou  dfs  prendre  un 
vicaire  de  ptus,  Içquel  ?era  payé  par  Iq  na- 
tion sur  l0.méme  pied  que  les  autres  ric^i- 
res,  ou  de  se  retjrer  a^ep  qne  pepsion  égale 
au  traiteniiBnt  qui  jurait  été  Tourni  au  vi*» 
Caire. 

Art*  10.  Pourront  aussi  les  vicaires ,  ao- 
môniers  des  hôpitaux,  supérieurs  des  sémi-;- 
naires  et  autres  exerçant  des  fonctions  pu- 
bliques, en  faisant  constater  leur  état  de  la 
msifiitre  qui  vient  d*étre  prescrite,  se  retirer 
avec  pne  pepsjon  de  ta  valeur  du  traitement 
dont  fis  jouissent,  pourvu  qu*il  n'^ic^de  pap 
)a  somme  de  huit  cents  IjvreSf 

Art.  il.  ttë  Qtatipp  qqi  vient  d*étre  fiiitç 
du  traitement  des  ministres  de  la  religion, 
aura  liei}  à  cpmpter  do  Jour  de  |a  publica- 
tion du  présent  oécret,  nfais  seulement  pour 
reux  qui  seront  pourvus  par  la  suite  d  plt)- 
fcs  ecclésiastiques^  A  t'éÀard  des  titui^ires 
actuels,  soft  çeuf  dont  lerofnces  pu  eniploi^ 
sont  supprimés  ,  soit  ceux  dont  les  ti)rc> 
spnX  cQnserv&s»  le4r  traitçinent  pera  fixé  par 
un  décret  particulier.  *  ^ 

Art.  J2.  ^9  moyeii  dn  traitement  qui  leur 
est  assuré  par  ja  présente  constitution ,  |e| 
évéqqcSi  ]es  curé^  et  jéurs  vicaires,  ex^erçe- 
f 4>nt  jBTidtKMteijÂeipt  les  fonction^  épi^copa)^ 
et  çji^ri^'ef . 


Tins  IV.  rr-  ùê  1^ 

Art.  1*'.  La  lof  de  la  résidence  sera  rell- 
fçlensement  observée ,  et  tous  ceux  qni  scr 
ront  revêtus  d'un  offlce  ou  emploi  ecclé- 
siastique V  serpnt  soumis  sans  aucune  ex- 
ception ni  distinction  {Voy,  absence,  nési«- 

DB!fCE}. 

Art.  3.  Aorpn  évéqoe  ne  pourra  s'absen- 
ter chaque  année  pendant  plus  de  quin^a 
jours  consécutifs  hors  de  son  diocèse,  que 
dans  le  ci^s  d'une  véritable  nécessité,  et  avec 
râgfément  dû  directoire  dn  dépariement 
dans  jequel  son  siège  sera  établi. 

Art.  S.  Ne  pourront  pareillement,  les  curés 
et  les  vieaires,  s'absenter  do  Heu  de  leurs 
fonctions  ao  delà  do  terme  qui  vient  d'élre 
filé,  qoa  pour  des  raisons  graves;  et  jnénve 
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en  ce  cas,  seront  tenus,  1rs  curés,  d'obtenir 
l*agrément ,  tant  de  leur  évdque  que  do  di- 
reélpire  de  leur  district  {  les  vicaires^ la  per- 
mission de  leurs  curés. 

A<rt.  i.  SI  un  évéque  ou  on  curé  8*éeartak 
de  la  loi  de  la  résidence,  la  mumctpalité  du 
Neu  en  donnerait  avis  au  procureur  général 
syndic  du  déparCeneot ,  qui  Ta v<Ht irait  par 
écrit  de  rentrer  dans  son  devoir,  et  après  la 
seconde  monition,  il  poursuivrait  pour  le 
fiiîre  déclarer  décka  de  son  traitement .  pour 
le  temps  de  son  absenca. 

Art.  5,  Les  évéques^  les  eurés  et  les  vi^ 
eaires  m  pourront  accepter  de  ebargi^s, 
d'emplois  ou  de  commission  qal  les  oblire-r 
raient  de  s'éloigner  de  leurs  diocèses  ou  da 
leurs  paroisses,  ou  qui  les  enlèveraient  àu% 
fonctions  de  leur  «tnistère{  et  ceux  qui  en 
sont  actaellçment  pourvus  seront  tenus  de 
faire  leur  option  dans  le  déi«  de  trois  mois, 
à  compter  de  la  notîfieation  ^i  leur  sera 
faite  du  présent  décret  par  le  procnreor  gé-* 
aérai svndic  de  leur  département;  sinon,  et 
après  rexpiration  de  ce  délai,  leur  oRira 
sera  réputé  vacant,  et  II  leur  sera  donné  un 
successeur  an  la  forme  ei-dessus  prescrite. 

Art.  (.  Los  évéquesi  les  curés  et  les  vkai^ 
res  pourront,  comme  citoyens  actifs,  assisf4>r 
aax  aasemMées  primaires  ¥i  électorales,  y 
élre  nommés  électeurs,  députés  aux  législa-*' 
tures,  élus  membres  dû  cônseit'géftérar  de  la 
eommune  et  dn  conseil  des  âdmiaistrâttons 
de  district  et  de  départemciit  ;  maie  leurs 
fonctions  aoat  dédarées  incompatthlee  avea 
cellesde  maire  et  autres  pffieierÉ  OKinicIpàuXi 
et  des  membres  des  directoires  de  districts  et 
de  dépaHameot  ;  et,  s*i4s  étaient  nommés,  th 
seraient  tenus  de  faire  leur  option. 

Art.  7.  L'IncompalibHité  mentionnée  dans 
Tartipla  6  n*aora  effet  que  pour  Tavenlr  ;  tf, 
si  aucuns  évéques,  curés  ou  vicaires  ont  été 
appelés  par  les  veeux  de  leors  bonrltoycns 
au)f  offlces  de  maires  et  antres  monicipaux. 
pu  nommés  membres  des  diréctoin^s  de  dis- 
trict et  de  département,  lié  pourront  eonti-r 
«uer  d'en  exercer  les  /onctions. 

loi  contenant  des  articles  addiiionnfls  sur  In 
constitution  civite  du  étirai.  —  Donnée  à 
paris,  le  28  pctoL/ju  1790.  ' 


fLpijis,  par  la  gr^  4e  Djeu  ^|  par  la  lot  ^ 
.poDsUMiUonpelie  de  TËl^,  roi  dcf  J^rafiçais  :  - 
>  ipu^  présenU  at  avenir,  salpt.  j,'A#|M»i-^ 
btec  n^Uoi^^le  a  décrété,  et  m^^  vpnj^of '  et 
ordonnons  ce  qui  suit  : 

OénRBT  de  t*AssembUe  nationale,  du  luna, 

18  octobre  1790. 

«  L*A^sçmbjiée  p^tippale  décràjle  c^  .qq 

BU  14» 

w 

dn  TUre  II  du  décret  d«  IJ  willoi  dproieT. 
coiuerpanl  les  cffrés  Aclaellenent  itabljs  en 
«uçuoes  églifes  caljjédralcs,  ainii  q\ua  ceus 
des  partnùéf  qyi  s/jrool  supprima  pour 
être  réanies  4  I  Eglise  «<»lhédri):e,  et  s^Jàt, 

«laMis.  soit  dans  les  Aplres  «di«es  parais* 
siales  des  villes,  sojt  4ans  citflà  4^9  f^m^ 
jpq^qes.  ^q  cpnséqgMre,  \àjal  las  cutéi  (!• 
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villes  dont  les  pnroisscs  seront  aussi  réunies 
i  d't'iutres  que  celles  de  la  calhôdrale,  quo 
les  curés  des  canipasues  dont  les  paroisses 
seront  aussi  réunies  a  d'autres  paroisses,  se- 
ront de  plein  droit,  s'ils  le  demandent,  les 
premiers  vicaires  des  paroisses  auxciuelles 
les  leurs  seront  unios,  chacun  suivant  Tordre 
de  leur  ancienneté  dans  les  fonctions  pasto* 

raies. 

«  Art.  2.  Tous  les  curés  qui  voudront  user 
de  la  faculté  ci-dessus,  et  de  celle  accordée 
par  Tarticle  23  du  titre  II  dudit  décret,  se- 
ront tenus  d*en  faire  leur  déclaration  dans  la 
forme  et  dans  le  temps  ci-aprés  Gxés  ;  sinon 
et  ledit  temps  passé,  il  sera  pourvu  aux  dites 
places  de  vicaires,  par  qui  de  droit. 

n  Art.  3.  Ceux  qui  seront  établis  en  aa* 
cunes  cathédrales,  cl  ceux  dont  les  paroisses 
doivent  être  unies  aux  cathédrales  actuelle- 
mont  formées,  feront  leur  déclaration  â  Té- 
véque  dans  la  Quinzaine  à  compter  de  la  pu- 
blication du  présent  décret,  par  le  oûaistère 
d*un  notaire. 

«  Art.  i.  Ceux  dont  les  paroisses  doivent 
être  unies  à  des  cathédrales  non  formées  et 
dont  révéque  nVst  pas  nommé,  feront  leur 
déclaration  de  la  même  manière  à  Tévéque 
qui  sera  nommé,  quinzaine  après  sa  consé- 
cration. 

«  Art.  5.  Ceux  dont  les  paroisses  doivent 
être  unies  à  des  paroisses  de  ville  ou  de 
campagnCf  dont  la  suppression  et  la  réunion 
ne  sont  pas  encore  déterminées,  feront  leur 
déclaration,  aussi  de  la  même  manière,  au 
curé  de  la  paroisse  à  laquelle  les  leurs  seront 
réunies,  dans  la  quinzaine  après  queTunion 
aura  été  consommée. 

c  Art.  6.  Les  curés  des  villes  et  des  cam- 
ftagnes  dont  les  paroisses  seront  supprimées 
ol  réunies,  soit  à  des  caihédrales,  soit  à  d  au- 
'tres  paroisses,  tant  ceux  actuellement  pour- 
vus, que  ceux  qui  le  seront  d*ici  à  ce  que  la 
suppression  de  leurs  paroisses  soit  effec- 
tuée, qui  ne  voudront  pas  user  de  la  faculté 
<:i-devant  expliquée,  jouiront  d'une  pension 
de  retraite  des  deux  tiers  du  traitement  qu'ils 
auraient  conservé  s'ils  n'eussent  pas  été  sup- 
primés ;  mais  ladite  pension  ne  pourra  ex- 
céder la  somme  de  %kùO  livres. 

«  Art.  7.  Ceux  qui  voudront  user  de  la- 
dite Tacalté  jouiront  de  la  totalité  do  leur 
traitement,  ainsi  que  des  logements  et  jar- 
dins dont  i's  auraient  conservé  la  jouissance 
s'ils  n'eussent  pas  été  supprimés. 

«  Art.  8.  Dans  les  logements  conservés  aux 
curés,  sont  compris  tous  les  bâtiments  dont 
ils  jouissaient  six  mois  avant  le  décret  du  2 
novembre  dernier,  et  qui  étaient  destinés, 
soit  à  leur  habitation,  soit  au  service  d*un 
cheval,  ainsi  que  tous  les  objets  d^aisance  qui 
en  dépendaient,  mais  nonct^ux  qui,  destinés 
à  Texploitation  des  dîmes  et  antres  récoltes, 
étaient  séparés  des  bâtiments  d'habitation  et 
hors  des  clôtures  du  presbvtère. 

«  Art.  9.  Par  jardins,  I  Assemblée  natio- 
nale entend  les  fonds  qui  dépondaient  du 
Esbytère,  et  dont  le  sol  était  en  nature  de 
tin  six  mois  avant  le  décret  du  2  novem- 
dernier,  en  quelque  endroit  de  la  pa- 


roisse qu'ils  soient  situés,  et  de  quoique 
élon«Iuc  qu'ils  soient,  pourvu  qu'elle  n*fi< 
cède  pas  celle  qu'ils  avaient  avant  ladite 
époque. 

«  Art.  10.  Si  le  sol  n'était  pas  en  nature  de 
jardin  avant  ladite  époque,  et  qu'il  u*y  ei 
eût  point,  ou  s'il  y  en  avait  qui  ne  fusses! 
pas  de  l'étendue  d'un  demi  arpent,  mesure 
de  roi,  il  sera  pris  sur  ledit  sol  une  quantité 
suffisante  pour  former  un  jardin  d*un  demi 
arpent  d*élendue,  mesure  de  roi. 

a  Nous  avons  sanctionné,  etc.» 

Les  événements  qui  suivirent  bientôt  l'é- 
mission de  cette  loi  en  rendirent  presque 
partout  les  dispositions  sans  objei,  et  elles 
ne  furent  exécutées  que  dans  bien  peu  de 
lieux. 

Voyez  sous  le  mot  consistoiiib,  le  cardinil 
de  Loménie  dégradé  pour  avoir  prêté  ser- 
ment à  la  Consiilution  civile  du  clergé,  et 
sous  le  mot  àbjuk  ation  ce  que  devaient  faire, 
pour  être  absous  des  censures  réservées  u 
saint-siége,  les  prêtres  qui  a  valent  prêté  ser^ 
ment  i  cette  scnismatique  Constitution, 

Une  des  grandes  erreurs  de  FAssembléc 
constituante,  c'était  de  prétendre  que  l'au- 
torité civile  avait  le  droit  de  mcnlînrr  la  df^ 
conscription  des  diocèses,  et  que  c*était  aox 
lois  civiles  et  non  aux  lois  ecclésiastiqoesi 
à  confier  à  un  évêque  on  â  un  curé,  tel  oa 
tel  territoire,  et  à  tracer  les  limites  de  ce  ter- 
ritoire. Comme  elle  avait  supprimé  les  aa- 
ciennos  provinces  de  France,  et  qu'elle  avaft 
divisé  le  royaume  en  83  départements,  elh 
s'arrogea  le  même  droit  de  supprimer  les 
anciens  diocèses,  et  d'en  faire  à  sa  guise  nue 
nouvelle  circonscription,  sans  le  concours 4c 
l'autorité  ecclésiastique.  Voici  comme  s'ex- 
primait, à  cette  occasion,  à  FassemMii 
consliluante,  le  rapporteur  de  la  Cofulîlii/ioa 
cic  i7c  du  clergé  : 

«  Vous  aurez,  Mcssirur.f,  à  vons  occuper 
d'une  nouvelle  circonscription  des  éiêcoés 
et  des  cures. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  bizarre  que  la  for- 
mation actuelle  des  diocèses  et  des  parois» 
ses.  Nous  voyons  des  diocèses  qui  ne  coa- 
prennent  pas  plusde  quatre- vingts,  soixante, 
cinquante,  quarante,  trente,  vingt  et  même 
dix-sept  paroisses,  tandis  que  d'autres  et 
renferment  jusqu'à  cinq  cents,  six  cents, 
huit  cents,  même  qualorze  cents.  (Foy.,  sous 
le  mot  ciRConscaiFTiosf,  le  nombre  de  pa- 
roisses que  contenait  chaque  diocèse  anctra.) 
Il  en  est  de  même  de  la  distribution  des  pa- 
roisses. Celles-ci  s'étendent  4  des  distaaccs 
fort  éloignées  et  sur  une  très-grande  popu- 
lation ;  celles-là  comptent  à  peine  quinze  ou 
vingt  habitants,  et  semblent  n'avoir  été  éta- 
blies que  pour  quelques  familles  privilégiérs. 
On  voit  bien  que  ces  divisions  ont  été  uni- 
quement l'ouvrage  des  circonstances,  et  qu'où 
n'y  a  consulté  ni  la  dignité  da  culte,  ni  ks 
besoins  des  peuples. 

«  Un  pas^eur,quel  qu*  il  soit,da  premier  or* 
dre  ou  du  second  ordre,  évêque  on  curé,  ae 
doit  ni  être  obligé  d'étendre  trop  loin  ses 
soins  et  sa  surveillance,  ni  être  trop  r««serrè 
dans  Tcxercice  de  ses  fonctions.  An  premier 
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ra<,  il  esl  forcé  de  se  reposer  de  beaucoup  de 
choses  sur  des  auxiliaires,  et  bienl6l  il  s  ac- 
coutume à  ne  rien  roir  et  à  ne  rien  faire  par 
lui-même.  Au  second  cas,  moins  il  a  d'occa-* 
sion  d*exerccr  ses  fonctions,  moins  il  a  d'ar- 
deur à  les  exercer.  A  force  de  peu  travailler, 
il  ne  tarde  pas  à  prendre  le  travail  en  aver* 
sion. 

«  Vous  avet,  messieurs,  filé  avec  sagesse 
les  bornes  et  l^étendne  de  l*adininislralion  ci* 
vile»  en  divisant  la  France  en  quatre-vingt- 
trois  départements.  Pourquoi  n'adoptcrirz- 
vous  pas  la  même  division  pour  l*administra« 
tion  spirituelle  7  Les  limites  de  chaquediocèse 
seraient  toutes  posées,  la  circonscription 
toute  forméoy  et  les  évéques  n'auraient  à  sup- 
porter que  la  masse  de  Iravaux  et  de  sollici-' 
Indes  que  vous  avei  jugée  être  proportionnée 
aux  forces  humaines.  » 

HoDseignour  Tarchevéque  d*Aix  répondait 
À  ces  raisons,  qu'il  fallait  que  TEglise  galli- 
cane f&teonsultéc  parla  réunion  d'un  concile 
oational.  «  C*esl  là  que  réside,  disait-il  ,1e 
pouvoir  de  veiller  au  dépAt  de  la  foi  ;  c'est  là 
qu'instruits  de  nos  devoirs  et  de  vos  vœux, 
Dous  concilierons  les  intérétsdn  peuple  avec 
ceux  de  la  religion.^. ••  Dans  le  cas  où  cette 
proposition  ne  serait  pas  adoptée,  nous  dé- 
clarons ne  pas  pouvoir  participer  à  la  déli- 
bération. » 

L'archevêque  d'Arles,  Vévéque  de  Clennont 
et  divers  ecclésiastiques  adhéraient  à  celte 
sage  demande  et  à  cette  déclaration. 

Comme  on  le  voit,  les  partisans  du  schisme 
constitutionnel  prétendaient  que  la  puissance 
politique  était  compétente  pour  ordonner  dans 
l'Eglise  une  distribution  nouvelle  de  métro- 
polen,  de  diocèses  ci  de  paroi;tscs.  Celte  et* 
rcur  a  été  victorieusement  réfulée  par  te  car* 
dinaldela  Luterne,  évèquo  de  Langres  dont 
nous  allons  citer  l'excellente  instruction 
poMtorale  sur  le  schisna. 

c  Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'Eglise  lui 
appartient,  dit  le  savant  cardinal,  puisqu'elle 
Ta  reçu  de  Jésus-Christ,  Tout  ce  qu'elle  a  ré- 
glé pendant  les  trois  premiers  siècles,  est 
anssi  de  son  domaine,  puisqu'elle  n'avait 
alors  que  ce  que  Jésus-Christ  lui  avaitdonné. 
Peot-on  douterqne  la  division  des  juridictions 
entre  les  pasteurs  ne  soit  une  chose  néces* 
taire  T  C'est  donc  à  l'Eglise  à  la  régler.  Peut* 
on  contester  aussi  que,  dans  les  premiers  sié* 
des,  elle  seule  n'ait  décidé  ce  point  7  C'est 
donc  encore  à  ce  titre  qu'il  appartient  a  elle 
seule  de  le  décider.  Dira-t-on  qu'il  est  nécesf- 
aaire  qu'il  y  ait  une  division  entre  les  juri- 
dictions des  pasteurs,  mais  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  la  division  soit  telle  ou  telle  ? 
Ge  qui  est  nécessaire,  c'est  qu'  il  y  ait  une 
puissance  chargée  do  régler  cette  division  ;  et 
dès  lors  ce  ne  peut  pas  être  la  puissance  tem^ 
porelle  qui  la  règle  ;  car  il  répugnerait  à  la 
raison  que  Jésus-Christ  eût  chargé  de  décî* 
der,  comment  les  pouvoirs  spirituels  seront 
distribués  entre  ses  ministres,  une  puissance 
qui  souvent  ne  recxinnalt  pas  ces  pouvoirs, 

S  ni  même  quelquefois  s'efforce  di*  les  détruire, 
ne  répugnerait  pas  moins  qu'il  eût  confié 
ce  pouvoir  à  des  puissances  différentes,  qui 


aivis€raient  l'Eglise,  tantôt  d'une  manière, 
t'iniôt  d'une  autre,  et  qui  lui  éleraicut  Tuni* 
formité  de  son  régime. 

«  Le  gouvernement  de  l'Eglise  fait  partis 
de  sa  discipline  intérieure  et  nécessaire,  et 
conséquemment  c'est  à  elle  seule  qu*il  ap^ 

f>artient  de  le  régler  :  or.  dans  toute  société 
a  distribution  des  juridictions  entre  les  ma- 
gistrats, la  mesure,  l'étendue,  les  limites  du 
pouvoir  attribué  à  chacun  d'eux,  appartient 
au  gouvernemeat  ;  les  pasteurs  de  l'IËglîsa 
sont  ses  magistrats  ;  c'est  donc  la  puis-» 
sance  spirituelle  qui  gouverne  TEfflise,  qui 
seule  a  droit  de  leur  départir  et  de  distribuef 
entre  eux  les  juridictions,  et  d'assigner  à 
chacun  d*eux  les  limites  dans  lesauelles  ils 
doivent  exercer  les  fonctions  quelle  leu9 
confie, 

«  C'est  l'Eglise  qui  confère  à  ses  ministres 
la  mission  et  la  juridiction  ;  il  serait  absurde 
qu'elle  eût  seule  le  droit  de  leur  donner  seii 
pouvoirs  spirituels,  et  que  ce  fût  la  puissance 
temporelle  qui  réglât  la  mesure  de  pouvoirs 

Qu'elle  donnerait  a  chacun  d'entre  eux.  CVst 
videmment  celle  qui  est  chargée  de  l^s  don^ 
ner,  qui  est  anssi  chargée  de  les  distribuer* 
•  Du  principe,  que  c'est  l'Eglise  qui  contre 
la  mission  et  la  juridiction,  resuite  encore  une 
autre  conséquence.  C'est  qu'en  assignant  dea 
sujets  à  chaque  pasteur,  elle  lui  confère  ces 

(pouvoirs,  comme  nous  l'avons  montré  d'aprè« 
e  concile  de  Trente  ;  c'est  donc  elle  qui  assi<r 
t;ne  les  sujets,  c'est  donc  elle  qui  déterpiino 
es  territoires. 

c  Pour  éclaircir  encore  plus  la  question, 
analysons-Ia.  Bile  peut  se  diviser  en  deux  i 
la  mission  et  la  juridiction  pastorale  doivent^ 
elles  être  universelles  dans  tous  les  minis- 
tres, ou  partagées  entre  eux  ?  Dans  le  cas 
où  elles  seront  partagées,  comment  doivent- 
elles  l'être  7  Que  l'on  nous  dise  à  laquelle  des 
deux  puissances  il  appartient  de  statuer  sur 
ces  deux  points,  que  Von  marque  où  coo»- 
menre  dans  cette  matière  le  pouvoir  civil  ;  on 
ne  dira  certainement  pas  que  c^est  é  lui  A  dé- 
cider la  première  question,  a  prononcer  si  la 
mission  et  la  juridiction  snirituelles  seront 
dans  chaque  ministre,  générales  ou  limitéet. 
Cette  question  ne  peut  pasétrede  l'ordre  ten» 
l>orel,  elle  n'intéresse  en  rien  la  société  poli- 
tique ;  elle  est  au  contraire  essentiellemei  t 
de  l'ordre  spirituel,  puisqu'elle  consiste  à  sa- 
voir l'étendue  de  pouvoir  spirituel  qu'auront 
les  ministres.  Dira-t-on  qu'au  moins  le  mode 
de  la  division  doit  dépendre  des  souverains? 
Mais  encore  qu'y  a-t*il  de  temporel  dans  In 
manière  de  distribuer  les  pouvoirs  aux  évé- 
ques et  aux  prêtres,  les  Ames  qu'ils  doivent 
instruire,  les  consciences  qu'ils  doivent  diri- 
ger f  Et  ne  résulterait-il  pas  de  ce  que  cette 
division  serait  abandonnée  au  pouvoir  civil, 
l'inconvénient  que  nous  avons  déjà  relevé  ? 
H  n*y  aurait  point  dans  l'Eglise  de  divisiofi 
uniforme  ;  chaeue  gouvernement  donnant  la 
sienne,  ici  rfiglise  serait  formée  sur  un  mo- 
dèle, là  constituée  sur  un  antre  ;  et  elle  sérail 
privée  de  cette  unité  de  régime  si  précieuse, 
si  nécessaire  A  son  administration. 

<!  Concluons  que  c'est  à  rE||ise  seu)e 
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app«irticnt  de  dépirtir  h  chacun  de  sc9  pas- 
leorii  la  mesure  do  mission  et  de  juridiction 
quelle  juge  convenable,  d*élcndreou  de  liini- 
rer  plus  ou  moins  ces  pouroirs,  de  les  cir- 
conscrire dans  les  bornes  raisounabies,  en 
un  mol,  dj  fli^erlcslerriloires  oà  ils  les  exer- 
ceront. 

€  On  objecte  qu'un  RIat  peut  admettre  oa 
ne  pas  admettre  une  rrli(;ion  :  il  peut  donc 
Tadmettre  avec  des  conditions.  Lorsque  la 
religion  catholique  fut  reçue  dans  les  Gaules, 
la  puissance  civile  pouyait  lui  dire  :  Vo  là 
des  vitics  pour  éiablir  vos  évèques,  voilà  les 
territoires  on  chacun  d'eux  exercera  son 
ministère.  Ce  que  la  nation  pouvait  alors , 
elle  le  peut  dans  toiM  les  temps  ;  elle  le  peut 
«urtout  daas  un  motnent  où  i^lle  se  régénère 
et  où  elle  reforme  tous  les  abus  sous  les- 
quels elle  a  ffémi  :  elle  a  donc  le  droit  de  dé- 
signer les  villes  épiscopales ,  et  de  dtstrib'Je^ 
ile  nouveau  les  diocèses.  ^ 

«  Avant  d>^  répondre  directement  à  la  diftl- 
culte,  il  est  nécessaire  d'éda'rrcîr  le  principe 
sur  lequel  on  la  fond^*.  Quand  on  avance 
cette  maxime,  qu*on  n*n  pas  rougi  de  débi- 
ter dans  rassemblée  natiotialo ,  que  TEtat 
peut  ne  pas  recevoir  la  religion  catholique , 
entend-on  que  le  -souverain  peut  proscrire 
cette  religion  et  en  interdire  rexercice? 
«ntend-on  qu'il  peut  ne  pas  lui  accorder  do 
protection  particulière  ,  et  ne  pas  en  faire  la 
religion  de  ses  Etats?  Dans  le  premier  sens, 
la  propo!iition  est  aussi  fausse  dans  Tordre 
politique,  cju  impie  aux  yeux  de  la  religion. 
•Le  souvcram  n'a  pas  droit  d'interdire  à  «os 
|>euples  ce  qu'une  autorité  d'un  ordre  supé- 
rieur leur  enjoint:  son  autorité  cesse,  où 
-f^obllgation  de  lui  obéir  expire.  Le  pouvoir 
d'ordonner  et  le  devoir  d'obtempérer  sont 
doux  choses  essentiellement  corrélatives  et 
inséparables  ;  et  il  serait  contradictoire 
«lu'uu  prince  eût  le  droit  de  commander  ce 
•que  SOS  sujets  doivent  ne  pas  faire. 

«  Si  on  entend  le  principe  dan«  le  second 
-MfM,  c'est-à-dire,  si  on  énonce  que  le  sou- 
verain! peut  ne  pas  faire  de  la  vraie  religion 
une  religion  privilégiée,  il  ac  prouve  rien. 
Mns  doute,  TElat  peut  apposer  à  ces  avan- 
Hages  qu'il  acrorde  des  conditions  qui  ne 
nmsent  pas  à  la  religion,  qui  n'y  apportent 
4iucun  changement;  il  protège  l'Eglise  catho- 
lique telle  qu'elle  est ,  telle  que  Jésus  Christ 
l'a  fondée ,  avec  tous  les  caractères ,  et  toute 
l'autorité  que  ce  divin  fondatear  lui  adonnée. 
S'il  altère  en  quelque  chose ,  par  les  condi- 
tions qu'il  appose,  cette  «lutorité,  ce  n'est 
plus  TËglise  de  Jésus-Christ  qu'il  protège , 
c'est  une  autre  religion  qu'il  compose  à  son 
gré.  L'£tat  ne  peut  donc  pas  admettre  !'£- 
4(iise,  à  condition  qu'il  sera  chargé  lui-même 
d*investir  les  pasteurs  de  la  miasion  et  de  la 
juridiction  spirtUielle,  et  de  leur  donner  des 
sujfts  sur  lesquels  ils  exercent  ces  pouvoirs. 
Dans  l'iiypothèsc  que  nous  examinons,  TE- 
fat  dit  à  l'Eglise  naissante  qu'il  reçoit  dans 
son  sein  et  à  qui  il  accorde  dee  faveurs  : 
Voilà  des  viHes  pour  les  sièges  épiscopaux, 
des  territoires  pour  l'exercice  du  ministère 
{laiCoral  :  mais  1  Eglise  accepte  la  proposition 


que  lui  fait  4'Btat  ;  par  cette  acre ptaiioa  fit 
fonde  les  sièges  èjiîscopaux  dans  les  rHh 
que  l'Etat  lui  a  înJiqiiées  ;  elle  donne  la  ji* 
ridiction  et  fa  mission  sur  les  terrlteirti 
ainsi  circonscrits  aux  évéques  qu'elle  ia* 
stitue.  La  puis^^iance  spirituelle  ratifie  K 
consacre  par  son  adhésion  ce  <|ue  la  pali- 
sance  civile  a  proposé;  il  n'est  donc  pat 
vrai  que ,  dans  cette  supposition ,  ce  toit  la 
puissance  temporelle  seule  qui  étaUisee  les 
sièges  et  qui  divise  les  diocèses. 

«  Suivons  l'hypothèse  dans  sa  sersada 
branche.  Ce  que  la  nation  ponvaH  nion, 
elle  le  peut  dans  tous  les  leuips  ;  «als  eNs 
ne  le  peut  que  de  la  même  manière  qn'clîs 
le  pouvait,  c'est  à-dire,  avec  le  eonsiHileMesl 
de  TËglise.  Toujours  pleine  d'égards  «I  ds 
défértMice  pour  les  souverains  de  lairiTfi 
rEj^lisc  s'est  constamment  prêtée  à  toit  es 
qu  ils  ont  désiré  sur  cet  objet;  et  il  y  «a  4 
un  grand  nombre  d'exemples  récents  parai 
nous.  Toutes  les  nouvelles  érections  d'éié» 
chés,  toutes  les  distractions  de  ti^rrltoms 
ont  été  faites  par  l'Eglise  sur  le  vcmi  de  nss 
rois.  Mais  ce  sont  certainement  deux  dioses 
entièrement  ditférentes,  ^ue  la  puissance 
temporelle  déclare  à  la  puissance  spiritii^ 
les  changements  qu'elle  décrire  dans  la  distri- 
bution des  juridictions  ecdèsiastîques ,  H 
qu'elles  se  concertent  pour  les  opérer;  m 
que  la  puissance  temporelle  seule  ,  ê»9ti 
appeler,  sans  même  consulter  l'Eglise , 
bouleverse  de  fond  en  comble  tout  lordrs 
de  ses  Juridictions,  établisse  des  sièges  nou* 
veaux  et  y  attache  la  juridiction  spirilnellei 
supprime  ceux  qui  existent  depuis  un  f  rasd 
nombre  de  siècles,  et  anéantisse  la  juridicliaa 

3 ne  l'Eglise  y  avait  attachée;  enlève  des 
iocésains  à  un  évêque  pour  les  coaAfvà 
un  autre.  En  un  mot,  la  puissance  ciwik 
peut  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  pu  lorsqns 
l'Eglise  fut  roçue  dans  son  sein  ;  mais  aleis 
elle  ne  pouvait  pas  instituer  des  étéchés, 
leur  soumeXtre  des  âmes ,  sans  le  conoonn 
de  l'Eglise  :  elle  est  donc  absolument  incoai- 
pétenle  pour  la  démarcation  des  diocèses  H 
des  paroisses. 

«  Mais ,  dit-on ,  l'Etat  qui  stipendin  les  ■!• 
sistres  ,  est  intéressé  de  son  côté  i  cciqnels 
nombre  de  ses  salariés  ne  soit  pas  excessif: 
il  a  donc  le  droit  de  les  régler;  et  ai  ces  dis* 
•positions  ne  cadrent  pas  avec  celles  de  l'K- 
glise,  ponrra-t-il  être  forcé  à  solder  des  ^s- 
teurs  qu'il  ne  jnge  fias  nécessaires  7  Bsl-ce  U 
encore  un  droit  ie.  la  poifsance  apiritndlc! 
«  Non ,  sans  doute,  la  puissance  apiriUieils 
n'a  pas  le  droit  d'exiger  que  la  pnissaMB 
temporelle  stipendie  ses  pasteurs;  elle  as 
peut  pas  la  contraindre  à  en  payer  pies 
qu'elle  ne  veut.  La  rétribution  des  jpmlenfs , 
dans  quelque  forme  qu'elle  soit,  est  un  jn* 
gement  purement  temporel ,  hors  de  la  osm» 
pétence  de  l'Eglise.  Mais  l'Eglise  n>n  a  pas 
moins  le  pouvoir  de  JMger  le  iMnahne  des 
pasteurs  nécessaires  aux  Msoinsdes  peuples 
c'est  à  elle  à  les  envoyer,  et  A  •aanjerrs 
qu'il  faut  pour  que  toutes  les  Isnclianf 
soient  exercées  partout,  et  .Mi*aiiaMi  Uti» 
ne  manque  des  sefiours  de  la  nrli|MNi.  Si 
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l'Hi.it  et  rEgtîse  ne  s'accortient  pas  snr  re 
pufiil,  nom  avons  déjà  expliqué  ee  q«l  arri- 
vera; chacune  des  deux  puissances  resUsra 
dans  SOS  droits  et  les  exercera;  TElat  ne 
•tipentfiera  qae  le  nomlire  de  pasteur»  qu^il 
trouTera  convenable,  l'Eglise,  de  son  câ(é, 
iiisfiloera  ceux  q ocelle  jugera  nécessaires, 
et  ceux  d*eutre  eux  qni  ne  seront  pas  rétri^ 
bues  aux  frais  du  public,  seront  dans  le  cas 
oji  étaient  les  apôtres  et  les  pasteurs  de  la 
primtfîfe  Bglise;  les  charités  des  Idèlea  et 
leur  travail  les  soutiendront.  Ainsi  seront 
conservés  tons  les  iuléréts;  aiosl  seront 
matutenos  tons  les  droits;  el  la  dirersitéde 
décision  des  deux  puissances  uo  causera 
point  entre  elles  de  divisions. 

«  Les  scbisinatiqnes,  pour  établir  leur  sf- 
atèoie,  eomliattaient  le  principe  même  de  la 
dêf  isîon  des  diocèses  et  des  paroisses.  Sans 
doHie,  disaient-ils,  il  est  de  Tessence  de  la 
rrKgiun  qu*elle  ait  pour  ministre  des  prêtres 
et  des  évé^ues  établis ,  les  uns  au  premier  » 
tes  autres  au  second  rang;  mais  il  n*eal  pas 
également  essentiel  que  les  diocèses  et  les 
paroisses  soient  divisés.  Quand  Jésos-Cbriiit 
donna  la  mission  i  ses  apétn*s ,  il  la  leur 
dottna  unlTorselle  et  sana  Itmites  i  AiUx 
éoms  tout  le  mouds»  pr^cAez  FEumgiie  à 
Èouie  créature.  Voilà  les  termes  dont  il  se 
nerf  it;  il  n'y  a  pas  dans  celte  mission  de  di- 
▼isloa  de  territoire  ?  c*est  dans  le  monde  en- 
%ier,  c'est  i  toute  créature  que  chaque  apAtre 
doit  annoncer  la  vérité.  Jésus- Christ  ne  leur 
a  paa  dit  :  Y^us  êerez  Um  maUres  de  oirseiis- 
crirs  /es  Heux  od  vou$  emttignereMU 

«  Ce  raisonnement  ou  prouve  trop,  ou  ne 
pronverien.  Si  Jésus-Christ  envoyant  ars 
apétres  prêcher  par  toute  la  terre,  a  rrjelé 
Soute  division  de  juridiction ,  la  disiribotion 
des  territoires  est  contraire  au  précepte  divin; 
et  dansée  cas,  de  quel  droit  rassemblée  na- 
tionale  s*est-ello  permis  d'en  tracer  une? 
Si,  an  contraire,  les  paroles  du  Sauveur 
n'excluent  point  les  divisions  de  juridiction , 
<|ue  feulron  en  conclure  contre  le  droit  de 
I  Eglise,  de  former  ces  divisions? 

«  Examinons  en  lui-même  ce  texte, dont 
on  a  tant  abusé  pour  combattre  toutes  dis- 
tributions de  territoires,  en  même  temps 
qo  on  en  formait  une.  C'est  au  corps  des 
apdlres  et  de  leurs  successeurs  que  Jésus- 
Christ  adresse  ces  paroles  :  Prêchez  VEveakr- 
gik  à  t^ute  eréalurt  :  la  mission  universelle 
quVlles  renferment  est  donc  donnée  i  tout 
le  corps.  Les  apdlres  avaient  deux  manières 
de  la  remplir  :'ou  en  prenant  chacun  le 
monde  entier  pour  objet  de  leur  ministère , 
qui  edt  alors  été  universel,  on  en  se  distri- 
buant lea  différentes  parties  du  monde,  et 
allant  annoncer  TEvangile  chacun  dans  la 
partie  confiée  à  son  sele.  Le  précepte  du 
Sauveur  est  donc  susceptible  de  di*ux  sens  : 
la  mission  universelle,  qu'il  confère  au  col- 
lège apostolique  pour  être  donnée  ou  à  cha- 
que apMre  en  particulier,  ou  an  corps  entier, 
pour  être  exercée  distributivement  par  tous 
les  membres.  On  ne  peut  connaître  plus  sûre- 
ment lequel  des  deux  sens  est  le  véritable, 
que  ^r  la  manière  dont  les  apétres  et  TU  • 


ces  8:^ 

glise  Toirt  entendu.  D*abord  personne  n*a  dA 
mieux  comprendre  les  paroles  du  Sauveur 
que  ceux  i  qui  elles  étaieat  adressées  pour 
les  exécuter;  ensuite  nous  tenons,  et  ce 
principe  est  la  base  de  la  foi  catholiaue,  que 
c'est  à  l'Eglise  à  fixer  hs  vrai  sons  des  divi- 
nes Ecrilores.  Or ,  nous  voyons  les  apdtres , 
après  la  descente  du  Saint-Esprit ,  se  parla- 

!^er  entre  eux  le  monde;  leur  chef  se  fixe  à 
tome,  capitale  de  l'univers;  saint  lacques 
restée  Jérusalem,  saint  André  porte  la  loi 
dans  l'AchaTe,  saint  Simon  daus  VEgypte, 
saint  Jude  dana  r£tbio|Me,  saint  Thomas 
dansl'Indei  et  de  même  Ions  les  autres  vont 
répandre  en  divers  lieux  la  lumière  de  la  foi, 
e'estahMi  au'lls  remplissent  la  mission  uni- 
verseUe  qu  ils  ont  reçue  :  tous  annoncent  la 
vérité  à  toute  la  terre,,  chacun  d'eux  i'aa- 
nonçant  à  use  partie  de  l'univers. 

€  Les  évéques  qu'établissent  après  eux  les 
apétres  sont  altacliési  d^s  lieux  particuliers: 
saint  Pierre  fixe  saint  Marc  â  Alexandrie» 
saint  Paul  laisse  Timoihée  à  Bphèse ,  et  Tito 
en  Crète.  Nous  voyons  dans  FApocalypso 
sept  évéques  placés  dans  sept  villes  de  lA- 
sie  mineure.  Dej^uîs  ce  premier  moment  do 
TEglise,  la  division  des  diocèses  a  été  cons- 
tamment sa  loif  la  tradition,  sur  ce  point,, 
n*éproove  ni  variation,  ni  interruption. Tous 
les  siècles  de  TEgltse  déposent  contre  eo 
principe  foudamentat  de  no»  adversaires» 
que  la  mission  des  évéques  est  une  missiois 
universelle;  tous  allesient  que  jamais  lea 
évéques  n*ont  eu  une  telle  mission,  et  qu'elle 
a,  dans  tons  les  temps,  dans  tous  les  lieux^ 
été  attachée  et  restreinte  aux  territoires  quâ 
lui  étaient  assignés* 

«  Les  canons  apostoliques,  qui  sont  de 
Tantiquité  la  plus  rreutée,  qui  ne  sont  autro 
chose,  selon  M.  Pleury ,  que  les  règles  do 
discipline  données  par  les  apétres ,  con- 
servées longtemps  par  la  simple  tradition,, 
et  ensuite  écrites  ;  qui  jouissaient  a  ce  litre 
de  la  plus  sainte  considération  dès  le  qua- 
trième siècle,  «  déllendent  aux  évéques  do 
€  faire  des  ordinations  hors  de  leurs  limitea 
c  dans  les  villes  et  les  campagnes  qui  ne  leur 
«  sont  pas  soumises,  sans  le  consentement 
«  de  ceux  dont  elles  dépendent  ;  et  dans  le 
«  cas  d^infraction,  condamnent  à  la  déposl- 
«  lion  révêque  qui  a  fait  l'ordination  et  ceux 
«  qui  l'ont  reçue  »  [Can.  96). 

Saint  Cyprien  dit  expressément  c  qu*à  cha« 
c  que  pasteur  a  été  assignée  une  portion  &tt 
t  troupeau  à  régir  »  (Epist.  55,  ad  CorneL). 

«  Le  premier  concile  général  «  ^  défend  à 
«  tout  évêque  de  faire  des  ordinations  dans 
«  le  diocèse  d'un  autre,  et  de  rien  disposer 
«  dans  un  diocèse  étranger  sans  la  pcrmi<«- 
«  sion  du  propre  évéque  «  (Concit.  Nie.  J> 
eap.  38,  inler  Arah.]^ 

m  Le  concile  d^Antioche  «  interdit  de  même 
€  aux  évéques  d'aller  dans  les  villes  qui  ne 
«  leur  sont  point  soumises,  (aire  des  ordina*^ 
«  lions  et  établir  des  prêtres  etdei  diacres* 
«  sinon  avec  le  couseii  et  la  volonté  de  Té- 
«  véque  du  lieu.'  Si  quelqu'un  ose  y  contre* 
«  dire,  son  ordination  sera  nulle,  et  il  sera. 
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t  puni  |iar  le  synode  »  (ConciL  Anthch,  I, 
an.  3il,  cnn.  22). 

«Le  concile  de  Sardique  ronfermc  une  sem- 
hiable  disposilion  {ConciL  Sard,,  an,  3^7, 
van.  19)* 

«Un  concile  de  Carthage,  tenu  dan»  le 
fiiémo  9Îài*le,  a  défend  d*usurper  le  territoire 
*  voîsîni  et  d*en(rer  dans  le  diocèse  de  son 
Il  collègue,  sans  sa  demande  »  (ean.  10). 

«Le  pape  saint  Célestin  1"  recommande 
entreaulres  choses,  aux  évèquesde  la  Gaule, 
«  au*aucun  ne  fasse  d'usurpation  au  préju- 
«  uice  d*autrui,  et  que  chacun  soit  content 
«  des  limites  qui  lui  ont  été  assignées  »  {Ep. 
3,  ad  episCé  Galliœ  )• 

«Le  premier  concile  de  Constantinopfe , 
qui  est  le  second  des  conciles  généraux, 
«  yeut  que  les  évéques  n^aillent  pas  dans  les 
«  églises  qui  sont  hors  de  leurs  limites,  et 
«  qu*ils  no  confondent  et  ne  mélrnt  pas  les 
«  églises  »  (ConciL  Consté^  an,  381,  can,  2). 

«  Le  pape  Boniface  «  défo.id  aux  mélropo- 
«  litains  d*cxercer  leurs  fonctions  sur  les 
«  territoires  qui  ne  leur  ont  point  é(é  concé- 
«  dés^  et  d^étendre  leur  dignité  au  drià  des 
«  liiniles  qui  leur  sont  fixées»  [Kp.  adliilar^ 
rpixc.  Narbon.^  an.  422)* 

«  Le  troisième  concile  de  Carlhage  «  dé- 
«  fend  aux  évéques  d*usurper  le  troupeau 
«  d*autnii  et  d  envahir  les  diocèses  de  leurs 
«  collègues»  (ConciL  Carth,  111,  an.  435,  can. 
iO). 

«  F^e  pape  Hilaire  ne  vent  pas  que  Ton 
«  confonde  les  droits  dos  églises,  et  ne  per- 
te met  pas  à  un  métropolitain  d'exercer  ses 
«  pouvoirs  dans  la  province  d'un  autre  »  (Ep* 
ud  Léon,  Veran.  el  Vilur,^  circa  an.465). 

«Jamais»  dit  saint  Augustin,  nous  nVxer- 
«  cefons  de  fonctions  dans  un  diocèse  élran- 
«  gèf ,  qu'elles  ne  nous  soient  demandées  ou 
«  permises  par  Tévéque  de  ce  diocèse  où 
«  nous  nous  trouvons  »  (Èp,  3V,  ad  huseb 

«  Le  second  concile  d'Orléans  soumet, 
«  conformément  aux  anciens  canons,  toutes 
«  les  églises  que  Ton  construit  à  la  juridic- 
«  lioil  do  révéque,  dans  le  territoire  duquel 
«  elles  sont  situées  »  (ConciL  Aurci,  11,  an. 
6tl,  can,  17). 

«Le  troisième  concile ,  tenu  dans  la  même 
Ville,  en  528,  «  défend  aux  évéques  de  se  jeter 
«  sur  les  diocèses  étrangers,  pour  ordonner 
«  des  clercs  et  consacrer  des  autels»  Le  cou- 
«  pable  sera  suspendu  de  la  célébration  des 
■  saints  mysières  pendant  un  an  »  (can.  15). 

«  Le  second  concile  d'Orange  déclare  «  que, 
^  si  un  évéque  bâtit  une  église  sur  un  dio« 
«  cèsc  étranger,  elle  sera  soumise  à  la  juri- 
«  diction  de  celui  sur  le  territoire  duquel  elle 
«  est  située.  »  (ean.  10.) 

«Le  cinquième  concile  d'Arles  «  prononce 
k  qu'un  évéque  ne  pourra  pas  élever  à  un 
i  autre  grade  le  clerc  d'un  autre  évéque, 
k  sans  sa  permission  par  écrit.  »  (can.  7.) 

«  Le  condle  de  Châlons-sur-SaÂne  porte 
«  la  m6mé défense.»  [ConciL  CabilL^  an  650, 
can.  13.) 

«  Les  capitulaircs  renferment  une  niulli- 
lude  de  dispositions  semblables.  Nous  nous 
intenterons  d'eu  citer  une.  «  Qu'un  évéque 


«  téméraire  infracteurdef  canons,  enflanmi 
«  d'une  odieuse  cupidité,  uVnvahitte  pas  \t% 
«  paroisses  de  Tévéque  d'une  autre  ville; <( 
«  que  content  de  ce  qui  lui  appartient,  lin 
«  ravisse  pasce  quiestàaDtruL»(Ciipiiii(.1| 
c.  blO.) 

«Nous  ne  suivrons  pas  plus  lofa  la  chatas 
de  la  tradition  ;  nous  passerons  de  suite  si 
concile  de  Trente,  qui  a  confirmé  celle  lolëi 
tous  les  siècles  de  l'Eglise,  «  en  înterdliasti 
«  tout  évéque  l'exercice  des  fonclîcias  épîi- 
«  copales  dans  le  diocèse  d'un  antre,  sira 
«  avec  la  permission  de  l'évéque  du  liée,  cl 
«  sur  les  objets  soumis  â  cet  ordinaire.  Si  •■ 
«  y  contrevient,  l'évéque  sera  suspendade 
«  plein  droit  de  ses  fonctiims  ponliucales,  H 
«  ceux  qu1l  aura  ainsi  ordonnes,  de  celles  dt 
<  leur  ordre.  »  (Stss.  VI,  {/e  Rrform..  cep.S.) 
«  Nous  pouvons  conclure  de  celte  muliitade 
d'autorité-i,  qu'il  n  y  a  eu  aucun  temps daai 
l'Eglise  où  Ion  ait  regardé  comme  univer* 
selle  la  mission  donnée  aux  évéqnes  ;  qu'ai 
a  au  contraire  reconnu  cnnstanimenl  e I  par» 
tout,  depuis  le  temps  des  apôtres  jusqa'i 
notre  siècle,  comme  une  loi  positive,  qoeia 
mission  et  la  juridiction  de  chaque  évéaett 
sont  circonscrites  dans  les  limites  dn  dicoM 
pour  lequel  il  est  consacré.  Or»  si  ci*lte  loi  a 
été  perpétuellement  en  vigueur  dans  loiitn 
l'Eglise  depuis  les  apôtres,  il  est  inconlesia* 
ble  qu'elle  émane  d'eux  et  qu'elle  fait  partie 
des  traditions  apostoliques,  lesquelles  ne soal 
elles-mêmes  que  l'expression  des  préceptn 
recueillis  par  les  apôtres  de  la  bouclie  de 
leur  divin  maître.  Les  apôtres  n'avaient  pai 
encore  confirmé  leur  glorieuse  carrière ,  d 
déjà  le  principe  de  ladfiisiondes  juridictiom 
et  de  la  séparation  des  territoires  enlre  ks 
évéques  qu'ils  avaient  institués  .  élait  re- 
connu :  il  avait  donc  été  établi  par  eux.  Tel 
est  d'ailleurs  le  principe  enseigné  de  toot 
temps  dans  l'Eglise  c;itho:ique,  qui  fait  paitie 
de  sa  doctrine  sur  l'autorité  de  la  tradition, 
par  lequel  elleasouvent  confondu  leserreuis 
qui   s'élevaient  dans  son  sein.  Tout  ce  qui 
est  tenu  universellement  et  dont   l'origine 
ancienne  est  ignorée,  doit  être  attribué  à  la 
tradition  apostolique.  9  (I nftmctionpaiiordÊ 
sur  te  schisme  de  France n  arl.  129  el  suiv.) 

Nous  devons  placer  ici  la  loi  da  26 Janvier 
1791,  parce  qu'elle  est  un  commentaire  de  la 
constitution  civile  du  cierge^  composé  par  le 
législateur  lui-même.  L'assemblée  oonsti* 
tuante  s'est  attachée,  en  effet,  dans  celle 
instruction,  à  faire  connaître  ses  inlenlionst 
ses  principes  et  les  motifs  qui  lui  avaient 
dicté  les  diverses  dispositions  de  celle  Irop 
funeste  loi.  Ce  sont  les  principes  scbismali- 
ques  de  la  loi  développés  dans  cette  instruc- 
tion que  M.  de  la  Luzerne  renverse  avec 
une  si  vigoureuse  logique,  rhistoirc  el  la 
doctrine  de  l'Egiise  en  main. 

Loi  relative  à  Vinstruction  de  V Assemblée  no' 
tionale^  sur  la  constitution  civile  dn  cierge. 
—Donnée  à  Paris,  le  ^janvier  1791. 

«Louis,  par  la  grAce  de  Dieu,  el  par  la  li*fl 
Cdustitutionnelle  de  l'Etat,  roi  des  Français  : 
A  tous  présents  et  à  venirp  salut.  L*assc«« 
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hiéc  nationale  a  décrété,  et  nous  toûIods  et 
ordoonoDS  ce  qui  suit  : 

Dêchbt  de  Vasitmblée  naiionale,  du  Si  jan- 

vier  1791. 

«  L'assemblée  nationale  décrète  que  rios- 
f  ruetion  sar  la  constituiion  civile  du  clergé ^ 
lue  dans  la  séance  de  ce  jour,  sera  envoyée 
sans  délai  aux  corps  admimstralifs  pour 
Tadresser  aux  municipalités^  et  qu'elle  sera, 
sans  retardement,  lue,  un  jour  de  dimanche, 
à  rissue  de  la  mc^sse  paroissiale,  par  le  curé 
ou  vicaire,  et  à  leur  défaut  par  le  maire  ou  le 
premier  officier  municipal. 

«  Elle  charge  son  président  de  se  retirer 
dans  le  jour  devers  le  roi,  pour  le  prier  d*âc* 
corder  sa  sanction  au  présent  décret  et  de 
«ioniier  les  ordres  les  plus  positifs  pour  sa 
plus  prompte  expédition  et  exécution. 

«  Mandons  cl  ordonnons  à  tous  les  tribu- 
naux, corps  administratifs  et  municipalités, 
que  les  présentes  ils  fassent  transcrire  sur 
leurs  registres,  lire,  publier  et  afficher  dans 
leurs  ressorts  et  départements  respectifs,  et 
exécuter  comme  loi  du  royaume.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  signé  et  fait  contresigner  ces 
dites  présentes,  auxquelles  nous  avons  fait 
apposer  le  sceau  de  l'Etat. 

«A  Paris,  le  vingt-sixième  jourdo  mois  de 
janvier,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  quatre- 
?îngl-onzey  et  de  notre  règne  le  dix-septième. 

Signé  Louis. 

Et  plus  bas  : 

M.-L.-F.  Du  Pmt. 
Et  scellé  du  sceau  de  l'Etat. 

Imstiivctio?!  de  rAseemUée  nalionalct  $ur  la 
connUiution  civile  du  clergé»  du  21  janvier 
1791. 

•  Lorsque  rassemblée  nationale  a  décrété 
«ne  instruction  sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  elle  a  voulu  dissiper  des  calomnies. 
Ceux  qui  les  répandent  sont  les  ennemis  du 
bien  public;  et  ils  ne  s*y  livrent  avec  hardiesse 
que  parce  que  les  peuples  parmi  lesquels  ils 
les  sèment,  sont  à  une  grande  distance  du 
centre  des  délibérations  de  l'assemblée. 

«Ces  détracteurs  téméraires,  beaucoup 
moins  amis  de  la  religfon  qulnléressés  a 
perpétuer  les  troubles,  prétendent  que  Tas* 
semblée  nationale,  confondant  tous  pou- 
voirs, les  droits  du  sacerdoce  et  ceux  de 
l'empire,  veut  établir  sur  des  bases  jadis 
inconnues,  une  religion  nouvelle  ;  et  que 
tyrannisant  les  consciences,  elle  veut  obli- 
ger des  hommes  paisibles  à  renoncer,  par 
un  serment  criminel,  A  des  vérités  antiques 
qu'ils  révéraient  pour  embrasser  des  nou- 
veautés qu'ils  ont  en  horreur. 

«  L'assemblée  doit  aux  peuples, particuliè- 
rement aux  personnes  séduites  et  trom- 
pées l'exposition  franche  et  loyale  de  ses 
iutentions,  de  ses  principes  et  des  motifs  de 
ses  décrets.  S'il  n  est  pas  en  son  pouvoir  do 
prévenir  la  calomnie,  il  lui  sera  facile  au 
«uotns  de  réduire  les  calomniateurs  à  l'im- 


puissance  d*égarer  plus  longtemps  les  peu- 
ples, en  abusant  de  leur  simplksilé  et  do 
leur  bonne  foi. 

«Les  représentants  des  Français,  fortement 
attachés  i  la  religion  de  leurs  pères,  à  TE* 
glise  catholique  dont  le  pape  est  le  chef  vi- 
sible sur  la  terre,  ont  placé  au  premier 
rang  des  dépenses  de  l'Etat,  celle  de  ses  mi- 
nistres et  de  son  culte  ;  ils  ont  respecté  ses 
dogmes,  ils  ont  assuré  la  perpétuité  de  son 
enseignemenL  Convaincus  que  la  doctrine 
et  la  foi  catholique  avaient  leur  fondement 
dans  une  autorité  supérieure  à  celle  des 
hommes,  i's  savaient  qu'il  n'était  pas  en 
leur  pouvoir  d'y  porter  la  main,  ni  d'atten- 
ter  à  cette  autorité  toute  spirituelle;  ils  sa- 
vaient que  Dieu  même  l'avait  établie,  et. 
3u'il  l'avait  couGée  aux  pasteurs  pour  con- 
uire  les  âmes,  leur  procurer  les  secours 
que  la  religion  assure  aux  hommes,  perpé- 
tuer la  chaîne  de  ses  ministres,  éclairer  et 
diriger  les  consciences^ 

«Mais  en  même  temps  queTAssemblée  na- 
tioniile  était  pénétrée  de  ces  grandes  vérités^ 
auxquelles  elle  a  rendu  un  hommage  solen- 
n«>l  toutes  les  fois  qu'elles  ont  été  énoncées 
dans  son  sein,  la  constitution  que  les  peu- 
ples avaient  demandée  exigeait  la  promul- 
gation de  lois  nouvelles  sur  Torganisation 
civile  du  clergé;  il  fallait  fixer  ses  rapports 
extérieurs  avec  l'ordre  politique  de  l'Etat. 

«Or  il  est  impossible,  dans  une  constitution 
qui  avait  pour  base  Tégalité,  la  justice  et  le 
bien  général  ;  Tégalilé  qui  appelle  aux  em- 
plois publics  tout  homme  qu'un  mérite  re- 
connu rend  digne  du  choix  libre  de  ses  con- 
citoyens; la  justice,  qui,  pour  exclure  tout 
arbitraire,  n'autorise  que  des  délibérations 
prises  en  commun;  le  bien  général, qui  re- 
pousse tout  établissement  parasite;  il  était 
impossible ,  dans  une  telle  constitution^  de 
ne  pas  supprimer  une  multitude  d'établisse- 
ments devenus  inutiles,  de  ne  pas  rétablir 
les  élections  libres  des  pasteurs,  et  de  ne  pas 
exiger,  dans  tous  les  actes  de  la  police  ecclé- 
siastique, des  délibérations  communes,  seu^ 
les  garanties,  aux  yeux  du  peuple,  de  la  sa- 

Îesse  des  résolutions  auxquelles  Us  doivent 
Ire  soumis. 
«La  nouvelle  distribution  civiledu royaume 

rendait  nécessaire  une  nouvelle  distribu- 
tion des  diocèses.  Comment  aurait-on  laissé 
subsister  des  diocèses  de  quatorze  cents  pa- 
roisses, et  des  diocèses  de  vingt  paroisses. 
L'impossibilité  de  surveiller  un  troupeau  si 
nombreux  contrastait  d'une  manière  trop 
frappante  avec  Tinutilité  de  titres  qui  u  of- 
ifraient  presque  point  de  devoirs  à  remplir. 

«Ces  changements  étaient  utiles,  on  le  re- 
connaît; mais  l'autorité  spirituelle  de>ait, 
dit-on,  y  concourir.  Qu'y  a-il  donc  do  spiri- 
tuel dans  une  distribution  du  territoire?  Jp- 
sus-Christ  a  dit  à  ses  apAlres  :  Allex  et  pri- 
chez  par  toute  la  terre;  il  ne  leur  a  pM  dit  : 
Vous  serez  les  maîtres  de  circonscrire  les 
lieux  oà  vous  enseignerez. 

«La  démarcation  des  diocèses  estronvragc 
des  hommes  ;  le  droit  no  peut  en  appartenli 
qu'aux  peuples,  parce  que  c'est  i  ceux  qui 
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Ml  4el  besoin»,  i  ja^er  d«  o^ftibre  ée  cetix 
^ai  doifént  y  pourvoir* 

«  D'ailleurs,  si  Tautorilé  «plrilMllé  detàit 
fe!  cèltcoai^i*  àiféc  la  j^i^MUcè  temporelie, 
foôtfrqtKîi  le»  étécfue^  Ae  <*erinpfesécâMls 
pif»  dé  eèott^btter  cux^AiéiMS  â  raèhèremenl 
oè  cél  à^yfHg^i  Podfuaor  *e  rcBieUchl-ils 
pai  Volirnia^emefti  eulre  les  laatns  de  leors 
eotlé^tf^S  léi  drbhs  dïcluslfi  qu'Us  prèlen- 
tfafefil  atoir?  Potfrcfuol  enOn  cbacun  à  eut 
iié  iief  fuil^il  (ras  à  lui-^mémè  la  M  dontr  tous 
rtfdOtt^lflisitfoi  et  doul  aucun  ne  peut  ddsa- 
ioùèt  la  ÈsgtÉsé  et  les  avantage»? 

atl^r^  oAt  é(é  lés  ttiMh  du  décret  de  Tds* 
sl'Mrfce  nâtiottalè  inr  rof'gamàatiot»  elVHe 
dix  cl(«r^é  ;  ils  oif I  été  dictés  pdf  la  f  disod  si 
préponuérdnté  dU  bien  pnbiic  :  telles  ont  été 
sd^  f ues  ;  ittit  pureté  est  évidente  \  elle  se 
nnontf-e  avec  édat  Aux  itnx  éé  tous  lés  dmls 
de  Fofdre  et  de  là  loK  Imputer  à  Tà^seiUblée 
d*Atoir  toécomifi  les  droits  de  l'EglUe,  èl  de 
8*étre  emparée  d'une  àutoi^ilé  qu'dle  dédale 
itc  pas  liii  appartenir^  c'est  là  calomnier 
iùni  pbaebr* 

cjtlenrochei'  â  ùA  Individu  d'avoir  fâît  te 

!|u^il  oecldrè  n'avoir  ni  fait,  nt  Voulu,  di  pn 
dire,  ce  serait  supposer  ^n  lui  on  exftès  de 
tôff upUod  dont  f'hypoctisie  Serait  le  Comble. 
r/eSt  là  cc(>eûdadt  ce  qu'ob  û*a  tsIS  honte 
d  îm|iutei'  aux  refiitésentants  deà  mitçàià  , 
Un  ti(^  ctAltii  pài  de  les  chnrge^  du  ttprty^ 
t\ië  d*àVb*f  envahi  ràUlorité  sdlrilUelle, 
iiitiJili  qu'ils  rotil  toUtoufâ  re$p(*ctèe  ;  qulls 
OUI  iotrjoors  dit  et  déclaré,  que  loin  d'y  avoir 
t>Qi"6  attcitiié,  ils  l<?U4('f<)ii«t!l  f^n  tain  de  s>n 
i^atsif,  pârcé  quë  tes  objets  sur  lesquels  cette 
autorité  dsît,  et  la  maniéfo  dont  elle  s'eterte 
s»ont  absoluinctit  hors  dû  fa  iphère  de  la 
puissance  civile. 

k  L'Assemblée  batioUâle,  aptes  àvoif*  potlé 
tiH  dèetet  sur  l'orgmisatiôn  civile  du  tlergiè» 
iiprès  que  ee  décret  a  été  accepté  par  fe  roi 
tonlnte  constitutionnel,  a  prononcé  on  sé- 
cènd  décret  pàt  lequel  elle  a  assujetti  lès 
ecdésiastiqdds  roneuonnnifrS  publics  é  jù- 
ttit  qu'ils  maidlicndraif  ut  Id  constilution  de 
réldt.  Les  ItiUlift  de  ce  setond  décret  n^dht 
été  ni  btbms  purs,  ni  moins  confoi'mes  â  la 
raison,  que  ceux  qui  avaient  déterminé  le 
premier. 

«Il  était  arrivé,  d'Uii  grand  nombre  dé  dé- 
partements, une  multitude  de  déttoUciatioAs 
o^actrs  leBddnt  par  divers  motrns,  lous  cou* 
pâbles,  à  empêcher  retécuiiou  dr  la  cou- 
ëiituHon  cittlt  du  clergé,  L*iissemblée  pod* 
vait  fi  ire  nTHercbrr  les  auleUrs  des  trou- 
bles et  les  faire  punir;  mats  elle  pouvait 
aussi  jeler  uii  toile  sur  de  premières  fautes, 
Hvrnir  cent  qui  s'étaieut  étartés  de  leur 
drvoir^  el  de  pUnir  que  cèut  qui  se  mod- 
trcraicttt  obatltiéiiteUl  réfraetaires  â  là  loi  : 
elle  a  pris  ee  derdrer  parti, 

«  RI  le  d^a  dohné  aucune  suite  diix  déUM- 
Cidtioùs  uni  lui  avalent  été  adressées  ;  mais 
«lié  a  ordonné  pnur  t^âvenfr  une  déclara- 
tion solennelle,  par  tous  les  ecclésiastiques 
fonetiunndlre»  publies,  semblable  à  M\e 
qu'elle  ^rait  exigée  des  bîqûes  chargés  de 


faneUoafr  piibUq«es4  ^u'Rs  exécotcnirni  ei 
maintiendraient  la  (oi  de  Tétat. 

«Toujours  éloignée  au  dessein  dedomin-r 
les  bpinlons^,  phls  élolgfkée  encore  du  projet 
de  tyranniser  les  consciences,  non-seule- 
monl^*assemb*ée  a  lai«sé  â  chacun  sa  ma- 
0 fère  de  penser  ;  elle  a  déclaré  que  feS  per« 
sonae^i  dotit  elle  était  en  droit  d*iBlerr«if(«r 
l'opinrîon ,  comme  rotetronnairt^  publia , 
pourraient  sv  dispenser  dé  répondre  :  elle  i 
seulement  prononcé  qa'alors  ih  teraifit 
rèmpdadés^  et  qu'onc  Ms  remplacéf«  ih  m 
pourraievit  plus  exercer  de  roUeltons  pabli* 
qoes^  parce  que  en  effet  ee  sont  deui  cImh 
ses  évidemmi  nt  teeonciliables,  d'être  feac- 
tidnmatre  jiubHc  dans  un  élat^  éi  de  refuser 
dé  mainteiiir  la  loi  d*ud  élaK 

feTel  a  été  Tunique  but  du  serment  (tfdos* 
né  par  là  loi  du  26  décembre  dernier,  di 
prévenir  on  de  rendre  idntlles  les  odieo*cs 
rëèberdies  qui  porlmt  sur  les  opinions  is- 
dividnelles.  Une  déclaratioit  autbenliqoe  h 
fonctionnaire  pubèio  rassure  la  nation  lar 
lobs  les  donle»  qu'on  élèVeraH  contre  M  ; 
le  rttrut  de  la  dédarallOtt  n'a  d'autre  effet 
que  d'avertir  que  oclui  qui  a  refusé  ne  peti 
plus  parler  au  nom  de  la  loi  »  |inroe  qu'il 
il'a  pas  juré  de  mainlonir  la  loi. 

«Que  les  enUemis  de  la  consliiulion  frtt- 
çaise  chèrobfftit  à  faire  naltro  des  diflksl* 
tés  sur  la  légitimité  do  oe  serment,  es 
lui  donnant  une  étendue  qn'il  n'a  |m*; 
qu*ils  s'étudient  à  disséquer  minutieose* 
nient  Chaque  expression  employée  djos  U 
eonflilution  civile  du  tletge  ^  pour  faire 
naître  d(*s  doutes  ddbs  les  esprits  faible«  tl 
lAéélel'miHés»  IcUr  conduite  manifeste  des 
intentions  et  des  urtiGbes  coupables  ;  nuiii 
les  vues  de  rassemblée  sont  droites,  el  Cf 
n'est  point  par  des  âubUliiés  qu'il  f^at  aiu- 
qner  ses  décrets. 

«Si  des  pasteurs  ont  quitté  leurs  égliiei  n 
moment  où  on  leur  demandait  de  prftrr 
léUr  sermehl,  si  d'ciutres  le^  avaient  déji 
dbandonttéès  avant  qu'on  le  leur  demâodit, 
c'est  peut  être  l'eiTet  dé  Terreur  qui  s>Uit 
glissée  dans  Tifititulé  de  la  loi.  erreur  répa- 
rée aussitét  que  reconnue  Ils  craigtiaient, 
dîsentHls,  d'éire  poursuivis  comme  pertiu^ 
balèurs  du  repos  publie,  s^ils  ne  prélsi  si 
pas  leur  serment  ;  Cé  ll*élâit  pas  là  la  dis* 
posittôd  dé  la  loi. 

c L'assemblée,  prévôyadt  d  regret  le  renu 
qne  pourraient  fciire  quelques  ecciési^si»* 
ques  ,  avait  dà  adnoncer  les  mesum 
qu'elle  prendrait  pour  les  faire  reiapMcer. 
Le  remplacement  étahl  consommé,  ellesnit 
dâ  nécessairenuieùt  regarder  commepeftu^ 
bateurs  du  repos  publie,  ceui  qui,eleoo( 
autel  contre  autel,  tie  céderaient  pss  l^o^ 
fonctions  â  Irurs  successeurs.  Osl  cHje 
derhiére  résistance  que  la  loi  a  qualifiée  «« 
criininellc.  J'usqu'âU  remplacement,  ^c\r^ 
ôice  des  fonctious  est  ceUsé  avoir  dd  être 
continué.  . 

«  9er?iit-ce  le  sacf Ifioe  de  quelqnes  »<!*« 
particulières,  de  quelques  opinions  penoa- 
nelles  qui  les  arrêterait  ?  L  avantage  t^^^ 
rai  du  royaume,  la  paît  publique,  la  \x^' 
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«futilité  à99  cnoyrrit»  le  tèle  itiènle  pddr  la 
roligîon«  gcront-ils  donc  U^  faifoles  dans 
ie%  iiiinifU*es  4*aM  religion  qui  ne  prèdhe 
ffae  ramoiir  da  prochjrin^  pour  dèleifroînM 
éa  tels  ftcriflceft  ?  Dès  ^\ie  la  f6i  ii*e»l  pas 
r«  4a«ge#*  loifi  est  permi»  pour  le  birn  des 
hoittines#  toitt  esl  sacrifié  poilr  la  charité  ;  la 
résistance  à  la  loi  peut  onUatÉKîrf  dans  Ids 
rfr^Baosianees  présentes,  une  smkë  de  mam 
t^ealeUlahlee  «  t'oiiénsance  àla.Malati»lieii- 
rfrtf  le  talfhe  dans  lont  l'eanipire  i  le  éogfile 
nVsi  pdinC  eil  4aMer,  aucun  arlicle  de  là 
foi  nVst  attai|oé«  GpaimeiKseraiHf  possible 
dans  une  telle  posilion  d*hésite#  Mirt  obéir 
M  résister  T 

«Français,  Too^  connaissei  ■tainlonanUes 
wntitdfnls  et  les  principes  de  vos  représeu- 
tanls  ;  lie  tous  laissiec  duno  pi*»  ègarei'  par 
ÛKê  assenions  meusoiigères, 

m  El  f  ott«^  pasteorsr  réOécbIsset  ^ue  vous 
peuvei,  tens  cet  luslant#  cotidribuer  à  ki 
trailqoiliiié  des  peupks.  Aucnii  de»  articles 
dé  la  foi  il*eel  aUai|ué  :  cessex  doirc  une  ré- 
sistance sans  objet  ;qu'oa  ne  puisse  jamais 
vous  reprocher  la  perte  de  la  retîgiuu,  et  ne 
tauex  point  aux  repréaentants  de  lu  nation 
la  doalenr  de  vous  totr  écartés  de  vos  fone- 
ii»os  par  une  loi  c|oe  les  ennemis  do  la  ré- 
volvticn  ont  rendne  néeessaire^  Le  bien  pu- 
blie en  réctam»  renécotiou  la  plus  prompte , 
ri  rassemblée  nationale  sera  inébraûlable 
d  ^As  ses  résolutions  pour  la  procurer. 


Approuvé. 


fit  plus  bas  : 


8igiké  hoGtêi 


Vi.^h.-té  Du  Pont 
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CONSTITUTION  DE  RENTE. 


La  renfltVuiJon  de  rente  est  une  manière 
légilinie  de  Taire  profîu^r  Targent^  On  a  douté 
quelque  temps  si  l'Ëglise  pouvait  Tautori^ser, 
mais  maintenant  il  n*y  a  plus  de  doute,  car 
clio  a  été  fonnelleineul  approuvée  par  les 
consli  ta  lions  de  Martin  V,  de  Callixte  111  et 
de  saint  Pie  V. 

En  etfet,  on  peut  vendre  dix  mille  francs 
on  héritage  de  cinq  cents  francs  de  rentPi  à 
condition  de  le  pouvoir  racheter  à  perpétuité 
pour  pareille  somme  de  dix  mille  franco»  sans 
jamais  être  forcé  au  rachat.  Pourquoi  donc 
ne  pourrait-on  pas  aussi  recevoir  dix  mille 
francs  et  s'obliger  à  pa^er  tous  les  ans  ciuq 
cenis  francs  de  rente  en  hypothéquant  cet 
héritage,  ou  d'autres  encuroi  ou  des  meubles 
de  grande  valeur,  si  Ton  n'a  point  dlmmeu* 
blet,  enfin  en  donnani  au  créancier  êc$  sé- 
rc'lés  7  Voilà  la  eomlilulion  de  rentes  qui  dif- 
fère essentiellement  du  prêt,  en  ce  que  le 
fond  principal  est  aliéné  à  perpétuité,  sons 
qu'il  f  ait  aucun  droit  de  le  répéter,  tant 
qu'il  y  a  s&rcté  pour  le  payement  des  arré*- 
raiees. 

CONSULTEDRS. 

A  Kome»  l'on  donne  ce  nom  à  des  théola- 
giens  chargés  par  le  souverain  ponUfc  d'exa- 


miner le»  livres  et  les  pronositîoos  déférées  à 
son  tribunal  ;  ils  en  rendent  compte  dans 
les  congrégations  ou  ils  u*ont  point  voix  dé- 
Ubérative. 

Dans  quelques  ordres  monastiques ,  on 
nomme  de  même  des  religieux  chargés  de 
transmettre  des  avis  au  général,  et  qui  sont 
commet  soh  cdnseil. 

CONTEÎfDANt. 

G*es4  la  même  chose  qnè  concurrent.  (Fey. 
coacuanaii'r,  coNCouns.) 

CGWTENTIEDX. 

Gemot  signifie  débat,  et  tout  ce  qui  cstcon- 
testé«  mis  ou  susceptible  d*étre  mis  en  dis- 
cussion devant  des  juges.  Pour  le  comité 
contentieuxdes  affaires  ecclésiastiques,  voyer 

CONSEIL  D*ÉTAT. 

CONTESTATION  EN  CAUSE. 

Suivant  le  droit  romain,  une  cause  était 
censée  contestée  au  moment  que  le  juge  en 
avait  eu  connaissance.  Par  le  droit  canon 
une  citation  judiciaire  suffit  aussi  pour  for- 
mer le  litige  e(  rendre  la  chose  (Somme  u.n 
gage  de  la  Justicei  à  quoi  Ton  ne  peut  tou- 
cher tandis  qu'il  est  dans  ses  mains  ;  mais 
on  doit  savoir  que  par  ce  même  droit  les  ci- 
tations sont  toujours  accompagnées  de  la 
communication  des  titres  ;  C.  o/tm  de  causie,, 
La  trenle-hoitiém6  règle  de  chancellerie  : 
Non  sietur  cammis$ioni  post  concluiionetn , 
défend  d*a>olr  égard  aux  commissions  apo- 
stoliques alléguées  après  la  conclusion  de  la 
cause,  c'est-à-'dire  quand  le  pro4iès  est  en 
état,  et  que  les  parties  ne  peuvent  plus  avan- 
cer aucune  raison  de  droit  ni  de  Eait,  à  moins 
qu'il  n'y  soit  dérogé  par  la  commission 
mêmei  comme  c*est  presque  de  âtyle  :  Item 
itatuit  et  ordinavit,  quod  in  commasianibus 
iejuBtiiia,  eeu  tnandatii  etiam  consiêtôriali^ 
bus,  per  eum.  seu  de  e^u$  mandata  i  vel  ouc- 
toritate  in  eausis  in  qutbuê  canclumm  esieiat 
in  ppiterum  eoncedendii  etiamei  in  eie  de  eon- 
eluHone  hujusmodi  implicite  tel  expHcUe 
mientio  faeta  fuerit^  nihil  eennatur  esse  con* 
tesium,  nisi  pef  tontessionem  eonmnssionis 
hujttsmodi  deroaetwr  expresse. 

Les  effets  de  la  contestation  en  cause  sont 
considérables  y  c*ést  comme  un  contrat  pnr 
lequel  les  parties  s'obligent  à  l'exécution  du 
jugement  qui  intervlmdra.  Le  défendeur^ 
qui  était  en  bonne  foi  auparavant ,  est  cons* 
litoé  en  mauvaise  fol  par  la  confeslo/tcm^  Les 
qualités  des  parties  et  leurs  demandes  de- 
meurent établies,  en  sorte  qu'il  n'est  plus 
Iiermis  d*y  rien  changer,  si  ce  nVst  qu'il  in^ 
ervienne  un  jugement  qui  admette  à  plaider 
en  une  autre  qualité;  auquel  cas  celui  qui 
change  de  qualité  doit  les  dépens  de  Tincldent. 
Telle  était  la  procédure  suivie  autrefois  dans 
les  cours  ecclésiastiques. 

CONTINENCE. 

(Foy.  CÉLIBAT.) 

CONTRAINTE  PAR  CORPS. 
La  €ontrainl€  par  corps  est  le  droit  qu*l 
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an  cré.incicr  d(*  contraindre  en  matière  ci  file 
son  débiteur  par  emprisonnement  de  sa  per- 
sonne. 

Les  ccc!ésiasliques  constitués  dans  les  or- 
dres sacrés,  ne  a  euUu  divino  avocenlur^ 
jouissaient  autrefois  en  France  de  Texcmp- 
lion  de  la  contrainte  par  corps  pour  dettes 
civiles*  L*ordonnancc  de  Blois,  article  53» 
porte  :  «  Que  les  personnes  constituées  es 
ordn  s  sacres,  ne  pourront,  en  vertu  de  Tor- 
donnancc  faite  à  Moulins,  être  contraintes 
par  emprisonnement  de  lears  personnes  ni 
pareillement  pour  le  payement  de  leurs  dettes, 
être  exécutées  en  leurs  meubles  destinés  au 
service  divin,  on  pour  lenr  usage  nécessaire 
et  domestique,  ni  en  leurs  vivres.  »  Les  ec- 
clésiastiques ne  jouissent  plus  de  ce  privilège  ; 
ils  sont  actuellement  soumis,  comme  tous 
les  autres  citoyens,  au  droit  rommun. 

Le  code  civil  contient  les  dispositions  sui- 
vantes, relatives  à  la  contrainte  par  corps j  en 
matière  civile  : 

«  Art.  2061.  La  contrainte  par  corps  ne 
peut  être  pnmoncéc  ronlre  l«*s  mineurs. 

«  Art.  2065.  Kllc  ne  peut  être  prononcée 
pour  une  somme  moindre  de  trois  cents 
irancs. 

«  Art.  2066.  Elle  ne  peut  être  prononcée 
contre  les  septungénaire^i  ,  les  femmes  et  les 
elles  que  dans  le  cas  do  slcllional. 

«  Il  suflil  que  la  soiianle-dixtème  année 
toit  commencée  pour  jouir  de  la  faveur  ac- 
cordée aux  septuagénaires. 

«  La  contrainte  par  corpx ,  pour  cause  de 
stellionat,  p'*ndaiit  le  mariage  ,  n\i  lieu  con- 
tre les  femmes  mariées  que  lorsqu'elles  sont 
séparées  de  bien,  ou  lorsqu'elles  ont  des  biens 
dont  elles  se  sont  réservé  la  libre  adminis- 
Iration,  et  à  raison  des  engagements  qui  con* 
cernent  ces  biens. 

«  Les  femmes  qui,  étant  en  communauté, 
se  seraient  obligées  conjointement  ou  soli- 
dairement avec  leur  mari,  ne  pourront  être 
réputées  stellionataircs  à  raison  de  ces  con- 
trats. 

«  Ap.t.  2067.  La  contrainte  par  corps ^  dans 
les  cas  même  où  elle  est  autorisée  par  la  loi , 
ne  peut  être  appliquée  qu'en  vertu  d*un  ju- 
gement. » 

Vo^ez  cependant  rarticle  519  du  Code  de 
procédure. 

«  Art.  2070.  Il  n'est  point  dérogé  aux  lois 
particulières  qui  autorisent  la  contrainte  par 
vorps  dans  les  matières  de  commerce,  ni  aux 
lois  de  police  correctionnelle  ,  ni  à  celles  qui 
concernent  l'administration  des  dimiers  pu- 
blics. 

Voyez  aussi  les  articles  126  et  127  du  Code 
de  procédure,  et  rarticle  9  de  la  loi  du  17  avril 

CONTRAT  DE  MARIAGE. 

Quelquefois  le  contrat  de  mariage  se  prend 
pour  le  consentement  solennel,  prêté  par  le 
mari  et  la  femme  en  f.ice  de  TEglise,  et  com- 
Hie  tel  il  est  sacrement  ;  quelquefois  il  se 
prend  pour  l'acte  qui  contient  les  clauses  et 
euuventions  faites  avant  ou  après  ce  con* 
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scntcment  entre  les  parties    (  F^fcs  mâMu* 

oc,  FIANÇAILLRS  ). 

Le  mariage  est  un  contrai  natnrclv  civil 
et  ecclésiastique,  parce  qu'il  est  ré|i  eigos» 
vsrné  par  les  lois  de  la  nature*  de  rEgini 
et  de  l'Etat.  Qu*on  ne  se  figure  pas,  d^sfiii 
cela,  qu'il  j  a  dans  le  mariage  ims  eaaMtt 
différents  :  il  ne  s*y  en  trouve  qu*on  seil  il 
unique  ,  le  contrai  naturel ,  lequel  seatah 
me  civil  et  ecclésiastiq  ue,  quand  il  csl  revte 
des  formes  voulues  par  la  loi  de  TBlat  et  es 
l'Eglise.  (  Examen  du  pouvoir  Upslotif 
de  t* Eglise  sur  le  mariage,  par  M.  Bem 
page  121126.) 

11  faut,  à  coup  sûr,  se  conformer  eiad» 
ment  à  ce  que  le  code  civil  prescrit  ;  nais  ri* 
par  la  négligence,  par  la  faute  des  oflUcn 
de  l'état  civil,  ou  par  l'ignorance  •  la  as» 
valse  volonté  des  parties  conlractanteSyaii^ 
qu'une  des  conditions  et  fonnalîtés  qunie*. 
quiert  pour  la  validîlédu  mariage  avait  é$ 
omise,  ce  mariage,  nul  sans  doute  quanlM 
effets  civils,  pourrait  en  même  temps  ëm 
très-valide  quant  au  lien  et  coinme 
naturel  et  comme  sacrement. 

Quelques  théologiens  soutiennent 
contrat  et  le  sacrement,  deu\  choses 
et  distinguées,  sont,  par  la  volonté  de  Dîi^ 
unis  si  étroitement  ensemble  que  cen-d 
sont  inhabiles  au  contrat  qui  ne  refoinÉl 
pas  le  sacremeut,  et  que  IVxclusioa  doaiii 
au  sacrement  par  l'inlenlion  des  parties  SB* 
nule  le  contrat.  La  vérité  est  que  ,  suivMl 
chacune  des  deux  opinions  sur  le  ministreli 
sacrement  de  mariage,  le  contrat  estdislb 
gué  du  sacrement.  Mais  si  le  contrai  est  A» 
visible  du  sacrement,  le  sacrement  n*est  f« 
par  réciprocité,  séparable  du  coniral •  Diro^ri 
est  le  mallre,  et  qui  attache  ses  sacremeolskàl 
signes  sensibles,a  voulu  que  le  contrai  tùi  \% 
lément  matériel  et  visible,  la  matière  néai 
du  sacrement  de  mariage  :  de  sorte  qu1l  cd 
aussi  impossible  d'avoir  l'idée  du  sacrrasil 
de  mariage  sans  un  contrat^  que  de  confia 
voir  un  baptême  sans  une  eau  qui  lave*  HS 
extrême-onction  sans  une  huile  qui  olnl,M 
sacrement  de  pénitence  sans  les  trois  scM 
du  pénitent.  Pour  en  revenir  à  la  divisibiM 
du  contrat  d*avec  le  sacrement,  celle  scpais- 
tion,  possible  dans  la  théorie,  ne  saoïiK 
l'être  dans  la  pratique  :  le  système  de  k 
séparation  facultative  du  contrai  et  de  sa- 
crement est  démenti  par  la  loi  divine  et  ftf 
la  loi  ecclésiaslique. 

Sans  se  départir  de  l'opinion  qne  les  es» 
joinls  eux-mêmes  sont  les  minisires  de  a 
sacrement ,  et  qu'ils  se  le  dispensent  Tnai 
l'autre  par  l'acceptation  qu'ils  font  de  lenra» 
tuel  consentement,  il  faut  reconnaître  celii 
le  contrat  et  le  sacrement  une  distinrtiwf^ 
elle,  parle  droitet  par  le  fait.  Par  ledroit;fa 
effet,  Dicuqui  créeelnedétniit|Mis.eaéleva^ 
(e  contrat  à  la  dignité  de  sacrement,  ne  Ml 
pas  ôté  les  propriétés  essentielles  da  eoniroL 
Par  le  fait,  dans  Thypotlièse  très-possible ds 
deux  renégats  baptises,  etdc  deux  hérétiqMi 
qui,  en  se  mariant,  auraient  la  vokmléfor' 
melle  d'exclure  le  sacrement  ;  dans  ce  casi 
leur  conseutement  formerait  un  €omiroi^  si 
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Ir  ilér.iut  (le  leur  intention  donncrail  Texelu- 
sion  au  sacrement. 

1)  existe^  sur  le  ministre  du  sacrement  de 
mariage^  une  opinion  qui  consiste  à  tenir 
(]ue  le  prêtre  en  est  le  seul  ministre,  et  que 
»a  bcnédicUon  imprime  au  consentement  des 
parties  la  vertu  sacramentelle.  Pour  les  par- 
(i;i.ins  de  celte  opinion  (et  ils  sont  aussi 
nombreux  que  respectables),  le  contrat  n*cst 
donc  que  cet  élément  matériel,  qui,  fécondé 
par  la  parole  de  TËglise.  est  la  cause  pro* 
diirlricc  de  la  grâce  du  sacrement.  Dans  cette 
opinion,  les  mariages  non  bénits  par  le  prê- 
tre, 5:ont  de  véritables  eonlrais  sans  être  des 
sacrements*  ' 

L'empêchement  dirimant  tombe-t-il  sur  le 
ronirai  OQ  sur  le  sacrement  7  Le  concile  de 
Trente  définit  que  l'Eglise  peut  mettre  des 
empêchements  dirimants  au  mariage  :  or,  ce 
mol  désigne  le  eonirai  encore  plus  que  le 
sacrement,  le  mariage  étant  contrat  avant 
d'être  sacrement.  D'ailleurs  un  empêchement 
ilirimant  aa  sacrement  serait  dans  te  minîs- 
In*,  dans  le  fidèle,  une  incapacité  radicale  à 
Taire  ou  à  recevoir  le  sacrement.  Or,  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  délablir  des  incapacités 
légales  aa  sacrement  dont  il  est  l'auteur  (  le 
pouvoir  de  i'fi^llse,  en  cette  matière,  se  borne 
a  faire  de  simples  défenses  et  ne  peut 
opérer  U  nullité,  en  sorte  qoe  la  contraven- 
liona  ses  lois  rend  le  sacrement  illieJte  en 
lui  laissant  loute  sa  valeur,  l'Eglise  ainsi  que 
toute  puissance  humaine,  est  donc  impuis- 
sante pour  établir  des  empêchements  diri* 
tiiiinis  qui  frappent  directement  sur  le  sacre- 
anent  ;  elle  ne  peut  atteindre  le  sacrement 
qa  uidirectcmcnt.  c'est-à-dire  par  rintermé- 
«ii<n>e  d'une  loi  qui  annule  le  contrat,  lequel 
«Uni  supprimé  ne  laisse  plus  de  place  au 
3.icrcmeut.   {  M.   Boycr,  ouvrage  cité  cî- 

4iC2»SUS.  } 

«  Dans  le  droit  civil,  dit  Tronchet,  on  ne 
ronoalt  que  lo  contrat  civil,  et  on  ne  consi- 
dère le  mariage  que  sous  le  rapport  des  eiïets 
rivii^  qu'il  doit  produire.  Il  en  est  du  mariage 
■le  l'individu  mort  civilement,  comme  de  ce- 
lui qui  a  été  contracté  au  mépris  des  formes 
légales.  » 

Voyez  le  Code  civil ,  sur  le  contrat  de 
■nariage,  art  35,  144, 148  et  105. 

CONTROLE. 

Le  contrôle  est  une  formalité  qui  a  pour 
Dbjel  d'ansurer  davantage  la  vérité  dci  ac- 
i«*9,  et  d'empêcher  les  fraudes  au  préjudice 
d'un  tiers.  Les  actes  pour  affaires  ecelésiasti- 
()ues  n'en  sont  pas  plus  exemples  qtic  les 
acres  pour  affaires  civiles.  Autrefois  ,  en 
^erlu  djun  arri^t  du  30  octobre  1670,  les 
exploits* faits  dans  les  offlcialilés  à  la  requête 
dps  promoteurs ,  étaient  déchargés  du  ron- 
îrôtc  {Mém.  du  clergé^  tom.  Vil,  pag.  873  ). 

COMOMACE  ou  CONTUMAX. 

Le  droit  canon  appelle  contumace^  quicon- 
que est  assigné  en  Justice  et  n'y  comparait 
(«is,  sans  distinguer  si  la  matière  Cbt  civile 


ou  criminelle.  En  France  la  con/uffuice  es 
matière  civile,  s'appelle  défaut. 

Plusieurs  canons,  tant  de  l'ancien  que  dit 
nouveau  droit,  permettent  de  procéder  con- 
tre un  criminel  et  de  le  condamner  dans  Té'^ 
tat  de  sa  contumace^  si  par  la  déposition  des 
témoins,  ou  autrement,  il  est  prouvé  qu'il 
soit  coupable.  Les  canons  qui  défendent  de 
condamner  un  absent,  et  qui  sont  en  assez 
grand  nombre,  ne  doivent  s'entendre  Que  de 
l'absent  non  appelé  et  contre  qui  on  n  a  pas 
gardé  les  formalités  nécessaires  pour  le 
constiiuer  dans  une  demeure  véritablement 
condamnable  ;  c'est  donc  ainsi  qu'il  faut  en*- 
tendre  ce  que  disent  ces  canons  du  détret  : 
Absente  adversario  non  audiatur  accusator  , 
absente  nlia  parte^  ajudice  dicta  nullam  oft- 
tineant  finnitatem  (  c.  11,  3,  quest,  9  ). 

Absens  vero  nemo  judicetur^  quia  et  dirinw 
et  humanœ  hoc  prohibent  leges  (  c.  13,  3, 
quest.  9  ). 

Omnia  quœ  adcersus  absentes  in  omni  ne- 
golio^  aut  aguntur  aut  judicantur,  omnino 
evncuuntur;  quoniam  absentem  nullusaddicit^ 
nec  ulta  iex  damnât  (  c.  4,  caus.  S,  9.  9  ). 
Non  oportet  quemquamjudicari^  tel  damnari 
priusquam  legitimos  habeat  prœsentes  accu- 
satores  :  locumque  defendenai  accipiat  ad 
aùtuenda  crimina  (can,  6). 

Ce  n*est  pas,  sans  doute,  dans  le  sens  de 
ce  dernier  canon,  parce  qu'on  refuse  de  pré- 
senter à  l'accusé  ses  accusateurs  ou  qu'on 
lui  interdit  l'entrée  du  lieu  où  il  pourrait  se 
défendre,  qu^on  le  condamne  dans  sa  cofi/ic- 
mace  ;  c'est  parce  qu'il  refuse  lui-même  de  so 
procurer  ees  avantages  ,  et  que  parce 
Qu'ayant  trouvé  le  moyen  de  désobéir  à  la 

I'ustice,  il  serait  inconvenant  que  sa  déao* 
léissance  lui  servit  «lussi  de  moyen  pour  se 
soustraire  à  la  punition  de  ses  crimes;  c'est 
rinterprétation  qu'ont  donné  les  papes  mêmes 
aux  canons  qu'on  %icnt  de  lire;  ils  ont  dé- 
cidé  que  pourvu  qu'un  accusé  fût  cité  et  re- 
cité avec  les  formalités  requises,  on  pourrait 
le  condamner  dans  son  absenee,  si,  d'ailleurs, 
le  crime  qu'on  lui  impute  est  bien  claire- 
ment prouvé  (  c.  Decernimus^  S^quesi.9; 
c.  Veritatisy  de  Dot.  et  Contumac*),  Lo  pre- 
mier de  ces  canons  est  ccmçu  dans  des  ter- 
mes que  la  glose  corrige  ;  il  parait  n'exiger 
que  la  contumace^  et  une  partie  des  preuves 
pour  tout  titre  de  condamnation  :  Nam  ma» 
nifestum  est  confiteri  eum  de  erimine.qui  in^ 
duito  ^  et  toties  delegaîo  judicio^  ]furgandi  se 
occasione  non  utitur:  nihii  enim  interest^ 
utrum  in  pressenti  examine  non  omnia  qnœ 
dicta  sunt  comprobentur  :  eum  ipsa  quoque 
pro  confessione  procurata  toties  consteî  aé- 
sentia.  11  serait  dangereux,  injuste  même , 
de  suivre  la  lettre  de  cette  décision  ;  si  régu- 
lièrement l'absenre  d'un  accusé  dépose  con- 
tre lui,  elle  n'est  pas  toujours  l'eflet  de  la 
conviction  où  il  est  de  son  crime,  mais  celui 
d'une  juste  crainte  qu'inspire  la  calomnie  : 
Ca/ujiinta/tirfta/  sapientem.  L'esprit  de  l'hom* 
me  est  su>(5eptible  de  tant  d'illusions  ,  qu'il 
peut  aisément  prendre  le  vrai  pour  le  faux , 
et  le  faux  pour  le  yrai.  Le  juge  même  le 
plus  intègre  n'est  pas  à  l'abri  de  ces  cruelles 
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èqiiiv(K|act ,  partout  dans  les  accusations 
lM*aiéas  par  d*habUes  ou  puissants  iuipos- 
Uurs*  Un  innoctnl  d'ailleurs,  provoqué  par 
des  enacmis,  doild*antanl  plus  redouter  lé 
liau  boaiiliant  de  sa  défense,  qu'on  y  yoit 
rarement  des  gens  de  son  espèce.  Cest  par 
toutes  ces  raisons  e(  par  beaucoup  d'autres, 
que  les  jurisconsultes  conseillent  la  Cuite  à 
tuut  accusé,  et  que  la  flose.du  canon  cité  dit 
sur  ces  mois,  non  omnia  :  Dum  tamen  iUa 
quœ  probala  êunt  iufficiant  ad  tondemnalio'- 
nm^  el  omnia  simul  objiciunturf  ut  di$t.  23, 
c.  iLlud.  arq.^  c.  Placmt*^  ead.  cauSé  et  ^uw$t. 
11  ne  sufftt  donc  pus  qu*un  accusé  soit  ab- 
sent pour  le  condamner;  son  absence  peut 
servir  dUndice,  mais  non  pas  de  preuve;  il 
faut  même,  pour  que  Tabsence  produise  des 
soupçons,  qu'elle  soit  opiniAtre,  et  qu'on  ait 
(ail  toute»  les  perquisliions  possibles  de  sa 
personne  (CtaruêfRecept,  tenlMb.  5,  S  fin., 

Înœst.  k9f  n.  13  U  ik).  I«e  chapitre  Ventra^ 
ilis^  de  Dolo  et  Contumacia,  veut  qu'après 
ces  perquisitions  ^  si  elles  sont  inutiles ,  on 
afficiie  la  citation  a»  portes  de  l'église  où 
le  contumax  avait  bon  bénéfice  :  El  ii  non 
poterit  inveniri,  faeUml  ut  cilalioniê  edietum 
per  ipsoi  vel  alios  apud  ecclesiam  tuam  publiée 
proponatur.  Le  pape  Boairace  VIU  publia 
une  bulle  en  1301,  qui  porte  que  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  qu'elles  soient  | 
ducs,  princes,  rois,  empereurs,  évéaues,  ar- 
chevéques,  cardinaux,  sont  obligés  de  se  pré* 
seater  devant  le  pape  quand  ils  ont  été  assignés 
par  un  acte  public  à  l'audience  de  la  chambre 
apostolique,  et  affiché  dans  le  lieu  où  le  pape 
se  trouve  avec  sa  cour,  dans  le  temps  que 
l'acte  est  expédié;  il  ajoute  que  ceux  qui  re- 
fuseront de  comparaître  sur  cette  espèce 
d'assignation  seront  traités  comme  contumax, 
et  quon  instruira  contre  eux  leur  procès, 
âortout  s'ils  étaient  dans  un  lieu  dont  on  ne 
pût  approcher  en  sûreté,  ou  qui  empêchât 
qu'on  ne  leur  donnât  Tassignation  (Extrav. 
kem  non  novam,  de  DoL  et  Contum)). 

Ces  formalités  remplies  suivant  le  chapitre 
Veritatif»  de  DoL  et  eontum.f  le  juge  doit 
examiner  la  nature  des  preuves  qui  résultent 
de  la  procédure,  et  ne  condamner  le  conlu^ 
max  que  quand  il  y  a  suffisamment  de  quoi 
le  convaincre  sans  l'entendre.  Il  ne  doit  pas 
même  se  faire  une  peine  de  Tabsoudre  quand 
il  n'a  que  son  absence  contre  lui  :  Junc  ab- 
eentiarei,  Dci  prœnntia  repletur. 

Le  Code  dinstruction  criminelle  renferme 
les  dispositions  suivantes  sur  les con/umace^: 
«  Art.  b)5.  Lorsqu'après  un  arrêt  de  mise 
en  accusation,  l'accusé  n'aura  pu  être  saisi, 
ou  ne  se  présentera  pas  dans  les  dix  iours 
de  la  notification  qui  en  aura  été  faite  a  son 
domicile,  ou  lorsqu'après  s'être  présenté  ou 
avoir  été  saisi  il  se  sera  évadé,  le  président  de 
la  cour  d'assises  ou  celui  de  la  cour  spéciale 
respective,  chacun  dans  les  allairesoe  leur 
compétence,  on  en  leur  absence  le  président 
du  tribunal  de  première  instance,  et  à  défaut 
do  l'on  et  de  l'autre,  lo  plus  ancien  juge  de 
ce  tribunal  rendra  une  ordonnance  portant 
qu'il  sera  tenu  de  se  représenter  dans  un 
nouveau  délai  de  dix  jours ,  sinon  qu*il  sera 


déclaré  rebelle  i  la  loi  qu'il  sera  in<p(tih 
de  rexercicc  des  droits  de  citoyen,  que  m 
biens  seront  séquesfrés  pendant  rinstrortiai 
de  la  contumace,  que  tonte  action  m  jusiict 
Ini  sera  interdite  pendant  le  mêinc  trinpi 
qu'il  sera  procédé  contre  loi ,  et  qoe  los(« 
personne  est  tenue  d*f ndîqoer  le  lien  où  il  m 
f  rovve.  Celle  ordonnance  fera  de  plus  mes- 
lîon  du  crime  et  de  l'ordonnante  de  prise  de 
corps. 

«  Art.  kW.  Cetfe  ordonnance  sera  pnbliéei 
son  de  trompe  on  de  caisse  le  dimanche  mî» 
vaa(,  et  afncrbép  â  la  porte  dn  domicile  li 
FarcQsé,  à  celle  dn  maire  et  à  celle  deTiih 
ditoire  de  la  cour  d'assises  on  de  la  rsv 
Spéciale.  Le  pfocorrar  générai  oo  son  kv 
stitut  adressera  aussi  cette  ordonnance  a 
directeur  des  domaines  et  droits  d'enrep»- 
ment  dn  domicile  du  eontumax, 

«  Art*  M(7.  Après  on  délai  de  du  pen, 
il  sera  procédé  an  jogemeni  de  la  cMit^ 
mace* 

«  Art.  M8.  Anenn  ronsell ,  ancnn  aron 
ne  pourra  se  présenter  ponr  défendre  V$rtm 
contumax.  Si  l'accosé  est  absent  dn  lerriie* 
enropéen  de  la  France^  on  s'il  est  dans  \» 
possibilité  absolue  de  se  rendre  «  ses  parri» 
on  ses  amis  pourront  présenter  son  eicni 
et  en  plaider  la  légitimité. 

«  Art.  459.  Si  la  cour  trouve  l'exoiselr- 
gttime,  elle  ordonnent  qu'il  sera  sursis  is 
fugement  de  Taccusè  et  an  séquestre  ée  tn 
biens  pendant  un  an  qui  sera  nié,  en  épH 
h  la  nature  de  l'excnse  et  i  la  distaoce  éa 
lieux. 

«  Art.  WO.  Hors  ce  ras^  il  sera  pnKW<  ^ 
suite  â  In  lecture  de  l'arrêt  de  renvoi  à  hf^- 
d*assiscs  ou  à  la  cour  spéciale  de  l'acte  der« 

fication  de  Tordonnancc  ayant  pour  otj'!  ^ 
représentation  dn  contumajp  et  des  pro> 
verbaux  adressés  pour  en  constater  la  pcb- 
cation  et  Taffirhe.  Après  cette  kclorv  > 
cour,  sur  les  conclusions  du  procuresr  r 
néraJ  ou  son  substitut,  prononcera  sor« 
contumace.  Si  l'instmclion  n'est  pas coD()r« 
à  la  loi,  la  cour  la  déclarera  nulle  et  onii^ 
nera  qn'clle  sera  recommenrée  à  partir  ti 
plus  ancien  acte  illégal.  Si  rinstnirtio)  ^' 
régulière,  la  cour  prononcera  sur  Tacci^»- 
tion  et  statuera  sur  les  intérêts  civilSf  )e^ 
sans  assistance  ni  intervention  de  jorj 

«  Art.  VJi.  Si  le  contumax  est  coedm'^' 
ses  biens  seront,  à  partir  de  resécotio*  « 
t'arrêl,  considérés  et  régis  comme  bieos^^^ 
sent,  et  le  compte  du  séquestre  sera  mil 
à  qui  il  appartiendra,  après  que  la  connus- 
nation  sera  devenue  irrévocable  p.ir  (tii*- 
ration  du  délai  donné  pour  purger  la  rvi*>- 
ntocf* 

«  Art.  i73.  Extrait  do  jugement  ^/^ 
damnation  sera ,  dans  les  trois  joori  ^  *> 
l^rononciation ,  à  la  diligence  do  pnx^' 
général  ou  de  son  substitut,  affiché  part 'i^ 
cuteur  des  jugements  criminels,  à  oo  pj*^ 
qui  sera  planté  au  milieu  de  ruoe  <l^p'^ 
publiques  de  la  ville,  chef  lieu  de  Vf^ 
dissemcnt  où  le  crime  aura  été  ro<nmty  ^ 
rcil  extrait  sera,  dans  le  même  délao 
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a  diiretear  des  domaines  et  droits  d*enre* 
Islrement  du  domicile  da  contumux. 

•  Art.  47S.  Le  recours  «b  cassatM»  ne  sera 
ovcrt  contre  les  jugements  de  eoniumacê 
i]*ao  procureor  général  «l  à  la  partie  cîvUe 
n  cf  qui  la  regarde. 

fl  Art.  Vîk.  En  anenn  eat  la  ^ontumaeê 
'fin  accusé  ne  suspendra  ni  ne  retardera  da 
ietn  droit  l'instruction  à  l*égard  de  «es  ooao» 
Hsés  présents.  La  cour  pourra  ordonner, 
près  le  jugement  de  ceu^^ci ,  la  remise  des 
Rets  déposés  au  greffe  comme  pièces  de 
onvictton,  lorsqu'ils  seront  réclamés  par  lee 
ropriétaîres  ou  ayants  droit  :  «lie  pourra 
tisfii  ne  Vordonner  qo'é  charge  de  repr^ 
f'n((*r  s'il  7  a  lieu.  Cette  remise  sera  pré- 
èdéc  d*uti  proeès-vertial  dodescriplion  dressé 
AT  le  greffier,  à  peine  de  cent  francs  d*ar- 

t  Art.  475.  Dorant  le  séquestre ,  il  peut 
tre  accordé  des  secours  à  la  b^mme,  aux 
sfanls,  au  père  ou  à  la  mère  de  l'accusé , 
%  sont  dans  le  besoin.  Ces  secours  seront 
^iés  par  Tautorité  administrative.  . 

i  Art.  476.  Si  Taccusé  se  constitue  pri- 
Mnter,  on  s*fl  est  arrêté  avant  que  la  peine 
Mt  éteinte  f>ar  .prescription,  le  jugement 
en  lu  par  contumace  et  les  procédures  faites 
ontre  lui  depuis  Tordonnance  de  pnse  do 
nrps  ou  de  se  représenter  seront  anéantis 
e  plein  droit,  et  il  sera  procédé,  à  son  égard, 
ans  la  forme  ordinaire. 

«  Si  cependant  ta  condamnation  par  eon- 
imnee  était  de  nature  à  emporter  la  mort 
Ivile,  et  s!  l'accusé  n'a  été  arrêté  ou  ne  s*est 
^présenté  qu'après  les  cinq  ans  qui  ont  suivi 
^écution  du  jugement  de  contumace  ^  ce 
istement,  conformément  à  Tafticle  SO  du 
ode  civil,  conservera  pour  le  passé  les  effets 
ue  In  mort  civile  aorak  produits  dans  Tin* 
"nalle  écoulé  depuis  Texplration  des  cinq 
AS  jusqu'au  jour  de  la  comparution  de  Tac- 
usé  en  justice. 

«  Art.  477.  Bans  les  cas  prévus  par  Tar- 
de précédent ,  si ,  pour  quelque  cause  que 
t  soit,  des  témoins  ne  peuvent  être  produits 
SI  détnits ,  leurs  dépositions  écrites  et  les 
§ponses  écrites  des  autres  accusés  du  même 
élit  seront  lues  à  rnodience  :  il  en  sera  de 
léme  de  toutes  les  pièces  qui  seront  jugées, 
ar  le  président,  être  de  nature  à  répandre 
I  lomière  sur  le  délit  et  les  coupa4>le8. 

«  Art.  476.  Le  contumax  qui ,  après  s*étre 
^présenté ,  obtiendrait  son  renvoi  de  t'ac^ 
Qsation ,  sera  toujours  condamné  aux  (rais 
ccasionnés  par  sa  eontum&ce.  »     . 

Dans  les  anciennes  ofHcialilés,  en  jugeant 
ar  contumace^  on  prononçait  toujours  sul- 
ant  la  rigueur  des  canons.  Le  premier  ju- 
ement  portait  que  les  défauts  et  contumaeet 
taient  déclarés  bien  et  dûment  obtenus , 
ODtre  un  tel  absent  et  fugitif;  et  pour  le 
"'ofityque  le  récolement  vaudrait  confron- 
a^ion.  EnsoUe ,  on  donnait  on  second  ju«- 
rcment,  par  lequel  l'accusé  était  déclaré 
Wleinl  et  convaincu  de  le!  ^riroe,  avoir  en- 
^oro  teffe  censure,  être  privé  de  tous  ses 
^oéOces;  et  le  reste  des  peines  qui  couve- 
4)eni  au  cas«  VoiU  la  procédure  dt  la  son- 


tumoee  entière  ;  mais  eHe  était  ^Are  en  eoiir 
d'BglIse.  Comme  il  n'y  avait  fmini  de  peina 
afDictive,  on  ne  craignait  pas  tant  de  a  y 
présenter;  ei  ceux  qui  étaient  poursniivis 
pour  le  délit  comnoun  sÂmplemenl*  n*étiibei*jl 
pas  d'ordioair4)  des  vagabonds,  ni  des  fu-- 
giUfs. 

COffVENTICULE. 

Nous  preaons  le  mot  de  con^emiieule  ^ 
coosme  synonynus  de  ctAltgfi  en  général, 
mais  dans  un  sens  odieux ,  conformémeni 
au  chap.  Multiê,  è'n  prm^p.,  et  è  la  loi  C&n- 
«snitctt/a ,  cùd.  de  Epiêc.  ei  tterU.  Ca  mot 
sit^nifie  parmi  nous  une  assemblée  seenète  el 
illicite,  où  Ton  pratique  des  menées  eides 
brigues  ;  on  Teniend  même  de  toute  assem- 
blée ou  sétiilieuse  ou  irréaulière  ^  r/nst  le 
synonyme  de  conci7ta6ttle.(  Y.  coaciUâBtitLB.) 

CONVENTUALITÉ. 

La  csnu#n(us/t/^,  qu*il  faut  prendre  ici 
pour  cet  état  de  vie  commune  que  mènent 
des  religieux  assemblés  en  même  lieu ,  est.^ 
ce  semble,  de  Tessence  même  des  corps  re- 
ligieux. Dès  l'établissement  des  monastères, 
oji  les  solitaires  se  réduisirent  en  commu- 
nauté ,  il  ne  fut  plus  permis  aux  religieux 
d'en  sortir  pour  yïvre  de  nouveau  dans  In 
solitude;  U  fallait  pour,  cela  la  parmissien 
d^  Tabbé,  lequel,  en  raccordant,  se  nèser- 
yail  toujours  le  pouvoir  de  rappeler  i*ana- 
cbuniie au  délire.  (Yoy.  noisn,  kWàt.)  TcUe 
a  toujours  été ,  et  telle  est  même  encore  la 
discipline  monastique ,  sans  que  jamais  le 
religieux  puisse  prescrire  contre  elle.  Si 
14nlroduction  des  bénéfices  réguliers  a  fait 
rompre  la  conmenlualUé  aux  religieux  de 
certains  ordres  (  Vay.  offiobs  cLàuSTBAex, 
puiBORés) ,  rintention  de  l'Eglise  est  qu'eile 
se  rétablisse,  et  les  conciles  n'ont  pas  man- 
qué de  faire,  à  ce  sujet,  les  règlements  né- 
cessaires :  ils  ont  ordonné  que  quand  les 
revenus  d*une  abbaye  ou  d'un  prieuré  se- 
raient suffisants  pour  l'entretien  de  dix  on 
douze  religieux,  au  moins,  la  cêneentuu^ 
lUi  serait  incessamment  rétablie  (ConcHesde 
Rooen,  en  1581 ,  et  de  Bordeaux ,  en  14Si). 
Que  si  les  revenus  ne  suffisent  pas  poor 
l-cntretlen  de  dix  ou  doute  personnes  »  en 
doit  procéder  à  la  réforme  ou  à  la  suppre^ 
slon,  ou  enfin  à  la  sécularisation  de  ces  mo* 
nastères  {^^oy.  surpunssioN).  Le  concile  de 
Trente  dérend  (Session  xxv,  ch.  3,  de  Reg.)û^ 
placer  dans  un  monastère  plus  de  religieux 
que  les  revenus  ne  peuvent  en  eniraienir, 

(VOU.  MONASTÈBB,  nérouMB.) 

Kousaronsotiservé  que  la  cont^mluefîl^^st 
imprescriptible, c'est  une  maxime  si  vriOie, 
que  tous  les  canonistes  conviennent  que  la 
seule  trace  qui  en  reste*  suffit  pour  réclamer 
sans  cesse  son  rétablissement  ;  sur  qooi  i*on 
a  fait  cette  distinction ,  en  matière  de  bé* 
néficcs  réguliers,  que  tous  prennent  leur 
origine  dans  la  ton^entumiité  des  moines, 
savoir,  qu'ils  ton!  conventuels ,  oH^  ou  An» 
MCtt,  c'est-è-dira  que  quand  il  y  a  des  refii« 
gieux  dans  l'abbave  on  prieuré,  y  en  eAt*«i| 
un  seul ,  le  bénéttce  est  cenvenioel  ecm; 
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parce  que  ire»  facinni  collegium^  sed  in  uno 
relinctur  ju»  coUegii  ((jIos.,  m  r.  nohis  fuii^ 
verb.  Convenluati  ^  de  Jur.  patron.) Al  en  est 
de  même  d'une  pnroissf*;  suivant  le  canon 
unio  10,  quœstt.  3,  il  faut  dix  paroissiens  pour 
former  une  paroisse,  mais  il  n'en  faut  qu'un 
seul  pour  la  conserver  :  In  ipso  solo  residei 
toia  potenlia  coUtgii.  La  raison  est  que  ce- 
îni-lâ  est  considéré  comme  représentant  le 
collège  ou  la  communauté ,  et  non  comme 
seul  particulier,  Nonutsingulu$^$ed  ut  uni' 
versus. 

Le  bénéfice  est  conventuel  habilu^  lorsque 
la  eonventualité  ou  le  bénéfice  même  n*a 
jamais  été  supprimé  de  droit ,  de  jure  ^  c'est* 
à-dire  de  l'autorité  du  supérieur  avec  les 
formalités  requises ,  par  une  sécularisation 
ou  autrement,  soit  que  les  religieux  soient 
morts  ou  dispersés  :  Aut  coUegium ,  dit  Pa* 
norme  «  fuit  destruclum  auctoritate  superio- 
ri5,  et  ipso  facto  extingimtur  onuiia  jura  et 
privilégia  collegii,  alias  in  erciesiastico  col- 
iegio  eonservetur  jus  apud  parietes  (in  c.  2, 
n.  12.  de  Postul.  prœlat.). 

CONVENTUALITÉ,  AFFILLVTION. 

C'est  un  usage  reçu  dans  plusieurs  ordres, 
et  autorisé  par  des  statuts  ou  par  des  bulles, 
que  les  religieux  sont  affiliés  a  telle  ou  telle 
maison  de  leur  ordre,  c'est-A*dire  qu'ils  sont 
attachés  si  particulièrement  à  un  monastère, 
que  leurs  supérieurs  ne  peuvent ,  sans  de 
justes  motifs,  les  en  tirer  pour  les  envoyer 
ailleurs. 

CONVEItS,  CONVEUSKS. 

L'on  voit  sous  le  mol  moine,  Télat  des  an- 
ciens religieux  qui  étaient  tous  Laïques  :  un 
ne  distingua  les  frères  convcrs  des  Trères  de 
chœur,  que  quand  ces  derniers  furent  élevés 
au  sacerdoce,  et  que  dans  ce  nouvel  état  ils 
furent  employés  à  des  fonctions  plus  relevées 
que  le  re.ste  des  moines  toujours  bornés  au 
travail  des  mains.  Le  nombre  de  ceux-ci 
élait  autrefois  sans  comparaison  plus  grand 
qu'il  n'est  aujourd'hui  ;  il  est  devenu  mémo 
insensiblement  si  petit  que  leur  état  a  fait 
parmi  les  docteurs  un  grand  sujet  decontro* 
verse.  On  a  douté  si  un  laïque  était  vérita* 
biement  religieux  dcins  un  monastère  où  la 
règle  porte,  que  ceux  qui  seront  admis  aspi- 
reront  aux  ordres  sacrés  et  chanteront  au 
dKBur  ;  de  \à  viennent  les  noms  de  convers^ 
de  donnés  ou  d'oblats  à  ceux  qui  n'entrent 
dans  un  monastère,  que  pour  être  employés 
aux  fonctions  extérieures  et  temporelles  de 
la  maison.  La  plupart  des  docteurs  ne  dis- 
tinguent pas  les  conrers  des  ohiats  ou  don- 
nés ;  ils  font  absolument  dépendre  leur  état 
fi  leurs  obligations  de  la  nature  de  leurs 
engagements; mais  Miranda,  en  son  Manuel 
des  prélats  (iom.  1  quest.  29,  art.  1),  met  une 
Irès-grande  différence  entre  ce  qu'on  appello 
frères  lais  ou  laïques,  et  ces  autres  sortes  de 
personnes  connues  sous  le  nom  de  convers^ 
d'oblals  ou  de  donnés  :  Attameti.  eo  nonobs' 
iamie^  inler  reiigionum  fratres  laieos  «  et  aliog 
dicioi  communiter  conversas  ^  oblatos  site  do* 
netios  aéhuc  latissima  est  differenlia  et  discri- 


men.  Les  premiers,  dit  cet  aulenr,  r*est-^ 
dire  les  frères  lais,  sont  de  vrais  religieei; 
ils  font  profession  solennelle  dot  trois  v«i, 
dans  une  religion  approuvée,  et  ne  diflèreat 
des  autres  religieux  qu'en  ce  que  renx<^ 
sont  destinés  à  servir  le  chœur,  et  eux  â  étra 
employés  à  d'antres  fonctions  dans  le  m- 
nastère  :  Nam  laiei  fratres  tere  ri  proprk 
sunt  religiosi,  et  eamdem  eum  afiis  prûÊte^ 

Jumi 


tur  regulam  reiigionis  iUiuê  eujw  sumi 
et  profesMores.  licet  non  inserviant  in  dbart. 
sed  ûccupentur  in  ministeiiis  convenlsu  n'it 
domu^.  Quant  aux  eonreiY,  dit  loujoBn  le 
même  auteur,  oblats  ou  donnés,  iU  ■•»*••• 
gagent  qu*à  suivre  une  manière  de  vifiB^, 
qui  ne  les  fait  pas  religieux  ,  Non  $umt  mm 
et  proprie  religiosi.  Le  convrrâ^  dit-il,  est  fr» 
lui  quit  après  avoir  promis  cl   fait  vœa  dt 
suivre  le  règlement  de  conduite  qu*on  lai  t^ 
proposé,  se  revêt  de  riiabit  de  religieux,  d 
se  dépouille  de  tout  en  faveur  d*un  mmnj.iij, 
tère;  loblat  ou  le  donné  est  celui  qui  hHik 
même  promesse  et  la  même  donation  umi 
quitter  l'habit  du  siècle  ;  06/aruj  «tre  dùntdmt 
est  et  dicitur^  ille  qui  se  et  omnia  sua  bem 
sponte  obtulit  monasterin.  habiiu  non  mutoÊe; 
al   conversus  qui  idipsum  fecit^  sed  kaHêik^ 
mutato. 

On  fait  encore  d'autres  distinctions  ealn 
les  oblats  et  conrers:  Aiii  suntplene^M 
non  plene  donali.  Ces  derniers  ne  se  dosMil 
au  monastère  que  sous  certaines  restric^ 
t^ons  :  Aiii  regulares.aliisiBeulares,  Lesobisis 
séculiers  sont  ceux  qui  se  donnent  i  des 
églises  ou  communautés  séculièrea  :  de  ie4 
cela  on  voyait  autrefois  plus  d  eseo^îa 
qu'on  n'en  voit  aujourd'hui.  Les  dodcm 
n'ont  tant  parlé  de  l'état  de  ces  espèces  ds 
moines,  que  parce  qu'on  doutait  s^ils  devais! 
être  regardés  comme  personnes  ec«*lésiasli* 
ques,  s*ils  pouvaient  se  marier*  etc.  Hinadit 
en  l'endroit  cité,  agite  et  traite  cra  diliérva- 
tes  questions,  conséquemment  à  ces  priad- 
pcs  qui  se  réduisent  en  général  aux  dciS 
suivants  :  savoir,  1*  que  les  laïques  qui*  sass 
se  destiner  pour  les  ordres  sacréa  ni  poor  la 
chœur  font  les  trois  vœux  dans  une  religiaa 
approuvée,  sont  véritablement  religieaxtf 
liés  à  la  reliffion  comme  proRs  de  cbcnr; 
2*  à  l'égard  des  laïques  qui  ne  font  pas  les 
trois  vœux  de  la  religion,  mais  qoi  s*eaga- 
gent  seulement  à  certaines  pratiques,  a|ns 
avoir  donné  leur  bien  au  couvent,  ils  pca- 
vent  sortir  et  se  marier;  mais  tant  qu'ils  d^ 
meurent  dans  le  monastère,  ils  joaissentdcs 
privilèges  ecclésiastiques,  et  sont  absous  ptf 
les  supérieurs  réguliers.  Les  canonisles,  Idf 
que  Panorme  (  Jn  c.  Non  est ,  de  requi.) .  Fé- 
lin (  In  c.Prcesentia,  ds  Probai.) ,  Navar.  [ie 
reguL^  cons,  18 ,  n.  9  et  seq.  )  ,  ne  coaviea- 
ncnt  pas  de  ces  décisions  ;  ce  qui  rend  l'état 
de  cette  sorte  de  religieux  très-incertaia.  rt 
totalement  dépendant  desengagemenls  qalls 
prennent  dans  le  monastère  qui  les  retoit, 
ou  même  des  constitutions  de  Tocdre  oà  i*s 
s'engagent.  Toutefois  Navarre ,  en  TeaMI 
cité,  nous  donne  du  vrai  religieux,  doi  csasm 
et  de  l'oblat,  les  idées  que  la  disdpUne  fi  h^ 
usages  présents  des  ordres  reUgieux  ks* 
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blenl  offrir  (ous  les  jours  à  nos  jenx. 

Cet  auleur»  appelle  moine  oa  relieienx  , 

relui  aai  fait  profession  dans  une  règle  ap- 

prouTce,  dans  la  vue  de  se  faire  prêtre  et  de 

rhaoter  au  chœur.  Il  appelle  eonvers  celui 

qui  prend  les  mêmes  engagements  avec  celte 

différence  qu'il  se  propose  de  s*occuper  dans 

le  monastère,  sans  être  obligé  de  suivre  le 

chœur.  Enfln  il  dit  que  Toblat,  est  celui  qui 

Mos  faire  aucune  profession  et  sans  changer 

d'habit,  fait  au  monastère  une  donation  de 

(ous  ses  biens  pour  y  vivre  retiré  du  monde, 

le  reste  de  ses  jours  ;  c*est  bien  là  ce  qu*oa 

entend  dans  Tusage  par  ces  trois  noms  de 

moine  ou  religieux,  de  eonvers  et  d*obla(, 

pjttlêl  que  ce  qu'enseigne  M iranda  qui,  après 

aroir  fait  la  distinction  qu'on  a   vue ,  est 

obligé  de  diro.  Hoc  credo  esseverum  in  cunc- 

/i'f  religionibuM^  sed  ad  minus  id  ita  est  in 

êacro  nostro  minorum  fratrum  ordins. 

Le  pape  saint  Pie  V  avait  publié  une  bulle 
pour  dérendre  aux  communautés  de  Qlios,  de 
recevoir  des  sœurs  converses^  sous  peine  de 
noilité  de  profession.  Quelques  conciles 
avaient  renouvelé  ceite  défense;  mais  on 
toit  malgré  ces  défenses,  des  sœurs  eonver^ 
sen  dans  presque  tous  les  couvents  de  reli- 
gieuses. 

CONVOI. 

(  Yoy.  séPULTURB.  ) 

CORDELIERS. 

(  Yoy.  ORDRES  RBLIOlBin.  } 

CORPORAL. 

La  discipline  ecclésiastique  vent  que  les 
torporaux  soient  tenus  dans  une  grande  pro- 
|»rKé.  Ils  doivent  être  lavés  par  un  eccléstas- 
liquc  dans  les  ordres  sacrés  avant  d'être  réu- 
lis  pour  les  blanchir:  cette  première  eau 
toit  être  jetée  dans  la  piscine  ou  dans  le  fen. 
Ibei  les  Grecs ,  et  nous  le  faisons  remar- 
|oer  comme  preuve  du  grand  respect  qu'ils 
mt  pour  la  sainte  eucharistie,  on  se  sert  du 
'ar/»ora/ jusqu'à  ce  qu'il  soit  tellement  vieux 
m  sale  qu'il  ne  puisse  plus  servir  ;  alors  on 
e  brûle,  et  les  cendres  sont  déposées  dans 
aelque  endroit  de  l'église  où  Ton  ne  puisse 
n  fouler  anx  pieds.  Il  faut  observer  que 
bes  eus  le  eorporal  est  consacre,  tandis 
ue  chez  nous  il  est  simplement  bénit. 

Un  décret  de  la  congrégation  des  rits, 
ppronvé  par  Pie  VII,  proscrit  l'nsage  des 
>iles  de  coton  pour  les  corporaux^  purifica* 
rireê^  nappes  d'autel,  aubes  et  amicts. 
ons  ces  linges  doivent  être  de  fil. 

CORPORATIONS   RELIGIEUSES. 
^^oy,  coHGaéfiATiOBrs  rbugibosbs  et  oanass 

RBLIGIBUX.) 

CORPS ,  COMMUNAUTÉ- 

n  esC  aisé  do  confondre  ces  diiïércnts  mots^ 
>rpsf  commtinauié^  collège,  confrérie^  con-^ 
régalions^  couvent.  Pour  en  flxer  le  sens,  il 
ut  dire  que  corps  est  un  mot  générique 
ui  comprend  toutes  les  différentes  espèces 
5  socfélés  d'hommes  qui  forment  des  corn- 
unanlés.  CalUge  s'entend  d'une  université 
hommes  où  Ton  né  fait  acception  de  per- 


sonne. Confrérie  signifie  une  société  parliru- 
lîèrc  de  plusieurs  personnes,  qu*nn  motif  de 
piété  et  de  charité  lie  et  assemble  dans  une 
église.  Enfin,  congrégation  se  dit  en  général 
d  une  société  particulière  de  plusieurs  per- 
sonnes. On  donne  ce  nom  aux  assemblées 
régulières  des  cardinaux  à  Rome,  à  certains 
ordres  religieux,  et  même  aux  confréries  de 
piété.  Nous  n'ajoutons  rien  touchant  le  mot 
eomiminatt^^,  à  ce  que  nous  avons  dit  en  son 
lieu.  Quant  au  mol  couvent^  voyez  ce  mot. 

CORPS  DE  DROIT  CANON, 

[Voy.  DROIT  CANON.) 

CORRECTION. 
Le  droit  de  correction  dans  l'Eglise,  doit 
se  rapporter  aux  supérieurs  ecclésindiques 
séculiers  et  réguliers,  et  même  aux  juaes 
laïques.  '  * 

L*évéque  a  de  droit  commun  le  ponrof  r  de 
corriger  tous  les  clercs  de  son  diocèse,  sécu- 
liers et  réguliers,  en  corps  et  en  particulier. 
(Concile  de  Trente,  sess.  XIV,  cb.  4,  de 
Ref.){  Voy.  Avêqdb.).  A  l'égard  des  réguliers, 
il  faut  voir  les  mots  ibbés,  bbligieux,  géné- 
ral, obéissance.  Les  juges  laYqucs  exercent 
le  droit  de  correction  sur  les  ecclésiastiques 
qui  sont  soumis  comme  les  autres  citoyens 
au  droit  commun. 

Le  concile  de  Trente,  en  la  session  XIII, 
ch.  !•%  de  la  Réformation,  prescrit  une  forma 
d'exercer  la  correction  dont  1rs  supérieurs 
ecclésiastiques  ne  devraient  jamais  s'écarter, 
et  il  déclare  les  jugements  rendus  en  cette 
matière  exécutoires,  nonobstant  appel. 

COSTUME  ECCLÉSIASTIQUE. 

Les  ecclésiastiques  doivent  porter  un  bablt 
long  ;  cet  habit  doit  être  noir ,  excepté  pour 
ceux  auxquels  leur  dignité  donne  le  droit 
d  adopter  une  autre  couleur,  lis  sont  obligés 
encore  d*avoir  les  cheveux  courts ,  et  de  se 
conformer  en  tout  pour  le  costume  à  ce  qui 
est  ordonné  par  les  statuts  synodaui  (Coneil. 
Martin.,  Bratar.,  ean.  Non  tieçaUtUet.  23  • 
concil.Trid.  sess.  XIV    de  Reform.,  cap.  6)! 

D  après  un  décret  cfu  8  janvier  1804  (17 
nivose  an  XII).  «  Tous  les  ecclésiastiques 
employés  dans  la  nouvelle  organisation,  sa- 
voir ,  les  évêqoes  dans  leurs  diocèses ,  les  vi- 
caires généraux  ei  chanoines  dans  la  ville 
épiseopale,  et  autres  lieux  oiî  ils  pourront 
étreen  cours  de  visite,  les  curés,  desservants 
et  autres  ecclésiastiques,  dans  le  territoire 
assigné  à  leurs  fonctions  ,  continueront  à 
porter  les  habits  convenables  à  leur  état  sui- 
vant les  canons,  règlements  et  usages  de  TE- 
glise  »  (ad.  !•').  L'arilrle  2  ajoute  :  .  Hors  les 
cas  déterminés  dans  rarlicle  précédent ,  ils 
seront  habillés  à  la  française ,  et  en  noir, 
conformément  à  4'article  iS  de  la  loi  du  18 
germinal  an  X.  » 

Les  ecclésiastiques  ne  peuvent,  dans  auron 
cas,  ni  sous  aucun  prélextp.  prendre  la  cou- 
leur et  les  marques  distinctives  réservées 
aux  évéïoes  (art.  wrgan.  42). 

Il  y  a  des  habits  parUcnliers  et  différents 
des  habits  ordinaires,  dont  les  ecclésiastiques 
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doÎTcnt  se  servir  pcBddBi  la  célébration  du 
seryice  divin  ;  il  0  ^st  pas  permis  è  un  cbar 
iï(Aw  de  paraJire  dan»  la  c^îocur  de  son  église 
pendant  le  service  sans  rjuibit  ordinaire  dp 
chœur,  et  pp  prêtre  no  ))e|it  célébrer  I4 
messe  •  en  quelque  endroit  qno  ce  ^ît ,  s/ips 
les  ornements  q4ii  sont  destinés  pour  offrir  le 
saini  saarifjice.  [Yoyei^  niBir.) 

Les  eeclésiasAiq««s  usoronlji  dans  les  cérér 
monies  religieuses  des  babits  et  ornemcnls 
convenables  à  leur  titre  {art,  org^n.  yi). 

L'article  259  du  Code  pénal  porte  :  «  Toute 
personne  qui  aura  publiqoeoacnt  porté  un 
costume^  un  uniforme  ou  une  décoration  qui 

ne  lui  appartenait  pas sera  punie  d'un 

emprisonnement  de  sIk  mois  à  deux  ans.  » 

11  n*est  permis  i  ancun  laïque*  d*aprèscet 
Article ,  de  porter  le  poMluwifi  ecç  é$iaêtiifu€i 
jc'est  ce  q)i*a  décidé  Je  tribunal  4e  Muret,  par 
le  jugement  suivant  du  8  décembre  1838  : 

«  Le  ministère  public  cpptra le  sieur  Asirié.  » 
(Nous  croyons  innlile 4a  rapporter  les  (ailf 

de  cette  afr«ire .  que  le  juga^n^  Ilfiit  sulQi* 

samment  connaître.) 

«  Le  tribunal , 

«En  ce  qui  toujcbe  ha  (ait  d'avQÎr  f>orfé  ha** 
bituellemenî  le  cpstmmt  das  ecclésiastiques 
icalhollques  et  rom^îu^  »  mpul^  au  ai^ur  Aar 
trié; 

M  Considérant  que  ce  fait ,  établi  par  la  dé- 
position unanime  de  tous  les  témi)ijis ,  eaC 
•convenu  par  \e  sieur Àstrié  qui  a'ast  préseiUé, 
du  restera  l'audience  revêtu  d'une  soutane , 
«I  porteur  d'un  costume  ecclésiaêlique  com^ 
plot  ; 

«  En  ce  qui  toucbe  le  droU  de  pgrter  ce 
costume  ; 

«  Considérant  que  la  prévenu  invoque  ^ 
d*uB  .côiéy  SCS  études  ecclésiastiques  et  au 
qualité  de  çitrc  ianê^ré^  et  de  fautre*  ledroii 
icomumu  à  tous  les  eito^eus  de  porter  ua 
fifistumc  qui ,  u'ékani  cdui  4*a0cun  fonction^ 
naire  public,  ne  sauwt  être  compris  d4Nis  la 
prohibition  de  l'article  S58  du  Code  pénai  ; 

A  Considérant  sur  I0  prcuûiMr  dief,  qu'il  est 
vrai  que  le  prévenu  rapporta  une  autorisar 
tion  de  l'évéque  de  Pamiers,  qui  lui  permet* 
tait  de  continuer  ses  étpdjcs  ecclésiastiques; 
mais  que  cette  autorisation ,  déji  aacienue » 
est  devenue  sans  eflet  et  sans  valeur»  lorsque 
le  prévenu  a  quitté  tout  à  fsit  le  séminaire 
et  le  diocèse  de  Pamiers,  et  qu'il  a  par  suite, 
abandonné  les  études  qu'il  avilit  coounencées. 

«  Considérant  que,  loin  d'avoir  reçu  une 
jButorisatioo  semblable  de  Af.  l'archevéuue 
de  Toulouse,  dans  le  diocèse  duquel  il  s  ef t 
établi,  c*est  au  contraire  ce  prélat  qui  se 
plaint  du  poê$u$ne  que  persiste  à  porter  i^ 
sieur  Astrié  ; 

n  Considérant,  dès  lors,  qoe  le  prévenu  ne 
peut  prétendre  ni  qu'un  supérieur  ecclésias- 
tique l'autorise  actuellement  à  continuer  sas 
éludes,  ni  qu'il  les  continue  eu  aucttue  ma- 
nière ; 

€  Considérant  que  la  qualité  de  clerc  ton- 
suré ne  peut  dunjser  Aucun  droit  à  porter 
rijAbiteccl^èsiaslAtuei puisque  la  tonsun;  u'est 


point  un  ordre,  mais  une  aUnple  pcéparatigi 
aux  ordres  \ 

«  Considérant,  d'après  ces  mlUI^,  que  si  le 
sieur  Astrié  ne  peut  nullement  invoquer  ij 
les  autorisations  intérieures  quMt  aurait  r^ 
j;ues,  ni  le  titre  de  elerc  tonsuré,  il  reste  i 
examiner  si  dans  le  droit  commun,  il  pcpi, 
cpmmetout  individu  <|uelconqttei  porter  i| 
soutane  ; 

«  Considérant,  sqr  ce  deoxième  rfaff,  qm 
l'article  iS9  do  rode  pénal  défendant  à  loqtr 
personne  de  porter  pn  cosfume  qui  ne  lui 
oppnHient  pas,  if  y  a  Heu  d'exaraine r  si  tia^ 
bit  cccléhi^stique  est  un  coslume  du  nosh 
brc  de  ceux  auxquels  eet  artide  te  lap- 
pprte  ; 

«  Considérant  que  dana  rarticle  %8,  lilii 
Hl,  des  articles  organiques  des  cuKes,  h 
S6  messidor  an  f  X,  uii^ant  suite  an  conrerdM 
de  1801,  le  costume  des  ecclésiastiques  ot 
fixé  et  ilèterminé  ; 

«  Considérant  que  le  d'ecret  du  9  avrH  IM, 
concernant  les  élèves  des  séiiiinairea,  indîqns 
les  conditions  auxquelles  les  élèv4*s  de  en 
étubtissemenla  pourront  porter  l'babit  ecdè- 
aiastiqoe ,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sw 
l'existeoee  légalement  reconnue  de  ce  uiéM 
-habit  ; 

«  Considérant  nue  ce  costume  est  encoiv 
reconnu  j^r  l'ordonnance  royale  du  16  jais 
1828,  qui  impose  aux  élèves  des  écola 
ecclésiastiques  l'obligation  de  porter  l'babit 
occlésiasUqua  l^squ  ils  guroni  «tjteint  l'ip 
de  quatorze  ans  ; 

«  Considérant  qee  vainement  on  voudrait 

E étendre  que  le  cosiume  défini  par  larticle 
des  articles  organiques  dont  II  a  été  parié 
u'cst  pas  celui  que  le  clergé  calholiqae  a 
adopté,  et  que  porte  le  sieur  Astrié  ; 

€  Considérant  que  ai  eu  Tan  XI,  et  apiis 
lu  erise  révolutionnaire  de  1793,  on  crut  pni* 
ilent  d'assigner  au  clergé  un  cosiiima  civd  H 
|iullen)ent  religieu^i^,  ce  costfmc  fut  blanlét 
^remplacé  f>ar  le  cfisiMme  antique  du  cjcifé 
^tbolique,  tel  que  plusieurs sièdea  t'uva|eirf 
^conservé  ; 

«  Considérant  dès  lors  que,  par  JhaMt  ttf 
désiastique,  I0  gouv.ernemant,  4|ui  seuls 
qualité  pour  fixer  et  déterminer  les  cosiuma, 
.entendait  rhabît  |el  que  les  prélnes  imà 
toujours  pjprié  ^  )e  portent  encore  ; 

«  Considérant  que,  d'un  antre  ^lé,  It 
charte  cppsAi^uliunnclle  de  1830  Trconaift 
que  1^  retigioa  catboliqiie  e«t  ta  religioa  ds 
U  majorité  4es  Français,  et  q^>Ue  j 
a  tout  citoyen  la  pr^iHeeliOfi  49  la  loi 
l'exercice  de  son  çulle: 

«  Considérant  que  c  est  une  protectioD  fé- 
riUble  qui  est  aujourd'hui  réclamée  en  torir 
des  personnes  qui  prufessent  la  religion  ca- 
tholique ; 

«  Considérant,  en  effet,  q|ie,  a*il  éVitt  per- 
mis à  tout  individu  de  revêtir  ce  cosi^ 
particulier  des  prétns  catholiques,  et  par 
suite  de  se  produire  dans  toute  sprte  de  liea<» 
et  de  se  livrer,  en  le  portant,  i  des  prupai 
irréligieux  et  inconvenants,  ce  acrall  exppstr 
sans  défense  les  croyances  de  la  majorité  des 
français  à  des  attaque^  4|ue  lliubjtilje  criai 


^^  cou 

i|ai  se  les  permettr«iit  rendrail  aussi  odieoscs 
qo'élranges  et  scandaleuses  ; 

«  Considérant  dès  lors  qu*en  rédamant 
r|u*un  indWiduqui  nVn  a  ni  le  droit  ni  la 
permission  quille  le  costume  occlésiaslique, 
les  ministres  du  culte  catholique  réclament 
la  prolcclion  que  leur  promet  noire  charte 
constîtuliunnflle  ; 

«  Considérant,  d'après  tous  cesmolirs,  que 
Tarlicle  259  du  code  pénal  doit  recevoir  son 
applic.'ition  dans  la  cause; 

m  Considérant  néanmoins  qu'il  existe  en 
faveur  du  sieur  Astrié  des  circonstances  at- 
ténuantes ;  ,...*. 
«  Considérant,  en  effet,  qo  il  a  continué  de 
porter  un  habit  qu'il  avait  originairemont  le 
droit  de  porter,  qu'il  ne  s'est  permis  depuis 
qu'il  le  porte  aucun  acte  de  nature  à  aggra- 
ver sa  faute,  et  qu'il  parait  que  son  unique 
but  étoit  seulement  d  échapper  à  la  loi  sur  le 
recrutement  ; 

m  Considérant  qu'il  y  a  '«eu  d'appliquer 
rarlicle  fc63,  et  d'user  de  toute  l'indulgenco 
autorisée  par  les  dispositions  de  cet  ar- 
ticle ; 

«  A  ces  motiby  le  tribunal  condamne  le 
sieur  Astrié  à  15  Trancs  d'amende  et  aux 

dépens.  »  ,  .       1 

La  cour  royale  de  Paris  a  Jugé  dans  le  sons 
de  l'article  259  du  code  pénal,  par  arsét  du 
3  décembre  1836  contre  Pillot,  ancien  clerc 
minoré,  attaché  à  l'église  de  Châlel,  et  la 
cour  de  cassati«)n,  par  arrêt  du  22  juillet  1837 
contre  Laverdet,  de  la  même  secte, 

COUCHE. 

Ifous  rapportons  sous  ce  mot ,  que  nous 
prenons  dans  le  sens  d'une  femme  accou- 
chée  de  quelque  enfant,  le  règlement  du 
pape  Innocent  III  (in  cap.  unie,  de  Purifia 
catione  posi  partum)  :  Licet^    secundum  le- 
gem  Mosaicam ,  eerli  dies  determinati  fui$^ 
sent ,  quibus  tnulieres  posl  partum  a  templi 
cessarent  ingressu ,  quia  tamen  iex  per  Mo*' 
sen  est,  gratta  et  veriias  per  Jesum  Chri- 
sium  fada  est  ^  inquis  quod  postquam  um^ 
bra  legis  evanuit  et  iltuxit  veritas  Evangelii: 
si  mulieres  post  prolem  emissam  acturœ  gra-' 
lias  ecclesiam  intrare  voluerint ,  nulla  pro- 
inde  ppccati  mole  gravantur,  née  ecclesiarum 
est  eis  aditus  denegandus  ;  ne  pana  illis  con^ 
rerti  videatur  in  culpam.  Si  tamen  ex  vene* 
ralione  voluerint  aliquandiu  abstinere ,  de* 
Toiionem  earum  non  credimus  improbandam. 
Dans  l'ancienne  loi ,  aucune  femme  ne  pou- 
vait  entrer  dans  le  temple  qu'elle   n'eût 
laissé  écouler  un  certain  nombre  de  jours 
pour  se  purifier,  après  la  naissance   d'un 
f  nf.int.  Dans  la  nouvelle  loi,  on  ne  fait  point 
aux  femmes  la  même  défense  ;  elles  peuvent 
entrer  dans  les  églises  aussitôt  aprè.«  la  nais* 
snnce  de  leurs  enfants;  cependant  on  ne  doit 
pas  les  condamner  quand,  par  respect,  elles 
s'abstiennent  d'y  entrer. 

COUR  DE  ROME. 

On  entend  par  cour  de  Rome  le  pape  et 
1rs  cardinaux ,  qui  forment  proprement  le 
conseil  et  la  cour  de  Home,  de  quelque  na-* 
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ture  d'aCTaires  qu'il  s'agisse.  On  entend  aussi 
quelquefois  par  cour  de  Home  la  chancelle- 
rie romaine  en  général  :  le  pape  est  tou- 
jours censé  donner  lui->méme  l'essence  à 
cette  cour,  qu'on  distingue  ordinairement 
du  saint-siége,  considéré  comme  le  centre  de 
l'unité  sacerdotale  et  catholique.  (Foy.  pape.) 

COUa  LAÏQUE  ,  COUR  ECCLÉSIASTIQUE. 

On  se  sert  moins  aujourd'hui  de  ces  termes 
qu'autrefois  ;  on  se  sert  plus  communément 
aujourd'hui  du  terme  de  tribunal,  quoique 
improprement:  ainsi  l'on  dit  tribunal  laYque, 
tribunal  ecclésiastique;  on  dit  aussi  tribu- 
nal séculier  ou  même  hiYque  ;  Ton  dit  en- 
core séculière  ou  même  laïque ,  parce  que , 
dans  l'usage,  le  terme  de  cour  ne  présente 
à  l'esprit  que  l'idée  de  quelque  tribunal  su- 
périeur, où  les  affaires  se  jugent  en  dernier 
ressort,  et ,  dans  ce  sens,  on  ne  saurait  se 
servir  qu'improprement  du  même  terme,  en 
parlant  des  tribunaux  ecclésiastiques. 

COURONNEMENT  DU  PAPE. 

Le  couronnement  des  papes ,  qui  se  fait 
après  leur  élection  ,  est  une  cérémonie  qui 
regarde  plutôt  la  qualité  de  prince  temporel 
que  celle  de  vicaire  de  Jésus-Christ  rt  de 
successeur  de  saint  Pierre.  {Voy.  pape.)  On 
ne  peut  donc   en   fixer  le  commenremeiit 

3u'après  que  les  souverains  pontifes  furent 
evcnus  maîtres  et  souverains  du  p^itrimoinc 
de  saint  Pierre,  par  les  libéralités  de  Char- 
lemngne  et  de  ses  successeurs.  Le  couronne" 
ment  se  fait  immédiatement  après  la  béné- 
diction solennelle  du  pape  ,  ou  plutôt  dans 
l'acte  même  de  son  intronisation.  La  messe 
finie ,  le  pape  se  revêt  de  tous  ses  habits 
pontificaux,  de  ceux-là  mêmes  qu'il  avait  eu 
célébrant  la  messe ,  et  se  rend  sur  le  degré 
extérieur  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  uù 
on  lui  a  préparé  un  sîése  relevé  et  décoré 
des  ornements  convenables.  Là  le  pape  s'as- 
sied ,  et  un  cardinal  diacre  de  sa  gauche  lui 
ôte  la  mitre ,  pour  qu'un  diacre  de  sa  droite 
puisse  lui  mettre  la  tiare,  appelée  par  les 
Romains  règne  {regnum).  Cette  tiare  est  faite 
de  trois  couronnes  surmonlées  d'un  globe  ; 
on  en  voit  partout  la  forme.  Le  peuple  en  cet 
instant  chante  les  Kyrie  eleison.  Le  diacre  do 
la  droite  publie  en  latin  des  indulgences  plé- 
nières ,  et  le  diacre  de  la  gauche  les  publie 
en  langue  vulgaire;  après  quoi  on  se  dis- 
pose à  la  procession  pour  se  rendre  au  palais 
de  Latran  ;  mais  comme  c'est  alors  ordinai- 
rement fort  tard  ,  et  que  le  pape  et  les  car-* 
dinaux  ont  besoin  de  prendre  ae  la  nourri*- 
ture  ,  il  se  fait  une  espèce  de  collation  ou 
d'ambigu  dans  la  maison  de  l'archiprêtre. 

Voila  ce  que  nous  avons  cru  devoir  ex- 
traire du  ccrémoniaire  romain ,  avant  de 
parler  de  l'usage  où  srnit  les  papes  et  les 
jurisconsultes  italiens  de  dater  ajifès  le  cou* 
ronnement,  à  l'exemple  des  empereurs,  c'est- 
à-dire  qu'en  datant  ab  anno  pontificatus  ^  !• 
commencement  de  cette  année  ne  se  prend 
que  du  jour  du  couronnement ,  et  non  de 
réleclion,  dans  lequel  cas  on  dirait  :  yl  rftf 
suscrpli  a  nobis  apostolatus  officii.  Cet  usaga 
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est  altcsté  pdr  Gorradus  ,  mais  cet  auteur 
ne  convient  pas,  arec  Uiganli ,  qu'on  use  de 
demi*baile  dans  rinlervailede  l*élcclion  au 
eourenmment:  il  dit  que,  quoiqu'on  brise 
les  sceaux  immédiatement  après  la  mort  du 

f^ape*  on  en  forme  un  autre  d*abord  après 
'élection  de  son  successeur,  où  il  v  a  les  ima- 
ges de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  d*un  calé, 
et  le  nom  du  nouveau  pape  de  Taulre,  el  nikil 
aliud  immuiatur^  nisi  data  supplicanonis  el 
lilterarum.  Nous  disons  sur  Tarticle  demi- 
bulle,  au  mot  BULLB,  que  Ton  est  dans  Tu- 
sage  d'expédier  tout  par  bref  dans  ce  court 
espace  de  temps •  ce  qui  rend  la  question  in- 
diflérente. 

C'est  un  principe  fort  ancien  et  renou- 
velé par  le  pape  Clément  V  (in  eœlrav. 
commun,^  Quia  nonnuUi ^  de  Senl.  excom.)^ 
que  le  pape  est,  indépendamment  de  la  con- 
sécration et  du  couronnement ,  vrai  et  légi- 
time pape  du  jour  de  son  élection  ;  d'où  il 
suit,  que,  dès  ce  même  temps,  il  peut  gou- 
verner l'Eglise  romaine  et  exercer  les  fonc* 
lions  de  la  papauté  :  Eteclus  tamen  sieut  ve^ 
ru»  papa ,  obtxnet  auclorilatem  regendi  ro-- 
manam  Ecclesiam^  et  disponendi  omnes  faeul^ 
tatti  illius  9  quod  bealum  Gregorium  ante 
suam  consecrationem  fecisse  cognovimus  (c.l, 
dist,  23).  Clément  Y ,  dans  l'extravagante 
citée ,  prononce  excommunication  contre 
quiconque  soutient  le  contraire  (c.  5î  quiê 
pecunia,  dist,  79;  c.  Lieet  de  evitanda^  de 
Elect.).  Le  pape  noavellement  élu  n'entre- 
prend jamais  rien  de  tant  soit  peu  important 
qu'après  son  couronnement ,  a  moins  que  la 
nécessité  ne  fût  bien  pressante. 

La  dixième  règle  de  chancellerie,  quia 
.pour  titre  ou  rubrique  :  Oe  litteriê  in  forma 
rationi  congruit  expediendis ,  nous  apprend 
que  les  papes,  après  leur  couronnement^ 
«ont  dans  l'usage  de  valider  par  celle  règle 
les  grâces  accordées  par  leurs  prédécesseurs, 
dont  la  mort  en  a  empêche  l'exécution  : 
Item  voluit  idem  D.  N.  papa  quod  concessa 
per  felic.  record,  Gregorium  XV  et  Urba- 
num  Vill  9  prœdecessor es  suos^  et  de  eorum 
mandata  expediantur  in  forma  rationi  con- 
gruitj  a  die  assumptionis  suœ  ad  summi  npo- 
stolatus  aptcem,  et  idem  quoad  concessa  per 
^œ  memoriœ  Paulum  V,  elinm  prœdecessorem 
mwn  ad  sex  menées  ^  duntaxat  ab  ipso  de 
HneipiendoSj  observari  voluit. 

Amydenius  observe  sur  celle  règle  qu'elle 
^Bi  toujours  nécessaire,  parce  qu'inévitable- 
ment à  la  mort  du  pape  plusieurs  aiïairos 
restent  suspendues;  on  brise  alors  tous  les 
sceaux,  et  les  expéditions  ne  peuvent  avoir 
lieu.  Or,  dit  cet  auteur,  comme  il  serait  in- 
juste qu'une  grâce  accordée  restât  sans  effet 
par  un  défaut  de  forme  dont  l'impétrant  ne 
peut  être  responsable,  les  papes  ont  établi 
cette  règle  dans  des  termes  qui  en  marquent 
réquité  :  Rationi  congruit,  et  convenit  hone^ 
sîali,  ut  ea  quœ  de  romani  pontificis  gratin 
processerunt,  etc.  Il  suffit  donc  de  prouver  à 
Rome  que  la  grâce  a  été  accordée,  sive  scri^ 
pto^  sive  verbot  arant  la  mort  du  pape,  pour 
que  l'on  soit  fondé  â  en  requérir  I  expédition 
dans  les  six  mois,  i  compter  do  jour  do  con- 


ronnement  du  nouveau  pape,  ad  tex  wunsm, 
duntaxat  a  die  assumptionis.  Qne  si  celui  i 
qui  la  grâce  a  été  accordée  laisse  passer  ctt 
six  mois^  il  demeure  déchu  de  ses  droits  ;  la 
grâce  est  absolument  éteinte,  â  moins  qoH 
n  ait  pu  obtenir  l'expédition  après  l'aioir 
sollicitée  inutilement  à  la  ëaterie,  ce  qu'il 
doit  prouver. 

Rebuffe,  qui  dans  sa  Pratique  bénéfUifdîi 
fait  un  chapitre  particulier dt  Gratta^  ratim 
congruit,  dit  que  les  grâces  accordées  par  les 
prédécesseurs  même  médiats  du  nouveau 
pape  sont  dans  le  cas  de  celle  rèale  :  Ùctt, 
dit-il,  contrarium  teneat  (Glos.^  tn  regnl.  I 
Jnnoc.  VUl).  Amydenius  est  du  sentiment  ëe 
la  Glose,  et  soutient  aue  la  règle  ne  regarde 
que  les  grâces  accordées  par  les  papes,  dool 
elle  fait  mention. 

La  date  du  rescrit  In  Forma  rationi  cm- 
gruit,  est  la  même,  suivant  Rebuffe,  que  celle 
de  la  grâce  accordée,  non  celle  de  l'exp^- 
tton  ou  du  jour  du  couronnenunt,  à  la  dili- 
rence  du  perinde  valere. 

Quoiq4ie  Amydenius  dise  qoe  les  grâcf<, 
tn  forma  rationi  congruit^  soient  non-seule^ 
ment  conformes  à  la  raison,  mais  aussi  dues 
de  droit  à  ceux  qui  les  ont  obtenues,  il  con- 
vient lui-même,avecRebuffe,qoele  nooveaa 
pape  peut  les  refuser,  s'il  «oit  que  ses  prMé- 
cesseurs  aient  été  surpris,  el  que  la  grice 
dont  on  demande  l'expédition  soit  injuste. 

Il  y  a  une  autre  règle  de  chancellerie  qui  est 
lu  douzième,  et  a  pour  rubrique  :  Revalida- 
tio  Utterarum  prueoecessoris,  gratta  etiusti- 
tiœ^  infra  annum  concessarum.  Cette  règle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  précèdeote; 
il  y  a  seulement  cela  de  différent,  qse 
ta  dixième  règle  revalide  des  grâces  siçoers 
et  non  expédiées,  au  lieu  que  celle-ci  re- 
valide des  grâces  et  signées  et  expédiées, 
mais  non  encore  présentées  aux  exécu- 
cuteurs  ou  aux  juges  délégués  pour  leur 
exécution,  au  temps  de  la  mort  du  pape 
qui  les  avait  accordées.  Dans  ce  cas,  les  cho- 
ses sont  encore  en  leur  entier,  et  le  mandat, 
quoique  expédié,  cesse  par  la  mort  du  man- 
dant, s'il  n'a  été  mis  ou  commencé  d*élre  mu 
à  exécution  par  au  moins  la  présentatioa  tk 
la  grâce  à  rexécuteur  (c.  Fin,,  {  Officium,  Ht 
Officjud,  deleg.yin  6*;  c.  5t  eut  nuila^  96. 
de  Prœb,f  eod,  tib,).  Voici  les  termes  de  celle 
règle  douzième  : 

Item  prœdiclus  D,  N,  omnes,  et  singuhs  et 
ipsis  Gregorio  XV  et  Vrb,  VIII  Rom,  Pont, 
prœdecessoribus  suis  infra  annum  anU  diem 
obitus  eorum  concessas  gratiœ,  tel  justitiœ  lit- 
ter  as  temporibus  debitis  eorum  executoribu* 
seujudicibus  non  prœsentatas  omnino  revali- 
davit,  et  in  statum  pristinum^  in  quo  videlicst 
antea  fuerant^  vel  pro  quibus  crant  obtente, 
quoad  hoc  pleuarie  restituit,  ac  decrevit  p*f 
executores  seujudtces  pradictos.  vel  ab  «« 
subdelegandos  ad  exp^ditionem  negotiorvm 
in  eis  contentorum  procedi  posse^  et  debtr^ 
JHXta  illarum  forma. 

COURRIER. 

Autrefois,  dit  Roucbel,  c*était  une  rbarza 
vile  et  abjecte,  même  une  peine  des  malLi* 
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leurs,  comme  noas  lisons  dans  Siralion  (/t6.V| 
in /In.):  Pieentes  populoê  quod  a  Romanis  ad 
Annibalmn  d$âcivu$efU^  romafia  cMlate  prî- 
waioi,  loto  mliiiœ.  eunores  ae  tabellarioi 
efs«,  eoqu€  munere  reipublicœ  inservire  dam* 
natoê.  Depuis  le  christianisme,  lout  au  con- 
Irairo,  nous  lisons  que  cursores  inter  eccle- 
ùaêtieoi  ordinei  el  officia  numerabantur^  de 
quoi  saint  Ignace  rend  témoignage,  epist.  2, 
ad  Polycarpum^  où  après  avoir  fait  menliou 
des  diacres,  sous-diacres,  lecteurs,  chantres, 
poi  tiers,  il  AïiiEt  dtctt^  beatissime  Poly- 
carpe,  eancilium  togert  saerosnnctum  et  di- 
gère si  quem  vehementer  dilectum  habetis  et 
impigrum^  ut  passif  divinus  appellari  cursor^ 
et  hujusmodi  ereare^  ut  in  Syriam  profectus^ 
laudibus  eelebret  impigram  charitatemveslram. 
Or,  celte  charge  fut  quelque  temps  après 
communiquée  aux  lecteurs,  acolytes  et  sous- 
diacres,  comme    nous  apprenons  de  saint 
Cyprien,  épUreik  :  Quoniam^  dit-il,  oportuil 
me  per  clerieos  seribere  {scio  autem  nostros 
plurimos  absentes  esse ,  paueos  vero  qui  illie 
sunt  tix  ad  minisieriumquotidiani  operis  suf" 
fieere),  neeesee  fuitnovos  aliquos  constituerez 
qui  mitterentur,  fuisse  autem  sciatis  lectorem 
Saturnum^  et  hypodiaconum  Optatum  contes- 
sorem.  Et  le  même,  en  son  épltre  55,  dit  : 
Per  aeotytum  se  ad  Corntlium  papam  litteras 
dédisse. [  Voy.  sTit  cbllb.) 

COUTDME. 

La  coutume  est  on  droit  sobsttlué  par 
Tusage  à  une  loi  écrite,  et  peut  certainement 
acquérir  force  de  loi  :  In  iis  rebw  in  quibus 
nihil  certi  divinn  statuit  Scriptura»  mos  po* 
puli  et  instituta  majorum  pro  lege  tenenda 
êunt  Dei»  et  sicut  prœvarieatores  divinarum 
legum,  ita  et  contemptores  ecclesiasticarui- 
consaetudinum  sunt  coercendi  le.  17,  dist.  12j. 
l^ncelot«  Inst.^  tit.  %  lib.  It  S  Est  autem.  Diu* 
turni  mores  consensu  utenlium  approbali^ 
iegem  imitantur  (c.  6,  dist.  12).  Le  décret 
de  Gratien  définit  ainsi  la  coutume  :  Consue-- 
iudo  est  jus  quoddam  moribus  institutum^ 
quod  pro  lege  suscipitur»  ubi  déficit  lex, 
{Distinct,  i, C.B.) 

L'Eglise  catholique  se  gouverne  par  TE- 
rriture,  la  tradition  et  des  usages  particu* 
liera.  L*autorité  de  TEcrilure  et  de  la 
tradition  ne  souiTre  aucune  exception  :  Auc- 
toritate  Scripturœ  tota  constringitur  EccU" 
êia^  universaii  traditione^  majorum  nihilo" 
f  ni  nus  tota  {e.  8,  dist.  11).  {Voy.  tmadition, 

»R01T    CANON.) 

A  regard  des  usages  particuliers,  TEglise  en 
souffre  la  diversité.selon  la  différence  dos  pays 
et  des  incBurs  :  Privalis  vero  constilutionibus 
et  propriis  informationibus  unaquœque  pro 
iocorum  varietate^  prout  cuique  visum  est. 
subxisiit  et  regitur  (c.  8,  dist,  11),  qnin^  dit 
1.1  G'ose  après  saint  Jérôme  (m  c.  Utinam 
di»t.  7),  unaquœque  prorincin  abundat  in 
êuo  sensu  [c.  Certi fieari^  de  Sepull.)  {Voy. 
camon).  Ea  quœ  longa  cousuetuaine  compro" 
bâta  sunt  ae  per  annos  plurimos  observata 
rolunt,  tacita  dvium  conventio.non  minus 
quam  ea  quœ  scriptum  jura  servanlur.  Imo 
muMgnm  aucloritatu  hoc  jus  habetur^  quod  in 


tanlum  probalum  est,  ut  nonjaerit  neccsse 
scripto  idcompreheiidere{lib.  XaXV,  XXXVI, 
de  Legibus). 

Mais,  pour  que  cet  asages  ou  ces  coutumes 
particulières  produisent  ces  effets,  c'est-à* 
dire,  qu'elles  tiennent  lieu  de  lois  dans  une 
église,  il  faut  qu'elles  n'aient  rien  contre  la 
foi  et  les  bonnes  mœurs  ;  c'est  la  doctrine  de 
tous  les  Pères.  Saint  Augustin  {ad  Januarium^ 
epist.  118,  cap.  1)  :  Quodenim  neque  contra 
bonos  mores  injungitur  indi/ferenter  est  ha- 
bendum,  et  pro  eorum  inter  quos  rivilur  so- 
cietate  servandum  est  {c.  il,  dist,  là;  c, 
8,  eod). 

Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  à  saint 
Augustin,  apâtre  d'Angleterre,  lui  miindait 
de  recueillir  avec  soin  les  usages  des  diffé- 
rentes églises,  et  d'en  faire  comme  un  fais- 
ceau  qui  servit  de  droit  et  de  coutume  à 
l'église  naissante  de  ce  royaume: Ex singulis 
ergo  quibusque  ecclesiis  quœ  pia^  quœ  reli' 
giosOf  auœ  recta  sunt  etige^  et  hœc  quusi  m 
fascicutum  collecta^  apua  Anglorum  mentes 
in  consuetudinem  depone  {c.  iO,  dist.  12). 

Quand  une  coutume  est  louable,  c'est-â« 
dire,  conforme  à  la  raison  et  à  l'équité,  et 
non  contraire  aux  lois  en  vigueur,  qu'elle 
est  établie  par  une  longue  pratique,  du  con- 
sentement des  pasteurs  de  l'Eglise,  au  moins 
de  leur  connaissance  publique,  elle  a  une 

([rande  autorité.  Une  telle  coutume  a  mémo 
a  force  de  dispenser  des  canons,  puisque 
nous  en  voyons  plusieurs  que  les  plus  gens  de 
bien  n*observent  point,  et  qui  n'ont  jamais 
été  révoqués  d'autre  manière,  comme  la  dé- 
fense de  ne  baptiser  qu'à  Pâques  el  à  la 
Pentecôte»  hors  les  cas  de  nécessité;  la 
défense  de  prier  à  genoux  le  dimanche  et 
plusieurs  autres  {can.  Nie.  20).  La  coutume 
a  eu  même  la  force  d'abolir  une  loi  marquée 
expressément  dans  le  Nouveau  Testament, 
et  confirmée  par  plusieurs  constitutions  ee« 
clésiastiques,  oui  est  la  défense  de  manger 
du  sang  et  des  animaux  suffoqués  (Act.. 
XV,  19). 

11  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  tout  ce 
qui  se  pratique  publiquement  soit  légitime. 
11  y  a  toujours  un  grand  nombre  d'abus , 

Sue  l'Eglise  tolère  en  gémissant,  el  en  alten« 
ant  les  temps  favorables  pour  les  réformer. 
On  doit  tenir  pour  abus  toutes  les  pratiques 
contraires  aux  dernières  lois  écrites,  si  elSrs 
ne  sont  conformes  à  des  lois  plus  anciennes 
et  mieux  conservées  en  un  pays  que  dans 
l'autre.  La  principale  force  de  la  coutume 
est  pour  les  rites, c'est-à-dire,  les  cérémonies 
des  prières  publiques  et  de  l'admini^elration 
des  sacrements,  la  célébration  des  fêles,  l'ob- 
servation des  jeûnes  et  des  abstinences. 
Comme  la  religion  chrétienne  est  toute  In- 
térieure et  spirituelle  t  H  y  a  toujours  eo 
unegrandelihertédansces  pratiques  exféricu* 
res.  La  règle  la  plus  sûre  est  que  chaque 
éji^lise  doit  retenir  constamment  son  Otage, 
s  il  n'a  quelque  chose  qui  répugne  à  la  doc- 
trine de  TEgliseuniveraelle»  Pour  connaître 
les  lois  et  les  coutumes  qui  sont  en  vigueur 
il  faut  voir  celles  qui  sont  le  plus  constûm* 
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Ment  suirics  dans  les  jageinenU    (Fiearjr. 
Jnst.  au  droit  ecclé.^  part.  I,  chap.  Sj. 

Le  temps  nécessaire  pour  former  une  cou* 
(urne  suivant  le  droit  canon  n*e8t  pas  bien 
déterminé;  les  uns  estiment  qu'on  doit  suivre 
en  matières  ecclésiastiques  les  lois   civiles 
qui  en  matières  profanes  n*exi([ent  que  dix 
ou  vingt  ans  {Tôt.  tit.  de  Prœscript.):  les  au- 
tres fixent  le   temps  à  quarante  années; 
enfin  les  autres  à  un  teinps  immémorial 
{Glos,^  in  c.  7,  dist.  12  ;  Gioi.,  in  e.  Cum 
tnntOf  de  Consuetudine).  La  plus  commune 
opinion  est  qu*il  faut  quarante  ans  pour 
prescrire  contre  une  loi  ecclésiastique  par 
une  coutume  dont  les  cfTels  no  blessent  ni  la 
foi  ni  les  bonnes  mœurs,  ni  par  conséquent 
la  raison  et  le  droit  naturel.  Car,  «n  ce  cas, 
1^  coutume  serait  illicite  et  pernicieuse,  el 
quelque  longue  qu'elle  fût,  il  faudrait  Tabo- 
lir.  Ce  ne  serait  plufl  alors  un  usage ,  mais 
un  abus.  Cum  igitur  hœc  non  tam  consue^ 
tudo^  quam  corruptela  sit.quœprofecto  sacris 
f4t  canonibus  inimica,  ipsam  mandamus  de 
cœtero  non  eervari  (c.  3,  de  Consuetud.^  et 
ibi.  Innocent.).  Mata  consuetudo ,  quœ  non 
minui  quam  perniciosa  corruptela  viianda 
est ,  nisi  istius  radicitue  evellatur  in  privi- 
leffiorum  jus  ab  improbis  assumitur  :  et  inci- 
piunt  prœvaricaéiones  et  variœ  prœsumpiio' 
np5,  celerrime  non  compressœ,  pro  legibue 
venerari ,  et    privilegiorum  more   perpétua 
celebrariJc.  3,  dist.  8;  c.  Cum  tanto,  de 
Consueludine  :  c.  Ad  audiendam,  3;  c.  Inter^ 
S  ;   c.   Ex  parte ,   10 ,  eod.  ;   cl,    eod. , 
tu  %\) 

^Rappelons  à  ce  sujet  la  distinction  des 
canonistes  :  Il  y  a,  disent-ils,  trois  sortes 
de  coutume  :  Consuetudo  prœier  legem^  se- 
cundum  legem  et  contra  legem.  La  coutume 
qui  passe  la  loi  est  proprement  celle  qui 
introduit  un  droit  nouveau,  et  qu*on  appe41e 
pour  cette  raison  coutume  de  droit ,  coneue^ 
iudo  juris  :  cUe  a  pour  objet  des  choses  sur 
lesquelles  le  droit  commun  ne  décide  rien, 
ti6t  lex  déficit  :  une  telle  coutume  oblige  dans 
les  deux  fors,  parce  qu'elle  a  d'autant  plus 
d'autorité  qu'elle  s'est  formée  par  le  choix 
libre  de  ceux  qui  s'y  sont  soumis  :  Quœ  sine 
ulto  scripto  populus  probatit ,  omnes  tenen- 
tur  (/.  De  quibus,  32,  de  Leaibus).  Au  sur- 
plus, on  ne  parle  jamais  de  coutume  que 
dans  l'idée  d'une  communauté,  d'un  corps 
d'habitants,  qui  l'introduit  de  particulier  à 
particulier  :  on  se  sert  du  mot  de  Prescription. 
{Voy.  STATUTS,  PBB8CRIFT10N.)  On  exigc scu* 
lement  que  telle  ait  été  son  intention,  c'est- 
à-dire  qu'il  ait  pensé  s'imposer  une  loi  par 
rette  répétition  d'actes  dont  elle  tire  toute  sa 
force  :  en  sorte  que  les  simples  expressions 
tte  piété  de  la  part  du  peuple,  comme  de  sa- 
lue/ la  sainte  Vierge  à  certaines  heures, 
d'entendre  la  messe,  les  offices  aux  jours  ou- 
vrables, ne  serajenl  Jamais  capables  de  for- 
mer une  coutume  qui  tint  lien  de  loi  :  Quia 
actut  agentium  non  operantur  ultra  intentio- 
nem  eorum  {c.  Cum  olim^  38,  de  Prœb.  ;  Glos., 
in  c.  Cum  tanio,  11,  de  Consuet.;  verb.  Légi- 
time tit  prœscripta).  C'est  pour  celte  sorte  de 
eouiumê  qn'un  n^'cxige  que  dix  ans  pour  sa* 


prescription  {ead.  gloe. ,  e.  Consuetude,  7, 
dist.  12,  S  1,  instit.  de  Usucap.). 

La  coutume  conforme  â  la  loi  secundHm 
legem  est  toute  de  fait,  parce  que,  supposaal 
déjà  la  loi;  elle  n'en  est  que  l'exécotion  oo 
l'interprétation.  Cette  coutume  n'introdoii 
donc  aucun  droit  nouveau,  il  confirme,  eié- 
cule  ou  interprète  seulement  l'ancien.  Legn 
firmantur  cum  moribus  utentium  appr&ban- 
tur  (c.  In  islis,  3,  dist.  k)  contra  consurtudi- 
nem  approbatam,  quœ  optima  est  legum  ith 
terpres  {c.  Cum  dilectus,  8.  de  Consuetud.  ;  i. 
Si,  de  Interpretatione,  37,  ff.  deLegibus),  Oo 
sent  bien  qu'une  pareille  coutume^  étant 
toute  favorable  de  sa  nature,  ne  fieui  éire 
sujette  à  la  règle  de  prescription. 

La  coutume  contraire  â  la  loi  contra  legem 
est,  comme  on  a  vu,  une  corruption,  un  abus 

Slutât  qu'une  coutume  ,  si  elle  est  contraire 
la  loi  divine  ou  naturelle  ;  mais  n'étant  qoe 
contre  une  loi  humaine,  positive,  ecclésiasti- 
que ou  civile,  elle  peut  tenir  lieu  de  loi, 
même  suivant  la  décrétale  Cum  tanto^  déjà 
citée,  pourvu  qu'elle  ail  ces  deux  conditions, 
qu'elle  soit  raisonnable  et  légitimemeoil 
prescrite  :  Nisf  fuerit  ralionabilis  et  légitime 
prœscripta.  Or  une  coutume  en  général  esC 
censée  raisonnable,  quand  elle  n'est  réproo* 
vée  ni  par  le  droit  divin,  ni  par  le  droit  na« 
turel,  ni  par  le  droit  canon,  et  qu'elle  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  ni  induire  à  mal,  ni 
porter  préjudice  au  bien  général  de  la  so- 
ciété ,  dans  lequel  cas  elle  ne  saurait  jamais 
avoir  force  de  loi;  mais  il  suffit  que,  sans 
produire  aucun  de  ces  effets,  elle  puisse  être 
tant  soit  peu  utile  par  telle  ou  telle  considé- 
ration ,  seeundum  diversas  rationes  et  in  or» 
dine  ad  diversos  fines  (cap.  Non  débet,  8,  de 
Consang.  et  affin.).  Le  temps  pour  prescrire 
une  pareille  coutume^  est  le  même  que  le 
droit  a  réglé;  si  elle  est  contraire  au  droit 
naturel,  ou  même  à  la  raison,  elle  est  im- 
prescriptible, nous  l'avons  déjà  dit;  mais 
ajoutons  cette  modification  de  quelques  ca- 
nonistes :  Pro  abolenda  et  abrogranda  lege, 
iive  civiii,  sive  canonica  pro  contrariam  con- 
sueiudinemvia  conniveniiœ  introductam  pro» 
babilius  est  non  requiri  rigorosum  et  deter^ 
minatum  tempus  prœscripltonis^  sed  eufficere 
quod  tanto  tempore  consuetudo  sit  continuate, 
quantum  viris  prudentibus  sufficit  ad  ratiO" 
nabititer  judicandum  principem  in  eam  cou- 
sensisse. 

La  tolérance  du  prince  produit  en  cela 
reffet  d'une  plus  longue  prescription  :  on  in- 
duit un  consentement  qui  rend  même  inotile 
la  bonne  foi  ;  c'est ,  dit-on  ,  alors  le  législa- 
teur qui  voyant  sa  loi  non  exécutée  est  censé 
consentir  à  son  abrogation  par  la  réitéralioo 
des  actes  contraires.  C'est  encore  une  rècle 
que  la  coutume  immémoriale  et  raisonnable 
est  àl'abri  des  clauses  générales  de  nonobs- 
tances  :  non  obstanle  quacnmque  coneuetis- 
dine.  Il  faut  une  dérogation  expresse  el  par- 
ticulière. 

La  loi  du  30  ventôse  an  xii  (SI  mars  18M) 
porte  :  «  A  compter  du  jour  ou  tes  lois  com- 
«  posant  le  code  sont  exécutoires,  les  lots 
«  romaines,  les  ordonnances  »  les  eouiumn 
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«  générale»  ou  locales,  les  statuts i  les  règle- 
«  menls,  cessent  d'avoir  force  de  loi  gêné- 
<  raie  oa  particulière  »  dans  les  matières 
«  qui  sont  Tobjel  desdites  lois.  » 

Ainsi ,  les  dispositions  du  droit  romain, 
des  ordonnances,  des  coulumeg^  sur  les 
points  mêmes  où  elles  n*ont  rien  de  contraire 
au  code  civil,  ne  sont  plus  des  règles  obliga- 
toires, cependant  on  peut  les  invoquer  comme 
raison  écrite»  pour  les  cas  qui  n*ont  point  été 
prévus  par  les  lois  actuelles. 

En  les  prenant  pour  guides  sur  des  ques- 
tions douteuses,  le  juge  met  sa  conscience  à 
Tabri  de»  remords  et  du  danger  de  s'aban- 
donner à  sa  propre  raison.  (Merlin,  Réperi. 
dejurisp.  y*  raison  êgritk;  TouUiCr.  Droit 
àvU  franç.f  tom.  1*%.  n.  149.} 

CODVENT. 

Ijn  couvent  n^est  autre  chose  qu'un  mo- 
nastère doTun  ou  de  l'autre  sexe.  On  écrivait 
quelquefois  content  pour  conserver  le  sens  ^ 
étymologique  :  Conventus  pro  monachorum 
eoliegio  sumitur  (c.  Edoceri^  de  Rescript.; 
Ctem,  2,  eod.  tit.)  :  Conventus  autem  est  cum 
homines  conveniunt  in  unum,  {Voy.  mon  as- 
ters, CLÔTURE,  ARRé.) 

Cassien  remarque  que  le  couvent  est  diffé- 
rent du  monastère,  en  ce  que  le  monastère  ae 
peut  dire  de  l'habitation  d'un  seul  religieux, 
au  lieu  que  le  couvent  ne  se  peut  dire  que  de 
plusieurs  religieux  habitant  ensemble  et  vi- 
vant en  communauté»  Néanmoins ,  dans 
Tusage,  par  la  terme  de  monastère  on  en- 
tendait les  grandes  communautés,  telles  que 
les  abbajes.. 

CRAINTE. 

En  matière  de  regrès  ou  de  restitution  en- 
%ers  un  acte  quelconque,  on  allègue  quel- 
quefois  le  défaut  de  consentement  par  Teffet 
d'une  cruinte  majeure  :  or  on  appelle  crainte 
majeure,  celle  dont  un  homme  conslanl  et 
ferme  ne  se  défendrait  pas  :  Metus  cadens  in 
conttantem  virum.  Toute  autre  sorte  de 
crainte  ne  fournirait  pas  un  mojen  de  re- 
grès dans  le  cas  d'une  résignation,  ni  un 
moyen  de  restitution  envers  un  autre  acte. 

(  Voy.  RÉCLAMATION,  EMPÊCHEMENT.) 

CRÈME  ou  CHRÊME  (SAINT).  Voy.  cuRèME. 

CRIME. 

Nous  faisons,  sous  le  mot  délit,  des  dis- 
tinctions touchant  les  termes  de  crime  et  de 
d^/ff,  qu'on  doit  appliquer  ici:  nous  parlons 
datib  le  cours  de  cet  ouvrage  de  différentes 
sortes  de  crimes  qu'on  peut  voir  en  leur 
ph'ice.  Les  uns  font  vaquer  le  bénéflce  de 
plein  droit,  les  autres  non.  (Voy.  délit.) 

L'homicide  simple,  la  fornication,  l'adul- 
tère ne  privent  pas  de  plein  droit  de  leurs 
offices  ou  dignités  ceux  qui  en  sont  coupa- 
ble», quoiqu'ils  puissent  en  être  privés  par 
le  jugement  du  supérieur  ecclésiastique  en 
punition  de  ces  crimes  et  des  autres  de 


même  nature.  La  règle  générale  qu'on  doit 
observer  sur  cette  matière  est  que  la  priva- 
tion de  plein  droit  n'a  point  lieu,  à  moins 
Qu'elle  ne  soit  prononcée  par  la  loi.  Ainsi 
1  irrégularité  (}ui  est  encourue  pour  un  cntne 
n'emporte  point  la  privation  de  rofTicc  ou 
dignité,  à  moins  que  le  crime  ne  soit  de  ceux 
contre  lesquels  cette  peine  est  prononcée 
{Innocent.  I!!,  cap.  hx.  litteris^  extra  de 
Excessib.  prœlat,). 

Il  faut  se  reporter  an  code  cl  aux  diverses 
lois  pénales  qui  nous  régissent,  pour  con- 
naître les  peines  que  le  coupable  subit,  in- 
dépendamment de  la  privation  de  son  office 
ou  de  sa  dignité. 

Les  privilèges  que  les  eripereurs  chrétiens 
donnèrcntautrefois  aux  évoques  et  aux  clercs 
ne  changèrent  rien  à  la  poursuite  des  crtmef 
publics.  Les  évéques  pouvaient  rendre  des 
sentences  arbitrales,  au  consentement  des 

tarties,  mais  en  madère  civile  seulement» 
es  clercs  et  les  mornes  n'avaient  que  leurs 
évéques  pour  juges.  Dans  les  matières  pécu- 
niaires, pour  les  crtmef  civils ,  c'est-à-dire 
sujets  aux  lois,  l'évéque  et  le  juge  séculier 
en  jugeaient  concurremment.  Si  l'évéque  en 
connaissait  le  premier,  il  déposait  le  coupa- 
ble, puis  le  juge  séculier  s'en  saisissait  ;  si 
ce  juge  avait  prévenu,  il  renvoyait  le  coup^- 
b'e  à  révéque  pour  élre  déposé,  avant  l'exé- 
cution. Tel  était  le  droit  de  Justinien. 

Pour  les  crimes  ecclésiastiques,  les  clerca- 
n'élaient  jugés  que  par  les  évéques.  On  sa- 
vait que  l'Eglise  abhorre  le  sang,  et  l'on 
voyait  tous  les  jours  les  évéques  intercéder 
pour  les  criminels  les  plus  étrangers  à  VE-r 
glise,  aGn  de  leur  sauver  la  vie  ;  ainsi  on 
n'avait  garde  de  leur  laisser  la  punition  en-- 
tière  de  leurs  clercs,  s'il  y  en  avait  d'assez, 
malheureux  pour  commettre  des  crimes 
dignes  du  dernier  supplice  :  on  aurait  craint 
de  laisser  ces  crimes  impunis.  Il  est  vrai  que 
les  canons  défendaient  aux  clercs  d'intenter 
aucune  action  devant  les  juges  séculiers,  el 
plus  au  criminel  qu'au  civil  (conc.  Calc.p 
can.  9;  Car  th.  ^  can.  9),  parce  que  le  désir  de 
vengeance  est  plus  contraire  à  TEvangile 
que  l'esprit  d^intérét.  Mais  nous  ne  vovons 
rion  dans  les  sept  ou  huit  premiers  siècles 
pourôler  aux  juges  séculiers  la  punition  des 
clercs  malfaiteurs,  si  ce  n'est  des  évéqueSt 
dont  la  dignité  attirait  un  respect  particulier,  • 
et  qui   rarement  tombaient  dans  des  crtmef*. 

CRIMUSELS. 

Plusieurs  conciles^  notamment  ceux  d'Agdè 
en  506,  de  Worms  en  770,  de  Hayence  en 
848.  et  celui  de  Tribur  en  1035,  ordonnent 
de  communier  les  criminels.  Alexandre  IV 
enjoignit  la  même  chose  dans  le  treizième 
siècle  :  cependant  cela  ne  s'observait  point 
en  France.  Ce  fut  Charles  VI  qui,  le  13  fé- 
vrier 1396,  alH>lit  la  mauvaise  coutume  de 
refuser  le  sacrement  de  pénitence  aux  cri- 
minels condamnés  à  mort,  mais  oo  ne  leur 
donnait  point  l'eucharistie.  (Voy.  cc^imc» 
Biioif.)  On  kUe  éoniiaîi^  abirsi  la  sépulturn 
ecclésiastique,  à  moins  qu'il  ne  fût  ordonué 
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que   lears  corps   seraient  eipos^s  sur  un 
grand  chemin. 

CROIX. 

Rapportons  ici  ce  qa*Albéric  dit  de  la  sainte 
croix  dans  son  dictionnaire  :  Crucis  est  (no^ 
ilra  êalus)  adorandum  et  venerandum^  in 
nulh.  de  Monachis^  §  1.  Ante  namque  crux 
erat  nomen  condemnationis  ^  nunc  vero  facta 
est  res  honoris;  prius  in  maledicta  damna-- 
tione  slabat,  nunc  in  occasione  salutis  creala 
est.  llœc  enim  innumerabilium  nobis  bono*- 
rum  exlitit  causa.  Uœc  nos  de  erroribus  libéra-- 
rit^  sedentes  in  tenebris  illuminantur.  Diaboli 
expugnator  recoficiliavit  Deo^  et  ex  alienatis 
restituit  in  domesticos.  De  longinquis  proxi- 
tnos  fecit^et  de  peregrinis  reddidit  cives,  Hœc 
est  inimiciliarunt  interemptio^  pacis  firmamen- 
tum^  omnium  nobis  bonorum  thésaurus ,  pro^ 
pter  hanc^jam  non  erramus  in  solitudinibus^ 
viam  enim  verilatis  cognovimus  ;  nam  ignitas 
diaboli  sagiitas  non  limemus.  Fonlem  enim 
vitœ  de  quo  exlinguamur  invenimus^  propfer 
hanc  in  viduilalejamnonsumus^  sponsum  enim 
recepimus.  Non  pavemus  lupum^  quia  bonum 
pastorem  invenimus^  ipse  enim  ait  :  Ego  su  m 
pastor  bonus.  Et  in  tsto  erucis  signo  multœ 
victoriœ  christianis  ortœ  sunt. 

Le  père  Thomassin^  en  son  Trat^ ^  Je /a 
Discipline  de  l'Eglise,  part.  III,  l.  l,  ch.  25, 
parle  de  la  croûr  pectorale  des  évéques  et 
de  son  origine.  Il  nous  apprend  que  Vusage 
de  porter  une  croix  sur  soi  était  autrefois 
commun  à  tous  les  fidèles,  et  que  les  papet 
se  distinguèrent  ensuite  par  leur  attention  à 
se  décorer  de  cette  pieuse  marque,  ce  qui 
leur  était  en  quelque  sorte  particulier.  Car 
ni  saint  Germain»  patriarche  de  Constanti- 
nople,  dit  notre  auteur,  ni  Alcuin,  ni  enfin 
fous  les  autres  qui  ont  expliqué  les  signifi- 
cations mystérieuses  des  ornements  qui  ser- 
vaient à  Vautel,  tant  en  Orient  qu*en  Occi- 
dent, n'ayant  fait  aucune  mention  de  la  croix 
pectorale ,  c'est  une  preuve  certaine  qu'elle 
n'était  pas  en  usage  par  une  loi  ou  par  une 
coutume  réglée  et  uniforme.  Le  père  Tho- 
mnssiu  rappelle  après  les  diflTérents  exemples 
que  rhistoire   fournit    de  Tusage  de  celle 
croix,  et  conclut  :  «  Que  ç*a  été  premièrement 
une  dévotion  générale  et  libre  des  fidèles  de 
porter  des  crotx  avec  des  reliaues;  que  les 
évéc^ucs  ont  été  les  plus  zélés  pour  celte 
pralKjue  de  piélé;  que  les  papes  ont  été  les 
premiers  qui  ont  fait  un  ornement  de  céré- 
monie de  ce  qui  n'était  qu'une  dévotion  ar- 
bitraire, et  qui  ont  fait  briller  la  croix  à 
l'autel  par  dessus  leurs  autres  ornements 
pontificaux,  comme  il  a  paru  par  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  par  ce  qu*en  a  écrit  Inno- 
cent III  ;  enfin  que  les  autres  évéques  ont 
été  imitateurs  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  la 
première  des  Eglises  du  nmnde.  » 

La  croix  pectorale  est  d'or,  d'argent  ou  de 
pierres  précieuses.  Les  archevêques,  les 
évéques,  les  abbés  réguliers  et  les  abbesscs 
la  portent  pendue  à  leur  cou,  et  elle  est  une 
des  marques  de  leur  dignité. 

Qaant  à  la  croix  que  les  archevêques  font 
porter  devant  eux  ,  Tbomassin  en  apprend 
Êussi  l'origine  par  difTérents  témoignages  ou 


exemples,  et  dit  qu'on  peut  eoodwe,  avec 
beaucoup  de  probabilité ,  que  la  erràr  éUlt 

fiortée  devant  les  souverains  posUlèt,  devait 
eurs  légats  et  ensuite  devant  les  archevê- 
ques, en  leur  marche,  parce  qu'on  suppoMit 
que  toutes  leurs  marches  et  tous  leurs  pas 
ne  tendaient  qu'à  rétablissement  on  à  l'a* 
grandissement  de  l'empire  de  la  croix,  (foy. 

ARCHEVÊQUE.) 

Le  souverain  pontife,  par  an  bref  spécial 
de  celte  année  1844,  a  donné  à  l'évéque 
d'Alger  et  i  tous  ses  successeurs,  le  droit  de 
faire  porter  devant  eux,  dans  toutes  les  céré- 
monies, soit  publiques,  soit  privées,  la  crois 
pontificale,  aatn«(ararcAt6pueoponiiii.  (foy. 

ALGER. J 

Le  saint-père  a ,  pour  l'Eglise  renaissaate 
d'Afrique»  une  affection  toute  paternelle, et 
Ton  peut  voir  par  la  bulle  d'érection  de  Té- 
véché  d'Alger,  que  Sa  Sainteté  espère  qu'clît 
deviendra  un  jour  métropole. 

«  Quelques  écrivains,  dit  H.  Pascal ,  pei 
instruits  sur  le  cérémonial  de  la  conr  de 
Rome,  prétendent  que  le  pape  est  toujours 
précédé ,  lorsqu'il  marche  processionnelle- 
ment,  par  une  croix  à  triple  branche;  il  est 
constant  que  cette  croix  papale  ne  diffère  ea 
rien  de  celle  que  les  archevêques  font  porter 
devant  eux.  Or  celle-ci  est  simple  et  ornée 
de  l'image  de  Jésus-Christ  attaché  sur  Tias- 
trument  de  son  supplice.  La  croix  à  Iriplt 
traverse  ne  figure  pas  même  sur  récussoa 
papal,  qui  est  formé  de  deux  clés  eo  San* 
loir,  couronnées  de  la  tiare   ou   trirègne. 
L'auteur  romain  que  nous  consultons  et  m 
est  un  des  officiers  de  la  cour  poatifieile, 
s'exprime  ainsi  à  l'article  crocb  du  dix-bai* 
tième  volume  du  Dizionario  di  erudixione  : 
«  Il  ne  faut  pas  faire  attention  à  ce  que  les 
«  peintres  et  autres  artistes  ont  fait  par  par 
^  caprice ,  en  représentant  le  pape  dans  ses 
«  fonctions  sacrées,  tenant  en  main  une  crois 
«  à  trois  traverses  (la  croce  contre  sbarre)  et 
«  en  tête  le  trirègne  »).  L'écrivain  Sarnelli,  ea 
parlant  des  crotaràdenx  et  à  trois  traverses, 
dit  à  son  tour  que  c*est  une  invention  des 
peintres  qui  ont  représenté    le  pape  avec 
une  croix  à  triple  croisillon  ,  selon  ce  dis- 
tique connu  : 

Ciir  tibi  crnx  U'iplex,Uibane,  U'iplexqne  coroaa  e*? 
Aone  ftuam  sequitur  quxque  corona  cniceui  ? 

«  Pourquoi,  A  Urbain,  avez-vous  une  triple 
«  croix  et  une  triple  couronne?  est-ce  qae 
a  chaque  couronne  vient  à  la  suite  de  sa 
«  croix?  9 

«  La  croix  à  double  branche  figure  sor  I  e- 
cusson  des  archevêques,  pour  distinguercel» 
ci  de  récusson  dos  évéques,  qui  est  quelque- 
fois surmonté  d'une  croix  simple.  Sarnellip 
que  nous  avons  cité ,  dit  qu'il  n'a  jamais  va 
un  patriarche  ou  un  primat  latin  tenant  et 
main  une  croix  à  deux  traverses.  Ceci  est 
l'usage  exclusif  des  patriarches  de  l'Eglise 
grecque.  L'auteur  que  nous  consultons, 
après  avoir  parlé  des  croix  doubles  et  sim- 
ples qui  peuvent  orner  l'écusson  dêa  prélats, 
ajoute  :  «  La  croix  dont  les  uns  et  lea  anira 
c  (les  archevêques,  primats,  patriarches  et 
«  les  évéques  ayant  l'usage  du  po/i îiiai)  peu- 
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■  Teiit  être  précédés,  est  pareille  A  la  #rot9 
m  papale,  avec  une  seule  traverse  »  rsn  Mna 
«  simplice  ibarra^  et  ils  eo  usent  dans  toutes 
«  les  fonctions  lorsqu'ils  sortent  &  pied  eu  A 
«  cheval,  ou  qu*tls  sont  en  carrosse*  Ur- 
«  bain  V  voulant  éloigner  de  Sens  rarcbe— 
«  véque  Guillaume  en  1362,  pour  certain» 
«  motifs,  lui  dit  :  Je  veux  au  contraire  vous 
«  élever  en  dignité  ;  tous  n*avez  %tt*une 
«  croix  simple,  dorénavant  vous  eu  aurez 
m  une  double,  puisque  je  vous  fais  patriar- 
«  che  de  Jérusalem.  »  Ce  n*est  donc  que  dans 
rÊglise  orientale  que  les  patriarches  ont 
Tusage  de  la  croix  A  double  branche»  dans 
leurs  fonctions.  Ainsi  un  auteur,  Hatano, 
dans  son  livre  de  Picturii ,  soutenant  que 
les  papes  portent  ou  font  porter  devant  eux 
une  croix  triple  est  dans  Terreur;  il  prétend 
que  les  souverains  pontifes  adoptèrent  cet 
insigne  de  leur  dignité  pour  montrer  leur 
prééminence  sur  les  patriarches  deConstan- 
linople  qui  se  revêtaient  du  titre  de  pa- 
triarches universels.  Or  comme  ils  usaient 
de   la  croix  double,  il  (allait  bien  que  le 

Îape  mit  A  la  sienne  un  triple  croisillon, 
out  cela ,  comme  on  voit ,  n*est  qu'un 
rêve  d'artiste.  Ainsi  une  croix  simple,  dou* 
Me  on  triple,  tréflée  et  sans  l'image  du 
Christ,  n'existe  que  dans  des  trophées  re- 
ligieux ,  des  armoiries  ou  toute  autre  déco- 
ration de  cette  nature  au  sein  de  l'Eglise 
latine.  »  [Dictionnaire  de  liturgie ,  pag.  (53.) 
Il  7  a  plusieurs  décisions  des  congréga- 
tions de  Rome  sur  le  droit  et  mémo  la  ma- 
luère  de  porter  la  croix  aux  processions  ou 
dans  d'antres  temps.  (Foy.  mocassioii ,  vi- 
srre,  sépultuiib.  )  Elles  ont  défendu  d'en 
mettre  ou  d>n  tracer  rimase  dans  des  lieux 
profanes  ci  indécents,  in  loeis  publicis  eor^ 
ëidi». 

CUOSSE. 

(Voy.  UATOH  pastobal). 

CDI  PRIUS. 

C'est  un  terme  de  daterie  qu'on  applique 
A  une  sorte  de  provisions  dont  nous  allons 
parler.  Nous  observons  ailleurs  (  Voy.  pso* 
YisiOHS,  RÉPOEif ATioR,  coNGBflsioH }  les  diffé- 
rentes voies  par  où  l'on  parvient  A  la  cor- 
rection ou  réiormntion  d'une  provision  ex- 
pédiée en  daterie;  le  eut  prtus  est  une  de  ces 
Toies,  quoique  rarement  et  difDcilement  usi- 
tée. On  s'en  sert  dans  le  cas  où  il  ne  s'agit 
que  de  corriger  quelque  chose  de  peu  essen- 
tiel dans  une  signature;  on  ne  remploie  ja- 
mais pour  des  bulles  :  on  use  pour  lors  du 
perinde  f>alere  ;  le  eut  priue  est  cependant 
quelque  chose  de  différent  de  la  nouvelle 
provision  que  nous  avons  dit  être  sous  le 
mol  coif CESsio!! ,  A  la  septième  clause,  une 
nouvelle  signature.  (Voy.  sioraturb.)  Amy- 
denius  la  defînit  ainsi  :  Gratta  cui  prias , 
nihU  aliud  cet  quam  gratia  eecunda  circa 
idem  ,  cum  aiiqua  expressione  quœ  non  erat 
in  êignatura  prima.  Cet  auteur  nous  nppnMid 
qu'H  T  a  deux  différences  essentielles  entre 
la  grâce  de  eut  priuf  et  la  grâce  de  réforma^ 
lion,  qui  comprend  la  nouvelle  provision  et 
le  perinde  valere.  V  Que  la  grAce  de  ctf t  prim 


a  la  date  de  la  première  signature ,  au  lieo  * 

2ue  l'autre  n'a  que  la  date  courante*  c'est- 
-dire  de  la  réforroation.  3*  Le  eut  prtuf  ne 
s'accorde  pas  dans  tous  les  cas  où  l'on  ac^ 
corde  la  réformation ,  mais  seulement  lors- 
qu'il ne  s'agit  ^ue  d*un  léger  défaut  ou  d'une 
omission  peu  importante;  et  <|uoique  cela, 
ajoute  Amydenius,  soit  A  l'arbitrage  des  of- 
ficiers de  la  daterie,  parce  qu*il  n^  a  point 
de  règle  certaine  qui  apprenne  A  distinguer 
les  cas  où  il  faut  user  du  cuipriui  plutôt  c|ue 
de  la  réformation,  touterois,  cest  un  prin- 
cipe certain  que  la  grAccf  du  eut  prius  ua 
s*accorde  pas  sur  de  nouvelles  expression» 
qui  n'auraient  pu  faire  refuser  la  première 
grAce  ;  elle  ne  s'accorde  que  pour  corriger 
ces  choses  ,  quœ  non  eolent  aut  non  debent 
negari ,  e.  ;.,  ui  ri  prima  êignatura  omiesum 
fmseent  oblentum  vel  approbatio  ordinarii , 
et  quid  eimile^  quod  abeque  difficultate  fuiêeet 
concessum.  Les  officiers  de  la  daterie  ne 
sont  si  diniciles  A  accorder  la  srAce  du  eut 
priai  que  parce  qu'étant  datée  comme  la 
première  signature ,  dont  elle  est  une  vraie 
copie  transformée  en  original ,  elle  pourrait 
être  préjudiciable  au  tiers  contre  ces  deux., 
équitables  règles  de  chancellerie  : 

Item  voluii,  etaluiê  et  ordinavii»  quod  #em« 
per  quibuseumgue  reformationibue  êignatis, 
êuper  impetrattonibus  quorumcumque  6fnf/l- 
ctonim,  vaeantium»  vel  eerto  modo  tacaturo^ 
rumt  in  quibue  oetilur,  quod  litterœ  euper 
prima  data  expeairi  poiêint  ;  $i  ex  hujusmodi 
expeditione  êub  tali  data .  euiquam  videatur 
ffoae  fieri  prœjudicium,  litterœ  hujuemodi  euh 
ipsa  prima  data  nuilatenue  expecUantur^  nisi 
reformationee  hujusmodi  per  fiai  ,  sub  prima 
data  signatœ  fuerint  (Reg.  4i,  de  Ue formation 
nibus). 

Item  »  ne  per  tarias ,  mœ  pro  commissioni" 
bus  »  eeu  mavdatie ,  de^araltont6tM  Ao6efidts 
plerumque  fiunt  suggeetionee.justitiapostpo'^ 
natur;  idem  D.  N.  deerevil  et  deolaravit  sum 
intentionis  fore»  quod  deineepe  per  quamcum^ 
que  signaturam,  seu  coneessionem»  aut  gra^ 
tiam ,  vel  litteras  apostolicae  pro  commisrio^ 
nibue  eeu  mandatie,  oui  declarationibue- 
hufuemodi.  etianui  motu  proprio  ex  certa 
sctentia ,  ac  etiam  ante  motam  litem  a  Sane^ 
titate  Sua  emanaverint^  vel  de  ejue  mandata 
faciendae,  nulli  jus  sibi  guœsitum  quomodo 
tibet  tollatur  {rtg.  18,  de  Nontollendo  ;iiSw 
quœsitum  )• 

CULTE. 

Le  ctt//e  est  Thonneur  que  Ton  rend  a 
Dieu.  Il  est  intérieur  ou  extérieur.  Le  culte 
intérieur  consiste  dans  les  sentiments  de 
vénération,  de  soumission,  d'amour«  de  con- 
fiance ,  dont  nous  sommes  pénétrés  envers, 
la  Divinité  ;  il  ne  peut  être  soumis  A  aucune 
loi  civile.  Nous  appelons  culte  extérieur  les 
signes  sensibles  par  lesquels  nous  témoi- 

Î;nons  ces  sentiments-,  par  exemple,  en  of» 
rant  le  sacrifice  de  la  messe ,  en  faisant  des- 
prières publiques  :  c'est  de  ce  dernier  que 
s'occupent  les  lois.  Vojrei,  dans  le  court  de 
cet  ouvrnge,  celit^s  qui  regardent  l'eiercire 
et  les  ministres  du  culte  ,  les  édifices  qui  j 
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«ont  consncrés,  cfc  ,  etc.;  voyez  notamment 

les  JkUTIGLES  ORGAFflQUES. 

Le  culte  catholique  fut  réorganisé  en 
France,  après  la  révolution,  par  le  concor- 
dat de  1801  :  voyez  ce  concordat. 

La  charte  de  1830  garantit  la  liberté  du 
culte  ralholiiiue.  L'arlicle  5  porte  :  «  Chacun 
professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté  » 
et  obtient  pour  son  culte  la  même  protec- 
tion. » 

Mais  cette  protection  accordée  à  tous  les 
cultes  ne  doit  pas  être  entendue  dans  toute 
sa  généralité;  ce  serait  un  sysième  mons«- 
trucux  que  n*ont  point  adopté  les  tribunaux. 

Pour  l'acceptation  des  dons  et  legs  faits 
pour  l'entretien  du  culte ,  voyez  âccepta- 

TIOW. 

§  1.  CULTE.  —  Délits  commis  contre  ce  qui 
tient  au  culte  ou  par  les  ministres  du  culte. 

(Voy.  DÉLIT.) 

S  2.  CULTE.  —  Administration. 

Il  y  a,  à  la  chancellerie  de  TEtat,  diverses 
sections  et  divers  bureaux  pour  la  direction 
dos  cultes ,  qu'il  est  nécessaire  de  connaître. 
Nous  ^n  donnons  ici  le  détail. 

PREMIÈRE  SECTION. 

1"  Bureau.  —  Enregistrement  et  archives. 

Enregistrement  général  et  départ  des  dé- 
pêches ,  tenue  du  registre  de  Tanaljse  des 
rapports  renvoyés  par  le  minisire  a  l'exa- 
men du  comité  de  législation  du  conseil  d'E- 
tat; continuation  de  la  collection  comprenant 
la  copie  des  arrêtés  du  gouvernement ,  des 
décrets,  décisions  et  ordonnances  royales 
rendus  depuis  1802;  classement  et  conser- 
vation des  archives  et  de  la  bibliothèque  ; 
enregistrement  et  copie  des  bulles,  brefs, 
rescrits  de  la  cour  de  Rome  ;  dépôt  des  or- 
donnances et  décisions  royales  ,  des  arrêtés 
du  ministre,  des  avis  du  conseil  d'Etat  et  du 
conseil  d'administration  ,  des  minutes  des 
circulaires  portant  la  signature  du  ministre; 
expédition  des  actes  divers  par  amplialion , 
copies ,  extraits  à  faire  sceller  et  conlresi- 
cner  par  le  directeur,  s*il  y  a  lieu;  envoi  au 
bulletin  des  lois  ou  au  chef  de  la  section 
compétente,  chargé  de  leur  transmission  of- 
ficielle. 

2*  Bureau.  —  Personnel  et  police 
ecclésiastique. 

Promotion  au  cardinalat;  nomination  aux 
archevêchés,  évêchés  ,  canonicats  de  Saint- 
Denis  ,  à  la  charge  de  trésoriers  des  grands 
séminaires  ,  aux  bourses  dans  les  mêmes 
établissements;  présentation,  à  Tagrément 
du  roiy  des  nominations  aux  vicariats-géné- 
raux, aux  canonicats,  aux  cures,  aux  fonc- 
tions de  supérieurs  des  petits  séminaires; 
f promotion  des  curés  de  la  deuxième  classe  à 
a  première;  frais  d'établissement  des  cardi- 
naux ,  archevêques  et  évêques  ;  traitement 
des  titulaires  ecclésiastiques  ;  indemnités 
pour  visites  diocésaines,  binage  ou  double 
service;  questions  concernant  celles  à  payer 
aax  remplaçants  des  titulaires ,  aux  curés 


dont  le  service  est  suspendu ,  et  la  part  (k 
traitement  à  réserver  a  ces  derniers  en  cas 
d'absence  ,  de  maladie    ou  d'éloignemeit 
pour  mauvaise  conduite;  secours  personnels 
aux  ecclésiastiques  et  anciennes  religieasrs; 
constitution  et  administration  temporelle  du 
chapitre  de  Saint-Denis;  maison  det  hautes 
études  ecclésiastiques  ;  tenue  des  livres  m.i« 
triciiles  de  tous  les  titulaires  Dominés  o« 
agréés  par  le  roi  ;  états  du   personnel  du 
clergé  et  des  séminaires  ;   publication  des 
bulles,  brefs  et  rescrils;  appels  comme  d'a- 
bus; plaintes  et  dénonciations  contre  la  coo* 
duite  des  ecclésiastiques  ;  réclamations  de 
ceux   qui   se  prétendraient   troublés   dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions;  statuts  des  cha- 
pitres cathédraux;  réunion  des  cures  avx 
chapitres  ;  exécution   de   l'ordonnance  di 
16  juin  1828  sur  les  petits  séminaires,  et  des 
lois  et  règlements  concernant  les  sépultares 
et  prohibant  les  inhumations  dans  les  éfli- 
ses  et  darts  l'enceinte  des  villes;  approbation 
des   statuts,  cl  autorisation  définitive  des 
congrégations  et  communautés  religieuses; 
correspondance  avec  le  ministre  de  l'iai* 
truction  publique,  relativement  à  celles  qiri 
se  livrent  à  l'enseignement  ;  nomination  i 
des  bourses  fondées  dans  quelques-unes  de 
ces  maisons  ;  dissolution  ou  extinction  des 
congrégations  et  communautés  ;  correspon- 
dance avec  leurs  chefs  sur  tout  ce  qui  ne 
concerne  pas  les  intérêts  matériels  ;  recueil 
et  analyse  des  votes  des  conseils  généraux 
intéressant  le  culte  catholique;   questions 
de  préséance  ;  honneurs  civils  et  militaires 
à  la  prise  de  possession  des  archevêoues  et 
évêques;  de'mande  de  décorations;  législa- 
tion des  signatures  ecclésiastiques  ;  préfets 
apostoliques  ;  clergé  des  colonies  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache  dans  les  attributions  du  dé- 
partement des  cultes;  correspondance  i  ce 
sujet,  soit  avec  le  ministre  de  la  marine,  soit 
avec  toutes  les  parties  intéressées. 

DEUXIÈME  SECTION.  —  Cullc  cathoUqw. 

!•'  Bureau.  ^Affaires  d'intérêt  diocésain. 

Acquisition,  échange,  aliénations,  con- 
structions ou  réparations,  concernant  les 
cathédrales  ,  les  archevét-hés ,  les  évêchés  et 
les  séminaires  ;  instruction  de  toutes  les 
aiïalres  â  ce  relatives  ;  examen  des  projets 
et  approbation  ;  approbation  et  suite  des 
adjudications;  règlement  définitif  des  comptes 
et  travaux;  communication  des  projets,  plan!j 
et  devis  A  la  commission  d'architecture  et 
d'archéologie,  instituée  près  du  ministère 
des  cultes  ;  répartition  et  emploi  des  fonds 
affectés  par  le  budget  de  l'Etat,  aux  dépenses, 
diocésaines  ;  ameublement  des  archevêchés 
et  évêchés  ;  maîtrise  et  bas-chœurs  des  ca- 
thédrales ;  budget  de  leurs  fabriques;  se- 
cours pour  acquisitions  d'ornements  ou  pour 
frais  du  culte  ;  tarifs  des  droits  de  secréta- 
riat, bibliothèques  des  évêchés  et  séminnire<, 
maisons  de  retraite  pour  les  prêlres  âgés  oa 
infirmes  ;  comptes  annuels  et  administration 
temporelle  des  établissements  diocésains; 
instructions,  décisions,  exécution  des  actes 
de  Tautoritéi  touchant  ces  diverses  afiaires- 
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S*    Burean.  —  Service  paroissial ,   intérêts 
tnatériels  iei  congrégations  religieuses,  etc. 

CircoQscriplion  légale  des  paroisses  ;  ér<>c- 
lloD  Irmporelie  des  cures,  succursales,  cha- 
pelles, annexes,  vicariat-^,  chapell(*s  domes- 
liqui'8  ;  organisation  el  ronlentienx  des 
fabriques;  adminis*ralion  d<*  li*urs  biens  vl 
rrr  'nus;  aiilorinalion  pour  l'acceptalion  des 
doits,  legs  et  offres  de  révélalion  aui  établis* 
seiiieuls  ecc'és  astiques  ;  emploi  on  desiina- 
tiiin  de  leurs  biens,  meubles  vi  immt^ubles  ; 
acquisitions,  échanges  ,  aliénations  intéres- 
sant les  fabriques  paroissiales  :  éirlise  et 
presbytère;  secours  pour  acquisitions,  re- 
constructions ou  réparations  de  ces  édifices  ; 
dépenses  du  culte  paroissial  ;  concession  de 
bancs,  chapelles,  tribunes  et  emplaremenls 
dans  Téglise,  pour  monuments  et  inscrip» 
lions  ;  tarif  des  droiis  d'oblaiion  et  d*inhu- 
malîon;  pompes  funèbres;  différends  entre 
les  fabriques  et  les  communes  ;  matériel  des 
congrégations  et  communautés  religieuses; 
dons  et  legs  à  leurpiofil:  surveillanre  de 
Tadmlnistration  de  leurs  bions  et  rovcnus; 
sei  oursâ  qutlques-uns  de  ces  établissements; 
instructions,  dérisions,  exécution  des  ac- 
tes de  [^autorité,  touchant  ces  diverses 
afT'iires. 

La  troisième  section  regarde  les  cultes  non 
r.iiholiques,  et  la  quatrième,  la  «ompiabîlité. 
11  nous  semble  inutile  d'en  parler  ici, 

CURE. 

La  cure  est  un  office  spirituel  inamo- 
Tible,  qui  demande  résidence,  et  par  lequel 
un  ecrléslastique  est  chargé  de  h\  conduite 
d'une  paroisse,  potir  en  instruire  les  habi- 
tants et  leur  administrer  les  sacreimmls. 
Quand  il  n*y  a  plus  d^habitants  dans  une  pa- 
roisse, soit  que  les  guerres,  soit  que  quel- 
que autre  raison  les  ait  fait  disperser,  le 
titulaire  est  et  demeure  curé,  comme  les 
é«éques,  titulaires  des  églises  dont  It'S  infi- 
dèh's  se  sont  emparés,  sont  véritablement 
ê«éqiips;  de  sorte  que  le  curé  est  obligé  de 
ri' prendre  la  conduite  des  âmes»  dès  que  ^on 
territoire  est  habité.  fFx  synod.rothom.  1581, 
in  décret.  Eccleft,  gallican.^  lib*  V,  tit.  10, 
f'i/>.  18.)  (  Voy.  Paroisse). 

Autrefois  ,  le  droit  d*ériger  des  cures  ap* 
pirtenait  à  l'évéque  seul.  C*est  un  droit  qui 
t. lit  partie  de  sa  juridiction.  Les  lois  civiles 
m»  le  lui  contestaient  nullement.  L*édit  de 
1693,  article  24,  portait  :  «  Les  archevêques 
et  évéques  pourront,  avec  les  solennités  et 
procédures  accoutumées ,  ériger  des  cures 
d'ins  les  lieux  où  ils  Testimeront  nécessaire. 
I!<i  établiront  pareillement,  suivant  notre 
f^éelaralion  du  mois  de  janvier  1686,  des 
vicaires  perpétuels,  où  il  n*y  a  que  des  prê- 
tres amovibles,  et  pourvoiront  à  la  subsis- 
Mnre  des  uns  et  des  autres,  par  union  de 
•limes  et  antres  revenus  ecclésiastiques,  etc.  » 
Aujourd'hui,  il  faut  Vautorisation  du  gou- 
v^'rnemenl  ;  c*est  ce  que  prescrit  formelle- 
iiii'ut  Tarlicle  organique  62,  ainsi  conçu: 
•  Aucune  partie  du  territoire  français  ne 
{>ourra  être  érigée  en  cure  ou  en  succursale, 


sans  rautorisution  expresse  du  gouverne* 
ment.  » 

Depuis  la  réorganisation,  en  France,  du 
culte  catholique,  les  cureg  ont  été  divisées 
en  deux  classe*»  :  les  cures  de  première,  et 
les  cures  de  seconde  cla*-se  (Art.  organi- 
que 66;  ;  les  paroisses  ap>  elceg  sucrurMale^, 
ou  de«ijierleii,  forin>'ni  une  iroi«»i^me  el.iMHe. 
M  lis  cette  di^linetion  n'élabl<t  de  diffé  enre 
qu'entre  le  IraiieuienI  den  eurés  préposés 
aux  une<  et  aux  autres,  à  Texceptiiiii  loute- 
foÎK  des  curés  de  la  troisième  cla^^e,  qui  ne 
sont  point  inamovibles. 

Peur  ce  qui  regarde  la  division,  l'érec- 
tion et  Tunion  des   cures^  voyez  skction  « 

BaBGTION,  UNION. 

Le  décret  du  6  novembre  1813,  qui  se 
trouve  sous  le  mol  biens  d'égli^^b,  parle  des 
biens  des  cures  et  de  leur  administration. 

CUBÉS,   CURES. 

Nous  appelons  eurés  les  prêtres  que  les 
latins  nommaient  parodii,  plebani^  rectores^ 
eurali:  parochus  a  parochia  dicilur,  dit  Bar- 
bosa,  en  son  traité  parlieulier  de  TOlfire  et 
du  pouvoir  des  curés;  ptebnnus  a  plèbe  vel 
populo  qui  sub  ejns  cura  reaitur.  Il  y  avait 
pourtant  cette  différence  entre  le  parochum 
et  le  plebanum  des  latins,  que  le  preniiir 
n*av3it  le  boin  que  d*une  église,  et  Taulrede 
plusieurs.  Redores  dictintur^  continue  le 
même  auteur,  quia  plebem  et  populum  tihi 
eommissum  eum  cura  regunt.  Curait  etinm 
appeltantur  a  cura  quam  de  regendis  oribus 
suscipere  debent  ;  et  c'est  racception  que  nous 
avons  choisie  dans  notre  façon  de  parler  : 
vocatur  etiam  cujusiibet  parochiœ  rector,pro' 
prius  sacerdos  {in  c*  Omnis,  df«  Pœnit.  et 
remiss,).  (  Voy.  i»bètbb).  Et  qui  in  eccle»ia  mo-^ 
naehorum  curam  aniinarum  exercet  dirilur 
capeflanus^  ut  in  cap,  1  de  Capel.  monachor. 
Eu  Bretagne,  le  curé  est  appelé  recteur. 

i  1.  ccEis,  origine. 

Les  monuments  ecclésiastiques  des  trois  et 
quatre  premiers  siècles  de  TEglise  nous  fe- 
raient juger  qu*it  n'v  avait  pas  alors  de  pa- 
roisses, ni  par  conséquent  de  curés.  SU  y  en 
eut,  dit  le  père  Thomassin,  Traité  de  la  //i.v- 
eipUne,  part.  I,  liv.  I,  chap.  21,  il  y  en  eut 
très-peu;  les  Actes  des  apôtres,  les  Epflres 
de  saint  Paul,  le  livre  de  TApocalypse,  ne 
nous  parlent  qne  des  églises  oes  villes  con- 
sidérabN*s,  des  évêques  et  des  prêtres  qui  y 
résidaient.  Saint  Ignace  et  saint  Cyprien  n'a- 
dressent leurs  lettres  qu'aux  évêques  des 
grandes  villes,  il  n*y  est  même  jamais  fait 
mention  des  prêtres  ou  des  diacres  de  la 
campagne  ;  on  n'y  voit  non  plus  le  moimiro 
vestige  «l'église  oik  l'évéque  ne  présidât  point. 
Saint  Justin, dans  son  Apologétique,  dit  que, 
le  dimanche,  les  fidèles  de  la  ville  et  de  la 
campagne  s'assemblent  dans  le  même  lieu, 
que  l'évéque  y  offre  le  sacrifice  de  l'eucha- 
ristie, ou'on  le  distribue  à  ceux  qui  se  trou** 
vent  présents,  et  qu*on  l'envoie  aux  absents 
par  les  diacres.  Les  canons  attribués  aux 
apôtres  nous  feraient  conjecturer,  mieux 
qu'aucun  autre  écrit,  que  dans  ces  premiers 
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1(inp9  l'évèifue  è(ail  seul  chargé  du  soin  de 
(oui  son  peuple,  et  que  les  prêtres  et  les 
ili.icres  n*é(aienl  jamais  séparés  de  lui.  Le 
canon  40  dit  que  ceux-ci  ne  doivent  rien 
enlrf*pren«lre  sans  la  permission  de  Tévéque  : 
Sine  ienientia  epi$copi  nihil  agere  perten- 
tenL  Le  15*  de  res  canons  porte  :  que  Té  va- 
que doit  veillor  sur  tout  ce  qui  n^garde  sa 
paroisst*  et  ies  villages  :  Quœ  pnroehiœ  pro-^ 
piiœ  competunt  et  xùllis  quœ  sub  ea  sunt,  Pa* 
r  Hss«*  est  prise  ici  pour  diocèsi*,  suivant  la 
rrmarquedu  pèreThoinavsiii.(  Voy.  paboissb, 
PRtiviNCBs.)  Enfin,  ce  qui  ac  hèverait  de  per- 
^||ader  que,  dans  les  premiers  temp^,  tout 
«lait  dans  la  dépendance  immédiate  de  levé- 
que,  c*e!»l  le  canoti  32  qui  venl  qu*on  dépose, 
roraiiT^  schismatiqiies,  les  prêtres  et  les  clercs 
qui  font  des  assenihlées  séparées,  auxquelles 
revenue  ne  préside  point  : 

Si  quis  presbyter  contemnens  episcopum 
snum  sfiorsfun  congregniionem  feceril,  et  nlte- 
r:imuUurefixerit^deponatur quasi  principatus 
otnaior  existens^  similiter  et  reliqui  clerici. 

Toulcela  n'a  rien  de  contraire  à  ce  qu'on 
r.'oit  communément,  que  les  évéques,  dans 
res  premiers  temps,  envoyaient  les  prêtres 
de  leur  clergé  aux  églises  particulières,  d*oà, 
après  avoir  rendu  le  s<*rvice  nécessaire,  ils 
revenaient  à  Tcgli^e  épiscopale.  et  qu'en- 
suite le  nom  des  fidèles  s'étanl  accru,  et  celui 
des  églises,  par  conséquent,  augmenté,  les 
prêtres  furent  attachés  aux  églises,  cl  leur 
tninislère  rendu  fixe  pour  administrer  les 
sacrements  aux  paroissiens  (Mém.  du  clergé f 
lom.  VII,  p.  Wl).  X 

Dès  les  premiers  siècles,  il  j  eut  des  prê- 
tres que  Ion  distribua  dans  les  titres,  c'est- 
à-dire  dans  les  lieux  d'oraison,  où  Tévéque 
allait  tour  à  tour  tenir  l'assemblée  des  fi- 
dèles. Ils  avaient  soin  du  peuple  de  tout  un 
quartier,  pour  observer  leurs  mœurs,  et 
avertir  Tévêque  de  leurs  besoins  spirituels. 
Ils  pouvaient  donner  le  baptême  ou  la  péni- 
tence à  ceux  qui  étaient  en  péiil.  Celle  dis- 
tribution fut  nécessaire  dans  les  grandes 
villes,  comme  à  Rome  et  à  Alexandrie,  où 
des  paroisses  étaient  établies  à  la  ville  et  à 
la  campagne  dès  le  temps  de  Constantin. 
Saint  l'^piphane  nous  apprend  {kœr,  69)  qu'il 
y  avait  à  Alexandrie  même  plusieurs  églises 
(il  en  nomme  sept  ou  huit)  ;  les  rues  et  les 
luaisons  voisines  de  chaque  église,  qui  en 
étaient  comme  le  ressort,  s'appelaient /aure«. 
{Voy.  LAUREs.)  Il  y  avait  plusieurs  prêtres 
dans  chacune  de  ces  églises,  mais  un  seul 
présid.iit.  Arius  était  recteur  ou ,  comme 
nous  parlons,  curé  d'une  de  ces  églises.  Il 
se  servit  de  Tautorilé  que  lui  donnait  celle 
qualité  pour  répandre  le  venin  de  ses  er- 
r*'urs.  Saint  Ath  inase  nous  apprend  aussi 
qoe  dan:»  les  grands  villages  il  y  avait  des 
églises  cl  des  prêtres  pour  les  gouverner  ; 
d.ins  le  fameux  pays  de  Marcoles^  il  y  en 
avait  dix.  Le  contile  d'RIvire  témoigne  que 
Ton  confiait  dans  ces  premiers  temps  la 
coiutuiie  d'un  peuple  à  des  diacres  :  Sx  qnis 
diaconuf  regens  pUbem.  Cm.  75  Apoêt.  Tel 
fui  le  commencement  i\c$  cures  ou  paroisses. 

Dans  les  Gaules  les  canons  du  concile 


d'Arles,  tenu  en  314,  prouvent  qae  les  curé 
y  étaient  établis,  tant  dans  les  campami 
que  dans  les  villes,  dès  le  quatrième  siècle. 
Ces  canons  ordonnent  à  tooa  les  miniitm 
de  l'Eglise  de  demeurer  dans  les  lieax  oi 
ils  se  trouvent  attachés,  et  aux  dlacr<*8dcli 
ville  de  ne  point  s'attribuer  les  fonciioti 
qui  appartiennent  aux  prêtres,  r*esl-i-dffi 
aux  curés.  Le  second  concile  de  V^ison  arw 
donne  précisém<'nt  aux  prêtres  oo  turis  k 
la  campagne,  d'élever  de  jeunes  clere«  ëau 
leurs  maisons,  et  de  leur  apprendre  lepsai- 
lier  et  les  saintes  Ecritures. 

On  appelait  les  anciens  cur^s  a  Hachés  ant 
litres  di*  la  ville  de  Bome  cardinaux  ;  «e  B(^ 
passa  de  Rome  dans  toutes  les  églises  «  cci« 
dentales.  Fleury  observe  que  celle  msaièn 
de  parler,  qui  s'étendait  même  à  certaioi 
diacres,  était  ordinaire  du  temps  dé  saiil 
Grégoire,  et  était  commune  par  toute  l'éfiii 
latine  ;  depnis,  le  titre  de  prêtres  cardisisi 
fut  particn'ièrement  attribué  â  ceux  ém 
villes,  et  fin;ilem<nt  aux  membres  du saoi 
collège.  (Voy.  cardiual.) 

Ces  prêtres  cardinaux,  ajoute  Fleary,^ 
nous  appelons  aujourd'hui  eurés^  deviarol 
dans  la  suite  comme  de  petits  évéqucs  ;  à  ■» 
sure  que  le  nombre  des  fidèles  augmenta, <i 
leur  permit  de  dire  la  messe  dans  leur  Util 
et  par  conséquent  de  prêcher;  on  leur  prr- 
mit  aussi  de  baptiser  même  aux  jours  soW 
ncls  ;  ce  qui  toutefois,  dit  le  même  auteur, 
ne  fut  pas  universel;  tous  les  cur/t  a vaiftl 
aussi  le  soin  d'instruire  les  enfants  aviul  et 
après  la  confirmation,  de  corriger  les  niceun, 
de  convertir  les  pécheurs,  d'entendre  les 
confessions  et  donner  la  pénitence  secrèlf. 
Ils  pouvaient  faire  un  psalmisle  ou  chaalre 
de  leur  autorité,  mais  non  pas  un  acolyte  d 
un  sous-diacre  ;  ils   puuvaiejit  déposer  kl 
moindres  clercs  au-dessous  des  sous-diacrei, 
et  excommunier  les  laïques.  Vers  Tan  1001, 
les  curés  étendirent  leur  pouvoir  jusqu'à  la 
juridiction  conlenlieuse  et  en  jouirent  plu 
de  trois  cents  ans  ;  mais  au   quatorziéiiM 
siècle  les  évêques  revendiquèrent  leurs  droiH 
anciens  sur  les  curés.  Les  cardinaux  de  l'E- 
glise romaine  sont  les  seuls  qui  aient  cot- 
servé  sur  les  églises  de  leur  titre,  la  jori- 
diclion  conlenlieuse    avec  plusieurs  droits 
épiscopaux  qui  étaient  autrefois  commaesi 
.tous  les  curés.  L'on  peut  voir  les  droits  et  les 
devoirs  des  anciens  cur/s,  dans  le  capilulaire 
deThéodulfe,  évêque  d'Orléans,  vers  la  fin  do 
huitième  siècle;  il  est  rapporté  dans  Tifi*- 
toire  ecclésiastique  de  Fleury,   livre  XLIV, 
n.  23,et  dans  \c Recueil  des  conciles^  tome  VU. 
page  1136.  On  peut  voir  encore  sur  la  mime 
matière  le  père  Thomassin  en    son  Traité  dt 
la  Ifiscipliite.  part.  I,  liv.  1,  ch.  23;  part.  IV, 
liv.  I,  ch.  27,  où  cei  auteur  dit  que  la  dignité 
des  cur^5  semble  avoir  été  portée  jusqu'à  soo 
comble  par  les  théologiens  de  Paris,  quand 
ils  ont  établi  cette  doctrine,  que  lescurei, 
étant  les  successeurs  des  70  disciples,  com- 
posaient nu  ^econd  ordre  de  prélats  q  n  le- 
naiciil  immédiatement  de  Jésus-Christ  V^u- 
lorité  d'exercer  les  fonctions  hiérarchiques, 
de  purifier  par  la  correcliony  d*éclaircr  psr 
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a  prédlcallon^el  de  perfccUonner  par  lad- 
Dioislralion  de»  aacremenls.  Voici  comme 
»arle  à  ce  suicl  le  célèbre  Gcrson ,  lom.  I, 
>.  137  :  Quidieuntur  suceessores  iepiuagynta 
tuorum  et  dieuntur  prœlati  $ecunai  ordinis, 
Hgniiatis  vel  honoris,  qnales  suni  curaii.quU 
fus  et  statu  ei  ordinario  jure  eonveniunt  très 
iCtus   hierarchîcù  primario,  essentialiter  ei 
ImmediateaChristo.qui  sunt  pnrgnre  per  eor^ 
reciionemjlluminare  per  prœdicntionem,  per^ 
ficrre    per    sacramentorum    ministrationem. 
Celle  dernière  opinion  sVsl  loujoars  de  plus 
en  plus  accrédilce  en  France  et  môme  ail- 
leurs; car  soîl  que  l'on  considère  les  curés 
comme  les  successeurs  des  70  disciples,  ou 
simptemenl  comme  des  ministres  suballerncs 
originairement  établis  pour  aider  les  évéques, 
au  lieu  de  n*avoir,  comme  aditsaintThomas, 
qu^une  simple  administration  par  commis- 
sion de  révéque  auprès  duquel  ils  ne  sont 
que  comme  les  magistrats  séculiers  auprès 
du  roi,  ils  ont  au  contraire,  par  eux-mêmes 
ou  par  leur  titre,  une  juridiction  propre, 
particulière  et  immédiate  au  for  de  la  péni^ 
tf  nce»  le  droit  de  gouverner  et  de  conduire 
leur  troupeau,  dont  ils  répondent  comme  Té- 
«éque  du  sien  :  Animam  suam  ponere  pro  ort- 
bus  suis  {concile  de  Toulouse  de  1590,  ch,  3, 
I  1  ).   Le  Concile  d'AIx-la-Chapellc  en  par- 
lant de  rétablissement  des  paroisses,  dit  ex- 
pressément de  cbaque  curé:  ut  per  se  eam 
tenerepossit  (can.  16,  tom.  Vil  Conci7.,  coL 
I7H).  On  a  pu  soutenir  celte  thèse,  mais  on 
n'a  guère,  pour  l'appuyer,  que  la  preuve  né- 
gatif e  tirée  de  ce  silence.  Nous  sommes  con- 
\aincu  quMl  n'y  a  réellement,  dans  l'Eglise, 
que  les  évéqnes  qui  soient  pasteurs^  selon 
toute  la  force  du  terme,  et  que  les  curés  ne 
peuvent  porter  ce  titre  que  comme  secon- 
daires de  réyéque,  soumis,  in  radiée,  à  sa 
juridiction,  recevant  de  lui  seul  leur  pouroir, 
ot  Qu'il  n'y  a  de  vrais  recteurs  que  ceux  dont 


le  Saint-Esprit  a  dit  :  Posuit  episcopos 
gère  Ecclesiam  Dei.  Toute  la  tradition  des 
premiers  siècles  est  en  faveur  de  ce  senti- 
ment [Viarài  ^  des  curés,  ch.^  et  3.) 

On  peut  aisément  reconnaître  dans  lecours 
de  cet  ouvrage,  et  aux  différents  mots  que 
nous  allons  citer,  josqu*oik  vont  aujourd'hui 
les  droits  des  curés.  Nous  suivrons ,  à  cet 
égard,  la  méthode  de  l'ordre  alphabétique. 
La  matière  de  ce  mot  est  si  étendue  qu'elle 
tient  presqn'à  toutes  les  parties  de  ce  cours; 
ce  serait  s'exposer  à  des  répétitions  inévita- 
bles que  de  mettre  ici  ce  dont  il  faut  néces- 
sairement parler  ailleurs. 

Curé.  Absolution.  [Vov.  absolution.) 

—  Age,  (  Voy,  aob. ; 

—  Amovible.  (  Voy.  desservant,  vicairb, 

AMOVIBLE.) 

—  Assemblée.  [Voy.  STifoos.) 

—  Ban  de  mariage.  (  Voy.  bab.) 

—  Bancs  d'église.  (Voy.  bancs.) 

—  Baptême.  [Voy.  baptême.) 

•^  Cas  réservés.  (  Voy,  cas  réserves.} 

^  Catéchisme.  (Koy.  CâTÉcniSMB.) 

—  Censure,  l  Voy.  cebsube.) 

—  Cloche.  (Voy.  clocbb.) 
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-—  Cofnmttfitofl.  (Voy.  coMMumoB.) 

—  Confession,  (Voy.  gonfbssion.) 

—  Convoi.  (Voy.  sepultubb.) 

—  Desserte.   (  Voy.  dbssbbtb  ,  coadju- 

TEUB.) 

—  Dispense.  (Voy.  dispense.) 

—  Droits  honorifiques.  (Voy.  droits  no* 

NOBIFIQUBS,  BANC,  EAU  BÉNITE,  etc.) 

—  Enterrement.  (Koy.  enterbemknt,  sè- 

PUI.TUBE.) 

—  Evêque.  (  Voy.    sagbement  ,  visite  , 

AvftQUB.) 

—  Excommunication.  (Voy.  censure.) 

—  Fabrique.  (  Voy.  fabrique.) 

—  Honoraires.  (Voy.  bovoraires.) 

—  Institution.  (Voy.  institution.) 

—  Juridiction.  IV oy.  juridiction.) 
«^  Logement.  (  Voy.  logement.) 

—  Mariage.  (  Voy.  mariage  ,  empêche* 

MENT,  clandestin.) 

—  Obligations.  (  Voy.  paroisse  ,  sacre- 

ment, et  le  I  4  ci-après.  ) 

—  Officiai.  (Voy.  official.) 

—  Offrande.  (Voy.  offbandb,  oblation.) 

—  Pension.  (Voy,  pension.) 

—  Prédication.  (Voy.  pbédicatbub,  pré- 

dication ,  confession ,  catéchisme, 
paroisse,  et  le  s  ^  ci-apràs.) 

—  Presbytère.  (Voy.  logement.) 

—  Prône.  (Voy.  prônb.) 

—  Publication.  (Voy.  publication.) 

—  Résidence.  (Voy.  bésidence  ,  paroisse.) 

—  Sacrements.  (Voy.  sacrements  ,  via- 

tique ,  CLAtUBB  ,  monastère  ,  COM- 
MUNION.) 

—  Jtfrrtlotr^.  (Voy.  paroisse.) 

%  2.  CUBÉS  primitifs. 

Rien  de  si  diCQcile  à  définir  que  les  curée- 
primitifs.  Celte  difBcfilté  vient  de  Tincerti- 
tude  ou  de  l'obscurité  de  leur  origine;  quoi- 
qu'elle soit  ancienne,  la  diversité  des  noms 
qu'on  donnait  autrefois  à  ce  ou'on  appelle 
curés  primitifs,  et  encore  plus  la  variété  des 
causes  qui  les  ont  fait  naître,  empérhent  d'en 
donner  une  juste  idée.  Voici  cependant  celle 
ou'on  en  donne  comnM  la  plus  coRr4>rmc  à 
1  origine  des  curés  primitifs  et  aux  différen- 
tes causes  de  leur  établissement.  Les  curés 
primitifs  sont  eeux  qui  avaient  ancienne- 
ment le  soin  des  Ames,  ou  qui  possè<lent  un 
bénéfice  qui  originairement  était  cure ,  Oii 
dans  lequel  on  a  érigé,  par  démembrement 
ou  autrement,  une  nouvelle  cure,  avec  éta- 
blissement d*un  vicaire  perpétuel  pour  le 
gouvernement  spirituel  de  la  paroisse. 

De  toutes  les  causes  que  Ton  donne  de 
rétablissement  des  curés  primitifs^  la  meil- 
leure ne  les  fait  pas  regarder  d*un  œil  favo* 
rable.  Les  auteurs  n'en  parlent  tou^  que 
comme  d*un  établissement  contraire  à  Tes- 

Frit  des  canons ,  à  la  pureté  des  règles  ,  à 
ordre  même  hiérarchique,  en  ce  qu'il  fait 
supposer  un  partage  dans  une  paroisse  qui 
ne  peut  avoir  deux  pasteurs  sans  trouble  : 
Duo  capita  quasi  monstrum-  C'est  la  remar- 
que de  Diiperraû  Coquille,  dans  ses  Hémoi- 
res  pour  la  réforoAation  de  l'état  ecclésias- 
tique, tranche  le  mot,  cl  dit  que  les  curés 
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primitifs  doivent  être  abolis  et  supprimés  ; 
ce  qui  il  été  suivi. 

§  3.  CURÉ.  Installation, 

Lps  curés  nyant  l.i  primauté  dans  la  pa* 
roisse  qui  lour  esl  assignée,  la  première 
st;illc  du  chœur  leur  apfiarlient  :de  là  le 
nom  qu*on  donne  à  la  cérémonie  par  la- 
quelle  \U  sont  mis  en  possession: on  installe, 
c'csl-à-dire  on  fiit  asseoir  le  nouveau  curé 
instalo,  dans  la  stalle  qu'il  devra  occuper. 
Ce  cérémonial  varie  ^eion  les  usages  dio- 
césains; néanmoins  celui  que  nous  allons 
présenter  est  ordinairement  adopté. 

Le  prêtre  nommé  à  une  cure  se  rend  à  la 
porte  de  l'éi^lise ,  en  surplis  et  portant  Té- 
tole  pastorale  sur  le  bras  gauche  :  il  est  ac- 
compagné des  fabriciens  et  des  notables  de 
sa   paroisse.  Le  délégué  de  l'évéque ,  pour 
Tinstallation,  se  trouve  à  cette  porte,  où  il 
sVsl  rendu ,  précédé  de  la  croix  et  des  aco- 
lytes. Le  curé  lui  présente  son  titre,  afîn  que 
lecture  en  soit  donnée,  et  aussitôt  après,  il 
est  revêtu  de  l'étole  par  le  délégué  ;  celui-ci 
entonne  le  Veni  Creator^  et  Ion  s*avance 
vers  Tautel.  Le  curé  élu  marche  à  côté  du 
déléffué,  qui  le  tient  par  la  main  droite. 
Après  le  verset  et  Toraison ,  le  délégué  s'as- 
sied, tenant  sur  ses  genoux  le  missel;  et  le 
curé^  se  plaçant  debout  devant  lui,  lit  la  for- 
mule de  profession  de  foi  de  Pie  IV  ;  celle-ci 
étant  fînie,  le  nouveau  curé  se  met  à  ge- 
noux, tient  sa  main  droite  sur  le  missel,  et 
lit  une  formule  de  serment.  Ensuite  il  monte 
à  Tautel,  ouvre  le  tabernarle  et  touche  le 
saint  ciboire,  avec  les  génuflexions.  Après 
ravoir  refermé,  il  va  au  côté  droit  de  Tautel, 
et  chante  Toraison  du  saint  patron;  ensuite, 
précédé  de  la  croix,  des  acolytes  et  d'un 
thuriféraire,  le  curé  se  rend  à  la  porte  de 
réglise,  qu*il  ouvre  et  ferme;  aux  fonts  bap- 
tismaux, qu'il  ouvre  et  encense;  au  confes- 
sionnal,où  il  s'assied;  au  bas  du  clocher,  où 
il  tinte  quelques  coups  ;  en  chaire  ,  d'où  il 
adresse  quelques  paroles  à  l'assistance.  Le 
délégué  conduit  enfîn  le  nouveau  curé  à  la 
stalle  qu'il  doit  occuper,  et  dans  laquelle  ce- 
lui-'ci  s'assied.  Si  cette  cérémonie  précède  un 
office,  comme  celui  de  vêpres,  en  un  jour  de 
dimanche  ou  de  fête,  comme  cela  est  de  con- 
venance, plutôt  qu'un  jour  ouvrable,  le  nou- 
veau cur^  entonne  Deus^  inadjutorium,  etc., 
qui  lui  a  été  imposé  par  le  délégué.  Si  Tins- 
tallation  a   lieu  avant  la  grand'messe,  et 
qu'elle  ne  soit  point  précédée  d'une  heure 
matutinale ,  le  nouveau  cur/,  après  s'être 
assis  un  très-court  instant,  se  lève  et  va  à 
Il  sacristie.  Dans  tous  les  cas,  soit  après  la 
messe,  soit  après  vêpres ,  on  chante  le  Te 
Deum.  En  plusieurs  diocèses,  le  Te  Dewn 
précède  la  bénédiction  du  saint  sacrem«>nl. 
Ce  cérémonial  est  extrait  presque  en  entier 
de  lexcellent  Rituel  de  Belley. 

Assez  généralement,  l'installation  est  ac- 
compagnée d'un  rit  moins  long,  et  dans  peu 
de  diocèses  le  curé  élu  rérite  la  profession  de 
foi  et  prête  le  serment  dont  nous  avons 
parlé.  On  comprend  que  ce  rit  d'installation 
peut  être  diversement  modiBé,  puisqu'il  ne 


confère  point  la  puissance  cnriale»  maiiB'ct 
est  que  la  proclamation. 

Depuis  le  concordat  de  1801,  en  Fraiet. 
ou  plutôt  depuis  les  article$  organiques,  !!■• 
mense  majorité  des  pasteurs  du  secood  on 
dre  portant  le  nom  de  desservants  et  éiaalj 
révocables,  Tinstallation  dont  nous  v< 
de  parler  semble  présenter  qaelqoe  cl 
dHlusoire  ;  elle  ne  pourrait  donc  oonvi  _ 
qu'aux  curés  institués  en  tUre  InamoviMs.' 
Mais  comme  la  législation  réyoludonmiii 
n'est  qu'un  fait  et  non  un  droit^et  que  h 
desservant,  aussi  bien  que  le  cur^ditii 
canton,  est  pasteur  de  la  paroisse  qui  lui  «i 
conûée,  y  exerçant  toutes  les  fonctions  et 
toute  la  juridiction  canonique,  c^tte  cérhm- 
nie  peut  aussi  bien  avoir  lieu  â  son  égail 
qu'à  celui  du  curé  inamovible.  Dans  le  dio* 
cèse  de  Paris  et  dans  d'autres,  on  n^y  Ut 
aucune  diiïérence. 

Il  est  dit,  dans  le  Rituel  de  Bel'ey,  qte  û 
le  curé  nommé  est  un  curé  de  canton,  l'éfi* 
que  désignera  quelqu'un  pour  nnstdtlef;i 
c'est  un  desservant,  ce  sera  toujours  Tard^ 
prêtre.  Or  celui-ci  est  très-ordtnairemeotv 
curé  en  titre  ;  et  cette  disposition  prédl 
consacre,  en  faveur  du  curé^  une  prèéi^ 
nence  radicale  sur  le  desservaut.  Daask 
diocèse  de  Paris,  l'administration  diocésaisi 
affecte  à  tout  pasteur  de  paroisse  indiilis^ 
tement  le  nom  de  curé.  Il  n'est  pas  ioiitii 
d'ajouter  que  le  pape  n'ayant  jamais  recom 
les  articles  organiques  (voyez  ce  nioi),ti 
considère  à  Rome  comme  curés^  sans  restri^ 
tion,  ceux  qu'on  appelle  eu  France  da  ma 
de  desservants. 

§  h,  CURÉS,  devoirêy  ohligaiionê* 

Voici  quelques  dispositions  canoniqseï, 
sur  les  devoirs  des  euréi,  extraites  des  cst- 
ciles.  (  Voy^z  paroisse,  %  h.) 

Les  curée  expliqueront  tous  les  dtmanchci 
à  leurs  paroissiens,  dans  leurs  prônes,  kl 
commandements  de  Dieu,  l'Evangile,  qwl* 
que  chose  de  TËpltre  et  tout  ce  qui  peut  ca^ 
tribuer  à  leur  faire  connaître  leurs  pédMk 
et  i  pratiquer  la  vertu.  (Concile  de  Bourgcfi 
an.  1528,  6*  décret.) 

Les  curés  et  tous  ceux  qui  auront  la  roe- 
duite  de  quelque  église,  ayant  charge  d'i- 
mes,  auront  soin,  du  moins  tous  les  dimas- 
ches  et  fêtes  solennelles,  de  donner  la  noor* 
riture  spirituelle  â  leurs  peuples,  oo  par 
eux-mêmes,  s'il  n'y  a  pas  d  erapèrhcmeRl 
légitime,  on  par  des  ecciésiastiqurs  propres 
à  ce  ministère,  s'il  y  a  des  rai««ons  solides 
qui  les  en  empêchent  ;  si,  après  avoir  et 
avertis,  ils  y  manquent  pendant  trois  wê^s 
ils  y  seront  conlraintsparlescensures  rcrc* 
siastiques  ou  par  quelque  autre  voie,  sH<»s 
la  prudence  de  l'évéque,  nonobstant  tuo'e 
exemption.  (Concile  de  Trente,  ses».  V,  <ie- 
cret  de  Reformai,) 

(Conformément  à  ce  décret  du  conrile  àt 
Trente,  la  plupart  des  évêques  ont  fait  des 
statuts  par  lesquels  ils  défendent  aux  curht 
sous  peine  de  suspense  encourue  ipso  fade* 
de  laisser  passer  plus  de  trois  mois,  sansiR" 
noncer  la  parole  sainte  k  leurs  paroissîeflUi 


«s  ordonnance»  du  diocèse  de  Sens,  mire 
Dires,  porlenl  :  «  Pour  ne  laisser  aucun 
ouie  sur  le  prii  que  noas  attachons  à  un 
evoir  aussi  essenliel  (celui  de  la  prédica- 
ion),  nous  prononçons  la  sus()(*nse  encourue 
ffso  facto  conirelc  pasleur  qui,  dans  Tannéis 
lèiçUeeraiU  Ireize  dimanches  de  suile  ouà 
ifférentes  reprises,  d'instruire  les  ûdèles 
onfiésà  sessoins.  » 

Que  les  curé$  et  tous  ceux  qui  ont  la  char- 
ge des  âmes  fassent  eux-mêmes  ou  fassent 
aire  pard'aulres,  au  mili»»u  de  la  messo,  une 
{xpH«  aiinn  de  ce  qu'on  y  a  lu,  et  qu'ils  fas- 
enl  même  entrer  dans  celle  explication 
inelque  chose  du  saint  myslère  de  nos  aulels 
Concile  de  Trente,  sess.  XXII,  du  Sacriûce 

le  la  messe).  .      t.  ui 

Il  est  enjoint  aux  eiirét  moins  namles, 
iprès  avoir  fait  le  signe  de  la  croix  et  im- 
ploré  la  grâce  de  Dieu,  de  lire  TEpUre  et  TE- 
^anjcile,  d'en  faire  une  simple  explication  au 
peuple,  choisissant  quelques  endroils  pani- 
c  afî«Ts  pour  les  porter  à  aimer  Dieu  et  le 
prochain;  de  leur  expliquer  aussi  la  prière 
i|ue  lEglise  fait  ce  jour-là,  de  faire,  à  la  fin 
di*  ce  qu'ils  auront  dil,  une  courte  récapitu- 
lation qui  puisse  inculquer  à  leurs  audilrurs 
1rs  vorlus  qu'ils  leur  auront  prôchécs  (Con- 
ril  *  de  Culogne,  an  1536,  lit.  des  Qualités  des 
pré*  lica  leurs). 

Los  curéi  parleront  en  chaire  avec  force 
H  ▼ëhémence  contre  le  crime;  car  ils  sont 
ètat>lis  pour  faire  connaître  aux  pécheurs 
lencirmilé  de  leurs  prévarications,  avec  cette 
prèoaulion  néanmoins  de  m*  faire  éclater 
leur  zèle  que  contre  les  crimes,  sans  décrier 
noiismément  les  criminels  (Concile  deMayen* 
ce.  an.  813,  can.  fc).  (Koy.  paÉDiCATioif.) 

i^'Eglise  a  un  grand  b.soin  d'élre  gouver- 
née par  de  bons  curés  ;  il  est  important  qu*ils 
soBont  d'une  saine  doctrine,  que  leur  vie  soit 
réglée,  parce  que  la  voix  des  bonnes  œuvres 
sp  fait  mieux  entendre  et  persuade  plus  effi- 
cacement que  celle  des  paroles;  ils  doivent 
t'abslenir  de  toute  avarice,  pour  ne  point 
s*aUirer  les  reproches  que  le  prophète  Ezé- 
cliiel  {ch.  XXXIV)  fait  aux  prêtres  avares; 
li*ur  maison  doit  être  composée  de  domesti- 
ques  qui    mènent   une    vie   irréprochable; 
qu'ils  soient  sobres,  éloignés  de  tout  luxe; 
qnila  vivent  dans  une  chasteté  parfaite  ;  qtie, 
ssiivant  Tapôlre  saint  Paul,  dans  son  Epllre 
a  Timothée,  ils  fuient  les  passions  des  jeunes 
grns«  ils  suivent  la  justice,  la  foi,  ta  charité 
d  la  paix,  avec  ceux  qui  invoquent  le  Sei^ 
^iieiir  d'un  cœur  pur  (Concile  de  Cologne, 
ùiï  1536,  lit.  de  la  Vie  des  curés). 

Quand  Tévéque,  suivant  les  canons,  visi- 
l(*ra  son  diocèse  pour  confirmer  le  peuple, 
le  prêtre,  c*est-à  dire  le  curé,  sera  toujours 
prêt  à  le  recevoir  avec  le  peuple  assemblé 
(Concile  en  Germanie,  an  742). 

Le  curéquu  par  sa  négligence,  aura  laissé 
mourir  an  paroissien  sans  recevoir  les  sa- 
rr4*nients  de  pénitence  et  d'eucharistie,  sera 
privé  de  son  bénéfice  (Concile  de  Pennaflel« 
au  1302,  can.  13). 

Les  curés  avertiront  leurs  paroissiens  de 
h^  cHinfcsser  au  moins  une  fois  ran,  i  leur 
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propre  prêtre,  ou  à  un  antre,  par  sa  permis* 
sion  ou  celle  de  Tévéque.  Ils  liront  et  expll* 
queront,  pour  cet  efTet,  la  constitution  d  In- 
nocent 111  au  concile  de  Latran  (Concile  de 
Bourges,  an  1286,  can.  13). 

Les  curés  ou  recteurs  n*excommunieront 
point  leurs  paroissien^  de  leur  propre  auto- 
rité, autrement  la  sentence  sera  nulle.(Con- 
cile  de  Tours,  an  1239,  can.  8  ) 

Les  curés  doivent  résider  dans  leur  pa- 
roisse {art.  or  g,  29).  Cependant  la  loi  du  28 
avril  1833  n*exige  pas,  pour  qu'ils  aient  droit 
au  traiiement,  qu'ils  habitent  dans  la  com* 
mune  qui  leur  aura  été  désignée  :  il  suffit 
qu'ils  y  exercent  de  fait  leurs  fonctions.  {Voy. 

AB^ENCB.) 

Les  curés  sont  immédiatement  soumis  à 
l'évéque  dans  IVxercice  de  leurs  fonctions; 
ils  doivent  suivre  des  règlements  relative- 
ment aux  ohlations  qu*ils  sont  autorisés  A 
recevoir  pour  l'aduiinistration  des  sai  re- 
ments.  Ils  ne  peuvent,  sans  sa  permission 
spéciale,  ordonner  des  prières  publiques  ex- 
traordinaires.   (Voy.    ARTICLES    ORGANIQUES, 

30,  40,  69.) 

Ils  sont  responsables  des  objets  renfermés 
dans  réglise,  tels  que  ornements,  vases  sa- 
crés, tableaux  et  généralement  de  tous  les 
meubles  qui  y  sont  conservés. 

Ils  feront  gratuitement  le  service  exigé 
pour  les  morts  indigents.  L'indigeine  sera 
constatée  par  un  certificat  de  la  municipalité 
(Décret  du  18  mai  1806,  art.  4). 

CUSTODE. 

On  appelait  ainsi  autrefois  celui  qui  avait, 
dans  Téglise,  le  soin  des  cloches,  d4j  linge,  des 
lampes  et  de  tous  les  différents  meubles  à 
Tusage  de  l'église.  Il  était  entièrement  soumis 
et  sut)ordonné  à  l'archidiacre,  qui  pouvait 
le  destituer  (c.  1  de  Offic.  eustodis).  Le  con- 
cile de  Tolède  fil  un  règlement  touchant  l'état 
et  les  fonctions  de  eusiode^  qui  se  trouve  in 
c.  2,  eod.  tit.  En  roici  les  termes  :  Cuxios 
sollicitus  débet  este  omni  ornamenlo  ecclenœ^ 
et  luminariis,  site  incenso  ;  necnon  panem  et 
rtnum  omni  tempore  prœparatum  ad  missam 
habere  débet ,  et  per  singulas  horas  canoniear 
signum  ex  consensu  archidiaconi  sonars^  et 
omnes  oblationes,  seueleemosynas^  seu  décimas 
(eum  eiusdem  tamen  consensu  absente  episcopo) 
tnter  fratren  dividat. 

In  Ms  tribus  Ecclesiœ  columnis  (ut  sancta 
sanxit  synodus)  consistere  débet  aima  mater 
Ecclesia,  ut  ad  hoc  opus  taies  ordinentur  gna^ 
les  meiiores  et  snnctioresesseviderint,  ut  nulla 
negligeutia  in  snneta  Dei  Ecclesia  videntur, 

Hi  très,  archidiaconus,  archipresbyter^  eu- 
stos,  simuljunctiuno  animo  provide  peragant 
et  perfecte,  et  non  sit  invidia  neque  xelus  inter 
m  os. 

L^ofRce  de  eus/ode  avait,  comme  Ton  voit, 
des  fonctions  dont  l'exercice  sera  toujours 
nécessaire  dans  les  églises.  On  ne  connaît, 
d:ins  plusieurs  cathédrales,  cel  office  de  rus- 
tode  que  sous  le  nom  de  sacristain^  sous 
lequel  aussi  est  un  petit  sacrist«iio  chargé  du 
soin  de  la  sacristie.  Tout  cela  dépend  des 
usages.  (  Voyez  sACRisTAiir*) 
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Les  sopérieara  de  certains  couvents  sont 
aussi /ippelés  custodes^  gardiens.  La  pro rince 
qu'ils  régissent  s'appelle,  pour  cette  raison, 
cuMlodie.  On  trouve  même  quelquefois  le  nom 
de  euitos  donné  au  recteur  ou  curé  d*uue 
paroisse.  {Voy.  disgbet.) 

CCSTODBy  CIBOIRB. 

Les  ordres  romains  parlent  d*un  vase  des- 
tiné à  contenir  les  hosties  consacrées,  et 
qa*ils  appellent  custodia  deaurata.  Ce  n'est 
autre  chose  que  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui ciboire  (voyez  ce  mol).  On  nomme  plus 
communément  custode  le  petit  ciboire,  avec 
ou  sans  pied,  qui  sert  à  porter  la  sainte  eu- 
charistie aux  malades.  Assez  souvent  la  tige 
de  ce  vase  est  disposée  pour  contenir  Thuile 
des  Infirmes  ;  il  est  néanmoins  beaucoup  plus 
décent  que  celte  huile  soit  dans  un  vase 
particulier.  Le  nom  de  custode  est  pareille- 
ment donné  à  la  botte  munie  de  deux  cris- 
taux, et  dans  laquelle  est  la  sainte  hostie 
qu*on  expose  dans  Toslensoir, 

H  parait  que  du  temps  des  persécutions, 
lorsqu'il  était  permis  aux  fidèles  d'emporter 
l'eucharistie  dans  les  maisons,  on  avait  des 
bottes  ou  custodes  pour  la  conserver.  On  lit, 
dans  la  Vie  de  saint  Luc  le  Solitaire,  un  pas- 
sage qui  est  cité  par  Grandcolas,  et  dans  le- 
quel il  est  parlé  d'un  vase  de  cette  nature. 


Nous  citons  en  entier  ce  passage  fort  caritai, 
tel  qne  noas  le  lisons  dans  l'antear  prèau . 
Imponendum  sacrœ  mensœ  persmiciifMlw^ 
tasculum  (nous  présumons  qnil  bol  b 
prœsanetificatorum)^  siquidem  est  protmu 
sin  autetn  cella^  seamno  mumdisnm»;  la 
explicans  telum  mîniu,  propanes  ta  <o  mtï 
particutoM^  accensogue  thymiamate.  ter  m. 
tus  cantabis  cum  symbolo  fidei,  trinaffm  f- 
nuum  flexione  adorans^  sûmes  sacrum  prciA 
Christi  corpus.  «  11  faut  placer  sur  la  u  • 
sacrée  le  vase  des  présanctifiés,  qoasd  c  : 
un  oratoire  ;  si  c'est  une  chambre,  oa  V 
place  sur  un  banc  ou  escalieaa  Irès^r^pr, 
ensuite,  déployant  le  petit  voile,  tous  j  Imt.- 
Irez  les  sacrées  particules;  pais,  brûlaDit 
l'encens,  vous  chanterez  trois  foîsÀasr.'iM;. 
le  Symbole  de  la  fol.  Enfin,  adorant  iVaiU- 
ristie  par  une  triple  génuOexion,  voDspm- 
drez  le  saint  et  précieux  corps  de  Je».»* 
Christ.  »  (  Origine  et  raison  de  le  liitfçs 
catholique,  par  M.  Pascal.) 

cnsTODiNoa 

Les  canonisles  appellent  ainsi  one  «• 
de  dépositaire  dont  il  est  parlé  sur  le  w 
BBoais. 

CYCLE.  {Voy.  calbkdbikb.) 


D 


DALMATIQDE.  {Voy.  habits.) 
DANSE. 

Elle  est  défendue  aux  clercs,  can.  Presby- 
(ert,  dist.  3b  :  Non  licet  clericis  interesse  cko^ 
reis  et  saltationibus^  ne,  propter  motus  obscœ- 
nos ,  oculi  eorum  contaminent ur.  Ils  ne 
pou  vent  pas  même  assister  aux  danses  qui 
se  font  à  Toccasion  de  quelques  noces  (Con- 
cile de  Trente,  sess.  XXII,  de  Réf.,  chap.  1  ; 
sess.  XXIV,  c.  12). 

La  danse  est  encore  défendue  à  tous  les 
fidèles,  aux  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
suivant  les  derniers  conciles  de  Reims,  en 
1583,  de  fours,  de  Bourges,  d'Aix,  d*Aqui- 
lér,  de  Milan,  de  Bordeaux  et  autres. 

Les  clercs  étaient  autrefois^  en  quelques 
diocèses,  dans  l'usagede  danser  le  jour  qu'ils 
avaient  célébré  leur  première  messe.  Une 
coutume  aussi  bizarre  ne  pouvait  avoir  une 
bonne  fin  :  le  parlement  de  Paris  l'abolit  par 
un  arrêt  de  Tan  1547. 

La  danse  est  défendue  à  tous  ceux  qui  as- 
sistent aux  noces  ;  on  leur  permet  seulement 
de  faire  un  repas  modeste,  comme  il  convient 
à  des  chrétiens  (Concile  de  Laodic^e ,  an. 
367,  can.  5b).  Le  troisième  concile  de  Tolède, 
de  l'an  589  ,  le  concile  in  TruUo,  de  l'an  692, 
et  plusieurs  autres  conciles  ont  également 
défendu  la  danse. 


DATAIRE. 

Le  dntaire  est  le  premier  officier  de  la  ii- 
terie  de  Rome. 

Le  dataire  n'est  établi  que  par  commi<«^ 
représentant  la  personne  du  pape  pocr  ' 
distribution  de  toutes  les  grâces  bénéfiri'  - 
et  de  ce  qui  les  concerne  ;  non  que  ce  so"  * 
dataire  qui  accorde  les  grices ,  mais  c'^ 
par  lui  qu'elles  passent ,  In  illis  concei-f 
et  in  concedendarum  modo  organum  ;»:  ' 
(Gonzalès,  adreg.  8  cancell.)  :  en  sorte  •!  ' 
ce  qui  est  fait  par  cet  officier,  conceroiot' 
charge,  est  réputé  fait  par  le  pape.  Soa  p^-* 
voir  est  même  tel  en  ces  matières, q»- 
peut,  avec  plus  d*autorité  que  les  rer^c^. 
ajouter  et  diminuer  ce  que  bon  luises" 
dans  les  suppliques,  les  déchirer  mém^C^i 
]c  dataire  qui  lait  la  distribution  dftoo' 
les  matières  contenues  dans  les  soppliqor»: 
et  lorsqu'elles  lui  sont  présentées,  c>5li  '* 
de  les  renvojer  où  il  appartient,  c'esM-^'-' 
à  la  signature  de  justice  ou  ailleurs.  s'i!p^ 
que  le  pape  n'en  doive  pas  connaître dirK- 
temenl  :  car,  en  ce  cas,  cet  ofOciffool' 
souS'datuire^  on  tous  deux  conjoioieiofst''» 
portent  au  pape  pour  les  sipner.  CVst  ena^ 
au  dataire  a  faire  l'extension  de  loatcs  If^ 
dales  des  suppliques  qui  sont  signées  p<'^ 
Sainteté.  Le  dataire  ne  se  mêle  p^Bl  àfi  v^ 
néfices  consistoriaux.  comme  des  abh^ 
consistorialesi  si  ce  n  est  qu*oo  les  esp^ 
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ir  daterie  on  par  chambre»  ni  des  èvéchés 
ixquels  le  pape  poorvoit  de  Ti?e  toîx,  en 

fin  consistoirtty  aont  le  cardinal  vtce-chan- 
Aler  reçoit  le  décret ,  ensuite  duquel  est 
•essée  la  cédule  consisloriale  sur  laquelle 
I  fait  expédier  les  bulles,  comme  nous  le 
sons  en  son  lien. 

Quand  la  commission  du  daiaire  est  dou- 
te à  un  cardinal»  on  l'appelle  prodataire^ 
îrce  qu'on  estime,  à  Rome,  que  la  qualité 
i  dataire  ne  convient  pas  à  l*éminente  di- 
nité  de  cardinal,  quoique  d*ailleurs  c«t  ofG- 
er  ait  toute  autorilédans  la  daterie,  jusque- 
I  qu*Amvdenius»  après  avoir  observé  que  lo 
]/aire,  dont  le  premier  élablissement  n'est 
is  bien  certain,  quoiqu'il  paraisse  que  cet 
Tirier  était  établi  avant  le  pape  BoniTace 
III ,  dit  que  ce  même  officier  est  le  plus  émi- 
en  t  et  le  plus  relevé  de  tous  :  Datarii  munus 
rce/sitis  iublimiuêque  est  eunctis  omnibui  : 
t*o«i  vient,  ajoute  le  mémeautenr,  que,  pour 
ter  au  daiaire  l'occasion  d'abuser  de  sa 
rande  autorité,  le  pape  Pie  IV  ordonna,  no- 
ofc>stant  l'ancienne  coutume,  que  tous  les 
3LBvoirs  du  daiaire  cesseraient  entièrement 
la  mort  du  pape.  Cette  constitution,  qui  est 
1  soixante-troisième  de  son  auteur,  s'ex- 
rivne, à  ce  sujet,  dansées  termes:  Datarii 
*r^omininteriumperejusdemponiifici8  obitum 
7tvimo  expiret  ^  ita  ut  non  solum  datas  per 
iwwi  antea  notalas^  exiendendi  potestatem  mi- 
irme  habeat^  sed  quascumque  êupplieationeâ 
mliarum  etjustittœ,  pênes  eum  et  ejus  fntnts- 
'r^taâhue  existentes^  etinmsi  datatœ  fuerint 
9ilegio  card.f  statimsub  sigiilo  efausas  prœ- 
rrslare  teneatur  futuro  pontifici  reservandas; 
tsvd  si  contra  prœmissa  guicquam  ad  cujus* 
is  eiiam  cardinalis  instantiam  attentare  pra- 
tâfnpserit,  irrilum  et  inane  existat^et  nikilo^ 
tinus  faisi  erimen  incurrat^  illius  rationem 
uturo  pontifici  redditurus. 

Ce  même  auteur  pense  que  le  dataire  était 
iiUrefois  le  chancelier,  ou  plutêtque  ce  der- 
lîiT était  le  dataire:  A  prendre  mêmeâ  la 
ettre  ce  qu'il  dit  de  la  supériorité  du  da- 
aire^  on  croirait  que  le  vice*chancelior  lui 
»st  subordonné;  mais  nou?  élahlissons  le 
:ontraire,  d'après  les  auteurs  romains,  sous 
e  mot  CHATicBLiBR  (Voy.  aussi  daterie). 
>ri(ablenient  te  dataire  a  sous  lui  divers 
fGcicrs,  en  plus  grand  nombre  qu'aucun 
lagislrat:  Dignitas  datarii  vel  hine  dignosci^ 
]ir  quod  nutlus  alius  magistratus  totfalcia-- 
i<r  fntntflrt#.  Amjdenius  en  compte  huit, 
ui  sont  le  tous-^dataire^  l'olGcier  des  vacan- 
es  par  mort,  per  obitum ,  le  préfet  des  com- 
unontles,  le  préfet  des  petites  dates,  l'oni- 
ior  de  missis^  deux  réviseurs  des  suppliques 
1  un  réviseur  des  matrimoniales.  Nous  par- 
ons de  rétat  et  des  fonctions  de  chacun  de 
1-9  ofllciers  en  leur  place.  Nous  observerons 
euiement  ici  que  la  plupart  de  ces  olHciers 
ont  plutêl  attachés  i  la  daterie  par  une 
:onimission  particulière  dn  pape,  que  dans 
a  dépendance  do  dataire  {Voy.  offigb.) 

I  1.   SOUS-DATAIRB. 

Le  souê'iataire  est  un  officier  établi  par 
commission  pour  aider  le  dataire  sans  être 


dépendant  de  lui ,  puisa uc  c'est  un  prélat  de 
la  cour  de  Rome,  choisi  et  député  par  le 

f^ape.  Sa  principale  fonction  est  d'extraire 
es  sommaires  du  contenu  aux  suppliques 
dimportance,  écrites  quelquefois  de  sa  main, 
on  par  son  substitut,  mais  le  plus  souvent 
par  le  banquier  ou  son  commis,  et  signé  du 
sous'dataire  qui  enregistre  ledit  sommaire, 
particulièrement  quand  la  supplique  con- 
tient quelque  absolution,  dispense  ou  autres 
grâces  qu'il  faut  obtenir  du  pape  :  il  marq^uo 
ensuite  au  bas  de  la  supplique  les  difficultés 
que  le  pape  y  a  faites,  sur  quoi  il  mettra  eum 
sanctissimOy  ce  qui  signifie  qu'il  en  faut  con- 
férer avec  Sa  Sainteté.  Que  si  la  matière 
mérite  d'être  renvoyée  à  quelque  congréga- 
tion, comme  des  Réguliers,  des  Evêques,  dos 
Rites  et  autres,  dont  l'approbation  est  néces- 
saire, le  eous-'dataire  met  ces  mots,  ad  con- 
gregationem  reguiarium^  ou  autres.  Ce  sont 
ordinairement  les  grAces  et  les  induits  qui 
passent  par  ces  congrégations,  et  jamais  les 
matières  bénéficlales;  mais  quelle»  qu'elles 
soient,  quand  la  matière  renvovée  A  la  con- 
grégation y  a  été  approuvée,  il  y  est  dit  par 
uu  billet  :  tensuit  gratiamkaneeoncedendam, 
si  sanctissimo  D.  N.  plaeuerit.  Ce  billet  est 
présenté  ensuite  au  pape  par  le  sous^atairc^ 
avec  la  supplique  où  l'on  ajoute  ces  mots  : 
Ex  toto  Jf.  5.  £.  eardinalium  talis  consilii 
prœpositorum^  et  le  pape  signe  ;  s'il  refuse 
de  signer,  et  par  conséquent  d'accorder  la 
ffrAce,  le  sous-dataire  répond  :  Nihit,  ou  bien, 
Nonplacet  sanctissimo.  Dans  roffice  du  sous- 
dataire  et  au  derrière  de  la  porte,  il  y  a  un 
livre  public  où  chacun  peut  voir  les  signa- 
tures qui  ont  été  signées  par  le  pape,  et  le 
jour  qu'il  les  a  signées,  en  cette  man.ère  : 
Die  tali  signât.  Petrus  N.  Parisiensis  resi^ 
gnatio* 

i  2.  DATAiRB  OU  Réviseur  per  obitum. 

C'est  un  officier  dépendant  du  dataire  quï 
a  la  partie  des  vacances  [>ar  mort  en  pays 
d'obédience,  per  obitum  in  patria  obedieniiœ^ 
c'est-à  dire  que  c'est  à  cet  omcierqu*on  porte 
toutes  les  suppliques  des  vacances  par  mort, 
en  pays  d*où  les  impétrants  n'ont  pas  le  pri- 
vilège des  petites  dates.  Cet  officier  est  encore 
chargé  du  soin  des  suppliques  par  démission» 
par  privation  et  autres  en  pays  d'obédience, 
et  des  pensions  imposées  sur  les  bénéfices 
vacants ,  en  faveur  des  ministres  et  autres 
prélats  courtisans  du  palais  apostolique, 

§  3.  DATAiRB  ou  Rétiscur  des  matrimoniales. 
C'est  un  officier  dépendant  aussi  du  cfa- 
taircy  qui  est  chargé  des  matières  matrimo- 
niales pour  les  faire  signer  au  pape,  et  met* 
tre  la  date  par  le  dataire^  lorsque  les  suppli-» 
ques  sont  dans  la  forme  et  selon  le  style  de 
la  daterie.  C*est  à  cet  oMcier,  exclusivement 
à  tout  autre ,  de  recevoir  les  suppliques  des 
dispenses  matrimoni.iles  avant  et  après 
quelles  ont  été  signées,  i*en  examiner  les 
clauses,  et  d'y  ajouter  les  augmentations  el 
les  restrictions,  ainsi  qu'il  le  trouve  A  pro^ 
pos. 

DATE. 

La  date  est  la  désignation  du  temps  mù  un 
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acte  est  passé.  Le  mot  de  date  suppose  le  don 
et  la  concession  de  quelque  chose,  A  la  diffé- 
rence des  actes  où  il  n  est  rien  donné  ;  en 
ceux-ci,  les  instruments  publics  porlent 
ttctum,  ce  que  nous  disons  en  France,  fait  et 
passé:  mais  en  ceui-là,  c>st  lorsque  le 
prince  ou  autre  personne  publique ,  ayant 
droit  de  donner,  octroie  et  confère  quelque 
chose  ;  pour  lors  on  se  sert  du  mot  datum^  et 
quelquefois  de  tous  les  deux  ensemble,  da- 
tum  et  actum  ;  lorsque  les  actes,  outre  le  don, 
contiennent  encore  quelque  action  particu- 
lière, faite  par  le  donateur  et  donataire; 
néanmoins  ce  mot  de  date^  à  cause  de  Tusase 
de  mettre  datum^  a  si  fort  acquis  la  sig^nin- 
cation  du  temps,  que  le  jour  de  la  célébra- 
tion de  Tacte  est  ordinairement  désigné  par 
le  nom  de  date:  l'origine  de^cet  usage  pro- 
venant de  ce  qu'autrefois  les  actes  étaient 
passés  en  latin,  Amydenins  {de  Stylo  datariœ^ 
c.  1,  n.  5)  dit  que  datum  reut  dire  concessum^ 
quelque(ois  scrxptum^  et  quelquefois  aussi 
publicatum. 

%  1.  Nécessité  ou  forme  des  dates  en  généraL 

La  date  a  toujours  été  regardée  comme 
nne  partie  essentielle  des  actes  ,  surtout 
quand  ils  sont  publics  :  Testamenta  et  fa- 
bula^  dit  saint  Chrysostome  ,  de  nuptiis^  de 
debitis.  deque  reliquis  contractibus  nisi  in 
principio  annos  consulum  kabeant  prœserip- 
tas,  vi  sua  desliluta  sunt;  lucem  sustulens  ^ 
si  enim  hœe  sustulcris,  omniatiue  tenebris  et 
grandi  confusione  compleverxs ,  propterea 
omne  dati  nceptiqne  negotium  hac  eget  cau~ 
tione^  et  ubique  menses^  annos  et  dies  subscri^ 
bimus;  hoc  enim  est  quod  robur  illis  addit , 
hoc  eontroversias  dirimit,  hoc  quod  a  litibus 
et  foro  libérât,  CVst  aussi  ce  qui  a  été  cons- 
tamment suivi  dans  Tusage;  on  a  même  fait 
en  droit,  de  la  seule  date^  un  titre  de  préfé- 
rence contre  tout  porteur  d*acte  non  daté 
ou  daté  postérieurement.  Qui  prior  esttem^ 
pore,  poiior  est  in  jur.  (  de  reg.,  in  6*;c.  Ca- 
pitulum,  de  Rescriptis),  Rien  n'est  tant  re- 
commandé que  la  date  dans  les  rescrits  par 
le  droit  canon  (  c.  Pœn,  rescript. ^  c,  Eam  /e, 
con^titutusicod.  c  Sieo  tempore,  de  rescript. ^ 
in  6").  Enfin,  c'est  par  le  moyen  de  la  date 
des  anciens  monuments  qu'on  a  pu  fixer  les 
événements  de  Thistoire,  donner  de  Tordre 
à  la  chronologie ,  et  reconnaître  même  le 
caractère  et  la  valeur  de  la  plupart  des  char- 
tes et  des  titres  dont  dépendaient  souvent  les 
droits  ou  les  privilèges  les  plus  intéressants. 

Ce  dernier  objet  est  remarquable.  A  Taide 
de  Tou  vrage  intitule  VArt  de  vérifier  les  datesy 
on  peut  découvrir  sans  peine  la  véritable 
époque  d*un(*  charte  et  de  tout  événement 
quelconque  de  rhistoire.  La  table  est  précé* 
dée  d*une  dissertation  qui  en  enseigne  l'u- 
sage, les  savants  auteurs  de  cet  ouvrage 
remarquent  que  les  difficultés  et  les  contra- 
dictions que  Ton  trouve  dans  la  chronologie 
r(  dans  l'examen  des  titres  par  la  do/f,  vien- 
nent de  divers  temps  auxquels  on  a  com- 
m(Miré  Tanné»»  ;  les  uns,  disent-ils  ,  la  com- 
mençaient avec  le  mois  de  mars,  comme  les 
premiers  Romains  sous  Romulus,  les  autres 


avec  le  mois  de  janvier,  comme  nous  la  com- 
mençons aujourd'hui,  et  comme  les  Roinaiai 
Tout  commencée  depuis  Numa  ;  quelques- 
uns  la  commençaient  sept  jours  plus  tôiqnt 
nous,  et  donnaient  pour  le  premier  jour  de 
Tannée  le  25  décembre,  qui  est  celui  de  U 
naissance  du  Sauveur  ;  d'autres  reroontairot 
jusqu'au  25  mars,  jour  de  son  inrarnatioo, 
communément  appelé  le  jour  de  TAnnoiicû- 
tion  ;  en  remoniant  ainsi ,  ils  commençaient 
Tannée  neuf  mois  et  sept  jours  a  vaut  noos;i]y 
en  a  d'autres  qui,  prenant  au^si  le  25  man 
pour  le  premier  de  Tannée  ,  différaient  daos 
leur  manière  de  compter  d'une  année  entière, 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  ceux-U 
devançaient  le  commencement  de  Vanmhtie 
neuf  mois  et  sept  jours  ;  ceux-ci   an  ex- 
traire le  retardaient  de  trois  mois  ^i^U^Mint 
et  comptaient,  par  exemple  .  Tan  1000,  dès 
le  25  mars  de  notre  année  999,  et  compuieat 
encore  jusqu'au  25  mars  inclusivement,  r«i 
999,  lorsque  nous  comptons  Tan  1,000,  sein 
notre  manière  de  commencer  Tannée  aveclt 
mois  de  janvier,  parce  qu'ils  ne  la  commet* 
çaient  qu'au  25  mars  suivant  ;  d'autres  co» 
mençaient Tannée  à  Pâques,  et  en  avançait^ 
ou  reculaient  le  premier  jour,  selon  que» 
lui  de  Pâques  tombait  plus  tôt  oo  plus  Uri: 
ceux-ci,  comme  les  précédents,  commeoçaicit 
aussi  Tannée  environ  trois  mois  après  aoai, 
tantôt  un  peu  plus,  tantôt  un  peu  moins,  se- 
lon que  Pâaues  tombait  en  mars  ou  en  avril; 
il  y  en  a  enfin,  mais  peu,  qui  paraissent  avoir 
commencé  Tannée  un  an  entier  avant  auii. 
Les  mêmes  auteurs  donnent,  dans  lev 
dissertation,  des  preuves  et  des  exemples  4e 
ces  différents  usages;  entre  tous  les  autm, 
ils  rappellent  ce  statut  du  concile  de  Fcnraa, 
en  755,  dont  les  auteurs  contestent  le  nos, 
le  lieu  et  Tannée,  quoique  Fleury  diseqoec'cA 
Vernon-sur-Seine  :  Ut  bis  in  anno  sfuêim 
fiât;  prima  stfnodus,  mense  primo,  quodeil 
calendis  martii  :  par  où  il  paraîtrait  que  Tas* 
née  commençait  autrefois,  même  en  Francr, 
par  le  mois  de  mars.  «  Nous  ne  déciderois 
point,  disent  ces  auteurs,  de   quelle  sorte 
d'année  parle  le  concile,  si  c'est  de  Taaoéi 
solaire  ou  civile,  ou  si  c'est  de  Tannée  la- 
naire  ou  ecclésiastique  ;  nous  savons  qo'oi 
a  souvent  distingué  ces  deux  sortes  d'annéeSt 
et  qu'on  leur  a  aussi  sou  vent  donné  différeals 
commencements,  en  commençant  Tannée  se- 
laire  ou  civile,  avec  le  mois  de  janvier,  et 
Tannée  lunaire   ou  ecclésiastique,  avec  le 
mois  de  mars.  Cette  distinction,    Irès-bîea 
fondée,  peut  servir  à  lever  plusieurs  diB* 
cultes,  mais  pour  le  présent,  elle  nous  Ish 
porte   peu.  »  Ces  derniers  mots  signifieat, 
dans  le  sens  de  ces  auteurs,  que  poar  la  vé- 
rification   d'une  date,  qui  est   précisémeat 
l'objet  de  leur  table  chrunologiqae,  il  n  est 

Ï»oint  né'-essaire  de  savoir  que  la  daté  q«i 
riit  la  dilTicullé,  soit  la  date  d*one  année 
suivant  le  cours  du  soleil,  ou  la  dàu  d'oae 
année,  suivant  le  cours  de  Tannée;  il  safit 
que  ce  soit  une  date  qui  a  pn  être  employée 
et  qui  se  trouve  vraie,  selon  Ton  et  Tautre 
cours,  que  les  anciens  suivaient  peul-Alfi 
asses  indifféremment. 
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Os  néinet  auteurs  ajoulaul  en  un  aulre 
>ndroU,  el  c  esl  ici  un  avis  qu*oii  nous  par- 
Jouncra  encore  d^avoir  transcrit,  que  ce 
n'est  que  depuis  ledit  de  Charles  IX»  en  156(^ 
Voy.  anmAb),  que  nous  trouvons  de  Tuni- 
brmilé  dans  nos  daiei  en  France.  Pour  les 
temps  antérieurs,  rien  n*est  plus  nécessaire, 
lisentF-ils,  que  de  bien  se  souvenir  de  tous 
ces  différents  commencements  de  l*annéc  dont 
nous  venons  de  parler;  sans  cette  aUention,  il 
•*eslpas  possible  d*accorder  une  inflniléde 
iules  qui  sont  Arès-exactes  et  très- vraies,  et 
l'on  est  contînoellement  exposé  à  trouver  de 
la  contradiction  où  11  n'y  en  a  point.  Il  faut 
ivoir  la  même  attention  en  lisant  les  annales 
MM  les  chroniques  ;  on  croit  y  trouver  des 
sontradictions  sans  nombre.  Une  chronique 
rapporte  un  fait,  par  exemple,  à  Tan  1000  ; 
Boe  autre  dironique  rapporte  le  même  fait 
i  Tan  999  :  on  décide,  sans  hésiter,  que  c*est 
ane  faute  dans  Tune  ou  Taulre  de  ces  chro- 
niques; on  attribne  la  faute  ou  à  l'auieur  oji 
an  copiste,  et  le  plus  souvent  à  celui-ci;  mais 
cette  faute  n'est  pas  toujours  réelle  ;  qucl- 
i|aefois  elle  n'est  qu'apparente;  elle  dispa- 
caltrait,  si  l'on  faisait  attention  aux  diifé- 
renta  commencements  de  Tannée*  On  ne 
murait  donc  avoir  tous  ces  commencements 
de  l'année  trop  présents  à  l'esprit,  en  lisant 
les  chartes^les  annales  ou  les  chroniques.  U 
f  a  même  une  remarque  à  taire  sur  les  an* 
unies  on  les4:hroniques  en  particulier;  il  ar» 
rive  quelquefois  que  dans  une  même  chro- 
nique on  ne  trouve  pas  partout  le  même 
commencement  de  l'année,  parce  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  des  chroniques 
n'étant  que  des  compilateurs  ou  des  copistes 
le  plusieurs  auteurs  réunis  dans  un  même 
mvrage,  ils  y  ont  mis,  sans  discernement,  les 
innées  telles  qu'ils  les  ont  trouvées  dans  ces 
lifférents  auteurs,  dont  les  uns  commençaient 
'année  comme  nous  la  commençons  aujour- 
I  hui,  les  autres  oins  tôt  on  plus  tard  que 
ions.  11  faut  voir  le  reste  de  ces  leçons  uti-* 
es  dans  l'ouvrage  mêrne^ 

Nous  avons  observé,  sous  le  mot  Ava&a, 
et  différentes  manières  de  recommencer  et 
ie  compter  les  années  â  Rome  et  en  France; 
ions  ajouterons  ici  que  la  forme  des  da/«#, 
ans  les  expéditions  de  &ome«  sa  Càii  lou- 
eurs par  ides,  nones  et  calendes.  (Voytx 
ALENBaina*)  Celte  partie,  dont  nous  avons 
•it  la  cinanième  de  la  signature,  après  Pc- 
ard  Castel,  es!  essentiellement  requise  dans 
»s  rescrits  de  grêce;  c'est  la  dûie  qui  leur 
no  ne  l'être,  le  caractère  et  les  eSMs  i  Aifa 
icii  tU  graiia  dicalwr  in  nrum  nalura^  H 
une  ineipit  aperari,  nongbêtantê  fU9d  dieitur 
r  êola  êignaiura  dicaiur  pêrfeeia  gratia,  imo 
uod  êolû    virbo  çraiia  perfUiiur^  si  bien 
u'avant  l'apposition  de  la  dais,  on  peut 
^s  lacérer»  les  brûler  :  Cum  priui  ante  da^ 
tm  Dosriml  laeerari  ti  sic  Ismptu  daim  impi- 
kndum  e$l  ;  ce  qui  doit  toutefois  s'entendre 
nand  il  y  a  juste  cause,  et  par  l'ordre  da 
ape  :  Suadtnie  ali^ua  ralion$,  el  jubentê  ipêo 
apa  (Gonxal.,  ad  reg.  CanetlLf  gloin  63,  n. 
9).  La  daie  fixe  le  sort  d'une  signature  (sf- 
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gnatura  auteim  iralUiur  ad  iempuê  datm)^  d'oà 
il  suit  qu'on  ne  recevrait  pas  la  preuve  quu 
la  grâce  ou  l'expédition  a  été  signée,  s'il  ito 
paraissait  pas  qu'elle  fût  datée  :  Cum  frustra 
probatur  auod  probaium  non  rtveht  (Voyez 
siG!riTDB«).  H  T  avait  autrefois  de  très- 
grandes  diflicultès  sur  les  datte  en  matière 
bénéficlale  ;  on  peu!  les  voir  dans  Durand  de 
Haiilane. 

Suivant  la  jurisprudence  civile,  les  actes 
publics  doivent  être  datés  du  jour,  du  mois 
et  de  Tannée  où  fis  sont  passés. 

Les  actes  authentiques  on  publics  ont  une 
date  certaine,  du  jour  qu'ils  sont  passés,  è  la 
différence  des  actes  sous  signature  privée,! 
qui  n'acquièrent  de  do/f  certaine  qu'à  comp- 
ter du  jour  de  leur  enregistrement.  [Voyez 
AGTB.)  Depuis  la  charte,  les  lois  ne  prennent 
la  date  que  du  jour  de  leur  sanction.  Si, 
dans  les  recueils,  une  seconde  date  est  quel- 
quefois ajoutée  à  la  première,  elle  est  sans 
Importance,  et  l'on  ne  doit  point  s'y  arrêter; 
elle  indique  seulement  la  date  de  la  promut* 
gation  de  la  lot. 

Quant  à  la  date  des  actes  ecclésiastiques, 
notre  usage  est  de  les  dater  comme  les  actes 
civils.  On  ne  connaît  plus  en  France  cette 
ancienne  nianière  de  citer  les  jours,  soit  par 
les  fêtes  qui  on  étaient  proches,  sott  par  les 
dimanches  que  Ton  indiquait  par  les  premier» 
motsdcl'introYtdelamesse  (Fey.PROvisions). 

{  t.  Officier  ou  préfH  deê  petites  DATUa. 

C'est  un  des  prindpaux  substituts  du  da« 
taire  :  on  l'appelle  olucier  ou  préfet  des  du** 
les.  Sa  fonction  es4  de  conférer  la  date  appo« 
sée  par  son  commis  au  bas  de  la  supplique, 
avec  celle  mise  par  le  dataire  au  bas  du  mé« 
moire,  le  jour  de  l'arrivée  du  courrier,  el 
que  l'on  appelle  petite  date, 

DÂTERIB. 

La  dattrie  est  un  lieu  i  Rome,  près  du 
pape,  où  se  font  les  expéditions  pour  les  bé- 
nénces  consistoriaux,  pour  les  dispenses  et 
autres  choses  semblablea.  Nous  ne  rccoumn^ 

9uère  en  France  à  la  daterie  que  pour  les 
ispenses  d'empêchements  publics  de  ma«» 
riage,  et  quelquelbis  pour  les  dispenses  d'ir- 
régularités publiques.  La  dtUtrie  est  comme 
le  supplémenl  de  la  chancellerie.  {Voyez 
cflAUCBixnaiB.) 

r  La  dattrie  peut  être  regardée  comme  un 
offlee  particulier  établi  lorsque  les  papes  so 
réservèrent  tant  de  différents  droits  sur  Irii 
MnéSces,  dans  le  quatorzième  siècle.  Lo 
cardinal  de  Lnca«  dans  sa  relation  de  la  cour 
de  Rome,  assure  que  l'usage  en  est  récent. 
Amydenius  dit  qu  Innocent  VIII  fut  le  pre* 
mier  qui  assigna  des  appartements  particu* 
liera  dans  le  Vatican  pour  la  daitrie.  L'édi- 
fice qu'il  fit  construire  à  cet  effet  fut  en* 
auite  changé  par  Paul  V,  qui  fit  de  grandes 
réparations  à  la  basiliaue  de  Saint -Pierre  i 
la  daieriê  fut  transférée  par  ce  pape  aux 
lieox  les  plus  intérieurs  dn. Vatican. 

Le  style  de  la  dattrie  et  même  de  la  chan« 
calleria  est  on  atyle  uniforme,  qui  a  force  i^ 

[Vingt'niuf^ 
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loi  et  no  chingf^  jamais,  ou  peu  :  Pro  Uge 
ê^vanduMêst  itylus,  quod  débet  intelligi,  tam 
circa  elauMuiat^  quam  eirca  modum  expe^ 
iiiendi.{Voy.  STYLE.) 

On  tienl  dans  la  (fa/erte  différents  registres; 
(l  j  en  a  dcux^  dont  l'un  est  public,  Taulre 
secret,  où  sont  enregislrées  toules  les  sup* 
pUcations  apostoliques,  tant  celles  qni  sont 
signées  par  /la^  que  celles  qui  sont  signées 
par  conceisum.  Il  y  a  aussi  un  registre  dans 
lequel  sont  enregistrées  les  bulles  (|ui  s'ei- 
pédient  en  chancellerie,  et  un  quatrième,  où 
sont  enregistrés  les  brefs  et  les  balles  qu*on 
«expédie  par  la  chambre  apostolique.  Chacu» 
de  ces  registres  est  gardé  par  un  officier  ap- 

Selé  eustos  regislri.  On  permettait  antrefois 
la  daterie  de  lever  juridiquement  des  ex* 
traits  sur  les  registres,  partie  appelée»  mais 
cet  usage  a  cessé;  ils  n'accordent  plus  que 
des  copies,  ou  sumptum  en  papier,  extraits 
du  registre  et  collationnés  par  un  des  maî- 
tres du  registre  des  supplications  apostoli- 
ques. A  regard  des  dates^  TofOcier  de  cette 
partie  ne  donne  ni  extrait  ni  sumptum  ;  on 
n'en  peut  obtenir  que  des  perquisitions  tou- 
jours équivoques  sur  le  sort  des  datei  dont 
on  veut  être  assuré,  (Voyez  suiirruif,  pbr- 

QCIRATOR.) 

On  tronve  dans  les  divers  rituels  des  dio- 
cèses les  formules  des  suppliaues  qu'on  doit 
a/lresser  à  la  daterie.  Autreiois  ces  suppli- 
ques étaient  présentées  à  la  daterie  par  le 
moyen  des  banquiers  résidant  dans  les  prin- 
cipales villes.  Mais  aujourd'hui  la  plupart 
des  affaires  se  traitent  avec  un  mandataire 
qui  demeure  à  Rome.  Les  divers  diocèses 
lui  commettent  leurs  causes,  et  les  officiaux 
ou  secrétaires  d'é^échés  traitent  avec  lui.  On 
donne  encore  le  nom  de  banquier  à  ce  man- 
dataire. 

Dans  les  dispenses  de  la  daterie^  on  exige 
ordinairement  une  somme  d'argent,  qu'on 
appelle  compoweiide  {Voyez  ce  mot),  pour 
prix  de  la  faveur  accordée. 

DÉBITEUR. 

Aux  termes  de  Varticle  781  da  code  de  pro- 
cédure civile,  le  débiteur  ne  peut  être  arrêté 
dans  les  édifices  consacrés  au  culte,  et  pen- 
dant les  exercices  religieux  seulement. 

Par  exercices  religieux  on  entend  les  mes* 
ses  hautes  et  basses,  le  salut,  le  chant  des 
-vêpres,  les  instructions,  catéchisme,  prâna» 
sermon,  et  l'administration  dès  sacrements. 

Pour  les  dispositions  puremenft  civiles  rela- 
tives aux  débiteurs,  voveztes  articles  sui- 
vants du  code  de  procédure  civile  ;  ▼oyec 
>iussi  Tartiele  1900  et  les  suivants  da  code 
^eivil. 

DÊCALOGUE. 

tie  déetHogue  est  l'abrégé  du  droit  naîtarel 
que  Dien  voulut  bien  donner  à  son  peuple, 
et  tons  les  préceptes  moraux  de  l'Ancien 
Testament  n'en  sont  que  l'explication.  Il  est 
vrai  qne  Dien  t  avait  ajouté  plusieurs  lois 
cérénionielles }  les  unes  poor  éloigner  son 
'peuple  des  soporstitions,  les  antres  dont 
nousltooron»  les  raisons  parliciilièrfs  :inais 


nous  savons  qu'elles  étaient  des  Onres  de  ce 
qui  devait  être  pratiqué  dans  la  loi  nouvelle 
Aussi  Jésus-Christ  étant  Tenu  noos  ensei* 
gncr  la  vérité  à  découvert,  les  Bgnres  se  sot* 
évanouies,  les  cérémonies  ont  cessé,  et  ils 
mis  la  loi  de  DitMi  à  sa  p«»rfe€tion,  rédoissnl 
tout  au  droit  naturel  et  à  la  première  inkli- 
tution.  {Dist.  5.  initio,  et  diit.  6.  fn  fine.) 

De  là  il  parait  que  le  droit  divin  natirri 
est  immuable,  puisque  Tidée  de  la  raison  m 
change  non  plus  que  Dien,  en  qui  aeol  elli 
subsiste  éternellement  (Disi.  7,  inilie).  Mais 
le  droit  positif  peut  changer,  puisqu'il  ne  re- 
garde que  rntilité  des  hommes  dans  un  cer- 
tain état.  Non -seulement  les  besoins  aas» 
quels  l'Eglise  a  voulo  remédier  pentest 
changer,  mais  elle  peut  s'aperreroir,  atfc 
le  temps,  que  les  remèdes  qu'elle  avait 
employés  d'abord  avec  utilité,  vu  les  circon- 
stances, doivent  céder  la  place  i  des  rMiè- 
des  plus  convenables.  Ce  droit  humain  posi* 
tif  s'appelle  constitutio!!,  s'il  est  écrit;  ë 
COUTUME,  s'il  ne  l'est  pas.  {Voytx  ces  mots,  tf 
anssi  le  mot  droit  cation.) 

DÉCIMES. 

Les  décimes  étaient  nne  snbTention  mi  • 
pavait  autrefois  au  roi  par  le  clergé.  Qoi^ 
qu  il  n'y  ait  en  latin  une  le  okiI  éecimm  pe« 
signifier  dîmes  et  décimes,  la  signiftraliii 
en  est  bien  différente;  car  les  dîmes  n 
prenaient  par  les  ecclésiastiques  sur  Ih 
fruits  de  la  terre,  et  les  décimes,  an  eai- 
traire,  se  prenaient  par  le  roi  sur  les  ecclé- 
siastiques. (Voy.  dImbs  ) 

Comme  cette  question  ne  présente  plsi 
aujourd'hui  qu'un  intérêt  purement  histori- 
que, nous  nous  contenterons  de  renvofff 
ceux  qui  voudraient  la  connaître  aux  Mé- 
moires du  clergé,  tome  VUI,  où  elle  dt 
traitée  fort  au  long.  {Voy.  ÂSSKMBLte  M 
CLEBoé,  (immunités,  §  3.) 

DÉCISIONS. 

Après  l'Ecriture  sainte.  Il  n^y  a  point  dasi 
l'Eglise  de  déùsions  plus  so!ennelles  et  pl« 
respectables  que  celles  qui  sont  failea  dan 
les  conciles  généraux,  légilimemeet  asaes- 
blés  et  reconnus  pour  cecuméniqoos  yss 
l'Eglise  universelle.  Ces  asseroMéet,  roniei 
tes  parrEsprit-SainI,  qui  y  préside,  àivéttà 
infailliblement  tontes  les  nnesliona  sur  II 
foi.  Le  même  Esprit,  qui  anime  oor  lot  ésg* 
mes  ceux  qui  composent  oes  sainlen  emsm 
blées,  leur  inspire  les  régies  qu'ils  M v«l 
prescrire  sur  la  discipline  ecdéniasCS^t. 

Les  conciles  prorinciaux  onl  naoinnd*^ 
torité  que  les  conciles  oscuméniquet.  Les  é- 


usions  sur  le  dogme  ne  sont  pas  par  mw»* 
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mêmes  des  règles  de  foi,  quoique 
qui  s*y  font  sor  la  discipline  et  snr  In  ose- 
rection  des  mœurs  aient  été  regardés  pca- 
dant  plosieurs  siècles  comme  des  jngeaseat^ 
souverains.  Suivant  l'usage  présent,  ils  so»i 
soumis  à  l'autorité  du  pape,  qni  peol  Its  r^ 
former.  Les  évéques,  dins  lonn  àhmtef^ 
respectifs,  peuvent  iiire  obaerrer  eos  canaof . 
Aussi  la  plupart  d'entre  eux  (oeA  dts  ovdoo- 
nanccs  diocésaines  pour  remellrr  ftt  vîgncnr 
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IcM  dMthm  dos  concAct  tor  beaocèup  d% 
l>oints  de  discipline. 

DÉCLARATION 

tot   CLERIIÊ   DE  FRàNCB,   DB  L*A!I    1682. 

lleile  déclaration  est  vulgairement  appelée 
li*^  quatre  articles. 

Bossueti  qui  en  est  reuteor,  déclare  iqae 
les  prélats  trant^ais  n'ont  point  yooIu  faire 
une  déciiion  d^foi^  mais  seulement  énon- 
cer nne  opinion  q«i!  leur  paraissait  meillctire 
el  prérérable  à  toutes  les  autres.  (  Voy.  cette 
déclaration  sous  le  mot  libbrtés  bb  t.  éclisb 

«4LUCAHB.) 

DÊCONFÈS. 
On  appelait  ainsi  autrefois  celui  qui  était 
mort  sans  confession  »  soit  qu'ayant  été  sol- 
licité de  se  confesser^  il  eût  refusé  de  le  faire; 
«oilqoe  ce  fftt  on. criminel  à  qui  Ton  croyait 
^cteir  refuser  autrefois  le  sacrement  de  pé^ 
nitesce.  {Yi^-  criminbis.) 

DÉCRET. 

Ce  mot  est  pris  en  plusieurs  sens  diffé*- 
rents^  D*abord  on  se  sert  de  ce  terme  pour  si- 

Snifler  les  cattons  des  conciles  »  surtout  ceux 
e  discipline  (V'oy*  cano?i)  ;  les  constitutions 
fies  papes,  publiées  de  leur  mouvement  [Yoy. 
toicmiTALKS  et  le  mot  coNSTitUTioii}  ;  les 
clauses  des  bulles  ou  provisions  par  les* 
quelles  le  pape  ordonne  quelque  chose.  On 
appelle  aussi  décret  de  Sorbonne  une  dé- 
cision de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  ; 
on  appelle  encore  décret  des  facultés  les 
délibérations  prises  dans  rassemblée  des 
facultés,  et  même  d'une  seule  (Voyez  ci- 
après). 

{  1.  DécBBT,  droit  canon  (Fay.  oaorrcAHOii}* 
I  2.  oftcRST  irritante 

On  appelle  ainsi ,  en  général  i  la  dispos!*- 
tion  d*nne  loi  ou  d'un  jugement  qui  déclare 
ttul  de  plein  droit  tout  ce  qui  pourrait  être 
bit  au  contraire  de  ce  qu'elle  ordonne  par 
uoeprécédentedisposition  :on  l'appelle  aussi 
clause  irritante,  surtout  en  matière  de  bulle. 

I  3.  BicaET»  procédure. 

En  matière  civile  on  criminellei  on  entend 
«n  jasiioe ,  par  décret ,  une  ordonnance  que 
le  joRc  rend ,  avec  connaissance  do  cause , 
dans  la  procédure  et  rinstruction  du  procès. 

Les  décrété  d'ajournement  personnel  et  de 
prise  de  corps  paraissent  avoir  été  connus 
et  distingués  dans  la  procédure  canonique» 
ou  faite  suiyant  les  canons  et  les  décrétales. 
Le  pape  Innocent ,  dans  le  cbap.  Juri#  e$$e , 
de  JuOeiU  »  in  6%  en  décidant  qu*un  juge 
délégué  ne  peut  faire  comparaître  devant  lui 
les  parties  en  personnes ,  s*it  n'a  reçu  du 
pape  ce  pouvoir^  eicepte  les  cas  absolument 
nécessaires  et  les  causes  criminelles  :  Jurie 
esse  om&ifiiiMii  tiois  videtur  judicom  delega^ 
tum  {qui  a  tede  apoitoliea  mandaltim  ai  koe 
non  rece/terit  apedale  )  jubêre  non  posêo  at- 
torutrmn  partium  coram  se  pcrêonaliter  in 
fudfcte  cemfarcre^  nui  causa  fucrit  ertmî- 
naHe ,  eef  nui  pro  eertiafs  die€fida,  ed  pro 
iuramento  calumniœ  facUndo ,  tel  allai  jurie 


necemias  partes  coram  to  exegeril  personsh' 
liter  prœsenlari.  Le  chap.  Qualiler  et  quando, 
de  Accusât. ,  donne  une  idée  assez  exacte  de 
l'ancienne  manière  de  parvenir  aux  Infor- 
mations  »  décrets  et  punitions  des  coupables» 

DÉCRÉTALES. 

On  appelle  ainsi  les  épltres  des  papes , 
faites  en  forme  de  réponses  aux  questions 
qu'on  leur  a  proposées»  à  la  diiïérenre  des 
ceastitulions  qu'ils  rendent  de  leur  propre 
mouvement  «  et  qu'on  appelle  décrets. 

Celte  distinction  n'est  cependant  pas  tou- 
jours observée.  [Voy»  canon.)  On  ooune  le 
nom  générique  de  rescrit  à  toute  expédition 
qui  émane  de  l'autorité  du  saint-siégc  apos- 
tolique ou  de  la  chancellerie  romaine»  [Voy. 

UBSCRIT.) 

On  donne  encore  te  nom  de  décrétnlts  an-  I 
Uques^à  celles  qui  précèdent  la  collection  de'« 
Grégoire  IX,  et  qui  se  trouvent  ou  dans  le 
décret,  ou  dans  les  anciennes  collections 
dont  il  est  parlé  sous  le  mot  droit  canon. 

{Voy.  GONStlTUTlON,  BULLE,  BREF,  FORME,) 
DÉCRÉTALES  (FAUSSBS). 

On  appelle  ainsi  des  décrétnlts  attribuées 
à  des  papes  qui  n'en  sont  pas  les  auteurs. 

La  plupart  des  historiens  ,  des  théologiens 
et  des  canonistes ,  se  copiant  souvent  en  cela 
les  uns  les  autres  |  prétendent  que  les 
(amsses  décrétales  ont  renversé  toute  ran«> 
cicnne  discipline  de  l'Eglise.  C*esl  ce  que  nous 
allons  examiner. 

«  La  discipline  de  l'Eglise,  dit  Van-Espen , 
qui  avait  été  conservée  mtacte  pendant  huit 
siècles,  a  été  renversée,  abolie  par  les  faueses 
décrétales.  » 

c  Les  décrétâtes^  ditFleury,  attribuées  aux 
papes  des  quatre  premiers  siècles  ,  ont  fait 
une  plaie  irréparable  â  la  discipline  de  l'E* 
f(lise,  par  les  maximes  nouvelles  qu'elles  ont 
introduites  touchant  le  jugement  des  évéques 
et  Tautorité  du  pape,  s 

L'auteur  du  Dictionnaire  de  Jurisprudence 
avance  la  même  proposition.  «  Au  reste,  dit-il, 
les  fausses  décrétales  ont  produit  de  grandes 
altérations etdcs  maux  pour  ainsi  dire  irrépa- 
rables dans  la  discipline  ecclésiastique,  s 

Nous  allons  examiner  d'abord  si  les  lettres 
que  nous  appelons  fausses  décrétales  sont 
réellement  fausses ,  et  ensuite  si  elles  ont 

f produit  les  maux  el  les  changements  qu*oa 
eur  a  attribués. 

Les  pièces  appelées  depuis*  plusieurs  siè« 
des  fausses  décrétales ,  et  qui  ne  sont  même 
connues  que  sous  ce  nom  •  sont  réellement 
fausses,  dans  ce  sens  qu*elles  sont  supposéest 

!|u'eUes  out  été  fabriquées  par  un  habtl^ 
aussaire ,  et  attribuées  par  lui  à  des  person« 
nages  qui  n'en  sont  pas  les  véritables  au- 
teurs. Il  n'jr  a  pas  de  donte  possible  sur  re 
Kiot;  tous  les  critiques  sont  unanimes  pour 
ir  attribuer  ce  caractère,  et  la  fraude  saule 
aux  yeux ,  dès  qu'on  les  considère  attentive- 
ment  Publiées  sous  le  nom  de  dirers  papes, 
dont  la  pltiMrt  ont  vécu  dans  les  premim 
siècles  de  l'Église,  elles  ne  portent  pas  la 
couleur  de  cette  époque }  elles  sent  d'un 
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inii^mc  style»  et  écrites  de  la  même  main  ;  ellei 
«ont  composées  de  fragments  pris  dans  les 
Pèrci  et  dans  les  conciles  des  siècles  pesié- 
rieurs.;  elles  ont  été  fabriquées  an  siècle  oA 
elles  ont  paru,  an  neiKÎème  siècle.  C'est 
palpable.  La  fabrication  ne  peut  plus  aujour- 
d'hui être  révoquée  en  doute  par  aucun 
homme  de  quelque  instruction  et  de  quelque 
sens.  Les  faxu$e$  dicrétaUs  ont  été  suppo* 
sées  :  dans  la  forme,  elles  sont  fausses. 

Mais  sont-cUes  également  fausses  dais 
leur  objet ,  dans  leur  contenu?  Les  pensées, 
les  principes*  les  règles,  les  enseignements, 
les  avis  qu^eiles  renferment  sont-ils  égale- 
ment faux?  Non  ;  les  fausses  décrétâtes  for- 
ment au  contraire  on  excellent  livre  pour 
les  ecclésiastiques;  elles  exposent  leurs  de- 
voirs avec  prudence,  zèle  et  Justesse;  elles 
déterminent  leurs  droits  et  Gxent  leur  sort 
par  des  lois  sages  et  des  règles  sûres  ;  elles 
sont  un  tissu  de  passages  empruntés  à  TEcri- 
ture«  aux  Pères,  aux  conciles,  aux  écrivains 
ecclésiastiques  et  à  la  législation  des  empe- 
reurs,  enfin  aux  autorités  spéciales  et  com- 
pétentes ,  depuis  le  concile  d*£lyire ,  en  305, 
[usqu*au  concile  tenu  à  Paris ,  en  829.  Or, 
toutes  ces  autorités  ont-elles  perdu  leur  Ta- 
leur,  par  cela  seul  qu'elles  ont  été  transcrites^ 
combinées  et  placées  sous  un  faux  titre  par 

fin  compilateur,  par  un  faussaire  même,  si 
*onyeut?  Assurément  non.  Ainsi,  rejeter 
indistinctement  un  principe,  comme  certains 
auteurs  Tonlfait ,  précisément  parce  qa*il  se 
trouve  dans  les  fausses  décréiaies^  c'est  se 
montrer  peu  judicieux ,  c'est  pécher  contre 
la  logique ,  c^est  s'exposer  A  réprouver  les 
Vnaximes  de  TEcriture  et  de  la  traiMlion.  Or, 
i|n'on  6te  la  suscription  des  fausses  décret 
la/es ,  qu'on  rectifie  quelaoes  passages  tron- 
qués, parce  qu'ils  ont  été  cités  de  mémoire, 
ou  copiés  sur  des  manuscrits  peu  corrects, 
et  Ton  aura  on  livre  excellent ,  un  livre  au- 
thentique, plein  de  yérilés  et  dinstractions, 
on  aura  l'expression  et  la  pure  doctrine  de 
l'Ecriture,  des  Pères  et  des  conciles.  Les  li- 

!  mites  de  ce  conre  ne  nous  permettent  pas,  en 

[opérant  ce  dépouillement^  de  faire  la  preuve 
de  ce  que  nous  avançons  ;  maïs  ce  travail  a 

.été  fait  par  plusieurs  auteurs,  par  Labbe, 
par  Biondel ,  par  d'autres  encore.  Ils  ont  re- 
trouvé toutes   les   sources ,   et   toutes  les 

.sources  découvertes  sont  pures  et  respec- 
tables. 

Cet  exposé  devrait  snlfirc  pour  trancher 
la  seconde  question,  et  nous  serions  en  droit 
de  la  supprimer.  Mais  voyons  encore  pins  en 
détail  si  les  fausses  décrétâtes  ont  produit 
des  maux  irréparables,  comme  nous  l'as- 

.  surent  Fleury,  d'Héricourt  et,  sur  leur  pa- 

.  rôle,  tant  d'autres  après  eux;  voyons  si  elles 
ont  renversé  rancicnnc  discipllniî  pour  en 
introduire  une  nouvelle  •  codUiic  on  le  croit 

.  généralemenl. 

L*auteur  des  fausses  déctétales  ne  veut 
pas  qu'on  puisse  juger  et  déposer  un  évéq^ie 

'  absent  :  il  veut  qu'on  l'entende ,  il  vent  qu'il 
puiss<^  se  défendre.  Ainsi  il  doit  être  cité  ; 
jll  refuse,  on  doit  lui  faire  tes  sommalions 
canoniques,  et  observer  les  délais  prescrits  ; 


ce  n*est  qu'après  l'aocomplissement  4c  en 
formalités  juridiques,  qu'on  pent  le  joger 
comme  contumace.  Ce  sont  les  formes  cos- 
sacrées  dans  tons  les  pays  civilisés.  Oscu- 
t-on  les  condamner  7 

11  veut  on  clergé  instruit,  rertoeox  el  ré- 
gulier ;  il  yeut  aue  le  prêtre  se  dévone  tout 
entier  au  salut  des  âmes,  à  l'instraclioD  eu 
l'édification  -des  peuples  ;  il  lui  impose,  cod. 
fermement  à  l'esprit  et  à  la  pratique  de  TE* 
glisa,  des  deyoirs  |^raves  et  moltipIièi,dci 
devoirs  de  tous  les  jours  et  de  tons  lei  ins- 
tants^ afin  d'ea  faire  un  homme  de  doctriof, 
de  prière,  de  recueillement,  d'ordre  et  de 
sacrifice ,  un  prophète ,  un  apôtre,  oa  saisi, 
un  anse  tantôt  intercesseur,  tantôt  comoii* 
leur.  C'est  la  pins  sablime  idée  da  laeer- 
doce  :  on  ne  peut  lai  en  faire  «n  reprocbt 
Passons. 

Il  veut  que  le  prêtre,  vne  fois  entré diM 
l'Eglise,  ne  poisse  reculer,  n'en  paisse  sortir, 
qu'il  reste  pour  la  vie  enchaîné  à  l'auteU^V 
près  avoir  oflTert  le  sacrifice  de  lui-ménc,  i 
soit  obligé  de  le  consommer  lentement,  coi- 
tinuellement  /courageusement ,  jusqu^i  li 
mort;  il  le  veut  avec  l'Eglise,  etayeeeik 
aussi  il  veut  que  l'état  ecclésiastiane  lui  ofei 
une  position  fixe,  stable,  régulière,  hono- 
rable et  légale  ;  avec  elle,  il  le  soumet  à  k 
discipline  canonique ,  et  il  le  prémaait  ei 
même  temps  contre  le  caprice  des  homoiri; 
il  ne  permet  pas,  ce  qui  n'a  jamais  été  per- 
mis, qu^it  ptiisse  être  troublé  dans  ses droitf, 
privé  de  Texerdce  de  sa  dignité,  excla  deist 
bénéfice ,  au  gré  de  son  supérieur.  On  pest 
l'accuser,  on  peut  le  condamner,  on  peoi  le 
pnnir  ;  mais  ri  y  a'  des  lois  â  af^liqoer,  dn 
formes  à  observer,  des  garanties  de  jQSliM 
qui  sont  inviolables.  C*est  l'ordre  eauooituc 
de  tous  les  temps  :  on  ne  la  blâmera  pas. 

Il  veut  que  l'évéque  se  fixe  dans  son  dio* 
cèse,  qu'il  considère  ton  église  comme  ds^ 
épouse  à  laquelle  il  est  lié  par  nn  marier 
spirituel  ;  il  traite  d'adultère  l'éyéqQeqoiu 

2uitte  pour  en  prendre  une  autre  ;  il  appi*lie 
gaiement  adultère  l'église  qui  chasse  soi 
évéque  pour  en  appeler  ou  en  recevoir  si 
autre.  Ces  principes  et  ce  langage  sont  cot- 
sacrés  par  les  Pères,  cette  discipline  est  ras* 
cienne  discipline  de  TEglise.  Il  permet  eepes- 
dant  les  translations  ;  mais  il  ne  les  peroK 
pas  indistinctement,  ooomie  on  l'a  dit;  il 
faut  qo*il  y  ait  une  cause  d'nltïiltf  on  di*  <f- 
cessité^  et  jamais  elles  ne  doivent  avoir  lira 
pour  satisfaire  l'ayarice,  rambilion  ou  ie 
caprice  inconstant  d'un  évéque.  Il  y  a  a> 
juge  de  cette  ntilité,  c'est  le  rbef  de  I  Eg>i' • 
rien  de  plus  sage.  Si  les  Iranslalioas  loct 
devenues  trop  fréquentes  dans  les  te«p> 
modernes,  cet  abus  ne  s'est  introduit  qu^s 
violant  les  règles  posées  par  l'aulesr  ^'» 
fausses  décrétaies^  et  ce  n'est  pas  A  sos  oa^ 
vrage  qu'il  en  faut  faire  reoMMiler  laasie: 
cette  cause  est  ailleurs.      < 

Suivant  les  fausses  déeréiml^Sf  on  ae  <k^ 
pas  à  la  légère  entamer  le  proeès  d  vs  ét^ 
que,  ni  le  poursuivre  pour  des  caoseslc^*' 
les.  poilr  des  fautes  qoi  ne  peavenl  être  bi<  > 
jugées  qu'au  tribunal  do  Dieu  ;  ce  seryi 
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proctircr  du  scandale  sans  motif  ou  sans 
résuUat.  L'auteur  veut  que  Taceusaleur 
avertisse  en  particulier  avant  d'accuser  en 
public;  que  les  laYques  ne  puissent  élre 
ncrasateurSy  que  les  aeeusaleurs  et  les  té- 
iMoins  soient  des  hommes  qui  méritent  cou- 
n.ince,  des  hommes  de  bien. 

Voilà  quelques-uns  des  principes  des 
fnuêêts  décrétâtes^  voîlà  le  monstre  hideux^ 
»i  effroyable  et  tant  abhorré  qui  a  porté  le 
désordre,  le  trouble  et  la  désolation  dans  le 
champ  de  l'Eglise  I  On  peut  en  juger  mainte- 
nant. Voici  le  mol  de  Ténigme  de  toutes  les 
déclamations  dirigées  contre  les  fausses  dé^ 
crétates. 

Suivant  ces  lettres,  le  métropolitain  n*eit 
pas  maître,  il  a  au-dessus  de  lui  un  pouvoir 
qui  peut  l'arrêter  et  le  frapper  lui-même  : 
c*esl  le  pouvoir  du  pape  ;  les  affaires  ne  sont 
plus  terminées  dans  la  province,  elles  sont 
soumises  à  un  juge  supérieur,  à  un  jup^e 
étranger,  suivant  le  langage  qu'on  s'est  fait, 
comme  si  le  pape,  autorité  centrale,  pou- 
vait élre  étranger  à  l'un  des  points  de  la  cir- 
conférence qui  roule  sur  son  appui.  Mais 
cette  autorité  est  devenue  odieuse  du  mo- 
ment qu'elle  dérangeait  les  projets  qu'on 
avait  formés  d'une  église  nationale.  Or, 
qn*on  j  regarde  de  près,  et  l'on  observera 
dans  la  plupart  des  déclamations  contre  les 
fausses  décrétâtes  des  intentions  perfides 
qu'on  n'avoue  pas.  On  voulait  donc  faire  le 
métropolitain  tout-puissant,  alin  de  le  rendre 
bicntét  indépendant;  car  une  fois  maître 
souverain,  juge  en  dernier  ressort  dans  sa 
province,  il  aurait  été  un  instrument  fort 
commode  dans  la  main  dei^elui  qui  l'aurait 
nommé  et  qui  aurait  facilement  écrasé  sa 
parcelle  d'autorité  spirituelle  sons  la  masse 
de  son  pouvoir  temporel  ;  voilà  le  fond,  voilà 
le  dernier  mot  des  opinions  parlementaires  ; 
ce  mot ,  on  ne  l'a  pas  prononcé ,  mais  il 
était  sous  la  langue,  prêt  à  sortir  en  temps 
opportun.  Malheureusement  Fleury  ne  l'a 
pas  deviné,  il  ne  l'a  pas  soupçonné,  il  a  élé 
la  dupe  du  parti  qu'il  a  trop  bien  servi  par 
he%  plaintes  imprudentes  sur  l'accroissement 
de  la  puissance  des  papes  et  sur  l'abaisse- 
ment de  l'autorité  métropolitaine.  Plus  tard, 
on  a  bâti  sur  les  hases  qu'il  avait  posées  ou 
alTermies,  et  plusieurs  fois  nous  avons  tou- 
ché au  schisme. 

Noos  arrivons  à  la  seconde  question  :  les 
principes  des  fausses  décrétales  sont-ils  nou- 
veaux, ont-ils  en  effet  changé  Tancicnne 
discipline  de  l'Eglise?  On  l'a  répété  si  sou- 
vent, on  l'a  affirmé  avec  tant  de  confiance  et 
d'autorité,  qu'on  l'a  persuadé  à  une  foule 
d'écrivains  qui  l'ont  cru  sur  la  parole  des 
maîtres,  et  l'ont  à  leur  tour  répété  avec  une 
lionne  foi  tout  édifiante.  Cette  croyance  est 
tiiéme  à  présent  si  répandue,  si  enracinée, 
que  l'opinion  contraire  doit  paraître  hasar- 
dée et  paradoxale.  £h  bien  I  celte  opinion  est 
l;i  nôtre,  et  nous  pouvons  rétablir  pièces  en 
iitain. 

Les  fausses  décrétales^  diUon,  parties  de 
Mayence,  de  Trè?es,  de  Metx,  se  sont  répan- 
dues rapidement,  non*seuiemcnt   dans  les 


Qanles^  mab. encore dané  toutes  le»  partie» 
de  l'Occident,  et  bientôt  elles  oui  acquis  une 
autorité  souveraine^  renversant  partout  sul»^ 
tement  sur  leur  passade  les  règles  suivies, 
les  usages  établis  depuis  huit  cents  ans,,  en 
un  mot,  toute  l'ancienne  discipline  de  VK- 
giise.  Voilà  ce  qui  se  répète  et  se  proclame 
partout.  C'est  là  une  absurdité  morale,^  car 
c'est  la  négation  complète  de  la  naluve  hu- 
maine. A-t-on  Jamais  vu  dans  rhistoire  une 
doclrine  nouvelle  qui  changeait  les  coutu- 
mes et  les  mœurs,  qui  dérangeait  lesintéréUt 
qui  froissait  les  amours-propres,  qui  déplar 
çait  les  positions,  s'établir  d'elle-même  rapi- 
dement sans  réclamation,  sans  opposition, 
sans  obstacle?  Et  l'on  voudrait  qu  un  livre 
jeté  sur  la  voie  publique  par  une  main  in- 
connue eût  instantanément  aboli  toutes  liyi 
institutions  de  la  primitive  Eglise,  eût 
anéanti  les  droits  des  évêques,  des  métropo- 
litains et  des  primats,  eût  élevé  à  leur  détri- 
ment un  pouvoir  exorbitant  et  oppresseur, 
les  eût  assnjétis  à  une  servitude  étrangère 
jusqu'alors  inconnue  1  et  ce  livre,  au  lieu 
d'être  proposé  ou  plutôt  imposé  par  les  papes 
dont  il  créait,  ou  dont  il  agrandissait  les 
privilèges,  aurait  été  accueilli,  répandu, 
accrédité  d'abord  par  ceux-là  même  dont  il 
confisquait  les  droits ,  et  ils  Tauraient  reçu 
comme  un  ange  de  paix,  et  ce  phénomèno 
inexplicable  de  crédulité,  d'abnégation,  d'im- 
prudent et  de  coupable  sacrifice^  se  serait 
renouvelé  dans  chaque  nation,  dans  chaque 

Iirovince,  dans  chaque  diocèse,  dans  toute 
'étendue  et  sur  tous  les  points  de  TEgUsc 
latine;  et  cette  révolution  monstrueuse  se 
serait  paisiblement  accomplie  dans  te  temps 
où  l'on  était  le  plus  occupé  des  règles  cai)D« 
niques,  en  face  du  code  de  Denis-le-Pelit, 
code  recommandé  par  les  papes,  partout 
reçu,  partout  invoqué  t  partout  appliqué  1. 
Mais  ne  peut-on  pas  raisonner  tout  diiïéreip* 
ment  et  dire  :  Les  fausses  décrétâtes  se  sont 
rapidement  répandues  et  ont  été  partout 
reçues  sans  opposition  ;  donc  elles  n'inno* 
▼aient  rien,  ou  si  elles  apportaient  quelques 
innovations,  ces  innovations  étaient  si  insi- 
gnifiantes,  elles  avaient  si  peu  d'importance 
que  nulle  part  on  n'a  pris  la  peine  de  s'en- 
quérir de  l'origine  et  de  l'autorité  du  livre  ; 
on  a  trouvé  plus  commode  de  l'adopter  que 
de  l'examiner.  11  n'jr  a  pas  de  bruit,  donc  il 
n'y  a  pas  de  révolution. 

De  plus,  il  est  à  remarquer  que  les  prinoi- 
pes  que  l'auteur  des  faxuses  décrétales  pro- 
clame, et  sui^lesquels  il  s'appuie,  étaient 
établis  et  reconnus;  nous  les  retrouvons 
dans  les  faits  et  les  monumenls^de  l'époque  ; 
ils  sont  déposés,  un  à  un  consignés,  et  solen- 
nellement consacrés  dans  un  code  authenti- 
que de  beaucoup  antérieur  à  la  publication 
des  fausses  décrétales ,  code  adopté  par  le^ 
évéoues,  par  les  seigneurs,  par  les  rois  et 
par  le»  papes; on  peut  les  lire  dans  le  code 
des  capitolaires  de  Charlemagne  ;  dans  ce 
code,  quia  lait  l'admiration  des  étrangers»  la 
gloire  de  la  France  et  la  loi  du  moyen  âge. 
On  y  trouvera  la  souveraine  puissance  du 
papci  le  droit  déjuger  les  é^êtiucs,  de  rece- 
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têlr  leur  appel,  iiéaie  ea  uremiére  instance» 
le  droit  de  con?oqaer  feul  les  condlef ,  d*îo-^ 
lerrenir  dann  toolet  lea  eaosee  majeures, 
d*érifer  des  éréchés,  des  métropoles  ;  tout 
cela  s*y  tronre,  et  l'anteor  des  fau$n$  deçré- 
ialtif  venant  à  la  fln  d'one  époque  orageuse 
uàees  prindpest  trop  souvent  méconnus, 
commençaient  à  tomber  dans  Toubli,  n*a  rien 
fitt  que  les  rappeler»  les  expliquer,  les  aiTer- 
mir,  les  appliquer  aui  circonstances  et  y 
apposer  un  cachet  d*inviolabilité|  en  écrivant 
au  bas  de  ses  sarants  commentaires  les  noms 
des  papes  des  premiers  siècles. 

Un  savant  prélat  d*Espagne|  lfgr«  Homo, 
évéooe  des  Canaries,  dans  un  ouvrage  qa*il 
publia  eu  18^0  et  qui  est  intitulé  :  Indépem- 
éénte  eofutantê  de  t^SglUe  espugme/t ,  et  né- 
€é$$iii  d'un  nouveau  çoneordeU^  fait  voir,  l'bis- 
toire  de  son  pays  à  la  main«  que  rEgltse 
d*Espagne,  avant  la  publication  des  fauseee 
décréialee^  reconnaissait  le  pape  comme  cher 
de  l'Eglise,  recourait  A  Rome  dans  tous  ses 
doutes,  obéissait  constamment  aux  décisions 
énianéesdela  chaire  de  Pierre.  Il  fait  voir  que 
les  fàmsu  décrétalee  produisirent,  en  Es- 
pagne, un  effet  contraire  A  celui  qu'on  leur 
attribue  généralement. 

Les  auteurs  qui  ont  pris  à  tAche  d'expli- 
quer, d'étendre  et  d'exagérer  les  eifets  des 
Cus$e$  décrétaks^  ne  sont  pas  d'accord  sur 
temps  ov(  elles  ont  paru.  Il  n'y  a  guère 
moins  d'un  siècle  d'intervalle  entre  les  dif- 
férentes époques  qu'ils  assignent  A  leur  nais- 
sance. Fleurv,^  le  plus  grand  adversaire  des 
(wfitet  déerétalet^  celui  qui  a  le  plus  insisté 
sur  leurs  déplorables  effets,  en  trouve  les 

Kmiers  vestiges  dans  la  dernière  moitié  du 
tième  siècle,  en  78S. 

SuiTunt  l'opinion  la  plus  commune  et  la 
ttileut  fondée,  les/auetu  déerétales  ont  paru 
de  815  A  847  ou  850^  Celte  époque  de  publia 
cation  concorde  merveilleusement  avec  le 
mouvement  général  des  esprits  et  la  nature 
dès  questions  qui  s'agitèrent  dans  le  cours 
de  ces  mêmes  années.  Les  faunes  déerétales 
sont  un  ouvrage  de  circonstance  i  dles  sont 
nées  des  événements  da  l'époque  et  ont  été 
Cibriquées  sons  leur  Inspiration,  sous  leur 
coup  :  elles  répondent  aux  nécessités  de  ce 
temps  et  en  portent  le  cachet  bien  empreint. 
Elles  ont  vu  le  jour  sur  les  lieux  mêmes  qui 
pyaient  été  le  ibéAtro  des  principaux  faits  : 
c'est  de  Mayence,  de  Metz,  de  Reims,  qu'elles 
Sé  répandent  dans  le  reste  des  Gaules.  Aussi 
tans  les  critiques  modernes  ont-ils  aban- 
«ionné  Fleory,  quoiqu'ils  fussent  imbus  des 
mêmes  préjugés;  tous  sont  d'accord  pour 
placer  ravenemenl  des  fausses  décrétâtes 
dans  l'intervalle  de  M5  A  850.  Mais  ce  qui 
complète  cette  démonstration,  ce  qui  prouve 
jusqu'à  l'évidence  de  la  certitude  qu'elles  ne 
août  pas  du  hnitiènie  siècle,  c'est  que  l'au- 
teur reproduit  un  canon  tout  entier  touchant 
les  chorévêqoes,  canon  qu'il  prête  A  Urbain  l«' 
et  A  lean  III,  après  l'avoir  textuellement 
emprunté  loi-même  au  sixième  concile  de 
Farts,  tenu  en  8S9.  Ainsi  le  doute  n'est  pins 
permis. 
P'nn  autre  téii,  Léon  IV,  qui  monta  sur 


le  saint-liége  en  8h7,  ne  connaissait  fss  «• 
core  les  fausses  décrétâtes,  pnisqee  eoiisMè 
par  les  évêques  bretons,  sur  le  JuteineBl  4e 
évéques.il  répond  en  s'appuyanldescoscild 
et  des  décrétâtes  des  papes,  tels  qu'os  la 
trouve  dans  la  collection  de  Denis-le-Pftit 

La  première  mention  ûe%  fausses  décrélsk 
se  rencontre  dans  une  lettre  qoe  Chsriei4i> 
Chauve  écrivit  au  nom  do  concile  et  Qsicr- 
cy,  en  857,  aux  évéques  et  aux  seigsnn 
des  Gaules'.  Ainsi  tout  est  d'accord  pour  fiie: 
l'époque  de  l'apparition  des  fatunidécrt' 
êatee  :  elles  appartiennent  au  milieu  do  ses* 
Tième  siècle  ;  c'est  une  question  jugée. 

Qui  en  est  l'auteur  f  il  s'est  caché  soos  > 
roile  du  pseudonymci  et  aucun  de  scscosImb* 
poraina  n'a  pu  déchirer  ce  voile,  ni  le  peic* 
trerison  origine,  son  état,  sa  naisuoce  r; 
son  nom,  ont  été  pour  eux  un  mjslère.  On 
ne  ferait  que  l'épaissir,  si  Ton  voulait  sVs- 
gager  avec  confiance  dans  le  lahjrinihe  ^i  li 
.  a  préparé  lui«mênie  pour  égarer  ceui  fo 
voudraient  s'enquérir  de  sa  personne.  Ans. 
lorsqu'il  dit  qu'il  a  puisé  ces  docunifats  to 
les  papiers  de  Ricnlphe ,  archevêque  it 
Mayence  I  lorsqu'il  prend  le  nom  d*bidorf« 
Ifarchand,  c'est  pour  donner  lecbanp» 
sa  personnalité»  et  nous  ne  le  croirons  fv. 
H  entrait  dans  ses  vues  de  se  cacher  pn: 
couvrir  son  artifice  et  en  assurer  le  succès; 
il  y  a  réussi,  et  après  que  les  conlemporaii» 
n'ont  pas  su  le  démasquer,  il  nous  est  impôt* 
sible  a  nous,  dans  rèloignement  oi  um^ 
sommes  des  circonstances  de  délai!  qsi  a«- 
raient  pu  nous  mettre  sur  sa  trace,  ei 400-! 
a  laissées  se  perdre  dans  la  nuit  des  tenipi,4: 
recueillir  assex  d'indices  pour  fonder  une  cer- 
litude.  Nous  en  sommes  réduits  A  former db 
coniectures. 

Plusieurs  modernes  ont  attribué  le  recicv 
des  ^aufsef  décrétâtes  A  Benoit,  diacit  ^ 
Mayence,  qui  a  fait  celui  dea  capilulairrs.i 
avait  l'érudition  nécessaire,  le  goAl  des  n 
cherches,  et  il  était  de  Mayence.  Ce  tosiy 
seules  raisons  qu'on  allègue,  mais  elles  nsf 
portent  pas  la  conviclicm.  D'abord  Beft<>- 
avait  assex  A  faire  de  ses  cnpilnlaires,  e:  :. 
est  difficile  de  supposer  qu'il  ait  pu  Uff? 
marcher  de  front  relaboration  de  deni  m- 
vrages  aussi  difficiles;  ensuite  l'on  Iroare.dii» 
tonte  la  rédaction  des  fauesu  détrétatei,\9^ 
preinte  d'un  xèlequi  parait  tellemeal  issp» 
par  l'esprit  de  eorps  et  même  par  l'istent 
personnel,  qu'A  chaque  page  on  est  tente  n 
dire  A  l'auteur  1  Vous  êtes  évêque,  et  ren 
avez  été  rictime  des  abus  qoe  voos  fs^' 
snivex.  11  embrasse  trop  chaudement  Ucai^ 
des  évêques,  il  la  défend  avec  tropde  parta; 
lité,  pour  ne  pas  être  évéque  loi-aéoe;^ 
appuie  trop  su  ries  jugements  injnsittfil*'^ 
génie  trop  A  les  prévenir,  il  multiplie  trop 
les  garanties  et  nsême  les  entraves:  il  u* 
qu'il  ait  souffert,  il  n'y  a  que  l'expérifùrt** 
rinjustice  et  de  l'oppression  qui  puuK  *»" 
spirer  tant  de  craintes  et  de  prévenuoas.  qo 
puisse  conduire  A  un  tel  luxedemêllsscfsn 
de  précautions.  C'est  donc  un  évéque.  pf^ 
bablement  un  de  ceux  déposés  an  coarue  •» 
Thlonville.dont  le  souvenir  parait  eonua^*» 
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{«•ment  âToir  ilrigé  la  ptaune  iù  Tautoorr 
malt^ll  faut  supposer  en  même  temps  un 
bamoae  remarquable  par  son  esprit  et  par 
•a  science  d*érudilion  ;  il  Taut  ensuite  lui  ac- 
corder du  loisir.  Or  on  n*en  voit  que  deux 
dont  la  personne  satisfasse  A  toutes  ces  con- 
«litions  :  ce  sont  Ebbon  et  Agobard^tous  deux 
très-instruits,  tous  deux  retirés,  après  leur 
déposition,  le  premier  A  Tabbaye  d:*  Fulde,  le 
second  en  Italie.  Agobard  est  en  Italio,  et  par 
cette  considération,  on  doit  Pexclu  re.  Mayence 
csl  le  laboratoire  d*où  sont  sorties  les  fausiet 
Metétalis  ;  c*est  là  le  sentiment  de  tous  les 
boos  critiaues,  et  toutes  les  circonstances 
Tiennent  déposer  en  faveur  de  cette  opinion. 
Ebbon  est  à  Uayence,  Il  est  k  Fulde,  célèbre 
abbaye  où  il  y  ayall  une  immense  bibliothè- 
que. Là  toutes  les  injustices  et  toutes  les  dou- 
leurs qu*il  avait  sounertes  retombaient  à  cha- 
que  instant  sur  son  cœur  :  daus  le  silence  da 
la  solitude,  de  la  fermc^ntation  de  ses  idées 
cbagrines  naquit  la  réflexion  qu'il  fMidrait 
à  l'Eglise  un  service  éminent,  aa  sauvant 
i*éptscopat  de  la  dégradation  dans  laquelle 
on  Tavait  eufoncé.  Une  tm  cette  idée  bien 
fixée  dans  soa  cerveatf,  et  tous  les  moyens 
possibles  ayant  été  passés  en  revue,  il  ne  ?it 
dans  rimpuisiiaace  qu*on  lui  avait  faite, 
qu^onepieasa  et  savante  fraude  pour  accom- 
plir saa  noble  projet  irrésôiut  de  faire  par- 
Jarles  oracles  ecclésiastiques,  les  conciles  et 
las  papes;  il  s'enferma  dans  la  bibliotbàque 
et  força  tous  les  morts  qui  y  dormaient  de 
conspirer  avec  lui  pour  faire  dans  l'Eglise, 
dirons^noos  «ne  éclatante  révolution  T  non, 
BOQs  dirons  une  sage  réforme,  ou  bien  plu- 
I6t,  une  véritable  restauration.  [Voyez  le 
CouTêi^hintoire  eceléêiosiiquef  de  M.  l'abbé 
lager»  inséré  dans  VUniversilé  catholique  ^ 
tome  XIII,  pages  121, 194  et  264.)  [Yoy.  oaoïT 

CANON,  (S,  n.  t.] 

Dans  l'ouvrage  intitulé  De  lajuridUiion  de 
F  Eglise  êur  le  contrat  de  mariage^  se  trouve 
ane  dissertation  dans  laquelle  l^uteur  prou- 
ire,  par  des  monuments  irréfragables,  que 
les  IMipes  ont  été  entièremeni  étrangers  à  la 

Sublication  des  fauesee  décritales ,  et  que 
'ailleurs  ils  n'en  avaient  aucun  besoin  poqr 
axercer  toute  la  plénitude  de  leur  jaridiction, 
ainsi  qne  l'atteste  l'histoire  des  boit  premiera 
siècles  de  l'Eglise. 

DÉCRÉTISTB. 

On  appelle  ainsi  le  professeur  chargé,  dans 
une  école  de  droit,  du  soin  d'enseigner  aux 
jeunes  clercs  le  décret  de  Gratien.On  appelle 
canoniste  qaicoaque  est  versé  dans  laidence 
des  canons. 

BÉDICACB. 

La  dédicace  n'est  aulre  chose  qoa  la  con- 
sécratioR  d*une  nouvelle  église  ou  d'un  noa- 
\'e\  autel.  Le  pontiGcal  romain  parle  de  ee- 
clceiœ  dcdications  etu  çoneecrationc.  {Voy. 

àOLISB.  ) 

Dédier  une  église  à  Dieu,  c'est  la  consacrer 
à  son  service.  Le  terme  de  dédicace  emporte 
de  pins  l'idée  do  vocable  ou  nom  de  quelque 


mystère  o«  saint  que  Ton  donne  à  la  nouvelle 
église,  en  la  consacrant,  pour  ta  distinguer 
des  autres  églises. 

On  se  |>répare  à  la  dédicacé  parle  jeAne  et 
par  les  rigiles,  que  l'on  chante  devant  les. 
relioues,  qui  doivent  être  mises  sous  l'autel 
on  dedans.  Le  matin  l'évéque  consacre  la- 
nouvelle  église  par  plusieurs  bénédictions  et 
aspersions  qu'il  fait  dedans  et  dehors.  Il  y 
emploie  l'eau,  le  seU  le  vin  et  la  cendre,  ma- 
tières propres  à  purifler;  puis  il  la  parfume 
d'encens,  et  fait  aux  murailles  plusieurs  ono* 
lions  avec  le  saint  chrême.  11  consacre  l'au- 
tel, qui  est  une  table  de  pierre,  sous  laquelle 
il  enferme  des  reliques  ;  enfln  il  célèbre  la< 
messe.  La  dédicace  est  solennisée  pendant 
huit  Jours,  et  la  mémoire  en  est  renouvelée 
tous  les  ans.  On  en  fait  la  cérémonie  à  pareil 
je«r,  aTecI 'octave. 

Autrefois,  pour  les  anciennes  églises  dont 
on  ne  savait  point  précisément  le  temps  ni- 
le  jour  de  la  dédicace^  la  fétc  s'en  faisait , 

tour  les  églises  paroissiales,  au  mois  d'octo- 
ro,  le  premier  dimanche  après  l'octave  de 
saint  Denys;  et  pour  les  collégiales,  le  diman- 
che précédent,  c'est-à-dire  le  dimanche  qni 
se  trouve  dans  roctave  de  saint  Dcnys.  Ac- 
tuellement, c'est  le  dimanche  qui  suit  iouaé^ 
diatement  l'octave  de  la  Toussaint  que  se 
célèbre  la  fête  de  la  Dédicace  de  tontes  ces 
églises.  «  Sa  Sainteté,  dit  un  induit  du  eardi- 
nal  Caprara»  du  9  avril  1802,  ordonne  que 
l'anniversaire  de  la  dédicace  de  tous  les  tem- 
ples érigés  sur  le  territoire  de  la  république- 
soit  célébré,  dans  toutes  les  églises  de 
France,  le  dimanche  qui  suivra  immédiate- 
ment I  octave  de  la  Toussaint,  s  H  n'y  a 
d'exception  à  cette  règle  que  pour  les  cathé*- 
drales.  (  Voyez  rftrss.) 

La  dédicace  d'une  église  est  une  des  plus^ 
longues  et  des  plus  intéressantes  cérémonies 
du  culte  catholique.  Il  n'entre  pas  dans  le 
plan  de  ce  coure  dVn  donner  le  détail,  nui 
regarde  la  liturgie.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  dédicace  d'une  église  avec  sa  bénédiction. 
Le  cérémonial  en  est  beaucoup  moins  longt 
que  celui  de  la  dédicace  ou  consécration. 

DÉFAILLANT 

Défaillani  est  en  matière  civile  ce  qu'est 
eontumax  en  matière  criminelle,  et  dé-* 
faut  est  aussi  opposé  à  contumace  dans  lo 
même  sens.  (  Voyex^  ci-après,  défaut.  ) 

DÉFAUT. 

Par  le  droit  des  déerétales,.  il  était  absolu- 
ment défendu  de  Juger  aucune  affaire  avant 
que  la  cause  eùi  été  contestée  ;  et  la  conte!«- 
tation  en  cause  était  formée  suivant  le  chai>. 
Olim^  extra  d$  Litiecont.,  quand  on  avait  pri< 
des  conclusions  devant  le  juge  en  présenrc 
du  défenseur.  {Voy.  contsstatior  bn  causb.) 
De  cette  règle,  il  s  ensuivait  que  quand  le  dé- 
fendeur ne  se  présentait  pas  pourlirr  Tins' 
tance  par  ses  réponses,  on  ne  pouvait  le  con- 
damner définitivement  ;.  mais  afin  que  soa 
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jbsonce  ne  naislt  pas  a  rîntéréi  do  donui»- 
fleur,  dont  la  cause  paraissail  juste,  on  mel*^ 
lait  celui-ci  en  possession  du  bien  de  l'ab- 
sent jusqu*i  ce  qu*il  comparût  ;  si  l'action 
était  réelle,  on  mettait  le  demandeur  en  pos- 
session du  Tonds  qui  faisait  k  sujet  du  diflé^ 
rend,  pour  le  tenir  en  dépôt  et  en  séquestre. 
Si  le  défendeur  se  présentait  dan)  Tannée  , 
on  le  remetlart  en  possession  ^  en  donnant 
caution  d'exécuter  ce  qur  serait  jugé»  et  en 
remboursant  les  dépens  au  demandeur.  Que 
si  le  défendeur  ne  comparaissait  point  dans 
l'année,  ou  ne  donnait  point  de  cajution,  le 
demandeur  était  établi  véritable  possess«5ur, 
i't  le  défendeur  ne  pouvait  plus  agir  contre 
lui  qu'au  péliloire.  Quand  la  demande  était 
personnelle,  et  que  le  défendeur  ne  compa- 
raissait poini,  on  mettait  le  demandeur  en 
possession  des  biens  meubles  du  défendeur , 
jusqu*Â  concurrence  de  la  somme  qu'il  de- 
mandait ;  lorsque  les  meubles  ne  sufTisaient 
pas  pour  ren>plir  la  somme,  on  mettait  le 
demandeur  en  possession  des  immeubles  du 
défendeur.  On  suivait  la  même  règle  quand 
le  défendeur  ne  se  présentait  pas  dans  les 
action»  mixtes.  Le  juge  ecclésiastique  pou- 
vait aussf,  lorsqu'il  le  jugeait  à  propos,  pro- 
noncer des  censures  et  des  excommunica- 
tions contre  le  défendeur  qui  refusait  de  se 
présenter.  (  Foy.  les  Inslitutes  du  droit 
canon  de  Lancelot,  liv.  III,  tit.  6.  ) 

On  ne  permettait  point  non  plus,  par  une 
suite  de  la  même  régie,  qu'on  entendit  les 
témoins  avant  que  la  cause  eût  été  contestée 
<  ontradictoirement,  si  ce  n'est  dans  les  causes 
rrimtnellos,  dans  lej  cas  d'une  élection  pour 
rcmpirr  une  prélature,  et  d'une  demande  en 
dtosoitttionde  mariage  (fo^  Ut.  ut  lite  noncon^^ 
testata^  non  pirocedatur  ad  testium  receplio" 
nern  vel  ad  sententiam  definilivam  ;  cap.  Ex 
iitteris,  de  Dolo  et  conlumacia  ;  c.  Constitua 
tis  :  e.  Cum  sicul  ;  c.  Cum  venUient^  de  eo 
ijuimittitur  inpoesess.^  etc.) 

Au  surplus,  par  le  droit  des  décrétales,  tout 
iUfaitlant  était  condamné  aux  dépens  ;  et 
Ton  estimait  tels,  non-seulement  ceux  qui  ne 
se  présentaient  point,  mais  tous  Ceux  qui  ne 
se  défendaient  pas  mieux  qu'un  absent  qui 
ne  dit  rien;  comme  en  répondant  obscuré- 
ment, en  se  refusant  à  une  restitution,  à  une 
exhibition,  en  ne  voulant  pas  jurer,  etc.  La 
glose,  au  chap.  Ex  lilteris^  de  Dolo  et  contu- 
macia,  exprime  ces  diiïérents  cas  par  ces 
trois  rers  : 

Non  vcnruns,  non  rcstittieos,  citiiisqae  recedens. 
Ml  diceus,  iiignusqua  limens,  jurareqae  noiens, 
Obseureqae  loqueiis,  iâlisunt  Jure  rebelles. 

Les  procédures  (|ue  prescrivent  les  dccré- 
ta)e<,  dans  le  cas  ou  le  défendeur  no  se  pré- 
sente pas,  n'ont  jamais  été  suivies  en  France 
par  les  juges  d  Eglise,  par  rapport  aux  exécu- 
tions sur  les  biens,  encore  moins  par  rap- 
port aux  censures 

oRPAiiT,  trreguhriti.  (  Voy.  fRRÉGULARiTÉ.  ) 

DÉFENSEUR.  (  Voy.  AvotiT.  ) 


«EFINITSURS^ 

On  appefle  ainsi ,  dans  plosienrs  orArcs 
religieux ,  et  surtout  dans  celui  4e  Saitf- 
Frangois,  des  religieux  choisis  pour  former, 
avec  un  certain  nombre  d'autres ,  «n  ete* 
pitre  appelé  difinitoire ,  où  se  référai  et  tei^ 
minent  les  plus  importantes  affaires  de  l'oi^ 
dre.  On  distmgne  en  certains  ordres  les  Ht 
niteun  généraux  et  les  dt^finùeurê  provHh 
ciaux  ;  ces  derniers  n*ont  de  pouvoir  qic 
dans  les  chapitres  provinciaux  :  Pimito  t^ 

{ntulo  finitur  of/icium  depnitoru  ;  les  antrar 
orment  toujours  auprès  du  général  une  es- 
pèce de  conseil  ou  de  tribunal  y  qoi  a  ses 
attributions  et  ^t%  droits.  Les  conslilotioai 
de  chaque  ordre  règlent  à  cel  égard  la  disci- 
pline des  religieux. 

DËFINITOIRES 
[Yoy.  ci«dessus  BÉFiifiTSuns.J 

DÉGRADATION. 

Origliuiirement ,  la  dégradation  n*Mà 
autre  choséMque  la  dépesitton  même,  e*est-è> 
dire  ta  privatî^  des  grades  et  des  ordrtt 
ecclésiastiques  :  Ingr^datio  idem  fiiod  ih 
positio  a  aradibtu  vefiirdinibui  eecleriastim. 
Ce  qui  (tonnait  lieu  à  la  confusion  de  «s 
deux  noms  était  qu'on  ne  connaissait  pai 
autrefois  cette  forme  solennelle,  qoi  aétésb» 
servée  dans  la  suite  en  la  déposition  d'si  i 
clerc  constitué  dans  les  ordres ,  et  qui  a  M  ^ 
distinguer  deux  sortes  de  dépositions  :  la  é^ 
position  verbale  et  la  déposition  actuelle. 

La  dernière  de  ces  dépositions  est  propre* 
ment  ce  que  nous  appelons  dégradation.  Ot 
appelle  bien  aussi  de  ce  nom  la  dépositisi 
verbale,  mais  c'est  improprement  et  pour  sa 
distinguer  seulement  la  forme  ,  par  opposi- 
tion à  celle  de  la  déposition  actaelle.  (  Fsy. 

DÉP05ITI01V.) 

Pour  nous  conformer  aux  expressions  et 
à  la  méthode  des  canonistes  «  nous  sairrons 
la  division  qu'ils  font  de  la  déposition  après 
la  décrétale  de  Boniface  VUl,  en  dégradation 
simple  ou  verbale ,  et  en  dégradation  ac- 
tuelle ou  solennelle  le.  DegradatiOf  de  Psnul., 
in  6-). 

La  dégradation  simple  ou  verbale  est  prs- 
prement  la  sentence  qui  prive  on  ecclésia- 
stique de  tous  ses  otDces  et  bénéfices.  (f#f. 

DÉPOSITlOIf.) 

La  dégradation  actuelle  on  solennelle,  et 

2UÎ  est  celle  que  l'on  entend  commonéoieat 
ans  l'usage  par  le  mot  d^orroilaliofiydoiioaat 
à  la  dégradation  verbale  le  nom  de  dépod- 
tion  :  cette  dégradation  actuelle ,  disons- 
nous,  est  celle  qui  se  fait  în /Ij^urif  des  ordres 
d'un  clerc  en  cette  forme  :  le  clerc  qoi  doit 
être  dégradé  parait  revéto  de  tons  ses  orne- 
ments ,  avec  un  livre  ou  un  antre  instru- 
ment de  son  ordre,  comme  s'il  allait  en  faire 
la  fonction.  En  cet  état,  il  est  amené  devait 
révéque,  qui  lui  été  publiquement  tons  ses 
ornements  l'un  après  1  autre,  commençant  par 
celui  qu1l  a  reçu  le  dernier  à  l'ordination,  et 
finissant  par  lui  ôler  le  premier  babil  ecdésia- 
stique  qu'il  a  reçu  à  la  tonsure,  qv*on  dlttrî 
en  rasafit  tonte  la  tétt  p  ponr  ne  laisiv  w- 
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tu  lie  marque  de  cléricature  »or  sa  per^ 
aonne. 

L*éiréque  prononce  en  même  temps  »  pour 
imprimer  de  la  terreur»  certaines  paroles 
contraires  à  celles  de  l'ordination,  telles  que 
cell€>s-ci  ou  autres  semblables  :  Nous  te  dé- 
l»ouîllons  des  habits  sacerdotaux,  et  te  pri- 
ronâ  des  honneurs  de  la  prêtrise  :  Auferimui 
tibi  te9t9m  saeerdotalem ,  et  te  honore  sacer^ 
dotali  privumus;  et  finit  en  disant  *  In  no* 
mine  Patrie^  et  Filiif  et  Spiritus  Sancti  •  au^ 
ferimui  habitum  clericcUem ,  et  privamus  ae 
spoliamu»  omni  ordine,  benefieio  et  privilegio 
clericaii  {eap.  Dégradation  dePœnis^  in  6*).  Ce 
chapitre  marque  la  forme  de  la  dégradation 
saÎTie  par  le  pontifical  romain.  On  dégradai! 
de  même  Tarchevéque  en  lui  Atant  lepaf- 
/ium«  et  révéque  en  le  dépouillant  de  la 
mitre,  etc. 

On  ne  faisait  autrefois  cette  dégradation 
que  lorsqu'on  devait  livrer  le  clerc  dégradé 
à  la  cour  séculière ,  et  en  suivant  les  canons; 
on  ne  livrait  ainsi  un  clerc  à  une  cour  sécu- 
lière qu*en  trois  cas  marqués  dans  le  droit. 
(Voyez  ces  trois  cas  sous  le  mot  abanoon- 
jfBaïaiiT  AU  BRAS  sicuLiva.) 

Le  juge  séculier,  au  tribunal  duquel  on 
devait  livrer  le  clerc  dégradé,  devait  être 
présent  à  la  dégradation  ^  afin  nue  Tévêque 
qui  7  proeédait  pût  lui  porter  la  parole  et 
lut  dire  de  recevoir  le  clerc  ainsi  dégradé  en 
son  pouvoir,  pour  en  faire  ce  que  la  justice 
demandait,  ce  qui  s'appelait  abandonner  ou 
livrer  au  bras  séculier.  Novimus  expedire  ut 
verbum  Ulud  quod  in  antiguis  canonibus ,  et 
in  no$tro  décréta  contra  falsarioe  edito  con* 
êinetur^  videticet  ut  clericus  per  ecclesiasti^ 
cwnjiidicêmdegradatuisœculari  tradetur  cu- 
riie  puniendus  apertiuê  exponamus  le.  27,  de 
Yerb.Signif.). 

Loiseau ,  en  son  Traité  des  Ordres^  ch.  9, 
où  il  parle  fort  au  long  de  la  dégradation^ 
dit  que  re  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  en« 
tendre  ces  mots  airûs  tradere ,  mais  en  ce 
sens  que ,  comme  autrefois  on  condamnait 
les  criminels  à  exercer  les  fonctions  viles  de 
curiaux  ou  décurions ,  les  anciens  canons 
n'entendent  parler,  par  ces  paroles,  tradetur 
curiœ  •  que  de  cette  condamnation.  Loiseau 
cite  plusieurs  autorités ,  et  entre  autres  le 
cb.  29  de  la  Novelle  123 ,  où  il  est  dit  que  le 
prêtre   marié   ou   concobinaire   doit   être 
chassé  du  clergé  et  livré  à  la  cour  de  la 
Tille,  c'est-à-dire  mis  à  l'état  des  curiaux  : 
Amoveri  debei  de  clero  secundum  aniiquot 
eanonee^  et  curiœ  civitalii  eujut  est  clericuSf 
êradi.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opi- 
nion, depuis  que  le»  décurions  ou  curiaux 
ne  sont  plus  en  usage •  il  semble  qu'on  a  été 
fondé  A  interpréter  dans  le  sens  du  chap. 
Novimui  les  termes'  en  question ,  ainsi  que 
cent  de  ces  anciens  canons  du  décret ,  ou  il 
est  dit  :  Deponi  débet  a  clerOf  et  curiœ  sœeu' 
tari  tradi  serviturui ,  et   ut    et   per   om^ 
non  titam  eerviat  (c.  Cltricui^  3,  quœet,  b). 
Après  celte  dernière  formalité,  c'est-à-dire 
après  (|ue  le  clerc  était  livré  au  juge  sécu- 
lier, l'évêque  et  son  Eglise  devaient  s'em- 
plojrer  pour  obtenir  au  moins  la  vie  du  cou- 


Kble  ;  et  si  on  la  lui  accordait ,  ils  devaient 
nfermer  et  le  mettre  en  pénitence  :  T/erf- 
eue  degradandus  propter  htgresim  débet  de* 
gradari  prœsente  judiee  sœculari,  Quo  facto 
dicitur  et,  et  cum  sit  degtadatui  recipiat 
iuum  forum^  et  sic  dicitur  tradi  curiœ  êœru- 
lari,  et  débet  pro  eo  Ecclesia  intercedere  n 
moriatur  (c.  Dearadatio,  de  Pcmis^  tn6*;  c. 
If  diêt.  81;  c.  Novimus,  cit.;  e.  Tuœ  disere» 
tionis^  de  Panis). 

Il  y  a  ces  différences  entre  la  déarcH 
dation  verbale  et  la  dégradation  solen^ 
nelle  : 

1*  Que  la  première  se  fait  suivant  les  ca- 
nons ,  par  1  évêque  ou  son  vicaire ,  et  un 
certain  nombre  d'autres.  (Yoy.  déposition.) 
Au  lien  que  l'évêque  seul  procédait  à  la  dé- 
gradation  solennelle  en  présence  do  juge 
séculier,  suivant  Tancien  droit ,  corrigé  par 
le  concile  de  Trente. 

2*  La  dégradation  verbale  ou  la  simple 
déposition  diffère  de  la  dégradation  solen- 
nelle ,  en  ce  que  la  première  ne  priye  pas  ^ 
comme  l'autre,  des  privilèges  de  cléricature, 
c'est-à-dire  qu'on  pourrait,  sans  encourir 
Texcommunication ,  frapper  le  clerc  dégradé 
solennellement  ;  il  en  serait  autrement  en- 
vers le  dégradé  verbalement.  {Glos.  in  c.  9» 
de  Panit.^inQ'A 

3«  La  dégradation  verbale  peut  être  faite 
en  l'absence  du  déposé  (c.  Veritatis^  de  Dot. 
et  conium.  Il  en  était  autrement  de  la  dé* 
gradation  solennelle. 

4*  Le  simple  déposé  peut  être  rétabli  par 
ceux  qui  l'ont  déposé,  même  par  le  chapitre, 
le  siège  vacant,  s'il  se  montre  digne  de  cette 
grflcc;  au  lieu  que  le  dégradé  solennelle- 
ment ne  pouvait  jamais  être  rétabli  sans  une 
dispense  expresse  du  pape.  Bien  des  anteufs 
nient  qu*au  premier  cas  le  clerc  dégradé 
puisse  être  rélabli  sans  dispense  du  pape  ; 
mais  tous  conviennent  qu'il  ne  faut  point  de 
dispense,  même  en  la  dégradation  solen- 
nelle, pour  être  rétabli,  quand  la  dégra- 
dation est  nulle  et  d*une  nullité  radicale. 

5*  La  dégradation  verbale  peut  n'avoir 
qu'une  partie  des  droits  du  déposé  pour  ob- 
jet; on  peut  le  priver  de  son  oflice  et  lui 
laisser  ses  bénéfices ,  ou  le  priver  seulemeiit 
de  ses  bénéfices:  au  lieu  que  la  dégradation 
solennelle  emportait  nécessairement  la  prf- 
vallon  de  tons  les  droits  quelconques  du  dé- 
gradé. 

6*  H  V  a  enfin  cette  différence  impor- 
tante qu  après  la  dégradation  simple,  le  dé-\ 
f;radé  est  mis  dans  un  monastère ,  suivant 
e  chap.  Sacerdos ,  dist.  87,  au  lieu  que  te 
dégradé  solennellement  était  livré  au  bras 
séculier,  suivant  le  chap.  Novimus  ^  de  verb. 
Siqnif. 

Biais  ces  dégradations  ont  de  commun, 
1*  que  l'une  et  fantre  doivent  être  prononcées 
et  exécutées  par  une  sentence  :  Si  in  eo 
scelere  invenitur  quo  abiiciendus  comprobà-- 
tur  (c.  Sacerdos ^dist.  81},  ce  oui  suppose  la 
nécessité  d'un  jugement.  Un  des  canons  du 
second  concile  de  Chfllons  porte  que  si  un 

firêtre  a  été  pourvu  d*une  église,  on  ne  peut 
a  lui  6ter  que  pour  quelque  graud  crime , 
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eC  ajMrès  l'en  avoir  convainco  en  présence  éê 
son  évéqae» 

2*  L'une  et  Tautre  de  ces  déqrtiiaiiofiM^ 
quand  la  déposition  est  pore  et  simple,  pri- 
veni  le  dégradé  des  fonctions  de  son  orore  « 
des  droits  de  juridiction  8*il  en  a  ^  de  la  jouis- 
sance des  bénéfices,  des  honneurs  ecclésias- 
tiques :  il  est  réduit  à  Tétat  des  simples 
laïques.  Tous  les  bénéfices  sont  vacants  et 
impéirables  du  jour  de  la  sentence  de  con-^ 
damnation  et  même  du  jour  que  les  crimes 
ont  été  commis,  s'ils  sont  du  nombre  de  ceux 
qui  opèrent  la  vacance  de  plein  droit.  {Voy^ 

fAQAnCM.) 

3^  Ni  1  «ne  ni  l'autre  de  ces  dégradalion$ 
n'ôtent  aux  dégradés  le  caractère  indélébile 
de  leur  ordre;  tls  peuvent  célébrer,  quoiqu'ils 
pèchent  en  célébrant;  ils  restent  toujours 
soumis  l'un  et  l*tutre  aux  charges  de  leur 
état,  sans  participer  aux  honneurs;  ils  sont 
toujours  tenus  à  la  chasteté,  et  ne  peuvent  se 
marier;  ils  sont  toujoori  obligés  de  réciter 
l'office  dirin  attaché  à  leur  erdre  s^ms  pou- 
voir dire  Dominuê  vobiscum ,  ei  Minhlables 
Sarolcs  qui  regardent  la  dignité  de  IVirdre. 
Il  en  était  autrement,  les  bons  seraient  Âe 
pire  condition  que  les  mauvais.  Hœc  cnim 
pcma  non  poniiur  adlottenda  gravamina^  $ed 
ad  ioUendos  honores. 

Autrerois,  en  France ,  on  n'exécutait  jamais 
un  ecclésiastique  à  mort,  qu'on  ne  l'eût  fait 
dégrader  auparavant  in  figuris  par  son  évé- 
que.  L'article  U  de  Tordonnancc  de  1571 
dit  que  les  prêtres  et  autres  pourvus  aux  or- 
dres sacrés  ne  pourront  être  exécutés  à  mort 
sans  avoir  été  dégradés  auparavant.  On  crai- 
gnait de  profaner  la  sainteté  de  l'ordre,  tant 
que  le  condamné  en  conservait  la  marque; 
mais  les  évéques  ayant  voulu  entrer  en  con- 
naissance de  cause  avant  de  procéder  à  la 
dégradaiion,  l'exécution  était  différée  d'au- 
tant, et  souvent  les  crimes  restaient  impunis  ; 
pour  obvier  à  ces  abus,  les  magistrats  cessè- 
rent de  regarder  cette  dégradation  comme 
nécessaire;  ils  pensèrent  alors  avec  raison 
qu'un  clerc  était  suffisamment  dégradé  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  par  les 
crimes  qui  lui  avaient  mérité  une  honteuse 
dégradation.  On  se  détermina  donc  à  l'exé- 
cuter sans  dégradation  précédente,  ce  qui 
s'est  constamment  observé  en  France  depuis 
plus  de  deux  siècles. 

DEGRÉS  DÊTDDE. 

Les  degré$  d'étude  sont  des  rangs  que  l'on 
obtient  dans  une  université*  Ces  rangs  sont 
plus  ou  moins  élevés,  selon  la  capacité  plus 
ou  moins  grande,  ou  plutôt  selon  les  études 
plus  ou  moins  longues  de  ceux  qui  les  ob- 
tiennent. 

On  distinguait  en  France  quatre  sortes  de 
degrés  :  degré  de  maître  ès-arts^  degré  de 
bachelier,  degré  Aq  licencié,  d«^r^  de  doc- 
leur.  Il  est  parlé  île  ces  quatre  r/fjr/*,  ainsi 
que  du  temps  d  étude  nécessaire  pour  les 
obtenir,  daus  le  concordat  de  Léon  X,  au 
litre  dos  collations.  (Foi/,  concordat  de 
Lé.»n  X.) 

Une   ordonnance    rojalc  du  25  déccm« 


bre  1890  prescrit  divers  ieptt  o«  ^nà» 
de  théologie  pour  être  admis  aux  prinafaki 
fonctions^  ecclésiastîqoes.  (Yoje»  celte  or» 
Jonnance  sous  le  mot  bachbukb  •  col.  SSÛ.) 

DBoméf  os  PAiiBirrÂ,  supputation. 

Le  degré  de  parenté  nVst  autre  chose  fine 
la  diétaoce  plus  ou  moins  graude  qoi  te 
trouve  entre  ceux  qui  sont  joints  par  h 
lien  de  parenté  :  Gradus  a  sîmtliltMKiis  sfs- 
larum.  locorumve  proelirium  diêii  «wU,  feu 
ita  tngredimur»  ui  a  proxime  in  pr^mwLM 
transeamus  (/.  1(H  (  firodtit  eo). 

Skiivani  le  droit  civil,  c  en  ligne  direrte, 
oa  compte  autant  de  iogrés  qu*if  j  a  de  fi- 
nérations  entre  les  personnes  ;.  ainsi  le  tk 
est  à  l'égard* du  père»  au  premier  degré;  h 
petit-fils  au  second  ;  et  iecipr<i^ueuient  h 

5 ère  et  de  TaYeul  4  l'égard  des  file  et  petits- 
Is.  »  {Code  cieif,  art.  737.) 
«  En  ligne  collatérale,  les  degrés  se  cea* 
ptent  par  les  générations,  depuis  Tua  dei 
parents  jusque  et  non  compris  Fauteur  csa* 
mun,  et  depuis  celui-ci  jusqu'à  l'autre  ps- 
rent. 

«  Ainsi  deux  hères  sont  au  deuxième  éh 
gr/;. l'oncle  et  le  neveu  sont  au  troisièo* 
degré:  les  cousins  germains  au  quatriènc; 
ainsi  de  suite.  (Ail.. nS^) 

Suivant  le  droit  canonique,  ha  éifuiiie 
ecmpteni  en  ligne  directe,  de  la  même  uo> 
nière  que  suivant  le  droit  cilil,  c'est-à-dire 
que  chaque  génération  Tait  un  degré.  Mais 
en  ligne  colfatéralov  ils  se  comptent  dilé- 
remment;  on  suit  ces  deux  règles;  la  pr^ 
mière  qui  a  lieu  en  ligne  égale^c'est-i-dirp,. 
quand  les  coUatéraox  sont  également  éloi- 
gnés de  ta  souche  commune,  est  de  compter 
autant  de  degrés  parmi  les  collaféraoi  es 
ligne  égale  qu'il  y  en  a  de  l'un  d*eux  i  la 
souche  commune  :  Quoto  gradu  uterqut 
distat  a  stipite^  eodem  quoque  gradu  inter  u 
distant  (c.  an.,  J.  G.,  extra  de  Consang.].  Par 
exemple,  deux  cousins  germains  sont  parealt 
en  ligne  collatérale  ;  de  l'un  deux  à  l'aîesl, 
qui  est  la  souche  commune,  il  y  a  deux  tfe- 
grés^  parce  qn*il  j  a  deux  générations,  sui- 
vant la  rèçie  établie  pour  les  degrés  de  pa- 
renté en  ligne  directe  ^  deux  frms  seroat 
donc  entre  eux  au  premier  degré  de  pa- 
renté, parce  que  de  l^n  deux  au  père,  qui 
est  la  souche  commune,  il  n'y  a  qu  un  tkgri 
ou  une  génération. 

La  seconde  règle  s'applique  aux  parents 
eoltatéraux  en  ligne  iaegale,^et  veut  que  l'on 
compte  entre  eux  autant  de  degrés  de  pa- 
renté qu'il  y  en  a  du  plus  éloigné  à  la  tigr 
ou  souche  commune  :  Quoto  gradu  remo 
tior  distat  a  commnni  stipite^  eodem  guojiêt 
gradu  inter  se  distant  {cap.  eii.  de  Consang.^ 
J.  G,).  Exemple  :  Tonde  et  le  nereu  soai 
inégalement  éloignés  de  la  souche  con- 
mune,^  qui  est  l'aYeul  du  neveu  et  le  père  de 
l'oncle  ;  le  neveu  en  est  éloiané  de  deai 
degrés^  et  l'oncle  d'un  degré  seuleoMBl^ 
L^oncle  et  le  neveu  seront  done,suiTaul  cette 
règle,  parents  au  second  degré:  Hemotior 
trahit  ad  se  proximiorem. 
Cette   manière  de  «omptec  les  érgrês  a  a 


9Zë 


nÉL 


\)tL 


n$ 


Cas  toujours  été  observée,  ainsi  que  nous 
I  disons  sous  le  mol  siiPÈCHKiiBinr,  elle  oe 
fui  mise  en  nsage  que  par  le  pnpe  Alexan- 
dre 11.  Nous   n'avons  point  mis  ici  de  ces 
arbres  fénéalogiques  dont  l'usage  empêche 
souvent  celui  dt*s  régies  simples  que  Ton 
vient  d'établir*  Chacun  est  en  élat  de  Taire 
un  de  ces  arbres  :  el  voici  pour  cria  la  mé- 
thode la  plus  claire  d*y  procéder.  Pour  con* 
naltrei  par  exemple,  en  quel  d$gri  de  pa- 
renté sont  deux  parties  qui  veulent  se  ma- 
rier, Il  faut  commencer  par  écrire  au  bas 
du  papier  le  nom  et  le  prénom  de  celui  qui 
veut  se  marier  y  et  i  cAté  un  peu  plus  loin, 
le  nom  et  le  prénom  de  celle  qu'il  veut 
époQser,  et  mettre  au-dessus  de  chacun  les 
noms  et  prénoms  de  leur  père  et  mère  ;  et 
aa-dessus  des  noms  de  leur  père  et  mère, 
maître  les  noms  de  leur  aïeul  et  aYeulei  et 
continuer  jusqu'à  ce  que  Von  trouve  la  sou- 
che commune;  d*oà descendant josqu'A  celui 
des  deux  qui  est  le  plus  éloigné,  on  trou* 
▼era  dans  quel  degré  Boni  parents  ceux  qui 
se  recbercnent  en  mariage.  (Foy.  BMPftcBS- 
mirr.) 

Quant  aux  degrés  d*afflnité  que  Ton  com- 
prend communément  sous  l'expression  de 
degrés  de  parenté,  et  qui  sont  les  mêmes 
qae  ceux  de  eonsanguinilé,  vojes  ▲iniiiTé. 

Le  code  civil,  relalivrment  au  degré  suc- 
cessible,  porte, article  755  :  «  Les  parents  au- 
delà  du  dousième  degré  ne  succèacnt  pas.  A 
défaut  de  parents  au  dearé  succcssible  dans 
ane  ligne,  les  parents  de  l'autre  ligue  suc- 
cèdent pour  le  tout,  m 

Le  dousième  degré  civil  répond,  en  ligne 
rollatérale,  au  sixième  degré ^  d'après  la  ma- 
nière de  compter  des  canonisles. 

DELATEUR.  —  (Foy*  ninoxcuTBija.) 

DÉLÉGATION 

En  général,  la  délégation  est  Tacte  par  le- 
quel on  délègue.  En  droit  civil,  on  entend 
par  ce  terme  Tindication  que  fait  un  débiteur 
de  payer  è  son  créancier;  par  ce  moyen,  la 
personne  à  qui  l'tniftrarton  du  payement  se 
uiit  change  seulement  de  créancier,  delega- 
tio  est  mutùtio  erediiorU.  On  entend  aussi 
en  droit  ci%il  comme  en  droit  canonique,  par 
délégation^  l'acte  par  lequel  on  donne  à  une 
personne  la  commission  d*lnstruire  ou  do 
jnger  une  cause.  Ce  mot  pris  en  ce  sen5, 
voyez,  ci-aprè«,  DÉLiocÉ.  (Lancelot,  Insi. 
cm.,  lib.  III.  tit.  S.) 

Le  Code  civil  porte,  article  1275  :  «  La  dé-- 
légation  par  laquelle  un  débiteur  donne  au 
créancier  un  autre  débiteur  qui  s*oblige  en* 
vers  le  créancier  n'opère  point  de  novation, 
si  le  créancier  n'a  expressément  déclaré 
qu'il  entendait  décharger  son  débiteur  quia 
fait  la  délégation.  9 

La  délégation^  comme  on  le  voit,  est  une 
ronvention  par  laquelle  le  débiteur  présente 
à  son  créancier  une  tierce  personne  pour 
acquitter  la  dette  en  sa  place.  Si,  par  suite 
de  la  délégation,  le  créancier  décharge  le 
débiteur,  il  y  a  novation.  Seeus^  s'il  ne  la 


décharge  pas  :  alors  11  nV  a  plus  qu'un  cau- 
tionnement. 

La  novation  est  la  substitution  d'une  nou- 
relle  dette  à  l'ancienne,  qui  se  trouve  ainsi 
entièrement  éteinte. 

Akt.  1S76.  «  Le  créancier  qui  adéchargi 
le  débiteur  par  qui  a  été  faite  la  délégation, 
n*a  point  de  recours  contre  ce  débiuur,  si 
le  délégué  devient  insolvable,  à  moins  que 
Tacte  n'en  contienne  une  réserve  expresse, 
ou  que  le  délégué  ne  Tût  déjà  en  faillite  ou- 
verte, ou  tombé  en  déconfiture  au  moment 
de  la  délégation.  »  (Tsy.  ci-dessous,  Diti- 
oui,) 

DÉLÉGUÉ. 

Le  délégué  est  celui  à  qui  l'on  a  commis 
le  jugement  d'une  cause,  ou  même  l'exécu^ 
tion  dun  jugement  déjà  rendu,  ce  que  nous 
entendons  aussi  communément  par  commis- 
saire :  Delegatus  dicitur  eui  causa  committi- 
êur  lerminmda  vel  exeguenda^  vices  Megan- 
tis  repreesentans,  st  injurisdictione  nihil  pro^ 
prium  habens.  i.  I,  if.  *  OfficiQ  ejus.  (Koy. 

BXàCUTBOn%) 

On  distingue  deux  sortes  de  juridictions  ^ 
comme  nous  le  disons  ailleurs  (Fey.  iuaioic«- 
tioh),  l'ordinaire  et  la  déléguée.  Celle-ci, 
comme  moins  favorable  que  I  autre,  est  res^ 
treinte  étroitement  dans  son  cas  {Glos.^  in 
€.  i.  verb.  Processus;  e.  8,  Vel  conventionis , 
de  ReseripL,  in  «•).  Elle  est  donnée ,  disent 
les  canonistes,  par  l'homme  ou  par  le  droit  : 
Ab  komne  vel  a  jure  :  ab  homine  tribuitur  per 
Hueras  delegatorias^  a  jure  vero  per  legem. 
Les  délégués  do  l'homme,  c'cst-à-dijpe  par 
lettres  comœissoires,  peuvent  se  diviser  eu 
deux  sortes  :  les  délégués  en  la  juridiction  vo- 
lontaire, et  les  délégués  en  la  juriduiion 
CQntentieuse.  Les  grands  vicaires  des  évéqucs 
.  sont  des  délégués  en  la  juridiction  volontaire, 
les  officieux  des  évéoues ,  les  juges  commis 
par  le  pape  pour  informer  ou  pour  juger, 
sont  des  délégués  en  la  juridiction  conlcn- 
tieuse.  Nous  n'avons  à  parier  ici  que  de  ces 
derniers.  Les  délégations,  ou  plutôt  les  com- 
missions du  pape  aux  évéques  pour  1  exécn- 
lion  de  ses  rescrits ,  comme  provisions,  dis- 
penses, |)ulles,  etc.,  forment  une  matière 
particulière  dont  nous  parions  sous  les  mots 

RBSCalTS  ,   OFÏICUL  ,  FOLMHIATIOH  ,  VI€Ain<  , 
rOBME,  VISA,  «XÉCUTEO».   ^     _,.,..   ^        ^. 

A  regard  des  délégués  de  droit  à  jure ,  n* 
sont  ceux  à  qui  les  canons  ont  donné  quel- 
que pouvoir  comme  délégués  du  saint-siege. 
Le  concile  de  Trente  eu  fournil  plusieurs 
exemples.  IVoy.  évàQcx,  joeidictiou.)  , 

Le  pape  Innocent  111  régla  que  les  juges 
délégués,  pour  juger  des  causes  sur  les  Ueux, 

journées  de  chemin  des  extrémités  du  dio- 
cèse où  sont  les  pariies  :  Cum  auiem  psr  jf "- 
didum  injurus  atHtus  patere  non  debeai  [quos 
iuris  obstrvantia  interdidi)  statuxmus  ne  quu 
ultra  duas  dtstas  extra  suam  dtmcestmper  iti- 
ieras  apostolicas  ad  judictum  trahi  possti 
(e.  Nmnulli.  de  Bescriplis).  Le  concile  de 
Trente  s'est  conformé  à  celle  règle  en  la  ses- 
sion m,  chap.  2,  de  Reformations. 
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Par  le  chapitre  Siatum,  de  Bescriptii^  in  6% 
les  causes  ne  doivent  être  déléguées  par  le 
pape  on  son  légat  qu*à  des  ecclésiastiques 
constitués  en  dignités,  ou  i  des  chanoines  de 
cathédrales  :  Nu  atêdiantur  alibi ^  ajoute  ce 
chapitre,  ftiam  m  civitalibus  vel  in  loei$  in- 
signibuê.  ubipossit  commode  copia  periiorum 
haberi.  Le  chapitre  Eui,  de  Reecriplit^  in 
Clem.9  tiré  du  concile  de  Vienne,  étend  la 
disposition  du  chapitre  précédent  aux  ofû- 
ciaux  d'évéques  et  aux  prieurs  même  colla* 
Ufs  de  monastères. 

Le  pape  Bonitace  VIII  ordonna  encore  que 
quand  il  y  aurait  plusieurs  déléguéi  nommés 
pour  une  seule  cause,  celui-là  en  connaîtrait 
privatif  ement  qui  en  aurait  été  saisi  le  pre- 
mier ;  il  en  est  de  même  par  rapport  k  roffi- 
'  cial  ou  à  révêque  qui  sont  commis.  Celui  dca 
deux  qui  prend  le  premier  connaissance  de 
rnfTaire  doit  la  terminer  :  Porro  uno  eorum 
negotium  inchoanie  commissum»  alii  nequi- 
bunt  seullerius  inlromiilere  de  eodem  {C.  cum 

{)lure$f  de  Offic,  et  Poleet  deleg.^  in  6*).  Mais 
orsque  plusieurs  sont  délégués  pour  con- 
naître ensemble  de  la  même  affaire,  ils  ne 
peuvent  juger  que  conjointement  suivant  les 
termes  du  rcscrit,  à  moins  qn*il  n*y  eût  la 
clause  que  si  l'un  ou  plusieurs  d'entre  les 
déléguée  ne  peuvent  ou  ne  veulent  exécuter 
la  commission,  les  autres  qui  n'ont  point 
d'empêchement  et  qui  veulent  bien  se  char- 
ger do  la  décision  de  l'affaire,  pourront  seuls 
exécuter  la  commission.  L'un  d'eux  pourrait 
même  la  mettre  en  exécution  sur  le  refus  des 
autres ,  si  le  rescrit  portai  t  seulement  qu'en  cas 
que  l'un  ou  plusieurs  des  délégués  ne  pussent 
y  assister,  les  autres  ne  pourraient  procéder 
qu*après  que  ceux  qui  ne  se  troureraient  point 
en  état  d'exécuter  la  commission  auraient 
justifié  que  l'empêchement  est  légitime,  il 
faudrait  attendre  que  rempêchemeni  Tut  prou- 
vé: or  cet  empêchement  est  de  droitoude  fait; 
dedroit,commedans  le  cas  delà  parenté  avec 
lune  des  parties  intéressées  dans  la  contesta- 
tion; de  fait,  pour  une  maladie.  En  cas  que  la 
commission  porte  que  quelques-uns  des  délé^ 
gués  pourront  procéder  au  jugement,  si  l'un 
ou  plusieurs  d'entre  eux  ne  veulent  point  con- 
naître del'affaire.il  faut  les  avertir  tous  avant 
de  commencer  l'examen  de  ce  qui  bit  le  sujet 
de  la  contestation.  Toutes  ces  décisions  sont 
tirées  du  chapitre  Prudeniiam,  de  Ofjic.  de- 
leg.,  et  du  chapitre  Siscitatus,  de  RescripUs. 

Si  la  commission  porte  que  l'affaire  sera 
décidée  dans  un  certain  temps,  le  pouvoir  du 
délégué  expire  après  le  temps  fixé,  si  les  par- 
ties ne  consentent  à  proroger  le  terme  (  Cap. 
de  Cousis  of/tc.  delegat.). 

Le  délégué  doit  se  conformer  exactement 
à  la  teneur  de  sa  commission  sons  peine,  s'il 
y  manque,  de  la  nullité  de  toute  procédure. 
(C  Cwn  dilata,  de  Rescripiis.) 

Le  juge  délégué  à  qui  Ton  a  renvoyé  une 
affaire  connaît  de  tout  ce  qui  en  dépend ,  et 

Peut  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
exécution  de  sa  commission  :  ainsi  l'on  as- 
signe devnnt  lui  tous  ceux  qui  ont  quelque 
intérêt  dans  la  contestation,  quoiqu'ils  ne 
soient  point  compris  dans  la  commission;  il 


entend  les  lémoiiis,  et  il  peut  poDÎr  ceux  qti 
refusent  de  comparaître  devant  lui  (c.  fr». 
ierea,  de  Offic.  deleg.  ).  Alexandre  111  décitU 
qu'un  juge  délégué  par  le  pape,  en  tenait  h 

fdace,  vices  noslras  geril,  et  qu'en  cette  qoa- 
ilé  il  avait  une  juridiction  sur  celai  dont  u 
était  établi  juge,  quand  ce  serait  son  propre 
évêque  (c  Sans,  de  Offic.  deleg.;  c.  Qwinitmi 
eod.).  Si  le  juge  délégué  a  besoin  de  conseil , 
il  peut  prendre  une  ou  plusieura  persoBMi 
habiles  pour  juger  l'affaire  avec  loi  f  e.Sla* 
tutum  assessorem,  de  Rescriptis,  in  6j. 

Le  délégué  ne  peut  subdeléguer.  Cette  M* 
cision  a  tourné  en  axiome  ;  elle  tooSire  ex- 
ception m  faveur  des  déléguée  par  le  paped 
par  le  prince  (  c.  Cum  causam,  de  Appett.;t. 
super  quœstionum;  {  Si  vero^  de  Offe*  ds* 
legaî.  ). 

Aussitôt  après  que  le  déléaué  aïait  exéet- 
ter  son  jugement,  on  délivre  les  ordres  pour 
le  faire  exécuter,  son  pouvoir  expire;  et sH 
survient,  dans  la  suite,  quelque  contestatloa 
sur  son  jugement,  elle  doit  être  portée  devait 
le  juge  ordinaire  (c.  In  liiteris  de  Offic.  delegX 

Son  pouvoir  expire  aussi  par  la  mort  du  dé* 
léguant,  à  moins  que  la  délégation  eût  été  as» 
ceptéeet  suivie  de  quelque  acte  de  procédure, 
comme  d'une  simple  assignation  :  Nom  pef 
citationem  tantum  perpetualurjurisdieiioih 
legata  cum  res  non  est  adhuc  intégra  (  Am- 
denius  ,  de  Styl.  datar.^  cap.  20,  n.  k;  C.  Mi' 
latum,  c.  Gralum.,  de  Offic.  delegat.)^ 

Mais  il  faut  que,  lors  de  cette  assignatioo, 
on  ait  donné  copie  des  lettres  délégafoiresî 
la  personne  assignée.  (C.  Cum  injure^deOf' 
fie.  deleg.)  Par  une  règle  de  chancellerie,  les 

Sapes  revalident  ordinairement  les  rescriu 
e  grâce  ou  de  justice  donnés  dans  Tana^ 
du  décès  de  leurs  prédécesseurs,  et  qui  soit 
restés  sans  exécution  par  sa  mort,  (faf  «coo- 

ROïflCBliBlfT.) 

La  mort  des  délégués  ou  de  Tun  d>ax, 
quand  ils  ne  peuvent  juger  que  conjoûite- 
ment,  fait  cesser  aussi  l'effet  de  la  commis- 
sion ;  cependant  si  elle  est  adressée  i  une 
personne  revêtue  d'une  dignité  ou  d'un  en- 

Jloi,  comme  à  un  odiciaL  celui  qui  succède 
la  dignité  ou  à  l'emploi  peut  exécuter  la 
commission  (c.  Uno,  de  Offic*  deleg.;  c. 
Qttoniam,  eocf.Y 

Si  le  délègue  est  suspect  aux  parties,  il  se 
fait  alors  ce  que  les  Italiens  appellent  use 
commutation  de  juge  (c.  SuspxdonU.  ù 
Offic.  deleg.).  Cette  commutation  de  juge 
est  mise,  à  la  daterie,  au  rang  des  seconda 

races  :  elle  peut  avoir  lieu  en  certains  cas 
regard  des  ordinaires,  exécuteurs  nés  de 
certains  rescrils.  {Voy.  rbscbit.) 

Lp  concile  de  Trente  ordonne  en  la  tess loa 
XXV ,  chapitre  10,  de  Reformât.^  que  dans  le 
concile  provincial  ou  dans  le  synode  diocé- 
sain, on  élira,  dans  chacun  des  diocèses, 
quatre  personnes  au  moins  qui  aient  1^ 
qualités  requises  par  la  constitution  de  Bo- 
niface  Vlll,  afin  qu'outre  les  ordinaires  des 
lieux,  on  ait  des  juges  tout  prêts  en  cas  de 
renvoi  des  causes  ecclésiastiques  sur  les 
lieux  ;  que  s'il  arrive  que  quelqu'un  décent 
qui  auront  été  désignés  >  ienne  à  mourir, 
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rordioaire  du  lîea,  de  r<ivis  du  chapitre,  en 
subslUuera  un  autre  en  sa  place  jusqa*au 
prcM^haia  synode  de  la  province  ou  du  dio- 
cèse* 

DÉLIT. 

iliUT,  da  latin  éilinquere^  delictum,  signi- 
fie en  général  une  faute  commise  au  préju* 
dice  de  quelqu'un^  une  infraction  i  la  loL  Le 
détU.  pris  dans  sa  sigoiGcation  propre,  veut 
dire  moins  que  crime,  et  Justinien  ne  con- 
fond pas  ces  deux  termes  dans  ses  Inslitutes; 
il  oomprettd,  sons  le  premier,  les  crimes 
privés,  el  sous  le  second,  les  crimes  publics. 
On  appelle  aussi  délU  ecclésiastique  celui 
qui  esteommis  particulièrement  contre  les 
saints  décrets  et  constitutions  canoniques, 
comme  la  aimonie,  la  eonfldence,  Thérésie, 
rnpostasie^,  etc.  (Voy.  caiiifi.) 

On  appelle  délit  commun  celui  qui,  de  sa 
naiore,  ne  mérite  pas  de  plus  grandes  peines 
que  celle  que  |e  juge  d'église  peut  infliger^ 
et  qui,  suivant  l'expression  des  aateurs  , 
meiifMraiii  non  egrediiur  eedesiasiiem  «m- 
diète*  Le  cas  privilégié  est  une  sorte  de  délii 
grave  qui,  outre  les  peines  canoniques,  mé« 
rite  encore  des  peines  afflictives,  et  telles 
qoe  le  juge  d*Eg!lse  ne  puisse  les  prononcer, 
aoit  parce  qa'elles  vont  jusqu'à  effusion  de 
sang,  on  autrement. 

Les  clercs  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
iélitu  on  crimes  prévus  par  le  code  pénal, 
sont  justiciables  des  tribunaux  séculiers  or* 
dinalres,  sans  exception  même  pour  les 
évéqaes,  le  concours  du  juge  d'église  avec 
le  juge  laïque  étant  aujourd'hui  impossible 
d'après  notre  nouvel  ordre  îudiciaire.  el 
singulièrement  d'après  la  procédure  par  ju- 
rés. Lorsque  le  dtiU  a  lieu  hors  de  l'exercice 
da  ministère  ecclésiastique,  il  demeure  im« 
tnèdiatemeni  soumis  à  l'action  de  la  justice  ; 
lorsqu'il  a  lieu  dans  l'exercice  de  ce  minis- 
1ère,  les  clercs  jouissent  de  la  garantie  accor- 
dée aux  fonctionnaires  public;*,  il  faut,  bien 
entendu,  excepter  le  cas  d*un  flagrant  délii^ 
de  la  prompte  répression  duquel  dépendrait 
le  mamiien  du  bon  ordre.  La  sentence  du 

t'uge  laYque  ne  préjudicie  pas  cependant  à 
'application  des  peines  canoniques  par  Té- 
véque  ou  son  oflicial,  soit  cumulativement 
en  cas  de  condamnation,  soit  isolément  en 
cas  d'absolution  du  prévenu  ou  de  l'accusé. 
Les  attentats  commis  contre  la  reli|çion 
catholique,  et  prévus  par  les  lois  civiles, 
sont  les  diliu  commis  dans  des  églises  ou 
sur  des  objets  consacrés  à  la  religion,  et  les 
rf//ilf  qui  tendent  à  empêcher  une  ou  plu- 
sieurs personnes  de  pratiquer  leur  religion. 

1 1.  niuTs  eonlre  /es  objei$  eoma^réê  au 

culte. 

La  loi  du  20  avril  1825 avait  porté  différentes 
peines  contre  le  sacrilège  et  le  vol  sacrilège  ; 
mais  one  loi  du  11  octobre  1830  les  a  abro- 
gées. La  léffislation  est  d'abord  revenoe,  à 
l'égard  des  aétilu  commis  contre  la  religion 
cntholique,  à  Télat  où  elle  ét.iit  sous  l'empire. 
Un  peu  plus  tard  elle  a  subi  une  nouvelle 
modiQcatioo  ,  par  suite   des   changcmenis 
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introduits  dans  le  Code  pénal,  par  la  loi  du 
l**  mai  1882. 

Bien  que  la  loi  du  SO  avril  1825,  concer« 
nant  les  crimes  et  déiitg  commis  dans  les 
édifices  et  sur  des  objets  consacrés  à  la  reli- 
gion catholique  ou  aux  autres  religions  lé- 
galement étiiblies  en  France,  ait  été  abrogée 
par  une  loi  du  mois  d'octobre  1830,  nous 
croyons  devoir  la  rapporter  dans  ce  Cours. 

«  CnARLEs.  etc. 

«  Nous  avons  proposé,  les  chambres  ont 
adopté; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

Du  sacrilège, 

«  Art.  1*'  La  profanation  des  vases  sacrés 
et  des  hosties  conscicrées  constitue  le  crime 
de  sacrilège. 

«  Art.  2.  Est  déclarée  profanation  toute 
voie  de  fait  commise  volontairement,  et  par 
haine  ou  mépris  de  la  religion,  sur  les  vases 
sacrés  ou  sur  les  hosties  consacrées. 

«  Art.  s.  Il  y  a  preuve  légale  de  la  consé- 
cration des  hosties,  lorsqu'elles  sont  placées 
dans  le  tabernacle  ou  exposées  dans  l'osten- 
soir, et  lorsque  le  prêtre  donne  la  commu- 
nion ou  porte  le  viatique  aux  malades. 

«  Il  y  a  preuve  légale  de  la  consécration  du 
ciboire,  de  l'ostensoir,  de  la  patène  et  du 
calice,  employés  aux  cérémonies  de  la  reli- 
gion, au  moment  du  crime. 

«  Il  y  a  également  preuve  légale  de  la  con- 
sécration du  ciboire  et  de  Toslensoir  enfer- 
més dans  le  tabernacle  de  Tégiise  ou  dans 
celui  de  la  sacristie. 

«  Art.  ((.  La  profanation  des  rases  sacrés 
sera  punie  de  mort,  si  elle  est  accompagnée 
des  deux  circonstances  suivantes  : 

«  1*  Si  les  vases  sacrés  renfermaient,  au 
moment  du  crime,  des  hosties  consacrées; 

«  S*  Si  la  profanation  a  été  commise  publi- 
quement. 

«  Li  profanation  est  commise  publique- 
ment lorsqu'elle  est  commise  dans  un  lieu 
public,  et  en  présence  de  plusieurs  per- 
sounes. 

«  Art.  6.  La  profiinalion  des  vases  sacrés 
sera  punie  des  travaux  forcés  à  perpétuité, 
SI  elle  a  été  accompagnée  de  l'une  des  deux 
circonstances  énoncées  dans  l'article  précé- 
dent. 

c  Art.  6.  La  profanation  des  hosties  con- 
sacrées, commise  publiquement,  sera  punie 
de  mort;  l'exécution  sera  précédée  de  r<i. 
mende  honorable  faite  par  le  condamné,  iit*^ 
vaot  la  principale  église  do  lieu  oà  le  criit»c 
aura  été  commis,ou  du  lieu  où  aura  siégé  la 
cour  d'assises. 

Du  vol  sacrilège. 

«  Art.  t.  Seront  compris  au  nombre  des 
édifices  énoncés  dans  l'article  381  du  Code 
pénal,  les  édifices  consacrés  i  l'exercice  do 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

«  Bn  conséquence,  sera  puni  de  mort  qui- 
conque aura  été  déclaré  coupable  d'on  vol 
commis  dans  un  de  ces  édifices,  lorsque  :lo 
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vol  aara  d'ailleurs  été  commb  aver.  la  réu-  ; 
iiion  des  autres  circonstances  déterminées 
par  Tarticle  381  du  Code  pénal. 

«  AaT.  8.  Sera  puni  des  travaux  forcés  A 
perpétui  é,  quiconque  aura  été  déclaré  cou- 
pable d*avoir«  dans  un  édifice  consacré  à 
Teicrcicc  de  la  religion  de  l'Etat»  volé*  avec 
ou  même  sans  effraction  du  tabernaclet  des 
vases  sacrés  qui  y  étaicnl  renfermés. 
«  Art.  9.  Seront  punis  de  la  même  peine  : 
«  1*  LevoldesvasessacréSyCommisdansua 
édifice  consacré  à  Texercice  de  la  religion  de 
TElat,  sans  les  circonstances  déterminées  par 
Tarticlc  précédent,  mais  avec  deux  des  cinq 
circonstances  prévues  par    Tarticlc  381  du 

Code  pénal. 

«  2"*  Tout  antre  Tol  commis  dans  les  mêmes 
lieux,  à  Taide  de  violence  et  avec  deux  des 
quatre  premières  circonstances  énoncées  an 
susdit  article. 

«  Abt.  10.  Sera  puni  de  la  peine  des  Ira- 
vaux  forcés  à  temps,  tout  individu  coupable 
d*un  vol  de  vases  sacrés,  si  le  vol  a  été  com- 
mis dans  un  édifice  consacré  à  la  religion 
de  l*Etaty  quoiqu'il  n*a{t  été  accompagné 
d*aucunedes  circonstances  comprises  dans 
Tarticle  381  du  Gode  pénal. 

«  Dans  le  même  cas,  sera  puni  de  la  réclu- 
sion tout  individu  coupable  d'un  vol  d*autres 
objets  destinés  à  la  célébration  des  cérémo- 
nies de  la  même  religion. 

«Art.  11.  Sera  puni  de  la  réclusion  tout 
individu  coupable  de  vol,  si  ce  vol  a  été 
commis  la  nuit,  ou  par  deux  ou  plusieurs  per«> 
sonnes,  dans  un  édifice  consacré  à  la  religion 
de  TEtat. 

De$  diliti  commis  dant  Ut  igliêet  ou  sur  des 
objets  consacrés  à  la  religion. 

«Art.  12. Sera  puni  d'un  emprisonnement 
de  trois  à  cinq  ans,  d'une  amende  de  cinq 
cents  francs  à  dix  mille  francs,  toute  per- 
sonne qui  sera  reconnue  coupable  d'outrage 
à  la  puuenr,  lorsque  ce  délit  aura  été  commis 
dans  un  édifice  consacré  à  la  religion  de 

TElnt. 

«  Art.  13.  Seront  punis  d'une  amende  de 
seize  à  trois  cents  francs,  et  d'un  emprison- 
nement de  six  jours  i  trois  mois,  ceux  qui. 
Sardes  troubles  ou  désordres  commis,  même 
l'extérieur  d'un  édifice  consacrée  l'exercice 
de  la  religion  de  l'Etat,  auront  retardé,  in- 
terrompu ou  empêché  les  cérémonies  de  la 
religion. 

«  Art.  li.  Dans  les  cas  prévus  par  l'ar- 
ticle 257  du  code  pénal ,  si  les  monuments, 
statues  ou  autres  objets  détruits,  abattus, 
mutilés  ou  dégradés,  étaient  consacrés  à  la 
religion  de  l'Etal,  le  coupable  sera  puni  d*un 
emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  ,  et 
d*une  amende  de  deux  cents  à  deux  mille 
francs.  (  Foy.ci-après  cet  art.  25T.  ) 

«  La  peine  sera  d'un  an  à  cinq  ans  d'em- 

firisonnement,  et  de  mille  francs  à  cinq  mille 
rancs  d'amende ,  si  ce  délit  a  été  commis 
dans  rintérieur  d*un  édifice  consacré  à  la 
religion  do  PEut. 

<  Art.  13.  L'article  M3  du  code  pénal  n'est 
pas  applicable  aux  délits  prévus  par  les  ar- 


ticles 12,  13  et  li  de  la  présente  loi.  Il  m 
Wra  pas  applicable  non  plus  aux  iMftf  pr^ 
▼us  par  Tarticle  401  du  même  code,  lonN|ti 
ces  délits  auront  été  commis  dans  HntérteRf 
d'un  édifice  consacîré  i  la  religion  de  TElit  • 

Dispositions  généredes. 

«  Art.  16.  Les  dispositions  des  articles  TÉ 
15  de  la  présente  loi  sont  applisab'-ct  an 
crimes  et  délits  commis  dans  les  édilco 
consacrés  aux  cnltea  légaleou»!  étahiis  en 
France. 

c  Art.  17.  Les  dispositions  aomqaellcs  B 
nVst  pas  dérogé  par  la  présenta  loi  caaii* 
nueront  d'être  exécutées,  s 

Les  vols  commis  dans  les  éaiises  sont  as- 
tuellemcnt  assimilés  à  ceux  qui  ont  lico  dati 
les  maisons  habitées;  ainsi  rarairaidécUl 
plusieurs  arrêts  de  la  eour  do  cassatisni 
avant  même  que  la  loi  du  1*'  mai  1831  se  Hl 
expliquée  à  cet  égard.  H  résulte  des  dm 
arrêts  des  23  août  et  89  décembre  1821,  q», 
par  maisons  habitées,  il  Ihol  eateadii 
non-seulement  les  bâtiments  qui  servefll  i 
Phomme  de  demeure  permanente,  mâk 
cenx-là  aussi  où  il  ne  fait  qu'une  detnem 
temporaire  et  accidentelle.  Tons  les  doala 
du  reste  sont  levés  aujourd'hui  par  rartîdi 
386  du  code  pénal,  modifié  en  1831,  leqid 
punit  de  la  peine  d«  réclusion  tout  inéivUê 
coupable  de  vo/f ,  si  ce  délit  a  été  €9mmu...^ 
dans  les  édifices  consacrés  au  eulit^  a«sc  foif 
de  ces  deux  circonstances^  savoir  qu^il  mit  Km 
dans  la  nuit,  ou  quHl  ait  été  fait  par  éemssm 
plusieurs  personnes. 

On  peut  appliquer  an  monuments  placés 
dans  les  églises  les  dispositions  deTartiils 
257  du  code  pénal,  où  il  est  dit  : 

Il  Quiconque  anra  détroit ,  abatto ,  «rtii 
ou  dégradé  des  monuments  et  autres  oijHi 
destinés  A  l'utilité  on  à  la  décoralioa  pobli- 
que,  et  élevés  par  Tautorité  poMIqao,  m 
avec  son  autorisation,  sera  pool  d'an  empri* 
sonnement  d'un  mois  à  deux  ans,  et  d'nst 
amende  de  100  francs  à  500  francs,  s 

On  peut  appliquer  ces  mêmes  dispositteas 
aux  monuments  religienx  placés  iHDndrs 
églises  et  autorisés  par  Taotorilé  eompéteale. 
Briser  une  cloche  est  un  délit  dans  VeifAre 
de  ceux  que  l'article  257  a  prévos.  Celoi  wi 
l'a  commis  est  passible  des  peines  porws 
dans  ce  rAême  article.  Ainsi  l'a  décMè  sa 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  do  1**  avril 
1826. 

Les  autres  délits  commis  dans  les  église 
n'entraînent  pas  de  peines  plus  fortes  a«s 
s*ils  étaient  commis  hors  de  ces  édlBees.  \a% 
larcins  et  filouteries,  ainsi  que  les  tentatives 
de  ces  mêmes  délits^  sont  punis  d'on  ev- 
prisonnement  d'un  an  an  nsolns^  et  de  rli^ 
ans  au  plus,  et  peuvent  même  Têlre  d*oas 
amende  de  16  francs  au  moins,  et  de  50  fraocs 
au  plus. 

Les  coupables  pt'uvent  encore  être  inter- 
dits des  droils  mentionnés  en  rarticle  42  da 
code  pénal,  pendant  cinq  ans  au  OMrins,  H 
dix  ans  au  plus ,  à  compter  du  joor  oè  ils 
auront  subi  leur  peine.  Ils  peoveat  fila 
être  mis ,  par  Tarrêl  ou  le  jogemem,  soas  la 
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larTclIlance  de  la  haute  police  pendant  l« 
anéme  nombre  d*annécs«  (Art.  491  du  Code 
p^nat.) 

i  S.  nkun  tonlr$  Ut  per$onne$^ 

Le  Code  pénal  contient  les  dispositions 
suivantes  eontre  les  entrâtes  ao  libre  exer^ 
cice  des  coites  : 

€t  Abt.  8M.  Tout  particulier  qui ,  par  des 
«oies  de  fait  ou  des  meaaces,  anra  contraint 
oa  empêché  une  oa  plusieurs  personnes 
d*exercer  Tun  des  cultes  autorisés,  d'assister 
à  l*exerciee  de  ce  culte,  de  célébrer  certaines 
fêtes,  d'observer  certains  jours  de  repos^  et, 
en  conséauence,  d*ouvrir  ou  de  fermer  leurs 
ateliers  ,  Doutiques  ou  magasins  «  et  de  faire 
quitter  certains  travaux,  sera  puni,  pour  ce 
seul  fait,  d*une  amende  de  16  fr.  à  200  fr., 
et  d*un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux 
mois, 

m  Art.  261.  Ceux  qui  auront  empêché,  re- 
tardé ou  interrompu  les  exercices  d*un  culte 
par  des  troubles  ou  désordres  causés  dans 
le  temple  ou  autre  lieu  destiné  ou  servant 
actuellement  à  ces  exercices,  seront  punis 
d'une  amende  de  16  francs  â  300  francs,  et 
d*un  emprisonnement  de  sis  jours  à  trois 

Dans  un  arrêt  du  9  octobre  1824^,  la  cour 
de  cassation  a  considéré  comme  un  trouble 
apporté  i  Texcrcice  du  culte,  et  comme  con- 
stituant le  délit  prévu  par  Tarticle  261  du 
•code  pénal,  Vinterruption  apportée  à  la  con- 
fession dans  régltse. 

«  Art,  262.  Toute  personne  qui  aura,  par 
paroles  ou  gestes ,  outragé  les  objets  d  un 
«utte  dauf.  les  lieux  destinés  ou  servant  ac- 
tuellement A  son  exercice,  on  les  ministres 
de  ce  culte  dans  leurs  fonctions,  sera  punie 
d^une  amende  de  16  francs  à  500  francs,  et 
d*un  emprisonnement  de  quinze  jours  à  six 
«lois. 

«  ARt.263. Quiconque  aura  frappé  le  mini- 
stre d*un  culte  dans  ses  fonctions  sera  puni 
du  carcan. 

m  Art.  26^.  Les  dispositions  du  présent  pa- 
ragraphe ne  s*appliquent  qu'aux  troubles, 
outrages  et  voies  de  fait ,  dont  la  nature  oti 
les  circonstances  ne  donneront  pas  lieu  A  de 
plus  fortes  peines  ,d*après  les  autres  dispo- 
sitions du  présent  code.  » 

i  3.  DfcuTS  commiM  par  des  eecliiiastiquet. 
Le  même  code  parle  daps  les  articles  sui- 
vants des  critiques,  censures  ou  provoca- 
tions dirigées  contre  Vautorité  publique  dans 
un  discours  pastoral  prononcé  publiquement. 
€  Art.  201,  Les  ministres  des  cultes  qui 
prononceront,  dans  Texercice  de  leur  mini- 
stère et  en  assemblée  publique,  un  discours 
contenant  la  critique  ou  censure  du  gouver- 
nement, d*unc  loi,  d*une  ordonnance  royale 
on  de  tout  autre  acte  de  Tautorité  publique , 
seront  punis  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans. 

c  Abt.  202.  Si  le  discours  contient  nne 
provocation  directe  à  la  désobéissance  anx 
lois  ou  autre  acte  de  Tautorité  publique,  ou 
s'il  tend  i  soulever  ou  armer  une  partie  des 
citoyens  contre  les  autres,  le  ministre  du 


tulle  qui  Taura  prononcé  sera  |.unl  d'un 
emprisonnement  de  deux  A  cinq  ans  •  si  Ir 
provocation  n'a  été  suivie  d*aucon  effet  ;  et 
du  bannissement,  si  elle  a  donné  lieu  A*  la 
désobéissance,  autre  toutefois  que  relie  qui 
aurait  dégénéré  en  sédition  ou  révolte. 

«  Art.  203.  Lorsque  la  provocation  aura 
été  suivie  d*une  sédition  ou  révolte  doni  la 
nature  donnera  lieu,  contre  un  ou  plusieurs 
des  coupables,  A  uhe  peine  plus  forte  qno 
celle  du  bannissement,  cette  peine,  quelle 
qu*elle  soit,  sera  appliquée  au  ministre  cou- 
pable de  la  provocation.  » 

Df$  eriliquei^  censures  ou  provocations  tfiW* 
gées  contre  Vautorité  publique  dans  un 
écrit  pastoral, 

«  Art.  20i'.  Tout  écrit  contenant  des  in-> 
structions  pastorales,  en  quelque  forme  que 
ce  soit,  et  dans  lequel  un  ministre  du  culte 
se  sera  ingéré  de  critiquer  ou  censurer,  soit 
le  gouvernement,  soit  tout  acte  de  l'autorité 
publique,  emportera  la  peine  du  bannisse*- 
ment  contre  le  ministre  qui  l'aura  publié. 

«  Art.  205.  Si  l'écrit  mentionné  dans  Tar-* 
ticle  précédent  contient  une  provocation  di- 
recte A  la  désobéissance  aux  lois  ou  autres 
actes  de  l'autorilé  publique,  ou  s'il  tend  A 
soulever  ou  armer  une  partie  des  citoyens 
contre  les  autres,  to  ministre  qui  l'aura  pu- 
blié sera  puni  de  la  déportation  (actuelle- 
ment de  la  détention^  arllcle  modifié  oar  la 
loi  du  28  avril  1832).  ^ 

«  Art.  206.  Lorsque  la  provocation  conte- 
nue dans  l'écrit  pastoral  aura  été  suivie 
d'une  sédition  ou  révolte  dont  la  nature 
donnera  lieu  contre  Ton  ou  plusieurs  des 
coupables  A  une  peine  plus  lorte  que  celle 
de  la  déportation,  cette  peine,  quelle  qu'elle 
soit,  sera  appliquée  au  ministre  coupable  de 
la  provocation.  » 

Les  deux  articles  suivants  défendent  la 
f4>rrespondance  des  ministres  des  cultes  avec 
des  cours  ou  puissances  étrangères,  sur  des 
matières  de  religion. 

Voyez,  sous  le  mot  ibus,  un  arrêt  de  la 
cour  de  cassation  relatif  A  un  délit  dediffa^ 
mation  commis  par  un  préire  dans  une  prt- 
dication. 

§  h.  DÉLITS  de  la  presse. 

Nous  devons  rapporter  encore  ici  les  dis« 

Iiositions  de  deux  lois  relatives  aux  délits  de 
a  presse  en  matière  religieuse. 

LOI  du  17  mat  1810  sur  les  délits  de  la  pressa 

«  Art.  1*'.  Quiconque,  soit  par  des  dis- 
cours, des  cris  ou  des  menaces  proférés  dans 
des  lieux  ou  réunions  publics,  soit  par  des 
écrits,  des  imprimés,  des  dessins,  des  gravu* 
rtêf  des  peintures  ou  emblèmes,  vendus  ou 
distribués,  mis  en  vente  ou  exposés  dans  des 
lieux  ou  réunions  publics,  soit  par  des  pla- 
cards d'affiches  apposés  aux  regards  du  pu- 
blic, aura  provoqué  l'auteur  ou  les  auteur? 
de  toute  action  qualifiée  crime  ou  délit  A  la 
commettre,  sera  réputé  complice  et  puki 
comme  tel. 

«  Art.' 8.  Tout  outrage  A  la  morale  publi- 
que et  religieuse  ou  aux  bonnes  HKPurs, 
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par  Tun  des  moyens  énoncés  en  l'article  !«*, 
sera  puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois 
à  un  an  y  et  d'une  amende  de  16  francs  à 
500  francs.  » 

LOI  du  25  man  1822,  relative  à  la  répression 
et  à  ta  poursuitedes  délits  eowmUs  parla  voie 
de  ta  presse  ou  par  tout  autre  moyen  de  pu^ 

Vication. 

t» 

«  Abt.  1*'.  Quiconque,  par  l'un  des  moyens 
énoncés  en  l'article  1*'  de  la  loi  du  17 
mai  1819»  aura  outragé  ou  tourn^  en  déri« 
sion  la  religion  de  TBlat;  sera  pnni  d*an  em* 
prisonnement  de  trois  mois  à  cing  ans,  et 
d^une  amende  de  300  francs  à  6,000  francs. 

«  Les  mêmes  peines  seront  prononcées 
contre  «quiconque  aura  outragé  ou  tourné 
on  dérision  toute  autre  religion  dont  l'éta- 
blissement est  légalement  reconnu  en  France. 

«Art.  6.  L'outrage  fait  publiqucmpnt,d'uno 
manière  Quelconque,  à  raison  do  leurs  fonc- 
tions ou  de  leur  qualité....,  soit  à  un  fonc- 
tionnaire public,  soit  à  un  minisire  de  la  re- 
ligion de  TRtat  ou  de  Tune  des  religions 
dont  l'établissement  est  légalement  reconnu 
ou  France,  sera  puni  d'un  emprisonnement 
de  quinze  jours  à  dcuT  ans,  et  d'une  amende 
de  100  francs  à  b,000  francs. 

«  L'outrage  tiit  à  un  ministre  de  la  reli- 
gioa  de  TBtat  ou  de  Tune  des  religions  lég  i- 
lement  reconnues  en  France,  dans  l'exercice 
même  de  ses  fonctions,  sera  pnni  des  peines 
portées  par  Tarticle  1"  de  la  présente  loi. 

«  Si  l'outrage,  dans  les  différents  cas  pré- 
▼Qs  par  le  présent  article,  a  été  accompagné 
d'excte  ou  Tiolence  prévus  par  le  premier 
paragraphe  de  rarlicle228  du  code  pénal,  il 
sera  puni  des  peines  portées  audit  paragra- 
phe et  à  l'article  229,  et  en  outre  de  Tatnende 
portée  an  premier  paragraphe  do  présent 
article.  » 

§  5.  DÉLIT.   Religieux.  (  Voy.  ABsit   reli- 
gieux.) 

{6.  DÉUT.  E tique.  (Voy.  càusb  màjsorr.) 

DÉMISSION. 

La  démission^  en  matière  de  bénéfice,  n'est 
autre  chose  qu'une  résignation  ou  renoncia- 
tion pure  et  simple,  faite  par  le  titulaire 
d'un  bénéfice  ou  d'un  office  entre  les  mains 
du  collatenr;  nous  disons  résignation  ou  re- 
noneiation^  parce  que  ces  deux  termes  sont 
employés  indifféremment  par  les  canonistes; 
les décrétales  n'emploient  que  le  dernier; on 
verra  ci-dessous  pourquoi.  Dans  notre  lan- 
gue on  rend  l'un  et  l'autre  par  le  mot  démis^ 
sion^  quand  la  renonciation  ou  résignation 
est  faite  purement  et  simplement,  c'est-â* 
dire  entre  les  n\si\ns  du  collateur,  pour  qu'il 
dispose  du  bénéfice  en  faveur  de  qui  bon  lui 
semblera;  mais  quand  la  renonciation  est 
faite  par  le  titulaire,  à  dessein  de  faire  pas- 
ser le  bénéfice  h  un  autre,  on  se  sert  alors 
du  mot  résignation  tn  faveur,  ou  pour  cause 
de  permutation.  (Foy.  résignàtio!!,  permu- 

TATIOÎf.) 

Nous  n'entendons  parler  ici  que  de  la  pre« 
inière  de  ces  renonciations,  c'cbt-à-dirc  de  la 
renonciation  pure  et  simple;  on  n'entend 


pas  autre  chose  dans  Tusage  par  le  not  de 
démission.  Nous  remarquerons  qu*on  se  sert 
quelquefois  du  mot  abdication  pour  démi$. 
sion;  et  dans  le  cas  de  litige,  on  empluîr  le 
terme  de  cession,  parce  qu'il  ee  fait  alors  uns 
espèce  de  cession  de  droit  qui  parait  être 
quelque  chose  de  différent  de  la  résignaiM 
pure  et  simple  et  de  la  résignation  en  bvi  «r 
ou  de  la  permutation,  quoiqm  la  démissim 
en  elle-même  ne  soit  autre  chose  qu'une  ces» 
sion  :  Nom  demissio  nihil  aliud  est  quam  tes- 
sio  [Mendosa,  Regul.  19,  g.  13,  n.  9). 

§  1.  Origine  et  cause  des  DÉMiaaious. 
On  voit  mieux  ailleurs  l'origine  des  démis* 
sions,  en  la  faisant  remonter  au  temps  oà  kfl 
bénéfices  n'étaient  pai  encore  connus.  (f§g, 
BXE4T.)  Nous  disons,  sons  ce  mot  exeat.mÊs 
les  clercs  ordonnés  et  placés  dans  une  église 
y  étaient  anciennement  attachés  pourtoe- 
jours,  à  moins  une  leurévéque  ne  jugeât  à 
propos  de  les  placer  ailleurs.  (Fo^.  xittt, 
ORDiNÀTioN.j  Les  mêmes  canons  qui  ré- 
glaient ainsi  la  stabilité  des  clercs,  leur  dé- 

fendaicni  par  conséquent  de  quitter  leurs  pos- 
tes ou  leurs  églises  sans  cause  légitime.  U 
pape  Gélase  renouvelle  à  ce  sujet,  dans  nae 
de  ses  épttres,  le  15*  canon  du  concile  ds 
Nicée,  dont  on  voit  la  disposition  sous  Is 
mot  exent  et  celle  de  plusieurs  autres  canoai 
semblables.  Pour  nous  borner  ici  i  ce  qui 
regarde  les  bénéfices,  nous  ne  rapporterou 
que  les  dispositions  du  nouveau  droit,  sui- 
vant lequel  un  bénéficier  ne  peut  se  démel- 
tre  de  son  bénéfice  sans  cause  légitime^ 
jugée  telle  par  son  supérieur.  Le  pape  la- 
nocent  lil  a  marqué,  dans  le  cbap.  Ifisiem 
pridem,  de  Renunt.,  six  différentes  cause< 
qui  peuvent  autoriser  la  démission  d'uaéié- 
que  ;  elles  servent  d'exemple  et  même  dt 
régie  pour  toutes  sortes  de  bénéfices  ;  on  1rs 
exprime  ordinairement  par  ces  deus  ven: 

Dehilis,  iftoanis.  aiale  oonsdus,  Irregularis. 
Ouein  luaui  piebs  odU  ;  dans  acabdab,  eeùere  poiriL 

Le  pape  Innocent  explique  chacune  de 
ces  causes,  dans  le  chapitre  cité.  On  les  voit 
réduites  en  principes  uans  les  Institotes  de 
Lancelot.  Quoiqu'on  n'observe  plus  i  cet 
égard  les  anciens  règlements,  leur  esprit 
subsiste  toujours.  C'est  dans  cette  idée  q«e 
le  père  Thomassin  a  dit,  à  la  fin  du  chapitrs 
6,  livre  II.  part.  !'•  de  son  Traité  de  disci- 
pline :  c  Je  unis  en  remarquant  encore  uns 
fois  que  la  voix  du  ciel  et  la  Tocation  di- 
vine donnent  l'entrée  à  l'état  ecclésiastique, 
et  l'ordination,  qui  est  une  consécratioR 
sainte  et  solennelle,  ayant  attaché  les  clercs 
à  un  é\éque«  à  une  église  et  à  une  fonction. 
elle  leur  impose  une  loi  de  stabilité^  pares 
qu'elle  est  elle-même  non-senlemant  sta- 
ble, mais  immuable.  Ainsi  les  eccléslasli* 
ques  et  les  bénéficiers  ne  peuTent  plus  I 
leur  caprice,  ni  céder,  ni  abandonner  leurs 
églises,  ni  les  résigner,  ni  se  transporter  i 
d*aulres.  Et  comme  tout  cela  est  encore 
aujourd  hui  très-évident  dans  les  évéqnes,  il 
faut  se  ressouvenir  que  les  canons  anciens,  en 
ce  point,  renferment  tous  les  bénéflcicrs 
dans  la  même  obligation  que  les  èréf  oas.  s 
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Il  faut  distinguer  dcut  sortes  de  démiiêions 
u  de  renonciations,  Texpressc  et  la  tacite; 
I  démêHon  expresse  est  la  même  que  nous 
▼ODS  déBnie  einlessas»  el  dont  il  a'agit  ici  : 
I  démiêrion  tacite  est  celle  qui  est  produite 
ar  tous  ces  différents  cas  qui  font  yaquer 
i  bteéBce,  comme  Tacceptation  d'un  béné- 
ce  incompatible,  la  profession  reliaieuse, 
ï  défaut  de  promotion  aux  ordres,  le  ma- 
ta ge,  la  désertion  ou  non  résidence,  etc. 

VoQT  ce  qui  est  de  la  dimiuion  expresse, 
ont  il  s'agtt  uniquement  ici,  il  faut  consl- 
érer,  par  rapport  A  sa  forme,  ceux  oui  peu- 
ent  la  faire ,  ceux  qui  peuvent  l'admettre, 
t  la  manière  dont  elle  doit  être  faite. 

1*  Tout  bénéficier,  dit  un  canoniste,  peut 
énoncer  à  son  bénéflce,  s'il  est  majeur  de 
natorze  ans.  Nons  renroyons  A  traiter  cet 
rticle  sous  le  mot  résighàtion,  où  nous 
appelons  des  principes  qui  penvent  être 
ppiiqués  à  toutes  sortes  de  résignations  •  et 
ne  non»  ne  saurions  rappeler  ici  sans  ré- 
étitions  ou  sana  qnelqu'autre  inconf  énient. 

S"  Arant  de  faire  connaître  ceux  qui  doi* 
ent  on  penrent  admettre  les  démimQn$  des 
éoé6ces,ilestimporlantd'établirlanéceasilé 
ecettaadmission;  nousavons  déjà  dit  qnel- 
ue  chose  à  ce  sujet  dans  le  précèdent  para- 
rapbe  ;  nous  ne  rapporterons  ici  que  lecbep. 
émontUde  Renunt^  dont  les  termes  sont 
onclaants  :  Univênit  penonU  iui  tpUcopa^ 
i$  aufr  diftrietiùne  prokibioê ,  ne  eec/sstaa 
lœdiœceriif  ad  ardinaiionemtUQtn pertinent 
*s^  absque  aneniu  h»o  iturare  vaitanié  aui 
*  dimitiere  tneonsultOé  Quod  $i  quU  conira 
rohibUionem  tuam  vênire  prœ$ump$erit^  in 
sm  eonontcom  exereeoê  uUionem.  Cette  déci- 
ion  est  fondée  sdr  ce  que  le  bénéficier^  par 
acceptation  de  son  bénéfice ,  a  contracté 
wec  rBglise  une  espèce  d'obliffation  dont 

ne  peut  se  décharger  à  son  préjudice.  Un 
énéncierne  saurait  renoncer  a  son  bénéflce, 
ne  par  ranloritéde  celui  qui  lui  en  a  donné 
insiitntion  :  Nihil  iam  naiurale  esi  unum 
uodque  eodem  jure  distolvif  quo  eoUiga^ 
iim  esl. 

Nons  disons  que  la  dfAnmfon  du  bénéfice 
oit  être  faite  entre  les  mains  de  celui  qui 
i  a  donné  riustilutlon.  Corras  dit  qu'un 
u  ne  peut  renoncer  qn'entre  les  mains  du 
tpèrieur  qui  a  confirmé  l'élection  (Glo$.^ 
1  e.  Eteeî.  de  ftentmf.).  Si  l'élection  n*a  pas 
é  eonfirmée,  les  électeurs  peuvent  encore 
I  mettre  sa  dindeHim. 
Far  le  chap.  DileeiU  les  abbéa  exempta  ne 
auvent  faire  leurs  dimUsione  qu'entre  les 
ains  du  pape,  et  ne  peuvent  être  transfé- 
^s  d*nn  monastère  à  l'autre  sans  sa  permis-^ 
on  (e.  Cum  tempore,  deArbitr.),  Le  canon 
bftoj.lS,  9.  i,  et  le  chap.  Le€tm,  de  Renuni.^ 
ècident  qu'an  abbé  élu  ne  peut  pas  se  dé-^ 
lettre  entre  les  mains  des  électeurs,  mais 
culement  entre  les  mains  de  l'ordinaire;  ce 
ui  ne  peut  être  appliqué  aux  autres  reli-* 
îenx  officiers  qu*on  élit  dans  des  chapitres 
énéraux  on  provinciaux,  et  A  qui  l'on  doit 
ppljquerla  règle  :  Ejuê  est  deUttueref  cnjuê 
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est  instiluere.  Au  surplus,  les  mémos  sopé* 
rieurs  i  qui  ces  abbés  et  autres  religieux  eif 
charge  sont  obligés  de  s'adresser,  penvent  et 
doivent  examiner  les  causes  de  leur  démis^ 
sion,  et  ne  pas  l'admettre  si  dles  sont  insuf- 
fisantes. L'obéissance  religieuse  rend  A  cet 
égard  le  jugement  plus  libre;  et  nous  ne 
pensons  pas  qdeces  religieux,  abbés,  prieurs 
ou  autres,  puissent  renoncer  ou  se  dépouiller 
de  leurs  charges  et  des  obligations  qui  y  sont 
attachées ,  en  remettant,  comme  Ton  dit,  le 
bAton  pastoral  sur  l'autel,  ou  en  délivrant 
ceux  qui  leur  soilt  soumis  du  serment  de 
l'obéissance.  Il  h'est  point  d'ordre  religieux 
qui  n'ait  sur  tous  ces  objets  des  statuts  ou 
règlements  dont  ils  ne  s'écartent  point. 
(  Voy.  biposîTioiT,  ofiÉissincÈ,  voêu,  xisi«* 

GIlAtlON.)  ^ 

3*  II  ne  parait,  par  aucune  lot  ecclésiastl-^ 
que,  que  la  démission  doive  se  faire  néocs-* 
sairement  par  écrit  ;  Corras  dit  que  le  dé- 
mettant peut  faii'e  sa  résignation  par 
lui-métneod  par  son  procureur,  sans  parler 
de  la  nécessite  d'aucuh  acte  pftr  écrit.  Le 
chap.  Super  hoc,  de  Renunt.,  ne  permet  pas 
de  douter  qu'on  n'écrivait  pas  toujours  pour 
ces  sortes  d'actes  ;  il  s'^  agit  de  prouver  une 
renonciation  par  témoins;  sur  quoi  le  pape 
Clément  III,  auteur  de  cette  décrétale,  dit 
que  dans  le  doute  on  ne  doit  pas  présuroei^ 
la  renonciation  :  Non  est  terisimile  quod 
aliquii  renunliet  benefcio  suo  sponte  muUis 
taborU^uê  acquisito^  stne  magna  causa  ;  tamen 
testés  super  spontafiea  renuntiatione  sunt 
recipiendi  {Glos.^in  ditt.  cap.).  [Mémoires  du 
clergé,  tom  X,  pag.  16&7.) 

Dans  le  cas  des  démissioni  entre  les  mains 
du  pape ,  il  se  fait  deux  signatures  ,  savoir  : 
la  signature  de  démission  et  la  signature  de 
provision  par  démission:  la  première  con- 
tient deux  choses ,  Tadmission  de  la  démis* 
sioUy  et  la  déclaration  que  le  bénéfice  est  va- 
cant par  la  dite  démission  :  Demissionem 
hujusmodi  admittere  et  dictam  ecclesiam  per 
demissionetn  eamdem  tacare  decernere;  et  II 
n*y  a  point  de  committdtur  dans  les  clauses 
en  quoi  elle  est  différente  de  la  signature 
per  demissionem ,  qui  contient  toutes  les 
clauses  de  la  si|;nature  de  résignation ,  même 
la  clause  quovtsmodo ,  avec  toutes  les  déro- 
gations ordinaires  »  excepté  la  dérogation 
aux  Jeux  règles  de  chancellerie,  de  tiginfi 
diebus ,  et  de  verisimili  notitia  ùbitus  ;  elle 
est  renvoyée  par  le  eommittatur  A  Tévêque 
diocésain. 

i  3.  DémsstoÉr ,  Effets. 

C'est  un  principe  de  droit ,  avoué  de  tous 
les  canonistes,  que  la  démission  une  fois  con« 
sommée,  le  démettant  se  trouve  d^onUlé  de 
tous  ses  droits  au  bénéfice  (e.  Super  koe:  c 
/n  prœunîia ,  deEenwM.\  e.  Quam  perieulo-^ 
#i4m,  7,  quœst.  1).  Corras  dit  que  qoand  la 
démission  s'est  faite  par  procureur,  elle  no 
prodoit  d'effet  que  du  jour  que  le  proenreor 
a  fait  la  résignation,  et  non  dn  foor  qu'on 
lui  a  donné  pouvoir  de  la  faire  ;  d  où  il  suit 
que  la  procuration  peut  être  réroqnée  )tts« 

iTrenie.) 
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qn'i  ce  qae  la  procureur  l'ait  exécutée»  re- 

kut  odAuc  inlegris.  ^  .„      .    • ,    ^x 

Mais  si  la  démission  dépouille  ainsi  le  oe- 
meltant  de  son  bénéfice»  quand  elle  esl  con- 
sommée ,  i  quel  temps  ou  à  quel  acte  flxe-l- 
on  répoque  de  celte  consommation? Les  dé* 
crétales  ne  disent  rien  de  précis  à  cet  égard  ; 
Il  parait  seulementque  par  le  titre  deRenunL^ 
que  les  renonciations  en  la  forme  qu  elles 
se  falsaienl  autrefois  •  produisaient  leurs 
effets  du  moment  qu'elles  étaient  manifes* 
tées.  On  en  peut  juger  par  le  chap.  Suoer 
Aec  •  que  nous  avons  cité  ci-dessus,  par  le- 
quel le  pape  Clément  III  fait  dépendre  la 
question  de  la  preuve  par  témoins ,  de  la  re» 
nonciation.  Le  conclle.de  Latran,  tenu  Tan 
ISiSy  fit  un  canon  pour  contraindre  à  la  re- 
nonciation ceux  qui,  ayant  demandé  à  leurs 
supérieur^  la  permission  de  la  faire  et  1  ayant 
obtenue^  ne  voulaient  plus  renoncer  (c.  Qm* 
dam,  de  Renuni..  Par  où  il  paraît  que  du 
temps  de  ce  concile ,  on  ne  faisait  les  demts^ 
êions  que  du  gré  des  supérieure  ,  comme  le 
veut  Alexandre  III.  (in  cap.  dict.  Admonet). 
La  glose  du  chap.  Quodnon  dubiis,  fod.,  en 
défendant  les  renonciations  entre  les  mains 
des  laïques,  prive  cependant  ceux  qui  les 
font  de  leurs  bénéfices  ;  et  la  glose  remar- 
que que  celte  privation  est  relie t  de  la  vo- 
lonté qu'ont  témoignée  les  résignants.  Quan-- 
ium  aa  eeclesias  vsl  quantum  ad  superiorem 
talU  renuntiaiio  non  tenet,  cum  ecelesiavel 
êuperior  pottst  Ulum  repellere  si  vult  (7 ,  q. 
1  ,Non  oporle^  33,  q.  S,  Mulier).  Sed  tpse 
non  potesl  eam  repetsre  et  ita  quoad  se  tenei 
paclum.quia  etsi  inutilis  sit  talis  renuncia- 
<îo,  tamen  habet  in  se  tacitum  paetum  ne  r«- 
petat  sicul  acceptilatio  inutilis  {ff.  de  Paet., 
Si  unus,  I pen.).  C'était  autrefois  une  maxime 
que  la  démission  faite  devant  notaire  et  té- 
moins  produisait    dès  lors  ses  effets,  au 
moins  contre  le  démettant  lui-môme,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  été  encore  admise  ni  ap- 
prouvée par  le  supérieur;  d'où  vient  que 
pour  prévenir  les  effcU  ,  on  avait  introduit 
dans  les  provisions  de  Rome,  sur  résignation, 
une  clause  qui  n'est  plus  que  de  style.  Go- 
mei  a  suivi  la  même  opinion  ;  mais  tous  les 
canooistes  ne  l'ont  pas  suivie.  Nous  ne  clle- 
<ons  que  Barbosa  qui  combat  Vargument 
qu'on  pourrait  tirer  du  chapitre  Susceptum^ 
de  Reseript.,  in  6%  ibi;  Per  cessionem  ejus- 
dem  ipso  proponente  vacand. ,  et  conclut  aue 
la  démission  ne  dépouille  le  titulaire  qu'a- 
près qu'elle  a  été  admise  :  ce  qui  a  lieu ,  dit- 
il,  incontestablement  devant  Tordinaire: 

A  l'égard  des  démissions  faites  entre  les 
mains  au  pape,  41  raisonne  suivant  la  distinc- 
tion ordinaire  du  consens  en  abrégé ,  et  du 
consens  étendu,  dent  il  est  parlé  sous  les 
mots  consviis ,  pnonsione.  Barbosa  dit  que , 
du  joor  que  le  procurenr  a  prêté  le  premier 
consens  (A  quo  porrexit  supplieationm)^  la 
résignation  est  censée  admise  ^  et  de  là  irré- 
vocable; mais  celte  opinion  est  contestée 
par  quelqott  canonistes,  qui  ne  donnent  cet 
efist  qu'eau  dernier  consentement  étendu  sur 
la  signature.  Pour  lever  à  cet  ésard  tons  les 
toutes ,  on  a  introduit  Pusage  a  Rome  d'é- 


tendre le  consens  dans  les  rfgistns  ir  h 
chancellerie  ou  de  la  chambre,  et  de  le  ma- 
quer  au  dos  de  la  supplique,  avant  de  h 
présenter  au  pape  pour  la  signer. 


I  k.  DÉuissioiv  déeréiée  on  wsl 

C'est  une  défnission  ordonnée  par  on  d^ 
cret  du  pape  dans  les  provisions  d*QD  bèft^ 
fice  qu'il  accorde*  Par  exemple,  un  impélnit 
fait  mention  dans  sa  supplique  de  certain 
bénéfices  qu'il  possède,  et  qui  sont  inconpi» 
tibles  avec  celui  qu'il  demande  ;  le  pspf ,  qs 
ne  veut  pas  en  cela  dispenser  de  riacooipi- 
tibilité,  n'accorde  k  cet  impétrant  le  nooieii 
bénéfice  qull  demande,  qu'A  condiUos  qnll 
se  démettra  dans  l'espace  de  deux  mois  ia 
autres  bénéfices  incompatibles,  (fsy.ncoi- 

PATlBILlTi.) 

§  5.  Dfimssioif  de  biens.  (Foy.  asassoi.) 
DÉIIISSOIRES.  (foy.  dimissoish.) 

BtNI  DE  JtJSTICB. 

C'est  le  refus  que  fait  un  juge  de  readrf  ï 
justice  quand  elle  lui  est  demandée.  Jm 
débite  requisiius  dejusiitia  cauêœ  sti  espNr 
tione,  si  nikil  resp&ndet^  dieiiur  esse  in  mn 
et  justitiam  denegare^  et  patent  efpdlm 
{Gtos.,  in  Pragm.  de  CsiMeiê,  §  StatuU.  sei 
Complimeninm). 

Par  différents  textes  du  droit  caooa,  ilcd 
décidé  que  sur  le  refus  du  juge  laïque  i  nt- 
dre  la  justice ,  on  peut  recourir  au  ja|c  ec- 
clésiastique (cm.  Lieei^  eap.  Ex  tmn.  u 
For.compet.).  Il  ne  pourrait  plus  es  ^ 
ainsi  aujourd'hui  en  France  que  le  gooTcr- 
nement  ne  reconnaît  aucune  juridiclios  ci- 
vile aux  tribunaux  ecelésîastiques.  Si  col 
le  juge  ecclésiastique  qui  refuse  de  res4n 
la  justice  qu'on  lui  demande ,  les  caso&isie 
décident  qu*on  doit  se  pourvoir  à  son  s^ 
rieur,  non  per  mppelleUianmnf  sed  psr  sus 
simplicis  quorelm  (e.  Nullue ,  de  Jwr.  jptr.i 
Innoc,  in  c.  Ex  conquêêUone.  de  MisH^ 
spoL).  Cette  querelle,  dont  parlent  leseas^ 
nistes,  n'est  antre  chose  que  la  prise  a  pv- 
lie.  Cum  judex  qui  non  vult  auaire  psfi^ 
fÊCtt  liiem  «Mai  {arg.  c.  AdmiaUlreUm: 
Quijurisdictionemdenegai^ieidignatienmff^ 
eipis  inettrrit;  Auih.  de  Mon.  prine.y  H^ 
pour  rendre  on  juge  responsable  des  dos- 
mages  et  intérêts  des  parties ,  on  posisu^ 
suivant  les  loîst  il  but  qu'on  l'ait  mis  o^ 
meure  «  qu'on  lui  ait  demandé  plnsiesn  w^ 
justice  sans  qu*il  ait  voulu  la  rendre. 

DÉNONCIATBim,  DÉNONCIATION. 

Le  dénonciateur  est  celui  qui  fait  ooe^; 
nonciation  en  justice  ;  on  rappelle  ^^^Jj[ 
lateur  :  et  la  dénonciation  n'est  autre  cW 
que  la  déclaration  secrète  du  crisudiv 
personne. 

Nous  disons,  sous  le  mot  jLCCusinos.  fj^ 
suivant  le  droit  canon,  il  y  a  lro«  foio  iat 
rentes  pour  parvenir  à  la  punition  dw  «^ 
mes  :  raccusation  ,  la  dénonciaiien  «»** 
quisition;  la  d^noncio/îon  est  celle  asi?J<" 
été  précédée  d*un  avertissement  4^<'°r 
et  inutile ,  donne  connaissance  so  jofe  ^ 
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rime  coaimit  :  ftr  denuniiahonm  •  eit  tum 
ut  la  ptfBctdinit  inscriptione ,  sea  tantum 
fkariMiva  wumition$  aajudieisnotitiam  crt* 
i^A  dedu€iiur  (|4iQcelot,  iiiil.«  /t'A.  IV ,  Ht.it 

Ptr  d^cKJ.)* 

Il  f  a  cette  différeace  fetsenUelle  entre 
accosateur  et  le  dénonciateur ^  qae  le  pre- 
lier  est  soumis  à  la  peii>e  du  talion ,  s'il 
Qccombe  eo  son  accnsatiou»  ou  plutôt  si  elle 
si  jugée  calomoieuse  ;  au  lieu  que  le  di- 
onàsUtwr  n*est  pas  sujet  à  cette  peine  ;  mais 
oar  empêcher  que  l'impunité  des  dénoncia^ 
fur$  mal  intentionnés  ne  multiplie  les  dé' 
oncta/îoiii  injostesi  on  suspend  ordinaire- 
lent  de  leurs  offices  et  bénéfices,  ceux  dont 
t'%  dénoneiatiom  n'ont  pas  été  suiries  de 
)reuves  ^  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  prouvé  qne 
leur  démarche  était  exempte  d'nnmeur  ou 
h  malice  :  Accusator  H  legitimU  deslitutui 
ii  frobationibuM^  ta  pœna  deb^t  incurrere^ 
fiM  ii  frobats9i  r$u$,  $uifiner$  debebat. 
Dtnuntiam  vero^  Hcet  ad  talionem  non  Icnea- 
tiir.  êi  tamen  in  probatione  dtficiat^  donu 
mam  purgav^it  tnnoeenliam^  ab  offUio  et 
ieneficîQ  êuspendendus  erit  :  ut  cœtert  stmt/t 
*ana  perterriti^  #d  a/tarum  infamiam  facile 
ton  prQ9iliant  (c.  1  «1 2;  eaus.  5^  q,  2;  caus.  2^ 
f.  3,  tôt.  e.  fin.  de  Calumn.). 

Fleury  remarque  que  la  loi  de  la  correc- 
ion  fraternelle,  portée  dans  l'Evangile,  était 
entendue  par  les  anciens  généralement,  et 
appliquée  aux  juges  même  ,  et  que  les  faus- 
ses décrétalAS,  sur  lesquelles  on  prétend  éta- 
blir les  accusations  rigoureuses  ,  ordonnent 
de  commencer  toujours  par  l'admonition 
cliari table.  Aussi  dans  l'usage,  la  Toie  d'ac- 
cusation s'est  éiaoouJe.  Celui  qui  poursuit 
^r  dé9ioneiation  doit  user  auparavant  d'ad* 
monitîon  charitable  (e.  Supertue^  de  Accus., 
2,  q.  S,  a.  15).  In$t.  au  droit  eect.,  part.  III , 
cb.  15. 

Une  ordonnance  de  1670  réglait  à  cet  égard 
la  (orme  des  d^nenrta/tans  et  les  différents 
effets  qu'elles  pouvaient  avoir  par  rapport  à 
ceux  qui  les  faisaient. 

DÊifoiicuTioiv ,  cen^urfSg 

La  dénonciation  dos  excommuniés  nom* 
mémenl  doit  se  faire  à  la  messe  paroissiale 
pendant  plosieurs  dimanches  coosécutifs,  et 
Ton  doit  afficher  les  sentences  d*excommuoi* 
cation  aux  portes  de  réglise,  afln  qu'ils 
soient  connus  de  tout  le  monde.  Hvnoriue. 
can,  Curce.  cau$.  11,  quœst.  9;  Martinue  V, 
Const.  edit.  in  ooncil.  Conêt.{Yoy.  sxcomii]- 
niGATioH ,  MOHrnoir ,  cbMsubxs.) 

DÉPENS. 

Quiconque  s'engage  inconsidérément  ou 
par  nuilîca  daais  une  affaire ,  oo  par  Tévéoe- 
ment,  est  reconnu  n'avoir  aucun  droit;  il  est 
ju^te  qu'il  paie  les  frais  que  sa  démarche  a 
occasionnés.  C'était  la  disposition  des  lois 
romaines  et  des  décrétâtes,  c*est  aussi  celle 
de  notre  droit  civil.  Omnei  judicee  qui  snb 
imperio  noetro  stii|/,  eciant  vietum  in  expensa" 
rum  cauêa  vicfori  esse  condetnnandum  {p.  I , 
13, 1  6,  cod.  de  Judtc.}.  Et  merito  débet  ieto-^ 
ntm  malUia  pv^nfri  m  expensie  et  damnis 


alteri  parti  [Gloe.  in  c.  tiff .,  de  ^eecript.,  cap. 
Cd^terum  :  cap.  Ex  parte^  eod.  lit.;  oap.  t,  de 
Dpi.  et  Contum.;  cap.  Ut  debitue,  deAppehy 
Par  le  droit  des  aécrétales,  tout  délaillani 
était  condamné  aux  dépem. 

Autrefois,  en  France,  la  justice  se  rendait 
gratuitement,  ce  nui  faisait  qu'on  ne  connais^ 
sait  point  les  condamnations  aux  dépene;  col 
usage  se  conserva  jusqu'au  temps  de  Phi- 
lippe de  Valois  et  de  Charles  VII  i  Qui  renou* 
▼elèrent  à  cet  égard  la  constitution  deChar^ 
les  le  Bel.  Loisean  remarque  que  les  C4)n« 
damnations  aux  dépens  furent  premiérenoent 
introduites  en  France  dans  les  tribunaux 
ecclésiastiques  par  un  décret  d'Alexandre  III 
au  concile  de  Tours,  oui  ne  fut  ponrtent 
suivi  d'abord  que  dans  la  Tourainc.  Ce  dé- 
cret ne  regardait  que  les  causes  pécuniaires, 
et  exceptait  les  parties  absentes  nui  avaient 
gagné  leur  procès  (c.  4,  de  Pcenie).  (ilfVtii.  du 
clergé  f  tora.  Vll,p.  682.) 

DÉPORT. 

Le  déport  était  une  espèce  d'annate  qui 
se  prenait  en  quelques  provinces  de  France, 
et  principalement  en  Normandie,  par  les 
évéaues  ou  archidiacres  sur  le  revenu  d'un 
béneûce  Yacant  de  droit  ou  de  fait. 

Le  père  Thomassîn ,  en  son  traité  de  la 
Discipline,  part.  IV,  Ii?.  IV,  ch  32,  remar* 
QUC   que  le  concile  de  Lairan  condamne 
1  ararice  de  certains  évéqucs  qui  mettaient 
les  églises  en  interdit  après  la  mort  des  cn- 
rèi,  et  qui  ne  donpaient  d'institution  aux 
nouveaux  pasteurs  qu4ls  n'eussent  pâté  une 
certaine  somme.  Alexandre  III  permit  a  Tar^ 
chevéque  de  Cantorbéry  de  faire  gourerner 
les  revenus  des  cnres  par  des  économes ,  et 
de  les  employer  au  bien  de  TEglise,  ou  de  les 
réserver  fux  successeurs  quand  on  ne  peut 
point  nommer  un  titulaire,  ou  <jue  les  pa^ 
trons  présentent  une  personne  indigne,  et 
enfin  toutes  les  fois  qu'on  prévoit  une  longue 
vacance.  Cependant  on  voyait  des  exemples 
do  droit  de  déport  légitimement  étabb  en 
Angleterre  dès  l'an  1278,  puisque  le  concile 
de  Londres,  tenu  ladite  année,  permet  aux 
prélats  de  prendre  pendant  une  année  bu 
pendant  un  temps  moins  consi$)érahle ,  tes 
fruits  des  bénéfices  vacants  s'ils  sont  fondés 
en  privilège  ou  en  ancienne  coutume.  Kn 
V2h6 ,  l'archevêque  de  Cantorbérv  avait  ob- 
tenu du  saint*siége  un  bref  qui  fui  permet- 
tait de  percevoir  une  année  des  revenus  de 
tons  les  bénéfices  oui  viendraient  à  vaquer 
dans  sa  province;  les  dettes  de  J'év.^que  ou 
de  révfché  étaient  le  prétexte  ordinaire  dont 
on  se  servait  pour  obtenir  du  pape  ces  privi- 
lèges. L'évéque  de  Tulle  en  ayant  eu  un  pour 
ce  sujet  du  pape  Honoré  UI,  ce  pape  déclara 
que, sous  le  terme  do  bénéfice  dont  il  lui  avait 
accordé  les  revenus  pour  deux  ans  •  il  avait 
compris  les  prébendes  et  les  autres  bénéfices 
quels  qu'ils  fussent,  c.  tua  de  terb.  signif. 

Boniface  VUl,  en  accordant  à  un  évéque , 
pour  payer  ses  dettefi ,  le  droit  de  dévort  sur 
tous  les  bénéfices  qui  viendront  a  vaquer 
dans  son  diocèse,  déclare  que  cette  grâce 
p'aura  poiatjieu  pour  les  églises  dont  les 


^^  DiCTlONNAIRE  DE 

reveBQS  »onl  réservé»  par  uoo  coulamc  im- 
mémoriale ,  par  privilège  ou  par  slalal .  à  .a 
fabriaoe,  iquelqae  autre  usage  pieux,  ou  â 
quelque  parîiculîer  (c.  Sipropter.deRescrtp^ 
rii  <i»  V).  AHleur»  ce  pape  yeul  que  le»  évé- 
que»,  le»  abbé»  el  les  auire»  personnes  lanl 
•?é«ttîière»  que  séculière»,  qui  jouissent  du 
d2u  de  déport,  paient  les  dcUes  du  défunt 

ei  de  se»  dbme»tique»,  et  q^^'-^^  f^  u"i5fnL 
le  nécessaire  à  celui  qui  f^^J'^^^J*"^ 
fice  pendant  la  vacance  (c.  30,  Exttrpandœ. 
dTi^œb.).  Jean  XXII,  ayant  remarqué  que 
•odTprétexle  du  droitde  d^pori  II  ne  resUit 
rien  à  celui  qui  était  le  tilulaire  du  bénéfice, 
Sonnfqùe'ceux  qui  Percevraicnl  Ic^^^^^^^^ 
les  partageraient  avec  le  litulaire  [Exlravag. 

SoieevtU  de  Eleel.).  .,    ^   n 

Martin  V  déclara  dans  le  concile  de  Cons- 
tance,  sess.  k3,  qu  il  ne  réserverait  poml  les 
frnlU  de»  bénéfice»  vacants  à  la  chambre 

apostolique,  mais  q^''^^"  j^ï^^^f'^f 
ceux  à  qui  ils  appartenaient  de  droit  par  pri- 
Tilége  ou  en  vertu  d'une  POsseMion  inimé- 
m^iale.  Mais  le  concile  de  Bâie  défend  de 
îîSi  exiger  pour  la  vacance  et  la  collation 
de»  bénéfice»,  condamne  le»  annale»,  le»  pre- 
mier» fruite,  le»  déports ,  sous  quelque  pré- 
texte  que  ce  soit ,  nonobslanl  tout  privilé|e, 
usaae  ou  sUtut  conlraire.  Ce  décret  fut  inséré 
dan»  U  Pragm.,  tit.  de  iinnal.,  ce  qui  est 
conforme^u  can.  Nullus  abbas,  M-  2,  et  au 
can.  Ecelesiam,  13,  g.  i,  cap.  Prœsenti,  de 

^t%âr?  maintenant  n'existe  plus  nulle 
part, 

DÉPOSITION. 

U  déposition  est  la  privation  pour  lou- 
iour»  de  Tordre  ou  du  bénéfice  ,  ou  de  l  un 
et  de  l'autre  tout  cn»emble. 

La  déposition  n'est  point  une  censure, 
ma^s  uneoeÏM  ecclésiastique  plus  rude  que 
la  suspend: car  la  suspense  n'ôle  a  celui 
Sa  Va  encourue  le  droit  de  faireles  fonctions 
de  »on  ordre  que  pendant  un  tcmçs  limité. 

Il  iîsqu'à  ceV"  **^  .!*i"'**^  *  '^«'''^ 
pour  le  crime  qui  lui  a  attiré  une  suspense 
^    A.„ ^  1.  /i^fin.f'fînn  pstun  mirement 


tère  de  1  orare  qui  esi  iuuc?*cun«?,  puT*.  t^x,-. 
touiour»  le  clerc  du  droil  d'en  exercer  le» 
fonctions.  Les  censures  n'ont  pour  objet  que 
le  cbangemenl  et  la  goérison  de  ceux  contre 
uni  elle»  »ont  prononcées  (Voy.  CEfisuax.)- 
Gibert  du  reste  observe  que  la  déposition 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  censure,  quoi- 
qu'on l'en  distingue  communément.  Cet  au- 
lear  dit  dans  la  préface  de  son  traité  de  la 
Déposition,  que  cette  peine  qui ,  «don  l»», 
n'était  pas  connue  telle  qu'on  l  entend  aujour- 
d'hui, avant  le  sixième  siècle,  est  devenue  si 
rare,  qu'elle  parait  nétrc  plu»  en  usage  :  et  il 
faut  convenir  que  depuis  longtemps  on  nso 
Dlu»  fréquemment  do  la  »uspen»e,  par  le 
motir  exprimé  en  ces  termes  dans  le  canon 
Fratemitates.  disf.  »  :  Et  qwmvu    multa 
sint  Qum  in  hujusmodi  easlbus  observan  eano-^ 
nice  jubsat  sublimitatis  auctoritûs^  tamen  qma 
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defeetus  nostri  Umporis  finliu  noii  uim 
mérita,  sed  eorpora  ipsa  hominum  defktfrvn», 
districtionis  illius  nonpatiturmonerîemÊ^ 
ram.  Cependant  la  déposition  est  une  pâte 
très-familière  dans  le  droit  canon;  die  y  en 
entendue  et  exprimée  ordinatrenieBt  par  k 
mot  dégradation,  souvent  par  d'autres;  voin 
les  expressions  par  où  plusieurs  canons  ooi 
voulu  marquer  la  peine  de  déporittem, 

Abjiciatur  a  elero.-- Degrûdetur.  —  Dm- 
netur  (  allud  ve  simile] .— Prioare  honorât  Im 
Ûd  est  Aeponere  ab  ordine  et  henefim).  - 
Exors  pat  a  sancto  ministerio  :  V  Atknut  lU 
a  divinis  officiis;  ecclesiastica  dignitaU  tsrh 
bunt.  —  Sr  iift  altari  removebitur;  —  Offtn 
et  beneficio  careant  ;—  Ab  ordine  deponi  à'- 
bent:  saero  ministerio  privari.  —  S*  i6  «flkn 
abstinere;  ab  ordine  elerieatus  dfposi;  «ft 
officio  dejici  vel  a  elero.  —  *•  Ab  o/llci>«- 
trahi:  alienus  existât  a  regylaiaclmw^ 
sare  ;  a  statu  cleri  prœcipitari  ;  dt  fiés 

eadere» 

Le»  expressions  que  nous  avons  noiMi»» 
tées  peuvent  s'appliquer  également  à  la  s»- 
pense.  Le  chap.  13,  De  vita  et  hon.  d^. 
distingue  expressément  la  déposition  deï 
privation  des  bénéfices,  parce  que  le  i^ 
dégradation  étant  synonyme  avec  déporitin, 
Tun  et  l'autre  ne  se  rapportent  qu'à  lafffi'i* 
tion  des  ordres  ;  mais  dans  l'usage,  laprin- 
tion  des  bénéfices,  comme  la  privalioa^^ 
ordres,  s'expriment  par  le  mot  dépositivt 
ce  qui  est  asses  conforme  à  Tidée  qon 
donne  Paul  II,  dans  la  seconde  extrarapsi' 
commune  de  simonia ,  ou  îl^  met  nanni  ki 
censures  la  privation,  et  la  joint  a  la  >a^ 
pense,  parce  qu'elle  a  la  même  maiièfff 
l'ordre  et  le  bénéfice.  (  Voy.  b4vocitioj.  ^ 
dans  celte  exceptioù  générale,  après  iwf 
fait  connaître  la  nature  de  la  dépoàim^ 
nous  verrons,  !•  ceux  qui  ont  droil  de  dépo- 
ser ;  2*  ceux  qui  peuvent  être  déposés  el  ^ 
cas  de  déposition  ;  3*  la  forme  de  la  dépén- 
tion  :  Ha  fin  et  les  effets  de  la  dépcnn^^ 

1.  Les  évéques  ont  toujours  déposé  » 
clercs  ;  et  sans  entrer  dans  la  discossioo  * 
quelques  anciens  canons  qui  sembleol  yf- 
mettre  à  l'évéque  de  déposer  seul  avec  »J 
clergé  le»  clercs  mêmes  constitués  èsti  ki 
ordres  sacr^^  l'opinion  commune  est  ^•'^ 
fallait  anciennement  un  certain  wm^^ 
d'évèques  pour  procéder  à  la  dépositiosAui 
prêtre  ou  d'un  diacre.  C'est  ta  dispo$Hi|rt 
expresse  de  plusieurs  canons  (e.  S,  éûî^  ^** 
e.  1,  16,  qiMSst.  17).  Le»  évêques,  diaa  m 
concile,  peuvent  donner  aeol»  les  lw"»'^| 
ecclésiastique»,  mais  il»  ne  peuvent  w  J^ 
de  même,  parce  qu'il  n'y  a  point  dattrow* 
n'être  point  élevé  aux  dignité»,  !»"<•' 
c'est  une  injure  d'en  être  P"'*  ««^^ 
avoir  été  pourvu,  Episeopus  samwvm^ 
ministris  solus  honorem  dore  potest^esp^ 
non  potest  [cap.  Episeopus^  eans.  ^^*K^ 
Nous  verrons  ci-après  quel  était  et  w^ 
d'évèques  requis  pour  procéder  ^}\^\ 
«on  d'un  ecclésiastique.  A  l'égard  de Ui^ 
position  des  évêque»    eux-mêmes,  W* 

CAUSE  MàJEOaX.  ..^,if 

La  destitution  de»  bénéficiersapptnir»i«' 
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roit  comniuii  ft  celui  i  qai  rîDilitiilion  ap- 
nrlienl  aassi  de  droit  comman  :  Eju$  de$tù 
êere^  cujus  ui  instituere.  CHte  maxime, 
mdée  sur  diren  textes  da  droit  {e.  In  Late^ 
menri,  1 1  el  S,  de  Prob.;  c.  12,  a$  Hmrtti- 
\s) ,  doit  9*entefidre  de  l'éf éque  seul. 
11.  La  d/poftfton  ne  peut  tomber,  comme  la 
Dspense^  qoe  sor  les  ecclésiastiques  et  les 
^ligleux,  parce  qu*il  n*7  a  qu'eux  qui  possè- 
ent  ou  puissent  posséder  les  biens  dont  elle 
rire,  qui  sont  les  ordres  et  les  bénéflees. 
es  religieuses  et  les  religieux  laYqucs  de 
(»rtains  ordres  sont  ici  compris  sous  le  mot 
fdgieux  ;  ces  derniers  ne  peuvent  être  or- 
onnés,  mais  ils  peuvent  posséder  des  charges 
l  même  des  bénéfices,  les  religieuses  aussi, 
e  pontifical,  en  prescrivant  la  forme  de 
haquc  espèce  de  dégradation,  parle  exclu- 
ivoment,  pourla  d/poWlton  des  ordres,  de 
évéque,  du  prêtre,  du  diacre,  du  sous- 
ijcre,  de  Tacolyte,  de  Texorciste,  du  lecteur, 
0  portier  et  du  simple  clerc  tonsuré.  (  Voy* 

ÉMISSION.) 

Gibert,  en  son  traité  concernant  la  dépesi^ 
[on,  a  recueilli  tous  les  différents  cas  p(»ur 
aison  desquels  les  canons  ordonnent  la  de- 
oniion  ou  la  suspense;  il  serait  trop  long 

0  les  rapporter  ici.  Cet  auteur  distingue, 
-  les  péchés  commis  en  général-  par  les 
cclésiastiques  ;  â*  les  suspenses  ou  déposi^ 
Ions  des  évéques  pour  les  fautes  concernant 
ordination,  et  ne  provenant  d'ailleurs  que 
e  la  simonie  ;  3*  les  suspenses  ou  dépositiont 
[»nccrnant  les  péchés  des  confesseurs  au 
iijel  de  la  confession;  k*  les  suspenses  ou 
rpoftiîon5  générales  qui  regardent  les  ecclé* 
astiques  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés, 
u  ceux  qui  n*y  sont  pas.  Sur  tout  cela , 
ésl>à-dire,  après  le  recueil  de  ces  différents 
iSy  Gibert  observe  qu'il  n'j  a  point  non** 
»ulement  de  crime,  mais  même  de  péché 
lortel  qui  puisse  être  prouvé  en  justice, 
ontre  lec^uel  le  droit  canonique  n'ordonne 

1  déporition^  s'il  est  commis  par  un  ecclé- 
i  astique  :  ce  qu'il  fait  ou  expressément,  en 
éfendant  aux  clercs,  sous  cette  peine,  la 
lopart  de  ces  péchés;  ou  confusément,  en  les 
?ur  défendant  en  général ,  ou  en  les  défen- 
ant  les  uns  dans  les  autres  sous  la  même 
eine. 

Dans  aucuns  des  cas  i^cuetUîs,  continue 
auteur  cité,  la  dépoêititm  ne  s'encourt 
9M0  facto .  i  l'exception  du  cas  de  l'exlrav. 
,  de  Simonia  »  encore  cette  extravag.  n'en- 
snd-elle  parler  que  du  bénéfice.  he%  autres 
anons  où  il  semble  que  la  dépoiUion  est 
rononcée  pour  être  encourue  par  )e  seul 
lit,  ne  regardent. que  la  suspense. 

Telle  était  l?anclenne  discipline  «  de  punir 
e  la  déposilion  des  péchés  qui  ne  seraient 
as  punis  aujourd'hui  de  la  suspense.  De 
las,  il  n'y  a  point  de  crimes  qui  rendent  à 
résent  irrégulier,  pour  lesquels  on  n'eût 
lé  autrefoia  déposé  ;  et  il  7  a  plusieurs  cri- 
icsy  punis  autrefois  de  depostiton,  qui  ne 
endent  pas  irrégulier.  Parmi  les  cas  re- 
ueillis,  il  7  en  a  beaucoup  qui  appartiennent 
rirrégularité  ex  defeetu  ou  ex  delieto.  Cette 
'"     réflexion  nous  apprend  l'obscurité 


et  les  épines  que  Ton  trouve  à  bien  démêler 
les  véritables  cas  dignes  de  d^stlton;  on 
ne  peut  élabUr  aucune  règle  certaine  à  cet 
é^ard  ;  on  ne  peut  que  dire ,  avec  les  cano«» 
nistes  et  les  gloses  de  différentes  déerétales 
que,  pour  prononcer  cette  peine«  il  faut  que 
le  cas  soit  grave  et  du  nombre  de  ceux  que 
le  droit  punit  expressément  de  cette  rigou-* 
reuse  peine. 

III.  Quant  à  la  forme  de  la  dépoeitiçn ,  il 
faut  se  rappeler  ce  qui  est  dit  sous  le  mot 
DÉ6BADAT10N.  La  dégradation  verbale ,  qni 
est  notre  déposition ,  ne  se  faisait  autrefois 
que  par  un  certain  nombre  d*évéques  ;  il  en 
lallait  douze  au  moins  pour  la  déporition 
d*un  êvéque,  six  pour  la  déporiiion  d*un 
prêtre,  et  trois  pour  celle  d*un  diacre  .  Té- 
vêque  seul  a? ec  son  clergé  pouvait,  suivant 
les  anciens  ^nons ,  déposer  les  moindres 
clercs;  dans  la  suite,  par  le  nouveau  droit, 
00  introduisit  la  cérémonie  de  la  dégrada* 
tion  actuelle  (C.65,  eaus.  It.  aUœst.  8),  et 
l'on  estima  que  le  nombre  d'èvéques  requis 
par  les  anciens  conciles  n*était  nécessaire 
qu'à  Texamen  du  procès ,  et  tout  au  plus  à 
la  déposition  verbnle  et  non  à  la  dégradation 
solennelle,  qui  n'est  que  l'exécution  de  la 
précédente.  Boniface  VIII  «  dans  sa  fameuse 
clécrétale  2,  de  Pœnis,  in  $ext0f  observa 
cette  dîstittGtion ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  entendre  ce  que  nous  avons  dit  sous  le 
mol  DÉea ADATioif ,  de  la  différence  qu'il  7 
a  à-cet  égard  entre  la  déposition  verbale  et 
la  déposilion  actuelle.  Le  concile  de  Trente 
n*a  pas  suivi  la  distinction  et  le  règlement 
de  Boniface  VIII;  il  ordonne,  en  la  sess. 
XUI,  ch.  4,  de  Beform.,  qu'un  évéque,  sans 
l'assistance  d'autres  évéques,  peut  par  lui' 
même  ou  pur  son  vicaire  général  procéder 
à  la  déposition  verbale,  et  que  dans  la  dé- 
gradation solennelle,  où  la  présence  d'autres 
évéques  est  requise  à  un  nombre  certain,  H 
7  pourra  procéder  aussi  sans  autres  évé- 
ques, en  se  faisant  assister  en  leur  plaça 
par-  un^  pareil  nombre  d'abbés  a7ant  droit 
de  crosse  et  de  mitre ,  ou  au  moins  d'autres 
personnes  respectables  et  constituées  en  di- 
gnité; c'est  dans  tous  ces  différents  prin* 
cipes  qu'ont  été  faits  les  règlements  qui  se 
lisent  dans  le  pontifical  romain,  où  se  troove 
la  forme  des  différentes  dégradations  des 
ordres  depuis  la  prêtrise  jusqu'à  la  tonsure. 

La  d/;iof  lit  on  des  évéques  sefaiten  France, 
comme  nous  l'observons  ^us  le  mot  gai]«s 
MAJBORB,  suivant  l'ancien  usage;  il  ne  faut 
pas  moins  de  douae  évéques.  A  l'égard  des 
prêtres  et  autres  eeclésiastiques ,  c'est  l'évé- 
que  seul  qui  procède  à  leur  déposition. 

IV.  La  fin  de  la  d^posin'on  est  la  mémo 
que  celle  de  la  suspense- et  des  autres  peines 
ou  censures,  c'est-à-dire  d'empêcher  que 
l'Eglise  ne  soit  déshonorée  par  l'indignité  de 
ceux  qu'elle  emploie  au  service  divin,  et 
que  ses  biens  ne  soient  dissipés  par  rjnuciè- 
lilé  de  ceux  qui  les  administrent. 

Quant  à  ses  effets ,  on  voit  les  principaux 
sous  le  motnéoRADATiON.  Le  plus  propre  effet 
de  la  déposition ,  dit  Gibert ,  est  ne  priver  le 
clerc  déposé  de  toutes  ses  fonctions,  et  de  le 
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dépoatllcr  môme  du  privilège  clérical.  A  a* 
trefois  on  oe  manquait  guère  de  mettre  le 
déposé  dans  un  monastère.  Quoique  le  dore 
déposé,  dit  Fieury  (InsliL).  fût  réduit  à  Télai 
des  laïques,  on  ne  souffrait  pas  qu*il  menât 
une  vie  séculière,  mais  on  renvoyait  dans 
un  monastère  pour  faire  pénitence ,  et  s*il 
négligeait  de  le  faire,  il  élait  excommunié. 

La  déposition  est  un  acte  dont  les  effets 
feont  absolus  et  pour  toujours;  si  elle  ne  se 
faisait  que  pour  un  temps,  ce  serait  une  sus* 
pense  et  non  une  déposition  ;  mais  le  déposé 
peut  être  rétabli ,  et  le  rétablissement  doit 
se  faire ,  suivant  le  pontiGcal,  de  la  même 
manière  que  la  déposition.  H  y  a  ces  diffé* 
rcnces  remarquables  entre  le  rétablissement 
qui  se  fait,  parce  que  la  dégradation  se  trouve 
ou  juste  et  injuste  (et  elle  est  telle  dans  les 
mêmes  cas  ou  les  censures  sont  nulles  ) ,  et 
le  rétablissement  qu'on  accorde  par  dispense 
;in  déposé,  parce  qu'il  parait  le  mériter  par 
s.i  pénitence:  I*  le  premier  se  bit  par  ius- 
ticc,  Tautre  se  fait  par  grâce;  II*  la  péni- 
tence n*est  pas  nécessaire  pour  obtenir  le 
pretiiicr,  comme  elle  est  nécessaire  pour  ob- 
,  tenir  le  second  ;  III*  le  premier  n*c8t  jamais 
•  réservé  au  pape,  Tautre  Test  en  plusieurs 
cas  (  or,  parmi  les  cas  de  rétablissement  ré- 
servés au  pape,  on  met,  1*  tous  ceun  où  il 
6*agit  de  crime  plus  énorme  que  Tadultère 
Ic.k^de  Judic);  2*  ceux  où  la  déposition  a 
elé  réelle  et  suivie  de  la  dégradation,  ce  qui 
est  comparé  à  Tabsolution  des  excommuniés, 
dénoncés  pour  incendie  ou  pillcment  d'église 
réservée  au  pape  par  le  chap.  19,  22,  de 
Sent,  excom.).  IV*  Le  rétabli  par  grâce  n*a 
son  rang  que  du  jour  du  rétablissement,  au 
lieu  que  le  rétabli  par  justice  rentre  dans  le 
fang  qu'il  avait  avant  la  déposition. 

Le  concile  d'Antiocbe,  de  Tan  3il,  parle 
«insi  de  la  déposition  d*un  évêque,  d*ttn  prê- 
tre ou  d*un  diacre  : 

«  Si  un  évêque  déposé  par  un  concile ,  ou 
un  prêtre,  ou  un  diacre  déposé  par  son 
évêque,  ose  s'ingérer  dans  le  ministère  pour 
servir  comme  auparavant,  il  n'aura  plus 
d'espérance  d*êtro  rétabli  dans  un  autre  con- 
cile, et  ses  défenses  ne  seront  plus  écoutées 
(ean.  4). 

«  Si  un  prêtre  ou  un  diacre  déposé  par  son 
évêque,  ou  un  évêque  déposé  par  un  con- 
cile ,  ose  importuner  les  oreilles  de  l'empe- 
reur, au  lieu  de  se  pourvoir  devant  un  plus 
grand  concile,  il  sera  indigne  de  pardon: 
on  n'écoutera  point  sa  défense,  et  il  n'aura 
point  d'espérance  d'être  rétabli  {can.  12).  » 

Nous  recommandons  ce  dernier  canon  i 
l'attention  de  MM.  les  curés  qui ,  interdits 
injustement  ou  non  par  leurs  évêques,  re- 
court^nt  au  conseil  d'Etat  par  la  voie  d'ap- 
pel comme  d'abus,  ou  aux  chambres  par  la 
voie  de  pétition. 

DÉPÔT. 

Le  dépôts  en  général,  est  un  contrat  par 
lequel  on  reçoit  la  chose  d'autrui,  à  la  charge 
de  la  garder  et  de  la  restituer  en  nature  {Cods 
-ml,  art.  1915). 

On  ae  présume  point,  disent  lesDécrétalcS| 


qu'un  dépositaire  soit  de  bonne  foi  qoaad  il 
perd  ce  qu'on  lui  a  confié,  et  qu'il  m  pctl 
rien  de  ce  qui  lui  appartieni.  Le  déposiliin 
est  responsable  de  ce  qui  arri? e  par  safiule, 
quand  il  s'est  oijfert  lui-même  pour  itredéf» 
sitaire,  et  quand  il.  reçoit  de  Targenl  pw 
garder  ce  qu'on  lui  confie.  U  est  mèott  its- 
pensable  des  cas  fortuits,  c^uand  il  j  a  de  m 
faute,  qu'il  est  convenu  d  en  répondrei  h 
qu'il  a  différé  de  restituer  le  dépôL  Dans  cctti 
matière,  il  ne  se  fait  poiut  de  compeosacîoa, 

Juand  même  la  dette  ferait  liquide.  Manêi- 
es  abesseprœsumitur^éCrebuM'lyi»  Micûcsu- 
tendbus  depositas  amisisii.  De  culpa  fUifM 
teneriSf  si  teipsum  deposito  9biuii$ii  vusielh 
quid  pro  custodia  récépissés.  Paeio  vtrê^estfê 
vel  morapracedeniibus^  casus  eikms  fênmks 
imputatur.  Sans  depositori  licuitpro  v^imUts 
sua  depositum  reffoeare^  contra  quod  empsÊ- 
sationi  vel  deductioni  locus  non  fuit,  «Icoa» 
tractus^  qui  ex  bona  fide  oritur,  adperUkm 
minime  referatur,  licet  eompensatiQ  aésdU^ 
tur  in  aliis,  si  causa,  ex  qua  postulatur.  sii  Ik 
quida.  Ha  quod  facilem  exitum  eredeUmr  kh 
hère  (cap.  Bona  Mes,  liLlB,  lib.  III). 

L*£glise,  qui  n'a  point  profité  de  rarnt 
qui  a  été  mis  en  dépôt  entre  les  mains  €m 
bénéficier,  n'est  pas  tenue  de  la  reslitolieeêi 
cet  arffent  (ca^.  Gravis,  eod.  tiL). 

Le  dépositaire  doit  apporter, dans  iagaiêi 
de  la  chose  déposée,  les  mêmes  aoinf  qail 
apporte  dans  la  garde  des  choses  qui  loi  ap- 
partiennent {Code  civU,  art.  192^7). 

Le  dépositaire  doit  rendre  IdenfiqoeneiK 
la  chose  même  qu'il  a  reçue.  Si  donc  le  éépk 
est  d'argent  monnayé,  il  doit  rendre  les  m* 
mes  pièces,  sans  égard  à  l'augmenlalioa  eai 
la  diminution  qui  a  pu  s'opérer  dans  leur  va- 
leur. Il  est  tenu  de  rendre  la  chose  dans  Téui 
où  elle  se  trouve  au  moment  de  la  restitotioa, 
et  il  ne  répond  que  des  détériorations  surve- 
nues par  son  fait.  Si  par  dol,  ou  par  qnelcoe 
faute  du  genre  de  celles  dont  il  est  tenu,  il  i 
cessé  de  posséder  la  chose,  il  en  doitrestitorr 
la  valeur,  avec  dommages  et  intérêts,  s*il  ji 
lieu.  Il  eu  est  de  même  â  l'égard  de  son  héri- 
tier, s'il  avait  connaissance  du  dépdi.  Si,  si 
contraire,  il  o  vendu  la  chose  de  bonne  M,  il 
n'est  tenu  que  de  rendre  le  prix  qa  il  a  rrça, 
ou  de  céder  son  action  contre  l'acheteur,  iri 
n'a  pas  touché  le  prix  [Codé    civil,  art 
1932  etc.). 

Le  dépositairene  doit  restituer  la  chose  M- 

f)Osée  qu'à  celui  qui  la  lui  a  confiée,  oo  i  c^ 
ui  au  nom  duaoel  le  dépôt  a  été  fait,  on  i 
celui  qui  a  été  indiqué  pour  le  reeeroir.  Et 
cas  de  mort  de  la  personne  qni  a  fait  le  dépét^ 
la  chose  déposée  ne  pent  être  rendue  qn*iscf 
héritiers  (/6id.,art.  1937 et  1039) 

Les  obligations  du  dépositaire  cessent,  sH 
vient  à  découvrir  qu'il  est  lui-même  proprié- 
taire de  la  chose  déposée. 

Le  déposant  est  obligé  de  remboorser  as 
dépositaire  les  dépenses  qu*il  a  laites  poar  U 
conservation  de  la  chose  déposée,  et  oe  Ha- 
demniser  de  tout  le  préjudice  que  le  dépU 
peut  lui  avoir  occasionné.  Le  dépositaire  peoc 
retenir  la  cbosejéposée  jusqu*iTentierpaje- 
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ment  de  Coat  ce  qui  lai  est  dû(/bîif.,art.  1947 
et  i9kS). 

DÉPOUILLE» 

Le  droit  de  dépouille  n*est  latre  chose  que 
le  droitde  recueillir  certains  biens  d*ane  per- 
»oniie  après  sa  mort.  Appliqué  aux  biens,  ou 
«ox  persoanes  ecclésiasti({aes,il  se  rapporte, 
OQ  aux  clercs,  on  aux  religieux  ;  par  rap- 
port au  religieux,  rojez  ncvut.  A  l'égard 
4es  eiercSy  H  faut  distinguer  les  éréques  des 
autres  ministres  inférieurs  ;  mais  nous  trai- 
tons de  la  succession  des  uns  et  des  autres^ 
même  des  religieux  en  général  sous  le  mot 

eCGGXSSlOll. 

Le  droit  de  déponille  a  commencé  par  les 
mociaslèreSi  où  les  prieurs  et  autres  bénéfl-- 
ciers,  n*ayaiit  un  pécule  que  par  tolérance, 
tout  ref  eualt  A  l'abbé  après  leur  mort.  Les 
éf  éques  se  le  sont  aussi  attribué  sur  les  prê- 
tres et  les  clercs  ;  enfin  Clément  VU,  pendant 
te  schisme,  Tattribua  au  pape  sur  tous  les 
èréquês,  dont  il  prétendait  être  seul  héritier. 
Le  pape  Jouissait  de  ce  droit  en  Italie  et  en 
Espagne  ;  mais  en  France  on  ne  s'y  est  Ja- 
mais soumis. 

Dans  le  diocèse  de  Paris,  l'archidiacre  jouis- 
sait du  droit  ded/paui7/s  des  curés  qui  Te- 
naient A  décéder  dans  le  cours  de  l'année.  Ce 
droH  consistait  A  prendre  le  lit,  la  soutane, 
le  bonnet  carré,  le  surplis  et  le  bréviaire  du 
cnréy  son  ehevat  s'il  en  aralt  un,  et  même 
nne  chaise  ou  carrosse,  s'il  s'en  trouraitdans 
la  succession  du  curé  décédé  (Foy.  AaeHiraA- 
rmn,  in  fine). 

Il  èlak  anssi  d'usage  dans  le  diocèse  de  Pa- 
rts, que  le  lit  de  l'archevêque  décédé  appar- 
tenait a  l'HêteUDieu,  de  même  que  celui  des 
chanoines  qui  décédaient.  Ce  uni  venait  de 
ce  que  Maurice  de  Sullj  ayant  légué  son  lit  A 
lHôtel-Dieu,  des  chanoines  limitèrent  ;  et 
depuis  1168  cela  s'observa  jusqu'A  l'époque 
de  la  révcriulson  de  178i». 

DÉROGATION  ,  DÉROGATOIRE. 

La  dérogation  est  un  acte  on  one  clause 
^ui  d^ge  A  la  disposition  d'un  autre  acte. 
Le  pape  use  souvent  de  cette  clause  dans  les 
rescrits  qu'il  accorde  aux  partieulieM  ;  elle 
est  même  devenue,  par  le  fréquent  usaae 
r  tt'oo  en  a  fait  a  Borne,  une  clause  du  style 
dont  l'omission  rendrait  le  rescrit  défee^ 
taeox  en  sa  forme*  Cette  clause  n'ajoute  rien 
sans  doute  A  la  grâce,  mais  elle  sert  A  bien 
manifester  les  intentions  de  Sa  Sainteté.  Elle 
e\i  plus  ou  moins  étendue,  selon  la  natorede 
la  grâce  et  la  qualité  de  celui  qui  la  de- 
Biande. 

On  voit,  sous  le  mot  concbssioii,  les  effets 
des  déroçoHons  employées  dans  cette  partie 
des  nrof  isions  en  matière  de  bénéfices.  Les 
boUMes  appellent  ces  clauses  dérogaîoirti  ^ 
Ui  nonobêîaineês  ;  parce  que  en  effet  elles  ne 
signifient  antre  chose,  que  les  lettres  ou 
eues  sont  contenues  seront  exécutées,  no- 
nobstant tous  actes  contraires. 

Il  est  parlé  sous  plusieurs  mots  de  ce  eonrt, 
des  iéroffdionê  narttculières  et  relatives  A 
chaque  matière.  Nousne  nous  répéterons  pas;. 


on  peut  voir  fos  mots  cités  sous  le  mol  coik 
CBssioa. 

Sur  la  auestion  si  le  pape  peut  déroger 
aux  conciles  généraux  et  aux  anciens  ca- 
nons, les  libertés  de  PEglise  gallicane  ,  art. 
40  et  42,  disent  qu'il  ne  le  peut.  Hais  le 
souverain  pontire  Pie  VII  a  bien  prouvé  par 
sa  conduite  qu'il  le  pouvait.  Le  concordat 
de  1801  (  voyez  ce  mot  )  a  dérogé  aux  con*' 
ciles  ffénéraux  et  aux  anciens  canons  en  dér 

t mouillant  les  évéques  de  leurs  sièges  respee* 
ifs,  et  en  établissant  une  nouvelle  circons** 
crijption  des  diocèses.  (Voy.  cahoh,  col.  873,) 
Sous  le  rapport  civil,  on  ne  peut  déroger  ^ 
par  des  convenlions  parliculières,  aux  lois 
qui  intéressent  Tordre  public  et  les  bonnes 
mœurs,  l  Code  ctrj/,  art.  6.  ) 

DÉSERTION. 

On  applique  ce  terme  A  Tabandonnement 
que  fiiit  un  bénéficier  de  son  bénéfice,  en  ces- 
sant de  le  desservir  ou  de  résider.  (  foy.  nft- 
siDsircs,  VAGAHGS.  )  Ou  Tappliquo  aussi  au 
désistement  que  fait  un  appelant  dans  ses 
poursuites,  ce  qui  s'appelle  déeertion  d'appel. 

DESSERTE,  DESSERVANT. 

On  appelle  deeserie  le  service  que  foit  un 
ecclésiastique  dans  une  église  ou  dans  une 
paroisse  t  et  deteervant  l'ecclésiastique  mê- 
me'. On  se  sert  plus  communément  de  ces 
termes  quand  il  s  agit  du  service  d'une  cure. 

«  Les  deeservants ,  dit  Jousse,  dans  son 
traité  do  gouvernement  spirituel  et  temporel 
des  paroisses,  sont  des  prêtres  qui  sont 
chargés  de  faire  les  fonctions  ecclésiastiques 
dans  les  paroisses  dont  les  cures  sont  va- 
cantes, ou  dont  les  curés  sont  interdits.  » 

La  déclaration  du  roi,  do  39  janvier  1686, 
portait  <  que  les  cures  ou  vicairies  perpè* 
ff  tuelles  qui  vaqueront  par  la  mort  des  ti- 
ff  tnlaires  ou  par  les  voies  de  droit  et  celles 
t  dont  les  titulaires  se  trouveront  interdits, 
«  seront  desservies  durant  ce  temps  par  des 
«  prêtres  que  les  archevêques,  éyéques ,  et 
«  autres  qui  peuvent  être  en  droit  ou  pos- 
c  session  d*y  pourvoir,  commettront  pour 
c  cet  effet,  et  qu'ils  seront  payés  par  prêté- 
ff  rence  sur  tous  les  fruits  et  revenus  desdi- 
c  tes  cures  et  vicairies  perpétuelles  de  la» 
•  portion  congrue.  » 

Du  desservant  n'est  donc  rien  autre  chose 

2u'un  prêtre  chargé  provisoiremonl  par  son 
vêque  de  desservir  une  paroisse  vacante 
par  la  mort  ou  l'interdit  du  titulaire.  C'est 
ainsi  que  l'a  constamment  entendu  le  droit 
canonique  et  l'ancien  droit  civi^  ecclésiasti*- 
que.  Nous  en  pourrions  alléRuer  ici  de  nom- 
breuses preuves.  Outre  la  déclaration  du  SV 
janvier  ifiiSG,  que  nous  venons  de  ciler,  on 
peut  voir  Tédit  du  mois  d'avril  1695,  la 
déclaration  du  30  juillet  1710  et  l'ordonnanco 
du  mois  d'août  1735. 

C'est  donc  i  tort  que  les  arttele$  orgam^ 
que$  désignent  sous  le  nom  de  desservants  les 
curés  des  paroisses  appelées  succursales. 
C'est  une  innovation  qu'ils  ont  établie.  Les 
deiieroafi/s,  du  reste,  sont  les  propres  curés 
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ée  lemn  croisses.  Jls  ne  sool  pâs  foos  la 
rfireclMMi  «les  corés  propreonfot  dils.  niais 
rooiiDe  eyx,  ik  sool  immédialement  soomis 
aos  éréques  dans  Texe rcice  de  leurs  fonc- 
tions. Les  corés  n*onl  donc  sur  les  dtster- 
ifomU  aucune  aolorilé  réelle.  C*esl  ce  que  re- 
connaU  an  rèflemeot  pour  le  diocèse  de 
Paris,  approuvé  par  le  gouTememenl,  le  35 
thermidor  an  X«  règlement  devenu  commun 
i  tous  les  antres  diocèses.  Il  est  i  remar» 
qoer  qo*â  Rome  on  considère  comme  cnrés^ 
sans  aucune  restriclîon ,  tons  les  prêtres 
qtt*en  France  on  appelle  du  nom  de  iet^ 
êervanti.  M.  le  comte  Portails  reconnaît  dans 
nue  noie  que  les  curés  dits  de  canton  n'ont 
sur  les  dcMsertanti  ao'on  simple  droit  de 
surveillance,  dont  Tobjetest  de  prévenir  les 
évéqiiesdes  irrégularités  et  des  abus  parve- 
nus à  leur  connaissance.  Mais  ce  droit  de 
surveillance,  lesévéques  peuvent  le  donner 
et  le  donnent  quelquefois  de  fait  à  des  corés 
desservants  qui  Texercent  miéme  sur  des 
curés  de  canton,  quand  ils  jugent  ceus-ci  in- 
dignes de  leur  conGance. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  curés 
\  desservants  sont,  par  le  droit  canonique, 
inamovibles  ou  révocables  à  la  volonté  de 
révoque,  voyez  ikamovibiutâ.  La  discipline 
doTEglise  de  France  est  actuellement  confor- 
me à  l'article  organique  31,  qui  porte  que 
«  les  desservants  seront  approuvés  par  Tévé- 
«  et  révocables  par  lui.  »  (  Foy.  BÉnéFics, 
I  1"  ,  où  Ton  dit  que  les  bénéGces  n'étaient 
pas  perpétuels  dans  Toriginc.  ) 

Nous  ajouterons  qu'il  a  été  déclaré  et  dé- 
fini dans  le  1^'  concile  de  la  province  de  Bal* 
tinK>re,  que  le  droit  de  placer  et  de  déplacer 
les  pasteurs  est  une  prérogative  de  Tévéque. 
(  Foy.  dans  VUnivers,  du  13  août  18U  ,  une 
lettre  des  évéques  du  concile  de  Baltimore.  ) 

DESTITUTION. 

Ce  mot  peut  être  pris  pour  déposition  et 
pour  révocation  ;  dans  le  premier  sens ,  il 
s'applique  à  la  privation  des  ordres  et  des 
bénéfices.  (  Voy.  dépositioh,  institutioii.  ) 
Dans  l'autre  sens,  on  s'en  sert  en  parlant  de 
ta  destitution  de  certains  officiers,  et  dans 
d'autres  cas  dont  il  est  parlé  sous  le  mot  ré- 

YOCATIO!!.  (  Voy.  OFFICUL.  ) 

DETTES. 

Il  y  a  délies  actives  et  dettes  passives  ^  les 
premières  sofit  celles  qu'on  doit  acquitter 
en  notre  faveur,  les  secondes  celles  que 
nous  devons  acquitter  nous-mêmes  en  faveur 
des  autres. 

Sous  les  mots  ARRéRAGES,  RENTES,  etc, 
noui  exposons  les  principes  qui  conviennent 
à  la  matière  de  ce  mo(. 

Un  débiteur  peut-il  être  ordpnné?  (  Voy. 
COMPTABLE.)  Les  txclésiastiqucs  $ont-ils sou- 
mis à  la  contrainte  par  corps  pouf  dettes? 

(Voy.  CONTRAlIfTE.) 

DEVIN,  DIVINATION. 
{t'on  a  nommé  en  général  devin  un  homme 


auquel  oa  a  supposé  le  don,  le  talent 

de  déconvrir  les  choses  eacbées;  et, 

Favenir  est  trèa-cacbé  aox  hommes,  l'oa  a 
nommé  ditimmiUm  Fart  de  ooaaidire  ci  di 
prédire  Faveur. 

Divers  coiuilea  oat  condaumé  les  dM« 
et  ceux  qui  les  coosnIteaL  CeaiL  mI  «méI 
de  divinatiom^  dit  le  caooa  de  saint  iasilc.ei 
qui  font  entrer  chez  euiL  des  geaa  poar  rs» 
pre  des  charmes,  feront  sixaude  pteiUM 

Ceux  qui  saivent  les  superstitions  du 
païens  et  qui  coa^ultent  les  ilmnt ,  M  in» 
troduisent  diez.«ox  des  gens  poar  décMvrir 
on  faire  des  maléfices,  seront  cina  ans  m 
pénitence ,  trois  ans  prosternés  ni  dmt  a« 
sansoBirir.  (Concile  d'Ancyre,  an  S14,ch.lU 

On  condamne  i  sis  ans  de  péailaaea  hî 
devins  et  ceax  qui  les  coasolleal,  les  ■•* 
nenrs  d*onrs,  les  disenrs  de  honae  avealm 
et  ces  sortes  de  charlatans.  (Concile  m  Thdh. 
ean.  61.)Mémedélense  par  le  concile  def 
de  Fan  721. 

Quoique  depuis  fort  longtemps  ces  ci 

ne  soient  plus  en  vigueur  »  ils  prouTeot 

moins  ce  que  pense  F^lise  des  licvtnstf    j 
de  la  divination.  (Voy.  soetuJgb.) 

Il  est  défendu  aux  clercs  et  aux  laïques  à 
s'appliquer  aox  augures  et  à  cette  sorte  il 
dtrtnolion  appelée  le  sort  des  saints,  ss« 

Kine  d'excommunication.  (Concile  d'Agdedi 
n  506,  can.  43.)  Le  sort  des  saints  consis- 
tait à  ouvrir  quelque  livre  de  FBcrilait 
sainte,  et  de  prendre  pour  présage  de  Fait- 
nir  les  premières  paroles  que  t*on  rencontnil 
k  Tonvertcre  du  livre.  Celte  dtrtaaltoa,qri 
avait  lieu  an  sixième  siècle,  se  pratique  en* 
core  actuellement  en  quelques  endroits. 

DÉVOLUT. 

Le  dé  valut  était  une  impétralion  fondée 
sur  Fincapacité  de  la  personne  pourvue  d*ia 
bénéGce,  on  sur  quelque  défaut  dans  ses  ti- 
tres, soit  que  le  pourvu  fût  incapable  avaot 
la  collation  ,  ou  que  Fincapacité  ne  fût  lar- 
venue  qu'après  ses  prévisions.  Le  dévoiuiw 
regardait  une  la  vacance  des  bénéfices.  Or 
conune  il  n  y  a  plus  de  bénéfices  propremest 
dits,  nous  nous  contenterons  die  renvoyer 
ceux  qui  voudraient  s'instruire  sur  cetls 
question,  aux  Mémoires  du  cierge^  iom.  X, 
XI  et  XII,  et  au  Traité  de  la  dheiplimê  en 
père  Thomassin.  (  Voy.  ci-après  dévolutios  ) 

DÉV0J.UT10N. 

La  dévolution  était  le  droit  de  conférer, 
qui  appartenait  au  supérieur  après  oa  cer» 
tain  temps,  par  la  négligence  du  collatearia- 
férieur. 

Les  bénéfices  devaient  être  conférés  dam  ' 
un  certain  temps  prescrit  par  les  cnaons, 
afin  que  les  églises  ne  souffrissent  pasds 
trop  longues  vacances.  Le  droit  de  dévo^ 
lutton^  dit  le  père  Tbomassin  \Di$cipl.^  part. 
IV,  /tr.  H  ,  en.  18),  a  été  introduit  avec  fceai- 
coup  de  sagesse ,  comme  un  remède  aéees- 
saire  pour  corriger  et  pour  punir  tout  ensem- 
ble \jk  négligence  des  puissances  iaifcrienre», 
ou  le  mauvais  usage  qu'elles  poavaieal 
faire  de  leur  autorité;  le  même  auteur 
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herche  Torigine  de  ce  droit  :  il  rappelle  les 
ifférents  termes  prescrits  par  les  conciles 
our  remplir  les  sièges  vacants  ;  maïs  il  pa- 
ait  ne  fiien  comme  tous  les  canonisles,  I  é« 
oqae  des  dévolutiom  qu'an  troisième  con- 
ile  de  Latran,  tenu  Tan  1179,  sous  Alexan- 
re  m.  En  effet,  jusquc*là  on  collateur  no 
ouvail  être  privé  du  droit  de  colfalion,  que 
our  les  mêmes  causes  qui  le  faisaient  sus-* 
endrc  pour  toujours  de  Texercice  de  ses 
>Dctions.  Cette  suspense  ou  celte  interdic-* 
on  n'était   pas    apparemment  nn  moyen 
Q*on  employât  pour  punir  la  négligence  des 
Dllateurs»  qui  vers  le  temps.de  ce  concile  se 
lettaient  peu  en  peine  de  faire  desservir 
^s  bénéQceSy  ou  ne  les  faisaient  desservir 
ue  par  des  prêtres  mercenaires  qui  leur 
jsaient  part  des  fruits.  Pour  remédiera  cet 
boa,  le  concile  ordonna  aux  évéques  et  aux 
lapitres  de  conférer,  dans  les  six  mois  de  la 
Kance«  les  prébendes  et  les  antres  bénéOces 
e  leur  collation.  S*ils  négligent  de  pour* 
i^ir,  dans  cet  intervalle,  le  concile  déclare  le 
^it  de  révêque  dévolu  au  chapitre,  où  ce- 
ii  du  chapitre  dévolu  à  l'évêque;  si  l'un  et 
lulre  se  rendent  coupables  de  la  même  né- 
igence,  le  droit  sera  dévolu  au  métropo* 
tain,  et  ainsi  de  degré  en  degré  jusqu  au 
ipe. 

Le  quatrième  concile  de  Latran,  tenii  sous 
inocent  III,  Tan  1215, 6t  un  semblable  rè- 
ement  pour  les  prélatures  électives;  il  or- 
)nna  que  si  Télection  ne  se  faisait  dans  les 
élises  cathédrales  ou  régulières  dans  les 
ois  mois,  le  pouvoir  d*élire  serait  dévolu 
j  s^opérieur  immédiat  [Cap.  Ne  pro  defectu 
t  EUet.). 

La  dévolution  n*existe  plus  on  France; 
est  révêque  seul  qui  nomme  aux  places 
icantes  dans  son  diocèse.  11  est  Tunique 
llateur* 

DIACONAT. 
Le  diaconat  est  Tordre  du  diacre.  {Yoy.  ci- 

SSOUS,  DIACBB  Ct  le  mot  ORDRE  J 

DIACONESSES. 

Les  diaconesses  étaient  des  vierges  on  des 
uTes  que  Ton  choisissait  entre  celles  oui 
étaient  consacrées  à  Dieu.  On  prenait  les 
Q9  vertueuses,  Affées  au  moins  ne  soixante 
is  ;  cet  âge  fut  depuis  réduit  i  quarante 
is.  Elles  servaient  A  soulager  les  diacres 
I  tout  ce  qui  regardait  les  femmes,  et  que 
ï  hommes  ne  pouvaient  faire  avec  autant 

bienséance. 
L'origine  de  ces  diaconesses  est  aussi  an- 
i^noe  que  TËglise.  Saint  Paul  parle,  dans 
dernier  chapitre  de  Tépltre  aux  Romains, 

Vhœbé ^  diaconesse  de  Cincris,  qui  était 
I  faubourg  de  Corinthe.  On  pense  que  les 
aconesses  furent  instituées  pour  empêcher 
le  le  corps  des  femmes  ne  mt  vu  à  nu  par 
5  hommes  lors  de  leur  baptême,  qui  se 
innait  alors  par  immersion. 
L*auteur  des  Constitutions  apostoliques 
Iv  IV,  cA.  17)  appelle  à  la  fonction  de  dta- 
nasses  les  vierges  avant  les  veuves:  Dia- 
nissa  eligatur  virgo  pudica;  si  autem  non 


fuerit  tirgo,  sii  saltem  tidua,  qnœuni  nupse» 
fit.  Le  quatrième  concile  de  Carthage,  en 
nous  apprenant  que  les  veuves  et  les  vierges 
consacrées  A  Dieu  étaient  indifféremment  ad- 
mises A  cette  dignité,  nous  apprend  en  mémo 
temps  leurs  fonctions  en  ces  termes  :  Viduœ^ 
tfet  sanctimoniales  qws  ad  ministerium  bapii^ 
xandarum  mulierum  eliguntur^  tam  instructm 
sint  ad  officium,  ut  possint  apto  et  sono  ser-- 
mone  docere  imperitas  et  rusticanas  mulierest 
tempore  guo  bapUxandœ  sunt,  f  uomodo  bap» 
Hxatori  tnterrogatœ  respondeant,  et  qualiter 
accepta  baptismale  vivant. 

Ces  diaconesses  étaient  ordonnées  par  Té- 
vêque  A  qoi  ce  droit  appartenait ,  exclusif  e- 
ment  anx  prêtres  :  il  les  ordonnait  par  Ttm- 
position  des  nains,  ce  qui  Induit  A  penser 
qite  les  diaconesses  recelaient  un  ordre  qui 
les  rendait  participantes  du  sacerdoce.  Leur 
emploi  cependant  n'était  pas  un  ordre  dans 
la  hiérarchie,  mais  seulement  un  ministère 
ancien  et  très- vénérable.  Salut  Epiphane 
(  De  Hœres.  79,  n.  3)  explique  Tellet  de  cette 
ordination,  qui  n'était  proprement  qu'une 
cérémonie  et  ne  donnait  aux  diaconesses 
aucune  part  au  véritable  sacerdoce  :  Quam-' 
quam  diaconissarum  in  eeclesia  ordo  sit ,  dit 
ce  saint  docteur,  non  tamen  ad  sacerdotii 
functionem,  aut  ullam  ejusmodi  administra- 
tionem  instiiutus  est  :  sed  ut  mniiebris  sexus 
honeslate  consulatur  ^  sive  ut  baptismi  tem^ 
poreadsit,  sire  ut  cum  nudandum  est  mulieris 
corpus  interveniat,  ne  virorum  qui  sacris 
operantur  aspectui  sit  expositum ,  sed  a  soin 
diaconissa  videatur,  quœ  sacerdotis  mandata 
mulieris  curam  agit,  etc. 

Justtnien  parle  des  diaconesses  en  ses  No- 
velles.  Cet  empereur  déclare  {Nov.  3,  c.  1  ) 

2u*on  ne  pourra  ordonner  dans  la  grande 
glise  de  Constanlinople  plus  de  soixante 
prêtres,  cent  diacres,  quarante iftaconeftrf, 
quatre-vingt-dix  sous-diacres.  Ce  règlement, 
qui  fat  fait  pour  réduire  le  nombre  des  mi* 
nistres  suivant  les  revenus  des  églises,  fait 
voir  le  rang  qu'avaient  les  diaconesses  parmi 
les  bénéflriers  même ,  c*est-A-dire  parmi  les 
ministres  oui  participaient  anx  distributions 
des  biens  de  Téglise.  La  Novelle  6,  c.  6 ,  da 
même  empereur,  exige  une  vie  irréprocha- 
ble et  environ  TAge  de  cinquante  ans  dans 
les  diaconesses  ;  et  la  Novelle  1S3,  c.  30,  leur 
défend  la  cohabitation  avec  d'autres  que 
leurs  parents,  et  les  punit  de  mort  si  elles  se 
marient. 

11  y  avait  des  diaconesses  dont  le  ministère 
était  de  s'employer  A  Tinstrnction  des  per- 
sonnes de  leur  sexe  :  elles  dlstribnaient  les 
charités  des  fidèles ,  enseignaient  les  princi- 

(les  de  la  foi  et  les  cérémonies  du  baptême. 
I  se  glissa  deux  abus  parmi  elles  :  Tun,  gue 
quelques-unes  se  coupant  les  cheveux  s  in- 
troduisirent dans  Téglise,  ce  qui  causait  du 
scandale  ou  au  moins  du  danger:  Tautre, 
qu'elles  donnaient  tous  leurs  biens  A  Téglise, 
au  préjudice  de  leur  famille.  L'empereur 
Théodose  défendit  qu'aucune  veuve  fût  reçue 
diaconesse  (ju'elle  n'eût  soixante  ans ,  et  il 
leur  défendit  de  donner  leurs  biens  aux 
clercs  et  aux  églises.  La  première  partie  dis 
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cette  loi  fut  généralement  approuvée  ;  mais 
la  seconde  fut  blAmée  par  les  Pères  de  l*EgIise9 
et  sur  les  remonlrances  de  saint  Ambroisot 
Théodose»  étant  à  Vérone»  révoqua  cette 
seconde  partie  de  sa  loi. 

Les  lois  do  Justinieo  ne  furent  exécutées 
qu*en  Orient;  car»  dans  TEglise  latine,  la 
mauvaise  conduite  des  diaconenei  les  flt  en- 
tiércment  supprimer.  Le  concile  d^Epaone» 
de  l*an  637«  en  abolit  absolument  l'ordre  et 
la  consécration,  et  ne  laissa  aux  veuves  que 
l'espérance  de  recevoir  la  bénédiction  d'une 
religieuse  pénitente  :  Viduarum  coniecraiio- 
fèem^  quai  diaconas  vocilant ,  ab  omni  regione 
noslra  penitui  abrogamm,  solaeii  pœnilentiœ 
btnedielione,  si  eonverli  voluerint,  imponefi" 
Wa.  Le  second  concile  d*Orléans,  canon  21, 
contient  à  peu  près  une  pareille  disposition; 
en  sorte  que  depuis  environ  le  sixième  siècle, 
un  n'a  plus  vu  en  France,  ni  en  Occident^ 
des  vierges  ou  veuves  diaconesses.  On  y  a 
vu,  comme  ailleurs,  des  vierges  ou  des  veu- 
ves consacrées  par  une  profession  particu- 
lière au  service  du  Seigneur,  car  il  y  en  avait 
de  plusieurs  sortes;  mais  aucune  n'y  fut 
connue  depuis  ces  conciles  sous  le  titre  de 
diaconesse.  {Thomassin,  pari.  I»  liv.  1,  cA.  52; 
part.  II,  liv.  I,  eh.  43.) 

Il  restait  encore  quelques  vestiges  de  dû- 
conesses  Sivani  la  révolution  dans  certaines 
églises  de  France.  Les  chartreuses  de  Saleth, 
en  Dauphiné,  faisaient  à  l'autel  office  de 
diacre  et  de  sous-diacre  :  elles  touchaient  les 
vases  sacrés.  L'abbesse  de  Saint-Pierre  de 
Lyon  faisait  aussi  office  de  sous-diacre  :  elle 
chantait  Tépitre  et  portait  le  manipule;  mais 
à  la  main  et  non  au  bras. 

DIACRE. 

Diacre  est  un  mot  grec  qui  signifie  minis- 
tre en  latin  :  Grœce  diaconi,  latine  ministre 
dicuniwr  {cap.  Cleros^  dist,  21). 

L^%  apôtres  appelèrent  de  ce  nom  les  sept 
disciples  qu'ils  élurent  pour  se  décharger  sur 
eux  de  certains  soins  qui  les  empêchaient  de 
vaquer  eux-mêmes  k  la  prédication  :  Non 
est  (Bquum  nos  derelinquere  verbum  Dei  et  mi' 
fiistrare  mensis  (Acl.j  chap.  VI,  v.  h). 

L'institution  aes  diacres  n'est  donc  point 
équivoque,  suivant  ce  que  nous  apprend  ce 
chapitre  des  actes  des  apôtres  ;  mais  est-elle 
de  droit  divin?  Le  diaconat  est-il  un  ordre 
sacré  et  un  sacrement  institué  par  Jésus- 
Christ?  Quelle  en  est  la  matière  et  la  forme? 
Questions  théologiques  (}ue  Ton  trouve  trai- 
tées avec  toute  l'érudition  qu'elles  exigent 
dans  la  plupart  des  théologies.  Flenry,  en 
ses  Instii.  au  droit  ecclésiastique^  part.  I, 
;  eh.  8,  nous  apprend  au'if  y  a  toujours  eu  des 
diacres  par  toute  rEglise  ;  qu'ils  sont  ordon- 
nés comme  les  prêtres  par  l'imposition  des 
inains  et  avec  le  consentement  du  peuple. 
L'évêque  met  seul  la  main  sur  la  tête  du  a/a- 
tre  qu'il  ordonne,  en  disant  :  Recevez  le  Sainte 
Esprit,  pour  avoir  la  force  de  résister  au 
diable  et  à  ses  tentations.  Ensuite  il  lui  donne 
les  ornements  de  son  ordre  et  le  livre  des 
Evangiles  (ex  concil.  Carthag.y  ean.  Diaeo^ 
nui^  distinct.  23). 


Fleurr,  après  avoir  rapporté  les  formaks 
de  rordinalioo  d'un  diacre^  prescrites  din 
le  pontifical,  dit  qu*il  semble  par  ces  te- 
muies,  que  les  fonctions  du  diacre  ne  rcgv- 
dent  nue  le  service  de  Taatel;  eOes  y 
sont,  dit-Il,  aujourd'hui  réduites»  maiseici 
ont  été  aatrcfois  bien  plus  éteodees  iam 
l'Eglise.  Us  servaient  à  Taulel,  eoouM  ft 
font  encore,  pour  aider  l'évêqne  oa  le  prêtai 
à  offrir  le  sacrifice  et  à  distribuer  rcecfts- 
ristie,  pour  avertir  le  peuple  quand  il  Cm 
prier,  se  mettre  à  genoux  ou  se  lever,  s'ap- 
procher ou  se  retirer  de  la  commuMOUgii 
tenir  chacun  en  son  rang  avec  le  tileuctH 
la  modestie  reqbise,  s'en  aller  après  que  h 
messe  est  finie.  Cette  fonction,  ajoute  uolfi 
auteur,  d'avertir  le  j>enple,  paraît  Mee  plu 
dans  les  liturgies  orientales,  et  les  diecftssi 
furent  depuis  soulagés  en  partie  par  lessauh 
diacres  et  les  portiers.  Les  diacres  assistalet^ 
l'évêque  quand  il  prêchait,  et  dans  les  aUra 
fonctions,  principalement  avant  qa*n  y  cil 
des  acoljtes.  Souvent  on  leur  doauat  h 
charge  d  instruire  les  catécbumèues  ;  Ils  lip- 
tisaient  en  cas  de  nécessité,  et  préchainf 

Suand  l'évêque  l'ordonnait;  encore  aujs» 
'hui,  il  faut  être  diacre  pour  prékrber  etpsi 
lire  publiquement  l'Evangile.  On  Tolt,  |U 
l'exemple  de  saintEtienne  et  de  saint  Philnp, 
que  les  diacres  prêchaient  et  baptisaieatiii 
le  commencement. 

Enfin,  le  concile  d'EIvire,  canon  TT,  et 
nous  apprenant  que  le  diacre  baptisait  Sfcc 
la  permission  de  l'évêqoe,  semble  supposer 

Ju'on  lui  confiait  aussi  des  paroisses  :  Siquis 
iaconus  regens  plebem,  sine  episcopo  vêpres* 
bytero  aliquos  baptixaverit^  eos  per  htmedic- 
tionem  episcopus  perficere  debebit. 

On  serait  bien  surpris,  dit  le  père  Tbonas- 
sin,  part.  1,  liv.  I,  ch.  25,  n.  8,  d^appreate 
que  les  diacres  ont  autrefois  réconcilié  les 
pénitents  en  l'absence  des  évêques  et  des 
prêtres,  si  nous  n'ayions  déjà  dit  par  avance 
qu'il  est  plus  apparent  qu'ils  ne  le  faisaient 
qu'en  donnant  1  eucharistie,  dont  leurordn 
et  la  pratique  des  premiers  siècles  les  rei- 
daient  dispensateurs.  Le  même  concile  d'EI- 
vire le  ditsiclairemenlqu'on  n'en  peutdouter: 
Cogente  necessitate^  necesse  esi  presbgtermm 
communionem  prœstare  debere  et  diaconusa, 
si  et  jusserit  sacerdos. 

Hors  de  l'église,  continue  Fleorj,  les  i»e- 
cres  avaient  le  soin  du  temporel  et  de  toutes 
les  œuvres  de  charité  ;  ils  recevaient  les  oMa- 
tiens  des  fidèles^  et  les  distribuaient  suivaat 
les  ordres  de  l'évêque,  pour  toutes  les  dé- 
penses communes  de  l'église.  Ile  Teillaieal 
sur  les  fidèles  pour  avertir  l'évêqoe  quand  il 
V  avait  des  querelles  ou  des  pédiés  scanda- 
leux. C'était  eux  aussi  qui  portaient  les  or- 
dres de  leur  évêque  aux  prêtres  éloignés  oe 
aux  autres  évêques,  et  qui  les  accompa- 
gnaient dans  leurs  voyages. 

C'est  sans  doute  l'étendue  et  Timportan^^e 
de  toutes  ces  fonctions  qui  firent  autrefois 
oublier  aux  dîacrei  la  subordination  qu'il» 
devaient  aux  prêtres,  et  la  supériorilé  dt 
ceux-ci  sur  eux  ;  ce  fut  du  moins  lA  une  des 
causes  de  leur  orgueil,  que  saint  léréis  al- 
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ibue  à  lear  polit  nombre  :  Ornnê  quod  ra- 
û9n  est  plus  appeiUur^  dit  ce  saint  ;  diaeonos 
tMtêcitas  honorabiles^  presbyleros  turba  eon^ 
*Tnptibiles  facU  {episi*  ad  Evag,)  En  effet»  à 
oinCy  où  saint  Jérôme  faisait  ces  plaintes,  on 
iiivait  les  exemples  des  apâtresi  et  on  n*y 
rilonnail  jamais  que  sept  aiacrei.  Le  concile 
e  Néocésarée,  canon  15,  Tarait  ainsi  xéfflé 
»our  toutes  les  villes  ,  quelque  grandes 
|u*elles  fassent.  Cependant  plusieurs  églises 
M^  ft*at tachaient  pas  scrupuleusement  à  ce 
louibre.  Il  parait  parle  concile 'de  Calcédoine 
|U*à  Edesse  il  y  avait  trente-huit  diacres.  Jus*- 
.inicn  voulait  qu'il  y  en  eût  jusqu'à  cent  dans 
Téfflise  dc^onslanlinople. 

Le   même  saint  Jérôme»  tout  irrité  qu'il 

èlait  contre  la  vanité  des  diacres,  n'a  pas 

laissé  de  témoigner  une  haute  estime  pour 

leur  ordre  {epist,  ad  Hcliod*)A\  met  le  diacre 

an  Iroisième  degré  du  sacerdoce,  m  tertio 

gradu  ;  il  les  unit  toujours  aux  évoques  et 

aux  prêtres»  comme  composant  avec  eux  le 

c'I^rgé  primitif  divinement  institué.  Quelle 

Idée  ne  donnent  pas  du  diaconat  ces  paroles 

du  Nouveau  Testament  {Aet.desapôt^^ch.yi, 

V.  3)  :  Considerate  ergo^  fratres^  viros  ex 

vobu  boni  iestimonii  sepiem  plenos  Spirilu 

saneio  et  sopîenaa,  ^os  constituemus  super 

hoc  opus,  (Tbomassin, Traira (fe  ïa  discipline^ 

au  lieu  inuiqué  uù  cette  matière  est  traitée» 

comme  toutes  les  autres,  avec  érudition.) 

Voy.^  pour  l'Age  et  les  autres  qualités  né« 
ccssaires  aux  dtacrei,  les  mots  âge,  oudre. 

DIÈTE. 

Diète  se  dit  d*nne  jour'née  de  chemin  qui 
est  ordinairement  de  vingt  mille  pas,  suivant 
les    Italiens. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  l'assemblée 
des  Etats  ou  cercle  de  l'empire  ou  de  la  Po- 
logne,  pour  délibérer  des  affaires  publi- 
ques. 

A  cette  imitation  ou  autrement ,  certains 
corps  religieux,  commeles  bénédictins,  appel- 
lent Diite  ce  que  les  autres  appellent  chapi* 
très  profinciaux  ou  définitoires.  Les  reli- 
gieux qui  assistent  à  ces  assemblées  sont 
appelés  diitaires, 

DIGNITAIRE. 

On  appelle  ainsi  le  titulaire  d'une  dignité 
dans  un  chapitre.  Ce  nom  devrait,  ce  semble, 
être  le  seul  dans  sa  signification  ;  on  s'en  sert 
cependant  moins  dans  l'usage,  maître  absolu 
des  langues ,  que  du  mot  de  dignité,  c'est-à- 
dire  qa  on  applique  à  la  personne  le  nom  de 
la  charge  ;  et  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir 
dans  les  livres  le  mot  de  dignité^  employé 
dans  le  sens  de  celui  de  dignitaire, 

DIGNITÉS. 

On  appelle  dignités  tous  les  offices  i}ui 
donnent  un  rang  et  des  prérogatives  distiu- 

Soéi  dans  l'Eglise  ;  on  entend  communément 
au  Tusage  par  ce  mot,  les  dignités  des  cha- 
pitres. On  divise  les  dignités  en  m^eures  el 
mineures;  dans  la  première  classe*,  on  place 
d*aboni  le  pape  et  successivement  les  cardi- 
Mui,  les  patriarches ,  les  archeréqucsi  les 


évéques  et  les  abbés;  dnns  laseeondese  trouve 
rarchi<liacre  ,  rarcbiprétre,  le  préœaCeur  ou 
capiséol ,  le  sacristain  ou  trésorier.  Ces  deux 
dernières  dignités  ne  sent  dans  certaines 
églises  que  de  simples  personnals*  Si  t*oQ 
prend  le  nom  de  dignité  à  la  rigueur,  on  ne 
pourra  le  donner  qu'aux  offices  qui  donnent 
droit  de  juridiction  ;  dans  lequol  cas  aujour  * 
d'hut,  il  n'y  aurait  guère  que  Tarchidiacre  et 
rarcfaiprétro  en  certains  diocèses.  Maïs  il 
suffit  que  la  dignité  donne  quoique  préémt« 
nenco  dans  le  chœur  et  le  chapitre,  pour 
qu  on  doive  la  distinguer  du  simple  office. 
Le  concordat  de  1801  et  les  articles  organi- 

3UCS  n'interdisent  pas  \cs  dignités;  la  buifo 
u  cardinal-légat,  du  9  avril  1802,  accorde 
même  aux  évéques  le  pouvoir  d'établir,  avec 
leurs  chapitres,  des  aignités  (Voy*  sous  le 
mot  concordat);  les  évéques  usèrent  aussitôt 
de  celte  raculté,  sans  désaveu  de  la  p<*irt  du 
gouvernement.  Au  contraire ,  le  premier 
consul,  se  trouvant  à  Mamur  en  18M,  de* 
^landa  à  révéque»  oui  lui  présentait  son 
clergé  ,  quels  étaient  les  dignitaires  du  cha- 
pitre. Le  prélat ,  créant  à  l'instant  quatre  dt- 
gnités,  en  désigna  les  titulaires  au  premier 
consul. 

On  ne  peut  donner  aucune  règle  générale 
pour  connaître  la  nature  des  offices  aux« 

3uels  la  dignité  est  attachée,  ni  sur  le  rang 
es  dignités  entre  elles  :  cela  dépend  de 
l'usage  qui  est  différent  suivant  les  églises. 
tJn  omce,  qui  est  une  dignité  dans  une  ca- 
thédrale ,  n*est  souvent  qu'un  simple  office 
dans  une  autre;  dans  quelques  églises,  cVst 
le  doyen  qui  tient  le  premier  rang  après 
l'évéque ,  dans  d'autres  c'est  le  prévêt ,  dans 
d*autres  le  trésorier.  Dans  quelciues  endroits 
la  dignité  de  chantre  est  la  troisième  ;  dans 
quelques  autres  elle  n'est  que  la  cinquième 
ou  la  sixième.  Les  honneurs  et  les  Tonctions 
des  dignités  ne  sont  pas  moins  différents  que 
le  rang.  (Innocent  III,  cap.  Cum  otim^  extra* 
de  Consuetudine.) 

Les  rescrits  aes  papes  s'adressent  tou« 
jours  à  des  personnes  constituées  en  dignité^ 
et  à  cet  égard  on  met  de  ce  nombre  les  cha- 
noines des  cathédrales. 

La  première  dignité  dans  les  cathédrales 
doit  faire  les  fonctions  en  l'absence  de  Tévé- 
que,  et  si  le  dignitaire  ne  le  veut  ou  ne  K 
peut,  la  dignité  qui  vient  immédiatement 
après  lui  iouil  de  ce  droit.  Ainsi  Ta  décidé 
plusieurs  fois  la  congrégation  des  rits. 

Le  concile  de  Trente  a  fait  un  règlement 
sur  les  qualités  nécessaires  aux  chanoines 
et  dignités  dans  les  chapitres.  Nous  en  rap- 
pelons les  principales  dispositions  sous  le 
mot  chanoiiie;  il  faut  les  appliquer  aux  dt- 
ynt'r^^.Onpeutvoiraussi  sous  le  nom  de  cha- 

Sie  dignité   les  qualités  particulières  que 
acune  peut  exiger  :  Voici  ce  que  le  concile 
ordonne  en  général  touchant  les  dignités  : 

«  Les  dignités  f  particulièrement  dans  les 
églises  cathédrales  ,  ayant  été  établies  pour 
conserver  et  pour  augmenter  la  discipline 
ecclésiastique,  et  à  dessein  que  ceux  qui 
les  posséderaient  (tassent  éroinents  en  piété  , 
seririssent  d'exemple  aux  autres  et  aidas*- 
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tent  orScieusemenl  les  évéques  de  leurs 
soins  et  de  leurs  services  ,  c'est  avec  justice 
qu'on  doit  désirer  que  ceux  qui  7  seront 
«ppelés  soient  tels  qu'ils  poissent  répondre 
à  leur  emploi.  Nul  donc ,  à  l'avenir,  ne  sera 
promn  à  quelque  dignité  que  ce  soit,  qui  ait 
charge  d*ânies ,  qui  n'ait  au  moins  atteint 
1  âge  de  vingt-cinq  ans,  qu'il  n'ait  passé 
quelque  temps  dans  Tordre  clérical,  et  qui 
ne  soit  recommandable  pnr  l'intégrité  de  ses 
mœurs,  et  par  une  cappcilé  suffisante  pour 
s'acquitter  de  sa  fonction,  conformément  i  la 
constitution  d'Ale^iandre  III,  qui  commence 
Cum  in  cunctis  »  (sess.  XXIV,  ch.  12,  de  ile- 
form,).  (Voy.  agk,  §  8.)  , 

DIMANCHE. 

Le  dimanche  est  le  jour  consacré  entière- 
ment an  service  du  Seigneur.  Ce  jour,  consi- 
déré dans  Tordre  de  la  semaine,  répond  au 
jour  du  soleil  chez  les  paYens;  et  considéré 
comme  fétc  ,  il  répond  au  sabbat  des  juifs, 
avec  celte  différence  que  le  sabbat  était  célé- 
bré le  samedi ,  et  que  ies  chrétiens  le  trans- 
portèrent au  jour  suivant,  c'est-à-dire  au  di- 
manche ,  parce  que  ce  fut  le  jour  de  la  ré- 
surrection de  notre  Sauveur. 

«  Le  iour  qu'on  appelle  du  soleil,  dit  saint 
Justin  (in  ApoL),  tous  ceux  qui  demeurent  à 
la  ville,  ou  à  la  campan^ne,  s'assemblent  en 
un  même  lieu,  et  là  on  lit  les  écrits  des  apô- 
tres et  des  prophètes  autant  que  le  temps  le 
permet.  »  Passage  remarquable  ,  qui  en 
prouvant  la  sanctification  du  dimanche  ,  ap- 
prend la  manière  de  le  sanctifier.  (  Voy.  fêtbs. ) 

Autrefois  tous  les  dimanches  de  Tannée 
avaient  chacun  leur  nom,  tiré  de  TinlroYt  de 
la  messe  du  jour.  Cette  coutume  ne  s'est  con- 
servée que  pour  quelques  dimanches  du  ca- 
rême. On  trouve  aussi,  dans  les  liturgies, 
des  dimanches  de  la  première  et  seconde 
classe.  Ceux  de  la  première  sont  les  diman- 
ches des  Rameaux,  de  Pâques,  de  Quasi- 
niodo,  de  la  Pentecôte,  du  carême.  Ceux  de 
la  seconde  sont  les  dimanches  ordinaires. 
-  Quant  aux  lettres  dominicales ,  voy.  ca- 

LBIIDRIBR. 

Le  dimanche  n'est  en  quelque  manière 
qu'un  renouvellement  de  la  fête  de  Pâques, 
et  une  mémoire  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  que  Ton  réitère  le  premier  jour  de 
chaque  semaine,  pour  mettre  souvent  de- 
vant les  yeux  des  fidèles  le  principal  mystère 
de  la  religion  chrétienne. 

Les  fidèles  doivent  consacrer  au  Seigneur 
les  jours  de  dimanches  et  assister  au  service 
divm.  {Voy.  messe.) 

Ce  qui  concerne  l'observation  extérieure 
du  dimanche  est  réglé  par  la  loi  du  18  no- 
vembre iSH,  dont  voici  le  texte  : 

«  Louis  ,  etc. 

«  ÂBT.  1"  Les  travaux  ordinaires  seront 
mterrompus  les  dimanches  et  jours  de  fiHes 
reconnues  par  la  loi  de  l'Etat. 

«  Art.  2.  En  conséquence,  il  est  défendu 
lesdits  jours  : 

«  1*  Aux  marchands,  d'étaler  et  de  vendre, 
les als  et  voleis  des  boutiques  ouverts; 

«  2*  Aux  colporteurs  et  étalagistes,  de  col- 


porter et  disposer  en  vente  leort  marchit- 
dises  dans  les  rues  et  places  publiqaei  ; 

«  3*  Aux  artisans  et  ouvrier»,  de  Iratailki 
extérieurement  et  d'ouvrir  leurs  aleUert; 

«  4*  Aux  charretiers  et  ? oitoriers  e»» 
ployés  à  des  services  locaux .  de  bire  éa 
chargements  dans  les  lieux  publics  de  ku 
domicile. 

«  Art.  3.  Dans  les  villes  dont  la  popuMni 
est  an-dessous  de  cino  mille  Amas ,  aiasi  fa 
dans  les  bourgs  et  villages,  il  csldèfcada  an 
cabaretiers,  marchands  de  vin,  débiuats  k 
boissons,  traiteurs,  limonadiers  ,  maHnsft 
paume  ou  de  billards,  de  tenir  leurs  oiaisra 
ouvertes  et  d'y  donner  à  boire  et  à  jouer  kl- 
dits  jours  pendant  le  temps  de  l'offiee. 

«  Art.  4.  Les  coniravenlions  aux  { 
lions  ci-dessus  seront  constatées  par . 
verbaux  des  maires  et  adjoints,  ou  dca 
missaircs  de  police. 

«  Art.  5.  Llles  seront  jugées  par  ies  Irihh 
naux  de  simple  police,  et  punies  d'une  auMsii 
qui,  pour  la  première  fois,  ne  pourra exeéfcr 
cinq  francs. 

«  Art.  6.  En  cas  de  récidive,  les  contreu» 
nantspourrontêtrecondamnés  au  maxiaMa 
des  peines  de  police. 

«  Art.  7.  Les  défenses  précédentes  ne  ml 
pas  applicables  : 

«  1*  Aux  marchands  de  comestibles  4t 
toute  nature,  sauf  cependant  Toxècutios  4t 
l'article  3; 

«  2*  A  tout  ce  qui  tient  an  serviee  it 
santé; 

a  3*  Aux  postos,  messageries  et  voilares 
publiques  ; 

«  &*  Aux  voitures  de  commerce  par  terre 
et  par  eau,  et  aux  voyageurs  ; 

a  S*  Aux  usines  dont  le  service  ne  pour- 
rait être  interrompu  sans  dommages  ; 

«  6*  Aux  ventes  usitées  dans  les  foires  et 
fêtes  dites  patronales,  et  au  débit  des  menses 
marchandises  dans  ies  communes  rurales, 
hors  le  temps  du  service  divin  ; 

«  7'  Aux  chargements  des  navires  mar- 
chands et  autres  bâtiments  du  commerce 
maritime. 

«  Art.  8.  Sont  également  exceptés  des  dé- 
fenses ci-dessus,  les  meuniers,  et  les  ouvriers 
employés  :  1*  à  la  moisson  et  aux  récoltes, 
SS*  aux  travaux  urgents  de  Tagricniture,  9*aai 
constructions  et  réparations  motivées  ptr 
un  péril  imminent,  à  la  charge,  dan^  ces  deti 
derniers  cas,  d'en  demander  la  permissioa  à 
l'autorité  municipale. 

«  Art.  9.  L'autorité  administative  pourra 
étendre  les  exceptions  ci-dessus  aux  usa^ 
locaux. 

«  Art.  10.  Les  lois  et  règlements  de  polira 
antérieurs,  relatifs  à  Tobservalion  des  aune» 
ches  et  fêtes,  sont  et  demeurent  abrogés.  > 

Plusieurs  jurisconsultes  avaient  penséqae 
cette  loi  avait  été  virtuellement  abrogée  par 
la  charte  de  1830;  mais  cette  importaals 
question  fut  portée  en  1836  devant  la  eomt 
de  cassation,  qui  en  jugea  autrement.  Elle 
reconnut  que  cette  loi  n'était  nullement  ia* 
compatible  avec  la  charte  de  1830.  Comne 
la  que2)tion  est  d'un  intérêt  puissant  cl  gê- 
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léraly  noas  rapporterons  et  Tarrét  de  la  cour 
e  cassation  e(  le  raîtqai  on  aétè  Toccaslon. 

Le  SB  août  1836,  une  ordonnance  de  po- 
ce,  rendue  par  le  maire  de  la  ville  de 
[ontaslroc,  défendit  aux  cabaretiers  de  don- 
er  à  boire  pendant  les  ofOces  divins.  Un 
9ibaretier  de  la  ville  ne  se  conforma  pas  à 
ordonnance,  et  un  procès-verbal  constata 
u*uD  dimanche^  pendant  rofOce,  plusieurs 
ersonnes  avaient  èlé  trouvées  chez  lui,  as- 
ises  à  une  table  sur  laquelle  étaient  des 
erres  et  des  bouteilles.  Du  reste,  le  procès- 
erbal  ne  monlionnait  pas  que  ces  individus 
s  livrassent  à  un  tapage,  soit  injurieux, 
r>ît  de  nature  à  troubler  Toffice. 

Traduit  par  le  fait  unique  d'avoir  contre- 
enn  â  l'ordonnance,  en  donnant  à  boire 
endant  TofSce,  le  cabaretier  fut  relaxé  par 
s  tribunal  de  simple  police,  sur  le  motif  que 
I  loi  du  18  norembre  1814,  dont  Tarticle  3 
éfeodait  aux  cabaretiers  de  tenir  leurs  ca- 
barets ouverts  pendant  TolBce  divin,  ayant 
'lé  abrogée  virtuellement,  en  cette  partie, 
*ar  la  charte  de  1830,  un  règlement  de  pu- 
ce, fait  en  vue  de  cette  loi,  ne  pouvait  être 
épnté  obligatoire. 

Le  ministère  public  près  le  tribunal  de 
impie  police  de  Montastruc  a  cru  devoir  se 
ourvoir  en  cassation  contre  ce  iugement. 

Devant  la  cour  de  cassation,  M.  Tavocat- 
énéral  Helloa,au  contraire,  vivement  com- 
attu  le  pourvoi.  11  a  soutenu  que  Tarrété 
tonicipal  n'était  réellement  basé  que  sur  la 
M  du  18  novembre  1814;  qu'il  n*avait  été 
ris  que  dans  un  but  religieux,  et  non  dans 
n  but  de  police;  que  d'ailleurs,  un  maire 
e  pouvait,  par  un  arrêté  de  police  même, 
eodo  dans  les  limites  de  ses  attributions, 
orter  atteinte  à  la  liberté  des  cultes,  pas 
las  qo*à  tonte  autre  liberté.  Il  s'est  efforcé 
e  démontrer  que  la  loi  du  18  novembre  1814 
vatt  été  virtuellement  abrogée  par  les  prin- 
ipes  et  par  l'article  6  de  la  charte  de  1830; 
n6n,  il  a  invoqué  la  jurisprudence  constatée 
ar  les  arrêts  des  3  août  1809,  3  aoïkt  1810  et 
3  aoflt  1811. 

Mais  la  cour  a  repoussé  ces  conclusions 
t  cassé  le  jugement  a  elle  déféré,  par  l'arrêt 
i-après  : 

«  La  conr, 

«  Vu  Tarticle  3  de  la  loi  du  18  novembre 
814: 

m  Vu  aussi  Tarticle  3,  n*  S,  litre  II,  de  la 
ni  du  16-24  ao&t  1790,  et  l'article  46,  titre 
-*»  de  celle  du  19  22  iuillet  1791; 

«  L^article  1"  de  I  ordonnance  de  police 
la  maire  de  la  ville  de  Montastruc,  du  20 
loAt  1836y  conforme  à  l'artida  précité  de  la 
oi  do  18  novero1>re  1814  ; 

m  L*article  471,  n*  15,  du  Code  pénal,  et 
'article  IBlduCode  d'instruction  criminelle; 

m  Attendu  que  la  loi  du  18  novembre  1814 
l'a  point  été  expressément  abrogée  ;  que  la 
iroposilioD  en  avait  été  faite  à  la  chambre 
les  députés,  le  11  février  1832,  mais  qu'elle 
l'a  été  suivie  d*aocan  résultat  ; 

m  Que  l'abrogation  tacite  de  Tarticle  8  de 
adite  loi  ne  peut  s*induire  ni  de  la  suppres- 


sion de  Particle  6  de  la  charte  de  1814,  ni  de 
rarticle  5  de  la  charte  de  1830,  portaut  quo 
chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  fî- 
berté  et  obligent,  pour  son  culte ^  la  même  pre- 
ieetion  ; 

«  Que  ces  diverses  dispositions  n'nnt  rien 
d'incompatible,  et  peovenl  facilement  se  con- 
cilier ; 

«  Que,  d'une  part,  l'arlicle  8  de  la  loi  da 
18  novembre  1814  ne  contient  aucune  pro- 
scription qui  soit  contraire  à  la  liberté  reli- 
gieuse; 

«  Que,  de  Tantre,  la  protection  promise  h 
tous  les  cultes  légalement  reconnus  n'exclut 
pas  le  respect  dont  la  loi  civile  est  partout 
empreinte,  pour  le  culte  professé  par  la  ma« 
jorité des  Français;  qu'ainsi,  par  l'article 
67  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  le  repos 
des  fonctionnaires  publics  est  Axé  au  diman- 
che; que  les  articles  63,  781, 1087  du  Code 
de  procédure  civile  et  162  du  Code  de  com- 
merce, interdisent  tout  exploit,  tout  protêt, 
toute  signification  et  exécution  les  jours  de 
fêtes  légales  ; 

«  Que  les  prohibitions  portées  par  l'arti- 
cle 3  de  la  loi  du  18  novembre  1814  ont  le' 
même  caractère,  et  qu'il  n'appartient  qu'au 
pouvoir  législatif  d'en  changer  ou  d'en  mo- 
difier les  dispositions  ; 

«  Attendu,  d'ailleurs,  que  les  règlements 
faits  par  l'autorité  municipale,  dans  le  cer- 
cle de  ses  attributions,  tant  quHs  n'ont  pas 
été  réformés  par  l'autorité  administrative 
supérieure,  sont  obligatoires  pour  les  ci-> 
toyens  et  pour  les  tribunaux,  et  que  ceux-ci' 
ne  peuvent  se  dispenser  d'en  ordonner  l'exé- 
cution ; 

«  Attendu  qne  rarticle  8,  n*  3,  titre  III, 
de  la  loi  du  16-24  août  1790,  a  rangé  parmi 
les  objets  de  police  confiés  à  la  vigilance  et  à 
l'autorité  des  corps  municipaux,  le  maintien 
du  bon  ordre  dans  les  lieux  publics  ; 

ff  Que  si  l'expérience  a  fait  reconnaître 
que,  dans  certaines  localités,  et  principale* 
ment  dans  les  iours  consacrés  au  repos  des 
citoyens,  la  fréquentation  prolongée  des  ca- 
barets était  une  cause  de  désordres  graves, 
l'autorité  municipale  peut,  sans  outrepasser 
les  limites  du  pouvoir  dont  eHe  est  Investie 
par  la  loi,  marquer  certains  intervalles  de 
temps  pendant  lesquels  les  cabarets  et  au- 
tres lieux  publies  seraient  fermés;  qu'ainsi 
des  considérations  d'ordre  public  viennent 
s'ajouter  aux  motifs  de  décision  puisés  dans 
Tartide  3  de  la  loi  du  18  novembre  1814  ; 

«  Qu'en  refusant  de  punir  les  contraven- 
tions à  l'ordonnance  de  police  du  20  aoÂt 
1836,  par  le  motif  qu'elle  avait  son  fonde- 
ment dans  une  loi  virtuellement  abrogée,  le 
jugement  dénoncé  a  donc  faussement  appli- 
qué les  adicles  5  et  70  de  la  cbaHe  constitu- 
tionnelle, l'article  180  do  Code  dlnstrnction 
criminelle,  et  violé  formellement  tant  Tarti- 
de  S  delà  loi  do  18  novembre  1814,  que  rar- 
ticle 1"  de  ladite  ordonnance,  Tartide  471, 
n*6,  du  Code  pénal,  et  rartide  161  dn  Code 
d'instruction  criminelle  ; 

«  Par  ces  motifs,  casse  et  annuité  le  joge- 
ment  rendu  par  le  tribunal  de  simple  police 
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4a  canton  Ae  HooUstrac^  le  22  mars  1838, 
au  proQides  sieurs  Vitrac^  etc.  » 
Arrêt  d$  la  cour  d$  eaMsation  du  23  juin 

183& 

Noa-sealemenl  la  cour  de  cassatioD,  mais 
la  chambre  des  pairs,  la  chambre  des  dépu- 
tis  ei  le  miaislère  odI  successîTcmenl  déclaré 
que  la  loi  da  18  novembre  18U  était  ioa- 
jours  en  ? igueur,  ei  qa'elle  devait  être  exé- 
cutée. 

Mais  le  ministère,  en  reconnaissant  que 
celte  loi  doit  être  exécutée,  a  voalu  y  mettre 
Quelques  modifications  ;  M.  le  ministre  de 
1  intértenr  a  adressé,  à  cet  égard ,  à  MM. 
les  préfets  la  cireulairo  suivante  : 

ris,  ia  aoâl  4838. 


ff  Monsieur  le  préfet, 

ft  La  Qour  de  cassation  vient  d'être  saisie 
de  la  question  de  sayoir  si  la  loi  du  18  no- 
vembre ISlik,  relative  à  la  célébration  des 
files  et  dimanches,  avait  été  abrogée  par  la 
charte  de  1830.  La  cour  suprême  a  reconnu 
et  proclamé  le  maintien  de  cette  loi. 

f[  La  d^iâioadont  il  s*agit  mérite  une  sé- 
rieuse attention.  L'interpréter  dans  un  sens 
absolu,  pour  en  conclure  que  Texécutioa 
stricte  et  rigoureuse  de  la  loi  sur  la  célébra- 
tion des  fêtes  et  dimanches  est  maintenant 
indispensable,  pourrait  donner  lieu  à  de  gra* 
vos  inconvénients.  Vous  savez  que,  même 
■OUI  le  précédent  gouvernement,  Texécution 
de  la  |<M  du  18  novembre  était  susceptible  de 
modifications.  L'article  9  conférait  à  Tauto* 
Wtè  administrative  la  pouvoir  4'étendre  aux 
osa^s  locaux  lei  ei^ceptions  introduites  par 
le  législateur ,  pour  des  cas  déterminés  et 
dans  des  vues  d  intérêt  général.  K  plus  forte 
raison  encore  doit-on  user  actuellement  d'une 
semblable  latitude.  C'est  en  interprétant  sai- 
nement et  largement  les  dispositions  de  cet 
article  0  que  l'autorité  parviendra  A  conci- 
lier le  respect  qo'on  doit  à  la  loi  avec  le  soin 
de  ne  pas  apporter  d'entraves  trop  sévèree 
aox  nécessités  industrielles  et  commerciales 
de  certaines  localités. 

«  Je  TOUS  en^aga  donc,  M.  le  préfet,  à 
adresser,  s'il  y  a  lien, dans  votre  département, 
des  instructions  basées  sur  les  observations 
ci-^deesns.  Vous  recommanderez  snrtoiit 
u'auenn  arrêté  concernant  la  célébration 
es  fêtes  et  dimancAes  ,  ainsi  que  les  défcn- 
#es  et  restrictions  qui  en  seraient  la  eonsé-* 
quen^e,  ne  soit  publié  ni  exécuté  avant  d'a- 
voir été  rev^tin  4a  votre  appro!bation  :  etcette 
approbationi  TOUS  ne  devrez  l'accorder  que 
quand  rous  anrea  la  conviction  que  les  me*' 
sures  proposas  sont  l'ectpiressîon  du  vceu  do 
la  saine  majorité  des  habitants,  et,  de  plus, 
lorsque,  an  raison  de  la  .situation  de  certains 
^ibliisé^iepiUf  elles  anrcipt.pour  but  direct, 
d'a^f  urer  le  pa^sibie  exercice  des  cuites  rocon: 
lijusparla^oî. 

«  Agréez,  M.  le  préfet,  etc. 

n  l^  pair  de  Vr^nctt  ministre  de  Tinté* 
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Celte  circnlaire  a  enconni  le  blâme,  »%. 
seulement  des  hommes  religieux,  roaii  n^ 
core  debeaucoup  de  jurisconsnltetdistiagiii. 
11  nous  semble  en  effet  qu'en  recommaod^c: 
que  les  arrêtés  des  maires  ne  soient  pubUi 
et  exécutés  qu'après  avoir  été  rcvétos  è 
l'approbation  du  préfet,  cette  circnlaire  cn- 
piète  sur  les  droits  et  les  attributions  de  h^ 
torité  municipale.  D'après  l'article  11  de  h 
loi  du  18  juillet  1837,  les  arrêtés  des  maim 
sont  toujours  exécutoires  par  eui-mémei  n 
sans  approbation  dn  préfet  ;  senlemeot  et* 
arrêtés  doivent  être  immédiatement  adressée 
au  sous-préfet,  et  le  préfet  peut  les  annoW 
ou  en  suspendre  rexécution  ,  on  même  s  il 
s'agit  d'arrêtés  qni  portent  règlement  pemo- 
nent,  ils  ne  sont  exécutoires  qa'nn  mos 
après  la  remise  de  Tamplialion  constatée  par 
les  récépissés  donnés  par  le  sous-préfet. 

On  voit  qu'il  y  a  une  grande  diSértoei 
entre  ces  dispositions  et  rapprobation  préa- 
lable qui  permettrait  au  préfet  de  ne  rép.^v 
dre  que  par  le  silence,  et  d'entraver  aiosi  la 
bonne  volonté  des  maires. 

Indépendamment  des  exceptions  énoavt 
dans  la  loi  dn  18  novembre  18H,  les  prvv 
criminels  peuvent  être  jugés  les  jours  âr  > 
manches  et  de  fêles,  parce  queVexamef. 
les  débats ,  nne  fois  entamés  «  doiTent  é(t 
continués  sans  interruotion.  {Code  d'insirv 
lion  criminelle,  ai:t.  3K).)  Mais  aornoccufi* 
damnation  ne  peut  être  exécutée  !<  s  jo^m 
de  fêtes  nationales  ou  religieuses,  ni  Ui  di- 
manches. {Code  pénale  art.  25.) 

Les  juges  de  paix  peuvent  juger  toos  le 
jours,  même  ceux  de  dimanches  et  fêtes,  k 
matin  et  l'après-midi.  { Code  de  frocédurt 
civile,  art.  8.  ) 

Il  peut  être  fait  des  significations  oa  né- 
cutions  les  jonrs  de  fêtes  légales  «  arec  p;t- 
mission  da  juge .  dans  le  cas  où  il  ;  a  pênl 
en  la  demeure.  {Ibid.,  art.  1Q3T.) 

Il  7  a  quelques  actes  que  la  loi  elie-ménx 
permet  de  faire  les  jours  de  fêtes;  tels  sodI* 
1*  les  actes  de  procédure  de  douanes  et  dV- 
troj  ;  2*  (les  dimanches)  les  rentes  après  sai- 
sie-exécution et  brandon  ,  et  les  affi< bes  an 
▼entes  judiciaires  d'immeubles,  (/ftitf..  ar:. 
617,632,961.) 

.  Enfin  ,  il  faut  excepter  de  la  prohibîh'ofl 
les  actes  de  juridiction  gracieuse*  leb  qs? 
l'expédition  des  requêtes  à  ThAtel  du  JOg^ 
en  cas  d'urgence.  (Voy.  f6tks.) 

Nous  devons  observer  que,  chez  aocos^ 
nation  chrétienne,  le  dimancA^  n'est  probftf 
comme  en  France.  En  Angleterre,  où  lef» 
veroemcnt  est  hérétique,  la  loi  dn  dimanài 
est  observée  avec  une  sévère  exactitude. 

DIME,  DÉCIMATEOR. 

La  dfme,en  généri^l ,  était  nneporltoB  i( 
fruits  qui  était  due  à  TEglise.  La  p)up<^ 
des  canonisles  donnent  des  dimei  une  dii; 
nition  pins  particnlière,  mais  consé(|aeftie  i 
leur  faço;i  d^e  penser  touchant  rorigiae  ci  ii 
nature  de  ce  droit.  Moneta.  leo  son  trailê  :ti 
dimes ,  les  définit  ainsi  :  Qnmium  bo^r^ 
lieiteqfMBsitorum  guoia  pars  Deo  ejufqm»- 
nisiris  «  cù>fno  in^tHutione ,  Auiaass  tn$ 
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^i%siiiuiione^  distante  ettam  naiwrali  rathne 
r&ifa. 

Celle  portion  des  h-oits  qae  perce?ait  aa- 
efois  TEglise  étall  appelée  dn  nom  de  dlme, 
on  parce  que  c'éiait  on  ce  devait  être  la 
ixiènie  portion  des  fruits ,  mais  parce  qne 
D  droil  avait  été  introdait  sous  la  nouvelle 
jî,  à  rimitation  de  la  loi  ancienne  »  <]ui  l'a- 
ail  0&6,  en  favenr  des  lévites,  à  la  diiième 
«nie  des  froils  lExod.,  XXII;  Levit..  VIII). 

On  appelait  decifnaieur  celui  à  qui  la  dimo 
^lait  payée. 

Quoique  la  dime  soit  actuellement  abolie 
ni  France  et  dans  d*autres  états ,  nous 
croyons  devoir  en  traiter,  non-seulement 

f^arce  qu'elle  a  été  longtemps  en  usage  dans 
*EgUse ,  mais  encore  parce  que  la  matière 
est  intéressante  sous  divers  rapports,  et  sur- 
loQl  tons  le  rapport  historique ,  et  parce 
qu'elle  tient  i  diverses  questions  de  droil 
zanun* 

}  1  •  Origine  et  nature  du  droit  de  dImb. 

Les  dlm«t ,  par  rapport  k  leur  destination, 
loni  aossi  anciennes  que  la  relision  même. 
La  lot  de  Moïse  en  faisait  une  obligation  ex- 
presse aux  Hébreut.  Si  Jésus-Cbrist  et  les 
«pAIres  n*onl  pas  parlé  de  tflm€t,  ils  ont  as* 
ses  clairement  établi  la  nécessité  d'entret^ 
air  les  ministres  de  Tautel  :  NolUe  poêsidere 
sMi^Mm,  neipêe  argentum^  negue  duai  tun(^ 
cmm  ,  etc.  Dtgnue  è$t  enim  operariue  eitn^  euê 
(S.  Matth.,%  10;  S.  Lue,  X,  7).  Quismii- 
UU  meie  stipendiis  unguam  t  Quientantai  pi- 
aecu»,  0Î  de  fruetu  ejue  non  edit  t  Quis  paeeiî 
fregem,  ei  de  taeie  gregie  non  mandueal  t  An 
et  U9  hme  non  dieit  t  Scriptum  eU  in  loge 
Ifoyfi.  non  alligabis  os  boti  trituranti.  Si 
•o«  eeéû  sptrtitta/îa  Meminavimue,  magnum 
eei  m  eamalia  veetr^a  metamuef  NescUie  quod 
gui  in  saerario  operantur  ;  gum  de  eacrwrio 
emmi  •  edunt  ;  et  gui  altari  deeenriuni  eum  ai- 
tari  participant,  etc.  lapud  Paulum^. 

Or«  cet  entretien,  ainsi  dû  de  droit  divin  à 
rSglbe  ou  à  ses  minisires  par  les  fidèles , 
eouimeat  doit^il  être  payé  7  La  forme  de  ce 
pareownt  n'esi  pas  prescrite  par  la  loi  aoa- 
vcile*  Les  actes  des  apAtrss  (Âet^  lY »  3fc,  35} 
nous  foateonjectmer«  par  cette  communauté 
de  biens  deat  ils  parteai,  que ,  dans  le  eem- 
menceosni  de  rSgilse ,  on  ne  connut  ni 
les  diMMf ,  ai  les  prémicas  :  les  fidèles ,  en 
se  d^uillant  de  tout  leur  bien ,  fournirent 
an  deli  de  ce  qui  était  nécessaire  ponr  la 
snbsistanee  des  dercs.  Les  pauvres  en 
élaieat  eaoers  cenmodément  entreteaus*  ou 
plutét  personne  ne  manquaU  de  rien ,  sans 
être  ni  richct  ni  pauvre  :  Dinidebalur  eingu^ 
K$,  BTOut  auique  opus  erai,  etc.,  neque  guèe-* 
mam  egeete  er^t  inier  illoe  (Aet.,  lY,  31,  85). 
Vog.  iomsinon.)  > 
▲  eaue  vie  commune ,  qui  fot  le  premier 
mojen  par  où  les  clercs  reçurent  fenr  en- 
treliea ,  snceédèrqnt  les  coUcetes  »  eoUectn , 
qui  sa  iHsaieot  même  du  teo^ps  des  apAtreSt 
ainsi  qn*il  parait  en  plusieurs  endroits  dos 
éphres  de  saint  Paul  :  Oe  c4Mectie  guœ  femt 
ia  Mncfss»  dit-îl  aux  CurinlhieBS  (  EpUt.  I, 
c.  XTl),  ncal  ordipoici  ecoLeriie  M/alio^  ita 
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et  toi  facile  per  unam  stMati:  c'est^ànlire 
chaque  dimanche.  Saint  JérAme  nous  ap- 
prend que  ces  collectes  étaieut  encore  en 
usage  de  son  temps,  dans  sa  lettre  contre 
Yigtle.  Mais  cette  espèce  d'exaction ,  qui  se* 
faisait  à  titre  d'aumône ,  n'excluait  pas  les 
autres  offrandes  des  fidèles  :  il  paraît,  et  par 
les  écrits  de  Terlullien,  et  par  ceux  de  saint 
Cyprien ,  que ,  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  les  fidèles  fournirent  toujours  abon« 
damment  tout  ce  qui  fol  nécessaire  à  l'B- 
glise,  pour  le  culte  du  Seigneur  et  rentre* 
tien  de  ses  ministres.  Il  faut  voir  la  descrip- 
tion admirable  que  fait  Tertnilien ,  en  son 
Apoloffétiqoe,  de  la  forme  de  ces  offrandes. 
Saiiit  Cyprien  (  Spiet.  ad  clerie.  ei  pteb.  )  dit 
que  le  clergé  ne  subsistait  que  par  ces  ohla- 
tlons ,  qu*n  comparait  aux  dîmes  de  Tan-» 
cienne  loi.  (Thomassin,  de  la  Diecipl.,  part.  I, 
liv.  S,ch.  1,  9,  3, 4  et  S.) 

Hans  les  siècles  suirants ,  TEglise  acquit 
des  biens -fonds,  comme  itous  le  disons  au 
mot  ACQUisiTioif .  par  la  protection  et  1rs  libé-* 
ralliés  des  premiers  empereurs  chrétiens. 
Les  oblations  continoèreot  cependant  d*étre 
en  usage.  (  Yoy.  oblatiou.  )  Saint  Jérôme  et 
saint  Augustin  parlent  des  dîmes  et  des  pré- 
mices, de  manière  à  fiiire  entendre  que  c'était 
une  ebligatioa  aux  fidèles  de  les  payer  ;  mats 
autant,  ce  semble ,  «pie  TEglise  en  les  cierrs 
n'auraient  pas  de  biens  d'ailleurs ,  puisque 
ces  saints  font  de  Tentrelien  des  ministres 
teot  le  motif  de  cette  loi  :  Si  ego  pars  Domini 
f am,  ei  fuedeuluê  keereditatie  ejus^  née  atcipia 
pttrtem  tnter  eateras  trtime,  sed  guasi  levita  ei 
saeordos  vivo  de  decimis  ei  altari  eorviens  irf>- 
lortf  oUatione  suetenior,  kabens  wietum  ei 
vesiitumf  kis  eonienius  ero^  et  mtdam  erutem 
nudus  se^uar  (Ad  Nepot.,  de  Y  ita  ckricor.). 

PrimiluB  frugum  ei  emaium  aiauê  eibormn 
aiguë pomorum  aufenmtur  anlietui,  ut  kabene 
vietum  algue  vestitum^  absgue  uUo  impedi^ 
menio  seeunu  et  iiber  eervimt  DomisM  (JSpiH. 
ad  Foétef.,  de  Vesi.  saeerd.) 

Saint  Augastia,  sur  le  psausse  CXLVI ,  ne 
veut  pas  qne  les  clercs  exigent  les  iMstes , 
mais  il  veut  aussi  que  les  fidèles  les  leur 
doaaent ,  sans  attendre  qu'on  les  leur  de- 
mande. Ce  même  saint,  dans  son  sermon  Sit^, 
parait  moins  foveriser  la  liberté  du  payement 
des  dtoisf .  Le  caa.  i^ctmie ,  cous,  16«  çtMsm.  1  « 
où  U  est  dtl  :  Ihcimes  etenim  4X  debiio  rsfaj- 
malur,  et  gui  eoe  dure  nolwerinif  tvt  aliemm 
inmaduni .  a  été  tiré ,  solvant  Gratictt ,  de  re 
sermon  de  salai  Aopostia;  oMâs  les  béaé< 
dictins,  dans  la  révision  des  eeuvres  do  saint 
docteur,  ont  remarqué  que  ce  sermon  ne  pa« 
rail  point  être  de  ûe  Père.  Qaei  ea  il  en  s^iA , 
la  première  loi  pénale,  suivant  Flenry  {Hisi. 
ecr/eii.,tie.XXlY,a.50)^niprescrire le  paye- 
ment des  dîoMs ,  se  trou  ve  4siis  le  canon  5  dn 
second  concile  de  Mêcon  (  Camail.,  tas».  Y, 
cd.  fi79),  sur  quoi  nlusicuss  iiuiears  ont  re^ 
maroué  qu'on  rendit  eUigalôire  ce  i|ui  a  a-- 
fait  été  juaque-44  ^ae  volonlake  :  iavfleraln 
eoneueiuio  Eceleetm  ei  aaries  ooneliisséioeus 
sa  de  re  fn^mulgoim.  weram  Uberalitaiêm 
forioHie.  m  neeeseiialem  eontmrêBÊffumt. 

L'on  ae  pwt^  en  eOet|  assurer  qoeia  dtméi 
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fol  payée  en  Francii  d*une  manière  coactive 
avant  le  temps  de  Charlemagne,  avant  que 
cet  empereur  et  ses  successeurs  se  fussent 
expliqués  si  clairement  par  leurs  capitulaires» 
sur  l'obligation  de  payer  ta  dime  :  Simililer 
secundum  Dei  mandatum  prœcipiemus  ut  om' 
nei  deeîmam  partem  substantiœ  et  laboris  sui 
eçelesiis  et  sacerdolibus  domnt  lamnobiles  ei 
ingenui  similiier  et  litû  (CapitiU.  de  Tan  789, 
tom.  ly  pag.  253).  Charlemagne,  dans  un  de 
ses  parlements  tenu  à  Worms,  fit  ajouter 
la  peine  d*excommunication  (  Capitul.  de 
Tan  79i ,  ch.  23)  :  Qui  décimai  po$t  eeleberri' 
mai  admonitionti  et  prœdicationei  tacerdotum 
dare  neglexerint»  exeommunicentur.  (Capii. 
deLouis  le  Débonnaire,  deran829).  Les  con- 
ciles postérieurs  à  ces  capitulaires  contiens 
nent  le  même  précepte;  c'est  donc  à  cette 
époquequ'il  faut  fiier  le  payemenides  dtmei^ 
tel  i  peu  près  qu'il  se  faisait  avant  1789,  épo- 
que de  leur  suppression.  Fleury  le  dit  d'une 
manière  qui  ne  permet  point  d'en  douter. 
Voici  les  paroles  de  ce  savant  historien  : 

«  Depuis  le  neuvième  siècle,  nous  trouvons 
une  troisième  espèce  de  biens  ecclésiastiques, 
outre  les  oblations  volontaires  et  les  patri- 
moines ,  ce  sont  les  dimei  qui  ont  été  levées 
depuis  ce  temps  comme  une  espèce  de  tribut. 
Auparavant,  on  exhortait  les  chrétiens  à  les 
donner  aux  pauvres,  aussi  bien  que  les  pré- 
mîces,  et  à  faire  encore  d'autres  aumônes  ; 
mais  on  en  laissait  l'exécution  à  leur  con- 
science, et  elles  se  confondaient  avec  les 
oblations  journalières.  Sur  la  fin  du  sixième 
siècle,  comme  on  négligeait  ce  devoir,  les 
évéques  commencèrent  à  ordonner  l'excom- 
munication contre  ceux  qui  y  manqueraient; 
et  toutefois  ces  contraintes  étaient  défendues 
en  Orient  dès  le  temps  de  Jusfinien. 

«  La  dureté  des  peuples  croissant  dans  le 
neuvième  siècle,  on  renouvela  la  rigueur  des 
censures,  et  les  princes  y  joignirent  des  pei- 
nes temporelles.  Peut-être  que  la  dissipation 
des  biens  ecclésiastiques  obligea  de  faire  va- 
loir ce  droit  que  l'on  voyait  fondé  sur  la  loi 
de  Dieu  :  car  ce  fut  alors  que  les  guerres  ci- 
viles et  les  courses  des  Normands  firent  les 
plus  grands  ravages  dans  tout  l'empire  fran- 
çais. 11  est  yrai  que  l'exaction  des  dimee  ne 
s'établit  Qu'avec  grande  peine  chez  plusieurs 
peuples  du  nord  ;  elle  pensa  renverser  la  re- 
ligion en  Pologne,  environ  cinquante  ans 
après  qu'elle  y  eut  été  fondée.  Les  Thurin- 

Jiens  refusaient  encore  en  1073  de  payer  les 
imei  à  l'archevêque  de  Mavence ,  et  ne  s'y 
soumirent  que  par  force.  Samt  Canut,  roi  de 
Danemarck,  voulant  y  contraindre  ses  sujets, 
s'attira  la  révolte  où  il  fut  tué.  »  (  Imtitution 
au  droit  eedéiioitique^  partie  II ,  chap.  11.  ) 
Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  do 
dire,  que  la  dîme  n'est  de  droit  dîTin  que  par 
rapport  à  son  emploi;  que  les  fidèles  sont 
bien  obligés  par  le  Nouveau  Testament  de 
pourvoir  à  la  subsistance  des  ministres  de 
l'autel,  mais  que  la  manière  de  templir  le 
précepte  n*est  que  de  droit  positif ,  puisque  , 
comme  on  Tient  de  le  voir,  elle  a  varié  dans 
l'Eglise  suivant  les  diBérentes  occurrences 
des  temps,  et  qu'aujourd'hui  elle  n'existe 


plus.  Saint  Thomas  fait  lui-même  celle  dii. 
linclîon  :  Ad  iolutionem^  dit-il,  dectniarmif 
fientur  hominee^  partim  ex  Jure  noÊurali^pv- 
tim  ex  itiititutione  Eeclenm.  Tamen  penisiii 
auctoritatibui  temporum^  ponei  aliampÊnm 
determinare  iolvendam  (quœii.  8T»  art.  1). 

I  2.  Diviiion  des  dIhis. 

On  divisait  les  dimee  en  pertonocUes  n 
réelles.  Les  dlmee  personnelles  iUient  ceUct 
qui  prorenaient  du  travail  el  de  riodasliii 
des  fidèles,  comme  du  néffoce  des  arts  cl  a^ 
tiers  et  de  la  milice.  Les  aîmês  réelles  oa  pié> 
diales  étaient  celles  qui  se  prenaient  sur  In 
fruits  de  la  terre,  comme  le  Mé  ,  le  liûf  la 
grains ,  les  bois ,  les  légumes.  Qoelqoct  ai* 
teurs  comprennent  sous  cette  dÎTision  les  dl» 
mes  mixtes,  c'est-à-dire  uni  pariidnenlda 
dlmei  personnelles  et  réelles.  Oa  aubdirisail 
les  dimei  en  grosses  ei  menues.  Les  grosses 
dlmei  se  percevaient  des  principaux  reveaas 
d'un  pays ,  les  menues  des  moios  coasiir- 
rables. 

On  divisait  encore  les  dîmee  en  andeiis 
et  nouvelles  ;  les  dimei  ancienoee  éCaÎHrt 
celles  qui  se  percevaient  des  terres  caltim 
de  toute  ancienneté  ,  eujui  non  exiai  syai» 
rîa.  Les  dimei  nouvelles,  que  l'on  appelaîlb 
no9a/ei,é.taient  au  contraire  les  dîmtos  qii  n 
percevaient  des  terres  qui  étaient  depuis  pet 
en  culture,  et  étaient'  auparavant  en  Iricbi. 

On  divisait  aussi  les  dîmes  en  solites  et  is- 
solites  ,  c'est-à-dire  en  celles  qui  élsîcst 
communément  en  usage  depuis  longteafM, 
et  en  celles  d'un  usage  nouveau  ei  extraor- 
dinaire. Il  y  avait  encore  d'autres  espèce 
de  dîmes  ^  comme  la  dîme  à  diseréiiêncaà 
volonté,  parce  que  n'étant  pas  fixée,  le  psje 
ment  en  était  laissé  à  la  discrétion  des  fiièîci; 
les  dimei  ecclésiastiques,  les  inféodées  m 
profanes,  etc.  La  dime   personnelle  n  était 

ris  connue  en  France,  non  plus  que  la  émt 
discrétion. 

§  3.  Matière  de  la  nlm. 

Par  le  droit  des  Décrétâtes ,  ions  les  reve- 
nus de  la  terre  et  de  l'industrie  banaise, 
étaient  sujets  à  la  dime.  {Cap.  Non  tit,  et 
Decimii  ;  cap.  Ex  parte  ;  eap.  Nuniia§  ;  tef* 
Ex  trammina^  eod.  iiiuL}.  Plosleors  coeci- 
les  araient  suivi  la  disposition  du  droit  ca- 
nonique à  cet  égard,  nâéme  ceux  ienos  es 
France. 

S  fc'  dImb.  Par  qui  due  t  A  qui  T 

La  dime  était  due  par  tontes  sortes  de  per- 
sonnes, de  quelque  état  et  condition  qo*cllrt 
fussent,  à  moins  qu'elles  n'eussent  on  Icfi- 
time  titre  d'exemption  :  Cum  igitur  ^mtàd 
décimai  iolvere  teneaiur,  met  a  ffrentaiioà 
ipiorum  ipecialiter  tit  exemptue.  [Cmp.  A  se- 
015 de  Decimii;  cap.  Decimœ;  c.  S%  ûivti^ 
16,9.1). 

L'on  Toit  sons  le  mot  mkhs  D^ietjsi, 
quelle  était  autrefois  do  temps  de  Chariena- 
ffue  la  destination  des  dlsiet  et  des  oMalioas. 
Le  Capitulaire  de  l'an  801  en  fait  trois  por- 
tions, dont  l'une  doit  appartenir  A  la  fwri* 
que,  l'autre  aux  paiiTroSi  ei  la  treisièae  soi 
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prêtres ,  c*est«à-dire  aux  pasteurs  et  aax 
cor^s  :  Teriiamvero  partem  $ibim9lip$i$  ioli 

1179.)  Saivanl  le  concile  de  Paris,  teoa  Tau 
U  révéqoeavatiua  quart  des  diméi  quand 


il  ea  afait  besoia;et  par  le  troisième  cou-- 
elle  de  Tourst  Ae  l'an  813,  c'était  à  lui  à 
régler  rusagedeladimequeies  prêtres  rece- 
vaient. Le  pape  Léon  IV,  vers  l'an  850,  décida, 
sans  parler  de  partage,  que  les  dtmet  de- 
vaient être  payées  aux  églises  baptismales  : 
Dm  dêcimiijuHo  ordtnét,  non  tantum  nobit^ 
med  eliam  majoribui  nostrU  vUum^  eit  pUbi" 
bus^  fanlttm  ubi  iocrosaneta  baptUmala  dan" 
iur.deberedari  (canon,  tô,  cau$.  16,9.  ^)> 
ce  qoi  s*appUque  naturellement  aux  cures, 
suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Ita  Domi* 
nuM  ùrdinavit  ii$  qui  Evangtlium  annuutiant 
d€  Evangilio  vtvcre  (  I  Cor.^  IX»  ik). 

I  S.  Dtvx,  forme  de  payemenL 

Pour  le  lieu,  l'usage  était  à  cet  égard  la 
loi,  quoique  ordinairement,  quand  il  no  fal- 
lait ni  beaucoup  de  travail ,  ni  beaucoup  de 
frais,  on  devait  la  porter  aux  greniers  des 
dècimateurs.  Mais  c'était  une  règle  générale 

În'on  ne  pouvait  emporter  les  fruits  sujets 
la  dime,  que  le  décimateur  ou  son  collec- 
teur n'ait  pris  son  droit,  ou  n'ait  été  averti 
de  le  prendre. 

Pour  le  temps,  la  dtme  réelle  devait  être 
payée  sur-le-champ  et  à  mesure  que  le  fruit 
était  perçu  :  la  dtme  personnelle,  au  bout  de 
l'an.  Le  collecteur  de  la  dtme  ne  pouvait 
prendre  d'autorité  la  dtme,  il  fallait  qu'il  la 
demandât  honnêtement.  Le  fermier  devait 
la  dîme  comme  le  propriétaire. 

C'était  une  maxime  en  France  (|ne  les 
dîmes  ne  s'arrérageaient  pas  du  décimateur 
an  possesseur  de  la  terre.  Mais  cette  règle 
souffrait  quelques  exceptions.  1*  Quand  il  y 
avait  en  demande  en  justice,  laquelle  il  fal- 
lait renouveler  tous  les  anb  pour  faire  courur 
les  arrérages. 

2*  Quand  il  v  avait  abonnement  de  dlmee. 
Or  nu  redevable  pouvait  s'abonner  avec  le 
décimateur  pour  le  payement  de  sa  cote  en 
argent,  au  lien  de  la  payer  en  nature  de 
fruits.  On  distinguait  deux  sortes  de  ces 
aboooements,  à  temps  on  pour  toujours. 

L'abonnement  à  temps  était  une  conven- 
tion qui  avait  lien,  comme  un  bail  an  dessons 
de  neuf  ans,  ou  pendant  la  vie  du  béné- 
Scier. 

L'abonnement  perpétuel  était  celui  qui 
était  fait  pour  durer  toujours  »  ce  qui,  le 
rendant  semblable  à  une  aliénation,  devait 
être  revêtu  des  formalités  prescrite*  pour  la 
vente  des  biens  d'église. 

16.  —  DtiiBS,  CHAftOBs ,  DiciMinims. 

On  s'est  beaucoup  élevé  contre  la  percep- 
tion de  la  dfaie  ;  mais  pour  juger  équitable- 
ment,  il  est  bon  de  voir  les  charges  dont 
étaient  grevés  les  déeimaieurs.  Les  princi- 
pales étaient  les  réparations  des  églises  pa- 
roittiales ,  ta  fourniture  des  ornements  né- 
cessaires ponr  la  célébration  du  service 
dirin ,  et  le  payement  de  la  portion  congrue 
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des  curés  et  vicaires.  Ces  charges  se  trou- 
vaient prescrites  par  les  anciens  canons,  et 
l'on  a  pu  remarquer  ci-dessus,  ainsi  que 
sous  le  mot  bibvs  d*bousk,  que,  par  le  par- 
tage des  dîmes,  on  réservait  toujours  une 
{lorlion  pour  la  fabrique,  et  une  autre  pour 
e  curé.  Le  partage  ne  subsistant  plus ,  et 
les  curés  n'étant  pas  communément  décima» 
fetirs,  on  ne  fit  que  suivre  l'esprit  de  l'Eglise, 
en  imposant  4es  susdites  chargea  aux  d^- 
cimateurs.  Statuimiu ,  dit  le  canon  d'un 
concile,  etiam  et  abbates ^  prioree  et  per- 
Bonm  eeelesiaslicœ ,  quœ  perdpiunt  majorée 
decimae  in  ecclem$  parocMattbue ,  eompel- 
lantur  ad  reetauranaam  fabricam^  libroe  et 
ornamenta ,  pro  rata  qtiam  percipiunt  in  etn- 
dem  (concile  de  Pont-Audemer,  de  l'an  1^79, 
can.  8). 
Un  antre  cortcile,  tenu  à  Rouen  l'an  1835 

Îcan.  8} .  après  avoir  rappelé  la  disposition 
lu  concile  de  Pont-Audemer,  dit  en  explica- 
tion :  Statuit  prœeens  eoncilium  quod  quotiex 
aticuiue  eancelli  imminebit  reparatio  /b^ 
cienaa...  ei  non  eit  peennia  vel  theeaurue  in 
eceleeia ,  vel  coneuetudo  légitima  introdueta , 
Il  qui  recipiunt  groeeae  decimae,  pro  partibue 
quae  recipiunt  ad  reparationem  huiue  modi 
teneantur  (Concit. .  tom.  U,  col.  KM;  tomi 
XV,  col.  172.; 

Les  réparations  auxquelles  les  décimateure 
étaient  soumis  par  les  édits  royaux,  con- 
formes en  cela  aux  conciles  ci-dessus ,  s'en- 
tendaient des  murs ,  voûtes ,  lambris  •  cou- 
verture ,  pavé ,  stalles  et  sièges  ,  cancel  et 
croix,  vitres  du  chcsur,  avec  leurs  peintures, 
retable  et  tableau  d*autel ,  etc. 

Les  décimateure  étaient  encore  assujettis  k 
fournir  les  calices,  ornements  et  livres  né- 
cessaires. Les  ornements  consistaient  en  ce 
qu'on  appelle  les  cinq  couleurs  :  blanc,  noir, 
rouge,  vert  et  violet;  les  linges,  commo 
nappes,  corporaux,  aubes,  serviettes,  de- 
vants d'autel  ;  un  soleil ,  un  calice  et  un  cl-i- 
boire  d'argent,  dont  l'intérieur  en  vermeil; 
une  croix  et  deux  chandeliers  de  cuivre. 

Les  dlmee ,  telles  que  nous  venons  de  les 
décrire,  aveo  les  privilèges  et  les  charges 
qui  y  étaient  attachés,  ont  été  irrévocable-^ 
ment  abolies  par  la  loi  portée  dans  la  fa^ 
meuse  nuit  du  4  août  1789,  art  5.  Nous  di- 
sons ,  sous  le  mot  bibns  n'iGuss ,  {  4 ,  qu'en 
Angleterre,  la  dtme  subsiste  encore  dans 
toute  son  étendue,  mais  en  faveur  du  clergé 
anglican  ;  qu'en  Danemark,  elle  est  partagée, 

er  portions  égales,  entre  le  roi ,  I  Eglise  et 
pasteur,  etc.  La  dime^  en  Angleterre, 
produit  actuellement  au  clergé  anglican  la 
somme  énorme  de  6.88i,800  livres  sterling. 
Dans  la  plupart  des  diocèses  de  France, 
les  habitants  de  chaoue  paroisse  sont  dans 
l'usage ,  à  l'époque  des  récoltes ,  d'offrir  A 
leur  curé  quelques  productions  du  pays. 
Dans  quelques  endroits ,  on  offre  du  b!e,  ou 
ce  qu'on  appelle  la  gerbe  de  la  paeeion;  dans 
d*autres ,  c'est  du  vin.  Tantôt  ces  offrandes 
sont  présentées  comme  une  Indemnité  pour 
les  prières  sj^ciales  qu'on  demande  au  curé 
de  vouloir  bi%n  faire  ou  réciter  pour  la  pros- 
périté et  la  conservation  des  moissons  et  de^ 

(Trente  et  une.) 
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f  endaMes  ;  tarttftt  elles  représentent  les 
droits  de  6asuel  <|ue  le  curé  serait  fondé 
à  exiger  pour  divers  services  religieux  «  et 
«ux()uels  il  renonce;  tantôt  elles  forment 
un  faible  supplément  à  des  traitements  dont 
Texcessive  modicité  est  reconnue  de  tout  le 
monde.  Rien  datis  tout  cela  que  de  très-Juslè 
et  de  très-naturel.  Cependant  il  s*est  rencon- 
tré quelques  maires  rétrogrades  qui  ont  cru 
voir  un  renouvellement  de  la  dime  dans  ces 
dons  offerts  par  la  charité,  la  reconnaissance 
et  la  justice ,  et  qui ,  en  conséquence,  les  ont 
proscrits.  Mais  plusieurs  arrêts  ont  fait  lus- 
lice  de  cet  abus  de  pouvoir,  et  ont  déclaré 
nue  Tarrété  par  lequel  un  maire,  même  avec 
raulorisation  du  préfet ,  interdirait  de  sem- 
blables collectes,  serait  illégal.  [Voyex,  entre 
autres ,  deux  arrêts  de  la  cour  de  cassation, 
Tun  du  18  novembre  1808,  Tautre  du  16  fé- 
▼rier  183Î.  On  les  trouve  Tun  et  Tautre  dans 
le  Journal  des  conseils  de  t'abtique ,  tom.  I , 
avec  une  excellente  consultation  sur  cette 
^question.) 

DIHIS60IRE8. 

Les  dimissoires  sont  des  lettres  signées  pai^ 
le  propre  évêifue,  et  scellées  de  son  sceau, 

Îar  lesquelles  il  renvoie  un  de  ses  diocésains 
un  antre  prélat  pour  en  recevoir  les  or- 
dres. 

Rieà  n*est  si  expressément  défenda  aux 
évéqnes,  par  les  anciens  canons,  que  d*or- 
donner  le  sujet  d'un  autre  évéque  sans  sa  per- 
mission :  Si  ^s  ausus  fuerit  atiquem,  qui  ad 
alterum  perttnet^  in  Ecelesia  ordinare  eum 
non  habeat  consensum  illius  episcopi  a  quo 
recessit  clericus^  irrita  sit  hujusmodi  ordina-- 
iio  (cap.  Si  quis,  dise.  71). 

Ce  canon,  qui  est  le  seizième  du  concile 
i%  Nicée,  ne  fait  aue  confirmer  un  usage  que 
l'on  suivait  dès  les  premiers  siècles.  On  en 

Kut  juger  par  le  trouble  que  causa  dans  la 
lestipe  Tordination  d'Origène  par  Alexan- 
dre|évéaue  de  Jérusalem,  sahs  la  permission 
de  Démétrius,  dans  Pèglise  duquel  Origène 
était  lecteur.  Le  premier  concile  dé  GaHhage, 
d*où  a  m  tiré  le  canon  Primatus^  eaâ.  dist., 
t  etprimè  d'une  manière  encore  plus  précise: 
PfifnaiuM  ipisûopus  Vesfesitanui  ditit  :  Sug^ 
gero  SancMati  Vestrœ,  ul  statuatis  non  lieere, 
tlerituûi  alienum  ab  aliquo  suscipi  sine  liltè-' 
ru  episcopi  sui^  neque  apud  se  retinere;  ne-' 
que  laicum  usurpare  sibt  de  plèbe  aliéna,  ui 
êum  obtineat  sine  conscienlia  ejus  episcopi  de 
cujus  p/e6e  est.  Gratus  episcopus  dtxit  :  Hœc 
ohservantia  paeem  custoait  :  nam  et  netnini  in 
sanctissimo  eoncilio  Sardicensi  statutum,  ut 
ffemo  alterius  plebis  kominem  usurpet  :  sed  si 
forte  trit  necusarius^  petat  a  collega  suo,  et 
per  consensum  habeat.  Ce  canon  paratt  com- 
mun aux  évêques  et  aux  corés(Foy.  pa- 
toissi). 

Cette  discipline  8*est  constamment  soute- 
nue dans  TEfflise  jusqu'au  concile  de  Trente, 
qui  Ta  fortifiée  par  de  nouveaux  règlements  : 
celui-ci  s'adresse  aux  évêques  titulaires  on 
in  partibus. 

«  Aucun  des  évêones  qu'on  nomme  titu- 
laires, encore  qu'ils  fassent  leur  résidence  on 


leur  demeure,  |K>nr  quelque  temps,  en  ai 
lieu  qui  ne  soit  d'aocon  diocèse,  aénic 
exempt,  od  dans  quelque  mooattère  de  qae&> 

3ue  ordre  que  ce  soit,  ne  pourra,  en  verti 
*aucun  privilège  qui  lai  ait  été  accordé  pour 
promouvoir  pendant  un  certain  teoipe  tons 
ceux  qui  viendraient  à  lui,  ordoaoer  o«  pro- 
mouvoir à  aucun  ordre  sacré,  on  notndrr, 
ni  même  à  la  première  tonsure,  le  sujet  d*aa 
autre  évéque,  sous  prétexte  même  ^Q*il  se- 
rait de  sa  famille  ordinaire,  bavant  et  oian^ 
géant  toujours  à  sa  table,  sans  le  consente- 
ment  exprès  de  son  propre  prélat  ou  lettres 
dimissoires.  Tout  évéque  contreTenant  sera 
de  droit  même  suspens  poor  on  an  de 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales;  et  cel« 
qui  aura  été  ainsi  promu,  de  l'exercice  des 
ordres  uu'il  aura  reçus  de  la#sorte,  tantqa*il 
plaira  a  son  prélat.  »  {Sess.  XIV^  ch.  iés 
Reform.) 

Le  chapitre  suivant,  de  la  même  sessioa, 
permet  ii  un  évéque  de  suspendre  tout  eodè- 
siastiqne  dépendant  de  lui,  qui  aura  été 
promu  par  un  autre  évéque  sans  lettres  de 
l'ecommandation,etqti11  trouvera  ineapabie. 

Par  le  chapitre  Cum  nullus»  de  Tempmt 
ordin.^  in  6*,  l'église  cathédrale,  le  siège  va> 
cant,a  droit  d*accorder  des  dimisêoires:  nnib 
le  concile  de  Trente  {Sess.  VIL  eh.  19,  es 
Reform.)  a  dérogé  à  cette  loi,  et  ne  permet 
au  chapitre  de  donner  des  dimissotres^  le 
siège  vacant,  qu'après  la  première  année  de 
la  vacance,  ou  lorsqu'un  clerc  serait  dans 
l'obligation  de  recevoir  quelque  ordre.  Dans 
ces  cas,  le  chapitre  peut  accorder  les  mèmei 
dispenses  que  Tévêque. 

Le  même  chapitre  Cum  nullus  déclare  que 
les  prélats  inférieurs  aux  évêques  nepentefit 
accorder  des  dimissoires^  s'ils  n'ont  un  pri- 
vilège dn  saint-siège,  et  que  les  religieux 
non  exempts  ne  peuvent  être  ordonnés  qoe 
par  les  évêques  des  diocèses  où  leurs  imh 
nastères  sont  situés  :  Licet  non  sint  de  eanm 
dimeesibus  ariundi*  Le  concile  de  Trente  t 
encore  corrigé  cette  disposition  parlé  décret 
qui  suit  : 

«Il  ne  sera  permis,  à  l'avenir^  i  aucan 
abbé,  ni  autre  exempt,  quels  qulls  puisseat 
être,  établis  dans  les  limites  de  qodqoe  dié- 
rèse, quand  même  ils  seraient  dits  dé  aal 
diocèse  ou  exempts,  de  donner  la  tonsure 
ou  les  ordres  moindres,  à  aucun  qui  ne  soit 
régulier  et  soumis  à  leur  juridiction.  Ne 
pourront  non  plus  les  mêmes  abbés  oa 
eiempls,  soit  collèges  ou  chapitres,  qeels 

Ju'ils  puissent  être,  même  d'émises  catbé- 
rales,  accorder  des  dimissoires  à  aucun  ec- 
clésiastique séculier,  pour  être  ordonué  par 
d*autres.  Mais  il  appartiendra  aux  évéqnes, 
dans  les  limites  desquels  ils  seront,  d^ordoo- 
ner  tous  les  ecclésiastiques  séculiers,  en  ob- 
servant tontes  les  clioses  qui  sont  conlenees 
dans  les  décrets  de  ce  saint  roncUe,  nonob- 
stant tons  privilèges,  prescriptloits  Ou  cou- 
tumes, même  de  temps  imniéaainial. 

c  Ordonne  aussi,  ledit  concile,  que  la 
peine  établie  contre  ceux  qui,  pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal,  obtiennent  des  éh 
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miftoiret  du  chapltfe,  aoiitre  le$  décrets  d« 
ce  saint  concile  rendu  soas  Paul  lUyaitaassi 
lieu  contre  tous  ceux  qui  pourraient  obte- 
nir de  pareils  dimiêêotres^  non  du  etiapître, 
mais  de  quelque  autre  que  ce  soit,  qui  pré- 
tendrait succéder  au  lieu  du  cliapitre ,  à  la 
juridiction  de  Tévéque,  pendant  le  siège  va* 
cant;  et  ceux  qui  donneront  tels  dimi$$ûire9, 
contre  la  forme  du  même  décret»  seront  sus* 
pens  de  droit,  même  pour  un  an,  de  leun 
fonctions  et  de  leurs  béuéfices.  »  (Sén.  XXIII, 
ch.  iO»  de  ReformJ) 
Le  chapitre  9  de  la  même  session  porte 

3ue  s  c  Nul  évéoue  ne  pourra  donner  les  or- 
r«s  à  aucun  oiBcier  de  sa  maison,  qui  ne 
sera  pas  de  son  diocèse,  s*ii  n'a  demeuré 
trois  ans  avec  lui.  » 

Suivant  divers  textes  du  droit,  que  plu- 
sieurs anciens  exemples  ont  confirmés,  le 
pape  a,  par  la  -plénitude  de  sa  puissance,  le 
pouvoir  de  conférer  les  ordres  a  qui  bon  lui 
semble,  de  toutes  les  parties  du  monde,  sans 
dimissoirei  du  propre  évéque,  ou  de  donner 
des  rescrits  pour  se  biire  ordonner  par  le 

Îreaiier  évéqoe  à  qui  on  les  exhibera  {can. 
^er  principaiemf  9,  qwgsL  3).  Fagnan  nous 
apprend  que  le  pape  n'use  de  ces  droits  que 
lorsque  les  clercs  étranaers  qui  se  présen- 
tent sont  munis  d'une  Bonne  attestation  de 
▼ie  et  de  mœurs  de  leur  éf  éque;  en  sorte 
que  si  le  pape  accorde  de  ces  rescrits,  ce 
n'est  jamais  qu'avec  la  clause  :  De  licenlia 
ordinarii,  eu§u$  testimonio  probitas  et  morte 
eommendantur*  Ce  qui  est  conforme  à  cette 
déposition  du  concile  de  Trente  {Sees,  XXIII, 
eh.  8.  de  Reform.)  :  «  Chacun  sera  ordonné 
par  son  propre  évéque;  et  si  quelqu'un  de- 
mande d  être  ordonné  par  un  autre,  il  ne  lui 
pourra  être  permis,  sous  quelque  prétexte 
ue  rescrit  général  ou  spécial,  ni  quelque  pri- 
vilège que  ce  puisse  être,  d'être  ordonné, 
même  au  temps  prescrit,  si  premièrement  sa 

Srobilé  et  ses  bonnes  luœurs  ne  sont  certl- 
ées  par  te  témoignage  de  son  ordinaire. 
Autrement,  celui  qui  l'aura  ordonné  sera 
suspens  pour  un  an  de  la  collation  des  or- 
dres; et  celui  oui  aura  été  ordonné,  de  la 
fonction  des  ordres  qu'il  aura  reçus,  tant  que 
•on  propre  ordinaire  le  jugera  à  propos.  » 

En  conséquence,  l'évêque  à  qui  l'on  se 
présente  pour  recevoir  les  ordres  de  lui,  en 
vertu  d'un  bref  du  pape,  ne  peut  les  conférer 
à  celui  qui  aura  eu  de  la  part  de  son  èvê- 

Jue  une  défense,  même  extra-judiciaire, 
e  s*7  faire  promouvoir,  ainsi  que  le  dè^ 
clare  le  même  concile,  dans  la  session  XIV, 
chap.  1,  de  la  Réforme  :  «  Le  saint  concile 
ordonne  que  nulle  permission  accordée 
contre  la  volonté  de  tordinaire  pour  se  faire 
promouvoir,  ni  nul  rétablissement  aux  fonc- 
tions  des  ordres  déjà  reçus,  ni  i  quelques 
grades^  dignités  et  honneurs  que  ce  soit,  ne 
pourront  être  valables  en  faveur  de  celui  i 
qui  défense  aura  été  faite  par  son  prélat  de 
monter  aux  ordres  sacrés,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  quand  ce  serait  pour  uu 
crime  secret,  etc.  » 

Sur  la  question  de  savoir  qui  est  le  propre 
évêquc  d'un  ordinand,voj.  oedrb. 


On  a  vu,  par  les  différents  texles  rappor- 
tés du  concile  de  Trente,  les  peines  qo*il 
prononce  contre  ceux  qui  reçoivent  les  or- 
dres, et  contre  les  évêques  qui  les  confèrent 
sans  MmUeoire  du  propre  évéque.  Les  pn*-* 
miers  sont  suspens  des  ordres  qu'ils  ont  re- 
çus, jusqu'à  ce  que  leur  propre  évéque 
trouve  lK>n  de  lever  In  suspense  ;  les  évê- 

3ues,  s'ils  sont  titulaires,  sont  suspens  peu- 
ant  un  an  des  fonctions  épiscopales  ;  et  s*ils 
ont  un  diocèse,  la  suspense  aura  aussi  Ui*u 
pendant  un  an  pour  la  collation  des  ordres.  Le 
chap.  Same^  de  Tempore  ordin.,  in  6*,  et  plu- 
sieurs bulles  des  papes,  postérieures  au  con- 
cile de  Trente,  telles  que  celles  d*Drbain  Vlll, 
du  11  novembre  i62|k,  et  dlnnocent  XII,  de 
l'an  169^,  prononcent  encore  des  peines  très- 
grièves  (Mémoireê  du  clergé,  tome  V,  p.  458 
et  suir.).  Si  les  clercs  ainsi  suspens  exercent 
les  fonctions  des  ordres  qu'ils  ont  reçus,  ils 
tombent  dans  l'irrégularilé.  Pie  II  le  déclare 
par  sa  buUe  de  l'année  li^i  {incip.  Cum  ex 
eoerorum  9rdinum)^  et  le  concile  de  Trente 
n'a  rien  changé  à  cette  décision. 

On  ne  saurait  contrevenir  à  tons  ces  diffé- 
rents règlements  en  établissant  son  domicile 
dans  un  autre  diocèse,  à  dessein  de  se  sous- 
traire à  la  juridiction  ou  à  l'examen  de  son 
évéque  diocésain.  U  j  a  dans  ce  cas  les  mê- 
mes peines,  même  pour  l'évêque,  s'il  coo- 
père à  la  fraude  ;  c  est  la  décision  de  Gré- 
goire X,  dans  le  chap.  Eoi  guî,  de  Tempore 
ordin.^  in  6"  :  Eos  qui  clerieos  parochia  alie- 
nœ,  abique  superioris  ordinandorum  licenlia^ 
uienter  seu  affeetata  ignorantia^  vel  quocum- 
que  alio  figmenio  quœsito ,  prœsumpserinl 
ordinarê,  per  annum  a  eollalione  ordinum 
decernimue  esee  euspeneoe  ;  his  quœ  jure  tta- 
tuuni  conira  taliter  ordinatoê  m  suo  robore 
duraluris, 

U  parait  qu'autrefois  les  évêques  pouvaient 
faire  clercs  sans  dimissoireê  un  laïque  d'un 
autre  diocèse,  pourvu  qu*il  restât  toujours 
dans  son  clergé.  Les  anciens  canons  que 
nous  avons  rappelés  ne  parlent  que  des  clercs* 
et  non  des  laïques  ;  mais  à  cet  égard  la  di- 
scipline a  changé,  comme  nous  l'apprend  le 
chapitre  Nullut,  de  Tempore  ordin.,  in  6*  : 
Nullus  epieeopus  vel  qjuilihei  alius,  absque  sut 
superioru  licentia^  nomini  diaceriM  alienœ 
eleriealem  prœeumal  eonferre  toneuram.  Le 
pape  Innocent  XII,  dans  sa  bulle  qui  com- 
mence par  le  mot  Speculatores,  de  l'an  1694, 
ajoute  4u'un  évéque  ne  le  peut  pas  mêmi*. 
faire  dans  la  vue  de  donner  un  bénéflce  à 
celui  qu'il  tonsure.  (Foy.  tousurb.) 

Du  clerc  peut  recevoir  les  ordres  sans  iK- 
mit^oirCf  quand  son  propre  évéque  est  sus- 
pens pour  avoir  conféré  les  ordres  à  des 
clercs  qui  n'étaient  pas  soumis  à  sa  juridic- 
tion, et  que  cette  suspense  est  publiuue  et 
notoire  (c.  Eoe  mit',  ae  Temp.  ordin.).  Un 
autre  cas  oà.  un  clerc  peut  recevoir  les  or-* 
dres  sans  dimitsoire  de  son  propre  évéquo 
est  celui  ou  un  évéque  fait  la  cérémonie  dn 
l'ordination  dans  on  autre  diocèse  que  le 
sien,  en  ayant  été  prié  et  requis  par  l'évêque 
du  lieu  ou  par  ses  grands  vicaires,  à  cause 
de  l'absence  ou  de  l'infirmité  de  Tévêqua 
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diocésain,  oa  par  honnéteié  et  par  déférence. 
Alors  la  seule  permission  que  Tévéque  ou 
ses  grands  vicaires  donnent  à  cet  évéaue 
étranger  de  faire  l'ordination  dans  le  diocèse 
sufDt  et  tient  lieu  de  dimùsoire  ;  mais  en  ce 
cas,  on  doit  faire  mention  de  celle  permission 
dans  les  lettres  d^ordres,  et  c'est  à  l'évéquc 
du  lieu  à  les  signer  on  à  les  Caire  signer  par 
ses  grands  vicaires.  (Foy.  ordre.) 

Ordinairement  les  dimissoires  sont  limités 
il  on  certain  temps  ;  c'est  le  désir  et  le  règle- 
ment du  quatrième  concile  de  Milan  et  de 
plusieurs  autres  conciles,  dont  les  plus  in- 
dulgents Bxent  ce  temps  à  une  année.  Le 
motif  de  cette  loi  est  que  Ton  doit  craindre 
qu'un  homme  change  de  conduite  et  ne  tombe 
en  un  état  oui  rende  fausse  Tattestation 
qu'on  a  donnée  de  sa  probité.  Ce  temps  pas* 
se,  les  dimissoires  deviennent  donc  caducs 
et  inutiles.  Cette  même  raison  a  fait  défen- 
dre aussi  de  donner  des  dimissoires  pour 
plusieurs  ordres ,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours observé  (Mémoires  du  clergé,  tome  V, 
page  430). 

Si  tes  dimissoires  sont  indéfinis  et  sans 
limitation  de  temps,  il  faut  une  réTocation 
expresse  pour  les  rendre  inutiles  ;  la  mort 
même  de  celui  qui  les  a  accordés  ne  les  ré- 
voque pas  {ara.,  c.  Si  eut,  de  Prctb.^  tn6*; 
c.  Si  gratiose,  de  Rescriptis^in  6*).  Le  succes- 
seur de  l'évéque  décédé  doit  donc  avoir  soin 
de  révoquer  les  dimissoires  accordés  par  son 

firédécesseor,  s'il  ne  veut  pas  que  cens  qui 
PS  ont  obtenus  en  fassent  usage. 

C'est  l'évéque  qui  doit  accorder  le  dimis- 
soire^  qui  doit  aussi  examiner  la  capacité  et 
les  qualités  des  ordinands, comme  on  l'infère 
du  canon  Episcopum^  c.  6,  quœsl.  2;  car  c'est 
à  lui,  et  non  pas  à  Tévéque  qui  les  ordonne, 
à  prendre  soin  d  eux  et  à  pourvoir  à  leur 
subsistance,  s'ils  n'ont  pas  de  titres.  L'évéque 
à  qui  le  dimissoire  est  adressé  doit  présumer 
que  ceux  qu'on  lui  présente  ont  toutes  les 
qualités  requises,  lorsqu'on  l'assure  qu'ils 
ont  été  approuvés  pour  les  ordres  ;  et  les 
évéqnes  ne  doivent  point  renvoyer  leurs  dio- 
césains à  un  autre  évéque,  pour  être  par  lui 
promus  aux  ordres,  ou'ils  ne  les  aient  exa- 
minés, comme  le  concile  de  Trente  renjoint 
dans  la  session  XXlll,  chap.  3  de  la  Refor- 
malion  :  Episcopi  subditos  suos  non  aliter 
quam  jam  probatos  et  examinatos,  ad  alium 
episcopum  ordinandos  dimittant. 

Plusieurs  conciles  postérieurs  ont  exigé  en 
conséquence  oue  les  lettres  dimissoires  Os  - 
sent  mention  de  la  capacité  de  l'ordinand.Le 
troisième  concile  de  Milan,  tenu  en  1573, 
veut  qu'on  regarde  nulles  les  lettres  dimis- 
soires où  Ton  ne,  rend  pas  témoignage  de  la 
probité  et  des  bonnes  mœurs  de  l'aspirant, 
ni  de  l'examen  qui  a  été  fait  de  sa  capacité, 
et  où  il  n'est  pas  fait  mention  de  son  âge,  de 
l'ordre  qu'il  a,  du  titre  sur  lequel  il  doit 
être  promu,  et  des  dispenses  dont  il  aurait 
besoin. 

Dans  le  concile  de  Sens,  de  l'an  1528,  on 
avait  prescrit  à  peu  près  la  même  forme  poar 
les  dimissoires.  Mais  quoique  dans  les  dtmis^ 


soires  l'évéque  qui  les  accorde  rende  an  té- 
moignage favorable  à  rordinaiid,tanl  sur  ta 
science  que  sur  sa  conduite,  cela  n'été  pas  à 
l'évéque  à  qui  l'on  présente  le  diwsUswre  la 
faculté  d'examiner  de  nooveao  la  capacité  de 
l'aspirant.  La  congrégation  desCardinaix, 
au  rapport  de  Fagnan,  sur  le  liTre  III  des 
Décrétales ,  au  chap.  Cum  êsamdmn  ^  de 
Prœb.  et  Dignit.^  n.  a6,  a  juffé  qu'il  le  pcal 
faire,  bien  qu'il  n'y  soit  pas  ooligé. 

C'est  une  question  si  l'ordinandajaat  be- 
soin de  quelane  dispense  qui  n*excèae  pasit 
pouvoir  des  evêques,  c'est  à  l'évéque  qui  ac- 
corde les  dimissoires ,  on  à  l'évéque  oui  doit 
ordonner  sur  ces  dimissoires  à  la  doniier. 
L'auteur  des  Conférences  d'Angers  se  décide 

Sour  le  premier,  et  motivesonsentineiitsar 
e  très-tlonnes  raisons. 

Le  concile  de  Toulouse  en  1590,  conforme 
à  celui  de  Trente,  veut  nue  les  dimissoirts 
soient  donnés  gratis.  Celui  de  Narbonne,  ei 
1551,  ne  permet  de  prendre  qu'on  prix  très- 
modique. 

Un  évéque  peut  refuser  les  ordres  et  les 
dimissoires  pour  les  ordres  à  qui  bon  loi 
semble,  sans  être  tenu  de  rendre  compte  de 
son  refus  qu'à  Dieu  seul. 

Quant  à  la  forme  des  lettres  dimissoires^ 
nous  en  donnons  ci-après  divers  exemples. 
Observons  auparavant  qu'il  y  a  quatre  cho- 
ses à  remarquer  dans  un  dimissoire  :  1*  l'a- 
dresse qui  est  toujours  faite  è  celui  qui  aspire 
à  la  tonsure  ou  aux  saints  ordres  ; 

2*  Le  double  pouvoir,  qui  est  accordé  par 
le  dimissoire  :  l'un  à  l'évéque  étranger  de 
conférer  la'  tonsure  ou  les  ordres  à  celui  qui 
n'est  pas  son  diocésain  ;  l'autre  à  Taspirant, 
de  recevoir  la  tonsure  ou  les  ordres  d'oa 
évéaue  étranger  :  Eisdem  domino  antistUi 
conferendif  tioique  ab  eodem  sùscipienéK  ; 

3*  L'envoi  du  diocésain  à  un  évéque  :  or, 
cet  envoi  peut  être  de  trois  sortes  :  1*  sans 
limitation  à  tel  évéque  qu'il  plaît  à  l'aspi- 
rant de  choisir,  et  c'est  ce  que  l'on  apptUe 
un  dimissoire  a  guocumque.  Il  y  a  des  évé- 

3ues  qui,  conformément  ao  concile  de  Bor* 
eaux  en  1624,  ne  reçoivent  pas  ces  dimis^ 
soires  a  guocumque^  et  qui  demandent  que 
l'aspirant  leur  soit  spécialement  envoyé; 
2*  avec  limitation,  mais  cependant  qui  n  ex- 
clut pas  entièrement  le  choix,  comme  si  l'ea- 
voi  était  fait  à  tel  de  deux  ou  trois  évéques 
nommés  et  limités  qu'il  plairait  à  l'aspirant 
de  choisir;  3*  avec  une  étroite  limitation, 
quand  l'aspirant  est  envoyé  à  un  prélat 
spécialement  nommé  par  ces  lettres  aimis- 
soires. 

Il  est  très-important  d'obtenir,  dans  un  di- 
missoire  qui  a  des  envois  particuliers,  la 
clause  Aut  ab  alio  de  ejus  /îcefi/ta,  parce  que 
sans  cette  clause,  le  seul  évéaue  auquel 
l'envoi  serait  fait,  pourrait  conférer  on  la 
tonsure  ou  les  ordres  ;  dans  les  dimissoires 
tout  est  de  droit  étroit  :  or  comme  il  pour- 
rait arriver  que  l'évéque  auquel  l'envoi  se- 
rait fait  ne  ferait  point  l'ordination  par  lui* 
même  dans  son  diocèse,  l'aspirant  ne  pour- 
rait être  ordonné;  et  comme  d'ailleurs  les 
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dtmiiêtnrei  n'ont  de  force  qoeponr  an  temps 
Irès-eoart,  le  dimistoire  pourrait  devenir 
inutile,  et  il  faudrait  en  obtenir  an  autre. 

*•  Enfin  les  conditions  du  diminoire.  Ces 
conditions  dépendent  entièrement  de  la  vo» 
lonté  de  Téréque.  Voici  les  plus  ordinaires  : 
1'  Modo  iam$n  œtalù  et  Ulteraturœ  tuffieien- 
Ui^  ofioifiM  eapax  et  idoneu$  reperiarU. 
Qoand  un  évéque  mettrait  dans  le  dimiê^ 
êoire  :  Tibi  œiatU  et  lUteraturœ  iufficieniis, 
alia$qtu  capaci  et  idoneo  a  nobis  reperto,  l'é- 
▼éque  auquel  est  fait  Tenyoîda  sujet ,  peut 
Fesaminer  sur  son  âge,  sa  science  et  ses 
autres  capacités,  et  Taspirant  est  tenu  de  lui 
en  justifier.  Cet  évéque  même  est  tenu  de 
faire  cet  examen  lorsqu'il  peut  justement 
penser  que  Tévéque  qui  a  donné  le  dimÎ5- 
sotre  n'est  pas  un  homme  exact,  autrement 
il  s'exposerait  à  participer  à  un  péché  étran- 
ger, en  donnant  a  l'Eglise  un  sujet  inutile  ou 
pernicieux  sous  une  attestation  dont  il  deraît 
se  défier  ;  2*  Servatis  inter  ordines  temporum 
imter$titi$.  L'évéque  auquel  l'entoi  est  fait 
tt  peut  jamais  dispenser  l'aspirant  des  in- 
terstices; mais  si  Tévéque  en  dispense  son 
diocésain  par  le  dimissoire^  l'évéque  ad  quem 
put  faire  jouir  cet  aspirant  de  la  grâce  qui 
lui  est  accordée  par  son  évéque;  3*  Ad  sa- 
crum êubdiaconatuê  ordinem^  et  sub  tUulo 
tuo  patrimoniali  ;  de  quo  vUo  per  nos  et  ap- 
probaîo  nobis  constitii  et  constat.  Cette  clause 
est  absolument  nécessaire  daos  un  cftmis- 
êoire  pour  le  sous-diaconat.  On  peut  bien, 
par  un  dimissoire^  charger  l'évéque  ad  quem 
d'examiner  la  capacité  et  la  suffisance  de 
l'aspirant  ;  mais  comme  par  les  canons,  l'évé- 
que qui  pourvoit  aux  ordres  un  sujet  sans 
titre  doit  {pourvoir  à  son  entretien ,  c'est  i 
l'évéque  qui  donne  les  dimissoires  i  se  char- 
ger  du  titre  de  son  diocésain. 

FOmMULB  01  DIIUSSOIRB  POUR  LÀ  TOlfSUmB. 

N.,  etc.,  dUeeto  nosiro  N.  de  N.  oriundo  : 
êolutem  in  Dominog  ui  a  quocwnque  domino 
caihoUeo^  antistite  rite  promoto  gratiam  et 
communionem  sanctmsedis  apostolieœ  obti-- 
nenie  quem  adiré  malueris  sacramentum  eon- 
fbrmatîonis^  et  tonsuram  elericalem  susdpere 
possis  et  valeas^  eidem  domino  antistiti  Au- 
jusmodi  sacramentum  eonfirmationis  et  ton- 
suram elericalem  conferenai^  tibique  ab  eodem 
suscipiendi^  dunsmodo  tamen^  œtatis,  litterar 
turœ  sufftcientis  aliasquc  capax  et  idoneus 
repertus  fueris ,  licentiam  concedimus ,  et  fa- 
eultatem  impertimur  per  prœsentes.  Datum 
N.  sub  sigillo  nostro ,  anno  Domini  mtf/esi- 
sno,  etc. 

BIMISSOIU  POUR  TOUS  LBS  ORDRBS. 

N.,  etc.  ut  a  quoeumque  domino  antistite 
catholico^  rite  promoto^  gratiam  et  commu- 
nionem sanctœ  sedis  apostolieœ  obtinente^  ad 
aeotvtatus  cœterosque  minores^  necnonsaeros^ 
subdiaconatus  ^  dtaconatus  et  presbyteratus 
ordines^  rite  et  canonice^  extra  tamen  civita- 
isfm  et  diœcesim  N.  promoveri  possis  et  va- 
/eoa,  eidem  JD.  anttstiti  ^[uem  propter  hoc 
adiré  snalueris  ^  hujus  modt  ordines  eonferen-- 
di,  tibique  susciptendi  licentiam  concedimus, 
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st  fàcultatem  impertimur  per  prœsentes  cfum- 
modo  sufficiens  et  idoneus ,  œtatis ,  legiti- 
mœ  ac  debiti  titulatus  repertus  fueris,  Ùa- 
tum,  etc. 

DIMISSOIBI  POUR  LA  PRÊTRISE. 

N. ,  miseradone  divina  episcopus^  diheta 
nostro  N.,  diacono  nostrœ  diœcesis ,  salutem 
in  Domino.  Ut  a  quoeumque  domino  antis-- 
iite  catholico  rite  promoto ,  et  a  communions 
sanctœ  sedis  apostolieœ  non  excluso  nec  tn- 
terdictOf  ad  sacrum  presbyteratus  ordinem  ta- 
leas  promoveri,  juxta  ritum  Ecclesiœ,  eidem 
domina  antistiti  quem  firopter  hoc  adiré  ma^ 
lueris,  tibi  hujus  modi  ordinem  conferendi  et 
ab  eodem  recipiendi,  plenam  in  Domino  /t-- 
csn^toin  concedimus  et  facuUatem ,  dummodo 
de  litteratura ,  œtate  sufficiens  extiteris ,  su- 
per quibus  dicti  domint  antistitis  conscien" 
tiam  oneramus  per  prœsentes.  Datum  N.  sub 
sigillo  nostro  parvo  et  signo  manuali  secre- 
tarii  nostri  ordinoni,  anno  Domini,  etc. 

DIOCÉSAIN. 

On  entend  par  ce  mot  ou  l'évéque,  res- 
pectivement au  diocèse  qu'il  est  chargé  de 
conduire,  ou  les  diocésains  eux-mêmes,  c'est- 
à-dire  ,  les  habitants  de  ce  diocèse  par  rap- 
port à  leur  évéque  :  le  pape ,  par  exemple , 
est  l'évéque  diocésain  des  habitants  de  Rome, 
comme  ceux-ci  sont  les  diocésains  du  pane. 
Il  en  est  de  même  des  diocèses  métropoli- 
tains par  rapport  aux  archevêques;  mais  il 
ne  faut  pas  confondre  le  prélat  diocésain 
avec  l'ordinaire.  (  Foy.  ordinairi,  ordrb, 

iPISCOPAT.) 

DIOCÈSE. 

On  voit  ailleurs  {Voy.  proviucbs  ecclk- 
susTiQUBs)  l'origine  et  les  premiers  établis- 
sements des  diocèses;  nous  disons  seule- 
ment ici ,  qu'après  la  mort  des  apôtres,  qui 
avalent  parcouru  indistinctement  toutes  les 
régions  pour  prêcher  l'Evangilet  l'Eglise  s'a« 

Krçut  que  le  gouvernement  indivis  entre 
1rs  successeurs  qu'ils  avaient  établis  dans 
les  principales  villes,  n'étant  plus  néces- 
saire, causait  de  la  division.  Elle  assigna 
pour  le  bon  ordre,  à  chacun  d'eux,  une  cer- 
taine portion  du  troupeau  de  Jésus-Christ 
dans  l'étendue  de  certaines  limites  :  et  c*est 
de  là  que  sont  venus  les  diocèses^  où  cha- 

3ue  évéque  est  tenu  de  borner  les  fonctions 
e  son  ministère,  ou  l'exercice  de  sa  juri- 
diction spirituelle  (Van-Espen,  Jus  eccles.f 
part.  I,  tit.  16,  cap.  1).  (Yoy.  àpiscoPAT,  ni- 

MISSOIRI,  ▲RGflBVÉQUE.) 

11  est  constant  que  le  partage  des  dto- 
c^fesetdes  provinces  eccléiiasliques  fut  fait 
dès  l'origine,  relativement  à  la  division  et 
à  retendue  des  provinces  de  Tempire  ro- 
main, et  de  la  juridiction  do  magistrat  des 
villes  principales  ;  cette  analogie  était  égale  à 
tons  égards.  Mais  il  s'est  trouvé  des  circon-^ 
stances,  dans  la  suite,  qui  ont  donné  lieu 
à  on  arrangement  différent. 

Sur  la  question  si  le  déCaut  d'expression 
du  diocèse,  sott  de  celui  où  l'impétrant  a 
pris  naissance  I  on  d'un  titre  où  le  bénéfice 
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est  9itaé ,  opère  nallilé  daas  les  proiisions , 

VO^ei  8UPPUQDB,  DATP. 

PATB  DB   NUI.  DIOCftsB. 

On  appelait  ainsi  les  pays  qui  ne  recon- 
naissaient point  d*éTéque  particulier;  ce  qui 
était  an  effet  des  révolutions  occasionnées 
dans  ta  hiérarchie  par  les  exemptions.  (Foy. 
BXBMrrioH,  ORDRB.  )  Toutes  les  exemptions 
qui  existaient  à  cet  égard,  ont  été  abolies,  en 
vertu  du  concordat  de  1801. 

Pour  rétablissement  d*on  nonreau  cffo- 
cèse^  Toyei  sous  le  mot  alobr,  la  bulle  qtil 
érige  cette  ville  et  son  territoire  en  diocèse 
nouveau,  suffragant  d*Aix. 

En  certaines  contrées  on  appelle  archi^ 
éiocisê  le  territoire  diocésain  d*un  arche vé- 

TITRES   PATRUEGHAUX. 

Constantinople,  Constantinôpôlitan. 

Alexandrie,  Alexandrin. 

Antioche,  Àntiocken, 

Jérusalem,  H^erosolimitam. 

Venise,  Veneltarum. 

Indes  Occidentales,  Indiarum  Occident, 

Lisbonne,  Ulyseipon. 

Antioche  des  Grecs  Melchitet ,  Aniioehen. 
Melchitarum, 

Antioche  des  maronites,  Antiocken.  nuH 
ronilarum, 

Antioche  des  Syriens,  Antiocken,  Syrorum. 

Jiaby\onef  Babylonen*nationiiChaldœorum. 

Cilicie  des  Arméniena,  Ciliciœ  Armenorum. 

TITRES    ARCHI&PISCOPAOX  BT   £pISC0P40X. 

A. 
Acérenza  et  Matera,  archev.  unis,  Deux- 

Sicitcs,  Acheruntin,  et  Materanen, 
Acérus,  évéch.  Deax-Siciles,  Acernen, 
Acerra  et  Sainte-Agathe  des  Goths,  évé- 

chés  unis,  Deux*Siciles,  Acerrarum  et  Sanctœ- 

Agathm  Gothorum. 
Achonry,  év.  Irlande,  Acandenti^, 
Acqua-Pendente,  év.  Etats  romaina,  Aque-» 

Penden. 
Acqni,év.  Piémont, Acfuefi.Provmc.  Ped& 

montanœ. 

Adria,  év.  Etat  de  Venise,  Adriens, 

Agen,  év.  France,  Aginnem. 

A^ria.  archev.  Hongrie.  Agrien. 

A^accio,  év.  Corse,  en  France,  Adjacen, 

Aire,  .év.  France,  Aturens. 

Aix,  archev.  France,  Aguen, 

Alatri,  év.  Etats  rom.  Alatrin, 

Albe,  év.  Piémont,  Alben, 

Albano,  év.  Etats  rom.  Albanen. 

Albaratin,  év.  Espagne,  Albaracinen. 

Albe-Royale,   év.  Hongrie,  Alba-Regaleni. 

Albenga,  év.  Etats  de  Gènes,  Albingan, 

Albi,  archev.  France,  Albiens, 

Alexandrie,  év.  Piémont,  Alexandrin. 

Aies,  év.  Sardaigne,  Uxellem. 

Alesio,  év.  Albanie,  Alexiens* 

Alger,  év.  Afrique  française,  JuliaCœiarea 
ou  RiLseurrum.  (V.  ALGBR,c!-de8Sua,col.l20.) 

AIghero,  év.  Sardaigne,  Alghtren». 

Alife  et  Télise,  év.  unis,  Deux-Siciles,  Ali* 
phtmM  ThelesitL, 

Alméria,  év.  Espagne,  Almeriens. 


que;  cela  se  pratique  surtout  en  Allemarne. 
Nous  croyons  devoir  placer  ici  le  lableaQ 
de  tous  les  dioehee  du  monde  catholique. 
Nous  empruntons  ce  tableaa  aox  Origimee 
de  liturgie  catholique ,  de  M.  Pascal.  Ce  sa- 
vant auteur  Ta  extrait  lui-même  de  la  no- 
tice annuelle  qui  s*imprime  à  Rome.  Noos 
avons  dA  suivre  Tordre  alphabétique^  et 
ayant  soin  d'ajouter  le  nom  des  pays  ou  ces 

?atriarcbats ,  archevêchés  et  évéclbés  soot 
tablis,  non  toutefois  sans  rectifier  qaelqoef 
Inexactitudes.  Enfin  le  nom  latin  tel  que  le 
susdit  annuaire  de  1840  le  fait  coEDaflre  ei 
abrégé ,  est  joint  à  chaque  siège.  Ainsi  Toa 
y  trouve  :  Parisien,  pour  Parisieiui$;iM§dii'' 
fiert.  pour  Lugdufiemtiip  elc 

Amalfi,  archev.  Deux-Siciles,  AmmlfAUta. 

Amélia,  év.  Etats  rom.  Almeliens. 

Amiens,  év.  France,  Ambianens, 

Ampurias  et  Tempio,  év.  unis,  Sardaigae, 
Ampurien.  et  Templen. 

Anagni,  év.  Etats  rom.  Anagnin. 

AncAne  et  Omana,  év.  unis.  Etats  roa. 
Anconitan.  et  Buman. 

Andria,  év.  Deux-Sîciles,  Andrien. 

Andros,  év.  Mer  Egée,  Andrens. 

Angelo  (Saint)  des  Lombards  et  Bisacria, 
év.  unis,  Deux-Siciles,  Sancti  An§eU  Lom- 
bardorum  et  BiMUicium. 

Angelo  (Saint),  in  Vado  et  Urbania,  h. 
unis,  EtaU  rom.  Saneti  Angeli  in  Vad/o  et 
Drbaniene* 

Angers,  év.  France,  Andegavem. 

Anglona  et  Tursi,  év.  unis ,  Deox-Sidks, 
Anglonen.  et  Tursiens. 

Angola,  év.  Afrique  portugaise,  Angokat. 

Angouléme,  év.  France,  Engolisme^ 

Angra.év.Ile  Terceyre, Portugal,  Aajrwii. 

Anneci,  év.  Savoie,  Anneciens. 

Antéquera.  év.  Mexique,  de  Antequera  oa 
Anteguerensis, 

Antioche,  Amérique  méridloMleér.  An- 
tiochen.  in  Indiit. 

Antivari, archev.  Albanie,  Antibarens. 

Aoste,  év.  Piémont,  Auguetan^  prov.  Pede- 
montanœ. 

Aquita,  év.  Deux-Siciles,  Aquilon. 

Aquino,  Ponlecorvo  et  Sora,  év.  unis, 
Deux-Siciles  ,  Aquinatens.  Pontie  Curvi  et 
Soran. 

Ardagh,  év.  Irlande,  Ardaeaden. 

Arequipa,  év.  Indes  occidentales,  de  Art^ 
quipa. 

Arezzo,  év.  Toscane,  Aretin, 

Ariane,  év.  Deux-Siciles,  Arianen. 

Armagh.  archev.  Irlande,  i4rmaeaa. 

Arras,  ér.  France,  Atrebatens, 

Ascoli,  év.  Etats  rom.  Asculan. 

Ascoli  et  Crignola,  év.  unis,  Denx-Kciles, 
Aeculan.  et  Ceriniolen  in  Apulia. 

Assise,  év.  Etats  rom.  A$$i$ien$. 

Asti,  év.  Piémont,  Asiens. 

Astorga,  év.  Espasne,  Astoricem. 

Atri  et  Penne  ,  év.  unis,  Deux-Siciles» 
Atriem.  et  Pennen*. 

Auch,  archev.  France,  AuxUan. 

Augsboorg.  év.  Bavière,  iuffitf/aa. 

Autun.  év.  France,  Augtatoàunen. 


^:ii 
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AveîrOy  ér.  Fortogal,  Àveinnê. 
Avellino,  év.  Deux-Siciles,  i46e/finen. 
Aversa,  ér.  Deux-Siciks,  4ver$an. 
Avignon,  archev.  France,  4^enionpit, 
Avîla«  Espagne,  Abulen. 
^  Ayacucho,  cv.  noiirellemenl  érigé  en  Amé* 
rique»  AyactAÇuenSf 

B, 

Babylone,  ér.  Asie  ou  Bagda4«  Babylon^is* 

Bacow,  év,  Moidiivie,  Bacovienf. 

Badajoz,  év.  Espagne,  Pacencis. 

Bagnorea,év.  Etats  roro.  Balneoregient. 

Bavonne,  é?.  France,  i?a/onen«« 

Baltimore,  arcbev.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Baitimorens. 

Bamberg.  arcbev.  Bavière,  Bambergen$. 

Barbaslro,  év.  Espagne,  Barbasirem. 

Barcelone,  év.  Espagne,  fiarcinonenê. 

Bardslown,  év.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Bardens, 

Bari,  arcbev.  Denx-Siciles,  J7arefif • 

Bâle,  ér.  Suisse,  Baêileens. 

Bayeui,  év.  France,  Bajoeem. 

Beauvais,  év.  France,  Belhvaeim. 

Béja,év.  Portugal,  Bejenc.Belem  du  Para, 
Brésil,  Bel$men$.  de  Para, 

Belgrade,  év.  Servie,  Bellograditn. 

Belley,  év.  France,  BeUicen$, 

Bellune  et  Felire,  év.  unis,MarcbedeTré- 
vise,  Bellunens.  et  Feltrent. 

Béuévent,  arcbev.  Etats  rom,  Benevemian. 

Benezuela  de  Caraccas.  arcbev.  Indes  Oc- 
cidentales. De  Beneeula  sive  êaneti  Jacobù 

Bergam,  év.  anciens  Etats  de  Venise,  Btr'" 
gamen. 

Bertinoro  et  Sarsina,  év.  Etats  rom.  Brie^ 
iinorien,  et  Sareinaien, 

Besançon,  arcbev.  France,  Bieuntin. 

Bielle,  év.  Piémont,  Bugellene. 

Bisaccia  et  3aiot-Ange  dos  Lombards,  4v. 
unis,  Deux-Siciles.  Bisaccen,  et  Saneti  Angeli 
Lombardorum. 

Bisarcbio,  év.  Sardaigne,  Biêorckieni. 

Bisceglia.  év.  Deox-Siciies»  Vigiiien$. 

Bisignano  et  Saint-Marc,  év.  unis,  Deux- 
Siciles,  Biêinaniem.  et  Saneti  Marei. 

Bitonto  at  Buvo,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
BUuntin.  et  Bubem. 

Blois,  év.  France,  Blu«m$. 

Bobbio,  év.  Piémont,  Bobbien. 

Boiano,  év.  Deux-Siciles,  Boianen* 

•Bologne,  archev.  Etats  rom.  Banonien. 

Bordeaux,  arcbev.  France»  Bwdigalens. 

Bor|;o  San-Donino,  év.  Lombardie,  Burçi 
Sanctt  Donimù 

Bor^o  âan*4polero,  ér.  Toscane,  Burçi 
Sanctt  Sepuicri. 

Bosa,  èv.  Sardalgaa,  Boeanen. 

Bosnie  et  Sirmium,  év.  Hongrie,  Boenim^ 
€i  SimUen. 

Boston,  év.  Btats^ois,  Boetonien. 

Bova,  év.  Denx-SIciles.  Bavens. 

Bovino,  év.  Deux^ciles,  JoMnffi. 

Bourges,  arcb.  Freece,  Biturieen* 

Brague,  arcb.  Portugal,  Braearen. 

Bragance,   év.   Portuaal,  Briganiien. 

Breslau,  év.  Siiésîe,  Wraiislemen. 

Bresda,éf^cien  Etal  deVenise,  Brimiem. 
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Brieuc  (Saint),  év.  FrAnce,j?rtocen«. 

Brindes,  arcb.  De^x-Siciles,  Brun4^fiB^ 

Brixen,  év.  Tyrol,  Brixinene. 

Bruges,  év.  Beigi(|ue,  Brugene. 

Braun,  év.  Moravie,  Brunens. 

Brudwcio,  év.  Bobème,   Budvicens. 

Buénos-Ayres  ou  la  Sainte-Trinité,  év. 
Amérique  méridionale,  ^anctqs  Trinitatiê 
deBono  Aère. 

Burgos,  arcb.  Espagne,  Burgens. 

C. 

Caceres,  év.  Iles  Philippines,  de  Cacere$  in 
Inéiis. 

Cadix,  év.^spagne,  Cadicens. 

Cagliet  Pergola,  év.  unis,  Etats  rom.  CaU 
liens  et  Pergulane, 

Gagliari,  arch.  Sardaigne,  Calaritan. 

Canofs,  év.  France,  Cadureem, 

Calaborra  et  la  Calzada,  év.  unis,  Espagne, 
Cêlagarritan.  eiCaffadinen. 

Galiforniei  év, Amérique  Septentrion.  Ce/t- 
/bmien. 

Galtagirone,  év.  Pçw-SitiihêfÇ Potager 0- 
nens. 

Calvi  çt  Taano,  éy.  iinif,  D^m^-Siciles , 
Colven.  et  Theane^. 

Cambray,  arcb.  France,  Cameracent. 

Camerino,  éf .  Etat$  rom.  Camerin. 

Campagna,  év.  Dcux-Siciles,  Campanien. 

Capaccio,  év.  De^x-Siciles,  Çapulaquen$. 

Capoue,  arcb.  Deux-Sicîles,  Capnan. 

CarcassoQne,  év.  France,  CareoMêonmne. 

Caristi,  év.  Deux-Siciles,  Cariaten. 

Garpi,  év.  DpcJié  <|e  Mpdène,  Carpm* 

Garthagéne,  év.  Espaane.  Car(hâgin09^' 

Carihagène ,  ér.  A^ériquoi  Carth^i^.  in 
Indiii. 

GasaUév.Piépont,  Casaien^ 

Caserta,  év.  Dcux-Siciles,  Cosertm. 

Casbel,  arcb.  Irlande,  Choêalien* 

Gassano,  év.  Deux  sicili;s,  Caeeanen* 

Cassovie,  év.  Hongrie,  Coêsovien, 

Gastcl-Blanco,  év.  Portugal,  Ca^tri  JLlbi. 

Gastellamare,  év.  Dcpxoidles^  Castri  ma- 
ris. 

Castellanet^y  ér.  Depx-SicUes,  Cf^ftellane- 
tensis. 

Gatane,  év.  Deux-Siciles,  ColuntVn. 

Gatanzaro,  év.  Deux-Sicile^.  Çatacens. 

Gattaro,  év.  Dalmatie.  Cattaren.     . 

Gava  et  Sarno,  év.  unis.  Deux  Sicile^ .  Ca- 
ven.  et  Samenm 

Géphalonie  et  Zante,  év.  unis.  Cephalonen. 
si  Zadnlkien. 

Cefalu,  év.  Sidie.  Cepkaludem. 

Généda,  év.  Etats  de  Venise.  Ceneten. 

Cervia,  év.  Etats  rom.  Cervien». 

Ge8ena,év.  Etals  rom.  Cesenaten, 

Geuta,  év.  Afrique.  Septenens,  in  Afriea. 

Ghâlons-^ur^Marne,  év.  France.  Gatalau^ 
fienm. 

Chambéry,  arch.  Savoie,  Camborîaiis. 

Gharlestown,  év.  Etala-Unis.  Carol^oli^ 
tan. 

Gbartottetown,  év.  Ile  du  prince  Bdouardt 
Amérique  Seplen.  CwroUnopolitan* 
Chartres,  ev.  France.  Carnntens* 
Chehna  et  Belsi,  év.  nnis,  du  Bit  frec»  en 


Wô 


Wolhinie,  Chelmtm. 

Chiapa,  év.  Mexique,  de  Chiappa. 

Chiéii,  arch.  Deax-Siciles.  Theaiin. 

Gbîog^a,  év.  Etat  de  Venise.  Clodien. 

ChÎQSi  el  Pienza,  év.  unis.  Toscane.  C/m- 
iin.  etPientin. 

Chonad,  év.  Hongrie,. CAonodten.  ouCm- 
nadien. 

Cincinnati,  év.  Etats-Unis,  Cînctnna^afu. 

Cinq-EgliseSy  év.  Hongrie.  Quinque-Eccle- 
aient. 

Citta  dî  Castello,  év.  Etats  rom.  CivitaiU 
CasieUi. 

Citta  dclla  Piève  év.  Etats  rom.  Cmtalis 
PUbit. 

Citta  Rodrigo  on  Giudad  Rodrigo,  ér.  Es- 
pagne, Civitatens.  ProvineXompostHlan. 

CivitaCastellana,  Orte  et  Gallese,év.  unis. 
Etats  rom.  CivUcUis  Castellanœ^  Horion,  et 
Gallesin, 

Civita  Yecchia  unie  à  Porto,  Etats  rom. 
{voyez  Porto),  Centumcellarum. 

Claude  (Saint),  év.  France  Saneti  Cloudii. 

Clermont,  év.  France,  Claromontens. 

Clogher,  év.  Irlande,  Clogherens. 

Clonferi,  év.  Irlande.  Clonfertens. 

Cloyne  et  Ross,  ér.  unis.  Irlande,  Cloynen. 
êi  Rossem. 

Cocbin ,  ér.  Possessions  portugaises  dans 
rinde.  Coccinens. 

CoYmbre,  év.  Portugal.  Colimbrien, 

Coire  et  Saint-Gai,  év.  unis,  Suisse,  Cu- 
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oue   méridionale.    SoMeim    Crueii   de   fa 

Sierra. 
Cuença,  év.  Espagne,  Conekem. 
Cuença,  év.  Pérou.  Cofi€Amt.m  Indiiu 
Cuvaba,  év.  Brésil,  Cuy€Aahen. 
Culm,  év.  Prusse.  Culmem. 
0)ni ,    év.  Piémont.  Cuneen.  ou 
Cusco,  év.  Pérou,  De  Cusco. 

D. 


n>n.ef San-6*o//«ii.(F.8UissB,tom.U,col.  1105.)    Eperyessen. 


Derry,  év.  Irlande.  Derriens. 

Détroit  (le),  év.  EtaU-Unis,  Deiroitmu. 

Diez  (Saint),  év.  France,  Semeii-DeodâtL 

Di^ne,  év.  France,  Diniene. 

Dijon,  év,  France.  Divionene. 

Domingue  (Saint),  arch.  Amérique.  Smui 
Dominiei. 

Down  et  Connor,  év.unis.  Irlande,  Dunes. 
et  Connqrient. 

Dromor,  év.  Irlande,  Dromoretu. 

Dublin,  arch.  Irlande,  Dublinens. 

Dubuque,  év.  Amérique  SepL  Dubuqueth 
$is. 

Durango,  év.  Amérique  de  Durango. 

Durazzo,  arch.  Macédoine.  DyrraekioL 

E. 

Elisabeth  ou  Aichstet,  év.  Bavière.  EyUi» 
tens. 
Elphin,  év.  Irlande.  Elphinem. 
Elvas,  év.  Portugal.  Elven. 
Emily  {voyez  gashel). 
EperiesB.  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie; 


Colle,  év.  Toscane.  Collene. 

Colocka  et  Bacchia,  arch.  unis.  Hongrie, 
Coloeene.  et  Bœkiens. 

Cologne,  arch.  Etats  prussiens,  Coloniem. 

Comaccbio,  év.  Etats  rom.  Comaelens. 

Comaygna,  év.  Amérique.  De  Comayagna. 

CAme,  év.  Lombardie,  Comens. 

Compostelle,  arch.Espagne,  Compoêtellan. 

Conception  (la)  Amérique,  év.  S.  S.  Conr 
ceptionii  de  Chile. 

Concordia,  év.  Frioul,  Coneordien. 
Conversano,  év.  Deux-Siciies,  Conversan. 
Conza,  arch.  Deux-Siciles.  Compsan. 
Cordoue,év.  Espaf^ie  Corduben. 
Cordoue,  év.  Amérique.  Corduben.  in  In^ 
diis. 

Corfou,  arch.  Ile  de  Corfou.  Corcyren. 

Coria,  év.  Espagne.  Caurienê. 

Corck,  év.  Irlande,  Corcajien. 

Cortone,  év.  Toscane,  Cortonent, 

Cosenza,  arch.  Deux-^iciles,  Cusentin. 

Constantinople  pour  les  Arméniens,  arch. 
pri'matial,  Constantinop.  ilrmenorum. 

Cotrone,  év.  Deux-Siclles,  Cotronen. 

Coutances,  év.  France,  Conetantien. 

Cracovie,  év.  Pologne,  Cracoviens. 

Cranganor,  arch.  Indes  portugaises.  Cran^ 
ganorem. 

Crème,  év.  Lombardie,  Cremen, 

Crémone,  év.  Lombardie.  Cremonen. 

Crisio,  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie.  Crt- 
êiene. 

Christophe  (Saint)  de  Lagune,  év.  Ile  de 
Ténériffe,  Sancti  Cnriitophori  de  Laguna. 

Croix  ÎSaînte)  délia  Sierra,  év.  Améri- 


Evora,  arch.  Portugal.  Eborene. 
Evreux,  év.  France,  Ebroieem. 

F. 

Fabriano  etMatelica,  ér.  unis.  Etals  rom. 
Fabrianen.  et  Matelicen. 

Faenza,  év.  Etats  rom.  Faventin. 

Famagouste,  év.  Ile  de  Chypre.    FamÊm» 
gustan. 

Fano,  év.  Etats  rom.  Fanem. 

Faro.  év.  Portugal.  Faraonens. 

Fé  (Sancta),  De  Bogota,  arch.  Amérique. 
Sanctœ  Fidei  in  Indiit. 

Férentino,  év.  Etats  rom.  Ferenlin, 

Fermo,  arch.  Etats  rom.  Firman. 

Fermes,  év.  Irlande,  Fennen. 

Ferrare,  arch.  Etats  rom.  Ferrarien. 

Fiesole,  év.  Toscane.  Fesulan. 

Florence,  arch.  Toscane.  Florentin. 

Flour  (Saint),  év.  France.  Saneti  Flori. 

Fogaras,  év.  du  Rit  grec  uni.  Transylvanie. 
Fogaraesient. 

roligno,  év.  Etats  rom.  Fulginaien. 

Forli,  év.  Etats  rom.  Foroliviene. 

Fossano,  év.  Piémont,  Fotêonen. 

Fossombrone,  év.  Etats  rom.  Foroêenbro* 
nienê. 

Frascati,  év.  Etats  rom.  Tueeulan^nM. 

Fréjus,  év.  France,  Foroiuliens. 

FritK>urg,  arch.  Bade,  Friburgem. 

Fulde,  év.  Hesse,  Fuldens. 

Funchal,  év.  Ile  de  Madère,  Funek&lmu. 

G. 

GsëiB.  év.  Deux-Siciles,  Cq/etan. 
Gallipoli,  év.  Deux-Siclles.  GolUpoltUn. 


uo 

Qaltely  Qorl,  ér.  Sardaif ne.  GaUelinefMiO' 


Galway,  ér.  Irlande,  GaMmt. 

Gand,  ér.  Belgique,  Gandaven. 

Gap,  é?.  France,  Yapineens, 

Gènes,  arcb.  Royaume  de  Sardaigne»  /a- 
nuens» 

Gérace.  év.  Deux-Siciles.  Hieraeen. 

Girgenti,  ér.  Sicile,  Agrigentin. 

Girone,  ér.  Espagne,  Gerundens, 

Gnesne,  arch.  uni  à  Posnanie,  Crnesnên, 

Goa,  arch.  Indes  orientales,  Goan. 

Gorilz,  arcb.  Frioul,  Aulricbe.  GorUiens. 
ou  Gradi$€an. 

Grenade,  arch.  Espaane,  Granatem, 

Grand-Varadin,  ér.  du  Hii  grec  uni,  Hon- 
grie, Magno-Varadient. 

Grand-y aradio,ér.  du  Rit  latin,  /efem,  Idem. 

Grarina  et  Moni-Peluse,  ér.  unis.Deux-Si* 
ciles,  Gravinen,  et  Montit  Pelusiù 

Grenoble,  ér.  France,  Graiianopolitan, 

Grosseto,  ér.  Toscane,  Grouetan, 

Guadalaxara,  ér.  Amérique,  Guadalaxarat 
in  Jndiiê. 

Guadix,  ér.  Espagne,  Guadixen.  ouAeeien. 

Guajana  ou  Gujanne,  Amérique.  De 
Guyana  in  Indiis. 

Guyaquil«  ér.  Amérique,  Guayaquilen, 

Guamagna  etAyacucbo,  ér.  unis.  d'Améri- 
que, De  wêomagna  etAyaeu^enM  Indiie 

Guarda,  ér.  Portugal.  Egtlamen. 

Gaastalla,  ér.  Duché  de  Parme.  Guastel^ 
ten. 

GuaUmala,  arch.  Amérique,  De  Chiatimala 
in  Indiiê. 

Gubbio,  ér.  Etats  rom.  Eugubin. 

Gurck,  ér.Garintble,Cru«cefM. 

H. 

Hallitt,  ér.  Gallicie,  Ealliciene. 

Harane,  ér.  Amérique.  Saneti  Chriêio^ 
phori  de  i4vona. 

Hildesbeim,  ér.  Allemagne,  Hildeehemien. 

Hippolyte  (Saint),  ér.  Autriche,  Saneti 
Hinpolytx. 

Huesca,  ér.  Espagne,  Oseent. 

l. 

Jacca,  ér«  Espagne,  Jaeen. 

Jacijues  (Saint),  du  Cap-Vert,  ér.  Saneti 
Jaeobt  eapttiê  tiridii, 

Jacques  (Saint),  ér.  Chili,  Amérique, 
Saneti  Jacohi  de  Chile. 

lacunes  (Saint)  de  Cuba,  arcb.  Amérique. 
Saneti  Jacohi  de  Cuba. 

Jean(Saint),deCuyo,  ér  .Amérique,  Saneti 

ioanniê  de  Cuyo. 

Jean  (Saintj,  de  Manrienne,  ér.  Saroie, 
Saneti  Joannu  Mauriacens. 

Jararin,  ér.  Hongrie,  Jaurinen. 

Jaën,  ér.  Espagne,  Gietem. 

Jési,  ér.  Etats  rom.  Aesin. 

h 

Iglesias,  ér.  Sardaigne,  Eeeleâien. 
Imola,  ér.  Etats  nmu  ImoUm. 
Ischia,  ér.  Deux-Siciles,  Iselan. 
Isemia,  ér.  Ileoy-Sicilf's,  hemien. 
l¥lça,  ér.  Espagne.  Pe  Ivita, 
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Irréo,  ér.  Piémont,  Eporodions. 
^      lucatan,  ér.  Amérique,  lûcatmi. 

K. 

Kaminieck,  ér.  Pologne,  Cameneeimt. 

Kerry,  et  Agadon,  ér.  unis.  Irlande,  Mer-* 
riens,  et  Aghadon. 

Kildare  et  Lei^lin,  ér.  unis.  Irlande,  Kil^ 
darien.  et  Leighltens. 

Killala,  ér.  Irlande,  Alladem. 

Killaloë,  ér.  Irlande,  Laonen». 

Killîfenor  et  Kilmacduagh,  ér.  unis.  d'Ir- 
lande, Fino6oren5.  et  Duacem. 

Kîlmore,  ér.  Irlande.  Eilmoren. 

Kingston,  ér.  Haut-Canada,  Regipolitan. 

Konigsgratz,  ér.  Bohème,  Regino  Gradin 
cen$. 

L. 

Lacedonia,  ér.  Deux-Siciles ,  Laquedo^- 
niem. 

Lamégo,  ér.  Portugal,  Lameeen. 

JLanciano,  arcb.  Deux-Siciles,  loncicmmf. 

Langres,  ér.  France,  Lingonm$. 

Lausanne,  ér.  Suisse,  Lan$panen. 

Larino,  ér.  Deux-Siciles,  Larinem. 

Larant,  ér.  Carinthie,  £at?anrtn. 

Lecques  ou  Lecce,  ér.  Deux-Siciles.  Ly^ 
citn. 

Leiria,  ér.  Portugal,  Leirien, 

Leimeritx  ou  Leumeritz,  ér.  Bohème,  Lito» 
WMfwen. 

Le  Mans,  ér.  France,  Cenomanem. 

Léoben,  ér.  Styrie,  Leobien. 

Léon,  ér.  Espagne,  Legionen. 

Léopol,  arcb.  Poloj^ne,  Leopoliens. 

Léopol,  arch.  du  Rit  arménien ,  Pologne» 
Leopoliens.  amunorum. 

Léopol,  arch.  du  Rit  grée  uni  en  Gallicie 
polonaise,  LeopoUeiis. 

Lérida,  ér.  Espagne,  lUerden, 

Lésina,  ér.Dalmatie,  Pharen. 

Liège  ér.  Belgique,  Leodiens. 

Lima,  arcb.  Amérique,  £tiiuiii. 

Limbourg,  ér.  Nassau,  Limburgen. 

Limerick,  év.  Iriande,  Limericen. 

Limoges,  ér.  France,  Lemotieens. 

Linares,  ér.  Mexique,  De  Linares. 

Lintz,  ér.  Autriche,  Linciens. 

Lipari,  ér.  Sicile,  Liparen. 

Liroume,  ér.  Toscane,  Lilmmen. 

Lodi,  ér.  Milanais,  Laudens. 

Lorette,  (voyez  beganat). 

Louis  (  Saint  ^,  ér.  Missouri,  Amérique, 
Saneti  Ludoviet. 

Lubiana  ou  Leybach,  ér.  Carniole,  Labe^ 
cen. 

Lublin,  ér.  Pologne,  Lublinen. 

Lucca  ou  Lucques,  arrb.  Toscane,  Luean^ 

Luccera,  ér.  Deux-Siciles,  Lueerin. 

Lucoria  et  Zylomcrilz,  év.  Wolbinie,  jLu- 
corin.  et  Zytomeriens. 

Lnçon,  ér.  France,  Lueion. 

Luck,  ér.  du  Rit  grec  uni,  Wolbinie,  Lu  - 
eerion. 

Lugo,  ér.  Espagne,  Lueens. 

Luni  Sarsano  et  Prugnato,  ér.  unis  rnj. 
de  Sardaigne,  Lunen.  iarzanen^et  Brugna^ 
Isa. 
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LjroD,  arch.  Primaiic  des  Gaules»  France, 
Lugdunen, 

M. 

MacaOy  ér.  CkiAe,  Maeaonen.  ou  Àma-- 
eaum» 

Maccrata  elToientino,  ér.  unis*  Etats  rom. 
Maceratcn.  et  Tolentin. 

Majorque,  év.  Espagne,  Majorieen. 

Alaiacca,  év.  Indes  orient.  Malacens. 

Malaga,  év.  Espagne,  Malacitan. 

Matines,  arch.  Belgique,  Mecfilinien. 

Malte  et  Rhodes  unis»  év.  Ile  de  Malte, 
JUditen, 

Manfredonia  »  arch.  Deux-Siciles»  Sypon- 
Un, 

Manille,  arch.  Iles  Philippines,  Manilan. 

Manloue,  év.  Lombardie,  Mantuan. 

Marcana  et  Tribigne,  év.  unis.  Salmatie. 
Marcanen.  et  Tribunem, 

MarcofSaini)  et  Bisignano,  év.  unis,  JUeux- 
Siciles,  Sunçti  Marâ  et  Bishianeu. 

Mariane,  év.  Brésil,  Marianen. 

Marseille,  év.  France^  Mc9$iliefu 

Marsico  Novo  etPotenza,  év.  unis.  Deux- 
Siciies,  Maraeicen*  et  Potentin» 

Marsi,  év.  PeuvSicil^s,  jUar$çr»mt 

Mariha  (SantaJ.  év.  Amérique ,  SanOm* 
Marthœ. 

Massa  di  Carrara,  év.  Toscaae»  Mmnen. 

Massa-Maritima,  év.  Toscane,  JfoMttfi. 

Matera  {voyez  Ackebkia). 

Maynas,  év.  Amérique,  De  Uetpème. 

Mazzara,  év.  Sicile.  MaxmrUn. 

Meath,  év.  Irlande,  Mtden. 

Meaux,  év.  France.  Melden. 

Méchoaquan,  év.  Amérique,  Meeoaean. 

Melfi  et  Rapolla ,  év.  unis.  Deun-Siciles, 
UelAen.  et  Rapolten. 

Méliapour^  év.  Indes  orientales  portugai- 
ses. Sancti  Tkomœde  $ieliapor. 

MendCf  év.  France,  Mimatent. 

Mérida,év.  Amérique,  Emeriten. 

Messine,  arch.  Sicile,  Mesëoneu. 

Metz,  év.  France,  Meten> 

Mexico,  arch.  Amérique,  Mexican, 

Milan,  arch.  Lombardo- Vénitien,  Medio- 
lanen. 

Milet,  év.  Deux-Siciles,  Militen. 

Miuiato  (Saint)  Toscane,  Sancti  MifUaii. 

Minorque,  év.  Espagne,  Minorieen. 

Minsk,  év.  Lithuanie,  jtftn^cefi. 

Minsk,  id,  id.  du  Ril^rec  uni. 

Mobile,  év.  Etats-Unis,  Mobiliem. 

Modène,  év.  Grand-Duché  de  ce  nom. 
Uutinen. 

Mobilow,  arch.  Russie,  Moekilovien. 

MoHetta,  Giovanezzo  et  Terlizzi,  unis. 
Deui-Siciles,  MolphUien.  Juvenae.  et  Ttr-- 
iitien. 

Mondonédo,  év.  Espagne,  Mindonien. 

Modovi,  év.  Piémont,  Montisregalit. 

Monopoli,  év.  Deax-Sicttcs,  Monopolitan. 

Montréal,  arch.  Sirile,  MontisregalU. 

Montalcino,  év.  Toscane,  llcinen. 

Montalto,  év.  Etats  rom.  Montie  AUù 

Montauban,  ér.  France,  Montie-Albani. 

Montcfeltre,  év.  Etals  rom.  Feretran. 


MontefiasGone  et  Corneto,  év.  unis.  E)ib 
rom.  Monfiê  Fiaeconen.  et  Conulon. 

Montepulciano,  év.  Toscape,  Momi$  hli- 
tiani. 

Montpellier,  ^v.  Fraient  âTenlM  Peitulm. 

Montepeloso  al  Gravîoa,  év.  unis.  ïkui- 
Siciles  (voyez  gravimi.) 

Montréal,  év,  Cêuàia.  M^riçm0polUwL 

Moulins,  év,  France,  Molimem. 

Munkaci,  év.  du  rit  grec  uni ,  Baoïik, 

Munich  et  FreysingUft,  arch.  Bavière,  JT*- 
nacem,  Ei  FreMingen, 
Munster,  év.  Etats  prussiens,  Mtmntma. 
Murcie  (voyez  CAJtTVjaimi). 
Muro,  év,  Oeux-Stciies,  tlwr^m. 

H. 

Namur,  év.  Belgique,  Namurcçn. 
Nancy  et  Toui,  ev,  unis,  France,  ifcMccies. 
et  TtUlen. 
Nankin,  év.  Chine.  Nankimen. 
Nantes,  év,  Frauce,  ffunneten. 
Naples,  arch.  Deux-  Siciles.  Hapolilan. 
Nardo,  év<.Deux-fiiciles,iVmi9f»«n. 
Narni,  év.  Etats  rom,  Jfamifns. 
NashviileeDTennesée,év.  Aoi(irique,4>V 

villeu. 

Natcbetz,év.  Missisaipi  en  Amérique.  A'i;<- 
cheten. 

Naxivan,  arch.  en  Arménin*  Jfwta^ 

Naxos,  arcb.  Archipel,  Nasdem. 

Neusiedel,  év.  Hongrie,  Neoeolien. 

Nepi  etSutri,év.  unis.  ElaU  rom,  S^m 
etSutrins.  ou  Sutrin. 

Nevers,  év.  France,  ffi^ermens* 

Nicaragua,  év.  Amérique,  De  NicarajeL 

Nicastro.  év.  Deux-Siciles,  Neocattre^ 

Nicopoli,  év.  Bulgarie,  Ificopolit, 

Nicosia,  év.  Sicile,  NicoMien.  M^irite^ 

Ntmes,év.  France,  Jfemausenê* 

Nitria,  év.  Hongrie,  Nitrien. 

Niiza  ou  Nice,  év.  Piémont,  Nicienâ. 

Nocera,  év.  Etab  rom,  Nucertn. 

Nocera,  év.  Deux-Sîciles  Nucerin.  Pojflsr 
rum. 

Noie,  év.  Deux-Siciles,  Nolan. 

Nom  de  Jésus,  év.  Iles  Philippines,  A^* 
nis  Jeeu. 

Norcia,  év.  Etats  rom,  Nurein. 

Novara  ou  Novarre,  Piémoni»  i^'  «•'*' 
rient.  ,     ^ 

Nouvelle^rléans ,  év.  lîtat»-Unis.  S^^ 

Auretia.  .     _,. , 

Nouvelle-York  ou  New-Tork,  éî-  B*^ 

Unis»  Neo'eborae^nsit. 
Nusco,  év.  Deux-Siciles.  iVttf^an. 

O. 

Ogliastra,  ér.  Sardaigne,  Oleoitrem. 
OiindeouFernambouk,  év.  AminqMi* 

Olinda. 
Olmuti,   év.  Moravie,  Olomueent. 
Oppido,  év.  Deux-Siciles,  Oppide^ 
Oreose,  év.  EspagM,  Amn^ 
Oribuela,  év.  Espame,  Orolien» 
Oria,  év.  Dcux-Siciles,  Oritan. 
Oristano,  arch.  Sardaikne,  Ar^f^ 
Orléans,  év.  France,  iiirdûnMa. 
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Ortona,  6r.  Deax-Sicfles,  OrtonenM. 
Orviette»  ér.  BtaU  rom.  Vrbevetan. 
Osimo  et  Gingoli,  éy.  unis.  Etals   rom. 
uximan,  et  Cingulan. 
Osma,  év.  Espagne,  Oxomen. 
Osnabrucky  if.  Etats  prussiens,  OmnArU' 
m. 

Ossory,  ér.  Irlande,  Oa&rien, 
Ostia   et  Vdletri ,  ér.  onis.  Etals  rom. 
Miien.  et  VeUtemen, 
Osirani»  èr.  Deux-Sicfles,  Oeinnem. 
Otrante,  arch.  DenT-Sleites.  Hydruntin. 
Oriédo,  ér.  Espagne,  Ovetem. 

T. 

Paz  (la),  év.  Amérique  méridionale,  De 
ace. 

Paderbora»  éT.  Etats  prussiens,  Paderhor- 
en$. 

Padoue,é¥.  Lombardo-Vénitien.  Patavien*. 
Paleocia,  ér.  Es|Mi{[Qe,  Palencin. 
Palermc,  arch.  Sicile,  Panormitan. 
Palestrine,  év.  Etats  rom.  Prœnestin. 
Pamiers,  év.  France,  Apamien. 
Pampelane,  év.  Espagne,  Pompelon. 
Pampclane  (Nouvelle),  év.  Amérique,  NeO'- 
ompel. 

Panama,  év.  Aasérique,  De  Panama  in  Inr^ 
ïijf. 

Paul  (Saint-),  Brésil,  éT.  5aiu;ft  Paii/t. 
Paraguay,  év.  Amérique.  De  Paragmùg. 
Parenio  et  PoU,  év.  unis  btrie,  Purentm. 
\  Polens. 

Paris,  arch.  France,  PariHen. 
Panne,  év.  duché  de  ce  nom.  Parmen. 
Passan,  év.  Bavière,  PoMêo/nen. 
Patti,  év.  Sicile,  Pactens. 
Pavie,  év.  Lombardte«  Papien. 
Pékin,  év.  Chine.  Pekinens, 
Pèrigueux,  év.  France,  Petroeoriene. 
Perpignan,  év.  France,  Einent. 
Pérouse,év.  Etats  rom.  Perusin. 
Pesaro,  év.  Etats  rom.  Piiauriin* 
Peschia,  év.  Toscane,  Piêciem» 
Piazza,  év.  Sicile,  Platien. 
Pignerol»  év.  Piéinont,  Pinerotiene. 
Pinhiel,év.  Portugal,  Penchelen. 
Pise,  arch.  Toscane,  Piean. 
Pistoie  et  Prato,  év.  unis.  Toscane,  Piêto^ 
\en.et  Praten. 

Placenzia,  év.  Espagne,  Placentin. 
Plaisance,  év.  duché  de  Parme,  etc.  Pia^ 
"ntin. 

Plata  (de  la)  ou  Ghareas,  ardi.  Amérique, . 
€  Plata. 

Plosk,  év.  Pologne,  Placent. 
Podlachie,  év.  Pologne,  Podlaehien» 
Poitiers,  év.  France,  Pietavien. 
Policastro,  év.  Deux^-Siciies,  Poltco^tren. 
Polosk,  arch.  du  Ril  grec  uni.  Russie  ;  au- 
nel  titre  sont  unis  :  Orsa,  Micislaw  et  Wi- 
psk,  Polocens. 

Pontrcmoli,  év.  Toscane,  Apuan. 
Popayan,  év.  Amérique,  De  Popayan. 
Portalègre,  év.  Portugal,  Portalegren. 
Porto.  MÎnte-RtiBne  et  Civita  Vecchia,  év. 
oburbic.  unis.  Etats  rom.  Portuem. 
Porto,  év.  Portugal,  PortugaUen. 
Porto-Ricco.  év.  Amérique,  De  Portorico. 
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Posnanîe,  arch.  {voyez  ovcsiib.) 
Pouzzoles  ou  PozzuoIî,  év.  Deus-Sicitoe. 
Puteolan. 

Prague,  arch.  Bohème,  Pragen. 

Premislia.  év.  Gallicie,  PremUHen. 

Presmilia,  Sanocla  et  Samboria,  év.  mis. 
du  Rit  grec,  Gallicie.  Presmiiien. 
.   Pulati,  év.  Albanie,  Pulaten. 

P«y  (le),  év.  France,  Anicien. 

Q. 

Québec,  év.  Canada,  Quebeeens, 
Quimper.  év.  France,  Coritopiien. 
Quito,  év.  Pérou,  De  Quito. 

R. 

Raguse,  év.  Dalmatie,  Ragutin. 
Raphoe,  év.  Irlande,  BapoUn. 
Ratisbonne,  év.  Bavière,  Badsbonens. 
Ravenne,  arch.  Etats  rom.  Ravennaten. 
Recanati  et  Lorette,  év.   unis  Etats  roui. 
Recinalent.  et  Lauretan. 
Reggio,  arch.  Dcux-Siciles,  Rheginens. 
Re^îo.  év.  Modèae,  Reaiens, 
Reims,  arch.  France,  Rnemen. 
Rennes,  év.  France,  Rhedonem. 
Riéti,  év.  Etats  rom.  Realin. 
Rimini,  év.  Etats  rom.  Ariminent. 
Ripatransone,  év.  Etats  rom.  Ripan. 
Rochelle  Ma)  év.  France,  RupeUen. 
Rhodez,  év.  France,  Ruthen. 
Rouen,  arch.  France,  Rothomag. 
RoBsano,  arch.  Deux-Siciles,  Rouanen. 
Rosnavia,  év.  Hongrie,  Rotnavien. 

Rottembourg ,  év.  Wurtemberg,  Rottewn 
bwrgen. 

S. 


Sabaria.  év.  Hongrie,  Sabwien. 

Sabine,  év.  Etats  romains,  Sabinen. 

Salamanqne,  év.  Espagne,  Salamantin. 

Salerne,  arch.  Deux-Siclles,  Salernitan. 

Saitzbourg,  arch.  Autriche,  Salisburgen. 

Salla,  év.  Tucuman  en  Amérique,  Saltem. 

Salvador  (Saint-),  arch.  Brésil,  SanctiSat^ 
vaioris  in  Brasilia. 

Saluées,  év.  Piémont,  5aZtf/fart«m. 

Samogitie,  év.  Russie,  Samogitien. 

Sandomir,  év.  Pologne,  Sandomirien. 

Santander,  év.  Espagne,  Sanianderien. 

Santorin,  év.  Mer  Egée,  Sancterin. 

Sappa,  év.  Albanie,  Sappaten. 

Saragosse,  arch.  Espagne,  Cœtaraugu$t. 

Sassari,  arch.  Sardaigne,  Turritan. 

SavoneetNoli,  royaume  de  Sardaigne,  év« 
Savonen.  et  Naulens. 

Scepuz  ou  Zips,  év.  Hongrie,  Seepuxten» 

Scio,  év.  Ile  de  ce  nom.  Chiem. 

Scopia,  arch.  Servie,  Seoptens. 

Scutari,  év.  Albanie,  Scodren. 

Sébastien  (Saint-),  év.  Brésil,  5(me/f  Sebea^ 
tiani  et  Fluminis  Januarii,  in  BratttÛ. 

Sebenico,  év.  Dalmatie,  Sebenieen. 

Secovia,  év.  Slyrie,  Seeotien. 

Séez,  év.  France,  Sagien. 

Segna,  év.  Dalmatie,  Seçnen.et  Moént/tiem. 

Segni,  év.  Etats  rom.  Stgnin. 

Segorbe,  év.  Espagne,  Segobrigene. 

Segorvia ,  év.  Iles  Phiirpp.  Novœ  Stg. 
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Séfovie,  éir.  Espagne,  Segobiens. 
Sens,  Arcb.  France,  Senanens. 
Sessa,  ér.  Denx-Siciles,  Suesian. 

Severina  (Saint-),  arch.  Deax-Sicilcs,5eve- 
rincf. 

SeTerino  (Saint-),  éf.  Etats  rom.  Saneii  Se- 
rennt. 

Severo  (Saint-),  ér.Deax-Stciles,5afica'  5f- 
veri. 

Se  ville,  archer.  Espagne,  Hispalem. 

Seyna  on  Angastow,  év.  Pologne,  Seyna. 

Sienne,  arch.  Toscane,  Senens. 

Siguença,  é?.  Espagne,  5e(^t»ntin. 

Sinigaglia,  év.  Etats  rom.  SenogaUien. 

Sion,  év.  Suisse,  Sedunen. 

Sira,év.  Archipel,  Svren. 

Smyrne,  arch.  Asie  Mineure,  Smym. 

Soana  ou  Soane,  év.  Toscane,  Soanen. 

Sophie,  arch.  Servie.  Sophia. 

Soissons,  év.  France,  Stiesiionen. 

Solsona,  év.  Espagne,  Celsonen. 

Sonora,  év.  Amérique  septentrionale,  de 
Sonora, 

Sorrento,  arch.  Deux-Siciles.  Surrentin. 

Spalatroet  Macarska,  év.  unis,  Dalmalie, 
Spalaten  et  de  Macarska. 

Spire,  év.  Bavière,  Spirene. 

Spolelte,  arch.  Etats  rom.  Spoletan. 

Sqoillacce,  ér.  Denx-Siciles,  StfuHIacens. 

Strasbourg,  év.  France,  Argentinent. 

Slrigonie,  arch.  Hongrie,  Slrigonien. 

Supraslia,  év.  du  Rit  grec  uni,  Prussp- 
orientale,  Supraslien. 

Suse,  év.  Piémont,  Secusien. 

Syracuse,  év.  Sicile,  Syracueetn. 

Szatmar.  év.  Hongrie,  Sxathmarien. 

T. 

Tanger,  ér.  Afrique,  Tangirens. 

Taranlaise,  év.  Savoie,  Tarantasien. 

Tarente,  archev.  Denx-Siciles,  Tarentin. 

Tarazona,  év.  Espagne,  Tirasonen. 

Tarbet,  év.  France,  Tarbien. 

Tarnowitz,  év.  Gallicie,  Tarnovien. 

Tarragone,  archev.  Espagne,  Taraconen. 

Teramo,  év.  Deux-Siciies,  Aprunt.  ou  The- 
Toimefim 

Termoli,  év.  Denx-Siciles,  Termularum. 

Terni,  év.  Etats  rom.  Interamnen. 

Terracine,  Piperno  et  Sezze,  év.unis,£(a/f 
rom.  Terracinen.  Privem.  et  Se(in. 

Teruel,  év.  Espagne,  rem/en. 

Tine  et  Micone,  ev.  unis.  Archipel,  Tinien. 
et  Mieonen. 

Tivoli,  év.  Etats  rom.  Tiburtin. 

Tlascala,  év.  Amérique,  Tlascalen. 

Todi,  év.  Etats  rom.  Tudertin. 

Tolède,  archev.  Espagne,  Toletan. 

Tortone,  év.  Piémont,  Derthonen. 

Tortosa,  év.  Espagne,  Derthusen. 

Toulouse,  archev.  France,  Tolotan. 

Tournay,  év,  Belgique,  Tomacen. 

Tours,  archev.  Francc,raron€ii. 

Trani,  archev.  Deux-Siciles,  Tranen. 

Transylvanie  ou  Weissemburg,  év.  Tran- 
sylvanie. Transylvanien. 

Trente,év.  Tvrol.rrtdffittn. 

Trêves,  év.  Etats  prussiens,  Treviren. 

Trévise,  év .  Lombardo-VéniU  Tarvisin. 


Tricarico,  év.  Denx-Siciles,  IVtcarûfi. 

Trieste  et  Gapo  distria,  év.  unis,  en  blrie, 
Tergesiin.  et  Juslinopolitan. 

Trivento,  év.  Deux-Siciles,  Triventm. 

Troja,  év.  Deux-Sidies,  Ttojam. 

Tropea  et  Nicotéra,  év.  unis,  Deai-Sidr 
Tropien.et  Nieoterien. 

Troyes,év.  France,  Treeen. 

Truxillo,  év.  Amérioue,  deTruxiUe. 

Tuam,  archev.  Irlande,  Tuamens. 

Tudela,  év.  Espagne,  Tudelen. 

Tulle,  év.  France,  Tutelen. 

Turin,  arch.  Piémont,  Taurinens. 

Turovie  ou  Pinsk,  Lithnanie,  Twrevie. 

Tuy,  év.  Espagne,  Tudens.  ^ 

U. 

Udine,  év.  Lombardo-Vénit.  Utinen. 

Ugento,  év.  Denx-Siciles,  Vgentin. 

Uiadimir  ou  Wladimir  et  Bresta,  ér  nii, 
do  Rit  grec,  en  Voihynie,  Uladimirietu. 

Uladislaw  ou  Wladislaw.év.  PologBe,(  V 
dislavien. 

Urbania,  {voyez  sii!iT-AifGBijo|. 

Urbin,  archev.  Etats  rom.  Vrotnateê, 

Urgel,  év.  Espagne,  Urgeltens. 

V. 

Vaccia,  év.  Hongrie,  Yaeciens. 

Valence,  archev.  Espame,  Fa/enlm. 

Valence,  év.  France,  Valentinens. 

ValIadoUd,  év.  Espagne,  VaUisoletsM. 

Valve  et  Sulmona.  év.  unit,  Deoi-Sidks, 
Valven.  et  Sti/monm. 

Vannes,  év.  France,  Yenetens. 

Varsovie,  arch.  Pologne,  Varsovin. 

Vénosa  ou  Venuse,  ev.  Deox-Sidies.  ^^ 
nusin. 

Verceil,  arch.  Piémont,  Vercellen. 

Verdun,  év.  France,  Yirodunen. 

Véroli,  év.  Etats  rom.  Fem/im. 

Vérone,  év.  Lombardo-Vénitien,  Terettk 

Versailles,  év.  France»  Yersalien». 

Vesprim,  év.  Hongrie,  YesprimieiL 

Vicence,  ér.  Lombardo-Vénilien,  Ficrt/^ 

VIch,  év.  Espagne,  Yicenâ. 

Vienne,  arcb.  Autriche,  YiemuM.  oo  fii- 
dobon. 

Vigevano,  év.  Piémont,  Figemmau. 

Vilna,  év.  Pologne,  Yilnen. 

Vincennes,  év.  Etats-Unis,  Ymemf^' 
tan. 

Vintlmille,  év.  EUU  SaHes,  Fis/ii^ 
liens. 

Visen,  év.  Portugal,  Yisen. 

Viterbe  et  Toscanella,  év.  unis.  Etals  m.  \ 
Yiterbien.  et  Tuseanen. 

Viviers,  év.  France,  Yivariens.  ' 

Vollerre,  év.  Toscane,  YolaUrr».         i 

W. 

Warmie,  ér.  Prusse  orientale.  F^w"-  î 

Waterford  et  Lismore,  év.  unis,  Irii'*- 
Yaterfordien.  et  Lismorien. 

Wurtsbourg ,   év.  en  Bavière.  Ber^!*' 
litan. 

Z. 

Zagabria,  év.  Croatie,  Zagrabien. 
Zamora,  év.  Espagne.  Zamorem. 
Zante  {voyez  céniALORix). 
Zara^  arch.  Dalmatie.  iaaren. 
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II  j  a  dans  toate  rBalise  catholique  680 
iocèses  y  divisés  eo  liO  archevêchés  et  570 
réchés,  comme  on  peat  s'en  assurer  en 
ircoarant  ce  catalogue.  Les  iiociseê  de 
rance  v  figurent,  comme  lesautres,  par  lct-> 
es  alphabétiques.  On  peut  voir  Tétat  de  ces 
èges  par  arrondissement  métropolitain  » 
>as  le  mot  cncoNscmirnoii. 

DiPLOMB ,  DIPLOMATIQUE. 

Les  diplômée  sont  des  actes  émanés  ordi- 
airement  de  Tautorilé  des  rois,  eti|uelque« 
)is  d*un  grade  inférieur  :  Diplomata  sunt 
rivilegia  et  fundaiiofUê  imperatorum,  re- 
utn,  aueum^  eomilum ,  etc.  De  diplôme  est 
ena  diplomatique^  qui  signifie  la  science  et 
art  de  connaître  les  siècles  où  les  diplômée 
nt  été  faKs  «  et  qui  suggère  en  même  temps 
iê  moyens  de  vérifier  la  vérité  et  la  fausseté 
e  ceus  qui  pourraient  avoir  été  altérés  » 
ontrefaits  et  imités,  soit  pour  les  subslituor 

des  titres  certains  et  a  de  véritables  di^ 
lâmee ,  soit  pour  augmenter  les  grâces , 
roits,  privilèges,  immunitési  que  les  princes 
u  les  papes  ont  accordés  à  quelques  com- 
lunautés  ecclésiastiques  ou  séculières. 

On  donne  aussi  aux  diplômes  le  nom  de 
ïins  et  de  Chartres  :  comme  titres^  ils  ser- 
ent  de  fondement  à  l'usage  ou  à  la  posses* 
ion  des  droits  et  privilèges  ;  on  les  a  nom- 
lés  Chartres  à  cause  de  la  matière  sur  la- 
uelle  ils  étaient  écrits  ,  appelée  par  les  La- 
os charta^  et  quelquefois  membrana;  les 
allés  de  privilège  ou  d*esemption  sont  de 
rais  diplômes. 

Nous  avons  observé  sous  le  mot  carti;- 
àiBBy  Gue  les  anciens  titres  tirés  des  char- 
iers  n  étaient  pas  souvent  exempts  de  faus- 
sé :  ce  reprocoe  est  toujours  d'autant  plus 
mdé»  que  les  titres  'ou  les  Chartres  sont 
lus  anciens  ;  ceux  dont  la  date  précède  le 
iiièoie  siècle  ne  peuvent  guère  se  soutenir 
ae  par  la  possession,  suivant  les  différentes 
fcherches  des  auteurs.  Voici  les  règles  de 
piomatique  que  les  critiques  exacts  des  der- 
lers  siècles  proposent  pour  découvrir  la 
osseté  des  tiires,  Chartres,  bulles  et  autres 
rtes  anciens  de  concession  de  grâces,  exemp- 
dns  et  privilèges.  Richard  Simon  les  a  re- 
letUies  dans  son  traité  des  Revenus  ecelé^ 
astiquée  ;  la  matière  est  assez  intéressante 
)ur  leur  faire  trouver  place  dans  ce  livre. 

€  Afin  qu*on  puisse ,  dit  cet  auteur,  distin- 
Ber  plus  facilement  les  véritables  titres 
avec  ceux  qui  ont  été  supposés,  nous  rap- 
>rterons  ici  plusieurs  règles  qu'on  ne  doit 
is  ignorer,  si  Ton  veut  faire  ce  discerne- 
eot  avec  quelque  sorte  d'exactitude;  et 
(la  ne  servira  pas  seulement  à  découvrir  la 
Qsseté  des  privilèges  et  exemptions ,  mais 
jssi  pour  juger  des  autres  titres. 

«  1*  Il  faut  avoir  vu  de  véritables  titres  et 
>nt  on  ne  puisse  douter,  sur  lesquels  on 
(aminera  ceux  qui  sont  produits  :  on  pren- 
ra  garde  aux  caractères ,  si  c*est  une  pièce 
riginale,  car  il  arrive  peu  souvent  que 
(ux  qui  fout  de  faux  titres  imitent  assez 
(aciemeni  ces  caractères ,  soit  parce  qu'ils 


écrivent  avec  trop  de  précipitation ,  ou  qu'ils 
se  contentent  de  faire  quelque  chose  qui  en 
approche,  mais  qui  n'est  pas  tout  A  fait  sem- 
blable. 

€  2"  La  différence  du  style  qui  se  rencontre 
entre  les  pièces  véritables  et  celles  qui  sont 
supposées  est  très-utile  pour  distinguer  les 
unes  d'avec  les  autres  :  par  exemple,  on  doit 
savoir  de  quelle  manière  les  princps  ont 
commencé  leurs  lettres  dans  les  différents 
temps,  et  de  quelle  manière  ils  les  ont  finies, 
car  il  est  certain  que  le  style  n'a  pas  toujours 
été  le  même  :  de  plus,  ils  se  sont  aussi  ex- 
pliqués différemment  dans  différents  temps 
Gur  ce  qui  regarde  tout  le  corps  de  la 
tre. 

«  3*  La  manière  de  dater  les  lettres  a  beau- 
coup varié ,  et  c'est  à  quoi  ceux  qui  ont  sup- 
posé de  Baux  privilèges  n'ont  pas  toujours 
pris  ffarde  ;  ils  ont  suivi  le  plus  souvent  ce 
qui  âait  en  usage  de  leur  temps. 

«  (*  L'on  doit  prendre  garde  â  la  chrono- 
logie et  aux  souscriptions  de  l'acte ,  en  exa- 
minant si  ceux  qui  v  ont  souscrit  vivaient 
en  ce  temps-là ,  et  s'ils  ont  même  pu  se  trou- 
ver dans  le  lien  dont  il  est  parlé;  si  les  (ai!s 
qui  sont  rapportés  conviennent  â  ce  qui  se 
pratiquait  pour  lors. 

«  5*  L'on  ne  doit  pas  ignorer  le  temps  au- 
quel certains  termes  ont  commencé  A  être 
en  usage  ;  car  l'on  juge  aisément  qu'une 
pièce  est  nouvelle  quand  elle  contient  des 
termes  nouveaux. 

«  6*  U  est  nécessaire  de  savoir  la  chrono- 
logie, l'histoire,  la  manière  de  commencer 
les  actes  et  de  les  dater ,  la  diversité  du 
style  et  des  souscriptions,  non-seulement 
en  différents  temps ,  mais  aussi  pour  les  dif- 
férents lieux  et  pour  les  personnes;  car  il  est 
constant  que  toutes  ces  choses  ont  varié 
selon  la  différence  des  lieux  et  des  person- 
nes. Les  princes  ne  s'accordent  pas  toujours 
en  cela  avec  les  papes  et  les  évéques,  et  les 
princes  diffèrent  même  entre  eux.  La  ma- 
nière de  commencer  l'année ,  par  exemple , 
n'a  pas  été  en  tout  temps ,  ni  partout  uni- 
forme. Les  dates  et  les  souscriptions  sont  fort 
différentes ,  selon  les  différents  lieux  rt  les 
différentes  personnes  {Vo\(,  datb).  C'est  ce 

3ui  fait  que  ceux  qui  ont  ignoré  la  diversité 
e  ces  usages  sont  tombés  oans  des  fautes  si 
grossières,  que  la  fausseté  des  actes  qu'ils 
ont  supposés  saute  aux  yeux. 

€  7*  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de 
voir  des  seings  ou  monogrammes  supposés  ; 
c'est  pourquoi  il  est  A  propos  d'en  avoir  de 
vrais ,  pour  faire  un  juste  discernement  des 
vrais  et  des  faux  ;  ce  qui  doit  être  aussi  ob- 
servé pour  les  sceaux  «  qu'on  a  souvent  con« 
trefaits  ou  allérés.  il  ne  faut  pas  pourtant 
conclure  qu'un  acte  soit  bon  de  ce  que  Ton 
voit  qu'il  ne  manque  rien  au  seing  ni  au 
sceau  ;  car  il  n'y  avait  rien  autrefois  de  si 
facile  que  de  transporter  le  sceau  d'un  acte 
A  un  autre  :  comme  le  sceau  était  attaché 
sur  le  parchemin ,  et  qu'il  n'v  avait  point  de 
contrfr-seeau .  on  levait  aisément  le  sceau 
sans  toucher  A  la  figure ,  en  chauffant  tant 
stiit  peu  le  parchemin.  Il  est  vrai  que,  dans 
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la  sttit«  9  on  remédia  i  cetle  fansseté  par  le 
moyeo  do  coBlre-sceaa  et  d'une  petîle  corde 
qui  leaait  iesceavaitaché  au  parcbemiB.  Mais 

3ooi  qa*on  ail  pa  faire ,  il  est  impoesible 
Vmpécher  entièrement  la  fausseté.  11  n*jr  a 
rien  de  plus  facile  que  de  garder  le  seing  et 
le  sceau  dans  leur  entier,  et  d'eBacer  avec 
de  certaines  eaus  on  essences  tout  ce  qui  est 
écrit ,  et  de  supposer  un  autre  titre  de  la 
manière  que  Ton  voudra.  Il  ne  faut  donc 
point  s*attacher  à  la  yérité  du  seing  et  du 
sceau ,  mais  il  sera  bon  aussi  de  considérer 
si  le  parchemin  n*a  point  reçu  quelque  allé-- 
ration,  el  si  l'enere  n'est  point  trop  non-» 
▼elle ,  ou  si  elle  ne  diffère  point  de  celle  dont 
le  seing  est  écrit. 

«  8*  L'on  a  quelquefois  jugé  de  la  suppo- 
sillon  d'un  acte  par  la  nouveauté  du  parche* 
min,  qui  avait  quelque  marque  qui  le  faisait 
reconnaître.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  af- 
fecté d'avoir  des  titres  trop  anciens,  et  qui 
ont  pour  cela  écrit  leurs  privilèges  sur  des 
écorces  d'arbres ,  se  sont  rendus  ridicules , 
parce  qu'il  est  facile  de  justifier  que,  dans  le 
temps  où  l'on  suppose  qu'ils  ont  été  écrits  ^ 
l'on  ne  se  servait  point  d'écorce ,  an  moins 
dans  l'Europe. 

«  9*  Ceux  qui  ont  aussi  joint  plusieurs 
dates  ensemble ,  croyant  rendre  par  là  leurs 
titres  plus  authentiques ,  en  marquant  les 
années  des  princes  et  des  empereurs,  avec 
les  indictions  et  autres  choses  semblables, 
contre  l'usage  des  lieux  et  des  temps  où  ils 
vivaient ,  ont  voulu  imposer  aux  autres  par 
une  exactitude  qui  était  hors  de  saison.  » 

Acosta  parle  ensuite  de  l'abus  et  des  fraudeâ 
des  cartulaires.  [Voy.  cartuliirbs.) 

A  l'égard  des  bulles  et  des  rescrits  mo*^ 
dernes  de  Rome,  il  y  a  d'autres  marques 
auxquelles  on  peut  reconnaître  leur  fausseté* 
(  Voy.  FAUX.) 

DIPTYQUES. 

Ce  terme  grec  signifie  double,  plié  en  deux. 
C'était  un  double  catalogue ,  dans  l'un  des- 
quels on  écrivait  le  nom  des  vivants»  et  dans 
1  autre  celui  des  morts ,  dont  on  devait  faire 
mention  dans  rofTice  dirin,  au  canon  de  la 
messe.  On  effaçait  de  ce  catalogue  le  nom 
de  ceux  qui  tombaient  dans  l'hérésie  ;  c'était 
nne  espèce  d'excommunication.  Les  schis- 
matiques  surtout  avaient  grand  soin  d'eBia«- 
cer  de  leors  tablettes  ceux  qui  contredisaient 
leur  doctrine,  et  surtout  les  évéques  qui 
avaient  montré  du  xèle  à  les  combattre  ;  les 
morts  eux-mêmes  n'étaient  pas  exceptés  de 
cette  réprobation.  L'Eglise  catholique  dut 
user  de  cette  mesure  à  l'égard  de  ceux  qui  se 
montraient  rebelles  à  son  autorité.  Aussi  nous 
lisons  que  le  pape  Agatbon  fit  rayer  des 
diptyqtMê  les  noms  des  patriarches  et  des 
évéques  monothéliles  ;  il  ordonna  même  que 
leurs  images  fussent  enlevées  des  église*. 

Dans  les  premiers  siècles  on  ne  se  conten- 
tait pas  dinscrire  sur  les  diptyques  les  noms 
des  vivants  et  des  morts  :  on  y  taisait  aussi 
figurer  les  cMctIes.  Le  peuple  iQi-oiéme, 
dans  l'église,  demandait  par  acclamation 


que  le  nom  de  ces  conciles  y  f&t  iostci  CHi 
arriva ,  surtout  relativement  aux  ^^ 
premiers  conciles  généraux  :  Quatuor  nu, 
doê  diptyehis  !  Leimem  epÎHêpum  rMum 
diptyehii  1  diptyeka  ad  ambomtm  /  f  Q«t  W 
s  quatre  svnodes  soient  inscrits  soi  4i|fi 
€  quesl  Léon,  éréque  de  Rome  aux  di^. 
€  ques  1  que  les  diptyques  soient  lu 
«  l'ambonl  » 

On  appelle  aussi  diptyquei  la  Ihie  desrw 
ques  qui  se  sont  succédé  dans  un  ménei» 
cèse. 

DISCIPLINE. 

Isidore  de  Sérille,  en  son  livre  des  Eirs% 
lo|ies  (/îè.  L  cap.  I),  dit  que  le  mo(<ft^.. 
pttne  vient  du  mot  latin  diseere^  ^m  stnl- 
apprendre,  et  de  mena  comme  si  rieo  l'rti. 
excepté  de  ce  qu  on  doit  savoir  poor  éto- 
nne bonne  discipline  ;  Disciplina  atfÎKn*. 
fiomen  accepit^  unde  et  seitntia  dki  ^^n. 
nom  seire  dietum  est  a  discere^  quia  nem  %  - 
Mcit^niêi  quiadisdt:  aliter  dicta  iU$àfU 
quia  dicitur  plena  (Doperrai,  Moy.  ess.,  m 
ehap.  7). 

Ou  a  donné,  dans  Tusage,  le  non  de  àt- 
pline^  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  Fnto 
dons  ici,  aux  règlements  qui  serteatu 
gouvernement  de  1  Eglise.  On  a  appdé  écv 
pftne  intérieure  celle  uni  se  pratique  d»/ 
for  intérieur  de  la  pénitence,  et  Akï»i« 
extérieure  celle  dont  l'exercice ,  le  n^i^ 
festant  au  dehors,  intéresse  Tordre  poblirc') 
Etats.  Dans  le  même  sens  on  a  eneorr  appr/ 
de  ce  nom  la  manière  de  vie  régl^,  srU.'^ 
lois  de  chaque  profession  ou  de  cbaqoev^ 
dre.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  cbiliiDes^ 
emendatio.  Le  chapitre  Displicet.î3,qM^ 
Vt  ad  bonam  disfnplinam  pertenianifpirtt^ 
gella  sunt  dirigendi;  et  le  canon  HttiX 
q.  1  :  Ft'/itti  non  dUigitur  qui  non  4iM^\ 
natur. 

§  1.  DisGiPUHi  de  VEgtiee  en  ghérâ, 

Lo  père  Thoroassin  dit,  dans  la  prtbrr  ^ 
son  savant  Troil^  sur  Vaneienws  et  %9Wf' 
discipline  de  /'iF^/tse,  qu'il  Eaut  distiofserr 
cette  matière  deux  sorteade  nutino:^ 
unes  sont  des  règles  immnables  ds  II  rerc 
étemelle,  qui  est  la  loi  première  et  otif^^ 
dont  il  n*est  jamais  permis  de  se  dfspeK 
on  ne  peut  point  prescrire  contre  ces  mn  * 
mes:  ni  la  différence  des  pays,  ni  li  ^i*^' 
site  des  mœurs ,  ni  la  succession  dei  le^f* 
ne  les  peuvent  jamais  altérer. 

Les  autres  ne  sont  que  des  pnliqaesiv^^ 
férentes  en  elles-mêmes,  qui  sait  plw  " 
risées,  plus  utiles  ou  plus  nécessaires  ^^ 
temps  et  en  un  lieu,  qu'en  un  autre  lenf*  ' 
en  un  antre  lieu;  qu'elles  nesoDtfU>" 
que  pour  faciliter  l'observalioo  de  t»  (<•' 
premières,  qui  sont  étemelles.  Ainsi  il  f*^ 
vidence,  qui  a  fait  succéder l'Eirlise  ^  j*^] 
nagogue^  qui  forme  ses  âges  etf»'^' 
tous  ses  changements,  ménage  avec  fir**^ 
sagesse  eC  avi>c  grande  charité  ce  (re^  ' 
prntiques  différantes,  selon  qu'elle  ie  • 
plus  utile  pour  conduire,  par  ces  rki=:' 
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iiienU,  la  divine  époDse  de  son  FiU  à  nn  état 
imoiuable  de  gloire  et  de  sainteté.  Cette  dis- 
lioclion  est  la  même  qne  celli^  que  fait  saint 
Augustin  dans  le  can.  Illa.  disdne.  iS,  rap*- 
porté  sous  le  mot  caHon.  La  foi  ne  ebange 
point,  dit  pins  bant  le  même  auteur,  mais  la 
aiseipline  change  asseï  souvent  :  elle  a  sa 
jeunesse  et  sa  vieillesse»  le  temps  de  ses 
progrès  et  celui  de  ses  pertes.  Sa  jeunesse  a 
eu  plus  de  vigueur,  mais  elle  a  eu  des  défauts, 
[>n  j  remédia  dans  les  âges  qui  soiyirent  ; 
nais  en  lui  acquérant  de  nouvelles  perfeô* 
ions,  on  lui  laissa  perdre  Téclal  des  an-> 
:iennes. 

Ainsi,  la  diieipline  de  TEglise  est  sa  police 
ultérieure  quant  au  gouvernement;  elle  est 
ondée  sur  les  décisions  et  les  canons  des 
conciles ,  sur  les  décrets  des  papes ,  sur  les 
ois  ecclésiasliques ,  sur  celles  des  princes 
brétiens,  et  sur  les  usages  et  coutumes  des 
»ays.  D*où  il  suit  que  des  règlements,  sages 
!t  nécessaires  dans  un  temps,  n*ont  plus  été 
le  la  même  utilité  dans  on  autre  ;  que  cer- 
ains  abus  ou  certaines  circonstances ,  des 
as  imprévus ,  etc.,  ont  souvent  exiffé  qu'on 
tt  de  nouvelles  lois,  quelquefois  qu%n  abro^ 
eàt  les  anciennes  ,  et  quelquefois  aussi 
elles-ci  se  sont  abolies  par  le  non-usage.  Il 
si  encore  arrivé  qu*on  a  introduit,  toléré  et 
opprimé  des  coutumes;  ce  qui  a  nécessaire- 
lent  introduit  des  variations  dans  la  eft'sci- 
Une  de  l'Eglise.  Ainsi  la  discipline  de  TE- 
lise,  pour  la  préparation  des  catéchumènes 
Il  bapiéi.e,  pour  la  manière  même  d'adnii- 
i^trer  ce  sacrement,  pour  la  réconciliation 
es  pénilents  ,  pour  la  communion  sous  les 
^ui  espèces,  pour  Tobservalion  rigoureuse 
a  carême,  et  sur  plusieurs  autres  points 
s'il  serait  trop  long  de  parcourir,  n'est  plus 
iijoord'bui  la  même  qu'elle  étaitdanslespre- 
(i«rs  siècles  de  TEglise.  Cette  sage  mère  a 
(inpéré  sa  discipline  A  Certains  égards,  mais 
>fi  esprit  n'a  point  changé;  et  si  cette  disei^ 
Une  s  est  qnefquerois  relâchée,  on  peut  dire 
oe,  surtout  depuis  le  concile  de  Trente,  on 

travaillé  avec  succès  A  son  rétablissement, 
lais,  depuis  le  Concordat  de  1801,  par  suite 
es  articles  organigueâ,  làdistsipline  ecclésias* 
que  a  été  modifiée,  changée  en  France  sur 
eaucoup  de  points.  [Voy,  articles  obqihi- 

UES,  COUTDIia,  LOI.) 

Pour  bien  connaître  la  discipline  de  TE- 
lise,  on  peut  recourir  au  célèbre  ouvrage 
i  père  Tbomassin ,  intitulé  ;  i4nctenns  et 
juveile  discipline  de  V Eglise ,  etc.  Nous  ci- 
Ds  souvent  dans  eeConrs  de  droit  canon  ce 
ivant  et  illustre  oraloriên  qui  a  traité  avec 
ae  érudition  remarquable  une  foule  de 
leations  que  nous  lui  avons  empruntées. 

i  S,  DuciPLiiiB  rigulOre  ou  monastique. 

l«a  âiiciptine  monastique  n'est  autre  chose 
ne  la  manière  de  vivre  des  religieux  sui- 
int  les  constitutions  de  leurs  ordres. 

On  appelle  encore  discipline  l'instrument 
rcc  lequel  on  se  mortifie,  oui  ordinairement 
A  de  cordes  nonée»,  de  crin,  de  parchemin 
»rtillé«  etc. 
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Osi  appelait  ainsi ,  dans  plusiewt  «rdres 
religieux ,  celui  qui  dans  un  chapitre  repré- 
sentait le  corps  de  son  comesl  et  en  était 
conme  Tavocat  Coii#iiiier;chex  les  francis* 
eaios,  le  discret  s'appelait  autrefois  Custode^ 
lorsqn'ootre  lea  provinciaux,  il  y  avait  des 
prélats  religieux  qui  avaient  une  certaine 
antorilé  tor  une  étendue  de  pays  qu'on  ap- 
pelait Cuêtodie,  Ces  discrets  allaient  aux 
chapitres  généraux;  mais  pour  éviter  le» 
dépenses,  le  pape  Nicolas  IV  ré^la  pour  l'or- 
dre des  Mineurs  qu'il  n'en  irait  qu'un  seul 
de  chaque  cuslodie,  choisi  par  les  custodes 
mènes.  On  appelait  le  discret,  Discrelus  dis-- 
eretorum  ;  et  plus  anciennement ,  chei  les 
mêmes  religieux ,  on  l'appelait  Custos  cuslo* 
dum. 

DISPENSE. 

La  dispense  est  un  relAchement  de  la  ri- 
gueur du  droit  fait  avec  connaissance  de 
cause  par  une  autorité  légitime.  Diepensaiio 
est  rigoris  juris,  per  eum  ad  quem  speciat^ 
miseritors  eonontce  fada  relascatio  (  c.  Requis 
ritiSf  1,  9 .  7  ;  Corrad.,  Traité  des  dispenses^ 
Mb,  I,  cap.  1,  n.  3).  La  dispense  n'est  pas, 
eomneon  voit,  une  simple  déclaration  qu'en 
tel  on  tel  cas  une  loi  n'oblige  point.  Si  cette 
notion  était  exacte,  tout  homme  éclairé 
pourrait  souvent  dispenser.  Selon  les  cano- 
nistes  et  les  théologiens ,  la  dispense  est  un 
acte  de  juridiction  par  lequel  un  supérieur 
soustrait  quelqu'un  à  une  loi  générale  ou 
particulière,  (cours  coropl.  de  théol.tom  XIX.) 
i  1.  Origine  des  dispbnsbs  «ii  général. 

Quelque  abusif  que  poisse  être  quelquefois 
l'usage  des  dispenses  ^  l'on  doit  convenir 
qu'il  est  souvent  nécessaire,  et  que  la  loi 
elle-même  aurait  excepté  de  sa  disposition 
les  cas  pour  lesquels  on  en  dispense,  si  elle 
les  eût  préirus  ou  pu  prévoir.  Ce  n'est  point 
une  invention  de  nos  jours,  ni  une  grâce 
dont  la  concession  dispense  qui  que  ce  soit 
de  ses  devoirs  ;  c'est  en  général  un  acte  de 
pure  justice,  pratiqué  comme  tel  dès  les  pre- 
miers siècles  de  rEglise  :  c'est-à-dire  que 
dès  ces  premiers  temps,  ennemis  de  l'abus  et 
des  relâchements,  les  évêques,  chacun  dans 
son  diocèse,  accordaient  alors  les  dispenses 
qu'ils  croyaient  nécessaires. 

Du  temps  de  saint  Cyprlen,  c*était  une 
loi  de  ne  donner  Tabsolulion  aux  |rand8  pé- 
cheurs qu'après  qu'ils  avaient  fait  la  péni- 
tence qui  leur  était  imposée  ;  cependant  on 
s'écartait  de  celte  loi,  non-seulement  lorsque 
les  pénitents  étaient  attaqués  d'une  maladie 
qui  les  mettait  en  danger,  mais  encore  quand 
le  temps  de  la  persécution  approchait,  (Ai 
nue  le  retour  de  ceux  oui  étaient  tombés 
devenait  avantageux  à  l'Eglise.  Le  saint 
évêqne  de  Carthnse  (  Epist.  16,  alias  10  ) 
ne  se  plaignit  de  Thérapius,  qui  avait  donné 
la  paix  au  prêtre  Victor  avant  que  celui-ci 
eût  accompli  toute  sa  pénitence,  que  parce 
qu'il  l'avait  fait  sans  avoir  aucune  des  rai- 
sons qu'on  exigeait  alors  pour  accorder  celte 
indulgence.  Le  concile  de  Nicée  défendit  aux 
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éréques,  aux  prêtres,  aux  diacres,  de  passer 
d'une  éfflise  A  une  autre.  Le  concile  de  Sar- 
dique  alla  encore  plus  loin  (  can,  2  ),  il  re- 
fusa même  la  communion  laïque  i  Tarlicle 
de  la  mort  à  tous  ceux  qui  araient  quitté 
leurs  évéchés  pour  en  occuper  d*autres. 
Toutefois,  le  quatrième  concile  de  Carlbage 
reconnut  ensuite  (  can.  27  )  qu'eu  certains 
cas  les  translations  pouvaient  être  utiles  A 
TEglise,  et  il  exigea  seulement  qu'on  ne  les 
permit  pas  sans  de  bonnes  raisons,  dont  il 
laissa  Texamcu  et  fa  discussion  au  concile 
de  la  province.  Le  pape  Gelase  en  porta  le 
même  jugement  :  il  condamna  les  transla- 
tions qui  se  font  par  avarice  ou  par  ambi- 
tion, mais  il  autorisa  celles  qui  ont  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien 
dos  peuples.  Ces  exemples,  auxquels  on 
pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  mon- 
trent assez  que  saint  Cyrille  a  eu  raison  de 
dire  qu'il  est  des  cas  où  Ton  est  obligé  de 
faire  Drècho  i  la  loi,  et  que  les  vrais  sages 
n*ont  jamais  improuvé  une  dispense  sage- 
ment accordée  (  Cyr.  Alex.f  apud  Grai.  I« 
q.  7,  cap.  16  ). 

Quand  Fempereur  Constantin  eût  donné  là 
paix  à  l'Eglise,  on  assembla  plus  librement 
et  plus  souvent  les  conciles  provinciaux,  et 
l'on  réserva,  à  ses  propres  assemblées,  le 

f mouvoir  de  dispenser  dans  certains  cas  de 
'exacte  observation  des  règles  ecclésiasti- 
Îiues.  Il  parut  juste  de  réserver  à  ceux  qui 
ont  les  lois,  le  pouvoir  de  relAcher  quelque 
cbose  de  leur  sévérité  ;  d'ailleurs,  les  évê- 
ques  en  particulier  n'ont  pas  toujours  toute 
la  fermeté  nécessaire  ;  Ton  eût  vu  bientôt  se 
détruire  toute  la  discipline  ecclésiastique, 
s'il  avait  été  permis  i  cbacun  d'en  laisser 
violer  les  règles.  Ces  raisons,  ou  d'autres 
qu'on  ne  peut  détailler  ici,  Brent  passer  en- 
suite le  pouvoir  de  dispenser,  des  conciles 
provinciaux  au  saint-siége,  qui  du  reste  en 
avait  toujours  été  en  possession,  comme  le 
prouvent  divers  documents  historiques,  mais 
qui,  suivant  Fleury,  ne  s'en  était  servi  qu'a- 
vec une  extrême  circonspection.  Il  n'y  eut  à 
ce  sujet  aucune  loi  ecclésiastique,  ce  ne  fut 
que  1  usage  qui  fit  introduire  cette  pratique. 
Ou  trouva  apparemment  plus  de  force  et  de 
vigueur  pour  faire  observer  les  canons  dans 
les  papes  et  dans  les  conciles  qui  leur  ser- 
vaient de  conseil,  que  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux ;  on  crut  que  cette  sévérité  conserve- 
rail  la  régularité  de  la  discipline,  et  que  les 
dispeiues  étant  plus  difficiles  à  obtenir,  de- 
viendraient plus  rares.  (  Thomassin,  part.  I , 
liv.  11,  ch.  46;  partie  II,  liv.  II,  ch.  72  ;  parL 
IV,  liv.  11,  ch.  67, 68,  69.  ) 
Thomassin  dit  que  les  dispenses  autorisées 

Î>ar  les  saints  Pères  n'étaient  accordées  par 
es  anciens  papes  uue  pour  les  fautes  pas- 
sées ou  pour  l'utilité  publique  ;  aujourd  hui 
même  elles  ne  doivent  pas  avoir  d'autre  ob- 
jet. Les  dispenses  qu'obtiennent  les  particu- 
liers ne  dérogent  pas  à  cette  règle,  parce  que 
le  bien  de  ces  particuliers  se  rapporte  au 
bien  général ,  comme  la  partie  à  son  tout 
(  8.  Thomas,  sect.  2,  q.  14*7,  art.  h  ). 
Les  canonistes  distinguent  trois  sortes  de 


dispenses ,  celles  qni  sont  dues ,  celles  qri 
sont  permises  et  celle»  qui  sont  défcndm; 
Speeies  autem  dispensaiionusm  $uni  ires,  fat- 
rtim  tifia  est  débita^  alia  permissa^  alia  preU^ 
bita  (  Glos.  in  e.  Vi  eonsiiiusrêtur .  wL 
Detrakendum^  dist.  60  ). 

Les  dispenses  qui  sont  dues  ont  la  oécci- 
sité  pour  cause  :  Débita  dicitur  ilta  ti6t  mtL 
torum  strages  iaeet,  de  seandalo  iimetmr:^* 
eitur  etiam  débita  ratione  temporisa  P^^sêm, 
pieiatis  vel  necessitatis  eceiestœ  vel  uiilitÊis 
aut  eventus  rei  {Corradus^  lib.  i,  cam.  3, a.  M 

Les  dispenses  permises ,  appelées  aaia 
arbitraires,  s'accordent  non  par  nécessité; 
mais  pour  une  cause  raisonnable  :  JVofi 
auando  aliquid  permittitur  ut  p^jms  etiittwr 
{Cap.  2,  de  SponsX 

Les  dispenses  détendues  sont  celles  qoi  m 
peuvent  être  accordées  sans  blesser  esMs- 
tiellement  le  bon  ordre ,  comme  sont  cdki 
qui  sont  accordées  sans  juste  cause  ou  roain 
le  droit  naturel  et  divin  :  Prohibita  dispam^ 
tio  est  ilta  quœ  minime  fieri  potest  oAjmm  m- 
nifesta  Juris  dissipations ,  tel  Qutmiê  jmk 
causa  aispensandi  non  adest  (c.  To/t,  d  cS 
tï/o,  2,  9.  7  ;  c.  Innotuit,  §  Jlfii/I.,  de  EteO^- 

Corradus  divise  les  dispenses  en  plosica^ 
autres  espèces,  dont  la  connaissance  pfll 
toujours  être  utile  dans  une  matière  si  iaH* 
ressaute  :  Alio  modo,  dit  cet  auteur,  diîit» 
guiiur  dispensatio,  alia  dicitur  va/mUm^ 
alia  rationabilis  non  lucessaria»  alia  rsijn 
bilis  et  fucessaria. 

La  dispense  volontaire  est  celle  que  b 

Ï rince  seul  peut  accorder  sans  cause  (Ca 
uncta  per  mundum;  cap.  Prineipaless^ 
quœst.  7).  Par  le  mot  de  prince,  il  (bat e 
tendre  ici  le  pape,  un  souverain  et  tout  artn 
supérieur  qui  aurait  le  droit  on  le  poaHir 
nécessaire. 

La  dispense  raisonnable ,  sans  être  néocs- 
saire,  est  celle  qui  est  accordée  en  coaiiii 
ration  du  mérite,  ol  meritorum  nretrofâ 
vam;  il  n'appartient  non  plus  qo  ao  priMT 
de  l'accorder,  ut  in  e.  Multa.  de  Rrœb. 

La  dispense  raisonnable  et  nécessaiit.aC 
celle  que  l'évêque  même  peut  aeeohhr:R 
t7/a  quœ  etiam  episeopo  eompeiii  t»  dmuliiêss. 

Les  dispenses  viennent  ou  de  la  mm  oa  4l 
l'homme  00  de  la  loi  et  de  Tbomme  toalcik- 
semble;  une  dispense  vient  de  la  loi  qaiil 
la  loi  même  l'accorde.  Ut  in  c.  Liiieru,iM 
dicitur  :  ^  Permittimus  ipsum  ordimari  in  A- 
ricorum.  »  Elle  vient  de  rhomme  qaaadc'cd 
le  pape,  l'évêque  ou  un  antre  snpèriev  fi 
raccorde  :  elle  vient  de  la  loi  et  de  l'hoflak, 

3uand  ,  par  exemple ,  la  loi  permel  faeta 
ispense  de  sa  disposition. 
On  distingue  encore  la  dispensa  de  jasHei^ 
de  grâce,  et  la  dispense  mixte  ,  c*aat  à  dkfêi 
justice  et  de  grâce  tout  ensemble. 

La  dispense  de  justice  est  propraMeit  k 
justice  qui  est  due.  {Voy.  et-desatis}*  La  d»- 
pense  de  grâce  est  celle  qui  reatgfw  ■ 
vrai  privilège,  une  pure  liberalilé  dn  prises. 
La  dispense  mixte  est  celle  qui  esl  aeeardèe 
partie  par  justice ,  partie  par  grflce  :  Si  (^ 
hacmixtapotest  etiam  comprekemdî  mrincfit 
tolerantia.  (Abb.,  in  c.  Nist,  de  Prett.) 
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Oa  dirise  anssi  lei  di$ptnnt  «n  coltaliTet 
el  en  restitatiîes  ;  la  eollaliva  est  celle  qui 
5e  rapporte  à  aoe  chose  A  Tonir,  q%ufQd  quid 
fniurum  ;  et  la  restîtutive  est  celle  qui  a  un 
effet  rétroactif  :  fi«e  fit  est  ex  retrô^  quandù 
nimirum  quit  rtstituitur  aniiyuie  nalalikus , 
qnia  per  eam  effieitur  vere  leguimtêe. 

Parmi  les  diepensee  «  lea  une»  soot  excusa- 
bles ,  les  antres  louables  ,  les  autres  fidèles. 
Celte  division  est  prise  de  ces  paroles  de 
saint  Bernard  :  Ubi  neeeettiae  urget  exeuiO" 
ùilis  dispensaliô  eet^  ubi  utilitoê  provoeat  lau* 
d'Mbiiis : utilUas  dico  communie^  non  propria: 
cnm  autem  nihit  horutn  est ,  non  pUme  fideiis 
di$pen$aiiOfiedcrudelie  diuipatio  e$t. 

Les  premières  sont  celfes  qui  n*ont  abso<- 
Inment  pour  molir  qne  Turgente  nécessité, 
Quœ  ipsa  Ugem  non  habet. 

Les  diepensee  louables  sont  celles  qui  pro- 
duisent quelque  utilité  à  VEglise^  quœ  a  jure 
œquiparalur  neceeeitati  (Innocent.,  m  e.  Èum 
otnnee,  deCanst.). 

Les  diepensee  fidèles  sont  celles  que  Ton 
n*accorde  que  dans  le  cas  de  droit  :  Hicjntn 
quwrilnr ,  dit  saint  Paul ,  tiilcr  dispeneatores 
ui  Mette  quie  inveniatur  (I  Car.,  IV)? 

Une  dispenee  est  générale  ou  particulière  : 
elle  est  générale  quand  elle  a  pour  objet  l'u- 
tilité publique  ;  elle  est  particulière  quand 
elle  a  pour  fin  certains  ordres  religieos,  eu 
qu'elle  n'intéresse  qu'un  particulier» 

Enfin,  et  c'est  Ici  une  dirision  importanle, 
les  dispenses  sont  expresses  ou  tacites. 

La  dispense  expresse  est  celle  que  le  sa- 
périeor  accorde  sur  l'exposition  du  sujet  de 
la  dispense  :  Expreesa  dicitur  iila  in  eujue 
litterie  n&rratur  defèceue  imparantie,  et  in 
iiiis  papa  utitur  iserb^  disfshsamds  ee/  Km- 
sfimiius. 

La  dispenee  tacite  est  celle  que  l'on  pré- 
sume  avoir  été  accordée ,  i^uoiqn'il  n'en  soit 
pas  fait  une  expresse  mention  ;  par  exemple, 
le  pape  confère  un  bénéfice  à  on  înhaMIe  , 
il  est  censé  l'avoir  dispensé  de  son  inbabilité , 
ce  qui  toutefois  doit  s'entendre  du  cas  oA  le 
pape  connaissait  cette  inhabilité  :  Quia  ntin- 
quam  censetur  papa  remittere  nitium  ignora» 
ium  {cap.  Si  eo  tempore^  de  Meeeripi.^  tib.  VI). 
Mais  cette  dispenee  ^  même  A  l'égard  du 
pape,  n'a  plus  lieu  depuis  cette  règle  do 
«:hancellerie  :  Quod  per  quameumque  eiqna-^ 
iuram  in  quavie  qraiia ,  nu^tmêenue  dieponm" 
iio  veniat ,  ntft  dicta  ffraêim  toialiter  effieemn 
huiusmodi  dispeneationis  concernai^  vel  alias 
mhil  conférât  aut  operetur.  Les  canonistes 
'lisent  cependant  que  quand  le  déCsul  est 
exprimé  dans  la  supplique  ,  et  qne  la  grAce 
est  accordée  ,Ia  dispense  tacite  a  lien  nonobs- 
tant cette  règle. 

Suivant  le  ehap.  Proposuiê  4,  extr.  de 
Conces.  prabend,  les  papes  peuvent^  de  ptsni^ 
tudint  pateslQlis  supra  jus  dispensare;  et  sui- 
vant le  chap.  /nueluti,  extr.  de  Eket.^  et  ibi 
doct ,  ils  peuvent  dispenser  sur  tout  ee  qui 
est  de  droit  positif  quoiqo'établi  par  un  con- 
rife  ffénéral  ;  mats  eu  dérogeant  ainsi  a»x 
conciles  généraux,  ou,  comme  parlent  les 
Italiens,  aux  constitutions  des  paMs  rendues 
conciliarUer  dans  un  concile  général,  M  faut 

Deoit  ca?(on.  I. 


qne  la  dérogation  soit  expresse.  Enfin  1» 
glose  du  canon  Autoriiaiem^  15,  q.  6,  in  fine. 
porte  :  Dieo  ennn  quod  contra  pês  naturaie 
potest  dispensare,  dum  tamen  non  contra 
Evangelium^  vet  contra  artieuloe  fidei^  tamen 
contra  Apostolum  dispensât.  L'opinion  do 
celte  glose,  suivie  par  plus  d'un  «auteur, 
doit  s'entendre  dans  le  sens  que  l'explique 
M.  Compans ,  dans  son  Traité  des  dupenses 
(liv.  I ,  cA.  i  ,  n.  5) ,  touchant  la  dispense  du 
serment  et  du  %œu,  dont  i'accompltssomeru 
est  de  droit  naturel ,  et  même  de  droit  divii». 

(Voy.  VOBU,  SBRMBIVT.) 

L'usage  des  dispenses  no  saurait  être  trop 
modéré  :  l'Eglise  peut  sans  doute  user  de  ce 
droit,  c'est  le  sens  naturel  de  ce»  paroles  inn 
portantes  do  TEvangile  :  Et  quoacumque  /t-* 
aavertf  super  terram^  erit  ligatum  et  in  cœlis. 
Jésus-Chnst  n'a  pas  donné  en  vain  A  l'Eglise 
ce  pouvoir  des  clefs.  U  est  de  l'intérêt  public, 
dit  le  concile  do  Trente ,  qu'on  se  relAcbo 
quelquefois  de  la  sénrérité  des  canons.  Main 
rendre  les  dispensée  trop  fréquentes ,  et  les 
accorder  sans  aucua  choix  du  temps  et  des 
personnes ,  et  surtout  sans  aucune  cause  lé-- 
g^ime ,  e'est  autoriser  toutes  les  transgres* 
sions  des  règles  les  plus  saintes.  Ceux  A  qui 
il  appartient  de  les  accorder,  doivent  exami- 
ner avec  attention  les  eas  et  les  causée  des 
diepomeee  qu'on  demande. 

1 2.  Cas  ordinaires  des  dispbn&bs. 

Les  matières  q^ui  fournissent  les  cas  par- 
ticuliers et  ordinaires  des  dispenses  sont: 
les  empêchements  et  les  bans  de  mariage 
[  Voy.  empAghbmbnt,  bans,  (  5)  ;  les  irrégu- 
larités, ce  qui  comprend  tous  les  déiauts  qui 
rendent  inhabiles  pour  les  ordres  {Voy.  ir- 
BBQUx.ijUTA,  ORDEB  )  ;  Ics  vcsux  {Voy.  vœu). 
Los  censurée  ne  fournissent  que  des  cas 
d'absolution  etnoude  dispense;  cependant 
comme  elles  produisent  souvent  des  irrégu- 
larités, on  n'en  fait  presque  plus  de  diffé- 
rence A  Rome.  (  Voy.  cbhsurbs,  absolution  , 
CAS  aésBRvÉs  ;  Fey.  aussi  sbrmbnt  ,  ofpicb 

DiVIB,.  JBUlfB,  fAtB^  BATARD,  elC.) 

Par  te  moyen  de  ces  renvois,  nous  ne  tom- 
bons ici  dons  aucune  redite,  et  nous  laissons 
chaque  matière  des  dispenses  A  sa  place  na- 
tureUcadaus  Tordre  alphabétique  du  livre. 

13.  A  qui  appartient  le  pouvoir  de  don- 
ner dee  DisPBifsBs. 

Le  sopéeieur  mmbI  dispenser  des  lois  qu'il 
a  lui-même  portées,  do  celles  de  son  prédé- 
cesseur et  de  celles  de  set  inférieurs ,  e'eat- 
A-dlre  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  înridictioa 
sntKtrdonnée  A  la  sienne.  La  raison  de  Li 
première  partie  est  que  la  loi  tire  toute*  sa 
rorce  de  la  volonté  de  celui  qui  Vet  foite»  et 
que  chaque  obiî^lion  peut  cesser  par  les 
mêmes  causée  qui  l'oal  produite:  Per  gseu^ 
eumqm  tuusoe  rat  nuseilsir,  per  easdem  4îs- 
foin  pôieet.  La  raison  de  la  sncoBde  est  que 
celui  qui  tueeèds  A  un  autre  a  autant  d'à»* 
torité  que  lui  ;  et,  comme  dit  lanoceat  111,  le 
premieir  n'a  pu  lier  les  mains  du  second  : 
Cum  non  habeai  î«Kerûuni  par .  în  parem  (  f , 

(7Ven/e-dnix.) 
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KiectX  Enfin  la  raison  ilc  la  troisième  par- 
lie  est  que  le  supérieur,  pouvanl  approu- 
ver ou  impronver  les  ordonnances  de  ceux 
qui  n*ont  qu*une  juridiction  subordonnée  à 
la  sienne,  peut  à  plus  forte  raison  les  relA- 
rlier  en  certains  cas  où  il  le  juge  expédient 
pour  le  bien  de  TEglise. 

l/inréri.!ur  ne  peut  ordinairement  dispen- 
ser des  lois  de  son  supérieur.  Celte  règle  est 
en  propres  termes  dans  le  droit  canon  (  In 
Clem,  Ni*  Romani,  de  EUct.  ;  c,  Inferior^  de 
Mnjorix  »  dis  t.  21,  c.  Sunt  quidam,  etc.  ),  et 
Ion  peul  dire  que  quand  elle  n'y  serait  pas, 
la  raiso!!  surOrait  pour  rétablir;  car  enfin, 
pulsq^je,  de  Taveu  de  lout  le  monde,  la  di$- 
pense  ei^t  an  acle  de  juridiction,  et  que  Tin- 
férieur  n*en  a  point  sur  son  supérieur,  il  est 
évident  que  la  volonté  de  celui-ci  ne  peut 
être  ni  contrebalancée ,  ni  modifiée,  ni  res- 
treinU*.  par  celui-là,  à  moins  que  le  premier 
n*y  ail  expressément  consenti. 

Que  penser  en  particulier  sur  la  question 
importante  touchant  le  pouvoir  des  évéques 
rolalivement  aux  empécnemcnlsde  mariage? 
Il  c^K  certain  qu'il  y  avait  autrefois  des  dio- 
cèses en  France,  dans  lesquels  les  évéques, 
soit  en  rertu  d*indults  particuliers ,  soit  par 
la  coutume,  étaient  en  possession  de  donner 
dest  dispenses  pour  les  mariages  au  quatrième 
dcffré  de  parenté  ou  d'affinité ,  d'autres  où  il 
fallait  s'adresser  au  pape  pour  obtenir  cette 
permission. 

M.  Compans,  dans  sa  dernière  édition  du 
Traité  des  dispenses  (tom.  I",  pag.  21  ),  sou- 
lève à  cette  occasion  et  résout  de  la  manière 
suivante  la  question  de  savoir  si,  depuis  la 
fameuse  bulle  de  Pie  VU  pour  la  moderne 
circonscription  des  diocèses  de  France^  quel- 
ques-uns de  nos  prélats  peuvent  encore  dis- 
penser validement  et  légitimement,  en  vertu 
de  la  coutume  : 

«  Des  raisons  auxquelles  ie  ne  saurais 
bien  répondre,  dit-il,  m'empêchent  de  croire 
qu*ils  le  peuvent. 

tfDans  ladite  bulle,  datée  du  3  des  calendes 
de  décembre  de  Tan  1802  (Voyez  cette  bulle 
sous  le  mot  cohcordat  db  1801  ),  et  qui  fut 
bientôt  après  acceptée  et  miseen  exécution, 
le  saint-père  déclare  «  qu'il  supprime,  an- 
«  nule  et  éteint  à  perpétuité  le  titre,  la déno- 
n  mination,  et  tout  l'état  présent  de  nos 
«  églises  archiépiscopales  et  épiscopples  d'a- 
4  lors,  avec  leurs  chapitres,  droits  ,  privi- 
«  léges  et  préroiratives,  de  quelque  nature 
«  qu'ils  soient:  Supprimimus^  annulamus , 
4  et  perpétua  exlinguimus  titulum^  denomina- 
«  tionem ,  totumaue  itatum  prœsentem  ins- 
c  eriptarum  ecclesiarum  archiepiscopalium 
«  et  episeopalium,  una  cum  respectivis  earum 
«  eapitulis^  juribus,  privilegiis,  et  prœroga» 
%  tivis  cujuseumque  generis.w 

m  Tout  cela  étant  donc  supprimé,  annulé, 
éteint  à  perpétuité,  comment  les  droits  que 
les  anciens  sièges  épiscopaux  avaient  acquis 
par  la  prescription  subsisteraient-ils  à  pré- 
sent?... Le  sourera  in  pontife  érigea  parla 
même  bulle  les  sièges  épiscopaux  que  nous 
avons,  et  en  les  érigeant  il  ne  fit  ni  ne  dit  ab- 
solument rien  d'où  l'on  puisse  inférer  qu*il 


leur  attribuait  ou  qu*îl  leur  rendait  le  drtil 
dont  il  s'agit;  au  contraire,  il  parle  loujoon 
de  ces  si&es  comme  de  sièges  noaveaai. 
Or,  puisqulls  sont  nouveaux  »  ils  n'oot  p« 
acq  uérir  aucun  droit  par  me  longue  cootooK 
légitimement  prescrite. 

«  Peu  de  temps  après  la  noaTelle  circow- 
cription  de  nos  diocèses  ,  le  saîni  et  lavan 
M.  d'Aviau,  qui  venait  d'être  mis  en  posses» 
sion  de  rarchevêché  de  Bordeaux ,  me  il 
Thonncur  de  me  demander  ce  que  je  pensab 
sur  la  question  dont  je  parle.  Je  lui  dis  naï- 
vement ma  pensée,  qui  était  la  même  qas 
j'ai  aujourd'hui.  Je  désirais  savoir  quel  ji- 
gement  en  avait  porté  le  digne  prélat,  et  sî 
pour  se  bien  fixer  il  avait  écrit  i  Rome.  Je 
m'en  suis  informé  ayant  la  réimpressioo  fc 
cet  ourrage.  MM.  les  trois  respectables  fi- 
caires généraux  deBordeauxont  eu  la  graaëe 
bonté  de  m'envoyer  la  réponse  suivante,  da* 
tée  du  28  mai  1827  : 

c  i*  H  est  douteux  que  feu  monseigiear 
c  d'Aviau,  archevéquede Bordeaux,  aitécnt 
«  à  Rome  pour  consulter  sur  la  question  êe 
c  savoir  si,  depuis  le  concordat,  les  évêqaa 
«  de  France  pouvaient  se  prévaloir  des  pri* 
€  viléçes  dont  certains  sièges  osaient  avait 
c  la  révolution,  pour  concessions  de  dispeê* 
«  sei  de  mariage. 

«  Les  papiers  du  prélat  ont  été  déponilléi 
€c  avec  le  plus  grand  soin,  et  rien  ne  lêmoi- 
«  gne  qull  ait  demandé  ou  reçu  aucune  dé- 
«  cîsion  A  ce  sujet. 

«  2*  Il  est  très-certain  que  jamais  monsfi- 
c  gneur  l'archevêque  de  Bordeaux  n'a  mi 
«  de  ces  privilèges,  ni  pour  l'ancien  dîocèsf 
«  de  Bordeaux,  ni  pour  celui  de  Baxas,  qii 
«  s'y  trouve  réuni  depuis  le  concordat.  Ce- 
€c  pendant  ces  deux  sièges  étaient  «  avait 
«  la  révolution,  en  possession  de  dispenser 
«  des  troisième  et  quatrième  degrés. 

c  3*  Le  saint  prélat  n'a  jamais  cra  être  es 
«  droit  d'accorder  ces  sortes  de  dtjpenicf. 
«  Il  a  toujours  été  convaincu  que  la  circoi- 
«  scription  effectuée  lors  du  concordat  avait 
«  créé  de  noureaux  sièges  <|ui  ne  pouvaieal 
«  nullement  hériter  des  privilèges  des  an- 

<  ciens;  que  d'ailleurs  les  expressions  da 

<  souTeram  pontife,  dans  la  bulle  portant 
«  érection  des  nouveaux  sièges,  ne  laissaient 
c  aucun  doute  à  cet  égard,  puisqu'il  est  dit 
«  que  les  anciens  sièges  sont  détruits  aT^-c 
«  tous  leurs  droits  et  pririléges.  Osl  dans 
«  ce  sens  que  monseigneur  d*ATiatt  t*esl  ton- 
ce  jours  expliqué  sur  cette  question  de  U 
«  manière  la  plus  formelle. 

a  Nous  pouvons  j  ajouter  une  décision 
«  de  Rome ,  du  7  juin  1821 ,  dont  la  te&enr 
«  suit...  » 

«  El  en  effet,  ces  messieurs  ont  bien  tdsIi 
me  l'envoyer.  Je  ne  la  rapporte  point  ks 

f>our  n'être  pas  trop  long,  et  parce  que  d'ail- 
eurs  il  s'y  trouve  bien  des  choses  qni  ne 
regardent  pas  mon  sujet  actuel.  Il  me  saCt 
d*observer  que  la  sacrée  péoitcncerMp  qoi  a 
donné  la  décision,  y  dit  :  «  Nisi  episcopuâ  in 
impedimenta  tertii  et  quarti  consQngmmiiaiii 
grada  dispensans^  peculiare  m  ha%c  rem  m* 
dultum  ai  apostalica  sede  obtinuerii,  iiaa  fs* 
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lesi  oralor  hujutmodi  malrimonii$  assislere  • 
9fd  ea  protrahert  débet  donec  aposlolica  dis- 
pemaiio  impetrata  fuerit*  w 

c  Si .  après  tout  cela ,  il  pouyalt  encore 
rester  du  doute  à  quelqu'un ,  il  devrait  se 
»ouvenir  que  dans  les  cas  douteux,  surtout 
s1ls  regardent  radminîstratîon  des  sacre- 
ments, cVst  un  devoir  rigoureux  de  prendre, 
non  le  parti  le  plus  agréable ,  le  plus  facile 
ou  le  plus  commode ,  mais  le  parti  le  plus 
sôr  pour  la  conscience.  » 

Quant  aux  supérieurs  réguliers,  le  droit 
qu'ils  ont  d'accorder  certaines  dispenses  dé- 
pend de  la  règle  de  leur  ordre  ou  des  privi- 
lèges qu'ils  ontobtenusetsu  conserver.  (Foy. 

OBNÉRAL.) 

§  4.  Forme  et  exécution  des  dispenses. 

*  C'est  une  règle  do  chancellerie  que  les  dis^ 
penses  ne  s'accordent  que  par  des  leltres  : 
Aulli  suffragetur  dispensalio  nisi  titteris  con-^ 
fectis:  non  que  la  grAce  ne  soit  censée  ac- 
cordée dès  qu'elle  est  prononcée,  malt  elle 
ne  peut  produire  d'eflfet  que  par  le  moyen 
de  1  expédition  par  écrit  (  Foy.  sionaturb)  , 
à  moins  que  la  dispense  ne  fût  accessoire-- 
ment  comprise  dans  les  prorisions  d'un  im- 
pétrant. 

Pour  la  manière  d'obtenir  et  d'exécuter 
des  dispenses  de  cour  de  Rome ,  Il  faut  dis- 
tinguer essentiellement  celles  oui  émanent 
de  la  pénitencerie  d'avec  les  dispenses  qui 
8*expédient  à  la  dateric.  A  l'égard  des  pre- 
mières, qui  sont  absolument  secrètes  et  ne 
regardent  que  le  for  intérieur,  la  manière 
de  les  obtenir  et  de  les  exécuter  est  diffé- 
rente de  la  manière  d'obtenir  et  d'exécuter 
les  autres  ;  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 
(  VOy.  pÉiiiTBiiGBRiB.)  Nous  DO  parlerons  ici 
que  de  la  forme  des  disDenses  qui,  étant 
publiques,  s'expédient  à  la  daterie.  Or  la 
supplique  de  chaque  dispense  est  relative 
an  sujet  même  de  la  dispense;  et  sans  don- 
ner ici  la  formule  des  unes  et  des  autres ,  il 
nous  suffira  de  dire  que  l'on  ne  doit  j  omettre 
aacune  des  circonstances  qui  pourraient 
porter  le  pape  à  accorder  la  grâce  {Voy.  sdp« 
puqub),  sous  peine  de  nullité;  et,  afln  qu'on 
soit  moins  tenté  de  commettre  dans  les  ex- 
posés des  obreptions  ou  subreptions^le  chap. 
Ex  parte,  de  Rescriptis,  porte  que  l'exécu- 
tion des  grâces  accordées  sera  toujours  su- 
bordonnée â  la  vérification  et  à  l'examen  de 
révéque  on  d'un  officier  commis  à  qui  l'on 
ne  peut  en  imposer  sur  les  lieux  :  Verunif 
quoniamnon  eredimusitaprœcisescripsisse,  et 
m  ejusmodi  litteris  intelligenda  est  nœc  con^ 
diiio ,  etiam  si  non  apponatur^  si  prêtes  ve- 
riiate  nitantur^  mandamus  quatenus  inspeetis 
titteris,  sententiam  prœfati  episropi  confirmes. 
El  le  chap.  Ad  hœe  du  même  titre  veut  que 
les  rescrits  contraires  â  l'équité  ou  aux  lois 
ecclésiastiques  ne  soient  point  exécutés 
comme  censés  obtenus  par  surprise  :  Taies 
iiaque  titteras  a  eancetlaria  nostra  non  cre^ 
dimus  émanasse  vel  prodiisse^  vel  si  forte  pro^ 
JierisU  ronêcimtiam  nastram  quœ  diversis 
occupationibus  impedita,  singutis  causis  exa^ 
whumdisnan  sufficit  effugium.  {Voy,  forme.) 
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Suivant  le  chap.  Nonnulli  sunt,  eod.  tit.. 

on  ne  doit  demander  aucune  grâce  ou  aucun 

rescrit  à  Rome,  snns  un  pouvoir  spécial  de 

celui  pour  qui  on  l'obtient. 

Les  dispenses  de  mariiige  s'expédient  en 
forme  ordinaire  ou  en  forme  de  pauvreté. 
La  première  est  sans  cause  ou  avec  cause 
canonique.  (  Yoy.  eupêchbmbnt.  )  A  l'égard 
des  dispenses  en  forme  de  pauvreté,  voyes 
fobua  paupbriju. 

Voici  le  règlement  du  concile  de  Trcnio 
louchant  l'cxéculion  des  dispenses  :  «  Les 
dispenses  qui  se  doivent  accorder  par  quel- 
que autorité  que  ce  soit,  si  ellcts  doivent  élro 
commises  hors  de  la  cour  de  Rome ,  seront 
commises  aux  ordinaires  de  ceux  qui  les 
auront  obtenues;  et  pour  les  dispenses  qui 
seront  de  grâce,  ellos  n'auront  point  d'effet 

Sue  préalablement  lesdits  ordinaires,  comme 
élégués  apostoliques,  n'aient  reconnu  som- 
mairement seulement,  et  sans  formalité  de 
justice,  qu'il  n'y  a,  dans  les  termes  des  re- 
quêtes ou  suppliques,  ni  sabreplion  ni  obrep- 
tion.  s  (Session  XXII,  ch.  5,  de  Reform.) 

§  S.  Des  dispmses  in  badicb. 

On  appelle  dispense  in  radicb  celle  en  rortu 
de  laquelle  un  mariage  nul  devient  valide , 
sans  qn'il  soit  nécessaire  de  renouveler  le 
consentement.  Benoit  XIV  la  définit  ainsi  : 
Abrogatio  in  easu  particulari  fada  legis  tm- 
çedimentum  indtuentis^  et  conjuncta  cum 
irritatione  omnium  effeetuum ,  qui  jam  antea 
ex  ea  lege  secuti  fuerant  {quœst.  can,  537). 

Les  anciens  canonistes  traitent  assez  au 
long  des  dispenses  in  eadicb,  mais  ils  les 
envisagent  principalement  par  rapport  à  la 
légitimation  des  enfants,  qui  en  est  un  des 
effets,  et  très-peu  par  rapport  an  moyen 
qu'elles  offrant  d'obvier  aux  inconvénients 
qui  résultent  souvent  de  la  nécessité  de  re- 
nouveler le  consentement  pour  la  réhabili- 
tation du  mariage  :  nous  les  considérons  sous 
ce  dernier  point  de  vue. 

Quelques  auteurs  ont  refusé  à  l'Eglise  le 
pouvoir  d'accorder  des  dispenses  in  radicb  , 
et  ont  prétendu  on'ainsi  l'avait  reconnu  Gré- 
goire XllI  en  158fc;  lenr  raison  est  qu'il  ne 
dépend  pas  de  l'Eglise  de  déclarer  valide  co 
qui  a  été  nul.  Nous  allons  établir  le  contraire. 

1*  Il  est  constant  que  Grégoire  XllI  a 
accordé  plusieurs  fois  des  dispenses  in  ra- 
dicb; c'est  Benoit  XIV  qui  atteste  le  fait 
{quœst.  canon.  174) ,  d*on  il  conclut  que  la 
réponse  qu'on  attribue  à  ce  pape  est  ou  apo- 
cryphe on  relatire  seulement  a  quelque  cir- 
constance particulière. 

â*  CSément  XI,  par  un  bref  du  S  avril  1701 
on  1705,  confirma  des  mariages  qui  avaient 
été  faits  d'une  manière  illégitime  par  cer- 
tains peuples  de  l'Inde,  en  dispensant  ceux 
qui  les  avaient  contractés  de  renouveler  leur 
consentement.  C'est  ce  nue  nous  apprenons 
encore  de  Benoll  XIV.  (/ml.  87,  n.  80;  et  de 
Synodo^  lib.  13,  ch.  Si,  n.  7.) 

3*  Clément  XII «  par  son  bref  Jam  dudum^ 
du  3  septembre  1734,  mentionné  par  Be- 
noit XI y  {loc.  cit.)f  accorda  des  dispenses  in 
RAOïcG,  qui  devaient  produire  leur  effet  sans 
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qu*on  inrorroflt  aacune  des  parties.  Voici  à 

Juelle  occasion.  Le  pape  Clément  XI  avait 
onné  aux  missionnaires  des  Indes  le  pou- 
voir d\iccorder  pendant  vingt  ans  des  dis- 
penses de  mariage.  Ce  terme  expiré,  quel- 
ques-uns continuèrent  à  en  accorder,  croyant 
que  le  pouvoir  leur  avait  été  renouvelé.  Pour 
revalider  les  mariages  faits  en  conséquence 
de  ces  dispenses.  Clément  XII  donna  le  bref 
indi(jué,  ou  il  s'exprime  ainsi  :  Hœc  malri- 
monta  revalidamus,  ac  valida  et  légitima  de- 
cernimus  in  omnibus  et  per  omnia^perinde  ac 
si  ab  initio  et  in  eorum  radiée,  prœtia  suffi'- 
cienti  dispensatione,  contracta  fuissent^  ab^ 
sque  eo  quod  illi  qui  sic  contraxerint,  matri- 
monium  de  novo  contrahere^  seu  novum  con- 
sensum  prœstare  ullo  modo  debeant. 

4*  Benoit  XIV  lui-même,  dans  son  bref 
Etsi  matrimonialis^  du  27  septembre  1755, 
nous  fait  connaître  une  dispense  qui  occupa 
plusieurs  fois  les  congrégations  romaines  et 
le  souverain  pontife  lui-même.  Violande, 
après  avoir  épousé  par  procureur  Baena, 
voulut  faire  casser  son  mariage;  mais  les 
faits  qu*cUe  alléguait  n'ayant  pas  été  prou- 
vés, il  fut  déclaré  valide.  Le  mariage  se 
trouvait  cependant  nul,  pour  un  fait  qu'elle 
n'avait  pas  fait  valoir  :  c'est  qu'il  y  avait  un 
double  empêchement  de  parenté,  et  on  n'a* 
vait  obtenu  dispense  que  d'un  empéchemenl 
simple.  Pour  remédior  à  cette  nullité,  Baena 
obtint  de  Benoit  XIV  des  lettres  sanatoires 
(c  est  ainsi  qu'on  appelle  les  brefs  de  dû- 
penses  m  radice}.  Ces  lettres  dispensaient  do 
faire  renouveler  le  consentement  par  Vio- 
lande, et  elles  ajoutaient  que  la  dispense  de- 
meurerait dans  toute  sa  force,  quand  même 
Violaode  viendrait  à  être  instruite  par  la 
suite  de  cette  double  parenté  ;  mais  quelque 
temps  après  elle  prouva  qu'elle  en  était  déjà 
instruite  au  moment  où  la  dispense  m  radicjv 
avait  été  accordée,  et  qu'elle  se  préparait 
dès  lors  à  réclamer  la  nullité  de  son  ma- 
riage en  vertu  de  cet  empêchement.  En  con- 
séquence, Benoit  XIV déclare  le  mariage  nul, 
parce  que,  d'un  côté,  le  souverain  pontife,  en 
accordant  une  dispense  in  radice,  peut  y 
mettre  telles  conditions  qu'il  juge  à  propos, 
et  que,  de  l'antre,  la  dispense  en  question 
avait  eu  pour  condition  que  Violande  igno- 
rait le  double  lien  de  parenté.  U  ajoute  que 
cette  condition  y  avait  été  mise,  ne  ipsa  con- 
tradicenêe  et  obiinente,  prput  contigisset  si 
impedimentum  scivissetf  eonçessa  dispensaUo 
dieeretur. 

5*  Nous  trouvons  plusieurs  souverains 
pontifes  qui,  par  une  concession  générale  de 
dispenses  in  radice,  ont  obvié  aux  inconvé- 
nients qui  avaient  résulté  de  la  con()uile  de 
quelques  évêques  qui  avaient  outrepassé 
leurs  pouvoirs  en  accordant  des  dûpen^ei  de 
mariage.  Ainsi  Collet  rapporte  qu'qn  évê- 
que,  qti'il  ne  nomme  pas,  mais  que  nous 
eroyops  être  un  évêque  d'Arras,  ayant  con- 
sulté le  saint-siége  sur  l'extension  qu'il  avait 
donnée  à  un  induit,  Clément  Xlll  décida, 
le  20  novembre  1760,  que  l'induit  n'avait 
pas  le  sens  qu'on  lui  avait  donné,  et  il 
ajoute  :  Quatenus  vero  hucusque  perperam 


fuerit  dispensât um,..,  Sanctitas  Sua,  ad  coi. 
sulendum  animarum  quieti,  matrimonia  cun 
hac  dispensatione  contracta  m  radici  m- 
navit.  Nous  lisons,  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  ecclésiastique  pendant  U 
dix-huitième  siècle  (année  I78G,  tom,  IH. 
p.  68),  que  l'archevêque  de  Trêves  qoi,  ayant 
pris  part  au  fameui:  congrès  d'Ems,  avait 
accordé  des  dispenses  sans  induit  du  pape,  C: 
demander  depuis  et  obtint  des  lettres  appe- 
lées sanatoria^  pour  réparer  le  vice  de  cci 
dispenses.  Il  y  a  quelques  années,  dans  «• 
diocèse  de  France,  les  vicaires  capilulairei 
ayant  accordé  des  dispenses  en  vertu  d'in- 
duits obtenus  par  l'évêque  défunt,  il  s'deva 
des  difGcultés  touchant  la  validité  de  cestfif- 
penses  ;  on  écrivit  à  Rome,  et  la  pénitenceriê 
répondit  :  Sacra  pœnitentiaria^  erpositisma» 
ture  perpensiSf  omnia  matrimonia  nuHiter 
contracta,  de  quibus  in  precibuê^  in  radici 
sanat  et  convalidat.  Enfin  nous  avons  coiia 
nous-même  un  prélat  qui  avait  accordé  pcR- 
dant  quelque  temps  des  dispenses  de  mariage 
sans  induit  du  pape.  Son  secrélaire  généra, 
s*en  étant  aperçu,  écrivit  à  Home,  au  nom  cl 
de  la  part  de  son  évêque,  pour  demander  dci 
lettres  sanatoires,  qu'il  obtint. 

6*  Enfin  Pie  Vil,  par  l'organe  du  cardiail 
Caprara,  accorda  aux  évêques  de  France  le 
pouvoir  de  dispenser  in  radigb,  pendant  oa 
an,  pour  tous  les  mariages  contracté*  jos- 
qu'au  ik  août  1801.  Ce  pouvoir  fut  renouvelé 
par  un  induit  du  7  février  1809.  il  fut  ac- 
cordé, le  27  septembre  1820,  à  Mgr.  révêqve 
de  Poitiers,  pour  les  mariages  contractés 
devant  les  prêtres  de  la  Petite  Eglise.  Or 
pourrait  citer  bien  d'autres  exemples  :  eeni- 
ci  sont  plus  que  suffisants  pour  montrer  U 
pratique  des  souverains  pontifes. 

§  6.  Différentes  causes  de  dispehsb. 

Il  n'y  a  point  de  décret  ni  de  canons  qoi 
fixent  les  causes  pour  lesquelles  on  pent  ac- 
corder des  dispenses  des  empêchemenCs  di- 
rimants.  L'usage  de  la  conr  de  Rome  est  de 
distinguer  ces  causes  en  deu^  genres  :  ks 
unes  qui  sont  infamantes;  les  autres  qui  ne 
tirent  point  leur  origine  d'un  péché,  et  qoi 
ne  peuvent  causer  aucune  honte  aux  par* 
ties*qui  les  obtiennent. 

f^es  causes  de  dispenses  que  les  canoaislcs 
appellent  infamantes  sont  celles  qui  loal 
fondées  sur  le  commerce  charnel  qqe  )ei  ip* 
pétrants  ont  eu  ensemble,  ou  sur  une  Gnè- 
quentation  qui,  sans  commerce  charnel,  o'i 
point  laissé  que  de  causer  du  scandale.  (^ 
parties  sont  obligées  de  marquer,  S009  prias 
de  nullité  des  dispenses^  suivant  le  style  de  ta 
daterie,  si  elles  ont  eu  habitude  eiisemkl^ 
dans  le  dessein  d^obtenir  la  diêpenst  sqr  h 
fondement  de  ce  commerce,  p.ine  qne  cHls 
circonstance  reqd  la  dispense  plus  diOicik  s 
obtenir. 

Les  causes  de  dispenses  noq  infamantes  le» 
plus  ordinaires  sont  que  le  ^ien  du  domidk 
des  parties  qui  demandent  I4  dispensé  f»t 
peu  étendu  ;  que  la  fille,  dont  la  dot  est  mo- 
dique, ne  pourrait  se  marier  quç  trèa-dillki- 
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loincnl  suivant  sa  condition,  si  elle  u*cpou- 
.sait  pas  le  pnront  qui  se  présente;  que  c'est 
une  veuve  chargée  d'un  grnnd  nombre  dVn- 
r.ints,  dont  on  suppose  qu*un  parent  aura 
plus  de  soin  qu'un  étranger;  que  la  Glle  a 
passé  vingt-quatre  ans,  sans  que  des  étran- 
gers se  soient  présentés  pour  Tépousor;  que 
lo  mariage  proposé  par  les  parents  termi- 
nera de  grands  procès  et  rétablira  la  paix 
dans  la  famille  ;  que  Ion  conservera  les  biens 
dans  une  famille  considérable,  et  plusieurs 
«lutres  causes  de  même  nature.  Le  prétexte 
tiré  du  peu  d'étendue  de  fendroU  du  do- 
micile des  parties  n*a  point  lieu  pour  les 
villes  épisropales,  à  moins  que  Tévéque  ne 
certifle  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  ville  plus  de 
trois  cents  feux.  (  Voyexj  pour  plus  de  détails, 
•oas  le  mot  BMPàcHBMBifT,  §  7.) 

On  appelle  à  Rome  disp9nse$  sans  causes 
celles  ^a'on  accorde  snr  des  suppliques 
dans  lesquelles  les  parties  qui  demanaent  les 
dispenseif  se  contentent  de  marquer  uuo 
c'est  pour  des  causes  raisonnables  à  elles 
connues,  et  dont  elles  ne  rendent  point  de 
compte.  On  donne  une  somme  considérable 
pour  obtenir  des  dispensée  de  cette  manière, 
et  les  canonisles  disent,  pour  justifier  celte 
pratique,  que  le  bon  usage  qu'on  fait  de  cet 
argent  pour  le  bien  de  l'Eglise  est  une  cause 
léfrittme  de  dUpenss, 

S  7.  DisransB,  demandes  en  cour  de  Rome. 

Le  refus  ou  les  retards  qu'éprouve  quel- 
quefois A  Rome  l'expédition  aes  dispenses^ 
paraissent  provenir  de  plusieurs  causes. 

1*  De  ce  que  ces  sortes  d'affaires  ne  se 
traitent  pas  à  toutes  les  époques  de  l'année. 
Ainsi  l'expédition  des  dispenses  n'a  point 
lien  pendant  les  deux  mois  d'automne,  où 
les  tribunaux  sont  fermés  ;  on  ne  les  expédie 
jamais  le  dimanche  ;  elles  restent  suspendues 
trois  semaines  aux  fêtes  de  Noèl ,  trois  se- 
maineaao  carnayal,  deux  semaines  à  Pâ- 
qoea;  deux  semaines  A  la  Pentecôte ,  deux 
semaines  à  la  fête  de  saint  Pierre,  et 
les  joars  où  le  pape  tient  chapelle,  où  il  y  a 
d'atiCret  cérémonies  religieuses,  ou  même 
d'aBciesnes  fêtes  supprimées. 

2*  De  ce  que  très-souvent  les  demandes 
qu'on  adresse  en  cour  de  Rome  ne  sont 
point  revêtues  des  ibrmalilés  d'usage  :  on 
oaei  d'^  énoncer  les  causes  canoniques  qui 
les  motiTenty  ou  l'on  néglige  d'y  joindre  les 
attestations  nécessaires. 

S*  De  ce  qu'ayant  delà  peine  â  se  con* 
▼alnere  que  ce  qu*on  appelle  une  expédition 
graiis^  ou  exemption  de  taxe  en  daterie,  ne 
porte  qne  sur  la  eomponende  (voyez  ce  mot), 
M»  igmMre  qu'il  reste  toujours  à  donner,  pour 
cbaane  dispense  vingt  francs  au  moins ,  aux 
cni|MOyés  qui  ont  écrit  le  bref  ou  apposé  le 
•oean,  et  qui  n'ont  d'autre  traitement  nue 
celle  rétribution. 

4*  De  ce  qu'il  ne  sufBt  pas  qu'une  demande 
de  dispense  soit  motivée  sur  une  cause 
cnsoniqne,  ponr  être  admise  A  la  péniten- 
cerie,  mais  qu'il  est  de  ri^nenr  qu'elle  con- 
cerne encore  les  individus  pioagés  dans 
une  extrême  pauvreté. 


5*  Enfin,  de  ce  que  les  demandes,  qui 
n'arrivent  pas  A  Rome  par  la  poste  te  lundi, 
ne  pouvant  être  présentées  le  lendemain 
malin  à  la  congrégation  du  mardi,  souffrent 
un  retard  obligé  d'une  semaine. 

f  8.  DispBNSB,  taxe  {Voy.  taxe). 

Pour  ce  qui  regarde  la  dispense  d'âge  re- 
lativement au  mariage  civil,  voyez  le  code 
civil,  article  li5,  A  la  publication  des  bans, 
arl.  160;  A  fa  parenté, art.  16^,  et  ;t  la  tu- 
telle, art.  4Srr.  Cet  arlicle  est  applicable  aux 
curés  et  A  toutes  personnes  qui  exercent 
des  fonctions  religieuses.  {Avis  du  conseil 
d'Etat,  du  20  novembre  1806.) 

DISSOLUTION     {Voy.  maruqb). 

DISTINCTION. 

C'est  une  partie  divisée  en  canons  ou  cha- 
pitres dans  le  décret  de  Gratlen.  (  Voy,  droit 

CAROll,  GITATIOM.) 

DISTRIBDTION. 

On  appelait  ainsi  dans  les  chapitres  une 
certaine  portion  de  fruits  qui  se  donnait  or- 
dinairement à  ceux  des  chanoines  qui  assis- 
taient à  chaque  heure  du  service  divin,  ou 
le  partaf[e  d'une  certaine  portion  des  revenus 
de  l'église ,  qui  se  faisait  aux  chanoines 
présents.  On  appelait  ordinairement  ces  dis- 
tributions  auolidienneSf  parce  qu'elles  se  fai- 
saient tous  les  jours,  ou  parce  que  les  chanoi- 
nes, pour  les  recevoir,  devaient  tous  les  iours 
assister  au  service  divin  :  Distributiones  aictin- 
tur  ,  quiajuxta  cujueque  mérita,  ac  laboremei 
qualitatem  tribuuntur  :  est  enim  distribuera 
suum  euique  tribuere  {(A ,  (f.  FamiU)  Dicunlur 
autem  distributiones  quotidianœ ,  sive  quia 
distribuuntur  quotidie  horis  canonicis^  divinisa 
que  ofRciis  intersunt.  (  Moneta,  de  Distrib. 
quotia.,  part.»  I,  quest.  2). 

On  trouve  dans  le  droit  canon  les  distri- 
butions quotidiennes  appelées  différemment 
en  plusieurs  endroits.  Le  pape  Alexandre  111, 
dans  le  chapitre  Dilectus,  I,  de  Prœbend.,  iu 

;ïn.,  les  aj;>pelle  portions  quotidiennes;  dans 
e  chap.  Ftn.,  §  5t  autem^  de  Concess.  prœbend, 
in  6*,  et  en  plusieurs  autres  endroits,  eTfos 
sont  appelées  simplement  distributions.  Lo 
chap.  unie.  deCleric.non  resid.,  in  6",  et  le 
chap.  Cœtero»  extr.  eod.  tit.»  les  appellent 
victuailles,  victualia^  sportulœ,  diaria.  Ënûn 
elles  sont  appelées  Improprement  bénéfices 
manuels,  bénéficia  manualiu,  dans  le  mémo 
cliapilre.  Unie  de  Cleric.  non  resid.  Nous  di- 
sons qu*on  appelle  improprement  bénéfices 
manuels  les  distributions  quotidiennes  , 
parce  qu'il  est  certain  qu'elles  nesont  jamais 
comprises  sous  la  dénomination  de  bénéfice , 
à  moins  qu'elle  ne  fût  si  générale  qu'elle  dût 
naturellement  comprendre  tout  ce  qui  lient 
do  la  nature  du  profit  et  du  bénéfice  pris 
dans  toute  sa  signification.  Les  distributions 

Suotidicnnes  ne  viennent  pas  même  sons  la 
énomination  de  fruits  des  bénéfices  ,  ni 
des  revenus  ;  elles  sont  appelées  an  émolu* 
ment  ou  nn  profit  que  l'on  retire  d'un  h6nè- 
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Gce,  on  qui  procède  des  portions  canoniales  : 
c'est  ce  que  nous  apprend  Moneta  en  son 
(raité  des  Disl,  quolia.  quœsl.6^  7;  Barbosa, 
de  Jure  eccles.,  lib.  III,  cap.  18,  n.  S^où  Tau- 
leur  traUe  au  long  la  question  de  savoir  si 
les  distributiom  sont  comprises  sous  le  nom 
de  revenus  ou  de  fruits. 

§  1.  DISTRIBUTIONS,  Origine^  établissement. 

Les  revenus  des  anciens  bénéflciers  ne  con- 
sistaient qu*en  distributions  annuelles.  On 
donna  dans  la  suite  des  fonds  aux  bénéQciers 
pour  en  percevoir  par  eux-mêmes  les  revenus. 
(  Yoy.  BIENS  d*£guse.  )  Mais  quand  sous  la 
seconde  race  de  nos  rois  ,  et  au  commen- 
cement de  la  troisième,  tout  le  clergé  se  fut 
mis  en  communauté,  il  fut  alors  plus  né- 
cessaire qu'auparavant  que  les  revenus 
des  bénéflciers  consistassent  en  distributions. 
Yves  de  Chartres  rapporte,  dans  une  lettre 
au  pape  Pascal,  qu'ayant  en  ses  mains  une 
prébende  vacante,  il  en  assigna  les  revenus 

Sour  des  distributions  en  pains,  en  faveur 
es  chanoines  qui  seraient  présents  au  ser- 
vice divin ,  afin  d'enffaçer,  par  cet  attrait 
sensible,  ceux  qui  n'étaient  pas  touchés  de 
la  douceur  du  pain  céleste.  Dans  peu  de 
temps,  ce  saint  prélat  reconnut  l'abus  que 
les  chanoines  faisaient  de  ces  distributions  ; 
il  fut  obligé  de  les  supprimer.  Mais  quoique 
celte  pratique  ne  réussit  point  à  Yves  de 
Chartres,  le  même  motif  qu'il  arait  eu  en 
son  établissement  l'a  fait  adopter  depuis  dans 
toutes  les  églises  (  c.  Consuetudinem,  de  Cle- 
ricis  non  resid.,  in  6*;  Flcury,  Hist.  eeelés.^ 
liv.  LXXXVlll,n.33;.  Le  concile  de  Trente 
flxe  le  fonds  de  ces  distributions  au  tiers  des 
revenus.  Voici  sa  disposition  à  cet  égard  dans 
le  chap.  3  de  la  session  XXII,  de  Reform.^ 
conforme  au  chap.  3  de  la  session  XXI  : 

«  Les  évéqucs,  en  qualité  même  de  com- 
missaires apostoliques,  auront  pouvoir  de 
faire  distraction  de  la  troisième  partie  der 
fruits  et  revenus,  généralement  quelconques, 
de  toutes  dignités,  personnais  et  oltlccs  qui 
se  trouveront  dans  les  églises  cathédrales  ou 
collégiales,  et  de  convertir  ce  tiers  en  distri- 
butions^ qu'ils  régleront  et  partageront  selon 
quMIs  le  jugeront  â  propos  ;  en  sorte  que  si 
ceux^  qui  les  devraient  recevoir  manquent 
à  satisfaire  précisément  chaque  jour  en  per- 
sonne au  service  auquel  ils  seront  obligés  , 
suivant  le  règlement  que  (esdits  évêques 
prescriront,  ils  perdent  la  distribution  de  ce 
jour-là,  sans  qu'ils  en  puissent  acquérir  en 
aucune  manière  la  propriété^  mais  que  le 
fonds  en  soit  appliqué  à  la  fabrique  do  Té- 
glise,  en  cas  qu'elle  en  atC  besoin ,  ou  à 
quelque  autre  lieu  de  piété,  au  jugement  de 
Tordinaire.  Et  s'ils  continuent  à  s'absenter 
opiniâtrement,  il  sera  procédé  contre  eux, 
suivant  les  ordonnances  des  saints  canons. 

«  Que  s'il  se  rencontre  quelqu'une  des 
susdites  dignités  qui,  de  droit  ou  par  coutu- 
me, n*ait  aucune  juridiction  et  ne  soit  chargée 
d*aucun  service  ni  ofGcc  dans  lesdites  églises 
cathédrales  ou  collégiales;  et  que  hors  de  la 
ville,  daus  le  même  diocèse,  il  y  ait  quelque 


charge  d*Ames  A  prendre  ;  que  celui qoi  posv^ 
dera  une  telle  dignité  y  veuille  bien  donner 
ses  soins  ;  tout  le  temps  qu'il  résidera  dao^ 
ladite  cure  et  qu*il  la  desservira,  Il  sera  tenu 

f)Our  présent  dans  lesditos  églises  cathédn- 
es  ou  collégiales,  de  même  que  s'il  assistait 
au  service  divin.  Toutes  ces  choses  ne  doi* 
vent  être  entendues  établies  qu*à  Tégard  seu- 
lement des  églises  dans  lesquelles  il  n'j  j 
aucune  coutume  ou  statut  par  lesquels  les- 
dites dignités,  qui  ne  desservent  pas ,  soient 
firivées  de  quelque  chose  qui  revienne  i 
adite  troisième  partie  des  fruits  et  des  reve- 
nus ,  nonobstant  toutes  coutumes,  inémed^ 
temps  immémorial,  exemptions  et  conslito- 
lions,  quand  elles  seraient  conOrmées  par 
serment  et  par  quelque  autre  autorité  qoe 
ce  soit.  9 

Les  conciles  provinciaux  tenus  en  Praaoe, 
depuis  le  concile  de  Trente,  ont  suivi  le  mê- 
me règlement»  qui  ne  peut  plat  avoir  aojobr- 
d'hui  d'application. 

§  2.  Division  des  DismiBcnosis 

On  distinguait  quatre  sortes  de  diitribjk" 
iions:  1*  Celles  que  I  on  donnait  en  certaines 
églises  où  les  prébendes  étaient  communes , 
quoique  le  nombre  des  clercs  y  fût  cerlam 
et  distingué.  Dans  ces  églises»  tout  était  com- 
mun; on  tirait  tous  les  jours,  ou  toutes  la 
semaines,  ou  tous  les  mois,  de  la  niasse  com- 
mune les  portions  de  chacun  des  clercs  os 
des  bénéficiers  présents  dans  le  lieu  de  leon 
églises ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  assisté 
aux  offices,  ou  qu'ils  eussent  été  absents  pour 
cause  d'études  ou  pour  d'autres  raisons  ap- 
prouvées par  le  chapitre.  Cette  sorte  de^M- 
tribution  se  faisait  en  pain,  en  vin  ou  eo 
argent,  en  tout  ou  en  partie,  selon  les  diOe- 
reuts  usages  des  églises,  ce  qui  tenait  iteo 
de  prébende.  L'extravag.  commune,  Css 
nutiœ,  de  Prœbend.  et  Dignit.^  fait  qoelqoe 
mention  de  cette  espèce  de  disiribution. 

3*  La  seconde  sorte  de  distributions  étak 
celle  des  églises  où  les  prébendes  étaiest 
distinctes  ou  séparées,  et  où  il  y  avait  df 
plus  un  certain  fonds  de  revenus  qui  se  dis- 
tribuaient à  ceux  qui  étaient  présents  iâ^ 
le  lieu  de  Téglise,  quoiqu'ils  n*eussent  p» 
assisté  aux  offices,  pourvu  que  ce  fAt  san» 
abus  et  qu'ils  y  vinssent  régulièrement,  oq 
qu*ils  fussent  absents  pour  cause  d'étude  ob 
pour  toute  autre  cause  juste.  Ou  appelait  ce» 
distributions  la  portion  privilégiée^  la  grsm 
mense  ou  les  gros  fruits. 

3*  La  troisième  sorte  de  disiributiems  état 
de  celles  qui  ne  se  donnaient  qu*â  ccai  ^ 
assistaient  aux  offices ,  et  qui  prêtaient  a 
chœur  en  personne  le  service  et  le  mioislàrr 
attachés  à  leurs  offices  et  bénéfices,  etcV 
taient  là  les  vraies  et  propres  disiribufi^^t 
quotidiennes  (c.  Ltcef,  de  Prœb.\  c.  Unie^i* 
Clericis  non  resid.,  in  6-  ;  Clem.  Ui  ii  f  «•  ^ 
JEtdt.  et  Qualit.y 

k"  La  quatrième  sorte  de  distrihui^ 
était  de  celles  des  rfûfn6uliosis  géoéraleiBeii 
entendues,  et  qui  comprenaiemi  toos  1^ 
émoluments  quelconques  qui  étaient  din- 
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frés  el  disiriboés  privatifement  à  ceui  qui 
ataienl  assisté  à  cerlains  offices  ou  à  cer- 
laîiies  cérémonies  pieuses  de  l'églire«  comme 
les  anniversaires»  les  enterrements,  etc. 
(  dict.  cap.  Vnic.t  de  Cler.  non  resid.,  in  6« 
in  fin.,  où  Ton  voit  ces  mots  :  De  dietribu^ 
lionibut  eliampro  dffunclorum  anniversariis 
largiendUf  idem  decernimun  obiervandum). 

I  8.  DISTRIBUTIONS,  riglei  générales. 

Les  règles,  en  matière  de  distributiom^ 
étaient  que,  pour  les  gagner,  il  fallait  être 
membre  du  corps  ou  du  chapitre  où  elles  se 
distribuaient,  et  dans  ce  cas  il  suffisait  qu*on 
assistât  aux  offices  pour  y  avoir  part.  Sur  ce 
principe,  généralement  tous  les  clercs  d'une 
cathédrale  ou  d*une  collégiale  devaient  pro- 
fiter des  disiributioiis  par  leur  assistance 
aux  offices  divins ,  commo  cela  s*inrère  du 
chnp.  unie. ,  de  Cler.  non  resid.^  *!*.  ^'*  ^** 
consuetudinem  quam  canonici  el  alii  bentfi-^ 
ciali  <eu  elerici  cathedralium  el  aliarum  cot^ 
legiatarum  ecctesiarum  distribuliones  quoti- 
dianas.  On  comprend  bien  que,  dans  chaque 
chapitre,  la  portion  des  distributions  était 
réelce  suivant  le  rang  dos  bénéfices  que  te- 
naient ceux  qui  avaient  droit  d'y  prétendre 
{concile  de  Trente,  sess.  XXII,  ch,  3,  de  Réf.). 

Les  chanoines  reçus  avec  dispense  d*âge 
ou  de  quelque  autre  défaut  avaient  part  aux 
distributions  comme  les  aulres  ;  les  chanoi- 
nes même  surnuméraires,  établis  avccTex^ 
pcctative  d'une  prébende,  y  ayaient  aussi 
part,  à  moins  que  l'usage  ou  les  statuts  des 
chapitres  ne  fussent  contraires  ;  les  chanoi- 
nes, à  qui  l'on  avait  donné  des  coadjuteurs, 
y  avaient  également  part.  Un  chanoine, 
revêtu  d'une  dignité,  pouvait  percevoir  dou- 
ble portipn  de  at>/ri&u/ton.  SI  telle  était  la 
coutume  ou  qu'il  eût  pour  cela  une  dispense 
du  pape* 

Pour  gagner  les  distributions ,  il  fallait 
assister  exactement  aux  offices;  il  ne  suffi- 
sait pas  de  les  réciter  en  particulier,  il  fallait 
les  chanter  dans  Téglise  même,  et  suivre  à  cet 
égard  l'usage  do  criaque  é^lise^  Les  distri- 
butions devaient  être  assignées  à  chaque 
heure  canoniale  el  à  la  messe  conventuelle: 
Singulishoris  canonicis^  et  missœ  convenluali 
drbent  distributiones  quolidianœ  assignari. 
{Glos.f  verb,  Ordinationem  ^  in  c.  Unie,  de 
Cierie»  non  resid.^  in  6*.) 

H  ne  suffisait  pas,  pour  gagner  les  dislri- 
butions  en  conscience,  d*é(re  au  chœur  d'une 
pr^ence  corporelle,  il  fallait  de  plus  l'atten- 
tion an  moins  intérieure  aux  paroles.  Et 
comme  les  distributions  pouvaient  souvent 
donner  lien  à  la  simonie  mentale  {glos.^  in 
r.  de  Cler,  non  resid. ,  tn  6*) ,  Etienne  Pou- 
cher,  évéque  de  Paris,  recommandait  aux 
chanoines  de  son  église,  dans  ses  instruc- 
tions pastorales,  de  se  précautionner  contre 
ce  Tice,  el  de  ne  jamais  aller  à  l'office  princi- 
palement par  le  motif  de  la  distribution. 

Il  fallait  excepter  de  cette  étroite  obliga* 
lion  d'assister  aux  offices,  pour  gagner  les 
distributions^  les  absents  pour  justes  raisons. 

(  V02i.ttU  mot  ABSKNT.) 
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C'est  le  livre  de  l'office  canonial  qui  ren- 
ferme spécialement  les  heures  dn  jour,  par 
opposition  au  noclurnal  qui  contient  seule- 
ment l'office  de  la  nuit.  Celui-ci  existe  rare- 
ment i  part  du  brériaire,  où  sont  contenues 
toutes  les  heures.  Mais  le  Diumal  est  très- 
commun;  il  se  trouve  habituellement  eti 
deux  volumes  qui  se  partagent  l'office  du 
cycle  liturgique  pour  lesdites  heures.  Cfy 
nest  donc  qu'un  extrait  du  bréviaire,  et 
nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  0(! 
livre,  uniquement  publié  dans  les  diocèses 
pour  la  plus  grande  commodité  des  ecclé- 
siastiques tenus  à  la  récitation  de  loffioe 
divin.  (  Vog.  office  divin.) 

DIVISION. 

Les  offices  ou  dignités  sont  Indivisibles, 
suivant  le  droit  commun  ;  cependant  des  rai- 
sons de  nécessité  ou  d'utilité  obligent  quel- 
quefois les  cvéqucs  à  les  diviser  (Alexan-- 
der  III ^  ex  concil.  Turon.,  cap,  ifnjoribus, 
Extra,  de  Prœb  et  Dignit,),  (Voy,  ▲ncnBvÉf- 

eues,  CURES.) 

DIVORCE. 

Le  divorce  est  la  dissolution  ou  la  rupiurc 
du  mariage  {Voy,  mariage);  ou  bien  encore 
le  divorce  est  la  séparation  léçilitne  de  l'époux 
et  de  l'épouse,  faite  par  le  juge  compétent, 
après  avoir  pris  une  connaissance  suffisante 
des  preuves  et  de  raffairc  en  litige  {Panorm,^ 
inc.  Et  conquestionelOyde Rcstitut,  spoliât,). 
Cette  dernière  déflnition  n'a  rapport  qu'à  la 
séparation,  el  non  à  Tindissolubilitc  ( Foj/;. 
s&PABATioN  )  ;  car  le  mariage  des  clirclieiis 
est  indissoluble  et  ne  peut  être  résolu  quu 
par  la  mort.  Jésus-Christ  a  aboli  le  divorce, 
toléré  chez  les  Juifs,  à  cause  de  la  dureté  de 
leur  cœur,  et  a  ramené  le  mariage  à  sa 

Jremière  institution  :  Quod  Deus  conjunxit, 
omo  non  separet  (S.  Matth,,  XIX,  6). 
Le  divorce f  c'est-à-dire  la  séparation,  a 
lieu,  ou  quant  au  lit,  lorsque  l'usage  du  ma- 
riage, la  cohabitation  des  époux,  la  vie  com- 
mune, est  interdite  aux  époux ,  ou  pour  un 
tem^Sy  ou  sans  désignation  de  tem(>s  {c.  2, 
Dixit  Dominus  32,  9. 1  )  ;  ou  quant  au  lien, 
lorsque  le  mariage  est  dissous,  et  quant  à 
la  substance  et  pour  toujours  (c.  Interfccto^ 
res^  S,  q.  2). 

Le  divorce  est  prononcé,  quant  au  lit,, 
1*  pour  l'adultère  de  l'un  des  deux  époux, 
quand  même  l'autre  époux  aurait  donné  oc- 
casion do  le  commettre,  à  moins  que  l'un  et 
l'autre  ne  se  fi§îent  rendus  coupables  de  ce 
crime  et  que  le  mari  ne  prostitue  son  é|»ouse , 
à  moins  encore  que  la  femme  n'ait  pas  eu 
l'intention  de  commettre  l'adultère;  ainsi, 
par  exemple,  parce  qu'elle  aura  été  connue 
par  un  homme  qu'elle  crojail  être  son  mari, 
ou  qu'elle  ait  été  prise  piir  violence^  ou  que, 
croyant  son  mari  mort,  elle  n'en  ait  pris  un 
autre,  à  moins  que  le  mari,  après  que  l'adul- 
tère a  été  commis,  ne  se  soit  réconcilié  avec 
sa  femme  ;  S*  pour  folie,  si  elle  est  si  forte  et 
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ftt  violente  qu'on  puisse  tiroir  des  craintes 
raisonnables  pour  sa  rie  ;  3*  pour  hérésie,  si 
l'un  des  dcui.  conjoicis  rient  à  tomber  dans 
l'hérésie  ;  k*  pour  sévices ,  lorsque  Tun  des 
deuK  épotti  cherche  à  se  défaire  de  l'autre, 
ou  parle  poison  ou  par  le  fer;  5*  pour  crime 
contre  nature. 

Le  divorce  a  lieu,  quant  au  lien ,  pour  in- 
fklélité,  savoir,  lorsque  Tun  des  deux  époux 
•nOdèles  est  converti  à  la  foi  catholique,  vi 
que  répoux  resté  infidèle  ne  veut  pas,  sans 
insulter  notre  foi  et  sans  commettre  de  fican- 
dalo,  vivre  pacifiquement  {e,  Gatuicmus  1,  et 
ubi  quanto  7,  Me).  Lorsque  le  mariage  a  été 
légitimement  dissous,  quant  au  lîen,  les 
é|H>ux  peuvent  librement  contracter  de  nou* 
veaux  engagements  et  entrer  en  religion 
même  contre  le  ^ré  de  Tautre  partie  ;  mais 
c]uand  la  séparation  ne  se  fait  que  quant  au 
lit,  ceci  n*a  pas  lieu. 

Celui  des  deux  époux  qui ,  sans  une  cause 
légitime  de  divorce  et  sans  l'autorité  du  juge, 
voudrait  s'éloigner,  pourra  être  forcé,  par 
sentence  légale,  à  vivre  avec  l'autre  selon 
toutes  les  lois  du  mariage.  La  femme  qui, 
cependant^  pour  de  justes  raisons,  mais 
avant  le  divorce  légitimement  prononcé ,  se 
serait  éloignée ,  sera  rendue  à  son  mari  s*il 
la  réclame,  à  moins  que  les  sévices  du  mari 
ne  soient  si  forts  qu'on  puisse  concevoir  des 
craintes  fondées  ;  mais  alors  elle  sera  con- 
fiée à  une  femme  honnête  et  prudente  jus- 
qu'après le  prononcé  de  l'aflaire  {Abb.,  tn  c. 
Hueras  13,  et  r.  Extransmissa  8,  de  RestH. 
epoliat.^  c.  1,  sœeulares  33,  quœst.  2). 

Le  code  civil,  article  227,  avait  statué  que 
If  mariage  était  dissous  par  le  divorce  léga- 
lement prononcé  ;  mais  le  premier  article  de 
la  loi  ou  8  mai  1816  a  déclaré  que  le  divorce 
eêl  aboli.  Le  second  article  porte  que  «  tou- 
«  tes  demandes  et  instances  en  divorce  pour 
«  causes  déterminées  sont  converties  en  de- 
«  mandes  et  instances  en  séparation  de 
c  corps.  9  Le  code  civil  permettait  à  la  fem- 
me de  contracter  un  nouveau  mariage  après 
dix  mois  révolus  depuis  la  dissolution  du 
mariage  précédent.  Voyex,  dans  le  code,  tout 
le  titre  vl,  qui  traite  du  divorce.  Depuis  la 
révolution  de  1830,  on  a  demandé  le  rétablis- 
sement du  divorce^  mais  les  chambres  ont 
toujours  eu  le  bon  esprit  de  rejeter  une  pro- 
position aussi  immorale. 

L'Eglise  a  toujours  condamné  le  divorce 
comme  contraire  à  l'Evangile.  Voici  quel- 
ques dispositions  canoniques  qui  le  prou- 
vent :  Les  femmes  qui,  sans  cause,  dit  le 
concile  d'Elvire  [can.  8),  auront  quitté  leurs 
maris  pour  en  épouser  a'aatres,  ne  recevront 
pas  la  communion,  même  Ma  fin. 

Si  une  femme  chrétienne  quitte  son  mari 
adultère,  mais  chrétien,  et  veut  en  épouser 
un  autre,  qu'on  l'en  empêche;  si  elle  l'é- 
pouse, uu'elle  ne  reçoive  la  communion 
qu'après  la  mort  de  celui  qu'elle  aura  quitté 
(td ,  MM.  9). 

Celle  qui  épouse  un  homme  qu'elle  sait 
areir  quitté  sa  femme  sans  cause  ne  recevra 
^as  la  cemmnnion,  même  à  la  mort  [can.  10). 

L'homme  qui  se  sépare  de  sa  femme  pour 


cause  d'adultère,  ne  peut  te  remarier  Ub*. 
qu'elle  est  rivante,  mais  la  femme  ne  peitv 
remarier,  même  après  la  mort  de  son  mn 
{Conc.  de  Friould,  an.  791,  eon.  9). 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'aotfvi  a 
nons  qui  expriment  la  même  doctrine;  aot* 
nous  contenterons  d'ajouter  le  septième  deU 
session  XXIV  du  concile  de  Trente,  aiM 
conçu  :  c  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  ei 
dans  l'erreur  quand  elle  enseigne,  comar 
elle  a  toujours  enseigné,  suivant  la  dodnv 
de  l'Evangile  et  des  apêtres,  que  le  licod» 
mariage  ne  peut  être  dissous  pourlepétbc 
d'adullëre  de  Tune  des  parties,  et  qoe  m  l'ai. 
ni  l'autre,  non  pas  même  la  partie  ionoeeite 
qui  n'a  point  donné  vujet  a  radallère,  ir 

{»eut  contracter  d'autre  mariage  pendant  qoe 
'autre  partie  est  vivante;  mais  ooe  le  mm 
qui,  ayant  quitté  sa  femme  adultère,  aiisi 
que  la  femme  qui,  ajant  quitté  son  mari 
adultère,  en  épouserait  un  autre,  qo^il  mu 
anathème,  »  {Yoy.  iDULTinB,  1 3.) 

L'on  a  beaucoup  écrit,  de  nos  jours,  pov 
prouver  que  la  loi  qui  rend  le  mariage  iDdth 
soluble  dans  tous  les  cas  est  trop  riffoureose. 
que  le  divorce  devrait  être  permis  dans  le 
cas  d'infidélité  de  l'un  ou  de  l'autre  des  coq- 

1 'oints,  et  pour  d'autres  raisons;  que,  seloi 
a  loi  naturelle,  le  mariage  pourrait  être  dis- 
sous lorsque  les  enfants  n'ont  plus  besoiada 
secours  ni  de  la  tutelle  de  leurs  père  et  toèu. 
Mais  qui  décidera  en  quel  temps  les  enbob 
n'ont  plus  besoin  du  secours  de  ceux  quilror 
ont  donné  le  jour?  Nous  soutenons  qu'ils  or: 
toujours  besoin  de  vivre  avec  leurs  père  k 
mère,  dans  un  commerce  mutuel  de  les- 
dresse  et  de  bienfaits.  Or,  dans  le  cas  do  H- 
vorce,  il  serait  impossible  que  celle  tendresse 
réciproque  pût  subsister.  Le  divora  seriii 
une  source  continuelle  de  haines  et  deditH 
sions  entre  les  familles,  au  lieu  que  le  ma- 
riage est  destiné  à  les  réunir.  La  possîbili:: 
d'obtenir  le  divorce  par  l'adultère  est  no  at- 
trait pour  le  faire  commettre  ;  cela  est  prooif 
{)ar  l'expérience  des  Anglais,  chez  les<|Ofb 
a  faculté  de  faire  divorce  a  multiplie  le 
adultères;  on  en  a  vu  une  nouvelle  prfou 
pendant  les  quelques  années  que  le  dirorr 
a  été  permis  en  France.  La  crainte  sf  oie  de 
ces  inconvénients  suffirait  pour  altérer  U 
tendresse  et  la  confiance  mutuelle  des  épooi- 
Il  est  donc  faux  que  la  loi  qui  permettrait  l" 
divorce  pAt  être  conforme  ni  à  rintérélde» 
conjoints,  ni  à  celui  des  enfants,  ni  i  oeln 
de  la  société. 

Dès  que  le  divorce  est  une  fois  admis,  b 
causes  qui  le  fout  juger  légitime  se  mo!t>- 
plient  de  jour  en  jour,  et  les  argumentation 
par  analogie  ne  finissent  plus  :  la  slént>t< 
d'une  femme,  rincompatibililé  prètendoe dti 
caractères,  le  plus  léger  soupçon  d*ill6de!i^ 
une  Infirmité  habituelle,  la  lon^c  abseoce 
de  l'un  des  époux,  un  crime  déshonoract. 
commis  par  l'un  ou  par  l'autre,  etc.;  il  d>> 
fallait  pas  tant,  chex  les  Romains,  poora»- 
toriser  un  mari  i  répudier  sa  femme  :  fies 
ne  peut  plus  arrêter  la  licence,  dès  qu>U 
est  une  fois  introduite.  De  même  que  la  tar)- 
lité  de  Caire  divorce  pour  cause  d'adahère  < 
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mullipUé  ce  crime  cbei  nos  voisins  el  parmi 
noust  où  il  était  autrefois  très-rare,  ainsi  les 
iiutres  crimes  deyiendraient  plus  communs, 
a*ils  pouraient  produire  le  même  effet. 

Qoand  on  a  lu  Thisloire  a?ec  réflexion,  et 
que  Ton  connaît  les  divers  usages  des  peu- 
ples anciens  et  modernes,  Ton  est  indigné  de 
la  conflance  avec  laquelle  nos  dissertateurs 
téméraires  osent  écrire  que  la  permission  du 
divorce  remédierait  en  grande  parlie  à  la 
corruption  des  mœurs,  et  qu'elle  inspirerait 
aux  époux  plus  de  retenue  :  l'expérience 
prouve  précisément  le  contraire.  Ils  disent 
qu*il  j  a  de  la  cruauté  à  forcer  deux  époux 
qui  se  haïssent  et  se  méprisent  à  demeurer 
ensemble  jusqu'à  la  mort,  dans  le  chagrin 
et  la  discorde.  Mais  c'est  leur  crime  de  se 
haïr  et  de  se  mépriser;  s'ils  n*étaient  pas 
vicieux  et  bien  résolus  de  ne  se  corriger 
jamais,  ils  apprendraient  à  s'estimer  et  à 

s*aimer.    •  ^    j,  , 

Aussi  en  quel  temps  s'avise-t-on  de  decla- 
mer  et  d'écrire  contre  l'indissolubilité  du 
mariage  7  C'est  lorsque  les  mœurs  d*une  na- 
tion sont  portées  au  plus  haut  degré  de  la 
dépravation  ;  alors  les  mariages  sont  néces- 
sairement malheureux,  parce  que  deux  ca- 
ractères vicieux  ne  peuvent  pas  se  supporter 
longtemps.  On  ne  peut  plus  souffrir  aucun 
joug,  on  veut  la  liberté,  c'est-à-dire  l'indé- 
pendance, la  licence,  le  libertinage  ;  comme 
si  loft  deux  sexes,  également  corrompus. 


aux  Romains,  ils  ne  peuvent  plus  supporter 
ni  leurs  vices  ni  leurs  remèdes,  qu'ils  se 
corrigent,  et  tout  le  mal  sera  réparé. 

DOCTEUR. 

Le  nom  de  docteur  a  été  donné  à  quelques* 
HDt  des  saints  Pères  dont  la  doctrine  et  les 
opinions  ont  été  le  plus  généralement  suivies 
et  autorisées  par  l'Eglise  ;  on  les  appelle 
tloeieunde  F  Eglise  :  on  en  compte  ordinaire- 
ment quatre  de  l'Eglise  grecque  et  quatre  de 
TEglise  latine-  Les  premiers  sont  :  saint 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianie  et  saint  Jean^brysostome  ;  les  autres 
»ont  :  saint  Augustin,  saint  Jérôme ,  saint 
4;régoire  le  Grand  et  saint  Ambroise. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  docletur  à  une 
personne  qui  a  passé  par  tous  les  degrés 
d^noe  faculté,  et  qui  a  droit  d'enseigner  ou 
de  pratiquer  la  science  ou  l'art  dont  cette  fa- 
culte  fait  profession. 

Le  litre  de  docteur  n'a  pas  toujours  été 
donné,  dans  les  écoles  ou  universités,  à  ceux 
qui  en  ont  été  depuis  revêtus.  On  croit  com- 
munément qu'on  ne  s'en  servit  que  ver«  le 
milieu  du  douzième  siècle,  pourle  substituer 
à  celui  de  maître,  qui  était  devenu  trop  com- 
inoD  et  trop  familier.  Les  communautés  re- 
ligieuses, qui,  dans  ce  temps-là,  étaient  pour 
la  plupart  réformées,  ne  prirent  aucune  part 
à  ee  changement;  le  nom  de  maître  s  y  est 
toujours  conservé;  on  n'y  donne  point  d  au- 
tre titre  aux  religieux  docteurs  en  droit  ou 
en  théologie. 


Il  y  avait  autrefois  trois  sortes  de  docteunk 
en  droit,  savoir  :  les  doc/eur5  en  droit  cItII^ 
les  doc/eur^  en  droit  canon,  et  les  docteurs  en 
l'un  et  l'autre  droit. 

Dans  l'ancienne  université  de  Paris ,  le 
temps  nécessaire  pour  être  reçu  docteur  en 
théologie  était  de  sept  années  :  deux  de  phi- 
losophie, après  lesquels  on  recevait  ordinai- 
rement le  bonnet  de  maître  ès-arts ,  trois  de 
théologie,  qui  conduisaient  au  degré  de  ba- 
chelier en  théologie,  et  deux  de  licence» 
pendant  lesquels  les  bacheliers  étaient  dans 
un  exercice  continuel  de  thèses  et  d'argu- 
mentation sur  l'Ecriture  sainte,  la  théologie 
tcholastiqoe  et  l'histoire  ecclésiastique. 

DOCTORAT  {Yoy.  ci-dessus  docteur). 

DOCTRINAIRE. 

C'était  un  ecclésiastique,  membre  de  la 
congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Cette  congrégation  fut  instituée,  en  1592, 
par  le  bienheureux  César  de  Bus,  chanoine 
et  théologal  de  l'église  de  Cavaillon.  La  fin 
de  l'institut  était  de  catéchiser  le  peuple  et 
d'enseigner,  à  l'imitation  des  apôtres,  les 
mystères  de  la  foi.  Le  pape  Clément  Vlll 
l'approuva,  en  1597,  par  un  bref  qui  admet 
les  hommes  de  tout  état  et  de  toute  condi- 
tion, vivant  dans  le  célibat  :  il  destine  les 
prêtres  aux  fonctions  apostoliques  sous  l'au- 
torité des  ordinaires,  et  ordonne  que  les  in- 
dustries des  uns  et  les  revenus  des  patrimoi- 
nes ou  des  bénéfices  des  autres  seraient  mis 
en  commun,  pour  les  besoins  de  la  congré- 
gation. Louis  XIII,  sur  l'avis  du  clergé,  con- 
firma ce  bref  et,  par  conséquent,  l'établisse- 
ment des  doctrinaires  en  France ,  par  les 
lettres  patentes  de  1616. 

Il  parait  que  cet  institut  avait  été,  en  quel- 
que manière,  jugé  nécessaire,  même  avant 
sa  naissance  :  car  le  pape  saint  Pie  V,  par 
une  bulle  du  6  octobre  1571,  avait  ordonné 
que,  dans  tous  les  diocèses,  les  curés  de  cha- 
que paroisse  feraient  des  congrégations  do 
la  doctrine  chrétienne,  pour  l'instruction  des 
ignorants  s  ce  qui  avait  été  rérié  ou  insinué, 
au  concile  de  Trente,  session  xXIV^ch.  h. 

Celte  congrégation  fut  supprimée,  comme 
tant  d'autres,  par  le  décret  du  18  août  1792. 

DOCTRINE. 

Nous  disons,  sous  le  mot  évéqdb,  que  le 
premier  devoir  des  évéqnes  est  d'instruire  et 
de  faire  instruire  leurs  diocésains  de  la  fol  ci 
des  préceptes  de  notre  religion,  en  quoi  con« 
siste  la  doctrine  de  l'Eglise  :  Episeopum  opor^ 
tet  opportune  e^  importune  ac  sine  iniermis-* 
sione  ecclesiam  docere  ,  eamqae^  prudenter 
regere  et  amare^  et  a  vitiis  se  abstineai^  ut  sa- 
lutem  consequi  possit  œtemam;  et  Hla  cum 
tanta  reverentia  ejus  doctrinam  suscipere  de-- 
6er,  eamque  amare  et  diligere  ut  legatum  Dei 
et  prœconem  veritatis  (c.  7,  10  q.  1).  Le  de- 
voir réciproque  qu'impose  ce  canon  à  Tévé- 
3 ne  et  à  son  église,  à  févéque  df  nstruireses 
iocésains,  et  à  ceux-ci  de  recevoir  avec 
amour  la  rfoc(rtne  de  leur  pasteur,  comme 
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renvoyé  de  Dieu,  peol  s*enlendrc  aussi  du 
curé  avec  ses  paroissiens  {Instit,  de  R.null 
XIV,  lit.  tO). 

Le  concile  de  Trente  a  fait,  à  ce  sujet,  de» 
règlements,  que  nous  rappelons  ailleurs. 
(Foy.  PRÊDICATI07I.)  Par  le  dernier  dccrcl  de 
la  quatrième  session,  ce  concile  décida  :  1* 
que  ranciennc  édition  vulgale  de  l'Ëcrilure 
ne  peut  être  interprétée  dans  un  sens  parti- 
culier et  contraire  à  celui  de  TËglise  et  des 
saints  Pères  (Voy.  vuloatb)  ;  2*  que  les  li- 
vres qui  traitent  des  choses  saintes  doivent 
être  duement  approuvés  {Voyez  uvrbs);  3" 
que  les  évéques  doivent  punir  ceux  qui  tour- 
nent en  railleries,  superstitions,  divinations, 
etc.,  les  paroles  et  les  sentences  de  la  Sainte 
Ecriture  :  sur  quoi  voyez  abus,  images,  sor- 

TILÉOB,  ASTROLOGIE. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE  {Congrégation 
de  la).  { Voy.  ci-dessus  doctrinaire.) 

DOGME. 

C'est,  en  matière  de  doctrine,  un  enseigne- 
ment reçu  qui  sert  de  règle.  (  Voy.  foi,  moeurs, 

1>R0IT  GAlfOIfIQUB,  §  1*'.) 

DOMESTIQUE. 

Les  domestiques ,  demeurant  dans  les  mo- 
nastères, exempts,  hors  des  lieux  réguliiirs» 
sont-ils  sujets  aux  devoirs  paroissiaux  7  {Voy. 

MOIfASTÈRB.) 

On  appelle  domestiques  les  personnes  qui 
demeurent  dans  notre  maison  et  vivent  avec 
nous,  soit  que  ces  personnes  soient  en  même 
temps  nos  serviteurs,  tels  que  sont  les  la- 
quais, les  cochers,  cuisiniers,  valetsde  cham- 
bre, soit  que  ces  personnes  ne  soient  pas 
proprement  des  serviteurs,  pourvu  que  nous 
ayons  néanmoins  sur  eux  quelque  autorité, 
tels  que  sont  les  apprentis,  les  clercs  de  no- 
taire, etc.  On  appelle  serviteurs  les  person- 
nes qui  sont  à  nos  gages  pour  nous  rendre 
tous  les  services  que  nous  leur  commandons 
de  nous  rendre,  quoiqu'ils  soient  préposés 
principalement  à  une  certaine  espèce  de  ser- 
vices. Ainsi  on  peut  être  serviteur  sans  être 
domestique^  et  domestique  s^tis  être  serviteur. 

L'article  ISSi  du  code  civil  rend  les  maî- 
tres et  commettants  responsables  du  dom- 
mage causé  par  leurs  domestiques  et  prépo- 
sés, dans  les  fonctions  auxquelles  il  les  ont 
employés. 

Cependant  si  ce  dommage  arrivait  sans 
qu'il  y  eût  faute  morale  de  la  part  du  maître 
ou  commettant,  celui-ci  ne  serait  pas  obligé, 
au  for  intérieur,  de  le  réparer  avant  la  sen- 
tence du  juge,  suivant  les  principes  établis 
par  les  canonistes. 

Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  le  cas 
où  le  dommage  est  arrivé  par  la  faute  des 
domestiques  ou  préposés,  le  maître  ou  com- 
mettant a  recours  contre  eux  :  «  Les  domes^ 
tiques^  ouvriers  ou  autres  subordonnés,  se- 
ront à  leur  tour  responsables  de  leurs  délits 
envers  ceux  qui  les  emploient.  »  (Loi  du  6 
oct.  1791,  tîL  2.  sur  la  police  ruralc.J 
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DOMICILE. 


Le  domicile  est  le  lieu  où  Ton  tait  sar^i. 
dence  habituelle.  Le  code  civil ,  article  lui, 
le  définit  ainsi  : 

c  te  domicile  de  tout  Français ,  qoant  ; 
Texercice  de  ses  droits  civils ,  est  au  lir u  >  « 
il  a  son  principal  établissement.  • 

On  distingue  deux  espèces  de  domieUes 
le  domicile  politique  et  le  domicile  cWilU 
domicile  politique  est  le  lieu  où  cbaqae  o 
toyen  exerce  ses  droits  politiques.  Il  est  ii- 
dépendant  du  domicile  civil.  Nous  n'atosi 
pas  à  nous  en  occuper  ici.  Le  (fomi>i7rcii.l 
est  le  lieu  où  une  personne,  jouissant  de  sn 
droits,  a  son  principal  établissement,  où  die 
a  établi  sa  demeure ,  le  centre  de  ses  affai- 
res ,  le  siège  de  sa  fortune  ,  ubi  larem  rm\ 
ac  fortunarum  summam  constituit^  le  hn 
d*ou  celte  personne  ne  s*éfoîf;ne  qu'arec  l* 
désir  et  Tespoir  d'y  revenir,  des  que  la  cause 
de  son  absence  aura  cessé  (/.  7,  cod.^dth' 
col.,  lib.  10,  tit.  39]. 

Mais  il  se  peut  bien  qu*une  personne  ^ 
meure  en  deux  endroits  différents,  autant  l* 
temps  et  avec  autant  d'affection  ou  d*inlérèi 
dans  Tun  que  dans  Vautre.  C*esl  dans  ceti 
supposition  que  le  droit  canon  parle  de  dm 
domiciles  {in  c.  Cum  quis ,  de  Sepult.,  in  6' . 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  matière  ecclésiasliqur. 
les  canonistes  conviennent  qu*on  est  sufS- 
samment  domicilié  dans  une  paroisse,  pour 
y  recevoir  les  sacrements  qu'on  appelle  né- 
cessaires, comme  la  communion  pascale, !< 
viatique  et  Textréme-onction,  quand  on  d'j 
serait  qu'en  passant  dans  le  temps  où  ile»t 
nécessaire  de  les  recevoir  ;  mais  qu'il  neo 
est  pas  de  même  des  sacrements  de  Tordre 
et  du  mariage.  Par  rapport  à  Tordre,  roy 

ORDINATION. 

En  fait  de  mariage ,  il  est  nécessaire  qiK 
les  parties  aient  demeuré  quelque  lempt 
dans  une  paroisse  pour  pouvoir  s  y  marifr. 
C*est  sur  ce  principe  qu*est  fondé  le  rèt*^ 
ment  du  concile  de  Trente.  Mais  ce  mém^ 
concile  n'a  pas  réglé  quel  temps  il  fautaioir 
demeuré  sur  une  paroisse ,  pour  y  être  do- 
micilié à  TefTet  d  y  contracter  mariage.  H 
faut,  suivant  les  canonistes,  deux  choses  pour 

Su'une  personne  puisse  se  dire  habitinif 
*une  paroisse  à  l'effet  de  s'y  marier.  U 
première  est  qu'il  faut  avoir  demeuré  ou( 
année  ou  la  plus  grande  partie  dans  un  lieo, 
pour  y  établir  le  véritable  domicile  d«  p^ 
roissien.  Fagnan  croit  qu'il  ne  faut  quf*  qua- 
tre mois  ,  ce  qui  est  assez  suivi  eo  Italie. 
comme  il  Tétait  autrefois  en  France.  La  se- 
conde ,  que  ceux  qui  contractent  mariage  5 
aient  établi  un  domicile  fixe»  et  ave€des>e{i 
d'y  demeurer  toujours  :  Bx  sola  mom  fae  > 
in  loco  non  censeri  aliquem  parochianum  u- 
lius  loci,  cum  oporteat  ut  animo  sil  prrpth^ 
mora  {gtos.,  in  c.  Is  qui,  de  5epu/l.)* 

Le  coJe  civil ,  article  74,  dit  que  «  le  ma- 
riage sera  célébré  dans  la  commune  oà  l'oo 
des  deux  époux  aura  son  domicile.  Ce  dûmt 
cile,  quant  au  mariage,  s'établira  par  fii 
mois  d'habitation  continue  dans  la  b^'<*< 
commune.  » 
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Cependant,  nne  résidence  de  six  mois  dans 
one  eommnne  étrangère  ne  prive  pas  du 
droit  de  célébrer  son  mariage  oans  le  lieu  de 
son  véritable  domicile  :  on  ne  perd  pas  le 
droit  de  célébrer  son  mariage  dans  le  lieu  de 
son  domicile,  poar  avoir  acquis  le  droit  de 
le  célébrer  ailleurs.  C*esl,  pour  le  mariage 
civil  y  la  doctrine  des  Jurisconsultes  Tron- 
chet,  Locré,  Merlin,  Touliier,  Paillcl,  etc. 
C*est  aussi  la  doctrine  des  canonisles  pour 
te  mariage  ecclésiastique  :  Gibert  l'enseigne 
dans  ses  Comuliationt  sur  te  sacrement  de 
mariage,  tom.  I*',  pag.  32V.  Des  avis  du  con- 
seil d*Ëtat  ont  décidé  dans  le  même  sens. 

Nous  disons,  sous  le  mot  ban,  qu*on  ac- 
quiert dans  une  paroisse  un  domicile  suffi- 
sant pour  s'y  marier,  et  par  conséquent  pour 
y  faire  publier  ses  bans  de  mariage  ,  lors- 
qu'on y  a  publiquement  demeuré  pendant 
KÎx  mois»  pour  ceux  qui  demeurent  dans  une 
autre  paroisse  du  même  diocèse  ;  et  quand 
on  y  a  son  domicile  pendant  un  an,  pour 
ceux  qui  demeuraient  auparavant  dans  un 
autre  diurèse. 

En  général ,  les  statuts  ou  les  rituels  de 
chaque  diocèse  règlent  ce  point  :  on  doit  s*y 
conformer.  La  plupart  prescrivent  ce  que 
nous  venons  de  dire. 

A  l'égard  du  double  domicile  quand  il  s*a- 
gît  de  mariage ,  c'est-à-dire  quand  Tune  des 
parties  a  deux  domiciles  égaux  en  deux  dif- 
férentes paroisses ,  les  publications  des  bans 
doivent  se  faire  dans  les  deux  paroisses ,  et 
le  curé  de  celle  où  la  partie  a  fait  ses  pâques, 
dit  Fagnan,  doit  régulièrement  bénir  le  ma- 
riage. Quand  une  maison  est  de  deux  parois- 
ses, ajoute  le  même  auteur  (in  c.  Significavit 
de  Parochis)^  le  curé  de  celle  sur  laquelle  se 
trouve  la  porte  d*entrée  a  le  droit  de  marier, 
et  s'il  y  a  contestation ,  c'est  le  curé  qui  ad- 
ministre ordinairement  les  sacrements.  Nous 
croyons  que,  dans  ces  deux  cas,  il  faut  lais- 
ser opter  les  parties  contractantes. 

Corradus  et  Navarre  pensent  que,  quand 
des  perbonnes  demeurent  tantôt  à  la  ville 
pour  leurs  affaires  .  et  tantôt  à  la  campagne 
pour  leur  s  mlé  ou  leurs  plaisirs ,  c'est  le 
ruré  de  la  ville  où  ces  personnes  ont  une 
demeure  flxe  qui  est  leur  propre  curé  ;  ce 
qui  est  conforme  à  l'usage. 

Les  enfants  de  famille  et  les  mineurs  ont 
deux  sortes  de  domiciles  :  celui  de  leur  père 
ou  tuteur,  qu'on  appelle  le  domicile  de  droit, 
vX,  celui  qu1ls  occupent  eux-mêmes  quand 
Ils  vivent  séparément,  et  qu*on  appelle  do- 
micile  de  fait.  IVoy.  fils  db  famille.) 

Le  code  civil  porte  : 

c  Article  108.  La  femme  mariée  n'a  point 
d*autre  domicile  que  celui  de  son  mari.  Le 
mineur  non  émancipé  aura  son  domicile  chei 
•os  père  et  mère  ou  tuteur  ;  le  majeur  inter- 
dit aura  le  sien  chez  son  tuteur. 

c  Article  109.  Les  majeurs  qui  servent  ou 
travaillent  habituellement  chez  autrui  au- 
ront le  même  domicile  que  la  personne  qu'ils 
servent  ou  chez  laquelle  ils  travaillent,  lors- 
qu'ils demeureront  avec  elle  dans  la  même 
maison.  » 

Le  concile  de  Trente  a  fait  un  décret  tou- 


chant les  errants  cl  vagabonds ,  dont  on  re- 
connaîtra la  sagesse  par  ces  termes  :  «  Il  se 
voit  par  le  monde  beaucoup  de  vagabonds 
qui  n'ont  point  de  demeure  arrêtée  ;  et 
comme  ces  sortes  de  gens  sont  d'ordinairo 
fort  déréglés  et  fort  abandonnés  ,  il  arrive 
bien  souvent  qu'après  avoir  quitté  leur  pre- 
mière femme,  ils  en  épousent  de  son  vivant 
une  autre,  et  souvent  même  plusieurs,  en 
divers  endroits.  Le  saint  concile,  voulant 
aller  au-devant  de  ce  désordre  ,  avertit  pa- 
ternellement tous  ceux  que  cela  regarde,  de 
ne  recevoir  pas  aisément  au  mariage  ces 
sortes  de  personnes.  Il  exhorte  pareillement 
les  magistrats  séculiers  de  les  observer  sé- 
vèrement, et  il  enjoint  aux  curés  de  n'assis- 
ter à  leurs  mariages,  qu'ils  n'aient  fait  pre- 
mièrement une  enquête  exacte  de  leurs  per- 
sonnes ,  et  qu'ils  n'en  aient  obtenu  la  per- 
mission de  Tordinaire ,  après  lui  avoir  fait 
rapport  de  l'état  de  la  chose.  (  Scss.  XXIV, 
ch.  7,  de  Reform.  matrim.)  » 

Ce  règlement  a  été  adopté  par  plusieurs 
conciles  de  France.  En  conséquence,  les  cu- 
rés A  qui  ces  gens  sans  domicile  s'adressent, 
soit  qu'ils  soient  tous  étrangers  ou  qu'il  n'y 
ait  que  l'une  des  parties  ,  sont  dans  l'usage 
d'exiger:  1*  l'extrait  du  baptême,  les  extraits 
de  mort  de  leurs  père  et  mère ,  ou  leur  con- 
sentement s'ils  sont  encore  vivants  ,  et  que 
ces  passants  soient  mineurs  ;  S*  le  consente- 
ment du  tuteur  ou  curateur  et  des  proches 
parents,  s'ils  sont  mineurs;  3*  l'attestation 
du  curé  du  lieu  de  leur  naissance  et  des  pa- 
rents ,  qui  certifient  avoir  une  pleine  con- 
naissance que  cette  personne  n'a  pas  été 
mariée ,  ou  est  veuve  ou  veuf,  i"  Si  la  per- 
sonne a  été  mariée,  on  demande  l'extrait 
mortuaire  de  feu  son  époux.  Tous  ces  actes 
doivent  être  légalisés  par  l'ordinaire  du  lieu 
de  leur  naissance.  Quand  ils  sont  rapportés, 
si  l'évêque  les  trouve  bons  et  réguliers.  Il 
fait  deux  choses  :  1*  il  donne  une  dispense 
de  domicile  à  la  personne  qui  demande  à  se 
marier  dans  son  diocèse;  2*  comme  le  pas- 
sant est  sans  domicile,  et  qu'il  n'y  a  aucun 
curé  qui  soit  son  propre  curé ,  l'ordinaire 
commet  spécialement  par  écrit  le  curé  à  qui 
il  s'est  présenté  pour  le  marier. 

«L'acceptation  de  fonctions  conférées  à 
iVie^dit  l'art.  107  du  code  civil,  emportera 
la  translation  immédiate  du  domicile  du  fon- 
ctionnaire dans  le  lien  où  il  doit  exercer  ses 
fonctions.  » 

Les  fonctions  conférées  à  vie  emportent 
translation  de  domicile,  parce  que  celui  qui 
les  accepte  doit  avoir  l'intention  do  se  fixer 
où  l'attache  un  titre  inamovible.  Sont  fonc- 
tionnaires inamovibles  les  juges  près  les  tri- 
banaux,  les  évéques,  les  cures,  etc.  Il  en  est 
de  même  ajoute  M.  Paillet,  des  succursalistes. 
Leur  domicile  est  au  lieu  de  leor  paroisse. 
Comme  les  succitrsalistes  exercent  les  mêmes 
fonctions,  et  qu'ils  sont  également  obligés  do 
se  consacrer  tout  entiers  a  lenr  ministère,  et 
do  résider  dans  leurs  paroisses,  ils  ne  peu- 
vent avoir  d'autre  domicile.  Cependant,  si 
l'on  voulait  s'en  tenir  à  la  lettre  de  l'art.  106, 
qui  dit  que  «  le  citoyen  appelé  à  une  fonction 
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publique  (empor«Mrc  ou  révocable  conser- 
Tcra  le  domicile  qu*il  avait  auparavanf,  s*il 
n*a  pas  manisfeslé  d*iiiteiition  contraire,  • 
cette  décision,  quelque  fondée  qu'elle  parût, 
pourrait  souiïrir  quelque  difficulté  pour  ce 
qui  regarde  les  curés  desservants  ;  car,  quoi- 
qu'ils ne  méritent  pas  moins  le  nom  de  curés 
que  ceux  qni  exercent  les  fonctions  pasto- 
rales dans  les  chefs-lieux  de  canton,  ils  sont 
révocables,  aux  termes  de  Tarticle  31  des 
arCicles  organiques  ^  iandls  que  les  curés  sont 
inamovibles»  du  moins  au  civil. 

DOMINICAIN. 

Les  dominicaine  sont  les  membres  d'an  or^ 
dre  religieux,  qui  a  satnl  Dominique  pour 
fondateur,  appelés  en  quelques  endroits  frères 
prêcheurs ,  peadicatorbs  ;  on  les  appelait 
aussi  joeobins^  parce  qno  leur  premier  cou- 
vent de  Paris  fut  bflti  dans  la  rue  Saini^ac- 
ques.  (Voy.  ordres  rblioibdx.) 

M.  1  abbé  Henri  Lacordaire,  chanoine  ho- 
noraire de  Paris,  et  Tun  des  plus  célèbres 
prédicateurs  de  nos  jours,  a  rétabli  en  France 
Tordre  des  dominicains, 

DOMINICAL 

Un  concile  d'Auxerre»  tenu  en  578,  or- 
donne que  les  femmes  communient  avec  leur 
dominical.  Quelques-uns  pensent  que  c^était 
un  voile  dont  les  femmes  se  couvraient  la 
tète  ;  d'autres  croient,  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  c'était  un  linge  ou  mouchoir 
clans  lequel  on  recevait  le  corps  de  Notrc- 
Seigneur,  et  on  le  conservait  dans  le  temps 
des  persécutions,  pour  pouvoir  communier 
à  la  maison  ;  usage  dont  parle  Tertullien, 
dans  son  livre,  ad  Uxorem.  Le  dominical  dont 
il  est  question  dans  le  concile  d*Aaxerre 
pouvait  être  une  espèce  de  nappe  de  commu- 
nion aoe  les  femmes  portaient  à  l'église, 
lorsqu  elles  voulaient  faire  leurs  dévotions. 

DOMINICALES  (lettres). 

{Voyez  CALENDRIER.) 

DONATION. 

11  faut  appliquer  an  sens  de  ce  mot  ce  que 
nous  disons  sous  le  mol  ACQuismon.  S'il  a 
été  penttîs  autrefois  de  donner  à  l'Eglise,  U 
fie  1  est  plus,  en  France,  sans  aolorisation  du 
OooTernement.  Voyez  sous  le  mot  icgepta- 
Tioif ,  S  3,  les  articles  du  code  civil  relatifs  aux 
donations;  la  loi  du  2  janvier  1817  sur  les  do- 
nations  et  legs  faits  aux  établissements  ecclé- 
siastiques et  les  ordonnances  royales  qui 
prescrivent  les  formalités  i  suivre  pour  Tac- 
ceplation  des  donations» 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  rîr- 
rskaire  de  monsieur  le  ministre  de  la  justice 
H  des  cultes  à  merisieurs  les  préfets,  relative 
aux  dons  et  legs  faits  aux  établissements  ec- 
clésiastiques et  à  Texécntion  des  dispositions 
do  Tordunnance  du  1(  janvier  1831,  que 
itoas  avons  insérée  soas  le  mot  ACCErxA- 
Tiov 


mi 
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«  Monsieur  le  préfet, 

«  L'ordonnance  royale  do  ik  janvier  ISSl 
contient  les  dispositions  suivantes,  «q  suj^t 
des  dons  et  legs  faits  au  proSt  des  éCabltusc- 
ments  ecclésiastiques.  » 

(M.  le  ministre  rapporte  ici  les  articles  3.  S 

et  6.) 

«  Je  remarque  que  ces  prescriptions  toa: 
souvent  mises  en  oubli  ;  qae  la  ploparl  4ci 
dossiers  qui  parviennent  «a  miniaère  dn 
cultes,  pour  les  affaires  de  la  nature  de  cel- 
les que  Tordonnance  a  pour  objet*  sont  in- 
complets, ou  ne  présentent  que  des  pièce» 
irrégulières  ;  ce  uni  nécessite  de  niMobr^^t 
renvois,  et  multiplie  la  correspondance,  au 
erand  préjudice  de  rexpéditioa  des  af- 
faires et  des  intérêts  qui  s*y  trouveot  es- 
gagés. 

«  Je  vous  invite  donc,  monsieur  le  préK 
à  veiller  attentivement  à  ce  que  tooies  le% 
formalités  que  je  viens  de  rappeler  et  qvi 
sont  de  rigueur,  soient  toujours  exacl^iwri 
accomplies. 

«  La  portée  de  l'interventioa  des  faéri:ieri 
naturels  que  Fordonnance  provoque^doit  éirt 
aussi  sainement  comprise  et  convenableaent 
appréciée, 

«  Leur  opposition  n*est  point  on  obslarlr 
absolu  à  l'autorisation  des  libéralités  faîiM 
aux  établissements  ecclésiastiques;  leur  con- 
sentement ne  saurait  être  non  plus  une  rai- 
son sufBsante  pour  en  déterminer  nécessai- 
rement  Tapprobation.  Les  héritiers  sont  con- 
sultés ,  parce  que  le  gouverncmeol  veut 
protéger  tous  les  intérêts  ;  mais  il  Q*esl  I*: 
dans  aucun  cas ,  il  conserve  toujours  soa 
libre  arbitre. 

s  Je  dois  ajouter  que  les  interpenations  qm 
leur  sont  adressées  par  acte  extrajodlclaùr 
ou  par  voie  publicalive  doivent  avoir  iiev. 
lors  même  qu'il  y  a  un  légataire  uniTer^ri 
institué;  car  ils  peuvent  avoir  rinleotîos 
d'attaquer  le  legs  universel,  et  il  ioiporte  t|u< 
le  gouvernement  en  soit  prévenu,  parce  qur 
cette  circonstance  peut  exercer  une  grande 
influence  sur  sa  décision. 

€  L'état  de  racCif  et  du  passif  exigé  par 
l'article  5  ne  saurait  être  autre  chose  pov 
les  fabriques  que  leur  budget  annoel,  et  pcv 
les  séminaires,  que  le  compte  qu'ils  doivent 
produire  chaque  année,  en  exécuHon  de  l'ar* 
ticle  79  du  décret  du  6  novembre  1813.  (Foy 
ce  décret  sous  le  mot  btbiis  d*é6lisk.) 

«  La  plupart  des  budgets  de  fabriques  qoi 
me  parviennent  sont  dressés  avec  ane  fâ- 
cheuse irrégularité  quant  à  la  forme,  rt  s^m- 
Yent  rien  n^indique  qu'ils  ont  été  sonmi»  i 
l'approbatiorr  de  l'aulorité  diocésaine,  ainsi 
que  le  yeut  l'article  47  du  décret  do  M  Se- 
cembre  1809  ;  d'autres  fois,  cette  approbation 
est  conçue  dans  des  termes  qui  font  âouier 

J[ue  les  articles  aient  été  examinés  en  défaïf 
e  dois  rappeler  à  ce  sujet  qu'un  nu>d^:e  d^ 
budget  a  été  transmis  par  le  mratstnr  dfs 
cultes  avec  ses  itistruccions  générales  do  S 
avril  1811,  et  qu*il  n'est  pas  permis  de  >*r« 
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carter.  Ce  modèle,  dont  je  joins  au  reste  un 
xemplaire  avec  eette  circulaire,  contient  une 
olonne  destinée  à  recevoir  le  règlement  de 
évéqne  sur  chaque  article  proposé  par  la 
ibrîque  qui  lui  parait  susceptible  de  modi- 
catton;  cette  colonne  doit  élre  exactement 
emplie  ,  non-seulement  comme  garantie 
^esanTien,  mais  comme  obstacle  à  tout  vire- 
nent  de  crédits  que  la  fabriquevoudrait  faire, 
ous  prétexte  que  Tensemble  seul  du  budget 
lyant  été  approuvé,  elle  demeure  libre  d*en 
iiodifier  les  articles  à  son  gré. 

«  C'est  principalement  sur  ces  points,  nion- 
^icur  le  préfet,  oue  doit  s*exercer  la  vériOru* 
ion  qui  vous  est  demandée  par  le  m^me  ar- 
ticle 6  de  Tordonnance.  Il  vous  appartient 
Jonc  de  refuser  toute  expédition  du  budget 
i|ul  ne  serait  pas  dressée  dans  la  forme  pres- 
crite. Quant  aux  séminaires,  leur  compte  de- 
vant être  soumis  chaque  année  au  ministre, 
pl  rintermédiaire  des  préfets  n'étant  pas  exi- 
gé pour  ces  productions,  les  dossiers  relatifs 
i  ces  établissements  seront  complétés  dans 
mes  bureaux. 

«  Je  fais  observer  onfln,  à  propos  de  Tart.  5 

Précité,  en  tant  qu*il  se  réfère  a  Tari.  1**^  de 
ordonnance  du  S  avril  1817  (dernier  para- 
fcraphe),  que  la  faculté  accordée  à  messieurs 
les  préfets  de  statuer  sur  les  libéralités  en 
argent  ou  effets  mobiliers  qui  n'excèdent  pas 
300  fin.  ne  doit  pas  les  dispenser  de  me  trans« 
inetiro  les  dossiers  concernant  de  semblables 
libéralités,  lorsqu'elles  se  trouvent  comprises, 
dans  un  testament,  avec  d'autres  dispositions 
•ic  même  nature.  On  a  eu  des  exemples  de 
sommes  considérables  qui  ont  été  ainsi  ré« 
parties  entre  une  multitude  d'établissements 
appartenant  même  à  plusieurs  départements. 
Il  faut  que  Iç  gouvernement  puisse  apprécier 
reosemUe  de  semblables  dispositions,  qui  ne 
sont  pas  moins  onéreuses  pour  les  familles  et 
moins  dignes  de  sa  sollicitode  ponr  être  di<- 
visées  en  faibles  portions. 

«  Je  proflte  de  Toccasion  pour  vous  rap* 
peler,  etc. 

<  Le  garde  des  sceaux,  etc.  J.  B.  teste  » 

il  est  une  observation  bien  importante  à 
dire  sor  cette  circulaire:  c'est  que  l'opposi- 
lion  des  héritiers  n'est  point  un  obstacle  ab- 
solu à  l'autorisation  des  libéralités  faites  aux 
établissements  ecclésiastiques,  comme  on  ne 
le  croit  que  trop  souvent.  Nous  savons  que, 
dans  plusieurs  .tiocèscs,  des  fabriques  ont 
renoncé  à  réclamer  l'effet  do  libéralités  faites 
à  leur  proQl,  parce  que  les  héritiers  refu- 
salent  a  y  donner  leur  consentement.  Tantôt 
c'étaient  ces  fabriques  qui,  peu  familiarisées 
avec  la  législation ,  avaient  d'elles-mêmes 
adopté  cette  opinion  et  commis  cette  erreur; 
Inntét  c^était  dans  les  bureaux  des  sous-pré- 
fectures ou  des  préfectures  qu'on  leur  avait 
assuré  que  ce  consentement  était  indispen- 
sable.   L'ordonnance   du  ik  janvier   1831 
exige  que  les  héritiers  du  testateur  soient  ap- 
pelés à  prendre  connaissance  du  testament, 
vi  à  donner  leur  consentement  à  son  exécu* 
tion  ou  i  produire  leurs  moyens  d*opposiUon; 


mais  elle  ne  porte  point  que,  dans  le  cas  d'op- 
position de  leur  part,  l'acceptation  des  libé- 
ralités ne  pourra  pas  être  autorisée  ;  c'eût  été 
annuler  d'avance  la  presque  totalité  de  ces 
libéralités. 

Il  est  aussi  une  antre  considération  fort 
importante  qui  ne  doit  être  perdue  de  vue  ni 
par  les  préfets,  ni  par  les  ministres,  ni  par  le 
conseil  d'Etat  appelé  à  délibérer  sur  les  de- 
mandes en  autorisation  d'acceptation  des  li- 
béralités faites  en  faveur  des  établissements 
publics  :  c'est  aue  l'intervention  du  gouver- 
nement, dans  racceptalion  de  ces  libéralités, 
est  loin  d'avoir  pour  objet  principal  de  pro- 
téger les  familles  et  de  défendre  leurs  inté- 
rêts. L'administration  ne  doit  pas  à  cet  égard 
se  laisser  égarer  par  un  sentiment  de  géné- 
rosité qui  serait  exagéré  et  sans  fondement 
légal. 

Nous  trouvons  sur  ce  sujet,  dans  un  rap- 
port très-remarquable  présenté  au  roi,  au 
mois  d'avril  1837,  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur (M.  de  Gasparin),  des  observations  fort 
judicieuses  :  nous  ne  saurions  mieux  faire 
une  de  les  reproduire,  puisque  émanant  de 
I  administration  elle-même,  il  s'y  rattache 
incontestablement  une  sorte  de  caractère  of- 
ficiel. Voici  comment  s'exprime  ce  rapport 
(pages  98  et  suivantes)  : 

«  Pendant  quelques  années,  l'administra- 
tion de  l'intérieur  entendit  d'une  manière 
très-large  l'article  910  du  code  civil  :  de  la 
nécessité  de  l'autorisation  du  gouvernement 
pour  la  validité  des  legs,  on  avait  induit  le 
droit,  pour  Tadministralion,  de  les  répudier 
ou  de  les  réduire,  et  cette  induction  était  ri- 
goureuse. Mais  on  était  allé  plus  loin  :  on 
avait  pensé  que  le  gouvernement  pouvait 
aussi,  non-seulement  modifier  les  clauses 
des  actes  de  libéralité ,  mais  même  disposer 
en  quelque  sorte  du  montant  des  réductions 
qu'il  prononçait,  et  les  répartir  entre  les 
héritiers,  suivant  le  degré  d'intérêt,  que 
la  position  de  chacun  d'eux  pouvait  inspirer,  * 
C'était  refaire  le  testament  ;  c'était  substituer 
la  volonté  de  l'administration  à  celle  du  tes- 
tateur, et  même  à  celle  de  la  loi  ;  car  le  code 
a  déterminé  Tordre  des  successions,  et  il  est 
évident  que  les  biens  dépendant  des  libéra- 
lités non  acceptées  par  le  gouvernement 
demeurent  dans  la  masse  de  l'actif  de  l'hé- 
ritage ,  et  doivent  être  répartis  d'après  le 
droit  commun. 

«  On  a  Oni  par  renoncer  à  ce  système,  et 
l'on  s'est  rapproché  davantage  de  la  légalité 
en  laissant  entre  les  héritiers,  conformément 
aux  dispositions  du  code  civil,  le  partage  des 
biens  provenant  des  réductions  ou  des  répu- 
diations des  legs  faits  aux  établissements 
charitables. 

«  Cependant  on  parait  penser  que  le  gou- 
vernement, dans  l'exercice  de  Tattribution 
Sue  lui  confère  l'article  910  du  code  civil, 
oit  se  préoccuper,  avant  tout,  de  l'intérêt 
des  familles.  Mais  est-ce  bien  là  l'intention 
du  législateur  ?  On  en  peut  douter. 

«  Si  le  code  avait  eu  exclusivement  en  vne 
l'intérêt  des  familles,  on  pourrait  le  taxer 
d'inconséquence.     Comment   admettre >  en 
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elTel,  que  dans  le  titre  même  où»  en  réglant 
la  dispôsilion  des  biens  par  donations  cuire- 
vifs  ou  par  testament,  le  législateur  se  mon- 
trait si  respectueux  pour  le  droit  du  proprié- 
taire, qu*à  part  quelques  réserves  en  faveur 
des  ascendants  et  descendants,  il  lui  attribuait 
la  faculté  la  plus  entière  de  donner  ou  de 
léguer  sa  fortune,  il  aurait  considéré  comme 
indispensable  de  charger  le  gouvernemenl  de 
défendre  les  héritiers  contre  les  actes  de 
donalion  faits  en  faveur  des  pauvres  ;  tandis 
que,  d'un  autre  côté,  il  laissait  au  donateur 
la  possibilité  de  disposer,  sans  contrôle  et 
suivant  son  caprice,  au  profit  d'étrangers 
qu'aucun  lien  n'attachait  à  lui,  et  qui  sou*, 
vent  même  ne  pourraient  e&piiquor  hono-- 
rablement  les  motifs  de  la  libéralité  ?  Si  Tin- 
térétdes  familles  réclamait  une  protection  par- 
ticulière contre  les  actes  qui  pouvaient  les  dé- 
pouiller de  leur  héritage,  Il  la  fallait  plus  géné- 
rale ;  il  ftillaitdonnerau  gouvernement  ledroit 
d'intervenir  dans  tous  les  actes  de  donation 
entre-vifs  ou  testamentaires  qui  auraient  pu 
blesser  les  légitimes  espérances  des  héritiers 
sans  fortune.  La  loi  ne  l'a  pas  fait  ;  elle  a  re- 
connu le  droit  absolu  pour  l'homme,  de  dispo- 
ser de  ses  biens,  soit  de  son  vivant,  soit  après 
lui;  et  les  réserves  peu  nombreuses  quelle 
a  stipulées,  par  des  motifs  qui  s'expliquent 
aisément,  sont  resserrées  dans  des  limites 
telles  queTèxception  est  ici  une  manifeste 
confirmation  du  principe* 

a  Si  donc  Ton  veut  rechercher  le  véritable 
esprit  de  l'article  910,  il  est  faciîe  d'y  recon- 
naître, avant  tout,  une  mesure  d'ordre  pu- 
blic; c'est  l'application  du  principe  général 
de  haule  tutelle  administrative,  principe  fort 
ancien  dans  nos  lois,  qui  interdit  aux  com- 
munautés dbabitants  ,  comme  à  tous  les 
établissements  publics,  d'acquérir  cl  de  pos- 
séder, à  quelque  titre  que  ce  soit,  sans  l'au- 
torisation du  pouvoir  central  ;  c'est  spéciale- 
ment une  reproduction  de  la  règle  posée  par 
redit  de  17(9,  modifiée  eu  ce  qui  concerne 
les  hospices  par  la  déclaration  do  1762,  et 
qui  défendait,  dans  un  intérêt  d'ordre  public, 
aux  établissements  de  main-morte  de  rece- 
voir des  biens,  s'ils  n'y  étaient  autorisés  par 
le  roi. 

c  Telle  me  parait  être  la  considération 
dominante  qui  a  dicté  la  disposition  de  l'ar- 
licle  910.  Sans  doute  il  n'en  faut  pas  con* 
dure  d'une  manière  absolue  que  Tadminis- 
Iration  doive  complètement  négliger  l'intérêt 
des  familles  et  reptmsser  a  priori  toutes  les 
réclamations  qui   pourraient  être  motivées 

Bnr  la  position  particulière  des  héritiers, 
ans  l'exercice  de  la  puissance  publique,  il 
n'y  a  pas  de  principe  absolu.  Certes  i'ad  i  i- 
uiiitration  doit  entendre,  provoquer  même  les 
réclamations  des  familles,  si  ce  n'est  préci- 
sément pour  faire  céder  la  volonté  exprimée 
du  testateur  devant  l'intérêt  des  héritiers,  du 
moins  pour  s'assurer,  en  ^'entourant  de  tous 
les  renseignements  possibles  ,  que  cette  vo- 
lonté a  bien  été  libre  et  éclairée.  Si  des  faits 
ou  seulement  des  indices  de  captaiion  étaient 
dévoilés ,  on  s'il  était  démontré  que  le  tes- 
tateur ignorait  la  véritable  position  de  sa  fa- 
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mi!le  ;  s'il  s'était  abnsé  lui-même  sur  Uiii. 
litc  de  ses  biens  ;  en  un  mot,  si  l'on  pim. 
nait  à  établir  par  des  présomptions  p^xu 
que  les  intentions  écrites  dans  le  tesUoai 
ont  pu  être  l'effet  d'un  moovemeat  peu  rt- 
fléchi  ou  passionné,  dès  lors  le  gouterv. 
ment  pourrait,  dans  un  intérêt  de  haute  > 
tice,  user  de  l'attribution  qui  lui  est  coiiièrfr 
pour  empêcher  rétablissement  légataire  ii 
profiler  de  biens  qu'il  n'acquerrait  plu 
pour  ainsi  dire  ,  que  par  une  espèce  i 
fraudo,  et  de  s'enrichir  par  une  crim 
injustice.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  point  de  >»• 
au  système  arbitraire  qui  puise  le  pntô^ 
motif  de  ses  décisions  hors  de  la  voloslé^ 
testateur  et  dans  la  position  plus  on  mm 
heureuse  du  légataire. 

c  En  résumé,  le  motif  de  l'inferventius^ 
la  puissance  publique,  dans  l 'acceptation d(« 
donations  de  tous  genres  faites  aux  conni^ 
nautés  et  établissements  autorisés,  estr». 
térét  public.  Cette  attribution  dn  gonvfnf- 
ment,  par  le  fait  seul  qu'elle  appartient  » 
gouvernement,  ne  vient  pas  du  dnit  mu 
L'intérêt  privé ,  la  justice  distribntiic  i 
peuvent  donc  servir  de  règle  dans  l'eieroc 
d'une  faculté  dont  l'origine  est  aîlleon. 
/i  La  nécessité  de  ne  pas  augmenter  In 
biens  de  main-morte  ,  de  ne  pas  enrirl.* 
outre  mesure  certaines  corporations,  deiiin 
aux  communautés  ou  établissemenU  des  \n^ 
ou  donations  onéreuses,  ou  contraires  as  tiv> 
de  leur  institution ,  etc.,  etc.  ;  telles  sont  k» 
raisons  qui  semblent  devoir,  en  première 
ligne,  déterminer  le  gouvernement  i  rèpo- 
dier  ou  à  réduire  les  libéralités  qui  leor 
sont  destinées.  La  biiarrerie  ou  la  doretéd* 
testament,  la  situation  intéressante  des  b^ 
ritiers  naturels  et  légaux,  ne  peuvent  éîr' 
admises  que  comme  des  considérations. '^ 
ne  sauraient  être  les  motifs  nniqoes  ni  l<' 
motifs  principaux  de  la  décision  de  ïàémy 
nistration  supérieure.  Agir  autrement ,  ff 
serait  transporter  le  principe  du  droit  d- 
grâce  dans  le  droit  civil.  » 

Nous  n'ajoutons  rien  à  ces  consîdératio«<. 
parce  que  nous  les  adoptons  compléteaiett. 

{Voy.  DONS  MIXUBLS,  TB^TAHKlTr.} 

La  circulaire  suivante  indique  les  pièces i 
produire  pour  l'acceptation  des  legs  et  i*- 
nations, 

CinccLAiRB  du  ministre  de  Fintérievr  «r 
l'interprétation  de  la  loi  du  S  iasiir 
1817.  ^ 

«  rar!sJel!JTn]fSt9. 

c  Monsieur  le  préfet , 

«  D'après  la  loi  du  2  janvier  1817,  toc 
établissement  ecclésiastique  reoonna  par  u 
loi  pourra,  avec  l'autorisation  du  roi,accrf- 
ter  les  biens  meubles,  immeubles  ou  rcoio* 
qui  lui  seront  donnés  par  actes  entre-ti^^ 
par  actes  de  dernière  volonté,  et  acqoénr 
des  biens  immeubles  ou  des  rentes. 

c  Cette  loi  dispose  encore  que  les  btriu 
appartenant  A  un  établissement  ccdésî.i}ttr^' 
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eronl  inaliéftaMes»  à  moins  que  l*aliénation 
'en  soU  aatoriséo  par  le  roi. 

c  Aux  termes  de  l'ordonnance  du  2  arril 
817,  cette  autorisation  ne  sera  accordée  que 
ur.  ravis  préalable  de  MU.  les  évèques  et  de 
IM.  les  préfets. 

m  J'ai  eu  lieu  de  me  convaincre  que  la 
larchc  suirie  jusqu'à  présent  pour  instruire 
!»s  sortes  d'affaires  entraîne  des  délais  pré- 
idiciables  aux  établîs^emcnls  îiilércssés. 

•  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  grave, 
l  éviter  les  renvois,  d'abord  à  M.  l'évéque, 
nsuile  à  vous,  des  demandes  qui  me  sont 
iressées  directement,  il  est  à  désirer  que  les 
9ssiers  me  parviennent  complets,  et  qu'ils 
c  me  soient  transmis  qu'après  que  les  pièces 
i-dessous  indiquées  auront  été  produites  et 
Munies  dans  vos  bureaux,  savoir,  pour  les 

«  !•  Testament;  2*  aclc  de  décès  du  lesta- 
ur;  3*  évaluation  de  l'objet  légué;  4' ac- 
îptalion  provisoire  f.iile  conformément  à 
art.  3  de  l'ordonnance  du  2  awW  1817; 
•  avis  de  M.  l'évéque;  6"  avis  du  s«)us-i)ré- 
I  ;  1*  renseignements  sur  la  position  des 
éritiers,  et  assurance  qu'ils  ne  sont  pas 
1119  l'intention  de  réclamer.  Au  cas  con- 
airc,  joindre  leur  mémoire  en  faisant  con- 
ciltre  le  nombre  des  réclamants,  le  montant 
?  l'hoirie,  et  la  portion  afTérente  à  chacun 
eux;  8*  votre  avis  et  vos  observations  par- 
cutières. 

«  Pour  les  donations  : 

€  1-  Acte  de  donation;  2*  évaluation  de 
nhjel  donné;  3*  certificat  de  vie;  *•  accepta- 
on  provisoire  faite  conformément  à  l'art.  3 
e  l'ordonnance  du  2  avril  1817;  6*  avis  de 
[.  l'évéque;  6*  vos  renseignements  ayant 
our  objet  de  faire  connaître  si  la  libéralité 
*a  été  produite  par  aucune  suggestion. 

c  A  l'égard  des  baux,  échanges,  aliéna- 
ons,  etc.,  etc.,  des  biens  immeubles  appar- 
uiant  aux  fabriques,  l'art.  3  de  l'arrêté  du 
thermidor  an  XI  porte  aue  les  biens  des 
ihriques  seront  administrés  dans  la  forme 
articulière  aux  biens  communaux. 

m  L'art.  62  du  décret  du  30  décembre  1809 
eut  que  les  biens  immeubles  de  l'Ëglise  ne 
uisscnl  être  vendus,  aliénés,  échangés,  ni 
lémc  loués  pour  un  terme^  plus  long  que 
cuf  ans,  sans  une  délibération  du  conseil, 
avis  de  l'évéque  diocésain,  et  TautorisalioD 
Q  gouvernement. 

c  Par  conséquent,  et  en  exécution  de 
tri.  3  dudit  arrêté  du  7  thermidor  an  XI  et 
l  l'art.  62  du  décret  du  30  décembre  1809, 
nies  les  formalités  A  remplir  parles  maires 
regard  de  la  location ,  de  l'échange  ou  de 

vente  d'un  bien  communal ,  doivent  être 
;alemenl  remplies  par  les  fabriques,  lors- 
u'il  s'agit  de  louer,  d'échanger  ou  d'aliéner 
es  biens  auelcon<fues  appartenant  à  la  fa- 
tique  qu  ils  admmistrent. 

•  Ces  lormalités  sont  déterminées,  tant  par 
arrêté  du  gouvernement  du  7  germinal 
n  iX,  que  par  la  jurisprudence  du  minis- 
ère  de  rintérieur  et  du  conseil  d'Etat. 

«  L'estimation  de  rimmeuble  ou  des  im- 
ticubU's  à  acquérir,  aliéner,   concéder  ou 


échanger,  doit  d'abord  être  faite  contradic- 
toirement  par  deux  experts  nommés  ^  l'un 
par  le  maire,  l'autre  par  le  particulier  qui  se 
propose  de  devenir  vendeur,  acquéreur,  con- 
cessionnaire ou  échangiste;  un  plan  figuré 
et  détaillé  des  lieux  doit  accompagner  le 
procès- verbal,  au  bas  duquel  le  soumission- 
naire met  son  consentement. 
«  Une  information  de  commodo  et  incommoda 
se  fait  ensuite  par  un  commissaire  au  choix 
du  sous-préfet,  et  le  tout  est  mis  sous  lef 
yeux  du  conseil  de  fabrique  pour  en  déli- 
bérer. 

«  Le  conseil  de  fabrique  exprime  son  vœu, 
le  sous-préfet  émet  son  opinion,  et  M.  l'évé- 
que donne  l'avis  prescrit  par  l'art.  62  du  dé- 
cret du  30  décembre  1809;  et  vous  avex 
ensuite  à  me  transmettre  ces  pièces  avec 
votre  avis  particulier.» 

DONS  ET  LEGS.   (Yoy.  acceptatioïi ,  §  3, 
et  ci-dei^sus  donation.) 

DONS  MANUELS, 

Les  dons  manuels  sont  ceux  qui  se  font  de 
la  main  à  la  main,  sans  recourir  à  un  acte 
qui  en  constate  l'existence. 

Lorsque  le  don  est  d'un  objet  mobilierdont 
la  possession  vaut  titre,  le  domaine  de  la 
chose  est  immédiatement  transporté  au  dona- 
taire par  le  seul  fait  de  la  tradition.  Ainsi  je 
n'ai  pas  besoin  de  recourir  au  ministère  d'un 
notaire  pour  vous  transmettre  la  propriété 
de  mes  livres,  d'une  somme  d'argent,  d'un 
billet  payable  aU  porteur,  il  suffit  que  je  vous 
livre  ces  objets  et  que  vous  les  accepliex 
pour  que  la  donation  soit  parfaite. 

Les  dons  manuels  faits  entre  particuliers 
sont  irrévocables  et  légitimés  par  la  déli- 
vrance qu'en  faille  donateur,  et  par  l'accep- 
tation du  donataire.  Mais  on  dispute  sur  la 
question  de  savoir  si  les  établissements  pu- 
blics peuvent  aussi  recevoir  de  la  main  à  la 
main,  sans  les  autojrisations  ordinaires. 

La  cour  de  Poitiers  a  jugé  qu'aux  termes 
de  l'art.  937  du  Code  civil,  de  la  loi  du  2  jan- 
vier 1817,  de  l'ordonnance  du  2  avril  de  la 
même  année,  le  petit  séminaire  de  Saint- 
Maixent  n'avait  pu  valablement  accepter  de 
feu  M.  l'abbé  Fraigneau  un  don  manuel  que 
celui-ci  lui  avait  fait,  qu'après  avoir  obtenu 
l'ordonnance  du  roi.  L'arrêt  fut  cassé  pour 
vice  de  forme  et  renvoyé  devant  la  cour  do 
Bourges,qui  a  validé  le  don.  «  On  suppose  en 
vain,  a-t-clle  dit,  qu'un  séminaire  ne  peut 
accepter  aucune  espèce  de  donation,  sans 
l'autoris.ition  du  gouvernement,  aux  termes 
des  art.  910  et  937  ;  les  formalités  prescriics 
par  ces  articles  ne  s'appliquent  qu^ux  legs 
faits  par  testament  ou  aux  donations  entre- 
vifs constatées  par  actes,  mais  ne  sont  nulle- 
ment applicables  aux  dons  manuels^  qui  ne 
sont  soumis  à  aucune  formalité  pour  être 
acceptés  valablement  par  les  établissements 
publics,  si  ce  n'esl  à  la  délivrance  do  l'objet 
donné  dans  les  mains  de  l'administrateur  de 
l'établissement.  »  (Arrêt  de  la  cour  de  Bour- 
ges du  21  novembre  1831.)    . 

Le  pourvoi  contre  l'arrêt  de  la  cour  de 
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Bourges  a  été  rejeté  par  la  cour  de  cassation, 
le  26  novembre  1833,  sur  cotte  considération 
qu'il  a*ag8t,  au  procès,  d*uii  don  manuel ,  et 
que  cette  espèce  de  lit>éralité  est  consommée 
par  le  dessaisissement  du  donateur  et  par  Tap* 
préhension  que  fait  le  donataire  de  la  choso 
donnée. 

11  arrive  souvent  au'un  moribond  confie 
une  somme  d'argent  à  une  personne  pour  la 
faire  remettre  à  un  tiers  déterminé  ou  aux 
pauvres.  On  demande  si  ces  sortes  de  libéra* 
Utés  peuvent  être  attaquées  par  les  héritiers 
légitimes.  Les  tribunaux  ont  décidé  cette 
question  en  sens  divers. 

Quoi  qu'il  en  soit  pour  le  for  extérieur, 
nous  pensons  que,  dans  le  for  intérieur,  les 
liéritiers  se  rendront  coupables  pour  l'ordi- 
naire,  s'ils  font  prononcer  la  nullité  par  les 
tribunaux.  Dans  plusieurs  circonstances,  ces 
sortes  de  remises  sont  des  restitutions  ou  des 
réparations  que  le  cri  de  la  conscience  impose 
au  mourant.  C'est  pour  cette  dernière  consi«- 
dération  que  M.  Grenier  regarde  comme  un 
sacrilège  le  refus  d*exéculcr  les  legs  manuels 
ou  verbaux,  lorsqu'ils  sont  destinés  aux  pau- 
vres ou  ^  des  (euvres  pies. 

DOT  ou  DOTATION  RELIGIEUSE. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  simonie  à  donner  de 
ses  biens  au  monastère  où  l'on  fait  profession 
roliffieuse,  mais  on  a  toujour»  cru  qu*il  y  en 
avait,  quand  la  dotation  se  faisait  pour  prix« 
ou  en  coDsidéralion  de  la  profession.  L'on 
Toit,  au  mot  acquisition,  qu'autrefois  rien 
n'était  si  fréquent  que  ces  donations  en  fa- 
veur des  monastères,  où  Ton  entrait  pour 
vivre  en  solitude;  mais  alors  comme  aujoor* 
d*hui,  c'eût  été  un  crime  de  les  exiger  comme 
un  prix  de  l'entrée.  Le  canon  19  du  second 
concile  de  Nicée,  qui  est  le  septième  général» 
tenu  en  789,  défend  lasimoniepour  la  récep- 
tion dans  les  monastères  comme  pour  les  or^ 
dinations,  sous  peine  de  déposition  contre 
l'abbé  ;  et  à  l'égard  d'une  abbesse,  d'être 
tirée  du  monastère  et  mise  dans  un  autre  ; 
mais  il  ajoute  que  ce  que  les  parents  donnent 
pour  dot  ou  que  le  religieux  apporte  de  ses 
propres  biens  demeurera  au  monastère,  soit 
que  le  moine  y  demeure  ou  qu'il  en  sorte,  si 
ce  n'est  par  la  faute  du  supérieur.  Sur  quoi 
Pleury  (tiist.  ecc/.,  lib.  U,  n.  hO)  dit  que  le 
concile  ne  déflend  pas  les  présents  pour  l'en- 
trée en  religion,  mais  seulement  les  pactions 
simoniaqucs. 

Ub  chajp.  VenienSf  19,  extr.  de  5im.,  le 
chap.  de  Èegularibus^  le  chap.  Dilectus^  et  en* 
fin  le  chap.  Quoniam^  tiré  du  concile  général 
de  Lalran,  tenu  en  1215  sous  Innocent  III, 
défendent  aux  religieux  et  surtout  aux  reli* 

§ieuses,  de  ne  rien  exiger  pour  la  profesioii 
es  novices  en  leurs  monastères  ;  et  afin 
qu'on  n^eu  prétende  pas  cause  d'ignorance» 
le  concile  veut  que  les  évéques  tassent  pu- 
blier son  décret  tous  les  aos  dans  leurs  dio- 
cèses. Verum  ne  per  $implieUatem  vel  igno^ 
raniiam  $e  valeant  excusare,  prœcipimus  ui 
diœcesani  episcopi^  singiUis  annis  ho$  faciani 
pinuas  diœçeses  putiticari.  L'extravagante 


Satie  m  t^nea  DaminU  de  5tiMtt.,  défaai  ts- 
core  d'exiger  jusqu'à  des  repaa  ci  des  ckoset 
les  moins  considérables,  ce  qu'elle  ma  ép- 
lement  au  rang  des  pactions  simoniaqucs. 
^  Ces  défenses  sont  aoe  suite  des  anciesseï 
lois  de  l'Eglise  renouvelées  par  le  coodk  i( 
Trente  (scss.XKV,  de  Regul.  cap.  3),  parlo^ 

Sielles  il  est  défendu  de  bâtir  aucun  hunus- 
re,  qu'on   ne  le  pourvoie  en  même  tett^i 
des  fonds  sufiisants   pour  entretenir  as  it 
nombre  certain  et  déterminé  de  religieoici 
de  religieuses.  Par  un  autre  motif,  le  conoie 
de  Trente   {loc.  cit,f  cap.  16)  défend  tm 
peine  d'anathème  de  donner  aumoaaiièt, 
autre  chose  que  ce  qui  est  requis  poor  l'ei* 
tretien  du  novice.  (  Voy.  vovigb,  keugieli 
Les  conciles  postérieurs ,  comme  uni  d< 
Sens  en  1528,  de  Tours  en  1583,  de  Hilaa  ei 
l573,ont  permis  à  des  monastères  paat ra  de 
filles,  de  recevoir  des  pensions  viagèret,  poor 
les  surnuméraires  qu'on  recevrait,  Ptq  u- 
cesiitate  sui  victus  Hne  frauçte^  ui  luibeei  a*- 
nasierium  uûde  $ibi  provideri  po$ui  ;  e(  &m 
non  intelligendo  de  exaciione  eottom^  lU 
quod  ejiciatur  si  non  dederit.  sed  fuod  ia  c» 
ntfru^  strveiur  debitus  modue  et  reeta  tulntî/. 
Tutiua  tamen  e$t^  quod  nikU  petalur  vH  tu- 
gatuft  nec  in  hujusmodi  tnonoêleriiê  ultre  m- 
merum  earum  quœ  sinepecunia  suiim/sri^ 
sent^  aligna  femina  recipiaîur. 

DOUTE. 

Le  doute  est  produit  par  nn  concoon  de 
raisons  d'égale  force,  qui  nous  empécbnt 
de  nous  déterminer  :  DubUatio  prottnit  u 
eo.  quod  qui$  in  utramque  partem  ro/ioi'y. 
habet^  et  ideo  neutri  parti  consentit  (S.  n^ 
mas,  3  Sent.,  dist.  17,  oei.  ti/l.). 

En  matière  de  doute^  on  a  établi  difléffutM 
règles  dont  on  peut  8*écaKer  sans  impn* 
deiice,  et  quelquefois  sans  péché,  aoaad  ■ 
s'agit  du  salut.  Voici  les  principales  ^u 
fournit  le  droit  canon  :  In  dubtis  pro  reoit- 
dicandum  est  (glos.,  in  c.  Cttm  iu,  de  TesiiS 
Dubia  verba  secundum  proferentis  inttntw 
nem  sunt  accipienda  ut  res  potius  tént 
quam  pereat  (c.  Ambiguis^  de  Req.  jvtiC' 
Abbate,  de  verb.  Signif.)  :  In  re  dnoia  sur/*- 
ritas  Ecclesiœ  est  reautrenda.  Cela  s'enlo^ 
des  doutes  sur  la  foi  \c.  Falam^  dist.  Il)  h 
rébus  dubiis  absolute^  non  débet  fieri  tente- 
tia  (c.  Habuisse,  dist.  SS).  Mais  si  te  éevtf  w 
tombait  que  sur  la  personne,  et  que  le  *^ 
et  le  fait  fussent  certains,  on  pourrait  alon 
rendre  un  jugement  certain  (c.  (M^^^ 

Îuœst.  1).  Si  le  fait  est  incertain,  qïïwé  k 
roit  et  la  personne  seraient  certains  :  Tffif 
non  potest  fieri  eerta  sententia  (c.  (rrsr«,  H. 

8.  3)  ;  enfin,  si  le  doute  ne  tombe  t^at  lor  ^ 
roit,  n  faut  recourir  anx  gens  éclairés  :  ^s> 
tVi  jure  tantum  dubium  emergii^  nbi  eert^ 
factum  et  personœ,  tune  eoneulenda  estmt^* 
Seriptura^  et  senioree  provineiœ  et  pjp*  ([; 
De  quibus^  distinct.  25;  e.  (^netfey,  9^,  f  *' 

(Voy.  INTBRPRÊTATIOII.) 

DOYEN- 
Il  y  a  deux  sortes  de  doyens;  les  unsi^ 
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»  doyen»  des  cures,  qu'on  oppetle  doyens 
uraux;  les  autres  sont  des  dignités  dans  les 
h;)pilres. 

S  1 .  DOTBNs  ruraux. 

Lorsque  la  discipline  des  communautés 
lonasiiques  se  communiqua  aux  collèges 
c  chanoines,  dit  le  père  Thomassin  ,  on  y 
lut  aussi  des  prévôts  et  des  doyens  qui  y 
xerçaient  à  peu  près  les  mêmes  pouvoirs  sur 
*s  chanoinesy  que  ces  dignités  sur  les  moi- 
es  dans  les  cloîtres.  Lors  même  que  les  eu- 
es de  la  campagne  commencèrent  à  faire 
es  conférences  et  des  sociétés  entre  eux 
ans  chaque  quartier  du  diocèse,  ils  élisaient 
n  doytn  pour  présider  dans  chaque  assem- 
iée;  ces  doyens  ruraux  étaient  a  peu  près 
ïs  mêmes  que  les  archiprétres,  comme  ilpa- 
•ilt  par  le  concile  de  Toulouse  de  Tan  843,  ca- 
on  3  :  Statuunt  episcopi  loca  convenientiaper 
ecimas,  sicut  constituti  sunt  archipresbyleri 
Discipline  de  V Eglise,  part.  111,  liv.  I,  ch.  &9). 
depuis  on  a  toujours  vu  dans  les  diocèses, 
e  ces  doyens  ruraux,  appelés  en  certains 
locèses  archiprétres,  et  en  d'autres,  vicaires 
>rains.  (Voyez  le  concile  d'Aix,  en  1585,  et 
clui  de  Toulouse,  en  1590.)  Les  doyens  ru" 
aux  étaient  parvenus  à  exercer  une  juri* 
ictîon  fort  étendue.  Le  concile  de  Trente 
Sess.  XXIV,  ch.  20,  de  Reform.)^  conformé- 
lent  au  concile  de  Laval,  de  Tan  1242,  leur 
éfend  de  connaître  des  causes  matrimo* 
iales.  {Yoy.  àrchidiacrb,  archipr&tiib.) 

Chaque  archidiaconé  est  divisé  en  plusieurs 
u}  ennés,  à  chacun  desquels  on  donne  pour 
hef  un  des  curés  du  territoire,  qui  s'appelle 
oyen  rural  ou  archiprétre  rural.  (Léo  papa 
X,  cap.  Ul  singulœ»  Extra,  de  Officio  arcni" 
resbyteri.) 

Les  évéques  peuvent  choisir,  parmi  les 
urés  qui  desservent  les  paroisses,  un  pre- 
lier  prêtre  chargé  de  correspondre  avec  eux 
ur  tout  ce  qui  est  relatif  aux  besoins  et  à 

I  discipline  des  églises.  Ce  premier  prêtre, 
uelquefois  désigné  sous  le  nom  d'archi-» 
rélre,  quelquefois  sous  celui  de  doyen  ru- 
3/9  ou  toute  autre  dénomination,  a  été 
on  nu  dans  le  gouvernement  de  TEgiise  dès 
is  temps  les  plus  reculés.  {Léo  papa^cop.  Vt 
Ingulœ.) 

Le  gouvernement  n'ayant  établi  qu*une 
ure  par  canton,  son  titulaire  se  trouva  dis- 
nguë,  par  le  titre  de  curé,  des  desserrants 
ui  gouvernaient  tes  succursales,  lesquelles 
ont  aujourd'hui  de  véritables  paroisses.  In* 
easiblement,  le  respect  des  fidèles  et  le 
impie  bon  sens  rendirent  aux  desservants 
>^  anciens  titres  de  curés  ou  recteurs,  et 
ax  pasteurs  des  chefs-lieux  les  qualiflca- 
ions  d'archiprétres  ou  doyens^  sans  que,  pour 
ela,  les  évéques  fissent  tous  usage  d'one 
lutorisation  qui  date  de  la  publication  même 
la  concordat  de  1801.  Plusieurs  évéques, 
urtout  dans  ces  derniers  temps,  ont  rétabli 
es  anciennes  dénominations  d'archîprélres 

II  de  doyens, 

La  dignité  de  doyen  n*estpas  inhérente  aux 
*ures  de  canton:  car  il  y  a  des  diocèses  où 
es  évéques   ont,  par  ordonnances,   établi 

Droit  canor.  L 
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doyens  des  curés  qui,  aux  yeux  de  PElat,  ne 
sont  que  desservants.  La  chose  est  loiife 
simple,  puisqu'il  ne  dépend  que  de  l'évéque 
de  donner  une  juridiction  plus  ou  moins 
étendue,  et  à  qui  il  le  juge  convenable. 

Les  droits  et  les  fonctions  des  doyens  ruraux 
sont  réglés  par  les  statuts  des  diocèses  etpnr 
les  clauses  de  leur  commission.  Leurs  fonc- 
tions les  plus  ordinaires  sont  de  visiter  les 
paroisses  do  leur  doyenné,  dadminislrer  les 
sacrements  aux  curés  qui  sont  malades, 
d  installer  les  nouveaux  curés,  de  présider 
aux  assemblées  pour  les  Conférences  ecclé- 
siastiques. Mais,  quelque  étendu  que  puisse 
être  leur  pouvoir,  ils  doivent  toujours  obser- 
ver pour  règle  de  rapporter  fidèlement  tout 
a  1  évéque  et  de  ne  janiais  rien  faire  que  con- 
formément aux  ordres  qu'ils  ont  reçus  de 
lui  {cap.  Ut  singulœ).  ' 

Les  commissions  des  doyens  ruraux  por* 
tent  ordinairement  qu'elles  ne  vaudront  que 
tant  qu'il  plaira  à  l'évéque;  mais  quand  celte 
clause  n  y  serait  pas  Insérée,  il  ne  serait  pas 
moins  au  pouvoir  de  l'évéque  de  révoquer 
la  commission. 

§  2.  DOYEN,  dignité  de  chapitre. 
La  dignité  des  doyens  dans  les  chapitres, 
vient,  dit  Thomassin,  de  ce  qu'on  a  imité 
dans  les  communautés  des  chanohics  ce  qui 
se  pratiquait  dans  les  communautés  monas- 
tiques; le  doyen  originairement  était  infé- 
rieur au  prévôt,  qui,  selon  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  était  après  l'abbé,  le  premier  supé- 
rieur. Mais  les  prév4u  de  ces  communautés 
de  chanoines  s'étant  adonnés  tout  entiers  au 
gouvernement  du  temporel  des  chapitres, 

Î2SI"*®  ^"  *®  ^^'^  P*^"*  '®  concile  de  Cologne,  en 
1223,  ils  tombèrent  dans  des  abus  et  des  pré* 
yarications  qui  firent  éteindre  et  réunir,  en 
plusieurs  endroits,  leur  titre  aux  chapitres, 
ce  qui  a  donné,  dit  le  père  Thomassin,  le 
premier  rang  au  doyen,  dans  plusieurs  cha- 
pitres. iThomassin.  part.  111,  Itv.  III,  ch.  49.) 
Un  chanoine,  quoique  le  plus  ancien  du 
chapitre,  ne  se  peut  qualifier  doyen,  lorsque 
réellement  il  n'y  a  point  de  dignité  de  ce 
nom  dans  le  chapitre.  Mais  le  doyen  d'un 
chapitre  par  dignité  a  le  droit  do  se  faire 
nommer  expressément  et  d'une  manière  dis- 
tincte dans  les  actes,  en  cette  sorte  :  Les 
doyen  ou  prévôt,  chanoines  et  chapitre.  La 
raison  est  qu'on  doit  toujours  honorer  le  chef 
d  une  compagnie  :  Prœlatus  autem  non  est 
proprie  de  coUegio,  nec  venit  appeliatione  coU 
legti^  quia  prœlatus  et  eapitulum  sunt  ditefsa 
{gloss.,  in  Pragm.,  de  Elect.). 

DOYENNÉ. 

On  entend  communément  par  ce  mot  le 
ressort  d'un  doyen  rural ,  comme  on  entend 
par  archiprétre  l'étendue  de  pays  sur  lequel 
s  étendent  les  droits  d'un  archiprétre  :  on 
peut  entendre  et  on  entend  aussi  dans  l'usage, 
par  ce  nom ,  le  titre  et  la  dignité  même  de 
doyen  en  général. 

DRAPEAUX  (  BÉRiniCTioif  nx«  ). 
Celle  cérémonie  se  fait  avec  beaucoup  d'é- 

(Trente-trois.) 


10S5 


DICTIONNAIRE  DE  DKOIT  CANON, 


1«3I 


clat,  an  bruil  des  tamlMiirs,  des  trompettes 
tei  même  de  la  modsqttclerie  des  troupes  C|ni 
50Qt  sous  les  armes.  Si  la  bénédiction  a  lieu 
dans  une  Tille,  elles  se  rendent  en  corps 
dans  réglise  principale  ;  lA  Tévéque ,  ou 
quelque  ecclésiastique  de  marque,  bénit  et 
consacre  les  drapeaux  qui  y  ont  été  portés 
plies ,  par  des  prières ,  des  signes  de  croix 
et  Taspersion  de  Teau  bénite  ;  alors  on  les 
déploie  f  et  les  troupes  les  remportent  en 
cérémonie.  (D*Héricourt.) 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  celte  bénédic* 
tion  de  drapeaux  que  1* Eglise  appronre  la 
guerre  et  Teffosion  du  sang.  Mais ,  par  cette 
cérémonie ,  elle  Cait  souvenir  les  militaires 
que  c*est  Dieu  qui  accorde  la  yictoire  oa 
punit  les  armées  par  des  défaites  ;  qu'il  fàul 
Dannir  des  armées  les  désordres  capables 
d'attirer  sa  coidre ,  s'abstenir  do  tout  acte  de 
cruauté  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire 
pour  vaincre  l'ennemi ,  respecter  le  droit  des 
gens  »  même  au  milieu  du  carnage. 

Le  troisième  canon  du  concile  d'Arles  or- 
donne d'excommunier  ceux  nui  désertent 
leurs  drapeaux,  même  pendant  la  paix.  (Yoy. 

ABIIBS.  ) 

DROIT  CANON,  DROIT  CANONIQUE. 

Ces  deux  expressions  sont  confondues  or- 
dinairement dans  l'usage.  On  entend,  par 
Tune  et  par  l'autre  ^  tantôt  la  science  des 
canons  et  des  lois  ecclésiastiques  en  générai, 
tantôt  le  corps  même  ou  le  recueil  de  ces 
canons  et  de  ces  lois.  Doujat,  en  son  histoire 
du  droit  canonique^  dit  avoir  trouvé  les  plus 
habiles  de  la  profession  partagés  sur  l'exacte 
si|[niOcation  de  ces  deux  termes  :  Droit  eano^ 
ntfue,  dit-il,  est  plus  régulier;  droif  canon 
semble  avoir  prévalu  dans  l'usage. 

Qttam  pênes  arblulum  est  et  Jus  et  norou  loqnendl. 

]e  me  suis  toutefois  imaginé,  continue  le 
même  auteur,  qa'on  y  pouvait  apporter  quel- 
que différence,  et  dire  :  droit  canonique ^ 
lorsque  l'on  parlait  de  la  science  en  soi ,  et 
droit  canon,  quand  on  parlerait  du  livre  ou 
corps  des  canons ,  qu'on  appelle  communé- 
ment Coure  canon. 

Nous  adoptons  ici  d'autant  plus  volontiers 
Ja  distinction  de  Doujat ,  que  rordre  de  notre 
inatière,  sous  ce  mot,  le  titre  même  du  livre, 
semblent  nous  la  rendre  nécessaire.  En  effet, 
•sous  l'expression  de  droit  canonique  ^  nous 
avons  considéré  la  science  du  droit  ecdé- 
siaslique^  sa  matière;  nous  en  avons  divisé 
^es  différeutes  espèces,  et ,  sous  Texpressioa 
de*  Drot^  canon ,  nous  avons  parlé  de  sa 
forme  et  des  différentes  collections  qui  com« 
posent  ce  nsême  droit  ecclésiastique.  Cepen- 
dant nous  avons  quelquefois  confondu  les 
deux  expressions  droit  canon  et  droit  ca- 
nonique ^  sans  observer  la  distinction  que 
nous  indiquons  ici. 

I  1.  OBOIT  CANOIIIQUB. 

Le  drot^  canonique^  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  marquer,  n'est  autre  chose  que  ce 
qui  règle  et  dinge  les  actions  des  chrétiens  A 
la  vie  étemelle.  C'est  la  déflnitlon  que  nous 
wcn  donne  JLancelot  en  ses  institutes  (Uv.  I# 


tit.  l):  Est  igitur  jus  canoniem ,  qn»i  «i. 
vtum  actiones ,  ad  fnem  œtemm  6ealt(iHft»i 
dirigit  :  civium  id  est,  dit  le  glottatm 
cAwf lanoniiii  vel  fidelium ,  née  enim  rejWil 
riter^  infidèles  panœ  aut  furi  canonice  tkint- 
ciuntur,  cum  de  Au  quœ  extra  nos  suni  mki 
ad  nos  (c.  Multi ,  2  ^  y.  1),  (  Voy.  icuss.) 

La  première  division  qui  se  fait  da  im 
ecclésiastique  est  en  droit  divin  et  hum^i  : 
Omnes  leges  divinœ  sunt ,  aut  humanœ  (c.  1 
dist.  1).  ^    * 

Le  droit  divin  se  subdivise  en  droit  nslfirtl 
et  en  droit  divin  positif  :  le  droit  divio  u* 
turel  est  la  lumière  de  la  raison  sur  te  qœ 
nous  devons  A  Dieu  et  aux  hommes.  Ce  4rou 
est  divin  en  tant  que  Dieu  est  raolcor  de  U 
nature,  et  que  la  règle  de  la  droite  nisoi 
n'est  autre  chose  que  sa  sagesse  éteroellt 

Le  droit  divin  positif  est  ce  qu*il  a  pis  i 
Dieu  d'ordonner  aux  hommes ,  soit  qn'îl  n 
ait  découvert  la  raison  ou  non.  Il  est  ton- 
pris  dans  les  saintes  Ecritures  de  rADciea  H 
du  Nouveau  Testament ,  et  est  expliqué  |« 
la  tradition  de  l'Eglise. 

Le  premier  de  ces  droits ,  c'est-i-dire  le 
droit  divin  naturel  est  immuable,  pui>(|M 
l'idée  de  la  raison  ne  change  pas  plus  qac 
Dieu ,  en  qui  seule  elle  subsiste  éternelle- 
ment ;  mais  le  droit  divin  positif  peut  cbj»- 
f;cr,  comme  il  parait  par  le  changemeolde 
'ancienne  loi.  «Jésus-Christ,  dit  Flenry  (Imt. 
au  Droit  Ecdés. ,  I'«  partie ,  ch.  S) ,  ne  boqs 
a  point  averti  que  rien  doive  changer  josqa'i 
son  dernier  avènement.»  Cette  expiicaiioada 
droit  divin  revient  A  celle  de  Lanceloi,  n 
ses  Institutes,  où  cet  auteur  dit  :  Jus  dimm 
est  quod  in  lege  continetur  et  £wmgdu. 
atque  immutabile  semper  permanet;  swu  m 
legis  et  Evangeliiprxcepta^  aut  moralie^esi 
mystica;  moralia  prœeepta  nullam  emm*» 
mutabilitatem  reeipere  possunt  :  mystica  t m 
etsi  quantum  ad  super ficiem  mutata  videaair, 
eeeundum  moralem  tamen  intelligentiem^  sa/* 
lam  mutationeni  récépissé  campenimliir  (libJ. 
tit.  S,  §  Jus  Divinarum). 

Quant  au  droit  humain,  c'est  celui  que  les 
hommes  ont  établi  pour  Futilité  de  l'Eglise, 
et  qui  peut  être  changé  pour  l'utililé  de  IT- 

Jlise  même  :  Divinœ  natura^  kumana  smh* 
us  (c.  1 ,  dût.  1).  Le  droit  divin  oUipM 
le  moude  ;  le  droit  humain  a  plus  oa  isoiis 
d'autorité ,  suivant  les  principes  établis  iob3 

le  mot  GANOH • 

Comme  nous  n'entendons  parler  id  f«e 
du  drotf  canonique ,  nous  ne  distintacrosi 
pas  le  droit  humain  en  civil  et  eedéstasilif- 
On  trouve  cette  distinction  sous  le  mol  cov 
STiTunoii.  Hais  nous  diviserons,  pour  km 
plus  grande  intelligence ,  le  droit  caeesif^ 
pris  généralement  en  droit  oriental  et  soy 
dental ,  ancien  et  nonrean,  eesanna  etpv 
ticnlier,  reçu  et  non  ivçe,  abrogé  et  P>i 
abrogé ,  public  et  privé ,  écrit  et  aoa  éciilt 
doarmatiqee ,  iBoral  ou  politique. 

On  entend  par  droit  oriental  celai  fii  ^ 
A  l'usage  de  IIEglise  d'Orient ,  oossaie  ss  n- 
lend  par  droit  occidental  eelui  qui  «>.**'** 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  éXkàissi 

Le  droit  ancien  est  celai  ai  a  ptéoM^^ 
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coUection  de  Gralicn,  et  le  droit  nouveau 
criui  que  contient  le  corps  de  droir  canon, 
composé  du  Aéi*rel  de  Gralicn,  des  décrétâtes, 
eir.  (Fotf.  ci'desioui.)  Com:ne  depuis  ces  der- 
nières culleclions,  qui  composent  le  corps  de 
droit  canon.  Il  s*est  tenu  plusieurs  conciles, 
où  ont  été  faits  de  nouveaux  règlemenls.ctquc 

les  papes  ont  fait  aussi  des  lois  par  différentes 
constitutions ,  on  a  appelé  le  plus  nouveau 
droit  celui  de  ces  derniers  règlements.  En 
sorte  que  Ton  peut  distinguer  Pancien  droit 
canonique f  le  nouveau  et  le  plus  nouveau, 
respectivement  aux  trois  différenU  temps  que 
nous  venons  de  marquer  et  que  nous  mar- 
quons mieux  ci-après.  Cette  distinction  n^est 
pas  toutefois  si  exactement  suivie,  qu'on  ne 
donne  encore  dans  les  livres  le  nom  de  droit 
ancien  an  droit  renfermé  dans  le  décret  de 
Gratien,  et  celui  de  droit  nouveau  au  droit 
des  décrétâtes ,  par  la  raison  que  dans  le 
décret  de  Gratien  on  ne  voit  ni  réserve  de  bé- 
néflcc,  ni  prévention,  ni  dévolution,  ni 
exemption ,  etc.  Bien  plus,  on  donne  curore 
quelquefois  le  nom  d  ancien  droit  au  droit 
même  des  décrétâtes,  respectivement  an  droit 
des  derniers  temps;  le  concile  de  Trente 
nous  en  fournit  un  exemple;  il  qualifie  d  an- 
eseas  canons  ceux  des  dècrétalcs  qui  regar- 
dent les  ordinations  sans  titre  ;  Antiquo-- 
rum  eanonum  pœnas  êuper  hi$  innovando 
(»ess.XXI,€ii.S,  deReform.).  Mais  plus  coin- 
monèment  on  donne  le  nom  d*ancien  droit 
au  droit  des  canons  de3  premiers  siècles,  et 
celui  de  nouveau  droit  aux  canons  des  sièclee 
derniers.  D'où  vient,  dit  Giliert,  cette  expres- 
sion commune  :  l'Eglise  ne  suit  plus  la  sévé- 
rité des  anciens  canons ,  mais  la  douceur  et 
la  condescendance  des  nouveaux. 

Par  droit  commun,  on  doit  entendre  pre- 
mièrement le  droit  établi  pour  toute  lËgiise 
d'Occident;  et  le  droit  particulier,  le  droit  des 
églises  nationales  qui  composent  l'Eglise 
d*Occident  en  général.  En  second  lieu,  ces 
églises  nationales  ont  aussi  leur  droit  com* 
mun  et  particulier,  c'est-à-nlire  le  droit  qui 
est  fait  pour  toutes  les  églises  de  la  nation, 
et  le  droit  des  églises  de  cette  nation  en  par- 
ticulier. Cette  division  est  remarquable  en  ce 
que  le  droit  commun  reçoit  une  interpréta- 
tion favorable  et  mérite  extension,  au  lieu 
que  le  droit  particulier  doit  être  restreint.  Au 
reste,  par  le  mol  de  drotf ,  on  doit  entendre 
ici  principalement  les  usages  communs  et 
particuliers  dans  nn  pays,  et  qui,  comme 
Dous  le  disons  ailleurs,  n'ont  rien  de  con- 
traire à  l'unité  d«  l'Eglise  en  générai. 

Pour  entendre  ce  qiie  signifie  la  division 
du  droit  reçu  ou  non  reçu,  il  faut  présuppo- 
ser qu'un  canon»  un  décret,  une  constilniion 
ecclésiastique,  n'a  force  deloi  qu'après  qu'elle 
a  été  reçue  expressément  par  une  accepta- 
lion  expresse,  ou  tarltement  par  l'usage. 
Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  cet  égard  à  ce 
qui  est  dit  sous  les  mots  CAUoa,  atscaiT,  cous- 
TiTVTion,  conciLB. 

Droit  abrogé  on  non  abrogé  :  le  premier 
rsl  ceini  qui  n'est  pins  suivi,  l'autre  uui  est 
en  vigueur.  Nous  avons  marqué  sous  le  mot 
AnnoGATion,  les  différentes  causes  qui  peuvent 


faire  abroger  un  canon,  nous  y  avons  même 
marqué  comment  se  faisait  cette  abrogation 
c'est-à-dire  par  la  coutume,  ou  une  loi  con- 
traire. Par  la  coutume  elle  se  fait  en  deux  , 
manières,  parle  non  usage  ou  parun  usage  * 
contraire  à  la  loi  ;  elle  se  fait  aussi  en  deux 
manières  quand  la  loi  révoque  expressément 
le  canon  ou  €^ue  sans  le  révoquer  ,  elle 
établit  un  droit  contraire  :  Nam  posterioreê 
leges  derogavt  prioribus,  (Voy,  couTuys.) 

Le  droit  eccUsiastiaue  semble  tout  public^ 
puisque  ce  qui  regarue  la  religion  intéresse 
indistinctement  tout  le  monde;  mais  à  certains 
égards  on  a  cru  pouvoir  le  diviser,  comme  le 
droit  civil,en  public  et  privé.  Gibert  dans  ses 
Instituts  suit  celte  règle  :  que  ce  oui  regarde 
de  près  l'intérêt  du  public  et  de  loin  1  inté- 
rêt des  particuliers,  en  tant  que  le  bien  pu- 
blic rejaillit  sur  eux,  forme  le  droit  public, 
au  lieu  que  ce  qui  regarde  de  près  le  bien 
des  particuliers,  et  de  loin  l'intérêt  public, 
en  tant  oue  le  bien  des  membres  contribue 
au  bien  au  corps,  peut  être  appelé  le  droit 
privé.  On  donne  pour  exemple  du  droit  pu- 
blic, dit  cet  auteur,  les  lois  concernant  la  le- 
vée  et  l'administration  des  deniers  publics, 
la  création  des  officiers  et  la  punition  des 
crimes;  et  celles  qui  regardent  le  jugement 
des  procès  civils,  les  successions,  les  con- 
trats, sont  alléguées  pour  exemple  du  droit 
privé  :  suivant  cette  distinction  et  les  exem- 
ples proposés ,  les  canons  touchant  l'admi- 
nistration des  biens  ecclésiastiques,  la  dé- 
fense de  les  aliéner,  l'ordination ,  l'adminis- 
tration des  sacrements,  etc.,  appartiennent 
au  droit  public  ecclésiastique,  parce  i^u'ils 
regardent  de  plus  près  l'intérêt  public  de 
l'Eglise  ;  au  lieu  que  la  plupart  des  autres 


auteur, est  principalement  nécessaire  en  ma- 
tière de  dispense,  parce  que  plus  la  loi  dont 
on  veut  être  dispensé  est  Importante,  plus  la 
cause  qui  doit  servir  de  motif  à  la  dispense 
doit  être  grande.  ^ 

Le  droit  canonique  se  divise  encore  en 
écrit  et  non  écrit  ilexenimconêtitutio  scripta 
weatur  (c.  S,  S;  /<id.,  4,  6,  dise.  l,£tiuum). 
Le  droit  non  écrit  n'est  autre  chose  que  la 
coutume,  dont  nous  avons  parlé  sous  ce  mol 
en  matière  de  foi  ;  quand  elle  est  apostolique, 
c'est-à-dire,  du  temps  des  apôtres,  on  1  ap- 
pelle tradition;  elle  a  autant  de  force  que  les 
vérités  écrites  de  l'Evangile:  Itaque,  dit 
saint  Paul,  fratres^  étale  et  tenete  (raditiones 
quai  didicietie,  $ive  per  sermonem,  sive  per 
epietolamlU  ad  Theêsal.,  11).  {Voy.  tràdi-- 
TioN.)  Quand  la  coutume  a  pour  objet  la 
discipline  on  lui  donne  plutôt  le  nom  d'usagé 
et  dans  ce  sens  elle  a  également  beaucoup 
d'autorité,  suivant  les  principes  établis  sous 

le    mot  COUTDMB. 

Enfin,  le  droit  canoniaue,  respectivement  à 
sa  matière»  se  divise  en  ciogmatique,  moral  et 
poUtique,  c'estHk-dire  que  les  canons  dont 
il  est  eomposé  regardent  ou  la  foi,  on  les 
mours,  ou  la  diseiplioe. 

Les  lois  on  décisions  qui  regardent  la  foi 


1039 


dictionnairh:  de:  droit  canon. 


sont  appelées  dogmes  et  les  aulres  canons  ; 
cette  diyisfon  a  été  const<ammenl  suivie  par 
los  sept  premiers  conciles  généraux.  Quœ 
prrlinent,  dit  un  auteur,  ad  fidem  symboli$  et 
formulis  fidei  ac  n/nodicis  epistolts  plerum- 
que  contmentur  {vel  elicun  decreiis^  ut  in 
Alexandrino  concilio  anathemalismi  contra 
Nestoriumet in  quintosynodo),  et  $peciali  no- 
mine  designantur  y  dogmata  scilicet  appellan^ 
turzquœ  vero  ad  mores ^id  est^  ad  disctplinam 
ecclesiaiiicam  spectant  canonum  nomine  desi- 
«/nanfur.  Sur  quoilemémeautenrétablit  deux 
règles  :  que  les  dogmes  doivent  être  reçus 
dans  toutes  les  églises  et  ne  peuvent  être  au* 
cunoment  changes,  suivant  ce  mot  de  Ter- 
(allien  :  Régula  fideiuna  omnino  est,  sola  im» 
mobilis  et  irreformabilis  {lib.  de  Virgin,),  et 
que  pour  les  canons,  on  peut  s*en  écarter  et  les , 
changer  suivant  les  besoins  et  la  diversité  des 
usages  de  chaque  pays.  Quod  enim  neque 
contra  fidem ,  neque  contra  bonos  mores  tit- 
jungitur,  indifferent&r  est  habendum  et  pro 
eorum  inter  quos  vivitur  societate,  servandum 
est  (cil,  distinct,  12). 

Cette  distinction  revient  à  celle  que  nous 
arvons  faite  ci-dessus  du  droit  divin  et  du 
droit  humain  ,  mais  encore  mieux  à  celle  de 
saint  Augustin,  rappelée  sous  le  mot  canon. 
Elle  ne  remplit  pas  cependant  toute  Tidée 
qu*on  peut  se  former  des  canons  en  tant  qu'ils 
regardent  les  mœurs  ,*  car  dans  sa  plus  large 
signification,  le  mot  canon  ne  reut  dire  au- 
tre chose  que  discipline  ou  police;  la  disci- 
pline est  variable  suivant  les  temps  et  les 
lieux  ;  c'est  -en  ce  sens  qu'on  oppose  ordi- 
nairement le  mot  canon  aux  matières  de  foi. 
Mais  réduits  A  un  sens  plus  particulier  aux 
règles  de  conduite  sur  lesquelles  chaque  fi- 
dèle doit  rég!er  ses  mœurs  et  sa  conscience, 
les  canons  forment  alors  un  sujet  ou  une 
matière,  comme  on  parle  à  l'école,  qui  n'est 
pas  plus  susceptible  de  variation  et  de  chan- 
gement dans  TËglisc  que  celle  de  la  foi. 

§  2.   DROIT    CANON. 

Pour  se  former  une  idée  assez  juste  du 
4iroil  canon  pris  pour  le  recueil  des  canons 
et  des  lois  ecclésiastiques,  Jl  faut  remonter 
im  peu  plus  haut,  et  en  faire  pour  ainsi  dire 
rhistoire.  C'est  un  préliminaire  de  connais- 
s.'inces  à  prendre,  aussi  indispensables  que 
les  éléments  mêmes  pour  quiconque  veut 
faire  des  progrès  dans  Tétude  du  droit  ca^ 
nonique,  Cest  dans  cette  vue  que,  reculant 
un  peu  les  bornes  que  nous  prescrit  le  plan 
de,  ce  cottr#,  nous  y  donnerons  de  cette  his- 
toire un  assez  long  abrégé.  Nous  le  divisons 
d'abord  en  trois  temps. 

1*  Celui  qui  «'est  passé  jusqu'à  Gratien,  et 
auauel  se  rapporte,  comme  nous  avons  dit 
ci-dessus,  l'ancien  droit  ;  2*  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  la  collection  de  Gratien  et  celle 
des  extravagantes,  qui  est  la  dernière  de 
celles  qui  forment  le  corps  de  droit,  et  qu'on 
appelle  droit  nouveau  ou  moyen;  ^  et  enfin 
le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  cette  dermère 
collection  des  extravagantes  jusqu'aux  plus 
récentes  constitutions  ecclésiastiques^   qui 
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forment,  depuis  cette  époque,  ce  que  l'oi 
appelle  le  droit  plus  nouveau.  Après  qooi 
nous  en  viendrons  à  rautortté  de  ces  diOe- 
renies  collections. 

ANCIEN  DRonr. 

I.  L'on  voit  sous  le  motCAVONqueI*Eglis«, 
avant  l'arénement  de  Constantin  i  l'empire 
n'avait  d'autres  règles  dans  son  gouverne^ 
ment  que  celles  qu^vaient  données  les  ap4- 
tres  aux  évêques  et  aux  prêtres ,  et  qoise 
conservèrent  longtemps  par  tradition»  jo». 

3u'à  ce  qu'elles  furent  mises  par  écrit,  par 
es  auteurs  anonymes  vers  le  troisième  siècle. 
Ces  règles,  ainsi  écrites  ,  furent  insérées  et 
deux  recueils,  et  publiées,  Tune  sous  le  tilrt 
de  Canons  des  apôtres,  et  l'autre  sous  le  tiln 
de  Constitutions  apostoliques. 

On  attribuait,  dit  Durand  de  Maillane,  toas 
ces  règlements  au  pape  saint  Clément,  pew 
leur  donner  sans  doute  plus  d'autorité;  mais, 
quoiqu'ils  nous  représentent  assez  nalurelle- 
mentladiseiplinedes  trois  premiers  siècles, In 
critiques  conviennent  que  saint  Clément  m 
peut  en  être  l'auteur,  ni  même  personnede sea 
temps.  Il  est  certain  que  les  canons  aposto- 
liques n'étaient  point  connus  du  temps  d'O- 
rigène  (  la  chose  n'est  pas  aussi  certaine  qie 
le  prétend  Durand  de  Maillane)  :  car,  ajovie- 
t-il,  ceux  qui  condamnèrent  son  ordioatioa, 
ne  se  servirent  pas ,  contre  l'évêqne  qui  IV 
vait  ordonné,  du  vingt- unième  de  ces  canoM 
qui  défend  de  recevoir  dans  le  clergé  cdn 
qui  s'est  fait  lui-même  eunuque,  parce  qa'il 
est  devenu  son  propre  homicide.  On  jugeea* 
core  que  ces  canons  furent  recueillis  quelqae 
temps  avant  l'empire  de  Constantin  (ils  eiis- 
talent  donc  déjà  pour  pouvoir  être  recueillis), 
et  par  quelque  Grec,  après  la  dispute  qne 
saint  Cyprien  eut  avec  le  pape  Etienne,  aa 
sujet  du  baptême  conféré  par  les  hérétiques, 
parce  que  ce  baptême  y  est  condamné,  H 
que  ces  canons  traitent  ceux  qui  le  croieil 
valable  de  gens    qui  veuleot  allier  Jésus- 
Christ  avec Bélial;  mais  quoiqu'il  puisse  être 
et  de  l'auteur  de  ces  canons,  et  du  temps  pré- 
cis où  ils  ODt  été  recueillis,  leur  nombre  H 
leur  autorité  ont  fait  encore  un  sujet  de  coa- 
troverse  entre  les  Latins  et  les  Grecs.  Ceux- 
ci  en  comptent  quatre-vingt  cinq  ou  quatre- 
vingt  quatre,  et  les  Latins  cinquante  seule- 
ment.  Les   Grecs  ont  reconnu  ce  nooibre 
dans  leur  concile  in  Trulto  :  Placuii  kuic 
sanctœ  synodo^   ut  amodo  confirmaia  ei  rats 
sint  canonum  apostolorum  85  capitula  (cam.  4, 
dist,  16).  Les  Latins  ont  suivi  le  nombre  fisé 
par  Léon  IX,  ou  pldtét  par  son  légat Hbib- 
bert,  répondant  à  l'épltre  écrite  de  son  lempi 
contre  les  Latins  parNicélas,  moine  grcr. 
encestermes  :  démentis  /i6rtim,  id  esl,  Peiri 
apostoli  itineraHum  et  apostolorum  cmnones 
numerant  patres  inter  apocrypka ,  exceplù 
guinquaainta  capituiis,quœ  decreverunt  oriks- 
doxœ  fidei  adjungenda  (c.  3,  disi.  16).  Le  rs^ 
non  2  de  la  même  distinction,  tiré  de  l'éphre 
du  pape  Zéphyrin  aux  évéques  de  Sidie,  en 
marque  soixante  ;  mais  ce  canon  a  été  arfoé 
de  fansseté.  Doujat  remarque  que  la  raisoe 
de  la  difl'érence  qui  est  entre  les  Grecs  et  hi 
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LatiiM  poar  le  nombre  de  ces  canons  ne 
vient  pas  de  ce  que  les  Grecs  joignent  plu- 
aieurs  canons  ensemble  poar  n'en  faire 
qa'oni  mais  de  ce  qoe  dans  les  trente-cinq 
comptés  de  plos  par  les  Grecs,  il  y  a  des  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  discipline, 
ni  même  à  la  créance  de  r£glise  romaine. 

Quoique  le  pape  Léon  IX.  ait  reçu  cin- 
quante de  ces  canons  des  apôtres  comme 
orthodoxes,  leur  autorité  n*a  pas  été  sans 
aUciute,  parmi  les  Latins  mêmes;  on  cite 
pour  la  combattre  le  canon  Saneta  romana  ^ 
dut.  15«  tiré  d'un  concile  de  Rome ,  de  l'an 
49^,  où  le  pape  Gélase  met  absolument  au 
nombre  des  livres  apocryphes  celui  des  ca- 
nons des  apAtres  ;  on  cite  encore  le  canon  1 
de  la  distinction  IC»  où  saint  Isidore  porte  de 
ces  canons  le  même  jugement.  Mais  comme 
répltre  de  Léon  IX  est  postérieure  à  celle  du 
pape  Gélase;  que  Gratien  remarque  que  saint 
Isidore  lui-même  se  contredit  en  un  autre  en- 
droit, l'opinion  la  plus  commune  a  été  de  re- 
cevoir les  cinquante  canons  dont  parle  le 
pape  Léon,  et  c'est  le  sentiment  du  savant 
J^ntoioe  Augustin,  archevêque  de  Tarragooe 
(lib  If  Correct,  décret. ^  ehap^^},  Denys  le 
Petit  met  ces  cinquante  canons  à  la  tête  de 
sa  collection,  et  après  lui  tous  les  décrctistes 
en  ont  fait  autant. 

Voici  maintenant  ce  que  pense  du  Code  des 
eanom  des  apôtres  ^  M.  Charles  de  Riancey  : 
Avant  tout,  dit-il ,  dans  son  Cours  d^études 
sur  rhistoire  législative  de  VEglise  (  5*  leç. }, 
il  s*agit  de  fixer  nettement  où  est  le  point 
précis  des  difDcultés  qui  s'élèvent  à  ce  sujet. 
Sauf  quelques  réserves ,  l'orthodoxie  de  ces 
canons  n'est  pas  attaquée.  L'Eglise  catholi- 
que romaine  en  a  confirmé  la  valeur,  tout  en 
les  purgeant  des  altérations  qu'ils  avaient 
sables  :  Non  amplius  st^scipiantur  aposlolo* 
rum  canonum  prolata  per  S.  Clementem,  nisi 
SO  capita,  quœ  suscipit  sancta  Dei  catholica 
romanaEcelesia  (Concile  dcRome  de  ran769). 
Il  n'y  a  donc  pas  de  doute ,  les  canons  sont 
conformes  à  la  foi  et  à  la  tradition  ;  on  voit 
leurs  prescriptions  toujours  en  vigueur,  si 
haut  que  l'on  remonte  dans  les  annales  de 
l*Ëgllse  :  leur  doctrine  rst  donc  apostolique. 

Quant  au  texte,  personne  n'a  jamais 
avancé  que  les  apAtres  l'eussent  écrit  de 
leurs  propres  mains,  et  que  ce  texte  fût  au- 
Ihenlique  au  même  titre  que  les  Evangiles, 
par  exemple,  ou  le  livre  des  Actes.  A  ce 
compte,  les  canons  des  apAtres  rentreraient 
dans  les  livres  saints  eux-mêmes,  ils  de- 
vraient faire  partie  de  l'Ecriture  sacrée. 
Sons  ce  rapport  nouveau,  la  question  ne  fait 
pas  encore  de  doute ,  on  plulAt  on  ne  peut 
pas  même  la  poser. 

Mais  les  apAtres  ont-ils  pu ,  indépendara- 
tnenl  des  préceptes  qui  sont  consacrés  dans 
les  Epi  très  et  dans  les  Actes,  laisser  aux 
éelises  qu'ils  fondaient  un  certain  nombre  de 
règles  pratiques  appropriées  à  leurs  besoins? 
Ces  règles ,  développées  peut-être  et  légère- 
ment modifiées,  ont-elles  pu  se  sauver  de 
l'oubli,  être  consignées  et  réunies  en  un 
Icxie,  et  subsister  ainsi,  grâce  au  caractère 
auguste  de  leurs  auteurs  et  au  cachet  même 


de  leur  antiquité  ?  Enfin,  faut-il  croire  que, 

tiarmi  ces  règles ,  se  trouvaient  en  première 
igiie  celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
sous  le  nom  de  canons  des  apAtres 7  Ou  bien 
est-il  plus  probable  que  ces  canons  doivent 
leur  origine  aux  synodes  particuliers  qui  se 
rassemblaient  dès  les  temps  primitifs  de  l'E- 
glise, mais  qui,  remarquons*le,  n'avaient 
Sas  d'autre  soin  que  de  se  conformer  aux  in- 
ications,  aux  enseignements,  à  l'esprit 
exact  de  la  tradition  apostolique?  Voilà  tout 
le  problème.  Ainsi  exposé ,  il  se  résout  par 
le  simple  bon  sens,  et  dans  les  autres  par 
le  témoignage  historique. 

A  moins  de  croire  que  les  apAtres  n'eussent 
aucune  sollicitude  pour  leurs  Eglises,  on  ne 
saurait  admettre  qu*ils  les.  abandonnassent, 
après  les  avoir  fondées,  sans  organisation  et 
sans  loi.  Les  Epflres  que  nous  possédons 
prouvent,  au  contraire,  leur  activité  infati- 
gable et  les  soins  paternels  de  leur  adminis- 
tration pastorale.  Ces  écrits  contiennent  des 
instructions;  ils  en  rappellent  et  en  confir- 
ment quelques-unes  ;  ils  en  donnent  de  nou- 
velles. Ils  marquent  évidemment  que  d'au- 
tres règlements  avaient  été  institués  par  les 
apAtres,  et  en  tout  cas  que  beaucoup  de  ces 
règlements  devaient  s'étendre  et  être  appli- 
qués à  toutes  les  autres.  Comment  suppaser 
qu'en  s'éloignant  des  Eglises  nouvelles,  ils 
ne  s*embarrassaient  pas  seulement  de  dres- 
ser pour  les  évéqucs,  auxquels  ils  confiaient 
une  si  importante  fonction,  quelques  for* 
mules  et  quelques  principes  de  gouverne-» 
ment?  Comment  croire  qu*ils  s'endormaient 
ainsi  sur  les  affaires  de  leur  temps,  léguant 
la  charge  de  toutes  les  mesures  à  prendre  et 
des  besoins  les  plus  pressants  à  satisfaire,  au 

Rrochain  concilo  universel,  an  concile  de 
icée  par  exemple,  lequel  ne  devait  se  réu- 
nir que  trois  siècles  après  eux? 

Après  avoir  démontré  que  les  apAtres  peu- 
vent être  les  auteurs  des  canons  qui  portent 
leur  nom,  nous  sommes  loin  de  méconnaître 
aussi  que  ces  canons  aient  couru  quelques 
chances  d^altération  et  de  changements ,  si- 
non dans  le  fond,  au  moins  dans  la  forme. 

Ainsi  ^  nous  mettons  de  cAté  les  interpola- 
tions évidenf  es,  les  erreurs  reconnues.  Outre 
ces  additions  coupables ,  pourquoi  ne  pas 
concevoir  aussi  la  possibilité  d'antres  addi- 
tions légitimes  et  saintes?  Si  les  Eglises  pri- 
mitives n'avaient  pas  reçu  en  une  seule  fois 
et  comme  une  charte  l'ensemble  des  divers 
canons  (et  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce 
point)  ;  si  ces  canons  mêmes  pouvaient  éga- 
lement être  ou  n'être  pas  écrits  et  se  con« 
server  par  la  coutume  aussi  bien  que  par 
un  texte  matériel  (et  cet  antre  point  n  est 
pas  non  plus  contesté) ,  la  rédaction  posté- 
rieure n'a-t-elle  point  pu  éprouver,  dans 
certains  lieux ,  des  variations  de  peu  dMm<* 
portance?  Il  v  a  plus  :  les  évêques  et  les  sy- 
nodes n'ont-iis  pas  pu  et  dû,  suivant  les  né- 
cessités des  temps,  compléter,  développer 
les  principes  qui  suffisaient  au  premier  Age 
de  leur  communauté  ?  seulement  ils  n*ont 
certainement  pas  détruit,  ni  renversé,  ni 
vicié  dans  son  essence  la  tradition.  Si  quel* 
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qucs-nns  rpnl  fait ,  si  riiérésio  les  a  entrai- 
nés  JQsqae-là,  ce  crime  a  été  reconnu ,  dé* 
voilé;  ta  vérité  a  été  restitaée  à  la  place  du 
inen80B|e. 

On  D*eppose  au  texte  du  Code  des  canons 
des  apdires  que  deux  objections  sérieuses. 
La  première  s'appuie  sur  le  silence  d'Eusèbo 
et  ue  saint  Jérôme ,  qui  ne  les  enregistrent 
ni  l'un  ni  Tanlre;  la  seconde  invoque  l'au- 
torité du  papeGélase,  qui  l'aurait  rejeté,  en 
l'an  k9k,  parmi  les  livres  apocryphes. 

Le  silence  d*Eu$èbe  et  de  saint  Jérôme 
•'explique  aisément.  Saint  Jérôme  et  Eusèbe 
n'avaient  pas  plus  de  motifs  de  les  citer  et 
de  les  énumérer  que  de  citer  et  d'énumérer 
tous  les  dogmes,  toutes  les  lois  morales,  tous 
les  articles  de  discipline  de  l'Eglise.  D'ail- 
leurs les  anciens  canons  furenl,  depuis  le 
concile  de  Nicée ,  ou  conflrmés  ou  modifiés 
par  les  canons  des  conciles.  Si  donc  les  écri- 
vains de  cette  époque  devaient  s'occuper  de 
la  législation  canonique,  ils  auraient  sans 
doute  porté  plus  d'atlention  encore  aux  do- 
cuments législatifs  les  plus  récents  qu'aux 
vestiges,  si  vénérables  ou'ils  fussent ,  de  la 
législation  anlérieure.  Or,  saint  Jérôme  et 
Eusèbe  ne  traitent  nulle  part  à  fond  ce  sujet. 
Eusèbe  ne  dit  rien  non  plus  des  canons  du 
concile  de  Nicée,  auquel  ii  avait  assisté;  et 
si  saint  Jérôme  les  nomme  par  exception, 
celle  exception  rient  de   Teffet  prodigieux 
qu'avait  dû  produire  et   que    produisit  la 
réunion   du  premier  concile  œcuménique. 
Saint   Jérôme   et  Eusèbe    ne   font    pas  la 
moindre  allusion  à  tous  les  antres  canons,  et 
notamment  aux  canons  d'Ancyre  et  deNéo- 
césarée ,  quoique  les  conciles  où  ils  furent 
portés  aient  été  célébrés  de  leur  vivant  et 
pour  ainsi  dire  sous  leurs  yeux.  Pourquoi 
eussent-ils   dû  citer  d'autres  canons?  En 
tonte  circonstance ,  dans  celle-ci  surtout,  le 
silence  ne  peut  pas  être  pris  pour  une  con* 
damnation. 

Hais  la  condamnation  a-t-elle  été  portée 
par  Gélase  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  davan- 
tage. Le  pape  Gélase  aurait  pu ,  sans  nul 
doute  ,  déclarer  apocryphe  le  livre  des  ca- 
nons des  apôtres,  livre  dans  lequel  il  est  no- 
toire que  cinq  interpolations  au  moins,  tou- 
tes plus  ou  moins  hérétiques ,  ont  eu  lieu. 
Alors  même  on  ne  serait  pas  obligé  d'en  tirer 
une  de  ces  conclusions  :  premièrement 
que  les  apôtres  n'ont  point  institué  de  ca- 
nons; secondement,  à  part  les  cinq  canons 
reconnus  faux,  que  les  autres  ne  peuvent, 
en  aucune  façon,  être  rapportés  aux  apôtres 
ou  au  moins  au  siècle  apostolique. 

D'ailleurs,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  prou- 
ver historiquement  que  le  pape  Gélase  ait 
tenu  le  synode  au  milieu  duquel  les  canons 
des  apôtres  ont  été,  dit-on,  déclarés  apocry- 
phes. Les  témoignages  sur  ce  point  ne  vien- 
nent que  trois  siècles  au  moins  après  l'évé- 
nement. El  encore  Gélase  a  pu  porter  un 
décret  sur  les  livres  qui  sont  admis  ou  non 

[lar  TEglise,  et  il  ne  résulte  pas  de  là  que  le 
ivre  des  canons  fût  compris  dans  ce  décret. 
Le  arand  et  saint  évêquc  de  Reims,  Hinc- 
Diar,  le  premier  ou  du  moins  Tun  des  pre- 


miers qui  aient  parlé  du  décret  de  Gélase,  wt 
dit  pas  qu'ils  s'y  trouvassent.  En  définitive, 
il  en  est  de  Gélase  comme  de  saint  Jérôme  et 
d'Eusèbe ,  la  seule  arme  qa'îl  fonreiste  «m- 
tre  les  canons  d*  s  apôtres,  c'est  son  sileice. 
Mais  un  tel  silence  est-il  one  objection  sé- 
rieuse? Or,  dans  la  circonstance  actodle,  ce 
n'est  pas  la  masse  qui  se  tait  el  on  tenl  té- 
moin qui  parle;  nonl  Si  quelques-uns  tMt 
exception  par  leur  silence,  le  nombre  etb 
règle  sont  ailleurs  et  dissipent  tous  les  det- 
tes. Nous  ne  voulons  pas  accumuler  les  cita- 
tions ;  on  en  ferait  un  volume  :  il  y  a  mieai. 
ce  volume  est  fait.  (Voyez  l'ouvrage  de  Beve- 
ridge,  intitulé  :  Codex  Erelesim  primtim 
vindicatœ.)  Nous  citerons  seulement  qoelqiei 
conciles  qui  en  ont  rappelé  le  sonvenir.  Ai 
concile  d'Ephèse,  en  1* an  431,   on  évéqie 
s'en  appuya,  et  le  concile  décida  en  sa  b- 
veur.  Le  concile  de  Constantinople,  en  M, 
établit  que  l'évêque  accusé  et  pioarsoivi  la 
pourra  désormais  être  déposé  ni  par  tm, 
ni  à  plus  forte  raison  par  deux  évéqaes,aMii 
seulement  par  la  sentence  d'un  svnode  plu 
consilérable  et  par  les  évoques  ae  la  pro- 
vince, parée  qu'ainsi  Vont  défini  les  coneu 
des  apôtres.  On  peut  prouver  également  qie 
les  canons  ont  été  connus,  loués,  cités,  coa- 
firmés  par  les  conciles,  les  synodes,  lesc<»- 
cîliabules,  en  un  mot  parles  assemblées  lé- 
gi limes  on  non,  notamment  par  celles  dt 
Calcédoine,  de  Constantinople,  de  Cartba- 
gène,  de  Gangres,  etc.,  etc.  On  ne  les  cher- 
che en  vain  que  dans  les  actes  de  Nicée  et 
d'Antioche,  et  cela  se  conçoit,  puisque  ks 
actes  de  ces  conciles  ont  péri  ;  et  cependant, 
au  milieu  même  des  débris  vénérés  de  l'his- 
toire de  ces  conciles,  il  reste  assez  de  traces 
encore  des  canons  des  apôtres  pour  que  ces 
débris  soient  favorables  à  l'autorité  ao  pré- 
cieux document  qui  les  a  conservés  à  la  pes- 
térité.  [Voyez,  pour  les  preuves,  le  savait 
ouvrage  de  Beveridge,  cité  ci-dessos.^ 

Quant  au  livre  des  Constitotions,  divisé  en 
huit  livres,  il  est  mis  communément  an  rang 
des  livres  apocryphes,  quoiqu'il  contienas 
des  choses  dont  on  peut  faire  un  bon  nsage. 
Les  savants  assurent  que  ce  recueil  ne  com- 
mença A  paraître  que  dans  le  quatrième  si 
cinquième  siècle.  Une  des  raisons  qui  aate- 
risent  cette  opinion  est  que  ces  constitntissf 
sentent  en  quelques  endroits  TarianissM. 
Mais  n'a-l-il  pas  pu  être  falsifié  comme  le  li- 
vre des  canons  des  apôtres?  De%  écrivslai 
soutiennent  encore  que  saint  Clément  eocft 
l'auteur.  Wislhon  a  fait  un  essai  sur  lescos- 
stilulions  apostoliques,  qu'il  regarde  conuns 
un  ouvrage  sacré,  écrit  par  «alnt  Cléneit 
sous  la  dictée  des  apôtres. 

La  paix  étant  donnée  à  l'Eglise  par  l'eia- 
pereur  Constantin,  elle  tint  en  tonte  liberté 
difTcrcnls  conciles,  dont  les  canons  dooaè- 
rent  bientôt  lieu  par  leur  nombre  à  uaeeol* 
leclion. 

La  première  qui  parut  fut  publiée  envi* 
ron  l'an  385,  peu  après  le  premier  coad!s 
de  Constantinople;  quelques-uns  radriboesl 
à  Etienne,  évéque  d'Ephèse;  elle  coinprt- 
oail  les  canons  des  conciles  d'Anryre,  de 
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Néocésaréoy  de  Nicée»  de  Gangres»  d'Aotio- 
rhe,  de  Laodieèe  et  de  Gonstantinople  :  on 
Q*y  inséra  qoe  trois  canons  de  ce  dernier 
concile,  et  on  mit  les  vingt  da  concile  de  Ni- 
cée i  la  télé  de  tous*  poar  faire  honneur  à 
ce  premier  concile  onifersei.  On  appela 
cette  collection  code  des  canons  de  rËglise 
universelle. 

Le  concile  de  Calcédoine  approuva  cette 
collection  par  le  premier  de  ses  canons,  et 
donna  lieu  par  celte  approbation  à  une  se- 
conde, qui  parut  en  451  ;  et  on  ajouta  aux 
canons  des  conciles  insérés  dans  la  précé- 
1ente«  au  nombre  de  cent  soixante*cinq,  les 
quatre  du  premier  concile  de  Constantino- 
pip,  les  huit  du  concile  d*Ephése,  et  vingt- 
neuf  du  concile  de  Calcédoine,  tous  géné- 
raux :  ce  qui  faisait  un  recueil  de  deux  cent 
(rptcanonn.  Doujat  croit  qu*Elienne,  évéque 
rÈphèse,  est  auteur  de  cette  collection,  et 
ion  pas  de  Tautre  :  par  cette  raison  qu'on 
roii  dans  celle-ci  les  canons  du  concile  d*E- 
)lièse,  qui  ne  regardent  pas  tant  la  disci- 
pline que  la  condamnation  de  Nestorios,  et 
lu'on  n*j  voit  pas  les  canons  du  concile  de 
iardique,  rejeté  par  les  Grecs. 

Peu  de  temps  après,  on  joignit  à  cette  se- 
ronde  collection  les  quatre-vingt-cinq  ca- 
lons  des  apôtres,  ceux  du  concile  de  Sardi- 
|ue,  et  des  canons  même  de  saint  Basile  ;  ce 
jui  donna  lieu  à  celte  addition  fui  Tusage  que 
irent  saint  Athanase  et  saint  Jean  Cbrjsos- 
ome  des  canons  du  concile  de  Sardique,  qui 
établissent  les  appellations  à  Rome,  pour  se 
léfendre  contre  1  oppression  de  leurs  enne- 
iiis.  Mais  cette  addition,  qui  rendait  le  livre 
es  canons  composé  de  deux  cent  soixante 
t  onze  canons,  ne  fut  pas  publiée,  ou  du 
loios  suivie  aussitôt;  la  précédente  collée-' 
ion  prévalut  dans  son  premier  état  environ 
laquante  ans. 

Une  troisième  collection  grecque  fut  or- 
onnée  ou  confirmée  par  le  concile  tn7Vu//o, 
enu  l'an  692;  elle  comprenait,  avec  les  ca- 
ofis  de  ce  concile,  ceux  qu'il  avait  autorisés 
•ar  le  second  de  ses  canons,  savoir  :  les 
uatrc-vingt-cinq  canons  des  apôtres,  ceux 
es  conciles  de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocésa- 
ée,  de  Gangres,  d'Antioche  en  Syrie,  de 
.aodicée  en  Pnrvgie,  de  Constantinople  (  le 
remier),  d*Ephèse  (aussi  le  premier),  de  Cal- 
édoine,de  Sardique,de  Carlhaffe  et  de  Con- 
tanlinople,800s  le  patriarche  Nectarius,du- 
anl  l'empire  d'Honorius,  en  3M,  et  de  plus 
?s  canons  de  saint  Denys,  de  saint  Pierre,  pa- 
riarche  d'Alexandrie,  de  saint  Grégoire  de 
féocésarée,  de  Nysse,  de  Nazianze,  de  saint 
uisile,de  saint  Atbanase  et  de  plusieurs  au^ 
ros  saints  Pères. 

A  cette  troisième  collection,  on  peut  rap- 
orler  comme  une  suite  celle  qui  fut  faite 
nvîron  l'an  790,  et  qui  ne  contient  de  plus 
ue  les  vingt-trois  canons  du  septième  con- 
ile  universel,  qui  est  le  second  de  Nicée, 
en  a  l'an  787. 

Enfin  une  quatrième  collection,  qui  est 
omptée  la  dernière  des  collections  grec- 
ues,  est  celle  de  Photius ,  patriarche  de 
ioastantinople,  faite  environ  1  an  880,  c'est- 


i-dire  après  le  concile,  où  cet  habile  auteur 
fut  rétabli  sur  le  siéffe  de  Constantinople. 
Cette  collection  est  dtfiérente  de  la  précé- 
dente, l'en  ce  que  les  canons  sont  commen- 
tés  ;  S*  en  ce  qu'il  r  a  des  canons  de  quelque» 
conciles  ou  conciliabules  et  des  fragments  do 
quelques  Pères,  quoique  peu  importants, 
qui  ne  sont  pas  dans  l'autre  ;  S*  que  les  coiv- 
cites  ne  sont  pas  assemblés  dans  le  mémo 
ordre  qu'aux  autres  collections.  On  y  a  mi» 
tout  de  suite  après  les  canons  des  apôtres, 
ceux  de  tous  les  conciles  généraux,  ou  qui 
passent  pour  tels  parmi  les  Grecs,  avant 
ceux  des  conciles  particuliers,  quoique  plus 
anciens. 

Le  véritable  huitième  concile  général,  tenu 
contre  Photius,  est  omis  dans  celte  collec- 
tion, quoiqu'il  se  trouve  des  exemplaires  où. 
l'on  voit  les  canons  de  ce  concile. 
^  Ce  sont  lA  les  quatre  principales  collec*^ 
lions  des  canons,  qui  ont  été  faites  par  les 
Grecs  ;  il  y  en  a  quelques  autres,  mais  oui 
sont  selon  l'ordre  des  malières  et  non  des 
conciles,  comme  est  celle  de  Jean  d'Antioche, 
surnommé  le  Scholastiqoe,  parce  qu'il  avait 
été  tiré  du  collège  des  avocats,  ex  $chola  ad-^ 
vocatorum^  où  sont  des  abrégés  des  canons,, 
ou  des  collections,  dont  les  canons  sont  con» 
ciliés  avec  les  lois  civiles,  et  appelés  pour 
celte  raison,  nomo'CtmonM, 

Doujat  nous  apprend  que  les  Latins  ont 
eu,  comme  les  Grecs,  quatre  principales 
collections  de  canons  dans  ce  premier  temps, 
qui  se  termine,  suivant  notre  division,  A  ce- 
lui où  furent  faites  les  collections  à  présent 
en  usage.  La  plus  ancienne  de  ces  quatre 
collections  répond  à  la  seconde  des  Grecs  ; 
elle  fut  faite,  suivant  l'opinion  deHarca,  par 
raotorilé  de  saint  Léon,  vers  l'an  460,  après 
le  concile  de  Calcédoine  ,  que  ce  pape  ap- 
prouva, au  canon  28  près,  comme  Von  voit 
sous  le  mot  calcédouib.  Cette  collection 
comprenait  les  mêmes  canons  renfermés 
dans  cette  collection  des  Grecs,  approuvée 
par  ce  concile  ;  on  ne  manqua  pas  d'y  ajou- 
ter ceux  de  Sardique,  comme  il  se  voit  par 
quelques  exemplaires.  Jusqu'à  ce  temps  TE- 
glise  romaine  n  avait  connu  d'autres  canons 
que  ceux  de  Nicée,  comme  le  prouvent  ces 

{paroles  du  pape  Innocent  I,  dans  une  de  ses 
eltres  adressées  au  clergé  de  Constantino- 
ple :  Noi  quantum  ad  cunonum  observation 
nem  altinetf  illU  obsequendum  esse  scribimus^ 
qui  Nicœ  determinati  sunt,  quibus  solis  ob- 
iemperare^  et  suum  sufftagium  addere  Ecclesia 
eatholiea  débet.  Sozomène  rapporte  ce  lémoi- 

Çnage  en  son  Histoire  ecclésiastique  (liv. 
Ilf,  ch.  96  ). 

La  seconde  collection  latine  est  celle  do 
Benys  le  Petit,  auteur  du  cycle  pascal,  et  de 
la  manière  de  compter  les  années  depuis  la 
naissance  de  Notre-Seigneor.  Cette  collec- 
tion, la  plus  importante  des  anciennes,  fut 
faite  à  deux  reprises  :  la  première,  environ 
l'an  496,  et  l'autre  quelques  années  après. 
Denys,  traduisit  d'abord  la  première  collec- 
tion des  Grecs,  mal  traduite  avant  lui,  dans 
le  même  ordre  que  nous  avons  vu.  Il  omit 
les  canons  d'Ephèse,  et  mit  ceux  de  Caicé-* 
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tloiae,  au  nombre  de  yiugUsept,  qu*il  dît  être 
les  canons  grecs  ;  à  ces  canons  il  ajouta  les 
cinquante  des  apÀtres,  qa*il  mit  à  la  tète  de 
tous,  ceux  de  Sardîqae,  et  enfln  ceux  des 
conciles  d'Afrique,  faisant  en  touC  une  col- 
lection do  trois  cent  quatre-vingt-quatorze 
canons,  qu'on  appela  Codex  canonum  eccle- 
siasiicontm.  A  l'égard  des  canons  des  con- 
ciles d'Afrique,  il  faut  observer  que  les 
Grecs  les  mettent  tout  de  suite  au  nombre 
de  cent  trente-quatre,  sous  un  seul  titre  de 
Concile  de  Carlhage  :  au  lieu  que  les  Latins 
les  partagent  en  deux  et  rangent  les  trente* 
trois  premiers  sous  le  nom  de  Concile  de 
Carlhage,  et  les  autres  jusqu'au  cent  trente- 
troisième,  qui  est  le  cent  trente-quatrième 
chez  les  Grecs,  sous  le  nom  de  Concile  d*A^ 
frique^  ou  de  Canons  de  divers  conciles  afri" 
cains, 

Denys,  par  un  second  travail,  ramassa  tous 
les  décretis  des  papes  qu'il  put  recouvrer  et 
en  fit  un  recueil  appelé  Collection  des  dé* 
crets  des  pontifes  romains  (  Collectio  decreto» 
rum  pontificum  romanorum).  Ce  recueil 
parut  vers  Tan  500  ;  il  ne  comprenait  d'abord 
que  les  épilrcs  ou  décrets  de  sept  papes  ; 
savoir,  de  Sirice,  dont  la  plus  ancienne  dé- 
crétale  est  du  11  février  385,  adressée  à 
-^  Himerius,  évéque  de  TarragoDe  ;  d'Inno* 
cent,  de  Zosime,  de  Bonifacc,de  Célestin,dc 
LéonI*',  d'AnastaselI,  qui  mourut  en  ik98.  On 
inséra  depuis  dans  cette  collection  les  dé- 
crets tantd'Hilaire,  deSimplicius,deFéIixlI, 
et  de  Gélase,  prédécesseurs  d'Anaslase,  que 
ceux  de  ses  successeurs  Symmaque,  Hormis- 
çlns,  et  enGn  ceux  de  Grégoire  11.  Denys  le 
Petit  aurait  pu  faire  cette  addition  lui-même, 
à  Texception  des  décrets  de  Grégoire  II,  qui 
siégeait  170  ans  après  sa  mort. 

C'est  donc  de  ces  deux  recueils  que  fut 
formé  le  fameux  ancien  livre  des  canons, 
connu  sous  le  nom  de  Codex  canonum  vêtus 
Ecclesiœ'  romanœ^  dont  il  est  parlé  dans  le 
décret  de  Gratien  (cl,  dist.  20  ),  avec  cette 
différence  que  le  pape  Léon  IV,  auteur  de 
ce  recueil,  pet  à  la  télé  des  décrets  d<^s  papes 
ceux  de  Sylvestre,  que  Denys  n'a  jamais 
connus. 

La  troisième  collection  latine  e$t  celle  de 
saint  Isidore,  évéque  de  Séville  [Hispalensis]^ 
auteurdu  livre  des  Etymologies  ;  elle  fut  faite 
pour  suppléer  à  la  précédente,  où  l'on  avait 
omis  d'insi&rcr  les  canons  des  conciles  natio- 
naux. Elle  contient  dpnc,  jqutre  les  canons 
de  la  seconde  coUçctioii,  ceux  des  différents 
conciles  tenus  en  Espagne  et  en  France,  ceux 
des  sept  conciles  de  Carthage  el  un  Milévi- 
tain  ,  et  enfin  les  canons  de  saint  Martin  do 
Drague,  en  Portugal.  Cette  collection  fut  cé- 
lèbre en  Espagne,  mais  elle  n'y  fut  pas  telle- 
ment renfermée  qu^on  ne  la  connût  ailleurs. 
Innocent  III,  dans  une  de  ses  épUres  (liv.  Il, 
épit.  121],  adressée  à  Pierre,  évéque  de  Com* 
postelle,  semble  convenir  qu*Alezandre  III, 
son  prédécesseur,  l'avait  reconnue  pour  au* 
thentique  sous  le  litre  de  Corpus  canonum, 
8uint  Isidore,  de  Séville,  mourut  l'an  636. 
Les  canons  des  conciles  tenus  après  cette 
^po^uc;  insérés  dans  cette  coUeclioni  prou- 


vent donc  qu'on  y  a  fait  des  additions,  aaii 
ne  prouvent  pas,  suivant  M.  de  Harca,  ^m 
en  avait  vu  un  exemplaire  manoscrit  dw 
la  bibliothèque  de  l'église  d'Urgel,  eo  Citi- 
logne,  que  saint  Isidore  n*en  soiC  pas  le  pre- 
mier auteur. 

Enfin  la  quatrième  et  la  moins  anthenli- 
quc  collection  est  celle  d'Isidore  Mereai^r, 
ou  Peccator.  Ce  dernier  nom  était  une  qu- 
lité  que  plusieurs  éyéques  ajoutaient  autre- 
fois par  humilité  à  leur  sienature.  Celli 
collection  a  été  formée  snr  la  précédente. 
Elle  renfeprae  les  cinquante  canons  des  ap4- 
très,  et  ceux  du  deuxième  concile  ffènail 

sle 


et  du  concile  d'Ephèse,  que  Deny 

avait  omis,  et  les  antres  canons  conteMi 
dans  la  précédente  collection,  c'est-a-din 
des  conciles  tenus  en  Grèce,  en  Afrique,  ei 
France  et  en  Espagne,  jusqu'au  dix-sep- 
tième concile  de  Tolède,  tenu  en  694.  Aviit 
tout  cela,  Isidore  mit  dans  son  recueil  Iri 
fausses  décrétâtes  de  soixante  papes,  depiii 
çaint  Clément,  disciple  de  saint  Pierre,  jus* 
qu*à  saiut  Sylvestre,  et  après  les  canons  de< 
conciles,  il  trouva  encore  à  propos  de  mH« 
tre  les  décrétâtes,  la  plupart  véritables,  dès 
autres  papes  depuis  saint  Sylvestre,  qm 
commença  son  pontificat  Tan  314,  josqaï 
Zacharie,  qui  mourut  en  751. 

Cette  compilation  est  devenue  fameuse 
sous  le  nom  de  fausses  Décrétales.  Les  criti- 

Sues  des  derniers  siècles  se  sont  exercés  i 
écouvrir  le  véritable  auteur  de  cette  a>ilec- 
tion,  le  nombre  des  pièces  fausses  qa'rlle 
pouvait  contenir,  la  plus  ou  moins  grasde 
autorité  qu'elle  a  eue  dans  les  différents  siè- 
cles. Voyez  ce  que  nous  en  pensons  sous  k 

mot  DÊCBÉTALES. 

Outre  ces  auatre  collections  latines, 
dit  Doujat,  ou  Ton  a  suivi  à  peu  pnb 
Tordre  des  temps  et  rangé  les  canons 
selon  les  conciles  ou  les  épttres  d*oi 
ils  étaient  lires,  il  yen  a  eu  d'autres  de  temps 
en  temps,  dressées  avec  art  et  moins  d'éten- 
due, 0U|  sans  s'attacher  à  cet  ordre,  l'on  a 
distribué  les  matières  de  la  discipline  de  TE- 
glise  en  certaines  classes  ou  chapitres,  et 
assemblé  sous  divers  titres  les  saints  décrets 
qui  se  rapportaient  à  chaque  matière.  0e ce 
nombre  sont  les  collections  de  Ferrand,  dia- 
cre de  réfflise  de  Carthage,  qui  écrivit  Tan 
572  ;  de  Martin  ,  archevêque  de  Bragne  en 
Portugal,  Bracarensis,  Tan  579;  de  R^inon. 
abbé  de  Prum,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  qvi 
vivait  au  commencement  du  dixième  siècle; 
de  Burchard ,  évéque  de  Worms  ,  en  1030; 
d'Yves  de  Chartres,  vers  le  onzième  siècle, 
et  enGn  de  quelques  auteurs  moins  certains. 
De  toutes  ces  différentes  collections ,  noos 
dirons  deux  mots  de  celles  de  Burchard  et 
dTves  de  Chartres,  connues  toutes  deux  sous 
le  nom  de  Décret. 

La  collection  de  Burchard  est  divisée  en 
vingt  livres,  l'auteur  y  traite  de  tontes  sortes 
de  matières  ;  les  trois  derniers  livres  parlent 
de  choses  toutes  spirituelles;  dans  le  dix- 
huitième,  il  est  parlé  de  la  visite,  de  la  pé- 
nitence et  de  la  réconciliation  des  malades; 
le  dix- neuvième,  surnommé  le  CorrecieWt 
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traite  «les  mortifications  corporelles»  et  des 
remèdes  pour  l*flme  que  le  prêtre  doU  pres- 
crire à  chacun»  soit  clerc,  soit  laïque,  pau- 
rre  ou  riche,  sain  ou  malade  ;  en  un  mot  aux 
personnes  de  tout  âge  et  de  Tun  ou  de  l'autre 
sexe.  Enfln  dans  le  vingtième,  qu*on  appelle 
fe  livre  des  Spéeulaiions^  il  est  question  de 
la  Providence»  de  la  prédestination»  de  l'avé** 
nement  de  l'Antéchrist»  de  ses  œuvres»  de  la 
résurrection,  du  jour  du  jugement»  des  peines 
de  Tenfer  et  de  la  béatitude  élemelle. 

Cette  coUeclion  est  défectueuse»  en  ce  que 
fauteur  n*a  pas  consulté  les  originaux  des 
pièces  dont  il  Ta  composée»  mais  il  s'est  fié 
aux  compilations  antérieures  ;  de  là  vient 
qa*ayant  fait  usage  principalement  de  celle 
Je  Reginnn»  connue  sous  le  titre  :  De  Dieei" 
plinis  eceUsiaMticiê  et  religione  ehrisliana^ 
d  où  il  a  tîré»suîvant  la  remarque  de  fialuze» 
[>70  articles»  il  en  a  copié  toutes  les  fautes; 
il  lui  est  même  arrivé  d'en  ajouter  qui  lui 
loni  propres»  parce  qu'il  n'a  pas  entendu  son 
original. 

Doujat  remarque  que  quelques-uns  ap- 
pellent raoleur  de  cette  collection  Brovardus^ 
st  son  ouvrage  Brocardiea^  ou  Brocardico- 
rum  opus;et  parce  que»  dit»ii»  cet  ouvrage 
ètail  plein  de  sentences  que  les  savants  des 
Mècles  voisins  de  celui  de  Burchard  avaient 
souvent  à  la  bouche»  on  prit  le  nom  de  Aro« 
rard»  premièrement  ponr  toutes  sortes  de 
lenlences  ou  maximes;  et  enfin  par  l'abus  de 
ceux  qui  débitaient  mal  à  propos  ces  sortes 
Je  sentences»  et  les  appliquaient  hors  de  leur 
léritable  usage»  on  les  tournait  en  ridicule» 
ce  qui  fit  prendre  le  nom  de  brocard  pour 
:ous  les  propos  plaisants,  et  même  pour  des 
paroles  de  raillerie  ou  d'injure. 

Yves  de  Chartres,  né  au  diocèse  de  Beau- 
rais,  d'une  famille  illustre*  fut  fait  évéque  de 
Chartres  par  Urbain  l!»à  la  place  de  Geoffroi 
|uc  ce  pape  avait  déposé.  Plusieurs  prélats» 
surtout  l'archevêque  de  Sens»  s'opposèrent 
l'abord  à  cette  entreprise  du  pape,  et  chas- 
lArcnt  Yvesdeson  siège;  maisily  (ùt  rétabli. 
>n  le  fait  auteur  de  deux  compilations  de 
:inons:  l'une  plus  grande»  que  ion  appelle 
-ulgairement  le   Décret;  l'autre   moindre» 
|u*on  nomme  la  Panormie.  Le  vrai  nom  de 
a  première  est  Excerptiones  ecclesiasticarum 
egularum  :  comme  en  effet  ce  ne  sont  que 
les  extraits   tirés»  soit  des  actes  des  divers 
r>nciles»  soit  des  lettres  des  souverains  pon« 
ifes,  des  écrits  des  saints  Pères,  ou  bien  en- 
in  des  ordonnances  des  princes  chrétiens, 
'out  ce  recueil  est  composé  de  dix-sept  par- 
ii^s.  Yves,  suivant  Doujat,  est  le  premier  qui 
it  mêlé,  avec  les  canons»  Quelques  lois  prises 
<i  corps  du  droit  composé  par  Justinien.  Le 
)i geste  manquait  à  ce  corps  de  droit,  puis- 
iu*il  ne  fut  recouvré»  en  Italie,  qu'en  1130, 
t  le  Décret  d'Yves  fut  fait  environ  vers  l'an 
110.  Jeap  Pumoulin»  professeur  en  droit» 
le  Louvain»  fil  imprimer  ce  décret  en  1S61  ; 
I  a  été  depuis  réimprimé  à  Paris  en  16b7» 
ivec  les  épltres  et  quelques  autres  pièces  du 
néme  auteur»  par  les  soins  du  père  Fronto» 
^anoiue  régulier  de  Sainte-Geneviève. 
Quant  à  la  Panormie  ou  Panomie»  d'un 
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mot  grec  qui  signifie  mélange  de  toutes  sor- 
tes de  lois,  c'est  un  recueil  divisé  en  huit 
livres.  Les  canons  en  sont  puisés  des  mêmes 
sources  que  ceux  du  Décret»  mais  on  doute 
qu'Yves  de  Chartres  soit  auteur  de  celui-ci 
comme  de  l'autre.  Doujat  dit  qu'Yves  de 
Chartres  est  auteur  de  l'un  et  de  l'autre  do 
ces  ouvrages.  On  ne  sait  pas  bien  non  plus 
SI  le  Décret  parut  avant  ou  après  la  Panormie; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr»  c'est  qu^on étudiait  l'une! 
l'autre  dans  les  écoles  avant  le  Décret  de  Gra- 
tien»  dont  il  est  temps  que  nous  parlions. 

DBOIT  MOTBIf. 

II.  Nous  avons  parlé  jusqu'ici»   suivant 
1  ordre  des  temps  que  nous  avons  marqué» 
des  anciennes  compilations  de  canons  qui  ne 
sont  pas  tant  en  usage  :  voici  celle  que  l'on 
suit  dans  la  pratique,  et  dont  l'assemblage 
forme  ce  qu'on  appelle  le  cours  canon,  ou 
le  Corps  de  droit  canon  {Corpus  juris  cano- 
nici)  ;  il  consiste  en  trois  volumes,  où  sont 
renfermées  six  différentes  compilations  ou 
collections  de  canons,  de  décrets  et  de  dé- 
crétâtes ;  la  première  de  ces  collections  forme 
le  premier  volume  :  c'est  un  ample  recueil 
de  toutes  sortes  de  constituions  ecclésias- 
tiques. Son  auteur  est  un  moine  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit»  natif  de  Chieusi  en  Toscane» 
appelé  Gratien  :  il  fut  fait  et  publié  vers  l'an 
1151»  sous  le  pontificat  d'Eugène  UL  Gralieu 
intitula  son  ouvrage  la  Concorde  des  canons 
discordants  {Concordia  discordantium  cano- 
fmm),  parce  qu'il  j  rapporte  plusieurs  auto- 
rites  qui  semblent  opposées»  et  qu'il  se  pro- 
pose de  concilier.  On  l'appela»  dans  la  suite» 
Décret^  comme  on  avait  appelé  les  collections 
de  Burchard  et  d'Yves  de  Chiirires»  et  on 
ajouta  le  nom  de  l'auteur  pour  le  distinguer 
des  autres;  en  sorte  que  ce  premier  \A>lume 
du  corps  du  droit  canon  est  appelé  généra- 
lement :  Décret  de  Gratien.  On  ne  se  sert 
souvent  que  du  mot  de  Décret  parce  que  les 
précédentes  collections  n'étant  plus  en  usage» 
on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  que  le  Dé- 
cret de  Gratien. 

Gratien  composa  son  recueil  4  l'exemple 
de  Burchard  et  dTves  de  Chartres»  non  sui* 
vant  l'ordre  des  conciles  ou  des  papes»  mais 
suivant  l'ordre  des  matières  :  il  se  ren- 
dit propre  la  manière  de  traiter  ces  matières 
que  Burchard  et  Yves  s'étaient  contentés  de 
mettre  dans  leurs  recueils»  telles  qu'il  les 
avaientextraites;  Gratien  y  reconnut  des  op- 
positions, entreprilde  les  concilier;  et  c'est 
cette  conciliation  qui  fit,  comme  nous  avons 
vu,  le  sujet  de  son  titre.  Outre  le  dessein 
d'accorder  les  canons  contraires»  Gratien  a 
cet  avantage  sur  Icy  compilateurs  qui  l'a- 
vaient devancé,  qu'ila  inséré  dans  son  dé- 
cret plusieurs  constitutions  postérieures  à 
celles  dTves  de  Chartres»  qui  avaient  été 
faites  durant  quarante  ans  on  plus.  A  cela 

f^rès»  il  est  presque  semblable  ace  dernier. 
1  n'a  fait  que  ramasser»  dans  un  ordre  diffé- 
rent» les  canons  des  mêmes  conciles»  les  épt- 
tres  et  décrets  des  mêmes* papes»  les  senten- 
ces des  mêmes  Pères  et  les  lois  des  mêmes 
princes»cel  ordre  consiste  en  ce  que»  suivant 
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la  division  de  Juslînieo  en  ses  Inslilules,  il 
il  divisé  son  recueil  en  trois  parties  qui  ré- 
pondent aux  personnes,  aux  choses  cl  aux 
actions  ou  jugements. 

La  première  partie  renferme  101  distinc- 
tions. Gralien  nomme  ainsi  les  différentes 
sections  de  cette  première  partie  et  de  la 
troisième,  parce  que  c'est  surtout  dans  ces 
deux  parties  qu'il  s'efforce  de  concilier  les 
canons  qui  paraissent  se  contredire,  en  dis- 
linffuant  les  diverses  circonstances  des  temps 
et  des  lieuXy  quoiqu'il  ne  néglige  point  cette 
méthode  dans  la  seconde. 

Les  vingt  premières  distinctions  étahlissent 
d'abord  l'origine,  l'autorité  et  les  différentes 
espèces  de  droit  ;  il  indique  ensuite  les  prin- 
cipales sources  du  droit  ecclésiastiauei  sur 
lesauelles  il  s'étend  depuis  la  quinzième  jus- 
qu'à la  vingtième  ;  depuis  la  vingtième  dis- 
tinction jusqu'à  la  quatre-vingt-douzièrDe  il 
traite  de  l'ordination  des  clercs  et  des  évé- 
qucs,  et  dans  les  autres  distinctions  jusqu'à 
la  6n,  il  parle  de  la  hiérarchie  et  des  diffé- 
rents degrés  de  juridiction. 

La  seconde  partie  du  décretcontient  trente- 
six  causes,  'ainsi  nommées  de  ce  qu'elles 
sont  autant  d'espèces  et  de  cas  particuliers , 
sur  chacun  desquels  Gratien  élève  plusieurs 
questions;  il  les  discute  ordinairement  en 
alléguant  des  canons  pour  et  contre,  et  les 
termine  par  l'exposition  de  son  sentiment. 
Cette  partie  roule  entièrement  sur  la  matière 
et  la  forme  des  jugements. 

On  peut  rapporter  à  ces  chefs  principaux 
tout  ce  qui  est  contenu  en  cette  seconde  par- 
tie. Le  premier  est  la  simonie,  oui  est  le 
crime  le  plus  ordinaire  et  le  plus  dangereux 
parmi  les  ecclésiastiques.  Le  second  est  l'or- 
dre judiciaire  ou  la  forme  de  procéder  qu'il 
faut  tenir  dans  les  jugements,  particulière- 
ment dans  les  criminels.  Le  troisième  com- 
prend divers  abus  et  fautes  des  gens  d'Eglise, 
qui  se  commettent  principalement  dans  l'u- 
surpation des  bénéfices,  oes  biens  ecclésias* 
tiques  et  des  droits  épiscopaux.  Le  quatrième 
consiste  auxdroits  des  moinesetreli^ieux, ou 
aux  fautes  qu'ils  commettent.  Le  cinquième 
concerne  certains  crimesauxqucis  les  person- 
nes laïques  semblent  être  plus  sujettes  que  les 
ecclésiasliçiues.  Le  sixième  est  le  mariage, 
dont  le  traité  renferme  le  septième  qui  est  la 
péiitence,  en  la  cause  trente4roisième. 

La  troisième  partie  est  divisée  en  cinq  dis- 
tinctions, et  est  intitulée  de  Consecralione  ; 
dans  la  première  il  s'agit  de  la  consécration 
des  églises  et  des  autels  ;  dans  la  seconde,  du 
sacrement  de  l'eucharistie;  dans  la  troisième, 
des  Êtes  solennelles;  dans  la  quatrième,  du 
sacrement  de  baptême,  et  dans  la  dernière , 
'  du  sacrement  de  la  conurmation,  de  la  célé- 
bration du  service  divin,  de  l'observation  des 
jeûnes,  et  enGii  de  la  très-sainte  Trinité. 

Ce  recueil  de  Gratien,  assurément  bon  à 
beaucoup  d'égard,  a  mérité  d'être  censuré 
en  plusieurs  choses  :  d'abord  il  n'avait  point 
mis  de  rubrique  à  ses  distinctions  ou  causes, 
Il  a  fallu  que  les  interprètes  y  aient  suppléé; 
à  regard  des  Palea  qu'on  y  voit,  nous  en  par- 
lons sous  le  mol  PALSi, 


On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  cootahé 
les  originaux,  et  d'être  tombé  par  là  dans  éi 
fausses  citations,  comme  d'nUribnrr  à  %mm 
Chrysostome,  une  sentence  de  saint  Asi- 
broise  ;  à  Martin  pape,  un  canon  de  Hartin 
de  firague  ;  au  concile  de  Carlbage,  ce  qrf 
appartient  au  concile  de  Calcédoine ,  ek: 
Antoine  de  Monchy ,  docteur  en  Ihéolegic  êe 
la  faculté  de  Paris  ,  Antoine  Lecomle ,  prs- 
fesseur  en  droit  à  Paris  et  depubà  Boorgcs, 
et  le  savant  Antoine  Auguatin,  archevéqn 
de  Tarragone ,  firent  des  notes  sor  le  demi 
qui  rendirent  sa  correction  atMoloment  né- 
cessaire. Charles  Dumoulin  6t  aussi  des  as- 
tes  sur  le  décret,  mais  la  cour  de  Romtks 
censura,  parce  que  cet  auteur  |>arle  dans  ses 
ouvrage  avec  trop  peu  de  respect  povr  k 
sainl-siége.  Cependant  les  papes  sentaiett 
eux-mêmes  les  défauts  quon  rennaramîi 
dans  le  décret.  Pie  IV  et  Pie  V  enlrepnrat 
de  le  corriger  ;  ils  députèrent  à  cet  eOet  pis- 
sieurs  savants  hommes ,  mais  la  consonuss» 
tion  de  l'œuvre  était  réservée  au  savant papi 
Grégoire  XUI,  qui  était,  avant  son  pontîical, 
le  premier  des  députés  nommés  par  saisi 
Pie  V.  Grégoire  corrigea  donc  lui-même,  avec 
l'aide  de  quelques  autres,  et  sur  des  nom 
de  nos  docteurs  français,  le  fameux  décrétés 
Gratien,  jusque-là  dévoré  dans  les  écoki 
tout  imparfait  qu'il  était.  Après  celte  corree- 
tion,  le  pape  publia  une  bulle  qui  en  lait  l'é- 
loge, et  où  il  ordonne  à  tous  les  fidèles  es 
s'en  tenir  aux  corrections  qui  ont  été  laila, 
sans  y  rien  ajouter,  changer  ou  diminacr. 
Cette  bulle  semble  avoir  donné  au  décret  de 
Gralien  une  autorité  qu  il  n'avait  pas.  Voici 
comment  s'exprime  le  pape  en  celte  bulle, 
<^u'on  voit  au  commencement  du  décret  es 
I  édition  romaine  :  i 

Emendaiionem  deeretorum,  locoruwnqmê 
Graliano  coUectorum  {eral  enim  is  tibitrmm- 
dis  et  -ieêUmoniorum  depravationibus  pltmih 
simus)  a  nonnuUis  romanis pontificibus  fn» 
decesMoribus  nosiris  oplimo  consilio  saieip- 
lom,  seteciisque  adidnegotiumsanetœromam 
Ecclesiœ  cardinalibus ,  et  aliis  erudUissiêm 
viris  adhibilis  commissam ,  multiê  autem  st- 
riisque  impedimends  hac tenus  retardûism. 
nunc  tandem  vetustissimis  codicibus  umdiqm 
conquisitis,  auetoribus^ue  ipsis  quorum  tsi- 
timoniis  usus  erat  Gralianus^  perleciis^  qu- 
que  perperam  posita  erant  suis  locis  rtstitwtê, 
magna  cum  diîigentia  absolutam  cUque  fiff^ 
tamj  edi  mandavimus.  In  quo  magna  raiio  Astf- 
ta  est  operis  ipsius  dignitatis^  etpublicm  eêvm 
prœsertim  qui  in  hoc  versaniur,  u/t'/t/o/û.  Js- 
bemus  igitur,  ut  ^uœ  emendata  et  reposUasimt^ 
omnia  quam  diligentissime  retineantur^iiê  fU 
nihil  addatur^  muteturaut  imminuatur.  Aolsa 
Romœ,  apudSanctum  Petrum  sub  annuiê  Ht- 
catoris ,  die  secunda  junii,  M.  D.  LXXXIL 
pontificatus  nostri  anno  um/ecûna. 

La  seconde  collection,  qui  forme  lesecoad 
volume  du  corps  de  droit,  est  celle  desdécréii- 
les.  Ces  décrétales,  nous  le  disons  ensoa  fies, 
sont  des  réponses  des  papes  sur  les  qnestiosi 
qui  leur  sont  proposées  à  décider.  Depeif 
Gratien,  et  même  quelque  temps  avant  Isi, 
les  papes  n'étaient,  pour  ainsi  dire,  ocavfa 
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|u*i  rentire  des  décisions  oa  des  décrets^  soit 
l'eux-mémes  pour  (ormtnfr  des  dilTérends 
ïu  pour  les  prévenir,  soit  à  !*instaiice  des 
larticuliers  qai,  lous  sans  distinction  d'état, 

I  peu  près  vers  le  temps  dont  nous  parlons, 
ecouraient  au  pape  comme  au  juge  souve* 
ain,  dont  le  tribunal  était,  au  moyen  do 
roit  des  appellations  y  Tasile  de  tous  les 
hrctiens,  et  les  jugements  des  arrêts  sans 
ppel.  qu'on  regardait  comme  des  lois  ;  en 
net  le  nombre  ot  la  justice  do  ces  jugements 
eadirent  leur  collection  anssi  nécessaire 
u*uiile,  on  en  fit  plusieurs  dont  nous  allons 
arlcr. 

Ces  collections  sont  au  nombre  de  cinq, 
utre  celle  de  Grégoire  IX,  qui  forme  le  se« 
onil  volume  du  Corps  de  droit,  et  qui  est  la 
eule  suivie  en  pratique.  Ces  cinq  collections, 
ppelées  anciennes  par  opposition  à  celles 
ui  font  partie  du  corps  de  droii  canoniaue, 
nt  pour  auteurs,  la  première,  Bernard  de 
irca,  évéq»e  de  Faenia,  qui  Tintitula  Bre^ 
îarium  extra  ^  pour  marquer  qu'elle  est 
omposée  de  pièces  qui  ne  se  trourent  pas 
ans  le  décret  de  Graticn.  Ce  recueil  contient 
is  anciens  monuments  omis  par  Gratien , 
is  décrélales  des  papes  qui  ont  occupé  le 
lége  depuis  Graticn,  et  surtout  celles  d*A* 
^sandre  III  avec  les  décrets  du  troisième 
Dncile  de  Latran,  et  du  troisième  concile  de 
ours,  tenus  sous  ce  pontife.  L'ouvrage  est 
ivisé  par  livres  et  titres,  à  peu  près  dans 
i  même  ordre  que  l'ont  été  depuis  les  décré- 
iles  de  Grégoire  IX. 

La  seconde  des  anciennes  collections  des 
ccrélales  a  pour  auteur  Jean  de  Salles,  né  à 
oiterra  dans  le  grand  duché  de  Toscane  { 
Ile  fut  publiée  environ  douze  ans  après  la 
ublicalion  de  la  précédente,  c'est-à-alre  au 
jmmencement  au  treizième  siècle.  Cette 
ollection  contient  les  décrétales  publiées 
ans  la  première  et  celles  du  papeCélestinllI, 
lie  est  laite  dans  le  même  goût  que  la 
i>lleetlon  de  Bernard  Circa.  L'une  et  l'autre 
irent  commentées  dès  qu'elles  parurent,  ce 
ui  prouve  le  cas  que  Ton  en  faisait. 

La  troisième  collection  est  de  Pierre  de 
énévent,  elle  parut  aussi,  au  commencement 
u  treizième  siècle ,  par  les  ordres  du  pape 
inocent  UI,  qui  l'envoya  aux  professeurs  et 
DX  étudiants  de  Bologne  »  et  voulut  qu'on 
D  fit  usage  tant  dans  les  écoles  que  dans  les 
ibunaux;  par  où  cette  collection  reçut  un 
iractère  d*autorilé  que  les  autres  n'avaient 
as  ;  ce  qui  Ot  ordoûncr  à  Innocent  la  corn- 
osition  de  ce  recueil,  furent  les  fautes  qu'on 
^connut  dans  la  compilation  de  Bernard, 
r«'lievéquede  Compustellc,  appelée  la  Com- 
ilaiion  romaine,  et  dont  les  Romains  se  plai* 
lurent  au  pape. 

La  uuatrième  collection  est  du  même  siè- 
le  ;  elle  parut  après  le  quatrième  concile  de 
atran,  célébré  sojus  Innocent  III,  et  renferme 
>s  décrets  de  ce  concile  et  les  constitutions 
e  ce  savant  pape,  qui  étaient  postérieures  à 
ï  troisième  collection.  On  ignore  l'auteur  de 
çUe  quatrième  compilation,  dans  laquelle 

II  a  observé  le  même  ordre  de  matières  que 
liiis  les  précédentes.  Antoine  Augustin  a 


donné,  avec  des  notes,  une  édition  de  ces 
quatre  collections. 

La  cinquième  est  de  Tancrède  de  Bologne,  ' 
et  ne  contient  que  les  décrélales  d'HonoriMII, 
successeur  immédiat  d'Innocent  IIL  Ho« 
noré,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  fit 
recueillir  toutes  ses  constitutions  ,  ce  qui 
donna  à  ce  recueil  l'autorité  du  saint-siége. 

La  mulltplicilé  de  ces  anciennes  collec- 
tions, leurs  contrariétés,  leur  obscurité.  cHlo 
naêroe  de  leurs  commentaires ,  portèrent  le 
pape  Grégoire  IX  à  les  réunir  tontes  en  une 
nouvelle  et  seule  compilation.  Il  chargea  de 
ce  soin  Raymond  de  Pennafort  natif  de  Bar- 
celone ,  troisième  général  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  et  chapelain  du  pape.  Ce 
saint  et  savant  auteur  ainsi  chargé  de  cet 
ouvrage,  en  usa,  par  l'ordre  de  Grégoire, 
comme  avait  fait  Tribonien  en  la  composi- 
tion du  Code  et  du  Digeste,  c'est-à-dire  a^ec 
pleine  liberté  de  retrancher  tout  ce  qui  lui 
paraîtrait  inutile  ou  superflu.  En  consé- 

auence  il  rejeta  plusieurs  décrélales  super- 
ues,  et  contraires  les  unes  aux  autres  ;  il 
changea  do  plus  bien  des  choses  qui  n*étaient 
pas  ctMifomies  à  Fusage  do  son  temps  ;  il  re- 
cueillit cependant  toutes  les  épitres  des  papes 
qui  lui  parurent  nécessaires;  particulière- 
ment celles  qui  furent  faites  durant  quatre- 
vingts  ans,  c'est-à-dire  depuis  Tan  1150,  qui 
est  le  temps  auquel  Gratien  avait  publié  son 
Décret,  jusqu'à  Tan  1230,  que  ce  recueil  des 
décrétales  fut  mis  au  jour.  Saint  Haymond 
mit  aussi  dans  sa  collection  des  décrets  des 
conciles  ;  il  en  mit  peu  des  anciens ,  parce 

au'ils  étaient  dans  le  Décret  de  Gratien;  mais 
inséra  tous   ceux  des  troisième  et  qua- . 
trième  conciles  généraux  de  Latran,  et  quel- 
ques décisions  des  Pères  de  Ttiglbe  échap- 
pées aux  soins  de  Gratirn. 

Saint  Raymond  ne  s*éloigna  guère  pour 
l'ordre  des  matières  de  celui  qu'avaient  pris 
les  précédents  compilateurs.  Il  divisa  son  re- 
cueil en  cinq  livres.  Chaque  livre  est  com- 
posé de  )>liuieurs  titres ,  ces  titres  compren- 
nent ordinairement  plusieurs  chapitres  ou 
décrétales.  Les  chapitres,  que  plusieurs  ap- 
pellent en  français  capitules^  parce  qu'ils  ne 
contiennent  que  des  extraits  des  décrétales, 
sont  divisés  en  paragraphes,  quand  ils  sont 
un  peu  longs,  et  les  paragraphes  en  versets. 
Le  premier  livre  des  décrétales  commence 
par  un  titre  sur  la  Trinité,  ft  l'exemple  du 
code  de  Justinien;  les  trois  suivants  expli- 
quent les  diverses  espèces  du  droit  canoniqjuo 
écrit  et  non  écrit;  depuis  le  cinquième  titra 
jusqu'à  celui  des  pactes,  il  est  parlé  des  élec- 
tions, dignités,  ordinations  et  qualités  requi- 
ses dans  les  clercs.  Cette  partie  peut  être  ro- 
1;ardée  comme  un  traité  de  personnes.  Depuis 
e  titre  des  pactes,  jusqu'à  la  Gn  du  second 
livre,  ou  expose  la  manière  d'intenter,  d'ins- 
truire et  de  terminer  les  procès  en  matière 
civile  ecclésiastique  ;  et  c'est  de  là  «  dit-on , 

Sue  nous  avons  emprunté  tonte  notre  procès 
ure. 

Le  troisième  livre  traite  des  choses  ecclé- 
siastiques, telles  que  sont  les  bénéflccSy  Ici 
dioics,  le  droit  de  patronagCv 
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Le  quatrième  det  flançailles,  du  mariage 
el  de  ses  divers  empêchements. 
'   Le  dnquième  des  crimes  ecclésiastiques, 
de  la  forme  des  jugements  en  maiidre  crimi- 
nelle» des  peines  canoniques  et  des  censures. 

Cette  collection,  moins  défectueuse  que  le 
décret  de  Gratien,  n'est  pas  cependant 
exempte  de  défauts;  on  a  reproché  a  saint 
Raymond  de  ce  que,  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  Grégoire  IX,  qui  lui  arait  recom- 
mandé de  retrancher  les  superfluités  dans  le 
recueil  qu'il  ferait  des  différentes  constitu- 
tions éparses  en  divers  volumes^  il  a.soovent 
regarde  et  retranché  comme  inutiles,  des 
choses  <|oi  étaient  absolument  nécessaires 
pour  arriver  A  rinleltigence  de  la  dérrétale. 
On  cite  pour  exemple  le  chapitre  19,  de  Con* 
suetud.  On  lui  reprocheaussi d'avoir  souvent 
partagé  une  décrétale  en  plusieurs,  el  on  cite 
pour  preuve  la  décrétale  du  chap.  5,  de  For. 
compei.,  divisée  en  trois  parties,  dont  Tune 
est  au  chetpéiOf  de  ConstiL;  l'autre  au  ch.  3  , 
m  lile  pendentey  etc.  ;  et  Tautre  au  chap.  b, 
eod.  UL  11  a  omis  aussi  quelquefois  de  rap- 
porter de  suite  deux  ou  trois  décrétales  liées 
entre  elles  par  le  sens  ;  cnfln  on  le  trouve 
répréhensible  d'avoir  altéré  les  décrétales 
qu'il  rapporte,  en  y  faisant  des  additions,  ce 
qui  leur  donne  un  sens  différent  de  celui 

Su'eltes  ont  dans  leur  source.  On  pourrait 
éfendre  saint  Raymond  sur  quelques-uns  do 
ces  reproches,  si  l'on  n'y  avait  suppléé  dans 
les  nouvelles  éditions,  où  l'on  a  ajouté  en 
caractères  italiques  ce  qui  avait  été  retran- 
ché par  le  compilateur  et  ce  qu'il  était  indis- 
pensable de  rapporter  pour  bien  entendre 
respèce  de  la  décrétale  Ces  additions,  qu'on 
appelle  pars  decisa^  ont  été  faites  par  Antoine 
Lecomte,  François  Pegna,  espagnol,  et  dans 
l'édition  de  Grégoire  XIIL  II  laot  cependant 
avouer  qu'on  ne  les  a  pas  faites  dans  tous  les 
endroits  nécessaires ,  et  qu'il  reste  encore 
plusieurs  choses  à  suppléer,  ce  qui  rend  les 
anciennes  collections,  et  même  les  sources 
primitives,  d'un  usage  très-avantageux. 

Grégoire  IX ,  en  conflrmant  le  nouveau 
recueil  des  décrétales,  défendit  par  la  même 
constitution,  qu'on  osAt  en  entreprendre  un 
autre  sans  la  permission  expresse  du  saint- 
siége:  Volentes  igitur^ut  hac  tanium  compi* 
laiione  univerei  utantHrinjudiciis  et  in  sclio^ 
lié,  districtius  prohibcmus,  ne  guis  prœsumai 
aliam  facere  absque  auctoritate  sedis  aposio^ 
ticœ  speciali  [Proœm.  décret.). 

Après  ces  défenses,  il  ne  se  Qt  plus  aucune 
compilation.  Cependant  Grégoire  IX  lui- 
même  et  les  papes  ses  successeurs  donnèrent 
en  différentes  occasions,  après  la  publioation 
des  décrétales,  de  nouveaux  rescrits,  et  leur 
nutlienlicité  n'était  reconnue  ni  dans  les 
écoles,  ni  dans  les  tribunaux  :  c'est  pour- 
quoi Ronibce  VIII,  vers  la  6n  do  treizième 
siècle,  fit  publier  sous  son  nom  une  nouvelle 
compilation ,  qui  fut  l'ouvrage  de  Guillaume 
de  Mendagotto,  archevêque  d'Embrun,  de 
Béranger  Fredoles,  évêque  de  Béziers ,  et  de 
Richard  de  Sienne,  vice-chancelier  de  l'Eglise 
romaine,  tous  docteurs  en  droit  et  élevés  de- 
puis au  cardinalat.  Cette  collection  contient 


les  dernières  épttres  de  Grégoire  IX ,  eHIci 
des  papes  qui  lui  ont  succédé,  les  décreisén 
deux  conciles  généraux  de  Lyon,  doit  l'ti 
s'est  tenu  en  l'an  1245  sous  Innocent  IV,  a 
Tautreen  l'an  127ik,  sons  GrégoireX;eiifiB  le 
constitutions  de  Boniface  Vlll.  On  a  appiii 
celte  collection  le  Sexte,  parce  que  Boaibr* 
voulut  qu'on  la  joignit  au  livre  des  décréu- 
les,  pour  lui  servirde  supplément  II  oefo». 
lut  pas  insérer  ces  nouvelles  constitotio» 
dans  les  livres  des  décrétales  de  Grégoire  II. 
chacune  sons  son  titre,  parce  que  cela  ains 
rendu  inutiles  les  exemplaires  delà  cooi|Nb- 
tion  de  Grégoire  IX. 

Le  Sexte  est  divisé  en  cinq  livres,  suMifht 
en  titres  et  en  chapitres,  et  les  matiîmi 
sont  distribuées  dans  le  même  ordre  qocdiK 
celle  de  Grégoire  IX;  on  le  publia  le  3  dt 
mars  1299,  avant  Pâques. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle ,  CK 
ment  V,  qui  tint  le  saint-siége  à  Avignon,  it 
faire  une  nouvelle  compilation  des  d^^Lilf*. 
composée  en  partie  des  canons  du  connleé- 
Vienne,  auquel  il  présida,  et  en  partie  de  v« 
propres  constitutions;  mais,  surpris  par  b 
mort,  il  n'eut  pas  le  lemps  de  la  publier,  r. 
ce  fut  par  les  ordres  de  son  succesir* 
]ean  XXII,  qu'elle  vit  le  jour  en  1317.  G-u* 
collection  est  appelée  Clémentine^  du  nom» 
son  auteur,  et  parce  qu'elle  ne  renferme  qu 
des  constitutions  de  ce  souverain  posiife: 
elle  est  également  divisée  en  cinq  livres qoi 
sont  aussi  subdivisés  en  titres  et  en  chapi- 
très  ou  clémentines. 

Outre  cette  collection ,  le  même  pa;' 
]ean  XXII  donna,  pendant  l'espace  dedii- 
huit  ans  que  dura  son  pontifical,  dîfféreoifi 
constitutions  ,  dont  vingt  ont  été  recofil'rf^ 
et  publiées  par  un  auteur  anonyme  ;  et  c'fsi 
ce  au'on  appelle  les  extravagantes  de  Uv 
XXil.  Celte  collection  est  divisée  enqoatofz- 
titres  sans  aucune  distinction  de  livres ,  • 
cause  de  son  peu  d'étendue. 

Enfin  l'an  Itôikil  parut  un  nouveau  recof* 
qui  porte  le  nom  A*  Extravagant  es  communf^. 
parce  (^u'il  est  composé  des  constitution^  à* 
vingt-cmci  papes,  depuis  le  pape  Vrbïn  V. 
si  1  inscriplion  du  chap.  1  •  de  Simonie,  K 
vraie,  jusqu'au  pape  Sixte  IV,  lesquels  ot( 
occupé  le  saint-siége  pendant  plus  de  den 
cent  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  Tionef 
1261  jusqu'à    Tannée  1M3.  Ce  recoeil  est 
divisé  en  cinq  livres  ;  mais  attendu  qu'os of 
trouve  aucune  décrétale  qui  regarde  le  d^ 
riage,  on  dit  que  le  quatrième  livre  inan<(a^ 
Ces  deux  dernières  collections  sont  Vùutnp 
d'auteurs  anonvmes,  et  n'ont  été  confincc^ 
par  aucune  bulle  ni  envoyées  aux  univerM- 
tés,  c'est  par  cette  raison  qu'on  les  a  appe- 
lées ex/ravo^ofUes,  comme  qui  dirait,  ra^^ 
tes  extra  corpus  juris  canonieif  et  elles  oti 
retenu  ce  nom,  quoique  par  la  suite  elles  ; 
aient  été  insérées. 

Ainsi  le  corps  du  droit  canoniqvs  m- 
ferme  anjourdhui  six  collectioos,  savoir: 
le  Décret  de  Gratien,  les  Décrétâtes  de  Gft- 
goire  IX ,  le  Sexte  de  Bpniface  Vlll  *  }'l 
Clémentines,  les  Extravagantes  de  Je  m  X3^u< 
et  les  Extravagantes  communes. 
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III.  A  la  troisième  époqae  des  collecliuns 
[ui  forment  ce  qu'on  appelle  le  plus  nouveau 
iroit ,  et  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le 
louveaa,  quce  non  clauduntur  in  corporè 
uri$f  on  ne  saurait  en  déterminer  aucune 
Tune  manière  précise»  après  les  Extravagao- 
cs  communes  dont  nous  venons  de  narler. 
)n  ne  connaît  que  les  buUaires  de  Laerce 
t  des  Chérubin,  père  et  fils,  d*où  Pierre 
ilaUhiea ,  jurisconsulte  lyonnais  »  a  tiré  une 
ollection  a  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
septième  des  décrétâtes  {Septimus  decretor- 
ium),  rtqui  a  été  imprimée  en  1661,  à  la  fin 
lu  cours  canon  de  Lyon.  Sont  venus  ensuite 
le  pins  grands  bullairos,où  les  consliluiions 
I  bulles  des  papes  forment  le  plus  nouveau 
Iroit  avec  les  canons  du  concile  de  Trente 
t  ceux  des  autres  conciles  tenus  depuis, 
esquels,  pour  n'être  pas  réunis  en  corps  de 
ompilation,  ne  laissent  pas  d'avoir  la  même 
utorilé. 

Oo  peut  comprendre  dans  le  plus  nouveau 
toit  les  règles  de  chancellerie ,  et  les  autres 
ourcaux  règlements  des  papes ,  touchant 
I  forme  des  actes  et  des  provisions  expédiées 
n  cour  de  Rome.. 

On  peut  encore  mettre  dans  le  droit  mo* 
eroe  les  bulles  des  dernitTS  souverains 
ontifes,  notamment  celles  de  Pie  VII  relati- 
esau  concordat  {Voy.  co!fcoBDAT  de  1801.) 

ïutoriié  du  dboit  C4iroTr  tant  ancien  que 

nouveau, 

IV.  Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de 
I  forme  du  Droit  canon^  et  de  la  manière 
ont  il  a  été  successivement  composé ,  nous 
evons  A  présent  dire  quelque  chose  de  son 
Qlorité.  D*abord  pour  ce  qui  regarde  les 
ollectionsde  l'ancien  droit,  c'est-à-dire  qui 
récèdent  le  Décret  de  Gratien,  elles  n'ont 
lus  aucune  autorité  nulle  part,  au  moins 
ar  elles-mêmes.  Celles  qui  composent  le 
caveau  droit  sont,  au  contraire,  reçues  et 
uivîes  partout,  mais  non  pas  tuntcs  avec 
*  même  degré  d*autorité.  Le  Décret  de  Gra- 
eOypar  exemple,  n'a  reçu  de  son  auteur 
ucune  autorité  publique,  puisqu'il  était  un 
mple  particulier.  Il  ne  l'a  pas  reçu  de  ce 
u*îl  était  enseigné  dans  les  écoles,  puisqu'on 

enseignait  aussi  le  décret  d'Yves  de  Cbar- 
•os.  Trithème  a  avancé  que  le  Décret  avait 
lé  approuvé  par  Kugène  III,  sons  le  ponti- 
cat  duquel  Gratien  vivait ,  mais  ce  tèmoi- 
ïiage  est  détruit  par  le  silence  des  historiens 
cet  égard.  D'autres  ont  dit  que  la  bulle  de 
régoire  XIII  confirme  ce  Décret ,  de  ce 
Quelle  défend  d'y  ajouter ,  mais  cette  consé* 
uence  n'est  pas  plus  juste,  parce  qu'il  fau- 
rait  rappliquer  â  tout  le  Décret  en  entier, 
est-à-dire  aux  raisonnements  de  Gratien, 
L>nioie  aux  canons  qui  y  sont  rapportés,  ce 
ui  serait  absurde.  Il  faut  donc  conclure, 
vec  le  savant  Antoine  Augustin  et  les  au* 
rcs  canonistes ,  que  ce  qui  est  rapporté  par 
rralicn,  n'a  d'autorité  que  celle  qu'il  avait 
uparavant  dans  les  endroits  méme^oo  Gra- 
ien  a  puisé.  Fagnan  éUblit  que  les  rubri- 


ques et  Palea  du  Décret,  ainsi  que  les  rai- 
sonnements de  Gratien  lui-même,  n'ont 
aucune  sorte  d*autorlté,  et  ne  peuvent  être 
par  conséquent  mis  au  rang  des  canons. 

(Voy.  CANON,  PALBA.) 

Les  Extravagantes  de  Jean  XXII,  et  les 
Extravagantes  communes  sont  deux  ouvra*- 
ges  qui,  étant  anonymes  et  destitués  de  toute 
autorité  publique,  sont  à  peu  près  sur  le 
même  pied  que  la  collection  de  Gratien.  Elles 
n'ont  par  elles-mêmes  d*autre  autorité  que 
celle  que  peuvent  avoir  les  constitutions  qui 
y  sont  rapportées. 

Mais  à  regard  des  Décrétâtes,  du  Sexte  et 
des  Clémentines ,  composées  et  publiées  par 
ordre  des  souverains  pontifes,  il  n*est  pas 
douteux  que,  dans  les  pays  d'obédience  où 
le  pape  réunit  les  deux  puissances  tempo- 
relle et  spirituelle,  elles  doivent  être  suivies 
et  exécutées  comme  des  lois  émanées  du 
souverain  qui  a  de  droit  le  pouvoir  législatif: 
on  a  vu  ci-dessus  les  termes  dont  se  sert  le 
pape  Grégoire  IX,  en  confirmant  le  recueil 
de  saint  Raymond  de  Pcnnafort;  Boniface 
VIII  et  Clément  V ,  s'exprimentà  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  dans  les  constitua 
lions  qu*ils  publièrent  en  confirmation  du 
Sexte  et  des  Clémentines. 

Quant  aux  ouvrages  qui  composent  le  plus 
nouveau  droit ,  conune  ils  n'ont  pas  même 
une  consistance  bien  déterminée ,  Ton  peut 
dire  qulils  ont  encore  moins  d'autorité  ;  les 
canons  des  conciles  ont  par  eux-mêmes  l'au- 
torité que  nous  avons  marquée  sous  les  mots 
CANON,  concile;  les  bulles  renfermées  dans 
les  buUaires  sont  des  lois  qui  portent  avec 
elles  leur  autorité ,  puisqu'elles  ont  le  sou- 
verain pontife  pour  auteuf  ;  il  en  est  de 
même  des  règles  de  cbahcellerie. 

Gibert,dans  sa  Préparation  à  l'élude  do 
droit  canonique,  établit  la  nécessité  et  Tuti- 
lité  de  rétude  des  décrétales  des  souverains 
pontifes.  Sans  emplover  les  preuves  dont  cet 
auteur  se  sert,  ou  n  a  qu'à  se  rappeler  que 
tous  ces  différents  recueils  ne  sont  composés 
que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans 
la  religion  ;  l'Ecriture  sainte  y  est  citée,  elle 
en  est  le  fondement;  les  écrits  des  saints 
Pères  y  sont  extraits ,  l'ancienne  et  la  nou- 
velle discipline  y  sont  exposées,  les  plus 
saints  papes  s'y  montrent  avec  tout  leur 
zèle;  enfin  rien  de  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  TEglise  et  ses  biens  n'y  est  omis. 

Nous  mettrons  ici  les  erreurs  qu'on  a  re- 
connues dans  le  Décret  et  les  Décrétales. 

Canons  du  Décret  reconnus  apocryphes. 


Coll.  81 ,  eauitt  \  t ,  qnwst,  3; 

aO,c.  6,^.1;       ^ 

9elit,c.  56,9- 6; 

16  el  17,  c.  35,  q.  f; 

2,c.  9,  0.1; 

11,  dtsi. 96; 

3,  (.11,9.1; 

5,  c.  S,  a.  6: 

SO,  de  PœfA,,  disi.  t; 

50,  c.  34,  q.  3; 

51,  c.  13, 9.  S; 
60,  cl, 4. 1; 
8S6,  e.  16,  q,  1  ; 
43,cS,9-7; 


Cati.  SI,  c.  1,9. 1: 

eî,dfit.%aeCùns.; 
9X  13,  g.  % 

7,8Gtl1,c.27,a.3^ 
i,e.%q.Z; 
43,  c.  17,  q.  A; 
3,  e.  S3,  q,  3; 
sa,  de  PtmU,^  dùi. 
38,  c.  11,9.  5: 
lOet  11,  r  36,9.7; 
3.  r.  33,  9.  4; 
106,  r.  Il,  9-3; 
3,rSt,9.3: 
19el3l,e.  S3,9.7; 
3i,  c.  23, 0.  4; 
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Cm.  A%  dlM.%  de  Cem,; 
38,  c.  tl,q.  1. 


Can.  9,  c.  3S,  q.  9; 

i,  c.  55,  q,  5; 

Clanoiif  du  Décret  attribués  à  ceux  qui  n^en 
sont  pas  les  auteurs^ 


DICTIONNAIIlE  DE  DROIT  CANON. 


l'y» 


Cm.  30,  q,  5,  e.  ); 

2,  q,  3,  c.  5; 
33, 7.  3,  c.  22; 
«,  ^.  6.  f.  20; 

3,  a.9,  f.  I; 
dUt.  12,  c.  2; 
3.  q.  6,  f .  8; 

17  el2,  A.  8,  4,  et3  , 

7.3,  e.  3; 
5,  9.  ll,c.  Iel5; 
5,  q,  9.  c.  8; 
%  (?.  8,  ^.  3; 
2,  7.  j,  c.  53; 
35,  q.  (S,  e.  1; 


Cm,  2,  9. 5,  e.  8; 
2,  q»  5,  e.  4; 
2,9.6,c.  2; 
2, 17.  6,  e.  1; 

25.<y.î,e.  1; 
«f  7. 3,  e.  1: 
5,  «.  e,  c.  ta  et  17; 
52,4.7,  c.  25  el2o; 
55,  ^.  5,  e.  6; 
o,  4.  9,  C.  lo; 
5,  ^.  K,  c.  12; 
»,  4. 5,  e.  2; 
2,  9. 6.  e.  39. 


DderéMêê^  sfêwvgfhêê^ 


Cap.  1,  (ff  P/fcf.; 
5,  de  Pead.; 
i,%ù,  fie  Accus.; 
3,  4,  5^  0,  7,  d«  Si- 
mon.; 


Cap,  X^dcHarel,; 

\f  de   Cltf,  excenu 

mUùsl  ; 
l^deReyul.fwris; 
5,  deJureJurwid. 


Il  11*7  a  poiBl  d'errcar  pareille  dnns  le 
Sexte,  ni  dans  les  Clémentines ,  ni  même 
dans  les  Bxtravaf^antes;  par  où  GIbert  con- 
fiât que  rincertitaée  des  canons  ne  doit  pas 
servir  de  prétexte  pour  ne  pas  étudier  le 
droit  canon ,  puisque  à  peine  y  en  a4-il  an 
de  supposé  sur  raille  de  légitimes  et  de  bien 
certains. 

A  regard  des  règles  de  la  chancellerie^ 
foy.  bAgLes. 

§  3.  DBOIT  CIVIL  BCCLÉSUSTIQCfi. 

Sous  le  titre  de  ébvU  cfoti  eeeUmsltfti# , 
ott  comprend  toutes  tes  règles  prescrites  par 
Fa  puissance  temporelle ,  relativement  à 
l'exercice  du  culte,  à  sa  police  et  à  sa  disci- 
pline extérieure,  à  la  possession  et  à  Tadmi- 
nistration  des  biens  consacrés  à  son  entre- 
tien et  à  celui  de  ses  ministres. 

Le  droit  civil  ecclésiastique  n*a  donc  dian- 
tre fondement  que  la  puissance  civile,  et 
d*autre  objet  que  les  droits  accordés  ou  les 
obligations  imposées  par  les  seules  luis  de 
TEtat.  {Voy.  constitutioîi,  §  1.) 

D*un  autre  cAlé,  les  ministres  de  la  reli- 
gion tiennent  des  lois  divines  et  canoniques 
une  autorité  de  direction ,  de  surveillance  et 
d'administration  indépendante  de  la  loi  ci- 
vile, et  d'après  laquelle  l'Eglise  est  aussi 
gouvernée  par  les  pasteurs,  au  spirituel  et 
même  au  temporel  sous  quelques  rapports , 
suivant  l'ordre  de  la  hiérarchie  établie  par 
les  saints  canons.  (Voy.  législation.) 

Il  y  a,  comme  on  le  rolt,  une  très*grande 
différence  entre  le  droit  canon  et  le  tfrot^ 
civil  ecdésiaêtiaue ,  car  l'un  émane  de  la 
puissance  ecclésiastique,  c'est-à-dire  des 
CQ  Dcilet  et  des  souverains  pontifes,  et  l'autre 
des  princes  seuls,  c'est-à-dire  do  pouvoir 
civil.  I^  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
dans  ce  Cours ,  e*est  de  confronter ,  ae  com- 
parer, de  mettre  en  rapport  avec  le  droil 
canon  les  lois,  décrets,  ordonnances,  arti- 
cles du  code  civil,  en  un  mot  tous  les  actes 


législatifs  qui  émanent  de  la  puissance  «fn. 
lière.  De  là  la  nécessité  où  noosafonsf^ 
d'insérer  dans  le  corps  de  cet  ou? ra^i»  to^t^ 
la  législation  civile  qoi  pouvait  avoir  du 
rapports  plus  ou  moins  éloignés  avec  lai. 
mi  nistration  des  choses  ecclésiastiqQei.Nou 
aurions  pu ,  à  l'exemple  de  beaucoup  an- 
leurs,  nous  contenter  dé  donner  Tanal] se  * 
le  sens  des  lois  civiles ,  mais  nous  a«oc4 
pensé  qn'outre  que  plusieurs  personnes  b'<.i. 
pas  toujours  le  texte  de  la  loi  ou  de  i  orl<ir. 
nance  citée,  il  serait  plus  facile  de  Tav*. 
sous  les  yeux  que  de  le  chercher  dans  ^.r^ 
sieurs  ouvrages;  d'ailleurs  il  est  plus  bc 
de  saisir  le  sens  d'une  loi ,  quand  on  b  l. 
dans  tout  son  ensemble,  et  de  voir  si  rU 
est  ou  non  conforme  à  la  législation  cacw- 
niqnc. 

I  k.  DBorr  aviL. 

De  même  que  le  droit eedésiastiqae  ni> 
recueil  des  lois  que  les  premiers  paitcnn  ' 
les  conciles  ont  faîtes  en  différentes  scu- 
sions  pour  maintenir  Tordre,  la  décenc»éi 
culte  divin  et  la  pureté  des  mœurs  parai  !^ 
Gdèlcs,  ainsi  le  droit  civil  est  le  recueil  ia 
lois  portées  par  les  sou'verains,ou  parh 
chambres  en  diTers  royaumes,  oomne  r. 
France,  pour  la  police  et  l'adminislratiottéA 
Etats.  Nous  ne  nous  occupons ,  dans  cet  m* 
vrage ,  du  droit  civil  que  dans  ses  rappo-H 
avec*  le  droit  canon.  Ainsi  nous  ne  p^r-a*} 
ni  du  droit  romain,  ni  du  nouveau  droitoti. 
français,  ni  du  droit  civil  privé  on  admisi»- 
tratif.  Ces  questions  regardent  spéciaiemci: 
les  jurisconsultes. 

%  3.  DBOIT  DBS  GBHS. 


Ces!  ce  qu'une  nation  peoi  exiger  duet 
autre  nation  en  vertu  de  la  lot  natoRii 
Cette  espèce  de  dtoit  n'a  aucun  rapport  iii 
matière  de  ce  Cours,  Cependant  on  Iroore 
dans  le  corps  de  Droit  canon  cette  déÛDiiu' 
tirée  de  saint  Isidore  de  Séviiie  :  Le  drçitift 
gens  est  celui  dont  toutes  les  nations  poliùi 
sont  convenues  entre  elles,  pour  pooi-' 
traiter  les  unes  avec  les  antres  sans  danger 
[can.  Jus.  gentium,  dist.  1  j. 

§  6.  DRorrs  bohoripiqucs. 

On  appelle  ainsi  les  honneurs  acctiré^ 
aux  laYques  dans  les  églises. 

Autrefois  les  patrons  et  hauts  /usiîcir^ 
avaient  dans  l'Eglise  divers  droits  kânspi- 
ques  relativement  aux  bancs,  à  Tean  bh'i^» 
k  l'encens,  au  pain  bénit,  etc.  Ton  r^ 
droits  n'existent  plus  :  ils  ont  été  at>olts  y^ 
la  loi  du  13-âO  avril  17M  ,  dont  rartkie  M 
porte  :    «  Tous  les  droif»  konorifipitf  ^ 
toutes  les  distinctions  ci-éevant  aitad)^ 
tant  à  la  qualité  de  seigneur  justicier  i«> 
celiede  patron,  devant  cesser  respedirM«< 
parla  suppression  des  justices seigneorial^* 
prononcéss  le  k  août  1789,  et  par  la  ros»)»- 
lution  civile  du  clergé ,  décrétée  le  19  jud  ' 
1790,  les   ci-devant  setgnenrs  JD$liafr»<< 
l»atrons  seront  tenus,  dans  les  deus  aiou  ^ 
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poMicâlion  da  présent  décret  cl  chacun 
i  ce  qui  le  concerne,  1*  de  faire  retirer  dea 
œurs  des  ésiîses  et  chapelles  publiques, 
I  bancs  cinlevant  patronaax  et  scigneo- 
lux  qui  peuvent  s'y  trouver;  S*  de  faire 
pprimer  les  titres  et  ceintures  funèbres, 
Qt  à  rintérieur  qu'à  Texlérlenr  des  églises 
chapelles  publiques  ;  3*,  etc.  » 

Le  décret  du  13  juillet  180<^  règle  les 
ngs  qui  doivent  être  observés  dans  les  ce- 
moiiies  publiques;  nous  en  donnons  ici  le 
Lie  comme  indiquant  les  droits  honorifir 
es  de  chaque  fonctionnaire  public. 

cnsT  nu  %k   HBSSii>OR  AU  XII  (13  juillet 

I80i).  RELATIF  AUX  céniMONIBS  PUBLIQUES, 
PRÉSÉAUCESy  BONIIBURS  CIVILS  ET  MILI- 
TA IRBS. 

I'*  PARTIE.  —  Des  rangs  si  préséaness. 

re  1*'  Des  rangs  si  préséances  des  diverse» 
autorités  iems  Us  eérémMiies  publiques» 

Section  i'**Otjponlton«  générâtes. 

iRT.  l'^'.Ceax  qnf ,  d'après  les  ordres  de 

npereur^  devront  assister  aux  cérémonies 

Cliques,  y  prendront  rang  et  séance  dans 

rdre  qui  suit  :  ^ 

>s  princes  français; 

!^es  grands  dignitaires  ; 

^es  cardinaux; 

^es  ministres  ; 

^es  grands  officiers  de  l'empire  ; 

«es  sénateurs  dans  leur  sénatorerie; 

«es  conseillers  d*E(al  en  mission  ; 

.es  grands  officiers  de  la  légion  d*Hon- 

ir,  lorsqu'ils  n'auront  point  de  fonctions 

cliques  qui  leur  assignent  un  rang  sopè- 

.es  généraux  de  division  commandant  une 

ision   terriloriale  dans  l'arrondissement 

leur  commandement; 

«es  premiers  présidents  des  cours  d*appel  ; 

.es  archevêques  ; 

.e  président  dn  collège  du  département  « 

idant  le  temps  de  la  session ,  et  pendant 

dix  jours  qui  précèdent  l'ouverture  et  qui 

vent  la  clAture  ; 

.es  préfets  ; 

.es  présidents  des  cours  de  justice  crimi- 

ie  * 

.es  généraux  de  brigade»  ooimnandanl  un 

artement; 

.es  évéqnes; 

.es  commissaires  généranx  de  police  ; 

.e  président  du  eoTlége  électoral  d'arron- 

iement,  pendant  le  terme  de  la  session,  et 

idani  les  dix  jours  qui  précèdent  l'on- 

tare  et  qni  suirent  la  clAtvre  ; 

«es  soas-prèfets  ; 

«es  présidents  des  tribnnany  de  première 

tance; 

je  président  du  tribunal  de  commerce  ; 

.es  maires  ; 

«es  commandants  d'armes; 

«es  présidents  des 


Les  préfets  conseillers  d'Etal  prendront 
leur  rang  de  conseillers  d'Etat. 

Lorsqu'en  temps  de  guerre  ou  pour  toute 
autre  raison,  Sa  Majesté  jugera  à  propos  de 
nommer  des  gouverneurs  de  places  fortes,  le 
rang  qu'ils  doivent  avoir  sera  réglé. 

Art.  3.  Le  sénat,  le  conseil  d'Etat ,  le 
corps  législatif,  le  tribunal,  la  cour  de  cas* 
salion  n  auront  rang  et  séance  que  dans  les 
cérémonies  publiques  auxquelles  ils  au- 
ront été  invités  par  lettres  closes  de  S;i 
Majesté. 

Il  en  sera  de  même  des  corps  administra- 
tifs et  judiciaires,  dans  les  villes  eu  l'empe- 
reur sera  présent. 

Dans  les  autres  villes,  les  corps  prendront 
les  rangs  ci*après  réglés. 

Art.  3.  Dans  aucun  cas,  les  rangs  et  bon-- 
neurs  accordés  à  un  corps  n'appartiennent 
individuellement  aux  membres  qui  le  com- 
posent. 

Art.  4.  Lorsqu'un  corps  on  un  des  fonc- 
tionnaires dénommés  dans  rarticle  premier 
invitera,  dans  le  local  destiné  à  l'exercice  de 
ses  fonctions,  d'autres  corps  ou  fonctioik-' 
naires  publics,  pour  j  assister  à  naerCfsé' 
monie,  le  corps  ou  le  fonctionnaire  qui  aura 
fait  Tinvitation,  j^  conservera  sa  place  ordi- 
naire, et  les  fonctionnaires  invités  garderont 
entre  eux  les  rangs  assignés  par  l'art.  1^^  du 
présent  titre. 

Section  ii.  Dcr  invitations  enue  cérémonies 

publiques. 

Art.  9r.  Les  ordres  de  Tempereur,  pour 
la  célébration  des  cérémonies  publiques  , 
serofkt  adressés  aux  archevêques   et  évé- 

Îves,  pour  les  cérémonies  religieuses,  et 
ux  préfets  pour  les  cérémonies  civiles. 
Art.  6.  Lorsqu'il  y  aura  dans  le  lieu  de 
la  résidence  du  fonctionnaire,  auquel  les 
ordres  de  Tempereur  se  seront  aaressés, 
une  ou  plusieurs  personnes  désignées  avant 
loi  dans  l'article  l^^',  celui  qui  aura  reçu  tes* 
dits  ordres  se  rendra  chez  le  fonctionnaire 
auquel  la  préséance  est  due,  pour  convenir 
du  jour  et  de  l'heure  de  la  cérémonie. 

Dans  le  cas  contraire ,  ce  fonclionnairo 
convoquera  chez  lui,  par  écrit,  ceux  des 
fonctionnaires  placés  après  lui  dans  l'or- 
dre des  préséances,  dont  le  concours  sera 
nécessaire  pour  Texécution  des  ordres  de 
l'empereur. 

Section  m.  De  Vordre  suivant  lequel  les  ati- 
torités  marcheront  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. 

Art.  7.  Les  autorités  appelées  aux  céré- 
monies publiques  se  réuniront  chez  la  per* 
sonne  nui  doit  j  occuper  le  premier  rang. 

Art.  8.  Les  princes,  les  grands  dignitaires 
de  l'empire,  et  les  antres  personnes,  en  l'ar* 
ticle  !«'  de  la  section  i'*  dn  premier  titre , 
marcheront,  dans  les  cérémonies,  suivant 
l'ordre  des  préséances  indiqué andit  article; 
de  sorte  que  la  personne  i  laquelle  la  pré- 
séance  sera  due  ait  toujours  à  sa  droite  celle 
qui  doit  occuper  le  second  rang,  à  sa  gaii- 
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che  celle  qui  doit  occuper  lo  (roisième,  et 
ainsi  de  suite  ; 

Les  trois  personnes  forment  la  première 
ligne  du  corlége; 

Les  trois  personnes  suivantes  la  seconde 
ligne. 

Les  corps  marcheront  dans  Kordre  sui- 
vant : 

Les  membres  des  cours  d'appel  ; 

Les  ofGcicrs  de  Tétat-major  de  la  division, 
non  compris  deux  aides-de-camp  du  géné- 
ral, qui  suivront  immédiatement  ; 

Les  membres  des  cours  criminelles; 

Les  conseils  de  préfecture,  non  compris 
le  secrétaire  général  qui  accompagnera  le 
préfet  ; 

Les  membres  des  tribunaux  de  première 
Instance  ; 

Le  corps  municipal  ; 

Les  ofuciers  de  Tétat-major-de  la  place  ; 

Les  membres  du   tribunal  de  commerce; 

Les  juges  de  paix  ; 

Les  commissaires  de  police. 

Scclion  IV.  De  la  manière  dont  les  diverses 
autorités  seront  placées  dans  les  céré- 
manies. 

Art.  9.  Il  y  aura  au  centre  du  local  des- 
tiné aux  cérémonies  civiles  et  religieuses, 
un  nombre  de  fauteuils  égal  à  celui  des 
princes  dignitaires  ou  membres  des  autori- 
tés nationales  présents,  qui  auront  droit  d*y 
assister.  Aux  cérémonies  religieuses,  lors* 
qu*il  y  aura  un  prince  ou  un  grand  digni- 
taire, on  placera  devant  lui  un  prie-Dieu, 
avec  un  tapis  et  un  carreau.  En  l'absence  de 
tout  prince,  dignitaire,  ou  membre  des  au- 
torites nationales,  le  centre  sera  réservé  et 
personne  ne  pourra  8*y  placer. 

Les  généraux  de  division  commandant  les 
divisions  territoriales. 

Les  premiers  présidents  des  cours  d'ap* 
pel, 

Et  les  archevêques  seront  placés  à.droite  ; 

Les  préfets , 

Les  présidents  des  cours  criminelles. 

Les  généraux  de  brigade  commandant  les 
départements , 

Les  évéques  seront  placés  à  gauche  , 

Le  reste  du  cortège  sera  placé  en  arrière  ; 

Les  préfets,  conseillers  d*£tat,  prendront 
leur  rang  de  conseillers  d*Etat. 

Ces  fonctionnaires  garderont  entre  eux 
les  rangs  qui  leur  sont  respectivement  at- 
tribués. 

Art.  10.  Lorsque,  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuses, il  y  aura  impossibilité  absolue  de 
placer  dans  le  chœur  de  Téglise,  la  totalité 
des  membres  des  corps  invités,  lesdits  mem- 
bres seront  placés  dans  la  nef,  et  dans  un 
ordre  analogue  à  celui  des  chefs. 

Art.  11.  Néanmoins,  il  sera  réservé,  de 
concert  avec  les  évéques  ou  les  curés  et  les 
autorités  civiles  et  militaires,  le  plus  de 
stalles  qu*il  sera  possible  ;  elles  seront  des* 
linées,  de  préférence,  aux  présidents  et  pro- 
cureurs impériaux  des  cours  et  tribunaux  , 
aux  principaux  officiers  do  Tétat-major  de 
la  division  et  de  la  place,  à  loilicier  sapé'» 


rieur  de  gendarmerie,  et  aux  doyens  d 
membres  des  conseils  de  préfeciure. 

Art.  12.  La  cérémonie  ne  commencer) 
que  lorsque  Tautorité  qui  occupera  hpre« 
mière  place  aura  pris  séance. 

Cette  autorité  se  retirera  la  première. 

Art.  13.  Il  sera  fourni  aux  aolohlés  réo- 
nies  pour  les  cérémonies,  des  escortes  de 
troupes  de  ligne  ou  do  gendarmerie,  seloi 
qu'il  sera  réglé  au  titre  des  honneurs  mili- 
taires. 

Il*   partie.  —  Des  honneurs   militaires  tt 

citils. 

Titre  2.  Saint  sacrement. 


Article  premier.  Dans  les  villes  oà.  ei 
exécution  de  Tart.  45  de  la  loi  du  ISgfr- 
minai  an  X,  les  cérémonies  religieuses 
pourront  avoir  lieu  hors  des  édifices  consacré« 
au  culte  catholique,  lorsque  le  saint  sacre- 
ment  passera  à  1<1  vue  d*une  garde  ou  des 

[loste,  les  sous-officiers  et  soldats  prcndrosi 
es  armes,  les  présenteront,  mettront  le  ge- 
nou droit  en  terre,  inclineront  la  léte,  por- 
teront la  main  droite  au  chapeau,  mais  res- 
teront couverts  :  les  tambours  battront  an 
champs  ;les  officiers  se  mettront  à  la  lèe^ 
de  leur  troupe,  salueront  de  Tépée,  poc1e> 
ront  la  main  gauche  au  chapeau,  mais  res- 
teront couverts  ;  le  drapeau  saluera. 

11  sera  fourni,  du  premier  poste  défait 
lequel  passera  le  saint  sacrement,  an  moits 
deux  fusilliers  pour  son  escorte.  Ces  fusil- 
liers  seront  relevés  de  poste  en  poste,  mar- 
cheront couverts,  près  du  saint  sacremeil, 
Tarme  dans  le  bras  droit. 

Les  gardes  de  cavalerie  monleroni  à  che- 
val, mettront  le  sabre  à  la  main  ;  les  trcNi- 
pettes  sonneront  la  marche  ;  les  officiers,  les 
étendards  et  guidons  salueront. 

Art.  2.  Si  le  saint  sacrement  passe  de- 
vant une  troupe  sous  les  armes,  elle  agifl 
ainsi  qu*il  vient  d*étre  ordonné  aux  gardcf 
ou  postes. 

Art.  3.  Une  troupe  en  marche  fera  hàlkt 
se  formera  en  bataille,  eC  rendra  les  Imi- 
neurs  prescrits  ci-dessus. 

Art.  k.  Aux  processions  da  saint  sacre- 
ment, les  troupes  seront  mises  en  balaifli 
sur  les  places  où  la  procession  devra  passer. 
Le  poste  d'honneur  sera'  à  la  droite  de  11 
porte  de  Téglise  par  laquelle  la  procesriw 
sortira.  Le  régiment  d'infanterie  qoi  portos 
le  premier  numéro  prendra  la  droite,  cehi 
qui  portera  le  second  la  ganche  ;  les  wslm 
régiments  se  formeront  ensuite  alleraalif^ 
ment  à  droite  et  à  gauche  :  les  régiactb 
d'artillerie  à  pied  occuperont  le  cesitre  à 
rinfanlerie. 

Les  troupes  à  cheval  viendront  après  Fi» 
fanterie;  les  carabiniers  prendront  la  droi- 
te, puis  les  cuirassiers,  ensuite  les  dragsu. 
chasseurs  et  hussards. 

Les  régiments  d'artillerie  à  cheval  accr 
peront  le  centre  des  troupes  à  cheval. 

La  gendarprierie  marchera  à  pied  entre 
les  fonctionnaires  publics  et  les  atsîstaats. 


Dc*; 
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\or* 


Deux  compagnies  de  grenadiers  escortc- 
ool  le  saint  sacrement  ;  elles  marcheront  en 
Ile,  à  droite  et  à  gauche  du  dais. 

A  défaut  de  grenadiers,  une  escorte  sera 
)uriiie  par  Tarlillerie  ou  par  les  fusîlliers, 
i  à  défaut  de  ceux-ci,  par  des  compagnies 
'élite  des  troupes  à  cbeYali  qui  feront  le 
ervice  à  pied. 

La  compagnie  du  régiment  portant  le  1*' 
uméro,  occupera  la  droite  du  dais  ;  celle  du 
ecoud  la  gauche. 

Les  ofGciers  resteront  à  la  (été  des  Gles  ; 
PS  sous-officiers  et  soldats  porteront  le  fu- 
il  sous  le  tiras  droit. 

Art.  5.  L'artillerie  fora  trois  salves  pcn- 
anC  le  temps  que  durera  la  procession,  et 
e  wellra  en  bataille  sur  les  places  ;  ce  qui 
e  sera  pas  nécessaire  pour  la  manœuvre 
u  canon, 

TiTBB  XIX.  Àrchevéquêi  et  évéques. 
Section  i"  Honneurt  militaires. 

Articlb  PRBiiiEii.  Lorsque  les  arche  vo- 
ues et  évéques  feront  leur  première  entrée 
ans  la  ville  de  leur  résidence,  la  garnison, 
'après  les/>rdres  du  ministre  de  la  guerre, 
era  en  bataille  sur  les  places  que  l'évéqoe 
>u  Tarchevéque  devra  traverser. 

Cinquante  hommes  de  cavalerie  iront  an- 
levant  d'eux,  jusqu'à  un  quart  de  lieoe  de 
a  place. 

Us  auront,  te  jour  de  leur  arrivée,  Var- 
hevèquc,  une  garde  de  quarante  hommes^ 
ommandée  par  un  offlcier,  et  Tévéque,  une 
:arde  do  trente  hommes,  aussi  commandée 
\av  un  oflBcier  :  ces  gardes  seront  placés 
près  leur  arrivée. 

Art.  2.  Il  sera  tiré  cinq  coups  de  canon  à 
pur  arrivée,  et  autant  à  leur  sortie. 

Art.  3.  Si  Tévéque  est  cardinal»  il  sera 
alué  de  douze  volées  de  canon,  et  il  aura, 
s  jour  de  son  entrée,  une  garde  de  cin- 
aante  hommes,  avec  un  drapeau,  com- 
mandée par  un  capitaine,  lieutenant  ou  sous- 
ientcnant. 

Art.  k.  Les  cardinaux,  archevêques  ou 
fvéques  auront  habituellement  une  senti- 
lelle  tirée  du  corps^  de  garde  le  plus  voisin. 

Art.  6.  Les  sentinelles  leur  présenteront 
es  armes. 

Art.  6.  11  leur  sera  fait  des  visites  de 
lorps. 

Art.  7.  Toutes  les  fois  qu'ils  passeront 
levant  les  postes,  gardes  ou  piquets,  les 
roupes  se  mettront  sous  les  armes  ;  les 
postes  de  cavalerie  monteront  à  cheval  ;  les 
sentinelles  présenteront  les  armes,  les  tam-* 
bours  et  trompettes  rappelleront. 

Art.  8.  11  ne  sera  rendu  des  honneurs 
sut  cardinaux  qui  ne  seront  en  France  ni 
arrhcvéqoes,  ni  évéques,  qu'en  vertu  d'un 
ardre  spécial  du  ministre  de  la  guerre,  qui 
déterminera  les  honneurs  à  leur  rendre* 

Section  u.  Honneurs  civils. 

Art.  9.  U  ne  sera  rendu  des  honneurs  ri* 
vils  aux  cardinaux  qui  ne  seront  en  France 
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ni  archevêques,  ni  évéques,  qu'en  vertu 
d'un  ordre  spécial,  lequel  déterminera,  pour 
chacun  d'eux,  les  honneurs  qui  devront  leur 
être  rendus. 

Art.  10.  Les  archevêques  ou  évéques  qui 
seront  cardinaux  recevront,  lors  de  leur 
installation,  les  honneurs  rendus  aux  grands 
officiers  du  royaume  :  ceux  qui  ne  le  seront 
point  recevront  ceux  rendus  aux  sénateurs. 
Lorsqu'ils  rentreront  après  une  absence 
d'un  an  et  un  jour,  ils  seront  visités  chacun 
par  les  autorités  inférieures,  auxquelles  ils 
rendront  la  visite  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res suivantes  :  eux-mêmes  visiteront  les 
autorités  supérieures  dans  les  vîngt-quatro 
heures  de  leur  arrivée,  et  leur  visite  leur 
sera  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures 
suivantes. 

L'article  organique  VI  porte  que  <  il  j 
aura,  dans  les  cathédrales  et  paroisses,  une 
place  distinguée  pour  les  individus  calholi- 
ques,  qui  remplissent  les  autorités  civiles  et 
militaires.  » 

Depuis  la  publication  du  décret  du  13  juil- 
let 1801^,  une  décision  du  30  du  même  mois 
et  de  la  même  année,  statua  que  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  ne  pouvaient  exi- 
ger aucune  distinction  de  place,  ni  aucun 
autre  honneur  quand  ils  n'allaient  à  l'église 
que  comme  fidèles,  c'est-à-dire  quand  il  ne 
s'agissait  pas  d'une  cérémonie  où  les  auto- 
rités étaient  convoquées,  ou  hors  les  jours 
où  les  autorités  étaient  dans  l'usage  d'as- 
sister comme  telles  au  service  divin. 

Une  autre  décision,  du  17  septembre  1807, 
porte  que  les  fonctionnaires  doivent  être 
revêtus  de  leur  costume  pour  avoir  droit  à 
une  place  distinguée. 

Dans  une  paroisse  composée  de  plusieurs 
communes,  il  n'^  a  que  le  maire  du  chef* 
lieu  qui  ait  droit  a  une  pladb  distinguée.  {Cir^ 
culaire  du  27  octobre  1807.) 

Il  nous  semble  que,  dans  l'absence  du 
maire  de  la  commune,  l'adjoint  qui  fait  ses 
fonctions  peut  occuper  sa  place  à  l'église; 
c'est  le  fonctionnaire  public  qui  a  droit  à 
cet  honneur.  Mais,  puisque  le  maire  du 
chef-lieu  exclut  ceux  des  autres  communes 
qu'englobe  la  paroisse,  à  plus  forte  raison 
les  adjoints  doivent-ils  être  exclus  par  le 
maire,  quand  il  est  présent;  il  ne  faut  pas 
étendre  les  privilèges. 

Les  marguilliers  d'honneur  et  tous  les 
membres  du  conseil  de  fabrique  auront  une 
place  distinguée  dans  l'égiisp,  ce  sera  le  bane 
de  Vœuvre  :  il  sera  placé  devant  la  chaire 
autant  que  faire  se  pourra.  Le  curé  aura 
dans  ce  banc  la  première  place  toutes  les 
fois  qu'il  s'y  trouvera  pendant  la  prédica- 
tion. {Décret  du  30  décembre  1809,  art.  30.) 
Celui  qui  aurait  entièrement  bâti  une 
église  pourra  retenir  la  propriété  d'un  banc 
ou  d'une  chapelle  pour  lui  et  sa  famille, 
tant  qu'elle  existera.  {Art,  72  du  décret  du 
30  décembre  iSÙ9,) 

Pour  les  droits  honorifiques  relatifs  aux 
bancs,  voyez  banc. 

Régulièrement  les  ecclésiastiques  ont  le 
pas  et  la  préséance  sur  les  laïques,  dans  les 
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églises,  cl  dans  (oulos  les  cérémonies  do  re- 
ligion. Pour  les  corps  du  clergé  el  les  ce* 
ctèslasliques  particuliers,  s*ils  n'ont  un  cer- 
tain rang,  h  cause  de  leur  charge,  c*esl  à  ré- 
voque à  régler  les  diiïérends  qui  pouTent 
arriver  entre  eux  ,  dans  les  processions  et 
les  autres  cérémonies  publiques. 

DIÎEL. 

Floury  nous  apprend  (flisl.  ecclés,,  liv. 
LXXXIII,  n.  37)  que  le  pape  Innocent  IV 
écrivit  aux  évéques,  aux  abbés  et  à  tous  les 
ecclésiastiques  du  royaume  pour  abolir  une 
eoutumc  très-ancienne,  mais  barbare,  d*obli- 
ger  les  ecclésiastiques  à  prouverpariecftif/  le 
droit  qu'ils  avaimt  sur  les  serfs  des  églises, 
quand  ils  voulaient  reconnaflre  d'autres 
seigneurs  ;  autrement  tes  ecclésiastiques  n'é- 
talent point  reçus  à  prouver  leur  droit  sur 
ces  serfs,  quoiqu'ils  pussent  le  faire  par  té- 
moins ou  par  d'autres  voies  légitimes.  Le  pape 
«léfend  d'en  user  ainsi  à  l'avenir,  puisque,  dit- 
il,  le  duel  n'est  permis  aux  clercs  ni  par 
eux-m(^mcs,  ni  par  d'autres,  et  il  déclare 
nuls  les  jugements  rendus  contre  eux  sur 
ce  sujrt.  La  bulle  est  du  23  juillet  1255. 

CciesUn  III  avait  dit  auparavant  :  «  Lors- 
qu'un clerc  ayant  été  appelé  en  duel  a  ré« 
pondu  à  l'appel,  et  qu'il  a  nommé  un  cham- 
pion, qui  a  tué  son  adversaire,  ce  clerc  est 
irrégulier,  parce  qu'on  encourt  Tirrégularité 
en  ordonnant  l'homicide  comme  en  le  com- 
meltant  soi-même  (Cap*  HenricuSy  extra  de 
Clcricis  pugnant.  in  duello). 

La  bulled'Innoccnt  IVa  eu  morveîlleuse- 
nicnt  son  effet  pour  les  duels  qu'elle  avait 
en  vue  ;  depuis,  les  ecclésiastiques,  pour  au- 
cune cause,  ne  recoururent,  ni  par  eux  ni 
par  d'autres,  à  cette  manière  toute  barbare 
de  preuve  ;  elle  est  demeurée  à  une  certaine 
classe  de  séculiers  qui  ont  eu  le  malheur, 
par  une  fascination  qu'ils  déplorent  eux- 
mêmes,  d'en  faire  dépendre  tout  leur  hon- 
neur; ils  ne  trouvent  pas  d'autre  moyen  de 
réparer  le  tort  qui  leur  a  été  fait,  qu'en  se 
battant  avec  leur  agresseur  ;  de  telle  sorte 
que  la  réparation  devient  souv«>nl  plus  fu- 
neste que  l'insuUe  même,  parce  que,  par 
une  suite  du  même  vertige  qui  Ta  intro- 
duite, on  l'a  attachée  non  au  succès  du 
combat,  mais  à  la  nécessité  de  l'entrepren- 
dre au  risque  de  sa  vie. 

Telle  est  la  dernière  espèce  de  diiel^  contre 
iaquelle  toutes  les  puissances  se  sont  éle- 
%ées.  L'Eglise,  qui  n'y  voit  que  la  perle  des 
âmes,  a  employé  pour  l'abolir  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  terrible.  Voici  comment  elle  s'ei^ 
explique  dans  le  décret  suivant  du  concile 
de  Trente  : 

«  L'usap  détestable  dos  dueh^  introdu»« 
«  par  l'arliGce  du  démon,  pour  proflter  de  la 
«  perte  des  âmes,  par  la  mort  sanglante  des 
«  corps,  sera  entièrement  banni  de  toute  la 
ichrétienlé.  L'empereur  ,  les  rois,  les  ducs, 
»  princes,  marquis,  comtes,  el  tous  autres 
«  seigneurs  temporels,  de  quelque  autre  nom 
«qu'on  les  appelle,  qui  accorderont  sur 
«  leurs  terres  un  lieu  pour  le  combat  singu- 
«  lier  colre  les  chrétiens,  seront  dès  là  mê- 


c  me  excommuniés,  et  censés  privés  de  U 
«  juridiction  et  du  domaine  de  la  ville,  ibr« 
c  leresse,  ou  place  dans  laquelle,  oo  auprès 
ff  de  laquelle  ils  auront  permis  le  tfucf,  slls 
«  tiennent  ledit  lieu  de  1  Eglise,  et  si  ce  sott 
c  des  fiefs,  ils  seront  dès  là  même  acqub  au 
«  profit  des  seigneurs  directs. 

«  Pour  ceux  qui  se  battront,  et  ceux  qo'os 
«  appelle  leurs  parrains,  ils  encourront  U 
«  peine  de  l'excommunication,  de  la  pro- 
a  scription  de  tous  leurs  biens  et  d'une  pcr- 
«  pétuelle  infamie;  seront  punis,  suivant  ki 
a  saints  canons,  comme  des  homicides,  H 
«  s'ils  meurent  dans  le  combat  même  ils 
«  seront  pour  toujours  privés  de  la  sépol- 
«  turc  ecclésiastique. 

c  Ceux  pareillement  qui  auront  donné 
«  conseil  pour  le  fait  ou  pour  le  droit,  en 
«  matière  de  due/,  ou  qui,  de  quelque  autre 
«  manière  que  ce  soit,  y  auront  porté  qod- 
cr  qu'un,  aussi  bien  que  les  spectateurs,  s» 
«  ront  aussi  excommuniés ,  et  soumis  à  dm 
«  perpétuelle  malédiction,  nonobstant  qoel- 
«  que  privilège  que  ce  soit  ou  maufaise 
«coutume  même  de  temps  immémorial. t 
(Session  XXV,  ch.  19,  de  Reform.) 

Le  troisième  concile  de  Valence,  tenu  Taa 
855,  sous  l'empereur  Lotbaire,  s'exprimai 
déjà  de  la  même  manière.  «  On  ne  souffrira 
point  les  dueh^  dit  le  canon  %  qnoiqu'ib 
soient  autorisés  par  la  coutume.  Celui  qai 
aura  tué  ^  en  duel  sera  soumis  à  la  pénîtesce 
de  l'homicide  :  celui  qui  aura  été  tué  sera 
privé  des  prières  et  de  la  sépulture  ecclésiis- 
tique,  et  l'empereur  sera  supplié  d'abolir 
cet  abus  par  des  ordonnances  publiques.  § 

Le  clergé  de  France,  entrant  dans  les  vues 
de  l'Eglise,  fit  sur  le  même  sujet  des  remon* 
trances  à  Louis  XllI,  qui  publia  en  censé* 

Juence  son  édit  de  l'an  162S,  contre  ks 
uf/s.  L'assemblée  extraordinaire  du  mène 
clergé,  en  1655,  dressa  un  formulaire  4e 
mandement,  qu'elle  jugea  pouvoir  être  en- 
voyé à  tous  les  curés  sur  la  matière  def 
duels.  En  1700,  elle  condamna  les  deux  prs- 

Î positions  suivantes  :  Vir  eque$lri$  addud' 
um  provocatus^  potest  illua  acceptare  ne  (i- 
midilalis  nolam  npud  altos  incurrat.,.  PeietI 
etiam  duellum  a /ferre  ^  si  non  aliter  kouri 
consulere  possiL  Benoit  XIV,  par  sa  consti- 
tution Detestabi/em,  condamna  trois  propo- 
sitions semblables  comme  fausses,  seonif- 
leuses  ci  pernicieuses.  {Voy.  pcrgàtiosi.) 

Il  était  dimcile  que  Louis  XIV  et  Louis IT, 
dont  les  règnes  se  font  remarquer  par  en 
actes  fréquents  de  religion  et  d'haoïaulèv  ne 
concourussent  à  ces  pieux  règlements  pi 
leur  autorité.  On  peut  voir  ailleonlcfiit sé- 
vères ordonnances  contre  ce  crime. 

Jusqu'en  1837,  la  jurisprodenœ  in  b 
cour  de  cassation  et  des  cours  royalen  avait 
admis  qu'aucune  loi  en  vigoeur  n*éiabii»- 
saut  de  peine  spéciale  contre  le  Âief.aocnne 
condamnation  ne  pouvait  être  proMacée 
contre  celui  qui,  dans  un dtie/,  tuait •«  ble«- 
sait  son  adversaire.  La  question  s^éiinl 
présentée  de  nouveau  au  sni^  d*on  dnef, 
suivi  de  mort,  qui  a  eu  lieu  à  Tours,  ^J^ 
curcur  général  a  prononcé  dans  cette otif* 
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n  réquisitoire rcroarqnahle.  11  s*c!eva  avec 
>rce  contre  le  scandale  de  Timpunité  des 
ueh^  il  insista  joslemenf  sur  ratteinte  que 
fs  duels  portent  à  ta  rel'jçîon,  à  la  morale, 

la  société;  enOn,  il  démontra  que  les 
lessures  oa  la  mort  portées  en  duel  devaient 
>mber  soas  Tapplicalion  et  être  punies  des 
eincs  du  code  pénal. 

Après  un    délibéré  de  deux  henresy  la 


€oar  de  rnssalion,  olinngonnt  sa  jurispru- 
dence, adopta  complètement  les  conclusions 
du  procureur  général,  cassa  Tarrét  de  la 
cour  d  Orléans  qui  lui  avait  élA  déféré,  ot 
renvoya  le  prévenu  devant  la  cour  royale 
de  Bourges.  Ce  mémorable  arrêt  est  du  23 
juin  1837. 

DYPTIQUES.  (F^v.  dipttqois.) 


E 


EAU  BÉNITE. 


Le  canon  Aquam^  de  Consecrat. ,  dist.  3, 
DOS  apprend  la  forme  et  les  effets  de  Veou 
iniie.  En  voici  les  termes  :  Aquam  uiU 
ynspeream  populis  benedicimutf  ut  cuncti 
tpersi  sanctificenlur  et  purificentur  :  quod 
\  omnibus  facitndum  esse  n.audamus,  Nam  si 
inis  vitul^  sanguine  aspersus  populum  san- 
îificabat  ntque  mundabat,  multo  magis  aqua 
Ue  aspersa ,  divinisque  precibus  eacrala  po-' 
utum  sancli/icat  atque  mundat.  Et  si  sale 
iperso  per  Elisceum  prophetam  sierilitas 
yuœ  sanata  est^  quanta  magis  divinis  preci^ 
us  sacratus  sal  sterititatem  rerum  auferl  Au- 
lanarum^  et  coinquinatos  sanctificat,  atque 
\undat,  et  purgat^  et  cœterabona  muHxplieat» 
*  insidias  aiaboli  avertit^  et  a  phantasmatum 
frsutiis  homines  défendit. 

Le  cardinal  Baronius  rcmarone  dans  ses 
finales^  152,  num,  3  et  b,  que  la  cérémonie 
e  Veau  bénite  nous  vient  de  tradition  apos- 
clique.  Burchard,  /i6.  H,  c.  12,  rapporte  le 
inoo  d*un  concile  de  Nantes  très-ancien, 
ar  lequel  il  est  recommandé  à  lous  les 
jrés  de  faire,  chaque  dimanche,  de  Veau  bi^ 
ite^  dans  leurs  paroisses,  avant  de  commen- 
pr  le  saint  sacrlGce,  aGn  que  le  f  euple  qui 
ntrera  dans  Téglise  en  soit  aspergé.  Cette 
ratique  est  conGrmée  et  ordonnée  par  un 
e  nos  capitulaires  :  Vt  omnis  presbyter  die 
ominieo  eum  psallentio  circumeat  una  cum 
opulo ,  et  aquam  benedictam  secum  ferai;  et 
t  scrutinium  more  romano  tempore  suo  or-- 
inate  agatur  (lib.  Y,  Cap.,  220).  Cela  s*cst 
>ajours  pratiqué. 

Le  prêtre ,  et  non  le  diacre ,  peut  faire  do 
tau  bénite  mêlée  avec  du  sel,  pour  en  as- 
erger  les  fidèles ,  leurs  maisons  et  les  de- 
ions  qui  les  obsèdent  (c.  Aqua^  dist.  3,  de 
onsecrat.  ;  c.  Aqua,  c.  Perlectis^  25.  disl.<, 
Ad  presbyterum).  Mais  \\  n*y  a  que  Tévé- 
uc  qui  puisse  faire  de  Veau  bénite  avec  du 
?l  ot  de  la  cendre,  pour  réconcilier  les 
élises,  (c.  Aqua  de  Consecrat.eccles.  tel  ait.] 

Voy.  CONSÉCBATIOM.) 

Un  excommunié  ou  un  suspens  no  pour-> 
lit  faire  de  IVoit  bénite  sans  encourir  rirré- 
ularité;  mais  il  n*en  serait  pas  de  même 
(Hir  la  simple  bénédiction  de  la  table.  (Inno- 
^iit,  m  e.  de  Excess.  prœlat.) 

Si  Ton  ajoute  de  Veau  non  bénite  à  une  eau 
r^ià  bénite»  toute  l'eau  sera  alors  censée  bé- 
itc,  soit  que  la  partie  ajoutée  soii  plus 
rande  ou  moiudrc  que  Taulre.  Saint  Tho- 


mas veut  crpendant  que  la  partie  ajoutée 
soit  moindre  que  l'autre  (c.  Quod  in  dubiis . 
de  Consecr.  eccles). 

Autrefois,  en  France  ,  les  patrons  fondis* 
leurs  cl  les  seigneurs  hauts  justiciers  jouis-«> 
saienl  du  droit  honorifique  de  recevoir  Tas- 
pcrsion  de  IVau  bénite,  par  présen^.alion,  c^  la 
main,  du  goupillon  ou  aspersoir.  On  ne  peut 
disconvenir  que  ce  ne  fût  un  abus  contraire 
aux  prescriptions  cnnoniques,  et  il  n*était 
que  toléré  par  TEglise  ;  s*il  y  avait  une  cer-* 
laine  distinction  à  faire ,  il  eût  été  bien  plus 
décent,  de  la  part  du  prêtre,  de  se  contenter 
d*une  légère  inclination  devant  celui  que  sa 
dignité  elcrait  an-dessus  des  autres  fidèles. 
C'est  ce  qui  doit  uniquement  se  pratiquer 
aujourd'hui  ;  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
du  5  septembre  1678.  l'avait  ainsi  réglé. 

S  1.  EAU  pour  In  messe. 

Le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin  dans  le 
calice  est  un  des  plus  anciens  rites  du  saint 
sacrifice.  Une  traoition,  constamment  suivie 
dans  TEglise,  établit  que  dans  le  calice  de  la 
cène  eucharistique  il  y  avait  un  peu  d'eau, 
suivant  la  coutume  juive.  Néanmoins,  on 
reconnaît  que  l'eau  n'est  pas  de  Tessence  du 
sacrifice,  et  que  le  prêtre  qui  mettrait  uni- 
quement du  vin  dans  le  calice,  ferait  une 
consécration  valide.  Quoique  illicite,  sous 
peine  d'un  grave  péché.  Ce  mélange  n'est 
donc  point  de  précepte  divin,  mais  seule- 
ment ecclésiastiquo  et  de  discipline.  Le 
sixième  concile  général  de  Constantinople, 
en  680,  condamna  les  Arméniens  ,  qui  con- 
sacraient le  vin  pur.  Au  concile  de  Florence, 
dans  le  décret  d'union  avec  les  Arméniens, 
ce  point  de  discipline  fut  discuté,  et  les  Pères 
déclarèrent  que  nécessairement  l'eau  devait 
être  mêlée  dans  le  calice  avec  le  vin. 

S  2.  EAU  pour  le  baptême. 

Dans  l'Eglise  romaine  ,  la  bénédiction  de 
l'eau  solennelle  est  celle  des  fonts  baptismaux, 
qui  se  fait  la  veille  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte. L'Eglise  demande  à  Dieu  de  faire  des- 
cendre sur  cette  eau  la  puissance  du  Saint- 
Esprit  ,  de  la  rendre  féconde,  de  lui  donner 
la  vertu  de  régénérer  les  fidèles.  La  formule 
de  cette  bénédiction  se  trouve  dans  les  Con^ 
stituiions  apostolimtes  (liv.  VII,  e.  43),  et  ella 
est  conforme  à  celle  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui. Tertullien  et  saint  Cyprien  en  parlent 
déjà  au  troisième  siècle. 

L'eau  naturelle  est  la  matière  do  sacrement 
de  baptême  {Voy.  baptême,  §  1). 
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ECCLÉSIASTIQUE. 


Ecclésiastique  se  dit,  en  général,  des  per- 
sonnes el  des  choses  qui  appartiennent  é  l'Ë* 


sicLslique^  sous  lequel  on  comprend  générale- 
ment tous  ceux  qui  sont  destinés  au  service 
de  rÊg^isc,  à  commencer  depuis  lesouverain 
pontife  jusqu'au  simple  tonsuré:  les  reli- 
gieux et  religieuses,  les  frères  et  sœurs  dans 
ios  monastères,  les  sœurs  des  communautés 
«le  Glles  qui  ne  font  que  des  vœux  simples, 
même  les  ordres  militaires  qui  sont  réguliers 
ou  hospitaliers,  sont  aussi  réputés  ecclésias- 
iiques  tant  qu'ils  demeurent  dans  cet  état. 
Mais  on  fait  une  différence  entre  ceux  qui 
sont  engagés  dans  les  ordres  ou  dans  Tétat 
ccclésiaslique^  d'avec  ceux  qui  sont  simple- 
ment attachés  au  service  de  l'Eglise  ;  les  pre- 
miers sont  les  seuls  ecc/^sta^ri^uf  s  proprement 
dils,  et  auxquels  la  qualité  tï ecclésiastiques 
est  propre  ;  les  autres,  tels  queles  religieuses, 
les  frères  et  les  sœurs  convers,  les  ordres 
militaires  réguliers  et  hospitaliers,  ne  sont 
pas  des  eccléstasliques  proprements  dits,  mais 
ils  sont  réputés  tels.  C  est  pourquoi  ils  sont 
sujets  à  certaines  règles  qui  leur  sont  com- 
munes avec  les  clercs  ou  ecclésiastiques ^  et 
participent  à  plusieurs  de  leurs  privilèges. 

Les  moines  et  religieux,  ainsi  que  nous  le 
disons  au  mot  moinb,  étaient  autrefois  des 
personnes  laïaues  oui  forent  tellement  admis 
dans  la  suite  a  la  cléricature,  que  l'état  du 
moine  était  regardé  dans  le  neuvième  siècle 
comme  le  premier  degré  de  cléricature.  On 
distingue  oonc  aujourd'hui  deux  sortes  dVc- 
elésiastiques,  les  uns  qu'on  appelle  séculiers 
cl  les  autres  réguliers.  Les  premiers  sont 
ceux  qui  sont  engagés  dans  Tctat  ecc/esiaif t- 
quey  les  autres  ont  embrassé  un  autre  élal 
régulier,  c'est-à-dire,  qui  les  astreint  à  une 
vtsle  particulière,  comme  les  moines  et  les 
religieux. 

Les  ecclésiastiques,  considérés  collective- 
ment, forment  tons  ensemble  un  ordre  ou 
élat  que  l'on  appelle  élat  eeclésiasiiaue^  on 
de  rÉglise,  ou  le  clergé.  (  Voy.  glbrgb.) 

Ceux  qui  sont  attachés  â  une  même  église 
formentle  clergé  de  cette  église.  Les  ecclésiaS' 
tiques  de  toute  une  province  on  diocèse  for- 
ment le  clergé  de  cette  province  ou  dio- 
lèse. 

Les  ecclésiastiques  de  France  forment  tous 
ensemble  le  clergé  de  France. 

A  l'égard  des  choses  ecclésiastiques,  on  ap- 
pelle ainsi,  en  général,  tout  ccq^ui  appartient 
à  l'Église  ou  l'intéresse. 

Les  personnes  et  les  biens  ecclésiastiques 
ont  joui  de  plusieurs  privilèges,  dont  il  est 
parlé  aux  mots  clerc  et  clergé,  où  Ton  voit 
aussi  les  devoirs  et  obligations  des  ecclésias- 
liftier  séculiers.  A  l'égard  des  religieux,  voyez 

ABBÉ,  MOINE,  RELIGIEUX,  ClC.  ^ 

A  quel  fl^e  les  ecclésiastiques  peuvent-ils^ 
être  ordonnes  ?  {Voy.  âge.)  Us  sont  dispen- 
sés de  la  tutelle.  (  Voy.  tutelle.) 

La  loi  du  21  mars  1831, sur  l'organisation 


municipale,  porte  :  «  Art.  6.  Xc  peoffti 
être  ni  maires,  ni  adjoints  : 

4  2*  Les  ministres  des  cultes. 

a  Art.  18.  Les  ministres  des  divers  cnllei  n 
exercice  dans  la  commune  ne  peuvent  Ar« 
membres  des  conseils  municipaux.  » 

La  loi  du  22  mars  1831,  sur  la  garde  m 
tionale ,  dispense  les  ecclésiastiques  de  tc! 
service  par  l'article  12,  ainsi  conçu  : 

ff  Art.  12.  Ne  seront  pas  appelés  ao  w- 
vice  de  la  garde  nationale  : 

ff  1*  Les  ecclésiastiques  engagés  dans  ii 
ordres,  les  ministres  des  différents  colin 
les  élèves  des  grands  séminaires  et  facolie» 
de  théologie.» 

La  loi  discutée  cette  année  181%  àlacba» 
bre  des  députés,  sur  le  recrutement  de  IV 
méc,  statue  ce  qui  suit  relativemeat  aoi 
élèves  des  séminaires. 

«  Art.  H.  Seront  considérés  comme  amt 
satisfait  à  l'appel  et  comptés  numériqocâr.! 
en  déduction  du  contingent  à  former,  lf9 
jeunes  gens  désignés  parleur  numéro  qui  se 
trouveront  dans  l'un  des  cas  suiTants  :.... 

«  6*  Les  élèves  des  grands  séminaires,  ré- 

Îulièrement  autorisés  à  continuer  leurs  eu- 
es ecclésiastiques  ;  les  élèves  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques^  désignés  parlesir- 
chevéques  et  évéques,  et  qui  auront  été  por- 
tés pendant  trois  ans  sur  les  listes  traosoi- 
ses  annuellement  à  cet  effet  au  ministre  ^ 
cultes;  les  jeunes  gens  autorisés  i  continor 
leurs  études,  pour  se  vouer  au  ministèrf 
dans  les  autres  cultes  salariés  parTElat^soD^ 
la  condition  qu'ils  seront  assujettis  ao  seni<v 
militaire  pendant  tout  le  temps  Oxé  par  Tar- 
ticle  33  ci-après,  s'ils  cessent  de  suivre  ii 
carrière  en  vue  de  laquelle  ils  auront  6:e 
comptés  numériquement  dans  le  contingesi 
ou  si,  à  vingt-six  ans,Ies  premiers  ne  sont  ^^ 
entrés  dans  les  ordres  majeurs,  et  les  second* 
n'ont  pas  reçu  la  consécration.  Ceux  qat  li- 
ront perdu  le  bénéflce  de  la  dispense  préT»* 
au  présent  paragraphe  ne  pourront  ntsf- 
moins  être  retenus  au  service  que  josqua 
l'Age  de  30  ans  révolus.  » 

La  loi  du  10  mars  1818,  art.  15,  n.  4,  h 
celle  du  21  mars  1832,  n.  5,  contenaient  oie 
disposition  analogue. 

ECHANGE. 

Véchange  est  nn  contrat  par  leqae'  r 
donne  une  chose  pour  une  autre.  (Code  n 
vil,  art.  1702.) 

Véchange  est  du  nombre  de  ces  actes  com- 
pris sous  le  terme  d'aliénation,  et  qic  1> 
ne  peut  par  conséquent  passer  pour  No* 
d'Eglise  qu*avec  les  formalités  ordinaires^ 
aliénations  (c.Att//t\  de  Retm$  écries.).  Td* 
cause  particulière  qui  peut  autoriser  l'/cAf»/ 
d'un  bien  ecclésiastique  avec  on  bienapp<^ 
tenant  à  des  séculiers  ou  laïques,  oo  iné«< ' 
une  autre  église,  est  le  voisinage  àts  cbimp^  • 
Plerumque  enim  nosira  interesl  fnediê  f»a»< 
habere(bonzales,in  c.  l,d«  rer.  Penimt.yï^j^ 
gulièrement,  on  di*mande  que  l*Eglisc  pron>' 
aanii  les  échanges,  et  que  ce  qu  elle  rrf»'^ 
vaille  mieux  que  te  qu'elle  donne  i^'i'* 
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Kn  matière  des  lénéflces,  on  ne  se  sert  j.i- 
lAÎs  du  terme  dVcAonj^e»  mais  de  celui  de 
ormulation,  comme  au  cas  de  Véchange  des 
ricubles,  appelé  plus  communément  permu* 
ation. 

«r  Véchange  s^opère,  par  le  seul  consente^ 
^cnt,  de  la  même  manière  que  la  vente  » 
Art.  1703  du  Code  civih.  Mais  il  en  dilTère, 
*  en  ce  que  la  chose  aonnéc  en  retour  ne 
onsiste  pas  en  une  somme  d*arg;cnt,  mais 
n  un  autre  objet;  2"  en  ce  que  chacun  dos 
ontractants  est  considéré  comme  acheteur 
l  comme  vendeur. 

«  Véchange  dilTère  aussi  de  la  donation 
mutuelle  en  ce  que  chaque  copcrmulant  a 
intention  d'acquérir  autant  qu*il  donne;, 
indis  que,  dans  la  donation  mutuelle,  les 
onaleurs  n'ont  pas  égard  à  la  valeur  de  la 
hoso  quMIs  se  donnent  mutuellement. 

«  Si  Tun  des  copermutants  a  déjà  reçu  la 
hose  à  lui  donnée  en  échange^  qu'il  prouve 
nsuiteque  Tautro  contractant  n*est  pas  pro- 
riétaire  de  cette  chose,  il  ne  peut  pas  é(re 
>rcé  à  livrer  celle  qu*il  a  promise  en^  contre-- 
change^  mais  seulement  a  rendre  celle  qu*U 

reçue.  »  (Code  civil,  art.  170'».) 

Il  a  été  jugé  que  Tarticle  1704  donne  bien 
5  droit  de  refuser  la  chose  non  livrée;  par 
onséquent,  on  ue  peut,  dans  ce  cas,  dcman- 
er  la  résoloUon  du  conlrat  dVcAan(/e,  tant 
iTil  n*jaque  crainte  d'éviction.  (Arrél  de 
I  cour  de  cassation  du  11  décembre  1815.) 

«  Le  copermutant  qai  est  évincé  de  la 
hose  qu*il  a  reçue  en  échange^  a  le  choix  de 
onclure  à  des  dommages  et  intérêts,  ou  do 
(«présenter  sa  chose.  »  (Code  civil,  art» 
705.) 

Comme  dans  le  contrat  d VcAanf/e,  chacun 
es  contractants  est  considéré  tout  a  la  fois 
omme  vendeur  et  acheteur,  chacun  d'eux  est 
^no  de  révîction.  Par  la  même  raison,  la 
sscision  pour  cause  de  lésion  n'a  pas  lieu 
ansVéchange^  car  elle  n'est  point  admise 
n  faveur  de  l'acheteur;  si  l'un  des  contrac- 
ints  l'invonuait  en  sa  qualité  de  vendeur, 
n  la  lui  refuserait  à  cause  de  sa  qualité  d*a- 
beteur. 

Au  for  intérieur,  îl  n'y  a  pas  de  différence, 
a  sujet  de  la  lésion,  entre  le  contrat  de  vente 
t  le  coïïirsïi  déchnnge  :1a  lésion  oblige  lou- 
HJrsà  restitution. 

«  Toutes  les  autres  règles  prescrites  pour 
»  contrat  de  vente  s'appliquent  à  Véchange  » 
fbid.  art.  1707.)  Telles  sont  celles  qui  con- 
prnent  la  délivrance,  la  garantie  pour  cause 
'éviction  ou  pour  vices  rédhibitoires,  les 
allités,  etc. 

Pour  faire  des  échanges,  les  fabriques  dol- 
ent avoir  rautorisation  du  gouvernement, 
r>mme  pour  les  acquisitions  d  immeubles,  et 
aivre  les  mêmes  formalités.  (Koj/cx  acqui* 

tTION.) 

ÉCHARPB. 

C'est  un  grand  voile  de  soie  qui  se  place 
ur  les  énaules  dcrofBciant  au  moment  ou 
1  monte  a  l'autel,  pour  donner  la  bénédiction 
u  saint  sacrement.  C'est  avec  1rs  deux  ex- 
rémités  de  cette  écharpe  que  l'officiant  prend 


l'obtcnsoir  ou  le  ciboire,  en  signe  d*un  pro^ 
fond  respect  et  se  regardant  comme  indigno 
de  toucher  de  ses  mains  nues  le  vase  qui 
contient  la  sainte  eucharistie.  Cet  usage  est 
d'une  haute  antiquité  pour  les  vases  sacrés 
qui  servaient  au  saint  sacrifice  ;  le  sous-dia- 
cre ne  pouvait  les  porter,  qu'en  ayant  les 
mains  enveloppées  d'une  écharpe.  C'est  ce 
que  prescrit  le  vingt  et  unième  canon  du  con  - 
cilc  de  Laodicée.  Dans  la  suite,  le  sous-dia- 
conat ayant  été  élevé  à  la  dignité  d'ordre  ma- 
jeur, et  recevant  dans  son  ordination  le  pou- 
7oir  de  toucher  les  vases  eucharistiques,  1'^- 
charpe  tomba  pour  eux  en  désuétude,  elle  ne 
se  maintint  que  dans  le  cérémonial  dont  nous 
avons  parlé» 

II  est  à  regretter  que  l'usage  de  V écharpe 
ne  soit  pas  connu,  ou  se  soit  entièrement 

Scrdu  en  plusieurs  diocèses,  notamment  à 
aris  :  les  fidèles  ne  peuvent  qu'être  édifiés 
de  cette  insigne  marque  de  vénération  pour 
Faugusto  sacrement  de  reucharistic.  L'e- 
charpe  est  surtout  d'une  haute  convenance, 
lorsque  rofficiant  qui  donne  la  bénédiction  du 
saint  sacrement  a'cst  revêtu  que  d'un  ro- 
chet  ou  surplis  ;.  mais  dans  les  pays  où  l'usage 
en  est  établi»  quoique  rofficiant  soit  en  chape 
il  prend  Vécharpe  avant  do  monter  à  l'autel, 
pour  donner  la  bénédiction. 

Les  écharpes  sont  ordinairement  faites 
d'une  soie  rouge,  sans  doublure,  quelquefois 
richement  brodée ,  et  terminée  par  una 
frange. 

ÉCOLATRE,  ÉCOLATRERIE. 

C'était  dans  les  éplîsos  cathédrales  ou  col- 
légiales, une  dignité  qui  avait  certains  droits 
ou  certaines  fonctions,  à  l'égard  des  écoles. 

Le  nom  A*écoldtre  ne  pouvait  être  donné 
suivant  le  sens  étymologique  du  mot,  qu'à 
une  dignité  qui  a  eu  autreiois  quelque  droit 
de  juridiction  ou  d'inspection  sur  les  écoles 
de  son  église,  do  la  ville  et  du  diocèse.  Ou 
l'appelait  pour  celte  raison  dans  plusieurs 
églises  mattre-écûle ,  Barbosa  se  sert  du 
terme  de  maître  d'école,  magister  scholœ. 
Les  droits  et  fonctions  de  Vécofàtre  n'étaient 
pas  déterminés  par  le  droit  canonique,  d'une 
manière  uniforme  ni  même  certaine.  On  les 
eonfonilait  souvent  avec  les  fonctions  elles 
droits  du  chantre  ou  capiscol,  les  archidiacres 
même  y  ont  pris  part.  (  Voyez  cnANTHs.)  Mais 
ce  que  nous  disons  ci-après  louchant  l'ori- 
gine et  la  forme  des  anciennes  écoles,  peut 
donner  là-drssus  quelque  éclaircissement,  il 
en  est  parlé  dans  des  anciens  conciles  :  dans 
ceux  do  Tolède  et  de  Mérida,  tenus  l'an  666, 
et  plusieurs  autres.  Le  concile  de  Trente, 
(Session  XXIII,  ch.  18,  deBeform,)  en  parlant 
ae  VécolAtrerie^  veut  qu'elle  ne  soit  donnéo 
qu'à  un  docteur  ou  licencié  en  théologie  oa 
en  droit  canon  ;  mais  la  congrégation  du  con- 
cile a  décidé  que  celte  disposition  du  concile 
de  Trente  n'avait  pas  lieu  dans  les  villes  oà 
il  n'y  avait  point  de  séminaires,  ni  dans  celles 
où  il  y  en  a,  quand  on  y  a  établi  d'autres 
professeurs  que  des  écoldlres. 

Les  écolâtres  étaient  des  dignités  dans  l'é- 
glise gallicane,  et  avaient  un  raug  supérieur 
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À  la  prébende  Ihéologalo»  parce  que  depuis 
longtemps  ils  n'inslrui^aienl  plus  par  eux- 
tnémes,  ils  avaient  seulement  la  supériorité 
et  la  surintendance  des  écoles  ;  ils  avaient 
rommunément  le  droit  d*inslilution  et  de  ju- 
ridiction sur  les  maîtres  d*écolede  la  ville»  à 
rcxceplion  de  ceux  qui,  sous  les  ordres  des 
eurés,  exerçaient  leur  art  dans  les  écoles  de 
itharité  âes  paroisses  [Mém.  du  Clergé,  tom» 
I",  pag.  999).  M.  d*Héricourt  disait  dans  un 
mémoire,  au  sujet  de  la  mallre-écolie  : 
«  Tous  ceux  d'entre  les  canonistes  modernes 
qui  sont  versés  dans  les  anciens  usages  con- 
viennent que  quand  il  y  eut  dilTérentes  écoles 
établies  dans  les  villes,  au  lieu  de  l'école 
épiscopale,  le  titulaire  du  bénéHce  auquel 
était  attachée  la  direction  de  l'ancienne  école 
conserva  la  juridiction  sur  les  maîtres  qui 
enseignaient  aux  enfants  les  éléments  de  la 
religion  et  les  premiers  principes  des  lettres 
iiumaines.  On  leur  donna  dans  la  plupart  des 
églises  cathédrales  le  nomd'(^co/d(rf5,  ou  de 
maîtres  d'école,  avec  le  titre  et  le  rang  de  di- 
gnité :  nous  en  trouvons  une  preuve  bien  au- 
thentique dans  le  douzième  siècle,  par  rap- 
port à  l'Eglise  gallicane,  dans  une  décrétale 
du  pape  Alexandre  lit,  qui  veut  qu'on  pu- 
nisse sévèrement,  même  que  les  évéques  de 
France  privent  de  leurs  fonctions  ceux  qui, 
ayant  le  nom  et  la  dignité  de  maîtres  des 
écoles,  exigent  de  l'argent  pour  accorder  à 
des  personnes  habiles,  la  permission  de  tenir 
des  écoles  »  (OËuvres  posthumes,  tom.  iV, 
pap.  162). 

D'fléricourt  remarque  encore,  au  même  en- 
droit, que  la  dignité  i^écolâtre  parut  si  essen- 
tielle pour  conserver  le  bon  ordre  que,  dans 
le  treizième  siècle,  plusieurs  cathédrales  de 
France  obtinrent  des  bulles  des  papes  pour 
Y  établir  des  ^co/d(rf5  auxquels  on  attribue 
les  mêmes  fonctions  et  les  mêmes  honneurs 
i{u'aux  écolâtres  des  églises,  où  il  y  en  avait 
eu  de  temps  immémorial. 

ÉCOLE. 

Une  école  est  un  lieu  publicoù  l'on  enseigne 
les  sciences.  Ce  nom,  le  seul  autrefois  en 
usage  dans  le  sens  de  notre  défînilion  ,  n'est 
donné  aujourd'hui  qu'aux  écoles  primaires. 

Nous  distinguerons  deux  temps  par  rap- 
port aux  écoles;  le  temps  qui  a  précédé  ré- 
tablissement des  universités  et  des  collèges, 
cl  le  temps  postérieur. 

§  1.    Des  anciennes  écoles. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  il  y 
avait  des  écoles  où  Ton  expliquait  i  Ecriture 
sainte.  La  plus  fameuse  était  alors  celle  d'A- 
lexandrie, où  Origène  enseignait,  outre  l'E- 
criture sainte,  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie; Théodoret  relève  fort  Vécole  d*É- 
riesse,  qui  était  gouvernée  par  Protogène.  En 
Afrique,  c'était  l'archidiacre  qu'on  cnargeail 
de  l'instruction  des  jeunes  clercs.  (Thomass. 
part.  I,  liv.II,  ch.lO).  En  Occident, le  second 
«'.oncile  de  Vaison,  tenu  en  529,  can.  1,  or- 
donna que  pour  imiter  la  louable  coutume  de 
ioQto  l'Italie,  les  curés  de  la  campagne  pren- 
(traient  dans  leur  maison,  autant  de  jeunes 


lecteurs  qulls  pourraient  en  rencontrer 
pour  leur  apprendre  le  psautier  et  le  reste  de 
l'Ecriture  sainte.  Ainsi  dans  chaque  paroitie, 
il  y  avait  une  école;  il  yen  avait  aussi  ëan 
les  monastères  et  une  autre  dans  la  maisoi 
épiscopale,  pour  les  clercs  de  la  rille.  L'ar- 
chidiacre était  chargé  de  la  condaile  fa 
jeunes  gens  qu'on  élevait  chez  révéqie; 
c'est  la  fonction  que  lui  donne  Grégoire  4i 
Tours,  en  plusieurs  endroits   de  ses   oom- 

f^es.  Dans  ces  écoles,  on  reccTait  égaleoMi 
es  jeunes  gens  destinés  pour  les  emplois  Ai 
siècle  ;  ce  qui  prouve  qu'on  y  donnai!  dak> 
çons  sur  les  sciences  profanes,  après  en  avoc 
donné  sur  les  sciences  ecclésiastiques.  Gré-> 
ffoire  de  Tours  dit  du  fils  d'nn  sénateir  * 
Nam  de  operibus  Virgilii  Theodosianœ  /thv 
arteque  calculi,  opprime  legis  eruditus  eU. 
Saint  Autriile  apprit  les  saintes  lettres  dès  soi 
enfance,  et  puis  passa  à  la  cour  du  roi  Goi- 
tran,  où  son  père  le  destinait  :  Cum  in  purn- 
lia  sacris  liUeris  fuissel  institutus^  in  obc- 

Îuio  régis  deputatur  a  pâtre  (Thomass  .  paît 
I,  livre  II,  ch.  26).  ^ 

Ce  fut  sur  ce  plan   que  Charlemagne  il 
fleurir  les  beaux  arts  dans  son  empire.  Ce 
prince,  ayant  emmené  de  Kome  des  eraminai- 
riens,  écrivit  une  lettre  circulaire  a  tous  les 
évéques  et  à  tous  les  abbés  de  ses  Etats,  poor 
les  obliger  d'établir  des  écoles  où   les  clero 
elles  moines  apprissent  les    belles-lettres, 
par  le  secours  desquelles  ils  pourraient  pé- 
nétrer plus  avant  dans  l'étude  des  Ecritam 
saintes.  Le  sens  littéral  étant  le  (bndemcst 
de  la  science  des  Ecritures,  on   ne  peut  et 
connaître  les  termes,la  force  et  les  figures  sais 
la  connaissancedes  belles-lettres  ;  c'est  pour- 
quoi Charlemagne,  dans  la  même  lettre,  ex- 
horte ces  évéques  et  ces  abbés  de  s'appliqocr 
sérieusement  à  l'étude  des  lettres  humaines, 
afin  de  se  faciliter  l'intelligence  des  divisa 
Ecritures  :  Uorlamur  vos  lilterarum  siuék 
curatim  discere,  ut  facitius  et  reetius  diviu- 
rum  scripturarum  mysteria  valeatis  ptmetrm 
cum  in  sacris  pagints  schéma  ta  ^  tropi  et  ce- 
tera  his  similia  inserta  inveniantur,  nylli  tfs- 
bium  est  quod  ea  unusguisque  legem^  iasUêtt- 
tius  spiritu  aliter  intelligii  quaniopriusinlil- 
terarum  magisterio  plenius  insirueius  ^eriL 
Ce  fut  donc  dans   les   évéchés   et  dais 
les  monastères  que  ces  écoles  furent  iasti- 
tuées  du  temps  de  Charlemagne   et  mém 
longtemps  après  {Cap.  72,  /i6.  I)  Ce  hresl 
les  lettres  humaines  qu'on  commença  dj  es- 
seigner,  dans  la  seule  vue  de  disposer  kse»- 
prits  à  rintelligencedesEcritures  saintes:  01 
y  joignit,ou  plutôt  on  continua  d^apprendfcie 
psautier,  la  note,  le  chant,  le  compnt  et^o^ 
thographe.  Les  successeurs  de  Charlesûfte 
protégèrent  avec  le  même  zèle  cet  établisse- 
ment. Louis  le  Débonnaire,  dans  un  capiti- 
laire,  fait  ressouvenir  les  évéques  des  ordres 
de  Charlemagne,  et  les  exhorte  à  les  exécstcf 
au  plutôt  {Capitul.  ann.  823,  ad  epiêcêpet. 
cap.  5  ;  Capitul.  tom.  I.  CûL  62fc).  Les  cm» 
les  de  ce  temps-là  se  joignaient  ans  soeve- 
rains  pour  faire  ces  exhortations;  de  sorte 
que  l'on  peut  dire,  aTec  pluienri  aolenrk 
que  si  Charlemagne  ne  fut  pas  le  foadatetr 
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le  cette  célèbre  université,  dont  FIcury  fixe 
'établissement  en  forme  des  quatre  Tacultés» 
ers  le  doaiième  siècle,  il  doit  être  appelé 
c  premier  restaurateur  des  lettres  ;  et  mémo 
i  Ton  peut  parler  ainsi,  Tinstituteur  origi- 
i.iire  des  universités  telles  qu'elles  existaient 

répoque  de  leur  suppression  en  1789. Tho- 
lassin  remarque  (partie  III.  lir.  II,  ch.  29, 
!•  k)  que  Ton  voit,  dans  les  Capitulaires  de 
Iharlemagne,  les  parties  et  les  facultés  des 
luiversitâ  les  plus  achevées,  la  grammaire, 
n  médecine,  les  lois,  les  canons,  fa  théolo- 
;îe  des  Ecritures  et  des  pères.  A  la  vérité, 
uîvant  le  même  auteur,  toutes  ces  sciences 
ravalent  pas  cours  dans  toutes  les  écoles; 
omme  il  y  en  avait  de  diverses  sortes,  celles 
es  curés  de  village,  celles  des  monastères, 
elles  des  cathédrales,  on  y  ménageait  aussi 
rec  une  sage  proportion,  les  diverses  cou-- 
laissances  dont  on  avait  besoin. 

Depuis  longtemps  il  v  avait  auprès  des  évé- 
ues  deux  sortes  û' écoles  ;  Tune  pour  les  jeu- 
les  clercs  à  qui  Ton  enseignait  la  grammaire, 
s  chant  et  Tarithmétiquc,  et  leur  maître 
tait  ou  chantre  de  la  cathédrale,  ou  Técolâ* 
re,  nommé  ailleurs  capiscol,  comme  qui  di- 
ait  chef  de  IVco/e;  l'autre  école  était  pour 
^s  prêtres  et  les  clercs  plus  avancés,  à  qui 
évéque  lui-même,  ou  quelque  autre  prêtre 
onimisdesa  part,  expliquait  l'écriture  sainte 
t  les  canons.  On  érigea  depuis  le  théologal 
xprès  pour  cette  Tonction.  Pierre  Lombard, 
véque  de  Paris,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Inltre  des  sentences  avait  rendu  son  école 
ès-célèbre  pour  la  théologie,  et  il  y  avait 

Saint- Victor  des  religieux  en  grande  repu- 
liion  pour  les  arts  libéraux;  aussi  les  étu* 
es  de  Paris  devinrent  illustres.  On  y  ensei* 
na  aussi  le  Décret,  c'est-à-dire  la  compila- 
on  deGratien  que  Ton  regardait  alors  comme 
»  corps  entier  du  droit  canonique.  On  y  en- 
pigna  la  médecine  ;  et  joignant  ces  quatre 
Ludes  principales,  savoir,  la  théologie,  le 
roit,  la  méaecine  et  les  arts,  qui  compre- 
oient  la  grammaire  et  les  humanités,  les 
lalhématiques  et  la  philosophie,  que  Ton 
omme  facultés,  on  appela  le  composé,  uni- 
ersiié  des  études  ;  et  enfin  simplement  uni* 
ersité,  pour  marquer  qu'en  une  seule  ville 
n  enseignait  tout  ce  qu'il  était  utile  de  sa- 
oîr.  Cet  établissement  parut  si  beau,  que 
•s  papes  et  les  rois  le  favoriseront  de  grands 
riviléges.  On  vint  étudier  à  Paris  de  toute 
I  France,  dltalie,  d'Allemagne,  d*Anglc- 
^rre,  et  en  un  mot,  de  toutes  les  parties  de 
Europe  latine;  et  les  écoles  particulières 
es  cathédrales  ou  des  monastères  cessèrcist 
*étre  fréquentées.  ^ 

On  peut  ajouter,  qu*à  cette  époque  com* 
lença  une  nouvelle  forme  et  un  nouveau 
orps  d'études  ;  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'en 
arler.(Koye2i)ïfivBasiTÉ.)  Nous  observerons 
eulement  que  dès  lors  il  ne  dépendit  plus, 
omme  auparavant,  de  chaque  particulier 
'enseigner  quand  il  s'en  croyait  capable  ;  il 
illait  être  recn  maître  es  arts  ou  docteur 
ans  les  facultés  supérieures,  et  ces  titres  ne 
'accordaient  que  par  degrés,  après  des  exa- 
icns  rigoureuiei  de  longues  épreuves,  pour 
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rcpomireau  public Jelacapacité des  maîtres; 
tout  le  corps  on  était  garant,  et  avait  droit  de 
corriger  celui  d'entre  eux  qui  s'écartait  de 
son  devoir. 

Mais  cela  n'avait  encore  lieu  qu'à  Paris,  et 
pour  les  écoles^  collèges,  pensions  qui  se  for* 
môrenl  à  Toccasion  do  la  nouvelle  université 
et  où   l'on  enseignait  les  quatre  facuilés. 

Il  fallait  louiours  ailleurs  des  écoles  pour 
Tinstruction  de  la  jeunesse  ;  à  Paris  même, 
il  en  fallait  pour  les  pauvres  et  pour  ceux  qui 
n'aspiraient  pas  aux  grades  de  l'université. 
C'est  aussi  A  quoi  les  conciles  de  ce  temps  ci 
des  temps  postérieurs  n'ont  jamais  manque 
de  pourvoir,  tant  on  a  toujours  été  convain- 
cu des  avantages  que  produit  l'instruction 
de  la  jeunesse.  L'on  peut  voira  ce  sujet  les 
conciles  de  Rouen,  de  Narbonne,  d'Aix,  do 
Bordeaux;  ce  dernier  tenu,  l'an  1358,  s'ex- 
prime ainsi  en  Tart.  27  :  De  scholis  in  proœ- 
mio^  recle  quodam  hujus  sœculi  sapienle  lit  te» 
ris  mandatum  esi^  nihil  esse  de  quo  concUium 
ditinius  iniri  possit^  quam  de  recta  puero- 
rum  institutione;  juventus  enim  est  spes  ac  so* 
boles  reipublicœ,  quœ  si  ditm  adhue  tenera  di- 
ligenter  excolatur,  maximw  et  merœ  suari» 
tatis  fruehis  feret  ;  contra  vero  si  negligenler^ 
aut  nullosj  aut  amarissimos.  (Concil.  lom. 
XV,  col.  958.)  {Voyez  précepteur.) 

Ces  conciles  chargent  les  évêques  de  faire 
tenir  les  écoles,  et  de  veiller  sur  les  mœurs 
et  la  doctrine  des  maîtres.  Rien  n'est  si  im- 
portant que  d'empêcher  que  la  jeunesse  ne 
suce  le  lait  d'une  mauvaise  doctrine,  ou  ne 
soit  séduite  par  do  mauvais  exemples.  On 
sent  bien  quo  ces  écoles  publiques,  dont  les 
conciles  recommandent  l'établissement  ou  la 
discipline  aux  évêques,  n'ayant  pas  l'éclat 
de  celles  dont  i:ous  venons  de  parler,  si  l'ou 
en  excepte  les  séminaires  qui  forment  un 
étabikscmeni  à  part,  comme  nou»  le  dirons 
en  son  \\cu(  Voyez  sÂmifAims),  furent  avilies, 
quoique  très-nécessaires.  Les  universités, 
les  collèges  s'étant  multipliés  dans  la  suite, 
on  donna  le  nom  de  petites  écoles  à  celles  où 
l'on  n'enseignait  que  les  premiers  principes 
des  lettres.  Elles  furent  presque  entièrement 
négligées.  Cependant  le  peuple,  la  religion 
même  souffraient  de  ce  changement,  parce 

3u*on  s'appliquait  moins  dans  ces  petites 
coles  à  enseigner  les  lettres  humaines,  une 
les  éléments  et  les  vérités  principales  del  Ê- 
vangile,  dont  l'instruction  est  essentielle  et 
indispensablemcnt  nécessaire  dans  un  Etat, 
pour  toutes  sortes  de  sujets. 

La  direction  des  écoles  de  charité  était  au- 
trefois privativement  réservée  aux  curés  qui 
avaient,  parle  droit  positif,  canonique  et  civil 
de  France,  le  pouvoir  de  tenir  et  établir  de 
ces  écoles  de  charité  dans  leur  paroisse  et  en 
nommer  les  maîtres  :  telle  était  la  disposition 
de  l'arrêt  du  23  janvier  1680. 

Hors  ces  cas  de  privilèges  en  faveur  des 
curés  pour  les  écoles  de  charité,  c'était  A  Té- 
vêque  à  instituer  les  maîtres  à'écoles.  Il  y  a  à 
cet  égard  dos  arrêts  sans  nombre;  et  pour 
donner  une  idée  de  la  faveur  du  droit  des  évê^ 
ques  à  ce  sujet,  nous  ne  citerons  que  Tarrét 
du  conseil  d*Etat|  du  8  mars  1695|  qui  main- 
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tient  rcviîqiic  de  Sisleron  dans  le  droit  d'ap- 
prouver, et  même  d'avoir  le  choix  libre  des 
régents  des  collèges  des  villes  de  son  diocèse 
et  d'en  établir  où  il  jugera  à  propos.  Cet  ar- 
r^t  a  été  conGrmé  par  un  autre  du  25  Tévrier 
1696,  rendu  contre  les  maires,  consuls  et 
communautés  de  la  ville  de  Forcalquier,  le- 
quel ordonne  que  les  régents  établis  par  Té- 
véque  de  Sisteron  observeront  les  règlements 
qui  leur  seront  donnés  par  lui  ou  par  ses 
grands  vicaires,  sans  qu'aucun  puisse  entre- 
prendre d'enseigner  sans  sa  permission  ou 
approbation  {Mém.  du  Clergé^  tom.  I*%  pag. 
985etsuiv.  996  jusq.  10(^9). 

Les  écoles  pour  les  garçons  doivent  être  te- 
nues par  des  hommes,  et  celles  pour  les  Glles 
par  des  femmes,  sans  que  les  garçons  et  les 
filles  puissent  être  reçus  en  mêmes  écoleê. 
Les  ordonnances  n*ont  fait  que  conGrmer  à 
cet  égard  la  disposition  des  conciles  provin- 
ciaux et  diocésains  {Mém.  du  Clergé ^  tom. 
1, jpag.  1708  et  suiv.). 

On  a  donné  le  nom  de  collège  aux  écoles 
où  Ton  enseigne  les  langues  savantes  ou  les 
hautes  sciences,  comme  on  a  appelé  univer- 
sité ce  corps  de  régents  et  docteurs,  réunis 
pour  enseigner  universellement  toutes  les 
sciences  hautes  et  basses,  ce  qui  Tait  un  ar- 
ticle séparé  dans  ce  cours.  (Foy.  université.) 

Nos  évêques  réclament  la  liberté  d'ensei- 
gnement promise  par  la  charte  do  1830,  par- 
ce que  la  plupart  des  collèges  de  l'université 
actuelle,  ne  leur  oflrent  pas  des  garanties 
suffisantes  de  foi  et  de  moralité.  Il  n'en 
était  pas  de  même  dans  les  collèges  de  Tan- 
tienne  université  ;  la  religion  en  étaitla  base, 
comme  le  prouvent  les  anciens  èdits  portant 
règlement  pour  les  collèges.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  ici  le  titre  IX  de  l'ar- 
rêt de  la  cour  du  parlement,  portant  homo- 
logation du  règlement  pour  les  exercices  in- 
térieurs du  collège  de  Louis  le  Grand,  con- 
cernant les  étudiants  de  la  faculté  des  arts.  Cet 
arrêt  est  du  k  décembre  1769. 

Titre  ix.  —  Des  exercices  de  religion. 

Art.  1*',  Tous  ceux  qui  seront  reçus  dans 
le  collège,  maîtres,  écoliers  ou  domestiques, 
feront  profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  La  jeunesse  y  sera 
formée,  avec  le  plus  grand  soin,  à  la  con- 
naissance et  à  la  pratique  de  cette  sainte  re- 
ligion, ainsi  qu'au  respect  et  à  l'obéissance 
dus  à  rÉglise,  aux  premiers  pasteurs,  parti- 
culièrement au  père  commun  des  Gdèlcs,  à 
la  personne  sacrée  du  roi,  et  h  son  autorité; 
pour  cet  effet,  l'on  emploiera  les  instructions 
et  les  exercices  prescrits  dans  les  articles 
suivants. 

Des  prières  el  des  lectures  de  piété. 

Art.  2.  La  prière  étant  l'âme  de  la  vie 
chrétienne,  on  ne  saurait  apporter  trop  d'at- 
tention pouraccoutumer  les  hommes,  dès  leur 
enfance,  à  sanctiGer  toutes  leurs  actions  par 
ce  saint  exercice. 

Art.  3.  Au  réveil,  tous  auront  soin  d'of- 
frir leur  cœur  à  Dieu,  et  de  lui  demander  les 
fçrâces  nécessaires  pour  s'acquitter  Gdèle- 
uicut  de  leurs  devoirs,  et  accomplir  sa  sainte 


volonté  pendant  la  journée.  lU  se  lèverou 
promplement  et  8*babiUeront  modesleneat 
et  en  silence. 

Art.  4.  A  l'heure  de  la  prière,  tout  seront 
entièrement  habillés;  ils  se  rendroal  dan 
la  salle,  sans  délai  et  en  silence;  iU  prêt- 
dront  les  places  qui  leur  serool  assignées  cl 
feront  la  prière  à  genoux,  dans  une  atUtofe 
droite  et  modeste,  prononçant  distinctemeit, 
sans  précipitation,  et  sans  lenteur.  Celle 
prière  sera  suivie  d*une  courte  leclore  k 
quelque  livre  de  piété,  en  sorte  que  la  prière 
et  la  lecture  ne  durent  qu'on  bon  qiurt 
d'heure.  Les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  les 
écoliers  des  hautesclasses,  à  commencer  par 
la  troisième,  réciteront  prime  poar  la  prière 
du  matin. 

Art.  5.  Après  la  prière, les  écoliers  apprêt- 
dront  et  réciteront  les  versets  de  ITcritare 
sainte,  qui  leur  seront  marqués  par  les  maî- 
tres, soit  dans  le  Nouireaa  Testament,  soit 
dans  les  livres  moraux  de  l'Ancien.  Les  mal* 
très  auront  soin  de  leur  en  expliquer  le  seit 
et  de  leur  en  faire  sentir  la  vérité  el  îlmpor* 
tance.  Le  dimanche  on  récitera  tous  les  fer- 
sets  appris  dans  la  semaine. 

Art.  6.  Dans  le  courant  de  la  joomée,ks 
études  et  les  exercices  commenceront  parla 

Prière  Veni  Sancte  Spiritus^  et  Gniront  par 
oraison  Aciiones  noslras^  etc.,  qui  serwU 
récitées  à  genoux.  Les  repas  seront  aussi 
précédés  et  terminés  par  les  prières  roote- 
nables,  pendant  lesquelles  on  se  tiendra  de* 
bout  et  découvert. 

Art.  7.  Lorsque  la  prière  do  soir  son- 
nera, tous  se  mettront  à  genoux,  dans  h 
place  assignée  à  chacun  aeux,  et  feroat 
cette  prière  de  la  même  manière  que  celle  Ju 
malin.  Elle  sera  pareillement  suivie  d'une 
courte  lecture  de  piété. 

Art.  8.  Dans  les  prières,  soit  du  matin, 
soit  du  soir,  on  n'oubliera  jamais  de  prier 

f»our  les  fondateurs  et  bieniaitours  du  roi- 
ége  auquel  on  appartient.  C'est  un  deivr 
que  la  religion  et  la  reconnaissance  impo- 
sent à  ceux  qui  jouissent  de  leurs  bienfaits 

Art.  9.  En  se  couchant,  ils  demanderool 
pardon  à  Dieu  de  leurs  fautes,,  notamment  d: 
celles  qu'ils  auront  commises  pendant  U 
journée  ;  ils  lâcheront  de  se  mettre  dans  le 
même  état  auquel  ils  voudraient  être  troa- 
vés  à  l'heure  de  la  mort,  dont  le  sominci:, 
auquel  ils  vont  se  livrer,  est  l'image. 

Art.  10.  Les  maîtres  auront  soin  quetoo- 
tes  les  prières  se  fassent  avec  recueilleaieal 
el  modestie  ;  ils  avertiront  leurs  élèves  qu'il 
ne  sulTit  pas  de  réciter  par  habitude  et  sarj 
attention  des  formules  de  prières  ;  que  c>U 
le  cœur  seul  qui  parle  à  Dieu,  et  qu'il  doit 
être  pénétré  de  tous  les  sentiments  qoe  la 
bouche  exprime. 

Art.  11.  Les  livres  pour  le.*!  lectures  J^ 
piété  seront  assignés  par  le  principal,  qui 
les  distribuera  de  telle  sorte  oans  les  diflÊe- 
rentes  classes,  qu'ils  soient  tonjoors  â  U 
portée  des  écoliers,  et  qu*i|s  leur  doiuiesl 
une  connaissance  aussi  parfaite  qu*il  sera 
possible  des  vérités  de  notre  Minle  religîoe. 

Art.  12.  Les  éro!iers  auront  cbacoa  ks 
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fifres  de  piété  conyaoables  à  lear  usage  et  1 
leor  classe  :  tous  auront  le  Nouveau  Tesla^ 
ment»  rimitation  de  Jésus-Christ,  le  caté- 
chisme du  diocèse  y  les  livres  nécessaires 
poar  la  messe  et  pour  TofOce  divin,  et  gé-- 
néraiement  ceux  qui  seront  exigés  par  le 
principal,  comme  entrant  dans  le  plan  de 
leur  instruction. 

De  la  messe  et  de  Voffice  divin, 

AaT.  13.  On  assistera  tous  les  jours  à  la 
messe  de  communauté;  personne  ne  s*en 
dispensera,  même  sous  prétexte  q4i*tl  aurait 
assisté  à  une  autre  messe,  à  moins  qu'il 
n'en  ait  obtenu  la  permission. 

Art.  14.  Les  écoliers  se  rendront  i  la 
chapelle  modestement  et  en  silence,  sans 
courir  et  sans  s'arrêter  en  chemin.  En  en- 
trant ils  prendront  de  l'eau  bénite,  s'incline- 
ront vers  Taotel  et  iront  se  mettre  à  genoux, 
dans  la  place  marquée  à  chacun  d'eux. 

AmT.  l5.  Pleins  de  respect  pour  la  sain- 
teté du  lieu,  soit  qu'ils  soient  a  genoux,  de- 
bout oo  assis.  Ils  se  tiendront  dans  le  recueil- 
lement, pour  rendre  à  Dieu  l'hommage  dû  à 
sa  divine  majesté.  Lorsqu'ils  assisteront  à 
la  messe,  ils  tacheront  de  se  mettre  dans  les 
dispositions  d'offrande,  d'anéantissement,  de 
componction,  de  reconnaissance  et  d'amour 
i|ue  doit  exciter,  dans  l'Ame  des  chrétiens,  cet 
auffuste  et  redoutable  sacriOce. 

AmT.  16.  Aux  messes  basses,  ils  seront 
toujours  A  genoux,  excepté  pendant  les  deux 
Evangiles.  Aux  grand'  messes,  ils  seront  A 
genoux  pendant  PintroYt,  et  depuis  la  consé- 
cration jusqu'au  dernier  Evangile  ;  pendant 
les  antres  parties,  ils  seront  assis  ou  debout 
avec  le  chœur.  Tous  les  jours,  A  la  On  de  la 
messe  de  communauté,  c'est-A-dire  pendant  la 
post-communion,  onchantera  le  verset  Domi- 
ne^  Molvum  fac  regem^  et  l'oraison  pour  le  roi. 
Art.  17.  En  assistant  aux  vêpres  et  au- 
tres offices  chantés,  ils  suivront  le  tou  et  le 
mouvement  du  chœur,  sans  efforts  de  voix, 
•ans  précipitation,  chantant  alternativement 
les  parties  de  l'office  qui  doivent  être  ainsi 
chantées,  et  ayant  toujours  sous  les  yeux 
les  livres  on  se  trouve  cet  ofGce. 

Abt.  18.  Pendant  la  messe  et  l'office  di- 
vin, ils  no  pourront  sortir  sans  permission  ; 
et  cette  permission  ne  leur  sera  point  accor- 
liée  penaant  la  messe  basse  ou  pendant  les 
instructions ,  sans  une  grande  nécessité. 
Ceux  uni  arriveront  terd  en  diront  la  raison 
aa  maître  qui  présidera. 

Aat.  19.  A  la  fin  de  la  messe  ou  de  l'of- 
flce,  le  signal  donné,  ils  sortiront  avec  mo- 
destie et  dans  l'ordre  marqué  par  le  princi- 
pal, sans  précipitation  et  sans  confusion.  Ils 
feront,  en  sortant,  une  inclination  A  l'autel,  et 
ai  le  saint  sacrement  était  exposé,  ils  fe- 
raient une  génuflexion. 

Des  instructions  chrétiennes  et  catéchismes. 

AaT.  20.  Chaque  dimanche  de  l'année,  A 
rexception  du  temps  des  vacances,  il  sera 
fait*  pendant  ou  après  la  messe,  un  prône  ou 
Instruction  chrétienne  sur  les  vérités  de  la  re- 
ligion. Cette  instruction  doit  être  simple  et 
Caoïilière»  de  sorte  que  tous  les  écoliers  y 


même  ceux  des  petites  classes,  puissent  en 
profiter. 

Abt.  31.  Pendant  cette  instruction  les 
écoliers  seront  assis,  garderont  un  maintien 
modeste  et  un  silence  profond,  et  prêteront 
la  plus  grande  attention.  Il  leor  est  très-ex- 
pressément défendu  de  se  pousser,  de  s'^ip- 
puycr  les  uns  sur  les  autres,  ni  de  rien  faire 

3UI  puisse  interrompre  celui  qui  parle,  ou 
étourner  l'attention  de  leurs  condisciples. 
Abt.  22.  Les  jours  de  fête  et  les  diman- 
ches des  yacances,  où  il  n'y  aura  pas  de 
prône,  il  se  fera,  dans  chaque  quartier,  au 

commencementde  l'étude  qui  suivra  la  messe, 
une  demi-heure  de  lecture  dans  quelque  li- 
vre convenable,  par  exemple,  VJnstruction 
de  la  Jeunesse^  par  Gobinet. 

Abt.  23.  Depuis  la  Toussaint  jusqu'au 
mois  d'août,  il  y  aura  catéchisme  les  jours 
de  dimanche  et  de  fête,  an  sortir  des  rê- 
pres,  jusqu*A  trois  heures  trois  quarts.  Ou- 
tre les  préfets,  le  principal  choisira,  soit 
parmi  les  sons-maîtres,  soit  parmi  les  bour- 
siers théologiens,  les  ecclésiastiques  les  plus 
capables  de  bien  remplir  une  fonction  si  im- 

fiortante.  Il  partagera  de  telle  sorte  les  éco- 
iers  pour  les  différentes  classes  du  caté- 
chisme, que  les  grands  soient  avec  lea 
grands,  et  les  petits  avec  les  petits. 

Abt.  2A.  Tous  les  écoliers  seront  soumis- 
A  la  personne  chargée  de  leur  faire  le  caté- 
chisme, et  seront  tenus  de  lui  obéir.  Si  qoel^ 
qu'un  vient  tard,  il  loi  en  dira  la  raison  en 
entrant.  Personne  ne  sortira  sans  permis- 
sion. Ceux  qui  se  feront  renvover  seront 
punis  suivant  la  grièvcté  de  leur  ^ute. 

Abt.  25.  On  suivra  le  catéchisme  du  dio- 
cèse. Les  explications  seront  toujours  pro- 
portionnées A  la  parlée  des  écoliers,  et  tirées 
des  sources  les  plus  pures.  On  évitera  tou- 
tes les  vaincs  subtilités,  les  exagérations,  Ics^ 
histoires  apocryphes,  et  l'on  se  contiendr«> 
dans  la  pureté  et  la  simplicité  de  TEvangile. 

Abt.  26.  Ceux  des  écoliers  qui  se  propo- 
seront de  faire  leur  première  communion» 
ou  de  recevoir  lo  sacrement  de  confirmation 
dans  le  courant  de  l'année,  donneront  leur 
nom  au  principal,  les  premiers  avant  la  fin 
de  décembre,  et  les  autres  au  commence- 
ment du  carême. 

Abt.  27.  Les  catéchismes,  on  instructions^ 
particulières  pour  la  première  communion» 
commenceront  dans  le  mois  de  janvier,  et 
celles  pour  la  confirmation,  le  second  diman* 
che  de  carême.  Les  uns  et  les  autres  se  fe- 
ront deux  fois  par  semaine,  aux  jours  et 
heures  assignés  par  le  principal. 

Abt.  28.  Le  principal  aura  soin  de  choi- 
sir, pour  faire  les  instructions,  les  ecclé- 
siastiques les  plus  éclairés  et  les  plus  ver- 
tueux, capables  de  faire  bien  connaître  aux 
jeunes  gens  les  vérités  chrétiennes  par  leurs 
leçons,  et  de  leur  en  faire  aimer  la  pratique 
par  leurs  exemples.  Il  assistera  lui-même 
très-souvent  A  quelque  partie  de  ces  caté- 
chismes, pour  faire  sentir  aux  écoliers  qu'il 
regarde  cette  préparation  comme  une  chose: 
de  la  plus  grande  importance. 
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Arî.  29.  Avant  d*admoltrc  les  écoliers  à 
faire  leur  première  communion  ou  à  rece- 
voir la  confirmation,  le  principal  les  exami- 
nera, ou  les  fera  examiner  en  sa  présence, 
pour  juger  sMIs  sont  surOsammenl  instruits. 
Il  n^admettra  d'ailleurs  que  ceux  qui,  par 
leur  bonne  conduite,  auront  mérité  son  suf- 
fraee,  et  celui  de  leurs  professeurs  et  autrer 
maîtres* 

Art.  30.  Pour  les  disposer  prochainement 
à  recevoir  ces  sacrements,  on  leur  fera  com- 
mencer, la  surveille,  à  cinq  heures  du  soir, 
une  petite  retraite,  qui  durera  jusqu'au  soir 
du  jour  de  la  confirmation  ou  de  la  première 
communion.  Pendant  cotte  retraite,  ils  ne 
seront  occupés  que  par  des  lectures,  instruc- 
tions et  prières  propres  à  remplir  leurs 
cœurs  des  sentiments  dont  ils  doivent  être 
pénétrés. 

Art.  31.  Tous  les  écoliers  seront  exhortés 
à  s*approrher  souvent  des  sacrements,  fisse 
confesseront  au  moins  une  fois  le  mois,  et 
surtout  la  veille  ou  le  jour  des  grandes  so- 
lennités. Ils  donneront,  le  matin,  leur  nom  au 
préfet,  «qui  les  fera  avertir  lors  de  l'arrivée 
des  confesseurs. 

Art.  32.  Aussitôt  qu'ils  seront  avertis,  ils 
se  rendront  à  la  chapelle,  où  ils  demeure- 
ront modestement  et  en  silence,  uniquement 
occupés  à  repasser  leurs  fautes,  à  demander 
à  Dieu  qu'il  veuille  bien  les  effacer  par  sa 
grAce  et  les  leur  pardonner.  Après  s'être 
confessés,  ils  feront  leurs  prières,  se  recueil- 
leront pendant  quelque  temps»  et  retourne- 
ront à  leurs  exercices. 

Art.  33.  Le  principal  aura  soin  que  l'un 
des  sous-principaux  ou  préfets  se  tienne 
dans  la  chapelle,  pendant  le  temps  des  con- 
fessions ,  pour  veiller  sur  la  conduie  des 
écoliers. 

Art.  3i.  Ils  regarderont  comme  un  avan- 
tage inestimable  d'être  admis  à  la  sainte  ta- 
ble; ils  s'efforceront,  par  une  conduite  vrai- 
ment chrétienne,  d'y  participer  souvent,  et 
surtout  aux  grandes  solennités.  Ils  pense- 
ront aussi  que  le  plus  grand  des  crimes 
serait  d'en  approcher  indignement  ;  que  ce 
serait  encore  une  très -grande  faute  d'en 
approcher  sans  les  préparations  et  les 
dispositions  convenables  ;  et  pour  ne  pas 
s'exposer,  ils  prendront  l'avis  de  leur  con- 
fesseur et  s'y  conformeront.  » 

Il  est  à  remarquer  que  ces  règlemeiK^ 
avaient  force  de  lois,  et  qu'ils  étaient  publiés 
comme  édits  du  roi  et  enregistrés  en  parle- 
ments. Telles  étaient  les  précautions  qu'on 
prenait  pour  donner  à  la  jeunesse  une  édu- 
cation chrélienne.  On  conçoit  une,  dans  un 
tel  état  do  choses,  les  pères  de  famille  et  les 
éiéques  étaient  en  pleine  sécurité  pour  l'é- 
ducation des  enfants.  Mais  aujuurd'hur,  sous 
l'empire  de  la  charte  de  1830,  qui  proclame 
la  liberté  des  cultes,  l'instruction  publique  ne 
pouvant  plus  être  exclusivement  catholique 
«;omme  sous  l'ancien  régime,  la  liberté  d'en- 
^«'ignement  est  de  plein  droit,  et  l'article  69 
éc  la  charte  en  a  consacré  le  principe. 


Les  frères  des  écoles  chrétiennes  sont  nue 
congrégation  de  séculiers,  instituée  à  Beims 
en  1659,  par  le  bienheureux  de  la  Salle,  clu- 
noine  de  la  cathédrale,  pour  l'instruriioi 

Îratuitc  des  petits  garçons.  Leur  chef-lica  | 
tait  prinûtivement  la  maison  de  Saint-Yui,  i 
située  à  Rouen  dans  le  faubourg  de  Saiii- 
Séver,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  frémis 
Saint'Yon.  Ils  ont  des  établissements,  noa- 
seulement  dans  presque  tous  les  dloc<^es4s 
France,  mais  encore  en  Algérie,  en  Kgypie, 
en  Turquie,  en  Australie ,  etc.  Us  ne  foat 
que  des  vœux  simples.  Il  leur  est  défendu, 
par  leur  institut,  d'enseigner  autre  chose 
que  les  principes  de  la  religion  et  les  pre- 
miers éléments  des  lettres. 

La  congrégation  des  frères  des  écoles  ehri* 
tiennes  fut  approuvée  par  une  bulle  do  papt 
Benott  XIII,  de  1724.  Le  souverain  pontik 
dit  que  cette  société  «  a  pour  but  de  préve- 
nir les  désordres  et  les  inconvénients  sass 
nombre  que  produit  rignorance,  source  de 
tous  les  maux,  surtout  parmi  ceux  qui,K- 
cablés  par  la  pauvreté  ou  obligés  de  travail*  i 
1er  de  leurs  mains  pour  vivre,  se  trouvcati 
faute  d'argent,  pri\és  de  toutes  connaissai- 
ces  humaines.  »  Des  lettres  patentes  de  Louis 
XV,  du  26  avril  1725,  approuvèrent  la  bolle  J 
et  autorisèrent  la  société.  Cette  société  ainsi 
approuvée,  prospéra  au  delà  de  toute  espé- 
rance jusqu'en  1792,  époque  où  elle  subit  le 
sort  des  autres  corporations  religieuses.  Elle 
comptait  alors  121  établissements. 

La  suppression  des  frères  des  écolu  ekr^ 
tiennes  ne  dura  pas  longtemps  :  dès  Tao  III, 
leur  nom  et  leurs  services  furent  rappelés 
dans  les  deux  conseils ,  leur  rétablissenifat 
fut  résolu  en  1802,  et  leur  rappel  définitif, 
dans  les  termes  les  plus  favorables,  décMé 
par  le  décret  du  27  mars  1806.  Depois,  le 
nombre  de  leurs  établissements  n'a  cessé 
d'augmenter.  En  \62k  il  était  de  210,  de  2U 
en  1830.  En  1838 ,  il  était  de  310,  divisés  ci 
571  écoles^  formant  1432  classes  et  donnait 
le  bienfait  de  l'instruction  à  138,8U)  enfaats, 
non  compris  les  classes  d'adultes  au  nombre 
de  M,  réunissant  ensemble  2,910  onvrien 
«>tt  domestiques. 
Cet  institut,  sf  justement  apprécié  ,  pros- 

Eère  tous  les  jours  d'une  manière  admirable, 
.e  nombre  de  ses  établissements  s*est  consi- 
dérablement accru  depuis  1838,  c'est-à-dire 
de  plus  d'un  quart  dans  l'espace  de  six  ans  ; 
car  il  est  actuellement,  dans  cette  anoée 
1844,  de  432,  divisés  en  2,209  écoles, ok 
183,800  élèves ,  tant  enfants  qu'adultes  •  re- 
çoivent le  bienfait  de  l'instruction  chré- 
tienne en  même  temps  que  l'instruction  pri- 
maire. 

H  résulte  de  renseignements  certains,  qor, 
dans  ce  moment  même  ,  cent  quarante-hou 
villes  en  France  sont  en  instance  poor  ob- 
tenir des  établissements  de  frères  des  éeclfi 
chrétiennes;  et  que ,  faute  de  sujets,  le  su- 
périeur général  ne  peut  satisfaire  i  iean 
demandes  ;  que  mille  frères  de  ploi  seraieal 
k  Jinstant employés, slls  élaleot disponilta 
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lie  TÎde  lersit  bientôt  comblé,  si  cliaqae 
pasteur  des  Ames  faisait  eiïort  pour  fournir 
i  rinstttuti  ne  fûl-ce  qu'un  novice,  dans 
toute  sa  carrière  pastorale. 

Le  décret  du  17  mars  1808,  art.  109,  porte 
que  les  frères  des  écoles  chrétiennes  seront 
bréfetés  et  encouragés  par  le  grand  maître, 
qui  Tîsera  leurs  statuts  intérieurs,  les  ad- 
toettra  au  serment,  leur  prescrira  un  habit 
particulier,  et  fera  surveiller  leurs  écoles. 
Les  supérieurs  de  ces  congrégations  pour- 
ront être  membres  de  TUniversité. 

En  vertu  de  ce  décret,  les  statuts  des  frèrrs 
àes  écoles  cAr^d'enn^^  furent  soumis,  en  1809, 
nu  grand  maître  et  au  conseil  de  rUnivcrsilé, 
par  le  frère  Frumenco ,  vicaire  général  des 
frères  des  écoles  chrétiennes  et  ses  assistants. 
On  les  approuva,  sauf  une  modiCcalion  in-« 
troduitc  relativement auK  vœux. 

En  général,  toute  association  religieuse 
nu  charitable,  telle  que  celle  des  écoles  chré- 
tiennes^ pourra  être  admise  à  fournir,  à  des 
conditions  convenucs^des  maîtres  aux  com- 
munes qui  en  demanderont,  pourvu  que  cette 
association  soit  autorisée  par  le  roi,  et  que 
ces^  règlements  et  les  méthodes  qu'elle  em- 
ploie aient  été  approuvés  par  la  commis- 
sion de  rinstruction  publique.  Ces  associa- 
tions, et  spécialement  leurs  noviciats,  pour-- 
ront  être  soutenus  au  besoin,  soit  par  les 
départements  où  il  sera  jucé  nécessaire  d'en 
établir,  soit  aussi  sur  les  fonds  de  l'instruc- 
tion publique.  Les  écoles^  pourvues  de  maî- 
tres par  ces  sortes  d'associations ,  resteront 
soumises  ,  comme  les  autres,  à  la  surveil- 
lance des  autorités  établies.  (Ordonnance  du 
28  février  1816,  art.  96,  37  et  38.) 

Ces  associations  se  composent,  outre  celle 
rfes  frères  de  Saint- Yon  qui  est  la  plus  an- 
cienne, la  plus  nombreuse  et  la  plus  répan- 
due : 

1*  De  la  société  des  écoles  chrétiennes  du 
fiuhourg  Saint-Antoine  à  Paris.  (Ordonnance 
ilu  23  juin  1820,  art.  1.) 

3*  De  la  société  de  la  doctrine  chrétienne 
da  diocèse  dn  Strasbourg.  (Ordonnance  du  5 
décembre  1821,  art.  1.) 

3*  Pour  les  départements  de  l'ancienne 
Bretagne,  de  la  congrégation  de  Tinstrurtion 
chrétienne.  (Ordonnance  du  1**  mai  1822 , 
art.  1.) 

4*  Des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  dn 
diocèse  de  Nanci.  (Ordonnance  du  17  juillet 
1822,  art.  1.) 

5*  De  la  congrégation  de  l'instruction  chré- 
tienne du  diome  de  Valence.  (Ordonnance 
du  11  juin  1823,  art.  L) 

6*  Des  frères  de  Tinstruction  chrétienne 
du  Saint-Esprit.  (Ordonn.  du  17  décem- 
bre 1823.) 

7*  De  l  école  normale  des  frères  des  écoles 
thrétiennest  établie  i  Rouen.  (Ordonnance 
du  26  novembre  1823.) 

8*  De  la  congrégation  des  frères  de  Saint- 
Joseph,  pour  le  département  de  la  Somme. 
(Ordonnance  «lu  8  décembre  1823,  art.  1.) 

L'ordosnance  du  8  avril  1824,  qui  intro- 
duisait de  nouvelles  dispositions  relativement 
aux.  iosUtutcurs  primaires,  conservait  Icor 


régime  aux  frères  des  écoles  chrétiennes  de 
Saint-Ton,  et  des  autres  congrégations  régu- 
lièrement formées.  Ils  peuvent  être  appelés 
par  les  évéques  diocésains  dans  les  commu- 
nes, qui  feront  les  frais  de  leur  établisse- 
ment. (Ordonnance  citée,  art.  12.)  Dans  ce 
cas,  le  recteur  de  lacadémic  délivrera  à 
chaque  frère  raulorisalion  d'exercer.  (Or- 
donnance du  21  avril  1828,  art.  10.) 

A  l'égard  des  frères  des  écoles  chrétien* 
nés  et  des  membres  de  toute  autre  associa- 
tion charitable,  légalement  autorisée  pour 
former  ou  pour  fournir  des  instituteurs  pri- 
maires, le  recteur  doit  remettre  à  chacun 
d'eux  un  brevet  de  capacité  sur  le  vu  de 
Tobédience  délivrée  par  le  supérieur  ou  le 
directeur  général  de  l'association,  (tbid.) 

Voyez,  dans  le  $  3  suivant,  ce  qui  regarde 
les  frères  des  écoles  chrétiennes^  notam- 
ment les  notes  des  articles  1,  3,  4  et  ik  de 
la  loi  sur  l'instruction  primaire. 

S  3.  ÉcoLBS  primaires  de  garçons. 

Avant  1789,  comme  on  l'a  vn  dans  le  pre- 
mier paragraphe,  c'était  sous  l'influence 
unique  et  par  les  soins  seuls  du  clergé  que 
l'instruction  était  donnée  à  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  ;  on  recevait  l'instruction 
secondaire,  dans  les  universités  catholiques 
et  les  collèges  qui  en  dépendaient,  et,  l'in- 
struction primaire  dans  les  petites  écoles 
sous  la  direction  des  curés  et  des  évéques. 

C'est  la  révolution  de  1789.  qui  adopta  et 
proclama  le  principe  de  l'enseignement  po- 
pulaire donné  par  le  gouvernement.  La 
constitution  de  1791  promit  des  écoles  gra- 
tuites pour  les  parties  de  l'instruction  in- 
dispensables à  tous  les  hommes  ;  mais  on 
sait  combien  furent  vaines  les  lois  de  1793 
et  de  1794  qui  établissaient  un  vaste  pro- 
gramme d*écoles  ^  promettaient  un  traite- 
ment de  douze  cents  francs  aux  instituteurs, 
et  rendaient  obligatoires,  sous  peines  d'a- 
mendes pour  les  familles,  l'envoi  des  en- 
fants dans  les  écoles.  La  loi  plus  restreinte 
de  1795  n'eut  pas  plus  de  succès  ;  et  lors- 
qu'en  1802,  on  s'occupa  de  rinstruction  du 
peuple,  le  gouvernement  déclara,  par  i*or- 
gane  de  Fourcroy^  qu'il  était  effrayé  de  la 
nullité  ou  de  l'absence  presque  absolue  des 
écoles  primaires  en  France. 

Les  ordonnances  des  29  février  1816  , 
S  août  1820,  8  avril  182&  et  21  avril  1828. 
avaient  successivement  placé  les  écoles  pri- 
maires, tantôt  sous  rinfluencc  et  la  direc- 
tion des  comités  cantonaux,  tantôt  sous  la 
surveillance  directe  et  combinée  des  admi- 
nistrations départementales  et  de  l'univer- 
sité, tanldt  sous  la  juridiction  de  rautorité 
^ecclésiastique. 

Enfin  en  vertu  de  l'aptiele  69  de  la  charte, 
un  projet  de  loi  fut  présenté  à  la  chambre 
des  pairs  le  20  janvier  1831.  mais  il  fut  re- 
tiré presque  aussitôt.  Le  ik  octobre  de  ta 
même  année,  un  second  proj«*t  fut  apporté 
à  la  chambre  des  députés  ;  le  £)  décembre 
suivant,  M.  Daunou  en  6t  le  rapport  ;  mais 
la  discussion  ne  pat  avoir  lieu  avant  la  fto 
de  la  session.  Enfin,  le  9  janvier  1833,  îe 
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inini.slrc(ie  l'inslruclion  publique  (M.  Guizot) 
présenta  à  la  chambre  un  projet  définitif.  C'est 
ce  projet  quï  est  devenu  la  loi  du  28  juin  1833 
dont  nous  allons  donner  le  texte»  avec  notes 
et  commentaire. 

Loi  sur  Vinstruction  primaire,    du  28  juin 
1833,  promulguée  le  V' juillet. 

Louis- Philippe,  etc. 
A  tous  présents  et  à  ?enir,  salut  : 
Les  chambres  ont  adopté ,  et  nous  avons 
ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  L  —  De  l'instruction  primaire  et  de 

son  objet. 

Art.  1"  L*înstrnction  primaire  est  élé« 
mentaire  ou  supérieure. 

L'instruction  primaire  élémentaire  com« 
prend  nécessairement  Tinstruction  morale 
et  religieuse  (1),  la  lecture,  récriture  «  los 
éléments  de  la  langue  française  et  du  cal- 
cul, le  système  légal  des  poids  et  mesures. 

L'instruction  primaire  supérieure  com- 
prend nécessairement,  en  outre,  les  élé- 
ments de  la  géométrie  et  ses  applications 
usuelles,  spécialement  le  dessin  linéaire  (2} 

(1)  t  L'instrudion  religieuse,  a  dit  M.  Renoaard ,  daos 
son  rappon  de  la  loi  2i  la  chambre  des  dépotés ,  se  mêle, 
coranne  la  morale,  aux  plus  simples  |<aroles  qu*on  adresse 
k  l'eurance.  Nous  voulons  tous  le  succès  des  ecotes.  Réflé- 
chisseï  si  les  |iarenls  seraient  appelés  oar  un  aiirail  bien 
puissant  k  y  envover  leurs  enfants,  après  qu*il  aurait  été 
oflBcieliement  déclaré  par  la  loi  que  les  saintes  Kcriiures, 
que  le  catécliismc,  que  Tbistoire  sacrée  ne  pourraient  plus 
y  être  adoptés  comme  livres  de  lecture  ;  car,  pour  peu 
qu*on  tienne  à  se  montrer  couséqu culs,  il  est  inévital)le 
d'aller  jusque-fà,  si  l'on  interdit  aux  inslitutcurs  de  s'im- 
miscer dans  rinstrucuoa  religieuse.  Croyiez  bien  qu*uno 
partie  considérable  de  la  populalion,  mue  par  un  scniiment 
digne  de  nos  respects ,  reculerait  loin  de  nos  écoles^  si , 
sans  égard  ^  Tétat  des  mtnurs  et  brisant  de  longues  habi- 
tudes, nous  ne  permettions  aux  parents  d'y  retrouf  er  au- 
cun de  ces  liens  auxquels  une  longue  vénération  s'atta- 
che, si  l'on  n*y  redisait  jamais  quelques-unes  de  ces  prières 
et  de  ces  leçons  que  les  pères  et  les  mères  ont  eux-mê- 
mes entendues  dans  leur  enfance,  etqu'ils  se  regarderaient 
comme  coupables  de  ne  pas  mettre  au-dessus  de  tous  les 
autres  enseignements.  Personne  n'ira  sans  doute  jusi|u'à 
prétendre  que  Ton  puisse  interdire  rinsiruclion  religieuse 
«ans  les  écoles  primaires  privées.  Il  est  facile  de  compren- 
dre <juelle  reiîoulable  concurrence  et  quelle  défaveur&'élè- 
verakent  contre  les  écoles  publiques  dans  lesquelles  cette 
même  instruction  serait  prohibée.  Charger  les  instituteurs 
primaires  d'un  enseignement  religieux,  ce  n'est  pas  con- 
trarier renseignement  dogmatique  du  ministre  du  culte,  ni 
envahir  sur  les  exercices  religieux  d'aucuue  nature.  L.'in- 
itruction  religieuse,  qui  se  complétera  dans  les  exercices 
de  piété  propres  à  chaque  culte  ou  b  chaque  communion, 
rcDOse  d  abord  sur  lt*s  notions  générales  dont  aucun  scru- 
pule ne  peut  s'offenser,  et  sans  lesquelles ,  dans  les  tem- 
ples comme  hors  des  temples,  il  n'y  aurait  aucune  langue 
raisonnable  i  parler  à  des  enfants.  L<a  direction  des  prati- 
ques religieuses  demeure  exclusivement  réservée  aux  mi- 
nistres de  diaque  culte,  qui  conservent  ainsi  le  droit,  soit 
de  compléter ,  soit  de  rectifier  l'enseignement ,  pour  le 
mettre  en  accord  avec  le  degré  particulier  d'instruction 
«|ue  les  divers  exercices  pieux  peuvent  exiger  ;  mais  la 
|iarlie  morale ,  Ui  partie  historique  de  l'instruction  reli- 
gieuse forment  une  des  branches  esscmielles  de  tout  en- 
seignement dvll ,  sans  pour  cela  demeurer  aucunement 
étrangères  à  Penseiffnemeut  ecclésiastique.  Le  vceu  des 
pères  de  famille,  dit  1  arL  2,  sera  toujours  consulté  et  suivi 
en  ce  qui  concerne  la  participation  oe  leurs  enfants  à  Tin- 
•trucUoa  religieuse.  Cette  garantie  suffit  pour  qu'aucune 
conscience  ne  soit  alarmée,  et  pour  que  nul  n'entraîne  les 
enfiints  dans  une  direction  que  les  parens  désapprouve- 
raient. V 

(%)  Les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  peuvent  faire 
enseigner  le  dessin  linéaire  dans  leurs  écoles  primaires 
Mffleniaires  {Décwon  du  conteil  royat). 


et  Tarpontage,  des  notions  des  scien-tj 
physiques  et  de  l'histoire  naturelle  applira- 
bles  aux  usaf^cs  de  la  vie  ,  le  chant  (t),  les 
éléments  de  Thistoire  et  de  la  géographii», 
et  surtout  de  l'histoire  et  de  la  géographie 
de  la  France. 

Selon  les  besoins  et  les  ressources  des 
localités,  Tinstruction  primaire  pourra  re- 
cevoir les  développements  qui  seront  jugés 
convenables. 

Art.  2.  Le  vœu  des  pères  de  Tamilk 
sera  toujours  consulté  et  suivi  en  ce  qui 
concerne  la  participation  dç  leurs  enfants  î 
l'instruction  religieuse  (2). 

Art.  3.  L*instruction  primaire  est  ou  pri- 
vée  ou  publique  (3). 

Titre  II.  —  Des  écoles    primaires   priée  es. 

Art.  4.  Tout  individu  Agé  de  dix-huit  as» 
accomplis  pourra  exercer  la  professio» 
d'instituteur  primaire,  et  diriger  tout  éta- 
blissement quelconque  d'instruction  pri- 
maire sans  autres  conditions  que  depréseï* 
ter  préalablement  au  maire  de  la  commone 
où  il  voudra  tenir  école  {h)  : 

(t)  Il  n*esi  pas  néces^ireque  ce  s  it  les  insii(*itr«f 
eux-mêmes  qui  enseignent  le  ch;int  ;  cette  cooditlofl  ej 
diminuerait  tro;j  le  nombre.  IlsulBtque  le  maltnf  div^ 
de  suppléer  l'instituteur  soit  agréé  p»r  les  antorités  cou- 
Détentes.  Cest  ce  qui  a  été  convenu  dans  la  disoiâtioB  a 
la  chambre  des  députés. 

(i)  Aux  termes  de  l'arlide  13  de  rordoonance  di  9 
avril  lSi8,  des  élèves  de  différentes  reUgions  ne  pouvaicM 
être  réunis  dans  la  même  écoie  sans  une  autorisatioo  préa- 
lable du  conseil  royal  de  l'instruction  publique.  La  loi  asa- 
veile  ne  reproduisant  uas  ceUe  restriction,  elle  se  trotve 
nécessairement  abrogée. 

Cependant,  Tartide  9  autorise  le  ministre  de  HMlrae- 
lion  publique  à  former  des  écoles  spéciale?  pour  les  difi- 
renis  cultes  dans  les  localités  où  les  besfiim  de  la  poptb- 
tion  ou  des  circonstances  particulières  Texigerateot. 

Dans  les  écoles  mixtes ,  rinslituiinir  doit ,  es  féuêral. 
être  de  la  religion  du  plus  grand  uombre  des  enCuHs.n 
leur  donner  Pinslruction  religieuse.  Les  autres  é\hr\ 
s'ils  ne  prennent  pas  part  à  cette  instruction,  peuvent  s*jI»- 
senter,  et  doivent  dans  tous  les  cas  rec<>voir  une  Lturac- 
tion  particulière  du  ministre  de  la  religion  à  laqupil«  h 
appartiennent,  ou  d'une  personne  déléguée  par  lui.- 

(3)  Autrefois  les  écoles  tenues  par  les  frères  de  h  doc- 
trine dirétienne  ou  par  les  membres  des  asnciatif.« 
semblables,  jouissaient  de  quelnues  privilèges  partlcnli<Y^ 
Déjii  Pordonnancc  du  18  avril  1831  avait  assimilé  nUe 
elles  et  assujetti  au  droit  commun  toutes  les  écoles^  qaVllef 
fussent  tenues  par  des  instituteurs  biques  ou  quelles  fa^ 
sent  dirigées  iiar  un  ou  plusieurs  membres  des  divenet 
sociétés  religieuses  ou  charitables  légalomcnt  autoôsèei. 
La  loi  ne  met  de  même  aucune  différence  entre  dtcs. 

Mais  les  frères  do  la  doctrine  chrétienne  surtout  ne  «•- 
tinuent  (>as  moins  h  en  demeurer  d'excellents  ia^inifvri 
primaires.  Dans  un  certain  nombre  de  villes  oh.  Sfirbb 
révolution  de  1830,  on  avait  supprimé  leurs  écoles^  kscoa- 
seils  munici|)aux  s'empressent  de  Ids  rétablir.  l\  est  rr- 
connu,  |iar  les  rapports  adressés  au  ministre  et  k  ^u■iTe^ 
sité  que,  dans  nulles  autres  écoles ,  les  méUmdes  ne  sùit 
meilleures,  les  progrès  plus  rapides,  les  enfants  Binv 
tenus.  La  plupart  des  médailles  et  des  eocoaragunwMi 
décernés  aux  instituteurs  primaires,  mêoie  depois  b  nou- 
velle loi ,  ont  été  obtenues  par  les  frères  de  h  dortnaa 
chrétienne,  et  toutes  les  opinions  politiques  sooi  eMsèn 
de  faire  également  It- ur  éloge. 


quées  par  la  loi  {Décision  du  conseil rosfoi^  du  SO  m  l8Sil 
Les  sous-maltres,  dans  les  écoles  coaMnosales  on  le- 
vées, ne  sont  point  assujettis  aux  mêmes  eondkionsqnc  bi 
instituteurs  [Décision  du  eanseS  roffll,  Âi  S  seamén 
1835). 

Ainsi,  il  n'est  pas  néces&iîre  qne  toos  les flrèrtsde  b 
doctrinechrétienne,attachésli   ~    '~'~      '"' 
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1*  Un  broTct  de  capacité  obtenu.  Après 
ctnmrn,  selon  le  degré  de  Véeole  qu*il  ?eul 
établir  ; 

8*  Un  cerliflcat  constatant  que  Vimpè- 
trant  est  digne,  par  sa  moralité,  de  se  li- 
vrer i  renseignement.  Ce  certificat  sera 
ilélivré,  sur  Trittestaiion  de  trois  conseillers 
tnuni(*ip<iux,  par  le  maire  de  la  commune 
«)ii  (le  chacune  des  communes  où  il  aura  ré« 
sU\é  depuis  trois  ans. 

A  HT.  5.  Sont  inc.ipables  de  tenir  école  ; 

1*  Les  condamnés  à  des  peines  afllictiYes 
ou  infamantes  (1); 

â*  Les  condamnés  pour  vol,  escroque- 
rie, banqueroute,  abus  de  confiance  ou  at« 
lrnt.it  aux  mœurs,  et  les  individus  qui  au- 
ront été  privés  par  jugement  de  tout  ou 
partie  des  droits  de  famille  mentionnés  anx 
paragraphes  5  et  6  de  Tarticle  42  du  code 
pénal  (S); 

3*  Les  individus  interdits  en  exécution  de 
Tarticle  7  de  la  présente  loi. 

Abt.  6.  Quiconque  aura  ouvert  une  école 
primaire  (3)  en  contravention  à  Tarticle  5, 
ou  sans  avoir  satisfait  aux  conditions  pres- 
crites par  Particle  h  de  la  présente  loi,  sera 
poursuivi  devant  le  tribunal   correctionnel 

munalc,  ri^mplissent  les  coDdilions  exigé.*s  far  tes  art.  4, 
âl  el  22;  il  suflil  que  ces  conditions  soient  refii|ilips  nar  le 
frère,  diredeur  do  réiablisscmeBi  {DédûonnAmiérmky 
De  là  rétulienl,  selon  les  cas,  les  règles  ^  observer  re- 
lall%eineni  aux  fréquentes  mutalions  des  frères  qui  ont 
lieu  dans  les  ^ro/ei  rAréftamei.  Quand  c*esi  le  frère  di- 
redeor  qvl  «si  ren|jteeé,  il  Erai  ooe  son  remiilagaot  soie 
oommé  instituteur  par  la  coniiié  d^arrondiaseiDent ,  sur  U 
présentation  du  conseil  rounidpa]  et  Pavls  du  comité  local, 
coDrormément  aox  art.  il  et  2i  ci-après.  Quand  c'est  seu» 
lemeni  «n  fk^re  a^otnl  ou  sous- maître  qui  est  remplacé , 
il  n*est  |>as  nécessaire  de  remplir  ces  formalités  lÀrrêiédH 
e  janvier  iHS^). 

Indépendamment  des  condkkms  exigées  par  cet  article, 
il  est  certaiues  foocUons  IncompaUliles  avec  ceUes  d*iustl« 
Cuteur.  Ainsi  : 

11  j  a  Incompatibilité  entre  les  foocUons  d*lnstiiuteur 
primaire  et  celles  de  maire  et  d^adjolnt  au  maire  (  Loi  gur 
i'of  gatéioAan  municipUe  du  il  mora  1851,  orl.  6  ;  déetàm 
dm  eoneU  rowdf  du  1  nupr$  1835). 

Il  y  a  incompatibilité  entre  les  fonctions  d*insiiloteur 
connnuoal  et  eellesde  conseiller  municipal  (£01  du 21  mai$ 
1831,  m.  18;  décwon  nômaérUlte  du  SOmars  1855). 

Le  conseil  royal  de  rinslnictioo  publique  avait  été  d*a- 
vis  (le  4  décembre  1833)  qu'il  y  avait  Incompatibilité  entre 
•es  loodiotts  de  oiré  ou  desservant,  et  celle  d'instituteur, 
riffnmunal  ou  privé,  dans  la  même  commune  ;  mai«  ce  con« 
6<m1  est  revenu  Siircet  avis.  Il  a  reconnu  que  la  loi  prorla- 
rnanl  surtout  le  |  rinci|ie  de  la  libre  concurrence ,  on  ne 
(kotivail  établir  une  incompatibilité  qu'elle  n'avait  pas  for- 
iitellement  prononcée.  Les  curés  et  desservants  peuvent 
rionc  tenir  des  éeotes,  soit  communales,  soit  |)rivéc»i,  en  se 
conformant  aux  conditions  légales. 

{!)  Les  art.  7  et  8  du  coite  pénal  sont  ainsi  conçus  : 
«  Art.  7.  Les  peines  aDIictivos  etinfomantcs  sont  :  1*  la 
Korl  ;  S*  les  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  5*  la  déporta- 
lloo  ;  4*  les  travaux  forcés  k  temps;  9*  h  détention  ;  6*  la 
rédusîon. 

«  Art.  8.  Lts  peines  Intimantes  sont  :  1*  le  bannisse- 
nenl  ;  9*  la  dégradation  civiqve.  1 

(2j  L*an.  Alt  du  code  pénal  est  ainsi  conçu  :  •  Les  tribn* 
ffiaiix.  jugeant  forreelAonnettement,  pourront,  dans  certains 
r.ts.  Interdire  en  tout  ou  en  fiartie  l'exercice  des  droits 

cKiqiics,  civils  et  de  famille  suivants:  1* ;  5*  de  voie 

rt  de  sofll'age  dans  les  délibérations  de  GEimille;  0*  d'être 
tuteur,  curateur,  si  re  n*est  de  ses  enraiits,  et  sur  l'avis 
fteulofiicnt  de  ta  famille,  v 

(3)  L'ordonnance  du  16  juillet  1835,  art.  17,  porte  :  t  Est 
eoDsidérée  comme  écoiefrimMe  toute  réunion  lialiiitirile 
li'enfauls  de  dilTércntAS  (amiltes,  qui  a  pour  but  Tétudc  dt 
l'itii  nu  rartii*  ilrs  obiels  comnrisoans  runseignomcni  pri- 
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du  lieu  du  délit ,  et  condamné  à  une  amen* 
de  de  cinquante  à  deux  cents  francs  ;  IVco/s 
sera  fermée. 

En  cas  de  récidive,  le  délinquant  sera 
condamné  à  un  emprisonnement  de  quinin 
à  trente  jours  et  à  une  amende  de  cent  à 
quatre  cents  francs. 

Art.  7.  Tout  instituteur  privé,  «ur  la  de* 
mande  du  comité  mentionné  dans  Tarti'* 
de  10  de  la  présente  loi,  ou  sur  la  pour- 
suite d*orGce  du  ministère  public»  pourra 
être  traduit  pour  cause  dlnconduite  ou 
dimmoralité  9  devant  le  tribunal  ciril  de 
Tarrondisscment,  et  être  interdit  de  Vexer- 
cice  de  sa  profession  à  temps  ou  à  toujours. 

Le  tribunal  entendra  les  parties  et  sta- 
tuera sommairement  en  chambre  du  conseil. 
Il  en  sera  de  même  sur  l'appel,  qui  devra 
être  interjeté  dans  le  délai  de  dix  jours,  à 
compter  du  jour  de  la  notifîcalion  du  juge- 
ment, et  qui,  en  aucun  cas,  no  sera  suspensif. 

Le  tout  sans  préjudice  des  poursuites  qui 
pourraient  avoir  lieu  pour  crimes,  délits  ou 
contraventions  prévus  par  les  lois. 

Titre  III.  —  Des  icolet  primaires  publiques. 

Art.  8.  Les  écoles  primaires  publiques 
sont  celles  qu'entretiennent,  en  tout  ou  en 
partie,  les  communes,  les  départements  ou 

rEiat(l). 

Art.  0.  Toute  commune  est  tenne,  soit  par 
elle-même,  soit  en  se  réunissant  A  une  ou 
plusieurs  communes  voisines,  d'entretenir  au 
moins  une  école  primaire  élémentaire. 

Dans  le  cas  où  les  circonstances  locales  lo 

Eermcttraient,  le  ministre  de  l'instruction  pu* 
lique  pourra,  après  avoir  entendu  le  conseil 
municipal,  autoriser,  à  titres  d'écoles  com- 
munales, des  écoles  plus  particulièrement 
afTectées  A  Vun  des  cultes  reconnus  par  !'£- 
tal  (2). 

(1)  Peut-on  considérer  comme  éi0o(^i  pubHqneseellesqtii 
sont  fondées  par  des  associations,  lorsque  les  commuueti  v 
envoient  des  élèves  qui  paient  une  rétribution?  M.  le  mi- 
mstre  a  reconnu  que  c*éulentdes  écoles  privées,  Iorm^uVI. 
les  étaient  subventionnées  ^'ar  le  budget  de  la  commune , 
qui  donne  li  l*liiatiluieur  ou  une  indemnité  on  nnc  subveu* 
tion. 

M.  le  ministre  a  répondu  :  t  Quand  les  communes  pror»- 
nent  sur  leurs  fonds  pour  entretenir  Véeole,  elle  perd  y  in 
earaclère  privé  et  devient  école  puMIqnOb  » 

Toutefois,  et  dans  la  diseossion  sur  rarUcle  11,  qnelqoa 
chose  de  contraire  k  cette  opinion  paraît  avoir  été  consi. 
cré.  Un  député  (H.  de  Falguerolies)  a  dit:  c  Je  connais 
beaucoup  de  localités  oli  les  écotfê  privées ,  k  Talde  de 

auelqnes  secours,  rendent  de  grands  services.  Je  demande 
I  ces  aeooors  pourront  être  continués;  car,  slls  ne  |  tMi* 
vent  pas  Télre,  mon  amendement  est  nécessaire.  »  (Cet 
amendement  consistait  è  |)ermeure  qn*on  donnât  des  se- 
cours aui  éeoies  privées).  M.  le  ministre  de  l'instnioiiOQ 
publique  a  répondu  :  t  Quand  il  est  évident  qu'une  écolo 
privée  rend  des  services,  elle  reçoit  quelquâbis  des  m»* 
oonrs.  Le  nroiet  de  loi  ayant  pour  olijet  d'assurer  Tétalilis- 
sement  d'éfoles  publiooes ,  les  secours  donnés  aux  érUra 
privées  s'aOaiblironl  a  mesure  que  des  écoles  publiipies 
8*établiront  ;  mais  là  oÉ  une  écolo  privée  rend  service,  et 
où  il  n'eilste  pas  d*éeole  publique,  elle  reçoit  des  secours.* 
Ainsi  la  subvention  ,  rindemnité  accordée  à  une  écolj 
prhée  |4ir  le  conseil  mttttici|>al  ou  nar  le  gouvemeaient,  la 
convertit  en  école  \  ublque.  Hais  les  secours,  uns  doute 
temporaires,  accordés  ii  une  écoUt  n*en  dungerom  (las  le 
cararlérc. 

(i)  Cette  dispostlon  est  faite  prtnçipalemeni  pour  ko 
coniniuoes  de  l'Alsace  et  du  raidi  de  la  France,  od  la  po|« 
btion  est  mixte. 
Ëti  1833,  sur  quarante-deui  mille  écoles  eiiaiautes»  sa 
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Art.  10.  Les  ronmuncs  chefs-lieux  dcdé- 
parloiiionl  cl  colles  donl  la  population  excèito 
nl%  mille  âmes,  devront  avoir  en  outre  une 
écolo  primaire  supérieure. 

Aut.  11.  Tout  département  sera  tenu  d'en- 
Irolonir  une  école  normale  primaire,  soit  par 
lui-môme,  soit  en  se  réunissant  à  un  ou  plu- 
sieurs départements  voisins. 

Les  conseils  généraux  délibéreront  sur  les 
moyens  d'assurer  Tentreticn  des  écoles  nor- 
males primaires.  Ils  délibéreront  également 
sur  la  réunion  de  plusieurs  départements 

Î»our  Tentretien  d*une  seule  école  normale. 
>etle  réunion  devra  être  autorisée  par  or- 
donnance royale. 

Art.  là.  il  sera  Toumi  à  tout  instituteur 
communal  (1): 

1*  Un  local  convennblomenl  disposé,  tant 
pour  lui  servir  d*habitation,  que  pour  rece- 
voir les  élèves; 

â*  Un  traitement  Gxc,  qui  no  pourra 
être  moindre  de  deox  cents  francs  pour  une 
école  primaire  élémentaire ,  et  de  quatre 
cents  francs  pour  une  école  primaire  supé- 
rieure (2). 

Art.  13.  A  défaut  de  fondation,  donation 
on  legs  q[ui  assurent  an  local  et  un  traitement 
conformément  i  Tarticle  précédent,  le  conseil 
municipal  délibérera  sur  les  moyens  d'y 
pourvoir. 

Kn  cas  d1n<uffi<ance  des  revenus  ordinai- 
res pour  rétablissement  des  écoles  primaires 
communales  élémentaires  et  supérieures ,  il 
y  sera  pourvu  au  moyen  d'une  inripositioo 
spéciale,  votée  par  le  conseil  municipal,  ou  , 
à  défaut  du  vole  de  ce  conseil,  établie  par 
ordonnance  royale.  Cette  imposition,  qui 
devra  être  autorisée  chaque  année  par  la  loi 
de  nuances,  ne  pourra  excéder  trois  centimes 
additionnels  au  principal  des  contributions 
foncière,  personnelle  et  mobilière. 

Ktirsque  dos  communes  n'auront  pu,  soit 
Uolémont,  soit  par  la  réunion  de  plusieurs 
dVutre  elles,  procurer  un  local  et  assurer  le 
Iraitemont  au  moyen  de  cette  contribution  de 
trois  centimes,  il  sera  pourvu  aux  dépenses 
reconnues  nécessaires  à  Tinstruction  pri- 
miiire,  et,  on  cas  d'insurfisancc  des  fonds  dé- 
parlementaux,  par  une  imposition  spéciale, 
volée  par  le  conseil  général  du  département, 
ou,  à  défaut  du  vote  de  ce  conseil ,  établie 

l^mpUU  s^i)t  II  liuil  conls  écoles  prolosl  :nlcs,  disséminées 
ilaii«  Icf  divcrftes  académies,  et  une  cenuine  d'écoles  israé- 
lllet  placée»  dans  dix-se|l  villes.  ... 

I.e  ministre  peut  également  autoriser  des  écoles  mixtes. 

(i  )  En  outre  d^s  avantages  que  cet  article  leur  assure. 
If  j  Instituteurs  Jouissent  encore  de  plusieurs  autre».  Ainsi, 
ili  Sfint  exempts  de  lou»  droits  et  conlrlhuiions  envers  TtJ- 
nlverailô  {Ordontianee  du  2J  février  1816,  arL  3i).  Ils  sont 
HIspAitsés  du  service  miliuire ,  en  contractant  Tobligation 
ito  M  vouer  f>eodaut  dix  ans  k  Tiiistruction  (Loi  du  2i  mars 
IMi).  l«ef  instituteurs  peuvent  encore  cumuler  tadlement, 
tvec  leurs  fonctions  dlnstituteurs.  celles  de  cbaotre  de  la 
liBr(»l«f ,  de  secrétaire  de  la  mairie,  etc. 

(S)  lorsqu'un  instituteur  exerce  simultanément  les 
f^iiirtlons  de  cbaotre ,  de  sacristain,  de  secrétaire  de  mai- 
nt, et?.,  le  conseil  munici|*ti  nVst  ps  Toudé,  par  ce  motif, 
k  ré«liiire  son  traitement  d'instituteur  au-dessous  du  miui- 
uiuni  iUécbhn  mMsiérieUe,  du  8  novembre  1855). 

L«  iraUement  flxe  n*est  dA  aux  instituteurs  communaux 
^*fc  partir  du  jour  de  leur  installation  (J)écmm  mimsté- 


par  ordonnance  royale.  Cette  imposition  on 
devra  être  autorisée  chaque  année  par  Uni 
des  finances  ne  pourra  excéder  deraen» 
timcs  additionnels  au  principal  des  coatri* 
butions  foncière,  personnelle  et  mobilière. 

Si  les  centimes  ainsi  imposés  aux  coan 
munes  et  aux  départements  ne  safQsent  pas 
aux  besoins  de  l'instruction  primaire,  le  mh 
nistre  de  l'instruction  publique  j  pourroîri 
au  moyen  d'une  subvention  prélevée  sur  Is 
crédit  qui  sera  porté  annuellement  poorrias* 
truction  primaire  au  budget  de  TElat. 

Chaque  année,  il  sera  annexé  à  la  propo» 
sition  du  budget  un  rapport  détaillé  s«r 
l'emploi  des  fonds  alloués  pour  raaaée  pf^ 
cédente. 

Art.  ik.  En  sus  du  traitement  flxe,riatf- 
tutcur  communal  recevra  une  rétribotioa 
mensuelle  (1}  dont  le  taux  sera  réglé  parle 
conseil  municipal,  et  qui  sera  perçue  dans  la 
même  forme  et  selon  les  mêmes  règles  qte 
les  contributions  publiques  directes.  Le  rèle 
en  sera  recouvrable,  mois  par  mois,  sor  •■ 
état  des  élèves  certifié  par  l'instituteur,  vifé 
parle  maire,  et  rendu  exécutoire  par  leson- 
préfet. 

Le  recouvrement  de  la  rétribution  nedoa- 
nera  lieu  qu'au  remboursement  des  (irais  par 
la  commune,  sans  aucune  remise  au  profit 
des  agents  de  la  perception. 

Seront  admis  gratuitement,  dans  l'école 
communale  élémentaire,  ceux  des  élèves  df 
la  commune ,  ou  des  communes  réunies,  que 
les  conseils  municipaux  auront  désigaés 
comme  ne  pouvant  payer  aucune  rétnbo- 
tion  (2). 

Dans  les  écoles  primaires  supérieures,  u 
nombre  de  places  gratuites  déterminé  par  le 
conseil  muiiicipal ,  pourra  être  réservé  poor 
les  enfants  qui,  après  concours  ,  auront  été 
désignés  parle  comité  d'instruction  primairr, 
dans  les  familles  qui  seront  hors  d*état  4c 
payer  la  rétribution. 

(l)  Quand  des  dotations  ont  été  faites  poor  qne  riwtiUh 
leur  donne  ses  leçons  gratuitement  à  tous  les  élèves.  «■ 
doit  veiller  à  ce  qu*il  ne  reçoive  pas  des  réiritiuiioos,  soai 

f prétexte  d'accorder  ^  quelques  élèves  des  soins  laflia- 
icrs,  ou  de  leur  enseigner  des  connaissances  nou  oom|i"' 
ses  dans  le  programme  de  Vécoie.  Cest  aux  oomii^  ï  vei- 
ler  à  la  réôression  des  alMis  de  ce  genre  {Dédém  «- 
nistérietle  du  11  mars  1833). 

Les  frères  des  écoles  dirédennes  peuvent  de  mèm 
donner,  au  commencement  de  diaque  mois,  Pélat  des  (•- 
rents  des  élèves  qui  ont  fréquenté  leur  école  pcttdaA  le 
uiois  précédent  iDécvàon  du  amseil  rouoL  ési  S  immr 
la^l).  ^^  '^ 

Il  n*ost  point  interdit  ani  frères  de  la  doctrine  cM- 
lienne  d*admeitre  dans  leurs  écoles  des  enbms  de  ^etnts 
plus  ou  moins  aisés:  ils  doivent  seulement,  d*aprèi  hm% 
statuts,  y  recevoir  a*alK>rd  les  pnavres.  Qoand  le  eoBci 
municipal  entretient  une  école  ue  frères,  il  penl  l^irtw 
condition  de  la  préférence  ^  accorder  aux  pmires  wm  H 
riches,  et  déterminer  en  outre,  d'après  (m  locallllii.l' 
nomlire  d'élèves  âi  admettre  dans  l'écote  JMeÛat  mW 
neUes  des  2  et  i6  noremfrre  1851,  &  Vtfmm  iSa;  Éiàm 
du  conseil  roifol,  du  7  mors  1854). 

(S)  Les  conseils  municipaux  ne  doit  eut  pas  te  lm«cr  % 
imposer  ^  l*lnstiUiteur  TobligatloQ  de  recevoir  graUriu- 
ment  un  nomlire  déterminé  a*enfants;  ils  dolfett  ' 
la  liste  des  enfants  Indigents  k  reeeroir  insiBiU 
Vécoie  {Circulaire  des  37  atril  ef  îl  fdiUt  1854). 
ne  doivent  admettre  comme  Indigents  que  les 
parents  qui  le  sont  réellement  Dans  pludenrs  .. 
il  y  a  en,  à  cet  égard,  des  abus  CCwcsâmé  du  V  sHI 
1835). 
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Art.  15.  Il  sera  établi,  d<ins  chaque  dé- 
lartemcnt,  une  caisse  d*épargnc  et  de  pré** 
oyanee  en  faveur  des  inslituleurs  primaires 
oinmunaux. 

Les  statuts  de  ces  caisses  d'épargne  se- 
ont  déterminés  par  des  ordonnances  royales. 

Celte  caisse  sera  formée  par  une  retenue 
nnuelle  d*an  vingtième  sur  le  traitement 
xo  de  chaque  instituteur  communal  (1).  Le 
lontant  de  la  retenue  sera  placé  au  compte 
u?ert  au  trésor  royal  pour  les  caisses  d'é- 
argne  et  de  préToyance;  les  intérêts  de  ces 
jnds  seront  capitalisés  tous  les  six  mois* 
e  produit  total  de  la  retenue  exercée  sur 
liaque  instituteur  lui  sera  rendu  à  Tépoque 
ù  il  se  retirera,  et,  en  cas  de  décès  diins 
exrrcice  de  ses  fonctionsy  à  sa  veuve  ou  à 
?s  héritiers. 

Dans  aucun  cas ,  il  ne  pourra  être  ajouté 
ncune  subvention,  sur  les  fonds  de  liitat , 

cette  caisso  d'épargne  et  de  prévoyance  ; 
lais  elle  pourra,  dans  les  formes  et  selon 
^s  règles  prescrites  pour  les  établissements 
'utilité  publique,  recevoir  des  dons  et  legs 
oui  remploi  •  à  défaut  de  dispositions  des 
onaleurs  ou  des  testateurs ,  sera  réglé  par 
*  conseil  général. 

Art.  16.  Nul  ne  pourra  être  nommé  insii- 
iteur  communal,  s'il  ne  remplit  les  condi- 
uns  de  capacité  et  de  moralité  prescrites 
ar  Tarticlc  k  de  la  présente  loi,  on  s'il  se 
roovc  dans  un  des  cas  prévus  par  l'arti- 
le  5. 

iTRE  IV.  Des  autorités  préposées  à  rinslruC'* 

tion  primaire. 

Art.  17.  Il  y  aura  près  de  chaque  école 
ommunaie  un  comité  local  de  survciilanco, 
amposc  du  maire  ou  adjoint  président,  du 
uré  (2}  ou  pnsleur,  et  d'un  ou  plusieurs 
«nbitants  notables  désignés  par  le  comité 
\'irroudissement  (3). 

Dans  les  communes  dont  la  population  est 
épartie  entre  diiïcrcnls  cultes  reconnus  par 
Etat,  le  curé  ou  le  plus  ancion  des  curés  , 

(  t)  II  ne  doil  èlce  exercé  aucune  retenue  sur  le  nroduU 
e  la  réihbuUoD  mensuelle  payée  par  Ips  élèves,  uaîs  ta 
riciiue  duil  être  «iïeeluéo  sur  la  lotalilé  du  traiiemcut , 
»rs  iiièiiie  qu'une  partie  de  ce  trailemcnl  a  été  allouéu 
.>ur  remplacer  U  réiributloa  mensuelle  {Déciuon  mUùi' 
hiette). 

(2)  Les  cnré%  sont  absolument  nécessaires  ^  la  Itonnc  et 

niH|»lèle  surveillauce  des  écoles L*autorilé  religieuse 

oii  êire  représentée  d'uffîce  dans  Téducaticn  de  la  jeu- 

ptse.  tout  comme  Tautoriié  civile Ou  dit  que  Taiito- 

Lbé  rrltgit'Use  pourra  toujours,  dans  Tégllse  ou  dans  le 
emi  le,  exercer  sur  riiistruciion  religleose  des  entants  la 
urveillancc  qn'i-Ue  n'exercerait  pas  dans  Vécoie;  mais 
ou»  répondons  que  si  elle  n*intervtent  pas  plus  tôt  et  de 
uunfi  heure,  elte  aura  souvent  ^  réparer  ce  qu'il  eût  été 
lus  str  de  {iréveuir  {Rapport  de  Jf .  Cousin  à  la  dtambre 

m  pain). 

Quel  est,  parmi  les  curés  det  différents  hameaux  d*nne 
.^me  commune ,  celui  qui  doit  faire  i)ariic  du  comité  f 

est  le  curé  du  hameau  oA  est  située  vécoie  communale 
/  A  Lion  du  eonseU  rmfaL  du^S  décembre  183i:  anéU  du 
twiMre^  du  19  janrler  1855). 

IXinsane  commune  où  le  prêtre  n*a  le  litre  ni  de  vlcal» 
c%  ni  de  siiccursatiste,  et  qui  n'est  dans  la  division  parois» 
iaile  que  ■*anuexe  d*une  eoumiune  voisine,  est*ce  le  curé 
If  celle  cororouue  ou  le  iirftire  chargé  de  Tanoexe  qui 
Foii  faire  parti.e  du  comité  local? Cest  le  prèU'e  chargé  de 

iiiiiexe  (P^cisîon  du  cotueil  reual,  du  11  mars  1834). 

Cf)  Il  est  de  riffueur,  ^  moins  Jlmpossibilité  absolue,  au« 
ri'\  h:tbiuints  M>ient  domiciliés  dans  rarrondissement  (Dé" 

,*ui%  i!u  cuitseÙ royal,  du  11  mars  18M). 


et  un  des  ministres  de  chacun  des  autres 
cultes  désigné  par  son  consistoire,  feronl 

f»artio  du  comité  communal  de  8ur?eil-> 
ance. 

Plusieurs  écoles  de  la  même  commune 
pourront  être  réunis  sous  la  surveillance  du 
même  comité. 

Lorsqn*en  vertu  de  Tarticle  9,  plusieurs 
communes  se  seront  réunies  pour  entretenir 
une  école ^  le  comité  d*arrondi$sement  dési- 
gnera,  dans  chaque  commune,  un  ou  plu- 
sieurs habitants  notables  pour  faire  partie 
du  comité.  Le  maire  de  chacune  des  commu* 
nés  Tcra  en  outre  partie  du  comité. 

Sur  le  rapport  du  comité  d'arrondissement, 
le  ministre  de  Tinstruction  publique  pourra 
dissoudre  on  comité  local  de  surveillance  et 
le  remplacer  par  un  comité  spécial,  dans 
lequel  personne  ne  sera  compris  de  droit. 

Art.  18.  Il  sera  formé  dans  chaque  ar« 
rondisscment  de  sous-préfecture  un  comité 
spécialement  chargé  de  surveiller  et  d'encou- 
rager Tinstruction  primaire. 

Le  ministre  de  Tinstruction  publique 
pourra,  suivant  la  population  et  les  besoins 
des  localités  établir  dans  le  même  arrondis-» 
sèment  plusieurs  comités,  dont  il  détermi- 
nera la  circonscription  par  cantons  isolés  ou 
agglonicrés. 

Art.  19.  Sont  membres  du  comité  d'ar- 
rondissement (1)  : 

Le  maire  du  chef-lien  ou  le  plus  ancien 
des  maires  du  chef-lieu  de  la  circonscrip- 
tion: 

Le  juge  de  paix  ou  le  plus  ancien  des  jugrs 
de  paix  de  la  circonscription; 

Le  curé  ou  le  plus  ancien  des  curés  de  la 
circonscription  ; 

Un  ministre  de  chacun  des  autres  cultes 
reconnus  par  la  loi ,  qui  exercera  dans  la 
circonscription  ,  et  qui  aura  été  désigné 
comme  il  est  dit  au  second  paragraphe  de 
Tarticle  17; 

Un  proviseur,  principal  de  collège,  pro- 
fesseur, régent,  chef  d'institution  ou  maître 
de  pension,  désigné  par  le  ministre  de  lins- 
truction  publique ,  lorsqu'il  existera  des 
collèges ,  institutions  ou  pensions  dans  la 
circonscription  du  comité  ; 

Un  instituteur  primaire,  résidant  dans  la 
circonscription  du  comité,  et  désigné  par  le 
ministre  de  Tinstruction  publique; 

Trois  membres  du  conseil  d*arrondisse^ 
menton  habitants  notables  désignés  par  ledit 
conseil  (2); 

« 

(1)  Rien  n*empéche  que  le  même  individu  ne  soit  en 
métiie  temps  membre  d  un  comité  local  et  d*un  comiié 
d'arrondissement. 

Le  maire,  membre  de  droit  d'un  comité,  peut  s'y  faiie 
remplacer  par  Tun  de  ses  adjoints  ;  mais  le  procureur  do 
roi  ne  peut  [loint  se  Ciire  remplacer  par  son  sabstitut,  ni 
le  juge  de  |)3lx  par  son  suppléanu  II  8*agU  ici  d*un  droit 
personnel  et  tout  à  lait  étranger  aux  attributions  jwli- 
ciaires  {Décision  ministérielle  duîBimn  1852).  De  uihsut, 
la  earé  ne  pourrait  se  tsiire  remplacer  par  son  vicaire. 

Si  un  iuge  de  paix  ou  nn  cure  se  trouve,  pour  cause  de 
maladie  nu  dMnurmilé  habituelle,  dans  l*impoisibiliié  de 
prendre  part  aux  délibérations  du  couiitéjt  doit  être  rem- 
placé par  le  Juge  de  paix  ou  le  curé  qui  vient  immédiate- 
ment après  lui  par  rang  d'ancienneté  [Décision  du  conseil 
royal  du  i9naoenére  1835). 

(S)  •  Beaucoup  de  noubles  bal^tants  des  communes  qw 
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Les  membres  da  conseil  g;énéral  da  dépar- 
lement qui  auront  leur  domicile  réel  dans  la 
circonscription  du  comité.  * 

Le  préfet  préside  de  droit  tous  les  comiléb 
du  département,  et  le  sous-préfet  tons  ceux 
de  Tarrondissement;  le  procureur  du  roi  est 
membre  de  droit ,  de  tous  les  comités  de 
l'arrondissement. 

Le  comité  choisit  tous  les  ans  son  vice- 
président  (i)  et  son  secrétaire  (2);  il  peut 
prendre  celui-ci  hors  de  son  sein.  Le  secré- 
taire, lorsqu'il  est  choisi  hors  du  comité,  en 
devient  membre  par  sa  nomination  (3). 

Art.  20.  Les  comités  s'assembleront  au 
moius  une  fois  par  mois  (k).  Ils  pourront 
être  convoqués  extraordinairement  sur  la 
demande  d*un  délégué  du  ministre  (5)  ;  ce 
délégué  assistera  à  la  délibération. 

Les  comités  ne  pourront  délibérer,  s'il  n*y 
a  au  moins  cinq  membres  présents  pour  les 
comités  d'arrondissement,  et  trois  pour  les 

ne  feront  pas  narlie  du  conseil  d^arrondissement  poar- 
rtini,  par  la  spécialité  de  leurs  connaissances  et  de  leurs 

foùls,  et  par  la  nature  habituelle  de  leurs  occupations, 
irc  plus  aptes  que  tous  autres^  être  chargés  de  ce  man- 
dat.... Plus  fréquemment  encore,  les  conseils  d^arrondis- 
sèment  auront  le  Ijonheur  de  pouvoir  coofler  cette  délé« 
gation  k  une  classe  d*iiommes  qui  out  |Knir  mission  spè* 
ciaJc  de  consacrer  leur  vie  à  auiéliorer,  par  la  morale  et 
par  les  lumières,  le  sort  dt»  l*bumanité.  Vous  aves  tous 
conififis,  messieurs,  ^ue  je  signale  ici  les  curés  et  les  au« 
très  ministres  des  diflérents  cultes  »  {Rappori  de  If.  Bê^ 
tumard  à  la  chambre  des  dépolie). 

Use  circulaire  de  M.  le  ministre  de  rinsiructioft  pu* 
lillque,  du  30  oclolire  1833,  contient  d*exceileotes  ré* 
flexions  sur  le  choix  d&s  personnes  ^  appeler  dans  les 
comités.  H  faut  que  les  membres  des  comités  aient  de 
TinstrucUon,  des  lumières,  du  Eèle  ;  qu*ils  soient  asseï 
libres  pour  consacrer  un  certain  temps  à  leurs  fonctions, 
assez  jeunes  iiour  s'en  occuper  activement;  eufin  qu'ils 
(unissent  de  la  coosidéraiion  publique. 

Lorsqn'im  in'lividu  nommé  membre  d*un  comilé  d'ar- 
rondissement, comme  notable,  devient,  par  sa  nomination 
k  des  fonctions  pul>tiqups,  membre  de  droit  du  même  co- 
mité, il  doit  y  ôire  remplacé  en  qualité  de  notable  par  un 
nouveau  membre  {pécmonmnistérielle), 

(1)  LVticle  â5ae  rordonnance  du  16 juillet  1835  porte: 
a  Eu  Tabsencedu  président  de  droit  et  du  vice-président 
nommé  par  ie  comité  dVrondissemeut,  le  comité  est  pré- 
sidé \\ex  le  doyen  d^àge.  » 

(3)  Les  nominations  de  vice-président  et  de  secrétaire 
doivent  être  opérées  dans  la  réunion  du  mois  de  janvier 
{Cireidaxre  tmittsiérieUe  du  9  décembre  1833). 

(3)  Le  secrétaire  lient  registre  des  délibérations  (Or- 
doniuuiee  du  21  airit  1828,  art,  8).  Les  fonctions  de  secré- 
taire sont  incompatibles  avec  civiles  de  président.  —  En 
cas  d'alMeuce,  le  secrétaire  est  remplacé  par  le  plus 
jeune  des  membres  présents  {Ordonnance  du  t  aoêl  1820, 
art,  9). 

Les  comités  ne  peuvent  point  avoir  de  secrétaire  ni  de 
commis  salariés;  mais  ils  peuvent  prendre  tomiioraire- 
mcnt  des  expédiiiono^ires  auxquels  une  tndemuité  sera 
allouée  sur  les  crédits  ouverts  aux  budgets  départemen- 
uinx  |M)ur  déiHïnses  imprévues  (Décision  mùdslérieUe^  el 
dretOaire  du  31  imllet  1831). 

(4)  Les  comités  d'arrondissement  fixeront  annuellement, 
dans  leur  réunion  du  mois  de  Janvier,  Tépoone  de  chacun 
des  autres  mois  où  ils  s'assembleront  La  séauce  ainsi  in- 
diquée aura  lieu  snns  qu'aucniie  convocation  spéciale  soit 
nécessaire  (Ordomumr^di  16  jniUel  1833,  art,  24). 

Les  séances  auront  lieu  d!iii.s  une  salle  de  la  maison 
eoiiimune  {Ordonnance  du  21  aoiU  1828,  art.  6). 

Tout  membre  d'un  comité  qui,  sans  avoir  justifié  d'une 
excuse  valable,  n'aura  pas  assisté  à  trois  séances  ordi- 
naires consécutives,  sera  censé  avoir  donné  sa  démission, 
et  sera  remplacé  {Ordoimance  du  16  yùilel  1833,  art,  26). 
Criie  disposition  ne  8*appli(tue  pas  aux  meuibres  de  droit 
(MrtsiPR  ndniMérMe  du  28  fiiin  18311. 

(5)  Toute  séance  extraordinaire  doit  être  indiquée  par 
Uttet  I  domicile  {ordamuaice  du  2  aoM  1820^  art.  11]. 


comités  communaoi  (1)  ;  en  cas  de  parUff, 
le  président  aura  voix  prépondérante. 

Les  fonctions  des  notables  qni  font  partir 
des  comités  dureront  trois  ans  ;  ils  serod 
indéfiniment  rééligibles. 

Art.  21.  Le  comité  commmal  a  intpectict 
sur  les  écolee  publiques  on  pritées  de  1. 
commune.  Il  Ycille  à  la  sobriété  des  rti/'i 
et  au  maintien  de  la  discipline  (S),  %»%  pre. 
judice  des  attributions  da  maire  en  matièR 
de  police  municipale. 

Il  s'assure  qu'il  a  été  pourra  à  renseigfK^ 
ment  gratuit  des  enfants  pauvres. 

11  arrête  un  état  des  enfants  qui  ne  re- 
çoivent rinstruction  primaire,  ni  a  doinidl>, 
ni  dans  les  écoles  privées  ou  publiques. 

Il  fait  connaître  an  comité  d*arroBdisf^ 
ment  les  divers  besoins  de  la  commune  ioc« 
le  rapport  de  rinstruction  primaire. 

En  cas  d*urgence,  et  sur  la  plainte  di  co- 
mité communal ,  le  maire  peut  ordoos-r 
provisoirement  que  rinstilutear  sera  ws- 
pendu  de  ses  fonctions,  à  la  charge  de  m- 
dre  compte,  dans  les  Yingl-qualre  faeam. 
an  comité  d^arrondissement,  de  cette  svt* 
pension  et  des  motifs  qui  Tont  détermioée. 

Le  conseil  municipal  présente  an  coait^ 
d'arrondissement  les  candidats  ponr  les  k^ 
les  publiçiues  (3),  après  avoir  préalableoxQi 
pris  l'avis  du  comité  communal. 

Art.  22.  Le  comité  d'arrondisseneiil  ii* 
spcctc  et  au  besoin  fait  inspecter,  par  4n 
délégués  pris  parmi  ses  membres  on  bon  de 
•on  sein,  toutes  les  école»  primaires  de  soi 

(1)  Les  décisions  sont  prises  li  h  majorité  absolu  ds 
membres  présents  {Ordonnanee  ém  2  mk  18V,  «t  li 
Les  délibérations  sont  sisoées  par  tons  les  meabro  fR* 
sentsà  la  séance  (Arrêté  du  10 §ittn  1829,  flrt.t). 

(i)  Lorsqu'un  instituteur  outumunal  Teots'atiseot«r.k 
TalKence  doit  être  de  vingt-quatre  heures,  eOe  Mtf" 
autorisée  par  le  maire,  |)résiaent  du  comilé  local;  si «f- 
ne  doit  pas  er.céder  huit  jours,  le  congé  peut  être  K«r« 
par  le  président  du  oooûlé  d'arrondissement,  sur  Tim 
maire  de  la  commune;  le  recteur  sei.I  peut  acrorirr  - 
congé  plus  long  {Décision  du  cansàt  roifat,  du  SI  ian- 

(3)  Le  conseil  municipal  |)ent  présenter,  soit  pliN-i'i 
candidats,  soit  un  seul  ;  mais  le  comité  d^arroodis»'- 
peut  exiger  une  présentation  nouvelle,  s*îl  ne  joge  f<0  * 
première  satisfaisante  {Décisions  du  conseU  ro§d  a  <> 
ministre  de  l'instruction  pu'Mque). 

Quand  plusieurs  communes  sont  réunies  rev  TM' 
les  divers  conseils  municipaux  dolyent  dèlil)éfer  s»l0 
candidats  à  présenter. 

Si  le  conseil  municipal  refuse  de  présenta  on  caadidr. 
le  comité  d*arrondissement  doit  coosUter  ce  rdai.  << 
nommer  l'instituteur  sur  Tavis  du  comité  ff>—"««al  (Na- 
tion du  conseil  royd,  du  25  octobre  1835). 

Lorsqu*ttu  conseil  ronnicipal  refuse  de  préieiUr° 
candidat,  et  qu'aucun  habitani  ne  veut  aeeepter  I»  bu- 
tions de  membre  dn  comité  local,  le  eoniié  d'antaô»^- 
ment  doit,  après  avoir  mis  le  conseil  monidral  ^  ^ 
meure,  et  pris  Taris  du  maire  et  du  coré,  ncnmtf^i- 
nitivement  {Décision  du  conseil  roifa/,  Al  27  M 1^^ 

Les  communes  ne  peuvent  plus  traiter  avec  an  (»(^' 
leur  pour  un  laps  de  temps  déterminé.  Les  in^itat^ 
nommés  le  sont  ï  vie,  et  non  temnorairemeat;  ib  a«r* 
veut  perdre  leur  qualité  que  |ar  jugement  on  |tf  àca^- 
sion  (Décision  niimstirieUe  du  U  noHl  1835). 

La  condition  Jtuchée  li  un  legs  bit  ea  favear àtT^ ■ 
tuteur  communal,  que  cet  institoteor  sera  toomé  f^ 
riiéritier  du  lesiateor  et  par  le  curé,  ne  doit  H'' ^  '' 
exécutée  que  de  la  manière  suivante.  L'héritier  eO^<^  * 
doivent  s* entendre  pour  présenter  uii  senl  cseàéi c- 
pour  en  présenter  chacun  un  ;  le  conlté  local  éeof^^ 
avis;  le  conseil  municipal  présente  les  csadidttsiftM|P^ 
et  le  comité  d'arrondissement  délibère  et  — •'»> 
sion  du  eonseU  royal,  du  15  atrU  1834). 
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ressort  (i).  Lonqoe  les  délégoés  onl  été 
choisis  par  lui  hors  de  son  sein,  ils  ont  droit 
d'assister  à  Mê  séances  avec  voix  délibéra- 

livc  («). 

Lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  il  réunit  plu- 
sieurs éeoleê  de  la  même  commune,  sous  la 
iiiirvelllancedtt  même  comité,  ainsi  qu'il  a 
été  prescrit  à  l'article  17. 

11  envoie,  chaque  année,  au  préfet  et  au 
ministre  de  rinstrucUon  publique  l'état  de 
situation  de  toutes  les  éeoleê  primaires  du 

ressort. 

li  donne  son  avis  sur  les  secours  et  les 
encouragements  à  accorder  à  rinstrucUon 

primaire. 

Il  provoque  les  réformes  et  les  améliora- 
tions nécessaires. 

Il  nomme  les  instituteurs  communaux  sur 
1.1  présentation  du  conseil  municipal,  procède 
à  leur  installation  et  reçoit  leur  serment  (3). 

Les  instituleurs  communaux  doivent  être 
institués  par  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique [h). 

0)  Les  membres  des  eomiite  se  parUgenl  les  éeoleê  de 
It-ur  remort,  et  rendent  compte  )i  chacnne  de  leurs  réu- 
nions, de  rinsitcction  qulls  en  ont  fdiie,  de  PéUt  de  inn- 
sirucUon,  et  de  U  ponctuslilé  plus  ou  moins  grande  avec 
faune  Ile  les  r^ementt  sont  suifis  [Arrêté  du  ti  êepiem- 
br€\Sl9,m.Sei9).  k  «     .        .•     ^ 

(1)  Mais  seulement  aux  séances  ob  11  est  question  des 
écUe*  dont  Us  onl  nnspecUoa  {Déemen  du  eou$eU  royat, 
éfMÎliimoifriSU).  ^  ,,        ^^        .     •      t 

(3)  Ce  serment  doit  être  celui  imposé  âi  tous  les  fonction- 
naires pui))ics  par  la  loi  du  31  août  1830,  et  ainsi  conçu  : 
Je  iurc  Bdélllé  au  rot  des  Krançab,  obéissance  à  la  Charte 
conslilullonnelle  et  aux  lois  du  rovaume.  Les  décisions  du 
ministre,  anlérteuresk  la  loi  qui  dispensait  les  itistiluieurs 
ii«  prêter  sermeoi,  ne  peuvent  |Jus  ôlre  siilfies.  Les  In- 
»Uiiiieuf«  privés  ne  sont  point  astreints  k  la  prosuaon  du 

**Te*(»râiié  d'arrondissement  peut  déléguer,  pour  laslsl* 
1er  les  Instituteurs  et  recevoir  leur  senneni,  soit  un  des 
iiiefnitres,  suit  le  comité  communal  du  lieu  {Décision  m- 

niiJérklU). 

Les  comités  d'arrondissement  peuvent  accorder  une 

auiurisaUon  provisoire  aux  instituteurs  sur  iesaueto  ils 

n  ont  pas  de  renscIgnemenU  assex  précw.  ou  qui  ne  sont 

pas  encore  en  mesure  do  remplir  toutes  les  condIUoiis  re- 

ainises  oour  QU*il  soll  procétié  directement  a  leur  nomma- 

ii<rti  Cette  autorisation  doit  être  accordée  conmie  lanonii^^ 

•InAn  €PnU  miérée  sur  la  présenUiion  des  conseils  mu* 

Suî  fcéSdDe r^^^^       comités  locaux.  Les  inslj- 

luuurs  auCrlsésont  droit  aux  mé«ies  avantages  que  s  ils 

é\Meui]mXiiixiu(DéeuummmiérteUei). 

(  l)  LnnstlUitloo  pur  le  mioteire  consiste  dans  te  dell- 

"î;:rav1ilt"dîî£Sé  W^^^  cle  Piiuitltuteur  p.r 

le  iSnUé  fûlŒuv.,  on  du  moins  que  rinsUUilion  fût 
donnée  oar  le  préfet,  et,  k  cette  occasioo,  on  a  adressé  ao 
1^U^%^^&àe  ivpir  si,  ^rsau^ju  iiisUluleur^ 
n  i1^>eodu«  oo  destitué  de  ses  fenctious,  ou  décédé, 
îvx^i5orpî«vlsoire  serait  accordée  aux  nomUutlons 

'**M  *l?!niSlsire  de  Hnslructlon  imbllqae  «  ré/woj}»  ;  «  « 
neVfU  y  awlr  de  fériuble  caractère  confôrft  1  iosUlu- 
r«»ret  II  ne  peut  entrer  en  fonctions  que  lorsqu  il  a  prêté 
ISÎSimt  Apr&^ccb,  lorsatfii  faijdra  ouvrir  une  nowrelle 
J^Tu  n-f  aura  aucun  Inconvénient  à  ce  eue  eetle  oo- 
î^tirè  Ji  retMdéede  qu4i«loursou  IrA  .««n^ûes; 
ri  ouaodtt  s*aflira,  au  contraire,  de  la  subsUtution  dnine 
SiXîune  autre. Vanden  instituteur  restera  en  foocUoos 
S^^oequele  iooveau  soit  nommé.  Knmdedéi^  le 
Sïï^el  Inllluteur  exercera  provMremeni;  rdçf s  ne 

Saitlfqne  quand  U  aura  prêté  a«n?.<^nV.  *.,--•  «*-.  ju^é^ 
Le  finlslrepourrail-ifreftiser  »  tnsUtuUontSawdente, 

rariwcela ceserall une  vaine  et tanllle  formalité ;inils 
fl  a  été  mllnué,  dans  ta  discuisloQ  de  U  loi,  une  ce  n'est 
mieXri£Srtrès.raf«soùdes  ûlalntes  seraient  porlArt 
^nolrewi  cWx  bit  par  un  comité  darrondlssemeni,  q^il 
î  wSl "«Tie  ta  pirt  du  ministre,  non  pft  de  révoquer 

DbOIT  GA501I  I* 


Art.  23.  En  cas  de  négligence  babitoelfe 
ou  de  Taute  grave  de  Tinstituteur  communal, 
le  comité  d^arrondissement ,  ou  d*ofllce ,  ou 
sur  la  plainte  adressée  par  le  comité  com- 
munal, mande  rinslltuieur  inculpé;  après 
ravoir  entendu  ou  dûment  appelé  (1),  il  lo 
réprimande  ou  le  suspend  pour  un  mois, 
avec  ou  sans  privation  de  traitement,  ou 
même  le  révoque  de  ses  fonctions  (2). 

L*instiluteur  frappé  d*uiit^  révoc.itlon  pour* 
ra  se  pourvoir  deyAUt  le  minislre  de  Tin- 
slrurtion  publique  en  conseil  royal.  Ce  pour* 
voi  devra  étro  formé  ^  dans  lo  délai  d'un 
mois,  à  partir  de  la  noliflcalion  de  la  décision 
du  comité,  de  laquelle  noliGcalion  il  sera 
dressé  procès-yerbal  parle  maire  de  la  com- 
mune; toutefois  la  décision  do  comité  est 
exécutoire  par  provision. 

Pendant  la  suspension  de  Tinslituteur,  son 
trailemenf,  s'il  en  est  privé»  sera  laissé  à  la 
disposition  du  conseil  municipal,  pour  élrt^ 
alloué,  s*il  7  a  lieu,  à  un  instituteur  rempla- 
çant. 

Art.  ih.  Les  dispositions  de  Tarticlc  7  do 
la  présente  loi,  relatives  aux  instiluloiirs 
privés,  sont  applicables  aux  instituteurs  com- 
munaux. 

Art.  25.  Il  y  aura  dans  chaque  départe- 
ment une  ou  plusieurs  commissions  d*in- 
struction  primaire,  chargées  d*examinfr  tous 
les  aspirants  au  brevet  oe  capacité,  soit  pour 
rinstrucUon  primaire  élémentaire,  soit  pour 
l'instruction  supérieure,  et  oui  délivreront 
lesdits  brevets  sous  Tautorité  du  ministre*. 
Ces  commissions  seront  également  chargées 
de  faire  1rs  examens  d*entrée  et  de  sortie  des 
élèves  de  IVco/e  normale  primaire. 

Les  membres  de  ces  commissions  seront 
nommés  par  le  ministre. 

Les  examens  auront  lieu  publiquement  et 
à  des  époques  déterminées  par  le  minislre. 


GincuLàiu  de 
pMique  à 
relaiivemeni 

«  Monsieur 
98  juin  1833  a 
tion  primaire 
ccssairement 


il/,  le  minislre  de  Vinstruclion 
MM,  les  recteurs  d^académir^ 
à  Vinstruclion  religieuse. 
€  Paris,  le  15  novembre  18S5. 

le  recteur,  quand  la  loi  du 
déclaré  (art.  1*')  :  «  L*instrttc- 
et  élémentaire  comprend  né- 
rinstruction   morale  et  reli- 


la  nomination,  mais  de  suspendre  rinstiuition ,  et  de  pren- 
dre alors  des  renseignements. 

Par  une  décision  ou  1 1  mars  t8Si,  le  conseil  rojjal  a  éié 
d*avta  que  rinaUtution  tOi  refusée  à  un  candidat,  ce  qui  a 
eu  lieu. 

'  (f  )  Les  comllés  ne  peuToni  bire  citer  detant  eux  des 
témoins;  ils  doivent  se  borner  à  faire  faire  des  enquêtes 
i»ar  quelques-uns  de  leurs  membres  ou  par  des  délégués 
(  Décision  mndsiérieUê  ).  Ni  la  disparition  d\m  instiuitenr 
qui  s'est  rendu  coupable  de  fautes  graves,  ni  les  ponraniten 
commencées  devant  les  tribunaux,  ne  peorentdittienser 
le  comité  d'arrondissement  de  |)rocéder  conue  loi  selon 
lea  règles  ordinaires  (D^ctiion  nMsléridle), 

())  Ces  jugements  disciplinaires  no  peuvent  atteindre 
qne  les  instituteurs  eonuminaux.  L'instlUileor  prité  ne 
peut  être  dépouillé  que  de  son  brevet,  el,  pour  cet  objet, 
il  n*est  justldable,  comme  rinsUtiiteor  communal,  que  des 
tribunaux  ordinaires.  Le  comité  alors  n^est  plus  Juge,  mata 
accusateur. 

L'insUiiiteur  eonmonti  révoqué  de  ses  fonctions ,  main 
qui  n*a  pas  été  interdit  par  le  Uibunai,  confbncément  aux 
articles?  et  S4,  peut eouttuuer  k exercer  sa  profe$sit>o 
comme  InstiUiteur  privé. 

^îVenlf-cing.) 


If^JO 


DICTIONNAIRE  I>E  DROIT  CANON. 


I1II0 


i;iciise;  <  (  art.  2  )  :  «  Le  vœa  des  pères  de 
fainillo  sera  coiisollé  et  suivi  en  ce  qui  con- 
rernc  la  parlicipalion  de  leurs  enfants  à 
rinstruction  religieuse;  »  elle  a  youlu  assu- 
rer, pour  tous  les  enfants  et  dans  toutes  les 
écoleSf  d*une  part,  la  réalité  de  l'instruction 
rrligieuse  ;  de  Fautre,  sa  liberté. 

«  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  croyances  reli- 
gieuses en  minorité  dans  le  pays,  il  est  plus 
difTicile  d'accomplir  efTcclivement  ce  double 
VŒU  de  la  loi,  et  de  garantir  partout,  aui 
eiifaiils  qui  professent  ces  croyances,  Tiii- 
slruclion  religieuse  qui  leur  est  nécessaire,  et 
la  pleine  liberté  à  laquelle  ils  ont  droit. 
Quelques  mesures  spéciales  et  une  suryeil- 
lance  constante  sont  indispensables  pour  at- 
teindre ce  but.  Elles  sont  1  objet  des  mslruc- 
lions  que  je  vous  adresse  aujourd'hui. 

«  Considérées  sous  les  rapports  religieui, 
les  écoles  primaires  peuvent  être  ou  miit(*s, 
c'est-à-dire  réunissant  drs  enfants  de  diver- 
ses crovanccs,  ou  particulièrement  afTeclée»  * 
A  l'un  des  cultes  reconnus  par  l'Ktal,  comme 
l'autorise  l'arliclo  9  de  la  loi  du  28  juin. 

a  Quant  à  ces  dernières  écoles^  je  vous  ai 
déjà  indiqué,  monsieur  le  recteur,  dans  mes 
instructions  du  2V  juillet  18^,  la  conduite 
que  vous  avez  à  tenir.  11  ne  faut  point  les 
multiplier  inutilement ,  et  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  clairement  réclamées  par  le  vœu 
des  diverses  parties  de  la  population  ;  mais 
il  faut  aussi  veiller  à  ce  qu'elles  ne  soient 
pas  injustement  refusées  là  où  elles  sont  né- 
cessaires. Plus  d*une  fois  des  conseils  muni- 
cipaux, soit  par  des  préventions  passionnées^ 
soit  pour  échapper  à  un  surcroît  de  dépen- 
ses ,  ont  repoussé  rétablissement  d*écoles 
«pécialemenl  affectées  à  un  culte  autre  que 
celui  qui  dominait  dans  leur  sein ,  quoique 
cet  établissement  fût  vivement  sollicité  par 
la  minorité  de  la  population,  et  pût  seul  sa- 
tisfaire à  ses  besoins  religieux. 

«  Partout  où  vous  rencontrerez  de  tels  ob- 
stacles, vous  ferez  tous  vos  efforts,  de  concert 
avec  l'administration  générale,  pour  amener 
les  conseili  municipaux  à  des  dispositions 
plus  justes  et  plus  libérales.  Si  vous  re- 
connaissiez que  l'augmentation  de  la  dé- 
pense est  la  seule  raison  pour  laquelle  ils 
s'opposent  à  l'institution  A*écoles  distinctes, 
vous  auriez  soin  de  m'en  informer,  et  je 
prendrais,  pour  lever  cet  obstacle,  en  ve- 
nant au  secours  des  communes,  les  mesures 
qui  seraient  en  mon  pouvoir. 

«Partout  où  des  /co/e«  particulières  à  tel  ou 
tel  culte  sont  ou  seront  établies,  vous  veille- 
rez à  ce  qu'elles  reçoivent  la  même  protec- 
tion et  lej  mêmes  bienfaits  que  les  autres, 
et  vous  donnerez  toutes  les  facilités  désira- 
bles pour  que  l'instruction  religieuse  y  soit 
régulièrement  oi]ganisée,  et  pour  qu'elles 
puissent  être  visitées  et  inspectées  par  des 
personnes  de  la  croyance  religieuse  à  la- 
quelle elles  appartiennent. 

«  Les  écoles  mixtes  sont  les  plus  nombreu- 
ses, et  aussi  celles  où  il  est  le  plus  difficile 
d'assurer,  pour  les  familles  de  croyances 
diverses,  la  réalité  et  la  liberté  de  l'instruc- 
iton  religieuse.  On  a  quelquefois  pensé  que, 


pour  y  réussir,  il  suffisait  de  tabstitarr  aui 
leçons  et  aux  pratiques  spéciales  de  dïaqnc 
culte,  des  leçons  et  des  pratiques  snsce^i- 
blfs  en  apparence  de  s'appliquer  à  toas  Irt 
cultes.  Dételles  mesures  ne  repondraîeal n 
voeu  réel  ni  des  familles,  ni  de  la  loi  ;  elles 
tendraient  A  bannir  des  écoles  IVnnripirnifni 
religieux  positif  et  efficace,  pour  meure  i  sq 
place  un  enseignement  vague  cl  abstrait.  Ce 
que  veut  la  charte,  c'est  que  chacun  profasie 
sa  religion  avec  une  égale  liberté,  ri  obtieoM 
pour  son  culte  la  même  protection  ;  ce  qoe 
veut  la  loi  du  28  Juin ,  c'est  qoe  les  cobsls 
reçoivent,  dans  les  écoles^  l'iostructioB  reli- 
gieuse prescrite  par  le  culte  de  leur  faBiille. 
Il  faut  alteindro  ce  but,  et  non  pas  l'éluder 
par  des  prescriptions  qui  porteraient  aoe 
égale  atteinte  à  la  réalité  de  l'inslructioa  re- 
ligieuse et  A  sa  liberté. 

«  Vous  aurez  donc  soin,  monsieur  le  rec- 
teur, dans  toutes  les  écoles  primaires  où  se 
rencontreront  des  enfants ,  quelque  pciil 
qu'rn  soit  le  nombre,  qui  professent  uo  cuiit 
différent  de  celui  de  l'instituteur  et  de  la  ma* 
jorité  des  élèves  : 

al'' Que,  dans  aucun  cas,  ils  ne  soient  roi- 
traints  de  participer  à  rcnseigncmi^nt  ri*li* 
eieux,  ni  aux  actes  du  culte  de  la  majoriié; 
2^  que  les  parents  de  ces  enfants  soient  tou- 
jours admis  et  invités  à  leur  faire  donner, 
par  un  ministre  de  leur  religion  ou  par  iin 
laïque  régulièrement  désip^né  à  cet  rffM, 
rinstruction  religieuse  qui  leur  convieni; 
3*  qu'aux  jours  et  heures  de  la  semaine  dé- 
terminés par  le  ministre  ou  les  parents, 
d'accord  avec  le  comité  de  surveillance,  ces 
enfants  soient  conduits  de  Vécote  au  li*mpk 
ou  dans  tout  autre  édiCce  religi'.  ux,  afin  d'j 
assister  aux  instructions  et  aux  actes  du 
culte  dans  lequel  ils  sont  élevés. 

«  Vous  appellerez,  sur  l'exacte  observatioi 
de  ces  mesures,  l'attention  de  MM.  les  in- 
specteurs des  écoles  primaires,  et  vous  leur 
prcs>crirez  de  vous  en  rendre  un  com(itf 
spécial,  ainsi  que  des  obstacles  qui  pour- 
raient les  entraver.  Vous  recx)mmanderei  U 
même  vigilance  aux  comités  d'instrucii«M 
primaire,  soit  locaux,  soit  d*arrondissrniriiL 
t  Si  la  réalité  et  la  libei té  de  rinstructios 
religieuse  des  enfants  doivent  être  ainsi  as- 
surées dans  toutes  les  écoles  et  pour  loot» 
les  croyances,  à  plus  forte  raison  doit-on  ri 
prendre  les  mêmes  soins  pour  rinslructiita 
religieuse  des  instituteurs  eux-mêmes,  qui 
seront  un  jour  placés  à  la  lêle  de  ces  écohi- 
Aussi  le  règlement  général  du  1^  déceu]- 
bre  1832,  concernant  les  écoles  normales  pri- 
maires, porte-t-il  expressément,  titre  I^^mM- 
licle  1"  :  t  L'instruction  religieuse  est  don- 
née aux  élèves-mallres,  suivani  la  religiSH 
qu'ils  professent,  par  les  ministres  des  divm 
cultes  reconnus  par  la  loi.  a  Des  mesaro 
ont  été  déjà  prises  pour  que  ceNa  prescris 

tion  ne  demeurftt  point  %aine 

«L'instruction  religieuse,  comiMla  i«i#M 
elle-même,  ne  pent  avoir  désormais  faolre 
dessein  ni  d'autre  effet  que  de  Caire  pénétrer 
dans  toutes  les  classes  de  la  popalatîoa,  H 
jus<|u  au  fond  des  ftmes,  ces  instincts  d*orApr. 
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ces  (oAls  honoéles,  ces  habitudes  de  respect 
moral  et  de  paix  intérieure  a  ai  sont  lo  gage 
le  plus  sûr  de  la  tranquillité  sociale  comme 
lie  la  dignité  individuelle.  C*est  donc  on  de* 
voir  pour  les  dépositaires  de  Téducation  na- 
tionale de  donner  i  l'instruclion  religieuse, 
ainsi  conçue  et  réglée,  le  développement  et 
Tappui  qui  assureront  son  efficacité, 

c  Vous  examinerez  quels  sont,  dans  votre 
académie  les  établissements  auxquels  peu- 
vent s'appliquer»  en  tout  ou  en  partie,  les 
instructions  que  je  viens  de  vous  donner,  et 
vous  me  proposerez  les  mesures  nécessaires 
pour  en  procurer  Texécution. 

a  Uecevez,  etc.  » 

§  i.  Ecoles  primaires  de  filles. 

La  loi  du  28  juin  1833,  insérée  dans  le 
paragraphe  précédent,  avait  organisé  Tin- 
atruition  primaire  des  sarçons ,  mais  il  n'au- 
rait été  rien  fait  pour  I  éducation  des  filles. 
Un  des  articles  du  projet  de  loi  sur  rinstruc- 
lion  primaire,  présenté  aux  chambres  en 
1833»  déclarait  la  loi  applicable  aux  enfants 
des  deux  sexes.  Mais  quelques-unes  dos  dis- 
positions de  cette  loi  parurent  ne  pas  pou- 
▼oir  être  appliquées  aux  écoles  de  filles,  et 
l'article  fut  supprimé.  On  pensa  qu'une  or- 
donnance pourrait  suffire,  et  toute  discussion 
fut  ajournée  à  cet  égard  ;  on  resta  donc  sous 
le  régime  des  nombreuses  ordonnances  qui 
s'étaient  succédé  depuis  1816. 

Le  nombre  même  de  ces  anciennes  or- 
donnances, et  surtout  la  différence  des  prin- 
cipes qui  avaient  présidé  à  leur  rédaction , 
étaient  une  source  continuelle  de  difficultés  : 
il  importait  donc»  en  recueillant  les  conseils 
de  rcxpérience,  de  poser  des  règles  géné- 
rales et  sdres  sur  Tadministration  de  ces  sortes 
dVro{ef. 

Mais,  par  les  mêmes  motifs ,  il  eût  été  à 
désirer  que  l'ordonnance  du  23  juin  1836  se 
fût  expliquée  avec  plas  de  détails  sur  plu- 
sieurs points  importants,  et  qu'elle  eût  dé- 
claré, d'une  manière  formelle,  si  clic  enten- 
dait ,  d'une  part ,  abroger  toutes  les  ordon- 
nances antérieures,  et,  d*autre  part,  s'en 
référer  à  la  loi  du  S8  juin  1833,  sauf  les 
différences  qu'elle  a  établies.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  allons  donner  le  texte  de  cette 
ordonnance  avec  notes  et  commentaire. 

OuDonnàSCEduroi,  du  93  juin  1836,  relative 
aux  Ecoles  primaires  de  filles. 

Louis-Philippb  ,  eic 

Va  les  ordonnances  royales  concernant 
les  écoles  primaires  de  filles,  et  notamment 
celles  des  29  février  1816,  3 avril  1820,  31 
octobre  1821.  8  avril  1824,  21  avril  1828, 
6  janvier  et  ik  février  1830  ; 

Vu  la  loi  du  28  juin  1833  sur  rin.Uruction 
primaire,  ensemble  nos  ordonnanres  du  16 
juillet  et  du  8  novembre  de  la  même  année, 
et  du  26  février  1835; 

Considérant  qu*il  est  nécessaire  de  coor« 
donner  et  de  modifier,  sur  certains  points  » 
les  dispositions  des  anciennes  ordonnances 
précitées ,  en  se  rapprochant ,  autant  qu*il 


sera  possible ,  des  dispositions  de  la  loi  de 
1833; 

Le  conseil  royal  de  Tinstmction  publi<|uo 
entendu. 

Sur  le  rapport  de  totre  ministre  de  Tin- 
struction  publique, 

'  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 

TiTRB  I•^  —  De  rinslrucfion  primaire  dans 
les  ÉCOLES  de  filles^  et  de  son  objet. 

Art.  1*'.  L'instruction  primaire  dans  \ve 
écoles  de  filles  est  élémentaire  ou  supé- 
rieure (1). 

Llnslruction  primaire  élémentaire  com- 
prend nécessairement  l'instruction  morale  et 
religieuse  (2),  la  lecture,  l'écriture,  les  élé- 
ments du  calcul»  les  éJémcuts  de  la  hingue 
française,  le  cbant,  les  travaux  d'aiguille  et 
les  éléments  du  dessin  linéaire. 

L'instruction  primaire  supérieure  com- 
prend, en  outre,  des  notions  plus  étendues 
d'arithmétique  et  de  langue  française,  et 
particulièrement  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie de  la  France. 

Art.  2.  Dans  les  écoles  de  l'un  et  de  Tautre 
degré,  sur  l'avis  du  comité  local  et  du  co- 
mité d'arrondissement,  rinstruction  primaire 
pourra  recevoir,  avec  l'autorisation  du  rec- 
teur de  l'Académie,  les  développements  qui 
seront  jugés  convenables»  selon  les  besoins 
et  les  ressources  des  localités  (3). 

Art.  3.  Les  articles  2  et  3  de  la  loi  du  28 
juin  1833  sont  applicables  aux  écoles  pri- 
maires de  filles  [k], 

TiTRB  11.  —  Des  EcoLBs  primaires  privées. 

Art.  k.  Pour  avoir  le  droit  de  tenir  une 
école  primaire  de  filles  (5),  il  faudra  avoir 
obtenu  : 

(!)  On  a  conservé,  pour  rinstmcUon  |)rimaire  des  Hlles, 
les  deux  degrés  éubUs  par  la  loi  da  28  Juio  1833.  A  vrai 
dire,  ceUe  diviaioo  perd  beaueoup  da  son  hnpenanee 
lorsque  Ton  consittère  oue  les  écoles  spéciales  de  tilles* 
nèine  du  premier  degré,  ue  sont  pas  obligatoires  pour  1rs 
commuues.  aux  leruesde  rordouuiice;  que  la  Nxaitou 
do  U'aliemenl  des  insliiulrictis  esl  laisséu  à  l'appi^aiioii 
des  roosells  municipaux,  sous  la  tutelle  de  radninislradon 
supérieure;  et  qu*aiiisl  dlsparalâsent  une  partie  dos  moUft 
qui  avaleul  isil  Inisoduire  celle  dlsiioction  dans  la  loi. 

(i)  LlnstrucUoo  morale  et  rettgieuse,  principe  Cficoud 
de  looles  les  Tenus  chez  les  femmes,  doit  présider  à  leur 
éducatkm  connue  k  celle  des  Itommes  (to^porl  au  roi). 

S\  Gomme  renseignement  d^une  langue  Tlvania. 
Uc  faculté  fera  disparaître  les  ineonvénienis  qui  au* 
raient  \m  résulter  d*un  niveau  trop  absiolu  dans  rinstruction 
primaire.  L*auU)rité  ne  se  réserve  que  les  précautiOiis  né- 
cessaires ponr  empêcher  les  essais  qui  seraient  en  dis|)ro- 
portioN  avec  la  capacité  réelle  des  iostiuilrices,  et  qui 
pourraient  tromper  les  funilles.  Les  recteurs  doivuni, 
toutes  les  fois  que  des  demandes  leur  sont  adressées  pour 
extension  dVuselgnemeot  dras  une  écolet  avoir  aoèa  do 
s*assuret  qu'il  s*agit  de  eounaissanoes  qui  sent  en  harmo* 
oie  avec  le  sexe  et  la  posiiioo  des  élèves,  et  que  Tinsti* 
tutrice  est  en  état  de  les  enseigner  {CirctUaire  iu  minislre 
de  ràutTHCiUm  vubliquê  mtx  reetsarg^  du  15  asile  1836) . 

(i)  Ces  arUt-ies  sont  ainsi  conçus  :  Art.  S.  Le  vœu  des 
pères  de  Cimtllo  sera  toujours  eousnité  et  suivi  en  ce  qui 
concerne  la  panicinaUon  de  leurs  enfants  k  Pinsiructloii 
reliffieuse.  Art. S.  L*ioslnictloD primaire  osiea  iiri\ée  ou 
l^ulMique. 

(S)  Il  D'est  pas  question,  dans  rordooiiaaee,  drs  soio- 
mamressesqui  secondent  les  institutrices  dans  Tcxerclce 
de  leurs  fonctions;  c*est  qu'en  eaet  il  a  porn  convcnablu 
de  jab^er  toute  lil>erté  aux  insUlutiices  pour  tour  clioli. 
CcUca^i  i  sentiront  d  auuot  plus  la  BécetiitA  de  ne  (aire 
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1*  Uii  brevet  de  capacité,  sauf  le  cas  préva 
par  l'article  13  de  la  présente  ordonnance  ; 

2*  Une  autorisation  pour  un  lieu  déter- 
miné (1). 

§  1".  -—  Du  brevet  de  capacité. 

Art.  5.  Il  y  a  deux  sortes  de  brevets  de 
capacité  :  les  uns  pour  Finstruction  primaire 
élémentaire  9  les  autres  poi.r  l'instruction 
primaire  supérieure. 

Ces  brevets  seront  délivrés  après  des  épreu- 
ves soutenues  devant  une  compagnie  nommée 
par  notre  ministre  de  rinstruction  publique, 
et  conformément  à  un  programme  déterminé 
par  le  coijiseil  royal. 

Art.  6.  Aucune  postulante  ne  sora  admise 
devant  la  commission  d'examen,  si  elle  n'est 
âgée  de  vingt  ans  au  moins  (2).  Elle  sera 
tenue  de  présenter,  1"  son  acte  de  naissance; 
si  elle  est  mariée ,  l'acte  du  célébration  de 
son  mariage;  si  elle  est  veuve,  Tacte  de  dé* 
ces  de  son  mari  ;  2*  un  certificat  de  bonnes 
vie  et  mœurs  délivré  sur  l'attestation  de  trois 
conseillers  municipaux ,  par  le  maire  de  la 
coiumune  ou  de  cbacune  des  communes  où 
elle  aura  résidé  depuis  trois  ans  (3). 

A  Paris,  le  certificat  sera  délivré,  sur  l'at* 
tcstation  de  trois  notables ,  par  le  maire  de 
l'arrondissement  municipal  ou  de  chacun 
des  arrondissements  municipaux  où  l'impé- 
trante aura  résidé  depuis  trois  ans. 

§  2.  De  r autorisation. 

AnT.  7.  L'autorisation  nécessaire  pour  te- 
nir une  école  primaire  de  filles,  sera  délivrée 
par  le  recteur  de  l'académie. 

Celte  autorisation,  sauf  le  cas  prévu  par 
l'article  13,  sera  donnée  après  avis  du  co- 
mité local  et  du  comiié  d'arrondissement, 
sur  la  présentation  du  brevet  de  capacité  et 
d'un  certificat  attestant  la  bonne  conduite  de 

que  des  choix  couvenables.  Les  InsUlutrIces  doivent  four- 
nir au  rccleur  de  l'académie  un  ét^l  des  sous-maliresses 
i|u*eUes  emploient,  pour  que  ce  lulkcUounaire  p'iisse  ap> 
liréder  le  soin  qu'elles  apportent  à  les  dioisir  {Circulai  e 
4tt  13  atàl  \9X). 

(t)  Toutes  les  (bis  qn-H  jr  a  mutation  de  domicile,  il  Tant 
une  nouvelle  apiiréciatiiNi  du  local  sous  le  rapport  de  la 
couveuaiice.  Toutes  les  fuis  donc  qu'une  insUlutrice  veut 
changer  de  domicile,  passer  d^uue  coromuue  dans  une 
antre,oud*unesecU^>nde  commune  dans  uue  autre  section 
de  la  même  commune,  il  est  nécessuire  qu*elle  obtienne 
une  nouvelle  autorisation  {Déâmn  du  ministre  de  Vin- 
struction  publique,  du  25  février  1837). 

La  llbtTlé  d'enseignement,  consacrée  par  Tarticle  4  de 
la  loi  du  â8  juin  1803,  uVst  pas  accordée  aux  iusiiiutrices» 
puisqu'elles  doivent  se  pourvoir  d'une  autorisaUon  spé- 
ciale que  le  recteur  leur  délivre,  sous  sa  resiionsabilité, 
IMiur  un  lieu  déterminé  Cest  une  mesure  restrictive  as- 
sex  grave  ;  mais  ou  a  pensé,  sans  doute,  que  l'établisse- 
mMiiiJivs écoles  de  filles  nécessitait  une  surveillance  plus 
active  et  (ilus  sévère  de  la  part  de  Pauioriié. 

{i)  Ici  se  rencontre  une  différence  uolaMe  avec  Pariicle 
4  de  la  loi  de  IKKS,  c'est  la  fixation  du  uiiiiUuum  de  l'âge, 
<iui  est  de  dix-huit  ans  seulement  pour  les  Instituteurs, 
l'eut- être  celte  différence  n* est-elle  pas  suinsammeiit 
Justitlée  ài  Tégard,  soit  des  institutrices  qui  demi-urcnt  au 
sein  de  leur  lamillo,  soildes  institutrices  mariées.  —  Cet 
article  aliroge  les  règlements  en  ?ertu  desquels  dei  dis- 
penses pouvaient  être  accordées  aux  persocmes  non  encore 
parvenues  k  cet  ftge  (Circutuire  du  13  août  1836). 

(3)  Ce  iHHivuir  exUoiUtant,  coiiUc  aux  maires, a  fort  sou- 
vent doi.né  lieu  SI  des  relus  arbitraires  et  vexatoires.  l.'in- 
siltuteur  ouriustitutrice  qui  éprouve  un  semblible  refus, 
doit  s*en  iJaindre  immédiatement  par  pétition  au  recteur 
tJv  rucuihiim*  et  au  minisi.ro  de  riiiblrucliou  [lublique. 


la  postulante,  depuis  l'éppooe  où  die  «un 
obtenu  le  brevet  de  capacité  (1). 

Art.  8.  L'aulorisatioa  de  tenir  ane  /c«f« 
primaire  ne  donne  que  le  droit  de  recevoir 
des  élèves  externes;  Il  Taot  poorteairpei- 
sionnat  une  autorisation  spéciale  (9). 


(1)  Le  droit  de  délivrer  les  amorisatiov  c*  «m  Mlrî. 
bution  essentielle  que  les  redenn  mt  doiTaai  exervr 

3u'avec  toute  rattentioa  convcoabie.  S'il  arriviâ  que  Ttn 
u  comité  local,  celui  du  comité  d'aiTondinenieal,  «Ici 
pièces  produites  laissassent  dans  respril  da  redev  qKl- 
que  doute  sur  la  looralilé  ou  sur  raptiiiide  de»  pniliilMlf^ 
le  receur  devrait  prendre,  soit  par  Ivi-mèaM,  asil  p« 
l'inspecteur  des  écoles  primaires,  des  rensrigiieiBeais  |«- 
ticuliers,  et  recourir  II  tous  les  moyens  d*éclairrr  sa  ew- 
science.  Sa  responsabilité  se  trouve  moralefueBt  eagiséa 
dans  toute  décision  par  laquelle  il  autorise  une  îttAitMhee 
(Circulaire  du  15  août  1836). 

L*avis  du  comité  local  et  celui  du  comité  Jiiroiim 
ment  sont  de  simples  renscigucnienls  qui  ne  coasilMtt 
pas  une  présentation;  le  recteur  de  l*aca(iéuiie,k  qui  serf 
il  appartient  d'autoriser  rinslltutrlce,  |>eiit  et  doit  ^ft- 
tourer  d'ailleurs  de  toute  es^îèce  de  documents  prnprei à 
éclairer  sa  décision  [Décision  du  con^l  rot^  de  /limcrt- 
cdon  fmbtique^  du  15  uptembre  183G). 

Toutes  les  autorisations  déli\Tée«  h  des  tnstitatrkfs  fri- 
maires de  filles  doivent  être  inscriios  suruu  registre,  d 
un  extrait  en  être  adressé  au  ministre  de  riusuuctioapi- 
bliuue  k  la  fin  de  chaque  année. 

Il  faut  remarquer  encore  sur  cet  art 'de  7  : 

1*  Que  Pavis  demandé  est  celui  du  eouiité  local  de  h 
commune  et  du  comité  de  Parrondissemeiii  dais  b  àt- 
conscription  desquels  V école  doit  être  ouverte; 

^  Oull  dult  être  |)r6ienté  par  b  postulante  aotaat  à 
certiflkiats  de  bonne  conduite  qu'elle  a  habité  de  et» 
munes  différentes,  depuis  l'époque  oli  elle  a  olMeiM  lelf»' 
vet  de  capacité  ; 

3**  Que  l'on  a  choisi  ceUc  é|)oque,  parce  que,  pow  li 
temps  antérieur,  d'autres  certificats  avaient  dê^  été  r^ 
quis; 

4«  Que  ces  formalités  sont  exigées  des  potfiitoHai,c*rt- 
k'àïre  des  persionnes  qui  u'uut  |ioiut  eocure  exercé;  aaii 
qu'il  n'y  a  lieu  d'exiger,  ni  un  nouveau  brevet,  ■  et 
nouveaux  certificats  (Tune  institutrice  romimaïa^qui  f«l 
devenir  institutrice  privée. 

Quelle  sera  la  sanction  des  disfosilioos  entttenoesdM 
ceUire  II,  et  quelle  fieine  sera  encourue  par  lesnenof 
nés  qui  auraient  ouvert  une  école  primaire  defiorsiM 
en  avoir  ol)tenu  rautorisatlon,  ou  qui,  sans  aatijriali« 
nd  hoc,  auraient  transféré  leur  enseigoi'meBl  d'wie  cm- 
raune  dans  une  autre?  Leur  fera-t-on  ap|4ieailoa  de  T»- 
ticle  6  de  la  loi  du  28  juin  1835,  qui  prononce,  ea  yani 
cas,  une  amende  de  50  à  200  francs,  et  en  cas  de  réadm, 
une  amende  de  100  k  400  francs,  avec  emprisoBBCMcat  di 
nuiuze  k  trente  jours?  Nous  ne  le  Densoos  pas,  imaqi'di 
été  entendu  dans  la  discussion  «le  la  lot,  qu'elle  ne  seni 
pas  applicable  aux  écdes  de  filles,  leM|uelles  reiteniM 
soumises  au  régime  intérieur,  et  que, d*allleun,  les  pdna 
110  peuvent,  en  principe  de  droit,  être  étales  q«e  park 
législateur.  Ced  posé,  le  régime  aotérieur  élaii,  es  cHM 
riarlie,  l'arUcle  8  de  l'ordonnance  n^le  dn  51  odalre 
i8il,  aux  termes  duquel  les  maltresses  des  dcsfei  iri- 
maires  ouvertessans  autorisation  devaient  être  povairiei 
pour  contravention  aux  règlements  de  pulice  wmA^fik, 
contravention  qui,  Jusqu'il  la  révision  du  code  pénal,  isM 
punie,  |)ar  les  articles  600  et  606  du  coile  de  braaurv 
an  IV,  d'une  amende  d'une  k  trois  joïimèe«  de  inoMta 
d'un  emprisonnement  d'un  k  trois  jours,  mait  qni,  dc|«f 
cette  révision,  nous  parait  tomlier  soi»  l'apiJicalin  U 
nouvel  article  471,  n.  15,  en  sorte  qu'elle  entraUerail  aac 
amende  d'un  licinq  francs,  et  en  cas  de  récidive  senleaM». 
on  emprisonnement  de  trois  Jours  au  plut. 

Il  tionrrait  également  être  tait  ai»i  licaiion  parrtvnonif 
universitaire  des  articles  15, 10,  17,  18,  t'i  et  21  de  Pf- 
douiiance  du  21  avril  1828,  c'est-^-dire  que  le  rrcrm* 
pourrait  retirer  ii  l'institutrice  Pautorlsation  flîksJc 
d'exercer,  ou  prononcer  la  anspeusioo  de  ctrlln  faNBU- 
tricc. 

(2)  Cette  autorisation  est  accordée  pnr  le 
conseil  royal,  ainsi  que  cela  a  lieu  |,oar  les 
primaires  de  garçons. 

Les  institutrices  dirigeant  on  pemionnal  eicmi  !■ 
le  caractère  et  sur  les  mœurs  des  jeunes  priiwf  r  4* 
leur  sont  confiées  b  plus  grande  hidueiife  ;  le  bonk«« 
des  funiilUv  dé|>end  des  primipet  qe'dies  incnli|a>i  • 
K'urs  élèves:  les  recteurs  ne  sauraient  dooctrr^i.*^ 


I  m  fico 

TiTBB  m.  —  De»  écoles  ptimaires  publiques. 

Art.  0.  Nulle  école  ne  pourra  prendre  le 
titre  A  école  primaire  communale  qu'autant 
qu'un  logement  et  un  traitement  convena- 
birs  auront  été  assurés  à  rinslilutrice  (1), 
soit  par  des  fondations,  donations  ou  legs 
ïiiïU  en  faveur  d'établissements  publics,  soit 
par  délibération  du  conseil  municipal,  dû- 
ment approuvée. 

Aht.  10.  Lorsque  le  conseil  municipal  al- 
louera un  traitement  fixe  sufQsanl,  la  rétri- 
bution mensuelle  pourra  être  perçue  au 
profit  de  la  commune,  en  compensation  des 
5<icrifices  qu'elle  s'impose. 

Seront  admises  gratuitement  dans  Vécole 
publique  les  élèves  que  le  conseil  muni- 
cip.'il  aura  désignées  comme  ne  pouvant 
p«iyer  aucune  rélrtbulion. 

Abt.  11.  Les  dispositions  des  articles  k  et 
suivants  de  la  présente  ordonnance,  relatives 
au  brevet  de  capacité  et  A  Tautorisation, 
sont  applicables  aux  écoles  primaires  publi* 
ques. 

Toutefois,  A  Tégard  de  ces  dernières,  le 
recteur  devra  se  faire  remettre,  outre  les 
pièces  mentionnées  en  Tarticle  6,  une  expé- 
dition de  la  délibération  du  conseil  munici- 
pal, qui  fixera  le  sort  de  Tinstitutrico  (2j. 

Abt.  12.  Dans  les  lieux  où  il  existera  des 
^cc;/e5  communales  distinctes  pour  les  enfants 
des  deux  sexes,  il  ne  sera  permis  A  aucun 
insiiluteur  d'admettre  des  filles,  et  à  aucune 
institutrice  d'admettre  des  garçons  (3). 

TiTBB  IV.  —  Des  écoles  primaires  de  filles  di- 
rigées par  des  congrégations  religieuses. 

Abt.  13.  Les   institutrices  appartenant  A 

ar«fe trop  ite  m)Iu  les  propoSilioiis  qu*ils  font )i  ce  sujet;  lis 
<ioiveai  exsminer  nou-seulemenl  les  qualités  personnelles 
d**s  insiiuirtcps,  mais  encore  les  relations  el  les  drcou- 
M3ficcs  de  famille  ao  milieu  desquelles  elles  se  trouvent. 
Ils  ne  doivent  daigner  comme  dignes  d*èire  autoriséesi  à 
lenîr  un  pensloiioat  que  des  personnes  dont  la  moralité, 
baalefiienl  reconone  et  la  position  offriront  les  plus  com- 
|.l«^ies  garanties  [Ciradiure  du  13  aoàt  1836). 

(1)11  éuit  juste  d'attacher  b  l*élahlîssernent  des  êcoies 
communales  de  Ulles  des  condliions  qui  assurassent  le  son 
Ht;s  iustiluuices,  ainsi  que  cela  a  été  fait  pour  les  insUiu- 
leurs  coromuuaus  par  la  loi  du  i8  juin  1855. 

(2)  Les  recteurs  doivent  avoir  beaucoup  d'^^gards  pour 
l^s  désignations  bites  par  les  communes.  Mais  s'il  arrivait 
cependant  que  les  personnes  qui  en  sont  Tobjet  laissassent 
à  désirer  sons  le  rapport  de  la  moralité,  aucune  considéra- 
tkMi  De  devrait  empêcher  de  les  écarter.  11  importe  qu*n 
d'3  ail  b  cet  égard  aucune  confusion  d'attributions  ;  aux 
autorités  locales  ai)fiartient  le  droit  de  choisir,  de  présen- 
t«>r  les  institutrices  communales;  aux  recteurs  est  réservé 
l«*  droit  de  les  autoriser,  avec  la  resi)onsai)illté  qu^entralue 
rexercice  de  ce  droit  (Cireutmre  du  ISuoul  1836). 

(5)  Cet  article  fixe  un  pint  important  de  Jurisprudence 
administrative,  qui  avait  été  Jusqu'alors  controversé  et  en* 
«  f  «cjfçé  de  différentes  manières. 

On  devait  croire  d*nprès  les  termes  «le  cet  article,  et 
rraM  es  b  ralMique  du  titre  sous  lequel  il  se  trouve  placé, 
que  sa  irobibitionne  s*apii1i<iuait  qu'aux  6'ofi's  {irinuiircs 
publiques,  et  non  aux  écoles  privées. 

M.«i4  la  disposition  en  a  été  intrrprélée  on  modillce  en 
filons  dilTéreot,  lor  uu  arrêté  du  conseil  ro]f jI,  du  IG  auAI 

tH36. 

Aax  lermes  de  cet  arrêté,  dans  les  coinnmnes  qui  ne 
possèdent  qu*un  instituteur  communal, un  iiisiituteur  pri\é 
M  bien  le  droit  de  recevoir  des  filles  el  des  garçons;  maitf 
djos  les  communes  qui  possèdent  un  idsiiluteur  conmm- 
nul  et  aoe  Insiltutrii^e,  communale  ou  privée, rmsUiuteur 
privé  ne  peut  admettre  dans  son  école  les  enlbnis  des 
d«as  «cics.  Dès  qu'il  y  a  possibilité  de  séparation  entre 
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one  congrégation  religieuse  dont  les  slatiit«i, 
réji^Qlièrement  approuvés,  renrermcraicnt  IV 
bligalion  de  se  livrer  à  l'éducation  do  Tenr- 
fance  (1),  pourront  être  aussi  autorisées  par 
le  recteur  à  tenir  une  école  primaire  élémen- 
taire,  sur  le  vu  de  leurs  lettres  d*obédience 
et  sur  rindication,  par  la  supérieure,  de  la 
commune  où  les  soeurs  seraient  appelées  (â). 
Art.  ih.  L'autorisation  de  tenir  une  école 
primaire  supérieure  no  pourra  être  accordée 
•ans  .que  la  postulante  justiQe  d*un  brevet  de 

les  enfants  des  deux  sexes,  ceue  séparailon  doit  avoir 
lieu.  Uue  école  pr  vée,  régulièrement  établie  el  surveil» 
lée,  est  réputée  offrir  les  garanties  nécessaires  :  son  exis- 
tence suffit  pour  ôier  à  tout  insUtutenr  le  droit  d^aduteilre 
les  filles  concurremment  avec  les  garçons. 

Dans  les  oommnnes  ok  des  éeoUs  s|iéciales  pour  chaque 
sexe  ne  peuvent  être  formées,  U  doit  être  pris  des  mesu- 
res pour  que  lea  heures  d*eotrée  et  de  sortie  des  gar- 
çons et  des  filles  ne  soient  pas  les  mêmes;  pour  que  les 
enfanu  des  deux  sexes,  s'ils  sont  reçus  dans  la  même 
salle,  soient  cependant  séparés;  eufiu,  pour  que,  si  les 
localités  le  permettent,  il  y  ait  une  entrée  disiiuae  iK)ur 
les  garçons  et  une  pour  les  filles. 

Hais  il  est  è  désirer  que  les  communes  dont  la  popula-f 
tien  présente  une  certaine  importance,  ou  qui,  k  raison  du 
cbiflBre  de  leurs  revenus,  sont  en  état  d^entretenir  une 
école  de  garçons  et  une  école  de  filles,  éublisseni  des 
écoles  primaires  publiques  siiécialement  affectées  à  chaque 
seze(Circvlairedii  13  ooâl  183G). 

(  1)  Ces  oommuoaut6i  éUnt  spécialement  instituées.  fOur 
donner  rinatruction  primaire  aux  enbnts,  le  droit  leur  en 
a  été  naturellement  conféré  par  Tapprobatiou  légale  de 
leurs  statuts  {Circulaire  du  t5  aoùl  1836). 

(i)  Ainsi,  ces  religieuses  sont  dispensées  de  la  pro^ 
duriion  du  brevet  de  capacité  et  du  certificat  de  moralité 
généralement  exigés  par  Tordonnance.  Cette  exception 
est  ainsi  expliquée  dans  le  rapport  an  roi  :  c  Une  seule 
exception  a  |)ani  motivée,  c*est  celle  oui  concerne  les  in- 
sUtutrices  appartenante  une  des  congrégations  religieuses 

3tie  la  charité  a  multipliées  sous  toutes  sortes  de  noms  et 
e  régimes,  mais  avec  une  parfaite  unité  de  vties  el  de 
dévouement  pour  rinstruclion  des  générations  naissames. 
Lenr  destination  même  et  Tapirobatlon  qui  est  ptéalable- 
meni  donnée  k  leurs  statuts  offrent  certuineroent  des  ga- 
ranties sudisantes.  Touteibb  cette  exception  n'a  dé  être 
appliquée  qu*au  degré  le  plus  universel  et  le  plus  simple 
de  rinstruclion  primaire;  au  delà,  Texamcn  sera  généra- 
lement exigé.  » 

Les  sœurs  n*oot  également  besoin  ni  de  Ta  vis  du  comité 
local,  ni  de  celui  du  comité  d*arrondisscment,  ni  de  Tas- 
sent imeni  des  autorités  communales. 

Il  est  k  peiue  nécessaire  de  dire  que  les  sœurs  peuvent 
égiilement  deveuir  institutrices  communales  ou  lustitur 
trices  privées. 

Il  est  fort  à  regretter  qu'une  exception  analogue  k  ceUu 
ci-dessos  n*nit  pas  été  établie  par.  la  loi  du  IS  juin  1833  en 
foveur  des  Trères  de  la  doctrine  chrétienne  el  des  ntem- 
bres  des  diverses  autres  associations  religieuses  sembla- 
bles. Le  sujérieur  de  chaque  congrégntion  n*3-t-il  pas  in> 
Animent  jilus  de  lumières,  de  documents  et  de  moralité 
hii-ffiéme  pour  constater  la  moralité  et  la  capacité  de  cha' 
cun  des  membres  de  cette  associailun,  qu\iii  maire  el 
qu*une  commission  d'examen? 

Du  reste,  si  |»our  ouvrir  une  école^  des  sreurs  veulciil 
former  un  nouvel  établissement,  il  faut  que  les  formalités 
prescrites  rar  la  loi  du  514  mal  1835  aient  été  préalable- 
ment remplies,  c'est-4-dire  1*  qu^il  ait  été  informé  sur  la 
convenance  el  les  Inconvénients  de  l'établissement,  et 
qu'on  ail  produit  le  oonsenlemeni  de  l'évèque  dioctoin 
el  l'avis  du  conseil  municittal  de  la  commune  oli  l'établis- 
sement doit  être  formé  ;  2"  one  rautorisation  spéciale  de 
former  l'établissement  ait  été  accordée  par  ordonnance  du 
roi  (Àm  du  conseil  royal  de  Cituiruelion  Clique,  du  S 
Jamner  t837). 

Il  faut  remarquer  aussi  que  si  les  personnes  apiiartenani 
aux  congrégations  religieuses,  ont  été  dispensées  de  cer- 
taines iusiincations  préalables  h  rinstallation,  une  fois  eu 
exercice,  elles  sont  soumises ,  comme  institutrices ,  )i  U 
niAuie  surveillance  que  toutes  les  autres  ;  et  qi«e  les  auto- 
rité!* cnumérées  dans  le  titre  V  ci-après ,  ont  juridiaion 
sur  elles  (  Koves,  Sfirès  cette  ordonnance,  une  lettre  mV 
nistériellc,  relative  aux  écoles  dirigées  par  des  reUgtenp 
ses). 
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cnp.icilé  du  degré  sapéricur,  obtenu  daiiH  la 
forme  i*l  aux  conditions  prescrites  par  la 
présente  ordonnance  (1). 

Titre  V.  —  Des  autorités  préposées  à  l'ins- 

truction  primaire. 

Art.  15.  Les  comités  locaux  et  les  comités 
d*arrondissement  établis  en  vertu  de  la  lot 
du  28  juin  1833  et  de  Tordonnance  du  8  no- 
vembre de  la  même  année,  exerceront  sur 
les  écoles  primaires  de  Glles  les  attributions 
énoncées  dans  les  articles  21,  §§  1,  2,  3,  ^  et 
5;  22,  §S  1,  2,  3,4et5;23,§§l,2et3dc 


ladite  loi  (2). 

Art.  lu.  Les  comités  feront  yisiter  les 
écoles  primaires  de  filles  par  des  délégués 
pris  parmi  les  membres  ou  par  des  dames 
inspectrices  (3}. 

(1)  Jusqu'à  préscQl,  riuslruolion  primaire  8U|)éncure 
ifayanl  |)as  élé  dénnte,  on  ne  pcui  Jirc  que  le  droit  <!<*  la 
donner  ail  élé  compris  dans  les  statuts  aes  communautés 
{Circulaire  du  13  août  1836) 

Une  auiorisaiion  spéciale  est  pareillement  nécessaire  h 
ces  reli^icuses-pour  la  tenue  d'un  pensionnat  priiuaire 
{Çvcidinre  du  13  août  1836). 

(2)  Voyez  ces  articles  ci-dessiis,  col.  100G. 

(3)  Les  comités  d*arroudissemeni  qui  nomment  les  no- 
tables appelés  à  siéger  dans  les  comités  locaux  ,  nomme- 
ront de  même  les  dames  qu*ii  conviendra  d'adjoindre  à  ces 
notables  ;  ils  choisiront  aussi  celles  qu'ils  devront  s'adjoin- 
dre, comme  ils  choisissent  des  délégués  en  vertu  de  l'arti- 
cle 22,  §  K*'  de  la  loi  du  28  juin  t833.  Dans  ces  différejiles 
désignations,  on  se  conformera  aux  disjiositions  qui  règlent 
r<»rganisation  des  comités,  reblivement  aux  écoles  spécia- 
les {)Our  cha()uc  culte  ;  aux  écoles  où  des  enfants  de  diffé- 
reiiles  communions  sont  élevés  ensemble  ;  enûn.  aux  éco- 
les  entretenues  par  plusieurs  communes  réunies  (Ctrcuiairtf 
du  13  août  183(i). 

Les  préfets  et  sous-préfets  doivent  veiller  à  ce  que,  sur 
tous  les  points  du  dé|)artcment,  les  fonctions  de  dames  in- 
spoctrices  soient  cooliéfs  aux  personnes  les  plus  dignes 
do  les  remplir  {Circidmre  du  13  aoùl  1856). 

L'iusliintion  des  dames  inspectrices  a  été  critiquée  par 
quelques  personnes  ;  on  a  prétendu  que  c'était  se  mettre 
en  coniradiiion  avec  l'rsprit  général  de  toute  notre  légis- 
hition,  oui  refuse  aux  femmes  toute  intervention  dans  les 
«v)r|>s  administratifs  et  délibérants.  Quant  k  nous,  cette  in* 
siilution  nous  paraît  (larfaitement  justiflée  par  le  passage 
suivant  d'une  leUre  ministérielle  : 

t  II  serait  superflu  d'expliquer  les  moliCi  qui  ont  déter- 
miné celle  adjonction  des  dames  inspectrices.  Les  mères 
tic  famille  doivent  être  représentées  dans  la  surveillance 
ties  établissements  consacrés  k  Péducatton  des  Jeunes  filles. 
Il  y  a  dans  la  direction  de  ces  établissements  beaucoup  de 
laits  qui  ne  peuvent  ^tre  bien  aptiréciés  que  par  elles  ; 
seules  aussi  elles  sont  compétentes  (tour  diriger  certai- 
nes p:irties  do  renseignement.  Enûn  la  visite  fréquente 
et  habituelle  des  écde*  est  une  mission  oui  leur  est  natu- 
rellement dévolue.  Les  comités  n'appelleront  certaine- 
ment au  partage  de  Ifurs  travaux  que  les  dames  qui,  dans 
chaque  localité,  se  distinguent  le  plus  par  leurs  vertus,  par 

leurs  lumières  et  par  leur  zèle  charital»le Elles  g'assu- 

feront  que,  dans  toutes  les  écoles  placées  sous  leur  sur- 
veillance et  sous  leur  patronage ,  od  donne  à  leur  éduca- 
tion morale  et  à  Pinstructlon  religieuse  les  soins  nécessai- 
res ;  que  Fou  s'v  ap|ilique  k  inspirer  aux  élèves  de  bous 
principes,  et  k  leur  faire  contracter  Thabitade  des  vertus 
modestes.  Dles  n'hésiteront  pas  k  descendre  jusqu'aux 
plus  minutieux  détails ,  afin  de  savoir,  avec  une  entière 
certitude,  si  les  institutrices  comprennent  toute  l'étendue 
et  toute  la  délicatesse  de  leurs  deroirs,  et  si  elles  les  rem- 
lissent  consctencieusement  [Circidairedu  13  aoùl  I836J.  » 

Les  articles  15  et  16  n'établissent  aucune  distinction 
entre  les  écoles  de  filles  tenues  par  des  in:»ti tutrices  lai- 
nues,  et  celles  tenues  par  des  »rurs.  Il  s'ensuit  aue  ces 
uf'Ttiïbrcsécolei  sont  soumises,  comme  les  autres,  k  la  juri- 
dicUon  et  k  la  surveillance  des  comités  locaux  et  d'arron- 
dissement; mais  ces  comités  doivent  reconnaître  la  né- 
cessité de  n'user  de  leur  droit  qu*avec  b  prudence  et  les 
uiénagements  que  commandent  le  caractère  particulier  des 
iœnrs  et  rintérêt  même  de  renseignement.  Ainsi ,  ils  fc- 
i';ni  bien  de  confier,  autant  que  po;i»ible ,  la  visite  de  ces 


Art.  17.  Lorsque  les  dames  inspectrices 
seront  appelées  à  faire  des  rapports  aa  co> 
mité,  soit  local,  soit  d'arrondissement,  con- 
cernant les  écoles  qu'elles  aaronl  ▼Isîtées, 
elles  assisteront  à  la  séance  arec  toix  déli- 
bérât! ve  M). 

Art.  18.  Il  j  aura  dans  chaque  départe- 
ment une  commission  d*inslraclion  primairp, 
chargée  d'examiner  les  personnes  qui  aspi* 
reroni  aux  brevets  de  capacité  (S). 

Les  examens  auront  lieo  pobltqoemeBt  ^. 

Des    dames    inspectrices  pourront 
partie  desdites  commissions  («)• 

Ces  commissions  délivreront  des 
d'aptitude  d'après  lesquels  le  rectenr  dePa- 
cadémie  expédiera  le  brevet  de  capadié, 
sous  l'autorisation  du  ministre  (5). 

Dispositions  transitoires. 

Art.  19.  Les  institotrices  primaires,  coq 
munalesou  privées,  actuellement  établies  es 
yertu  d'autorisations  régulièrement  obtenues, 
pourront  continuer  de  tenir  leurs  écoles  Mm 
avoir  besoin  d'aucun  nouveau  titre;  elles 
devront  seulement  déclarer  leur  intention  ai 
comité  local»  d'ici  au  1*'  septembre  pro- 
chain (6). 

Le  titre  IV  de  l'ordonnance  ci-dessos  trov- 
vera  une  explication  toute  naturelle  dan 
une  lettre  de  M.  le  ministre  de  Tinstroctioi 

Sublique  à  Monseigneur  l'évéque  du  Mans, 
ont  voici  le  texte  : 

€  Paris,  le  21  mai  1838. 

«  Monseigneur,  je  réponds  k  la  lettre  qae 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  11 
avril  dernier. 

«  L'arrêté  par  lequel  le  conseil  ro^al  ëe 
l'instruction  publique  avait  émis  l'ai is  qoe 
rétablissement  de  toute  école  primaire,  din- 
gce  par  des  sœurs,  devait  être  précédé  de 
raccomplissement  des  formalités  que  pres- 
crit l'article  3  de  la  loi  du  3k  mai  1823,  a  été. 
en  efFety  rapporté  par  un  avis  subséquent  ds 
27  juin  1837.  Ce  nouvel  arrêté,  auquel  j*ai 
donné  mon  approbation,  dispose  que,  lors- 
que des  institutrices  appartenant  à  une  cooh 
munauté    religieuse   légalement    reconsM 

écUes  à  ceux  de  leurs  membres  qoi  mmi  ecdésiKi^iw 
Il  convient,  da  reste,  que  ces  membres  s*ad|jo|gaent^ 
dames  inspectrices  (Déashn  du  tmmsire  de  tnutnesm 
jmblique,  du  iZJuim  18S6). 

(1)  Les  rapports  que  les  dames  Inspectrices  ferail  «i 
comités,  devront  être  transmis  an  rectcvr  de  racadéaie, 
toutes  les  fois  qu*ils  présenteront  des  olmenraïkMis  oa  es 
faits  de  qnelque  Importance  {drcutaire  dm  13  mil  183A. 

(2)  Il  y  avait  à  opter  entre  rétablissemeut  d*aoe  scmi 
commission  on  de  plusieurs  par  dApartemenL  Ce  ■>• 
qu*après  un  mûr  examen  au*oo  s*èst  arrêté  à  une  snh 
commission  {Circulaire  du  13  aoêt  1836). 

(5J  Rien  n* empêche  une  postulante  reTusée  détail  mt 
commission  d^examen,  de  se  nrésenier  devant  nae  atfit 
{Décision  du  conseil  rouai,  du  %  mai  1851). 

(4}  Leur  présence  était  toute  naturelle  dans  des  m» 
missions  d^examen,  oii  il  s'amt  notaminent  d^pprèckr 
fjiptitude  aux  travaux  d*alguïlliB. 

Mais  le  nombre  des  dames  inspectrices,  appelées  i  jifff 
les  aspirantes  aux  fonctions  diustitntriees,  ne  doit  pi 
excéder  dans  les  commitsioni  de  deux  à  doq  [Âris  dm  tmr 
seU  rowd  de  l'instruetûmmdt&iiuê,  4sl  SI  imwut  1837). 

(5)  Le  brevet  délivré  dans  on  départeBMit  e«  «abUc 
pour  toute  b  France. 

(6)  Cest-^-dire  jusqu'au  l*'  septembre  1836.  Vt 
naucc  ne  pouvait  «foir  un  ciel  reiroscUt 


im 


Eco 


ECO 


tlM 


voudront  ouvrir  ane  /co/e.  il  leur  suffira  de 
•e  conformer  à  rarticle  13  de  rordonnanco 
du  23  juin  I83G. 

«  Il  n'esl  faî(  d\*xcep(ion  à  celto  règle  que 
pour  le  cas  ou  Véeole  qu*il  serait  question  de 
créer  présenterait^  dans  son  organisation, 
un  caractère  de  permanence  el  de  perpétuité 
qui  devrait  la  faire  considérer  comme  une 
annexe,  comme  un  démembrcmont  de  la 
congrégation  dont  elle  relèverait.  Dans  cette 
hjrpotbèse,  H  y  aurait  lieu  d'appliquer  l'ar- 
ticle 9  de  la  loi  du  24>  mai,  et  le  recteur  de 
Tacadémie  ne  pourrait,  par  conséquent,  ac- 
corder d*aotorisa(ioo  aux  sœurs  qu'après 
que  rétablissement  de  ces  religieuses  aurait 
été  lui-même  autorisé  par  ordonnance  du 
roi.  » 

i  5.  EcoLBs  secondaires  ecelésiastiquei  { Foy. 

SÉMIIIAIRS). 

i  6.  ÉcoLBS  de  théologie. 

Sons  ce  terme  l'on  n'entend  pas  seulement 
Iv  lieu  où  des  professeurs  enseignenc  la 
théologie  dans  une  université  ou  dans  un  se- 
ttiinaire,  mais  les  théologiens  qui  se  réunis- 
sent à  enseigner  les  mêmes  opinions  ;  dans 
ce  dernier  sens,  les  disciples  de  saint  Thomas 
et  ceux  de  Scot  forment  deux  écoles  diffé- 
rentes. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  écoles  de  théo- 
logie étaient  la  maison  de  l'évéque,  c'était 
lui-même  qui  expliquait  à  ses  prêtres  el  à 
SCS  clercs  TEcrilurc  sainte,  les  canons  el  la 
religion.  Quelques  évêqaes  se  déchargèrent 
de  ce  soin  et  le  eonnèrenl  à  des  prêtres  ins- 
truits; c*est  ainsi  que  dès  le  second  siècle, 
J*antène,  saint  Clément  d'Alexandrie  et  en- 
suite Origène  furent  chargés  d*enseigner. 
De  là  sont  venues  dans  les  églises  cathé- 
ti raies  les  dignités  de  théologal  et  décoléUre. 
(  Voyez  ces  mots.) 

ÉCONOMAT. 

C'est  la  charge  ou  commission  des  éco- 
ttuuics  dout  nous  allons  parler. 

ÉCONOME. 

Econome  est  une  personne  préposée  pour 
«nvoîr  soin  de  certains  biens  ecclésiastiques  : 
Dicitur  auttm  œconomus  cui  res  Ecclesiœ  gu- 
bernanda  mandatur  {Glas,  in  c.  Quoniam,  16, 
V.  7).  Il  y  avait  déjà  des  économes  des  biens 
ecclésiastiques  dans  plusieurs  églises  d'O- 
rient, quand  le  concile  de  Calcédoine  enjoi- 
gnit à  tous  les  évêques  d'en  choisir  un  qui 
fût  en  état  de  régir,  sôus  leurs  ordres,  les 
biens  ecclésiastiques  du  diocèse  :  Qiioniam 
in  quibusdam  ecclesiis^  ut  rumore  comperimus^ 
propter  aconomos  episcopi  facultates  eccle^ 
siasticas  tractant^  placmi  omnem  ecclesiam 
habentem  episcopum  habere  aconomumde  clero 
proprio^  quidispenset  res  fcclesiasticas  sceau- 
dum  sententiam  proprii  episcopi  :  ita  ut  ec- 
clesiœ dispensatio  prœler  testimoniumnon  sil: 
et  ex  hoc  dispergantur  ecclesiaiticœ  facultates: 
et  sacerdolio  maledictionis  derogatio  procu- 
retur.  Quod  si  hoc  minime  fccerit,  divinis 

constitutionibus  subjacebit  [Dict,  can.  Çmo- 
ntamj. 


La  close  do  ce  canon  dit  qu'il  s'applique 
indisllnctcment  à  toutes  sortes  d'églisest 
même  conventuelles  et  paroissiales  :  StmtVi- 
ter  et  aliœ  conientuales  ecclesiœ  habebnnt  œco^ 
nomum  (9,  g.  i,  c.  Cum  sciinus).  Et  quando^ 
que  par ochioles  ecclesiœ  [Extra  de  offic»  ord.^ 
c.  Cum  vos).  Régulièremeul,  ajoute  la  Uiême 

flose,  ces  économes  doiyent  être  choisis  par 
évéque,  si  la  coutume  n'adonné  ce  droit  an 
chapitre.  Le  canon  2  de  la  distinction  89 
donne  la  nomination  de  Véconome  au  clergé, 
si  révêque  néglige  d'y  pourvoir. 

^  Le  septième  concile  Œcuménique  avait  es- 
timé les  économes  si  nécessaires  dans  TE- 
gUse,  ^u'il  Gt  de  leur  choix  ou  nomination 
un  droitde  dévolution  aux  archevêques  et  pa- 
triarches (Tlion)ass.,parL  III,  ch.  11,  m  finX 

Il  y  a  cette  différence  entre  Véconome  et  lo 
vidauie.  que  ce  dernier  était  l'administrateur 
particulier  de  révêque;au  lieu  que  le  nom 
d'économe  était  donné  à  Tadministraicur  des 
biens  do  tonte  une  église.  [Voyez  À!)!àiifisTR4- 

TEUR.) 

C'était  donc  autrefois  l'usage  d'établir  des 
économes  pour  avoir  soin  des  biens  de  l'B- 

Slisc.  Les  évêques  des  premiers  temps  se 
échargèrcnt,  a  l'exemple  des  apôtres,  de 
l'embarras  des  biens  temporels,  sur  des  mi- 
nistres inférieurs,  pour  n  être  occupés  que  do 
l'importante  fonction  de  prêcher  et  de  veiller 
sur  les  besoins  spirituels  de  leur  église;  on  a 
presque  toujours  vu  cette  discipline  s'obser- 
ver en  Orient;  on  la  suivait  aussi  dans  TE- 
glise  latine,  mais  les  économes  n'y  étaient 
connus  que  sous  le  nom  d'archidiacres,  ou, 

f^our  mieux  dire,  les  archidiacres  en  faisait  ni 
es  fonctions.  Saint  Laurent,  archidiacre  d»; 
Home,  était  chargé  de  la  distribution  de  tout 
le  temporel  de  r£gli«e.  Sur  quelques  épUri  s 
de  saint  Urégoire,le  père  Thomassin  observe 
que  les  économes  avaient  dans  l'Eglise  latine 
le  soin  des  revenus,  et  les  archidiacres  celui 
des  fonds;  mais  les  uns  et  les  autres  étaient 
obliges  de  rendre  compte  de  leur  adpiinistra- 
tion  à  l'évêque  même,  à  qui  du  reste  apparie* 
nait  toujours  la  disposition  des  oblatious  eldes 
dîmes,  même  do  certains  fonds  en  usufruit; 
d'où  est  venu  l'usage  ou  rétablissement  des 
bénéOces  (Discipline  de  r  Eglise  y  psivUe  1,  liv. 
IV.  ch.  U  et  17;  part.  III,  liv,  IV,  c  h.  10). 

Le  partage  des  biens  de  l'Eglise  dérangea 
et  troubla  ensuite  l'ordre  établi  pour  la  régie 
des  birns  ecclésiastiques  par  la  \oîe  des  éco- 
nomes.  C'est  de  là  que  vient,  dit  Thomassin, 
la  différence  qui  se  trouf e  à  ce  sujet  cuire 
le  décret  de  Gratien  et  les  décrétâtes.  La 
destination  des  dîmes  qui,  sous  le  pape  In- 
nocent III,  appartenait  déjà  de  droit  commun 
aux  curés,  quoique  les  évêques  réclamassent 
toujours  leur  quarte  canonique,  les  préten- 
tions des  chapitres,  l'indépendance  et  la  divi* 
sion  qu'elles  occasionnèrent,  comme  nous 
l'observons  ailleurs  (Foyex  biens  dêgusb), 
ont  réduit  l'autorité  des  évêques,  par  rapport 
au  temporel,  sur  les  revenus  de  la  mense 
épiscopale;  en  sorte  que,  par  ce  changement, 
les  économes,  auparavant  si  nécessaires  à 
l'Eglise,  devinrent  presque  inutiles;  leur 
fonction  fut  entièrement  borniée  au  soin  da 
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rpyenus  de  réféqac  pendant  la  yacance  da 
siège  cpiscopal.  Le  concile  de  Ravenne,  tenu 
en  1317,  vent  qu'après  la  mort  du  prélat,  on 
établisse  un  économe  qui  gouyerne  le  bien  et 
les  revenus  de  Téglise,  pour  Tayanlage  de 
l'église  elle-même  et  de  celui  an'elle  se 
choisira  pour  pasteur.  Le  concile  ae  Trente 
ordonna  que  quand  le  siège  serait  vacant,  le 
rhapitre,  dans  les  lieux  ou  il  est  chargé  de  la 
recette  des  revenus,  établira  un  ou  plusieurs 
reonomes  fidèles  et  yigilants,  qui  aient  soin 
des  affaires  et  du  bien  de  Téglise  pour  en 
rendre  compte  d  qui  il  appartiendra  (Sess. 
XXIV,  ch.  16,  de  Reform,).  Saint  Charles 
ayait  renouvelé  Tancien  usage  des  économes 
dans  son  diocèse;  il  voulait  que  cela  s'ob- 
servât dans  les  autres  diocèses  de  sa  pro- 
vince; que  chaque  évéque  se  choisit  un  éco- 
nome  qu'il  prendrait  dans  le  clergé,  confor- 
mément au  chapitre  5  de  la  distinction  89,  et 
qu'il  s'en  fit  rendre  compte.  Ce  règlement  ne 

faratt  pas  avoir  été  suivi  (Thomass.,  pari. 
V,  liv.  II,  ch.  20).  Il  est  seulement  resté  le 
nom  de  cet  office  au  procureur  que  les  ca- 
uonistes  appellent  extra-judiciaire,  et  que 
se  choisit  ordinairement  chaque  corps  de 
communauté  séculière  et  régulière,  sous  le 
nom  quelquefois  de  syndic  ou  d'administra- 
teur. [Voyez  ABuinisTKkTEV  fi») 

Autrefois,  en  France,  comme  c'était  le  rot 
qui  jouissait  des  revenus  des  évéchés  vacants, 
en  vertu  de  la  régale,  il  en  Taisait  percevoir 
les  fruits  par  un  économe  laïque*  Cela  de- 
vient sans  objet  aujourd'hui  que  les  évéques 
n'ont  d'autre  mense  épiscopale  que  le  traite- 
ment alloué  par  le  gouyernement.  Toutefois 
voyez,  sous  le  mot  biens  d'église,  le  titre  II 
(lu  décret  du  6  novembre  1813,  relatif  aux 
biens  des  menses  épiscopales.  L'article  dh  dit 
qu'au  décès  de  chaque  archevêque  ou  évé- 
que, il  sera  nommé,  par  le  ministre  des  cul- 
tes, un  commissaire  pour  l'administration 
des  biens  de  la  mense  épiscopale  pendant  la 
vacance. 

§  1.  Economes  dei  biem  dei  séminaires. 

Le  titre  IV  du  décret  du  6  novembre  1813, 
inséré  sous  le  mol  biens  d'église,  ci-dessus, 
col.  324,  dit  que  l'économe  fait  partie  du  bu- 
reau pour  l'administration  des  biens  du  sé- 
minaire, qu'il  est  chargé  des  dépenses  et 
qu'il  doit  rendre  compte.  (Voyez  notamment 
les  articles  62,  71  et  79.) 

§  2.  Econome  spirilueL 

On  appelait  ainsi  autrefois  un  ecclésias^ 
tique  préposé  pour  régir  les  églises  des 
nommés  aux  bénéfices  consistoriaux,  non 
encore  pourvus  par  la  cour  de  Uome. 

ÉCRITURE. 

On  distingue  Vécriture  publique  de  IVcrt- 
ture  privée  (Voyez  acte  ).  Nous  ne  pouvons 
nous  empéctier  de  rapporter  ici  ce  passage 
d'un  ancien  concile  de  Soissons,  tenu  Tan 
853,  touchant  la  nécessité  de  Vécriture  en 
général ,  pour  les  actes  ecclésiastiques  : 
«  A  la  première  session ,  dit  FIcury  (  Hist. 


eccîét.  liv.  XLIX.  n.  8),s*açissantdctclcrcf 
ordonnés  par  Ebbon,  prédécessenr  d*HÎAc- 
mar,  qui  étaient  environ  quatorxe,  Uni 
prêtres  que  diacres,  Sigloard,  t€MUit  la 
place  de  l'archidiacre  de  Reims  •  dit  qi*! 
y  avait  des  enfants  de  la  même  ^iteqn 
demandaient  à  entrer.  Hincmar  du  :  Ùwn 
leurs  noms,  et  Sigloard  nomma  qoalre 
chanoines  de  l'église  de  Reims,  on  moiit 
de  Saint-Thierry,  et  huit  de  Saint-ReoiT; 
on  les  fit  entrer  par  ordre  da  eomak 
et  du  roi ,  et  Hincmar  leur  dit  :  Quelle  etf 
«  yotre  demande,  mes  frères  ?  Ils  réposdî- 
a  rent:  Nous  voas  demandons  U  grics 
«  d'exercer  les  ordres  auxquels  nous  avoss 
a  été  promus  par  le  seigneur  Ebbon,  eC  dosi 
«  vous  nous  avez  suspendus.  Avez-voas  me 
a  requête,  dit  Hincmar?  Ils  répondirest 
«  que  non  ,  et  Hincmar  reprit:  Les  lob  de 
o  TEglise  demandent  que  tons  les  ades 
«  soient  écrits  :  celui  qui  se  préseole  as 
«  baptême  doit  donner  son  nom ,  celui  qai 
«  est  promu  à  l'épiscopat  doit  ayoir  le  décret 
«  de  son  élection  et  les  lettres  de  soa  ordî- 
«  nation  ;  Texcommanié  est  chassé  de  ses 
«  église  ou  réconcilié  par  écrit,  les  acca- 
«  salions  se  font  de  même  ;  el ,  coaune  dit 
«  saint  Grégoire,  one  sentence  prononcée 
«  sans  écriture ,  ne  mérite  pas  le  nom  di 
«  sentence  :  c'est  pourquoi»  mes  frères, il 
«  faut  présenter  votre  requête  par  ' 
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ÉCRITURE  SAINTE. 


C'est  la  collection  des  livres  sacrés,  écriti 
par  l'inspiration  du  Saint-Espril,  el  eonnu 
sous  le  nom  de  Bible,  ou  de  rAocien  et  da 
Nouycan  Testament  :  on  appelle  aossi  en 
livres  canoniques  da  mol  de  canon,  qoi 
signifie  règle,  parce  que  ces  livres  soat 
la  règle  de  la  foi ,  el  parce  qua  le  catalofie 
de  ces  mêmes  liyres  est  inséi^d.tns  piosicwi 
canotis  de  l'Eglise,  et  noiammeol  dans  as 
décret  du  concile  de  Trente, en  la  session  IV, 
où  il  est  dit  :  «  Et  afin  que  personne  se 
puisse  douter  quels  soni  les  livres  sainli 
que  le  concile  reçoit ,  il  a  voolu  que  le  ca- 
talogue en  fût  inséré  dans  ce  décrel,  selos 
Ju'ils  sont  ici  marqués.  Les  cinq  livres 
e  HoYse ,  qui  sont  :  la  Genèse ,  TExode,  le 
Lévitique,  les  Nombres,  le  Deoléronome; 
Josué,  les  Juges,  Rnlh ,  les  qnalre  liTres  du 
Rois,  les  deux  des  Paralipomènes,  le  pre- 
mier d'Esdras,  el  le  second,  qui  s*appelle 
Néhémie,  Tobie,  Judith,  Bsther»  Job,  le 
Psautier  de  David,  qui  conlieni  cenlcis- 
quante  psaumes  ;  les  Paraboles,  l*Bcclèsiaslff 
le  Cantique  des  Cantiques,  la  Sagesse,  l'E^ 
clésiastique,  IsaYe,  Jérémie  arec  Barach» 
Ezéchiel,  Daniel;  les  douze  petits  proplièlrs« 
savoir  :  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Joaas, 
Michée,  Nahum,  Habacnc,  Sophonie,  Agtif. 
Zacharie,  Malachie;  deux  des  Machabees, 
le  premier  et  le  second  ;  les  qnalre  Evangiles 
selon  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saini  Lnc  H 
saint  Jean  ;  les  Actes  des  ApAtres.  écrits  par 
saint  Luc,  évangéliste  :  qnalorxe  Epiires  de 
saint  Paul,  ane  aux  Romains,  deux  aox  Co- 
rinthiens, une  aux  Galales,  nne  «nm  Eplie 
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siens,  une  aax  Pbilippicns,  une  aux  Colos^ 
tiens,  deux  aux  Thessaloniciens ,  deux  à 
Timolhèe .  une  à  Tîte,  une  à  Phtlémon  «  et 
une  aux  Hébreux;  deux  EpUres  deTapôtre 
saint  Pierre,  trois  de  l'apôtre  saint  Jean,  une 
de  TapAtre  saint  Jacques,une  de  TapAtre  saint 
Jude,et  TApocalypse  de  Ta pAtre  saint  Jean. 

«  Que  si  quelqu'un  ne  reçoit  pour  sacrés 
cl  canoniques  tous  ces  livres  entiers ,  avec 
tout  ce  qu^ils  contiennent  et  tels  qu'ils  sont 
rn  usage  dans  TEglise  catholique,  et  tels 
qu'ils  sont  dans  l'ancienne  édition  vuigate 
latine,  on  méprise,  avec  connaissance  et 
de  propos  délibéré ,  les  traditions  dont  nous 
venons  de  parler,  qu'il  soit  analhème.  ■ 

On  divise  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
en  légaux,  historiques,  moraux  et  prophé- 
tiques :  1*  les  livres  de  la  loi  ou  légaux , 
sont  les  cinq  livres  de  Moïse,  savoir:  la 
Genèse,  l'Exode,  le  Lévilique,  les  Nombres, 
le  Deutéronome  ;  8"  les  livres  d'histoire  sont 
Josué,  les  Juges,  Ruth,  les  quatre  livres  des 
Rois,  les  deux  des  Paralipomènes ,  les  deux 
dTsdras,  les  livres  de  Toble ,  de  Judith , 
d  Esthcr,  de  Job,  les  deux  livres  des  Hacha- 
bées  ;  3*  les  livres  de  morale  ou  moraux , 
sont  les  150  psaumes,  les  Paraboles  ou  Pro- 
verbes de  Saionon.  l'Ecciésiaste,  le  Cantique 
des  Cantiques,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique  ; 
k*  les  livres  prophétiques,  qui  renferment 
les  quatre  grands  prophètes,  savoir  :  IsaYe, 
Jérémie  auquel  Baruch  est  joint,  Ezéchiei 
et  Daniel  ;  et  les  douze  petits,  savoir  :  Osée, 
Joël,  Amos,  Abdias,  Jooas,  Michée,  Nahum, 
Habacuc,  Sophonie,  Acgée,  Zacbarie  etMala- 
chic.  (  V.  ABCS  des  paroles  de  r Ecriture  sainte.) 
Le  concile  de  Trente  ordonna  dans  la  ses- 
sion suivante,  rétablissement  de  lecteurs  en 
théologie.  Sur  quoi,  voyez  THioLooAL,  pré- 
CBPTKCR.  Le  même  concile  a  fait  des  règle- 
ments sur  l'impression  et  l'usage  des  livres 
saints  et  ecclésiastiques,  qu'il  faut  voir  sous 
le  mot  uvM. 

Nous  avons  observé,  an  mot  cànoii,  que 
les  premières  lois  de  Jésus-Christ  sont  la 
source  de  celles  que  l'Eglise  a  été  obligée 
de  faire  dans  la  suite.  L'auteur  du  livre  in- 
titulé :  Lois  eeclésiastiques ,  tirées  des  seuls 
livres  saints,  a  parfaitement  justiBé  le  titre 
de  son  ouvrage,  en  prouvant  que  dans  celte 
multitude  de  canons  et  de  lois  qui  forment 
le  droit  canonique,  TEglise  a  toujours  inva- 
riablement suivi  l'esprit  des  livres  saints, 
qui  est  celui  de  Dieu  même.  On  l'a  déjà  dit 
et  fon  ne  saurait  trop  y  insister,  dit  cet  au- 
teur, il  n'y  a  presque  aucune  matière  ecclé-- 
siastique  dont  les  livres  saints  ne  eoniienneni 
les  principes  :  c'est  de  là  que  se  découvrent 
les  motifs  de  nos  usages  et  de  nos  canons  ; 
fest  de  là  qu'il*  empruntent  leur  force  et 
leur  justice.  Qu'on  parcoure  tout  ce  qui  a  pu 
être  dam  VÈglise,  objet  de  règle  ou  de  con^ 
teslalionf  l'on  ne  verra  presse  rien  qui  ne 
dépende  en  premier^  d'un  principe  ou  d'une 
intention  qui  se  trouvera  dans  les  Ecritures ^ 
et  qui  ne  se  trouvera  que  là.  Cela  s'accorde 
avec  ces  paroles  de  dliéricourt ,  en  ses  Lois 
ecclésiastiques ,  part.  1 ,  cbap.  ik.  Le  Nou^ 
veau  Testanunt  est  la  première  source  du  droit 


canonique.  Jésus^krist  est  le  modtte  de  faut 
ceux  qui  sont  chargés  de  ta  conduite  des  âmes. 
Ses  préceptes  sont  des  lois  que  tous  les  fidèles 
doivent  suivre  exactement.  Toute  l'autorité 
des  pasteurs  est  fondée  sur  la  mission  que  le 
Fils  de  Dieu  a  donnée  à  ses  apôtres ,  et  qui 
est  répétée  en  plusieurs  endroits  de  iEvan-- 
gile.  Les  Actes  des  apôtres  nous  apprennent 
de  quelle  manière  l'Eglise  s'est  établie^  et  ce 
qui  se  pratiquait  dans  ces  heureux  commence' 
ments.  Nous  remarquons  dans  les  EpUres 
comtne  dans  les  Actes^  un  plan  de  discipline^ 
qui  s'est  développé  peu  à  peu  dans  les  siècles 
suivants.  Il  y  a  quelques  règlements  particu' 
tiers  qui  ont  été  changés;  mais  l'esnrit  de 
l'Eglise^  qu'on  doit  étudier  particulièrement 
dans  les  livres  saints  ,  est  toujours  le  même. 

EFFETS  CIVILS. 

Le  pouvoir  civil  ne  peut  mettre  au  ma- 
riage que  des  empêchements  relatifs  aux 
effets  civils.  {Yoy.  bupècueueut.) 

EGLISE. 

V Eglise ,  en  général ,  est  l'assemblée  des 
fidèles  qui ,  sous  la  conduite  des  pasteurs 
légitimes,  font  on  même  corps,  dont  Jésus- 
Christ  est  le  chef.  Ce  mot  se  prend  aus^i 
pour  signifier  le  lieu  où  se  tient  celle  as- 
semblée des  fidèles  pour  l'exercice  de  la  r\'- 
ligion;  d*ou  vient  cette  distinction  de  VE- 
glise  spirituelle  et  {'Eglise  matérielle. 

§  i.  Eglise  spirituelle  ou  mystique. 

Les  théologiens  nous  apprennent  loucbnnt 
VEglise  spirituelle  et  mystique  qu'on  la  di- 
vise en  Eqlise  triomphante,  souffrante  et  mi- 
litante. UEglise  triomphante  est  la  société 
des  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel  ;  on 
l'appelle  aussi  la  Jérusalem  céleste ,  la  cité 
de  Dieu,  VEglise  des  prédestinés.  VEglise 
souffrante  compose  la  société  de  ceux  qui , 
étant  morts  en  état  de  grâce,  ne  sont  pas  en- 
core assez  purifiés  pour  entrer  dans  le  ciel , 
et  sont  dans  le  purgatoire.  L'Eglise  mili- 
tante est  celle  des  fidèles  qui  sont  sur  la  terre. 
Elle  est  ainsi  nommée  à  cause  des  combats 
qu'elle  a  à  soutenir  tant  qu'elle  subsistera. 
Mais  pour  être  de  VEçiise,  il  faut  1'  être 
baptisé;  car  Jésus-Christ  dit  que  ceux  qui 
ne  seront  point  baptisés  n'entreront  pas 
dans  le  ciel  :  Nisi  quis  renatus  fuerit ,  etc. 

tVoy.  ukVTÈUE).  En  effet,  ce  n'est  que  par  le 
aptême  que  nous  recevons  la  rémission  du 
péché  originel.  2*  N'avoir  pas  été  juslemeiil 
retranché  du  corps  de  VEgliscy  ct^mme  enfants 
ret>elles  et  désobéissants ,  selon  le  pouvoir 
que  Jésus- Christ  en  a  donné  à  son  Eglise. 

Delà  il  suit,  1*  que  les  infidèles  et  les  Juifi 
ne  sont  pas  membres  de  VEglise  ;  3*  les  hé- 
rétiques ,  les  schismatiques ,  les  apostats, 
car  ils  s'en  sont  séparés.  C'est  le  sentiment 
des  Pères  et  de  toute  la  tradition  (Voyez  saint 
Irénée,  liv.  III,  c.  i;  Terlullien,  dePrœserip" 
lion.;  saint  Jérôme,  Dialogue  cont.  Lucifer; 
le  neuvième  canon  du  concile  de  Laodicèc; 
le  sixième  canon  du  concile  de  Constanti- 
nople)  :  8*  les  excommuniés,  tant  qu'ils  de- 
meurent dans  l'état  d'excommunication.  Ce 
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i|ui  demande  cependant  explication.  Le  mot 
lOxrommunication  ne  porte  que  la  priva- 
tion des  biens  auxquels  l'excommunié  avait 
droit  auparavant.  Car  V Eglise,  qui  excom- 
munie, ne  peut  le  priver  que  de  la  commu- 
nion, des  biens  qu'elle  peut  lui  ôter  et  qu'elle 
ftcat  aussi  lui  rendre.  Ainsi  elle  ne  peut  lui 
ô(er  le  baptême  par  lequel  on  est  fait  enfant 
de  y  Eglise,  et  en  vertu  de  ce  caractère  les 
excommuniés  appartiennent,  en  ce  sens,  à 
V Eglise;  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  enfants 
chassés  de  la  maison,  et  privés  des  biens 
dont  ils  jouissaient  quand  ils  y  demeuraient; 
mais  ce  sont  toujours  des  enfants  qui  ont  le 
caractère  de  chrétiens  :  ainsi  quand  on  dit 
que  les  excommuniés  sont  retranchés  du 
corps  de  VEglitte ,  cela  signifie  qu'ils  n*ont 
plus  de  droit  aux  biens  de  VEgli»e^  à  ses  as- 
KiMnhlées,  aux  sacrements,  aux  sufTragcs  et 
aux  bonnes  œuvres  des  fidèles  ;  qu'ils  sont  des 
branches  retranchées  de  l'arbre,  mais  ils  ne 
sont  pas  moins  sous  la  puissance  et  l'autorité 
de  V Eglise ,  et  ils  lui  appartiennent  comme 
dos  enfants  rebelles  et  nigitifs;  les  catéchu- 
mènes n'en  sont  pas ,  parce  qu'ils  ne  sont 
P<18  encore  baptisés;  mais  ceux  qui  meurent 
avant  d'être  baptisés,,  et  dans  le  désir  du 
baptême,  sont  réputés'sauvés(Fo2^.BAFrÊiiR). 
5^  Les  méchants  et  les  réprouves,  lorsqu'ils 
|!rofcssent  le  culte  extérieur  de  la  foi  ,  en 
S'ont  encore  ;  car  dans  TEcrilure,  VEglise 
est  comparée  à  une  aire  où  il  y  a  des  pailles, 
et  qui  doivent  être  brûlées  :  Permundabil 
uream  suam,,.,  paleas  autem  comburet  igni 
inexlinguibili  (S.Malih.,  111).  Ce  sont,  à  la 
vérité,  des  membres  morts,  mais  qui  tiennent 
toujours  au  corps  tant  qu'ils  n'en  sont  pas 
retranchés  par  l'excommunication.  Comme 
il  y  a  plusieurs  sociétés  qui  prétendent  être 
VEglise  chrétienne  ,  tels  que  sont  les  schis- 
matiques,  les  luthériens,  les  calvinistes,  les 

Frotestants  d'Angleterre ,  etc.,  la  rèele  que 
on  doit  suivre  pour  discerner  la  véritable 
Eglise,  est  de  faire  attention  aux  quatre  ca- 
ractères qui ,  selon  toute  la  tradition  ,  dis- 
tinguent VEglise  de  ces  sociétées  hérétiques 
ou  schismatiques,  savoir,  l'unité,  la  sainteté, 
la  catholicité,  l'apostoliciié.  En  effet,  ils  sont 
marqués  expressément  par  le  symbole  de 
4^onstantinople,  suivi  par  les  autres  conciles 
généraux  et  dont  l'autorité  est  même  res- 
pectée par  les  chrétiens  de  toutes  les  diffé- 
rentes sociétés  :  Et  in  unam  sanctam,  calho^ 
licnm  et  apostctUcam  Ecclesiam. 

Nous  observerons  que  VEglise  spirituelle 
s'entend  du  corps  particulier  des  fidèles  dans 
uu  royaume,  dans  une  province,  dans  un 
diocèse,  dans  une  paroisse,  comme  du  corps 
UDiversel  de  tous  les  catholiques.  On  dit  donc 
Aujourd'hui  dans  ce  sens,  Véglise  de  Paris, 
IVg/ûe  de  Rome,  comme  on  disait  autrefois 
Veglise  de  Jérusalem,  Véglise  d'Alexandrie. 
Saint  Paul  écrivait  à  Véglise  de  Corinlhe 
(lCor.,chap.  I,  2). 

§  2.  Eglise  matérielle  ou  locale. 

A  l'égard  des  églises  matérielles  ou  locales, 
rVst-à-dire  des  lieux  où  s'assemblent  les 
fidèles,  on  en  distingue  de  plusieurs  sortes  : 


Véglise  épiscopale  oa  cathédrale,  VéfliH 
collégiale  9  matrice*  baptismale,  paroUtule: 
on  peut  ajouter,  régolière,  técolièra.  Avant 
de  parler  de  ces  différentes  églisêê^  noos  trai- 
terons en  général  de  la  forme  da  temple  ma* 
térieJ  en  lai-même.  11  est  inutile  de  •  étendri 
sur  rétymotogiedamot  égli$e:  toot  le  moe^ 
sait  que  ce  mot  est  arec,  et  çu*il  tigoiSc 
convocation,  société,  ijes  chrétiens  te  sait 
servis  de  ce  mot  à  la  place  de  celai  de  sy- 
nagogue ,  employé  dans  le  même  teas  par 
les  Juifs  (Rational  de  Dorand,  Uv.  I,  ch*  1): 
Ipsa  ttmpla  materialia  denôtani  cmtum  jUc- 
Itum,  in  quo  spiritus  $t  maiestat  divima  Mi- 
tat,  tunquam  in  tabcmacvuo  ex  vivis  et  tteetit 
lapidibus  extructo^  uti  in  anniverêario  te»- 
plorum  expendere  solemus  {Zelling). 

Sous  le  nom  d'^^^Itieen  matière  favorableoa 
comprend  non-i^eenlemenl  tous  les  lieux  saints 
consacrés  par  l'évêque  ,  maïs  aussi  tons  an- 
tres lieux  pieux  comme  les  rooDastères  K 
les  hôpitaux  (C  lloe  jus  2^  caus.  10,f.  2); 
mais  régulièrement  les  hêpitaux  ne  doivcat 
pas  être  compris  sous  le  nom  d*église  :  Et' 
clesiœ  appellatione  non  eontinentur  hospitalier 
(krch.%ncap.Capi€ntesinprinc.^deElêct.,%et 
episcopuSf  Innoc*  Host.  tn  cap.  Edocere  é 
Resertpt.fSed  monasteria  eontinentur,  cap,% 
desuppl.  negl.prœl.) 

Réffulièrement  ce  doit  être  une  personne  de 
grandedistinctionquiposela  première  pierre 
dans  les  fondements  d'une  nouvelle  églisi. 
Bengi  dit  que  Tempereur  Justinion  posa  cp|!e 
du  fameux  temple  de  Sainte-Sophie  à  sa  réé- 
dification. 

I  3«  fiGLiSE,  construction,  forme 

Le  pape  Félix  IV  dans  une  de  ses  épltres, 
après  avoir  rappelé  Tusage  des  anciens  ta- 
bernacles et  du  fameux  lemple  de  Salomoi, 
s'exprime  ainsi  touchant  nos  ^liscs  :  Si 
enim  JudaA,  qui  umbrœ  legis  desertiebani , 
hœc  facitbant,  multomagisnos  guibus  verilta 
patefacta  esff  et  gratia  per  Jesum  Christum 
data  est,  tempium  Domina  œdificare ,  et  prout 
metiuspossumus  ornare,eague  divinis  preci- 
bus,  et  sanctisunctionibus,  suis  cum  altaribus 
et  vasis,  vestibus  quoque  et  reliquis  ad  An- 
num  cultum  explendum  ustensilibus  detoU 
et  solemniter  sacrare,  et  non  in  aliis  lotis 
quam  in  Domino  saeratis ,  ab  episeapis  et 
non  a  chorepiscopis,  (qui  sœpe  prohibai  mal, 
nisi^utprœdictumestysumma  exigente  nÊtesà- 
iate,  missas  cetebrare,  nec  sacriflcia  offtrrs 
Domino  debemus  {Can.  Tabemaculumt  ù 
Consecrat.,  dist.  1), 

Ce  canon,  comme  Ton  voit,  en  étaMissaat 
la  nécessité  des  églises  pour  la  célébratîsi 
de  nos  saints  mystères,  veut  que  les  évêqecs 
seuls  puissent  les  consacrer. 

Le  canon  Nemo ,  eadem  distineii^me^  tiré 
du  concile  d'Orléans,  s'exprime  pins  claire- 
ment sur  cet  article.  Il  veut  oa*on  n'entre- 
prenne de  bâtir  aucune  église^  sans  qse 
l*évêque  ait  pris  les  dimensions  nécessaires 
pour  le  lieu  et  la  dotation  de  Végliee  qR*ea 
veut  construire.  Comme  ce  canon  a  lonjoan 
servi  de  règle  fondamentale  en  celte  malièrr. 
nous  lo    rapporterons  tout  entier  :  Ktm 
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eccieùam  œdiflcit^  aniequam  fptseopm  cM* 
taliê  veniat  et  ibidem  criiam  figal^  publiée 
atrium  designeif  $t  anteprœfiniat,  qui  œdifi^ 
care  vuU,  quœ  ad  luminaria^  et  adcuetodiamf 
et  ad  stipendia  eueiodum  sufficiantf  et  oêtema 
uonatione^êic  domumadi/ket  ;  et  postquam 
consecrala  faerit.  atrium  eiusdem  eeclesias 
fnncta  aqua  conspergat.  Le  cbap.  de  Mona^ 
chiêy  18,  qu.  2  comprend  sous  celle  règle  les 
monaslères  {Cap*  Vere^  16,  q»  1  ;  cap.  Qtit- 
dam,  18,  q.  2). 

I«cs  empereurs  Valons,  Théodose  et  Arca- 
dius  avaient  défendu, ainsi  qu'il  paraît  uar 
la  loi  Nemo,  de  Relig.  et  sumpt  fan»  qu'on  uâ- 
lit  des  église»  sans  leur  permission;  mais 
Justinien  leva  ces  défenses  par  la  loi  Sanci-^ 
mus,  \  Si  quidem^  eod.  De  episcop,  et 
cleris. 

Si  le  lieu  où  Véglise  doit  être  bdiie  est 
exempt  de  la  juridiction  de  Tévéque,  on  s'a- 
dresse au  pape }  mais  si  le  lieu  n*est  pas 
ctempt,  et  que  la  personne  qui  veut  faire 
batîr  soit  exempte,  on  est  eu  ce  cas  au  droit 
4'ommun  ;  le  consentement  et  raulorilé  de 
révoque  sont  nécessaires,  et  la  nouvelle 
/ylise  reste  sous  sa  juridiction.  {Cap.  de  loço- 
ram  conseq.J.  G.  ;  deConsec.^  disl.  1;  cap, 
Auctoritate,  dePrivileg.  in  6\j 

Il  faut  que  Tévéque,  avant  ue  donner  son 
consentement  à  la  consIruGi ion  d*uue  nou- 
vrile  église,  prenne  garde  qu'elle  ne  porte  pas 
préjudice  à  quelque  église  déjà  bâtie,  dans 
[lequel  cas  il  faudrait  que  les  avantages  que 
doit  procurer  la  nouvelle  église  et  Turgente 
nécessité  de  sa  construcUon  autorisassent 
à  passer  par-dessus  cette  considéralion.Ca/). 
Prœcipimus»  16,  q,  1.  (Voyex  iRECTioN). 
l/évéque  doit  prendre  garde  encore  à  ce  que 
le  fonds  sur  lequel  on  veut  bâtir,  n'appar- 
tienne qu'à  ceux  qui  consentent  à  la  cons- 
trurtion  do  Véglise  :  Ecclesias  per  eongrua  et 
utilia  facite  loca  :  quœ  divinis  precibus  conse^ 
ctari  oportet,  et  non  a  quoquam  gravari, 
dist,  1.  deCons* 

Quelques  canonistes  disent  que  le  conson-' 
lement  tarite  de  l'évéque  suffit  pour  bâtir 
une  ^^/ûe  jusqu'à  sa  consécration;  mais  outre 
que  ce  sentiment  est  contraire  à  l'esprit 
des  canons  que  nous  avons  cités,  les  dor- 
nicn  conciles  sont  exprès  là-dessus.  Celui 
de  Narbonne,  de  Tan  1609,  on  défendant 
de  bâtir  des  églises ,  chaprlles ,  oratoi- 
res ,  autels ,  monoslères  :  ecelesias ,  eapellas, 
sacellas^  oratoria,  altaria,  monasteria,  sans 
la  permission  de  l'évéque  diocésain,  veut  que 
d;ins  le  cas  eu  l'évéque  consent  à  la  con- 
struction, on  rapporle  son  consentement  par 
écrit,  qui  ne  doit  être  accordé,  ajoute  ce  con- 
rile ,  njst  assignatis  per  fundatorem  suffis 
ri^niibas  redditibue  quoad  ecclesias  et  capettas 
publics  exslructas^  pro  eisdem  perpétua  con" 
s'crandis^etsidestructœ  fuerint,  restaurant 
dis.  {Voy.  ÉaKcnoif).  L'église  de  France  a 
censuré  plusieurs  propositions,  tendant  à 
prouver  qu'âne  église  particulière  ppnt  être 
et  subsister  sans  évéquc  {Mém,  au  dergé^ 
iom.  V, p.  1605.) 

On  ne  peut  accorder  aucun  privilège  à  une 
^gliH  qui  n'est  pas  encore  bâlii*,  tandis  que 


les  privilèges  sont  conservés  à  Véglise  dé* 
truite.  A  1  égard  do  la  réédification  et  des 
réparations  on  cas  de  ruine  des  églises,  vojiix 
rAparatioiis. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  des  Eglises  , 
celles  d'aujourd'hui  sont  diOTéremment  bâties 
des  anciennes»  (  Voyex  la  description  de  cel- 
les-ci dans  le  Dictionnaire  liturgiaue  do  M 
l'abbé  Pascal,  article  Eglise.)  A  réjgard  des 
autres,  la  forme  en  est  aujourd'hui  arbitrai- 
re ,  quoique  les  évéques  aient  soin,  quand 
les  lieux  le  comportent,  de  faire  placer  le 
maître  autel,  de  façon  qu'en  célébrant ,  le 
prêtre  ait  la  face  tournée  vers  l'orient.  (  Au- 
tionalie  Durand.) 

Les  constitutions  apostoliques  ordonnent 
que  Véglise  soit  tournée  vers  Torient.  Néan- 
moins, selon  la  remarque  de  plusieurs  litur- 
gistes  ,  dès  les  premiers  siècles,  plusieurs 
églises  avalent  leur  portail  en  face  de  l'O- 
rient, et  par  conséquent  leur  abside  vers 
l'occidenL  C'est  ainsi  que  sont  disposées  les 
églises  de  Rome  dites  coni^^an/tntennes,  et 
surtout  les  deux  principales,  Saint-Jean-de- 
Latran  et  Saint-Pierre.  Les  partisans  de  To- 
pinion  selon  laquelle  il  aurait  été  de  règle 
absolue  qu'on  se  tournât  vers  l'orient  pour 
prier,  nous  font  observer  que  le  célébrant, 
dans  ces  églises,  regardait  Torient  en  disant 
la  messe  et  ^e  plaçait  en  face  du  peuple.  Cela 
se  pratique  encore  aujourd'hui  à  Saiut-Jcan- 
de-Latran,  à  Saint-Pierre,  elc.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  peuple  qui  rsl  dans 
la  nef  de  ces  églises  prie  en  se  tournant  vers 
l'occidrnt.  11  n*csl  pas  moins  vrai  non  plus 
que  les  autres  autels  de  ces  églises  n'étant 
pas  disposés  comme  l'autel  principal,  où  le 
saint  sacrifice  est  célébré  fort  rarciuent ,  le 
prêtre  qui  y  dit  la  messe  ne  se  tourne  pas 
vers  l'orient,  mais  vers  l'occident,  le  nord 
ou  le  midi.  Du  reste,  ce  qui  se  pratique  à 
Rome  n'est  pour  l'autel  principal  des  églises 
dont  nous  parlons  que  la  tradition  des  temps 
primitifs. 

Au  surplus,  dit  M.  l'abbé  Pascal,  dans  son 
Dictionnaire  liturgique,  la  règle  en  vertu  de 
laquelle  les  églises  devraient  être  tournér& 
vers  Torient  a  été  si  peu  constante  et  inva* 
riable,  qu'il  existe  des  décrets  pontificaux 
qui  le  défendent  expressément.  L'auteur  du 
Dictionnaire  d'érudition  hist or ico -ecclesias-^ 

Îue,  compilé  sous  les  ]feux  du  pape  Grégoire 
LVl,  parGaëiano  Moroni,  nous  fournit  uu 
documentirrerragahle.il  dit  que  jusque  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  on  se  montra 
fidèle  à  se  tourner  vers  l'orient  pour  prier, 
mais  qu*à  cette  époque,  le  pape  saint  Léon 
défendit  aux  catholiques  de  prier  dans  cetlo 
posture,  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  Ma* 
nichéens  qui  adoraient  le  soleil  et  jeûnaient 
même  le  dimanche  en  son  honneur,  parce 
qu'ils  croyaient  que  Jésus-Christ ,  après 
I  ascension  ,  avait  fixé  sa  demeure  dans  cet 
astre ,  en  interprétant  mal  ces  paroles  du 
psaume  XVUl  :  In  sole  posuii  tabet^iaculum 
suum 

Plusieurs  ordres  monastiques  ont  afferlé 
de  tourner  leurs  églises  vers  d'autres  pointt» 
que  l'Orient  Pour  les  uns,  c'était  une  règle 


I!19 


DICTIONNAIRE  DE  DROIT  CANON. 


119 


uniforme  de  se  toarncr  vers  le  nord.  D'au- 
tres, lois  que  les  jésuites  ,  dirigeaient  leurs 
absides  vers  le  midi.  Mais  c'étaient  toujours 
des  raisons  symboliques  qui  les  inspiraient. 
Quelquefois  un  obstacle  matériel  a  été  Tuni- 
que motif  de  ces  déviations  de  Taxe.  On  Toit 
même  des  cathédrales  qui  se  dirigent  du 
midi  au  nord,  d'autres  dans  le  sens  opposé. 
Les  églises  paroissiales  de  Paris,  depuis  le 
concordat  de  1801,  présentent  une  variété 
complète  de  directions  de  leur  chevet.  Cela 
s'explique  d'abord  par  la  conversion  de  plu- 
sieurs églises  conventuelles  en  paroisses,  et 
ensuite  par  la  liberté  que  la  discipline  cano- 
nique laisse  sous  ce  rapport.  Il  en  est  de 
même  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  où 
la  prescription  devrait  être  plus  exactement 
suivie^si  elle  existait. 

§  k.  ÉGLISE.  Consécration,  dédicace. 

La  dédicace  n'est  pas  communément  dis- 
tinguée de  la  consécration,  pas  même  dans 
le  droit.  (C.  Frù/entius  16,  qu.  7;  c.  Piœ 
tnentis,  ead;  c.  2  de  Consecrat.  eccles.  vel  ait.) 
Elle  est  anssi  confondue  avec  la  bénédiction 
d'une  église  (ibid.)  quoique  ces  mots,  étroî* 
tcmcnl  pris,  signiuent  quelque  cfiose  de  dif- 
férent; en  efFet,  la  dédicace  est  proprement  le 
don  que  le  fondateur  offre  à  Dieu  sous  le  titre 
et  la  protection  de  quelqu'un  de  ses  saints  ; 
la  bénédiction  n'est  pas  proprement  la  con- 
sécration, suivant  ce  qui  est  dit  sous  le  mot 
BÉif ÉDiCTioif.  La  dédicace  peut  donc  être  faite 
dans  ce  sens  par  un  laïque,  la  consécration 
par  un  évêquc,  et  la  bénédiction  par  un  ec- 
clésiastique inférieur.  Quand  Véalise  est  con- 
struite, elle  doit  être  consacrée,  le  rit  de  cette 
consécration  est  attribué  au  pape  Sylvestre 
qui  en  6t  le  premier  la  cérémonie  sur  1'^- 
glise  du  Sauveur,  bâtie  par  Constantin  dans 
son  palais  de  Latran,  et  dédiée  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Paul.  Par  les  conciles  de  Car- 
thage,  de  Paris,  sous  Louis  le  Débonnaire, 
de  Hayence,  d*Agde,  d'Epaone,  on  ne  peut 
consacrer  le  pain  eucharistique,  ni  exposer 
le  saint  sacrement,  que  dans  les  lieux,  et  sur 
des  autels  consacrés  par  Tévêque  [Mémoires 
du  clergé,  tom.  VI,  p.  1159). 

Par  le  chap.  Nemo  de  Consecrat. ^  dis(.  1, 
rapporté  ci-dessus,  il  parait  clairement  que 
c'est  à  i'évêque  seul  qu'appartient  la  consé- 
cration des  églises,  laquelle  au  surplus  doit 
toujours  être  gratuite.  (Voy.  autbl,  bénédig- 

T10!V,  COlfSÉCKATlOTI,  ÉVÈQDB.) 

§  5.  ÉGUSB,  réconciliation.  (Voyez  aéco^ici- 

LUTIOlf. 

§  6.  éoLiSB,  respect. 

Les  conciles  anciens  et  nouveaux  contien- 
nent des  règlements  touchant  la  modestie  et 
la  ret(*nue  que  l'on  doit  garder  dans  les  égli- 
sesy  et  défendent  sous  de  grièves  peines  tout 
ce  qui  peut  troubler  le  service  divin.  Les 
papes,  en  faisant  des  églises  un  lieu  d'asile  et 
d*immunité  pour  les  criminels,  n'ont  pas 
manqué,  dans  les  décrétales  et  le  sexte,  de 
défendre  également  tout  ce  qui  ne  peut  s'y 
£tire  qu'avec  indécence  cl  profauation  ;  ils 


ont  donc  défendu  qu'on  y  traitit  d'abiffs 
séculières  {cap.  1  et  cap.  Cum  eecltsw^  et 
immunit.  fcc/e5.), que  l'on  y  rendit  des  joff- 
ments  (Cap.  Decet^  ifi^'f  de  Immunit,  ecdn., 
lib.  VI),  à  moins  qu'il  ne  s'agit  d*on  artedr 
juridiction  volontaire  tendant  à  une  booae 
œuvre;  que  l'on  y  convoquât  des  assemblm 
tumultueuses,  nisi  pro  aetupietatis^  diet.  n^ 
Decet:  qu'on  y  représentât  des  spectarles 
profanes,  que  l'on  y  dansât ,  mangeai  ea 
chantât  d'une  manière  indécente.  Cap.  Cesh 
tanteSf  q.  3,  dist.  cap.  Cum  dtcortm,  de  Vit.  et 
honest.  cleric.  (  Voyez  conâDis.  )  Enf a  It 
concile  de  Trente,  après  avoir  parlé  dn  rfs- 
pect  avec  lequel  on  doit  assister  â  la  messe, 
ajoute,  sess.  XXII,  de  Miss.  :  Ils  batmksnt 
aussi  de  leurs  églises  toutes  sortes  de  aiaii- 

?nie,  dans  lesquelles,  soit  sur  Vorgue  ou  doMS 
e  simple  chant,  il  se  mêle  quelque  chose  delu' 
ci  fou  d'impur,  aussi  bien  que  toutes  tes  se- 
lions  profanes,  discours  et  entretiens  vains  H 
d'affaires  du  siècle,  promenades^  bruits,  ciê- 
meurs  ;  afin  que  la  maison  de  Dieu  puisse  p^- 
ratlre  et  être  dite  véritablement  une  aiaisot 
d'oraison.  (Mémoires  du  clergé^  tum.  V,  pof. 
12U  et  suiv.) 

Le  concile  de  Narbonne,  de  l'an  1609.  m 
permet  pas  de  chanter  dans  les  églises  êfs 
vers  en  langue  vulgaire,  si  ce  n*e&t  ta  dk 
natalis  Domtnij  et  que  les  vers  aient  été  ap- 
prouvés par  I'évêque.  Aussi  aujourd'hui  plu- 
sieurs évêques  défendent  expressément  de 
chanter  des  cantiques  pendant  les  ofGces  or- 
dinaires de  la  paroisse  ;  ils  ne  les  permeUf  nt« 
dans  Véglise,  qu'aux  exercices  de  piété  qoi 
s'y  font. 

Suivant  les  saints  décrets,  on  ne  doitpa- 
blier  dans  les  églises  aucune  chose  profane. 

(Voyez  AFFAIRES  PaOFAJISS,  PUBLtCATiO!!.) 

1 7.  tousES,  placeSy  honneurs.  (  Voy.  DEOcn 

HONORIFIQUES,  CHOEUR.) 

§  8.  ÉGLISE  épiscopale  ou  cathédrale. 

V église  cathédrale  est  ce  qu'on  appelle 
Véglise  de  I'évêque  ;  elle  est  composée  d*aa 
certain  nombre  de  chanoines  qui,  selon  plo- 
sieurs,  représentent  cet  ancien  clergé,  saas 
l'avis  et  le  consentement  duquel  les  éTêqoes 
étaient  dans  l'usage  de  ne  rien  iaire.  On  l'ap- 
pelle cathédrale f  quia  pênes  ipsam  est  cathedn 
frœlati.  Mais  elle  est  plus  particiilièreineat 
église  de  I'évêque  que  celle  do  chapitre: 
c'est  la  chaire  épiscopale  qui  lait  qne  cette 
église  est  la  mère  des  autres,  el  le  centre  et 
la  communion  de  tout  le  diocèse  (Méwsêint 
du  clergé,  tom.  VI,  pag.  llSl.)(Foyejs  catis- 

DRALB.) 

Les  canonisles  disent  qu'on  recoanail  b 
cathédralilé  d'une  église  à  ces  marqncs: 
1"  l'ancien  usage  de  célébrer  la  fêle  de  U 
Dédicace,  dont  le  rit  ne  peut  être  suivi  qse 
dans  une  église  cathédrale  :  Qui  smu  witusnH 
tolerari  nec  servwri  potest^  nisi  odbsnssm  eedt- 
siœ  cathedralitale.  Grégor.  dec.«  US,  a.  t; 
2*  le  droit  de  lever  les  corps  dans  les  dile- 
rentes  paroisses  de  la  ville  poor  les  esse«e- 
lir,  ce  qui  est  défendu  par  le  droit  k  Irak 
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aolre  églùt.  {e.  Ex.  norit  :  eap.  Cum  Kbe^ 
rum;  c.  In  nottra.  de'SepuU.)\  3-  l'adroinU- 
Iralion  des  sacrements  dans  les  lermes  du 
ch.  3  et  dernier  De  paroch.  e.  Prœ$byt.,  de 
Com.  dut.  4  ;  4*  le  porl  du  saint  sacrement 
à  la  procession  de  la  fête  Dieu,  qui  doit  com- 
mencer et  Bnir  à  Véglhe  cathédrale  ;  5"  la 
consécration  des  saintes  huiles  et  leur  dis- 
penfiation  par  les  dignités  du  chapitre  ;  6*  la 
préséance  des  simples  chanoines  de  Yéglise 
cathédrale  sur  le  prieur  d*une  église  collé- 
giale. Ce  sont  là,  avec  plusieurs  autres  pré- 
rogatives, les  marques  ou  les  attributs  d*une 
égiise  proprement  cathédrale.  (  Voyez  cua- 

HOnK,  CDAPITRB.)  . 

Il  n*appartient  qu'au  pape  d  ériçer  une 
égliie  cathédrale  (Voyez  érection.)  Un  évê- 
f^oe  ne  peut  par  conséquent,  sans  le  consen- 
tement du  papo,  transférer  cet  honneur  à  une 
autre  église. 

}9.  iQUsz  collégiale. 

En  général,  c'est  une  église  composée  de 
p'usif'urs  prrsonncs  qui  font  corps  ou  col- 
légo;  dans  Tusagi^  on  entend  communément 
par  ^^/û«  collégiale  un  nombre  de  chanoinos 
qui  forment  un  corps  de  chapitre  infé- 
rieur à  celui  de  la  cathédrale  [Voyez  chapitrb» 
§2.) 

{  10.  ÉQUSB  matrice ,  baptistnale. 

Véglise  matrice  doit  s'entendre  propre- 
mont  de  Véglise  cathédrale,  qui  est  censée 
avoir  produit  toutes  les  autres ,  suivant  le 
chapitre  Venerabili  de  verb.  sigtiif.  Ibi  per 
mniricem  ecclesiam  eathedralem  intelligi  ro- 
lumtu.  Mais,  dans  un  sens  étendu,  on  ap- 
pelle de  ce  nom  toute  église  qui  en  a  d'autres 
sons  sa  dépendance  :  Quasi  aliarum  œdicu'- 
larum  et  eapellurum  mater.  On  appelle  même 
église  matrice  Véglise  baptismale ,  qui  n'est 
autre  que  celle  où  sont  les  fonts  baptismaux  ; 
Dieitur  malrix^  quia  générât  per  baptismum. 
Régulièrement  une  église  baptismale  est  à 
charge  d'Ames;  mais  non  pas  nécessaire- 
ment, c'est-A-dire  que  les  fonts  baptismaux 
peuvent,  sans  blesser  essentiellrment  la  dis- 
cipline de  VEglise ,  être  dans  une  /g/t*e ,  et 
la  paroisse  dans  une  autre  (Barbosa,  de  Jure 
eecles.,  Hb.  Il ,  c.  1 ,  n.  25.  Mémoires  du 
Clergé,  tom.  VI,  pag.  1000.  ) 

(  11.  ÉGLiSB  romaine. 

On  entend  par  VEglise  romaine  Véglise 
particulière  de  Rome,  laquelle,  comme  rentre 
de  Tonité  catholique  et  sacerdotale,  est  VË- 

5  lise  de  tous  les  Odèles ,  la  source  et  la  mère 
e  toutes  les  autres.  C'est  ce  qui  se  vérifle 
par  la  profession  de  foi ,  rapportée  sous  le 
mot  woPBSSioH,  arec  l'observation  de  Bos- 
suet.  Voyez  aussi  papi  ,  siéob  apostoliqub. 
i  13.  ioLisB  gallicane. 

C'est  le  nom  qu'on  a  donné,  dès  le  com- 
mencement de  la  religion  chrétienne,  A  Tli- 
giite  de  France. 
1 13.  teLiSB  porotfftole  (Foyts  paboissb). 
S  Ifc.  icLisB.  Ses  rapports  avec  VEtai. 
L'Etat,  considéré  sous  le  point  de  vue  de 
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son  mécanisme ,  n'apparaît  que  comme  un 
ensemble  de  rapports  établis  entre  ses  mem« 
bres  ;  mais  il  faut  s'attacher  pIutÂt  A  la  vo- 
lonté qui  lui  donne  la  vie  ^  qui  en  lie  toutes 
les  parties ,  qui  lui  imprime  un  caractère 
moral.  Or,  la  volonté  et  le  principe  de  tous 
les  devoirs  et  des  lois  tombant  de  leur  nature 
et  par  excellence  dans  le  domaine  de  la  reli- 
gion ,  il  en  résulte  qu'elle  est  la  base  pre- 
mière de  TEtat ,  et  que  VEglise ,  organe  de 
la  religion  ,  directrice  de  la  conscience ,  est 
le  complément  de  l'Etat,  dans  toutes  les  par- 
ties qui  exigent  le  concours  des  volontés. 
VEglise  ne  saurait  donc,  A  proprement  par- 
ler, reconnaître  qu*il  existe  entre  elle  et 
l'Etat  une  séparation  naturelle  ;  tous  deux 
sont  comme  les  membres  obéissants,  l'une  le 
bras  spirituel ,  l'autre  le  bras  temporel , 
d'une  unité  plus  élevée.  Quant  A  la  manière 
de  régler  leurs  rapports  extérieurs,  elle  est 
indiquée  par  les  besoins  de  chaque  siècle, 
par  l'accord  des  parties  inléres!<ées.  C'est  ce 
qui  a  amené  les  concordats,  qui  ont  varié 
suivant  les  temps  et  les  lieux  (Voyez  coivcor- 
dat).  Toujours  est-il  que,  dans  l'intérêt  du 
maintien  de  la  religion  et  même  de  la  liberté 
civile,  il  faut  que  ces  deux  puissances  soient 
garanties  l'une  contre  l'autre  ,  et  que  le 
pouvoir  temporel  ne  force  point  l'entrée  de 
VEglise.  L'histoire  rappelle  des  temps  où 
VEglise  aussi  exerça  une  prépondérance 
hors  de  proportion  sur  le  pouroir  temporel  ; 
aQJourd*nui  cette  anomalie  a  disparu.  Une 
tendance  contraire  se  manifeste  plotAt  dans 
quelques  contrées  ;  mais  il  est  A  désirer  quo 
I  Etat  ne  parvienne  pas  A  s'assujettir  rfj^fiif, 
ni  même  A  se  dérober  entièrement  A  son  in- 
fluence. Que  l'un  et  Vautre  agissent  libre* 
ment  dans  sa  sphère;  que  l'Etat  écoute  la 
voix  de  VEglise,  quand  il  entreprend  quelque 
chose  réprouvée  par  la  loi  chrétienne;  que 
VEglise^  A  son  tour,  communique  ses  décrets 
A  l'Etat,  pour  ne  pas  se  placer  en  opposition 
avec  lui.  VEglise  soutiendra  l'Etat,  en  fa- 
çonnant les  volontés  A  une  obéissance  légi- 
time; l'Etat,  de  son  cAté,  soutiendra  VEglise 
en  protégeant  ses  ministres  et  ztz  institu- 
tions. C'est  une  pitoyable  erreur  de  s'ima- 
giner qu'il  y  a  une  morale  A  l'usage  des  ci- 
toyens,  abstraction  faite  de  leurs  croyances, 
et  que  l'Etat  pourrait  vivre  de  sa  propre  vie, 
indépendamment  du  christianisme. 

Les  rapports  de  VEglise  avec  l'Etat ,  qne 
nous  avons  précisés  d'après  l'idée  qui  préside 
A  chacune  de  ces  deux  institutions,  sont  sus- 
ceptibles  de  recevoir  de  la  part  de  l'Etat  des 
modifications  variées,  suivant  qu'il  est  digne 
ou  capable  de  maintenir  VEglise  dans  la  po- 
sition qui  lui  convient.  Vis-A-vis  d'un  Etat 
paYen,  tout  comme  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère ,  VEglise  se  trouvait  dans  une 
situation  qui  excluait  Texistence  de  rapports 
réguliers.  Quand  les  empereurs  romains 
eurent  embrassé  le  christianisme ,  ils  don- 
nèrent A  VEglise  tous  les  points  d'appui  quo 
pouvait  lui  présenter  rÉIat,  c'est-A-diro 
qu'ils  lui  permirent  de  posséder  des  biens 
(  Voyez  BiBNS  n  Aolisb),  qu'ils  la  dotèrent  de 
privilèges  ,  qu'ils  lui  reconnurent  une  jurF* 
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iliction  propre.  Cependaat  iU  osarpaicnt , 
sur  celte  lige  bien  faible  en  Orienta  beaucoup 
plus  de  droits  qne  ne  Faurait  permis  une 
juste  compensation.  D*autres  conjonctures 
s'offraient,  à  la  même  époque  «  en  Occident. 
Là ,  YEglise ,  avec  ses  deux  forces  combi- 
nées de  civilisation  et  de  conversion,  s'em- 
parait dos  esprits  rudes ,  mais  loyaux ,  des 
hommes  du  nord;  et  après  qu'elle  eut,  pen- 
dant trois  siècles,  combattu  leurs  mœurs 
avec  succès,  elle  fournil  à  Charlemagne,  le 
héros  de  la  civilisation  occidentale,  les  ma- 
tériaux de  cette  révolution  vaste  et  compH' 
quée,  au  sein  de  laquelle  elle  devait  jouir 
d*une  supériorité  de  position  immense,  sans 
être  néanmoins  illimitée.  Après  la  chute  de  ce 
pouvoir  colossal ,  les  impressions  de  Tordre 
se  porpéluèrenl  dans  VÈgtise;  elles  sVffa- 
çaiciil  an  contraire  des  institutions  tempo- 
relles ;  \  Eglise  devenait  le  siège  de  toutes  les 
forces,  de  tous  les  principes  intellectuels, 
dont  Tapplicalion  rend  un  Etat  digne  de  por- 
ter ce  nom  :  il  était  naturel,  par  conséquent, 
3ue  le  sièclo,  comme  cela  arrive  toujours, 
érivâl  vers  le  côté  où  lui  apparaissaient  ex- 
clusivement rintclligence  et  Tordre.  Sans 
moyen  extérieur  que  Ton  puisse  signaler, 
malgré  la  fréquente  et  vive  opposition  des 
princes,  les  papes  exercèrent  alors  un  em- 
pire plus  universel  et  plus  direct  qu'aucun 
d*eux  n'a  pu  en  exercer  depuis.  Sous  leur  in- 
fluence, se  formait  un  droit  des  gens  chré- 
tien, un  droit  public ,  imprégné  de  principes 
religieux,  un  empire  dont  la  plus  belle  pré- 
rogative était  de  protéger  V Eglise,  les  veuves 
et  les  orphelins ,  de  fonder  et  de  maintenir 
le  droit  dans  toute  la  chrétienté.  Voilà  les 
temps  que  Ton  appelle  hiérarchiques.  Depuis 
les  progrès  de  la  politique  moderne,  les  Etats 
ont  retiré  à  VÉglise  beaucoup  de  droits 
qu'elle  avait  exerces  en  leur  place;  mais  beau- 
coup aussi  lui  ont  été  illégalement  enlevés. 
L'esprit  religieux  s'évanouit,  le  siècle  de- 
vint hostile.  Les  actes  commis  individuelle- 
ment par  des  chefs  de  VEglise  furent ,  avec 
une  acrimonie  toute  particulière,  transfor- 
més en  conséquence  d'un  système  calculé  : 
on  provoquait,  pour  leur  répression,  l'é- 
nergie de  TEtat ,  naguère  si  inerte.  De  cette 
manière  ,  s'est  formé  un  droit  public  qui 
resserre  singulièrement  les  limites  de  ]'£*- 

Î^lise .  et  qui ,  conçu  dans  le  même  esprit  que 
e  système  qui,  outre  les  prétentions  des 
évêqucs,  ne  parle  que  de  droits  respectifs, 
et  admet  A  peme  les  rapports  établis  par  Té- 
change  des  services.  Mais,  à  son  tour,  ne 
peut-on  pas  demander  quelle  garantie  existe 
contre  les  abus  que  peut  commettre  l'Etal? 
il  est  superflu  d'avertir  que,  malgré  le  mal- 
lieur  des  circonstances ,  VEglise  n'abdique 
point  Tidée  qui  domine  son  institution  ;  elle 
peut  faire  le  sacriGce  des  formes,  mais  jamais 
celui  de  principes  essentiels;  elle  ne  renonce 
pas  plus  A  des  droits  présents  et  acquis  que 
ne  le  ferait  la  société;  sa  voix ,  au  moins, 
proteste  contre  les  changemenis  imposés  par 
la  situation  des  choses.  Veut-on  enCn  lui  ar- 
racher ses  droits  avec  violence ,  elle  ne  peut 
opfioscr  11  force  à  la  force  ;  mais  elle  se  re- 


plie sur  elle-même.  Ce  qui  est  pour  elle  de 
nécessité  absolue  lui  reste  dans  celle  extré- 
mité, et  elle  ne  permet,  A  aucun  prix ,  que 
TEtat  viole  ce  dernier  asile. 

Les  justes  limites   qui   séparent  VEglise 
de  TEtat  ainsi  posées,  il  est  aisé  de  s'en- 
tendre  sur   le  point ,  si  diversemenl  dé- 
battu ,  de  la  liberté  de  conscience  el  de  h 
tolérance.  Par  la  liberté  de  conscience  os 
entend  la  faculté  de  se  former  A  soi-même 
une  opinion  propre,  en  matière  de  religios, 
et  de  la  suivre  exclosivemeni  A  toote  auirp. 
Apprécie-t-on  cette  facolté  sons  le  rapport 
du  fait,  son  existence  est  hors  de  doote,  car 
aucune  puissance  n'a  de  prise  sur  la  pes- 
sée.  L'enrisage-t-on,  an  contraire,  socs  le 
rapport  du  droit,  il  faudrait  qu'A  ce  droit  de 
chaque  Adèle    correspondit    le   deroir  de 
VEglise  de  reconnaître  qu'il  est  loisible,  i 
chacun  de  ses  membres,  d'avoir  une  convic- 
tion mémo  opposée  aux  croyances  de  V£gli$e, 
Mais,  autant  il  serait  contradicloire  de  de- 
mander à  TEtat  qu'il  reconnût  comme  légale, 
ch  z  les  citoyens,  la  faculté  d*adopter  ose 
manière  de  voir  subversire  du  gonvernr- 
ment ,  autant  il   le  serait,  de  la  part  de 
VEglise^  d'admettre  un  principe  qui  délnii- 
rait  le  fondement  sur  lequel  elle  reposr, 
l'unité  de  foi.  11  s'ensuit  que,  quant  A  VEgliu, 
il  est  impossible  qu'elle  proclame  Jamais  U 
liberté  ue  conscience  comme  principe;  mais 
que  bien  plutôt  en  raison  de  la  foi  qu*il  faut 
ajouter  A  sa  vérité ,  elle  déclarera  et  devra 
déclarer,  soit  expressément,  soit  par  le  fait, 
que  la  conviction  dont  l'objet  diffère  de  ses 
dogmes,  est  une  erreur.  L'absence  même  de 
conviction  constituerait  l'indifférence.  Quant 
à  la  doctrine  de  la  tolérance,  il  faut  A  sot 
tour  Tapprécier  sous  le  double  rapport  de 
VEglise  et  de  TEtat.  D'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  il  ne  peut  être  questioa 
d'une  tolérance  théologique,  puîsf^uerjE'fitff. 
pour  sa  propre  conservation,  doit  cberchcr 
sans  cesse  A  combattre  Terreur  et  A  ramener 
dans  son  sein  les  hommes  égarés.  Mais  c'e4 
un    devoir  an'impose   le  coristianisme  it 
n'employer,  dans  ce  but,  aucun  moyen  autre 
que  ceux  qui  agissent  sur  la  conviction  in- 
térieure. La  tolérance  politique  est  on  pu- 
blique ou  privée.  Celle-ci  a  pour  objet  le* 
rapports  d'individu  A  individu,  qui  doiveat 
être  réglés  d'après  les  seuls    principes  de 
Tamour  du  prochain,  et  sans  égard  à  ladîlé* 
rence  de  religion.  Gelle-IA  concerne  les  rap* 
ports  de  TEtat  avec  les  sociétés  religieuses 
de  croyances  différentes. 

ÉLECTEUR. 

Vélecteur  est  celui  qui  a  le  droit  d'élirr; 
on  l'appelle  quelquefois  ^/»oiil.  (  Foyex  ci- 
après  ÉLECTION.) 

ÉLECTION. 

Vélection  est  le  choix  que  fait  canmiqse- 
ment  un  corps,  une  communauté  on  un  du- 
pitre,  d'une  personne  capable,  pour  remplir 
quelque  dignité,  ofDce  on  bénénce  ecclésias- 
tique :  Electio  nihil  aliud  est  quam  h^wsmit 
alicujus  ad  dignitatem  vrl  fraternam  fectd» 
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tem  canonice  taeia  voeatio.  (Lancclot ,  tn$t. 
lib.  I,  lit.  6,  (  Cœterum.)  [Voy.  nomimatiu?!, 

rOSTULATlOn] 

S  1.  ÉLecrioii ,  origine. 

Uilfction  est  la  voie  la  plus  conTormo  à 
Tespril  de  TKglise  cl  à  ses  premiers  usages 
pour  parvenir  aux  clicirges  cl  bénéGccs  ec- 
cléhiasliques.  Ancieuiiemeot  les  bénéÛccs 
u  eiaiiL  pas  encore  connus,  on  n*avail  que 
les  ordres  à  obtenir  dans  TEglisc  «  et  on  ne 
les  oblenail  que  pour  les  exercer  Gxemeut 
dans  telle  ou  telle  autre  église  particulière. 
Or  cette  ordination  ne  se  faisait  que  par 
Toic  à*éUclion  ;  Eligimus  le  leclorem,  tel  sub" 
diaconatumt  ce  que  veulent  dire  ces  mots  du 
canoQ  Neminem^  ditlinet,  70  :  Qui  ordinatur 
merealur  publicœ  ordinationis  voeabulum. 
Les  apôtres  en  ont  donné  eux-mêmes  IVxem- 
pie  dans  les  cas  où  ils  eurent  Judas  à  rem- 
placer, et  des  diacres  à  établir;  c*ctnil  aussi 
l*usagc,  dans  ces  premiers  temps ,  d'appeler 
le  peuple  à  ces  élections^  comme  le  témoigne 
saint Cfyprieni'tn  epist.  GSadclerum),  L*érec- 
lion  des  bénéfices,  vers  le  sixième  siècle,  in- 
troduisit nécessairement  les  collations  par- 
ticulières qu'on  distingua  bientôt  des  ordi- 
nations. Celles-ci«  n*étant  plus  accompagnées 
du  temporel,  ne  fixèrent  plus  tant  rattenlion, 
quoique  Tévéque  observât  de  ne  conférer 
les  ordres  que  dans  la  forme  que  nous  rap- 
pelons sous  le  mot  oideb,  et  où  il  semble 
que  le  peuple  continue  d'y  prendre  part.  Les 
béucGces  paraissant  n'avoir  rien  que  de 
temporel,  furent  conférés  par  Tévéquc,  seul 
ou  conjointement  avec  son  clergé,  selon 
qu'ils  étaient  réglés  entre  eux  pour  fadmi- 
nistration,  d*où  vient  que  les  menses  do 
Tévéché  et  du  chapitre  ajrantété  séparées, 
elles  ont  conservé  respectivement  le  droit  de 
conférer  les  bénéGces  qui  s'étaient  formés 
des  biens  dépendants  de  chacune  d'elles;  il 
en  fut  de  même  entre  les  abbés  et  les  rcli« 
gieux  de  leurs  abbayes  pour  la  collation  des 
bénéGces  réffUlicrs,  forinés  des  biens  du  mo- 
nastère par  les  voies  dont  il  est  parlé  sous  le 
mot  de  OFFICES  claustraux,  c*est-A*dire 
que  les  laïques  ne  sont  jamais  entrés  pour 
rien  dans  la  disposition  de  ces  bénéGces  par- 
ticuliers. On  leur  Gt  part,  comme  nous  avons 
dit,  des  ordinations  dans  leur  origine,  parce 
qu*on  cherchait  dans  les  premiers  établisse- 
ments  de  la  religion,  à  rendre  les  noureaux 
fidèles  plus  soumis. à  ceux  qu'ils  auraient 
comme  choisis  eux-mêmes,  outre  qu'il  im- 

K riait  alors  de  bien  éprouver  la  doctrine  et 
j  mœurs  des  ministres  sur  qui  devait  rou- 
ler tout  le  gouvernement  de  TB^lise;  de  là 
vient  que  rEglis^e,  qui  no  perd  jamais  son 
premier  esprit ,  oui  est  celui  de  Jésus-Christ 
même ,  a  admis  le  peuple  aux  élections  des 
prélatures  longtemps  après  nue,  depuis  la 
distinction  du  titre  et  du  bénéfice,  il  ne  pre- 
nait plus  de  part  à  la  collation  des  ordres. 
Chacun  sait  que  le  choix  des  évoques  ayant 
toujours  paru  de  grande  importance ,  on  y  a 
procédé  depuis  les  apôtres,  sinon  avec  mémo 
lormalité,  au  moins  d'une  manière  Irès-so- 
tennelle;  le  clergé  des  chapitres  de  cathè- 


dr.jle  ti'ouva  le  moyen  d'en  exclure  le  peu- 
ple, vers  le  douzième  siècle;  mais  dans  les 
Etats  monarchiques,  il  a  élè  représenté  par 
le  souverain,  sans  le  consentement  ou  la 
permission  duquel  on  n'élit  point  les  pre- 
miers pasteurs  de  l'Eglise  :  on  voit  cette  his* 
toire  particulière  sous  le  mot  nomination; 
nous  n'en  donnons  ici  une  idée  sur  la  ma- 
tière de  cet  article,  que  pour  en  conclure  que 
les  élections  n'ont  plus  lieu  que  pour  les  pré- 
latures, c'est-à-dire,  pour  les  plus  impor- 
tants bénéfices  de  l'Eglise,  comme  archevê- 
chés, éréchés,  abbayes,  dignités  principales 
dans  les  chapitres  ;  encore  même  ont-elles 
été^prcsque  partout  réduites  à  rien  :  d'abord 
en  Italie  les  réserves  des  papes  et  les  règles 
de  la  chancellerie  les  ont  rendues  inutiles  ; 
dans  les  autres  pays ,  comme  en  France  et 
en  Allemagne,  les  concordais  en  ont  réglé  la 
forme  d'une  manière  particulière;  en  sorte 
que  tout  ce  que  nous  apprend  le  concile  de 
Latran  sur  la  manière  de  procéder  aux  élrv- 
tions^  s'il  n'est  pas  abrogé,  est  au  moins  d*un 
usage  très-borné,  comme  nous  allons  mieux 
l'exposer  dans  l'article  suivant  {Voy.  nomi- 
nation]. 

§  2.  Forme  des  élections  en  général, 

Lancelot ,  en  ses  inslilutes  du  droit  canon 
(prtnct^.,  de  £/ecl.),  nous  apprend  que  l'on 
pourvoitaux  prélatures  en  deuxmaniéres, par 
voied'//fc(tonoa  de  postulation  ipromovenlnr 
aulem  lam  episcopi  quamprœlali  cœleri,  mit  per 
eleetionem  ctut  per  postuiationem.  Nous  par- 
lons ailleurs  de  la  postulation  qui  comprend 
aussi  la  nomination. (Koy.FesTULATioK.)  11  im 
s'agit  ici  que  de  Véleclion.  Or  à  cet  égard, 

f^ar  une  suite  des  révolulions  survenues  dans 
'état  des  bénéGces  et  les  manières  d*y  pour- 
voir, il  y  aralt  dans  le  douxièmc  siècle  one 
très-grande  confusion  dans  les  élections  aux 

Ï)rélatures  :  chaque  église  parliculière  so 
aisait  des  règles,  et  se  prescrivait  des  for- 
malités qu'elle  changeait ,  suivant  que  pou* 
vait  l'exiger  le  snccès  des  brigues  et  des  sol- 
licitations qui  prévalaient. 

L'Eglise  assemblée  dans  le  concile  de  La- 
tran, tenu  l'an  1215,  sous  le  pape  Inno- 
cent 111,  d'où  a  été  tiré  le  fameux  chapitro 
Quiapropter^  deElect.  et  elect.  Potesl  pour- 
vut à  ces  désordres,  par  un  règlement  qui 
veut  que  les  élections  se  fassent  de  trois  ma- 
nières :  par  la  voix  du  scrutin ,  du  compro- 
mis ou  de  l'inspiration.  Voici  sa  disposition 
Ju'il  est  important  de  connaître,  (^lapropier 
ii^ersas  electionum  formas  quae  quidam  tn- 
venire  eonantur^  et  multa  impedimenta  pro^ 
veniunt^  et  magna  perieula  imminent  ece/e- 
siis  viduatiSf  statuimus  ut  eum  electio  fuerit 
celebrandaj  prœsentibus  omnibus  gui  debeni^ 
et  voluntf  et  possunt  commodi  intéresse^  a$su^ 
mantur  très  de  collegio  flde  digni^  qui  secrète^ 
et  sigillatim  vota  cunctorum  ailigenter  exqui* 
rantf  et  in  scriptis  redaeta  mox  publicent  in 
communi  :  nullo  prorsus  appellationie  obtftts- 
eulo  interjecto^  ut  ts,  collatione  habita^  elign* 
tur^  in  quem  omnes  vel  major  et  sanior  paré 
cnpituti  consentit. 

Vel  sattem  eligendi  polestas  atiquibus  tiri» 


112/ 


DICTIONNAIRE  DE  DAOIT  CANON. 


urè 


idoneii  commitiaiur^  qui  vice  omnium^  eccl^ 
$iœ  viduatœ  provideant  de  pasiore. 

Aliter^  electio  fada  non  valeat  :  niri  forte 
communiier  esset  ab  omnibus^  quasi  per  ttupt- 
ra/ionem  absque  viiio  cetebrala. 

Qui  vero  contra  prœseriptas  formas  eligere 
nlienlaverintf  eligendi  ea  vice  potestate  pri- 
ventur, 

Jllud  autem  penitus  inlerdicimus ,  ne  quts 
in  eleciionis  negotio  procuralorem  constituât ^ 
nisi  sit  absens  %n  eo  loco  de  quo  debeat  advo^ 
cari ,  justoque  imptdimento  detentus  venire 
non  possit^  super  quo^  si  opus  fucrit^  fidem 
faciat  juramento  ;  et  tune  sivoluerit,  uni  corn" 
miltat  de  ipso  collegio  vicem  suam. 

Suivaol  ce  chapitre,  Vélection  se  fait  donc 
par  scrutin ,  quand  les  électeurs  assemblés 
choisissent  trois  d*cntre  eux  pour  recueillir 
secrètement  les  suffrages  et  les  publier  sur- 
le-champ  ;  celui  qui  réunit  en  sa  faveur  les 
sulTragos  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
saine  partie,  est  canoniquementélu.  La  voix 
des  scrutateurs  doit  être  recueillie  aussi  se- 
crètement ,  avant  qu*ils  recueillent  eux- 
mêmes  celles  des  autres.  Par  le  chapitre  Pu« 
blicato  du  même  titre,  le  scrufin  une  fois 

rublié,  les  électeurs  ne  peuvent  plus  varier. 
Voy,  ACCESSION,  VARIATIOlf.) 

Le  nombre  de  trois  scrutateurs  n*est  né- 
cessaire, suivant  les  docteurs,  sur  le  chapi- 
tre Qaia  propter^  qu'autant  qu1l  est  possible, 
autrement  [élection  se  peut  faire  sans  scru- 
tin. [Voyez  SCRUTIN.) 

A  l*égard  de  la  question  de  savoirs!  le  plus 
grand  nombre  des  suffrages  doit  céder  a  un 
moindre  quand  il  est  plus  sain  ,  voyez  suf- 
frage. 

Vélection  se  fait  par  compromis,  lorsque 
tout  le  corps  des  électeurs  confère  à  un  ou 
plusieurs  du  corps,  ou  autres,  le  pouvoir  d'é- 
lire :  ces  compromissaires  doivent  ne  pas 
excéder  leur  commission  ;  Us  peuvent  être 
révoqués  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  commencé 
de  procéder  à  Vélection ,  re  adhuc  intégra  ; 
la  révocation  d'un  seul  électeur  suffit  même 
dans  ce  cas,  pour  les  empêcher  de  passer 
outre;  s'ils  élisent  un  indigne  que  les  élec- 
teurs n'aient  pas  approuvé,  ceux-ci  pourront 
procéder  à  une  autre  élection  (cap.  37,  de 
Elect,^  in  6*].  Les  compromissaires  sont  alors 
censés  avoir  excédé  leur  pouvoir  par  ce 
mauvais  choix  (Lancelot, /n<^,  c/e  Èlect.), 
liais  s'ils  onl  choisi  un  sujet  digne,  les  élec- 
teurs sont  obligés  de  le  recevoir  {cap.  Cau" 
sam,  de  A7ec/.),  quoiqu'il  s'en  trouvAt  de  plus 
dignes.  (  Voyez  acception.) 

Enfin  re'/ec/îonse  fait  par  inspiration  lors- 
que, sans  aucune  convention  préalable,  tous 
les  électeurs,  nemine  réclamante^  donnent 
leurs  suffrages  à  la  même  personne.  Cette 
sorte  ^'élection  est  le  signe  le  moins  énuivo- 

3ue  dune  vocation  canonique,  et  celle  qui 
oit  êlre  désirée  dans  le  choix  des  sujets 
pour  remplir  les  dignités  de  l'Eglise.  Mais 
elle  est  très-rare,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent ces  vers  trop  véritables  : 

0<iatuor  coclosias  |)ortis  intralur  ad  nnines. 
Ca^iarif  ul  Sîiuoiiis,  sauguiiiis,  a*qu6  Dei 
Prima  (/alct  luagnis  scd  ouuiinis  aillera,  charU 


Tertia,  scd  paocis  ()aarta  piiere  aolei. 

La  moindre  discussion  précédente,  on  U 
moindre  contradiction,  empêche  qu'une  élee* 
tion  soit  censée  avoir  été  faite  par  inspira- 
tion. Une  rumeur  tumultueuse  que  la  brigue 
exciterait  pour  tenir  lien  d'inspiratioo ,  dos- 
nerait  sans  doute  encore  moins  le  caractère 
^'élection  inspirée.  [Voyez  acclamatioii.) 

Le  même  chapitre.  Quia  propter^  prive  di 
droit  û*élection  ceux  qui  contrevienneot  i 
ses  dispositions;  il  ne  permet  aux  abseols 
d'oser  de  procuration  que  dans  le  cas  et  les 
termes  que  nous  expliquons  sous   le  insl 

ABSENT. 

C'est  un  grand  principe  dans  le  droit  ca- 
nonique, çu'en  matière  d'élection  aux  char- 
ges ecclésiastiques,  il  n'est  pas  permis  de  les 
uonner  par  le  sort.  On  ne  peut  pas  nêsM 
élire  par  cette  voie  les  compromissaires  (cap. 
3,  de  Sortilegiis). 

Suivant  Hfosliensis  et  plusieurs  aotres,  les 
formalités  prescrites  par  le  chapitre  Quia 
propter^  doivent  être  observées  dans  tontes 
les  élections  qui  appartiennent  à  des  collè- 
ges ;  mais  suivant  le  texte  du  chapitre  même, 
elles  ne  doivent  avoir  lieu  qu'i  Vélection  des 
bénéfices  dont  la  vacance  rend  l'église 
veuve  (voyez  époux).  Le  chap,  Nullus  1 ,  de 
Eleet.,  veut  qu'on  se  serve  de  la  voie  d'^ec- 
tion  dans  les  églises  collégiales  :  Vbi  duo  tel 
très  fratres  fuerint  in  congrégations 

Les  canons  ne  recommandent  rien  taat 
dans  toutes  sortes  û*électians  que  la  liberté 
des  suffrages  ;  c'est  pour  la  procurer,  comeie 
aussi  pour  éviter  les  suites  fâcheuses  du  res- 
sentiment que  cause  souvent  l'exclusioi;  des 
charges,  surtout  dans  les  communaolés  reli- 
gieuses, que  le  concile  de  Trente  a  fait,  eo  U 
session  XXV,  ch.  6,  de  ReguL^  le  décret  sui- 
vant :  «  Afin  que  tout  se  passe  comme  il  Uni 
et  sans  fraude  en  Vélectton  de  quelques  su- 
périeurs que  ce  soit,  abbés,  oui  sont  pour  ea 
temps,  et  autres  officiers  et  généraux,  coinne 
aussi  des  abbesses  et  autres  supérieures,  le 
saint  concile,  sur  toutes  choses,  ordonae 
très-étroitement  que  tontes  les  personnes 
susdites  soient  élues  par  suffrages  secrvb, 
de  manière  qne  les  noms  en  particulier  de 
ceux  qui  donnent  leur  voix,  ne  viennent  ia- 
mais  à  être  connus.  H  ne  sera  permis  à  la- 
venir  d'établir  aucuns  provinciaux,  abbé$, 
prieurs  ou  autres,  sous  quelque  titre  qoere 
soit,  à  l'effet  de  faire  élection^  ni  de  suppléer 
les  voix  et  les  suffrages  des  absents;  et  si 
quelqu'un  est  élu  conlre  l'ordonnance  da 
présent  décret,  Vélection  sera  nulle,  et  celai 
qui  aura  consenti  d'être  créé  à  cet  effet  prt- 
vincial,  abbé  ou  prieur,  demeurera  inhabile 
à  porter  à  l'avenir  aucunes  cbarg^  dans  b 
religion  ;  toutes  facultés  et  pouvoirs  accor- 
dés à  ce  sujet  seront  estimés  dès  maintenant 
pour  abrogés,  et  si  à  l'avenir  il  s*en  accorde 
quelques-uns,  ils  seront  tenus  pour  subre^ 
tices.  » 

Ce  règlement  est  si  séyèrement  observé, 
que  les  congrégations  de  Rome  ont  déclare 
nulles autantd'^/ec/tofif  qu'on  Ieurenaport^ 
où  Ton  avait  violé  le  «secret  :  c*est  aussi  dans 
le  même  esprit  que  Ton  tient  que  ce  dicrd 
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liilerdil  aux  religieux  les  voies  de  compro- 
mis el  de  rinspirdtton,  parce  qu^elles  font 
connatlre  les  électeurs.  Il  en  devrait  être 
sans  doute  de  même  dan»  tous  corps  el  col- 
lèges séculiers,  où,  pour  les  méoies  causes, 
le  secret  est  nécessaire  dans  les  éleciionêf 
mais  Cola  n*esl  point  réglé  par  le  droit. 

Le  concile  de  Trente,  par  le  même  dé- 
cret que  nous  venons  de  rapporter,  a  défendu 
d^admettre  le  suffrage  des  électeurs  absents. 

(  Voyez  ABSENT.) 

Nous  avons  déjà  observé  que  les  élections 
dans  la  forme  prescrite  par  le  concile  de  La- 
Iraa  étaient  presque  réduites  à  rien.  Le 
concordat  de  1801,  articles  &  et  5,  y  a  sub« 
stitué  la  nomination  du  roi  pour  les  archevê- 
chés et  évéchés. 

C*esi  ce  qu'avait  déjà  fait  le  concordat  de 
Léon  X.  Ce  concordat  avait  accordé  au  roi 
la  faculté  d'élire  ou  nommer  les  abbés  dans 
la  plupart  des  monastères.  Celui  de  1801  n*a 
pas  renouvelé  ce  privilège,  parce  que  la 
loi  civile  ne  reconnaît  plus  d'abbayes  en 
France.  Les  diverses  communautés  peuvent 
donc  suivre  les  règles  du  droit  pour  1  éUelion 
de  leurs  supérieurs. 

Suivant  Taucien  droit,  Véleetion  de  Tévê- 
que  se  faisait  par  tout  le  clergé,  du  consente- 
ment du  peuple;  suivant  le  droit  nouveau, 
f\ue  la  pragmatique  avait  voulu  conserver^ 
Sélection  appartenait  aux  chapitres.  11  est 
vrai  aue  les  rois  ont  toujours  eu  une  grande 
part  à  la  provision  des  évêaues,  et  que  les 
eleetiom  n  avaient  lieu  que  de  leur  consen- 
tement comme  les  premiers  du  peuple,  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut;  mais  cela  est 
bien  différent  de  les  nomoHsr  seuls  et  sans 
prendre  conseil  de  personne,  ainsi  que  le 
pape  le  leur  a  concédé  (concession  conGrmée 
par  Tadhésion  tacite  de  toute  l'Eglise,  malgré 
la  déclaration  que  Gt  le  clergé  de  France,  hs 
27  mars  1636).  Au  reste,  quand  on  compare 
les   évêques  des  trois  derniers  siècles,  et 
surtout  les  évêques  actuels,  dans  lesquels  la 
nomination  appartient  au  roi  et  l'institution 
au  pape,  à  ceux  qui  étaient  nommés  par  les 
chapitres  seuls  depuis  le  treizième  siècle,  on 
reconnaît  que  les  évêques  qui  sont  nommés 
par  les  rois  n'ont  pas  moins  de  zèle  et  de 
^cience  que  ceux  qui  étaient  élus  par  les 
ihaiiitres.  (Foyei  nomination.) 

Mgr.  Frayssinous,  évéque  d'Hermopolis, 
fait  observer  avec  raison  qu'en  recevant  leur 
viiision  de  l'Eglise  romaine^  cette  mire  des 
Eglises^  nos  évêques  n*en  sont  que  plus  véné^ 
râbles  aux  yeux  des  peuples.  Ce  signe  de  corn* 
munion  te  plus  éclatant^  le  plus  décisif  de 
lotts,  sans  cesse  renouvelé^  rend  toujours  pré" 
sente  la  prééminence  du  siège  apostolique^ 
prééminence  qui  ne  se  fait  presaue  plus  tenlir 
aujourd'hui  par  d'autres  endroits ^  et  dont 
roubli  et  le  mépris  précipiteraient  aisément 
dans  le  schisme  et  rkérésie  (  Vrais  principes, 
a-  édit.,  p.  161). 

{ 3.  Qualités  des  étuteurs  et  des  éligihles. 

Les  électeurs  doivent  être  présents  on  dû- 
ment appelés,  suivant  le  chapitre  Quia  prop* 
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ter,  où  il  est  dit  assez  énergiquement  :  Prœ^ 
senlibus  omnibus ^  etc.  {Voy,  AasENT.) 

Les  impubères  ne  peuvent  être  électeurs 
{cap.  Ex  eo,  de  Elect,  in  6*). 

Ceux  qui  ne  sont  pas  constitués  dans  les 
ordres  sacrés  ne  le  peuvent  pas  non  plus 
(C/em.  fn.  de  JEtat.  et  qualit.).  Les  excuni- 
munies  par  une  excommunication  majeure 
ne  peuvent  pas  davantage  exercer  le  droit 
d'élire.  Lancelot  (Instit.,  lib  L  tit,  T)  agite 
la  question  de  savoir  si  Texcommunication 
ou  l'hérésie  d'uue  partie  des  électeurs  vicie 
et  rend  Véleetion  nulle,  et  s'il  en  est  de  même 
de  l'élection  Taite  par  des  compromissatres, 
dont  l'un  se  trouve  infecté  de  ces  défauts. 
Dans  ce  dernier  cas ,  dit-il ,  Véleetion  est 
nulle,  si  l'excommunication  du  compromis- 
saire  était  notoire  avant  le  compromis;  et 
dans  l'autre  il  faut  que  le  nombre  des  excom- 
muniés soit  le  plus  grand  parmi  les  électeurs 
pour  que  Véleetion  soit  également  nulle. 

Les  laïques  sont  exclus  des  élections  (can* 
Si  quis  deinceps  et  seq.^  16,  qu.  7).  Lancelot, 
en  ses  Inslitutes  {loc,  cit.)  d\i:Laicis  quoque^ 
etiamsi  principes  sint,  nui/o,  neque  consuetu» 
diniSf  neque  prœscripfionis  ^  neque  conven- 
tionis  jure^adelectionem  aspirare  permitlelur 
patroni.  Tamen  circa  jam  factam  electionem 
non  indecenter  poslulatur  assensus. 

On  peut  voir,  sous  le  mot  àssÉ^^les  autres 
qualités  exclusives  des  électeurs,  ce  qui  s'ap- 
plique également  aux  dignités  ecclésiastiques 
séculières. 

Ceux  qui  élisent  un  sujet  qu'ils  savent  in- 
digne demeurent  privés  de  leur  droit  dV/fc- 
tion  pour  la  première  qui  se  fera»  et  sont 
suspens  a  beneficiis  pendant  trois  ans  ;  et  si 
Véleetion  a  été  faite  par  la  plus  grande  par* 
lie,  elle  est  dévolue  i  la  moindre  {cap.  Cum 
in  cnnctis  ;  c.  Innotuit  ;  cap.  25,  ae  Elect.  ; 
c.  Gratum^  de  Postul.). 

A  regard  des  qualités  que  doivent  aroir  les 
éligibles,  elles  sont  relatives  à  la  nature  du 
bénéûceou  de  la  dignité  qui  faille  sujet  de  1'^- 
lection  ;  on  peut  seulement  dire  en  général 
à  cesujetqueles  raisons  odieuses  qui  privent, 
suivant  le  droit,  un  électeur  de  lafaculté  d*c* 
lire,  le  privent  aussi  de  la  faculté  d'être  élu. 

Ordinairement,  avant  de  procéder  à  Vélec* 
tion  dans  une  assemblée,  on  examine  si  au- 
cun de  ceux  qui  la  composent  ne  doit  en  être 
exclus  pour  quelque  défaut  exclusif. 

Les  canonistes  estiment  qu'il  sufQt  que 
l'élu  soit  capable,  au  temps  de  Véleetion^  en- 
core qu'il  ne  le  fût  pas  lors  de  la  vacance  ; 
mais  si ,  au  temps  même  de  Véleetion ,  il  se 
rencontrait  un  vice  dans  la  personne  de  l'élu, 
ou  une  nullité  dans  Véleetion^  la  confirmation 
en  forme  commune  ne  la  validerait  point , 
mais  bien  une  confirmation  en  connaissance 
de  cause,  suivie  d*une  nouvelle  collation  de 
la  part  du  confirmalenr,  en  supposant  toute- 
fois que  la  nullité  dont  il  s'agit  ne  soit  que 
respective,  et  non  essentielle  ou  absolue,  et 

ne    le  confirmateur  ne   puisse  dispenser 
c.  1,  de  Postul.  prœL,  in  6*). 

Véleetion  doit  être  faite  d'une  telle  per- 
sonne qu'on  nomme  et  que  l'on  désigne,  sans 
dire  qu'on  acquiesce  au  choix  d'un  autre,  à 
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moins  quil  fût  réglé  par  litre  ou  slalot,  qu*on 
trélirail  qu'après  Ta? IB  ou  le  conseutemeut 
tf*un  tiers.  Enfin  le  choix  que  font  les  élec- 
teur» ,  doit  être  certain,  pur  et  sans  condi- 
tion :  Vota  incerta,  condihonalia  reprobamns 
{e.  2,  deElecL,  in  6*;  c,52,  deElect.).  {Voy. 

SVrVRAGB.) 

l   i.  ÉLECTION,  acceptation^  confirmation ^ 

opposition. 

Par  le  chapitre  Quam  iit^  de  Eleet.,  in  6*» 
il  est  enjoint  aux  électeurs  d'apprendre,  le 
plus  I6t  qu'ils  pourront,  à  Pélu  le  choix  qu'on 
a  fait  de  lui,  et  celui-ci  doit  accepter  Vélection 
dans  le  mois,  sous  peine  d*en  éire  privé,  s*il 
n'a  de  légitimes  excuses  de  délai,  niri  candi- 
tio  penonœ  ipsum  excmet  (  extravag.  Si  re- 
ligioiuSf  eod.  in  commun.  ).  Après  que  l'élu 
a  consenti  à  Vélection,  il  doit,  sous  los  mêmes 

freines,  se  faire  confirmer  dans  les  trois  mois 
ibid.).  Quesil s'ingère daBS l'administration 
du  bénéfice  ou  de  la  charge  avant  cette  con- 
firmation ,  il  perd  aussi  les  droite  qu'il  y 
avait  pour  Vélection  (c.  Qualiter,  de  Elect.% 
e.  Noxti,  eod.:c.  Avariliœy  5,  eod.,  in  6M.  Le 
chapitre  iViAi/  est,  eod..  fait  à  cet  égard  une 
exception  que  l'on  prétend  avoir  été  abrogée: 
Per  confirmationem  acquirit  electus  plenam 
administrationem  et  vinculum  conjugale  con- 
tractum  est.  Gloa.  in  c.  Nosti  {Mémoires  du 
Clergé,  tom.  X,  pag.  605). 

Le  second  concile  général  de  Lyon ,  tenu  en 
127b,  sous  Grégoire  X,  d'oùaété  tiré  lechap. 
Ut  circa  electiones,  de  Elecl.^  in  6%  ordonna 
que  ceux  qui  s'opposent  aux  eVec/iont  et  en  ap- 

E lient,  exprimeront  dans  l'acte  d'appel  tous 
I  moyens  d'opposition ,  sans  qu'ils  soient 
reçus  ensuite  à  en  proposer  d'autres. 

L'on  voit,  sous  le  mot  suffrage,  l'ordre  qui 
s'observe  présentement  dans  les  élections  par 
Texposition  du  procès-verbal  que  l'on  en 
doit  dresser  ;  et  sous  les  mots  nomination  , 
^BBÉ,  on  trouve  la  forme  ancienne  et  nou* 
velle-des  élections  aux  évêchés  et  abbayes  et 
de  leur  confirmation  que  plusieurs  croient,  à 
tort,  n'avoir  été  attribuée  parmi  nous  au 
pape  que  depuis  le  concordat  de  Léon  X. 

On  admet  en  France  le  principe  que  l'élu 
n'a  aucun  droit  à  l'administration  au'après 
la  confirmation  ,  comme  il  ne  peut  faire  les 
fonctions  de  l'ordre  qu'après  la  consécration 

\Voy,  CONséClUTlON.j 

ÉLIGIBLE. 

VéUgibU  eêt  celui  qui  pent  être  élu.  (Voy. 
H-detant  ÉtBcnoN.1 

ÉLUL 

On  donne  ce  nom  A  celui  sur  qui  est  tombé 
la  choix  d*oiie  élection. 

EMPÊCHEMENTS  DE  MAIUAGE. 

Un  empêchement  de  mariage  est  un  obi^tacle 
qui  empêche  deux  personnes  de  se  marier 
ensemble ,  et  qai  rend  le  mariage  nul  oo 
illicite. 

1 1 .  Origine  et  établissement  des  xiiFftCifEMx:fTt 

de  mariage. 

Il  M  parait  pas  que  dans  le  cemmeAce- 
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ment  de  l'Eglise  on  ait  connu  d*autres  em- 
pêchements de  mariage  c|ue  ceux  qoe  TAi- 
cien  Testament  et  les  lois  civiles  poovaiett 
désigner.  L'on  voit  cependant  aue  le  ccmdlt 
d'Elvire,  tenu  vers  l'an  305,  déiendil  (canot 
13)  aux  vierges  consacrées  de  se  marier, <( 
aux  autres  filles  chrétiennes  d'épooser  dei 

Îentils.  Dans  la  suite,  l'Eglise»  dans  un  esprit 
e  sagesse,  a  concouru  avec  la  puissance  sè> 
cultère  pour  établir,  étendre  oo  restreindre 
ces  empêchements^  pour  l'honneur  dn  sa- 
crement, le  saint  des  fidèles  et  le  bien  des 
Etats.  Mais  il  ne  faut  pas  conclure ,  comne 
l'ont  fait  certains  canonistcs ,  de  ce  que 
l'Eglise,  par  prudence ,  s'est  entendue  avec 
la  puissance  civile  pour  établir  des  empêche* 
menls  dirimants  de  mariage ,  qu'elle  ne  le 
puisse  faire  indépendamment  de  celle-ci. 
C'est  ce  qu'a  décide  le  concile  de  Trente  dans 
ce  canon  :  «  Si  quelqu'un  dit  qoe  TEfflisea'a 
pas  en  le  pouvoir  d*établir  des  empêcnementi 
dirimants,  ou  qu'elle  sVsl  trompée  en  les  éta- 
blissant, qu'il  soit  anathème.  »5i9ttïf  ifîxrrif 
Ecclesiam  non  potuisse  conxtituere  impedi- 
menta matrimonium  dirimentia^  vel  in  ils 
consiituendis  errasse ,  anathema  rit  (  Seu. 
XXIV,  can.  k). 

Ce  décret  a  été  rédigé  centre  les  trrtun 
de  Luther.  Or,  Luther  enseignait  que  le  om- 
riage  était  on  contrat  tout  humain,  pare- 
ment civil,  sur  lequel  l'Eglise  n'a  aocai 
pouvoir  et  qui  relevait  exclusivement  de  U 
puissance  temporelle.  Le  concile  de  Trente, 
pour  condamner  ces  erreurs,  définit,  dans 
ce  eanon,  que  TEglise  a  sur  le  contrat 
de  mariage  on  pouvoir  qui  lui  est  propre, 
qu'elle  tient  de  Dieu  et  non  des  princes. 

Cette  interprétation  do  concile  de  Treate 
est  confirmée  par  la  constitution  dogmatique 
de  Pie  VI,  Auetortm  fdei.  reçue  par  toole 
l'Eglise.  Le  concile  de  Pistoie,  en  1786, 
adoptant  une  partie  des  erreurs  de  Lniker, 
avait  enseigné  que  le  droit  d'apposer  aax 
mariages  des  empêchements  dirimants  appar- 
tenait  exclusivement  à  la  poissaiire  tempo- 
relle, et  que  TEglise  ne  pouvait  pas  en  nel> 
tre  à  moins  qu'elle  n*y  fut  autorisée  par  ont 
concession  expresse  ou  tacite  des  princes. 
Pie  VI,  du  haut  de  la  chaire  pontificale  et  pm 
un  jugement  solennel,  condamna  ces  er- 
reurs. Doctrina  synodi  (  est-il  dît  dans  It 
bulle  Auctorem  fidei  )  asserens  ad  êmfrestmm 
eivilem  potestatem  duntaxat  originarm  $pe€* 
tare  contractui  matrimonii  apponera  immeS" 
menta  ejus  generis^  quœ  ipsum  n%Ulum  rmémâ 
dicunturque  dirimentia  ;  subjungenB  êmpfêm*e 
eusensu  vel  connitentia  prineifmm  «  p0iuùm 
Ecclesiam  juste  constituere  impedimenim  A'r 
menfia  ipsum  tontractum  matrimênii  : 

Quasi  Eceieiia  non  semper  poiuêrii  et  pêh 
rit  in  christianorum  matrimoniii^  jure  pra* 
pria  impedimenta  conHituere,  quœ  mmirimê* 
nium  non  $olum  imprdiant^  $ed  et  nmttwm 
reddant  ^uoad  vinculum^  quibu$  càrittimi 
obstricte  teneantur  etiam  in  terris  imfidelium^ 
in  eisdemque  dispenêore  {canenum  3, 4, 1. 19} 
$ess.  XXlV,Conct7.  Trid)  evrrsivn^  kœreù€\ 
C'est  donc  un  dogme  de  foi  que  l*Egiise 
peut ,  de  son  autorité  propte ,  wmwmwf  as 
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mariage  des  «mpéckemenls  qui  rendent  nul 
le  contrat  de  mariage.  Car  les  empéchtmentê 
dîrimants  mis  par  rBalise,  ne  rendent  pas 
seulement  incapable  de  recevoir  le  sacre*- 
ment,  comme  le  prétendent  nos  adversaires, 
tuais  Ils  rendent  le  contrat  nul,  comuie  le 
déclare  le  concile  de  Trente  parées  paroles: 
tltêjusmodi  eontracius  initot  et  nulles  ti»t 
decemii  prout  €o$  prmsenli  déerelo  irriloi  fa- 
cit^  et  annulai.  Benoit  XIV  est  formel  sur  ce 
point.  Dans  la  conslitotion  Inlir  omnigenoê^ 
il  dit  :  Tridentina  iynodus,  non  sacromen" 
tum  modo,  ted  eonlraelum  ip$um  irritum  di-^ 
merU  pronunliaL 

Lorsque  le  concile  de  Trente  a  décidé  ^ae 
l*Eglîse  pouvait  établir  des  empichemenls  di« 
rimants,  il  n'a  pas  entendu,  par  le  mot 
Eglise,  les  rois,  les  princes,  la  puissance 
séculière,  comme  le  prétondeni  do  Marca, 
de  Launoy,  Durand  de  Matllane,  Dupin  et 
autres  canonistes  ;  mais  Tordre  et  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Quand  il  est  question 
de  luis  que  TEglise  peut  porter,  il  n  est  per- 
sonne qui  ne  comprenne  aussitôt  que  ce 
droit  appartient  à  ceux  qui  sont  établis  pour 
gouverner  l'Eglise.  Celle  opinion  des  cano- 
uistcs  que  nous  venons  de  citer  est  donc  al^ 
sarde.  Ainsi  ce  n*est  pas  aux  rois,  aux  em- 
pereurs que  le  concile  de  Trente  attribue  le 
droit  d'établir  des  empéckêmenU  dirimants, 
maïs  au  souverain  pontife ,  aux  conciles 
œcuméniques.  Le  souverain  pontife  a  ce 
droit  parce  qu'il  a  la  plénitude  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  et  qu'il  peut  faire  des 
lois  qui  obligent  tous  les  fidèles  ;  les  conciles 
œcuméniques  ont  aussi  ce  pouvoir,  pulsq«*ils 
représentent  l'Eglise  universelle. 

D'après  une  coutume  ancienne  et  générale 
dans  toute  l'Kglise,  un  concile  national,  dit 
Billuart,  ne  peut  pas  introduire  dans  un 
rojraume,  ni  un  évoqua  dans  nn  diocès<>,  un 
nouvel  empêchement  Ârimant:il  n*jr  a,  dit  Be- 
noit  XIV,  que  la  souteraine  autorité  oo  d'un 
coarile  œcuménique  ou  du  pape,  qui  puisse 
le  bire  :  Ad  id  necessaria  eut  euprema  auctori* 
îm$  tel  eoncUii  acumeniei  tel  eummi  ponlificie. 

La  puissance  civile  ne  peut  metire,  et  ne 
met  m  effet,  des  empichemenls  dirimants  au 
marlace  que  quant  aux  effets  civils.  Cepen- 
dant plusieurs  théologiens  sont  d'un  avis  con- 
traire. C*est  do  reste  ce  qu*a  déclaré  le  gouver- 
nement, par  ses  orateurs,  dans  la  discussion 
du  code  civil. «Le  contrat  naturel  du  mariage, 
dit  Tronchet,  n'apparlient  qu'au  droit  natu«- 
rel.  Dans  le  droit  cîTil,  on  ne  connaît  que  le 
contrat  civil,  et  on  ne  considère  le  mariage 
que  sous  la  rapport  des  effets  civils  qu*ît  doit 
pri»4iuire.  Il  eu  est  du  mariage  iSe  l'individu 
mort  civilement,  comme  de  celui  qui  a  été 
contracté  au  mépris  des  formes  légales,  a 
(  Conférence  du  code  civil,  tom.  1,  pag»  86.  ) 

c  II  faut,  disait  un  autre  législateur,  que 
la  loi  sépare  du  contrat  civil  toot  ce  qui 
touche  h  un  ordre  plus  relc?é,  et  qu'elle  ne 
considère  dans  le  uiariage  que  le  contrat  ci<* 
vil.  •  {Motifs,  th.  I,iî/.5.j  M.  Carion-Nisas 
parlait  dans  le  même  sens  :  «  Aujourd'hui^ 
disait-il,  il  peut  j  avoir  contrat  ciril  et  nul 
p«îcie  religieux,  pacte  religieux  et  nul  coo- 


trat  clTil.  On  peut  Tifreatec  la  même  Csmme, 
épouse  selon  la  loi  et  concubine  selon  la 
conscience ,  épouse  selon  la  conscience  et 
concubine  selon  la  loi.  »  (ibtd.,  (i<.6.) 

Ce  sentiment  peut  encore  s'appuyer  snr 
une  base  plus  ferme,  plus  solide,  et  snr  la* 
quelle  nous  avons  droit  de  nous  raf^surer  da* 
vantage.  L'esprit  et  la  lettre  du  code  civil, 
aussi  bien  que  notre  pacte  fondamental,  sont 
si  favorables  à  la  liberté  ou  même  à  la  li^^ 
Gence,que  si  deux  personnes  libres  s'étaient 
arrangées  entre  elles  pour  vivre  paisible* 
ment  ensemble,  comme  mari  et  femme,  elles 
ne  pourraient  être  juridiquement  attaquées  ; 
Tonion  qu'elles  auraient  formée  n'est  ni  pu- 
nie ni  prohibée  par  notre  code,  ni  par  au* 
cune  de  nos  lols.Gopiment  pourrait-on  donc 
s'imaginer  que  ce  même  code  ait  voulu  pr^ 
hiber,  interdire,  frapper  de  nullité  cette 
même  union,  précisément  parce  que  les  par» 
lies  auraient  trouvé  quelque  moyen  de  la 
faire  consacrer  par  une  cérémonie  reli'^ 
gieuse?  S'il  existait  un  tel  acte  législatif,  ce 
serait  évidemment  un  acte  vain,  pour  ne  rien 
dire  de  plus;  il  ne  mériterait  aucune  atten- 
tion,aucun  respect  :  ce  ne  serait  pas  une  loi. 

On  ne  conteste  donc  point  aux  gouverne* 
ments  le  droit  de  régler  les  effets  civils,  con- 
ventions matrimoniales,  d'accorder  ou  de 
refuser  certains  avantages  aux  époux ,  sui- 
vant qu*ils  auront  observé  ou  violé  les  lois 
du  pays.  En  un  mot,  la  puissance  temporelle 
statue  sur  le  temporel  du  mariage:  voilà  son 
domaine,  mais  en  même  temps  sa  limite.  Le 
lien  divin  qui  constitue  le  mariage  est  de 
Tordre  spirituel ,  et  ne  peut  tomber  que  sous 
la  juridiction  spirituelle.  Les  lois  humaines 
ne  peuvent,  dit  saint  Thomas,  établir  des 
empêchements  de  mariage  sans  Tintervention 
de  TEglise  :  Prohibitio  legis  hûmanm  non  suf- 
fcerei  ad  impedimenlum  matrimonii^  nisi  legi 
inlerveniret  Eccleeiœ  auctoritas^  quœ  idem  m- 
ierdieerct  (  in  IV,  dist.  43,  quœst.  11 ,  art.  2). 

Il  faut  sans  doute  se  conformer  exactement 
aux  prescriptions  du  code;  mais  si,  par  la 
négligence,  par  la  faute  des  otOciers  civils, 
ou  par  l'ignorance,  ou  même  la  mauvaise  vo- 
lonté des  parties  contractantes,  quelqu'une 
des  formalités  qu'il  requiert  pour  la  vali« 
dite  du  mariage  avait  été  omise,  ce  ma« 
riaçe  serait  nul  sans  doute  quant  aux  eîfr ts 
civils,  mais  sans  aucun  doute  aussi  il  pour^ 
rait  en  même  temps  être  très*valide  quant 
au  lien,  on  comme  contrat  naloreJ  et  comme 
sacrement. 

Déjà,  sous  l'ancien  droit,  les  empêchements 
apposés  par  la  puissance  séenlière  ne  regar*» 
daient  que  les  eOets  eivils.  Ainsi,  suivant  nos 
anciennes  ordonnances, nn  enfant  de  famille 
ne  pouvait  se  marier  sans  le  consentement 
de  son  père  et  de  sa  mère,  ni  un  mineur  sans 
le  consentement  de  son  curateur.  Un  mariage 
fait  ainsi  était  déclaré  nul  par  Tédil  deBlois  de 
1579  :  mais  sur  les  représentations  du  clergé, 
Lottis  Xllf  déclaraquela  nullité  ne  regardait 
que  les  eileU  civils  (Jliém^  du  clergé t  L  Ul>< 

%  S.  Division  et  nombre  des  eirpBcaBMBirrs, 

Il  y  a  deux  soHés  i" empêchements  :  1rs  nos 
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qui  rcndenl  les  personnes  dans  lesquelles  ils 
se  renconlrenl  inhabiles  à  contracter,  et  em- 
pêchent ainsi  la  validité  de  leur  mariage  et  le 
rendent  nul;  on  les  appelle  dirimanis^da 
verbe  latin  dtrtmere ,  qui  signifie  désunir, 
rompre  ;  on  les  appelle  aussi  trrt/an/5,  dans 
le  sens  expliqué  sous  le  mot  décret  irritant. 
Les  autres  empéchemenli  sont  appelés  prohi- 
bitifs ou  empêchants^  parce  qu*ils  ne  font  que 
défendre  la  cohabitation  des  conjoints,  que 
certaines  raisons  rendent  criminelle,  sans 
toucher  à  la  validité  de  leur  mariage  ;  c'est- 
à-dire  qu1l  y  a  cette  différence  essentielle 
entre  les  empêchements  dirimnnts  et  les  pro- 
hibitifs, qve  les  premiers,  non-seulement  dé- 
fendent de  contracter  un  mariage  ,  mais  le 
-rendent  nul  quand  il  est  contracté  ;  au  lieu 
^ue  les  empêchements  prohibitifs  ne  font  que 
défendre  un  mariage,  sans  le  rendre  nul  s*il 
est  contraclé. 

Gibert  (Trad,  sur  le  mariage  y  tom.  1",  Traité 
du  powDoir  d'établir  des  empêchements  diri^ 
mants,  l'*part.}  nous  a  donné,  pour  distinguer 
dans  le  langage  ecclésiastique  les  empêche* 
ments  dirimants  dès  emjp^cAfmfn/f  prohibitifs, 
des  règles  sages  dont  voici  le  sens  et  la  teneur: 
Si  le  mol  sotvere  ,  avellere^  separare,  tombe 
sur  le  mariage  dans  le  langage  des  canons  , 
Yentpêchement  est  dirimant,  vu  qu'il  n'y  a  pas 
Heu  de  dissoudre  ce  qui  est  indissoluble  ;  si 
les  roots  separare,  separantur^  tombent  sur  les 
personnes,  il  est  possible  qu'on  y  parle  de  la 
séparation  à  toro. 

Autre  règle  :  si  la  séparation  est  pronon- 
cée pour  un  délit  comme  l'adultère,  ou  pour 
inconvénient  survenu  depuis  l'union  légitime 
du  mariage, comme  l'usage  du/nariage  entre 
répoux  et  l'épouse  ,  parrain  et  marraine  de 
leur  enfant,  la  séparation  est  à  toro.  Mais  si 
la  séparation  est  prononcée  pour  un  délit  ou 
4ine  cause  antérieure  au  mariage,  la  sépara- 
tion indique  la  rupture  du  lien,  et  Vempêche* 
ment  qui  la  provoque  était  dirimant,  vuque, 
si  le  mariage  n'avait  d'autre  vice  qu'une  sim- 
ple contravention  à  une  loi  prohibante,  son 
indissolubilité  serait  un  obstacle  à  la  sépara- 
lion  ,  et  crtle  union  serait  du  nombre  de  ces 
choses  défendues  qui  doivent  tenir  après 
qu'elles  sont  faites  :  Multa  sunt  quœ  fieri 
prohibentur  ^  quœ  tamen  facta  tenent,  C'est 
ainsi  que  le  droit  ne  dira  jamais  du  mariage 
des  conjoints,  célébré  en  temps  prohibé  et 
entre  personnes  de  différente  croyance,  qu'il 
faut  les  séparer,  et  que  celte  conjonction  est 
un  adultère.  Le  savant  canoniste  que  nous 
veaons  de  citer  conclut  de  ces  principes  que 
les  canons  de  saint  Basile,  dans  sa  lettrée 
Amphiloque,  et  le  concile  d^  Néocésarée , 
énoneent  des  empêchements  dirimants. 

On  divise ,  par  rapport  aux  dispenses ,  les 
empêchements  en  publics  et  secrets  :  les  em- 
péchements  publics  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  (es  empêchements  notoires.  (  Voy. 
ifOTORiéTé.  )  L'empêchement  de  parenté  et 
d'alBniié  est ,  par  exemple ,  un  empêchement 
public;  au  lieu  que  les  empêchements  du 
crime  et  de  l'affinité  illégitime  sont  secrets. 
{Voy.  AFFINITÉ.)  Parmi  ces  empêchements  ot- 
cu!lcs  ,  il  y  en  a  qui  «sont  connus  des  deux 


parties  qui  veulent  coutracter,  comme  cela 
arrive  à  Vempêchement  du  crime;  d'autres  qui 
sont  connus  d'une  partie  seolenient  •  comcc 
cela  peut  arriver  au  cas  d'alliance  illégîliiiif. 
Un  empêchement  qui,  de  sa  nature,  est  pu- 
blic, peut  devenir  occulte  par  accident, 
comme  un  empêchement  occulte  de  sa  natarf 
peut  aussi  devenir  public  par  des  iodiori 
sensibles  et  presque  infaillibles.  Pour  le  prr- 
mier  cas ,  il  v  a  l'exemple  de  deax  enlaab 

f parents  élevés, dans  des  pays  étrangers,  dass 
'ignorance  de  leur  parenté;  et  pour  l'autrf, 
Texemple  de  Vempêchement  du  crime  d'adat- 
tëre,qui  peut  devenir  public  par  la  grossesse 
d'une  femme  dont  le  mari  est  absent  depuis 
longtemps. 

Suivant-  saint  Thomas  (m  IV,  dist,  59,  q.  1. 
art.  1),  il  y  a  des  empêchements  de  mariage 
de  droit  naturel ,  tels  que  Terreur ,  la  vio- 
lence, l'impuissance  ;  de  droit  divin,  comne 
le  lien  d'un  autre  mariage  établi  par  le  Créa- 
teur {Gen.f  1,  2),  et  étiibii  oa  conflrmé  parle 
Rédempteur  (if  n/Z/k.  III,  19).  Il  y  ena  de  droit 
positif  nnmain  et  politique,  et  de  droit  positif 
ecclésiastique;  nous  l'avons  établi  ci-dessos. 

A  l'égard  du  nombre  des  empêchements  ^  il 
faut  d'abord  distinguer  les  prohibitifs  d*avec 
ceux  qu'on  appelle ,  comme  nous  avons  dit, 
dirimants  ;  les  premiers  ont  été  en  plus  grand 
nombre  qu'ils  ne  sont  aujourd'hui.  Voyez  Its 
canons  Statutum^cap.^^  quœst,  2;  e.  De  kit  ; 
can.  Interfectores  ;  can.  Admonere^  cap.  33, 
quast.  2;  can.  Hi  ergo^  27,  quœst.  i;cttn.Qui 
presbyterum^  de  Pœnitentiis  et  remissionibus. 

Les  empêchements  dirimants  étaient  ai 
nombre  de  douze  avant  le  concile  de  Treoir. 
savoir  :  1*  l'erreur  quant  à  la  personne; 
2*  Terreur  quant  à  l'état  ;  3*  le  vœu  solennd; 
k*  la  parenté  en  certains  degrés  ;  5*  le  cnme; 
6'  la  différence  de  religion  ;  7*  la  violence: 
8*  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  ;  9^ntt 
premier  mariage  subsistant  ;  ICh  rbonnétete 
publique  ;  iV  l'afBnité  ou  l'alliance  en  cer- 
tains degrés;  12^  l'impuissance.  Le  concile 
de  Trente  a  ajouté  deux  autres  empéchewunu 
dirimants,  savoir  :  la  clandestinité  et  le  rapt. 

Les  conférences  de  Paris  indiquent  les  ae- 
ciennes  collections  des  empêchements  de  ma- 
riage. £gbert,  archevêque  d*York,  en  pobliJ 
une,  environ  l'an  7i7,  sous  le  nom  é'excerjh 
tion ,  c'est-à-dire  d'extraits  des  canons  et 
des.  lois  ecclésiastiques.  Le  savant  et  pieux 
bénédictin,  dom  Lucd'Achery,  nous  a  dosBA 
quelques  anciennes  collections  de  ces  em- 
pêchements, dans  le  tome  IX  de  son  SpicUé^- 

Il  y  avait  autrefois  douze  empêchement* 
prohibitifs  ,  car  le  mariage  était  défends  i 
celui  qui  avait  péché  avec  une  parente  de  sa 
femme  ,  ou  qui  avait  enlevé  la  Qancéed^ai 
autre  pour  pécher  avec  elle ,  ou  qui ,  de  son 
autorité  privée, avail  fait  mourir  son  épouse: 
ou  qui,  pour  la  priver  du  devoir  conjugal, 
s'était  fiiit  parrain  de  son  enfant  ;  ou  qui 
avait  injustement  tué  nn  prêtre  ;  ou  qii 
était  encore  dans  le  cours  de  la  pénilen.:^ 
publique  ;  ou  qui  avait  osé  épouser  une  re- 
ligieuse. A  ces  sept  empêchements^  on  joitiiait 
celui  appelé  catéchisme ,  mais  aujourdIiDi 
on  ne  sait  pas  trop  en  quoi  consi^tiit  cd 
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nnpichemenL  II  esl  probable ,  comme  dit 
Sanchei  *  qu'il  faol  entendre  les  inslruclîons 
que  certaines  personnes  faisaient,  à  la  porte 
de  FEgUse,  ans  catéchumènes  »  pour  les  dis- 
poser au  baptême;  il  en  est  parlé  dans  le 
décret  de  Gratien.  Ces  inslr actions  étaient 
regardées  comme  un  prélude  du  baptême , 
et  formaient  une  parenté  spirituelle  qui  ne 
permettait  pas  d*épouser  la  personne  qu'on 
avait  instruite,  liais  aujourd'hui,  tout  se 
réduit  i  quatre  empiehements  prohibitifs, 
renfermés  dans  ce  vers  : 

EcclesJg  veliuim,  tempos,  sponaaiia,  volum. 

Quelques  canonistes  ne  comptent  que  qua- 
torze empêchements  dirimants ,  parce  qu'ils 
suppriment  la  folie  ou  démence.  Nous  la 
joindrons  aux  autres ,  parce  qu'elle  est  un 
des  plus  forts  obstacles  à  tout  contrat.  Les 
quinze  etnpéchemenls  que  nous  admettons 
sont  renfermés  dans  les  vers  qui  suivent  : 

Error,  oondillo,  votum,  oogntlio,  crimen, 
CuUiitdixp»rilii8,  vis,  ordo,  llgamen,  honestas, 
Amens,  affinb,  si  elandestinus  et  Inipos, 
Si  niulier  sUrapta,  loco  nec  reddiu  lulo  : 
Haec  aoclanda  vetaut  oonnubia ,  Tacla  retraclant. 

Nous  allons  donner  ici  rcxpliration  des 
uns  et  des  autres  ,  ou  renvoyer  là  où  elle  se 
trouve  dans  ce  dictionnaire. 

§  3,Explicationdes  BMPftcHraBiiTS  prohibai  f$. 

Par  ces  mots  Eeclesiœ  vetilum,  on  entend 
la  défense  de  l'Eglise,  qui  est  générale  ou 
particulière;  elle  est  générale,  lorsqu'elle 
8*étend  A  tous  les  Odèles ,  comme  cette  loi 
qui  défend  aux  catholiques  de  se  marier  avec 
les  hérétiques ,  et  cette  ordonnance  du  con- 
cile de  Trente  qui  défend  de  procéder  à  la 
célébration  du  mariage  avant  la  publication 
de  trois  bans:  elle  est  particulière,  lors- 
qu'elle ne  s'applique  qu  à  certains  cas  dé- 
terminés, par  exemple,  lorsqu'un  évéque  ou 
même  un  curé  défendent  aux  futurs  époux 
de  se  marier  iusqu'à  plus  amples  éclaircisse- 
ments, pour  s  assurer  entre  eux  qu'il  n'y  a  au« 
cun  etnp^cAemenl,  ou  pour  éviter  un  scandale, 
ou  ennn  pour  prévenir  un  tort  grave  qui  ré- 
sulterait de  ce  mariage  pour  un  tiers.  Il  est 
parlé  de  cet  empêchement  dans  les  Décrétâtes, 
au  titre  de  Matrimonio  eontraetOf  eonira  in- 
terdictum  Eectesiœ.  Les  parties  pécheraient 
grièvement  si,  au  mépris  de  ces  défenses, 
elles  se  mariaient,  quand  même  il  n'y  aurait 
réellement  aucun  empêchement:  il  faut  en  ce 
cas  représenter  la  vérité  du  fait,  pour  faire 
lever  la  défense. 

Temput  :  ce  mot  signiGe  le  temps  dans  le- 
quel r£glise  défend  de  célébrer  les  mariages. 
Il   parait  par  le  canon  Non  oportet^  33  , 

?n$œst,  4,  que  cette  défense  s'étendait  autrc- 
ois  depuis  la  Septuagésîme  jusqu'à  l'octave 
de  Pâques  ,  ei  depuis  l'avent  jusqu'i  la  fête 
(te  l'Epiphanie  ;  et  même ,  suivant  ce  eanon, 
il  était  défendu  de  se  marier  durant  trois 
semaines  avant  la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ;  il  était  aussi  défendu  de  se  marier  aux 
llogalions  (e.  Capellanus^  de  Feriis),  Le  con- 
cile de  Tronte  a  prononcé  anathème  contre 
les  hérétiques  qui  condamnaient  cet  usage 


de  l'Eglise  comme  superstitieux.  Si  quiê  di- 
xerit  prohibilionem  êolemnitatU  nupiiarum 
certis  anni  temporibus ,  êuperstiiionem  esie 
tfprannicam  ab  ethnicorum  superstitiom  pro* 

Êctam  ;  anathema  sit  {Sets.  XXIV,  cuti.  11^. 
ais  an  chapitre  IQ de  la  même  session,  le 
concile  a  restreint  le  temps  de  cette  défense, 
en  ordonnant  que  l'on  ne  bénirait  aueun 
mariage  depuis  le  premier  dimanche  de 
l'avent  jusqu'au  jour  de  l'Epiphanie ,  el  de- 
puis le  mercredi  des  Cendres  jusqu'au  di- 
manche In  Mis  inclusivement,  c'est-à-dire 
jusqu'au  dimanche  de  Quasimodo  :  Saneta 
enim  res  est  matrimonium ,  dit  le  concile , 
et  sancte  tractandum. 

De  plus,  dans  certains  diocèses ,  notam- 
ment dans  celui  de  Sens  ,  il  est  défendu  de 
donner  la  bénédiction  nuptiale  les  diman- 
ches ,  les  fêtes  chdmées  et  tous  les  jours  d'ab- 
stinence. 

Sponsalia,  Les  Bançailles  sont  des  pro- 
messes qu'un  jeune  homme  et  une  fille  se 
font  réciproquement  de  se  prendre  dans  la 
suite  pour  mari  et  pour  femme.  Or,  lorsque 
ces  promesses  sont  véritables  ,  réciproques  , 
manifestées  sutOsamment  et, acceptées  do 

[»art  el  d'autre ,  lorsqu'elles  ont  eu  lieu 
ibrement  entre  deux  personnes  désignées 
nommément ,  et  qui  en  sont  capables  selon 
les  lois,  elles  obligent  ceux  qui  les  ont 
faites  à  contracter  mariage  ensemble  ;  et , 
tant  que  cet  engagement  subsiste  ils  ne  peu- 
vent, sans  pécher  grièvement,  se  marier 
avec  d'autres  personnes  (cap.  Sicut  ex  litteris. 
deSponsal.  et  mairim.).  (Vayez  fiançaillrs.) 
Votum.  Le  vœu  simple  de  la  chasteté  ou 
d'entrée  en  religion  empêche  de  se  marier 
sans  crime ,  quoiqu'il  ne  rende  pas  le  ma- 
riage nul.  Cela  est  décidé  par  le  chap.  Memi- 
nimus,  le  chap.  Fentens  oui  elerici  tel  eo- 
vent  matrim.f  et  le  chap.  Quod  totum^  de  Vot. 
redempt.  in  6*.  {Voyez  vœu.) 

La  raison  que  saint  Thomas  rend  de  cette 
décision  {in  ÏV Sent.,  dist.  38,  9.  1,  art.  2)  est 
que  le  vœu  simple  n'étant  qu'une  promesso 
qu'on  fait  i  Dieu  4e  lui  consacrer  son  corps» 
celui  qui  la  fait  en  est  encore  le  maître  et  en 
peut  disposer  valablement  en  faveur  d'un 
autre ,  ce  qu'il  fait  quand  il  se  marie  ;  mais 
parce  qu'en  se  mariant  il  viole  la  foi  qu*il  a 
promise  à  Dieu,  son  mariage  est  illicite: 
toutefois  il  n'est  pas  nul ,  et  étant  une  fois 
contracté ,  il  ne  peut  être  dittons  sous  pré- 
texte de  ce  vœu. 

fmpedianifleri,  pen&iUttoi  facu  teneri. 
I  k,  E  xpHcationdes  BMPtcHBiwifTt  dirimants. 

L  EMPÈCHBIIENT  DE  l'BMBUE.  ErTOr. 

On  distingue  deux  sortet-d'errenr  qui  peu- 
vent se  fflifser  dans  un  contrat  de  mariage. 
Tune  qui  tombe  sur  la  personne,  l'autre  sur 
les  qualités  de  la  personne.  L'erreur  sur  la 
personne  est  un  empêchement  dirimant  au 
mariage,  parce  que  li  où  il  n'y  a  point  de 
consentement,  il  n'y  a  point  d'enKaçemeoA, 
ni  par  conséquent  de  mariage  :  Qui  autem 
errât,  dit  Gratien,  nen  seiia'^  ergo  non  cask- 
tentxty  id  est  ut  simul  cum  àliis  sentit Ve- 
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mm  «#/,  ajoate  ce  comptlatcnr,  quod  non 
^mnit  error  €on$tn9um  exeludit^  $ed  error 
mfius  e$t  ptnonœ,  aliu$  fortunœ,  aliu$  conrft- 
êianii^  afiuê  qualUatù  (  ean.  Quod  autem^  S9, 
q,  2).  L  erreor  de  la  personne  est,  par  exem- 
ple, qoand  on  croil  épooser  une  personne  et 
«fu'on  en  épouse  une  autre;  Terreur  de  la 
foHune,  quand  on  croyail  auc  la  personne 
que  Ton  a  épousée  était  riche,  et  quelle  est 
paiifre  ;  Terreur  de  la  condition,  quand  on 
a  épousé  une  esclave,  que  Ton  croyait  lîbre; 
enfin  Terreur  de  qualité,  quand  on  crovail 
celui  qu*on  a  épousé  d*un  bon  caractère, 
sage,  et  qu'il  se  trouve  méchant  et  débauché: 
Error  forlunm  tt  qualitatis^  continue  Gra- 
ticn,  conjugii  eonsemum  excluait  ;  error  vero 
personne  et  eondiliofiit^  conjugii  consensum 
non  admittiL  C'est  sur  ces  distinctions  que 
Ton  doit  décider  toutes  les  questions  qui 
peuvent  s'élerer  sur  cette  matière.  L'erreur 
de  la  personne  annule  le  mariage;  cet  em- 
pêchement est  de  droit  naturel  ;  pour  s*obM- 
eer,  il  faut  consentir  ;  mais  Terreur  sur  la 
mrtitnei  ou  sur  les  qualités  de  Tesprit  et  d.u 
rœur  de  la  personne,  ne  rendent  pas  1c  ma- 
riage nul,  il  faudrait  casser  trop  de  mariages. 

Si  Ton  Toit  dans  les  Conférences  de  Paris, 
et  dans  d'autres  ouvrages,  quelques  exem- 
ples des  cas  particuliers  où  Terreur  snr  la 
qualité  a  fait  casser  des  mariages,  les  cir- 
constances sont  d'une  nature  à  tenir  lieu 
d'erreur  sur  la  personne,  et  i  exclure  abso- 
lument tout  consentement  dans  Thypolbèse, 
comme  si  quelqu'un  se  disait  faussement  fils 
d*un  tel  marquis  ou  d'un  tel  autre  dignitaire. 

Un  mariage  nul  pour  cause  d'erreur  peut 
être  ratifié  en  secret  par  les  parties,  même 
depuis  le  concile  de  Trente,  quand  Terreur 
est  secrète;  mitis  si  elle  est  publique,  d'une 
publicilé  juridique,  il  faut  que  les  parties 
«ionnent  un  nouveau  consentement  en  face 
de  TEglise.  (  Voy.  réhabiutatiou.  ) 

11.  lEMPteBEMElIT  DB  hÂ  COllDITIOll.    CondiHo* 

Par  eondition  servile,  on  entend  la  servi- 
tude ou  Tesclavage.  Ce  n'est  point  la  condi- 
lion  scrriie;  mais  c'est  Terreur  de  la  condi- 
tion servile  ,  qui  forme  un  empêchement  diri- 
inant.  MnndamuB^  dit  Innocent  111,  quQten\i$ 
ii  comtiterit  quod  miles  ignoranter  eontrmxe- 
rit  cum  ancilla^  ita  quod  postquam  intellexit 
eonëitionesn  ipsius^  née  facto,  nec  ver^o  cou- 
semerit  in  eamdem...  contrahendi  ewn  a/ta 
liberam  ip$i  concédas  auctoritate  apostolica 
facultatem.  Ainsi  un  homme  qui  épouse  une 
esclave^  la  croyant  libre,  n'est  point  marié 
validement,  son  mariage  est  nul  (  cap.  Pro-- 
posuU  ;  cap.  Ad  nostram^  deconjug.  servor.). 
Mais  s'il  savait  qu'elle  fAt  esclave,  et  que 
néanmoins,  il  Tait  éponsée,  le  mariage  est 
valide,  parce  qn'il  a  consenti  à  cette  grande 
inégalité.  De  même,  dit  Sylvios,  si  un  es- 
clave épousait  une  personne  qu'il  croyait 
libre  et  qui  ne  Test  pas,  le  mariage  serait 
valide,  parce  que  leur  condition  est  égale  de 
part  et  d*autre.  Cet  empêchement  est  de  droit 
ereléstastique,  mais  il  a  son  fondement  dans 
le  droit  naturel  ;  car  il  y  a  quelqqe  chose 
qui  Mefse  t'êqoMê  dans  ces  sortes  de  maria- 


ges, puisque  la  persoana  libre  m  4oaM  en- 
tièrement, tandis  que  l'esclaTe,  o^étasl  poiat 
maître  de  loi,  ne  peut  éÏÈpoêtr  qa'iaipariil- 
tement  de  sa  personne,  ni  donner  qu'an 
pouToir  restreint  sur  son  corps  ;  en  outre  la 
servitude  peut  mettre  de  grands  obstacles  i 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'impose  le 
mariage,  elle  peut  nuire  beaucoup  a  Téds- 
cation  des  enfants:  il  était  dtmc  très-conve- 
nable que  TEgl  se  fit  de  la  condition  servile 
un  empêchement  dirimant,  parce  ^ue  crtic 
condition  est  peu  favorable  â  la  liberté  et 
mariage.  (  Voy.  bsglavb.  ) 

IIL  EMPÈCUBMBIVT  DU  VOCU.   VotUM.  (  Voff. 

TCBU. ) 

IV.  BMPftCEBMEflT  DB   LA  PABBlITft.  C^fMSUis, 

(  Voy.  PAEBRTi.  ) 

V.  BMPÈGHBMBNT  DU  CRIMB.  Crtmcn, 

Cet  empêchement  tire  son  origine  de  l'adul- 
tère ou  oe  Thomicide,  ou  des  deux  joints  en- 
semble; suivant  la  loi  13,  ff.  de  his  qust  ut  is- 
dt^nû,  et  la  npy.  134,  cap.  12,  on  bunime  m 
pouftait  épouser  une  rouve  avec  laquelle  il 
avait  commis  l'adultère  do  virant  de  soo 
mari  :  Neque  laie  matrimonium  stare^  neqm 
hcereditatis  lucrum  ad  mulierem  pertinere. 

L'ancien  droit  canon  i'était  en  ce  poist 
conformé  an  droit  civil,  ainsi  qu'il  |ûiratt 
par  le  canon  Jllud  vere^  31,  q.  1,  où  II  est 
dit  :  Nolimus^  nec  christianœ  religioni  conte- 
nit,  ut  ullus  ducat  in  conjugium  quean  prins 
polluerit  per  adullerium. 

Mais  le  nouveau  droit  des  décrétales  a  mo- 
difié cette  disposition  en  réduisant  VempMe- 
ment  du  crime  aux  seuls  cas  auxquels  la 
parties  joindraient  A  l'adultère  one  promesse 
de  s'épouser  lorsqu'elles  seraient  libres,  os 
lorsq  ue,dans  la  même  rue,elles  ont  ensemble, 
ou  Tune  des  deux,  attenté  i  la  yiedu  premiff 
mari  ou  de  la  première  femme  :  Quod  mn 
aller  earum  in  mortem  uxoris  defunct9  fucrii 
machinatus^  vel  ea  vivente^  sibi  fidem  dederit 
de  matrimonio  contrahendo  legittmum  judices 
matrimonium  (cap,  Significasti^  do  ta  qm 
duxit^  etc.  ;  cap.  Super  hoc  eod.;  cap.Propo' 
situm.  eod.  lit.  ). 

Comn:e  les  empêchements  de  marlare  sosl 
contre  la  liberté,  celui-ci  n*a  absolunest 
lieu  que  dans  le  cas  du  chapitre  SigniftcastU 

Îui  sert  aujourd'hui  de  règle  à  cet  égard, 
insi  la  seule  promesse  de  s^éponser  dans 
l'état  du  mariage,  ne  produit  pas  Vcmpêcks' 
ment,  si  l'adultère  n'y  est  joint.  Quoique  es 
soit  là  une  cho5e  très-condamnable,  et  poar 
raison  de  laquelle  on  doive  imposer  one  pé- 
nitence, parce  qu'une  personne  déji  liée  par 
un  mariage  s'expose  a  en  désirer  la  disss* 
lution  par  la  promesse  qu'elle  fait  d'en  con- 
tracter un  autre  (c.  Si  futs,  de  eo  qui  duxtf). 
Si  les  parties  ont  commis  Tadoltèrs  saM 
se  faire  aucune  promesse  de  mariage»  qnoî- 
qn'eiles  en  aient  formé  le  désir  dans  l«^r 
cœur,  il  n'y  a  point  entre  elles  â^empêchh 
ment  de  crime  (  arg.  cap.  Signi/teastu  ).  I 
faut  que  l'adultère  soft  Joint  à  la  prooiesit 
peur  opérçr  cet  empêchement  s|tn#  bomldde; 
ii  faut  encore  que  radultèrt  et  la  pronKSM 
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de  te  narier  ensemble  aient  été  faile  du  ? t- 
vant  du  premier  mari  ou  de  la  première 
femme  ;  mais  il  n'importe  que  la  promesse 
de  s*éponser  ait  été  antérieure  ou  postérieure 
i  Tadultère.  11  faut  aussi  que  celte  promesse 
ait  été  acceptée  par  des  paroles  ou  par  quel- 
que signe  extérieur;  \\  faut  même  qoe  la 
personne  qui  accepte  la  promesse  saciie  que 
celui  qui  lui  promet  de  Tépouser  est  marié, 
ou  quVlle  ie  soit  elle-même  (  arg,  cap.  Pro» 
po$Uum  ).  Mais  il  n^importe  que  la  promesse 
aolt  absolue  ou  comlilionnelle,  sincère  ou 
feinte;  car  l'une  et  Pautre  produit  également 
un  empéckenunl  dirimant,  puisqu'il  est  tou- 
jours vrai  de  dire  Qu*il  t  a  une  promesse 
réelle  et  effective  de  s*épouser,  jointe  au 
crime  d*adul(ère. 

L'homicide  du  mari,  sans  dessein  d*épon- 
ser  sa  Teilime,  nVst  point  un  empêchement  di- 
rimant  entre  cette  Femme  et  le  meurtrier 
{cap.  LaiidabHem^  de  Converti  infidèlX  Si  le 
meurtre  a  été  fait  de  concert  avec  la  lemme» 
il  faut  qu'il  ait  été  fait  en  vue  de  contracter 
mariage;  car  s'il  av.'rit  été*  commis  à  une  an* 
tre  intention,  les  parties  pourraient  se  marier 
ensemble  {cap.  Proposilum  cit.). 

Il  faut,  pour  que  Vempéckement  ait  lieu, 
que  Tattcntat  sur  la  vie  de  l*un  des  conjoints 
ait  été  consommé,  et  que  la  mort  sVn  soit 
suivie.  Anciennement  Tattentat  de  la  part  de 
Ton  des  conjoints  sur  la  vie  de  Tau  tre  le 
rendait  incapable  de  cimtracter  mariago, 
non-seulement  avec  le  complice,  mais  même 
n  ne  pouvait  se  marier  avec  aucun  autre  (caf|. 
Si  fud  mu/ter,  31 ,  g,  1;  cafi.  Admonere.Xt,  q. 
S).  Cette  dernière  peine,  autrefois  ordinaire 
pour  les  grands  crimes,  n'est  plus  connue 
depuis  longtemps. 

Lf^s  autres  cas  particuliers  à  décider  sur 
cette  matière  doivent  Tétre  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'établir,  et  surtout 
d'après  le  chapitre  Signiflcasti. 

L'empêchement  du  crime  n'est  ni  de  droit 
naturel  ni  de  droit  divin,  puisque  David 
époosa  Bethsabée,  dont  il  avait  fait  périr  le 
mari;  il  n'est  que  de  droit  ecclésiastique,  et 
l'RgKse  pourrait  en  dispenser. 

VI.  —  BVPftcnBMSTr  DB  LA  DIVBBSITÉ  DB  BB- 

uoioB.  CtUtus  dUpariêoi. 

ÏJk  différence  de  religion  peut  venir  de  ce 
qu'une  des  parties  est  baptisée  et  chrétienne, 
et  que  l'autre  ne  l'est  pas,  on  bien  de  ce 
qu'une  est  catholique  et  l'autre  hérétique. 

La  différence  de  religion  entre  une  per* 
sonne  baptisée  et  une  autre  oui  ne  l'est  pas, 
est  un  emp^cAemenldirimant,  introduit,  sinon 
par  une  loi  positive,  du  moins  par  une  cou- 
tume générale,  et  oui,  depuis  le  douzième 
siècle,  a  tr>rce  de  loi  dans  toute  l'Eglise, 
comme  l'attestent  les  théologiens  et  les  ca- 
n«tnistes.  Entre  eatboliques  et  hérétiques,  la 
différence  do  religion  n'est  qu'un  empêche^ 
ment  prohibitif.  L'Eglise  a  toujours  défendu 
aut  eatholi^nes  de  s*allier  avec  les  héréti- 
ques, mais  jamais  elle  n'a  fait  de  loi  pour 
annuler  ces  mariages. 

I^a  théologiens  se  sont  beaucoup  es  érigés 


sur  divers  naseages  de  saint  Paul,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Ambroise,  des  canons  et 
des  canonisles,  pour  savoir  si  cet  empêche^ 
ment  de  diversité  de  la  reliaion  était  de  droit 
naturel,  ou  do  droit  positif  divin;  et  après 
l'examen  le  plus  exact,  ils  conviennent  qu'il 
n'y  a  dans  PE^lise  aucune  loi  précise  qui 
prononce  la  peine  de  nullité  contre  les  ma- 
riages contractés  par  un  chrétien  et  un  in- 
fidèle ou  un  hérétique. 

Il  est  certain  que  les  anciens  canons  du 
concile  d'Elvire,  du  concile  de  Rome,  sous 
Zacharie,  du  second  concile  d'Orléans  et  du 
premier  concile  d'Arles,  de  Calcédoine  et 
même  des  canons  du  décret  (cotis.  28,  f.l), 
tirés  de  saint  Ambroise,  en  défendant  ex- 

[^ressément  les  mariages  des  chrétiens  avec 
es  infidèles,  ne  les  déclaraient  cependant  pas 
nuls  et  non  valables,  puisqu'ils  n'ordonnent 
pas  même  la  séparation  de  ces  mariés.  Il  n'y 
avait  anciennement  que  les  lois  civiles  des 
empereurs  Valentinien  et  Valens,  rappor* 
tées  dans  le  code  Théodosien  {lib.  111,  tu.  14, 
de  Nuptiis  genttlium)^  qui  déclarassent  ces 
mariages  non-valablement  contractés.  Saint 
Augustin,  même  dans  lùliyredeFideetoperi- 
bus,  c.  19,  dit  que  de  son  temps  ces  mariages 
étaient  permis,  ou  que  du  moins  il  y  avait 
lieu  de  douter  s'ils  étaient  défendus  :  l'his- 
toire nous  en  fournit  plusieurs  exemples,  no 
fût-ce  que  ceux  de  Clovis  et  du  père  de  saint 
Augustin. 

L'auteur  des  conférences  d*An|;ers  fixe 
répoque  de  la  nullité  de  ces  mariages  an 
douzième  siècle,  sur  l'autorité  de  la  l<*ttre  129 
d'Yves  de  Chartres  à  Vulgrain,  archidiacre 
de  Paris,  de  quelques  canons  du  décret  18,  q. 
1.  et  de  ces  paroles  do  Maître  des  sentences, 

3ui  supposent  Vempérhement  de  la  diversité 
e  religion  déjà  établi  :  De  dispari  cultu  vi- 
dendum  est^  hœc  est  enim  una  de  causis  quibus 
personœ  iUegitimœ  fiunt  ad  contrahendum 
matrimonium;  ce  qui  a  été  suivi  par  tous  les 
théologiens  et  par  tous  les  canonistes. 

Mais  quoique  l'Eglise  ne  veuille  pas  per- 
mettre aujourd'hui  que  les  chrétiens  con- 
tractent mariage  avec  les  infidèles  déjà  ma- 
riés, si  l'un  des  Jeux  se  convertit  à  la  foi, 
leur  mariage  n'est  pas  pour  cela  dissous.  Il 
ne  l'est  pas  non  plus  lorsque  de  deux  chré- 
tiens mariés  l'un  vient  à  apostasier.  Le  con- 
cile de  Trente  a  fait  sur  cette  matière  le  ca- 
non suivant  :  Si  quis  dixerit  propter  hœre* 
ftm...  dissoM  pqsse  matrimonii  tineuluw^ 
anathema  sit  (sess.  XXIV,  can.  5).  (  Voyez  sA- 

PlRATIOll.) 

A  l'éffard  du  mariage  des  catholiques  avec 
les  hérétiques,  l'Eglise  a  en  plus  d'indulgence, 
à  cause  du  baptême,  qui,  étant  commun  aux 
hérétiques  et  aux  catholiques,  leur  prépare 
une  entrée  aux  autres  sacrements.  Saint 
Thomas  observe  i  ce  sujet  qu'il  n'y  a  pas 
entre  le  catholique  et  l'hérétique  diversité  de 
foi,  mais  senlement  de  culte  extérieur  (SenU 
&,  distinct.  S9, 9. 1,  n.  1,  od.  S).  Les  anciens 
canons  défendent  les  mariages  aven  les  bé^ 
réttques  comme  avec  les  infidèles.  Le  concile 
de  Laodicée,  canon  10  ;  le  concile  de  Calcé- 
doine^canon  li;etle  concile  fa  Ttullo  00  qui» 
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nisexle,  canon  70,  où  il  est  dit  :  Non  licerevi- 
rum  orthodoxum  cum  muliere  hœretica  con^ 
jungi^  neque  orthodoxam  cum  viro  hœretieo 
copulari^  déclarent  ces  mariages,  non-seule- 
mrnl  illicites,  mais  encore  invaiables,  irrita. 

On  trouve  de  semblables  dérenses  dans  les 
concilos  tenus  en  Occident,  savoir  :  dans  ce- 
lai d'Ëlvire,  canon  16;  dans  le  troisième  de 
Garlhage,  canon  12  ;  dans  celui  d'Agde,  ca- 
non 67.  Enfin  ces  défenses  ont  été  renouve- 
lées par  les  conciles  de  Bordeaux  et  de  Tours, 
dans  ces  derniers  siècles. 

Toutefois  TËglise  latine,  qui  n'a  jamais 
approuvé  le  quinisextc,  observé  encore  au- 
jourd'hui sur  ce  point  dans  TE^lise  grecque, 
en  défendant  le  mariage  des  catholiques  avec 
les  hérétiques  comme  illicites,  ne  les  a  ja- 
mais condamnés  non  plus  comme  invalides; 
c'est  ce  que  prouvent  le  ch.  Derrevit,  de  2/a?- 
rf(.,  iw  6",  et  la  Glose  in  can,  Nonoportet^  28, 
q.  1.  On  peut  établir,  dit  Fauteur  des  Confé- 
rences de  Paris,  tom.  111,  p.  15,  comme  un 
principe  constant  qu'il  n'y  a  aucune  loi  ec- 
clésiastique, ni  même  aucun  us.ige  de  l'Eglise 
laline  qui  déclare  nul  le  mariage  d'un  catho- 
lique avoc  une  hérétique;  ce  même  auteur 
apporte  les  raisons  de  différence  entre  le 
mariage  nul  d'un  chrétien  avec  une  infidèle, 
et  le  mariage  seulement  illicite  d*un  catho- 
lique avec  une  hérétique  :  la  principale  de 
ces  raisons  est  que  quand  un  catholique  se 
marie  avec  une  hérétique,  il  ne  manque  rien 
dans  leur  mariage  pour  faire  un  sacrement, 
la  forme  et  la  matière  s'y  trouvent.  L'héré- 
tique étant  baptisé  est  capable  de  recevoir  le 
sacrement  de  mariage;  la  foi  lui  manque,  à 
la  vérité,  mais  la  foi  n'est  nécessaire,  ni  pour 
administrer,  ni  pour  recevoir  un  sacrement; 
dans  le  mariaec  au  contraire  d'un  chrétien 
avec  une  infidèle,  rien  de  tout  cela  ne  se 
rencontre. 

Mais  il  faut  observer  que,  quoique  l'Eglise 
ne  déclare  pas  nul  le  mariage  d'un  catholi- 
que avec  un  hérétique,  elle  le  défend  assez 
pour  qu'il  ne  puisse  contracter  sans  offenser 
Dieu  grièvement. 

Le  canon  H  da  concile  de  Calcédoine, 

3ue  n:)us  avons  cité,  permet  aux  catholiques 
'épouser  une  hérétique  qui  promet  de  se 
convertir  :  Nec  copulari  débet  nnptura  hoere- 
tieo.  autjudœo^  vel  pagano^  nisi  forte  pro^ 
mittat  se  ad  orthodoxam  fidem  persona  or^ 
thodoxœ  copulanda  trans ferre.  On  pourrait 
citer  plusieurs  souverains  'pontifes  v.i  un 
grand  nombre  de  conciles  qui  ont  fait  de 
semblables  défenses. 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  des  motifs 
qui  ont  porté  l'Eglise  à  prohiber  de  tels  ma- 
riages :  1*  le  danger  de  séduction  pour  l'époux 
catholique  :  Certe  in  gentibus  mulli$  non  erat 
rex  similis  Salomoni^ .  et  ipsum  duxerunt  ad 

ijeccatum  mulieres  alienigenœ  [Esdras^  liv. 
il,  cb.  Xlll)  ;  3*  le  même  danger  pour  les 
enfants  ;  l'impossibilité  morale  que  les  époux 
soient  unis  :  Quomodo potest  congruere chari-^ 
las^  dit  saint  Ambroise,  si  discrepet  fides  f 
Quelle  union  peut-il  y  avoir  entre  la  justice 
el  riniquité?  Quel  commerce  eatre  la  lu- 
raièrc  et  les  ténèbres?  quel  accord  entre  Jc- 


sos-Christ  el  Bélial  7  quelle  société  entre  le 
(klèle  el  l'infidèle 7  qoel  rapporl  éalre  le 
temple  de  Dieu  et  les  idoles  T  NVsl-il  pas  in- 
digne, d'ailleurs  que  les  membres  de  Jésus- 
Christ  deviennent  une  même  chair  avec  les 
memlMres  du  démon  7  Telles  sont  lés  raisons 

3ui  ont  porté  TEglise  à  défendre  aox  fidèles 
e  s'allier  avec  les  hérétiques  ou  les  iol- 
dèles. 

C'est  unegrande question  parmi  les  caiais- 
les,  si  l'on  peut  permettre,  sans  pèdié,  le 
mariage  d'un  catnolioue  avec  une  bèréUqoe: 
ce  n'est  pas  à  nous  a  résoudre  celle  diffi- 
culté. On  la  trouve  très-bien  Irailée  par 
M.  Compans,  dans  son  édition  do  Iraitédei 
Dispenses  de  Collet.  Nous  observerons  sea- 
lement  que  ces  permissions  ne  sont  pas 
sans  exemples  :  le  pape  actuel  Grégoire  xVI 
a  accordé  au  duc  d'Orléans  la  permissiot 
d'épouser  la  princesse  Hélène,  qui  est  luthé- 
rienne. Hais,  à  Rome,  on  ne  donne  de  ces 
permissions  que  pour  de  grandes  raisons 
et  après  beaucoup  de  précautions,  poor  U 
s&reté  de  la  foi  et  même  pour  celle  ne  l'éda- 
cation  des  enfants  dans  la  véritable  croyance. 

VII.    EMPÊCHEMBNT  DB    LA    FORCE,  OU  VIO- 

LBNCB.  Vis. 

Il  est  certain  que  la  violence  ou  con- 
trainte qui  dte  la  liberté  du  consenlemeot, 
par  l'impression  d'une  crainte  grîève ,  eoi* 

flèche  que  le  mariage  auquel  elle  a  donné 
ieu  soit  valable,  quand  même  le  consente- 
ment qui  se  trouverait  y  avoir  été  donné 
serait  intérieur  et  sans  leinte  :  car,  encore 
que  la  volonté  forcée  soit  une  véritable  vo- 
lonté, elle  ne  suffit  pas,  diseni  les  Ibéolo- 
giens,  pour  faire  le  bien,  ni,  par  conséquent, 
pour  le  mariage,  qui  est  on  sacrement  :  Ma- 
trimonium  plena  débet  seeuritate  aaudere^  nt 
conjux  per  iimorem  dicat  sibi  plaeert  quêi 
odit^  et  sequatur  exittis  qui  de  invitis  nuptii» 
solet  provenire  {cap.  Ib,  de  Sponsal.).  Le 
canon  Sufficiat  ajoute  que,  sans  ce  consen- 
tement, le  mariage,  fût-il  revêtu  de  looles 
les  autres  formalités,  f&t-il  consommé,  il  se- 
rait toujours  nul  :  Qui  solus  si  defuerit^  est- 
ter  a  etiam  cum  ipso  coi  tu  celebrata  frustnm- 
tur.  Le  ch;i pitre  Significavit  de  eo  qui  duxit 
tnma(r., etc., établit  la  maxime  que  tout  ce 
q ui  se  fait  par  crainte  ou  par  violence  est  nnl  : 
Quœ  metu  et  vi  fiunt  debent  in  irrilwm  rete^ 
cart.Mais  toutes  sortes  de  craintes  Bedonnent 
pas  lieu  à  cette  nullité  ;  celle-li  seulesMst 
produit  cet  effet  qui  est  capable  d'êbrsnlef 
un  homme  raisonnable  et  constani  :  Si  éi 
illato  metu,  est  cum  diligentia  tn^îrendMi» 
si  talis  metus  inveniatur  Hiatus  qui  cadert 
potuit  in  constantem  virum  {cap.  Consulta^ 
tioni:  cap.  Veniens^  de  Spons.  et  molrûi.). 
Telle  est,  selon  la  Glose,  in  c.  Diteeius  4s  lïs 
quœ  vi  metuve^  etc.,  la  crainte  de  la  mnliU- 
tion  de  quelque  membre,  d'une  longue  pri- 
son, de  perdre  son  honneur  ou  ses  bieas. 
d'être  réduit  en  servitude,  oo  de  quelque 
tourment  considérable*  Les  lermc»  cim  di- 
ligentia  inquirendum^  du  chapitre  ComsuUs- 
(iont,  font  entendre  que  le  juge  doit  exsni- 
ner  attentivement  les  circonstances  de  1^ 
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crainte  oa  de  la  Tioleocc  dont  il  s*agit,  le 
sexe,  rage,  la  personne^  le  lieu,  etc.  ;  sur 
quoi  Ton  doit  ciistînguer  difersos  sortes  de 
craintes  :  ou  la  crainte,  dlsent^es  doeleori, 
▼îeni  de  qoelqoe  cause  intprne  et  naturelle, 
comme  la  crainte  de  la  mort  produite  fiar 
quelque  maladie,  celle  du  naufrage  par  une 
tempête,  etc.;  ou  la  crainte  vient  d*nne 
cause  étrangère  et  libre.  Dans  les  cas  de  la 
première  sorte  de  crainte,  le  mariage  n*est 
pas  nul  pour  défaut  de  consentement  {Arg,^ 
cap.  Sieulnobis,  dé  Regularib.). 

Dans  les  cas  où  la  crainte  vient  d'une 
cause  étrangère  et  libre,  il  faut  encore  dis- 
tinguer  :  ou  elle  rient  de  la  part  des  parents, 
ou  d*un  tiers.  Dans  le  premier  cas,  si  la 
crainte  est  plus  forte  que  cette  crainte  qu'on 
appelle  révérentielle ,  que  l'enfant  ait  eu 
juste  raison  de  craindre  les  effets  des  mena- 
ces de  ses  parents,  à  cause  de  leur  humeur 
sévère,  emportée  et  violente  qu'il  a  déjà 
éprouvée,  le  mariage  est  nul:  le  consente- 
ment prêté  de  cette  sorte  est  censé  extorqué 
{can.  ae  iYup/tt>,  31,  ^.  2;  c.  ^x  litteri$,  de 
Spons.  impub.).  Hais  il  faut  uue  les  preuves 
de  cette  violence  soient  bien  fortes  et  éviden- 
tes,  il  faut  que  les  faits  soient  graves  et  injus- 
tes :  car  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  violence 
déraison,  nécessaire  en  plusieurs  occasions, 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'enfant,  et  que, 
dans  ce  cas,  celui-ci  ait  consenti,  malgré  lui 
à  la  vérité,  pour  ne  pas  encourir  Tindigna- 
tion  de  ses  parents,  le  mariage  n'est  point 
nul  :  St,  paire  eogente^  duxU  uxorem  quam 
non  duceret  $i  $ui  arbitrii  estti^  eontraxU 
tamen  matrimonium  quod  inter  invisos  non 
contrahiiur  ^  malûisse  enîm  hoe  videtur.  C'est 
la  décision  de  la  loi  22,  ff.  de  Ritunupiiarum. 
Quand  c'est  un  tiers  qui  use  de  menaces, 
Il  faut  distinguer  si  ce  tiers  qui  menace  a  le 
mariage  pour  fln  ou  non  ;  dans  le  premier 
cas,  il  faut  encore  distinguer:  ou xes mena- 
ces sont  justes,  ou  injustes.  Elles  sont  justes 
3unnd  c*est  le  magistrat  qui  les  fait  en  vertu 
e  la  loi,  et  alors  le  mariage  n'est  pas  nul  ; 
elles  sont  injustes,  du  moins  en  elles-mêmes, 
quand  c'est  une  autre  personne,  et,  en  ce 
cas  le  mariage  est  invalide.  Mais  si  les  mena- 
ces d«!  ce  tiers,  justes  ou  injustes,  n'ont  pas  le 
mariage  pour  objet,  el!es  ne  peuvent  donner 
Jien  à  aucune  nullité;  comme  si  un  homme, 
pour  éviter  la  mort ,  que  les  parents  d'une 
fille  dont  il  aurait  abusé  voudraient  loi  faire 
souflTrir,  s'offrait  lui-même  de  l'épouser,  sans 
qne  les  parents  l'exigeassent  de  lui,  le  ma- 
riage qu*il  contracterait  avec  elle  serait  vala- 
ble {Arg.  c.  Cum  loeum^de  Spons,  etMalrim.). 
De  ce  principe  que  le  mariage  doit  être 
libre  et  que  la  contrainte  en  doit  être  bannie, 
il  résulte  que  les  stipulations  pénates,  appo- 
sées dans  les  promesses  ou  contrats  de  ma- 
riage sont  nulles. 

S1I  arrive  qu'un  mariage  ait  été  contracté 
par  force,  et  qu'après  que  la  cause  de  la 
violence  a  cessé,  les  parties  aient  habité  en- 
semble volontairement  et  sans  réclamer 
pendant  un  assez  long-temps,  celle  qui  pré- 
tend avoir  été  forcée,  n'est  plus  rccevablc 
à  se  pourvoir  en  déclaration  de  nullité  de 


mariage.  Clément  11!  le  décida  ainsi  dans 
l'espèce  d'une  cohabitation  d*uoe  anaée  el  • 
demie  dans  le  c.  Ad  id,  de  SponeaL  et  aïo» 
Irtm.,  sur  lequel  la  Glose  dit  :  Effuge  eum 
poierie^  ne  consemisee  palet  ;  nom  si  prmiti^ 
terie  uxor  trie  (cap.  Ineuper  qui  nuttrim.  ae- 
cuf .  pose,  etc.  ;  c.  Propoeuit  de  conjug.  eer- 
vorum). 

Le  canon  6  du  troisième  concile  de  Paris, 
en  557,  défend  aux  maîtres,  aux  magistrats» 
et  à  toutes  personnes  de  contraindre  direc- 
tement ou  indirectement  leurs  sujets  À  se 
marier  contre  leur  gré,  sous  peine  d'excom- 
munication. Le  concile  de  Trente  ,  session 
XXIV,  ch.  9,  de  Rff.  contient  la  même  dé- 
fense; laquelle,  suivant  les  théologiens,  ne 
regarde  pour  l'excommunication  que  ceux 
qui  ont  juridiction  au  for  extérieur. 

VllI.  EMPÈCBBIIBIVT  DE  l'OEDRB.  Ordo* 

Dès  les  premiers  siècles  de  TEglise,  les 

f urètres  et  les  diacres  vivaient  dans  le  célibat 
voyex  célibat)  ,  et  il  y  a  lieu  de  croire 
Iu'ils  faisaient  vœu  do  continence  A  leur  or- 
ination.  Mais  dans  l'origine,  ce  vœu  de 
continence  n'était  qu'un  empêchement  prohi- 
bitif. C'est  dans  le  concile  de  Latran,  sous 
Caliite  11,  en  1123,  que  Ton  voit  pour  la 
première  fois  l'ordre  cité  comme  un  em« 
piehemmt  dirimant.  Depuis  cette  époque  l'E- 
glise latine  a  toujours  reconnu  cet  empêche^ 
ment.  Le  concile  de.  Trente  esl  formel  sur 
cet  article  :  Si  guis  dixerit  elerieos  in  saerie 
ordinibusconslitutos^  velregulares  eastitatem 
solemniter  professos,  posée  matrimonium 
eontrahere  contractumque  validum'  eue»  non 

obstante  legs  ecclesiastica  vel  voto ono- 

thema  sit, 

Vempéchement  de  l'ordre  n'est  pas  de 
droit  divin,  il  est  seulement  de  droit  ecclé- 
siastique, puisque  l'Eglise,  dans  plusieurs 
circonstane6S,en  a  dispensé,  comme  on  l'a 
vu  en  Angleterre ,  après  le  schisme  d*Henri 
Vlll,  et  en  France  après  la  révolution  de 
1793. 

Nous  avons  dit,  sous  le  mot  célibat,  que 
les  ordres  sacrés  formaient  encore  parmi 
nous  un  empêchement  de  mariage  civil ,  et 
nous  avons  parlé  de  Tarrêt  de  la  cour  royale 
de  Paris  du  14  janvier  1832  et  de  l'arrêt  de 
la  cour  de  cassation  du  21  février  1833  qui 
consacrent  cette  doctrine.  Voici  l'arrêt  de  la 
cour  royale  de  Paris  du  li  janvier  1832,  con- 
firmé par  la  cour  de  cassation  dans  l'affaire 

Domonleil. 

«  Considérant  que,  dans  notre  ancien 
droit,  rengagement  dans  les  ordres  sacrés 
était  un  empêchement  au  mariage  ;  que  cet 
emp^rAemettr  était  fondé  sur  les  canons  admis 
en  France  par  les  puissances  ecclésiasti- 
ques ,  el  sanctionnés  par  la  jurisprudence 

civile  * 

«  Que  si  les  lois  rendues  par  nos  premiè- 
res assemblées  législatives  ont  fait  momen- 
tanément cesser  cet  empêchement ,  il  a  été 
virtuellement  rétabli  par  le  concordat,  lequel, 
notamment  les  articles  6  et  26  de  la  loi  or- 
ganique    (VOyeX   lETICLBS   OEO.i?fIQUBS)  ,    B 

remis  en  vigueur,  quant  i  cette  partie  de  la 
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«lisciplîBC»  les  anciens eanoos  reçosen  Fran- 
ce, et ,  par  conséquent,  ceui  relatifs  à  la 
collation  des  ordres  sacrés  et  i  ses  effets  ; 

«  Considérant  que,  si  le  code  cîril  n*a  pat 
rangé  rengagement  dans  les  ordres  sacrés 
an  nombre  des  prohibitions  du  mariage,  c'est 
qu<*  le  code,  postérieur  au  concoraat,  qui 
av.'iit  rappelé  les  régies  de  la  matière,  ne 
s*ost  0(!cupé  qu(?  dos  emp^cAernettU de  Tordre 
civil  :  qu^iu  surplus  on  ne  pourrait  Induire 
de  son  silence  l'abrogation  des  dispositions 
du  concordat; 

«  Considérant  que  le  concordat  n*a  ja-> 
mais  cessé  d'élre  observé  comme  loi  de  !*£«> 
tat  ;que  rar(icl<5  6de  la  charte  de  18li  n'a- 
vait rien  ajouté  à  la  force  des  anciens  prin«> 
ripes  rétablis  par  le  concordat ,  rt  que  la 
charte  de  1830,  en  abrogeant  cet  article  6,  el 
en  déclarant  que  la  religion  catholique  est 
la  roligioti  de  la  majorité  des  Français, 
n*a  fait  que  rappeler  les  termes  mêmes  d a 
concordai  et  n*y  a  aucunement  dérogé; 

«  Considérant  qu'en  cet  état  de  législation. 
Diimontt'il  (Ils  est  aux  you&  -de  la  loi  frappé 
d'incapacité  relativement  an  mariage;  que 
cette  incapacité  résulte  de  son  engagement 
dans  les  ordres  sacrés,  qui  lui  ont  été  confé- 
rés,conformément  au  concordat,  sous  la  pro- 
tection de  l'autorité  civile,  qui  lui  a  imposé 
des  obligations  et  accordé  en  retour  des 
privilèges  et  immunités  ; 

«  Par  ces  motifs fait  défense  an 

maire  du  siiième  arrondissement  de  Paris  et 
à  tous  autres  officiers  de  Tétat  civil ,  de 
procéder  au  mariage  du  prêtre  Dumon- 
teil.  » 

IX.BMPÈGHEUEifTDD  LIEU.  Lîgamen. 

Par  le  mot  de  lien,  Ugamen  en  latin,  on  en- 
tend un  engagement  dans  un  premier  ma- 
riage, lequel,  tant  qu'il  subsiste, empëcheque 
Ion  ne  puisse  passer  à  un  second,sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit.  5i  guis  vir  et  mulier 
pari  consensu  eontraxerinl  malrimoniumf  et 
vireaincognilaalium  ditxerit  in  uxoremel 
€am  eognoverit^  eogendus  est  seeundam  dimit- 
iere  et  ad  primam  redire  {Alexandr.  lll,  cap. 
17,  de  Sponsalib.  et  mairim.).  Cet  empêche- 
tiun/, que  plusieurs  théologiens  et  canonistes 
disent  être  en  même  temps  de  droit  naturel 
positif  divin,  ecclésiastiqbe  et  civil,  est  au 
moins  dans  la  loi  nouvelle  de  droit  divin  po- 
sitif ;  car  il  estcerL'iinqueJosns-CbrisI,  dans 
le  chapitre  XIX  de  rKvangile  de  saint  Mat- 
Ihieu,  a  condamné  la  polygamie  et  réduit  le 
mariage  à  sa  première  iustitutiou,  dans  la- 
quelle Dieu  ne  donna  qu'une  femme  à  Thom- 
me.  Ainsi  quand  le  droit  canon  établit  cet 
empêchement  dans  le  chapitre  Gaudemus,  de 
Divortiiê,  et  dans  le  titre  deSpons.  duorum^ 
Il  ne  fait  que  proposer  ce  que  le  droit  divin 
a  ordonné  :5t9ue/9u'un  ditgWit  est  permis 
aus  chrétiens  d'avoir  deux  femmes,  et  que  cela 
n  est  défendu  par  aucune  loi  divine,  guHl  soit 
omaiMme  (Concile  de  Trente,  sess.  XXIV, 
canon  2).  {VoysM  poutoaihi,  absittcb,  ma- 

BI4GB.) 


X.  BMPftCttBMBRT  DE  L*B01ftlftTBTt   rVWUQVt, 

Uonesîaso 

Cet  empéchemeni  «  qu'on  nomme  cnUlia, 
justitia  puhlicm  honestatis^  n'est  que  de  irait 
positif  ecclésiastique.  Etabli  d'abord  par  k 
droit  civil,  il  a  été  conflrmé  ensuite  par  \u 
lois  de  TEglise.  On  a  jugé»  et  arec  raisoa , 
qu*un  homme  ne  pouvait, sans  blesser  les 
convcnancrs  et  Ibonnêtelé,  épouser  bbc 
QUe  dont  11  avait  Qanré  ou  épou^é  la  {Mi- 
rente,  bien  quMl  n'eût  pas  ci>nsommé  soa 
mariage.  Cet  empêchement  naît  donc  dedeax 
causes;  savoir  des flançailles  ralidea,  etd'ui 
mariage  valablement  contracté,  mais  bcm 
consommé. 

Autrefois  les  fiançailles,  même  lorsou'ellcs 
étaient  invalides,  pourvu  que  leur  nullité  ne 
vint  pas  dudéfaulde  consentement,  prodai- 
salent  /'emp^cAemen^  d'honnêteté  publique, 
et  cet  empêchement  s'étendait  jusqu  au  qua- 
trième degré  ;  mais  depuis  le  concile  ds 
Trente,  Vempêchement  d'honnêteté  publique 
qui  vient  des  fianç;iilles  ,  n'a  lien  que  lors- 
qu'elles sont  valides,  etde  nlus,  il  nexccds 
pas  le  premier  degré.  Puolica  honestatio , 
dit  le  concile  de  Trente ,  impedimentum,  ubi 
sponsalia ,  guacumgue  raitonc  valida  naa 
eruni,  sancta  synodus  prorsus  tollit  ;  tc6t  a«- 
tem  valida  fuerunl  sponsalia^  primumgradum 
non  excédât  (  sess.  XXIV,  cb.,  3,  de  Jfuir.). 

Quant  à  Vempêchement  qui  naît  d'un  ma- 
riage ratiflé  et  non  consommé,  le  conciledt 
Trente  l'a  laissé  tel  qu'il  était  auparavant, 
comme  l'a  déclaré  saint  Pie  V,  dan%  la  bulle 
Ad  romanum  pontificem,  du  1*'  juillet  1586. 
Or,  d'après  le  ronciiede  Lalran,cel  empêchf 
meni  s'étend  jusqu'au  quatrième  degré  ia- 
clusivement,  mêine  dans  le  cas  où  le  maria- 
ge, qui  lui  a  donné  lieu,  serait  nul;  pourra 
que  cette  nullité  ne  vienne  pas  du  défaut  de 
consentement.  Ainsi  l'a  réglé  Boniface  VUI. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Vempêchement 
d'hunnételé  publique,  qu'il  vienne  des  fian- 
çailles ou  d'un  mariage  ratifie  et  non  coa- 
sommé,  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  parents  cl 
ne  s'étend  pas  aux  alliés  ,  parce  que  daas 
les  canons  et  los  décrétâtes  qui  l'élablisseal, 
il  n'est  parlé  que  des  parents  et  jamais  des 
alliés.  Ainsi  un  homme  qui  a  fiancé  une  fille 
ou  une  veuve  ne  peut  épouser  ni  sa  mère, 
ai  sa  fille,  ni  sa  sœur  ;  mais  il  peut  épouser 
sa  belle-mère ,  sa  belle-fille  ,  ou  sa  belle- 
sœur  ,  parce  que  ces  personnes  ne  soat 
qu'alliées  de  sa  fi  mcée.  Il  en  est  de  même,  fi 
un  homme  a  épousé  une  fille  ou  one  veave, 
sans  consommer  le  mariage;  il  peut  épouser 
leurs  alliées,  mais  il  ne  saurait  epouserkm 
parents  jusqu'au  quatrième  degré. 

XI.  BMFtCHBlIBIIT  PB  Là  VOUS.  ilmeM. 


Il  est  constant  que  les  insensés,  les 
et  ceux  qui  sont  imbéciles  jusqo*à  être  ia- 
capables  de  délibération  etde  choix  •  lest 
de  droit  naturel  incapables  du  sacreaKSt 
de  mariage,  oui  demande  beaucoup  de  li- 
berté. Si  les  lois  les  rendent  Inhabiles  à  m* 
gager  leurs  biens ,   comment  lear  pcrmtt- 
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Iraieal^U^  d*ciicager  leur  personne?  Nèan* 
inoinS|8i  la  folie  d'on  homme  ceesait  de 
temps  A  antre  et  qu*îi  eût  de  bons  momenis , 
le  mariage  qa*il  contracterait  d)ins  ces  in- 
tervalles de  raison  ne  serait  pas  invalide  : 
Il  en  serait  de  même  de  celui  que  contrac- 
terait une  personne  à  oui  la  faiblense  de 
non  esprit  n'dtcrait  pas  1  usage  de  la  liberté. 
Miiis  il  est  A  propos  de  détourner  du  maria- 
p;e  ces  sortes  de  gens,  parce x|ue  leursituali-' 
on  les  met  hors  d*état  d*é)ever  leurs  enfants 
romme  il  faut,  et  que  le  retour  de  leur  folie 
«souvent  de  très- funestes  elTels.  C*est  A 
peu  près  la  décision  de  saint  Thomas  :  Aut 
fatiotus  habet  lucida  inlervallùf  aui  non  ha-' 
oei.  Si  kabet  ,  tune,  quamvis  dum  est  in 
iniervatlo^  non  ail  lulum  quod  mairimonium 
eontrakai ,  quia  nescii  prolem  edueart  «  ta^ 
snen  1 1  tontriàhii^  mairimonium  est  ;  ii  au-^ 
tetn  non  habêt^  quia  non  polesi  i8$$  conjeti- 
9u$  ubi  de$$t  ralionis  uaus,  non  mrit  if€rum 
m^aîrimanium  (  tu  IV,  dtsi.,  3b,  y.  1,  art.  k). 

On  a  coutume  d'examiner  si  les  sourds 
et  muets  de  naissance  peuvent  être  admis 
itu  mariage,  et  Ton  répond,  avec  Innocent  111 
(c.  25,  de  Sponnal.  et  matrim,  lib.  IV) ,  qn*ils 
lo  peuvent,  quand  ils  ont  l'esprit  asseï  ou- 
Tert  pour  connaître  TengasHmeut  qu*ils 
contractent,  et  qu'ils  sont  en  étal  de  m|ini- 
rester  par  signes  le  consentement  de  leur 
y  olonlé. 

Il  est  A  remarquer  que  la  démence  peut 
être  souvent  un  objet  de  consnltatiun  »  mais 
jamais  de  dispense.   ^ 

XII.  smfAghbvsiit  m  h'Âninnk.  A f finis. 

V 

{Voyez  àFFiRiTA.) 
XIIK  impAcvembut  ob  la  CLAHOBSTiiirrÉ.  Si 
çlandestinue.  {Voyez  clanobstiit.  mabugb.) 

XIV.fMPftCHBllEHT  DE  L*IIIPUISSAVCB./nipe«. 

(  Voyez  IMPUISSARCB.  ) 

XV.  BiipAcHEVBNT  DU  BAPT.  Si  mulief 

$it  raptUn 

Sous  cet  empéckemeni  se  trouve  compris 
eelui  que  nous  enleiidons  par  le  défaut  de 
consentement  des  père  et  mère,  dans  le  ma* 
riage  des  enCsnts  de  famille.  (  Voyez  bapt.  ) 

I  5.  bmpAchbmbiit,  diepeneeê. 

On  a  lonjonrs  été  très-réservé  dans  TEgli* 
ee,  A  accorder  des  dispenses  do  mariage.  On 
De  les  cnntiaissait  même  pas  dans  les  pre- 
miers siècles.  On  n'en  a  do  moins  jamais 
aecordéi  ni  on  n*en  accordera  jamais ,  ton-* 
chant  les  empéehemeniê  dirimanls  oui  sont 
de  droit  naturel  outle  droit  divin.  L*Eglise 
ne  peut  dispenser  que  des  empéchementê  qui 
sont  purement  do  droit  ecclésiastique  ,  m 
loge  Aumône,  dit  saint  Thomas  ;  et  le  concile 
ëe  Trente  veut  que,  si  les  mariages  ne  sont 

Jas  contractés ,  ou  Ton  accorde  point  de 
ispenses,  ou  rarenseni ,  avec  juste  canse  et 
gratiiiteoient  t  In  eontrmhondiê  mùtrimùmis 
pfl  nultm  omnino  dêîur  diemensatio  tel  rare  , 


idquê  ex  causa  et  gratis  coneedatur  (  sess. 
XXIV,  ch.  6,  de  Reform.  ). 

Le  même  concile  ,  au  même  endroit ,  est 
plus  indulgent  pour  les  mariages  déjA  con- 
tractés dans  la  bonne  foi.  Il  faut  avouer  que, 
dans  les  premiers  siècles,  les  dispenses  de 
mariage  étaient  si  rares,  même  A  Tégard  des 
souverains,  que  Ton  n*en  donnait  point  du 
tout,  si  ce  n*étail  peut-être  «  lorsqu'un  ma- 
riage avait  été  contracté  avec  quelque  em- 
péchemml  inconnu  aux  parties,  et  qu'on  ne 
pouvait  plus  les  séparer  sans  causer  un 
grand  scandale.  Les  histoires,  et  surtout 
celles  de  France,  nous  apprennent  les  difD- 
cullésque  les  princes  niéincs  ont  toujours 
rencontrées,  quand  ils  ont  demandé rertaincs 
dispenses  de  parenté.  Grégoire  Vl,  dans  un 
concile  tenu  a  Rome,  ne  \uulut  jamais  con- 
sentir au  mariagedu  roi  Robert  et  de  Berlhe, 
qui  avait  été  sa  marraine,  ou  selon  d'au- 
tres, sa  commère.  Grégoire  VII  ne  voulut 
pas  non  plus  donner  dedispense  A  Alphonse» 
roi  de  Castille,  qui  avait  épousé  sa  parente  t 
et  il  l'obligea  de  la  quitter  ;  Pascal  II  fut 
aussi  ferme,  et'refusa  également  dispense 
A  Uraca ,  Qlle  du  roi  de  Castille,  qui  avait 
épousé  Alphonse,  roi  d'Aragon,  son  parent 
au  troisième  degré. 

Ce  fut  vers  le  treizième  siècle  que  les  pa- 
pes, gémissant  du  relAchement  des  fidèles , 
furent  obligés  d*user  d'iiidulgmce  et  de  se 
relAcher  eux-mêmes  A  cet  égard ,  de  la  sé- 
yérité  de  leurs  prétlécesseurs.  Les  papes 
Alexandre  III  et  Innocent  III  accordèrent 
plusieurs  dispenses  de  mariage  ;  leur  exem- 
ple a  été  constamment  imilé  jusqu'A  ce  jour, 
quoique  TEglise  ait  témoigné,  commit  nous 
avons  vu  dans  le  concile  ûv.  Trente,  combien 
elle  désirerait  qu'on  s*cn  écarlAt. 

(  6.  A  qui  appartient  le  droit  d* accorder 
les  dispenses  de  maHage. 

C'est  principalement  dans  on  concile  gé- 
néral que  l'Eglise  est  en  droit  d'établir  des 
empêchements  dirimants,  d'en  dispenser,  r|  de 
marquer  quand  et  comment  on  en  doit  dis- 
penser. Mais  comme  il  est  rare  de  voir  l'B-* 
glise  assemblée  dans  un  concile  général ,  et 
qu'il  y  a  néanmoins  des  nécessités  Irès^^pres* 
santés ,  qui  demandent  qu'elle  se  relArbe 
quelquefois  de  la'  rigueur  des  canons,  c'est 
tncontestablemeut  au  pape ,  comme  chef  de 
r£glise,  qa'appartient  le  droit  d'en  dispen- 
ser dans  cet  occasions  ou  de  veiller  A  en 
qu'ils  soient  observés.  C'est  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  exprimée  en  ces  termes  :  Illa 
quœsancti  Patres  determinaverunt  esse  de  jure 
po/t/tco,  siinl  relieta  sub  dispositiont  papa  ^ 
ui  possei  ea  mutare  vel  dispensare  seennaam 
opportunitates  temporum  vel  negotiorum,  net 
tamen  papa  quando  aNquid  aliter  facit,  quam 
9  sanetis  Patribus  statutum  lî^  contra  eorum 
statuta  facit ,  quia  sertatur  intentio  statuent 
littm,  eltomsî  non  serventurterba  statutorum, 
q%ue  non  possunt  m  emuiAifs  ^asibus ,  et  tu 
omniAttj  temporibus  oAsarran»  sertata  inltn- 
tione  êiaiuentium ,  qwB  est  MttUêas  Ecaiesies. 

Relalrvemenl  A  Timnortante  qoesiion  too-* 
ehant  le  pouvoir  des  évétf  nés  sur  les  dispen* 
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»e9  d' empêchement  de  mariage ,  voyez ,  soas 
le  mot  DisPKZfSK,  {  3,  Col.  1003. 

§  7.  Causes  des  dispenses  de  mariage. 

Nous  avons  jdéjà  remarqué  plus  d'une  fois^ 
que  suivant  Tespril  de  Tancienne  et  nouvelle 
discipline,  les  dispenses  ne  sont  légitimes 
qu'autant  qu'elles  sont  données  pour  des 
relisons  valables.  Ces  raisons  sont  relatives 
à  l'espèce  de  chaque  empêchement.  H  n'est 
guère  possible  de  les  exprimer  toutes  ici 
dans  le  détail ,  mais  on  peut  aisément  les 
discerner  par  les  principes  propres  à  chaque 
empêchement  :  nous  nous  bornerons  donc  à 
celles  qui  regardent  Vempêchement  de  pa- 
renté, parce  que  l'usnge  en  est  journalier. 
Corradus  établit  vingt-six  causes,  jugées  suf- 
fisantes A  Rome  ,  pour  accorder  ces  dispen- 
ses. Les  voici  :  Il  y  en  a  vingt  et  une  pour 
les  cas  où  il  n'y  a  pas  eu  de  conjonction 
charnelle  entre  les  parties  ,  sine  copula , 
et  cinq  cum  fuerit  copula;  celles-ci  sont  les 
dernières. 

1.  La  première  cause  est. la  petitesse  du 
lieu,  propter  angusliam  loct,  quand  une 
fille  est  née  et  demeure  dans  un  lieu  si  res- 
serré, qu'eu  égard  ,  soit  à  l'étendue  de  sa 
famille  ,  soit  à  son  bien,  sa  condition  ,  ses 
mœurs  ou  son  âge ,  elle  ne  peut  trouver 
qu'un  de  ses  parents  qui  lui  convienne  ,  et 
avec  lequel  elle  puisse  espérer  cette  paix 
qui  fait  la  bénédiction  des  mariages,  le  pape 
lui  permet  de  l'épouser.  Collet  en  son  traité 
des  Dispenses  {liv,  11,  c.  17}  dit  que  celte  rai- 
son ne  peut  servir,  ni  à  un  garçon  ni  à  une  fille 
de  la  lie  du  peuple,  ni  à  celle  qui  est  dans  un 
lieu  où  il  y  a  plus  de  trois  cents  feux,  ni  enfin 
à  celle  dont  le  parent  serait  dans  un  degré 
plus  proche  que  le  troisième.  C'est  la  doc- 
trine de  Corradus  lAdditasemper^  dit-il,  qua^ 
iitate  personarum^  ut  saltem  sint  ex  honestis 
familiis,  quœ  tanquam  causa  venit  etiam  veri* 
ficanda  [  lib.  VII,  cap.  5,  n.  kk).  On  voit  ai- 
sément pourquoi  une  fille  de  ba:>se  naissance 
est  traitée  moins  favorablement  qu'uneanlre^ 
car  elle  est  ordinairement  mieux  ailleurs 
que  dans  la  maison  paternelle. 

2.  La  seconde  raison  est  la  petitesse  des 
lieux ,  angustia  locorum.  La  différence  qui 
est  entre  cette  cause  et  la  précédente  ,  con- 
siste en  ce  (|ue  la  fiile  peut  être  née  dans  un 
lien  et  habiter  dans  un  autre  ;  cette  cause 
s'entend  de  ces  deux  endroits,  et  présente  le 
même  motif  de  dispense,  qui  est  de  ne  pas 
forcer  une  filleon  une  veuve  à  la  continence, 
en  l'obligeant  de  sortir  du  sein  de  sa  famille, 
à  laquelle  elle  est  plus  attachée  qu'au  ma- 
riage. 

Pour  qu'une  fille  soit  censée  n'avoir  pu 
trouver  personne,  il  suffit  que  personne  ne 
Tait  demandée  :  il  n'est  ni  d'usage  ni  con- 
forme à  la  bienséance  que  le  sexe  fasse  des 
démarches  ,  dit  saint  Ambroise ,  d'où  on  a 
tiré  le  canon  suivant  :  Non  enim  est  virgina- 
lis  pudoris  eligere ,  multo  minus  quceritare 
mariium { can.  13,  caus.  32,  quœst.  i). 

3.  Quand  une  fille  ne  trouve  pas  un  parti 
sortablf  dans  son  endroit,  et  qu'elle  n'est 
pas  assez  riche  pour  le  trouver  dehors.  Celte 


dernière  raison  peut  être  avancée  quand  il 
n'y  a  pas  d'autres  raisons  de  famille  i  allé- 
guer. Corradus  l'appelle  causa  propter  aa- 
gustiam  cum  clausula. 

k.  Propter  ineompetentiam  dotis  oralritiu 
Quand  une  fille  ne  trouvée  te  marier  qu'atec 
un  parent  à  cause  de  la  modicité  de  sa  dot 
Collet  a  raison  de  dire,  contre  le  seutioieit 
de  quelques  auteurs ,  que  la  dot  d'oue  fille 
n'est  pas  incompétente,  quand  elle  lui  suffit 
pour  épouser  un  homme  de  sa  conditioa, 
mais  non  pas  pour  épouser  un  de  ses  pa- 
rents qui  est  beaucoup  plus  riche  ou  plus 
puissant  qu'elle.  Elle  ne  l'est  pas  non  plus 
quand  cette  fille  qui  n'a  rien  ou  peu  actuel- 
lemeni,  aura  beaucoup  après  la  mort  de  ses 
père  et  mère;  mais  elle  l'est  quand  c'est  os 
étranger  ou  un  parent  qui  doit  la  doter.  Oa 
regarde  encore  à  Rome  comme  incompétenle 
une  dot  qui  ne  suffit  pas  à  une  fiile  poor 
trouver  un  mari  de  sa  condition  dans  le  lien 
de  son  domicile,  quoiqu'elle  lui  suffise  pour 
en  trouver  un  dans  les  lieux  ci rcon voisins. 

5.  Propter  dotem  cum  augmenta»  Quand  U 
fille  n'ayant  pas  june  dot  suffisante  pour 
épouser  un  homme  de  sa  condition  ,  uo  de 
ses  parents  s'offre  à  l'épouser  et  à  augmei- 
ter  sa  dot  jusqu'à  la  concurrence  de  ce  que 
son  état  exige.  Cette  cause  est  impliritemeot 
comprise  dans  la  précédente ,  mais  elle  sert 
particulièrement  dans  des  degrés  de  parealé 
plus  prochains.  Hic  scias^  dit  Corridus,  quod 
augmentum  dotis  non  requiritur  in  onmièus 
gradibus^cum  dispenscâio  petitur  ob  iiliusi%' 
competentiam^sed  tantum  in  quibusdam  proxi- 
mioribus^  puto  in  secundo  eUertio^  stn  tertiê 
tantum,  sive  consanguinitatis,  $ive  affinitatis, 
etiamsi  gradus  hujusmodi  duplicentur. 

6.  Pro  indotata.  Quand  un  parent  oiEre 
d'épouser  sa  parente  sans  dot ,  et  même  de 
la  doter,  pour  être  préféré.  Cette  cause  n'est 
pas  bien  différente  des  précédentes  ;  on  j 
ajoute  la  clause  :  Etsi  postquam  dicta  ora- 
trix  ex  intearo  dotala  fuerit  ut  prœfertur, 

7.  Quanao  alius  auget  dotem.  Quand  no 
parent  offre  de  doter  ou  d'augmenter  la  dut 
de  sa  parente ,  afin  qu'elle  n'épouse  qu*ai 
tel,  qui  de  son  côté  ne  consent  ao  mariafe 
Qu'à  cause  de  cette  augmentation  de  dâ. 
dur  quoi  nous  remarquerons  que  si  oo 
homme  expose  qu'il  dotera  sa  parente,  sup- 
posé que  le  pape  lui  permette  de  la  prendre 
pour  femme,  sa  dispense  sera  bonne,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  lui,  mais  un  autre  qui  U 
dote  en  sa  faveur  ;  son  mensonge  est  alon 
étranger  au  fond  delà  chose.  (F.oBmKmoi.) 

8.  Propter  lites  super  succesHone  bonomm. 
Quand  une  fille  ou  une  veuve  a  ,  au  sujet 
d'une    succession ,  des    procès   importants 

imagni  momenti)  à  soutenir,  et  que  faote 
l'un  mari  qui  la  défende,  elle  court  risqse 
de  les  perdre  ;  il  faut  que  ces  procès  rooleot 
sur  une  partie  considérable  de  biens  :  Nec 
alias  causa  hœc^  dit  Corradus  ,  per  eumdem 
pontificem  admittitur,  pro  dispensaiione  super 
gradibus  qiuintumcumqueremoiis. 

9.  Propter  dotem  Ittibus  invùlutam.  Cette 
cause  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la 
matière  des  procès  ;  dans  Tautre,  c*cst 
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■accession  ;  ici  c*esl  la  dot  ;  le  molif  de  la 
dispense  est  le  même  dans  Tun  et  Taulre  cas. 
Corradus  dit  qae  ces  deux  i:aascs  ne  servent 
qae  dans  des  degrés  éloignés  :  Isiœ  tamen 
causa  non  admiliuniur  ab$olute  in  omnibuM 
gradibut^  sed  tantum  in  remotioribusj  puta  in 
guarto^  seu  tertio  et  qxMrto^  sive  ex  uno^  site 
ex  pturibuê  itipilibui  muUiplicati,  Le  même 
auteur  ajoute  avoir  vu  refuser  des  dispenses 
en  pareil  cas.  L'exécuteur,  dit-il ,  doit  bien 
examiner  les  circonstances. 

10.  Propter  lites  super  rébus  magni  mo^ 
fnenti.  Quand  par  le  moyen  du  mariage,  de 
grands  procès  ou  des  procès  importants  doi- 
vent être  terminés  entre  les  parties  :  Fro 
illis  igitur  componendis^  oc  pro  bono  pacis 
eupiuntf  dit  Corradus  ;  la  paix  est  doncTob- 
jet  de  cette  dispense  :  Fax  ut  servelur^  mo^ 
deramenjurit  habeiur  (Glos,  in  cap,  de  Dis^ 
pens.  impub.).  Dans  ces  dispenses,  on  n'oublie 
jamais  a  insérer  la  clause  :  Et  fada  prius 
iiiium  hujusmodi  hinc  inde  cessions ,  sive  ea- 
rum  compositions.  C^est  à  quoi  Texécuteur 
doit  veiller  avant  de  fulminer  la  dispense. 

11.  Propter  inimicitias.  Pour  faire  cesser 
de  grandes  inimitiés  entre  les  parties.  C'est 
encore  la  paix  qui  fait  ici  la  cause  de  la  dis* 
pense.  Corradus  dit  que  les  inimitiés  doivent 
4tre  graves  :  Ex  levi  inimicitia  guis  non 
prœsumituf  aliquem  lœdere.  Ce  que  les  exé- 
cuteurs doivent  vérifier  même  par  témoins  : 
Quetnam  censendœ  sint  hujusmodi  inimicitiœ 
gravestjudicis  arbitrig  remittitur. 

12.  Pro  conftrmatione  pacis»  Voici  encore 
la  paix  des  familles  :  aoand  après  une  fraf'^ 
che  réconciliation  on  désire  cimenter  l'union 
et  la  paix  des  parties  et  de  leurs  parents 
par  un  mariage.  Multa  conceduntur  pro  con- 
servanda  pace  et  concordia^  guœ  mias  fieri 
non  possunt  (cap.  Nisi  essent^  de  Prab.;  cap, 
Uis,  de  Major,  et  Obed.  ;  cap.  5ane,  de  Tem- 
par. ordin,;  cap,  Latores^ de Cler.  excommun.; 
cap,  Nihil^  de  Prœscript.;  cap.  Ex  injuncto^ 
de  Nov.  oper.  nunc;  cap.  Quod  dilectio,  de 
Consaha.  et  affin.). 

13.  Pro  oratrice  filiis  aravata.  Qu^ïii  une 
veuve  chargée d*enfants  du  premierlit  trouve 
un  parrnt  qui  offre  de  l'épouser  et  d'avoir  soin 
de  sa  famille.  Corradus  met  cinq  enfants  ; 
i|uand  il  n'y  en  aurait  que  quatre,  on  ne  refu- 
serait probablement  pas  la  dispense. 

ik.  Pro  oratrice  excedente  viginti  quatuor 
annos.  L'ftjze  de  vingt-quatre  ans  accomplis 
dans  une  fille  qu'aucun  étranger  n'a  encore 
recherchée  en  mariage ,  est  une  cause  légi- 
lime  de  dispense.  Cotte  raison  ne  suffit  pas. 
•cole»  dit  Corradus ,  dans  des  degrés  pro* 
chains  ;  le  motif  de  la  dispense ,  en  ce  cas  » 
est  le  même  qu'ont  eu  les  lois  civiles  do  fa- 
voriser le  mariage  des  filles  avancées  en 
âge,  pour  éviter  les  désordres  auxquels  one 
trop  longue  patience  les  expose. 

H  faut  que  les  vingt-quatre  ans  soient 
accomplis,  et  dans  ce  cas  il  n'est  pas  néces- 
saire d'exprimer  l'âge  qui  est  au-dessus  ;  il 
suffit  encore  que  la  fille  dise  que  jusqu'à  cet 
âge  elle  n'a  point  trouvé  de  mari ,  ce  qui 
suppose  qu'elle  a  fait ,  ou  ses  parents  pour 
«lie»  les  diligences  que  la  bienséance  a  per- 


mises pour  en  trouver  ;  cette  raison  de  Tâge 
ne  peut  servir  aux  veuves. 

15.  Quando  est  locus  ad  littus  snaris.  .^i 
une  fille  a  son  bien  sur  le  bord  de  la  mer, 
dans  un  lieu  exposé  sux  courses  des  pirates 
ou  des  infidèles,  on  lui  permet  d'épouser  on 
de  ses  parents ,  quand  elle  ne  trouve  aucun 
étranger  qui  veuille  partager  avec  elle  te 
péril  de  son  domicile. 

16.  Pro  Belgis.  Lorsque  dans  une  ville  il 
y  a  tant  d'hérétiques,  qu*il  faut  ou  qu'une 
nlle  ne  se  marie  jamais,  ou  qu'elle  se  maria 
à  un  d'eux ,  si  elle  n*épouse  un  de  ses  pa- 
rents, on  lui  accorde  cette  dispense,  et  on 
ne  pourrait,  dit  Collet,  sans  blesser  la  reli- 
gion, la  lui  refuser. 

17.  Pro  Germania.  Cette  cause  est  la  même 
que  l'autre  :  on  met  à  Rome,  la  Belgique  et 
la  Germanie  au  titre  de  ces  deux  causes  , 
parce  que  ce  sont  ces  pays  qui  apparemment 
fournissent  plus  souvent  Toccasion  de  ces 
sortes  de  dispenses  iJSTcrcciittso,  dit  Corradus» 
€um  proxime  dicta  pariter  in  unum  tendunt  ; 
nammovetur  papa  ad  dispensandum^utmatri' 
monium  interpares  religione^contrahatur. 

18.  Ut  bona  conserventur  in  familia.  On 
accorde  à  Rome  dispense  pour  cette  cause, 
pour  les  raisons  politiques  d'Etat  et  des  fa- 
mille8;mais  encore  plus  parce  que  de  grands 
biens  ne  peuvent  guère  passer  d'une  maison 
dans  une  autre ,  sans  qu'il  en  résulte  des 
jalousies ,  des  haines  et  des  procès  qui  na 
finissent  point.  Corradus  dit  cependant  que 
cette  cause  ne  sert  que  difficilement  dans  les 
degrés  prochains. 

19.  Pro  iliustris  familiœ  conservations, 
La  raison,  dit  Corradus  ,  qui  a  fait  admettre 
cette  cause ,  est  qu*il  importe  à  la  religion 
et  à  l'Etal  de  conserveries  familles  illustres, 
sans  doute  afin  que  les  vertus  s*y  rendent 
héréditaires  :  Illustri  familiœ  expeait  ut  con» 
servetur  in  eodem  sanguine ,  et  ad  pietatem 
et  ad  bonum  publieum  pertinet. 

20.  Ob  excellentiam  meritorum.  Cette  cause 
est  le  service  qu'une  maison  a  rendu  ,  ou 
peut  rendre  encore  à  TEglise  ;  elle  est  mar- 

2 née  dans  le  canon  7a/t,  1,  q.  7.  L*impétrant 
oit  prouver  le  service,  et  Corradus  nous 
apprend  qu'on  ne  manque  jamais  d'inhérer 
ces  clauses  :  Discretioni  tuœ  de  qua  his  spe- 
cialem  in  Domino  /iduciamobtinemus^  etc.;  Ht 
ensuite,  sipreces  veritate  niti  repereriSf  super 
quo  tuam  conscieniiam  oneramus» 

21.  Ex  certis  ralionalibus  causis.  Corra- 
dus  dit  que,  suivant  le  style  de  la  cour  de 
Rome,  ces  sortes  de  dispenses  sont  appelées 
dispenses  sans  cause.  Comme  elles  sont  plus 
chères  que  les  autres ,  continue-t-il,  il  est 
important  de  bien  exprimer  la  qualité  des 
parties  :  Veluti  si  sint  simpliciter  nobiles  ut 
de  nobilif  tel  de  vere  nobili  génère  procreati^ 
sive  illustres  vel  principales ^  seu  principalio- 
res  cives.  D'ailleurs  elles  ne  s'accordent  uu'è 
des  gens  d*une  famille  honnête.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  l'exécuteur  à  qui 
la  dispense  est  adressée,  n'a  aucune  vérifi- 
cation à  faire  des  causes  de  ces  dispenses  : 
Neque  débet  judex  inquirere  circa  causas  prœ* 
dictas;  qua  sunt  verba  gtneralia»  apposila 
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non  ut  terifleentùr^  ted  polius  ai  quoddam 
honestatii  speeimtn  gfûtiam  inducendam.  Il 
suffît  donc  que  dans  la  dispens^^  le  pape  In- 
sère la  clause,  ejr  cirtis  rationalibut  tausiê^ 
enimum  $uum  moventibus^  pour  que  l'exécu* 
tour  ne  doive  pas,  par  respect  pour  S;i  Saia<* 
teté ,  sVnquérir  seulement  de  la  nature  de 
ces  causes. 

22.  De  causis  dhpensationum  cnm  eoptita 
scienter  dé  contrakendo.  Quand  une  fille  et 
Un  jeune  homme  parents  entre  eux^s'étanl 
connus  charnellement,  demandent  la  dis- 
pense de  leur  parenté  pour  se  mnrier,  on  la 
leur  ac4*orde  aisément,  surtout  s*il  doit  résul- 
ter dn  refus  îles  inconvénients  :  Si  mtUier 
diffftmatur  et  innupta  remanet.  Mais  il  ne 
faut  p.'4s  que  ces  parents  se  soient  connus 
dans  fintention  d'obtenir  pins  facilement  la 
dibprnse,  ou  du  moins  il  faut  qu*ils  Texprl- 
meutyCe  qui  en  reud  la  concession  plus  dif- 
fi'ile  ;  s'ils  taisaient  cette  circonstance ,.  ia 
disi>ense  serait  absolument  nulle. 

23.  De  scienter  contracta.  Lorsque  deux 
par«*nts  se  sont  épousés  clandestinement  par 
paroles  de  présent,  et  qu'ils  ont  consommé 
leur  promesse  par  le  dernier  crime,  on  ac- 
corde en  ce  cas  di^tpense ,  8*il  doit  résulter 
du  refus  quelque  scandale,romme  dans  Tau- 
Ire,  avec  la  clause,  non  guidem  peceandi  data 
opéra  ;  pourfu  que  les  parties  n'aient  pas 
comtni:4  le  crime  à  Teffet  d'obtenir  plus  ài^ 
sèment  la  dispense. 

24.  De  ignoranter  contracta.  Quand  les 
parties  après  leur  mariage  viennent  à  décou- 
vrir qu'il  y  a  un  empêchement  entre  elles, 
elles  cessent  dès  lors  d'user  des  droits  du 
mariage,  et  envoient  h  Rome  pour  obtenir 
dinpense  :  le  pape  la  leur  accorde,  si  la  dis- 
solution Ju  mariage  doit  occasionnerquel- 
que  scandale. 

25.  De  ignoranter  contracta  ,  quando  ora^ 
îoren^  détecta  impedimenta,  perseverarunt  in 
eopnla.  Cette  cause  est  la  même  que  la  pré- 
cédente, avec  cette  différence  ,  que  dans  ce 
cas  les  parties,  après  avoir  dérouvert  l'em- 
péchement ,  ont  continué  d'user  des  droits  du 
mariage,  ce  qu'il  est  nécessaire  d'exprimer. 

26.  Pr opter  infamiam  sine  copula.  Lorsque 
les  parties,  sans  en  être  venues  jusqu'au  der- 
nier crime,  ont  vécu  dans  une  familiarité 
qui  les  déshonore ,  et  qui  a  donné  lieu  à  de 
mauvais  soupçons  ;  en  sorte  que  si  elles  ne 
s'épousent,  la  fille  ne  pourra  trouver  de  parti 
convenable  et  restera,  par  conséquent,  dans 
un  état  très-dangereux.  Collet,  en  son  traité 
des  Dispenses,  a  expliqué  le  commentaire  de 
Pagnan ,  sur  te  chapitre  Quia  circa^  de  Can^ 
$anj,  affinit.^  où  il  est  dit  que  de  célèbres 
cauimistes  n*approuvent  pas  les  dispenses 
données  pour  des  causes  Infamantes,  et  il 
conclut  avec  raison  ,  indépendamment  de 
Tubage  de  la  daterie,  qne  ces  dispenses  doi- 
^ent  avoir  lieu,  et  que  la  cour  de  Home  est 
4ans  l'usage  de  nVn  point  accorder  ou  très* 
difTirilement,  quand  les  parties  s'en  sont  ser- 
vies dans  la  vue  d'oblenir  la  dispense  Pour 
lequel  cas  le  concile  de  Trente,  sess.  XXIV, 
ch.  6,  de  Uefarm^t  a  dit  :  Sp9  dispemationit 
cansfftftenrfir  tareat. 
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Le  même  auteur  dit ,  avec  de  sava»U  c»- 
noolstet-  :  1*  qu'outre  les  ralaons  de  dnpeust 
que  Ton  vient  de  voir,  et  qai  sont  lea  pies 
communes,  il  s'en  peut  trouver  d'autres  qd 
suffiraient  sans  elles,  et  sur  lesqoellci  il 
faut  s'en  rapporter  au  jugement  det  supé- 
rieurs. 

2*  Que  plus  la  loi  est  importante,  plus  Ici 
raisons  doivent  être  eonsidérâMes  :  aiatf 
ee  qui  suffit  pour  dispenser  de  l'bonuétdé 
publique,  qu'on  regarde  comme  on  des  plis 
petits  empêchements^  ne  suffira  pat  pour  îs^ 
penser  de  la  parenté  an  troisième  degré;  ca 
qui  suffit  pour  dispenser  de  eelle-ci,  ne  suf- 
fira pas  p«mr  dispenser  de  l'ail tanee  spiri* 
tuelle  tnfer  levantem  tt  /evulMm,  puisqu'ei 
n'en  dispense  guère  que  quand  le  eommerei 
des  parties  les  expose  au  danger  d'être  taécs 
par  leurs  parents  ;  et  cette  dernière  raisoa, 
toute  forte  qu'elle  est,  ne  suffirait  pas  poar 
obtenir  dispense  de  ïempêchement  d«  criiae, 
utraquetel  alterutro  machinante  (L.  II, c  17). 

Noos  croyons  devoir  avertir  ici  que,  de- 
puis environ  cent  ans,  et  plus  particulière- 
ment encore  depuis  quarante ,  la  cour  ds 
Rome  est  plus  facile  qu'auparavant  à  accor- 
der dispense  de  certains  empêchements.  Celi 
Jeut  venir  de  ce  que  la  corruption  des  nuetin 
tant  devenue  p1u4  grande  ou  du  moins  pies 
générale,  la  prudence  et  la  charité  cbrétieoat 
inspirent  de  s'opposer  moins  aux  mariageé 
que  les  particuliers  désirent. 

Nous  ajouterons  ici  ((ne,  quoique  le  concfit 
de  Trente  défende,  comme  nous  avons  vo, 
les  dispenses  au  second  degré  de  parenté,  si 
ce  n'est  à  Tégard  des  grands  princes,  et  peor 
l'intérêt  public,  au  moyen  de  la  cause  21, ci 
eertis  rationalibus  causis,  et  des  autres  qu'oa 
peut  alléguer,on  accorde  à  Rome  des  dispenses 
du  second  au  second  degré,  comme  cotre  cou* 
sins  germains,  plus  rarement  du  premiers! 
second,  comme  entre  J'oncle  et  la  nièce, H 
encore  moins  entre  la  tante  et  le  nevea; 
parce  qu'en  ce  dernier  cas  le  nevea  devieal, 
par  le  mariage,  chef  de  celle  qui  lui  est  sa- 
périeure  de  droit  naturel.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  nécessaire  dans  ces  cas,  d  exprimer 
quel  sexe  est  dans  le  plus  proche  degré. 

Il  faut ,  an  surplus  «  que  toutes  les  causa 
qu'on  vient  d'exposer,  et  que  les  caaoaisles 
distinguent  en  celles  qui  sont  honnêtes  H 
celles  qui  sont  infamantes  (voy.  Disnms), 
soient  véritables  et  sincères  ;  Il  ne  sollraii 
pas  pour  la  conscience  àes  parties  qm»  lean 
parents  qui  anraient  la  lantaisie  de  les  sa- 
rier  ensemble,  choisissent  parmi  tovtcs  ks 
causes  que  l'on  vient  de  voir,  celle  qal  lesr 
convient  le  mieux.  Le  pape  dit  da»s  ses  brc^ 
5t  précis  veritate  nitantur  ;  et  panriani  asi 
ordinaires  et  aux  oonfessenm,  ajoute  :  Jfsi^ 
damus  et  conscientuun  îuam  mmerastsus.  {Vof, 
osatmoif.) 

Enfin,  observons  que  l'Eglise*  en  mctùt^ 
dant  des  dispenses  pour  les  empiétements  <!<> 
mariage,  s'y  prête  mcins  difllciienient  posr 
9^s  empêchements  prohibitifs  que  pour  les  ^- 
rimants,  pour  les  empêchements  occultes  qa^ 
pour  les  publics,  et  ponr  ceux  contre  les* 
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quels  on  a  agi  de  bonna  foi,  qaa  pour  les 
€mp4ehem$ni$  auxquels  les  parties  ne  se  ionl 
pas  arrélies  pour  contracter  leur  oiartage  en 
toute  conDaissance  de  cause 

11  y  a  quelques  canoaistes  qui  ont  pré-» 
tendu  que  le  pape  pouvait  accorder  des  dis-> 
penses  entre  le»  ascendants  au  qualrième  de^ 
gré  et  au  delà  «  pour  U  consi*rvaiîon  de  cer- 
taines familles  royales  ;  uiais  cette  opinion  a 
été  rejetée;  un  (el  miiriage»  impossitiie  d*ail* 
leurs  en  riiypolhèse,  est  conlraire  à  la  rai-* 
son  et  à  la  pudeur  nalurellei  ainsi  que  celui 
du  frire  avec  la  seeur. 

Le  c04le  civil  défend  le  mariage  en  ces  deux 
cas  par  les  articles  suivants  : 

c  Art.  IGl.  En  ligne  directe,  le  mariage 
est  prohibé  entre  tous  les  ascendants  et  des- 
cendanls  légiliines  et  naturels ,  et  les  alliés 
dans  la  uiéuie  ligne* 

«  Art.  162.  Kn  ligne  collalérale ,  le  ma* 
ringe  est  proiiibé  entre  le  frère  et  la  sœur 
légiUrnes  ou  naturels ,  et  les  alliés  au  même 
dfgré.  » 

Les  cousins  germains  ne  "devraient  non 
plus  jamais  se  marier  ensemble  ;  le  concile 
de  Trente  ne  le  permet  que  pour  les  princes. 
Cependant  depuis  la  promulgation  du  code 
civil,  qui  permet  res  maiiaçes,  TEglise,  alin 
d*évKer  les  graves  inconvénients  pour  la  mo- 
rale et  le  bien  de  la  société  qui  résulteraient 
de  son  refus,  s'est  relâchée  de  son  ancienne 
sévérité  à  cet  égard;  et  malgré  les  prescrip- 
linns  du  concile  de  Trente ,  on  accorde  très- 
souvent  et  très-facilement,  à  Rome,  des  dis- 
pi»nses  po|ir  des  mariages  entre  cousins  ger* 
mains. 

ijunni  à  la  dispense  ihi  premier  an  second 
clc^gré ,  comme  de  l'oncle  avec  la  nièce,  le 
eode  civil  porte. 

«  Art.  163.  Le  mariage  est  encore  prohibé 
entre  l'oncle  et  la  nièce^la  tante  et  le  iieven.  • 

Il  en  est  de  même  du  mariage  enire  un 
grnnd-oncie  et  sa  pelile-nièce.  (Avis  du  con- 
seil d*Etat,  approuvé  le  7  mai  1808.) 

En  comparant  Tarticle  163  avec  les  deux 
précédente,  on  voit  que  le  mariage  n*cst  dé- 
fendu qu'entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et 
le  neveu,  tégiiimti  el  eon*tinguinSt  et  non  en- 
tre les  mêmes  parents  natureis  ou  simple- 
ment a//tVs.  (Mateville,  Touiller,  Rogron.) 

«  Art.  16^.  Néanmoins  il  est  loisible  au 
roi  de  lever,  pour  des  causes  graves,  les 
prohibitions  portées  au  précédent  article,  s 

L'Eglise,  également  pour  des  causes  gra- 
ves, accorde  dispense  pour  ces  sortes  de  ma- 
riages, 

tuêiùP» 

JLa  dispense  est  demandée  nu  à  l'évéqne 
oo  au  pape.  Quand  c'est  à  Tévêque,  ou  Tein- 
piehement  est  public,  ou  il  est  secret.  Les 
dispenses  qu'accordent  les  évéques  d'un  tm- 
péchemeni  public,  se  donnent  sur  une  requête 
dans  le  for  extérieur,  par  une  patente  qui  en 
fait  foi  dans  le  public;  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  sûreté  des  deux  époux  dont  le  ma- 
riage pourrait  être  attaqué  d'invalidité. 
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secrets,  elles  s'accordent  secrètement  dans  le 
for  intérieur  de  la  conscience ,  ce  qui  se  fait 
alors  de  vive  voix  ;  et  si  c'est  par  lettre ,  le 
confesseur  qui  s'en  entremet  doit  cacher  soi- 
gneusement le  nom  des  parties,  et  la  réponse 
tient  lieu  de  dispense. 

Quand  on  s'adresse  au  pape,  on  fait  la 
même  distinction  des  empéchementn  publies 
d'avec  les  tmpéchemenU  secrets».  Les  dispenses 
piiur  les  premiers  s*expéditT.t  é  la  dalerie  et 
les  autres  é  la  pénitencerie.  Il  y  a  plusieurs 
d»fférenciii  dans  1»  forme  de  I  obtention  et  der 
rexécu&ion  des  dispenses  expédiées  en  ces 
deux  tribunaux.  Voici  d'abord  re  qui  est 
commun  é  l'un  et  i  l'autre  dans  l'obtention. 
Les  suppliques  qu'tin  dresse  pour  la  cour  de 
Rome,  pour  obtenir  <lis|»ense  de  mariage, 
doivent  être  nettes  et  di>tincles,  c'est  â-diro 
contenir  d'une  manière  spéciflque  Vemnéche^ 
meal  dont  on  veut  être  dispensé.  Si  l'on  se 
disait  parent  dans  le  temps  qu'on  n'est  qu'al- 
lié, la  dispense  serait  nulle,  quoique  plus 
difficile  à  obtenir;  il  y  faut  exposer  tous  les 
empêchements  qui  peuvent  faire  obstacle  à  la 
grâce  qu'on  veut  obtenir.  Quand  les  fuhirs 
conjoints  ont  eu  mauvais  commerce ,  il  faut 
exprimer  si  c'était  dans  la  vue  d'obtenir  plus 
aisément  dispense,  même  quand  une  seule 
des  parties  serait  coupable  de  cette  mauvaiso 
iutenlion* 

Si  le  mariage  est  célébré  quand  on  de- 
mande ia  dispense,  il  faut  exposer  :  1*  si  les 
parties  avaient  connaissance  de  l'rmp^cÀe- 
meni^  quand  elles  se  sont  miiriées,  ou  si,  en 
égard  i  leur  condition,  ce  n'est  pas  par  leur 
faute  qu'elles  l'ont  ignoré  ;  2*  si  elles  se  sont 
épousées  pour  obtenir  plus  aisément  dis- 
pense ;  3*  si  elles  ont  consommé  le  maringe  ; 
s*  si  elles  ont  fait  publier  leurs  bans;  o*  si 
avant  contracté  de  bonne  foi ,  elles  se  sont 
aostenues  de  tout  ce  qui  n'est  permis  qu'aux 
vrais  époux,  aussitôt  qu'elles  ont  connu 
Vempéchemeni  qui  était  entre  elles. 

En  général,  quand  on  demande  une  dis- 
pense de  parenté ,  il  faut  marquer  exacte- 
ment la  ligne  et  le  degré ,  et  la  multiplicité 
des  liens  ,  même  quel  sexe  est  au  plus  pro* 
chain  degré.  Quand  un  homme  a  eu  mauvais 
commerce  avec  sa  parente  ,  il  doit  en  taire 
mention ,  lors  même  qu'il  y  a  d'ailleurs  de 
bonnes  raisons  d'obtenir  dispense*  Si  le  crime 
étant  secret  se  trouve  joint  à  un  empêche^ 
meni  public,  il  faut  l'exposera  la  pénitence- 
rie, en  obtenir  l'absolution  et  la  dispense  et 
puis  recourir  â  la  daterie  pour  Vempéehêmeni 
public.Si  deux  personnes  parentes  ou  alliéen 
n'avaient  commencé  à  pécher  ensemble  que 
depuis  qu'elles  out  en%oyé  à  Itonteoo  q^te 
leur  dispense  a  été  expéiiiée,  elle  deviendmil 
nulle  ;  el  l'oflicial  ne  pourrait  pas  fulminer» 
C'est  l'opinion  qu*a  embrassée  Collet,  qui  dit 
qu'en  ce  cas  il  fiiut  obtenir  un  perinde  vn- 
/erc,  en  répétant  dans  toute  sa  teneur  IVx* 
position  de  la  dispense  qu'on  a  déjà  obtenue, 
et  de  plus  le  crime  qu'on  a  omis  d'c&noser 
ou  qui  a  été  commis  depuis  qu'on  a  obtems 
le  rescrit  de  Rome.  {Voy.  psaiNDB  valmhm.) 

La  quarante-neuvième  règle  de  chancelle 
rie»  de  Dispeneaiionilme  fn  yrodiéus  eonsai^ 
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QuinUatiSfCSi  ainsi  conçue  :  Iltmvoluilf  qnod 
\a  liUeris  dispensuiionum  super  aliquo  gradu 
consanguinitatU  vel  affinilatiiy  aul  alias  pro* 
Itihilo^  panaiur  elausula  :  si  muiierraptunon 
fueriu  Etsi  scienter  ponalur  elausula  addita 
in  quaierno.  Ces  derniers  mois  signifient 
qu*on  doit  séparer  les  impétrants  pendant  un 
I  certain  temps  pour  la  satisfaction  de  la  peine 
de  leur  délit  :  Ui  separenlur  rations  delicti 
pro  tempore  quousque  ad  arbiiriiim  commis^* 
sarii  congruam  gesserint  panilenliam.  Ce  qui» 
parmi  nous,  ne  peut  s'exécuter  que  libre-» 
ment,  ou  être  recdmmandé  par  rofQcialy  en 
manière  de  conseil  et  d*exhoriation. 

i.  Les  dispenses  de  mariage  que  le  pape  ac- 
corde à  Rome  pour  les  empêchements  publies, 
sexpédient  à  la  datcrie,  ou  par  brefs,  ou  par 
bulles. 

Par  brefs  ,  1"  pour  ceux  qui  sont  parents 
ou  alliés  au  premier  degré  d'affinité;  par 
exemple,  si  un  homme  veut  épouser  sa  belle- 
sœur,  ou  la  sœur  de  feu  sa  femme  ;  2*"  pour 
ceux  qui  sont  parents  ou  alliés  par  consan- 
guinité ou  affinité  du  premier  au  second  dé- 
gré,  comme  oncle  et  nièce,  ou  do  premier  au 
troisième,  comme  grand-oncle  et  petite-nièce, 
ou  au  second,  comme  le  cousin  et  la  cousine 
germaine;  3**  pour  un  parrain  et  sa  Qlieule, 
pour  une  marraine  et  son  filleul. 

Par  bulles,  quand  c*est  pour  les  autres  em- 
péehemcnts  publics  qui  sont  au  nombre  de 
rinq,  savoir  :  l*"  la  parenté  ou  alliance,  au- 
trement la  consanguinité  ou  affinité,  jusqu'au 
quatrième  degré  inclusivement;  2*  rhonné- 
teté  publique  qui  provient  ou  des  fiançailles 
ou  d*un  mariage  non  consommé;  3°  la  parenté 
spirituelle  de  compaternité;  h""  les  vœux  so- 
lennels de  religion  (Voyez  vœu);  5*  les  or- 
dres sacrés. 

Nous  no  pouvons  donner  ici  la  formule 
des  brefs  et  bulles  des  dispenses  expédiées 
en  la  dalerie.  Nous  remarquerons  seulement 
qu\au  dos  de  ces  brefs  ou  bulles  est  le  nom 
de  rolficial  à  qui  il  est  adressé,  et  cet  officiai 
est  celui  des  impétrants  :  s'ils  sont  de  deux, 
diocèses,  on  n'expédie  à  Rome  qu'un  bref 
u'on  adresse  toujours  à  l'official  du  diocèse 
e  l'impétrant;  quand  la  dispense  est  accordée 
par  les  évéques,il  en  faut  en  ce  cas  des  deux, 
une  de  ch.ique  évéque.  On  doit  appliquer  ici 
le  décret  du  .concile  de  Trente ,  rapporté 
sous  le  mot  dispensb,  touchant  la  fulmina- 
lion  de  la  part  des  oniciaux,des  brefs  et  bul- 
les de  dispense.  Cette  fulmination  est  si  es- 
sentielle pour  la  validité  des  dispenses  de 
mariage  ,  qu'elles  ne  sont  regardées  que 
comme  de  simples  commissions  par  lesquelles 
ceux  à  qui  elles  sont  adressées,  sont  chargés 
de  s'informer  de  la  vérité  du  fait  exposé  au 
pape,  et  ont  droit ,  s'il  se  trouve  vrai,  de  dis- 
penser au  nom  du  pape  de  l'empêchement  qui 
y  est  marqué,  auctoritate  apostolica.  (  Voyez 

DISPhPfSB.) 

II.  Quant  à  la  forme  des  dispenses  accor« 
dées  parla  pénitencorie,  à  Rome,  Voyez  pé?ri- 
TKNCiaiB,  où  nous  parlons  de  différents  cas 
touchant  les  empêchements  publics  ou  oc- 
cnltes. 

11  faut  remarquer  qu'il  s*expc(iie  à  Rome 
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des  dispenses  de  mariage  à  la  congrégatioii 
du  Saint-Office,  et  avec  beancoop  da  taciliiê 
en  faveur  des  personnes  quidemeoreRtdaiii 
les  pays  hérétiques ,  afin  qu'elles  ne  §e  ma- 
rient pas  avec  les  hérétiques. 

Quand  Vempêchement  n*a  clé  décoov«rt 
qu'après  le  mariage  contracté  de  bonne  foi, 
on  obtient  dispense  pour  le  faire  réhabiliter. 

(  Voy.,  RÉHABILITATIO!!.) 

De  la  dispense  acci>rdée  m  forma  paupt* 
rum^  voyez  poemm..  De  la  taxe  des  dispenses, 
voyez  TAXB.  Des  dispenses  nulles  pour  f»i 
exposé,  voyez  obrbption,  et  ci-dcssu«. 

Il  y  a  une  bulle  du  pape  Benoît  XIV,  du  SS 
février  17i2 ,  confirmative  de  celle  de  saint 
Pie  V,  du  15  décembre  1366,  par  laquelle  il 
déclare  que  les  causes  qui  sont  exposées daas 
les  suppliques,  à  l'effet  d'obtenir  des  dispen- 
ses de  mariage,  sont  toutes  de  rigueur,  etqoe 
la  vérité  doit  en  être  constante  et  vérifiée  par 
les  ordinaires  avec  la  dernière  tévèrilé. 

EMPEREUR. 

Les  empereurs  ont  pris  autrefois  beancoap 
de  part  à  l'élection  du  pape,  et  les  papes  aossi 
confirmaient  l'élection  des  empereurs.  {Vs$. 

PAPB.) 

Plusieurs  empereurs  ont  assisté  à  des  coo- 
elles.  L'empereur  Constantin  était  à  celui  de 
Nicée  en  325  ;  Constance  à  celui  de  Milan  es 
355  ;  Charlcmagne  à  celui  de  Francfort  e« 
79^.  Plus  lard,  les  princes  catholiques  y  ea- 
voyèrent  leurs  ambassadeurs.  Dana  le  oea- 
vièmc  siècle,  Nicolas  1«'  fit  un  décret  portait 
que  nul  prince  séculier,  ni  homme  laïque,  ac 
présumât  d'assister  aux  conciles  ecclésiasti- 
ques, é  moins  qu'il  ne  fut  question  de  la  foi. 
Les  ambassadeurs  de  VEmpereur  et  du  roi 
assistèrent  au  concile  de  Trente 

EHPHYTÉOSR. 

Le  mot  d'emphytéose  vient  d'un  root  grec 
qui  signifie  ente^  greffe^  et  par  métaphore 
amélioration  ^  parce  qu'on  n'ente  les  arbres 
que  pour  les  améliorer. 

Uemphytéose él^ïi  un  bail  d'héritage  à  per- 
pétuité ou  à  longues  années  ,  à  la  charge  ée 
cultiver  cet  héritage,  de  l'améliorer  et  som 
une  pension  modique. 

On  appelait  emphytéose  le  bail  dont  la  di- 
rée  excédait  neuf  ans  et  pouvait  être  portée 
à  quatre-vingt-dix-neuf,  aux  termes  de  la  loi 
du  18  décembre  1790. 

Le  bail  à  cens  ou  emphytéotique,  différait 
de  la  vente  en  ce  qu'il  ne  transirait  que  le 
domaine  utile  et  non  le  direct.  Ce  quin'fo»' 
péchait  pas  que,  quand  le  contrat  se  pas- 
sait  pour  des  biens  de  l'Eglise,^  on  ne  fit 
obligé  d'observer  les  mêmes  formatités  %ue 
pour  la  purealiénatlon.  Ces  formalités  étaiett 
même  nécessaires,  soit  que  le  bail  fût  Caità 
temps ,  soit  qu'il  fût  fait  à  perpétuité.  Le 
droit  canon  y  soumettait  tous  eeax  qui  excé- 
daient le  terme  de  dix  années.  Dans  cer- 
tains parlements  on  ne  permettait  pas,  soi- 
vont  l'extravagante  Ambiliosœ^  les  simples 
baux  à  ferme  excédant  le  terme  de  trois  aas 
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(c.  NulU;  e  Ad  audientiamf  de  Rébus  etchi.^ 
^on  alien,). 

Le  bail  à  rente,  selon  Tauteur  dos  Prinei- 
prs  du  droit^  était  Vemphytiose  des  Romains, 
et,  comme  lui,  il  conférait  le  droit  à  la  chose 
fus  tu  re.  Mais  comme  il  n'existe  plus  de 
rentes  irrachetables,  suivant  Tarticle  530  du 
code  civil,  le  bail  à  rente  ou  emphytéotique 
est  dès  lors  abrogé. 

Les  établiiisements  religieux  peuvent  bien 
faire  des  baux  à  longues  années,  et,  au  mol 
j>4iL,  nous  en  avons  démontré  les  avantages; 
mais  ces  baux  ne  confèrent  point  le  droit  de 
propriété,  le  jus  in  re  de  Vemphytéose  ou  du 
bail  à  rente. 

11  faut  donc  bien  se  pénétrer  que  c'est  aux 
emphytéoses  créées  avant  le  code  civil,  que  se 
rapporte  l'avis  du  conseil  d'Etat  du  2  février 
1809«  et  que,  par  le  mot  tmphytéose^  on  doit 
entendre  ici  baux  à  longues  années.  L'article 
62  du  décret  du  30  décembre  1809  soumet  à 
l'autorisation  du  gouvernement  ces  sortes  de 
baux,  c'est-à^ire,  ceux  au-dessus  de  18  ans. 
On  trouve,  au  mot  bail,  l'indication  des  for- 
malités à  remplir  à  cet  égard. 

EMPRISONNEMENT. 

Vemprisonnement  est  la  capture  d'une  per- 
sonne qu'on  veut  constituer  en  prison. 

Les  canons  accordent  aux  clercs  le  privi- 
lège de  ne  pouvoir  être  accusés  et  traduits 
pour  aucun  crime  devant  les  juges  laïques  ; 
par  une  conséquence  nécessaire,  ces  mêmes 
canons  défendent  la  capture  et  l'^mprûon- 
nêmentâes  clercs,  par  Tordre  ou  l'autorité  du 
j  uge  séculier.  Mais  actuellement,  en  France, 
<Jn  ne  reconnaît  plus  ce  privilège,  et  les  clercs 
qui  se  rendraient  coupables  de  quelques  cri- 
mes ou  délits  seraient  passibles  de  Vempri" 
sonnement  comme  tous  les  autres  citoyens. 

(Koyez CONTRAINTE  PAR  CORPS  «  PRISON.) 

L  article  259  du  Code  pénal  porte  que 
toute  personne  qui  aura  publiquement  porté 
un  costume  qui  ne  lui  appartient  pas,  sera 
punied'un  emprisonnement  de  six  mois  à  deux 
ans.  (Voyez  gostcjme.) 

Tout  ministre  d'un  culte  qui  procéderait 
aux  cérémonies  religieuses  d'un  mariage , 
sans  qu'il  lui  ait  été  justiGé  d'un  acte  de  ma- 
riage préalablement  reçu  par  les  officiers  de 
l'état  civil,  serait  puni  pour  une  première 
récidiye  d'un  emprisonnement  de  deux  à  cinq 
ans.  (Code  pénal,  art.  âOO.) 

Voyez,  sous  le  mot  délit,  plusieurs  autres 
ras  à  emprisonnement. 

EMPRUNT. 

Vemprunt^  en  ce  qu'il  soumet  nécessaire- 
ment à  la  restitution  de  la  chose  ou  somme 
empruntée,  est  mis  au  rang  des  actes  aliéna- 
tifs,  que  les  gens  d*église  ne  sauraient  pas- 
ser pour  raison  de  leurs  églises,  qu'avec  pré- 
caution et  même  avec  les  formalités  requises 
dans  tous  les  actes  d*aliénations  en  général. 
C'est  aliéner,  en  effet,  que  de  se  mettre  dans 
le  cas  de  vendre  pour  pa^er. 

Les  établissements  religieux,  comme  les 
fabriques,  ne  peuvent  emprunter  que  pour 
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des  causes  graves  et  d'une  urgente  nécessité. 
Telle  secait,  par  exemple,  la  reconstruction 
des  logements  nécessaires  à  l'exploitation 
d'une  ferme,  d'une  usine,  on  tout  autre  be« 
soin  analogue.  L'emprunt  ne  peut  être  fait 
qu'en  vertu  d'une  autorisation  du  gourerno- 
ment.  Les  formalités  et  les  pièces  exigées 
pour  les  aliénations,  moins  toutefois  l'exper- 
tise, sont  les  mêmes,  dans  ce  cas  ;  et  la  dé- 
libération du  conseil  de  fabrique  doit  positi- 
vement indiquer  les  moyens  de  rembour- 
sement. 

L'emprtinr  peut  être  fait  sur  hypothèque, 
et  doit  être  enectué  avec  publicité  et  concur- 
rence, à  un  intérêt  qui  ne  peut  excéder  cinq 
pour  cent. 

ENCENS. 

D'après  les  règles»  Veiuens  n'est  dA  qu'à 
Dieu;  mais,  considéré  comme  un  simple  hon- 
neur ecclésiastique,  ainsi  que  l'appelle  un 
concile,  et  non  comme  un  hommage  particu- 
lier de  la  Divinité,  on  a  cru  pouvoir  s'en 
servir  pour  honorer  les  hommes.  On  a  com 
mencé  originairement  par  les  patriarches, 
les  évêques,  et  ensuile  on  l'a  accordé  à  tout 
le  clergé  ;  et,  ce  qui  est  surprenant,  les  sécu- 
liers y  ont  eu  part.  Cette  distinction  ne  fut 
d'abord  accordée  qu'aux  rois  et  aux  princes  ; 
à  cet  exemple  les  patrons  et  les  seigneurs 
ont  exigé  l'enc^nj  comme  un  droit  honorifi- 
que. Ces  privilèges  ne  subsistent  plus. 

Dans  les  Canons  des  apôtres^  dans  les  écrits 
de  saint  Ambroise»  de  saint  Bphrem,  dans 
les  liturgies  de  saint  Jacques,  ae  saint  Ba- 
sile, de  saint  Jean  Chrysostome,  il  est  fait 
mention  des  encensements;  cet  usage  est  donc 
de  la  plus  haute  antiquité,  il  s'est  conservé 
chex  lesdiflTérentes  sectes  de  chrétiens orien-» 
taux,  de  même  que  dans  l'Eglise  romaine. 

ENGyCLI<:)UES.  {Voyex  lettres»  |  3.) 

ÉNERGUMÈNES. 

Les  canons  défendent  de  conférer  les  or- 
dres, on  de  laisser  foire  les  fonctions  des 
ordres  qu'ils  ont  reçus  aux  snergumines  et 
à  ceux  qui  sont  possédés  du  démon.  Ils  dé- 
fendent même  d'admettre  dans  le  clergé  ceux 
qui  ont  été  possédés  dans  leur  jeunesse,  quoi- 
qu'ils  aient  été  délivrés  depuis  (Genad.  Con* 
slonltnop.,  ca:  Maritum,^  distinct.  33;  Ni- 
eolaus  I,  can.  Clerieif  dist.  33).  (Foy.  ibeé- 

eULABITÉ.) 

ENFANT. 

{  1.  ENFANTS  EXPOSÉS. 

Corradus,  en  son  Traité  des  diênemeê^ 
(tiv.  m,  ch.  2),  nous  apprend  que  l'usage 
constant  de  la  daterie  est  de  regarder  les  en- 
fants  exposés  comme  des  bâtards ,  et  d'ob- 
server conséqnemment  à  leur  égard  tout  ce 
qui  s'observe  pour  les  dispenses  ordinaires, 
ex  defectu  natalium.  Le  même  anteur  ne  se 
dissimule  pas  l'opinion  de  certains  canonis- 
tes ,  qui  soutiennent  que  le  doute  que  l'eti* 
fant  exposé  soit  lé^lime ,  comme  la  chose  est 
très-possible,  quoique  plus  rare ,  doit  faire 

{DreniS'sqft.) 
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^nterprolcr  le  sort  de  IVnfanl  en  meilleurg 
nnri  {Auctor  e.  ex  tcnore^  qui  fil.  $int  legiK). 
MaisCornidusne  s*arrèle  pas  à  celle  consU 
déralion;  il  pense,  au  contraire,  avec  Gar- 
cins,  Ugolin  el  d*autres,  (|ue  le  nombre  des 
enfants  légilimes  étanl  incomparablement 
plus  pctil  que  celui  des  bâtards ,  parmi  ceux 
que  Ion  expose,  celle  raison  fait  cesser  le 
doute,  ou  présente  un  parti  plus  sûr  à  pren- 
dre :  In  dubiis  autem  lutior  pan  est  eligenda. 
Part«int,  cet  auteur  donne  la  formule  de  la 
supplique  qu*un  enfant  trouvé  doit  présenter 
au  pnpc  pour  en  obtenir  dispense,  laquelle, 
comme  nous  avons  dit,  est,  à  quelques  ter*- 
mes  près ,  la  même  que  celle  du  bâtard , 
dmt  Corradus  expli)ue  la  forme  au  long 
dans  l'ouvrage  cité.  (Voy,  batahd.) 

Par  la  décrétalc  de  Grégoire  IX,  (/n  c.  1  , 
de  Infnndbus  et  langitidis  expositis) ,  les  en- 
fants  exposés  par  leur  père,  ou  par  tout  au- 
tre, de  son  consentement,  sonldélirrés  de  la 
puissance  paternelle ,  sans  pourtant  que 
ceux  qui  les  trouvent  acquièrent  sur  eux  une 
nouvelle  puissance,  ce  qui  s'applique  égale- 
ment aux  esclaves,  serfs  et  malades  a  qui 
l*on  refuse  les  aliments ,  soit  en  les  exposant, 
ou  autrement. 

§  2.  Enfants  de  famille,  ou  mineurs.  (Voyez 

FILS   DE   FAMILLE.) 
§   3.    ENFA!«TS   DE  CHŒUR. 

Les  enfants  de  chœur  sont  désignés  par  le 
curé  ou  df^Nservant ,  d'après  rarticle  30  du 
décret  du  30  décembre  1809. 

ENQUÊTE. 

Uenquéte  est  en  matière  civile  ce  que 
son!  les  informations  en  matière  criminelle. 
Les  décrétâtes  défendent  de  procéder  à  au- 
cune enquête  avant  la  contestation  en  cause. 

Une  enquête  administrative  de  commodo  et 
incommoao^  déjà  exigée  par  Tancienne  lé- 
gislation ,  en  matière  d'acquisitions  ,  d'alié- 
nations, d'échanges ,  a  été  nrescrite,  de  nou- 
veau ,  même  pour  les  baux  à  longues  années^ 
par  la  jurisprudence  nouvelle. 

11  doit  être  procédé  à  Venauéte  par  un  com- 
missaire désigné  par  le  préfet ,  et  le  procès- 
verbal  doit  en  être  rédigé  sur  papier  libre, 
afin  d'éviter  des  frais  préjudiciables  aux  éta- 
blisirments  publics  ecclésiastiques. 

L'objet ,  le  jour  et  l'heure  de  Venquête  sont 
indiqués  par  le  maire  de  la  commune,  quinze 

iours  â  l'avance^  par  voie  d'afOches  et  de  pu- 
dications. 

Les  déclarations  pour  ou  contre  la  mesure 
projetée  doivent  être  individuelles,  et  con- 
signées dans  le  procès-verbal  parle  commis- 
saire enquêteur.  Chaque  déclarant  souscrit 
sa  déclaration  ,  où  mention  est  faite  qu'il  ne 
veut  ou  ne  sait  signer,  après  lecture  donnée. 

ENREGISTREMENT. 

V enregistrement  est  la  description  qui  se 
fait  de  quelaue  acte  dans  un  registre  pour 
empêcher  qu  il  ne  se  perde,  et  aussi  pour  lui 
donner  une  sorte  d'approbation. 

L'on  voit  sous  les  mots  caxon «  rescrit,  la 


nécessité  de  Venregistrement  pour  Tcxéco- 
tion  des  lois  ecclésiastiques  en  général,  H 
de  tous  les  actes  et  rescrits  émanés  de  U 
cour  de  Rome. 

Le  conseil  d'Etat  vérifie  et  enrecislre  lei 
bulles  et  actes  du  saint-siége,  etc.  (  r  oy.  coi* 
SEiL  d'état,  §  1.) 

Relativement  aux  frais  d*enregistrenu9itf 
les  séminaires,  fabriques,  congrégations  re- 
ligieuses, et  généralement  tous  établisse- 
ments publics  légalement  autorisés ,  paieol 
10  francs  pour  droit  fixe  d'enregistrement  et 
de  transcription  hypothécairo  sur  les  actes 
de  leurs  acquisitions  à  titre  onéreux  ou  gra* 
luit,  lorsque  les  immeubles  acquis  ou  donnés 
doivent  recevoir  une  destination  d'utilité 
publique  et  ne  pas  produire  de  revenus,  saas 
préjudice  des  exceptions  déià  existantes  en 
laveur  de  quelques-uns  de  ces  établisse- 
ments. Le  droit  de  10  francs  est  réduit  i 
1  franc  toutes  les  fois  que  la  valeur  des  im- 
meubles acquis  ou  donnés  n'excède  pas 
500  francs  en  principal  (Loi  dulGjaio  ISil, 
art.  7). 

Sont  soumis  à  Venregistrement  :  V  les  pro- 
cès-verbaux d'expertise  en  matière  d'acqui- 
sitions ,  d'aliénations  et  d'échanges ,  attendi 
3u1ls  doivent  être  annexés  aux  contrats 
ont  ils  sont  la  base;  2* les  acquisitions, 
aliénations,  baux;  marchés,  et  en  général 
tous  les  actes  dans  lesquels  des  tiers  inter- 
viennent, et  servent  de  titres  aux  établisse- 
ments religieux. 

Pour  ceux  de  ces  actes  assujettis  à  l'appro- 
bation ou  du  préfet  ou  du  gouvernements  ib 
doivent  être  enregistrés  dans  les  Tingt  jours 
de  cette  approbation. 

Le  titre  VU  de  la  loi  du  15  mai  1818  cot- 
tient  les  dispositions  suivantes  relatives  k 
Venregistrement  : 

c  Art.  78.  Demeurent  assujettis  au  timbre 
et  à  Venregistrement  f  sur  la  minute,  dans  le 
délai  de  vingt  jours,  conformément  aux  lois 
existantes  :  1*  les  actes  des  autorités  admi* 
nistratives  et  des  établissements  publics, 
portant  transmission  de  propriété,  d'usufruit 
et  de  jouissance  ;  les  adjudications  ou  mar- 
chés de  toute  nature,  aux  enchères,  au  rabais 
ou  sur  soumission  ;  2*  les  cautionnements  re- 
latifs à  ces  actes. 

c  Art.  79.  La  disposilion  de  l'article  37  de 
la  loi  du  22  frimaire  an  Vil  (12  décembre 
1798],  qui  autorise  pour  les  adjudications, 
en  séance  publique  seulement,  la  remise 
d'un  extrait  au  receveur  de  Venregistrewunt 
pour  la  décharge  du  secrétaire,  lorsque  les 
parties  n'ont  pas  consigné  les  droits  en  ses 
mains ,  est  étendue  aux  autres  actes  ci-des- 
sus énoncés. 

«  Art.  80.  Tous  les  actes,  arrêtés  et  déci- 
sions des  autorités  administratives,  noi 
dénommés  dans  l'art.  78,  sont  exempts  do 
timbre  sur  la  minute,  et  de  Venregistrement, 
tant  sur  la  minute  une  sur  l'expédition.  Tou- 
tefois, aucune  expédition  ne  pourra  être  déli- 
vrée aux  parties  (|ue  sur  papier  timbré,  si 
ce  n'est  à  des  individus  indigents,  et  i  charge 
d'en  faire  mention  dans  Texpéditlon. 
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L'arlicIclOlGdu  code  civil,  relatif  aux  legs 
parliculiers,  porle  : 

«  Les  droits  d'enregistrement  seront  dus 
par  le  légataire. 

«Letout»s*il  n'en  a  été  autrement  ordonne 
par  le  testament. 

«  Chaque  legs  ponrra  élre  enregistré  sépa- 
rément, sans  que  cet  enregUtrement  puisse 
profiter  à  aucun  autre  qu*au  légataire  ou  à 
^os  ayants  cause.  » 

ENTERREMENT.  (Yoy.  sépulture.) 

ENTRÉE. 

I   1.    Droits  d*ENTRÉB. 

On  appelait  ainsi  ce  qui  se  payait  à  titre 
tr»vénement  à  un  nouveau  bénéfice. 

Jusiinicn,  dans  la  novcllc  123 ,  avait  dé- 
fendu tous  les  droits  d'entrée  aux  bénéflces. 
Le  pape  Urbain  IV  s*en  explique  de  cette 
manière  dans  Textravagantc  commune  :  Ne 
ante  tet  posl  receptionem^  yuoscumoue  partes, 
prandia  seu  cœnas,  pecunias^  joeatia^  aut  re$ 
alias  etiam  ad  usum  ecctesiasticum^  seu  quem-' 
vis  pium  usum  deputata  vel  deputanda,  directe 
t>el  indirectepeterevel  exiger  equocumque  modo 
prœsumant,  iila  dumtaxat  quœ  personœ  ipsœ 
ingredientes,  pure  et  sponte^  et  plena  liberali- 
tate^  omnique  pactione  cessante^  dare  vel  of- 
ferre  eeclesiis  cum  gratiarum  actione  licite 
recepturi.  Cette  constitution  porte  excom- 
TDunicalion  contre  les  particuliers,  et  sus- 
pension à  l'égard  des  chapitres. 

Saint  Pie  V,  par  une  bulle  de  1570,  abolit 
aussi  les  feslins,  et  défendit  expressément 
aux  évéques  de  Taire  aucun  statut,  même  du 
consentement  de  leur  chapitre,  pour  obliger 
les  nouveaux  chanoines  de  payer  quoi  que 
ce  soit  à  leur  entrée  au  chapitre.  La  congré- 
gation des  cardinaux  modifia  cette  bulle,  en 
y  ajoutant  :  si  ce  n'est  pour  la  fabrique  ou 
autres  pieux  usages  :  ce  qui  est  confoinie  au 
concile  de  Trente,  en  la  session  XXIV» 
ch.  li,  de  Reform. 

§  2.  Joyeuse  BifTais. 

Les  rois  de  France  jouissaient  autrefois 
d*an  droit  particulier  en  plusieurs  églises  ; 
ils  y  disposaient  d*un  canonicat  lorsqu'ils  y 
faisaient  leur  première  entrée:  ce  qui  a  fait 
appeler  ce  droit,  droit  de  joyeuse  entrée^  à 
rimîtatiou  du  droit  de  joyeux  avènement.  La 
cérémonie  la  plus  ordinaire  qui  s*observait 
lorsque  le  roi  exerçait  ce  droit  est  que,  lors- 
qu'il faisait  sa  première  entrée  dans  les  égli- 
ses, les  chanoines  lui  présentaient  Tau- 
musse  :  le  roi,  après  Tavoir  acceptée,  la 
remettait  à  un  ecclésiastique,  qu*il  désignait 
p.ir  là  pour  le  premier  canonicat  qui  vien- 
drait  à  Taquer  dans  cette  église  {Mém.  du 
clergé,  tom.  XI,  p.  123).  {Yoy.  brxvbt.) 

ENVOL 
I  1.  RRVOi  en  possettion» 

On  avis  du  conseil  d*Etat,  du  33  décembre 
1806,  25  janvier  1807,  a  réglé  le  mode  à 
suivre  pour  les  envots  en  possessionde%  biens 


et  rentes  restitués  aux  fabriques  des  églises. 
Il  est  prescrit,  par  cet  avis,  que  les  fabriques 
ne  doivent  se  mettre  en  possession  d*aucon 
objet  qui  leur  doit  être  rendu,  qu*en  vertu 
d*arré(és  spéciaux  des  préfets,  rendus  par 
ceux-ci,  après  avoir  pris  Tavis  des  dircc* 
teurs  des  domaines,  et  après  que  ces  mêmes 
arrêtés  auront  été  revêtus  de  rapprobation 
du  ministre  des  finances. 

|2.  Eifvoi,  dimissoire.  (Voy.  dimissoirb.) 

EPACTE.  {Voy.  calbndrier.) 
EPHÈSB. 

C'est  dans  cette  vire,  située  en  Asie,  que 
se  tint  le  troisième  concile  général.  La  cause 
de  ce  concile  fut  Thérésie  de  Nestorins,  qui 
disait  que  le  Verbe  ne  s*é(ait  point  fait 
homme;  qu*il  y  avait  été  uni;  mais  qn*i! 
n*était  pas  né  de  la  Vierge  Marie,  par  où  il 
distinguait  le  Fils  de  Dieu  qui  était  le  Verbe, 
et  le  fils  de  la  Vierge,  laquelle  n'était  pas , 
disait-il,  mère  de  Dieu,  mais  mère  de  Thommn 
ou  du  Christ.  Cette  hérésie  fut  foudroyée* 
dans  ce  concile  é'Ephêse^  par  les  douxe  fa- 
meux analhèmes  de  saint  Cyrille,  présidant 
Î>our  le  pape  en  cette  occasion,  après  toute- 
ois  bien  des  altercations  suscitées  par  Thé- 
résiarque  et  ses  partisans. 

Il  ne  se  fit  aucun  canon  de  discipline  dans 
ce  concile,  ce  qui  nous  dispense  d'en  parler 
plus  au  long.  L'histoire  cependant  en  est 
curieuse,  et  forme  avec  celle  du  fameux  con- 
ciliabule, connu  sous  le  nom  de  brigandage 
é'Ephise,  l'an  449,  la  partie  la  plus  impor- 
tante des  anciennes  hérésies.  On  en  trouve 
le  détail  abrégé ,  mais  satisfaisant,  dans  le 
Dictionnaire  portatif  des  Conciles. 

ÉPILEPSIE. 

Il  serait  indécent  de  laisser  faire  les  fone« 
lions  ecclésiastiques  à  ceux  qui  son!  atta- 
qués de  Vépilepsie^  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment mal  caduc,  parce  que  les  attaques  do 
cette  maladie  pourraient  les  surprendre  au 
milieu  des  fonctions  de  leur  ministère.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  ont  souffert  des  attaques 
û'épitepsiCt  après  avoir  atteint  rage  de  pu- 
berté, sont  irréguliers  :  mais  on  peut  admet* 
tre  dans  le  clergé  ceux  qui  en  ont  été  atta- 
qués dans  leur  enfance,  quand  on  a  reconnu 
par  une  expérience  de  nlusicurs  années 
u'ils  n'y  sont  plus  sujets  (Alexaud.  II,  can, 
n  tuis^  caus.  7,  quœst.  2). 

Les  marques  de  Vépilepsie  sont,  selon  le 

f)ape  Gélase,  de  tomber  par  terre  avec  vio- 
ence,  de  pousser  des  cris  confus,  d*écumer 
par  la  bouche  {Gelas,  papa,  can.  Nuper^ 
caus.  7,  quœst.  2). 

On  agit  a\^c  moins  de  rigueur  à  l'égard  de 
ceux  qui  n'ont  été  attaqués  A'épilepsie  que 
depuis  leur  ordination;  car  les  canons,  qui 
semblent  supposer  que  cette  maladie  peut 
guérir,  du  moins  diminuer  si  considéraole- 
roent  qu'on  n'ait  point  de  sujet  d'en  appré* 
hender  si  fort  les  suites,  laissent  à  l'évéque 
le  pouvoir  de  permettre  aux  épileptiques  les 
fonctions  de  leur  ordre,  quand  ils  ont  passé 
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une  année  entière  sans  £(re  attaqués  de  con- 
vulsions de  cette  nature  (Alexand.  li,  can. 
In  tuis,  caus,  7,  quœst.  2;  ex  epistola 
falso  adscripla  Pio  papœ  ^  can.  Communiter^ 
dist.  33). 

ÉPISCOPAT. 

Vepiscopat  est  la  dignité  d'évéque  ,  le 
souverain  degré,  la  plénitude  du  sacerdoce  : 
In  episcopo  omnes  ordines  sunt^quiaprimus 
sacerdos  est ,  id  est^  princeps  sacerdotum,  et 
propheta,  et  evangelista,  et  cœtera  ad  implenda 
officia  ecclesiœ  in  ministerio  fidelium  (  Hilar. 
JA  Kpist.  ad  Ephes. ,  c.  i). 

Il  est  certain  y  dit  le  père  Thomassin,  que 
le  Verbe  incarné  possédait  sur  la  terre  la 
plénitude  du  sacerdoce  ,  et  qu*étant  résolu 
de  se  retirer  dans  le  ciel,  il  Ta  communiquée 
à  ses  apôtres,  pour  la  transmettre  à  leurs 
successeurs ,  et  la  répandre  dans  l'Eglise , 
jusqu'à  la  Hn  des  siècles.  L'apostolat  ou 
épiscopat^  institué  par  le  Fils  de  Dieu  ,  était 
donc  la  plénitude  même  du  sacerdoce,  et  il 
en  contenait  avec  éminence  tous  les  degrés, 
tous  les  ordres  et  toutes  les  perfections. 

Les  apôtres  n'ont  pas  été  ordonnés,  comme 
le  sont  nos  évéqnes  d'aujourd'hui  ;  la  ma- 
jesté du  Fils  de  Dieu  demandait,  dit  Tauteur 
cité,  une  manière  plus  noble,  plus  riche  et 
plus  divine  de  recevoir  et  de  donner  l'au- 
guste qualité  de  pères  et  de  souverains  prê- 
tres de  TEglIse.  Ceux  qui  n'ont  considéré 
que  la  manière  dont  on  parvient  maintenant 
au  sacerdoce ,  ont  cherché  ce  qui  pouvait 
£trc  ajouté  à  l'ordre  et  au  caractère  de  la 
prêtrise,  après  ces  deux  admirables  pouvoirs 
de  consacrer  le  corps  du  Fils  de  Dieu  et  de 
remettre  les  péchés  ;  de  là ,  quelques  théo- 
logiens de  l'école  ont  pensé  que  Vepiscopat 
n'était  qu'une  extension  du  caractère  de  la 
prêtrise  :  il  y  en  a  même  qui  ne  l'ont  regardé 
que  comme  une  extension  morale.  Leur 
but  était  d'éclaircir  les  paroles  de  saint  Jé- 
rôme, qui  semble  dire  que,  dans  les  premiers 
ftiècles ,  les  évoques  et  les  prêtres  étaient  les 
mêmes,  et  que  saint  Paul  les  a  confondus; 
mais  le  sentiment  commun  est  que  saint  Jé- 
rôme et  les  auteurs  ecclésiastiques ,  qui  se 
sont  exprimés  de  manière  à  ne  pas  bien  dis- 
tinguer Vepiscopat  de  la  prêtrise,  n'ont  voulu 
dire  autre  chose,  sinon  que,  dans  l'Eglise 
naissante,  les  apôtres  et  leurs  successeurs 
donnaient  Vepiscopat  à  tous  ceux  à  qui  ils 
donnaient  l'ordre  de  prêtrise  ;  or,  comme  le 
zèle  de  ces  premiers  ministres  n'avait  point 
de  bornes,  leur  puissance  et  leur  juridiction 
n'en  devaient  point  avoir  :  on  ne  les  consa- 
crait que  pour  les  eovover  fournir  quelque 
église;  il  fallait  par  conséquent  qu'ils  fussent 
évoques  ;  car  l'évêque  est,selon  saint  Jérôme, 
le  successeur  des  apôtres,  un  chef  nécessaire, 
sans  l'autorité  souveraine  duquel  on  ne  ver- 
rail  dans  l'Eglise  que  schisme  et  que  confu- 
sion (Juriiprt^ence  canonique,  ari.  Evéque). 

Le  savant  Guillaume,  évêque  de  Paris, 
après  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques,  tant 
grecs  ^ue  latins,  a  expliqué  les  prérogatives 
de  Vépucopat ,  et  sa  prééminence  sur  la  prê- 
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trisft.  Et  quia,  dit  cet  auteur,  pag.  5M,u 
solis  episcopis  plenitudo  potestatis  et  utorwm 
officiorum  perfectio  est ,  manifestum  e$t  «pw- 
copatum  plénum  et  perfectum  e$se  êmcerdê^ 
tium;  officium  enim  sacramentemdi  plemm 
atque  perfectum  minores  sacerdote$  non  m- 
bent  f  quia  nec  sacramentum  eonfirmaHonis^ 
nec  majora  sacramentaliaimpendere  postmnt: 
similiter  auctoritatem  doeendi ,  seu  magiitrm 
instituendi  modicam  habent. 

Le  même  Guillaume  de  Paris  remarque 
ensuite  que,s*il  y  a  divers  degrés  dans  r^>- 
copat ,  comme  d'archevêques ,  de  primats , 
de  patriarches,  ce  n'est  toujours  que  le 
même  épiscopat;  que  le  pape  aiéme  n'a  qoe 
le  même  ordre  qui  lui  est  commun  avec  les 
autres  évoques ,  quoiqu'il  ait  une  joridiclioo 

fdus  étendue  ;  enfln  que  Jésus-Christ  lie  et 
ui-même  le  premier  rang  dans  Tordre  des 
évoques.  Ipse  Dominui  Jésus  ChristuM ,  non 
plusquam  episcopus  est  in  dignitatibus  ecele- 
siastieis  secundum  quod  homo  (  c.  Clercs  ^ 
dist.  21). 

Dans  tout  cela  ,  il  n'y  a  rien  que  de  con- 
forme à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  des  saints 
Pères.  Omnes  prœpositi  vicaria  administra- 
tione  apostolis  succedunt ,  dit  saint  Cyprien, 
epist.  9,  lib.  1,  et  ailleurs  :  Hoc  erant  utiqus 
cœteri  apostoii  quod  fuit  et  Petrus  pari  €0%- 
sortio  prœditi  et  honoris  et  potestatis  (c.  Le- 
quitur^  caus.  i2  ,  9.  1). 

Saint  Jérôme,  epist.  85,  ad  Evagr.  :  F61- 
cumque  fuerit  episcopatus^  $ive  Ramœ^  sirs 
Eugubitf  sive  Constanlinopoli  ^  eive  Itkegii^ 
sive  Alexandriœ,  ejusdem  semper  est  meriti, 
ejusdem  et  sacerdotii,  poteniia  divitiarum^  et 
paupertatis  humilitas^  vel  sublimiorem,  tH 
inferiorem  episcopum  non  facit.  Cettervm 
omnes  apostolorum  successoree  eunt.  Inttr 
apostolos  par  fuit  institution  $ed  unus  #fwii- 
bus  prœfuit  (  e.  in  Illis^  dist.  80 ,  e.  tw  Note, 
dist.  20.  /.  G.).  (  Voy.  pape.) 

c  Si  quelqu'un  dit  que  les  évéque^  mt  saat 
pas  supérieurs  aux  prêtres,  ou  qu'ils  n'oat 
pas  la  puissance  de  conférer  la  eonfirmatioa 
et  les  ordres,  ou  que  celle  qu*ils  ont  leur  est 
commune  avec  les  prêtres ,  ou  que  les  ordres 
qu'ils  confèrent ,  sans  le  consentement  ci 
l'intervention  du  peuple  ou  de  la  puissance 
séculière,  sont  nuls,  ou  que  ceux  qui  m 
sont  ni  ordonnés,  ni  commis  bien  et  légiti- 
mement par  la  puissance  ecclésiastiqne  et 
canonique,  mais  qui  viennent  d'ailieurSt  soit 
pourtant  de  légitimes  ministres  de  la  parole 
de  Dieu  et  des  sacrements ,  qu'il  soil  aoa- 
thème.»  Concile  de  Trente,  sess.  XXIU,  c.7. 

{Voy.  HIÉRARCHIE.) 

11  faut  voir  cette  matière  traitée  dans  les 
chap.  1  et  2  du  liv.  1",  part.  I'-,  du  traité  de 
la  Discipline  du  père  Thomassin.  Ce  savait 
oratorien  tire  les  conclusions  suivantes  des 
diverses  autorités  au'il  rapporte  :  1*  que  \n 
évoques  ont  recueilli  la  succession  entière 
de  la  puissance  apostolique,  ce  qn*on  ne  peut 
dire  ni  des  prêtres  ni  des  diaeres;  S*an'ils 
sont  les  souverains  prêtres, summî^accniolei, 
summi  antistites  ;  3*  qq'ils  peurent  senb  ad- 
ministrer la  confirmation  ft  l'ordination,  qni 
sont  les  deux  sacrements  où  la  plénitude  da 
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SainUEspril  esl  jJkis  parllculièremcnt  con- 
férée; *•  qu'il»  cortfèrenl  tous  le»  autre»  8a- 
cremeolsde  leur  propre  aulorilé,  au  lieu 
que  le  prêtre  ne  les  peut  administrer  qu  avec 
dépendance  :  et  autrefois  même  il  ne  les  con- 
férait qu'en  leur  absence;  &•  qu'on  ne  peut 
consacrer  on  évéque  sans  diocèse,  non  plus 
qu'établir  un  roi  sans  lui  désigner  un 
royaume;  6*  que  l'Eglise  ne  peut  subsister 
sans  évéque,  non  plus  qu'un  corps  sans  ame» 
et  sans  un  chef  qui  possède  la  plénitude  de 
la  vie  et  qui  vivifie  tous  les  membres  par  ses 
influences  continuelles  :  Non  enm  Eçclesia 
esse  sins  êpistopa  potesi. 

De  ces  principes  il  faut  conclure  une  les 
prêtres  et  autres  clercs  intérieur»  doivent 
avoir  une  grande  soumission  et  une  étroite 
subordination  à  leur  évéque.  (  Yoy.  évAqub, 
§8.) 

ÉPITRE. 

Les  décrétâtes  des  papes  sont  queUiuefois 
appelées  ^pl^rsf.  (Voy.  droit  canon.) 

ÉPOUSAILLES. 

On  entend  communément  par  ce  mot  Tacle 
même  de  la  célébration  du  mariage  ou  la 
bénédiction  nuptiale,  quoiqu'on  ne  dût  l'ap- 
pliquer qu'à  l'acte  des  fiançailles. 

£PODX. 

Les  canonistcs  ne  donnent  la  qualité  d'^- 
poux,  dans  le  sens  mystique,  qu'aux  bénéfi* 
cicrs  qni ,  par  leur  mort,  laissent  en  viduilé 
léglise  à  laquelle  ils  étaient  attachés.  {Voy. 

ilNNEAU.) 

La  glose  (  in  cap,  Cupientes ,  de  Elect,,  tn 
6*  verb,  Regularium)  observe  que  la  consli- 
lotion  qui  règle  le  temps  pour  demander  la 
confirmation  au  saint-siége  n'a  point  de  lieu 
pour  les  dignités  qui  sont  sous  la  puissante 
del'évéque,  de  l'abbé  ou  du  prieur:  Ncc 
habet  locum  hœe  eonstitutio  in  dignitalibus 
eeclesiarum  cathedralium,  vel  regularitm  ^uœ 
sunteub  episeopo,  velabbate^  velpriore,  stcut 
sunt  archtdiaconi^  archipresbyleri,  superiores 
vel  priores  sub  abbatibus,  vel  aliis  prtoribue  : 
per  mortemenim  talium  non  dicentur  ipsœ 
eceltsiœ  viduatœ. 

C'est  sur  cette  autorité  qne  la  plupart  des 
canonistes  ne  donnent  la  qualité  d'époux 
de  leurs  églises  qu'aux  archevêques ,  évê- 
ques,  abbés  et  prieurs  conventuels.  Cette 
distinction  des  églises  qui  deviennent  veuves 
par  la  mort  de  leurs  titulaires  d'avec  les 
«lutres,  était  autrefois  nécessaire  pour  les 
formalités  des  élections,  suivant  le  chap. 
Quia  propler.  Elle  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 

époux.  (Foy.  FIANÇAILLES.) 

ÉPREUVE.  {Voy.  puroation.) 
ÈRE. 

L'^re  est  une  époque  ou  un  point  fixe  et 
déterminé,  dont  on  se  sert  pour  compter  les 
années.  On  donne  différentes  étymologies  à 
ce  mot  ;  la  plus  singulière  est  cclic  qui  fait  ve* 
nir  ce  mot  de  Tignoranco  des  copistes  qui 


trouvaient  dans  les  anciens  monuments,  A. 
E.  R.  A.,  annus  état  regni  AuguHi^  dont  ils 
ont  fait  ^ra.  (Yoy,  chronologie,  galen*- 

PEIBA.} 

Les  historiens  distinguent  plusieurs  sortes 
A'ireif  Vire  chrétienne.  Vire  des  Séleucides, 
Vire  d'Espagne  et  Vire  des  Turcs;  nous  par- 
lons de  l'ère  chrétienne,  la  seule  oui  nous  in- 
téresse essentiellement,  sous  le  mot  de 
CHRONOLOGIE  ;  Vire  des  Séleucides  est  celle 
dont  les  Macédoniens  se  servaient  pour  comp- 
ter leurs  années  ;  il  en  est  parlé  dans  le  livre 
des  Machabées,  sous  le  nom  des  ans  grecs^ 
dont  les  Juifs  se  servirent  depuis  leur  sou- 
mission aux  Macédoniens.  Cette  ire  com- 
mence an  règne  du  grand  Sélencus,  compa- 
S  non  du  grand  Alexandre ,  l'an  du  monde 
593,  et  311  avant  IVre  vulgaire. 

L'fre  d'Espagne  n'est  autre  chose  que  l'é- 
poque dont  on  s'est  servi  très«longtemps  dans 
tous  les  anciens  royaumes,  que  nous  com- 
prenons aujourd'hui  sous  le  nom  d'ère  d'Es- 
pagne. Cette  époque  commence  trente-buit 
ans  avant  notre  ire  chrétienne,  en  sorte  que 
la  première  année  de  l'^re  chrétienne  répond 
à  la  trente-neuvième  année  de  IVre  d*E^pa- 
gnc.  En  Catalogne,  on  s'en  est  servi  jus- 
qu'au concile  de  Tarragone,  en  1180,  où  il 
fut  ordonné  de  se  servir  des  années  de  l'In- 
carnation. On  ordonna  la  même  chose  dans 
le  royaume  de  Valence,  en  1358,  dans  celui 
d'Aragon,  en  1359,  dans  celui  de  Castille,  en 
1383,  enfin  dans  celui  de  Portugal,  l'an  1415 
et  dans  nos  provinces  voisines  d'Espagne. 

L'ère  des  Turcs  appelée  Thégire  ou  Ta  fuite 
de  Mahomet,  est  l'époque  du  jour  où  cet  im- 
posteur prit  la  fuite,  c'est-â-dire,  un  ven- 
dredi 16  juillet,  parce  que  la  nouveauté  de 
ses  erreurs  l'avait  mis  en  danger  de  la  vie. 
C'est  donc  de  cette  fuite,  appelée  hégire  par 
les  Arabes,  qu'ils  commencent  de  compter 
leurs  années. 

Pour  rintelligence  des  lois  et  décrets  de  la 
république,  insérés  dans  le  corps  de  cet  ou- 
vrage, nous  devons  aussi  parler  de  l'ère  ré- 
publicaine de  France. 

Un  décret  de  la  convention  ^  du  h  frimaire 
an  II  (24  novembre  1793)  porte  ce  qui  suit  : 

«  L  ère  des  Français  compte  de  la  fonda- 
tion de  la  république  qui  a  eu  lieu  le  S3  sep- 
tembre 1792  de  l'ère  vulgaire,  jour  où  le  so- 
leil est  arrivé  à  l'équinoxe  vrai  d'automne, 
en  entrant  dan»  le  signe  de  la  balance,  à  9 
heures  18  minutes,  30  secondes  du  matin, 
pour  l'observatoire  de  Paris. 

«  L'ère  vulgaire  est  abolie  pour  les  usages 
civils. 

«  Chaque  année  commence  à  minuit,  avec 
le  jour  ou  tombe  l'équinoie  vrai  d'automne 
pour  l'observatoire  de  Paris. 

«  La  première  année  de  la  république  fran- 
çaise a  commencé  à  minuit,  te  22  septembre 
1792,  et  a  fini  à  minuit  séparant  le  21  du  22 
septembre  1793. 

«  La  seconde  année  a  commencé  le  22  sep- 
tembre 1793,  à  minuit,  l'équinoie  vrai  d'au- 
tomne étant  arrivé,  ce  jour-là,  pour  robser-» 
valoirede  Paris  à 3  heures  22  minutes  38  se- 
condes du  soir. 
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«  Le  décret  qui  fixait  le  commencement  de 
1,1  deuxième  année  au  !•'  Janvier  1793,  est 
rapporté  ;  tous  les  autres  actes  datés  de  l'an 
Il  d>'  la  république,  passés  dans  le  courant 
du  1*'  Janvier  au  23  septembre  inclusivement 
sont  regardés  comme  appartenant  à  la  pre- 
mière année  de  la  république.  » 

Vire  de  la  république  une  Fois  fixée,  la 
convention  nationale  s'occupa  d^  l'organisa- 
tion de  l'année. 

Par  Tarticlo  7  du  décret  du  4  Trimairean  II 
(24  novembre  1793),  l'année  fut  divisée  en  12 
mois  égaux  de  30  jours  chacun. 

Voici,  d'après  rarlicle  9  du  même  décret, 
leurs  noms,  les  saisons  auxquelles  ils  appar- 
tiennent, et  leur  coi^cordanco  avec  les  mois 
du  calendrier  grégorien. 

Automne. 

VBNDéMUiRQ,  du  mot  vendemia,  à  cause  des 
vendangée  qui  ont  lieu  de  septembre  en  octo- 
bre. 

Bhumairb,  des  brouillards  et  des  brumes  si 
fréquentes  d'octobre  en  novembre. 

Frimâirb,  des  frimais,  du  froid  qui  se  fait 
^e^tir  de  novembre  en  décembre. 

Hiver. 

NivosB,  du  mot  titrostif,  abondant  en  neige 
parce  que  la  terre  est  couverte  de  neige,  de 
décembre  en  ianvier. 

Pluviôse,  du  mot  pluviosus^  pluvieux,  à 
cause  des  pluies  oui  tombent  ordinairement 
Avec  abondance  cle  janvier  à  février. 

Ventôse,  du  mot  ventosus,  venteux ,  à 
cause  des  vents  qui  soufflent  de  février  en 
mars. 

Printemps, 

Germi^ial,  du  développement  des  germes 
de  mars  à  avril. 

Floréal,  de  Flore^  déesse  des  fleurs,  on  du 
moi  flos^  à  cause  de  Tépanouissement  des 
Oeurs  d*avril  en  mai. 

Prairial  ou  Plaireal,  de  la  féconditéet  de 
la  récolte  des  prairies  de  mai  en  juin. 

Eté. 

Messidor,  du  mot  messis^  parce  que  les 
moissons  couvrent  les  champs  de  juin  en 
juillet. 

Tuermidor,  du  grec  Therma,  la  chaleur 
dont  l'air  est  embrasé  de  juillet  en  août. 
Quelques-uns  donnent  aussi  à  ce  mois  le  nom 
ûefervidor^  du  latin  fervidus^  brûlant. 

Fructidor,  du  moi  fructus^i  cause  de  la 
maturité  dos  fruits  d'août  en  septembre. 

Par  Tarticle  8  du  même  décret  du  k  fri- 
maire an  lly  la  convention  nationale  pres- 
crit Indivision  des  mois  du  nouveau  calen- 
drier en  trois  parties  égales,  de  dix  jours  cha- 
cune, appelées  décades  (du  grec  deka,  dix). 

Les  jours  de  la  décade  avaient  des  jours 
conformes  A  l'ordre  numérique.  Le  premier 
s'appelait  vrimdi  ou  prtmtdi,  deprimus;  le 
deuxième  duodi^  de  duo  ;  le  troisième  tridi^ 
du  grec  freû;  le  quatrième  ^uarn'dt,  de  ^uor- 
fu«;  le  cinquième  fum/i(i/,  de  quintus  ;  le 
dixième  sexlidit  de  sexlas;  le  scpiième  sep- 


tidif  de  septem  ;  le  huitième  octidi»  de  octo:  le 
neuvième  nontcft,  de  noniM;  le  dixième  d^- 
cadi,  du  grec  deka.  Le  huitième  §*appelatteft» 
core  oclodi. 

Celte  ridicule  dénomination  des  jonrs  tfà 
pourtant  un  terme.  Les  articles  So  ei  57  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X  (Foy.  ARTicLn 
organiques),  en  maintenant  l'usage  du  ca- 
lendrier français,  rendirent  aux  jours  les 
noms  de  lundi,  mardi,...  samedi,  etc.,  aolls 
avaient  dans  le  calendrier  grégorien  et  fixè- 
rent le  repos  des  fonctionnaires  au  dimanche. 
A  chaque  jour  fut  en  outre  assignée,  comiBe 
auparavant,  la  commémoration  d*0B  saint 

Après  les  douze  mois  dont  nous  venons  de 

f parler  suivaient  cinq  jours  pour  compléter 
'année  ordinaire.  Ces  jonrs,  qui  n'apparte* 
naient  à  aucun  mois,  portèrent  diflereAts 
noms.  On  les  appela  d'abord  épagomènes  (da 
grec  epagomenoi)^  puis  sancuioltides. 

Le  7  fructidor  an  III  {2k  août  1795)  la  coi- 
vention  nationale  rapporta  le  décret  qoi 
nommait  sanculottides  les  derniers  jours  di 
calendrier  républicain,  et  décréta  que  cils 
porteront  à  l'avenir  le  nom  de  jotir^  compli- 
mentaires.  » 

Les  jours  complémentaires  formaient  ane 
demi-décade  dont  les  jours  avaient  aussi  des 
noms  purement  numériques.  Le  premier  se 
nommait  primtdi,  le  deuxième  duodi.  le  troi- 
sième  tridi^  le  quatrième  quartidi^  le  cin- 
quième quinlidi;  dans  les  années  sextiles^  le 
sixième  jour  s'appelait  sextidi.  L*année  re- 
commençait ensuite  par  primidi^  premier  de 
vendémiaire. 

La  période  de  quatre  ans  an  bout  de  la- 
quelle l'addition  du  sextide  était  ordinaire- 
ment nécessaire  pour  maintenir  la  coïnci- 
dence de  l'année  civile  avec  les  mouvcmenis 
célestes,  prenait  le  nom  de  franciade.  On 
donnait  à  la  quatrième  année  de  cette  période 
le  nom  de  sextile  à  cause  du  sixième  jour 
complémentaire  au'il  recevait. 

Le  culte  catholique  fut  cnGn  rétabli  par 
Bonaparte,  et  sa  réhabilitation  entraîna  la 
proscription  du  calendrier  républicain.  Son 
incompatibilité  avec  l'existence  de  ce  cu!ie 
nécessitait  cette  mesure  ;  aussi  le  sénat  con- 
servateur, dans  sa  séance  du  22  fructidor  an 
Xlll  (9  septembre  1805),  décréta  que,  à 
compter  du  11  ntrdse an  XIV  (l*'janrter  1806). 
le  calendrier  grégorien  sera  mis  en  iisage  dans 
tout  r empire  français.  (Voy.  calerdsiek.J 

ÉIŒCTION. 

On  se  sert  communément  de  ce  terme  pour 
marquer  le  nouvel  établissement  d'un  béné- 
Gce  ou  dignité ,  ou  même  d'une  église  parti* 
culière.  Vérection  peut  se  faire  de  deux  ma- 
nières :  1* quand  on  donne  le  litre  et  le  carac- 
tère d'un  bénéfice  à  un  lieu  qui  auparavant 
n'en  était  pas  un,  comme  quand  on  érige  ur.e 
chapelle  particulière;  S*  quand  on  donne  un 
titre  plus  élevé  à  un  lien  déji  érigé  en  litre 
de  bénéfice ,  comme  quand  on  change  une 
chapelle  simple  en  cure,  ou  une  église  pa- 
roissiale en  cathédrale  ,  ou  enCn  un  éféché 
en  métropole ,  ou  archevéctié.  Cette  distioc- 
tion  revient  à  peu  près  i  celle  que  fait  Amj- 
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dcnios.  en  ces  termes  :  Ad  duo  gênera  redu- 
cuntur  erectione* ,  propriam  et  impropriam  : 
propriam  ereetionem  dico^  quando  aliqua  ec- 
cleria  a  fflanta  eonstruitur  et  de  non  ecctesia 
fit  ecclesia;  impropriam  dico  quando  ecclesia 
jam  reperitur  constructa^  seamutatur  iUiuê 
statue  utpote  quod  capella  erigatur  in  para- 
chiatem.  Notre  façon  de  parler  ne  s'accom- 
mode pas  de  CCS  termes;  nous  nous  servons 
plus  communément  du  mot  de  fondation 
ponr  marquer  le  premier  établissement  d'une 
église ,  et  du  mot  é^éreclion  pour  signifler  le 

.   nooTcl  état  qu'on  lui  donne. 

'  En  général,  les  érections  doivent  avoir 
pour  cause  principale  ut  servitium  divinum 
mugeatur^  non  autem  ut  diminuatur  (c.  Ex 
parte  de  constit,).  La  nécessité,  rutilité  peu- 
vent au^sî  servir  de  motifs  à  ces  fondations 
on  changements  le.  Mutationes  7,  qu.  1  ;  c. 
Prœeipimus  16,  qr.l).  Mais  régulièrement,  les 
pouveaux  établissements  ne  peuvent  être 
faits  an  préjudice  des  anciens  {Mém.  du 
clergé^  tom.  IV,  pag.  529). 

L  érection  d'un  lien  ecclésiastique  en  pa* 
roisse  est  une  des  plus  importantes.  [Voy. 

PAROISSE.) 

Quant  à  l'érection  des  évéchés  et  archevê- 
chés, voyez  évéch6. 

ERREUR. 

Verreur  est  de  croire  rrai  ce  qui  est  faux  s 
errare  est  falsum  pro  vero  putare  (e.  In  qui* 
bus^  22,  o.li.  J.  G.).  Errer,  ignorer,  ne  sa** 
▼oir  et  chanceler,  sont  quatre  choses  diflé* 
rentes  suivant  Archîd.  in  D.  C:  Inquihusest 
autem  di/ferentia  inter  hœc  verba^  errare,  igno* 
rare^  nescireet  titubare.  Ignorantia  facti^  non 
furis  excusât  {Reg.  13,  de  Reg.  jur.^  in  6*). 
C'est  approuver  Verreur  que  de  ne  s'y  pas 
opposer  ;  c'est  opprimer  la  vérité  que  de  ne 
la  pas  défendre  {dist,  83,  can.  Error.). 

§  1.  BERBUR,  Empêchement  de  mariage, 

{Voy.  BMP&CHXIIBIIT.) 

i  2.  BRRBun  dans  les  rescrits.  {Voy.  réfor- 

MATIOB.) 
ESCiLAtE. 

LV>n  a  va,  sous  le  mol  bhpAchbiibiit.  que 
l'erreur  sur  la  condition  de  la  servitude 
produisait  un  empêchement  dirimant  de  ma- 
ri«ige.  Noos  remarquerons  qu'autrefois,  dans 
TEglisc,  on  estimait  qu'un  ffc/(it?e  ne  pou- 
vait ni  se  marier  à  une  personne  libre ,  ni 
se  faire  clerc  ou  religieux ,  qu'il  ne  fût  af- 
franchi de  la  servitude  par  son  matire;  on 
du  moins  que  celui-ci  ne  consentit  à  tons 
rcs  engagements.  Par  rapport  au  mariage, 
t'est  saint  Rasile  qui  nous  l'apprend  dans  la 
lettre  à  Amphiloque  :  Ancilla  quœ  prœter  do~ 
fiitnt  sffifen/tom  se  viro  traaidit,  fomicata 
est  :  quœ  vero  postea  (cum  permissu  domini) 
libero  matrimonio  usa  est,  nupsit:  quare  tV- 
lud  quidem  fornicatio  hoc  vere  matrimonium 
iorum  qui  sunt  in  allerius  potestate  pacta  eon- 
rm/a  irmi  nihil  habent  [Epist.  ad  Amphil. 
can.  40.) 


Hais  depuis  longtemps  cette  discipline  ne 
s*observo  plus;  et,  suivant  le  droit  canon, 
un  esclave  peut  se  marier  avec  qui  bon  lui 
semble,  malgré  son  maître,  quoiaue  sans 
préjudice  de  ses  droits,  et  pourvu  qu  il  donne 
connaissance  de  son  état  à  la  personne  qui 
doit  l'épouser:  Sane  juxta  verbum  apostoli 
sicut  in  Christo  Jesu ,  neque  liber  neque  servus 
a  sacramentis  Ecclesia  remotendus^  ila  nec  tn- 
ter  servos  matrimonia  debent  ullalenur  pro- 
hiberi:  etsi  contradicentibus  dominis  et  invi- 
tis  contracta  fuerint ,  nulla  ratione  sunt  prop^ 
ter  hoc  dissolvenda ,  débita  tamen  et  consueta 
servitia  non  minus  debent  propriis  dominis 
exhiberi.  C.  1,  de  Conjugio  servortim,  c.  Si 
9ut«,29,  q.  2.)  Ce  n'est  pas  la  servitude»  dit 
saint  Thomas  ,  mais  l'erreur  sur  la  servitude 
^ui  annule  le  mariage  :  Conditio  serviiutis 
ignorata  matrimonium  impedit ,  non  autem 
servitus  ipsa  {Suppl.^  q.  52.  art.  i). 

Quant  à  la  cléricature  et  à  l'état  religieux, 
la  distinction  54  du  Décret  est  pleine  de  ca- 
nons qui  défendent  aux  évêques  d'ordonner 
des  esclaves ,  et  aux  monastères  de  les  rece- 
voir pour  religieux  sans  le  consentement  de 
leurs  maîtres  ;  ce  consentement  opérait  la  li- 
berté: Si  servuSf  seiente  et  non  contradicente 
domino^  in  clero  fuerit  ordinatus^  ex  hoc  ipso 
auod  constitutus  est^  liber  et  ingenuus  erit  {c. 
20,  dist.  54).  Les  affranchis ,  sous  certaines 
redevances  envers  leurs  patrons,  étaient 
aussi  exclus  des  ordres  et  des  monastères  : 
Neque  adscriptitlus^  neque  originarius  ^  ne-- 
que  libertus  ordinari  débet ,  nisi  probatœ  vitm 
fuerit  etconsensu  pair  ont  recesser  %t  (ex  eol^ 
eod.}.  L'Eglise  et  les  monastères  avaient  au- 
trefois des  esclaves  :  quelques  canons  do  la 
distinction  citée  en  parlent  anssi  sous  cer- 
taines distinctions  de  privilèges.  Depuis 
qu'on  ne  Toit  plus  A*eselaves  dans  ces  pays, 
on  ne  voit  plus  de  yestiges  de  ces  anciens 
règlements,  que  dans  les  défenses  qui  sont 
faites  anx  évêques  de  promouvoir  aux  or- 
dres des  débiteurs  et  des  gens  qui ,  sans  être 
esclaves^  n'ont  pas  l'exercice  libre  de  leur 
état  et  do  leurs  droits.  (Voy.  irrégularité  , 

COMPTABLES.) 

Tout  le  monde  sait  qu*il  n'y  a  point  dVi- 
elaves  en  France;  il  sufOt  d'y  mettre  le  pied 
pour  jouir  de  la  liberté  commune  à  tous  les 
Français.  Ainsi  les  lois  ecclésiastiques  sur 
l'irrégularité  des  esclaves  ne  sont  d'aucun 
usage  en  France ,  où  la  servitude  est  abolie  ; 
mais  elles  doivent  être  observées  dans  les 
colonies* 

Les  esclaves  sont  irrégniiers ,  et  on  ne  peut 
leur  conférer  les  ordres  ni  leur  donner  la 
tonsure ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  aflTranehis 
(Alexand.  111,  cap.  Consuluit^  de  Servis  non 
ordinand.  et  eorum  manumissions). 

ESTZR  EN  JUGEMENT. 

Ester  en  jugement^  c'est  paraître  en  juge* 
ment ,  se  présenter  devant  le  juge  »  stars  ;m- 
dicio ,  et  y  soutenir  les  qualités  cl  les  droits 
d'une  partie ,  soit  en  demandant,  soit  en  dé- 
fendant. 
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Du  religieux  peut-il  ester  en  jugement  ?  (  Voy. 

BBLieiElTX.) 

c  La  femme  ne  peut  ester  enjuaement  sans 
Tautorisation  de  son  mari ,  quand  même  elle 
serait  marchande  publique,  on  non  commune, 
ou  séparée  de  biens.  »  (Code  civil,  art.  215.) 

Toute  personne  peut  ester  en  jugement , 
ponr?n  qu'elle  ne  soit  ni  en  puissance  d'au* 
trui,  ni  notée  d'infamie.  (Voy.  infamib.) 

ÉTABLISSEMENT. 

Etablissement  est  un  terme  qui  s'appli- 
que ordinairement  à  la  fondation  d'un  ordre 
religieux ,  d'une  communauté  dans  une 
ville,  d'un  bénéfice,  etc.  Nous  parlons  ail- 
leurs de  ï établissement  des  ordres  religieux 
{Voy.  ordre)  :  nous  parlons  ici  en  général 
de  1  établissement  de  toutes  sortes  de  corps 
et  communautés  ecclésiastiques  ;  sur  quoi 
nous  remarquerons  qu'en  plusieurs  mots  de 
ce  livre  on  voit  qu'il  ne  se  peut  faire,  dans 
l'étendue  d*un  diocèse,  aucune  sorte  d'éta^ 
blissement  pieux  et  ecclésiastique ,  sans  que 
l'évéque  ne  l'approuve  et  ne  l'autorise  avec 
connaissance  de  cause.  [Voy,  Aglisb,  con- 
frérie, AUTEL,  chapelle,  MONASTÈRE.)  NoUS 

ne  nous  répéterons  pas  à  cet  égard  :  nous 
dirons  seulement  que  telle  est  la  disposi- 
tion des  conciles  de  Chalcédoine  ,  d'Agde, 
d'Epaâne,  d'Orléans,  du  deuxième  de  Nicée, 
du  concile  do  Trente,  de  Rouen,  de  Bor- 
deaux, et  des  constitutions  et  bulles  des 
papes,  qu'on  peut  voir  dans  les  Mémoires 
du  clergé,  tom.  IV,  pag.  462  et  suivantes  ; 
tom.  Vl,  pag.  1558etsuiv.  (Voy.  érection.) 

ÉTABLISSEMENTS    PUBLICS. 

On  entend  par  établissement  public  reli* 
gieux,  les  éréchés,  les  paroisses,  les  mo- 
nastères de  femmes,  les  hôpitaux,  etc. 

Les  établissements  publics  sont  placés  au 
rang  des  mineurs,  sous  la  surveillance  et  la 
haute  tutelle  de  l'administration  supérieure. 

Les  établissements  publics  sont  soumis  à 
la  prescription  et  peuvent  l'opposer  de  même 
qoe  les  particuliers,  aux  termes  de  l'article 
2227  du  code  civil  ainsi  conçu  : 

c  L'Etat,  les  établissements  publics  et  les 
communes  sont  soumis  aux  mêmes  prescri- 
ptions que  les  particuliers,  et  peuvent  éga- 
lement les  opposer.  » 

Pour  les  droits  d*enregistrement,  relative- 
ment aux  établissements  publics  Voy.  enre- 
gistrement. 

ÉTAT. 

§  1.  état  CIVIL. 

Nos  anciennes  lois  avaient  conGé  aux  cu- 
rés des  paroisses  la  tenue  des  registres  de 
Vétat  civil.  Il  était  assez  naturel  que  les 
honinies  dont  on  allait  demander  les  béné- 
dictions et  les  prières  aux  époques  de  la 
naissance,  du  mariage  et  du  décès,  fussent 
chargés  d'en  constater  les  dates  et  d*en  rédi- 
ger les  procès-verbaux.  On  convient  géné- 
ralement que  les  registres  de  lélat  civil 
étaient  bien  et  fidèlement  tenus  par  des 
hommes  dont  le  ministère  exigeait  de  Tin- 


struction  et  une  probité  scrupuleuse.  Lrs 
curés  n'ont  pas  toujours  été  heurensemenl 
remplacés  par  les  officiers  civils.  On  a  re- 
marqué, dans  plusieurs  communes,  des 
inexaclitudesy  des  omissions,  des  inCdélitcs 
même,  parce  que  dans  les  unes  œ  n'était 
plus  l'homme  le  plus  capable,  dans  d'au- 
tres le  plus  moral,  qui  était  chargé  des  re- 
gistres. Ainsi  s'exprime  M.  Toullier,  dans 
son  Droit  civil  français^  tom.  I,  n.  301. 

D'après  l'article  55  de  la  loi  du  18  germi- 
nal an  X  (  Voy.  articles  organiquics),  les 
reffistres,  tenus  par  les  ministres  du  culte, 
n'étant  et  ne  pouvant  être  relatifs  qu'à  Tad- 
ministration  des  sacrements,  ne  peuvent, 
dans  aucun  cas,  suppléer  les  reffistres  or- 
donnés parla  loi  pour  constater  IV/ol  cittl 
des  Français. 

Cependant,  dans  le  cas  où  les  registres 
seraient  détruits,  une  commission  composée 
du  maire,  de  deux  notaires,  de  deux  hommes 
de  loi,  d'un  secrétaire-greffier,  el  au  besoii 
d'un  maître  des  requêtes,  dressera  un  dou- 
ble des  registres  conservatoires  de  Vétot 
civile  soit  d'après  les  renseignemens  qnc 
leur  fourniront  les  papiers  de  famille  et  les 
registres  de  la  paroisse^  soit  d'après  les  dé- 
clarations des  ascendants  des  époux,  frères 
et  sœurs,  d'autres  parents,  et  des  anciens  de 
la  commune  ;  ces  registres  ainsi  faits  devaot 
tenir  lieu  des  registres  perdus  toutes  les  fois 
qu'un  acte  ne  sera  pas  contesté.  Dans  le  cas 
contraire,  les  réclamations  doivent  être  por- 
tées devant  les  tribunaux,  pour  y  être  ins- 
truites et  jugées  conformément  aux  articles 
45,99, 100  et  101  du  code  civil  (Ordonnance 
du  9  janvier  1815). 

^  Nous  croyons  aevoir  rapporter  ici  les  ar- 
ticles suivants  du  code  ci  vil  sur  cette  question. 

«  Art.  34.  Les  actes  de  Vétai  cirti  énonce- 
ront l'année,  le  jour  et  l'henre  où  ils  seront 
reçus,  les  prénoms,  noms,  âges,  profession 
et  domicile  de  tous  ceux  qui  y  seront  dé- 
nommés. 

«  Art.  37.  Les  témoins  produits  aux  actes 
de  Vétat  civile  ne  pourront  être  que  da 
sexe  masculin,  âgés  de  vingt  et  un  ans  au 
moins,  parents  ou  autres  ;  et  lisseront  choi- 
sis par  les  personnes  intéressées.  » 

Les  femmes  ne  peuvent  être  témoins  des 
actes  civils.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  actes 
ecclésiastiques.  Les  parrain  et  marraine 
sont  l'un  et  l'autre  témoins  du  sacrement  de 
baptême.  Quant  au  mariage ,  le  concile  do 
Trente  n'ayant  déterminé  ni  le  sexe,  ni  l'âf^f, 
ni  la  qualité  des  témoins,  les  femmes  pour- 
raient aussi  bien  que  les  hommes  être  té- 
moins de  la  célébration  du  sacrement  de  ma- 
riage. Cependant  il  parait  décent  que  les 
femmes  soient  exclues,  toutes  les  fois  qu'on 
peut  avoir  des  honunes.  S'il  n'est  pas  néces- 
saire qu'un  témoin  soit  maieur,  il  faut  dans 
tous  les  cas  qu'il  soit  en  état  de  connaltrr 
l'acte  A  la  validité  duquel  il  e&t  appelé  à 
concourir  par  sa  présence. 

c  Art.  38.  L'officier  de  Vétat  civil  donnera 
lecture  des  actes  aux  parties  comparantes , 
ou  à  leur  fondé  de  procuration  et  aux  té- 
moins. 
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«  II  y  sera  fait  mention  de  faccomplisse- 
rient  de  cette  formalité.  » 

La  formalité  prescrite  par  cet  article  n*est 
lointnécessairepourlcs  actes  ecclésiastiqaes. 

«  Art.  39.  Ces  actes  seront  signés  par 
'ofGcier  de  Vétat  civil,  par  les  comparants 
t  par  les  témoins  ;  ou  mention  sera  faite  de 
a  cause  nui  empêchera  les  comparants  et  les 
émoins  ne  signer.  » 

Les  actes  ecclésiastiqaes  doirent  être  si- 
gnés par  le  prêtre  qui  les  a  rédigés,  par  les 
emparants  et  parles  témoins.  Si  les  compa- 
ants  ou  les  témoins  ne  peuvent  ou  ne  savent 
igner,  11  en  est  fait  mention  dans  Tactc. 

«  Art.  45.  Toute  personne  pourra  se  faire 
lélivrer,  par  les  dépositaires  du  registre  de 
'état  civil,  des  extraits  de  ces  registres.  Les 
xtraits  délivrés  conformes  aux  registres,  et 
égalisés  par  le  président  du  tribunal  de  pre- 
aière  instance,  ou  par  le  juge  qui  le  rempla- 
«ra,  feront  foi  jusqu'à  inscription  de  faux.  » 

Toute  personne  peut  se  faire  délivrer  des 
xiraits  oes  registres  par  les  fonctionnaires 
lublics  dépositaires  de  ces  registres,  c'est* 
-dire  par  le  greffier  du  tribunal,  par  le 
(laire  ou  par  un  adjoint  délégué  du  maire,  et 
ton  par  aucun  des  employés  des  maires  sous 
9  nom  de  secrétaires  ou  autres,  parce  qu'ils 
l'ont  pas  de  caractère  public.  (Avis  du  con- 
eil  d^Etat,  approuvé  le  2  juillet  1807.) 

Les  extraits  des  registres  ecclésiastiques 
ont  délivrés  par  le  curé  ou  le  vicaire  de  la 
aroisse  ;  et ,  généralement,  ils  doivent  être 
égalisés  par  Tévêque  on  par  un  de  ses  vi- 
aires-généraux. 

«  Art.  47.  Tout  acte  de  Yétal  civil  des 
Vancais  et  des  étrangers,  fait  en  pays  étran- 
cr,  lera  foi,  s'il  a  été  rédigé  dans  les  formes 
isitées  dans  ledit  pays. 

«  Art.  48.  Tout  acte  de  Vétat  civil  des 
'  rançais  en  pays  étranger  sera  valable ,  s'il 
,  été  reçu,  conformément  aux  lois  françaises, 
»ar  les  agents  diplomatiques  ou  par  les  con- 
uh.  » 

S  â.  ÉTAT.  Ses  rapports  avec  l'Eglise.  [Voy. 

GLISE,  §  14.) 

I  3.  ÉTAT  (conseil  d').  [Voy.  conseil  d'é- 

•AT.) 

ÉTOLE. 

Ce  mot  signifie  littéralement  une  robe.  Le 
prme  latîu  $iola  a  été  formé  de  l'expression 
;recque  ,  dont  la  signification  est  la  même. 
/étole  était  un  habillement  affecté  aux  per- 
onnes  distinguées.  Les  ecclésiastiques,  dont 
'extérieur  ne  saurait  jamais  inspirer  trop  de 
ospoci,  se  revêtirent  de  cette  ^(oleoo  robe, 
!t  dans  le  principe  il  n'y  eut ,  à  cet  égard, 
lurune  différence  entre  les  clercs  dans  les 
>rdrcs  mineurs  et  les  ministres  d*un  ordre 
iupérieur.  Ce  n'est  qu'au  concile  de  Laodi- 
:ee ,  dans  le  quatrième  siècle ,  que  ïétole  fut 
exclusivement  affectée  aux  diacres ,  aux  pré- 
res  et  aux  évêques.  Ce  n'était  pas  toutefois 
m  ornement  de  cérémonie  pour  les  fonctions 
ecclésiastiques  seulement ,  comme  aujour- 
l'hui.  Les  évêques  et  les  prêtres  en  étaient 
constamment  revêtus.  Les  diacres  ne  la  pre- 


naient que  dans  les  cérémonies  ,  el  même, 
en  ce  cas  ,  ils  ne  la  portaient  pas  comme  les 
premiers ,  mais  la  retroussaient  sous  le  bras 
droit ,  afin  qu'elle  fût  moins  gênante  pour 
leur  ministère  à  l'autel. 

Uétole,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  est 
donc  un  ornement  ecclésiastique,  dont  l'E* 
glise  a  rendu  l'usage  nécessaire  aux  prêtres 
et  aux  diacres  dans  certaines  de  leurs  fonc- 
tions. Po8l  cingulum  sacerdoM  orarium  site] 
itolam,  quœ  levé  Domini  jugum  significat, 
site  quœ  est  jugum  prœcepiorum  Domini  su- 
per  colium  sibi  imponit  ut  jugum  Domini  se 
suscepisse  demonstret  ;  quam  cum  osculo  sibi 
imponit  et  deponit  ad  notandum  ascensum 
et  desiderium  quo  se  subjicit  hi$ic  jugo  (Rat. 
Durand.,  lib.  III ,  cap.  5).  Dietum  est  ora^ 
rium,  dit  encore  le  même  auteur ,  quia  quam- 
vis  sine  aliis  indumentis  sacerdotilus  bapii- 
xare ,  consignare ,  et  alia  plura  orando  facere 
liceat ,  sine  orario  tamen  nisi  magna  nécessi- 
tais cogente  nihil  horum  facere  licet.  En  effet, 
le  canon  9,  dist.  23,  prononce  excommunica- 
tion contre  le  prêtre  qui  dit  la  messe .  ou  re« 
çoit  Teucharistie  sans  étole  :  Si  auis  autem 
aliter  egerit ,  exeommunicationi  aebitm  sub- 
jaetat.  Gibert  remarque  que  cette  excommu- 
nication n'est  que  de  sentence  à  prononcer, 
et  parait  être  mineure  ,  à  cause  que  la  ma- 
tière est  légère. 

Nous  avons  dit  que  les  évêques  et  les  prê- 
tres portaient  anciennement  toujours  Y  étole; 
les  premiers  restèrent  plus  longtemps  fidè- 
les a  cet  usage ,  qu'ils  ont  abandonné ,  ex- 
cepté le  pape,  qui  la  porte  habituellement; 
les  prêtres  ,  depuis  un  grand  nombre  de  siè- 
cles ,  ne  portent  cet  ornement  que  pour  rem- 
plir diverses  fonctions  ecclésiastiques.  Les 
curés,  ou  principaux  prêtres,  sont  les  seuls  qui 
portent  V étole  pour  assister  et  présider  seule- 
mont  au  chœur.  Nous  disons  cependant ,  avec 
Bocquillot,  que  Vétole  est  moins  le  signe  de  la 
juridiction  que  celui  du  caractère  sacerdotal. 

Dans  l'administration  de  tous  les  sacre- 
ments ,  le  ministre  prend  Vétole  ;  l'usage  a 
cependant  prévalu  de  ne  point  s'en  servir 
pour  l'administration  du  sacrement  de  péni- 
tence. Elle  est  aussi  d'usage  dans  toutes  les 
bénédictions  des  personnes  et  des  choses. 

Vétole  se  porte  de  trois  manières  :  la  pre- 
mière ,  en  laissant  pendre  sur  le  devant  les 
deux  extrémités  ;  la  seconde,  en  croisant  les 
deux  bandes  sur  la  poitrine;  la  troisième, 
en  la  plaçant  sur  l'épaule  gauche  ,  et  en  ra- 
menant ses  extrémités  sous  le  bras  droit.  Les 
évêques  la  portent,  en  toute  circonstance , 
selon  le  premier  mode,  et  c'est  là,  si  Ton 
peut  ainsi  parler ,  le  mode  normal  et  primi* 
tif ,  soit  qu'on  envisage  Vétole  comme  une 
robe  dont  les  deux  bords  antérieurs  sont 
garnis  d'un  orfroi,  soit  qu'on  ne  la  considère 
que  comme  formée  de  ces  deux  bords  ou  or- 
frois  isoles.  Les  simples  prêtres  la  portent 
ainsi  toujours,  excepté  en  célébrant  la  messe. 
C'est  dans  le  Quatrième  concile,  tenu  à  Bra- 
gue  que  les  évêques  enjoignirent  aux  prê- 
tres de  la  croiser  sur  la  poitrine ,  sous  la 
chasuble.  Plusieurs  liturgistes,  dit  M.  Pascal, 
pensent  que  ,  dès  cette  époque  ,  les  prêtres 
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ayant  abandonné  Tusagc  de  porter  une  croii 
surrestomac  comme  les  évéques,  ceux-ci  leur 
ordonnèrent  d'y  suppléer  par  la  position 
croisée  de  ïélole ,  du  moins  pendant  la  célé- 
bration du  saint  sacrifîce.  Telle  est  l'origine 
de  la  seconde  manière  dont  Vétole  peut  se 
porter.  La  troisième  est  un  vestige  de  l'an- 
cienne forme  de  Vétole  ,  qui  était  une  robe , 
et  que  le  diacre  dovait  nécessairement  rou- 
ler sous  le  bras  droit ,  afin  de  servir  plus 
commodément  le  célébrant  à  l'autel. 

La  jurisprudence  canonique,  relativement 
kVétole  pastorale,  varie  suivant  les  diocèses. 
Ainsi ,  a  Paris,  les  curés  portent  Vétole  dans 
leur  église ,  en  présence  de  Tarchevéque  ,  et 
même  dans  Téglise  métropolitaine.  Ailleurs, 
le  pasteur  de  la  paroisse  ne  la  porte  jamais 
vn  présence  de  l'évéque ,  ni  même  de  ses  vî- 
«-aires  généraux.  Nous  avons  dit,  et  nous  ré- 
pétons ,  que  Vétole  est  plutôt  le  signe  d'un 
des  trois  ordres  sacrés  d'institution  divine, 
que  celle  de  l'autorité.  On  a  pu,  parla  suite, 
lui  afTecter  une  signification,  que  nous  som- 
mes bien  éloigné  de  contester  ,  mais  sur  la- 
quelle il  appartient  aux  évéques  d'établir  les 
règles  qu'ils  jugent  convenables. 

Chez  les  Grecs,  Vétole  est  formée  de  deux 
bandes  chargées  de  croix,  et  dont  les  extré- 
mités ne  sont  pas  plus  larges  que  la  sommité, 
on  ne  la  croise  jamais  sur  la  poitrine.  Vétole 
du  diacre  est  moins  lar^e  que  celle  des  prê- 
tres ;  il  la  porte  sur  l'épaule  gauche,  mais 
au  lieu  de  la  faire  revenir  sous  le  bras  droit, 
iU'entortille  et  la' laisse  pendre  du  mémo 
côté ,  jusqu'aux  pieds. 

ÉTRANGER. 

Ce  mot  est  relatif  aux  matières  ou  aux  lieux 
où  il  est  appliqué  ;  on  ne  confond  pas,  dans 
tous  les  cas,  Vétranger  d'un  royaume  avec 
celui  d'une  province,  d'un  diocèse,  d'une 
ville,  ou  même  d'une  église  particulière. 

Pour  être  nommé  évêque,  dit  l'article  or- 
ganique 16,  il  faut  être  originaire  français. 
«Art.  32.  Aucun  étranger  ne  pourra  être 
employé  dans  les  fonctions  du  ministère  ec- 
clésiastique, sans  la  permission  du  gouver- 
nement. » 

Nous  pensons  que  cet  article  est  rapporté 
parla  loi  du  li juillet  1819.  Voyez  cette  loi 
sous  le  mot  AUBAiif. 

Nous  disons  ailleurs  que  les  évéques  ne 
peuvent  ordonner  les  clercs  d'un  autre  dio- 
cèse. (Voyez  DiMissoiBB.)  Nous  ajoutons  sous 
le  mot  TITRE,  que  lorsqu'ils  avaient  ordonné 
ceux  de  leur  propre  diocèse,  ils  les  atta- 
chaient à  une  église  où  ils  ne  faisaient  que 
changer  successivement  d'emploi,  sans  ja- 
mais abandonner  cette  église  ou  passer  de 
l'une  à  l'autre.  Fleury  nous  apprend,  dans 
son  second  Discours  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique, n.  (,  que  dans  les  premiers  siècles  on 
ne  donnait  les  églises  vacantes  qu'aux  vieil- 
lards les  plus  éprouvés,  et  à  ceux  qui,  ayant 
vécu  sons  les  yeux  du  troupeau,  le  connais- 
saient à  leur  tour  suffisamment,  pour  être 
eu  état  de  le  bien  conduire.  On  ne  sovait  ce 
que  c'était  que  d'ordonner  ou  de  confier  une 
église,  un  emploi  ccclésiasliipie  à  des  dlran» 


gers.  Cette  discipline  est  marquée  dans  i\U 
férentes  épftres  des  papes,  mais  il  n'en  est 
cependant  aucune  qui  porte  expresséoifil 
l'exclusion;  il  n'y  a  point  de  canon  qQîdkv 
fecte  aux  sujets  d*un  diocèse  la  possetsier 
9cs  titres  qui  y  sont  érigés.  Les  conciles  qri 
défendaient  autrefois  d  emploTer  les  clera 
étrangers^  le  permettaient  quand  ils  avaieil 
des  lettres  de  recommandaHoa  de  leurs  évé- 

3ues.  [Voy.  EXEAT.)La  lettre  que  l'on  cite 
e  saint  Célestin  aux  évéques  des  proviocfi 
de  Vienne  et  de  Narbonne,  dit  seoleroeti 
que  lorsqu'il  s'agira  de  réiectton  d*an  tié- 
que,  on  ne  choisisse  un  ^fran^er  que  dans 
certains  cas  extraordinaires ,  c'est-à-dire, 
lorsqu'après  avoir  examiné  tous  les  ecclésias- 
tiques du  diocèse,  on  jugera  qu'il  n'y  eo  i 
aucun  qui  soit  digue  de  remplir  le  siège  épit- 
copal.  L'histoire  nous  apprend  qu'on  a  été 
exact  dans  l'Eglise  à  remplir  les  titres  et  lei 
administrations  ecclésiastiques,  par  des  su- 
jets connus,  et,  pour  ainsi  parler,  domesti- 
ques, jusqu'à  ce  que  les  souverains  de  dif- 
férents Etats  qui  s'étaient  formés  des  débrb 
do  l'empire  romain,  se  rendirent  maîtres  des 
élections,  ou  donnèrent  atteinte  à  la  liberté 
des  suffrages.  On  vit  dès  lors  les  sièges  épis- 
copaux  remplis  par  ceux  qu*îl  plaisait  asi 
princes  de  nommer  ou  de  désigner  ;  les  ordi- 
nations absolues ,  c'est-à-dire,  exemples  de 
cet  attachement  à  une  église  particulière, 
dont  elles  étaient  autrefois  suivies,  achevè- 
rent de  détruire  l'ancien  usage  de  clioisir 
parmi  le  clergé  du  diocèse  les  sujets  dignes 
d'en  remplir  les  titres. 

EUCHARISTIE  [Voy.  sacrbhbrt.) 

EDLOGIB. 

Ce  terme  d'origine  grecque  signifie  chose 
bénite.  Les  eulogtes  chez  les  Grecs  étaient  des 

Î>ains  et  même  des  mets  qu'on  envoyaità 
*ég)ise  pour  être  bénits.  Le  même  usage  s'ii- 
troduisit  dans  l'Eglise  latine.  Le  clergé  avait 
sa  part  à  ces  eulogies.  Voyez  sous  le  mot 
BiBifs  d'églisb,  §  2,  la  distribution  qui  set 
faisait  parmi  les  clercs.  (VoyezvAin^km.) 

EONUQDE. 

L'eunuque  est  un  homme  qu'un  défaotde 
conformation  naturel  ou  accidentel,  rendis- 
c.ipable  de  mariage  et  quelquefois  des  saisis 
ordres. 

Ceux  qui  se  sont  mutilés  eux-mêmes,  c'est- 
à-dire,  qui  se  sont  coupé  quelque  partie  di 
corps,  comme  le  doigt  ou  l'oreille,  sont  irré- 
guliers,  quoique  la  partie  de  leur  corps  qallf 
ont  retranchée  ne  soit  pas  nécessaire  poar 
l'exercice  des  ordres  sacrés,  parce  que  tn 
personnes  sont  en  quelque  manière  bomi 
cides  d'elles-mêmes  :  ce  qui  doit  avoir  lies  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  sont  faits  eymi^i. 
croyant  par  là  réprimer  une  passion  dont  m 
ressentaient  des  impressions  Irop  vives;  cm 
il  n'est  pas  permis  de  faire  le  mal,  méroedaoi 
la  vue  d'un  bien  spirituel  qu'on  espère.  (£i 
canonibus  aposL,  can.  Si  yiii>,  dist.  M;fJ 
concil.  Arclat.^  can.  Ht  qui^  dist,  55;  /«iit- 
cent,  1,  can.  Qui  partent^  dist,  55). 

Celui  qui  a  été  mutilé  par  les  ennemis  v? 
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par  les  médecins,  poar  ériter  les  saites  fâ- 
cheuses de  la  gangrène  oa  de  quelque  autre 
maladie,  ou  qui  s'est  mutilé  lui-même  par 
hasard,  n'est  point  irrégulicr,soit  que  ce  soit 
avant  l'ordination,  soit  que  ce  soit  après  avoir 
reçu  les  ordres  qu'il  ait  été  mutilé,  (ifar  cano- 
nibu$  apost,^  cap.  Eunuchus,  dist,  §;  ex  con- 
cil.  Nicœno,  can.  Si  quis,  di$t,  55;  Slepha- 
nus  y,  can.  Lator,  dist,  55  ;  Innocent  III,  cap. 
Ex  parte,  extra  de  Corpore  vitiatis  ordinand. 
vet  non.) 

ÊVÊCHÉ. 

VEvêché  est  le  siège  d'un  évéque  ;  on  en- 
tend souvent  par  ce  mot  le  diocèse  même  de 
Téiréque.  [Yoy.  métrofolb.) 

{  1.  Origine  des  ivAceés,  /brm;  de  leur  érection 
ancienne  et  nouvelle. 

Le  Nouveau  Testament  nous  apprend  com- 
ment se  sont  formés  les  évéchés.  Les  apôtres, 
ajant  annoncé  TËvangile  dans  un  pays,  y 
laiiisaienl  des  ministres  avec  pouvoir  de  fon- 
der de  nouvelles  églises  et  de  nouveaux  évé- 
ehés.  Ceux  qui  dans  la  suite  allèrent  prêcher 
Jésus-Christ  aux  nations  les  plus  reculées, 
suivaient  le  même  exemple  :  fli  postquam  in 
rtmotiê  ac  barbaris  regionibus  fidei  funda- 
fnenta  jecerant»  aliosque  pastores  constitue' 
rant^  ad  alias  gentes  properabant.  C*est  le  té- 
moignage que  nous  rena  Kusèbe  en  son  His^ 
ioire  ecclésiastique  {liv.  III,  ch.  37).  On  con- 
sacrait ces  imitateurs  des  apôtres,  évêques 
de  toute  une  nation,  sans  les  fixer  dans  au- 
cune ville;  on  leur  envoyait  seulement,  des 
pays  où  les  églises  étaient  déjà  formées,  des 
coopérateors  qu'on  faisait  aussi  évêques 
avant  leur  départ.  A  mesure  que  la  foi  faisait 
des  progrès,  le  grand  nombre  des  nouveaux 
convertis  obligea  ces  missionnaires  de  se 
fixer,  et  de  là  les  diocèses,  les  évéchés  (Tho- 
inassin,  part.  I,  liv.  I,  ch,  iï;  Van^Espen, 
Jure  univers,  eccles.  part.  I,  tit.  16,  cap.  1). 

Quand  les  diocèses  de  ces  nouveaux  évê- 
ques paraissaient  trop  étendus,  les  pasteurs 
les  divisaient  en  deux  et  nommaient  eux- 
mêmes  le  nouvel  évéque;  cet  usage  n'avait 
d*abord  eu  que  de  bons  effets,  parce  que  ceux 
qui  Vavaient  introduit  avaient  eu  encore  de 
meilleures  intentions  ;  mais  comme  ces  nou- 
veaux écéchéSf  que  les  pasteurs  des  grandes 
villes  étaient  tentés  de  multiplier,  pour  se 
créer  un  état  de  supériorité  qui  flatte  les  plus 
saints,  étaient  pour  la  plupart  dans  de  pe- 
tites villes  où  le  nombre  des  fidèles  ne  répon- 
dait pas  à  la  dignité  éclatante  d*un  évéque, 
les  conciles  défendirent  d*en  ériger  ailleurs 
que  dans  les  pays  où  il  y  aurait  un  çnind 
peuple  A  gouverner  :  Non  oportet  in  viUulis 
vel  agris  episcopos  constitui^  sed  visitât  or  es. 
Verumtamen  jam  pridem  constitutif^  nihil  fa- 
eiantt  prœter  conscientiam  episcopi  civitaiis 
(can.  57  du  concile  de  LaoJicée). 

Les  visiteurs  dont  parle  ce  canon  étaient 
les  charévêques.  En  Afrique  on  ordonna  la 
même  chose.  Par  le  troisième  concile  de  Car- 
th.ige  il  fallait  pour  l'érection  d'un  nouvel 
éiéchéf  Tautorité  du  concile  provincial,  le 
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consentement  du  primat  et  celui  de  Tévêquo 
dont  on  voulait  diviser  Vévéché.  Le  second 
concile  de  la  même  ville  avait  déjà  renouvelé 
la  défense  que  faisait  le  concile  de  Liiodicée, 
d'ériger  de  nouveaux  évéchés  dans  des  vil- 
lages; il  avait  seulement  ajouté  que  si  le 
nombre  des  habitants  s'augmentait  dans  ces 
villages  de  manière  qu'ils  pussent  passer  pour 
des  villes,  on  pourrait  y  établir  des  évêques 
avec  le  consentement  de  ceux  dont  dépendait 
cette  paroisse  {can.  5).  Ces  règlements  furent 
plus  mal  observés  en  Afrique  que  nulle  part, 
puisque  dans  la  conférence  des  catholiques 
avec  les  donatistes,  les  évêques  des  deux  par- 
tis se  reprochaient  mutuellement  de  n'avoir 
pour  diocèses  que  des  masures. 

En  Occident,  le  concile  de  Sardique  fit  un 
canon  semblable  A  celui  de  Laodicée  :  Licen- 
tia  danda  non  est  ordinandi  episcopum,  aui 
in  vico  aliquo,  aut  in  modica  civitate  cui  suf- 
ficit  unus presbyter  :  auia  non  est  necesse  ibi 
episcopum  fieri,  ne  viïescat  nomen  episcopi  et 
auctoritas  (can.  6j.  Le  même  canon  ré.<icrve 
au  concile  provincial  le  droit  d*ériger  de  nou- 
veaux évéchés. 

Depuis  que  les  fausses  décrétales  ont  été 
reçue:}^  dit  Fleur^,  on  n'a  plus  érigé  d'évé- 
chés  sans  l'aulonlé  du  pape.  IVoy.  décréta- 
les.) Cependant,  avant  cette  époque,  les  pa- 
pes avaient  envoyé  des  prêtres  dans  certains 
pays,  avec  le  pouvoir  d'ériger  des  évéchés: 
ils  les  avaient  ordonnés  eux-mêmes  évêques. 
Lorsque  saint  Grégoire  envova  saint  Augus- 
tin en  Angleterre,  il  lui  ordfonna  d*y  ériger 
vingt-quatre  évéchés,  douze  sous  la  métro- 
pole de  Londres,  et  douze  sous  celle  de  Can- 
torbéry. 

Quand  les  inférieurs  n'exercent  point,  dit 
le  père  Thomassin  (part.  IV,  liv.  I",  ch.  19), 
pendant  un  long  espace  de  temps,  un  droit 
qui  leur  appartient,  il  demeure  au  supérieur, 
à  qui  ils  semblent  l'avoir  abandonné.  Ainsi 
les  évêques,  par  déférence  pour  le  pape, 
ayant  laissé  au  saint-siége  le  soin  d'ériger 
de  nouveaux  évéchés,  ce  droit  lui  a  été  ré- 
servé. Mais  s*il  n*avait  pcis  eu  ce  droit  dès 
rorieine,  comme  le  prouvent  les  monuments 
de  l'histoire,  il  est  à  croire  que  les  évêques 
ne  s'en  seraient  pas  si  facilement  dépouillés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réserve  était  déjà  si 
bien  affermie  dans  le  douzième  siècle,  que 
saint  Bernard  (ép.  131)  la  rcfçardait  comme 
un  effet  de  la  plénitude  de  puissance  accor- 
dée au  siéçe  apostolique  sur  toutes  les  Egli- 
ses de  l'univers. 

L*autorité  de  ce  saint  a  fait  dire  au  cardi- 
nal Bellarminct  à  d'autres,  que  le  pape  peut 
seul  transférer,  créer  les  évêques,  diviser* 
supprimer  leurs  évéchés,  en  ériger  de  nou- 
veaux, les  rendre  métropoles,  ou  changer 
les  métropoles  en  évéchés  :  le  tout  selon  que 
ces  changements  lui  paraîtront  convenables 
ou  nécessaires  :  Romanus  pontifex  solus  e$t^ 
qui  per  se^  vel  per  alios^  sua  auctoritate  et 
consensu  creai^  et  transfert  episcopos^  ut  con- 
fiai ex  usu  Ecclesiœ  romanœ,  et  ex  titulo  de 
translations  episcopi  :  ipse  est  qui  diœceses 
dividit,  erigii^  auget,  minuit,  sublimât,  aut 
depvimitf  sive  in  totum  sive  in  parte,  roar- 
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ctando  scilieei  ierrilorium^  ut  ultra  eumdem 
Eeclesiœ  usum  constat  ex  divo  Bemardo, 
epistola  131  ad  Mediolanen$es:Dnm^  inquit^ 
potest  romana  Ecclesia  novos  ordinare  epi- 
scopoSf  ubi  hactenus  non  fuerint^  potest  eos 
qui  sunt  deprimere,  altos  sublimare,  prout  ra- 
tio sibidictaverity  ita  ut  de  episcopts  archie- 
piscopos  creare  liceat,  ety  e  conversa^  si  ne- 
resst^  visum  fuerit  ^  subscribunt  (cardinal 
Bellarm.,  dict.  capit.  2^.  collât.  %propefin.  ). 

Le  pape  Pie  VII,  comme  on  peut  le  Toir 
sous  le  mot  concordat  de  1801,  supprima  et 
annula  lous  les  évéchés  el  archevêchés  de 
France,  el  en  érigea  de  nouveaux  ayec  des 
circonscriplions  difTcrentcs.  En  1817,  il  dé- 
membra plusieurs  de  ces  évéchés,  sur  la  de- 
mande du  roi  el  avec  le  consenlement  des  li- 
lulaires,  pour  en  augmenter  le  nombre,  ainsi 
que  celui  des  archevêchés.  IVoy,  concordat 
de  1817.) 

Depuis  que  les  Francs  sont  entrés  dans  les 
(laules,  il  ne  paratl  pas  que  les  papes  aient 
jamais  fait  des  changements  considérables 
dans  les  diocèses  du  royaume,  sans  la  parti- 
cipation et  le  consentement  des  rois  de 
France.  Le  père  Thomassin,  en  trois  difTé- 
reols  endroits  de  son  Traité  de  la  discipline, 
confirme  par  des  exemples  cette  proposition 
(partie  I,  liv.  I",  ch.  li;  part.  IL  liv.  V% 
ch.  2;  part.  IV,  liv.  1",  ch.  19  et  20). 

Les  bulles  que  Jean  XXII  publia  pour  Té- 
rection  de  plusieurs  évéchés  dans  le  Langue- 
doc, et  surtout  dans  la  province  de  Toulouse, 
ne  font  mention  d'aucun  consentement  du 
roi,  mais  il  est  probable  qu*il  avait  donné 
son  consentement  à  un  établissement  si  im- 
portant. La  bulle  d*Innocent  X,  pour  la 
translation  de  Maillojais  à  la  Rochelle,  énonce 
le  consentement  et  la  demande  des  rois 
Louis  XIII  el  Louis  XIV.  Dans  les  colonies 
françaises,  les  évéchés  n'y  ont  ét^  établis  par 
le  pape  qu'à  la  prière  des  rois. 

Bourg  en  Bresse  ayant  été  fait  évéché  à  la 
prière  du  duc  de  Savoie,  le  roi  de  France  et 
l'archevêque  de  Lyon,  qui  n'avaient  pas  con- 
senti à  ce  changement,  firent  révoquer  les 
bulles  d'érection  par  Léon  X  el  par  Paul  111. 

Le  siège  épiscopal  d'Antibes  fut  transféré 
à  Grasse,  à  ^au^e  du  mauvais  air  et  des 
courses  des  pirates;  le  pape  Clément  VIII 
avait  uni  les  évéchés  de  Grasse  el  de 
Vrnce.  Comme  le  consentement  du  roi  n'était 
uoint  intervenu,  ils  furent  désunis  en  1601. 
Louis  XIII  ayant  consenti  à  celte  union  en 
faveur  de  M.  Godcau,  le  pape  Innocent  X 
lui  expédia  des  bulles  des  deux  évéchés^  con- 
servant à  chaque  église  ses  droits  et  ses  hon- 
neurs. Le  clergé  de  Vence  s'opposant  à  cette 
union,  ce  sage  prélat  la  fit  lui-même  révo- 
quer, et  renonça  à  Vétéché  de  Grasse.  Vévé- 
ché  de  Blois  fut  érigé,  sur  la  demande  du  roi, 
p«ir  une  bulle  d'Innocent  XIL 

Enfin  Ton  ne  saurait  prendre  une  idée 
plus  juste  de  ce  qui  s*observe  dans  l'érection 
d'un  nouvel  évéché  qu'en  lisant  la  bulle  de 
Grégoire  XVI  pour  l'érection  de  Xévéché 
d'AIffpr  (roy.  algeb),  et  dans  rérection  d'un 
évéché  en  archevêché  qu  en  lisant  la  bulle 
du  même  pape,  qui  élt^ve  la  ville  de  Ca.-nbrai 


à  la  dignité  de  métropole.  (Foy.  caxual] 
On  peut  lire  aussi,  dans  le  même  bot,  les 
bullos  relatives  aux  concordais  de  1801  et 
de  1817. 

I  2.  évÊCBÉ,  démission,  {Voy.  démissiou  ) 
§  3.  ÉVÉCHÉS  ;  /cur  nombre.  [Voy.  diocési.) 

ÉVÊQUE. 
Vévé(fue  est  un  prélat  établi  de  Dieu  dm 

une  église  pour  y  travaillera  la  sanclificilioa 
des  hommes. 

Le  nom  d'évéque  signifie  on  pastear  on  in* 
tendant  :  on  le  trouve  employé  en  ce  sem 
dans  l'Ancien  Testament  et  dans  les  aoteon 
profanes.  On  Ta  appliqué  aux  premiers  pas- 
teurs de  l'Ëglîse  pour  montrer  le  soin  qu'ils 
doivent  avoir  du  troupeau  qui  leur  estcooSé. 
{Can.  11,  caus.  8,ç.  1.)  Pour  celle  nnéoie  rai- 
son,  ils  étaient  autrefois  appelés  préposés. 
prœpositi,  antistites  ;  on  les  appelait  idk»! 
sacrificateurs,  sacerdotes,  nom  qui,  dans  io 
derniers  temps,  a  été  confonde  avec  celui  àt 
prœsbyteri,  et  attribué  aux  simples  prêtm. 
Les  évéques  ont  encore  été  nommés  pontife 
ces  :  mais  quelques  auteurs,  dit  Fleory  (/luf. 
au  droit  eccl.)^  affectent  de  ne  donner  ce  dob 
qu'au  pape.  Le  même  auteur  dit  qve  les  «a- 
ciens  évéques,  parlant  d'eox-mémes ,  st 
nommaient  souvent  serviteurs  d*ane  telle 
église ,  ou  des  fidèles  et  des  serviteurs  ée 
Dieu,  ce  que  le  pape  a  conservé.  On  voit, 
sous  le  mot  dboit  canon,  que  les  étéqweê 
étaient  aussi  dans  l'usage  autrefois,  par  as 
esprit  d'humilité,  d'ajouter  à  leur  titre  d'f- 
véque  celui  de  pécheur  ;  d'où  vient  le  doale 
sur  répithète  peccator  on  mercator  d'Isidore, 
auteur  des   fausses  décrétâtes.  {Voy.  décsé- 

TALES.) 

I   1.  Origine  et  premier  établissement  tia 

évéques. 

L*établissement  des  évéques  est  celai  drs 
évéchés,  el  leur  origine  celle  de  Tépiscopat. 
Ce  serait  se  répéter  inutilement  qoe  de  rà\^ 
peler  ici  d'où  sont  venus  les  évéques^  la  di- 
gnité de  leur  état,  la  plénitude  de  leur  sacer- 
doce, et  comment  ils  sont  parveDus  à  goo- 
verner  chacun  leur  diocèse,  dans  ce  bel  or- 
dre hiérarchique,  dont  Dieu  seol  peut  être 
l'auteur.    (Voy.    pape,    évéché,    épiscopat, 

HIÉRARCHIE.) 

§  2.  Qualités  nécessaires  pour  être  ÉvÉQtc 

Nous  no  parlerons  pas  en  cet  article  'de 
toutes  les  diCTérentes  qualités  morales  qse 
saint  Paul  exige  des  évé(jues  dans  la  persesse 
de  Timothée  ;  elles  reviendront  mienx  loas 
un  autre  paragraphe  de  ce  mot,  en  parlast 
des  devoirs  et  obligations  de  ces  preraien 
pasteurs.  Il  ne  s'agit  ici  que  ût%  qualités  dont 
le  défaut  peut  mettre  obstacle  à  leur  électioa 
ou  la  rendre  nulle  après  qu'elle  a  été  laile. 
Or  ces  qualités  sont  :  1*  tontes  relies  ^oi 
sont  nécessaires  à  un  simple  prêtre  poarétre 
élevé  à  l'ordre  de  la  prétnse, c'est-à-dire  qae 
Vévéque  doit  n'avoir  aucune  de  ces  irréfvla- 
rites,  aucun  de  ces  défauts  qui  exdaeot  des 

(>.(!rrs.  iVoi'.  IRRÉGULARITÉ.  OROna.) 
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3*  Il  faut  aroir,  suivant  les  canoDS,  trente 
ans  accomplis.  [Voy.  âge.) 

3*  Il  faut  être  né  de  légitime  mariage, 
suivant  le  concile  de  Trente  ^css.  Ylll,  ch. 
I9  de  Reform.;  c.  Ecclesia^dejElect.),  Le  pa- 
pe n'accorde  que  très-difGcilement  les  dis- 
penses de  défaut  de  naissance  pour  les  évé- 
chés  :  celles  qu'on  aurait  déjà  obtenues 
pour  toutes  sortes  de  dignités  ne  suffiraient 
pas.  (Foy.  bâtard.)  Il  faut  encore  être  né 
de  parents  catholiques. 

h*  Suivant  le  concile  de  Trente,  session 
XXIl,  ch.  2,  de  Reform.^  on  ne  peut  pro- 
mouvoir à  l'épiscopat  qu'un  ecclésiastique 
qui  sera  entré  dans  les  ordres  sacrés  au 
moins  six  mois  auparavant.  Anciennement  il 
fallait  être  prêtre  ou  au  moins  diacre  pour 
être  éloTé  à  l'épiscopat,  parce  que  le  sous- 
diaconat  n*était  pas  encore  mis  au  rang  des 
ordres  sacrés  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  le 
chapitre  A  muUis,  de  Mlat.  et  qualUat.f  le- 
quel décide  Que  depuis  que  le  sous-diaconat 
a  été  compté  parmi  les  ordres  sacrés,  un 
sous-diacre  peut  être  fait  évéque  ;  mais  le 
pape  Grégoire  XIV  publia  une  bulle,  le  15 
mai  1590,  par  laquelle  il  ordonna  qu'on  de- 
vait être  constitue  depuis  six  mois  dans  tous 
les  ordres  sacrés  sans  exception,  et  que  si 
Ton  ne  s'était  fait  ordonner  prêtre  qu'après 
la  promotion  à  l'épiscopat,  la  promotion  n'en 
sera  pas  moins  valide  :  Eienim  prœpostera- 
iio  in  coUatione  ordinum  non  vitiatf  licei  exe- 
cutionem  impediai  {Gloss,  in  c,  SoUicitudOf 
dist.  52). 

5*  Il  faut  qu'un  évéque  soit  docteur  ou  licen- 
cié en  théologie  ou  en  droit  canon  :  Ideoque 
antea  in  universitate  studiorum  magister  sive 
doclor  aut  iicenciatuê  in  sacra  theologia^  vel 
jure  canonicomeriio sit  promotus^  aut  publico 
aticujus  academiœ  (esiimonio  idoneus  ad  alios 
docendos  ostendatur  (Concile  de  Trente,  sess. 
XXII,  ch.  2.  de  Reform»).  Le  pape  Grégoire 
XIV  établit,  par  une  constitution,  que  les 
lettres  de  degré  accordées  par  les  universités 
ne  suffiraient  pas.  mais  que  le  nommé  à  l'é- 
yêché  ferait  d'ailleurs  preuve  de  capacité, 
par  un  examen  qu'il  subirait  :  Cum  privite^ 
gium  doeioratuê  non  faciatdoctorem^  sed  re- 
gmeratur  doctrina.  Clément  VIII  conflrma 
le  décret  de  Grégoire  XIV,  et  y  ajouta  que 
l'examen  se  ferait, en  Italie,devant  le  pape  et 
le  sacré  collège  ;  en  France  et  en  Espagne 
devant  les  légats,  et  à  leur  défaut  devant  tes 
nonces,  les  patriarches,  primats  et  antres 
prélats  désignés  par  le  pape.  Le  canon  i^uis 
episcopui,  aisl.  23,  tire  du  quatrième  con- 
cile de  Carthage,  marque  les  diDérenls  objets 
^ur  lesquels  on  doit  prendre  des  informations 
avant  d'élever  quelqu'un  à  l'épiscopat.  Les 
papes  ont  adapté  ce  règlement  aux  usages  et 
aux  mœurs  modernes  par  différentes  bulles 
dont  la  principale  est  celle  d'Drbain  VIII,  Ce 
n'est  pas  ici  le  lien  d'en  parler.  [Yoy. 
r  no  VISIONS.) 

6*  11  faut  être  ecclésiastique,  et  jontr  d^une 
réputation  sans  reproche  :  Quoi  sit  in  ecele'- 
siastieis  funetionibus  diu  versalus ,  item  fide^ 
puritate^  innoeentia  vitœ^  prudentia,  usu  te-- 
rum,  intégra  fama  et  doctrina  prœditus  [c. 


1186 


Miramur,  vers.  merito,dist.  61.  Conslitut.  de 
Grégoire  XIV). 

Il  résulte  de  ces  différentes  qualités  requi- 
ses dans  un  évéque^  qu'un  laïque  ne  peut 
être  promu  à  l'épiscopat,  si  un  mérite  singu- 
lier et  lutilité  évidente  de  l'Eglise  n'obligent 
de  s'écarter  delà  règle  ordinaire;  comme, 
cela  arriva  à  la  promotion  de  saint  Ambroise, 
néophyte,  de  saint  Augustin,  de  saint  Martin 
de  Tours  et  de  plusieurs  autres  (can.  Hoc  ad 
nos  dist.  59  ;  c.  Miramur,  dist.  61  ;  c.  Statut- 
mus,  §  His  omnibus,  ead.  dist,  ;  c,  Exigunt 
1,  qu.  7  ;  c.  Neopkytus,  dist.  61).  On  a  douté 
si  un  ecclésiastique  quia  des  enfants  peut 
être  fait  ^v^gue.  L'opinion  commune  est  pour 
l'afarmative,  malgré  quelques  gloses  con- 
traires du  droit  canon  (Navar.,  de  SpoL  cler. 
§  10,  n.  2).  Un  religieux  peut  être  aussi  pro- 
mu à  l'épiscopat  du  consentement  de  ses  su- 
périeurs sans  dispense  (c.  Pen.,  in  fin.j  de 
Vit.  et  honest.  cleric;  c.  NuH.relig.,  de  Elect. 
in  6*).  (Vog.  religieux.) 

Un  étranger  ne  peut  être  évéque  en  Fran- 
ce. (Koy.  ÉTBANGER.) 

§  3.  Election,  confirmation  et  consécration 

des  ÉVÊQUBS. 

Comme  les  souverains,  en  France,  ont  tou- 
jours eu  part  au  choix  des  évéques,ei  que 
depuis  le  concordat  de  Léon  X,  la  nomination 
leur  en  apparticntprivativement,  nous  avons 
renvojé  de  parler  sous  le  mot  nomination  de 
l'ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Ëglise, 
touchant  l'élection  et  conflrination  des  éveques; 
nous  parlons  des  bulles  qu'ils  sont  obligés 
d'obtenir  à  Rome  et  de  la  forme  des  provi- 
sions qu'ils  reçoivent  du  pape  en  forme  de 
consécration  sous  le  mot  provisions.  A  l'é- 
gard de  la  consécration,  nous  en  avons  fait 
un  article  séparé  sous  le  mot  consécration. 
(Yoy.  aussi  le  mot  élection.) 

§4.  Autorité f  droits  et  fonctions  desàykQVEs» 

Pour  réduire  cette  matière  très-étendue  à 
une  méthode  qui  embrasse  tout,  sans  pour- 
tant nous  jeter  dans  des  répétitions ,  par  le 
moyen  des  renvois  nous  distinguerons  d'a- 
bord avec  quelques  auteurs,  ce  qui  se  rap- 
porte aux  devoirs  et  obligations  des  évéques 
d'avec  ce  gui  regarde  leurs  droits  et  leur 
autorité.  Par  rapport  aux  devoirs  des  évé' 

Îjius^  on  peut  aisément  les  confondre  avec 
eurs  droits  mêmes  ;  parce  que  bien  des  cho- 
ses qui  ont  été  imposées  originairement, 
comme  des  charges,  sont  devenues  des  fonc- 
tions dont  plusieurs  ont  recherché  l'exer- 
cice :  telles  sont  la  plupart  des  fonctions  qui 
regardent  le  culte  divin  et  le  gouvernement 
des  ftmes.  Toutefois  nous  avons  cru  pouvoir 
et  devoir  même  en  faire  deux  articles  sépa- 
rés ;  nous  traitons  ici  des  droits  des  évéaues 
dans  l'acception  la  plus  générale,  et  dans 
le  paragraphe  suivant  de  leurs  obligations. 
Nous  avons  lâché  de  réunir  ici  une  multi- 
tude  d'objets  dont  il  est  parlé  dans  le  reste 
de  cet  ouvrage,  afin  qu'on  les  trouve  pins  tôt, 
ou  qu'on  en  vore  mieux  le  premier  prtneîpt 
et  la  source. 
Nous    réduirons  d'abord   la  juridktioa» 
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Tautorité,  Ips  droils  et  les  fonctions  des 
évêquesk  trois  chefs  distinpés  dans  Tépis- 
copat  :  !•  Tordre  ;  2*    la  juridiction;  3*  la 

dignité. 

I.  Pour  ce  qui  est  de  l'ordre,  c'est-à-dire, 
des  droils  et  des  fonctions  attachés  à  l'ordre 
de  répiscopal,  il  faut  distinguer  ceux  qui 
sont  si  propres  à  Vévéque,  qu'il  n'en  peut 
comnictlre  a  d'aulres  l'exercice,  d'avec  ceux 
pour  raison  desquels  il  peut  déléguer.  Les 
premiers  consistent  :  1"  en  ce  aue  Vévéque 
seul  peut  faire  le  saint  chrome  (c.  PerUcds 
vers,  ad  episcopum,  dût.  25;  c.  Quamvis,  dist. 
68;  de  Litleris,  dist,^  3,  deConsecrat.;  c.  Si 
quis  de  alio  de  Consecrat.  dist.  k).  {Voy.  con- 
sécration). 

2^  Lévéqite  seul  peut  permettre  l'éreclion 
des  églises  et  des  autels,  les  consacrer  et  les 
réconcilier  {dicto  cap.  Perleclis  ;  dicio  c. 
Quamvis,  c.  1,  e/  seq.^  deConsecrat.  dist.,  1  ; 
c.  Aqiiade  consecr.  eccl.).  (Voy.  égusr,  au- 
tel, RÉCONCILIATION,  ÉRECTION.) 

3*  L'^r^9U«scul  peut  conférer  les  ordres 
sacrés,  cl  consacrer  des  évéques  ;  ii  a  aussi 
le  droit  exclusif  de  procéder  à  la  déposi- 
tion solennelle  {Voy.  ordre,  déposition); 
d  administrer  le  sacrement  de  conGrmation 
{Voy.  confirmation};  de  consacrer  avec  les 
saintes  huiles  (Foy.  consécration). 

Ces  différents  droits  sont  donc  essentielle- 
ment attachés  à  l'épiscopat  ;  l'évéque  doit 
nécessairement  les  exercer  par  lui-même  (c. 
Interdicimus,  16,911.  1;  c.  Ponlificesl,  c.  i, 
26,  qu.Q;  c.  Quanlo,  de  Consuetud.;  c.  Aqua, 
Consecr.  cccles.). 

Les  autres  droits  qui,  quoique  dépendant 
de  l'épiscopaty  peuvent  être  commis  par 
Vévéque,  ou  dont  l'exercice  peut  appartenir 
à  d'autres  qu'à  des  évéques,  par  coutume  ou 
par  privilège,  sont  :  1*  la  collation  des  or- 
dres mineurs  (Voy.  ordres);  2^la  consécra- 
tion des  vierges  (c.  1.  de  Tempor.  ordin.) 
{Voy.  religieuse,  abbessb);  3* la  réconcilia- 
tion publique  des  pénitents  à  la  messe  (dict. 
cap.  Quamvis,  dist.  68,  c.  1  ;  c,  Ministrare, 
26,  qu.  6)  ;  ^*  l'imposition  d'une  pénitence 
publique  (  Voy.  pénitence)  ;  5*  la  bénédic- 
tion des  cloches(^oy.  cloche)  ;  6*  la  béné- 
diction des  patènes,  calices,  etc.  {Voy.  béné- 
diction, consécration.) 

Sur  tous  ces  différents  droits,  Barbosa  (de 
Jure  eccles.  lib.  I,  cap.  11,  n.  107),  remarque 
que,  quoiqu'ils  soient  essentiellement  atta- 
chés à  Tordre  épiscopal,  et  de  là  censés  être 
accordes  aux  évéques  de  droit  divin  en  gé- 
néral, edtain  gtnerali  jure  divino  data  sint, 
néanmoins  parce  qu'ils  ont  été  réglés  en 
particulier  par  le  droit  ecclésiastique,  l'E- 
glise a  le  pouvoir  d'en  ôter  Texercicc  aux 
évéques  :  lia  ut  episcopus  hœrelicus,  velprœ- 
cisus  ab  Ecclesia,  nulto  modo  illa  sacramen- 
taliavalide  conficiat  (cap.  Ecclesiis,  dist.  68). 

II.  Pour  ce  qui  est  du  droit  de  pure  juri- 
diction, il  faut  d'abord  observer  que  cette 
puissance  de  juridiction  est,dansles  évéques, 
ordinaire  on  déléguée  ;  elle  est  ordinaire 
quand  Vévéque  l'exerce  par  son  propre  droit, 
tanquam  episcopus  ;  elle  est  déléguée  quand 
Vévéque  ne  lexerce  que  comme  délégué  du 


saint-siége,  tanquam  sedis  oposîolim  tfr- 
legatu». 

Par  la  juridiction  ordinaire,  Vévéquê  a  Bè- 
ccssairement  une  autorité  qui  8*éteod  sur 
tous  les  fidèles,  sur  toutes  les  églises,  elsir 
tous  les  biens  ecclésiastiques  de  son  diocèK. 
Ce  sont  les  évéques  qui  doivent  présider  ai 
gouvernement  de  l'Eglise  ;  ils  sont  les  pat- 
leurs  du  premier  ordre,établispoar  cela  par 
Jésus-Christ  même.  Une  église  particuliéie 
ne  peut  donc  être  sans  évéque  {Voy.  ipisco- 
pat).  La  suite  va  développer  ces  principes. 
{Mémoires  du  clergé^  tom.  VI.  pag.  <^70.J 

1*  A  commencer  par  les  personnes,  il  n'n 
est  aucune,  sans  distinction  d'état  ni  de  cos- 
dition,  qui  ne  soit  soumise  à  IVr^^nf  ao 
for  intérieur,  et  même  au  for  extérieur,  pour 
les  fautes,  et  les  délits  dignes  des  censorrs 
ecclésiastiques.  A  l'égard  des  clercs  séculiers 
et  réguliers  ,  ils  sont  plus  particulièr^neit 
dans  sa  dépendance,  parce  que  les  évéqua 
sont  les  juges  naturels  des  personnes  coita- 
crées  à  Dieu.  On  doit  éclaircîr  ce  priodpt 
par  ce  qui  est  dit  sous  les  mots  jummicnoi, 
exemption.  Nous  remarquerons  ici  qu'il  s'a 
suit  1*  que  l'évéque  est  en  droit  de  faire  des 
règlements  dans  son  diocèse,  auxquels  sas 
diocésains,  laïques  et  ecclésiastiques,  soaC 
obligés  de  se  soumettre  {Voy.  stnode,  mai- 
dement);2*  qu'il  peut  censurer,  excomœuiicr 
ceux  qui  lui  sont  sujets,  c'est-à-dire,  sesdi^ 
césains,  les  absoudre,  les  dispenser,  etc.,  et 
que  ce  sont  là  des  droits  attachés  essentielle- 
ment à  la  j  uridiction  et  à  Tautorité  des  étéqusM, 
pour  qu'ils  puissent  s'acquitter  avec  fruit 
des  obligations  qui  leur  sont  imposées,  et 
qu'on  voit  dans  le  paragraphe  saifaot  (c. 
Conquerente,  de  Offic.  jua.  ord.).  Pour  sa- 
voir après  quels  sont  les  cas  où  un  étéps 
peut  et  doit  exercer  ces  diCférents  droili, 
comment  il  les  exerce,  il  faut  voir  les  bmiIs 
de  rapport,  comme  censure,  dispenses,  ab- 
solution, CAS  RÉSERVÉS,  EMPÊCHEMENT,  lUÉ- 
GULARITÉ,  JURIDICTION,  APPBJL,  clc. 

2^  A  l'égard  des  églises  et  lieux  pieex. 
Vévéque  y  a  une  autorité  naturelle  et  coosé- 
quente  à  ce  droit  particulier  et  exclusif  qoe 
lui  donne  l'ordre  épiscopal,  d*cn  permettre 
l'érection;  il  a  même  une  juridiction  inmié- 
diate  dans  les  paroisses  ;  de  là  Tiennent  Ici 
droits,  qu'on  ne  peut  disputer  à  Vévéque,  de 
visiter  les  églises  et  autres  lieux  pieux,  même 
réguliers,  pour  régler  et  réformer  ce  qni  Isi 
parait  convenable  (c.   Regenda.    10,  q.  i\ 

{voy.  VISITE,  EXEMPTION^ RÉFORME,  ÉRECTIOl). 

d'y  nommer  et  choisir  les  ministres  qui  Isi 
paraissent  les  plus  dignes  (c.  Nullus). 

3'  De  ce  que  Vévéaue  a  une  aalorité  iaimé- 
diale  sur  toutes  les  églises  et  lieux  pieoide 
son  diocèse,  il  faut  conclure  aussi  qu'il  i. 
sinon  le  maniement  ou  l'administratioa  iei 
biens  qui  en  dépendent ,  du  moins  une  cer- 
taine inspection  qui  oblige  ceux  à  qui  ces 
biens  appartiennent  de  recourir  à  loi  poir 
juger  des  causes  justes  d'aliénation.  (Fsf. 
aliénation  ,  ADMINISTRATION.)  De  là  vieit 
aussi  le  droit  qu'a  Vévéque  de  se  faire  rendre 
compte  des  confréries,  des  fabriques , eic 
{Voy.  fabriques.)  C'est  à  eux,  suivant  ks 
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canons  ,  qu  appartient  la  dispoMîlion  des 
restitutions  incertaines  et  Teiécution  d<*.s 
^e^s  pieux.  {Voy.  restitotioh,  lbos  pibux.) 
{C.ffos  quidem;  e.5i  hœredei;  c.  Joannes^  de 
Testam.  concile  de  Trente,  sess.  XXII,  ch.8, 
de  Reform,)  G*es(  donc  aux  évéques,  avec 
plus  de  fondement  encore,  qu'appnrlienl  na- 
turellement la  collation  de  toutes  les  pa-* 
roisses  et  titres  ecclésiastiques.  Le  pape  Ca- 
lixte  ne  saurait  s'exprimer  sur  ce  dernier 
article  avec  plus  de  précision  que  dans  le 
canon  suivant  :  Nuilus  omnino  archidiaconus 
aui  arehipresbyter^  sive  prœposituiy  vel  deçà- 
nii«y  animarum  euram^  vel  prœbendai  ecclesim 
sine  judicio  vel  consensu  episcopi  aiicui  /ri* 
bual.mmo  sicutsanctis  canonibus  consliiutum 
rst  animarum  curOf  et  pecuniarum  eccl estas- 
iicarum  dispensatio  in  episcopi  judieio  et  po^ 
teslate  permaneai.  Si  quis  vero  contra  hoc 
facere,  aut  polestatem  quœ  ad  episcopum  per^ 
iinet^  sibi  vindicare  prœsumpserit,  ab  eccle- 
Ha  liminibus  arceatur.  Un  autre  canon  qui 
nous  est  plus  familier,  étant  pris  du  premier 
concile  d'Orléans,  dit  :  Omnes  basilicœ  quœ 
per  diversa  loca  constructœsunt^  vel  quolidie 
con$truun(ur,placuiit  seeundum  priorum  ea* 
nonutn  regulam,  ut  in  ejus  episcopi  poteslate 
consistant^  in  cujus  territorio  positm  sunt 
(cfffi.  Il,  c.  16»  9. 7). 

Quant  à  la  juridiction  déléguée  do  Tévéque, 
el  que  Ton  distingue  en  délégation  ajure^  et 
en  délégation  06  /domine,  voici  le  cas  où  l*é- 
véque  ne  peut  agir  que  comme  délégué  de 
droit  du  saint-siége,  tonquam  delegatus  a  jure 
êedis  apostolicœ.  Le  concile  de  Trente  les  a 
presque  tous  rappelés;  le  concile  d'Aix, 
on  1585,  les  a  recueillis  au  nombre  de  dix- 
huit  :  mais  on  on  compte  davantage,  parce 
qu'on  en  tire  quelques-uns  d'ailleurs  «Comme 
on  trouve  tous  ces  cas  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  nous  n'en  parlerons  pas  ici  en  par- 
ticulier. 

Les  canonistes  ont  distingué  ces  déléga- 
tions en  trois  classes,  qui  donnent  lieu  à 
différentes  décisions  :  s'il  s'agit  de  causes  où 
l'évéque  a  une  juridiction  ordinaire,  son 
fçrand  vicaire  en  peut  connaître;  si  ce  sont 
des  affaires  qui  ne  lui  soient  pas  ordinaire- 
ment soumises,  et  qu'elles  ne  soient  pas  ré- 
servées A  lui  seul,  il  peut,  comme  délégué 
du  saint-siége,  subdéléguer;  mais  il  raut 
quMl  donne  une  commission  particulière; 
s'il  est  marqué  que  Vévéque  en  connaîtra 
seul ,  il  ne  peut  subdéléguer  parce  que  c'est 
la  seule  personne  qu'on  a  jugé  capable  de 
cette  charge.  (Thomassin,  partie  IV,  liv.  I", 
ch.  22.) 

IIL  Quant  aux  droits  dus  à  l'évéque,  res- 
pectivement à  sa  dignité ,  on  doit  les  diviser 
eo  utiles  et  bonoriflques;  les  droits  utiles 
étaient  les  biens  et  revenus  de  l'évéché  con* 
nus  sous  le  nom  de  loi  diocésaine^  et  qoi 
consistaient  dans  les  droits  de  dîmes ,  de  sy- 
node, de  procuration,  etc.  {Cap,  Dilectus^J.  u. 
dt  Offic.  ordtn., c.  1  et  seq,  10,  q.  3).  Les  droits 
utiles  étaient  perçus  parr^/9ue,en  son  nom, 
pour  soutenir  Tlionneur  de  sa  dignité  et  les 
dépenses  nécessaires  dans  le  gouvernement 
de  son  diocAse.  (  Yoy.  loi  diogbsaibib.)  On  sait 


3u*actuellement  les  éviques  ne  jouissent  plus 
e  ces  droits/emplacés  par  le  traitement  fixe 
qui  leur  est  alloué  par  l'Etat,  en  indemnité 
des  biens  dont  ils  ont  été  dépouillés. 

Il  s'était  introduit  autrefois  un  certain 
droit  en  faveur  des  évéques^  appelé  altarium 
redemptio^  qui  cessa  dès  qu'on  put  faire  ces- 
ser l'abus  des  règles  A  cet  égard.  Nous  en 
parlons  sous  le  mot  autel. 

Quant  aux  honneurs  et  prérogatives  atta- 
chés A  la  dignité  d'un  évéque,  1*  il  est  d'abord 
le  premier  et  le  chef  de  tout  le  clergé  de  son 
diocèse;  les  clercs  séculiers  et  réguliers, 
même  exempts,  les  laïques  aussi  respective- 
ment lui  doivent  l'obéissance  et  le  respect. 
Le  canon  Si  auiem  11,  qu,  3,  ne  punit  pas  de 
moins  que  de  l'infamie  ei  de  l'excommunica- 
tion ceux  qui  désobéissent  A  leur  ivéque^ 
sans  distinction  d'état  ni  de  condition. 

Reste  A  savoir  de  quelle  sorte  de  désobéis- 
sance entend  parler  le  pape  Clément,  A  qui 
Gratien  attribue  ce  canon.  La  ^iose  dit  : 
Propter  suspicionem  delietorum  quidam  5ti6- 
ditinonohediebont.  Lechapitre2,  de  Major,  et 
obed,^  dit  :  Si  quis  venerit  contra  decretum 
episcopi  ab  ecclesia  abjiciatur.  In  libro  Regum 
legitur  :  «  Qui  non  obedient  principi^  morte 
moriatur  ;  »  et  in  concilio  Agathens.,  quod 
anathematixetur.  C  est  en  haine  de  cette  dé- 
sobéissance qu'a  été  introduite  l'excommu- 
nication. {Voy,  EXCOIfliUlflCATlOIf.} 

2"  Vévéque  doit  avoir  dans  toutes  les  égli- 
ses, exemptes  ou  non  exemptes,  de  son  oio- 
cèse  la  première  place. 

Dans  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Vévéqui 
a,  dans  son  propre  diocèse,  la  préséance  sur 
tous  les  autres  archevêques  et  évéques^  quoi- 
qua  chaque  évéque  doive  rendre  certains 
honneurs  aux  évéques  et  archevêques  qui  se 
trouvent  en  passant  dans  son  diocèse  ;  hors 
de  lA,  c'est-A-dire,  les  évéques  hors  de  leurs 
diocèses,  suivent,  pour  la  préséance,  l'ordre 
et  l'ancienneté  de  leurs  promotions;  ainsi  l'a 
décidé  plusieurs  fois  la  congrégation  des  Rites. 
(Barbosa,  de  Jure  eccles.  lib.  1,  cap.  12, 
n.  il.)  {Voy.  paésÉAiiCE.) 

3*  Les  dojen  ,  dignités  et  chanoines  de 
l'église  cathédrale,  sont  tenus,  non  ex  urba^' 
nitate^  sed  ex  débita^  d'accompagner  Vévéque 

Juand  il  vient  A  l'église  pour  célébrer  ponli- 
calement,  et  quand  il  se  retire.  Dans  les 
autres  occasions,  il  suffit  qu'un  certain  nom- 
bre de  dignitaires  et  de  chanoines  l'aille  re- 
cevoir A  la  porte  de  l'église,  et  l'y  accompa- 
gne quand  il  se  retire.  La  même  congrégation 
des  Rites  a  décidé  aussi  que,  quand  r/«^^s 
ofGcie,  la  première  dignité  et  deux  autres 
dignités  ou  chanoines  doivent  l'assister^ 
outre  le  diacre  ai  le  sous*diacre  qui  chan- 
tent l'évangile  et  l'épltre.  (Barbosa,  loe.  cit. 
n.  13  et  seq.)  La  congrégation  des  évéques  et 
des  réguliers  décida ,  le  20  juillet  1592,  que 
les  chanoines  des  églises  collégiales  n'étaient 
tenus  d'assister  Vévéaue  que  oans  leurs  pro- 
pres églises  ;  enfin  il  a  été  décidé,  par  cette 
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faire  en  habit  de  chœur,  quand  Vévéque  doit 
se  rendre  à  l'église  rcA'élu  de  la  chape,  doi- 
vent être  reçus  avec  honneur;  les  sièges 
doivent  être  prêts  à  leur  arrivée,  s'il  faut 
qu'ils  attendent  tant  soit  peu  ;  que  si  Vévéque 
prévenait  l'arrivée  des  dignités  et  chanoines, 
et  qu'il  se  rendit  à  Téglisc  quand  ils  se  trou- 
vent occupés  à  chanter  rofHce  divin,  Tac- 
compagnement  n'aurait  pas  lieu  :  Et  adve^ 
nient e  episcopo  ad  ecclesiam  dum  officia  in 
choro  cantanlur^  non  teneri  chorum  deserere^ 
ut  iUi  occurrant. 

Certains  conciles  ont  recommandé  aux 
i^hanoines  de  visiter  leur  évéque  dans  des 
occasions  convenables,  comme  lorsqu'il  ren- 
tre dans  sa  ville  épiscopale  après  un  mois 
d'absence. 

k"  Un  évéque  est  délivré  de  la  puissance 
paternelle,  suivant  le  chapitre  Per  venerabi- 
lein  qui  fil.  et  l'aulh.  Sed  episcopalis  dignitas. 
Cod,  de  Episc,  et  cleric, 

5**  L'évéquea  le  droit  de  porter  certains  si- 
gnes de  sa  dignité,  tels  que  Tanneau,  la 
croix,  la  crosse  et  les  autres  orncnfvcnts  épis- 
copaux.  (Voyez  ces  mots.)  H  a  le  droit  d'a- 
voir un  trône  et  d'user  du  baldaquin. 

6"  Aucun  prêtre  ne  peut  célébrer  la  messe 
ii  l'autel,  où  le  même  jour  Vévéque  Ta  célé- 
brée pontiûcalement  :  Jn  altari  in  quo  épis-- 
copus  missam  can(art<,  presbyter  eodem  die 
eelebrare  non  prœsumat  (c.  77,  dist,  2,  de 
Consecr.)^  nisi  licenlia  episcopi^  dit  la  glose, 
vel  urgente  necessitalCt  et  hoc  propter  solam 
reverentiam  episcopi. 

7"*  Les  évéques  ont  le  droit  de  célébrer  ou 
4e  faire  célébrer  par  d'autres,  en  leur  pré- 
sence, sur  un  autel  portatif,  ubique  locorum 
extra  ecclesiam^  et  encore  mieux  dans  la  cha- 
pelle de  leur  palais  (c.  fin.,  de  Privileg.^  in 
6").  Ils  peuvent  célébrer  aussi  et  faire  célé- 
brer dans  un  temps  d'interdit  (c.  Quod  non- 
nul  lis  f  de  PriviL). 

S"*  Ils  peuvent  bénir  solennellement  les 
peuples  de  leurs  diocèses  (Clem.,  uU,,  de  Pri" 
vileg.)  et  dans  les  diocèses  étrangers,  ils  peu- 
vent donner  en  particulier  la  bénédiction 
épiscopale  dans  ces  termes  :  Sit  nomen  Do- 
mini  benedictum  (Barbosa,  de  Offic.  et  potest. 
episc,  part.  11,  alleg,  24,  n.  64). 

d*"  Ils  peuvent  se  choisir  le  confesseur  que 
bon  leur  semble,  pourvu  que,  si  le  confesseur 
est  étranger  au  diocèse,  il  soit  approuvé  de 
son  propre  évéque  (c.  u/(.,  de  Pœnit.  et  re- 
miss.  {Voyez  confesseur.) 

10*  Un  évéque  ne  peut  être  cité  en  témoi- 
gnage. (Voyez  TÉMOIN.) 

11*  Il  peut  être  juge  dans  les  causes  de  ses 
églises,  et  chacun  peut  réclamer  son  juge- 
ment, sans  qu*il  soit  permis  d'en  appeler. 
C'est  le  fameux  privilège  attribué  aux  été- 

Î^ues  par  l'empereur  Théodose  :  Quicumque 
item  habens^  sive  possessor,  sive  petitor  fue- 
rit,  vel  in  initio  litis,  vel  de  cursis  temporum 
eurricutis,  sive  cum  negotium  pérorât ur^  sive 
cum  jam  caperit  promi  sententia,  judicium 
elegeriê  sacrosanctœ  sedis  anlistitis  :  illico  sive 
aliqua,  dubilatione  eliam  si  alla  pars  refraga- 
tur  ad  episcoporum  judicium  cum  sermone  li- 
iigandam  dirigatur  {c,  35,  c.  7,  11,  q.  1). 


Oinnes  itaque  causœ,  quœ  tel  pratorio  jure, 
vel  civili  tractantur,  episcoporum  sentenHu 
terminatcCf  perpétua  stabililatis  jure  firwÊm- 
tur;  nec  ultertus  liceat  retraciare  nigùtiwm^ 
quod  episcoporum  senteniia  deeiderit.  Ce  pri- 
vilège a  toujours  été  entendu  en  ce  sens,  qm 
l'appel  est  reçu  quand  la  sentence  deT/fé- 
que  n'est  pas  conforme  au  droit  et  aux  rè- 
gles :  Hoc  enim  intelligendum  cum  sententk 
ab  episcopo  secundum  jus  fueril  legiiiwupr%- 
lata.  Cette  modification  pourrait  bien  ne  pu 
contenter  ceux  qui  supposent  on  pronvenl  li 
fausseté  de  la  loi  deConstantin,  sur  laqoette 
on  fonde  ce  fameux  privilège.  Qooi  qn*ilci 
soit,  les  évéques,  en  France,  ne  joaiflsent  phi 
de  ce  privilège. 
12'*  Un  évéque  sur  lequel  on  a  exereé  4fi 


voies  de  fait,  soit  en  ses  biens»   soil 

personne,  doit  être  préalablement  réintégré 
dans  tous  ses  droits,  avant  qa*on  puisse  op- 
poser contre  lui  le  moindre  crime  {c.  Siqms 
ordinatus  et  seq.,  dist.  92,  caujr.  3,  f.  1  et  2, 
per  tot*Clem.  unie,  de  Foro  compet.).  Lt ta- 
lion Scripsit  et  seq.  7,  quœst.  1,  établit  qil 
ne  saurait  être  privé  de  sa  dignité  pour 
de  maladie  ou  d'infirmité  Quelconque. 

13**  Un  évéque  a  le  droit  de  plaider  par  ^ 
curcur  (cap.  Quia  episcopus,  5,  q.  3).  (Fofcf 

TÉMOIN.) 

Le  concile  de  Trente,  session  XIII,  cli.  I, 
de  Reform.  défend  de  citer  ou  assigner  n 
évéque  à  comparoir  personnellement,  si  a 
n  t\si  dans  les  causes  où  il  s*agit  de  ledépôsff 
et  de  le  priver  de  ses  fonctions.  Lescanoss 
recommandent  d*user  d'une  grande  circont- 
pection  dans  les  jugements  qu'on  doit  pro- 
noncer contre  des  évéques,  de  ne  pas  adncUn 
toutes  sortes  d'accusateurs,  et  surtout  de  se 
jamais  les  traduire  pour  être  jugés  devait 
des  juges  séculiers,  mais  seulement  devait 
le  pape,  pour  les  causes  majeures,  et  an 
conciles  provinciaux  pour  les  moindres  cas- 
ses (cau5. 11,  quœst.  1;  c.  Accusatio  epise^rum 
alii,  2,  quœst.  7;  concile  de  Trente,  sess. 
XXIV,  ch.   5,  de  Reform.).  {Voyez  cicsis 

MAJEURES.) 

Les  canons  prononcent  de  grandes  peiso 
contre  ceux  qui  se  rendent  persécutenn  ées 
évéques  [c.  Clericus  et  seq.  S,  quœsi.  h;  e.  Ai 
aures  de  Pœnis;  Clem.  1 ,  eod.  lit.  ;  e.  Itaque,  ». 
quœst.  2).  Ce  dernier  canon  condamne  ose 
ville  qui  a  osé  faire  mourir  son  épique,  i 
n'avoir  jamais  de  pasteur. 

*  1^'  Les  évéques  n*encourent  jamais  la  so$- 
pense  ou  l'interdit,  dont  la  sentence  est  pro- 
noncée de  droit,  qu*il  ne  soit  fait  d*eux  ane 
expresse  mention  :  Quia  periculosumeMef^ 
seopis,  et  eorum  superionbus  propter  ««wk 
tionem  pontificalis  officii,  quod  fréquenter  i»- 
eumbit,  ut  in  aliquo  casu  interdieti  wel  fitf- 
pensionis  ineurrant  senlentiam  ipso  /bris. 
nos  detiberatione  provida  duximus  êtatue*" 
dum,  ut  episcopi,  et  alii  êuperioree  prmioti 
nullius  constitulionis  occasione^  sentenlitt, 
sive  mandati,  prœdictam  ineurrant  $entemtiam 
nullatenus  ipso  jure  :  Msi  in  ipri$  exprtm 
de  cpiscopis  mentio  habeatur  {cap.  4,  de  Semi. 
excom.  in  CM. 

Quelque  étendus  que  soient  les  droits  dfi 
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ivéque»,  ils  ont  leurs  limit<i1ion$  :  i*  ils  ne 
peuvent,  en  plusieurs  choses,  exercer  leur 
juridicUon  sur  les  exempts,  au  préjudice  dos 
litres  et  privilèges.  (Voyez  bxbiiptioii.)  2" 
Ils  ne  peuvent  absoudre  des  cas  réservés  au 
pape,  ni  entreprendre  sur  ce  que  Tusagc  a 
attribué  exclusivement  à  Sa  Sainteté*  (  Voyex 

CAS  RÉSERVÉS,  PAPB,  DISPENSE,  BMPÈCUEIIBNT, 

etc.)  3*  Ils  ne  peuvent  non  plus  exercer  cer- 
tains droits  particuliers  aux  patriarches,  aux 
archevêques.  [Voyez  arche vèqub,  primat.) 
V  Ils  ne  peuvent  exercer  leur  juridiction 
épiscopale  au  delà  des  bornes  de  leur  dio- 
cèse (c.  2,  de  Excess.  prœlat,;  c.  Àd  audien" 
tiam^  de  eccles.  jEdific.  J.  G.:  e.  Episcopus^ 
l^qu.  1;  concile  de  Trente,  session  VI,  chapi- 
tre dernier,  de  Reform,  (  Voyez  Diocèss.  ) 
5*  Ils  ne  peuvent  défendre  à  leurs  diocésains 
d*exposer  à  leurs  supérieurs  Télat  de  leurs 
églises  (cap.  Quia  plerumque^  de  Offie.  ordin., 
tn6*).6*Ils  ne  peuventexcommunier  personne 
pour  leur  intérêt  personnel  (c.  Inter  quafrelas; 
c.  Guilisariuif  23,  qu.  h;  c,  Delicto^  de  Sent. 
eJtrom.,  in  6*).  7*  Ils  ne  peuvent  imposer  au* 
cun  tribut  sur  les  clercs  et  les  religieux  de 
leur  diocèse,  encore  moins  sur  les  laïques 
(e.  Nulli  episcoporum  et  êeq.^  16,  q.  i;  r. 
Diaconi  sunt^  vers,  Nune  ciu/em,  93,  di$t. 
c.  1,  de  Excess,  prœl,;  c.  Cnm  apostolus^ 
I  Prohibemus,  de  Ôensib.;  c.  Quia  cognovt- 
fiiiii,  10,  qu.  3).  {Voyez  immunité.)  8*  Ils  ne 
peuvent  ordonner  les  sujets  d'un  autre  été» 
que  sans  lettres  dlmissoires  (c.  Eos,  de  Tem^ 

Çorib.,  ordin.,  in  6°;  concile  de  Trente,  sess. 
.Xlll,  cb.  8,  de  Reform.)*  [Voyez  dimis- 
soiRB^.)  9*  Ils  ne  peuvent  se  choisir  des  suc- 
cesseurs. (Voyez  COADJOTBCR.)  10*  Us  ne 
peuvent  se  démettre  de  leur  siège,  le  trans- 
férer à  un  autre,  sans  permission  de  qui  de 
droit.  [Voyez  hominatioh,  translation,  ré- 
siDBifCB.)  11*  Ils  ne  sont  point  curés  primi- 
tifs des  paroisses  du  diocèse,  quoiqu'ils 
puissent  y  exercer  les  fonctions  pastorales, 
(  Voyez  PAROISSE.)  12*  Un  évéque  ne  peut  ad- 
ministrer son  diocèse  avant  sa  con6rmation, 
et  il  ne  peut  exercer  les  fonctions  spirituelles 
avant  sa  consécration  [cap.  Nostri:  e.  Trans 
missam;  c.  Nihil  etiam^  in  /In.,  de  Elecl.;  e. 
Arelitiœ^ eod.  tito^  in 0*).  (Voyez  nomination, 
CONSÉCRATION.)  13*  Enfln,  quelque  grande 
que  soit  la  puissance  de  IVr^çtie,  par  rapport 
a  a  gouvernement  et  à  la  discipline  de  son 
diocèse,  il  doit  toujours  se  conformer  aux 
lois  générales  de  TEglise  universelle,  et  il  ne 
lui  serait  pas  permis  de  changer  sans  néces- 
sité les  usages  établis  dans  sa  propre  église. 

(Koyfl  USAGE.) 

Nous  «irons  presque  toujours  suivi  Bar- 
bosa  dans  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer, 
touchant  les  droits  dus  aux  évéques^  respec- 
tivement à  Tordre,  la  juridiction  et  la  di- 
Snilé  de  Tépiscopat  ;  nous  n'avons  pas  cru 
evoir  entrer  dans  un  plus  grand  détail  au 
moyen  des  renvois  ;  on  a  dû  reconnaître  que 

Elosicurs  choses  que  cet  auteur  avance,  ont 
esoin  d*étre  modifiées  par  ce  qui  est  dit 
fious  les  mots  renvoyés;  nous  n* avons  pas 
marqué  sous  chaque  article  la  jurisprudence 

Droit  canon.  I. 


suivie  actuellement  en  Franco,  pour  éviter 
les  répétitions. 

§  5.  Devoirs^  obligations^  vie  et  mœurs  des 

É\ftQUES. 

Lévique  est  la  colonne  du  temple.  Suivant 
la  belle  et  mystique  expression  du  moycn- 
ége,  il  est  le  trône  Ac  Dieu.  En  effet,  Dieu 
se  repose  sur  lui  de  ses  intérêts  sur  la  terre. 
La  virginité  do  la  foi  de  TEglise  et  la  sain- 
teté do  ses  mœurs  lui  ont  été  remises  en 
dépôt,  ont  été  confiées  à  sa  garde;  il  déclare 
el  prêche  la  doctrine,  il  règle  la  discipline  $ 
il  élève,  il  choisit,  il  consacre,  il  institue  les 
pasteurs  ;  il  les  surveille,  il  les  dirige,  il  les 
anime,  il  les  modère,  if  les  con^^ole,  il  les 
réprime, il  les  récompense;  il  toit  parleurs 
yeux,  il  parle  par  leur  bouche,  il  agit  par 
rintermédiaire  de  leur  personne.  Ils  sont  ses 
vicaires,  c'est  lui  qui  est  le  pasteur;  ils  sont 
ses  fils  aînés,  c'est  loi  qui  est  le  père  ;  ils 
sont  ses  membres,  c'est  lui  qui  est  la  tête  et 
le  cœur;  par  eux,  il  répand  dans  tout  le 
corps  la  chaleur  el  le  mouvement  :  il  est  le 

principcoudubienoudumal,el  nous  serions 
tentéde  direque  c'est  lui  qui  perd  ou  quisanc- 
tifie.  Voilà  lévique.  Voyons  donc  quels  sont 
ses  deyoirs  et  ses  obligations. 

On  peut  les  réduire  à  deux  objets  princi- 
paux, le  culte  divin  et  le  soin  des  âmes.  Le 
culte  divin  se  rapporte  1*  à  la  foi  et  au  res- 
pect dû  à  Dieu  et  A  ses  saints;  3-  à  la  célé- 
bration des  ofQces  divins  ;  3* à  l'administra* 
tion  des  sacrements  ;  4*  aux  minisires,  aux 
choses  et  aux  lieux  ecclésiastiques. 

1*  Pour  ce  qui  regarde  la  foi,  c^est  le  pre- 
mier devoir  d'un  évique  de  retendre  autant 
qu'il  lui  est  possible,  s*il  se  trouve  parmi  des 
infidèles;  et  si  son  diocèse  est  tout  composé 
de  fidèles,  il  doit  veiller  à  ce  qu'elle  soit  en- 
seignée el  expliquée  à  tous  dans  les  termes 
et  suivant  les  règles  prescrites.  Nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  sons 
le  mot  prédication;  l'on  y  voit  les  décrets 
do  concile  de  Trente  sur  celte  importante 
matière.  Vévique  doit  veiller  à  ce  que  les 
vœux  soient  acquittés.  (Voyez  vobd.)  Il  doit 
aussi  avoir  soin  que  les  fêles  soient  obser- 
vées saintement  (Voyez  fétbs.  );  que  l'on 
n'enseigne  rien  que  de  bon  et  de  conforme 
â  la  dnclrine  de  l'Eglise.  [Voyez  béiiétiqub.) 

â*  Quant  aux  oITiccs  divins,  le  concile  de 
Trente  a  fait  un  règlement  touchant  la  célé- 
bration de  la  messe  dont  nous  parlons  sons 
le  mot  NfissE.  L'on  y  voit  ce  A  quoi  Vtvéque 
doit  veiller,  par  rapport  à  ce  saint  mystère. 
A  regard  des  autres  offices  divins  et  des 
heures  canoniales,  il  doit  avoir  soin  qu'on 
les  célèbre  suivant  les  règles  prescrites  par 
les  canons,  et  qu'il  ne  s'y  introduise  rien 
d'abusif,  ni  de  contraire  au  rituel  du  diocèse. 
(Voyez  omcB  divin.) 

3*  A  l'égard  de  l'administration  des  sacre* 
ments,  Vévéque  doit  se  faire  un  devoir  de  les 
administrer  tous  quand  il  le  peut,  comme  il 
parait  que  c'était  le  premier  usage  de  TE- 
glise  ;  mais  dans  l'étal  présent  de  la  disci- 
pline, il    n'a  exclusivement  que  l'adminî* 

(Trente-hml.) 
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.•^(ralion  des  sacrcmonls  de  confirinaliun  olde 
l'ordre  ;  les  canons  lui  recommandent  de  Icm 
conférer  autant  que  le  besoin  de  son  église 
et  de  ses  diocésains  peut  le  requérir,  {voyez 
CONFIRMATION  ,  ORDRE.  )  A  l*égard  dcs  autres 
sacrements,  il  doit  veiller  à  ce  qu'ils  soient 
également  administrés  suivant  les  règles 
prescrites,  et  aussi  à  ce  que  la  vertu  et  les 
grâces  des  sacrements  soient  enseignées  aux 

Ï>euples.  (  Voyez  doctrine,  sacrements.) 
tien  n*cmpéche  que  l'évéque  n'adminiiître 
lui-même,  quand  il  le  veut,  les  sacrements, 
autres  que  ceux  de  la  confirmation  et  de 
Tordre,  même  par  délégués,  parce  qn*il  con- 
serve toujours  une  juridiction  immédiate  dans 
les  paroisses.  (Foj/fjs  sacrements,  paroisse.) 
k*  Quant  aux  t^effonnes,  aux  lieux  et 
aux  choses  ecclésiastiques,  les  devoirs  des 
éviques  à  cet  égard  sont  devenus,  comme 
nous  Pavons  observé,  des  droits  qu'ils  sont 
ordinairement  soigneux  d*exercer,  pour  que 
la  coutume  et  la  prescription  ne  leur  en  fasse 
pas  partager  la  possession  avec  d'autres. 
Ainsi  comme  c'est  à  Vévéque  seul  à  veillor 
sur  son  clergé,  il  ne  manque  pas  de  corriger 
et  de  punir  les  clercs  séculiers  et  réguliers 
quandils  faillissent  (c.  Refragabili^  de  Offic, 
ordin,^  Clem.  1,  eod.  tU,  et  fimil.  ).  Il  a  soin 

Î|ue  chacun  soit  dans   son  état  et  dans  ses 
onctions,  que  les  paroisses  et  les  églises 
soient  desservies  par  des  gens  capables,  et 

3u'elles  ne  soient  possédées  que  par  les  plus 
iffnes.  11  est  encore  tenu  de  Teiller  aux  eta- 
blissements  oui  ont  pour  objet  Tinstruction 
des  clercs.  (Koj/fz  séminaire.) 

Il  en  faut  dire  autant  des  lieux  et  des  cho- 
ses saintes  nécessaires  au  culte  divin  :  IV- 
véque  est  obligé  de  prendre  garde  à  ce  que 
le  service  de  Dieu  ne  se  fasse  que  dans  des 
églises  décentes,  et  qu'on  n'y  emploie  dans 
les  cérémonies  que  les  choses  prescrites  par 
les  canons  et  dans  rétat(|ueces  mêmes  canons 
exigent;  ce  doit  être  la  un  des  principaux 
soins  d'un  évique  en  visite.  (Voyez  visite.) 

Dans  une  acception  plus  étendue  nous 
pourrions  entendre  ici  par  les  mots  de  lieuj^ 
et  choses  ecclésiastiques^  toutes  les  différentes 
espèces  de  biens  nue  TÉglise  possède,  et  sur 
la  possession  et  adininistration  desquelsT^t^- 
que  a  une  inspection  qui  l'oblige  à  en  pré- 
venir et  empêcher  la  dissipation. 

Le  second  objet  des  devoirs  d'un  /véque 
cil  le  soin  d!*s  âmes.  A  cet  égard  on  doit  di- 
viser ses  obligations  en  celles  qui  regardent 
les  autres,  et  en  celles  qui  le  regardent  lui- 
même  :  les  unes  et  les  autres  sont  corrélati- 
ves; mais  on  distingue  particulièrement  les 
obligations  de  Véveque  par  rapport  à  lui- 
même  sous  Texpression  de  tie  et  mœurs  des 
évéques;  et  dans  cette  acception  nous  parlons 
ci-nessous  des  qualités  et  des  vertus  dont  un 
évique  doit  être  personnellement  doué  ;  c'est- 
à-dire,  de  ce  qu*il  sedi)ltà  lui-même,  après 
aroir  parlé  de  ce  qu*il  doit  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Nous  venons  de  voir  en  quoi  con- 
sistent ces  obligations  par  rapport  au  culte 
divin  :  nous  dirons  donc  à  présent  c|u*il  doit 
à  ses  diocésains,  1*  le  soin  de  les  instruire 
de  la  religion  et  de  leur  rompre  sans  cesse 


le  pain  de  la  parole  divine.  [Voyez  doc- 
trine.) 

2*  L  évique  doit  avoir  soin  que  les  parois* 
ses  soient  pourvues  de  bons  curés,  et  de  tout 
autant  de  prêtres  que  les  besoins  des  paroi<^ 
siens  peuvent  l'exiger,  (c.  Xullus  16,  c.  7), 
{Voyez  gqadjutecjr.)  V évique  est  teoud; 
suppléer  quelquefois  par  lui-même,  sinuu- 
se  sit  {Arg.  c.  lUud.aist,  95.}.  Il  ne  doit  pas 
oublier  qu'il  est  le  premier  pasteur,  et  que 
les  autres,  qui  lui  sont  subordonnés,  peuveot 
n'être  que  des  mercenaires  qui  laissent  sans 
souci  entrer  le  loup  dans  le  bercail.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  l'on  dit  au^ua 
évique  est  le  curé  de  son  diocèse,  qui  a  »oo 
égard  n'est  qu'une  paroisse  (Barbosa,  de  Of- 
fic. et  polesl,  episcop.,  part,  111,  alleg.  79;  e. 
Otnnis  basilicœ  16,  qu.  7;  c.  Cum  conlimgat^  de 
For.  compet.). 

3*  Vévéque  doit  empêcher  la  fréquentalioa 
des  excommuniés  en  les  faisant  connaître 
(c.Curœ  11,  qu.  3  ;  Clem.  1,  de  Consang.  et  a/* 
fin.).  H  doit  ramener  les  errants,  fortifier  l^ 
faibios  et  exciter  les  tièdi'S  pour  les  faire 
tous  marcher  dans  la  voie  de  leur  salut;  la 
crosse,  dont  on  a  fait  un  ornement  épbcopal, 
n'a  pas  un  autre  sens  mystique  : 

Curva  irahit,  quae  rccla  régis,  pars  olUma  roBfft- 

i  Voyez  raton  pastoral.)  Il  doit  mettre  la  psii 
ans  les  familles  où  elle  est  troublée,  et  préT^ 
nir  ou  empêcher  les  discordes  dans  son  diorè* 
se;  surtout  parmi  les  ecclésiastiques  :5/i*^fs- 
dum  est  episcopis  ut  dissidentes  (raires^  sitî 
clerieos ,  stt^e  laicos^  ad  pacem  tnagis  quêm 
adjudicium  coereeani  (c.  7,  dist.  90). 

4°  L  évique  ne  doit  pas  perdre  de  me  la 
misère  des  pauvres  et  les  secours  qu'il  est 
tenu  d'y  apporter  selon  ses  moyens  ;  la  cba* 
rilé  doit  toujours  le  rendre  attentif  aux  be- 
soins des  malheureux  ;  les  prisonniers ,  \h 
enfants  exposés  sont,  comme  les  pauvres, 
des  objets  dignes  de  ses  regards  et  de  ses 
soins  (/.  Judices  :  l.  Nemini  dicere^  eod.  de 
episcop.  Audient.).  Vévéque  doit  prier  et  offrir 
sans  cesse  des  sacriflces  pour  son  peuple;  il 
doit  l'édifier  par  ses  bons  exemples  :  Cum 
prœcepto  divino  mandatum  sit  omnibus  quh 
bus  animarum  cura  eommissa  est ,  oves  suês 
agnoscere,  pro  his  saerificium  offerre  terbiaus 
ëivini  prceaicatione ,  sacramentorusn  aâmm- 
stratione,ac  bonorum  omnium  operum  exm- 
plo  pascere^  pauperum^  aliarumque  misera 
bilium  personarum  curam  paternam  gerere ,  H 
in  ccBlera  muniapastoralia  incumbere. 

5*  Pour  qu'un  évique  connaisse  le  diorèie 
qu'il  lui  est  si  fort  recommandé  par  lescanons 
et  les  saints  conciles  de  gouverner  avec  cha- 
rité, il  doit  le  visiter  souvent  en  per$onn<* 
(c.  Legilur  :  cap.  Relata;  cap.  Decernimus  fO, 
q.  1  ;  concile  de  Trente  »  sess.  XXIV,  ch.  3, 
ae  Rrform.).  (Voyez  vi&itb.)11  doit  convoquer 
et  tenir  le  synode  tous  les  ans  (c.  Quoniam; 
c.  Annis  singulis^  dist.  18).  (Foyejr  sthodi.) 
Enfin  c'est  ici  le  devoir  qu'il  faut  nécessaire- 
ment remplir,  pour  pouvoir  en  quelque  sorte 
s'acquitter  de  tous  les  autres  :  Viviqxu  est 
ti'uu  de  résider  dans  son  diocèse  (can.  5i 
91115  in  clero  ;  c.  Placuit  7,  qu.  1  :  concile  de 
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Trente,  sess.  VI,  eh.  1;  «e«5.  XXIII,  ch.  1  de 

Reform,).  {Voyex  ntsiVESCE.) 

Pour  ce  qui  est  des  devoirs  qui  se  rappor- 
tent à  Vévéque  lui-même ,  ce  qui  s'applique  â 
sa  manière  de  \iyre,  on  ne  pt'ut  rien  ajouter 
au  portrait  qu'en  fait  saint  Paul  dans  son 
épitre  à  Timothée ,  ne  fût-ce  que  dans  ce  seul 
mol  :  Oportet  epxicopum irreprehemibUem  esse, 
Barbosa ,  ce  canoniste  qui  a  tant  écrit  sur 
les  droits ,  les  fonctions  et  les  deroirs  des 
évéquest  en  a  recueilli   tous  les  différents 
traits  que  le  lecteur  ?a  voir.  Nous  obserrc- 
ronsauparav<int,  que  tout  ce  qui  est  dit, sous 
le  mot  CLERC ,  des  obligations  et  des  mœurs 
des  ecclésiastiques  en  général ,  est  applica* 
ble,  par  Targument  a /briton,  à  un  évéque  qui 
doit  veiller  sur  lui ,  se  régler  intérieurement 
pour  se  rendre  propre  à  toutes  les  vertus; 
pour  devenir  retenu  dans  les  mœurs ,  libéral, 
affable  et  prudent  dans  les  conseils ,  ferme 
dans  Texécution ,  discret  dans  les  comman- 
dements y  modeste  dans  le  discours  ,  timide 
dans  la  prospérité,  et  rassuré  dans  les  re- 
vers ;  pour  devenir  doux,  pacifique .  auprès 
des  inquiets  et  des  turbulents ,  prodigue  en 
aumônes ,  modéré  dans  le  zèle  et  fervent  en 
charité,  exempt  de  soucis  pour  Tintérét  per- 
sonnel ,  toujours  lent  à  juger ,  à  punir ,  et 
prompt  à  pardonner  ;  lent  aussi  à  promettre, 
et  fidèle  à  tenir  les  promesses  faites  ;  simple 
dans  le  manger  et  dans  les  habits  ,  ni  avare, 
ni  prodigue  en  dépenses.  Enfin  Vévéque  doit , 
par  ce  moyen ,  tâcher  de  se  rendre  sans  cesse 
enclin  à  la  prière  et  à  Toraison,  porté  pour 
la  lecture  et  délicat  sur  les  mœurs,  grave , 
modeste ,  simple ,  juste,  parlant  bien  et  agis- 
sant encore  mieux.  Voici  comme  s'exprime 
Barbosa,  d*après  les  canons,  sur  toutes  les 
belles  qualités  que  doivent  posséder  les  évé^ 

Îjues  :  Dcbet  ita^ue  pralatus  seipsum  con- 
tre I  seipsum  spintualiter  ordinare,  iottun- 
^ui  se  débet  aisponere  ad  tirtutes^  ut  sU 
tn  moribus  eomposituSy  liberalis,  affabitis  ^ 
mansuetus^  et  in  consiliis  providus,  in  agendo 
êtrenuus^  in  jubendo  dtscretus^  in  loquen* 
do  modestus,  timidus  in  prosperilate  ^  in 
adversilate  securus ,  mitis  inter  discolos , 
cum  his^  qui  oderunt  pacem  pacificus^  effusus 
in  eteemosynis ,  in  xefo  lemperans^  in  fi»i5eH- 
cordia  fervens ,  tn  rei  fnmiliaris  dispositions 
nec  anxius  nec  suspirius^  et  sic  in  agendis 
non  sit  ad  iram  vehemens^  et  ad  corrigendum 
nimis  sœvus^  non  misericors  ad  parcendum^ 
non  prœccps  in  sententii^^  non  in  victu^  aut 
vestitunolabiliSf  non  festinus  adpromitten- 
dum ,  non  tordus  ad  reddendum ,  non  subitus 
in  responsis,  non  avartis,  aut  prodigus  in  ex- 
p^nsis.  Sit  quoque  devotior  in  oratione^  in  Ice* 
iionestudiosior^  in  castitate  cautior,  in  sobrie» 
tate  pareior  ,  potentior  in  duris  ,  in  risu 
rarior^  suavior  in  conversations^  gravior  in 
vultu^  gestu  et  habilu.  moderatior  in  verbis, 
profusior  tn  laerymis,  in  caritate  ferventior. 
Sit  quoque  rectus  ad  Justitiam,  timidus  ad 
cnutelam^simplex  ad  seipsum,  Rectus  pritlatHS 
ille  didtur ,  qui  dal  voci  sum  vocem  virtulis  , 
bms  loquefiSj  et  melius  agens  ;  longe  siquidni 
nuHu»  est  vox  operis  ,  quam  vox  oris  ;  rectui 
est  eujus  verbis  opéra  correspondent  ^  quein 


non  inflat  elatio^  quem  non  deprimit  iniqui^ 
tas^  quem  adeersitas  non  fatigat  ;  et  contra 
vero  rectus  non  sst^  ctyiis  caput  supergressœ 
sunt  iniquitates  ejus^  et  sicut  onus  grave  gru' 
vatœ  sunt  super  sum  ;  non  est  rectus,  quem  ava* 
ritia  contrahit,  quem  torquet  ambitio^  quem 
voluptas  incurvât  {de  Jure  ecclesiastico^  lib.  I, 
cap.  10,  n.  3). 

11  n*e»t  aucune  de  toutes  ces  choses ,  dont 
on  a  fait  un  devoir  aux  évéques,  qui  ne  leur 
soit  expressément  recommandée  pardifféreols 
canons  cites  par  Barbosa  (/oe.  cit.);  sans  en* 
trerdansun  plus  grand  détail,  qui  fait  dire  i 
tous  ceux  qui  reutreprenncnt  que  la  dignité 
de  l*épiseopat  est  un  bien  pesant  fardeau , 
nous  renvoyons  au  teite  traduit  et  com- 
menté du  titre  Xll  du  livre  premier  des  lu- 
stitutes  du  droit  canonique  Je  Lancelot. 

Saint  François  de  Sales  ,  éerivant  à  un  de 
ses  amis  qui  venait  d'être  noiuit;é  à  un  évé- 
rhé,  lui  donne  sur  la  dignité  et  les  devoirs 
d'un  évéque  des  avis  qui  ne  paraîtront  point 
ici  dé|>lacés.  Voici  un  extrait  de  cette  lettre  : 
En  tant  fti'évéqne  •  pour  vous  aider  à  la 
conduite  de  vos  affaires ,  ayez  le  litre  des  Cas 
de  conscience  du  cardinal  Tolet ,  et  le  voyez 
fort  :  il  est  courte  aisé  et  assuré  ;  t7  vous  suf^ 
fira  pour  le  commencement.  Lises  les  Morales 
de  saint  Grégoire  et  son  Pastoral  ;  saint  Ber^ 
nord  en  ses  épîtres  et  is  livres  de  la  Considé^ 
ration.  Que  s'il  vous  plaît  d'avoir  un  abrégé 
de  l'un  et  de  l'autre,  auex  le  livre  intituts 
Stimulus  Pastorom,  de  l  archevêque  de  Brac 
carence,  en  latin ,  imprimé  chez  Kerner.  Dé- 
créta Ecclesia  Mediolanensis  vous  est  néces' 
saire  ;  mais  je  ne  sais  sHl  est  imprimé  â  Paris, 
ïlemje  désire  que  vous  ayez  la  Vie  du  bietdkeu» 
reux  cardinal  Borromée^  écrite  par  Charles  à 
Basiliea  Petri^  en  latin  ;  car  vous  y  verrez  le 
modilt  d'un  vrai  pasteur  ;  VMtis  surtout  ayez 
toujours  is  mains  le  Concile  de  Trente  ei  son 
Catéchisme. 

Je  ne  pense  pas  que  cela  ns  vous  suffise 
pour  la  première  année,  pour  laquelle  seule  je 
parte;  car  pour  le  reste  vous  serez  mieux  con- 
duit que  cela^  et  par  cela  même  que  vous  aurez 
avancé  en  la  première  année,  si  vous  vous  ren'^ 
fermez  dans  ta  simplicité  que  je  vous  propose* 
Mais  excusez-moi,  je  vous  supplie,  si  je  traite 
avec  cette  confiance  ;  car  je  ne  saurais  rien  en 
autre  façon  ,  pour  la  grande  opinion  que  j'ai 
de  votre  bonté  et  amitié. 

J'ajouterai  encore  ces  deux  mots  :  l'un  eut 
qu'il  vous  importe  infiniment  de  recevoir  le 
sacre  avec  une  grande  révérence  et  dévotion^ 
et  avec  l'appréhension  entière  de  la  grandeur 
du  ministère.  S'il  vous  était  possible  d'avoir 
r oraison  qu'en  a  faite  Stanislaus  Scolonius, 
intitulée:ve  sacra  episcoporum  Conseeratione 
et  inauguratione,  au  moins  selon  mon  eârem- 
plaire^ecla  vous  servirait  beaucoup  ;  car,  à  la 
vérité ,  c'est  une  belle  pièce,  vous  savez  que  le 
commencement  en  toutes  choses  est  fort  eonsi-- 
dérable,  et  peut-on  bien  dire  :  Prtmum  in  uno» 
quoque  génère  est  meusura  csterorum. 

L'autre  point  est  que  je  votss  désire  freati- 
coup  de  confiance  et  une  particulière  dévotion 
à  l'endroit  du  saint  ange  gardien  et  protêt^ 
leur  de  votre  diocèse  ;  car  c'est  une  grandi 
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consolation  d*y  recourir  en  toutes  les  diffi- 
cultés de  sa  charge;  tous  les  Pires  et  tliéoto- 
Îfiens  sont  d'accord  çtie  les  évoques ,  outre 
fur  ange  particulier^  ont  Vassistance  d'un 
autre,  commis  pour  leur  office  et  charge.  Vous 
devez  avoir  beaucoup  de  confiance  en  l'un  et 
en  Vautre ,  et ,  par  la  fréquente  invocation 
d^iccux ,  contracter  une  certaine  familiarité 
avec  eux ,  et  spécialement  pour  les  affaires 
artc  celui  du  diocèse  ,  comme  aussi  avec  le 
saint  patron  de  votre  cathédrale.  Pour  le  su- 
perflu ,  monsieur^  vous  m'obligerez  de  m'ai- 
fner  étroitement ,  et  de  me  donner  la  consola- 
tion de  m'écrire  familièrement ,  et  croyez  que 
vous  avez  en  moi  un  serviteur  et  frère  de  vo- 
cation ,  autant  fidèle  que  nul  autre. 

^oubliais  de  vous  aire  que  vous  devez,  en 
toute  façon  y  prendre  la  résolution  de  prêcher 
votre  peuple.  Le  très-saint  concile  de  Trente^ 
après  tous  les  anciens ,  a  déterminé  que  le 
premier  et  principal  office  de  l'évéque  est  de 
prêcher  ;  et  ne  vous  laissez  emporter  à  pas  une 
considération.  Ne  le  faites  pas  pour  devenir 
grand  prédicateur  ;  mais  simplement  parce 
que  vous  le  devez ,  et  que  Dieu  le  veut  :  le 
sermon  paternel  d'un  évéqiie  vaut  mieux  que 
tout  l'artifice  des  sermon%  élaborés  des  prédi- 
cateurs d  autre  sorte.  Il  faut  bien  peu  de 
chose  pour  bien  prêcher,  a  un  évoque;  car 
ses  sermons  doivent  être  de  choses  nécessaires 
et  utiles ,  non  curieuses  ni  recherchées  ;  ses 
paroles  simples,  non  affectées;  son  action 
paternelle  et  naturelle ,  sans  art  ni  soin ,  et 
pour  court  qu'il  soit  et  peu  qu'il  dise ,  c'est 
toujours  beaucoup.  Tout  ceci  soit  dit  pour  le 
commencement  ;  car  le  commencement  vous 
enseignera  par  après  le  reste.  Je  vois  que  vous 
écrivez  si  bien  vos  lettres ,  et  fluidement ,  qu'à 
mon  avis .  pour  peu  que  vous  ayez  de  résolu- 
tion y  vous  ferez  bien  les  sermons;  et  néan- 
moins je  vous  dis,  monsieur^  quil  ne  faut  pas 
avoir  peu  de  résolution ^  mais  beatuoupf  et  de 
la  bonne  et  invincible.  Je  vous  supplie  de  me 
recommander  à  Dieu  ;  je  vous  rendrai  le 
contre-change ,  et  serai  toute  ma  vie ,  mon- 
sieur,  votre,  clc.  (Lettre  203,  pag.  127  de 
l'édition  de  Béthme.) 

Après  avoir  consacré  Vévêque^  le  mélropo- 
litainlui  remcUail  Tédil  suivant;  il  renferme 
des  avis  Irop  imporlanls  pour  qu*on  ne  nous 
sache  pas  gré  de  le  placer  ici  à  la  suile  des 
obligations  des  évêcfues, 

«  A  notre  bien-aimé  frère  et  collègue  dans 
répiscopal,  N.,  salut  qui  doit  être  éternel  dans 
le  Seigneur.  Appelé  par  une  vocation  divine, 
comme  nous  le  pensons,  vous  avez  été  una- 
nimement élu  comme  pasteur  par  le  chapitre 
do  réglise  de  N.  ;  les  chanoines  vous  ont 
conduit  vers  nous  pour  en  recevoir  la  con- 
sécration épiscopale.  C'est  pourquoi,  moyen- 
nant le  secours  de  Dieu  et  d*après  leur  té- 
moignage et  celui  de  votre  conscience,  nous 
?ous  avons  imposé  les  mains  pour  vous  con- 
sacrer évéque ,  afin  que  TEglise  en  perçoive 
un  grand  avantage.  Ainsi  donc,  cher  frère, 
saclief  que  vous  vous  êtes  charge  d*une  très- 
lourde  tâche;  car  tel  est  le  fardeau  que 
vous  impose  la  conduite  des  âmes  qu*il  faut 
fuigner,  les  interdis  d*uu  grand  nombre  de 


fidèles,  vous  faire  le  moindre  de  tous  et  leur 
serviieur,  et ,  au  grand  jour  du  juKemeni, 
rendre  compte  du  talent  qui  vousa  éicconBé. 
Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  ne  suis  pas  rfiiii 
pour  être  servi ,  mais  pour  servir ,  et  s*il  a 
donné  sa  vie  pour  ses  brebis,  à  combien  plut 
forte  raison,  nous  qui  sommes  dlootiles  ser- 
viteurs du  souverain  père  def.imille,  nous 
devons  ne  pas  épargner  nos  travaux  et  nos 
sueurs  pour  conduire  les  brebis  de  noire 
Maître,  qui  nous  ont  été  par  lui  confiées, 
pour  les  conduire,  disons-nous  ^  par  le  se- 
cours de  la  grâce  divine,  au  bercail  da  diviu 
Pasteur,  exemples  de  toute  maladie  et  de 
toute  souillure!  Nous  exhortons,  en  consé- 
quence, votre  charité  à  garder  invîolabte- 
mcnt  et  sans  tache  cette  loi  dont  vous  avez 
fait  une  courte  et  claire  profession  au  com- 
mencement de  votre  consécration,  parce  que 
la  foi  est  le  fondement  de  toutes  les  vertus. 
Nous  savons  que,  dès  votre  enfante,  vous 
avez  été  instruit  dans  les  lettres  sacrées  et 
dans  les  règles  canoniques  ;  néanmoins  nous 
allons,  en  très-peu  de  mots,  vous  rappeler 
ces  enseignements. 

«  Lors  donc  que  vous  ferez  des  ordinations, 
que  ce  soit  conformément  aux  canons  dr 
I  Eglise  apostolique ,  aux  époques  réglées, 
qui  sont  le  premier,  le  quatrième,  le  septième 
et  le  dixième  mois  (  Voy.  interstice);  gardez- 
vousd'imposer  les  mains  à  pcrsonned*une ma- 
nière trop  irréfléchie,  et  de  participer  à  l'ini- 
quité des  autres  ;  n'ordonnez  pas  les  bigames, 
lescuriaux  {ou  comptables,  dont  les  persormes 
et  les  biens  appartenaient  au  public).  {Voyez 
comptables)  ,  ou  le  serf  de  qui  que  ce  soit 
{Voy.  esclave),  non  plus  que  les  néophytes, 
de  peur  que  ces  personnes ,  enflées  d'orgoeil, 
comme  dit  TApôtre,  ne  tombentdans  les  filets 
du  démon;  mais  appliquez- vous  à  ordonner 
ministres  de  la  sainte  £glise,  ceux  qui  sont 
d'un  âge  mûr,  et  qui  ont  vécu  avec  le  dessein 
d*y  vivre  désormais  d'une  manière  irrépro- 
chable devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Vous  devez  surtout  vous  préserver,  comme 
d*un  mortel  poison,  de  l'avarice  qui  s'empa- 
rerait de  votre  cœur;  ce  qui  arriverait  si,  en 
reconnaissance  d'un  don ,  vous  imposiez  les 
mains  à  quelqu'un,  tombant  ainsi  dans  l'hé- 
résie des  simoniaques,  que  notre  Sauveur 
déteste  souverainement.  Souvenez-vous  que 
vous  avez  reçu  une  faveur  gratuite,  dispea- 
sez-la  aussi  gratuitement;  car,  selon  la  pa- 
role du  prophète,  celui  qui  a  en  horreur 
l'avarice  et  dégage  ses  mains  de  toute  sorte 
de  présents,  celui-là  habitera  dans  les  cieai, 
sa  grandeur  sera  fermement  établie  sur  la 
pierre;  la  nourriture  lui  a  été  distribuée,  se» 
eaux  sont  fidèles,  et  ses  yeux  verront  le  roi 
dans  sa  splendeur. 

«  Conservez-vous  constamment  dans  la 
douceur  et  la  chasteté;  que  jamais  où-rare- 
ment  une  femme  n'entre  dans  votre  demeure; 
que  toutes  les  personnes  do  sexe  et  les  vier- 

tes  chrétiennes  vous  soient  ou  paiement 
trangères  ou  également  chéries.  Ne  comptez 
pas  sur  l'épreuve  que  vous  avez  faite  de 
votre  chasteté ,  car  vous  n'êtes  pas  i>1im  fort 
que  Samson,  plus  saint  que  David,  cl  von» 
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ne  sanriez  é(re  plus  sago  que  Saiomoii.  Lors- 
que pour  le  bien  des  Ames  TOus>isUercz  une 
communauté  y  et  que  vous  entrerez  dans  la 
clôture  des  servantes  du  Seigneur  (Vofjpz 
clôture),  n'y  pénétrez  jamais  seul,  mais  fai- 
tes-vous accompagner  de  personnes  dont  la 
société  ne  puisse  être  pour  vous  nne  cause 
de  diffamation ,  parce  qu'il  faut  que  VévéquB 
soit  irrépréhensible  et  que  sa  vie  soit  un 
objet  d'édiflcation ,  afin  que  personne  ne  se 
scandalise  à  son  sujet.  Nous  savons  combien 
le  Seij^neur  est  indigné  contre  celui  qui  est 
une  pierre  d'achoppement  pour  les  Ames  in- 
nocentes. 

«  Vaquez  à  la  prédication;  ne  cessez  d'an- 
noncer au  peuple  confié  à  vos  soins  la  parole 
lie  Dieu  :  annoncez-la  largement ,  avec  onc- 
tion et  d'une  voix  distincte,  autant  que  vous 
aurez  été  inondé  de  la  rosée  céleste.  Lisez 
souvent  les  divines  Ecritures;  bien  plus,  si 
cela  se  peut,  que  ce  livre  sacré  soit  perpé- 
tuellement dans  vos  mains  et  surtout  dans 
votre  cœur,  et  que  Toraison  vienne  inter- 
rompre la  lecture  ;  que  votre  Ame  s'y  consi- 
dère assidûment  comme  dans  un  miroir,  afin 
ile  corriger  en  vous  ce  qui  doit  l'être ,  et 
crembellirdc  plus  en  plus  ce  qui  e^t  déj^ 
orné.  Apprenez-y  ce  que  vous  devez  sage- 
ment enseigner,  vous  attachant  à  la  parole 
qui  est  conforme  A  la  doctrine,  afin  que  vous 
puissiez  exhorter  selon  le  véritable  ensei- 
gnement, et  reprendre  ceux  qui  le  contrc- 
oiscnt.  Persévérez  dans  la  science  dont  la 
tradition  émane  de  Dieu  et  qui  vous  a  été 
apprise  et  confiée ,  soyez  toujours  prêt  A  y 
répondre.  Que  vos  œuvres  ne  soient  point 
en  contradiction  avec  vos  discours,  de  peur 
que,  lorsque  vous  parlez  dans  l'église,  quel- 

3u^un  ne  vous  réponde  tacitement  :  Pourquoi 
onc  vous-même  ne  faites-vous  pas  ce  que 
vous  ordonnez?...  Les  voleurs  eux-mêmes 
peuvent  détester  les  vols  et  les  parjures ,  et 
les  hommes  attachés  aux  biens  temporels 
peuvent  avoir  en  horreur  l'avarice.  Que  vo- 
tre vie  soit  donc  irrépréhensible ,  et  que  %os 
enfants  se  règlent  sur  vous  ;  que  votre  exem- 
ple leur  fasse  corriger  ce  qui  est  en  eux 
défectueux;  qu*ils  y  voient  ce  qu'ils  doi%ent 
aimer,  qu'ils  y  aperçoivent  ce  qu'ils  doivent 
imiter,  afin  que  le  modèle  que  vous  leur 
offrirez  les  force  A  bien  vivre.  Ayez  pour 
ceux  qui  vous  sont  subordonnés  une  pater- 
nelle sollicitude  ;  présentez-leur  avec  dou- 
cear  les  règles  qu^ils  doivent  suivre,  et 
reprenez-les  d'une  manière  discrète.  Que  la 
bonté  tempère  l'indignation,  que  le  zèle  sti- 
mule la  bonté,  do  telle  sorte  que  Tune  de  ces 
qualités  soit  modérée  par  l'autre,  afin  qu'une 
sévérité  sans  mesure  n'afilige  pas  plus  qu'il 
ne  faut,  et  que  le  rclAchcment  de  la  disci- 
pline ne  soit  préjudiciable  A  celui  qui  gou- 
verne. Ainsi  les  bons  doivent  trouver  dans 
vous  une  correction  douce,  les  méchants  une 
correction  rigoureuse;  observez  en  même 
temps  ({ue,  si  vous  agissez  autrement ,  cette 
correction  ne  dégénère  en  cruauté,  et  que 
vous  ne  perdiez  par  une  indomptable  colore 
ceux  qui  devraient  être  réprimandés  avec 
une  sage  discrétion.  11  vous  appartient  de 


trancher  le  mal  sans  blesner  ce  qui  ét<nt 
sain,  afin  que,  si  vous  faites  entrer  trop 
avant  le  fer  de  l'amputation,  vous  ne  vous 
exposiez  pas  A  devenir  nuisible  et  funeste 
à  celui  que  vous  devez  guérir.  Nous  ne  di« 
sons  pas  qu'il  vous  est  défendu  d'être  sévère 
envers  ceux  qui  vous  manquent,  et  qu'il  vous 
soit  permis  de  favoriser  les  vices;  mais  nous 
vous  exhortons  A  unir  toujours  la  clémence 
au  jugement,  afin  que  vous  puissiez  dire  en 
toute  confiance,  avec  le  prophète  :  Je  chaU'- 
ter  ai  en  votre  honneur ,  6  $non  Dieu  ,  la  mi^ 
séricorde  et  la  ju»(ice.  Ayez  la  piété  d'un 
pasteur,  son  aimable  douceur,  sa  vigilance 
exacte  A  faire  observer  les  règles  canoni- 
ques, pour  traiter  avec  bouté  ceux  qui  vivent 
bien,  et  pour  retirer  de  la  perversité,  en  les 
frappant,  ceux  dont  la  conduite  est  perfide. 
Ne  faîtes  acception  de  personne  en  jugeant, 
afin  que  la  puissance  du  riche  no  le  rende 
pas  plus  superbe,  et  que  voire  exaspération, 
a  regard  du  pauvre  el  de  l'humble,  n'humi* 
lie  pas  encore  celui-ci  davantage. 

«  Gouvernez  sans  dissimulation  et  avec 
discrétion  les  biens  de  l'Eglise  que  vous  êtes 
chargé  de  régir,  et  montrez-vous  dispensa- 
teur fidèle;  sachez  que  vous  n'en  êtes  qun 
l'économe,  afin  que  puisse  en  vous  se  véri- 
fier celte  parole  du  Seigneur  :  Le  mailre  a 
établi  dans  sa  famille  un  serviteur  fidèle  et 
prudent,  afin  qu  il  lui  distribue,  en  son  temps, 
la  nourriture. 

«Montrez  vous  charitable  envers  les  pau- 
vres, selon  la  mesure  de  vos  facultés,  car 
celui  qui  ferme  ses  oreilles  A  leurs  cris  pour 
ne  pas  les  entendre ,  ne  sera  pas  écouté  lui- 
même  quand  il  criera  A  son  tour.  Que  les 
veuves,  les  orphelins  ,  les  pupilles,  trouvent 
dans  vous  avec  joie  un  pasteur  et  un  tuteur. 
Protégez  ceux  qui  sont  opprimés,  el  faites 
sentir  efficacement  aux  oppresseurs  votre 
énergie.  Disposez  toutes  choses ,  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  de  sorte  que  le  loup  ravisseur 
et  ceux  qui,  dans  ce  monde  ,  s'en  sont  faits 
les  satellites,  se  déchaînant  en  tous  lieux 
pour  déchirer  les  Ames  innocentes,  ne  puis- 
sent point  réussir  A  détourner  celles-ci  d'en- 
trer dans  le  bercail  du  Seigneur. 

a  Qu'aucune  faveur  ne  vous  enorgueillisse, 
qu'aucune  adversité  ne  vous  abatte,  c*est-A- 
dire,  que  votre  cœur  ne  s'enfle  point  dans  la 
prospérité  et  qu'il  ne  soit  aucunement  abattu 
dans  les  fâcheux  événements.  Nous  voulons 
qu'en  toute  circonstance  vous  agissiez  avec 
prudence  et  discrétion,  afin  qu*il  devienne 
manifeste  A  tous  que  vous  tenez  une  con- 
duite irréprochable. 

«Que  la  très-sainte  Trinité  garde  et  main- 
tienne sous  sa  protection  votre  fraternité, 
afin  qu'après  avoir  exercé  dans  le  Seigneur 
notre  Dieu  ,  et  en  restant  fidèle  A  ces  maxi- 
mes, la  charge  qui  vous  a  été  imposée,  vous 
puissiez,  quand  viendra  le  jour  de  la  récom- 
pense éternelle,  entendre  sortir  de  la  bouche 
de  ce  même  Dieu  ces  paroles  :  Coura^0 ,  bon  el 
fidèle  serviteur  I  nuisque  vofis  avez  été  fidèle 
dans  les  petites  choses,  je  vous  établirai  dans 
une  grande  administration.  Daigne  vous 
accorder  cette  grAce  le  Dieu  qui,  avec  le  Père 
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et  leSainUEspril,  vil  et  règne  dans  les  siècles 
ées  siècles.  Amen.  » 

Les  papes  ont  fait  un  devoir  aux  éréques 
de  les  visiter,  en  leur  imposaiït  l'obligation 
de  visiter  Téglise  des  apôtres ,  litnina  apos- 
iolorum*    Notis   en   parlons    sous    le    mot 

VISITE. 

§  6.  ÉvÊQCE,  religieux.  {Voy.  religieux.) 
§  7.  ÉvÊQUE  TITULAIRE  OU  in  parttbus. 

On  appelle  évéque  titulaire  celui  qui  n*a 

3ue  le  titre  et  le  caractère  A' évéque^  sans 
iocèse  actuel  :  on  rappelle  aussi  in  parli-- 
buSf  parce  que  le  diocèse  qui  accompagne 
son  titre  est  dans  le  pays  des  ennemis  ou  des 
infldèles ,  m  partibus  infideiium. 

Le  premier  usage  de  TEglise  a  toujours 
été  de  ne  point  ordonner  à  évéque  sans  un 
tenciloire  a  gouverner;  mais  comme,  après 
l'ordination  ,  il  arrivait  quelquefois  que  les 
ennemis  de  la  religion  s'emparaient  des  dio- 
cèses ,  et  en  expulsaient  les  évéqaes,  ceux-ci 
n'ont  jamais  perdu  par  là  ni  leurs  droits  ni 
leur  caractère.  Leurs  fonctions  ont  été  seu- 
lement suspendues  ,  et  ils  en  ont  repris 
Texercice ,  dès  qu'ils  ont  pu  le  faire  en  li- 
berté et  sans  imprudence.  C'est  ce  que  nous 
prouve  Fe  canon  Pastoralis  7,  qu.  1 ,  où  le 

f»ape  saint  Grégoire  transfère  un  évéque  dont 
a  ville  venait  d'être  surprise  par  les  enne- 
mis,  à  un  autre  évéché  ;  mais  avecTobliga- 
lion  de  retourner  à  sa  première  église,  quand 
on  la  recouvrera. Les  barbares  s'étant  rendus 
maîtres  de  plusieurs  villes  d'OrienX ,  dans  le 
septième  siècle,  les  évéques  ordonnés  pour 
les  églises  de  ce  pays  au  pouvoir  des  enne* 
mis  de  la  religion ,  se  trouvaient  sans  dio- 
cèse et  sans  fonctions.  On  ne  laissa  pas  de 
continuer  les  ordinations  û*évéques  pour  ces 
mêmes  églises,  qu'on  espérait  toujours  re- 
couvrer. Le  concile  in  Trullo  ordonna,  ca- 
non 37,  que  le  rang,  les  honneurs  et  les 
droits  de  ces  évéques  seraient  entièrement 
conservés.  Si  cette  police ,  ajoute  le  concile, 
blesse  quelqu'un  des  anciens  canons,  rien 
n'est  plus  canonique  qu'une  sase  dispense 
dans  les  nécessités  pressantes.  C  est  sur  ces 
mêmes  principes  que  les  Latins,  depuis  qu'ils 
ont  été  obligés  d'abandonner  l'Orient ,  ont 
Bommé  des  patriarches. 

Si  ce  n'est  pas  là  Torigine  des  évéques  ti- 
tulaires ou  tn  parlibus ,  tels  qu'on  les  voit 
aujourd'hui ,  on  peut  dire  que  ceux  que  Ton 
a  toujours  ordonnés  successivement,  dans  la 
saito  des  temps  ,  n'ont  été  faits  évéques  que 
sur  ces  exemples ,  et  pour  la  même  raison 
plus  ou  moins  convenable  ,  selon  l'état  des 
diocèses  qui  ont  été  les  titres  des  ordina- 
tions. Depuis  les  croisades  et  les  conquêtes 
de  l'Orient  par  les  croisés ,  dont  plusieurs 
font  la  première  époque  des  évéques  in  partie 
6iii,  on  a  moins  observé  les  règles  à  cet 
égard  :  on  vit  dès  lors  ,  plus  que  jamais  ,  les 
évéques  sans  église  particulière;  on  continua 
de  les  ordonner  sous  les  titres  des  diocèses 
que  les  Turcs  avaient  repris  ;  et  comme  il 
n'y  avait  plus  d*espéranrc  de  les  recouvrer, 
eu  crut  devoir  toujours  les  ordonner  aux 


mêmes  titres ,  auoique  dans  d'autres  vues , 
car  la  plupart  devinrent  comme  les  vicaires 
généraux  des  autres  évéques ,  ou  leur  ser- 
virent de  coadjuteurs  ou  de  suffragants. 

«  Lorsque  les  Francs  ,  dit  Fleury  {ImsiiL 
au  droit  ecclés.,  part.  I,  cA.  15),  conqoîreiil 
la  Terre-Sainte ,  ils  ajoutèrent  de  nouireaux 
patriarches  et  de  nouveaux  évéques  k  tous 
ceux  de  ces  différentes  sectes  qu'ils  y  trou- 
vèrent; car  ils  ne  pouvaient  reconnaître  poor 
leurs  pasteurs  des  hérétiques  et  des  schisma- 
tiques  ,  et  ils  ne  s'accommodaient  pas  néoia 
des  catholiques  d'une  autre  langue  et  d*aa 
autre  rit.  Ils  établirent  donc  ,  par  autorité 
du  pape ,  un  patriarche  latin  d*Antioche ,  ua 
de  Jérusalem ,  des  archevêanes  et  des  évé- 
ques :  et  ils  firent  la  même  chose  en  Grèce, 
après  qu'ils  eurent  pris  Constantinople. 
Quand  ils  eurent  perdu  ces  conquêtes  ,  l'es- 
pérance d'y  rentrer  fit  que  les  évéques ,  aussi 
bien  que  les  princes ,  conservèrent  leurs 
titres,  quoiqu'ils  se  retirassent  à  la  cour  de 
Rome  ou  dans  les  pays  de  leur  naissance. 

«  Pour  les  faire  subsister  et  pour  soutenir 
leur  dignité  ,  le  pape  leur  accordait  des  pen- 
sions et  des  bénéfices  simples  ,  ou  même  des 
évêchés  ;  mais  ils  gardaient  toujours  le  titre 
le  plus  honorable  ;  ainsi  le  même  était  pa- 
triarche d'Alexandrie  et  archevêque  de 
Bourges ,  avant  le  patriarcat  en  titre  et 
l'archevêché  en  commande  :  quand  ils  mou- 
rurent, on  leur  donna  des  successeurs  ,  et  on 
continua  de  donner  de  ces  titres ,  in  partibus 
in/idelium ,  même  depuis  que  l'on  eut  perdu 
l'espérance  d'y  rentrer.  On  a  cru  avoir  be- 
soin de  ces  titres  pour  ordonner  des  évé^ues^ 
sans  leur  donner  effectivement  d'é|;lises, 
comme  les  nonces  du  pape,  les  vicaires 
apostoliques  chex  les  hérétiques  ou  dans  les 
missions  éloignées,  les  coadjuteurs  et  les 
ftuffragants  :  or  on  appelle  suflragants,  en 
cette  matière,  les  évéques  qui  serrent  pour 
d'autres ,  comme  en  Allemagne  pour  les 
électeurs  ecclésiastiques  et  les  autres  évéques 
princes;  car  ils  ont  la  plupart  de  ces  évéques 
tn  partibus,  qui  sont  leurs  pensionnaires  et 
comme  leurs  vicaires  pour  les  fonctions  épi* 
scopales  ;  on  les  appelle  suffragants,  parce 
que ,  chex  les  Grecs  »  où  cet  abus  a  com- 
mencé, les  archevêques  faisaient  exercer 
leurs  fonctions  par  des  évéques  de  leur  pro- 
vince. 9 

§  8.  Supériorité  des  évéques  sur  les  singes 

prêtres. 

La  souveraine  puissance ,  dans  l'ordre  du 
gouvernement  spirituel ,  ne  réside  que  dans 
ceux  qui  sont  chargés  de  gouverner  TCglise, 
et  de  juger  les  autres  ministres  de  la  reli- 
gion. Or  Notre-Scigneur  a  chargé  les  apôtres 
et  les  évéques,  Irurs  successeurs,  de  gouver- 
ner r£ghse,  de  juger  les  simples  prêtres. 
Saint  Paul  écrit  à  Tite  qu'il  l'a  laissé  en 
Crète  pour  établir  l'ordre  nécessaire  (ri/.  I, 
v.  5).  11  avertit  Timothéc  de  ne  recevoir 
d'accusalion  contre  un  prêtre  que  sur  la  dé- 
position de  deux  ou  trois  témoins  :  Adversns 
presbylerum  accttsationem  noli  accipere^  nisi 
sub  duobus  aut  tribus  teslibus  (1  Tim.  Yf 
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r.  19).  C'est  par  ces  paroles  que  saint  Epi- 
phane  prouve  ,  eonlre  Aérius,  la  supi^rtorilé 
des  évéau€$  sur  les  prêtres.  La  premiers  ^ 
itit'il  f  donnent  des  prêtres  à  l'Eglise  par  Vim» 
positi<m  des  mains ,  les  autres  ne  lui  dominent 
que  des  enfants  par  le  baptême.  Et  comment 
l'Apôtre  aurait'il  recommandé  à  un  évéque  de 
ne  point  reprendre  un  prêtre  avec  dureté ,  et 
de  ne  pas  recevoir  légèrement  des  accusations 
contre  /lit,  si  /'évéque  n*était  supérieur  aux 
prêtres  t  (s.  Epiph.  adv.  har.  75,  n.  k  et  5.) 

Prenez  garde  à  vous  et  au  troupeau  sur 
lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis  évêques 
pour  gouverner  rÈglise  de  Dieu ,  disait  en- 
core saint  Paul  aux  premiers  pasteurs»  qu'il 
avait  convoqués  à  Hilet  :  Attendite  vobis  et 
universo  gregi  in  guo  vos  Spiritus  ianctus 

Sosuit  episcopos  regere  Ecclesiam  Dei  (Act. 
LX,  V.  28).  Lucifer  de  Cagliari  rappelle  ces 
paroles  à  Constance,  pour  le  faire  souvenir 

2ue  les  évêques  étant  préposés  par  Jésus- 
brist  au  gouvernement  de  \  Eglise ,  ils  doi- 
vent en  écarter  les  loups.  Les  papes  saint 
Célestin  et  saint  Martin  appliquent  aus 
évêques  les  termes  de  l'Apôtre  :  Respiciamus 
illa  nostri  verba  doctons ,  quibus  ptoprie 
apud  episcopos  utitur  ista  prœdicens,  Atten- 
dite ,  ttifut/,  vobis  et  universo  gregi.  etc.  Et 
maxime  prœceptum  kabentes  apostolicumt  at- 
iendere  nos  ipsos  et  gregi  in  quo  nos  Spiritus 
sanetus  posuit  episcopos,  etc.  (Jorn.  Ill,  Con- 
ciL  Labb.  col,  615;  <om.  VI ,  conctV.  Lateran, 
ann.  649,  coL  9k). 

Les  Pères  de  l'Eglise  enseignent  la  même 
doctrine ,  ils  recommandent  aux  prêtres  le 
respect  et  l'obéissance  à  l'égard  des  premiers 
pasteurs.  Obéir  i  l  évéque  avec  sincérité , 
dit  saint  Ignace,  c'est  rendre  gloire  à  Dieu 
qui  l'ordonne;  tromper  Vévêque  visible,  c'est 
insulter  à  Vévêque  qui  est  invisible.  Ce  Père 
défend  de  ne  rien  faire  de  ce  qui  concerne 
TEglise  sans  le  consentement  de  Vévêque  : 
Sine  episcopo  nemo  quidpiam  faciat  ecrum 
quœ  ad  Ecclesiam  spectant  {S.  Ignat.^  Epist. 
adMagncs.f  n.  8).  Selon  Tertullien,  les  prê« 
Ires  et  les  diacres  ne  doivent  conférer  le 
baptême  qu'avec  la  permission  de  Vévêque  : 
Non  tamen  sine  episcopi  auctoritatSt  propler 
Ecchsiœ  honorem  [de  Baptismo^  cap.  17).  Les 
canons  apostoliques  prescrivent  la  même 
règle  9  et  la  raison  qu'ils  en  donnent  c'est 
que  Vévêque  étant  chargé  du  soin  des  âmes , 
est  comptable  à  Dieu  de  leur  salut  ;  Presby^ 
teri  et  diaconi  sine  sententia  niscopi ,  niAtV 
perficiant.  Ipse  enim  cujus  fiaei  populus  est 
ereditus^  et  a  quo  pro  animabus  ratio  exigetur 
{can.  38). 

Saint  Cyprien  noos  apprend  que  l'Evan- 
gile a  soumis  les  prêtres  à  Vévêque  ^  dans  le 
gonvernement  ecclésiastique.  H  se  plaint  de 
i*eux  qui  communiquent  avec  les  pécheurs 
publics  avant  qu'il  les  ait  réconciliés.  Il  fait 
souvenir  les  diacres  que  les  évêques  sont  les 
successeurs  des  apAtres ,  préposés  par  le 
Seigneur  au  gouvernement  de  l'Eglise. 

Le  concile  d'Antioche,  tenu  en  2&1,  ensei- 
gne (|ue  tout  ce  qui  regarde  VEglise  doit  être 
administré  s^hn  le  jugement  et  par  la  pms^ 


sance  de  Vévêque^  chargé  du  salut  de  tout  son 
peuple. 

Selon  le  concile  de  Sardique ,  en  347,  les 
ministres  inférieurs  doivent  à  Vévêque  une 
obéissnnce  sincère ,  comme  crux-ci  doivent 
un  véritable  amour.  Manquer  à  cette  obéis- 
sance ,  c'est  tomber  dans  forgiicil ,  dit  saint 
Ambroise,  c'est  abandonner  la  vérité. 

Selon  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  les  pré* 
1res  doivent  être  boumis  à  leur  évéque,  comme 
des  enfanis  à  leur  père,  et,  selon  saint  Céles- 
tin, ils  doivent  lui  être  soumis  comme  des 
disciples  à  leur  mattre.  Innocent  111  recom- 
mande nu  clergé  de  Constantinopic  de  rendre 
à  leur  patriarche  V honneur  et  r obéissance 
canonique ,  comme  à  leur  père  et  à  leur  évé- 
que. 

Le  concile  de  Calcédoine  porte  exprosé* 
ment  que  les  clercs  préposés  aux  hêpilaux, 
et  qui  sont  ordonnés  pour  les  monastères  et 
les  basiliques  des  martyrs,  seront  subordon- 
nés à  Vévêque  du  lieu ,  conformément  à  la 
tradition  des  Pères  ;  et  il  décerne  des  peines 
canoniques  contre  les  infractcurs  de  cette 
règle.  Le  concile  de  Cognac  et  le  premier  de 
Latran  défendent  aux  prêtres  d'administrer 
les  choses  saintes  sans  la  permission  de  1'^- 
vêque.  Les  capitulaires  de  nos  rois  rappel^ 
lent  les  mêmes  maximes.  Le  concile  de  Irente 
suppose  évidemment  cette  loi,  lorsqu'il  en- 
seigne que  les  évêques  sont  les  successeurs 
des  apAtres,  qu'ils  ont  été  institués  par  TE»- 
pri^Saint  pour  gouverner  l'Eglise,  et  qu'ils 
soûl  auHlessns  des  prêtres. 

Enfin  les  Pères  de  l'Eglise  ne  distinguent 
point  la  juridiction  spirituelle  de  la  juridic- 
tion épiscopale.  Dans  les  affaires  qui  cancer^ 
nent  la  foi  ou  Vordre  ecclésiastique ,  c'esA  A 
Vévêque  i  juger,  dit  saint  Ambroise  (lib.  2, 
Epist.  13).  Léonce  reproche  à  Constance  de 
vouloir  régler  les  matières  qui  ne  compétent 
qu'aux  évêques.  C'est  aux  pontifes,  disent  les 
papes  Nicolas  1"  et  Symmaque,  que  Dieu  a 
commis  l'administration  des  choses  saintes 
(Kicol.  ad  Michael.  tmp.). 

Ajoutons  que  cette  supériorité  dos  évêques 
est  nécessaire  au  gouvernement  ecclésiasti- 
que ;  car  il  faut  un  chef  dans  chaque  église 
particulière,  avec  l'autorité  du  commande* 
ment,  pour  réunir  tout  le  clergé,  et  pour  le 
diriger  selon  les  mêmes  vues.  Qu'on  rompe 
cette  unité,  il  n'v  a  plus  d'ordre.  Saint  Cv- 

Iirien  et  saint  Jérôme  nous  annoncent  dès 
ors  le  schisme  et  la  confusion,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  subordination.  A  peine  la  ré- 
forme a-t*elle  secoué  le  joug  de  l'épiscopat , 
que  la  division  s'introduit  parmi  les  nou- 
veaux sectaires  avec  l'indépendance.  L'es- 
prit humain  n'a  plus  de  frein ,  dès  que  les 
évêques  n'ont  plus  de  juridiction.  Mélancfhon 
en  gémit  (/t6.  I,  Epxst.  17).  Dans  l'un  des 
douze  articles  qu'il  présentée  François  1",  il 
reconnaît  nue  les  ministres  de  l'Eglise  sont 
subordonnés  aux  /r/qrfif^;  que  ceux-ci  doi^ 
vent  veiller  sur  leur  doctrine  et  sur  leur  con^ 
duite;  et  tju'il  faudrait  les  instituer  s'ils  ne 
Vêtaient  déjà.  Il  est  vrai  qu*il  n'attribue  leur 
institution  qu'an  droit  ecclésiastique;  mais 
dès  qu'on  reconnaît  la  nécessité  d'une  su\^é' 
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riorilé  de  juridiction  ,  dil  Bossue!  {flist.  des 
Variai.^  /ir.  V,  n.  27),  pcul-on  nier  qu^clle 
Tienne  de  Dieu  même? Jésus-Christ,  en  fon- 
dant son  Eglise,  pourrait-il  avoir  négligé  d*y 
établir  Tordre  nécessaire  à  son  gouverne- 
ment? 
Le  pouvoir  d'enseigner,  ou  le  droit  de 

Î prononcer  sur  la  doctrine  par  un  jugement 
égal,  n*appartient  qu'aux  premiers  pasteurs. 
Les  prêtres  reçoivent,  par  leur  ordination, 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  d'offrir  le 
saint  sacrifice,  de  bénir,  de  présider  au  ser- 
vice divin,  de  prêcher,  de  baptiser;  et  les 
évéques  reçoivent  le  droit  de  juger,  d'inter- 
préter, de  consacrer.  Episcopum  oportetju- 
(iicare^  interpretari^  consecrare  {Pont.  Rom,)* 
Jamais  les  Pères  de  l'Eglise  n*ont  opposé  d'au- 
tre tribunal  à  Terreur  que  celui  de  Tépiscopat. 
Le  vénérable  Sérapion  produit  contre  les  ca- 
taphrygicns  une  lettre  signée  d'un  grand  nom- 
bre i'évéques  [Euseb,^  hist.  l,  V,  ch.  18,  édit. 
1612).  Saint  Alexandre  {Theodoret^Ll,c.kJn 
fine)^  saint  Athnnase  {Epist.adAfros^nAy^)^ 
saint  Basile  {Epist.  75),  saint  Augustin  {con- 
tra Donald  et  Pelagian, ,  lib.  III,  etc.) ,  ssint 
Léon  ( Epist,  15)  et  le  pnpo  Simplicius  (tom.  IV, 
concil.  Labb.,  col.  1040) ,  en  usent  de  même 
contre  les  hérétiques  de  leur  temps.  Croyex, 
disent  les  Pères  d'un  concile  d'Alexandrie, 
dans  one  lettre  adressée  à  Nestorius,  croyez 
et  enseignez  ce  que  croient  tous  tes  évéques  du 
mondes  dispersés  dans  l'Orient  et  l'Occident  ; 
car  ce  sont  eux  qui  sont  les  maîtres  et  les  con^ 
ducteurs  du  peuple.  Les  Pères  du  concile 
d'Ephèse  fondent  l'autorité  de  leur  assemblée 
sur  les  suffrages  de  Tépiscopat.  Le  septième 
concile  général  donne  pour  preuve  de  Tillé- 
gitimité  du  concile  des  iconoclastes,  qu'il  a 
été  réprouvé  par  le  corps  épiscopal  (Hard., 
Conct/.,  tom.  VU  ,  col.  395).  Le  pape  Vigile 
reproche  à  Théodore  de  Cappadoce  d'avoir 
porté  Tempercur  à  condamner  les  trois  cha-- 
pitres^  contre  le  droit  des  évéques^  à  qui  seul 
il  appartenait,  dit-il,  de  prononcer  sur  ces 

matières  :  Bonn  desideria  nostra ita  ani- 

mustuus^  quietis  impatiens^  dissipavii,  ut  illa 
quœ  fraterna  coliatione  et  tranquilla^  episco- 
porum  f aérant  reservanda  judicio ,  subito, 
contra  ecclesiasticum  morem  et  contra  pater- 
nas  traditioneSy  contraque  omnem  awUorita^ 
temevangelicœ  apostoU  caque  doctrinœ,  edictis 
propositis,  secundum  tuum  damnarent  arbi- 
trium  (Hard.  Concil. <,  tom.  III ,  col.  9).  C'est 
à  vous,  disait  Tabbé  Eustase  (il  vivait  au 
septième  siècle)  dans  un  concile,  en  s'adres- 
sant  aux  évéques^  au  sujet  de  la  règle  de 
saint  Colomban,  c'est  à  vous  à  juger  si  les 
articles  qu'on  attaque  sont  contraires  aux 
saintes  Ecritures.  Saint  Bernard  déclare  que 
ce  n'est  point  aux  prêtres,  mais  aux  évéques 
à  prononcer  sur  le  dogme.  Grégoire  III  écrit 
à  Léon  Isaurien  dans  les  mêmes  principes. 
Nonsunt  imperatorum  dogmata,  ad  pontifi- 
€um  {tom.  IV,  Concil.  Hard.,  col.  10  et  15). 
Point  de  partage  parmi  les  catholiques  sur 
cette  doctrine.  Nous  la  trouvons  dans  le 
clergé  de  France,  dans  Bossuet,  dans  Fleurj, 
dan$  Tillemunt,  dans  Gerson  même,  et  dans 


les  auteurs  les  moins  soupçonnés  de  préven- 
tion en  faveur  de  TépisoopaL 

Le  droit  de  faire  aes  canons  de  discipline 
n'est  pas  moins  incontestable.  Parmi  cette 
multitude  de  règlements  qui  composent  le 
code  ecclésiastique,  pas  un  seul  qoi  n'ait  été 
formé  ou  adopté  par  l'autorité  épiscopale* 
Rien  de  mieux  constaté  par  la  pratique  de 
TEgliso.  Nous  avons,  dans  les  premiers  siè- 
cles, la  lettre  canonique  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  celle  que  saint  Denis  d'Alexan- 
diie  adressa  à  d'autres  évéques,  pour  la  faire 
observer  dans  leurs  diocèses  ;  celle  de  saint 
Basile,  et  plusieurs  autres  règlements  do 
même  père  sur  le  mariage,  sur  les  ordina- 
tions  et  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Noos 
avons,  au  qu.ilrième  siècle,  les  règlements 
de  Pierre  d'Alexandrie.  Les  évéques  ont  fait 
des  canons  de  discipline,  soit  dans  les  conci- 
les œcuméniques  de  Nicée  ,  de  Constantino- 
pie,  d'Ephèse,  de  Calcédoine ,  soit  dans  les 
conciles  particuliers  d'Asie,  d'Afrique,  des 
Gaules,  d'Espagne  et  d'Italie,  etc.  {Voytx 
concile).  Nous  avons  les  constitutions  qu'ont 
faites  Théodule  d'Orléans,  Riculfe  de  Sois- 
sons  ,  Hincmar  de  Reims ,  dans  les  siècles 
postérieurs.  Toujours  les  évéques  se  sont 
maintenus  dans  le  droit  de  faire  des  ordon- 
nances et  des  statuts  synodaux  pour  la  dis- 
cipline de  leurs  diocèses  (Voyez  sticode).L6 
concile  de  Trente ,  qui  e^t  le  dernier  concile 
œcuménique ,  et  les  conciles  particnlien 
qu'on  a  tenus  ensuite,  surtout  en  France, 
ont  fait  des  canons  sur  le  même  sujet,  sans 
que  jamais  on  ait  osé  attaquer  la  validité  de 
ces  décrets  par  le  défaut  de  consentement  di 
prêtre.  Or,  un  pouvoir  constamment  exercé 
depuis  la  naissance  de  TEglise  par  les  seols 
évéques,  et  sans  aucune  contradiction,  si  ce 
n'est  de  la  part  des  hérétiques,  ne  peut  avoir 
d'autre  source  que  Tinslitution  divine. 

Par  une  suite  de  cette  même  puissance 
législative,  les  évéques  ont  toujours  été  seuls 
en  possession  d'interpréter  les  lois  canoni- 
ques, ù  Teffet  de  jugrr  des  causes  spirituel- 
les, et  de  décerner  les  peines  portées  par  c<^ 
canons  :  aucun  ministre  inférieur  n'a  jnmais 
exercé  ce  pouvoir  qu'en  vertu  d'une  mLsion 
reçue  des  évéques^  ou  par  l'institution  cano- 
nique, ou  par  délégation. 

l)ira-t-on  que  les  prêtres  ont  concoura 
dans  les  conciles  arec  les  évéques^  à  la  sanc- 
tion des  décrets  de  doctrine  et  de  discipline? 
Mais  les  premiers  conciles  n'ont  été  comp<H 
ses  que  6*évé^ues.  On  commença  pour  la 
première  fois  à  voir  des  prêtres  dans  le  con- 
cile qu'assembla  Démétrius,  évéque  d'Alexan- 
drie,  pour  juger  Origène  {Phot.,  cord.  118). 
Les  actes  du  concile  de  darthage  ne  lont 
mention  que  it  évéques  et  de  diacres  (Hard. 
Concil.,  tom.  I,  col.  901,  9G9).  li  ne  parait 
nulle  part,  dans  les  pièces  insérées  au  code 
de  l'église  d'Afrique,  que  les  prêtres  aient 
eu  séance  dans  ces  assemblées.  Ce  rang  ne 
fut  accordé  à  deux  d'entre  eux ,  au  concile 
tenu  à  Carthage  en  419,  que  parce  qu*ilsf 
assistaient  en  qualité  de  députés  du  saint- 
siège.  Les  huit  premiers  conciles  eénéraux, 
le  second  concile  de  Séville,  celai  d  £l«ire,  le 
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second  et  le  troisième  de  Brague  n*ont  été 
f oascrils  que  par  les  évéques,  quoiqu'il  j  eût 
des  prêtres  présents  (Hard.  (7onct7.,  lom.  IV, 
coL  250).  Dans  les  conciles  ou  ceux-ci  sous- 
crivent,  ils  le  font  souvent  ea  des  termes 
difTérents.  Dans  un  concile  tenu  à  Conslan* 
tinople,  pour  la  déposition  d'Eutychès,  les 
évéques  se  servent  de  ces  expressions  :  £go 
judicans  êubscripsi  :  ei  les  prêtres  y  souscri- 
voDi  en  ces  termes  :  Subscripn  in  deposiiione 
Eutycketi,  Dans  le  concile  (TEphèse,  les  évé- 
qu€$  d*£g7pte  demandent  qu*on  fasse  sortir 
ceux  qui  n*ont  pas  le  caractère  épiscopal , 
alléguant  pour  motif  que  le  concile  est  une 
assemblée  é'évéqueSf  non  de  simples  prêtres: 
Peiimuê  superfluos  foras  mitlitt.  Synodus 
episeoporum  est ,  non  cUricorum  (  ConciL 
Labb.f  lom.  IV,  coL  111).  Celte  maxime  n*esl 
point  contredite,  maigre  rînlérét  des  minis- 
ires  inférieurs  qui  assistent  à  ce  concile.  La 
lettre  de  saint  Avil,  évéquBÛe  Vienne,  pour 
la  convocation  aux  conciles  d'Espagne,  en 
517,  porte  expressément  que  les  ecclésiasti- 

3ues  s*7  rendront  autant  qu*il  sera  cxpé- 
icnt;  que  les  laïques  pourront  s>  trouver 
aussi,  mais  que  rien  n*y  sera  réglé  que  p;ir 
les  évéques,  Ubi  clericos,  prout  expedii,  cotn- 
petlimus;  laicos  permittimus  intéresse ,  ut  va 
juœ  a  salis  pondficibus  ardinata  sunt ,  et  po- 
Quiuspossil  agnoscere  (Hard.,  Conci/..  tom»  II, 
col.  1046).  Criul  de  Lyon,  tenu  en  127i^,  ex- 
clut de  I  as>cmblée  tous  les  procureurs  des 
rbapiires,  les  abbés,  les  prieurs  et  les  autres 
prélats  inférieurs,  à  l'exception  de  ceux  qui 
f  ont  été  expressément  appelés  ;  et  de  pareils 
'èglements  n*ont  point  infirmé  les  actes  de 
:cs  deux  conciles.  Point  de  concile  où  il  y 
lit  eu  un  plus  grand  nombre  de  docteurs  cl 
le  prêtres  que  celui  de  Trente.  Aucun  pour- 
ant  n*y  eut  droit  de  suffrage  que  par  privi- 
ége;  or,  si  les  prêtres  avaient  eu  juridiction, 
!t  surtout  une  juridiction  égale  à  celle  des 
tiques^  ou  pour  juger  de  la  doctrine,  ou 
»our  faire  des  règlements,  tous  ces  conciles, 
iui  remontent  jusqu'à  rorii;ine  de  la  tradi- 
ion,  eusseut  donc  ignoré  les  droits  des  pré- 
res  ;  ils  eussent  commis  une  vexation  ma- 
lifcste,  enles  privant  du  droit  de  suffrage 
u*ils  avaient  dans  ces  assemblées  respectab- 
les. 

Dira-t-on  que  les  prêtres  ont  consenti ,  an 
loîns  tacitement,  à  leur  exclusion,  en  adhé- 
ant  à  ces  conciles? 

Mais  premièrement ,  ces  conciles  auraient 
onc  prévariqué  en  privant  les  ministres  in-' 
(rieurs  de  leurs  droits.  Ces  ministres  au- 
lient  donc  prévariqué  aussi,  en  se  laissant 
spoaîller  d*one  puissance  dont  ils  devaient 
tire  usage,  surtout  dans  les  conciles  où  ils 
t>yaîent  prévaloir  Terreur  et  la  brigue  :  et 
'pendant  leur  exclusion  u*est  jamais  alié- 
née comme  un  moyen  de  nullité. 

En  second  lieu,  pour  supposer  un  consen- 
ment  tacite  à  la  privation  du  droit  acquis, 

faut  au  moins  un  titre  qui  établisse  ce 
'oit;  il  faut  quelque  exemple  où  il  paraisse 
airement  qu*on  Ta  exercé  comme  un  droit 
'oprc  ;  autrement  la  pratique  la  plus  cons* 
ote  ci  la  plus  ancienne  des  siècles  mêmes 


où  la  discipline  était  dans  sa  première  vi- 
gueur ne  prouverait  plus  rien. 

En  troisième  lieu,  celte  supposition  serait 
contraire  aux  faits.  On  voit  des  prêtres  as- 
sister aux  conciles,  on  les  y  voit  en  grand 
nombre  ;  et  aucun  n*y  a  droil  de  suffrage  que 
par  privilège.  Or  il  serait  contre  la  règle., 
contre  la  justice  et  contre  la  sagesse,  contre 
l'usage  établi  dans  tous  les  tribunaux,  contre 
la  décence,  contre  le  respect  dû  au  caractère 
sacerdotal  et  à  la  personne  des  ministres^ 
la  plupart  si  respectables  par  leurs  lumières 
et  leurs  vertus,  qu*ayanl  par  leur  institution  la 
qualité  de  juges,  <|u*assistanl  h  un  tribunal 
où  ils  avaient  juridiction,  et  ou  il<  donnaient 
leurs  avis,  on  les  eût  exclus  du  droit  do 
suffrage. 

En  quatrième  lieu,  cette  supposition  serait 
contraire  à  la  nature  des  choses.  Car  peut-on 
supposer,  en  effet,  que  les  prêtres,  qui,  au 
moins  dans  les  siècles  postérieurs,  ont  tou- 
jours été  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  évéques^  se  fussent  laissés  dépouiller, 
par  une  affcclalion  si  marquée  et  si  soute- 
nue, de  l'exercice  d'un  pouvoir  que  Jésus- 
Christ  leur  aurait  donné?  Peut-on  supposer 
2 ne,  pendant  cette  suite  de  siècles,  ils  eussent 
té  aussi  peu  jaloux  de  la  conservation  de 
leurs  droits?  Si  les  hommes  oublient  quel* 
quefois  leurs  devoirs,  ils  n'oublient  jamais 
constamment  leurs  intérêts. 

Enfin  cette  supposition  serait  contraire  à 
la  doctrine  de  ces  mêmes  conciles,  qui  décla- 
rent expressément  les  prêtres  exclus  du 
droit  do  suffrage,  comme  dans  les  conciles 
d'Ephèse,  de  Lyon  et  de  Trente. 

Les  Pères  et  les  historiens  s'accordent  avec 
la  pratique  constante  des  conciles.  Ils  ne 
cousidèrent,  dans  ces  assemblées  saintes, 
que  le  nombre  et  l'autorité  des  évéques. 

Le  pape  saint  Célestin  enseigne  expressé- 
ment, en  parlant  des  évéques^  que  personne 
ne  doit  s'ériger  en  maître  de  la  doctrine  que 
ceux  qui  en  sont  les  docteurs,  c'est-à-dire  les 
évéques.  Les  papes  Clément  VIL  Paul  IV, 
Grégoire  XIII,  déclarent  que  le  droil  de  suf- 
frage n'appartient  qu'aux  évéques.  Les  con- 
ciles de  Cambrai  en  156,  de  Bordeaux 
en  1624,  rappellent  la  même  doctrine.  C'est 
la  m«:ximc  des  cardinaux  Bellarmin  et  d'A- 
giiirre.  de  M.  Uallier,  de  M.  de  Marca,  du 
père  Thomassin,  de  Jucnin.  On  peul  y  ajou- 
ter les  témoignages  des  cardinaux  Torque- 
mada  {summa  TheoL,  lib.  III,  c.  U),  et  d'O- 
sius  (/.  de  Confcss.  polon,,  c.  24);  de  Slaple- 
ton  (Controv.  6.  de  Mcd.  jud.  Eecles.  in 
causa  fidei,  q.  3,  art.  3),  de  S^nderus  (Ilist, 
Schism..  AngL,  regn.  Elisabeth^  n.  5),  de 
Suarès  (Disput.  II,  de  concil.^sect.  I).  do  Du- 
val  (part.  IV,  quœst.  3,  de  Compet.  summ. 
ponlxf.^  etc.).  Le  clergé  de*  France  a  déclaré 
expressément  que  les  évéques  owi  toujours  eu 
seuls  le  droit  de  suffrage  pour  la  doctrine 
dans  les  conciles,  et  que  les  prêtres  n'en  ont 
joui  que  par  privilège.  Par  cette  même  rai- 
son, il  fut  délibéré,  dans  l'assemblée  de  1700, 
que  les  députés  du  second  ordre  n'auraient 
que  voix  consultative  en  matière  de  doctrine. 

Concluons  donc,  d'après  une  tradition  si 
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constante,  si  un<inimc,  si  solennelle,  si  an- 
cienne, que  non-seulement  Vévéoue  a  sur  les 
prélrcs  une  supériorité  do  juriairtion,  mais 
encore  que  celte  supériorité  est  (institution 
divine ,  puisqu'elle  a  commencé  avec  les 
apôtres;  que  les  évéques  l'exercent  comme 
successeurs  des  apôtres  ;  que  les  Pères,  et  le 
concile  de  Trente  en  particulier,  enseignent 
qu'elle  dérive  de  la  puissance  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  aui  apôtres,  et  de  la  mission 
que  les   évéques  ont  reçue  de  Jésus-Christ 

{>our  gouverner  TEglise  ;  puisqu'enGn,  dès 
es  premiers  siècles,  les  Pères,  les  canons, 
les  conciles  supposent  toujours  cette  supé- 
riorité comme  constante,  comme  générale- 
ment reconnue,  sans  qu'on  trouve  aucune 
trace  de  son  institution  que  dans  les  livres 
saints  (Autorité  des  deux,  puissances,  par- 
lie  III,  Ch.  1).  (  Voy.  JURIDICTION.) 

§  9.  ÉvÈQUBs,  Droits  honorifiques. 

Le  décret  du  2&  messidor  an  XII  (  13  juil- 
let 180^}  prescrit  les  honneurs  civils  et  mili- 
taires qui  doivent  être  rendus  aux  évéques. 
Il  règle  le  cérémonial  ci  vil  de  la  réception  d'un 
archevêque  oad'un évéque  dans  sa  ville  épi- 
scopale.  {Voy.  ce  décret  ci-dessus,  col.  1061.) 

«  Cette  déférence  de  la  puissance  civile,  dit 
M.  Pascal,  envers  la  dignité  épiscopale  peut 
trouver  deux  sortes  de  censeurs  :  les  enne- 
mis de  TEglise  et  ses  amis  peu  éclairés.  Les 
premiers  ne  méritent  pas  une  réfutation 
sérieuse  ;  les  seconds  ne  doivent  pas  ignorer 
que  l'honneur  rendu  aux  ministres  de  Jésus- 
Christ  par  le  pouvoir  temporel  remonte  aux 
siècljes  de  Constantin  et  de  Théodose,  et  que 
le  divin  Instituteur  du  christianisme  a  dit  : 
Qui  vos  honorât  me  honorât  :  quiconque 
vous  honore  m'honore  moi-même.  Or ,  c'est 
à  ses  apôtres,  et  dans  leur  personne,  à  ceux 
qui  en  sont  les  successeurs ,  que  ces  paroles 
s'adressaient.  » 

EXAMEN. 

Vexamen  est  un  mot  générique  qui  s'appli- 
que à  difTérents  objets  :  l'aux  évoques  nom- 
més aux  évêchés  (Voyez  provisions);  2'  aux 
nommés  aux  cures  (Voyez  concours);  3*  aux 
pourvus  de  bcnéfîces  en  cour  de  Home  (Voy. 
VISA,  formb);  4»  aux  confesseurs  et  prédica- 
teurs {Voyez  APPROBATION,  prédication); 
5*  aux  novices  des  religieux  {Voy,  novices)  ; 
6*  aux  ordinands(Fay.  dimissoires,  ordres). 

EXARCHAT ,  EXARQUE. 

On  appelait  autrefois  exarque  ce  qu'on  a 
appelé  depuis  plus  communément  patriarche; 
et  exarchat  par  conséquent  l'étendue  de  pays 
ou  le  ressort  qui  a  formé  depuis  un  patriar* 
cal.  (Voyez  provinces  ecclésiastiques.) 

Le  titre  d'exarque  a  été  donné  à  quelques 
métropolitains,  dont  les  villes  étaient  les  ca- 
pitales des  grands  gouvernements  que  l'on 
appelait  diocèses.  L'exar^u^d^nn  diocèse  était 
la  même  chose  que  le  primat;  celte  dignité 
était  moindre  que  celle  de  patriarche ,  quoi- 
qu'on les  ait  ensuite  confondues,  et  au-des- 
sus de  celle  de  métropolitain;  Vexurque  pré- 
sidait sur  plusieurs  provinces.  Alaintcnant 
Vexarqut  chei  les  Grecs  est  une  espèce  de  lé- 


gat a  laiereàu  patriarche  qui  fait  la  lisHe  dfs 
provinces  soumises  à  ce  prélaL 

Nous  n'avons  jamais  eu  à'exanpu  «• 
France. 

EXCOMMUNICATION. 

V excommunication  est  lonomqoi  te  ào^m 
i  l'espèce  de  censure  dont  nous  allons  parier: 
Excommunicatio  est  a  communionê  exelusU, 
Cette  déGnition,  que  donne  Lancelot  de  l'cx- 
communi cation^  est  la  plus  générale  et  co«- 

£rend  toutes  les  espèces  dVxrommuiucalaaai. 
a  nature  de  VexcommunicatioUf  dît  Giberti 
est  en  partie  exprimée  par  soo  nom. 

1 1.  Natwre  et  division  de  /'bxcomkuiiigatmu 

Eveillon,dans  son  traité  des  ExeowasumU^ 
tions  (chap.  1,  art.  3),  dit  quMl  y  a  trois  sar* 
tes  de  biens  communs  dans  l'Eglise,  ceax  qri 
procèdent  du  chef,  ceux  qui  procèdent  éê 
corps,  et  ceux  qui  procèdent  des  membres  et 
particulier  :  1*  les  biens  nul  procèdent  ëa 
chef  sont  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  sa 
grâce,  la  foi,  l'espérance,  la  charité  et  lésai» 
très  dons  spirituels  qui  forment  substanticlls* 
ment  la  vie  spirituelle  de  Pâme.  Comme  les 
biens  viennent  directement  de  Dieu  et  qa1li 
ne  dépendent  absolument  que  de  sa  bonté  d 
de  sa  miséricorde,  l'Eglise  ne  peut  en  priver 
qui  que  ce  soit,  ni  par  excommunication»  m 
autrement.  Elle  suppose  seulement  la  priva- 
tion de  la  grâce  dans  celui  qui ,  par  ses  pé> 
chés,  a  mérité  qu'elle  l'excommuniât,  sa 
sorte  que  si  l'excommunié  n'est  point  coipa- 
ble,  ou  que  Vexcommunication  porte  sur  M 
fait  qui  n'est  nullement  criminel,  rexrooiflii* 
nié  ne  peut  souffrir  de  Vexcommunicalionféi 
il  reste  toujours  uni  au  corps  de  l'Eglise  par 
la  charité  commune;  il  peut  toujours,  dsH 
cet  état,  mériter  par  ses  actions  la  eloireéler» 
nelle  :  Qui  manet  in  caritate,  in  Deo  snaMd^ 
et  Deus  in  eo  {S.  Joan,^  ch.  IV^. 

C'est  pourquoi  celui  aui  serait  menacé  d'fir- 
communication  pour  faire  une  chose  i^a'il 
jugerait  être  péché,  doit  plntdt  subir  lex- 
communication,  que  d'agir  contre  sa  cob- 
science.  Cum  pro  nullo  metu  debeat  guis  msr- 
tale  peccatum  incurrere  [tnnoceni.  in  c.  Ss- 
erisy  de  iis  quœ  vt,  etc.). 

^  Les  biens  qui  procèdent  da  corps  sosi 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  communion  àê 
l'Eglise,  comme  sont  les  sacrements,  le  saiiA 
sacriGce  de  la  messe,  les  prières,  oraisons  et 
suffrages  communs  et  publics,  les  indulgen- 
ces et  assemblées  saintes  qui  se  tiennent  poif 
le  service  divin  ;  tontes  choses  qne  le  Sei- 
gneur a  laissées  à  la  disposition  et  dispensa- 
tion  de  l'Eglise,  sous  l'autorilé  de  ses  pas- 
leurs,  lesquels  doirent  en  régler  l'asage.ct 
les  communiquer  selon  l'honneur  de  Ditn  ri 
le  salut  des  âmes. 

3*  Los  biens  spirituels  aui  procèdent  irs 
membres  sont  les  prières,  les  suffrages  et  les 
bonnes  œuvres  de  chaque  chrétien  en  parti* 
culier,  dont  le  fruit  profite  plus  ou  moins  i 
tous  les  autres  par  le  moyen  de  la  comma- 
nion  des  saints  :  car  du  moment  qa*Qn  cbré> 
tien  a  été  uni  parle  baptême  au  corusdel'E* 
glise,  ses  bonnes  œuvres  tournent  a  TaraB- 
tagc  commun  de  la  famille  ,  quand  même  3 
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'en  aurait  pas  rintention  :  Sieut  in  corpore 
aiurali  operaiio  unîus  membri  etdit  in  bonutn 
7iius  eorporiif  ila  in  eorpfire  tpiriluali^  sci" 
'cH  EccUsia^  et  quia  omne$  fidèles  sunt  unum 
orpui^  bonum  unius  et  altericommumcatur. 
t^jccommunication  ne  prive  pas  non  plus  de 
elle  sorte  de  biens  spirituels  ;  elle  ne  prive 
I  ne  peut  priver  Vexcomtnunté  que  de  la  se- 
onde  espèce  de  biens  communs  dont  Dieu  a 
lissé  la dispensation  i  son  Eglise.  (Yoye* 

Cl.lSB.^ 

On  distingue  deux  sortes  d>:rcommuntca- 
îuns,  la  majeure  et  la  mineure.  Le  Pontifi- 
ai ajoute  une  troisième  sorte  dVxcommufii- 
ion^  sous  le  nom  d*analhème  ;  mais  nous  ob» 
Brvons  sous  le  root  àNiTHÈMB»  que  celte  cs- 
èce  d'excommunication  n*cn  forme  pas  une 
ifTérente  de  Ve^ccommunication  majeure.  Vex- 
ommiifitca/iofimineure pri ve le fldèlede  la  par* 
cipation  passive  des  sacrements  et  du  droit  de 
ou  voir  être  élu  ou  présenté  àquelqne  bénéfice 
a  à  quelque  dignité  ecclésiastiaue;  mais  elle 
*empéche  pasqu*on  ne  puisse  administrer  les 
acremenls,  et  qu*on  ne  puisse  élire  ou  pré- 
^nlcr  quelqu'un  aux  dignités  ecclésiastiques, 
régoire  Ix  le  déelare  ainsi  dans  le  chapitre 
i  célébrai,  de  cleric.  Excomm.  tel  dispos,  mi" 
ist...:  Minori  excommunications  ligatus^  /i- 
tt  graviter  peccet^  nullius  tamen  notam  irre- 
uiaritatis  tnrtirn/,  nec  eligers  prohibetur^ 
ri  ea  quœ  ratione  juridiclionis  $ibi  compe- 
ênt  exercera..  Peccat  autsm  conferendo  ec- 
lesioêtica  sacramenta;  sed  ab  eo  collata  vir- 
âtis  non  carent  effectu  :  eum  non  videatur  a 
oilaiione  «  sed  participations  soeramentorum^ 
uœ  in  sola  eonsistit  perceptions f  remotus, 

V excommunication  majeure  est  celle  qui  re- 
*anche  un  pécheur  do  corps  de  TËglise,  et  le 
rive  de  toute  la  communion  ecclésiastique» 
e  sorte  qu'il  ne  peut  ni  recevoir,  ni  admi^* 
istrer  les  sacrements ,  ni  assister  aux  otO- 
&s  divins,  ni  faire  aucune  fonclion  ecclc* 
iastique.  On  doit  comprendre  dans  cette  dé* 
oition  la  séparation  aavec  les  fidèles. Voici 
omnaent  s*en  explique  le  pape  Grégoire  IX, 
reoiîer  auteur  de  cette  fameuse  distinction  : 
t  qtmsm  sub  hoc  forma  f^erbarum  bxcomiiu- 
ICO  vsl  simili  a  judies  sua  excommunicari 
ontingat^  dicendum  est  non  eum  tantum  mi* 
nri  quœ  a  perceptions  sacramentorum,  sed 
liam  majori  excommunications  quœ  a  commit- 
ione  fidelium  séparât^  ssse  ligatum  (c.  5î 
>ttem  59,  ds  Sent,  excomm.  ).  De  tons  les  pa-- 
PS,  dit  Gibert,  dont  les  constitutions  entrent 
ans  la  composition  du  droit  canon,  il  n'y  en 

point/avant  Grégoire  IX,  qui  distingue  ex- 
ressèment  l'excommunication  en  majeure  et 
lineure,  et  qui  marque  ce  qui  est  propre  à 
une  et  à  l'autre.  On  distinguait  seulement 
ualre  sortes  de  communions  ou  de  commu- 
ications  chrétiennes  :  la  communion  ci?ile, 
elle  d«  Toraison,  ceHe  de  Toblation  et  celle 
ui  rendait  participant  des  saints  mystères. 
1  y  avait  donc  quatre  sortes  à*excommunica' 
ions  qui  répondaient  à  chaque  espèce  de 
ommunîon.  Gibert  dit  qu'il  y  avait  autrefois 
plusieurs  excommunications  mineures,  qua- 
re  attachées  aux  quatre  degrés  de  pénitence 
>uL»Ui|ue,  plusieurs  particulières  aux  ecclé-* 


siastiques,  et  une  propre  aux  évéques,  et 
toutes  diflërentes  de  la  seule  que  Ton  connaît 
aujourd'hui.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  de  cette  matière. 

En  nous  bornant  donc  à  parler  de  Vexcots^ 
munication^  telle  qu'elle  est  à  présent  en 
usage,  nous  observerons  que ,  outre  la  divi* 
sion  que  Grégoire  IX  en  a  fait  en  majeure  et 
mineure, elle  se  di?ise  encore,  comme  les  au- 
tres censuns,  en  excommunication  a  jure  ei 
en  excommunication  ab  homine  :  en  celle  qui 
est  latœ  sententiœ^  et  en  celle  qui  est  ferendm 
sentsntiœ;  en  réservée  et  non  réservée,  en 
valide  et  en  invalide ,  en  juste  et  en  injuste  : 
ce  que  nous  avons  dit  en  traitant  des  censu-> 
res  et  des  cas  réservés  en  général ,  peut  suf- 
fire pour  rintelligence  de  ces  termes.  On 
ajoutera  seulement  que  V excommunication  a 
jure  est  générale  contre  toutes  personnes,  el 
que  celle  ab  homins  est  quelquefois  conçue 
en  termes  généraux  ,  comme  est  celle  qu'on 
prononce  contre  ceux  qui  n'ont  pas  obéi  à  un 
moniloirc,et  qu'elle  est  aussi  quelquefois  por- 
tée contre  certaines  personnes  en  particulier. 

Tertullien  appelle  /'eârcommuntcarion,  du 
nom  de  relégation,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  bannissement  de  l'Eglise  et  de  la  cooi- 
uiunion  des  chrétiens,  d'où  tient  que  dans 
plusieurs  anciens  canons  ou  épitres  des  pa- 
pes, on  voit  les  mots  sxilium^  exterminarSf 
huasi  extra  terminas  ejicere^  employés  dans 
le  sens  du  mot  excommunication  que  GiberC 
dit  n  avoir  pas  été  connu  dans  le  droit  cano- 
nique avant  le  quatrième  siècle.  On  se  servait 
plutôt  auparavant  du  mot  anathème.  (Ysy. 

AHATUkUE.) 

I  2.  ExcouifUNiGATiON,  autoriti. 

Indépendamment  des  raisons  de  conve- 
nance dont  nous  allons  parler,  on  a  toujours 
cru,  sur  le  fondement  de  ces  paroles  de  TE*- 
rangile,  Quœcumque  alligaveritis  super  ter- 
ram^  etc.,  que  rexcommuntcaltan  entrait  né- 
cessairement dans  le  pouvoir  des  clefs  que 
Jésus-Christ  donna  à  son  Eglise.  {Yoy.  can- 
suxB.)  Si  elle  a  été  faite  la  dispensatrice  de 
ses  sacrements,  elle  doit,  par  une  conséquence 
absolue,  en  exclure  ceux  qu'elle  juge  indignes 
d*y  participer  ;  c'est  le  sens  et  rinterprétalion 
de  saint  Augustin  et  de  tous  les  Pères  :  6'iim 
excommufitca^  Ecclesia.  in  cœlo  ligaiurcxcom» 
municatus^  eum  réconciliât  Ecclesia^  in  cmlo 
soMtur  reconciliatus.  (S.  August.  Tract,  iH>| 
in  S.Joan.)  Tertullien  disait  dans  son  Apolo- 
gétique, chap.  89  :  Sununumqne  futurijudicH 
prœjudicium^  ut  si  quisitadeliquerit  a  cominif-* 
nione  orationis  et  conttntus,  et  omms  sancii 
commerciif  relegetur  ;  enfin  saint  Clirysosteme. 
iom.  IV.  ch.  Hœbr.f  disait  :  Nemo  contemnai 
vincula  ecclesiastica^  non  entm  homo  est  qui 
ligat,  sed  Chris  tus  qui  nobis  hanc  potestatem 
dédit,  et  Dominus  fecit  hommes  tanii  honoris* 
Infamia  es/,  dit  Origène  o  populo  Dsi  et  Ec^ 
clesia  separari.  Ce  sont  ces  passages  respec- 
tables et  d'autres  pris  du  livre  11  des  Consti-» 
tutions  apostoliques,  el  surtout  des  Epitres  de 
saint  Paul,  qui,  en  prouviint  que  TEglise  a 
toujours  été  dans  le  droit  et  l'usage  constant 
d'inUigrr  la  peine  de  Vrxrommunieoiion  à 
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ses  enfants  coupables  de  certains  crimes,  ont 
rendu  cette  même  peine  si  terrible  ;  et  en  ef- 
fet elle  est  bien  redoutable,  quand  c*cst  de  la 
part  de  Jésus-Christ  même  que  nous  sommes 
privés  de  ses  salutaires  sacrements.  C'est  au 
nom  de  Jésus-Christ,  comme  remarque  saint 
Arobroise,  que  saint  Paul  excommunia  Tin- 
cestueux  de  Corinthe  :  In  nomine  Domini 
nostri  Jesu^Christi  :  eum  virtute  Domini  Je- 
#u,  id  est  sententia^cujus  tegalione  fungebalur 
aposiolus  abjiciendum  illum  de  Erclesia  cen- 
suit.  Que  personne  ne  croie,  disait  saint  Gré- 
goire de  i^ysse^  {tib.  Advenus  eosquicasiiga^ 
lionesœgre  ferunt)^  que  V excommunication 
est  une  censure  inventée  et  introduite  par 
TEglise;  c*e8tune  règle  ancienne,  confirmée 
par  Jésus-Christ  même  :  Ne  excommunicado-^ 
nem  arbitreris  esse  ab  episcoporum  audacia 
profectam  :  paterna  lex  est^  an  tiqua  Ecclesiœ 
régula^  quœ  a  lege  traxit  originemet  in  gratia 
confirmata  est. 

Cette  doctrine s*accorde  parfaitement  avec 
la  raison.  Il  n*est  point  d'Etat  politique  qui. 

Pour  se  conserver,  n'ait  Tauloritéd'interdire 
usage  de  ses  biens  communs, à  ceux  qui  par 
leurs  crimes  s'en  rendent  tout  à  fait  indignes. 
Jésus-Christ,  en  établissant  rEglisc,  n'a  pas 
eu  dessein  de  faire  un  amas  confus  de  per- 
sonnes qui  n'eussent  aucune  liaison,  ni  au- 
cune union  entr'eiles:  mais  il  a  voulu  former 
une  assemblée  de  personnes  qui  fussent  lices 
les  unes  aux  autres  ;  qui  fussent  unies  ensem- 
ble, et  gouvernées  par  des  lois  et  des  magis- 
trats sous  un  chef. 

L'Eglise  est  donc  une  société  dont  les 
fidèles,  qui  en  sont  les  membres,  sont  unis 
par  la  profession  extérieure  de  la  môme  foi 
en  Jésus-Christ,  par  la  participation  des  mê- 
mes sacrements,  par  les  marques  extérieures 
de  charité  et  d'union  qu'ils  se  donnent  les 
uns  aux  autres,  et  par  l'obéissance  aux  évê- 

2ues  sous  un  même  chef.  Comme  parmi  les 
dèlcs  il  s'en  pourrait  trouver  qui  trouble- 
raient le  bon  ordre  de  cette  société  par  leur 
doctrine  ou  par  leurs  mœurs,  il  était  néces- 
saire çue  l'Eglise  ne  fût  pas  destituée  du 
pouvoir  de  les  en  séparer,  pouvoir  que  la 
raison  naturelle  connaît  être  nécessaire  pour 
le  bon  ordre  et  le  gouvernement  d'une  com- 
munauté. Mais  Jésus4]hrist,  avant  de  donner 
ce  pouvoir  à  son  Eglise,  voulut  lui  prescrire 
la  conduite  qu'elle  devait  tenir  à  l'égard  des 
fidèles  qui  seraient  tombés  dans  quelque 
crime  :  ce  qu'il  fil  en  disant  à  ses  apôtres, 
dans  le  chapitre  XVill  selon  saint  Mallhicu, 
que  si  un  pécheur  nn  profite  pas  de  la  cor- 
rection quon  lui  fait  en  particulier,  ni  de 
celle  qu'on  lui  fait  en  présence  d'une  ou  de 
deux  personnes;  et  s'il  ne  profite  pas  non 
plus  de  celle  que  ces  personnes  lui  feront, 
on  doit  le  déférer  à  l'Eglise;  et  que  s'il  n'é- 
coute pas  l'Eglise,  on  ne  doit  plus  le  regarder 
comme  un  de  ses  membres,  mais  comme  un 
païen  et  nn  publicain,  c'est-à-dire*  comme 
un  homme  avec  lequel  on  ne  peut  avoir 
aucun  commerce,  et  qui  n'a  pas  plus  de  droit 
de  participer  aux  biens  spirituels  qui  sont 
communs  aux  fidèles,  qu'en  a  un  homme  qui 
n'a  point  été  baptisé,  ou  un  publicain,  qui 


était  tellement  en  horreur  parmi  1rs  Juif». 
qu'ils  en  évitaient  la  conversation  H  ec 
fuyaient  les  approches,  le  jugeant  indigne  5- 
tonte  communication.  Quod  si  non  awliiu 
eos^  die  Eccïesiœ;  si  autem  Krciesiam  «  t 
andierit^  sit  tibi  sicut  elhnicus  et  pubtie^nti. 

{Voy.  JURIDICTION.) 

Jamais  aucun  laYqne  n*a  prétendu  ni  p 
prétendre  être  en  droit  de  prononcer  les  crr- 
sures,  encore  moins  celles  de  VexcowummBh 
cation.  Mais ,  disent  les  autears  gallîratt« 
entre  autres  Durand  de  Maillane,  c*cst  an  pr.- 
vilége  incontestable  que  nos  rois  ne  peovn*. 
être  eux-mêmes  excommuniés,  non  plas  qiK 
leurs  magistrats  dans  l'exercice  des  fooctio** 
de  leurs  charges.  Or  cependant  l'histoire  dr^ 
temps  passés  dément  ce  privilège,  et  de  i^*i 
jours  le  pape  Pie  Vil,  d'immortelle  mémoire. 
sans  égard  à  ces  prétendus  priviléf^es,  Xsmt 
une  bulle  d^excommunicaiion  contre  le  plv« 
puissant  et  le  plus  glorieux  monarque  qu''i« 
eu  la  France.  Celte  bulle  est  trop  belle  potr 
que  nous  ne  la  rapportions  pas  ici  dans  i4»ot* 
son  étendue.  On  y  verra,  du  reste,  plo^iean 
choses  qui  sont  exclusivement  do  droit  ca- 
nonique, comme  ce  qui  regarde  les  artic.^ 
organiques,  etc. 

BDLLB  d'excommunication ,  publiée  et  a 
à  Rome  le  10  juin  1809. 

«  Plus  P.  P.  VII, 
«  Pour  en  perpétuer  le  soaveiiir. 

«  Cum  memoranda  il  la  die^  ctc« 


«  Lorsqu'au  mémorable  jour  da  2  fê 
les  troupes  françaises,  après  avoir  eof  jIn 
les  plus  fertiles  provinces  de  la  souTeraio  te 
pontificale,  fondirent  hostilement,  împélttrc- 
sèment  et  à  l'improviste  sur  la  ville  de  Romr. 
nous  ne  pûmes  nous  persuader  qne  de  tciir« 
audaces  dussent  être  uniquement  altribne-^ 
aux  motifs  politiques  et  militaires  que  k^ 
envahisseurs  afTeclaient  commanément  ft 
répandre,  c*est*à-dire  i  la  nécessité  de  >* 
défendre  et  de  repousser  l'ennemi  des  terrv^ 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  ou  de  pan" 
notre  constance  et  notre  refus  de  cond^m- 
dre  à  quelques-unes  des  propositions  (aiir^ 
à  nous  par  le  gouvernement  français.  Non» 
vîmes  bien  que  le  projet  s'étendait  pins  kns 
qu'à  uno  occupation  momentanée  et  mtl:- 
taire,  ou  à  une  démonstration  de  colère  ca- 
vers  nous;  nous  vîmes  bien  qae  Ton  nf> 
chauffait,  que  l'on  faisait  renaître  et  qut^-^ 
arrachait  aux  ténèbres  les  projets  dimpick 
qui  paraissaient,  sinon  réprimés,  av  moi» 
assoupis,  les  projets  d'astuce  de  ces  boaun^ 
qui,  trompés  et  trompeurs,  introduisant  <9e« 
sectes  de  perdition  par  une  philosophie  va-ae 
et  fallacieuse  {Coloss.^  II,  8),  machineal  'e^ 
puis  longtemps,  dans  une  conjuration  direrK 
la  ruine  de  la  très-sainte  religion.  Noos  «i- 
mes  que  dans  notre  humble  personne  •■■ 
rirconvenait,  on  attaquait,  on  prenait  <.V 
force  le  siège  du  bienheureux   prince  de* 
apôtres,  afin  au'une  fois  renversé,  si  trij 
était  possible  de  quelque  manière,  TlT^îr^ 
catholique,  bâtie  sur  ce  siège,  comme  o«' 
pierre  inébranlable,  par  son  ai  via  fondatc»'* 
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s*écrouldt  et  s*cibtinâl  de  fund  en  comble. 

<i  Nous  avions  pensé,  nous  avions  espéré 
n.'iguère  que  \o  {^ouvernemeut  des  Français, 
inslruit  par  rexpériciice  des  maux  dont  coUo 
si  puissante  nation  avait  été  abreuvée,  pour 
avoir  lâché  les  réues  à  l'impiété  et  au  schis- 
me, et  averti  par  le  vœu  unanime  de  la 
^rande  majorité  des  citoyens,  se  serait  con* 
laincu  véritablement  et  profondément  qu*il 
importail  à  sa  sûreté  et  à  la  félicité  publique 
de  rendre  sincèrement  libre  Tcxercice  de  la 
religion  catholique  et  de  lui  assurer  une  pro- 
tection particulière.  Excité  par  cette  opinion 
et  par  cet  espoir,  nous,  qui  remplissons  sur 
la  terre,  quoiqu'indigne,  la  place  de  celui 
qui  est  le  Dieu  de  la  pat>,  à  peine  avons- 
nous  découvert  une  voie  pour  réparer  ies 
désordres  de  TEglise  en  France ,  i*uuivcrs 
n4)us  est  témoin  de  la  joie  avec  laquelle  nous 
avons  entamé  des  traités  de  paix,  et  combien 
il  en  a  coulé  à  nous  et  à  TËglise  elle-même 
pour  les  conduire  â  Tissue  qiril  a  été  permis 
d'obtenir.  Mais,  6  Dieu  immortel,  combien 
notre  espérance  a  été  trompée  I  quel  a  été  le 
fruil  de  tant  d^indulgmce  et  do  générosité! 
Dés  la  prômulgxition  d*une  paix  ainsi  obte- 
nue, nous  avons  été  forcé  de  nous  écrier, 
avec  le  prophète  :  Fotct  que  dans^  la  paix 
mon  ameriume  est  encore  plus  amire.  Cette 
amertume,  nous  ne  l'avons  pas  cachée  à  i*E- 
f^lise,  et  nous  adressant  à  nos  Trères  les  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine,  dans  le 
consistoire  du  2b  mai  1802,  nous  leur  avons 
annoncé  qu'on  avait  ajouté,  lors  de  la  pro- 
mulgation de  la  convention  arrêtée,  des  ar- 
ticles qui  nous  étaient  inconnus  et  que  nous 
avons  en  même  temps  désapprouvés.  En  ef- 
fi't,  aux  termes  de  ces  articles,  ou  anéantit 
de  fait  pour  l'exercice  de  la  religion  catholi- 
que, dans  les  points  les  plus  graves  et  les 
plus  importants,  la  liberté  qui,  dans  le  com- 
mencement des  stipulations  du  concordat, 
avait  été  spécifiée,  convenue,  promise  cornu  e 
base  et  fondement,  mais  encore  on  publie 

3uelques  autres  articles  qui  attaquent  la 
octrinede  l'Evangile.  {Voy.  articles  orga- 
niques.) 

«  Telle  a  été  aussi  â  peu  près  l'issue  de 
notre  convention  avec  le  gouvernement  de  la 
république  italienne  :  les  stipulations  ont  été 
interprétées  arbitrairement  par  uue  fraude 
patente  et  injurieuse,  quoique  nous  eussions 
mis  tous  nos  soins  à  les  garantir  do  toutes 
interprétations  arbitraires  et  perverses. 

«  Les  clauses  de  ces  deux  conventions 
ayant  été  dénaturées  et  violées  de  celte  nui- 
nière,  surtout  celles  qui  avaient  été  établies 
en  faveur  de  l'Eglise  ,  la  puissance  spirl- 
Cuellc  fut  soumise  au  pouvoir  lalcal ,  et  biiMi 
loin  que  les  eiïets  salutaires  que  nous  nous 
étions  promis  de  ces  conventions  fussent 
obtenus  ,  nous  eûmes  à  nous  plaindre  de 
voir  les  malheurs  et  les  désastres  de  l'Eglise 
s'accroître  et  s'accumuler  chaque  jour.  Nous 
ne  ferons  pas  une  énumération  détaillée  de 
ces  désastres,  parce  qu'ils  sont  assez  con- 
nus ,  parce  que  les  larmes  de  tous  les  ont 
ossez  déplorés,  et  que  nous  les  avons  suf- 
Csamment  exposés  dans  deux   alluculions 


EXC  1118 

consistoriales.  l'une  du  IG  mars,  Tantre  du 
H  juillet  de  Tan  1808,  et  parce  que  nous 
avons  veillé,  autant  qu'il  a  été  possible  dans 
nos  angoisses,  à  ce  que  ces  maux  parvins- 
sent à  la  connaissance  du  public.  Ainsi  tout 
le  monde  connaîtra,  et  la  postérité  saura 
quelles  ont  été  notre  opinion  et  notre  déci- 
sion sur  tant  et  tant  de  témérités  andarieuses 
du  gouvernement  français  dans  les  affaires 
concernant  l'Eglise  ;  tous  connaîtront  quelle 
a  été  notre  longanimité ,  notre  patience  ; 
tous  connaîtront  pourquoi  nous  nous  som- 
mes lu  si  longtemps  :  c'est  parce  que,  ne 
nous  proposant  que  l'amour  de  la  paix  ,  et 
concevant  une  ferme  espérance  que  le  re* 
mède  arriverait  à  tant  de  maux  ,  nous  diffé- 
rions de  jour  en  jour  d'élever  notre  voix 
apostolique.  Tous  sauront  quels  ont  été  nos 
soins,  nos  travaux,  nos  efforts  en  agissant , 
en  conjurant,  en  suppliant  ,  en  gémissant 
pour  qu'on  guérit  les  blessures  de  l'Eglise  ; 
tous  sauront  combien  nous  avons  prié  pour 
qu'on  ne  lui  en  fit  pas  de  nouvelles.  Mais 
nous  avons  épuisé  ies  moyens  d'humilité,  do 
modération,  de  mansuétude,  par  lesquels 
nous  ayons  tâché  de  défendre  les  intérêts  et 
les  droits  de  l'Eglise,  auprès  de  celui  qui 
était  entré  en  pacte  avec  les  impies  pour 
la  détruire  entièrement,  celui  qui  dans  cet 
esprit  avait  contracté  amitié  avec  elle,  pour 
la  trahir  plus  facilement,  et  qui  avait  feint  de 
la  proléger,  pour  l'opprimer  plus  sûrement. 

«  Nous  avons  dû  beaucoup  espérer,  sur- 
tout lorsque  notre  voyage  en  France  fut 
désiré  et  sollicité  ;  ensuite  on  éluda  nos  de- 
mandes avec  des  tergiversations  rusées,  des 
subterfuges  et  des  réponses  propres  d  trom- 
per, ou  a  tirer  les  négociations  en  longueur; 
on  n'avait  plus  aucuu  égard  à  nos  deman- 
des, à  mesure  que  s'approchait  le  temps 
marqué  pour  exécuter  les  projets  médites 
contre  ce  siège  et  l'Eglise  du  Christ  ;  on  nous 
tourmentait ,  on  nous  attaquait  par  de  nou- 
velles exigences  ou  immodérées,  ou  cap- 
tieuses, qui  démontraient  bien  que  l'on  s'at- 
tachait à  nous  placer  dans  l'alternative  de 
deux  dangers  funestes  et  nuisibles  à  ce  siège 
et  à  l'Eglise  :  c'est-à-dire  de  nous  contrain- 
dre par  un  assentiment  à  trahir  honteuse- 
ment notre  ministère,  ou,  si  nous  nous  refu- 
sions aux  demandes,  de  fournir  un  prétexte 
pour  nous  déclarer  une  guerre  ouverte. 

«  El  comme  à  cause  de  la  répugnance  de 
notre  conscience,  nous  n'avions  pu  adhérer 
à  ces  demandes,  de  là  on  se  crut  une  raison 
pour  envoyer  hostilement  des  troupes  dans 
cette  ville  sacrée.  Voilà  qu  on  s'empara  do 
la  cttadille  de  Saint-Ange  ;  on  disposa  des 
délachemenls  dans  les  rues,  sur  les  places  ; 
le  propre  palais  que  nous  habitons,  le  Qui- 
rinal,  fut  assiégé  et  menacé  par  une  grande 
force  d'infanterie  et  de  cavalerie,  munie 
d'artillerie.  Nous,  au  contraire ,  rassuré  par 
ce  Dieu  dans  lequel  nous  pouvons  tout, 
soutenu  par  la  conscience  de  notre  devoir, 
nous  n'avons  été  ni  ému,  ni  ébranlé  par  une 
subite  terreur,  ni  par  cet  appareil  militaire; 
avrc  un  esprit  calme  et  toujours  égal,  comme 
il  convient,  nous  avons  célébré  les  cérGm<H 
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nies  et  les  divins  mystères  qui  appartiennent 
à  ce  trôs-saint  Jour  (  la  Purification  ),  n'o- 
mettant rien  par  crainte  ,  par  oubli  ou  par 
néffliecnce,  de  ce  que  demandait  notre  de- 
voir dans  ces  conjonctures. 

«  Nous  nous  souvenions  ,  avec  saint  Anv- 
broi&e  (  de  Basil,  (radend.  n.  17  ),  que  le  saint 
homme  Haboth,  possesseur  d'une  vigne,  tn- 
terpelli  par  une  demande  royale  de  donner  sa 
vigne,  où  le  roi  après  avoir  fait  arracher  les 
ceps  j  ordonnerait  de  planter  des  légumes , 
avait  répondu  :  «  Dim  me  garde  de  livrer 
l*héritage  de  mes  pères  /  »  De  là  nous  avons 
jugé  qu'il  nous  était  bien  moins  permis  de 
livrer  notre  héritiige  antique  et  sacré  (c'est- 
à-dire  le  domaine  temporel  de  ce  saint-sié« 
ge,  possédé  pendant  tant  de  siècles  par  les 
ponlifi'S  romains  nos  prédécesseurs ,  non 
sans  Tordre  évident  de  la  divine  providence), 
ou  de  consentir  facilement  à  ce  que  qui  que 
ce  fût  s'emparât  de  la  capitale  du  monde  ca« 
tholique,  pour  y  troubler  et  y  détruire  la 
forme  du  régime  sacré  qui  a  été  laissé  par 
Jésus-Christ  à  sa  sainte  Eglise  et  réglée  par 
les  canons  sacrés  qu'a  établis  l'esprit  de 
Dieu  :  pour  substituer  à  sa  place,  un  code 
non-seulement  contraire  aux  canons  sacrés, 
mais  encore  incompatible  avec  les  préceptes 
évangéliques,  et  pour  introduire  enûn,  com- 
me il  est  d'ordinaire,  un  autre  ordre  de  cho- 
ses qui  tend  manifestement  à  associer  et  à 
confondre  les  secfes  et  toutes  les  supersti- 
tions avec  l'Eglise  catholique. 

«  Naboth  défendit  sa  vigne  même  au  prix 
de  son  sang  (  S.  Ambroise^  ibid.).  Alors  pou- 
vions-nous, quelqu'événement  qui  dût  arri- 
ver, ne  pas  défendre  nos  droits,  et  les  pus- 
sessions  de  la  sainte  Eglise  romaine  ,  que 
nous  nous  sommes  engagé  ,  par  la  religion 
d'un  serment  solennel,  à  conserver,  autant 
qu'il  est  en  nous  7  Pouvions-nous  ne  pas 
revendiquer  la  liberté  du  siège  apostolique, 
si  étroitement  unie  à  la  liberté  et  aux  inté- 
rêts de  l'Eglise  universelle  ? 

«  Car  les  événements  présents,  quand  mê- 
me on  manquerait  d'autres  arguments  ,  dé- 
montrent combien  est  convenable  et  néces- 
saire ce  principat  temporel ,  pour  assurer 
au  suprême  chef  de  l'Eglise,  un  exercice  li- 
bre et  certain  de  la  puissance  qui  lui  a  été 
divinemonl  remise  sur  tout  l'univers.  Ost 
pourquoi,  bien  que  nous  ne  nous  soyons 
jamais  réjoui  des  honneurs,  des  richesses  et 
de  l'autorité  de  ce  principat,  que  nous  avons 
été  éloigné  de  désirer,  et  à  cause  de  notre 
caractère,  et  par  suite  de  notre  respect  pour 
ce  saint  institut  où  nous  sommes  eulré  dès 
notre  jeune  âge,  et  que  nous  avons  toujours 
chéri,  nous  avons  cru  cependant  qu'il  était 
absolument  de  notre  devoir,  à  dater  de  ce 
dit  jour,  2  février  1808,  quoique  réduit  à  une 
position  si  critique,  de  faire  publier  par 
notre  cardinal  secrétaire  d*Etat ,  une  pro- 
testation pour  expliquer  les  causes  des  tri- 
bulations que  nous  souffrions,  et  pour  dé- 
%  clarer  avec  quelle  volonté  nous  entendions 
que  les  droits  du  siège  apostolique  restas- 
sent entiers  et  intacts. 

«  Comme  les    envahisseurs   n'avançaient 


rien  par  les  menaces,  ils  résolurent  d'ado^ 
ter  avec  nous  un  autre  systènae  :  ils  essayè- 
rent d'affaiblir  peu  à  peu  par  un  genre  de 
persécution,  lent,  quoique  très-pâiMe,  H 
conséquemment  plus  cruel,  notre  coosUibcc 
qu'ils  n'avaient  pas  vaincae  par  oae  lerrrv 
subite.  Aussi  nous  détenant  dans  oolre  pa- 
lais, comme  en  prison,  depuis  le  leademais 
des  calendes  de  février,  il  ne  s'est  point  passé 
à  peine  un  jour  oui  n'ait  été  marqué  par  esc 
nouvelle  injure  à  notre  cœur,  ou  à  ce  satit- 
siége.  Tous  les  soldats  que  nous  employoai 
pour  conserver  Tordre  et  la  discipline  civile» 
enlevés  et  incorporés  dans  les  troupes  fns* 
çaises  ;  les  sardes  de  notre  corps,  hoinaMf 
nobles  et  d'élite,  enfermés  dans  la  citadelle 
à  Rome,  là  détenus  plusieurs  joors,  paîi 
dispersés  et  licenciés  :  des  postes  placés  an 
portes  et  dans  les  endroits  les  plus  hr^nei- 
tés  de  la  ville  ;  les  bureaux  de  distribatîoa 
des  lettres,  et  les  imprimeries,  et  particoliè- 
rement  l'imprimerie  de  propaganda  /ide,  soe- 
mis  à  la  force  militaire  et  au  caprice,  taaéb 
qu'on  nous  enlevait  à  nous  la  liberté  d'éavt 
ou  de  faire  imprimer  l'expression  de  notre 
Toionté  ;  les  administrations  et  les  triboosu 
troublés  et  empêchés  ;  nos  sujets  toUidléi 
par  fraude,  par  ruse,  ou  par  d'autres  nojcai 
pervers  à  grossir  la  troupe  des  soldats  ap- 
pelés civiques,  rebelles  à  leur  souverain  Is- 
gitime;  parmi  nos  sujets,  les  plus  aadadesx 
et  les  plus  corrompus  recevant  le  signe  tri-  I 
colore  français  et  italique,  et  prot(%éi  par  I 
ce  signe  comme  par  un  bouclier,  tantét  se 
répandant  impunément  en   troupes,  faillit 
agissant  seuls,  avec  ordre  ou  permissioa  4e 
commettre  d'iniques  excès  contre  les  minis- 
tres de  l'Eglise,  contre  le  gouvernement, csih 
tre  tous  les  honnêtes  gens  ;des  épbémèidei, 
ou,  comme  ils  disent,  des  feuilles  pérîoé- 
ques  publiées  par  les  imprimeries  romatacs, 
malgré  nos  réclamations,  et  circulant  parai 
le  peuple  ou  expédiées  à  l'étranger,  tooies 
remplies  d'injures,  de  reproches,  de  cals» 
nies  même  contre  la  puissance  et  la  digsiié 
pontificale;  quelques-unes  de   nos  décura- 
tions  qui  étaient  importantes,  signées  de  as- 
tre main,  ou  de  celle  de  nos  ministres,  et 
afGchées  par  notre  commandement  aux  lieai 
accoutumés,  arrachées  par  de  vils  satellites, 
au  milieu  des  plaintes  et  de  Tindignation  des 
bons,  déchirées,  fouléesaux  pÏQÛ^  ;  des  jeun» 
gens  imprudents  et  d'autres  citoyens,  iovilei 
à  des  réunions  secrètes,   prohibées  sévère- 
ment aux  termes  des  lois  civiles  et  des  lots 
ecclésiastiques,  sous  peine  d*anathème,  por- 
tées par  nos  prédécesseurs  Clément  XU  et 
Benoit  XIV,  et  là  agrégés   et  inscrits;  va 
grand  nombre  de  nos  ministres  et  oflkim* 
tant  urbains  que  provinciaux  »  magistrau 
intègres  et  Gdèles,  vexés,  jetés  en  prises  et 
bannis  ;  des  recherches  de  papiers  et  d^écrib 
de  tout  genre,  faites  violemment  dans  la 
bureaux  secrets  des  magistrats  ponliflcaiii* 
sans  (m  excepter  le  cabinet  de  notre  prenier 
ministre  ;  trois  de  nos  premiers  mioistro 
eux-mêmes  de  la  sécrétai  rerie  d*Etat«  ^ee 
nous   étions   successivement    contraiol   éi 
remplacer,  enlevés  de  notre  propre  palaisî 


îil 


EXC 


EXC 


ii'i^ 


a  plus  grande  partie  des  cardinaux  de  la 
aiute  Eglise  romaine,  c'est-à-dire  de  nos 
ollaléraux  et  coopérateurs  ,  arrachés  de 
loire  sein  et  de  nos  côtés  par  la  force  mili* 
aire,  et  déportes  au  loin  :  Toilà  avec  tant 
'autres,  les  attentats  commis  méchamment 
t  si  audacieusemenl  par  les  envahisseurs, 
entre  tout  droit  humain  et  divin.  Ils  sont  si 
oiinus,  qu'il  n'est  pa^i  besoin  de  s'arrêter  à 
[*s  rapporter  et  à  les  expliquer  davantage. 
lous  n'avons  pas  manqué  de  réclamer  contre 
9ules  ces  attaques  avec  force  et  courage, 
omme  le  demandait  nuire  ministère,  de  peur 
'autoriser  le  soupçon  de  connivence,  ou 
^assentiment  quelconque.  Ainsi  presque  dé-* 
ouilté  des  attributs  de  notre  dignité,  et  de 
appui  de  notre  ^torité;  destitué  de  tous 
f'cours  nécessaires  pour  remplir  notre  mi- 
istère,  et  distribuer  notre  sollicitude  entre 
lutes  les  Eglises  ;  accablé  par  toutes  sortes 
'injures,  de  vexations  et  de  terreurs;  op* 
rimé,  supplicié;  tous  les  jours  privé  davan- 
ige  de  Texercice  de  chacune  de  nos  puis- 
unres ,  nous  devons  uniquement,  d'avoir 
irdc  un  simulacre  quelconque  de  ces  puis- 
ances,  après  la  providence  singulière  et 
prouvée  du  Seigneur  tout- puissant,  nous  le 
evons  uniquement  à  notre  ""forlitude,  à  la 
rudence  des  minisires  qui  nous  restent»  à 
i  tendresse  de  nos  sujets,  enfln  à  la  piété  des 
dèlos. 

«  Mais,  si  un  fantôme  d'autorité  nous  était 
onservé  dans  cette  illustre  Rome,  et  dans 
îs  provinces  limitrophes,  tout  pouvoir  alors 
ous  était  enlevé  dans  les  florissantes  pro- 
inres  d'Urbin,  de  la  Marche  et  de  Camérino. 
'our  opposer  une  solennelle  protestation  à 
ette  manifeste  et  sacrilège  usurpation  de 
int  d'Etats  de  TEglise,  et  pour  prémunir  à 
I  fois  nos  chers  sujets  de  ces  provinces, 
ontre  les  séductions  d'un  gouvernement  in- 
iste  et  illégitime,  nous  n'avons  pas  négligé 
e  donner  une  instruction  à  nos  vénérables 
'ères  de  ces  provinces. 
«  Et  ce  gouvernement,  combien  peu  il  a 
îOéré,  comme  il  8*est  empressé  de  prouver 
ardes  faits,  ce  que,  dans  notre  instruction, 
ous  avions  annoncé  qu'il  fallait  attendre  de 
1  religion  1  L'occupation  et  le  pillage  du  pa- 
*imoine  de  Jésus-Christ,  l'abolition  des  mal- 
Mis  religieuses,  le  bannissement  des  cloîtres 
es  vierges  sacrées,  la  profanation  des  tern- 
ies ;  peu  à  peu  le  frein  6té  à  la  licence,  le 
lépris  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des 
lints  canons,  la  promulgation  du  code  et 
i>s  autres  lois  contraires  non-seulement  aux 
lints  canons  eux-mêmes,  mais  encore  aux 
réceptes  évangéliques  et  au  droit  divin  ;  l'a- 
ilissemeut  et  la  persécution  du  clergé,  la 
)umisaion  do  la  puissance  sacrée  des  évé- 
uos  au  pouvoir  laïcal  ;  la  violence  alla- 
uant,  par  tous  les  moyens,  leur  conscience, 
expulsion  de  leur  siège,  leur  déportation, 
:  antres  audacieuses  et  sacrilèges  entre* 
rises  contre  la  liberté,  l'immunité  et  la  doc- 
ine  de  l'Eglise,  mises  à  exécution  dans  nos 
rovinces  comme  dans  les  contrées  soumises 
l'autorité  de  ce  gouvernement  :  tels  sont 
s  attestations  éclatantes,  les  gages,  les  mo- 


numents de  cet  admirable  amour  pour  la  re- 
ligion catholique,  qu'il  ne  cesse  pas  même 
aujourd'hui  de  vanter  et  de  promettre* 

«  Pour  nous,  rassasié  de  ces  amertumes 
par  ceux  de  qui  nous  ne  devions  pas  en  at- 
tendre de  telles,  et  accablé  sous  toutes  les 
afflictions,  nous  gémissons  moins  sur  notre 
sort  présent,  que  sur  le  sort  futur  de  nos 
persécuteurs,  car  si  Dieu  t'est  légèrement  mis 
en  eoièrs  contre  nous^  pour  nous  châtier  et 
nous  corriger,  de  nouveau  il  se  réconciliera 
avec  ses  serviteurs  (Mach.  11,  ch.  VU,  v.  33). 
Mais  celui  oui  s'est  fait  inventeur  de  malice 
contre  V Eglise^  comment  fuira-t-il  la  main  du 
Seigneur  {Ibid.  v.  3i)l  Dieu  n'exceptera  per^ 
sonne  :  il  ne  craindra  la  grandeur  de  qui  qu4 
ce  soit,  parce  qu'il  a  fait  le  petit  et  le  grand 
(Sag.  ch.  VI,  v.  8).  Les  plus  forts  sont  menacés 
des  plus  forts  tourments  [ibid.  v.  9).  Plût  à 
Dieu  que  nous  pussions,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  et  même  nu  prix  de  notre  vie,  détour- 
ner la  perdition  éternelle,  assurer  le  salut  de 
nos  persécuteurs  que  nous  avons  toujours 
aimés,  et  que  nous  ne  cessons  pas  d'aimer 
de  cŒurl  Plût  à  Dieu  qu'il  nous  fût  permis 
de  ne  jamais  nous  départir  de  celle  charité, 
de  cet  esprit  de  mansuétudetl  Cor.,  XXIV,  21) 
que  la  nature  nous  a  donne,  et  que  notre  vo* 
lonté  a  mis  en  pratique,  et  de  laisser  dans  le 
repos  cette  verge  qui  nous  a  été  attribuée 
dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  avec  la  garde  du  trou- 
peau universel  do  Seigneur,  pour  la  cor- 
rection et  la  punition  des  brebis  égarées  et 
obstinées  dans  leur  égarement ,  et  pour 
l'exemple  et  la  terreur  salutaire  des  autres  1 

«  Mais  le  temps  de  la  douceur  est  passé  : 
il  n'y  a  que  celui  qui  veut  être  aveugle  qui 
puisse  ne  pas  voir  où  conduisent  ces  atten- 
tats, ce  qu'ils  veulent,  à  quoi  ils  doivent 
aboutir,  si  l'on  n'emploie  à  temps  les  moyens 
d'en  arrêter  les  excès.  Tout  le  monde  voit 
d'ailleurs  ou'il  ne  reste  plus  aucun  sujet  d'es«- 

8érer  que  les  auteurs  de  ces  ailontats  soient 
échis  par  des  admonitions,  par  des  conseils, 
f»ar  des  prières  et  par  des  représentations  de 
'Eglise.  A  tout  cela  ils  ont  fermé  tont  accès» 
à  tont  cela  ils  sont  sourds ,  ils  ne  répon- 
dent qu'en  entassant  injures  sur  injures. 
11  ne  peut  arriver  qu'ils  obéissent  à  l'Eglise 
comme  à  une  mère,  ni  qu'ils  écoutent  la 
maîtresse  comme  des  disciples ,  ceux  qui 
n'entreprennent  rien,  n'avancent  rien,  ne 
poursuivent  rien,  que  pour  soumettre  TE- 
glise,  comme  la  servante  d'un  maitrc,  et  la 
détruire  de  fond  en  comble  après  l'avoir 
soumise. 

«  Si  nous  ne  voulons  pas  encourir  le  repro- 
che de  négligence,  de  lâcheté,  la  tache  d'a- 
voir abandonné  honteusement  la  cause  ilo 
Dieu,  que  nous  resle-t-il,  sinon  de  mépriser 
toute  raison  terrestre,  de  repousser  toute 
prudence  de  la  chair  el  d'exécuter  ce  précepte 
évaogélique  :  Que  celui  qui  n'éeoute  pas  VB* 

?lis€  soit,  pour  toi^  oommo  un  paten  et  un  pu- 
licain  (S.  Matlh.,  ch.  VU,  v.  17;  1  Qu'ils  ap 
prennent,  une  fois,  qu'ils  sont  soumis,  par  i« 
loideJésus-Chriit,  ànotro  comtfiandemeni  et 
è  notre  trône  :  car  nous  exirçous  aussi  un 
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commandement  et  une  puissance  plus  élevée^  à 
moins  quil  ne  soit  juste  que  Vesprit  cède  à  la 
chair  y  et  que  les  choses  célestes  cèdent  aux 
choses  terrestres  (S.  Grcg:.  Naz.,  Or.  17; 
Paris,  1778,  pag.  323).  Aulrefois,  tant  do 
pontifes  rocomuiandables  par  leur  doctrine 
et  leur  sainteté,  en  sont  venus  à  ces  extré- 
mités contre  des  rois  el  des  princes  endurcis, 
parce  que  la  cause  de  TEglise  rédigeait  ainsi, 
pourTun  et  pour  Tautre  de  ces  crimes  que 
les  canons  sacrés  frappent  d*anathènie  :  crain* 
drons-nous  de  suivre  Texemple  de  ces  pon- 
tifes, après  tant  d'attentats  si  méchants,  si 
atroces,  si  sacrilèges,  si  connus  et  si  mani- 
festes à  tous?  N'est-ii  pas  plus  à  craindro 
que  nous  ne  soyons  accusé,  justement  et  à 
bon  droit,  d'avoir  réclamé  trop  tard,  plutôt 
qu'avec  témérité  et  précipitation,  surtout 
lorsque  nous  sommes  averti,  par  ce  dernier 
attentat,  le  plus  grave  de  tous  ceux  par  les- 
quels on  n*a  pas  cessé  d'attaquer  notre  prin- 
cipal temporel,  que  nous  ne  serons  plus  li- 
bre et  assuré  d'accomplir  les  devoirs  si  im- 
portants el  si  nécessaires  do  notre  ministère 
apostolique  7 

«  A  ces  causes,  par  l'autorité  du  Dieu  tout- 
puissant,  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
el  par  la  nôtre ,  nous  déclarons  que  tous 
ceux  qui,  après  l'invasion  de  cette  illustre 
ville  et  des  possessions  ecclésiastiques,  après 
la  violation  sacrilège  du  patrimoine  de  sainl 
Pierre,  prince  des  apôtres ,  entreprise  el 
consommée  par  les  troupes  françaises,  ont 
commis,  dans  Rome  et  dans  les  possessions 
de  l'Eglise,  contre  l'immunité  ecclésiastique, 
contre  les  droits  temporels  de  l'Eglise  el  du 
saint-siège,  les  excès  ou  quelques-uns  des 
excès  que  nous  avons  dénoncés  dans  les  deux 
allocutions  consistoriales  susdites  et  dans 
plusieurs  protestations  et  réclamations  pu- 
bliées par  notre  ordre;  nous  déclarons  que 
ceux  qui  sont  ci-dessus  désignés,  el  en  ou- 
tre leurs  mandants  y  fauteurs,  conseillers, 
adhérents,  el  les  autres  qui  ont  ordonné 
l'exécution  desdits  attentais,  ou  qui  eux- 
mêmes  les  ont  exécutés,  ont  encouru  l'ex- 
communication  majeure  el  les  autres  censu- 
res el  peines  ecclésiastiques  inOigées  par  les 
saints  canons,  par  les  constitutions  aposto- 
liques et  particulièrement  par  les  décrets  des 
conciles  généraux  et  surtout  du  concile  de 
Trente  (sess.  XXII,  ch.  4,  de  Reform.);  et, 
si  besoin  est,  nous  les  excommunions  et  ana- 
Ihématisons.  Nous  déclarons  qu'ils  ont  en- 
couru les  peines  de  la  perte  de  tous  les  privi- 
lèges, grAces  el  induits  accordés,  de  quelle 
manière  que  ce  soit,  ou  par  les  pontifes  ro- 
mains nos  prédécesseurs,  ou  par  nous.  Nous 
déclarons  qu'ils  ne  peuvent  être  absous  el 
déliés  de  telles  censures  par  personne,  ex- 
cepté par  nous,  ou  le  souverain  pontife  alors 
existant  (excepté  à  l'article  de  la  mort  :  car 
ils  doivent  relomber  sous  les  susdites  censu- 
res, en  cas  de  convalescence) ,  el  que,  de 
fdus,  ils  sont  inhabiles  el  incapables  dans 
eurs  demandes  d'absolution,  jusqu'à  cequ'ils 
aient  rétracté»  révoqué,  cassé  el  aboli  publi- 
quement, de  quelque  manière  que  ce  soit,  ces 
attenUts ,  jusqu'à  ce  qu'ils   aient  rétabli 


pleinement  el  effectivement  toutcf  choses  n 
leur  ancien  étal,  cl  que  d'ailleurs  ils  tiret 
donné  à  l'Eglise,  à  nous  et  à  ce  tainl-stéfr, 
la  digne  satisfaction  qui  esl  due  sor  les  cbcb 
ci-dessus  énoncés.  C'est  pourquoi  qoos  sta- 
tuons cl  nous  déclarons  pareillemcnl.  parU 
teneur  desdites  présentes ,  que,  non-ieale- 
ment  tous  ceux  ^ni  sont  dignes  d'uoe  met- 
lion  spéciale,  mais  encore  leurs  successeon 
dans  les  offices  ne  pourront,  en  Terio  des 
présentes,  ni  sous  aucun  prétexte  que  ce 
soit,  se  croire  libres  et  déliés  de  la  rélrtc- 
tation«  do  la  révocation ,  de  la  casstlioo  et 
de  l'absolution  qu'ils  doiveol  faire  pour  les 
attentats  ci-dessus  rappelés,  ai  de  la  sali«- 
faction  due  à  l'Eglise,  à  nous  el  à  ce  saint- 
siège,  satisfaction  qui  devra  être  réelle  et  «  f- 
feclive;  voulant  que  loufSs  ces  obllgatiots 
conservent  leur  force,  el  qu'autrement  iU 
ne  puissent  obtenir  le  bénéGce  de  l'absolu- 
tion. 

Enfin,  pendant  que  nous  sommes  contrtitl 
~de  tirer  du  fourreau  le  glaive  de  la  sévérité 
de  l'Eglise,  nous  n'oublions  pas  que  Bots 
tenons,  sur  la  terre,  malgré  notre  indignité, 
la  place  de  celui  qui,  même  lorsqu'il  déploie 
sa  justice,  se  souvient  de  sa  miséricorde. 
C'est  pourquoi  nous  ordonnons  et  nous  ea- 
lendons,  nous  adressant  à  nos  sujets,  et- 
suite  à  tous  les  peuples  chrétiens,  en  verts 
de  la  sainte  obédience,  que  personne  ne  pré- 
sume  apporter  dommage*  injure,  préjudice 
ou  tort  quelconque  à  ceux  que  les  préseiU^ïs 
concernent,  ou  a  leurs  biens,  droits,  préro- 
gatives, à  l'occasion  et  sous  le  prétexte  des 
présentes  lettres.  Car,  en  infligeant  i  ceix 
que  nous  condamnons  le  genre  de  peine  qae 
Dieu  a  mis  en  notre  puissance,  et  en  vengeatt 
tant  el  de  si  grandes  injures  faîtes  à  Dieu  et 
à  son  Eglise  sainte,  nous  nous  proposons 
particulièrement  de  voir  ceux  qui  nous  iêwr- 
mentent  actuellement  se  convertir  pour  étrt 
tourmentés  avec  nous  (Saint  Augustin,  ia  Ps. 
LIV,  V.  1),  si  heureusement  Dîeu  leurtmteit 
la  pénitence,  afin  ou  ils  connaissent  ta  vérité 
(Il  Timoth.,  ch.  XI,  v.  25). 

«  Ainsi  donc,  levant  nos  mains  vers  le 
ciel,  dans  l'humilité  de  notre  cœur,  tandis 

Sue  nous  remettons  et  que  nous  recommat- 
ons  de  nouveau  à  Dieu  la  juste  cause  qte 
nous  défendons,  et  qui  est  bien  plus  la  sienne 
que  la  nôtre,  et  que  nous  protestons  être 
prêt,  par  le  secours  de  sa  grâce,  à  boire, 
jusqu*à  la  lie,  pour  l'Eglise,  le  calice  qu'il  a 
daigné  boire  le  premier  pour  elle,  nous  le 
supplions,  nous  le  conjurons,  par  les  entrail- 
les ciesa  miséricorde,  de  ne  pas  rejeter,  de  m 
pas  mépriser  les  oraisanê  et  les  prières  qwt 
nous  adressons^  jour  et  nwiï,  pour  leur  re- 
pentir  et  salut.  Certes,îl  ne  brillera  pas  poor 
nous  de  jour  plus  fortuné  et  plus  consolatl 

Sue  celui  où  nous  verrons  la  miséricorde 
ivine  nous  exaucer,  el  nos  fils  qui  nots 
envoient  aujourd'hui  tant  de  tribulations  et 
de  causes  de  douleur,  seréfuaier  dams  •»- 
tre  sein  paternel  et  s^ empresser  as  rentrer  dans 
le  bercail  du  Seigneur, 

«  Nous  entendons  que  les  présentes  lettres  et 
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toat  ce  qu'elles  conticnnenl ,  ne  puissent 
être  attaquées ,  sous  prétexte  que  les  sus* 
dits  et  autres  quelconques  y  ayant  ou  préten- 
tiiiut,  de  quelque  manière  que  ce  soit^  y  avoir 
intérêt,  à  quelque  état,  grade,  ordre,  précmi- 
iicncc,  dignité  qu'ils  appartiennent,  quelque 
mention  individuelle  quils  réclament,  de 
quelque  expression  qu'ils  se  jugent  dignes, 
n'auraient  pas  conseutî,  n'autaien(  pas  été 
;ippclés  et  enicndus  à  TelTeides  préac4i(«*8,  et 
que  leurs  raisons  n'auraient  pas  été  suffi- 
samment écoutées ,  et  vériflées,  et  jusliâées  ; 
nous  entendons  que  ces  lettres  ne  pourront 
également,  et  sous  aucune  cause,  couleur  ott 
niotif,  être  regardées  jamaiscomme  entachées 
(la  vice  de  sut>replion,  ou  d'obreption,  ou 
de  nullité,  ou  de  défaut  d'intention  de  notre 
part  ou  des  intéressés.  Le  contenu  des  lettres 
ne  pourra,  sous  quelque  autre  prétexte  que 
ce  soit,  être  attaqué,  rejeté,  rétracté,  remis 
en  discussion  ou  restreint  dans  les  termes  do 
tiroit;  il  ne  sera  pas  licite  d'altéguer  contro 
elles  la  réclamation  verbale,  le  droit  de  r«- 
ftiiluthon  en  entier  dans  son  premier  état,  ni 
lont  autre  remède  de  droit,  de  fait  et  de 
grice  ;  on  ne  pourra  opposer  que  ce  remè- 
de, après  avoir  été  sollicité,  a  été  accordé  et 
qu  il  est  émané  de  noire  propre  mouveineiKy 
science  et  pleine  puissance;  il  est  entendu 
qu'il  ne  pourra  servir  d'aucune  manière,  ni 
aider  à  qui  que  ce  soit,  en  jugement  et  hors 
de  jugement.  Nous  déclarons  que  les  pré- 
Kcnies  lettres  doivent  exister  fermes,  valides 
vi  enScaccs,  qu'elles  auront  et  sortiront  leur 
plein  et  entier  effet,  et  qu'elles  doivent  être 
observées  inviolablement  par  ceux  qu'elles 
concemeot  et  qu'elles  concerneront  dans  la 
suite  :  ainsi  et  non  autrement  qu'il  est  dil 
dans  les  présentes ,  elles  doivent  être  jugées 
cl  déGnies  par  les  juges  ordinaires  et  par  les 
auditeurs  délégués  du  palais  apostolique, 
par  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine ,  par  les  légats  a  lattre  et  les  nonces 
du  saint-siége  et  autres  jouissant  ou  devant 
jouir  de  quelque  prééminence  et  pouvoir  que 
ce  soit,  entenaant  leur^ter  à  eux  et  A  chacun 
d'eux,  la  faculté  et  l'autorité  de  juger  et 
d'interpréter  différemment  ;  déclarons  fina- 
.lement  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  pour«> 
ralt  être  tenté  contre  elles ,  par  qaelque  au* 
torité  que  ce  soit ,  sciemment  ou  par  igno- 
rance. 

«  En  conséqoence  de  ce  qne  dessus ,  et  en 
tant  que  de  besoin,  nonobstant  la  règle  de 
notre  chancellerie  apostolique ,  sur  la  con- 
servation des  droits  acquis,  et  les  autres 
ronstitutions  et  décrets  apostoliques,  accor- 
dés à  quelques  personnes  que  ce  sort,  et  tous 
les  autres  statuts  et  coutumes  corroborés 
par  serment  et  autorisation  apostolique  ou 
toute  autre  conGrmation  ,  nonobstant  les 
«  outumes,  usages,  styles,  même  immémo*- 
liaux,  privilèges,  indufts,  lettres,  accordés 
•I  quelques  personnes  que  ce  soit,  dei|oel* 
quedignité  ecclésiastique  ousécnlièrequ  elles 
»oient  revêtues ,  quelles  que  soient  leurs 
qualifications,  et  quand  même  e>les  préten- 
draicnt  invoquer  une  dr^signaftlou  expresse 
et  spéciale  I  sous  quelque  teneur  et  forme 
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3ue  ce  soit ,  quand  même  elles  so  prévau» 
raient  des  clauses  dérogatoires  et  d'autres 
clauses  plus  efficaces,  trôs-efficaccs,  insoli- 
tes et  irritantes,  et  d'autres  décrets,  même  dé* 
volus  contrairement  de  mouvement,  science 
plénitude  de  puissance  et  consistoriatement' 
ou  d'autres  manières,  de  concessions  laites| 
écrites  et  plusieurs  fois  réitérées ,  approu-^ 
vées,  conQrmées  et  renouvelées.  Nous  dé- 
clarons que  nous  dérogeons  par  ces  présentes 
d'une  façon  expresse  et  spéciale  à  ces  con- 
stitntions,  et  nous  entendons  qu'il  v  soit  dé^ 
rogé,  quoique  ces  actes  ou  quelques-uns 
d'eux,  n'aient  pas  été  insérés  expressément 
dans  ces  présentes,  quelque  dicnes  qu'on 
les  suppose  d'une  mention  spéciale ,  e&- 
presse  et  individuelle  ou  d'une  forme  parti- 
culière; en  pareil  cas,  voulant  que  ces  pré* 
sentes  aient  la  même  force  que  si  ia  teneur 
des  consliietions,  celle  des  clauses  A  obser- 
ver y  était  nommément  et  mot  à  mot  expri-. 
mée,  et  qu'e»fin  elles  obtieiment  leur  plein 
et  entier  effet,  nonobstant  les  choses  A  eo 
contraires, 

«  Comme  les  présentes  lettres ,  ainsi  qu'il 
est  de  notoriété,  ne  peuvent  être  publiées  en 
sAreté  partout ,  et  particulièrement  dans  les 
lieux  oik  il  tmporlerait  qu'eiies  le  fussent, 
noNUs  voulons  que  ces  lettres  ou  leurs  copies 
soient  affichées,  selon  la  coutume,  aux  portes 
de  l'église  de  Latran  et  de  la  basilique  du 
prince  des  apôtres ,  A  celles  de  la  chancelle- 
rie apostolique  ,  de  la  curia  générale  4e 
Montecitorio,  et  A  l'entrée  du  Campo  de 
Fiori  de  Rome,  et  qu'ainsi  publiées  et  alfi* 
chées,  elles  obligent  tous  et  chacna  de  eeus 

Ïn'elles  concernent,  comme  si  elles  avaient 
té  intimées  personnellement  et  neminative* 
ment  A  chacun  d'eux. 

«  Nous  voulons  encore  i|ue  tant  en  juge» 
ment  que  deiiors,  p<irtout,  en  tout  lieu,  et 
chef  toute  nation,  on  ajoute  foi  A  chaque  ex* 
trait  ou  copie  ou  imprimé  de  ces  présentes^ 
muais  de  la  signature  de  quelque  personne 
constituée  en  dignité  ecclésiastique  «  comitie 
on  ajouterait  foi  aux  présentes  ,  ù  elles 
étaient  exhibées  et  montrées. 
•  «  Donné  A  Rome,  près  Sainte-Marie-Ma^ 
jeare,  sous  l'aoneav  du  pécheur,  le  dixième 
jour  de  juin,  fan  1809,  de  notre  pontifical  1# 
dixième. 

«  Plus  PP.  VU.  » 
§  8.  Cause  dt  rEXCOsmuiiCATioir, 

On  distingue  les  causes  de  Vexeommuniea^ 
iion  mineure  d'avec  celles  qui  produisent  ou 
peuvent  produire  V excommunication  ma«> 
jeure.  A  l'égard  des  premières,  elles  se  ré- 
duisent A  une  seule.  Comme  il  n'y  a  qu'une 
seule  sorte  d'excomaïunica/tofi  mineure  sub^ 
stituée  aux  anciennes  excommunicatUme^  il 
n'y  a  non  plus  qu'une  seule  cause  qui  la 
produise;  celte  cause  est  la  communicatioa 
avec  des  excooimuniés  dénoncés.  Par  les  tcr«* 
mes  du  chapitre 5i  quMndtSont.  sxeain.,rap» 
porté  ci-dessus,  il  esl  clairement  décidé  que 
lorsque  dans  le  droit  ou  dans  une  ordon» 
nancc  ecclésiastique  Ton  défend  ou  l'on  com* 

iTrentc-'ntuf,) 
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mande  quoique  chose  sous  peine  dVjrcommii- 
f^caiion ,  on  doit  toujours  entendre  Vexcom^ 
munkaiion  majeure  à  moins  que  le  contraire 
ne  soit  exprimé. 

Vtxaominunication  mineure  n'a  été  intro- 
duite que  pour  assurer  davantage  Texé- 
cution  et  les  effets  de  V excommunication 
majeure,  ou  pour  en  rendre  la  peine  plus 
sensible  à  celui  qui  en  a  été  mulclé.  Autre- 
fois on  était  obligé  d*évil(*r  tout  excommunié 
dès  qu'on  avait  connaissance  de  son  excom- 
munication; si  c'était  secrètement,  on  devait 
le  fuir  en  secret,  et  si  c'était  publiquement, 
m  public  (c.  Cum  non  ab  homine,  de  Sent, 
exrom.). 

Comme  cet  usage  avait  de  grands  incon- 
vénients par  rapport  aux  doutes  et  aux 
scrupules  de  conscience,  le  pape  Martin  V 
fil,  au  concile  de  Constance ,  la  fameuse  ex« 
iravagante  Ad  evitanda  scandala^  qu'Eveillou 
prouve  être  encore  suivie  dans  toute  TEglise, 
même  en  France,  préférablement  aux  dé- 
crets des  conciles  de  Bâle  et  cinquième  de 
Lalran ,  insérés  dans  la  pragmatique  et  le 
concordat.  Voici  les  termes  de  cette  extra- 
vagante, telte  qu'elle  est  rapportée  par  saint 
Antonin  :  Ad  evitanda  scandata  et  multa 
pericula  qum  conscientiis  timoratts  contingçre 
possunt ,  Christi  Meljbus  tenore  prœsentium 
misericorditer  inautgemus,  quod  nemo  dein- 
ceps  a  communiant  alicujus,  eacramentorum 
Mminiftratione,  vel  receplione^  aui  aliis  qui» 
buscumque  divinii ,  intus  et  extra  prœtextu 
eujuicumque  êententiœ  aut  censurée  ecclesia* 
sltcœ,  a  jure  vel  ab  homine  generaliter  promut- 
gatœ  tenealur  abstinere ,  vel  aliquem  evitare, 
aut  interdictum  ecclesiasticum  observare,  nisi 
sententia  aut  censura  hujusmodi  fuerit  illa 
contra  personam^  collegtum^  universitatem^ 
êcetesiam^  communitalem^  vel  tocum  certum, 
vel  certam ,  o  judice  publicata^  vel  denun- 
iiata  speeialiter  et  expresse;  constitutionibus 
aposlolicis^  et  aliis  in  contrarium  facientibus, 
nonobstantibus  quibuscumque  :  salvo ,  si 
qrtieni,  pro  sacrilega  manuum  injections  in 
€leriaim  sententiam  latam  a  canone  adeo  no» 
torie  constiterit  incidisse^  quod  factum  non 
possit  ulla  tergiversations  celari,  nec  aliauo 
suffragio  excusari.  Nam  a  communione  illius 
licet  dtnuntiatus  non  fuerit^volumus  abstineri 
juxla  canonicas  sanctiones. 

Le  sens  de  celte  constitution  est  que  nous 
ne  sommes  obligés  d'éviter  les  excommuniés 

3 ne  dans  deux  cas  :  1*  lorsqu'après  avoir  été 
éclarés  tels,  on  les  dénonce  nommément 
en  cette  qualité  ;  2*  lorsaue  c^est  une  chose 
notoire  que  quelqu'un  a  rrappé  une  personne 
ecclésiastique ,  par  où  elle  a  encouru  une 
excommunication  de  sentence  prononcée. 

Les  décrets  des  conciles  de  Bâle  et  de  La- 
tran,  insérés  dans  la  pragmatique  et  le  con- 
cordat de  Léon  X ,  étendent  la  notoriété  du 
cas  particnlier  de  la  percussion  d'un  ecclé- 
iiastique,  à  tous  ceux  où  il  n*y  aurait  point 
de  légitime  excuse  d'Ignorance  à  alléguer. 
iVoy.  CONCORDAT  de  Léon  X,  rubrique  IX, 
ci-dessas,  col.  599.) 

La  règle,  qtt*tn  n*esi  tenu  de  fuir  que  les 
excommuniés  dénoncés,  s'applique  égale* 


ment  aux  hérétiques ,  qui ,  par  leur  héré- 
sie, ont  encouru  de  droit  l'f xcommunicalioa 
(c.Exeommunicamus;c.  Ad  abolendam;  c.Âfo* 
verit  de  Sent,  excom,).  On  entend  par  ex- 
communié nommément  dénoncé,  celui  qui 
l'a  été  avec  expression  de  son  nom  ou  de  m 
qualité,  office  ou  dignité,  ou  autre  circon- 
stance qui  le  fasse  connaître  clairement  par 
des  publications  à  la  messe  paroissiale,  et 
avec  les  afGches  convenables. 

La  défense  de  communiquer  avec  les  ex- 
communiés dénoncés  s'applique  à  trois  sor- 
tes de  cas  :  1*  Quand  on  communique  dans 
le  crime  même  de  Texcoromunié.  Cette  corn* 
munication,  que  les  canonistes  appellent  tu 
crimine  criminoso^  est  défendue  sous  peine 
d'encourir  la  même  peine  que  l'exconima- 
nié  (c.  29,  SSL  de  Sent,  excem,).  2*  Quand  ob 
communique  avec  l'excommunié  dans  les 
choses  de  la  religion ,  comme  la  messe,  VoU- 
fice  divin,  etc.,  mais  non  la  prédication,  où 
un  excommunié  peut  assister  sans  qu'on  soit 
censé  communiquer  avec  lui  (c.  i3,  de  Sent, 
excom.  ).  Cette  espèce  ù^ excommunication 
s'appelle  in  divinis.  3*  Le  troisième  cas  est 
celui  de  la  communication  inhumante^  c  est- 
à-dire  dans  les  choses  de  la  vie  temporelle, 
exprimées  par  ces  deux  vers  : 

Si  pro  deticiis,  anaihema  qiiis  efficiatur. 
Os,  orare,  vale»  oomamnio,  meosa  oegauir. 

c'est-à-dire  que  personne  ne  peut  parler  â 
l'excommunié,  ni  le  saluer,  ni  le  prier,  ni 
travailler,  ni  habiter,  ni  manger,  ni  aroir 
société  avec  lui  {can.  17,  caus.  22,  9.  1, 
cA.  16,  cati;.  11,  9.  3;  can.  7,  caus.  1,  q.  3). 
Hais  comme  les  excommuniés  ne  cessent 
point  d*étire  membres  de  la  société  civile  et 
naturelle  des  hommes,  on  a  dû  mettre  les 
exceptions  exprimées  par  ces  denx  antres 
vers: 

Haec  anaUiema  guidem  Taclunt  ne  po^il  ol>css«. 
Utile,  iex,  bumite,  res  ignoraia,  iieccsse. 

I7/t7e,  cela  s'entend  de  Tutilité  spirituelle 
qu'un  curé,  ou  l'évéquc,  peuvent  procurer  î 
1  excommunié  en  lui  parlant  (c.  54,  de  Ex- 
com,). 

Lex  signifle  le  devoir  qulmpose  la  loi  da 
mariage  (0.  31 ,  de  Excom.). 

Humilsy  s^entend  de  Tobéissanco  due  par 
un  enfant  à  son  père,  par  un  serviteur  à  soa 
maître,  par  un  soldat  à  son  capitaine,  par 
un  religieux  à  son  supérieur,  par  un  vassal 
à  son  seigneur,  enfin  par  un  sujet  à  son  roi 
(c.  103,  caus.  11,  q,  3,  c.  31,  de  Sent,  excom.]» 

Res  ignorata^  si  l'on  ignore  invincible- 
ment V excommunication  de  celui  qu'on  fré- 
quente (c.  103,  ciL  arg,,  c.  29,  de  ExcomX 

Necesse^  s'entend  des  cas  où  l'on  esl  al»o- 
lument  obligé  de  traiter  avec  rexcommnnie 
(c.  34,  de  Excom.). 

Quant  aux  causes  de  V excommunication 
majeure,  il  n'y  a  aucune  règle  pariicolière  a 
déterminer  après  celle  du  cbap.  Si  (fuem.  On 
peut  seulement  dire  que  pour  les  excommu- 
nications de  sentence  à  prononcer ,  on  ne 
saurait  user  de  trop  de  ménaffemenS.  L'E* 

{[lise  a  toujours  mis  quelque  difiérence  entre 
es  grands  crimes ,  elle  ne  les  punissait  pas 
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loijs  de  V exeommuni cation  ;  cl  avant  d*en 
venir  à  cette  extrémité,  elle  avait  coutume 
d  observer  trois  choses  ;  savoir,  que  le  pé- 
ché fût  public  et  notoire  ;  que  le  pécheur  fût 
en  horreur  par  son  obstination,  et  qu*il  n*y 
eât  aucun  mal  à  craindre  de  VcTCommunica- 
tion  qu'on  aurait  prononcée.  Saint  Augustin 
Ta  remarqué  dans  le  troisième  livre,  contre 
la  lettre  de  Pannénion ,  au  chap.  2  :  Qiiando 
ita  ettjusque  crimen  notum  est  omntbuê^  et 
omnibus  exeerabile  apparet^  ut  vel  nulios 
prorsHS  vel  non  taies  nabeat  defensores,  per 
quoi  possit  schismà  contingere  :  non  dormiat 
seventas  disciplines,  in  gua  tanto  est  effica- 
cior  emendatio  prarilaiis  ,  quanto  diligenlior 
confirmatio  caritalis  (  Van-Espen,  de  Cens., 
part,  m,  tit.  ii,  c.  S). 

L'Efflise,  dans  la  conduite  qu'elle  tient  au« 
jourd'nui,  ne  s'écarte  pas  de  ces  règles  ;  elle 
ne  frappe  point  de  V excommunication  les  pé- 
rhcurs,si  leur  péché  n'est  mortel,  s*il  ne 
.«*cst  manifesté  au  dehors,  et  s'il  ne  cause  du 
scandale.  Elle  examine  si  ce  châtiment  leur 
sera  profitable  et  nullement  nuisible  aux  au* 
très  Odèles. 

Peut-on  prononcer  des  excommunications 
pour  raison  de  quelque  intérêt  temporel? 
Voyez  sur  cette  question  au  mot  monitoirb, 
où  nous  rapportons  le  décret  du  concile  de 
Trente ,  qui  sert  i  résoudre  cette  difQcolté  » 
ainsi  qu'à  donner  une  idée  de  ce  que  pen- 
saient les  Pères  de  ce  concile  sur  la  matière 
que  nous  traitons. 

§  4.  Formule  de  rExcoMMCiciCàTio!!. 

Il  faut  appliquer  ici  ce  qui  est  dit  sous  le 
mot  CEnsuRB ,  touchant  la  forme  des  cen- 
sures en  général  ;  mais  par  rapport  à  la  cen- 
sure particulière  de  Vexcommunication ,  sa 
forme  consiste  dans  les  paroles  :  il  suflît  de 
Texprimer  de  telle  manière  qu*on  ne  puisse 
pas  douter  de  son  caractère  et  de  ses  effets. 
On  peut  se  contenter  de  dire  nous  excommu- 
nions; mais  parce  qu'il  s'agit  de  réduire  un 
fidèle  par  la  cr^iinte  des  terribles  effets  de 
V excommunication  ^  on  ajoute  ordinairement 
les  termes  les  plus  effrayants  ,  comme  ceux- 
ci  :  Qu^on  le  sépare  et  retranche  de  la  commu* 
nion  de  VEglise  et  de  la  participation  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  qu  on  le  livre 
nu  pouvoir  de  Satan^  pour  l'humilier  et  pour 
V affliger  en  sa  chair ^  afin  que^  venant  à  se  re^ 
eonnattre  et  à  faire  pénitence^  son  âme  puisse 
être  sauvée  au  jour  de  ravénement  du  Sri" 
f/ntur.  Quand  on  prononce  Vexcommunica-^ 
tion  d'une  manière  solennelle,  après  les  mo- 
iiitions  et  publications  requises,  on  appelle 
reia  fulminer  l'excommunica/ ton  ;  et  c'est  pro* 
prcmentla  rcaggrave  dont  nous  parlons  sous 
le  mot  AGORâVB.  Le  PontiQcal  prescrit  la  ma^ 
nière  dont  on  doit  procéder  à  cette  fulmina- 
lion,  qu'il  appelle  anathème,  d'après  ce  oui 
se  trouve  réglé  dans  le  droit  (c.  106,  caus.  il, 
qu.  3;  c.  12Se  Sent.  excoin.),en  cette  forme: 
rioaze  prêtres  assistent  l'évéque  avec  un 
flambeau  i  la  main,  qu'ils  jettent  par  terre 
ciprès  la  fulmination ,  pour  le  fouler  aux 

[>ieds,  et  tant  que  dure  la  cérémonie  on  sonne 
ef  cloches  {Voyez  igobave).  Quand  Vexeom- 


munieation  est  fulminée,  reste  à  dénoncer 
l'excommunié ,  soit  kjure^  soit  ab  homine  ;  ou 
a  vu  ci-dessus  comment  se  doit  faire  cette 
dénonciation  ,  et  les  effets  qu'elle  produit. 

Autrefois  Vévéque  ne  prononçait  Vexcom* 
munieation  que  de  l'avis  de  son  clergé,  et 
pour  un  certain  temps  ;  tout  cela  n'est  plus 
en  usage  depuis  qu'on  a  cessé  d*user  des 
anciennes  excommunications  mineures,  qui 
consistaient  en  la  privation  d'une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  biens  spirituels 
de  l'Eglise. 

§  5.  Elfets  de  /'ExcomiuifiCATioN* 

L'intention  de  l'Eglise  est,  quand  elle  use 
d'excommunication  envers  quelqu'un  de  ses 
enfants  ;  (car  elle  n'en  use  pas  envers  les 
infidèles  ,  qui ,  ne  participant  â  aucun  bien 
de  la  communion  chrétienne,  ne  peuvent 
par  conséquent  on  être  privés)  ;  l'intention, 
disons-nous,  de  l'Eglise,  en  prononçant  cette 
terrible  peine ,  n*est  pas  de  perdre  le  cou- 
pable, mais  de  le  corriger.  Guillaume ,  évé^ 
que  de  Paris,  propose  quatre  motifs  qui  por- 
tent ordinairement  l'Eglise  i  user  du  pouvoir 
que  Jésus -Christ  lui  a  donné  d'excommunier 
les  pécheurs  rebelles,  dans  son  livre  drs  Sa- 
crements (Tract,  de  Ord.,  c.  9)  ;  1*  l'honneur 
de  Dieu  qu'elle  a  en  vue,  afin  que  les  païens 
ne  puissent  pas  dire  que  la  religion  chré- 
tienne favorise  le  crime;  3*  le  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique;  car  le  concile  de 
Trente  appelle  l'fxcommtintcan'on  le  nerf  de 
la  discipline;  3*  afin  que  les  Odèles  ne  soient 
pas  corrompus  par  le  mauvais  exemple  do 
celui  qui  mérite  d'être  retranché  de  leur  so-- 
ciété;4*  la  conversion  et  le  salut  do  pé- 
cheur, pour  le  remettre  dans  son  devoir. 
Mais  afin  que  Y  excommunication  produise 
cet  effet,  il  faut,  dit  saint  Augustin,  que  les 
pasteurs  qui  sont  obligés  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  contribuent,  par  leurs  prières  et 

Sar  leurs  larmes,  à  lui  obtenir  cette  grAce  et 
fléchir  la  miséricorde  de  Dieu  :  Humititas 
lugentium  débet  impelrare  misericordiam.... 
agendum  voto  et  precibns^  si  corrigi  obiurga* 
tionibus  non  po test  (/.  III,  conlr.fpûl.  Parm.^ 
c.  1).  (  Voyez  la  bulle  ci-dessus^  col.  1316.  ) 
L  excommunication  mineure  n'a*  que  deux 
effets,  qui  sont  d'exclure  de  la  réception  des 
sacrements ,  du  droit  d'être  élu  aux  béné- 
fices, comme  nous  l'avons  dit  ci^dessus.  Le 
chap.  de  clerc,  Excom.^  dit  que  Vexcommu-^ 
nication  mineure  ne  prive  pas  de  l'adminis- 
tration des  sacrements.  A  l'égard  de  Vexcom-* 
munieation  majeure,  ses  effets  sont  plus 
étendus.  Elle  prive,  1*  de  la  participation 
anx  prières  publiques  que  l'Eglise  fait  pour 
tous  les  fidèles,  quoiqu  on  puisse  demander 
leur  conversion  par  des  prières  particulières 
(c.  28,38  (/«  Excom,  c.  4, o^de eleric.Bxcom.): 
z*  du  droit  d'administrer  et  de  recevoir  les 
sacrements  (c.  8  de  Privit.  in  6*);  9*  d'assister 
aux  offices  divins ,  à  l'exception  des  ser- 
mons et  instructions  (c.  4  et  H  de  cleric. 
Excom.  €.  31  de  Preeb.);  k*  d'être  privés  d« 
la  sépulture  ecclésiastique  (e.  37,  eauf.  11 , 

Î.  3)  ;  5*  do  ne  pouvoir  élire  ni  être  élu  aux 
énéficcs  et  dignités  (c.  23  i§  Appel.;  c.  7,8f 
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de  eleric.  Exeom,;  c.  Ne  sede  vacante  in  6*)  ; 
6*  de  Texercice  de  la  juridiction  spiriluclle 
(C.31...36,  37,  caus,  2i.,  q.  1;  c.  4  deExcom.^ 
e.  2k  de  Sent,  et  re,  etc.);  7*  de  ne  pouvoir 
recevoir  les  rescrits  du  saint-siége,  soil  de 
grâce»  s'Jit  de  justice;  8*  enfin,  et  c*est  ici 
une  peine  qui  parait  avoir  été  précisément 
ordonnée  par  saint  Pjiul  à  rinccslueux  de 
CoWnlhe,  i*excommunié,  par  une  excommu- 
nication majeure,  ne  peut  communiquer  avec 
les  fidèles,  dans  le  sens  des  deux  vers  qu'on 
a  V lis  ci-dessus. 

Uibcrl  établit  comme  une  règle,  que  toute 
fonction  d*ordre  ou  de  juridiction,  faite  {>ar 
un  clerc  excommunié  non  dénoncé,  hors  les 
cas  de  nécessité,  est  illicite,  mais  pourtant 
valide.  Tous  les  canons,  dit-il,  qui  déclareut 
nulles  les  consécrations  et  les  ordinations 
faites  par  les  excommuniés  n*ont  point  d'^au- 
torité,ou  ils  n'en  ont  pas  assez  ponr  ne  pou- 
voir élre  rejetés  comme  erronés,  ou  ils  par- 
Lent  de  la  nullité  par  rapport  à  reflet. 

I  ••  EiGoiitf U1ÏIGÀTI61I ,  Absolution. 

V excommunication  encourue  fifHt  parTab- 
soliition  de  Texcommunié,  soit  que  ïexcom- 
munication  fût  juste  ou  injuste,  pourvu 
qu'elle  soit  validîe;  mais  quand  die  est  in* 
juste  et  valide,  elle  peut  finir  aussi  par  la 
cassation  ou  par  la  révocation;  et  si  elle  est 
invalide,  elle  Unit  par  la  seule  déclaration 
de  la  nullité  de  sentence,  qu'on  appelle  sou- 
vent cassation. 

Quoiqu'un  excommunié  pour  un  temps 
indéterminé,  ail  salisfail  la  partie  qui  l'a  fait 
excommunier  et  qu'il  ait  juré  d'obéir  aux 
commandements  de  l'Eglise,  il  ne  Jouit  pas  de 
la  communion,  s'il  n'est  absous  :Quan/aetim- 
que  pœnitentiœ  signa  prœcesserint^  si  tamen 
morte  prœventus ,  absolutionis  benehcium  ob- 
iinere  non  potuerit..,  nondum  habendus  est 
apiui  Ecclesiam  absolutus  (  c.  28  d<  Sent,  ex- 
com.;  c,  38,  eod.  tit,). 

Un  excommunié  par  le  saint-siége.  qui  en 
reçoit  quelque  rescril  avec  le  aalut  ordinaire, 
n'est  pas  pour  cela  absous  de  Vexcommuni^ 
cation  {cap.  \l  de  Sent,  txeom.*^  e.  28  de  Re- 
âcripi.)^  ce  qui  s'applique  è  tous  supérieurs 
qui  ont  peavoir  d  excommunier;  la  raison 
est  que  1  absolution  se  doit  donner  dans  la 
forme  prescrite  (cap.  28  de  Sent,  excom.). 
Cette  forme  se  trouve  daas  le  Pontifical,  dans 
tout  le  éétaîl  qu'on  peut  désirer;  nous  en 
parlons  sous  les  mots  absolution,  gensubb. 
Giberl  |>arle  des  différentes  excommunica-- 
tions  dont  l'absolution  est  réservée  au  pape 
ou  aux  évéques.  11  suffira  de  rappeler  ici  les 
quatre  règles  qu'il  établit  au  sujet  des  excom- 
mumcations  réservées  aux  évéques  et  qui 
reviennent  à  nos  principes  établis  sous  le 

mot  CBN8€RB,  CAS  BÂSBEVÉS,  ABSOLUTION. 

1*  Touio  excommunication  qui,  étant  pu- 
blique, est  réservée  au  pape,  l'esl  aux  évé- 
ques si  elle  n'est  pas  publique.  • 

2*  Dans  les  excommunications  publiques 
réservées  au  pape,  tous  les  cas  où  l'on  e>l  lé- 
gitimement empêché  de  recourir  au  pape 
sont  réservés  aux  évéques. 

d*  Lorsque  Y  excommunication  n'est  réser- 


vée au  pape  qu'à  raison  de  sa  publicité,  on 
ne  doit  la  reconnaître  pour  réservée  que 
quand  elle  est  publique  (le  droit. 

&**  Il  y  a  juste  suji^t  de  croire  que  lei  pré- 
lats ayant  juridiction  comme  épiscopale,  oc 
sont  compris  ni.  dans  les  décrets  ou  canons 
qui  attribuent  aux  évéques  le  pouvoir  d'ab- 
Eoudre,  dans  les  cas  occultes,  des  censures 
réservées  au  saint-siège,  ni  dans  les  autres 

3ui  leur  donnent  le  pouvoir ,  pour  les  cas 
'impuissance  physique  ou  morale,  d'hier  à 
Rome. 

L'on  voit  sous  le  mot  absolution  ad  tffcc- 
tum^  que,  par  une  clause  de  style,  le  pape 
absout  de  toutes  censures  ceux  a  qui  il  ac- 
corde des  grâces  pour  les  rendre  capables 
d'en  jouir;  comme  cette  absolution,  ainsi  ac- 
cordée sans  connaissance  de  cause,  pouvait 
donner  lieu  à  l'avilissement  et  au  mépris  des 
censures,  il  a  été  fait  une  règle  de  chancel- 
lerie que  nous  rapportons  au  même  lieu,  ou 
il  est  parlé  de  ceux  qui  croupissent  plus  d'uu 
an  dans  l'état  de  l'excommuntra/ton. 

Ëvcillon  établit  sur  l'autorité  du  chapitre, 
Nuper  de  sent,  excom.^  qu'il  n'y  a  que  l'évé- 
que  et  les  curés,  ou  les  prêtres  par  eux  com- 
mis, qui  puissent  absoudre  de  1  excommunia 
cation  mineure,  sur  le  fondement  que,  pour 
absoudre  des  censures  quelconques,  il  faut 
avoir  une  juridiction  ou  ordinaire,  ou  com- 
mise :  A  suo  episcopo  vel  a  proprio  sacerdote 
poterit  absolutionis  benefictum  obtinere.  Sur 
quoi  HosUensis  dit  :  Inielligo  proprium  sa- 
cerdotem^  parochialem  proprium  vel  dHeceso- 
num^  vel  illum  qui  de  ticentia  ipsorum  electus 
est.  {Voyez  jchidiction.) 

§  V.  excommunication.  Religieux. 

il  y  a  toujours  en  chex  les  religieux  ne 
aorte  à' excommunication  introduite  parmi 
eux,  à  l'exemple  de  V excommunication  qui 
avait  lieu  dans  l'Eglise  à  l'égard  des  sécu- 
liers ;  c'est-à-dire  que,  comme  il  y  avait  dans 
l'Eglise  des  excommunications  différentes,  se» 
Ion  la  dffféreiice  des  communions  dont  l'E- 

Slise  trouvait  bon  de  priver  le  fidèle  tombé 
ans  quelque  faute,  de  même  saint  Benoit, 
sans  parler  éc%  plus  anciennes  règles  de 
saint  Pacdmn  et  de  teaint  Basile,  établit  par 
sa  règle  différentes  exeommunteaiions  que 
l'abbé  doit  appliquer  selon  les  fautes  plus  ou 
moins  grièves  :  Secundum  modum  cwpœ  ex- 
ecmmunicetionis,  vel  disciplinœ  débet  extendi 
mensura;  qwi  culparum  modus  in  edtbatis 
pendet  judtcio.  A  l'égard  des  fautes  légères, 
voici  ce  que  ce  saint  fondateur  ordonna  :  Si 
quis  tamen  frater  in  tevioribus  culpis  inveni- 
tur^  a  mensœ  partieipatione  privetur.  Pricaû 
autem  a  mensœ  consortio  ista  erit  ratio,  ut  in 
oratorio  psalmum  aut  antiphonam  non  im- 
ponatj  neque  lectionem  recitet^  usque  ad  sa- 
tisfactionem:  refectionem  cibi  post  fratrum 
refeclionem  solus  aecipial;  ut  si,  verbi  gra- 
tia,  fratres  rendant  sexta  hora^  ille  frater 
nona:si  fratres  nona,  ille  ve»pera,  ueque 
dum  satisfactions  congrue  veniam  eonse- 
quatur. 

Kl  pour  les  fautes  grièves,  la  rè^}e  porte: 
Si  quis  ffQler  contumax^  aut  inobediens,  siui 
superbus,  aut  murmurons,  aut  in  aliquo  com- 
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Iratiut  exis/eiM  sanclœ  reguke  et  prœetplis^ 
$fn\orum  $uorwn  contempior  r^ertm  fuerit^ 
hic  iecundum  Domini  noslri  prœceptum  ad^ 
moneatur  iemel et  secundo^  secrète  à  senioribits 
iui$.  Si  non  emendatit^  çbjur^eiur  publiée 
coram  omnibus,  Sî  f>èro  neque  sic  eorrescerit,^ 
fi  intellig^it  qxicdispcBna  sit^  excommunicationi 
subjaceat.  Si  aultm  improbus  est,  vindiclœ 
eorporali  subdatur.  Is  autem  fraler,  qui  j^a- 
vioris culpœnoxa  tenetnr^  suspendatur amen" 
sa  simul  et  ab  oratorio  ;  nullus  et  fratrum  in 
ilto  jungatur  consortio  neque  in  colloquio; 
solus  su  ad  apus  sibi  injunclum  p^rsistens  in 
pœnitentiœ  luclUf  sciens  tllam  terribilem  apo' 
stoH  sententiam  dieentis,  traditum  hujusmodi 
Ikemiuem  Satanœ  in  interiium  camis,  ut  spi- 
f  t(Mj  sal9%i$  sit  in  dis  Domini  ;  cibi  autem  r«- 
feetionem  solus  p€reipi(k$  mensura^  vel  bora^ 
qua  providerii  ei  abbck»  compeltre  :  neç  «  çuo- 
quam  benedieatur  transeunte^  «ce  eibus  qui  ei 
datur^ 

La  première  de  ces  exc^mmuniçaiionst  A\X 
EveiUon,esl  purement  uut  excommunication 
monastique  et  régulière,  qui  ne  con&isie 
qu'en  des  peines  extérieures,  qui  n*a(Tccient 
point  rime;  mais  t*autre>  aÎQule-t-Ut  est 
BOD^-seulement  une  punition  régulière,  mais 
une  véritable  exeommtiiiîc«|ltanecclésiaslique 
et  majeure  :  et  en  effpl,  saint  Benotl  l'enten- 
dail  si  bien  de  même,  qu*il  dére^nck  toute 
communication  avec  les  religieux  excom- 
muniés, sous  peine  d*encourir  la  même  ex- 
communication  :  Si  quis  frater  prwsuwKpserit 
êine  jussione  abbatis  ftatri  excommuutcatç 
quolibet  modû  se  jungere^  oui  loqui  eum  ea» 
vel  mandatttm  ei  dirigerez  similem  sartiatur 
excammusUcatianis  frindictam*  Ces  chosei^lèt 
dit  Fauteur  cité,  sont  des  ma^]ue•  inlailli- 
blosde  V excommunication  majeure,  non  point 
d*une  simple  correction  ou  punition  régu- 
lière. 

Il  ne  parait  pas  que  le  pouvoir  que  la  rè* 
gle  de  saint  Benoit  donne  aux  abbés  d>x- 
communier  leurs  religieux  leur  ail  été  jamais 
ravi  ;  ils  sont  mis  iia  nombre  de  ceux  qui* 
peuvent  prononcer  des  censures,  respecUve- 
ment  contre  leurs  sujets,  par  un  privilège 
ou  un  long  usage.  (  F^yfx  pbixbs,  cBifscns, 

CéNÉRAL,  ibd6.) 

EXCOMMUNIÉ. 

Vexcommunié  est  celui  qui  a  été  frappé 
d'excommunication. 

EXCOMMUNIER. 

C'est  prononcer  une  excommunication. 
[Voyex  ct'dessus  BxcoMuuNiCàTion.) 

EXEAT. 

On  appelle  ainsi  la  permission  qu'un  évé- 
que  donne  à  un  prêtre  pour  sortir  de  son 
diocèse. 

Dans  la  plus  ancienne  discipline,  les  clercs, 
soit  qu'ils  fussent  constitués  dans  les  ordres 
sacrés,  ou  seulement  dans  les  moindres,  ne 
pouvaient  plus  quitter  les  églises  où  leurs 
évéquos  les  avaient  placés;  ils  ne  pouvaient 
pas  mémo  sortir  du  diocèse,  sans  la  permis- 


sion de  révéque,  qui  ne  l'accordait  que  pour 
de  justes  causes,  utiles  à  TEglise.  Cette  loi 
de  stabilité  regardait  les  évéques  comme  les 
autres  ministres,  et  le  concile  de  Nicée  no 
les  excepte  pas  dans  le  règlement  qu*il  fit  à 
ce  sujet  :  Proptsr  multam  turbationsm  et 
seditiones  quœ  fiunt  ptacuit  consuetudinem 
omnimodis  amputari  quœ  prœter  regulam  in 
qMusdam  partibus  videtur  admissa^  it^  ut  de 
civilQte  ad  civitatem  non  episcopus^  non  pres^" 
bifter^  non  diaconus^  transferatur.  Si  quis  au- 
tem posi  definitionem  sancti  et  ma^i  conciUi 
taie  quid  ager$  tentaverit ,  et  se  hujuseemodi 
negotiQ  manciparit;  hac  factum  prorsuâ  in 
irritum  ducatur^  et  restituatur  Ecçlerim,  cvi 
fuit  episcopus  aui  presbyter^  vel  diacQn^s  or- 
dinatus  (can,  15). 

Mais  pour  nous  borner  ici  aux  ecc^ias- 
tiques  inférieurs  aux  évéques,  doi|t  la  trans- 
lation fait  une  luatière  particulière,  que  nous 
traitons  ailleurs  {Ya^ex,  Tl^ANSM^ioif),  nous 
rcipporterons  quelques-uns  des  anciens  ca- 
nons, qui  leur  défendent  de  «orlir  et  de  de- 
meurer quelque  temps  hors  do  leur  diocèse, 
sous  peine  d'excommuaication.  Le  plus  pnv 
cis  de  ces  canons  est  le  troisième  du  concile 
d^Anlioche,  conçu  en  ces  termes  :  Si  quis 
presbyler  aut  diaeonus  et  amnino  quiiibet  in 
ciero  propriam  deserens  parochiam^  ad  aliam 
projMraverit;  vel  amnino  demia^ans  in  q/ta  po- 
rochia  per  multa  tempora  nidtur  immorari  ; 
ult^rius  ibidem  non  ministre t:  maxime  si  vo* 
canti  sua  episcopa^  et  regredi  ad  piropriam 
parochiam  commonenti  obedire  contem^pscrit. 
Quod  si  in  hac  indisciplinatione  perdurot^  a 
ministerio  modis  afnnibus  amoveatur^  i^a  ui 
nequaquamlocumrestitutionis  inveniat.  Sivera 
pra  hac  causa  déposition  alter  episcopus  susci- 
ptat^hicetiamacommunicoerceatursffnodo.  Ce 
canon  est  conforme  au  quatoriième  des  ApA* 
très,  à  cela  près  que  celui-ci  permet  la  sortie 
4u  diocèse,  avec  la  permission  de  Tévéque. 

Le  quatrième  concile  de  Caribage,  après 
avoir  défendu  aux  évéques  de  passer  de  leur 
siège  A  un  autre,  leur  laisse  cependant  la  li- 
berté de  transiérer  leurs  ecclésiastiques,  et 
de  les  accorder  A  d^autres  évéques  :  Inferio- 
ris  vero  gradue  sacerdotes^  vel  e/jt  olerici 
concessiove  suôrup^  episcoporum  possunê  ad 
alias  ecclesias  transmigrare  ;  d'où  il  résulte, 
suivant  la  remarque  du  père  Tbomassin 
{partie  I,  liv.  II,  cb.  6),  1*  que  les  curés  et 
les  autres  bénéficiers  pouvaient  être  trans- 
férés d*un  diocèse  A  un  autre  ;  8*  qu'ils  pou- 
vaient encore  plus  facilement  passer  d  une 
église  A  une  autre  du  même  diocèse.  Mais, 
dans  l'un  et  Taulre  cas,  il  fallait  que  .leur 
évêque  y  consentit  et  les  dispensAt  du  lien 
qui  les  attachait  A  leur  pasteur  et  A  leur  pre- 
mière église,  et  qu'ils  donnassent  eux-mêmes 
un  libre  consentement  A  ces  changements. 

L'auteur  cité  remarque  encore  que  le  mot 
de  parochia^  employé  dans  les  canons  rappor- 
tés et  dans  tons  ceux  dea  plus  anciens  conci- 
les, signifle  constamment  le  diocèse  d'un  évê« 
que  (  Foy.  raoviNCBs);  que  ces  mêmes  canons 
qui  défendent  aux  ecclésiastiques  de  sortir 
de  leurs  diocèses,  leur  prescrivent  d'y  re- 
tourner au  plus  têt,  quand  ils  en  sont  de- 
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hors,  ne  furent  Mis  qu'à  cause  de  Tabus 
qu*avait  occasionné  le  bon  accueil  qu'on  fai- 
sait dans  toutes  les  églises  aux  clercs  étran- 
gers. Celait  en  efTet  un  usage  général,  au- 
torisé même  par  des  canons,  que  les  clercs 
étrangers  fussent  reçus  dans  les  mêmes  rangs 
d*honneur,  que  ceux  qu*ils  recevaient  dans 
le  lieu  même  de  leur  demeure;  rhospitalilé 
s*cxerçail  alors  avec  une  grande  profusion. 
Chacun  se  plaisait  donc  à  voyager,  et  les  vi- 
sites de  charité,  d*une  église  a  1  autre,  furent 
d'abord  le  motif  des  voyages;  elles  en  devin- 
rent bientôt  le  prétexte  ;  on  en  prit  même  oc- 
casion d'abandonner  ses  propres  églises,  et 
les  évêquesse  procuraient»  par  cette  voie,  les 
sujets  qu'il  leur  plaisait  de  choisir  aux  dé- 
pens des  aulres  qui  les  avaient  élevés.  Les 
canons  des  conciles  que  nous  avons  rappor- 
tés sous  le  mot  dimissoires,  remédièrent  à 
ces  abus,  et  particulièrement  à  celui  qui  ser- 
vait à  dérober  aux  évêques  leurs  propres 
(sujets;  il  ne  fut  plus  permis  dès  lors  aux 
clercs  de  sortir  de  leurs  diocèses  pour  passer 
dans  d'autres,  ou  pour  s'y  faire  ordonner, 
qu'ils  n'eussent  de  bonnes  lettres  de  recom- 
mandation de  leurs  évêques.  Les  Pères  du 
concile  de  Nicée  dressèrent  à  ce  sujet  une 
formule  de  lettres  de  recommandation,  dont 
recclésiastique  avait  besoin  de  se  munir 
quand  il  quittait  son  diocèse.  Les  Orientaux 
appelaient  ces  lettres,  canoniquti,  Epistolœ 
canonicœ^  et  les  Latins  les  appelèrent,  for- 
mées, formates.  On  en  voit  la  formule  dans 
le  canon  1  de  la  dist.  73. 

On  a  toujours  assez  bien  conservé  dans 
l'Eglise  la  règle  qu'un  évoque  n'ordonnât 
point  le  sujet  d'un  autre  évêque,  sans  lettres 
dimissoires  de  sa  part  (Voyez  dimissoires); 
mais  depuis  l'introduction  des  bénéGcos,  dé- 
finis que  les  clercs  ont  cessé  d*être  employés 
a  des  fonctions  particulières  qui  les  rendis- 
sent stables  dans  une  église,  on  a  vu  inévi- 
tablement des  clercs  étrangers  dans  chaque 
diocèse;  parce  que  si  un  ecclésiastique  pro- 
met d'obéir  à  son  évêque  et  d'être  toujours 
prêt  à  exécuter  ses  ordres,  il  est,  pour  ainsi 
dire,  'dégagé  de  la  promesse,  lorsque  Tévê- 
que  ne  lui  commande  rien. 

Les  exeats  sont  aujourd'hui  des  espèces  de 
lettres  formées,  différentes  des  dimissoires, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  le  même  objet.  Elles 
se  donnent  à  un  prêtre  qui  veut  exercer  les 
fonctions  de  son  étal  et  de  ses  ordres  dans 
lin  autre  diocèse  que  le  sien;  au  lieu  que  les 
dimissoires  se  donnent  pour  recevoir  les  or- 
dres mêmes  d'un  autre  évêque.  Mais  elles 
diffèrent  des  lettres  commandatices  ou  de  re- 
commandation qu'un  ecclésiastique  demande 
a  son  évêque,  et  même  au  nonce  du  papt*, 
quand  il  a  quelque  voyage  à  faire.  (  Voyex 

CVLBBBBT.) 

Voici  une  formule  des  exeats  et  une  autre 
des  lettres  de  recommandation;  nous  les 
rapportons,  parce  qu'on  v  pourra  reconnal* 
tre  l'esprit  du  concile  de  Nicée: 

jroRMULE  d'un  exeat  accordé  sans  limitation. 

/V....  Notum  facimus  magistrum  N.  esse 
prabyterum  nostrœdiœcesiSf  bonœ  famœ,  /oit* 
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dabilis  vUœ,  honestœ  conversationis,  nullafug- 
reseos  iabe  poUutum^  nullove  saspensionis, 
interdicti  aut  excompnunicationis  vtncuio  in- 
nodatum. 

Quod  saltem  Auc  usque  constiterit,  quomi^ 
nus  sacrum  celebrare ,  et  extra  hanc  diœcesim 
moram  trahere  libère  et  licite  possit  et  valeat , 
in  cujus  rei  testimonium  has  prœsenles  comr-' 
meniatitias  luteras  per  nos  et  secretarium  se- 
dis  iV.  subsignalas  ,  eidem  magislro  iV.  con- 
cessimus.  Datas  N.  sub  sigillo  ,  etc. 

Anno  2)omt/it,etc. 

FORifiTLR  de  lettres  commandatices   pour  ua 
prêtre  qui  a  un  loug  voyage  â  faire. 


iV...  Dei  et  sanctœ  sedis  aposioticœ  gratia 
episcopus  N.  notum  facimus  et  attestamur  : 

Yenerabilem  virum  magistrum  N.  êacerdo» 
tem  nobis  optime  notum  esse  ,  exploratumqut 
habere  illum  esse  singulari  pietate,  devotione, 
probitate  et  doctrina  prœditum ,  religionit 
eatholicœ ,  npostolicœ  et  romance  sectatorem 
firmissimum,  vitam  laudabilem  et  professime 
ecclesiastica  consonam  agentem  ,  nulia  hœre- 
seos  Iabe  infectum  aut'notatum ,  nutlisque  tc- 
clesiasticis  censuris  saltem  quœ  ad  nos  tram  de- 
venerint  notitiam  innodatum  ;  qtiapropter 
meritorum  suorum  intuitu  royamus  ,  et  per 
viscera  miserieordiœ  Dei  nostri  humiliter  ob- 
secramus  omnes  et  singulos  arckiepiscopos , 
episcopos ,  cœterosque  Ecclesiœ  prœlalos  ad 
quos  ipsum  declinare  contigerit ,  ut  eum  pro 
Christi  amore  et  christiana  caritate  bénigne 
tractaredignentur,  etquandocumqueab  eo  fue- 
rint  requisiti  sacrum  missœ  sacrificium  ipsi 
celebrare  ,  nec  non  alia  munia  ecclesiastica . 
et  pietatis  opéra  exercere  permittant ,  parntot 
nos  adsimilia  et  majora  exhibent  es  ,  m  quo- 
rum  fidem  prœsentes  litteraSj  etc. 

Si  un  prêtre  en  voyage  n'était  pas  pourvu 
de  ces  lettres  ,  il  serait  regardé  avec  raisuu 
comme  un  vagabond.  (V  oy  czcelebret.) 

Les  conciles  ont  toujours  prescrit  la  né- 
cessité de  ces  lettres  pour  un  ecclésiasliqur 
qui  sort  de  son  diocèse  ,  et  surtout  pour  un 
prêtre  qui  veut  célébrer  les  saints  mystère^. 
On  peut  voir  les  règlements  de  tous  ces  dif- 
férents conciles  dans  les  Mémoires  du  clenjè , 
tom.  V] ,  pag.  12G3  et  suiv. 

A  l'égard  des  exeats  des  religieux  ,  vo}<'Z 

OBÉDII^NCE. 

Quelquefois  les  laïques  qui  entreprennent 
de  longs  voyages  sont  bien  aises  d*a%oir  u:i(* 
allestalion  de  leur  curé,  et  cela  leur  c>t 
môme  souvent  nécessaire.  (Voyez   pireKi- 

IIAGK.) 

L'article  \k  de  l'ordonnance  d'Orléans  ,  fl 
l'art.  17  de  celle  de  Blois  ,  prescrivairnl  aui 
prêtres  de  rester  chacun  dans  sondiocè^t*. 
ou  de  s'y  retirer  s'ils  en  étaient  dehors.  Au- 

5'ourd'hui  les  articles  organiques  ordonnent 
i  peu  près  la  même  chose  en  ces  tonnes  : 

«  Art.  33.  Toute  fonction  est  interdite  à 
tout  ecclésiastique ,  même  français ,  qui 
n'appartient  à  aucun  diocèse. 

«  Art.  3i.  Un  prêtre  ne  pourra  quitter  son 
diocèse  pour  aller  desservir  dans  un  auirc. 
sans  la  permission  de  son  évêque.  •  (r^yf^ 

ACÉPHALE.) 
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En  malière  de  rescrits  et  de  commissions 
apostoliques  Vea:éculeur  est  celui  à  qui  le 
pape  les  adresse  pour  les  mettre  i  exécuiîou  : 
on  ne  se  sert  pas  à  Rome  d'un  aulre  terme , 
soit  que  Tadresse  soit  faite  à  Tordinaire  ou 
à  un  autre.  Nous  parlons  de  Texéculion  des 
rescrits*  dans  tous  les  sens,  sous  lo  mot 

ARSGAIT. 

I   1.   XXÉCUTBOR    TBSTAME!fTlIRB. 

On  appelle  ainsi  celui  qui  est  chargé  do 
réxécution  d'un  testament.  {Voyez   testa- 

UKNT  f  LEGS.) 

I  2.  BXiCDTBOR  »  INDOLT.  (  Yvf/ex  INDULT.  ) 

EXÉCUTION. 

Ces!  Tacte  par  lequel  on  exécute  un  riy- 
scrit.(Foyej(  bbsgrit.)  A  l'égard  de  Vexécution 
d*un  condamné ,  voyez  iBBéauLARiTÂ ,  sa* 

CiBUBNT. 

EXEMPTION. 

Vexemption  se  prend  en  sénéral  pour  un 
privilège  qui  exempte  des  charges  ou  obli* 
galions  d*une  loi  commune.  Comme  on  n'en- 
tend ordinairement,  en  matières  ecclésiatii- 
queSf  par  le  mot  A^exemptioUf  que  ce  privi- 
lège qui  soustrait  une  églisOi  une  commu- 
nauté séculière  ou  régulière  à  la  juridiction 
de  révéijuey  nous  en  avons  fait  ici  un  article 
particulier.  Vojez  pour  les  autres  sortes 
û^exemptions  ou  de  privilèges,  les  mots  pri- 
vilège »  lamuNiTÉ,  etc.  Mais  il  est  bond'ob- 
server  que  plusieurs  principes,  qui  se  trou* 
vent  ramenés  en  cet  endroit,  peuvent  et  doi- 
vent s'appliquer  à  la  matière  des  mots  cités 
et  autres.  C'est  au  lecteur  judicieux  de  faire 
cette  application. 

i  1.  Autorité  et  droits  des  évéques  sur  les 
clercs  séculiers  et  réguliers  de  leurs  dio- 
cèses. 

L'on  voit  y  sous  le  motÉvÈQUB,  l'autorité 
qu'a  l'évéque  dans  son  diocèse  ;  elle  s'étend 
sur  toutes  sortes  de  personnes,  sans  distinc- 
tion, et  il  n'est  pas  même  jusqu'aux  princes 
«{ui  ne  doivent  i  ce  premier  pasteur  le  res- 
pect et  l'obéissance  dans  les  choses  qui  re- 
gardent le  salut  et  la  religion,  (.e  canoo  11, 
caui.  11,  q.  3,  ordonne  cette  obéissance,  sous 
peine  d'infamie  et  d*excommunicalion  ;  les 
décrétales  de  Grégoire  IX  ne  sont  pas  moins 
expresses  i  cet  égard  ;  Omnes  principes  terrœ 
et  cœteros  homines^  episcopis  obedire^  beatus 
Petrus  prœcipiebat.  (cap.  k,  c.  2,  de  Majorit* 
et  Obedtcnt.))i\  l<>s  laïques  de  la  condition  lu 
plus  relevée  sont  soumis  à  l'autorité  de  1  e- 
vèque,  en  ce  qui  est  du  spirituel,  ce  premier 
pasteur  doit  avoir,  sans  contredit,  une  juridic* 
lion  plus  particulière  sur  les  personnes  con- 
sacrées, par  état,  au  service  du  Seigneur  ;  et 
ce  sont  CCS  derniers  que  notre  exemption  re- 
garde. Parmi  eux  on  distingue  les  séculiers 
et  les  réguliers ,  et  les  uns  et  les  autres  soai 
de  droit  commun  spécialement  et  particuliè- 
ref nont  soumis  i  l'autorité  et  à  la  juridiction 
lie  leur  évdque  diocésain  :  Unusquisquc  epi- 


seoporum  habeai  potesiatem  in  sua  parockia 
tam  de  clero  t^uam  de  sœculuribus  et  regulari^ 
6i4s,  ad  eorngendum  et  emendandum  seeun" 
duin  ordinem  canonicum  et  spiritualem,  ut  sic 
vivant  qualiter  Deum  ptacare  poMm(.(Conclie 
de  Vernon,  can.  3.)  Omnes  basilicœ  quœ  pet 
diversa  loea  constructœ  sunt  tel  quotidis 
construunturf  placuit  secundum  priorum  ca^^ 
nonum  regulam ,  ut  in  ejus  episcopi  potestate 
consistant  ,  ttt  eujus  territorio  sitœ  sint. 
{C.  10, 16,  q.  7.) 

On  pourrait  douter  sur  la  disposition  do 
ces  deux  canons,  si  les  anciens  moines  qui 
n*étaient  que  laïques,  réunis  sous  la  direc- 
tion d'un  supérieur  régulier  qui  veillait  sans 
cesse  sur  leur  conduite ,  étaient  soumis  à 
l'évéque  aussi  particulièrement  que  les  clercs 
séculiers;  mais  le  règlement  que  flt  A  ce 
sujet  le  concile  de  Calcédoine,  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  que  l'évéque  n'ait  tou- 
jours eu  les  moines  dans  sa  dépendance  : 
Cterici  parocMarum^  moneuteriorum  et  mor- 
iyriorum  stA  potestate  spiscoporum^  qui  suni 
in  unaquaquê  civitatt  secumtum  sanctorum 
Patrum  traditionem ,  permaneant^  nec  pcr 
prœsumptionem  a  suo  episcopo  recédant;  qui 
vero  audent  ejusmodi  cofutitutionem  fuocum- 
que  modo  cvertere^  nec  suo  episcopo  subjitiun' 
tuTf  siquidem  eleriei  fuerint,  eanonicis  pcsnis 
subiicinnturt  si  autemmonachi  ani/aïct,  com^ 
twunionc  priventur.  (C.  4.) 

Le  concile  d'Orléans  Gt  vn  canon  exprès, 
pour  Aterà  cet  égard  tonte  éqnivoque,  c'est 
le  fameux  canon  Abbates^  caus.  18,  c.  16, 
q.  3,  rapporté  sous  lo  mot  abbé,  §  6. 

On  peut  joindre  à  ces  autorités  ces  pas- 
sages du  Nouveau  Testament,  que  les  Pères 
de  Calcédoine  n'avaient  pas  manqué  de  con- 
sulter :  Sicut  misit  me  Pater ^  et  ego  mitto  vos. 
\^Joan,  XIV.)  A</endi7f  vobis  et  universo gregi^ 
m  quo  vos  Spiriius  sanctus  posuit  episcopos 
regere  Ecclesiam  Dci.  (Act.  XX.) 

On  a  été  autrefois  si  persuadé  des  droits 
et  de  Tautorité  des  évéques  sur  leur  clergé 
sécuUcr  et  régulier,  que,  suivant  la  remar» 
quedu  pèreThomassin,  les  moines  et  cha- 
noines réguliers  faisaient  gloire  de  dépendre 
des  évéques,  comme  les  plus  saintes  portions 
de  leur  troupeau,  et  comme  étant,  pour  le 
moins ,  aussi  asservis  à  la  stabilité  de  leur 
monastère,  que  les  clercs  Tétaient  à  celle  de 
leur  église,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  antres 
pussent,  à  leur  gré,  passer  dans  un^autre 
diocèse.  (Koy.  bxbat,  obéoibncb.)  Cet  usage, 
qui  suppose  que  les  monastères  étaient  an- 
ciennement, comme  nous  le  disons  sons  le 
mot  ABBft,  dans  l'indépondaiice  les  uns  des 
autres,  est  attesté  par  un  concile  tenu  en  la 
ville  de  Léon,  en  Espagne,  en  1012.  Ce  con- 
cile défend,  can,  3,  aux  évéques,  de  recevoir 
ou  de  retenir,  dans  leurs  diocèses,  les  moines 
ou  religieuses  d'un  autre  diocèse,  de  la  Juri- 
diction d'un  autre  évéqoe  :  Vt  mullus  canti^ 
neatf  seu  contendat  episeopuê  abbates  suo-» 
mm  diaetsum  .  sive  monachos  ,  ofttef iisot, 
sanctimouialeâf  refuganos  ;  sed  omnes  pêrma^ 
néant  eub  directione  «ut  episcopi.  ITraité  de 
la  discipL.part*  IV,  liv.  1,  cA.  52.) 
Par  rcBel  de  cette  étroite  subordioation 
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Des  moiiioâ  envers  TéT^quc,  ce  dernier  exer- 
çait sur  eux  ioua  les  droits  de  sa  juridiction  , 
il  cunrirmail  Téleclion  de  leurs  supérieurs, 
itHelqueTois  il  les  choisissail  lui-même,  il  ap- 
prouvait,  s*il  ne  receyail  lui-môme  aussi  les 
professions  des  novices;  il  connaissait  des 
causes  civiles  et  criminelles  des  religieux  el 
des  abbés;  il  desiiiuail  ceux-ci  quand  ils  le 
méritaient.  Tout  cela  p.iralt  par  ces  anciens 
textes  du  droit.  (C.  Qui  vere,  16,  q.  i;  c.  Ft- 
dunlis^  27,  9.  1  ;  c  Abbates  e  luminoso^  18, 
q,  2  ;  Glos.  verb,  si  Prœlati  in  c.  Qiuinto  de 
Offie.  ord.  abbal.  el  doct.,  in  c.  Porrectum  de 
régal. :  Fagnan^  in  c.  Cum  dileclus  de  relig. 
domib.) 

Mais,  comme  les  anciens  religieux  vivaient 
dans  la  retraite,  el  avec  une  édification  qui 
dispensait  les  évéques  de  prendre  beaucoup 
de  peines  pour  faire  régner  Tordre  el  la  paix 
parmi  eux,  il  parait  aussi,  par  la  règle  de 
saint  Benoit  el  par  d*aulres  textes  du  droit, 
que  les  évèques  ne  se  mêlaient  que  des  actes 
importants  des  moines,  comme  de  la  confir- 
mation ou  bénédiction  des  nouveaux  abbés 
élus  ;  se  faisant  un  devoir,  pour  tout  le  reste, 
de  témoigner  à  ces  saints  solitaires,  la  con- 
fiance qu*ils  avaient  en  leur  propre  gouver- 
nement. {Voy.  AiiBé.)  Les  évéqnes  assemblés 
dans  le  second  concile  de  Limoges,  tenu 
en  1031,  laissèrent  entièrement  les  moines  à 
la  conduite  de  leurs  abbés,  ne  iiigeant  pas, 
dit  le  père  Thomassin  {loc.  cit,]  qu'il  faille 
assujettir  aux  lois  des  conciles,  ceux  qui  ob-^ 
servent  d'une  manière  si  édifiante  les  règles 
les  plus  parfaites  de  TEvangile,  el  qui  pré- 
viennent, par  leur  obéissance,  les  comman- 
dements de  leurs  évèques. 

§  2.  Origine  et  progris  des  BXEumoBîs. 

Si  le  clergé  séculier  et  régulier  est  soumis 
de  droit  commun  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, à  Tautorité  et  à  la  juridiction  de  Té- 
véque,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  on  doit 
chercher  la  cause  et  Torigine  de  ces  diffé- 
rentes exemptions^  qui  ont  mis  autrefois  un 
grand  nombre  de  communautés  séculières 
K  régulières,  des  églises  même  j)articulières, 
dans  la  dépendance  et  sous  la  juridiction  de 
tout  autre  supérieur.  H  est  certain  que  ce 
sont  les  moines  qui  par  leur  état  particulier 
ont  donné  lieu  aux  exemptions.  Divers  au- 
teurs distinguent  deux  différents  temps,  par 
rapport  aux  privilèges  d'exemption  en  gé- 
néral, le  temps  qui  a  précédé  les  onzième  el 
douzième  siècles  de  TEglise,  et  celui  qui  les 
a  suivis. 

1*  On  ne  peut  disconvenir  qu'il*  y  ait  eu 
anciennement  quelques  exemptions  en  fa- 
veur des  moines  ,  si  Ton  prend  le  terme 
f\'exemption  pour  un  certain  privilège  qui 
restreint  quelques  droits  de  Tévêque  ;  elles 
paraissent  avoir  eu  deux  causes  principales  : 
V  la  bonne  discipline  et  les  vertus  des  moi- 
nes; 2*  l'abus  de  certains  évoques.  On  voit 
nu  paragraphe  précédent  combien  peu  les 
Anciens  moines  cherchaient  à  fuir  rautorilé 
et  la  juridiction  des  évêques  ;  leur  humilité 
qui  les  rendait  soumis  à  leurs  propres  frè- 
fesi  leur  faibail  sans  doute  alors  rcffarJcr 


Tobéissance  à  leur  évéque  comme  une  obli- 
galion  dont  ils  ne  pouvaient  négliger  sans 
crime  de  s'acquitter  ;  c'est  l'idée  qa*on  est 
en  droit  de  se  former  de  ces  anciens  reli- 
gieux, dont  on  lit  les  histoires  avec  tant 
d'édification.  Les  évêques,  témoins  de  ers 
sentiments,  se  firent  un  plaisir  et  même  oa 
devoir,  comme  nous  avous  dit  ci-dessus,  de 
témoigner  à  ces  saintes  communautés  la 
confiance  qu'ils  avaient  en  leur  conduite; 
ils  reconnaissaient  d'ailleurs  que  l'obéissance 
est  mieux  rendue  au  supérieur  que  les  infé- 
rieurs se  choisissent  eux-mêmes.  Ils  cou- 
sentirent  donc  à  ce  que  les  moines  élussent 
leurs  abbés,  sous  la  réserve  de  leur  donner 
la  bénédiction,  el  que  les  abbés  exerçassent 
sur  leurs  inférieurs  la  juridiction  correction- 
nelle que  pouvait  exiger  la  discipline  inté- 
rieure du  cloître.  C'est  dans  cet  esprit  que  les 
Pères  du  concile  d'Arles  terminèrent  les  droits 
du  monastère  de  Lértns  et  de  Tévèque  de 
Fréjus,  et  c'est  aussi  ce  qui  se  pratiqua  bien 
longtemps  après ,  comme  il  parait  par  le 
concile  de  Limoges  cité  ci-dessus. 

Mais  comme  tous  les  évêques,  00  n'avaient 
pas  dans  l'étendue  de  leur  diocèse  des  com- 
munautés de  mornes  aussi  bien  réglées ,  oo 
n'étaient  pas  dans  le  goût  de  se  dessaisir 
d*une  autorité  que  leur  donnaient  la  qualité 
d'évêques  et  les  conciles,  plusieurs  coati- 
nuèrent  ou  bien  reprirent  Te^ercice  de  tous 
leurs  droits  sur  les  moines  ;  certains  abasè- 
reiil  à  cet  égard  de  leur  puissance  ;  rien  ne 
rapprend  mieux  que  les  formules  de  Mar- 
culphe,  où  en  voyant  le  parti  que  prirent  les 
moines  de  s'adresser  au  pape  et  aux  souve- 
rains, pour  se  défendre  contre  les  troubles 
qu'apportaient  les  évêques  à  leurs  retraites, 
on  voit  aussi  les  bornes  des  exfm/>n'on5  qu'ils 
obtinrent.  Elles  se  réduisaient  à  défendre 
aux  évêques  de  se  mêler  du  temporel  da 
monastère,  à  permettre  aux  religieux  de  se 
choisir  un  abbé,  pourvu  qu'il  fût  béni  par 
l'évêque  du  lieu;  à  ordonner  que  l'évéque  ne 
pourrait  punir  les  fauti  t  commises  dans  le 
cloître  par  les  religieux,  que  quand  les  ab- 
bés auraient  négligé  de  le  faire,  et  à  ne  pas 
permettre  qu'on  exigeât  de  l'argent  pour 
l'ordination  on  pour  la  consécration  des 
autels.  Le  but  des  privilèges  accordés  dans 
ce  temps-là  n'était  donc  pas  de  diminuer  la 
Juridiction  spirituelle  de  l'évéque  snr  les 
moines,  mais  seulement  de  conserver  leur 
liberté  pour  Téleclion  des  abbés,  d*as$urer 
le  temporel,  d*empêcher  que  l'évéque  alUnt 
trop  souvent  dans  le  monastère  avec  un(* 
suite  nombreuse ,  ne  troublât  le  silenco,  Ij 
solitude  et  la  paix  qui  doivent  y  régner. 

Ces  privilèges,  tout  bornés  qu'ils  étaient, 
ne  s'accordaient  cependant  qu'«'ivec  de  gr^in- 
des  formalités.  Il  fallait  le  consentement  de 
l'évéque  et  celui  du  métropolitain  assisté  du 
concile  de  la  province,  qui  entrait  en  con- 
naissance des  raisons  de  l'utilité  et  de  la  né- 
cessité. L  autorité  (lu  prince,  comme  fondi- 
teur  des  monastères,  était  encore  nécessaire. 
On  assure  que  jusqu  au  dixième  siècle,  tou- 
tes  les  exemptions  ont  été  revêtues  de  ces 
solennités. 
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2*  Ver»  lé  onsième  siècle  ,  temps  aiiqnei 
les  religieux  cooimencèrcat  à  ae  rendre  né- 
cessaires aux  évéques ,  on  vit  se  muUipUer 
fies  privilèges  et  des  exemptions  ^ikns  nombre 
et  sans  Umîlcs.  D'un  c6lé  ,  les  évéques,  loin 
dd  a*oppo8eràces  nouveautés  qui  les  inléres- 
saienldo  plus  près  que  personne,  y  donnaient 
souvent  les  mains  ou  les  souffraient  sans 
peine.  De  là  étaient  venus  ces  grands  privi- 
lèges accordés  aux  abbayes  de  Cluny ,  du 
MonUCassin,  de  Cltenux,  et  dans  la  suite  à 
tous  les  ordres  mendiants  ;  ces  derniers  ob- 
tinrent le  privilège  de  prêcher  et  de  confesser 
sans  autre  mission  que  celle  du  pape,  con- 
tenue dans  le  privilège  même.  Ces  totemp- 
îions^  contre  lesquelles  s'élevait  saint  Ber- 
nard, étaient  devenues  si  ordinaires,  que 
souvent  les  fondateurs  des  nouvelles  églises 
ou  communautés  exigeaient  des  évéques,  par 
forme  de  condition  ,  qu^ils  consentissent  à 
re  que  ces  mêmes  églises  fussent  exemptes 
ie  leur  juridiction,  et  ne  relevassent  que  du 
pape.  On  avait  vu  quelques  exemples  de  ces 
fondations ,  du  temps  que  les  exemptions 
Paient  moins  étendues.  Saint  Bernard  mémo 
royait  d*un  autre  œil  les  exemptions  qui 
ivaient  pour  cause  ta  volonté  spéciale  des 
onduleurs  iNonnulla,  dit  ce  saini,  tamen 
nonasteria  quod  specialius  pertinuerint^ab 
psa  sui  fundatione^  ad  sedem  apostolicam  pro 
9oluntate  fundatorum  quis  nesciat ,  sed  alind 
'5r  quod  largitur  deoo/to,  aliud  quod  molitur 
imbitio  impatiens  subjectionis  [de  Considéra* 
'ione),  Cest  par  le  moyen  de  celte  distinction 
|n*on  justifiait  les  grands  privilèges  accor* 
lés  à  Tancienne  abbaye  de  Clunv. 

A  rexcmpic  de  Clnny,  on  vit  dans  la  suite 
listinguer  les  pays  do  nul  diocèse,  non  à 
'ciison  de  ce  que  les  fonds  n'étaient  dans  le 
cssort  d*aueun  supérieur,  mais  parce  que 
os  fondateurs  les  donnèrent  direclemcnt  au 
>apc;  les  papes  dans  la  suite  démembrèrent 
certaines  églises  d*un  diocèse  pour  les  mèt- 
re dans  la  dépendance  d*unc  autre  église 
)rincipale  que  le  pape  avait  comblée  de  fa- 
cur  ;  on  appelait  encore  ces  églises  de  nul 
liocèsc.  On  regardait  le  pape  comme  le  seul 
lupérieur  de  ces  églises  ;  il  lui  était  loisible 
lar  conséquent  d'y  placer  qui  bon  lui  sem- 
)Iait,avec  rattribution  de  tons  les  droits 
^piscopaux.  C*est  là  une  des  sources  de  la 
uridiction  qu'on  appelle  comme  e'piscopale, 
>arce  qu'elle  était  exercée  par  des  personnes 
|ui,  aux  fonctions  près  de  Tordre  episcopal, 
'taieut  regardées  comme  des  évéques. 

i  3.  Titres  des  exemptions. 

Quiconque  se  prétend  exempt  de  la  juri* 
liciion  de  Tordinairc,  doit  le  prouver,  après 
|uc  l'ordinaire  a  prouve  qu'il  était  son  dio- 
ésnin ,  ou  que  I  église  dont  îl  réclame 
'exemption,  est  située  dans  son  diocèse  :  Si 
ni  coram  ordinariis  conterti  jtidicibus  se 
xetnptos  esse  allègent^  de  quorum  privilegiis 
xemptionis  suœ  eÙÈhibeemt^  quod  si  facere  no- 
uerini.  pro  exemptis  nultatenus  habeantur 
Can.  3  concit.  Tur.  1236.  gtos.  in  cap*  8, 
i;«/.  100). 

Le»  tiires  ordinaires  dont  on  se  sert  pour 


fonder  ou  prouver  une  exemption^  sont  1*  ta 
possession;  3*  les  bulles  des  papea;S*  les 
coBcesstons  des  évéques. 

S  h.  Comment  finissent  les  cxEiirTroivs. 

Le  retour  au  droit  commun  est  toujours 
favorable  ;  celte  règle  s'applique  en  géuéial 
à  toute  sorte  de  privilèges,  mass  plus  par- 
licnlièrement  aux  exemptions  qui  forment 
une  espèce  de  privilège. 

1*  Ainsi  rejrfinp/iQfi  cesse  par  le  nou* 
usage  ou  par  des  actes  contraires,  non  alte- 
qando  exemptione  coram  ordinario.  L.  Si  quis 
m  conscribendo* 

2*  Le  crime  d*un  privilégié  ou  l'abus  qu'il 
fiiit  de  son  privilège;  fait  qu'il  n*en  est  plus 
digne, et  qu'il  doil  le  perdre:  Privilegium 
meretur  amiltere,  q^ii  permissa  sibi  abuiitur 
potestate,  (e.  Cum  plantare.  J.  G.  c,  Tuarum 
de  Priv.:c.  Privilegium  11,  q.  S,)  Suis  privUe^ 

2iis  privandus  est  qui  atienis  derogat.  (cap. 
.  de  Privil.) 

3*  Quoique  les  privilégiés  niaient  point 
abusé  de  leurs  privilèges,  les  circonstances 
des  temps,  des  lieux,  des  personneS|  peu- 
vent y  apporter  du  changement. 

4*  L'exemption  cesse  encore  quand  elle 
vient  à  causer  de  grands  inconvénients,  ou 
du  dommage  :  Cum  incipit  esso  nociva  rewo* 
catur,  c.  Penutt.  de  decim. 

Les  canonisles  ont  compris  les  différents 
cas  où  les  exemptions  cessent,  el  que  l'on 
vient  de  voir,  en  ces  deux  vers  : 

Indaltum  toUit  oootemplas,  crimen,  abusas. 
0|»posiiam  facium,  daninuin,  teinpas  TariaiuRL 

.On  ne  connaît  plus,  en  France,  A'exemplion 
do  la  juridiction  des  ordinaires  ;  car  les  ar- 
ticles organiques  portent  :  <  art.  9.  Le  culte 
catholique  sera  exercé  sous  la  direction  des 
archevêques  et  évéques,  dans  leurs  diocèses, 
et  sous  celle  des  curés  dans  leurs  parois- 
ses. 

«  Art.  10.  Tout  privilège  portant  exemp^ 
tion  ou  attribution  de  la  juridiction  épisco- 
pale  est  aboli.  » 

Jl  est  donc  incontestable  que  la  juridiction 
qu'exerçaient  les  chapitres,  les  abbés,  les 
archidiacres ,  et  qui  était  une  exception  à 
la  règle  générale,  est  maintenant  supprimée. 
Nous  ne  reconnaissons  plus  en  France  d'au- 
tres ordinaires  que  les  archevêques,  les  évê- 
ques  et  les  chapitres  pendant  la  vacanee  des 
sièges,  sans  parler  des  curés  qui,  quoadpa- 
storatia^  sont  aussi  ordinaires  dans  leurs 
paroisses  respectives.  (  Voyez  parou^e,  j  3). 

Le  cardinal  Caprara ,  dans  se»  réclama- 
tions contre  les  articles  organiques  (  voyez 
ci-dessus,  coL  322),  dit  que  rarlicle  10,  en 
abolissant  toute  exemption  ou  attribution  de 
la  juridiction  épiscopale,  prononce  évidem- 
ment sur  une  matière  purement  spirituelle  ; 
car  si  les  lerrîtoires  exempts  sont  aujour- 
d'hui soumis  à  l'ordinaire,  ils  ne  le  sont  qu'en 
vertu  d'un  règlement  du  saint-siège;  lui  seul 
donne  à  l'ordinaire  une  juridiction  qu'il  n'a- 
vait pas  :  ainsi,  en  dernière  analyse,  la  puis- 
^ance  temporelle  aura  conféré  des  pouvoirs 
qui  n'4ppai;tiervnent  qu'à  l'figljsc.  Les  exemp» 
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tions  d'ailleors  ne  sont  pas  aussi  abusi- 
Ycs  qu'on  Ta  imaginé.  Saint  Grégoire  lui- 
même  les  avait  admises,  et  les  puissances 
temporelles  ont  eu  souvent  le  soin  d'y  re- 
courir. 

Uelaliyemenl  k  Vexemption  desmonaslères 
de  Irappisles  et  Irappislines,  voyez  ce  qui 
est  dit  sous  le  mot  abbé,  §  2,  col.  23. 

Nous  ne  parlons  point  des  exemptions  des 
anciens  chapitres,  parce  que,  comme  nous 
k  disons  ci-dessus,  toutes  les  exemptiong  de 
Ja  juridiction  épiscopale  sont  actuellement 
abolies. 

§  5.  EXEMPTION  des  curés. 

Les  exemptions  des  curés  ne  s'entendent 
pas  ici  d*une  indépendance  et  d'une  liberté 
envers  l'évéque ,  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parier  ;  elles  consistent  dans  cer- 
tains droits  ou  privilèges  attachés  à  la  qua- 
lité de  curé  ou  do  propre  prêtre  dans  le 
ffouvernemenl  des  paroisses,  sans  préjudice 
de  ceux  dus  aux  évéques,  leurs  supérieurs 
rt  les  premiers  pasteurs  de  toutes  les  pa- 
roisses de  leurs  diocèses.  Par  exemple,  les 
curés  peuvent  prêcher  et  administrer  les  sa- 
creinenls  dans  leurs  églises,  sans  demander 

fiour  cela  une  permission  plus  spéciale  de 
'ordinaire.  Ils  ont  même  ce  droit  exclusive- 
ment à  tous  autres  prêtres,  qui  ne  peuvent 
prêcher  ni  administrer  le  sacrement  de  pé- 
nitence et  les  autres  sacrements  dans  leurs 
paroisses  sans  leur  consentement,  s'ils  n'y 
sont  envoyés  par  leurs  évêques.  Ces  prêtres  ne 
peuvent  même,  en  ce  cas,  empêcher  les  curés 
de  prêcher  eux-mêmes  s'ils  le  jugent  à  pro- 
pos. Us  ont  des  droits  particuliers  et  persjon-. 
nels  touchant  la  bénédiction  des  mariages, 
la  communion  pascale,  etc.  Mais  ils  sont 
toujours  soumis  à  l'évéque,  pour  les  visites 
et  pour  toutes  les  fonctions  pastorales  qu'il 
lui  plaira  de  venir  exercer  dans  la  paroisse. 
Voyez,  sur  tous  ces  didércnls  objets ,  les 
mots  renvoyés  sous  celui  de  curé. 

EXIIDMATION. 

Exhumer  c'est  déterrer  un  mort,  ou  le  ti- 
rer de  son  tombeau.  (Voyez  sépulture,  ci- 
metière.) 

Le  décret  du  12  juin  180i  charge  les  auto- 
rités locales  de  maintenir  Texécution  des 
lois  et  règlements  qui  prohibent  les  exhuma- 
tions  non  autorisées,  et  Tarticle  360  du  codt; 
pénal  porte  : 

«Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  un  an,  et  de  seize  francs  à  deux 
ronts  francs  d'amende,  quiconque  se  sera 
rendu  couprible  de  violation  de  tombeaux 
ou  de  sépulture,  sans  préjudice  des  peines 
contre  les  crimes  ou  les  délits  qui  seraient 
joints  à  celui-cî.  » 

Le  conseil  d'Etat  fut.scn  1811,  consulté 
par  le  ministre  des  cultes  sur  la  question  de 
savoir  si  les  ossements  des  personnes  mortes 
depuis  longtemps,  et  inhumées  dans  les 
églises,  devaient  être  transportés  dans  le 
cimetière  commun,  ou  replacés  dans  quel- 
qu'autre  édifice. 

il  résulte  de  sou  avis  du  31  mars  1811  (non 


approuvé),  que ledécretdu23  prairial  an  Xll, 
sur  les  inhumations,  n'a  eu  d'autre  butqoe 
d'empêcher  le  danger  qui  résultait  de  la 
coutume  d'enterrer  les  corps  dans  rintérieur 
des  églises  ;  que  la  translation  d'ossements 
depuis  longtemps  desséchés  ne  peut  avoir 
aucun  inconvénient;  que  par  conséquent  ces 
ossements  doivent  être  transportés,  soit  ao 
cimetière  commun,  si  personne  ne  réclame 
pour  eux  une  autre  destination,  soU  dans  ao 
édifice  quelconque,  si  les  communes  on  des 
individus  de  la  famille  des  décédés  aollicilent 
une  exception  à  la  loi  ;  que,  dans  ce  cas,  ces 

Î)ersonnes  ou  ces  communes  doivent  porter 
eurs  réclamations  devant  les  autorités  ad- 
ministratives, en  indiquant  le  lieu  où  elles  se 
proposent  de  placer  le  nouveau  dépôt,  et 
que,  sur  leur  autorisation,  elles  peuvent 
procéder  à  la  translation.  {Voyez  cim^ 
tiArb.) 

EXIL. 

{Voyez   BA95ISSBUB!fT.) 

EXORCISME. 

On  appelle  ainsi  la  cérémonie  qu'emploie 
l'Eglise  pour  chasser  les  démons  des  corps 
qu'ils  possèdent  ou  qu'ils  obsèdent,  on  des 
autres  créatures,  même  inanimées,  dont  ils 
abusent  ou  peuvent  abuser. 

L'Eglise  fait  donc  usage  des  exorcismes^ 
ou  sur  les  personnes  afDigées  par  quelque 
possession  du  démon,  ou  sur  les  lieux  infec- 
tés par  les  démons,  et  sur  toutes  les  choses 
dont  elle  se  sert  pour  ses  cérémonies, 
comme  l'eau, le  sel,  l'huile,  etc.  Jésiis-Chn:$t 
lui-même  a  donné  ce  pouvoir  à  l'Eglise  : 
Convocatis  duodeUm  discipulis^  dédit  illis  rtr- 
tutem  et  potestatem  supcrdœmonia  (Luc.,lXj. 

Les  txorcismes  sur  les  personnes  ne  doi- 
vent se  faire  qu'avec  beaucoup  de  prudence, 
et  pour  ne  se  pas  tromper,  on  doit  s'en  re- 
mettre au  jugement  de  Tévêque,  qui  voit, 
après  les  éclaircissements  nécessaires,  s'il 
faut  employer  ce  remède  ou  non  ;  à  l'égard 
des  exorcismes  sur  les  animaux  ou  sur  des 
lieux  infectés,  on  ne  garde  pas  tant  de  mé- 
nagements dans  l'usage.  Eveillon  nous  ap- 
prend, en  son  traité  des  excommunications, 
chapitre  39,  que  les  animaux  ne  peuvent 
êire  excommuniés,  qu'on  peut  seulement  les 
exorciser  ou  adjurer  dans  les  termes,  et 
suivant  les  cérémonies  prescrites,  sans  sq- 
pcrstilions  et  sans  observer  comme  autre- 
fois unf"  ridicule  procédure,  suivie  de  srn- 
tencc  d'anathèmoet  de  malédiction.  lln*j  a, 
dit-il,  que  deux  manières  convenables  d  ad- 
jurer et  exorciser  les  animaux,  1*  en  sa- 
dressant  à  Dieu,  en  le  sopplianl  de  faire 
cesser  le  mal;  2*  en  s'adressant  au  démon,  et 
lui  commandant  de  la  part  de  Dieu,  et  ei 
vertu  de  la  puissance  qu'il  a  donn^  à  son 
Eglise,  de  quitter  le  corps  des  animaux,  oa 
les  lieux  dont  il  abuse  pour  nuire  lui 
hommes.  (  Voyez  adjuration.; 

Thiers,  dans  son  traité  des  superstiiiofi«, 
rapporte  différentes  formules  d^exorcinne*: 
il  pense  avec  raison  qu'on  peut  s'en  senir 
encore  atijourd'hui  contre  les  orafes  et  )e> 
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iiii maux  nuisibles, 'pourvu  qu'on  le  fasse 
IV oc  les  précautions  que  l'Eglise  prescrit  et 
'^lon  la  forme  qu'elle  autorise,  et  qu'alors 
;j  n'est  ni  un  abus,  ni  une  superstilion. 
La  fonction  des  exoreismes  était  autrefois 
itlarhôe  à  l'ordre  de  l'exorcisle,  mais  au- 
ourd*liui  les  prélrcs  seuls  l'exercent  {voyex 
jrdre).  encore  n'est-ce  que  par  une  corn- 
iiission  particulière  de  l'évéque.  Cela  vient, 
lit  Fl«»ury,  de  ce  qu'il  est  rare  qu'il  yait  des 
possédés, et  qu'il  se  commet  quelquefois  des 
impost.ures  sous  prétexte  de  possession  : 
ninsi  il  est  nécessaire  de  les  examiner  avec 
beaucoup  de  prudence. 

Parmi  les  exoreismes  dont  l'Eslise  catho- 
lique fait  usage,  il  y  en  a  d'ordinaires, 
roinmc  ceux  que  Ton  fait  avant  d'administrer 
le  baptême  et  dans  la  bénédiction  de  l'eau; 
el  d'extraordinaires,  dont  on  use  pour  déli- 
vrer les  possédés,  pour  écarter  les  orages^ 
pour  faire  périr  les  animaux  nuisibles,  etc. 

Il  est  certain,  dit  Bergier,  que  dans  l'ori- 
gine, les  exoreismes  du  baptême  furent  ins- 
titués pour  les  adultes  qui  avaient  vécu  dans 
\o  paganisme,  qui  avaient  été  souillés  par 
«'es  consécrations,  des  invocations,  des  sa- 
crifices offerts  aux  démons.  On  les  conserva 
t)<'.inmoins  pour  les  enfants,  parce  que  ce 
rit  était  un  témoignage  de  la  croyance  du 
péché  origine),  et  parce  qu'il  avait  pour  ob- 
jet  non-seulement  de   chasser   le   démon, 
mais  do  lui  6ter  tout  pouvoir  sur  les  baptisés. 
C'est  pour  cela  qu'on  les  fait  encore  sur  les 
enfants  qui  ont  été  ondoyés  ou  baptisés  sans 
cérémonies  dans  le  cas  do  nécessité.   C'est 
d'ailleurs  une  leçon  qui  apprend   aux  chré- 
tiens qu'ils  doivent  avoir  horreur  de  tout 
commiTce,  de  tout  pacte  direct  ou  indirect 
avec  le  démon,  qu'ils  ne  doivent  donner  au- 
cune conOanco  aux  impostures  et  aux  vaincs 
promesses  des  prétendus  sorciers,  devins  ou 
magiciens  ;  et  cette  précaution  n'a  été  que 
trop  nécessaire  dans  tous  les  temps. 

Pour  les  mêmes  raisons,  l'on  bénit  par  des 
prières  et  des  exoreismes^  les  eaux  du  bap- 
tême, et  cet  usage  est  très-ancien.  Tertullien 
llib,  de  Bapt.^  r.  h)  dit  que  ces  eaux  sont 
sanctifiée'^  par  l'invocation  de  Dieu.  Saint 
Cypricn  {Epist.  70)  veut  que  l'eau  soit  puri- 
(fcectsanctiGceparle  prêtre.  Saint  Ambroise 
et  saint  Augustin  parlent  des  exoreismes^  de 
rinvocation  du  Saint-Esprit,  du  signe  de  la 
rroix,  en  traitant  du  baptême.  Saint  Basile 
rr£^arde  ces  rites  comme  une  tradition  apo- 
stolique (/.  de  Spirilu  sancto,  c.  27).  Siiint 
t.vrillc  de  Jérusalem  et  saint  Grégoire  de 
.N)>s.3  en  relèvent  Terficacité  et  la  vertu. 

EXOUCISTE. 

Vexorciste  esi  un  ecclésiastique  revêtu  des 
quatre  ordres  mineurs.  (^Voyez  ordrb.) 

La  cérémonie  deVorùinai'iondesexorcistes 
est  marquée  dans  le  quatrième  concile  do 
(larthage  et  dans  les  anciens  rituels.  Ils  re- 
çoivent le  lirre  des  exoreismes  de  la  main  de 
Vévéque,  qui  leur  dit  :  «  Recevez  et  apprenez 
u  co  livre,  et  avez  le  pouvoir  d'imposer  les 
•!  mains  aux   énergumènes,    soit   baptisés,' 


EXP  liir. 

«  soit  catéchumènes.  9  {Yoyex ci-dessus  bxor- 

CISIIS.) 

EXPECTATIVE. 

Vexpectatite  était  une  assurance  que  le 
pape  donnait  à  un  clerc  d'obtenir  une  pré- 
bende, par  exemple,  dans  une  telle  cathé- 
drale, <}uand  elle  viendrait  à  raquer  ;  ce  qui 
s'était  introduit  par  degrés.  Au  commence- 
ment, dit  Thomassin,  part.  IV,  liv.2,  rh.  10, 
ce   n'était  qu'une  simple    recommandation 

Sue  le  pape  faisait  aux  évêques,  en  faveur 
es  clercs  qui  araient  été  à  Rome,  ou  qui 
avaient  rendu  quelque  service  à  l'Eglise. 
Comme  les  prélats  y  déféraient  souvent  par 
le  respect  du  saint-siége,  elles  devinrent  trop 
fréquentes  et  furent  quelquefois  négligées. 
On  changea  les  prières  en  commandements, 
et  aux  premières  lettres,  que  Ton  nommait 
moniloires^  on  en  ajouta  de  préeeptoires,  et 
enCn  on  y  joignit  des  lettres  exécutoriales^ 
portant  attribution  de  juridiction  à  un  com- 
missaire, pour  contraindre  l'ordinaire  à  exé- 
cuter la  grâce  accordée  par  le  pape,  ou  con- 
férer &  son  refus;  et  cette  contrainte  allait 
jusqu'à  Texcommunication.  Celte  procédure 
était  en  usage  dès  le  douzième  siècle. 

Les  mandats  apostoliques,  appelés  mon* 
data  de  eonferendo,  qui  étaient  une  espèce 
û'expeetatite,  ont  été  abroges  par  le  concile 
de  Trente.  Mais  il  restait  encore  plusieurs 
autres  sortes  d^expeetativesl  savoir,  celles 
des  gradués,  des  indultaires,  des  brevetaires 
de  serment  de  fidélité,  et  des  brevetaires  do 
Joyeux  avènement  11  ne  reste  plus  actuelle- 
ment en  Franco  aucun  vestige  A'expeetaiive. 

Les  expectatives  ont  été  souvent  préjudi- 
ciables aux  églises  eu  leur  donnant  des  mi- 
nistres indignes  et  incapables  de  les  servir  ; 
aussi  la  pragmatique-sanction,  art.  5,  de- 
mandait qu'elles  fussent  supprimées. 

Voici  en  quels  termes  le  concile  du  Trente, 
st'ssion  XXIV,  ch.  19,  abroge  les  grâces 
expectatives  :  «  Ordonne,  le  saint  concile, 
que  les  mandats  pour  pourvoir  et  les  grâces 
que  l'on  nomme  expectatives^  ne  seront  plus 
accordées  même  à  aucun  collège,  université, 
sénat,  non  plus  qu'à  aucune  personne  pnrli- 
culière,  non  pas  même  sous  le  nom  d'iudulls 
ou  jusqu'à  une  certaine  somme,  ou  sous 
quelque  autre  prétexte  que  ce  soil,  et  qnt* 
nul  ne  se  pourra  servir  de  celles  qui  ont  été 
jusqu'à  présent  accordées.  Semblablement 
ne  s'accorderont  plus  à  personne,  non  pas 
même  aux  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, de  réserves  moniales  ou  autres  grâ- 
ces quelle  qu'elles  soient,  qui  regardent  les 
bénéfices  qui  doivent  vaquer,  ni  aucun  in- 
duit sur  les  églises  d'autrui  et  monastères,  et 
tout  ce  qui  aura  été  jusqu'ici  accordé  de  pa* 
reil  sera  censé  abrogé.  » 

EXPÉDITIONS. 

On  se  sert  communément  de  ce  nom  pour 
signifier  les  actes  qui  s'expédient  en  la  chan- 
cellerie de  Rome. 

I  1.  Néeessiti  des  expéditions. 
On  tient  à  Uomc  que  la  grâce  accordée  par 
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le  pape  do  vive  voix  ou  par  écrit ,  solo  verbo 
aut  scrÀpto  ,  est  valablement  obtenue  ,  mais 
qu'elle  est  informe  et  irrégulière  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  élé  suivie  de  Vexpédilion.  Sur 
quoi  les  canonisles  italiens  disent  :  Aliud  est 
injure  perficere  conlractum,  aliud  adimptere. 
Emptio  perficUur  solo  consensu ,  implelur 
autein  numerntione  preiii  ^  et  Yei  tradilione. 
L,  Si  is  qui  alienam  kQ.  ff.  de  Art.  etnpt.;  hoc 
simililer  modo  gralia  principis  solo  ejus  verbo 
perficitur.Glos.  Singularis  in  Clem,  Dudum^ 
de  SepuUuris.  Impletur  aulem  lillerarum  ex- 
pediiione,  et  ideo  appellatur  gratia  informis, 
quando  litterœ  non  sunt  expeditœ  ,  quasi  non 
impleta,  sed  quœ  solo  verbo  seu  per  solam  sup^ 
plîcalionem  signatam  faeta  apparet. 

La  règle  27  de  chancellerie  conflrme  celle 
maxime,  en  ordonnant  de  ne  pas  suivre  en 
jugeaut,  la  forme  de  la  supplique,  mais  seu- 
lement celle  des  lettres  expédiées  en  consé- 
quence; et  que  si  dans  ces  mêmes  lettres, 
on  a  laissé  échapper  des  fautes,  les  ofOciers 
préposés  à  cette  fonction  doivent  les  corrieer 
et  réduire  Texpcdition  à  sa  forme  régulière 
et  légitime.  Voici  les  termes  de  cette  règle 
inlilulée  :  De  non  judicando  juxta  formam 
supplicalionum,  sed  lillerarum  expedilarum. 

Jlem  ,  cum  ante  cnnfectioncm  titterarum 
gralia  apostolica  sil  informis ,  voluil ,  staluit 
et  ordinavil  idem  D.  R.  quod  judices  in  /îo- 
mana  curia  et  exlra  eam  pro  lempore  exis- 
lentes,  eliam  si  sint  5.  R.  E,  cardinales^  eau- 
sarum  palalii  apostolici  auditoires^  vel^  qui- 
cnmque  alii^nonjuxla supplicationum  signa- 
turam  super  quibusvis  impelrationibus  (nt>i 
indula  curia  duntaxat  sunt  commissiones 
jusliiiam  concernenles  perplacet^  vel  per  S. 
7?.  E.  vice-cancellarium  juxta  facullalrm  su- 
per hoc  sibi  concessam  signatœ,)  sed  juxla 
lillerarum  super  eisdem  impelrationibus ,  et 
concessionibus  confeclarum  ténor  es  et  formas 
judicare  debeant,  Deceinens  irritum^eic.  Et 
si  litterœ  ipsœ  per  prœoccupationem  ^  vrl  aîins 
minus  bene  expeditœ  repenuntur  ^  ad  illorum 
quorum  inlerest  inslantiam  ad  apostolicam 
cancellariam  remitli  polerunt ,  per  ejus  offi- 
ciâtes^ quibus  hujusmodi  tenons  et  jormas  rf- 
stringere  convenit,  ad  formas  débitas  redu- 
cendœ. 

Cette  règle  ne  veut  pas  que  Ton  juge  sui- 
vant la  supplique,  parce  qu'elle  doit  élre 
suivie  de  bulles,  où  les  ofliciers  de  la  chan- 
cellerie étendent  ou  restreignent  les  clauses 
de  la  demande ,  suivant  la  forme  et  le  sljile 
accoutumé;  à  l'égard  delà  seconde  disposi- 
tion qui  regarde  la  correction  des  fautes,  il 
faut  voir  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  sous  les 
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La  trente-unième  règle  de  chancellerie  or- 
donne à  peu  près  la  même  chose  que  la  pré- 
ccdc^nte;  il  y  a  seulement  cette  différence, 
qi  e  la  règle  27  entend  parler  de  la  première 
concession  d'une  grâce  ou  d'un  bénéfice,  de 
concessionibus  benepciorum  principaliler  fac- 
il!,  au  lieu  que  celle-ci  ne  parle  que  des  re- 
8(  rils  ad  lites,  ou  des  commissions  ad  cnusam, 
qui  s'obliennent  sur  l'exécution  de  la  grâce 
accordée. 

La  première  ne  déclare  pas  la  procédure 


nulle  ab  initia ,  comme  celle-ci  :  quia  «  disivt 
les  auteurs  romains,  temere  quishocfacnn 
ad  molestandos  forte  posseuores  benrficiorum, 
si  cum  non  modicis  txpensis^  litttras  expt- 
dire  non  cogeretur.  Voici  les  termes  de  cciu 
règle  qui  a  pour  rubrique^  non  valeant  cêm- 
missiones  causarum  nisi  lilteris  expeditis. 

Item  quod  omnes  et  singuiœ  commiuionei: 
causarum ,  guas  in  antea  fieri  coniigerit  ^ 
tenlœ:  vel  occasione  concessionum  aantajêt 
apostolicarum  de  beneficiis  ecclesiasticis  grê- 
tiarum^  super  quibus  litterœ  apostoiicœ  cos- 
fectœ  non  fuerint ,  ac  processus  desuprr  A*- 
oendi,  nutlius  sint  roboris,  vel  momenti. 

Les  deux  règles  qui  se  trourenl  soos  le 
mot  COURONNEMENT,  Ont  du  rapport  avec 
celles  que  l'on  vient  de  lire. 

Les  unes  et  les  autres  ont  leur  premier  fon- 
dement dans  le  décret  du  concile  deLvoo, 
d'où  a  été  pris  le  chapitre  Avaritiœ  cœcitâs^de 
Elect.  in  6*,  par  lequel  il  est  ordonné  que  too« 
ceux  qui  sont  élevés  à  des  prélatures  sécu- 
lières ou  régulières  ne  pourront  les  admi- 
nistrer qu'après  avoir  obtenu  du  saint- 
siège  leurs  bulles  de  provision  el  de  dis- 
pense, s'il  en  faut  quelqu'une  ;  ce  que  Léon  X, 
Sixte  IV  et  Clément  VII  ont  confirmé  p^r 
des  constitutions  particulières.  Paul  III  étrn- 
dit  ce  règlement  à  toutes  sortes  de  bénéficrt 
inférieurs  aux  prélatures ,  consisloriaux  oo 
non  consisloriaux;  enfm,  Jules  III,  paru 
constitution  du  27  mai  1553,  renouvela  toul^t 
ces  lois,  et  y  ajouta  la  privation  de  plein 
droit ,  contre  les  bénéGciers  qui  prendraient 
possession  des  bénéDces  dont  ils  ont  été 
pourvus  ,  avant  d*avoir  obtenu  leurs  lellrrf 
de  provision,  déclarant  que  cette  possession 
ne  pourrait  leur  servir ,  à  reffet  de  la  rèfle 
de  triennali;  ce  qui  toutefois  n'cmpéche  pas 
les  canonistes  d'établir,  comme  on  Ta  vo  ci- 
dessus,  que  cette  expédition  foute  nécessaire 
n'ajoute  rien  à  la  substance  de  la  grâce  qoi 
est  consommée  par  la  signature  de  ta  suppli- 
que;  mais  sert  seulement  de  moyen  â  son 
exécution,  ou  de  preuve  à  son  cxii^lence: 
elle  est,  disent-ils,  k  cet  égard,  comme  on 
enfant  tout  formé  dans  le  sein  de  sa  luère, 
ui  ,  pour  être  compris  parmi  les  hommes, 
oit  être  mis  an  monde.  Et  dicunt  compû- 
rari  tune  gratiam  homini  in  utero  exislenli 
malris^  donec  per  expeditionem  titterarum  ta 
mundum  deducatur  supplicatio.  Litterœ  ira- 
tem  non  sunt  de  subsiantia  graliœ ,  itec  de 
forma  essenfiati  intrinseca^  sea  lantum  necef- 
sariaquoad  usumetprobationem  intrinsecam: 
ex  hoc  modo  sola  supplicatio  dicitur^  dicetur 
gratia  informis;  ita  Chokier.  in  reg.  27,n.27. 

§  1.  Forme  des  expéditiohs. 

On  ne  peut  rien  dire  de  général  sur  la 
forme  des  expéditions  ,  parce  qu'elle  dépend 
de  ce  qui  en  fait  la  matière  ,  et  de  IVspèce 
paiticulière  de  rescrit  qu*on  doit  emplojer. 
{Voyez  les  mots  forur  ,  rescrit,  dispense, 

EUPÊCnCMENT,  SIGNATURE,  BULLE,  PnOVlSlOXS, 

ouiiEPTioNs,  etc.) 

§  2.  J'iixe  des  ExrKDiTiosis.    Voyez    taxe.) 
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EXPOSÉ. 

(  Voyez  BNFAKT.) 

EXPOSITION  DC  SAINT  SACREMENT. 

(Voyez  SICBEUENT.) 

EXPRESSION, 

Lainalièrcdc  ce  moine  se  rapporte  qu'aux 
rescrîls  delà  cour  de  Rome,  où, par  difîcreuls 
nioiifs,  on  a  fait  une  obligaliuii  à  lous  ceux 
jui  s'y  adressent  pour  obtenir  des  grâces, 
rexprimer  certaines  choses  dans  leur  suppli- 
que, et  principalement  ce  qui  pourrait  dé- 
iiiouvoir  le  pape  à  accorder  ce  qu'on  Iv.i 
Jemande.  (Toy.  suppliqoe.) 

C'était  autrcMs  une  grande  question  parmi 
les  canonistes,  si  quand  le  pape  conGrmait  un 
acte  d'aliénation,  d^union,  elc,  avec  la  clause, 
supplentes  de  pUniludine  poteslaiis,  defectus 
si  qui  sunt.  etc»,  tous  les  défauts  de  l'acte 
étaient  dès  lors  enlièrement  réparés.  La  rè- 
cle  U  de  chancellerie  de  5iipp/erirfi5  df/cc/i- 
bnsj  a  levéàcet  égard  tous  les  doutes,  en  or- 
Jonnant  que  cette  clause  ne  suffirait  point,  si 
uliaquc  défaut  n'a  été  exprimé  en  particulier, 
ou  que  le  pape  n*ait  signé  par  fiât  ut  petituff 
ce  qui  marque,  selon  Gomez,  la  concession 
d'une  nouvelle  grâce  :  Yoluit  quod  sipelatur 
suppleri  defectus  in  génère,  nullatentis  litterœ 
desuper  eoncedantur^  nisi  in  petitione  desu^ 
per  hujusmodi  defectus  exprimantur,  vel  per 
fiât  ut  petitur^  supplicatio  signala  fuerit. 

Il  y  a  plusieucs  autres  règles  dechancelle- 
rie,  qui  règlent  la  forme  et  la  nécessité  des  ^ 
expressions  nécessaires  dans  les  impétra-* 
lions  de  bénéflce  auprès  dn  pape;  mais 
comme  ces  expression^  entrent  dans  la  divi- 
sion que  nous  avons  faite  des  provisions, 
en  dilTérenles  parliqs,  dont  nous  traitons 
ailleurs,  et  pour  ne  pas  couper  cette  matière 
qui  est  nécessairement  liée,  nous  renvoyons 
à  en  parler  sous  le  mot  supplique.  Là  vien- 
nent tout  naturellement  par  rapplication 
lies  clauses  propres  à  cette  partie  toutes 
les  expressions  requises,  comme  de  la  va- 
cance, de  la  qualité  et  valeur  du  bénéOce, 
des  qualités  de  rimpétraot  et  autres  qu'on  y 
peut  voir. 

A  l'égard  des  dispenses,  on  voit  sous  les 

mots     EMPÊCHEMENT,    IBRÉGULARITÊ,    Ce    quI 

doit  être  exprimé  ;  et  sous  le  mot  obrkption, 
on  voit  les  effets  que  produit  le  défaut  d'ex- 
pression  au  sujet  des  rescrits  en  général. 

EXTRA. 

Extra  est  un  terme  dont  nous  avons 
pxplîqué  suffisamment  le  sens  sous  les  mots 

CITlTlOIf  y  DROIT  CANON. 

EXTRA  TEMPORA. 

Extra  tempora  et  in  temporibus.  Termes 
le  chancellerie  de  Rome  appliqués  aux  dis- 
penses qui  s'y  accordent,  pour  recevoir  les 
i»r«lrcs  hors  du  temps  prescrit  par  les  canons, 
ixira  tempora^  ou  pour  les  recevoir  en  ce 
:nôme  temps,  in  temporibus ^  ma\9  avant  la 
|:n  des  interstices.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
le  la  première  de  ces  dispenses,  renvoyant  à 
parler  de  l'autre  sous  le  mot  iNruRSTiess. 


L'Eglise  a  flté  un  temps  pour  conférer  les 
ordres,  mais  ce  temps  n'a  pas  touiours  été  lo 
même.  Quelques-uns  ont  voulu  dire  qqedans 
les  premiers  siècles  on  ne  faisait  les  ordina- 
tions que  dans  le  mois  de  décembre,  ce  qui 
nVst  ni  clair  ni  assuré;  il  parait  plus  certain 
par  le  canon  Ordinationes^  disl,  75,  que  dans 
le  cinquième  siècle  on  ne  conrérciitles  ordres 
de  la  prêtrise  et  du  diaconat,  qu'aux  Qualie- 
Temps  et  au  samedi  de  la  mi-curéme.  C  est 
le  pape  Pelage  I,  élu  en  492,  qui  récriât 
ainsi  aux  évéques  de  la  Lucunie  et  de  la 
Prusse.  Ordinationes  presbyterorum  et  dia- 
conorum,  nisi  cerlis  tcmporibus  et  diebus 
exerceri  non  dtbent,  id  est^  quarti  menais 
jejunio ,  septimi  et  decimi^  sed  et  etiam  qua- 
dragesimalis  tnt/i't,  ac  medianœ  liebdomadœ^ 
et  sabbati  jejunio  circa  vesperam  moverint 
celebrandtts:nec  cujuslibet  utHitatis  eau^a^seu 
presbyterum  seu  ùiaconum  his  prœferre  qui 
ante  ipsos  fuerint  ordinati. 

Le  sous-diaconat  n'étant  pas  compKs  au- 
trefois parmi  les  ordres  sacrés,  on  douta, 
quand  il  fut  regardé  comme  tel  vers  le  dou- 
zième siècle  f  s  il  était  permis  de  le  conférer 
comme  les  ordres  mineurs,  hors  le  t4*mps 
prescrit  par  le  canon  Ordinationes,  Le  pape 
Alexandre  lll  répondit  sur  cette  difficulté t 
quMl  n'y  avait  qu«  le  pape  qui  pût  conférer 
lo  sous -diaconat  hors  des  Quatre-Temps  cl 
du  samedi  saint.  Voici  ses  propres  termes  : 
De  eo  autem  quod  quœsivisti^  an  Uceat  extra 
jejunia  quatuor  temporum^aliquos  in  ostia^- 
rtos^  lectoreSf  exorcistas^  tel  acolytas^  aut 
etiam  subdiaconos  promovere ;  taliter  respon-' 
demus  y  quod  licitum  est  episcopis  ^  domiuicis 
et  aliis  festivis  diebus^  unum  aut  duos  ad 
minores  ordines  promovere.  Sed  ad  subdiaco-- 
natum^  nisi  in  quatuor  temporibus»  aui  sab^ 
bato  sanctOf  vel  in  sabbato  ante  dominicam  de 
passione^  nulli  eipiscoporum^  prœlerquam  ro-- 
mano  pontifici^  iicet  aliquos  ordinare  {cap,  3, 
de  Temp.  ordinal.). 

Il  y  a  quelques  remarques  à  faire  sur  cette 
décrèlale,  que  l'on  suit  aujourd'hui  constam- 
ment dans  l'usage  :  il  y  est  parlé  du  samedi 
saint  et  de  la  collation  des  ordres  mineurs. 
On  ne  trouv«  aucun  canon  précédent  qui 
permette  de  faire  les  ordinations  le  samedi 
saint;  celui  que  nous  avons  rapporté  du 

f»ap6  Gélase  lait  penser  qu'on  commençait 
'ordination  le  samedi  au  soir,  et  qu'on  la 
finissait  le  dimanche  au  matin  ;  ce  qui  se  cou* 
firme  encore  mieux  par  ces  paroles  du  canon 
Quod  diCf  ead.  disl.  75,  où  le  papa  saint  Léon 
marque  expressément  que  c'éiail  une  louable 
coutume  introduite  par  les  apôtres,  de  con- 
férer les  ordres  le  jour  de  la  résurrection  du 
Seigneur  :  El  ideo  pie  et  laudabiliter  aposto^ 
licis  morem  gtsseris  institutis^  si  kanc  ordi^ 
nandorum  sacerdolum  formam  par  ecclesias^ 
quibus  Dominus  prœesse  le  volust ,  etiam  ipse 
sertaveriSf  ut  his  ^ ut  eonsecrali  sunt  num- 
quam  benedicêio  nist  in  die  domimcœ  reanr* 
reclionis  tribuaiur:  eui  a  vespera  sabbali  ini^ 
tium  constat  adseribi. 

Le  concile  de  Limoges,  tenu  en  l'an  1034, 
sous  Benoit  IX;  celui  de  Rouen,  de  l'an  107:2, 
dans  le  canon  8,  et  celui  de  Giermont,  de 
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Tan  1095,  voulurent  rétablir  celle  ancienne 
praliane  :  Ne  fi'ini^  dit  le  concile  de  Clermont 
dans  le  canon  24,  ordines,  nisi quatuor  eertis 
lemporibuSf  et  sabbato  medianœ  quadragesU 
malœ.  Et  tune  protrahitur  jejiinium  usque 
ad  vesperas,  et  si  fieri  polest  usque  in  crasli-' 
num,  utmagis  appareat  in  die  dominico  ordi^ 
nés  fieri. 

Mais  il  ne  paraU  pas  que  les  vœux  de  ces 
conciles  aieiil  élé  accomplis;  la  discipline 
d'aujourd*liui  esl  de  ne  faire  les  ordinations 
générales  des  prêtres,  des  diacres  et  des 
sous-diacres,  suivant  le  chapitre  Deeo,  rap- 
porté ci-dessus,  que  le  samedi  des  Quatre- 
Temps,  le  samedi  de  devant  le  dimanche  de 
la  Passion,  et  le  samedi  saint.  Le  concile  de 
Trente  n*a  rien  statué  de  nouveau  sur  ce 
sujet;  il  s*est  contenté  d*ordunner  que  Ton 
conférerait  les  ordres  sacres  aux  jours  mar- 
qués par  le  droit  :  Ordinaliones  sacrorum 
ordinum,  statutis  a  jure  lemporibus,  publiée 
celebventur  (^sess,  XXHI,  ch.  8,  de  Reform.y 
La  cérémonie  de  Tordination  commence  ré- 
gulièrement dès  le  matin  du  samedi  et  Gnit 
ordinairement  à  midi.  Telle  est  La  coutume 
établie  dans  TEglise  latine  depuis  près  de  cinq 
cents  ans.  Barbosa,  en  son  traité  de  Episeop. 
et  potest.,  alleg.  17,  donne  les  raisons  pour 
lesquelles  TEglise  a  choisi  le  samedi  pour  les 
ordinations.  Tout  le  monde  connaît  celle  du 
choix  qu*on  a  fait  des  Quatre-Temps  :  c*est 
afin  que  les  fidèles,  par  leur  abstinence, 
obtiennent  de  Dieu  de  dignes  ministres. 

A  regard  de  la  collation  des  ordres  mi- 
neurs, elle  peut  se  faire,  et  se  fait  aussi  sou- 
vent, suivant  la  disposition  du  chapitre  De 
eo,  les  jours  de  dimanches  et  de  tètes  :  />o- 
minieis  et  aliis  festivis  diebus.  Plusieurs  évé* 
ques  suivent  même  à  ce  sujet  Fusaee  quils 
ont  trouvé  établi  dans  leurs  diocèses,  de 
conférer  les  ordres  mineurs  le  vendredi  au 
soir,  veille  des  samedis,  où  ils  ont  ordination 
des  ordres  sacrés  à  faire. 

Le  sacre  des  évéques  se  fait  aussi  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes  fêtées.  (  Ko^.  gonsb- 
CBATioN.)  Quanta  la  tonsure,  le  pontifical 
porte  qu  on  peut  la  donner  tous  les  jours  ,  à 
toute  heure  et  en  tout  lieu  :  Clerieus  fieri 
pot  est  quocumque  die,  hora  et  loeo.  Cepen- 
dant il  paraît  que  les  évéques  se  font  un 
devoir  de  ne  conférer  la  tonsure  que  dans  le 
palais  épiscopal,  quand  ils  ne  la  confèrent 

f^as  à  réglisc.  Barbosa  prétend  même  que 
'évêque  doit  être  fondé  en  coutume  pour 
conférer  la  tonsure  ailleurs  que  dans  Téglise 
ou  le  palais  épiscopal. 

Le  pape  Alexandre  III,  dans  le  chapitre 
Sane  ae  temp,  ordin.,  décide  qu'on  ne  peut 
prescrire  par  aucune  coutume  le  droit  de 
conférer  les  ordres  hors  du  temps  prescrit; 
et  le  chapitre  Cum  quidam,  eod.  lit.,  ordonne 
que  celui  qui  aura  reçu  les  ordres  extra 
tcmpora  a  jure  statuta,  sera  suspendu  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  élé  dispensé  par  le  pape  :  Cum 
quidam  et  infra.  Episeopum  qui  die,  quo  non 
debuitf  ordines  celebravit^  eanonica  diseipUna 
corrigere^et  ordinatos  a  suseeptis  ordinibus 
tamdtu  reddere  debes  expertes ,  donec  apiid 
nos  restitutionis  graliam  eonsequantur. 


Ce  chapitre  ne  prononce  pas  une  suspeiw 
de  droit,  comme  la  bulle  Cum  ex  sacroru 
ordinum  de  Pie  11,  soivie  de  plusieurs  aolrcs 
bulles  sur  le  même  «ujel,  rappelées  par  Bar- 
bosa, où  il  est  dit  qu'on  ne  saurait  méprisa 
cette  suspense  sans  tomber  dans  Tirréfib. 
rilé,  quoique  le  caractère  de  l'ordre  ne  km 
pas  moins  imprimé  :  Cum  tempus  hujusmoii 
conslilutum  a  jure  ad  conferendos  oréka, 
non  est  de  subslantia  collationis  illorum.GUt. 
in  c.  Ordinationes^  dist.  75.  (  F.  paoMonos.j 

Le  pape  peut  donc  dispenser  de  la  réfk 
établie  par  l'Eglise,  de  ne  pouvoir  être  or> 
donné  qu'en  certains  jours  de  l'année,  li  le 
peut  exclusivement  aux  évéques,  et  les  dis- 
penses qu'il  accorde  à  cet  effet  sont  appelées 
par  les  ofGciers  de  la  chancellerie  :  bûp^n- 
sationes  extra  tempora.    Corradus,  en  son 
traité  des  Dispenses,  liv.  IV,  cb.  4,  o.  10. 
nous  apprend  que  ces  dispenses  s'accordent 
à  Rome  de  deux  manières,  par  la  voie  de  Li 
préfecture  des  brefs  ou  par  celle  de  la  date- 
rie,  et  que  par  Tune  et  Fautre  on  ne  les  ob- 
tient pas  sans  quelque  nécessicé  :  Quartipt- 
lariter  eoneedi    eoniuetit ,    iis    tantum  (|^^ 
ratione  curati,  sive  alterius    beneficii  tccit- 
siastiei,  eui  onus  missarum  incumbit,  p^f. 
illorum  paeifieam  adepiam  poisessionem  j^ 
seipsos  tanquam  aretati  cetebrare   ienenta. 
Cependant,  dit-il,  comme  celte  dispense d^ 
pend  entièrement  de  la  volonté  du  pape, 
plusieurs  autres  raisons  lui  servent  de  mou! 
pour  l'accorder  :  Verum  cum   id  dependni 
a  voluntate  ipsius  summi  pontificis ,  ic^f 
fridetur  hujusmodi  dispensatio ,    non  mod* 
supradietis,  tanquam  arctatis,   verum  e/ta 
obtinentibus  bénéficia  ;  quibus,  iieei  missarat 
eelebrandarum  onus  ineumbai ,   non  tamtt 
tenentur  benefieiati  ad  onus  per  seipsos  obirt, 
sed  tamen  illis  indulgetur^   ui  adhut  exfn 
tempora  valeant  a  promoveri^  ui  onus  knju- 
modi  valeant,  etiam  ex  causa  devoiionis,  ptr 
seipsos  explere  ;  née  non  aliis  personis,  pwU 
nobilibus  graduatis^aut  trigesimum  œtaiisvu 
annum  exeedentibus ,  vel  saltem  in  eo  consu- 
tutis,  seu  bene  meritis  ac  alias   ipsi  pontifi'i 
gratis, autsacerdotum  attenta  penura  concfàL 

Corradus  aurait  dû  ajoutera  toutes  cet 
raisons  celle  qui  se  tire  du  grand  d^ir  et 
de  la  consolation  des  parents.  Sur  le  mé.ur 
principe,  le  pape  accorde  ordinairement  i 
ses  officiers  commensaux  et  familiers,  le  pri- 
vilège d'être  ordonnés  en  trois  jours  deféie. 
même  dans  les  ordres  sacrés,  par  qofiq'^e 
évêque  que  ce  soit,  et  hors  le  temps  de  uroit 
extra  tempora  a  jure  statula.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  accorda  ce  même  privilège  k\i 
société  des  Jésuites, par  une  bulle  de  Tan  158i 
Les  frères  mineurs  et  plusieurs  autres  reli- 
gieux l'avaient  obtenu  aussi  de  divers  pap-es 
avant  le  concile  de  Trente.  Mais  on  n'a  è^àH 
qu'aux  concessions  d'une  date  postérieare 
au  concile,suivant  Méranda,cilé  parBarbosa. 

Les  dispenses  extra  tempora  coniiennect 
toujours  deux  clauses.  Tune  qui  regarde  la 
capacité,  et  l'autre  la  subsistance  de  Turdi- 
ïïanà:  Et  dummodo  oratorad  id  reperiaturid> 
neus  et  eonstito  prius,  quodpatrimonium  Am/si 
modi  ad  congruam  rjus  sustcntationem  su/h- 
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fieiif  vere  et  pacifiée  possideat.  Cum  decrelo  » 
quod  ti/ud»  fine  orainarii  sui  licenUa,  alie* 
nare^  seu  ^uoquo  modo  dislrahere  neaueat^ 
nini  prius  in  ecclesiasticis,  vel  aliis  redailibue 
annuis  habuerit^  unde  commode  vivere  poetit. 
Quand  l*ordinaDd  se  Tail  ordonner  au  litre 
d*un  bcnéOcc  ^  et  qu*il  obtient  à  ce  sujet  une 
dispense  extra  tempora  pro  arctato^  c*est-à- 
dire  comme  obligé  de  l'obtenir  par  la  nature 
dudit  bénéfice,  le  décret  est  ainsi  conçu  :  Et 
cofintito  prius^  quod  canonicatum  et  prœben-- 
dam^  aut  parochialem  ecclesiam  prœdictam 
pacifiée  possideat  illiusque  fructus  ad  coU" 
gruam  tui  suetenlationem  sufficiant. 

EXTRAVAGANTES. 

On  appelle  ainsi  les  décrétâtes  ou  consti- 
tutions des  papes  qui  furent  publiées  depuis 
les  Clémentines.  [Voyez  droit  càron.) 

EXTRÊME-ONCTION. 

V Extrême-Onction  est  un  des  sept  sacre- 
ments institués  par  Nolre-Seigneur.  Le  con- 
cile de  Trente  a  expliqué  en  la  session  Xiy« 
la  doctrine  touchant  ce  sacrement.  Le  canon 
h  prononce  analhème  contre  ceux  qui  disent 
que  le  propre  ministre  de  V Extrême-Onction 
ii^cst  pas  le  seul  prêtre.  La  matière  éloifl^née 
<|p  ce  sacrement  est  l'huile  d'olive  bénite  par 
révéque,  et  la  matière  prochaine  est  l'onction 
faite  avec  celte  huile,  conformément  à  ces 
paroles  de  saint  Jacques  :  Ungentet  etim  oleo. 
(Voyez  CONSÉCRATION.)  Quant  à  la  forme  de 
ce  même  sacrement,  elle  consiste  dans  ces 
paroles  que  le  prêtre  prononce  en  l'adminis- 
trant :  Per  istam  sanctam  unctionetn  et  suam 
piimmam  misericordiam^  indulgeat  tihi  Deu$ 
quidquid  per  visum  aut  odoratum ,  gustum , 
tactum^  auditum  deliquisti. 

Le  concile  de  Reims,  en  1583,  de  Bordeaux 
de  la  même  année,  et  autres,  ordonnent  aux 
curés  d'avertir  leurs  paroissiens  qu'ils  n'at- 
tendent point  l'extrémité  ponr  procurer  à 
leurs  malades  le  sacrement  A'Extrême-Onc^ 
iion.  Le  concile  d'Aix,  en  1585,  veut  que  le 
ministre  de  ce  sacrement  s'associe  autant  de 
prêtres  ou  de  clercs  en  surplis  qu'il  en 
pourra  avoir,  et  s'il  ne  peut  en  trouver  plu- 
sieurs, qu'il  ait  an  moins  un  clerc,  il  faut 
dire  que,  dès  l'origine,  un  seul  prêtre  a  suffi, 
€t  que  la  convocation  d'autres  prêtres,  quoi- 
que plus  conforme  au  texte  :  Inducat  près» 
byteroê  Eccleeiœ ,  n'a  jamais  été  regardée 


comme  nécessaire  à  la  validité  de  ce  sacre* 
ment. 

On  a  douté  autrefois  si  le  sacrement  û*Ex^ 
trême-Onction  pouvait  se  réitérer;  la  ques« 
tion  fut  agitée  à  la  maladie  de  Pie  IL  qui  Ta* 
vait  déjà  reçu  une  fois  et  le  reçut  une  so* 
conde(Fleury,  Hisi.  ecclês.^  /tr.CXIL  n.iOS). 

11  est  vrai  qu'on  ne  doit  point  réitérer  ce 
sacrement  dans  la  même  maladie,  quelque 
longue  qu'elle  puisse  être,  mais  on  peut  rad-< 
roinistrer,  en  diverses  maladies,  autant  de 
fois  que  cela  parait  utile. 

Le  concile  de  Trente,  session  XIV,  ch.  S, 
parle  ainsi  des  effets  de  ce  sacrement  : 
«  Quant  à  l'effet  réel  de  ce  sacrement,  il  est 
déclaré  par  ces  paroles  :  Et  la  prière  de  la 
foi  êauvera  le  malade^  et  le  Seigneur  le  soula^ 
aéra  ;  f r,  $*il  est  en  état  de  péchés  ses  péchés 
lui  seront  remis  IJacq.,  V).  Car  cet  effet  réel 
est  la  grâce  du  Saint«£sprit,  dont  l'onction 
nettoie  les  restes  du  péché  et  les  péchés 
mêmes,  s'il  y  en  a  encore  quelques-uns  à 
expier;  soulage  et  rassure  l'âme  du  malade, 
excitant  en  lui  une  grande  conflance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  par  le  moyen  de  la- 
quelle il  est  soutenu;  et  il  supporte  plus  fa- 
cilement les  incommodités  et  les  travaux  de 
la  maladie,  il  résiste  plus  aisément  aux  ten- 
tations du  démon,  qui  lui  dresse  des  embû- 
ches en  cette  extrémité,  et  il  obtient  même 
quelquefois  la  santé  du  corps,  lorsqu'il  est 
expédient  au  salut  de  l'flme.  » 

On  ne  donne  pas  Y  Extrême-Onction  à  ceux 
qui  sont  condamnés  à  mort,  ni  â  ceux  qui 
vont  être  exposés  à  un  danger  de  mort, 
comme  les  soldats  qui  montent  à  l'assaut, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  inflrmes,  ni  par 
conséquent,  dans  le  cas  marqué  par  l'apôtre 
saint  Jacques,  pour  recevoir  ce  sacrement. 

Autrefois  on  donnait  toujours  V Extrême^ 
Onction  avant  le  viatique,  parce  que  VEx^ 
treme-Onction  est,  en  quelque  manière,  un 
supplément  du  sacrement  de  pénitence,  ou, 
comme  dit  le  concile  de  Trente,  d'après  les 
saints  Pères,  la  consommation  de  la  péni- 
tence,pamtf^ndVF  consummalivtim  :  el  de  toute 
la  vie  chrétienne,  qui  doit  être  une  conti- 
nuelle  pénitence.  A  présent  Tnsage  n'est 
point  uniforme  sur  ce  sujet.  Il  y  a  des  diocè- 
ses où  l'on  donne  ce  sacrement  après  le  via- 
tique, et  d'autres  où  on  le  donne  avant  ; 
d*antres  où  cela  dépend  du  malade  on  du 
curé.  11  faut  se  conformerdans  chaque  dio* 
cèse  à  ce  qui  est  marqué  par  le  rituel. 
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ADDinOl,  CORRECTIONS  ET  SDPPIEIENT. 

(Voir  le  Sapplément  da  second  Voliiiiie.) 


AMBASSADEDft. 

Le  concile  de  Bâle  (sess.  XXIII,  de  Quai. 
eardinalX  défend  atix  Cardinaux  de  prt^ndre 
le  tilre  A  ambassadeur,  même  de  leur  souve- 
rain. Ils  prennent  ordinairement  le  tilre  de 
ministres  plénipotentiaires.  11  yeut  A  cet  égard 
quelques  difficultés  à  Rome ,  lorsque  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  nomma,  en  1803,  son 
oncle,  le  cardinal  Fesch,  ambassadeur.  En 
1761,  le  cardinal  de  Rochechouart  prit  le  ti- 
lre de  ministre  plénipotentiaire ,  et  H.  de 
Bcrnis,  en  1790,  celui  de  chargé  des  aiïaires 
de  France.  On  cite  encore  l'exemple  du  car- 
ilinal  d*Estouteville  et  du  cardinal  Borgia  de 
Montréal. 

Léon  X  afait  confirmé  la  décision  du  con- 
cile de  BAle  :  «Que  les  ambassadeurs  des  prin- 
ces,  créés  cardinaux,  cessent  d^étre  ambas-^ 
sadeurs,  parce  qn1ls  sont  des  membres  mys- 
tiques du  souverain  pontife.  »  Oratores  prtn- 
cipum  creati  cardinales  desinant  esse  oratores 
quia  sunt  membra  mystiea  summi  pontifieis. 

M.  Artaud,  dans  son  Histoire  du  pape  Pie 
VU,  parle  d'one  instruction  du  cardinal  Gon- 
saivi ,  relative  à  Yambassade  du  cardinal 
Fesch ,  dans  laauelle  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Un  cardinal  fait  partie  du  sacré  collège. 
€  H  ualt  de  cela  que  dans  la  cour  de  Rome 
€  il  n*est  pas  permis  à  un  ambassadeur  de  dé* 
«  plojer  son  caractère  public  ,  et  d'obtenir 
«  une  audience  du  .saint  père,  si  »  outre  les 
<  lettres  de  créance  adressées  au  souverain 
«  pontife,  il  n'apporte  pas  encore  des  lettres 
«  uui  l'accréditent  individuellement  auprès 
«  de  chaque  cardinal,  et  qu'il  doit  lui-même 
«  présenter  dans  une  visite  publique  de  for- 
«  malité  au  cardinal  doyen.  Si  donc  un  car- 
€  dînai  pouvait  prendre  publiquement  le  ti* 
m  tre  d'ambcMsaoear,  il  y  aurait  alors  dans  le 

•  même  sujet  et  dans  le  même  point  Vactifti 
c  le  passifs  ce  qui  s'oppose  à  toute  règle.  Le 
«  cérémonial  des  ambcLSsadeurs  publics  est 
«  fixé  avec  une  étiquette  et  une  régularité 
€  telles,  que  dans  le  corps  diplomatique  elles 
«  n'admettent  pas  d'exception.  Ces  règles  ne 
«  pourraient  plus  avoir  lieu,  si  çarmi  les 

•  ambassadeurs  publics  il  se  trouvait  un  car- 
m  dinal,  puisque  les  règles  et  les  bonoriOcen* 

•  ces  dues  à  la  dignité  cardinalice  seraient 
«  en  contradiction  avec  celles  de  la  repré- 
m  senlation  d'un  ambassadeur.  Par  suite  de 
«  celte  réflexion ,  M.  le  cardinal  Fesch  ne 

•  peut  être  que  ministre  plénipotentiaire.  » 
(Tom.  Il,  pag.  62,  édil.  in*12.) 

AMOVIBILITÉ. 

IVoyex  ci*après  dbssbrvant.) 

APPROBATION. 

n  s*est  fflissésous  le  mot  appeobatior  (ci- 
dcssus,  col.  181)  une  faute  d'impression  très- 
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prave.  Par  l'omission  de  la  conjoiiction  0u« 
Ton  croirait  que  nous  avons  voulu  dire  qu'il 
n'y  a  que  Tévêque,  délégué  du  euré^  qui  soit 
en  droit  de  prêcher  dans  la  paroisse  de  celui* 
ci ,  sans  son  consentement.  Bien  que  cette 
faute  saute  aux  yeux,  nous  avons  cru  devoir 
la  signaler,  parcequ'on  a  vu  plusieurs  fois  en 
France  des  curés  refuser  des  prédicateurs 
envoyés  dans  leurs  paroisses  par  les  évêques 
(Voyez  Code  des  paroisses  ,  Paris,  1746).  Co 
système  erroné  est  contraire  à  l'Ecriture  et  à 
la  tradition.  Le  Sauveur  choisit  ses  apôtres, 
et  dit  à  eux  seuls  :  Euntes  prœdicate..,.su' 
per  tecta...  ui  mitteret  eos  prœdieare...  euntes 
docete  omnes  génies...  misit  illos  prœdieare. 
On  voit  dans  cette  concordance  soutenue  du 
texte  sacré^  que  partout  Jésus-Christ  ccnfère 
aux  apôtres  seuls,  et  aux  évêques  leurs  suc- 
cesseurs ,  rofBce  de  la  prédication.  Une  an- 
tre preuve  sans  réplique ,  c'est  que  les  apô- 
tres disent  :  Non  est  œquum  nos  derelinquere 
verbum^  et  ministrare  mensist  et  ils  choisis- 
sent parmi  les  disciples  les  sept  diacres,  ajon-^ 
tant  :  Nos  vero  oralioni  et  ministerio  verbi 
instantes  erimus  {Aet.  VI,  v.  8).  Les  apôtres 
avaient  donc  le  droit  de  prêcher  exclusive- 
ment. Quand  ils  auraient  quelquefois  confié 
la  prédication  à  d'autres  qui  n'eussent  pat 
été  évêques,  surtout  aux  diacres,  cela  prou- 
verait la  faculté  qu'ils  avaient  de  déléguer  » 
comme  l'ont  les  évêques,  mais  on  ne  pour- 
rait en  conclure  que  quelqu'un  pût  prêcher 
sany  leur  opprofta^ton ,  ni  qu'ils  ne  fussent 
pas  les  seuls  possesseurs  d'un  droit ,  parce 
qu'ils  pouvaient  le  communiquer. 

Dun  autre  côté  ,  les  constitutions  aposto-^ 
liques  disent  et  répètent  souvent  que  l'évê-» 
que  est  le  ministre  de  la  parole  :  Qui  epi- 
scopusest^hie  estminis(erverbi{\\b.  XI,c.26J. 
On  voit  aussi  dans  la  première  apologie  ae 
saint  Justin  ,  et  dans  le  canon  19  du  concile 
de  Laodicée,  tenu  en  366,  que  l'évêque  seul 
prêchait.  Petau  et  Thomassin  (tom.  1,  ch.  I, 
n.  12)  disent  que  les  prêtres  des  premiers 
siècles  ne  prêchnient,  ne  baptisaient,  ne  con- 
fessaient, ne  célébraient  que  par  l'ordre  ou 
Vapprobation  de  l'évêque  qui,  ordinairement, 
faisait  par  lui-même  toutes  ces  choses.  Dé- 
voti  dit  que  la  prédication  est  tellement  une 
propriété  de  l'évêque,  qu'elle  n'appartient  de 
droit  à  personne  (inst.  canon.^liv.  ll,sect.  i). 
Or,  puisqnll  en  est  ainsi,  l'évêque  peut  prê- 
cher dans  toutes  les  paroisses  de  son  diocèse, 
et  y  faire  prêcher,  même  malgré  les  curés, 
tout  prêtre  approuvé  par  lui  pour  cette  fonc- 
tion. (  Voy.  FRÉDIGATION.) 

BAPTÊME. 

En  parlant  du  baptême  administré  à  la 
maison,  en  cas  de  nécessité ,  nous  avons 
dit  ci-dessus  §  5,  col.  S77,  qu'on  ne  pouvait 
le  faire  avec  les  cérémonies  du  baptême  so- 

(Quarante.) 
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lennel  ;  la  décisioD  suivaiUe  confirme  ee  que 
nous  ayons  avancé  contre  le  sentiment  do 
quelques  canonistes. 

Joseph  Tiburce  Calleja,  chanoine  péni- 
tencier de  la  cathédrale  de  Calahorra  et  Cal- 
zada,  en  Espagne,  proposa  à  la  sacrée  con* 
grégalion  des  rites  le  doute  suivant  : 

Parochus  in  casu  necessilatis  periclilaniem 
puerum  slola  violacea  indulus  aomi  baptizO" 
vi/,  eique  sacrum  chrisma  ,  et  oleum  sacrum 
guod  secum  deiulil^  imposait,  prout  in  rituali 
romano.  Quœritur  an  hene^  vel  maie  se  gesse^, 
rit  in  casu  unctionis  extra  ecclesiam? 

Le  23  septembre  1828,  la  sacrée  congré- 
gation, sur  le  rapport  du  cardinal  Jules-Ma- 
rie délia  Somaglia,  préfet,  a  répondu  : 

Parochum  maie  se  gessisse  baptizando  cum 
slola  violacea,  et  iiniendo  puerum  periclitan-- 
tem  extra  ecclesiam,  oleo  etiam  catechumeno^' 
rum.  In  casu  enim  necessitatis^  juxta  ritualis 
proescripium^  omnia  sunt  omiltenda  quœ  bap- 
tismum  prœcedunt,  quœque  post  modum  sup^ 
plenda  sunt,  in  ecclesia  ad  quam  prœsentan» 
dus  est  puer  cum  convalescit. 

Les  conclusions  à  tirer  de  cette  décision 
sont  :  1*  que  le  baptême  administré,  même  à 
la  maison,  doit  l'être  avec  l'étole  blanche  , 
et  non  avec  l'étole  violette,  que  le  prêtre  dé- 

fiose  lorsqu*il  a  terminé  les  cérémonies  pré- 
iminaires  à  Tadministration  du  baptême ,  et 
qui  sont  connues  dans  la  science  liturgique 
BOUS  le  nom  général  de  eatéchisation ;  2*  que 
l'onction  avec  l'huile  des  catéchumènes,  rai- 
sant  partie  des  cérémonies  de  la  cal^c/itsa/ion, 
doit  être  omise  dans  les  cas  de  baptême  ad- 
ministré à  la  maison.  Il  en  est  autrement  de 
l'onction  du  saint  chrême  qui  se  fait  sur  la 
tête  du  baptisé,  après  l'administration  du  sa- 
crement; elle  doit  avoir  lieu,  ainsi  que  l'im- 
position du  chrêmeau  et  la  tradition  ou  cierge 
allumé,  même  dans  le  baptême  conféré  à  la 
maison,  si  les  forces  de  l'enfant  le  permet- 
tent, suivant  le  précepte  du  rituel  romain. 

Nous  crojons  devoir  ajouter  ici  cette  au- 
tre  décision  de  la  sacrée  congrégation,  éga- 
lement relative  au  baptême. 

Les  Pères  du  concile  de  Baltimore,  de  l'an- 
née 1829,  avant  de  se  séparer,  adressèrent 
colleolivement  au  souverain  pontife  Pie  VIII, 
une  supplique  à  TeDet  d'obtenir  dispense 
apostolique  sur  un  point  relatif  à  Tadminis-' 
tralion  du  baptême  ^  qu'on  s'était  mis  en 
usagedo  ne  conférer  dans  tous  les  diocèses 
des  Etats-Unis  que  suivant  la  forme  pres- 
crite au  rituel  romain,  pour  le  baptême  des 
enfants,  en  sorte  aue  les  rites  si  antiques  et 
si  vénérables  que  l'Eglise  a  reçus  des  temps 
apostoliques,  pour  l'initiation  des  catéchu- 
mènes, et  qui  donnent  une  si  haute  idée  des 
dispositions  que  les  adultes  doivent  apporter 
au  baptême,  ne  s'observaient  pas  dans  un  pays 
où  ces  baptêmes  sont  fréquents. 

Dans  leur  supplique ,  datée  du  24  octobre 
1829,  les  évêques  exposent  au  saint  père  les 
motifs  qui  les  ont  portés  A  suspendre  l'ob- 
servation de  ces  augustes  cérémonies,  et  sol- 
licitent la  tolérance  du  saint-siège  en  cette 
matière.  Voici  les  termes  de  la  demande  : 

Àrchiepiscopus  Baltimorensis.una  cum  epi- 


scopis  Bardensi ,  CarolopolitanenH ,  Cincin^ 
patensi,  Sanctiludovieensi^  Bostimienêi,  et  rt- 
cario  generali  apostolico  Philadelphiemi ,  ait 
pedes  Sanctitatis.  Yestrœprovolutus  humiliter 
exponit  : 

In  omnes  fœderatœ  Americœ  septentrionaHt 
diaceses  a  missionariis  usum  iMuctum  fui$$t 
baptizandi  adultos  ea  forma  quœ  in  riiuaii 
romano  ad  pueros  baptizandos  prœscribitur, 
prœtermissa  ea  quœ  in  eodem  rituali  pro  adul- 
tis  adhibenda  assignatur.  Spectatis  rerum  ad-- 
junctis  in  quibus  hic  missionarii  versantur, 
habita  etiam  ratione  frequeniiœ  hujusmodi 
adultorum  baptismi^  usus  prœfatus  difficUt 
mutaretur,  Nam  fere  semper  désuni  clerici, 
aliique  ministri^  qui  ad  majorem  itlam  soient 
nitatem  requiruntur,  ritus  etiam  valde  Ion- 
gior^  tempus  exigeret  quod  non  eemper  mis- 
sionariiê  suppetat;  tandem  cœremoniœ  quœ- 
dam ,  ut  prostrationes ,  êigna  crucis  super 
oculos,  os,  et  pectus  facienaa,  seandalum  pa- 
rère passent  quando  speciatim,  puellœ^  vel  fœ* 
minœ  eruni  Oaptizandœ,  Ideoque  Sanctitatem 
Vestram  humiliter  prœcantur^  ut  auetoriloit 
apostolica  permittere  dignetur^  quandocum- 
que  baptismus  ^  in  nostris  hisce  regionibus 
adultiSf  erit  administranduSy  ritus  ad  bapti- 
zandos infantes f  in  rituali  romano  prœscrip^ 
tus,  possit  adhiberi. 

La  grâce  que  sollicitaient  les  prélats  fot 
octroyée  par  le  souverain  pontife,  et  la  sa- 
crée congrégation  de  la  propagande  en  reo- 
dit  le  décret  en  ces  termes  : 

Cum  in  sacra  congregatione  generali  de 
propaganda  fide  habita  die  28juntï  anno  1830, 
referente  Em.  ac  Rev.  Domino  Petro  S.  R.  E. 
cardinali  Caprano  expositum  fuerit  RR,  PP. 
DD.  archieptscopum  Baltimorensem  et  episcth 
pos  diœcesium  fœderatarum  Americœ  septen- 
trionalis  provinciarum  in  synodo  provinciali 
Baltimorensi,  mense  octobri  anno  1829,  cele- 
brata,  congregatos^  per  supplicem  ttbellum 
Romam  missum  sanctissimum  Dominum  nos- 
trum  precatos  esse,  ut  suprema  auctoritate 
sua  concederet,  servari  consuetudinem  in  iis 
^  regionibus  jam  obtinentem  baptizandi  adultoi 
ea  forma  quœ  in  rituali  romano  ad  baptizan- 
dos pueros  prœscribitur,  prœtermissa  ea  qitœ 
in  eodem  rituali  pro  adultis  baptizandis  prct- 
scripta  est  :  sacra  congregatio  rébus  ac  toeo- 
rum  adjunctis  mature  perpensis^  censuit  ae 
decrevit  supplicandum  sanctissimo  Domino 
nostro  pro  gratia  ad  viginti  annos  attenta 
consuetudine ,  jam  vigente^  missionariorum 
inopia  et  temporis  angustits,  in  quibus  mif- 
sionarii  versantur  ut  cœteris  sacri  ministerii 
officiis  fungi  possint. 

Hanc  autem  sacrœ  congregationis  senten- 
tiam  SS.  D.  N.  Pio .  Div,  Prov.  PP.  VIU ,  re- 
latam  per  R.  P.  D.  Castruècium  Castracam, 
sac.  cong.  secreiarium,  Sanctitas  Sua^  in  au- 
dientia  die  26  septembris  1830,  bénigne  ap- 
probavit,  et  facvitates  necessarias  atque  op^ 
portunas  ad  memoratam  formam  in  baplisinc 
aduUorum  adhibendam^  ad  viginti  annos  im- 
pertita  est. 

Datum  Romœ,  ad.  dictœ  S.  congregat,,d\t 
16  octobris  làSO. 

D.  Maurus,  card.  CAPPELLAEi,pr;r/. 
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Le  souverain  pooUre  (Grégoire  XtKI),  par 
des  leltrcs  apostoliques,  en  date  du  i*'  sep- 
temore  1837,  a  érigé  en  abbaje  régulière  la 
communaulé  fondée  A  Solesmes,  diocèse  du 
Mans  (âarlhe),  et  conféré  la  digriilé  abbatiale 
an  supérieur  actuel  du  monastère,  dom  Gué- 
ranger.  Ces  lettres  apostoliques  établissent 
une  congrégation  françai$e  de  V ordre  de  Saint'' 
Benoits  tenant  lieu  des  anciennes  congréga'' 
tions  de  C/uny,  Saint-Vannes,  Saint-Hyaul- 

{)he  et  Saint'Maur.  L'abbaye  de  Solesmes  est 
e  chef  de  Tordre  des  bénédictins^  en  France, 
et  son  abbé»  le  supérieur  général  de  la  con- 
grégation. 

BÉNÉDICTION. 

La  rubrique  prescrit  aux  prélres ,  curés 
ou  non,  de  donner  sans  chant  la  bénédiction 
à  la  On  des  messes  hautes  :  il  n'y  a  que  ré- 
sèque qui  puisse  donner  cette  bénédiction 
solennelle.  Cependant,  A  l'exemple  du  dio- 
cèse de  Paris ,  plusieurs  curés  des  antres 
diocèses  adoptent  cet  usage  contraire  aux 
luinons.  C*est  ce  qui  nous  engage  à  dire  ici 
un  mot  contre  cet  abus. 

Il  nVst  pas  permis  aux  prêtres,  et  par 
conséquent  pas  plus  aux  curés  qu'aux  au- 
tres ecclésiastiques,  de  donner  au  peuple  la 
bénédiction  solennelle  qui  se  fait   par  ces 
mots  :  Sit  nomen  Domini  benedicium,  etc.  : 
ce   privilège   a   toujours  été  réserfé  aux 
évéques.  Benedictionem  quoque  super  plebem 
in  ecclesia  fanders  presbyiero  psnitus  non  li* 
eebit  {Caus.  S6,  qu,  6,  c.  3).  La  glose  de  ce 
canon  dit  :  Simplex  saeerdos  licet  populum 
beHedicere  beneaictione  non  solemni  ;  soli  ta* 
men  episcàpi  possunt  impendere  benedictio' 
fiem  solemnem ,  quœ  fit  dtcendo  :  Sit  nomen 
Domini  benedictum.  Le  concile  de  SéTÎtle,  de 
Tan  619,  canon  7,  défend  la  bénédiction 
solennelle,  même  aux  choréréques  qui  ont 
le  caractère  épiscopal,  et  il  remarque  qu'à 
plus  forte  raison,  les  prêtres  ne  peu?ent  la 
donner.   Le  Capitulaire  d'Aix-la-Chapelle, 
de  l'an  803,  dit  qu'il  leur  est  défendu  de  don* 
ner  la  bénédiction  dans  une  messe  solen- 
nelle :  BeÂedietionemin  pubficamissa  tribue* 
re,  qua  omnia  summis  pontifleibus  ^  id  estf 
tathedratibus  episeopis  debentur,  et  non  cho-^ 
repiscopis  vel  presbyteris.  Anségise  cile  un 
canon  qui  condamne  le  prêtre  qui  oserait 
donner  la  bénédiction  au  peuple  dans  l'é- 
glise, à  être  dégradé  [Lib.  VU,  c.  825).  Le 
concile  de  Narbonne,  de  l'an  1600,  eau.  10, 
dit  formellement  que  la  bénédiction  solen- 
nelle est  défendue  a  tous,  de  quelque  dignité 
qu'ils   soient,    excepté  à  l'éTêque  et  aux 
nbbés  mitres.  Ce  n'est  qu'au  onzième  siècle 
que  commença  la  bénédiction  non  solennelle 
que  les  prélres  donnent  à  la  On  de  la  me«se; 
m.'iis  quand  l'évêqué  y  assiste,  le  célébrant 
ne  pi'ul  bénir  sans  sa  permission. 

c  J*ai  demandé  à  Rome,  dit  Nardi,  si  les 
curés  de  Paris  avaient  reçu  quelque  privi- 
lège pour  donner  la  bénédiction  solennelle, 
et  Mgr  Sala  me  flt  répondre  qu'on  ne  leur 
avait  jamais  accordé  un  tel  privilège.  C'est 
dune  un  abui^continue-t-il,  in  diminutionem 


auclohlads  episcopalis^  lequel,  sauf  l'igno- 
rance, est  un  pécné  grave,  et  fait  encourir 
l'irrégularité,  selon  Majolo  et  le  cardinal 
Albizy.  »  Ho  interpcllato  Roma  per  sapere  se 
i  parrochi  di  Parigi  avessero  mai  riccvuto  il 
privilégie  di  benedtre  cosi  solennemenle;  o 
monsignor  Sala  per  mczzo  del  signer  Goll, 
uno  dei  primi  impiegali  délia  segrctaria  di   ~ 
stato,  mi  fece  rispondere,  non  essere  mai  loro 
stato  cio  accordato,  E  aduncjue  un  abuso  m 
diminutionem  aucioritatis  eptscopalis ;  e  gueJIi 
che  cosi,  scnza  poterlo,  lo  usano,  sono  rei, 
salvo  rignoranza,o  bonaria  fedo,  di  pcccato 
grave,  ed  incorrono  neir  irregolarita  secon- 
de che  osserva  il  Majolo  de  Irreguiaritate 
(Lib.  IV,  c.  13,  n.  k).  Vtdele  anche  l'oprra 
ûv\  cardinale  Albizv  ,  de  Jurisdictione  {Des 
curés^  tom.  I,  pag.  S5). 

H  y  a  quelques  années,  Mgr  l'archevêque 
de  Paris,  le  yénérable  M.  de  Quélon,  youlut 
supprimer  cet  abus,  et  engagea  MM.  les  curés 
de  son  diocèse  â  s'abstenir  désormais   de 
donner  à  la  On  de  la  messe  la  bénédiction 
solennelle  :  ce  fut  en  vain.  Alors  le  digno 
prélat,  pour  ne  pas  laisser  à  MM.  les  curés 
de  Paris  un  privilège  qu'ils  semblaient  s'at- 
tribuer  exclusivement ,  pormit  indistincte^ 
ment  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse,  quels 
que  fussent  Imrs  emplois ,  de  donner  au 
peuple,  A  la  6n  des  messes  hautes,  la  béné-- 
diction  solennelle,  et  flt  insérer  cette  béné-^ 
diction  dans  la  dernière  édition  du  missel.  Il 
est  évident  que  cette  permission  n'a  été  ac- 
cordée que  ad  duritiam  cordis^  et  que  cette 
indulgence  d'un  pieux  et  vénérable  prélat  ne 
détruit  en  rien  l'abus  que  nous  signalons.  Il 
n'y  a  qu'un  privilège  de  Rome  qui  pourrait 
régulariser  cette  coutume;  or  nous  disons, 
d'après  Nardi,  qu'elle  n'existe  pas.  Nous  ne 
déciderons  pas,  avec  Majolo  et  le  cardinal 
d'Albizy,  si  l'ignorance  ou  la  bonne  foi  peu- 
vent excuser  de  pécher  :  nous  nous  conten- 
terons de  laisser  ce  soin  à  ceux  qui  auraient 
A  cet  égard  quelques  scrupules. 

Pour  autoriser  la  coutume  de  la  bénédic- 
tion solennelle,  donnée  par  le  prêtre,  on  cite 
le  canon  26  du  premier  concile  d'Orléans, 
tenu  en  511 ,  et  qui  se  trouve  dans  le  bré- 
viaire de  Paris  en  ces  termes  :  Cum  ad  celé- 
brandas  missas  in  Dei  nomine  convenitur, 
populus  non  ante  discedat,  quam  missœ  solem- 
nitas  compleatur  :  etubi  episcopus  non  fuerit^ 
benedictionem  accipiat  sacerdotis.  Mais  nous 
ferons  remarquer  d'abord  que  le  mot  non^ 
qui  chanse  le  sens  de  la  phrase,  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte.  Des  copistes  ne  sachant  pas 
que  le  mot  saeerdos  est  là  synonyme  du  mot 
episcopus ,  auront  inséré  celte  négation. 
Labbe  dans  la  Collection  des  conciles,  tom. 
IV,  col.  IblO,  dit  :  Error  inde  natus  ^  quia 
sacerdotem  hoc  loco  diversum  esse  putarunt 
ab  episeopo  cum  idem  sit.  Ce  qui  prouve  cette 
erreur,  c'est  que  dans  les  canons  6, 7,  Sfc  de 
re  même  concile ,  on  trouve  le  mot  saeerdos 
évidemment  employé  pour  signifier  l'évê- 
qué. Nous  dirons  en  second  lieu  que  le  mot 
saeerdos^  dans  les  dix  premiers  siècles  de 
ri^glise ,  signifie  partout  évêque.  Le  célèbre 
Pctau  en  a  faii  la  remarque  en  ces  termes  : 
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Imo  veropassim  in  LatitiU  canonibus  sacer- 
âos  pro  solo  usurpalur  episcopo,  reliqui 
non  tacerdotes  ied  presbyteri  nominantur 
(De  Ecoles.  Hier.  Lib.  1,  cap.  12,  |  1^).  Toas 
les  Pères  antérieurs  au  cinquième  siècle 
n'emploient  jamais  le  mot  sacerdos  ou  sacer' 
dotes  pour  signifier  les  prêtres,  mais  seule- 
ment les  é?équcs.  Saint  Chrysostome  dans 
tous  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  son  traité 
de  Sacerdotio^  appelle  toujours  les  évèques 
sacerdotes.  Il  en  est  de  même  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin  ; 
nous  pourrions  citer  dans  le  même  sens  les 
conciles  suivants  :  D'Antioche,  en  3&1.  can. 
9,  de  Calcédoine  en  k^i  ,  aci.  10 ,  d*Angcrs, 
en  453  ,  can.  1»  d*Agdc,  en  504  ,  can.  11,  de 
Valence,  en  524,  d'Orléans,  en  538,  can.  11, 
13,  17,28,  32,  de  Reims,  en  628,  can.  20,  de 
Tolède,  en  675,  can.  51,  les  Capitulaircs ,  etc. 

Enfin  nous  ajouterons ,  comme  nous  Ta- 
vous  dit  ci-dessns ,  qu'avant  le  dixième  siè- 
cle les  prêtres  ne  donnaient  pas  la  bénédic' 
tion  à  la  fin  do  la  messe  ;  ce  privilège  était 
eiclusivement  réservé  à  Tévêque.  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  les  Pères  du  pre- 
mier concile  d*Orléans  n*avaient  pas  Tinten- 
tion  de  parler  de  la  bénédiction  du  prêtre.  Ils 
ont  tout  simplement  voulu  dire  que,  lorsque 
l'évêquè  était  présent ,  le  peuple  ne  devait 
pas  se  retirer  avant  d'avoir  reçu  la  bénédic-- 
tion  épiscopalc.  I 

Bénédiction  de  Veau ,  voyez  ci-après  bad. 

<:A1ISES  MATRIMONIALES. 

Sous  le  motCAOSB  nous  avons  parlé  des 
causes  matrimoniales  des  princes,  mais  nous 
n'avons  pas  parlé  des  causes  matrimoniales 
en  général.  Nous  devons  réparer  ici  cette 
omission,  et  prouver  qu'il  n'appartient  qu*à 
l'Eglise  de  -connaître  des  causes  matrimonia" 
les  et  de  prononcer  sur  la  validiié  ou  Tinva- 
iidité  des  mariages.  Cest  aux  juges  ecclé- 
siastiques ,  dit  le  concile  de  Trente ,  qu'il 
appartient  de  connaître  des  causes  matrimo-' 
niales  :  Si  guis  dixerit  causas  matrimoniales 
non  spectare  ad  fudices  ecclesiaslicos  ^  ana^ 
thema  sit  (Scss.  XXIV,  can.  12).  Conformé- 
ment h  ce  décret,  Henri  IV,  par  un  édit  de 
l'an  1606,  ordonne  que  les  causes  concernant 
les  mariages  soient  et  appartiennent  à  la  con- 
naissance tt  juridiction  des  juges  d'Eglise. 
L'Eglise  a  toujours  été  en  possession  de 
faire  des  i^èglemcnts  de  discipline  sur  cette 
matière;  elle  a  toujours  connu  seule,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  des  contestations  qui  re- 
gardaient le  lien  du  sacrement,  même  à  Té- 
:ard  des  souverains.  Nous  devons  rapporter 
cet  égard  une  décision  du  saint-siége  con- 
tre l'opinion  de  quelques  canonistes  trop  Ta- 
forabies  aux  prétentions  des  parlements  et 
les  publicistes  de  nos  jours. 

En  1788,  révêque  de  Motola,  au  royaume 
des  Dcux-Sicilcs,  se  permettant  de  juger  en 
appel,  comme  délégué  du  roi,  une  cause  ma- 
trimoniale jugée  en  première  instance  à  la 
cour  arcbiépiscopale  do  N<iples,  déclara  nul 
le  mariage  par  une  sentence  du  7  juillet,  qu*il 
reudit  publique  au  mois  d'août,  après  l'avoir 
fait  approuver  du  roi,  qui  l'avait  délégué. 


Le  16  septembre  de  la  même  année.  Pic  VI 
lui  adressa  une  lettre  où  il  le  reprit  a^rc 
toute  l'autorité  qui  convient  au  chef  de  l'K- 
glise.  Le  pontife  l'avertit  d'abord  qu'il  lui 
parle  comme  Celui  qui,  étant  assis  sur  U 
chaire  de  Pierre,  a  reçu  de  Noire-Seigneur  le 
pouvoir  d'enseigner  et  de  confirmer  ses  frè- 
res;  il  l'engage  à  rcconnatire  Terreur  dans 
laquelle  il  est  tombé  misérablement  :  J^rro- 
rem  in  quem  es  misère  prolapsus;  et  lui  repnv 
sente  qu'il  a  porté  une  sentence  indigne  de 
ce  nom,  nulle  pour  bien  des  causes,  n'étant 
au  fond  qu'un  acte  scandaleux,  injurieux  à 
la  juridiction  de  l'Eglise,  qu'un  attentat  peut- 
être  inouï  jusqu*  alors  :  Tun  itaque  isthœc 
sententia  hoc  nomine  indigna  prorsus  est,  ut 
pote  quœ  multis  de  catisis  irrita  est  atque  ina- 
nti,  et  actum  prœ  se  fert  scandali  plénum^  ec- 
clesiasticœ  jurisdictioni  injuriosum  et  a  ne- 
mine  forsan  antehac  tentatum  unqutun  aul 
excogUatum. 

Puis  ce  pape  ajoute  :  «  C*est  un  dogme  d^ 
la  foi  que  le  mariage,  qui  avant  Jésus-Christ 
n'était  qu'un  certain  contrat  indissoluble, 
est  devenu  depuis,  par  l'institution  de  Notre- 
Seigneur,  un  des  sept  sacrements  de  la  loi 
évangélique,  ainsi  que  le  saint  concile  de 
Trente  l'a  défini,  sous  peine  d'anathème, 
contre  les  hérétiques  et  les  Infpies  forcenés 
de  ce  siècle.  De  là  il  suit  que  TEglise,  A  qui 
a  été  confié  tout  ce  qui  regarde  les  sacre- 
ments, a  seule  tout  droit  et  tout  pouvoir  d'as- 
signer sa  forme  à  ce  contrat,  élevé  à  la  di- 
gnité plus  sublime  de  sacrement,  et,  par 
conséquent,  de  juger  do  la  validité  ou  de  Tin- 
validité  des  mariages  :  Hinc  fit  ad  solam  Ec- 
clesiam  eui  tota  de  sacramentis  est  cura  con-- 
crédita^  jus  omn$  ac  potestas  pertineat  stwm 
adsignandi  forma/m  huic  contractui  ad  «u- 
blimiorem  sacramenti  dignitatem  evectOf  ae 
proinde  de  matrimoniorum  validitate  aut 
invaliditate  judieium  ferre.  Cela  est  si  clair 
et  si  évident,  que,  pour  obvier  à  la  té- 
mérité de  ceux  qui,  par  écrit  ou  de  vive 
voix,  ont  soutenu,  comme  plusieurs  le  foot 
encore,  des  choses  contraires  au  sentiment 
de  TEglise  catholique  et  à  la  coutume  ap- 
prouvée depuis  le  temps  des  apôtres,  le  saint 
concile  œcuménique  a  cru  devoir  y  joindre 
un  autre  canon  spécial,  où  il  déclare  géné- 
ralement anathème  quiconque  dira  que  les 
causes  matrimoniales  n'appartiennent  pas 
aux  juges  ecclésiastiques. 

«  Nous  nignorons  pas  qu'il  en  est  quel- 
ques-uns qui,  accordant  beaucoup  trop  à 
1  autorité  des  princes  séculiers,  et  interpré- 
tant les  paroles  de  ce  canon  d'uhe  manière 
captieuse,  cherchent  à  soutenir  leurs  préten- 
tions en  ce  que  les  Pères  de  Trente,  ne  s*é- 
tant  pas  servis  de  cette  formule,  aux  seult 
juges  ecclésiastiques^  ou,  toutes  les  causes  ma- 
trimoniales^ ont  laissé  aux  juges  laïques  la 
puissance  de  connaître  au  moins  des  causrt 
matrimoniales  dans  lesquelles  il  s'agit  d*ua 
simple  fait.  Mais  nous  savons  aussi  que  cette 
petite  subtilité  et  ces  artificieuses  vétilles 
n'ont  aucun  fondement;  car  les  paroles  dt« 
canon  sont  tellement  générales,  qu'elles  reu 
ferment  et  e>'nbrasscnt  toutes  les  canse>  : 
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Verba  canonis  ita  generalia  sunt^  omnes  ut 
tnusascomprehendant  et  complectantur.  Qaant 
à  Tespril  ou  â  la  raison  de  la  loi,  (elle  en 

est  l'étendue,  qu'il  i>c  fcstc  lieu  à  aucune 
exception  nî  à  aucune  limitation  :  Spiritui 
tero  sive  ratio  legis  adeo  late  pnlet^  ut  nuUum 
exceptioni  aut  hmitationi  locum  relinquant. 
Car,  si  ces  causes  appartiennent  au  juge- 
ment seul  de  TEglisc,  par  cette  unique  rai- 
son que  le  contrat  matrimonial  esi  vraiment 
et  proprement  un  des  sept  sacrements  de  la 
loi  évangélique,  comme  cette  raison,  tirée  du 
sacrement,  est  commune  à  toutes  les  causes 
matrimoniales^  de  mémo  aussi  toutes  ces 
causes  doi?ent  regarder  uniquement  les  ju- 
ges ecclésiastiques,  la  raison  étant  la  même 
pour  toutes  :  Sicut  hœc  sacramenli  ratio  corn- 
ntunis  est  omnibus  causis  malrimoniaiibus  ila 
omnes  hœ  eausœ  spectare  unice  dehent  ad  judi* 
ces  ecciesiasticoSf  cum  eadem  sit  ratio  in  om* 
fitfru^.  Tel  est  aussi  le  sentiment  universel 
des  canonistes,  sans  excepter  ceux-là  même 
que  leurs  écrits  ne  montrent  que  trop  n'être 
aucunement  favorables  aux  droits  de  lE- 
glise.  En  effet,  pour  nous  servir  des  paroles 
de  Van-Espen,  «  11  est  reçu  d'un  consente- 
«  ment  unanime  que  les  causes  des  sacrc- 
«  ments  sont  purement  ecclésiastiques,  et 
«  que,  quant  à  la  substance  de  ces  sacro- 
«  ments,  elle  regarde  exclusivement  le  juge 
«  ecclésiastique,  et  que  le  juge  séculier  ne 
«  peut  rien  statuer  sur  leur  validité  ou  in- 
m  validité,  parce  que,  de  leur  nature,  elles 
m  sont  purement  spirituelles.  El  certes,  s*il 
•  est  question  de  la  validité  du  mariage  mê- 
«  me,  le  seul  juge  ecclésiastique  est  compé- 
«  lent,  et  loi  seul  en  peut  connaître.  »  (jus 
ccc/fi.,'tit.  11,  cap.  1,  n.  b,  il  et  12.) 

Le  napo  n'en  demeure  pas  là.  Après  avoir 
rappelé  à  l'évêquc  prévaricateur  la  doctrine 
de  1  Eglise,  il  ajoute  :  «  Il  est  temps  mainte* 
nant  que  nous  vous  indiquions  les  peines 
que  les  canons  infligent  dans  ces  cas.  Déjà 
▼ous  avez  entendu  le  canon  du  concile  de 
Trente,  qui  soumet  à  Tanii thème  tous  ceux 
qui  nient  que  les  causes  matrimoniales  ap- 
partiennent à  l'Ëglise  et  aux  juges  ecclésias- 
tiques; or,  il  est  certain  que  ce  canon  com- 
prend, non-seulement  ceux  qui  enseignent 
que  les  puissances  souveraines  du  siècle  ont 
le  pouvoir  de  faire  des  lois  sur  le  mariage, 
mais  encore  ceux  qui  autorisent  cette  doc- 
trine par  leurs  actes  :  Audisli  jam  canonem 
Tridentini  concilii,  quo  ilU  omnes  anathemati 
subjiciuntur  qui  causas  matrimoniales  negant 
periinere  ad  Ècclesiam  et  ad  ecclesiasticos  ju' 
dices;  quo  quidem  canone  certum  est  non  eos 
modo  comprehendi  qui  docent  esse  fummarum 
potestatum  hujus  sœculi  leges  de  nuptiis  di- 
cere^  sed  eos  quoque  qui  factis  hoc  ipsum  con- 
firmant^  quique  auctoritatem  nanciscunlur  a 
laica  potestate,  et  qui  causas  nullitatis  matri- 
monii  lanquam  regii  delegati  definiunt,  » 

EnOn,  pour  satisfaire  à  TEglisr,  ôlcr  toute 
occasion  de  scandale,  et  retirer  les  époux  de 
l'erreur.  Pic  VI  prescrit  à  Tévêque  Me  Motola 
de  se  rétracter  et  do  révoquer  publiquement 
comme  nulle  la  sentence  qu'il  avait  portée  :  Ad 
Ecclmœautem  satisfaclionemquod  pcrtinct,  ut 


omnis  scandali  lollaturoccasio^utque  conjugen 
ab  errore  retrahantur,  illud  neeesse  est ,  ut  pu-- 
blice  ac  palam^  sive  edicto,  sivealio  modo^  dé- 
clares irritam  inanemque  sententiam  tuam. 

En  parlant  des  causes  matrimonialsê  def 
princes^  ci-dessus,  col.  &12,  nous  avons  men- 
tionné la  sentence  de  Toflicial  de  Paris.  11 
nous  parait  convenable  d'en  rapporter  ici  le 
texte.  Les  moyens  de  nullité  du  mariage 
qu'on  mettait  en  avant  étaient  :  le  déEaut  de 
présence  du  propre  prêtre,  le  défaut  de  pré- 
sence des  témoins,  le  défaut  de  consente- 
ment de  la  part  de  l'empereur.  La  sentence 
était  ainsi  conçue  : 

«  Nous,  Pierre  Boilesve,  prêtre,  docteur  en 
droit  canon,  chanoine  honoraire  de  régliso 
métmpolitaine  de  Paris,  et  ofDcial  diocésain, 
le  siège  vacant,  à  tous  ceux  qui  ces  présen- 
tes lettres  verront,  salut  : 

«  Savoir  faisons  que,  vu  l'acte  à  noua  pré- 
senté le  30  décembre  1809,  au  nom  de  leurs 
majestés  impériales  et  royales,  par  &  A.  S. 
le  prince  archichancelier  de  l'empire,  leur 
procureur  fondé,  ainsi  qu'il  appert  d'une 
clause  du  sénatus-consulte  du  10  décembre 
1809,  ledit  acte  en  date  du  30  décembre 
même  année,  portant  déclaration  d'un  ma- 
riage célébré  entre  S.  H.  l'empereur  et  roi 
Napoléon  et  S.  M.  l'impératrice  et  reine 
Joséphine,  à  Paris,  le  1*'  décembre  180fc,  et 
demande  en  nullité  dudit  mariage; 

«  Et  attendu  la  difficulté  de  recourir  au 
chef  visible  de  l'Eglise,  à  qui  a  toujours  ap- 
partenu de  fait  de  connaître  et  prononcer 
sur  ces  cas  extraordinaires; 

«  Vu  la  décision  de  sept  prélats,  qui  porto 
que  cette  cause,  déférée  â  notre  tribunal,  est 
de  notre  compétence  ordinaire,  ladite  déci- 
sion signée  de  tous  et  transcrite  au  dos  de 
l'acte  susdit; 

«  Le  sénatus-consulte  susdit,  les  ordon- 
nances et  réquisitoires  ensuite  de  cet  acte, 
ensemble  le  procès-verbal  d'enquête,  avec 
les  déclarations  assermentées  des  témoins, 
en  date  du  6  janvier  1810; 

«  Après  avoir  ouï  M.  Rademare,  prêtre, 
chanoine  honoraire  de  Paris,  et  promoteur 
général  du  diocèse,  en  ses  conclusions  lais- 
sées sur  Ip  bureau,  en  date  du  jour  d*hier,  et 
dont  expédition  signée  de  lui  sera  annexée  à 
la  présente  sentence; 

«  Tout  considéré,  après  avoir  invoqué  le 
saint  nom  de  Dieu,  de  qui  procède  tout  ju- 
gement, 

«  Disons  et  déclarons  que  le  mariage  entre 
leurs  majestés  Tempereur  et  roi  Napoléon  et 
l'impératrice  et  reine  Joséphine  a  été  mal  et 
non  valablement  contracté,  et  qu'il  est, 
comme  tel,  nul  et  de  nul  effet,  quoad  fcsdus; 

€  Déclarons  et  prononçons  leurs  majestés 
impériales  et  royales  libres  de  cet  engage- 
ment, avec  la  faculté  d'en  contracter  un  au- 
tre, en  observant  toutefois  les  formes  vou- 
lues par  le  saint  concile  de  Trente  et  les  or- 
donnances; 

<  Disons  que  leurs  majestés  ne  peuvent 
plus  se  hanter  ni  fiéiiueater,  sans  encourir 
les  peines  canoniques  ; 

«  Déclarons  en  outre  aux  parties  i  qu'à 
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raison  de  la  conlrarcntion  par  elles  commî- 
tes envers  les  lots  de  rBglisc,  dans  la  pré- 
tendue  célébration  de  leur  mariage,  il  est  de 
leurdcToir,  pour  réparation  de  ladite  con- 
travention, de  Taire  aux  pauvres  de  la  pa- 
roisse Notre-Dame  une  aumône  dont  nous 
leur  laissons  la  libre  appréciation. 

«  Ce  fut  ainsi  fait  et  iueé  par  nous,  ofOcial 
susdit,  au  prétoire  de  1  oiOcialité  diocésaine, 
le  mardi  9  janvier  1810. 

«  Signé  Boilesyb,  ofBcial. 
<  Signé  Barbie,  grelÛer.  » 

Cette  scnlencc  prouve  évidemment,  comme 
nous  l*avons  dit  ailleurs,  que  Napoléon  re- 
connaissait Texistence  et  la  compétence  des 
officialilés  pour  les  causes  religieuses  et  ec- 
clésiastiques (  Voyez  OFFicuLins}. 

CÉLIBAT. 

Nous  avons  dit  sous  le  mot  célibat  ,  col. 
419,  qu'une  lettre  ministérielle  du  12  jan- 
vier 1806  établit  une  prohibition  générale 
au  mariage  des  prêtres  ;  et  qu'une  autre  du 
80  janvier  1807  restreint  la  prohibition  aux 
prêtres  qui  ont  toujours  continué  ou  qui  ont 
repris  les  fonctions  de  leur  ministère.  Voici 
ces  deux  pièces  avec  le  rapport  i  l'empereur 
qui  précède  la  première. 

|.ErrRE  à  rempereur^  surlemariage  des  prêtres. 


Sire , 


18  (vairial  au  XII. 


c  M.  Tarchcvéque  de  Bourges  demanae 
mon  avis  sur  une  affaire  délicate  que  je  crois 
devofr  déposer  dans  le  sein  de  Votre  Majesté. 

0  Un  ecclésiastique,  nommé  ^audon,  or* 
donné  prêtre  pendant  la  révolution  ,  et  par 
Tancien  évéque  constitutionnel  de  Château- 
roux  ,  avait  été  employé  dans  la  nouvelle 
organisation  ,  par  M.  Tarcbevéque  de  Bour-^ 
ges.  Il  était  en  communion  avec  ce  prélat , 
et  il  avait  été  nommé  vicaire  à  Levroux ,  dé- 
partement de  l'Indre. 

«  Pendant  son  vicariat  cet  ecclésiastique 
a  séduit  une  jeune  fille  oui  est  enceinte  de 
ses  œuvres.  Il  s'est  retire  à  Blois  avec  elle  ; 
il  a  le  projet  de  l'épouser  civilement.  Il  a 
cru  ,  en  changeant  de  département ,  échap- 
per aux  menaces  qui  lui  sont  faites  par  les 
fiarents  de  la  fille ,  d'empêcher  de  toutes 
eors  forces  ce  mariage. 

c  M.  Tarchevéque  de  Bourges  ne  me  dit 
pa&  si  la  jeune  fille  est  encore  dans  l'âge  où 
le  consentement  de  la  famille  est  nécessaire 
'  pour  le  mariage  des  enfants  ;  il  se  contente 
d'observer  que  l'affaire  produit  un  grand 
scandale. 

«  Jusqu'ici  on  a  fermé  les  yeux  sur  les 
mariages  contractés  par  des  prêtres  pendant 
la  révolution.  On  a  pensé  avec  raison  ,  qu'il 
fallait  être  indulgent  pour  des  actes  que  l'es- 
prit de  délire  avait  inspirés  dans  un  temps 
de  fermentation  et  de  trouble.  M.  le  cardinal 
légat  a  même  été  autorisé,  par  Sa  Sainteté , 
à  réconcilier  avec  TEglise  tous  les  prêtres 
qui  se  sont  rendus  coupables  de  cette  es- 
pèce d*apostasie« 

«  Mais  il  faut  convenir  qu'on  ne  peut  pas 
traiter  avec  la  même  indulgence  les  prêtres 


qui  sont  aujourd'hui  employés  dans  la  no«- 
velle  organisation  ,  et  qui  quittent  les  fonc* 
lions  de  leur  ministère  pour  se  jeter  dans 
rétatdu  mariage  :  quand  tous  les  esprits  sont 
rentrés  dans  le  calme ,  il  est  essentiel  que 
toutes  les  professions  rentrent  dans  l'ordre. 

«  S'il  faut  en  croire  Texposé  qui  m'est 
fait ,  l'ecclésiastique  Baudon  veut  arrivTr 
au  mariage  par  la  séduction  :  un  tel  exem- 
ple serait  bien  funeste  dans  ses  consé- 
quences. 

<  Je  sais  que  dans  les  principes  du  noQ« 
veau  Code  civil ,  la  prêtrise  n'est  plus  au 
empêchement  dirimant  du  mariage  ;  en  ab- 
diquant le  sacerdoce ,  on  peut  renoncer  au 
célibat.  Une  telle  conduite  est  condamnée  par 
l'Eglise ,  mais  elle  n*a  rien  de  contraire  a  la 
loi  de  l'Etat.  Il  n'v  a  donc  aucun  moyen  lé- 
gal d'empêcher  1  ecclésiastique  Baudon  de 
réaliser  son  projet  de  mariage  civil,  si  la  Glle 
peut  disposer  d'elle  sans  le  consentement  de 
ses  parents. 

«  Cependant  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté 
dans  les  familles  si  un  prêtre ,  actuellemeut 
employé ,  pouvait  se  choisir  arbitrairemeat 
une  compagne  dans  la  société,  et  abdiquer 
son  ministère  quand  il  croirait  pouvoir  mieox 
placer  ailleurs  ses  affections.  Un  prêtre  s , 
plus  qu'un  autre ,  des  ressources  pour  sé- 
duire ;  on  ne  pourra  jamais  être  rassuré 
contre  lui  si  la  séduction  est  encouragée 
par  l'espoir  du  mariage.  Les  pères  de  la- 
mille  seront  toujours  dans  la  crainte ,  et  de 
jeunes  personnes  sans  expérience  seront 
constamment  à  la  merci  d  un  prêtre  sans 
principes  et  sans  ftlœurs.  Ainsi  la  religion 
elle-même  offrira  des  pièges  à  la  vertu  et  des 
ressources  au  vice. 

«  11  y  a  quelque  temps  que  Votre  Majesté 
fut  instruite  d  un  fait  à  peu  près  semblable 
à  celui-ci  :  elle  m'ordonna ,  si  des  faits  pa- 
reils se  renouvelaient ,  de  lui  en  donner  con- 
naissance ,  afin  qu'elle  pût  prendre  dans  sa 
haute  sagesse  des  mesures  d'administration 
capables  d'arrêter  un  pareil  désordre.  Il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  rassurer  les  fa- 
milles contre  des  dangers  auxquels  elles  ne 
devraient  naturellement  pas  s*altendrc  et 
d'empêcher  que  les  mœurs  ne  soient,  en 
quelque  sorte ,  menacées  par  la  religion 
même.  » 

CiRCULAiBB  du  ministre  des  cultes  ^  du  12  jan- 
vier 180G. 

Monsieur  l'Archevêque, 

«  J'ai  la  satisfaction  de  vous  apprendre 
que  Sar  Majesté  impériale  et  royale ,  eu  con- 
sidération de  la  religion  et  des  mœurs, 
vient  d'ordonner  qu'il  serait  défendu  à  tous 
les  ofBciers  de  Télal  civil  de  recevoir  Tacte 
de  mariage  du  prêtre  D....  Sa  Majesté  im- 
périale et  royale  considère  le  projc.t  formé 
par  cet  ecclésiastique  comme  un  délit  contre 
la  religion  et  la  morale ,  dont  il  importe 
d'arrêter  les  funestes  effets  dans  leur  prin- 
cipe. Vous  vous  applaudirez ,  sans  doute , 
M.  l'Archevêque ,  savoir  prévu ,  autant 
qu'il  était  en  vous ,  les  intentions  de  notre 
auguste  empereur ,  en  vous  opposant  h  U 
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ronsominalion  d*uii  scandale  dooi  le  spccla* 
cle  aorait  adligé  les  bons  et  encooracë  les 
méchants.  J*ècris  à  M.  le  préfet  de  la  Gi- 
ronde ,  poar  qu*U  fasse  exécnter  les  ordres 
de  ia  Majesté  impériale  et  rovale  ;  j*en  fais 
également  part  à  leurs  Excellences  les  mi* 
Dislres  de  la  justice  et  de  Tinlérieur.  La  sa- 

f[e8se  d*une  telle  mesure  servira  à  diriger 
'esprit  des  administrations  eiviles  dans  ane 
matière  que  nos  lois  n'avalent  pas  prévue. 

.    Signé  :  Portalis.  » 

CiRCULAiRB  du  minisire  des  cultes ,  adreisée 
le  ^janvier  1807 ,  au  préfet  du  départemeni 
de  la  Seine-Inférieure, 

Monsieur  le  Préfet, 

c  Son  Excellence  M.  le  cardinal  arcbevé« 
que  de  Rouen  m'instruit  qu'un  mariage 
vient  d'être  conlraclé  par  un  prêtre  devant 
l'ofOcier  de  l'état  civil  de  cette  ville.  J'ignore 
les  circonstances  particulières  de  cette  af- 
faire ;  mais  je  crois  devoir  proflter  de  celte 
occasion  pour  tous  offrir  quelques  t'ègles 
de  conduite  en  pareille  circonstance.  La  loi 
se  tait  sur  les  mariages  des  prêtres  ;  ces  ma* 
ria^es  sont  généralement  repoussés  par  l'o- 
pinion ;  ils  ont  des  dangers  pour  la  sûreté 
ol  la  tranquillité  des  familles.Les  prêtres  ca« 
tholiques  auraient  trop  de  moyens  deséduirei 
s'ils  pouvaient  se  promettre  d'arrirer  aa 
terme  de  la  séduction  par  un  mariage  légi- 
time ;  SOQS  prétexte  de  diriger  les  consclen- 
ces .  ils  chercheraient  à  gagner  et  à  corrom- 
pre les  cœurs  «  et  à  tourner  à  leur  proQt 
f particulier  l'influence  que  leur  ministère  ne 
eur  donne  que  pour  le  bien  de  la  religion. 
En  conséquence ,  une  décision  de  Sa  Majes- 
té» intervenue  sur  le  rapport  de  son  excel- 
lence le  grand  juge  et  sur  le  mien  »  porte 
que  l'on  ne  doit  pas  tolérer  le  mariage  des 
prêtres  qui ,  depuis  le  concordat,  se  sont  mis 
en  communion  avec  les  éyêques  et  ont  con- 
tinué ou  repris  les  fonctions  de  leur  mini8« 
tèrc.  On  abandonne  à  leur  conscience  ceux 
d'entre  les  prêtres  qui  auraient  abdiqué 
leurs  fonctions  avant  le  concordat,  et  qui  ne 
les  ont  plus  reprises  depuis.  On  a  pensé,  avec 
raison,  que  les  mariages  de  ces  derniers 
présentaient  moins  d'inconvénients  et  moins 
de  scandale. 

Signé:  Portalis.  » 

Nous  avons  rapporté  sous  le  mot  xMPft- 
CHKiiB!«T  (ci-dessus,  col.  IHI)  l'arrêt  de  la 
cour  royale  de  Paris  du  ik  janvier  1832  qui 
reconnaît  que  l'engagement  dans  les  ordres 
sacrés  est  un  empêchement  dirimant  même 
civil ,  parce  que  les  canons  ,  sur  cette  ma- 
tière ont  été  remis  en  vigueur  parle  concordat 
et  les  articles  organiques.  La  cour  de  cassa- 
tion ,  par  un  arrêt  du  21  février  1833 ,  a 
consacré  cette  doctrine.  Cependant  la  ques- 
tion de  saToir  si  un  prêtre  catholique  peut 
se  marier,  après  avoir  renoncé  au  ministère 
ecclésiastique ,  vient  encore  de  se  présenter 
devant  la  cour  royale  de  Limoges ,  qui  , 
après  de  longues  délibérations,  a  rendu  un 
arrêt  de  partage  comme  dans  l'affaire  Du- 
inonteil.  Tout  porte  à  croire  que  la  cour  de 
cassation  portera  un  arrêt  semblable  à  celui 


du  21  Kvrier  1818;  car  il  est  évident  pour 
nous  que ,  si  l'autorité  civile  permettait  lo 
mariage  au  prêtre  même  qui  a  abandonné  ses 
fonctions  et  à  qui  il  ne  reste  plus  do  prêtre 
que  le  caractère,  elle  agirait  contre  la  Char- 
te )  qui  garantit  protection  au  culte  catho- 
lique. La  juste  susceptibilité  de  beaucoup  de 
familles  en  serait  justement  alarmée. 

A  ces  raisons  cie  convenance  puisées  dans 
la  loi  civile,  et  aux  canons  que  nous  avons 
cités  en  faveur  du  célibat  ecclésiastique , 
nous  ajouterons  ces  solennelles  paroles  do 
Grégoire  XVI,  dans  son  encyclique  du  15 
août  1832* 

«Nous  voulons  ici  exciter  votre  zèle  pour 
la  religion  cootre  cette  ligue  honteuse  à  re- 
gard du  célibat  ecclésiastique,  ligue  que  vous 
savei  s'agiter  et  s'étendre  de  plus  en  plus; 
quelques  ecclésiastiques  même  joignant  pour 
cela  leurs  efforts  à  ceux  des  philosophes 
corrompus  de  notre  siècle ,  oubliant  leur 
caractère  et  leurs  devoirs,  et  se  laissant  en- 
tratoer  par  Tappflt  des  voluptés  jusqu'à  ce 
point  de  licence  qu'ils  ont  osé  en  quelques 
lieux  adresser  aux  princes  des  prières  pu- 
bliques réitérées  pour  anéantir  cotte  sainte 
discipline.  Hais  il  nous  est  pénible  de  vous 
entretenir  longtemps  de  ces  honteuses  tenta- 
tives, et  nous  nous  conflons  plutôt  sur  votre 
religion  pour  vous  charger  de  conserver,  de 
venger ,  de  défendre  de  toutes  vos  forces, 
suivant  les  règles  des  canons,  une  loi  si  im- 
portante, et  sur  laquelle  les  traits  des  liber- 
tins sont  dirigés  de  toutes  parts,  s 

CHANOINES. 

Sous  le  S  10 du  mot  chanoinb,  nous  avons 
dit  que  l'évêque  peut  nommer  chanoine  Aa- 
noraire  un  ecclésiastique  distingué  par  son 
mérite.  Cet  usage  est  fort  ancien  ;  on  en 
trouve  des  exemples  à  Rome  même.  On  a 
souvent  accordé  cet  honneur  à  des  curé« , 
même  en  France.  Ce  titre  de  chanoine  hono^ 
raire  donne  à  celui  qui  en  est  revêtu  la  su- 
périorité sur  les  curés ,  parce  que  les  cAo- 
noines  ont  un  grade  ,  dit  Nardi ,  tandis  que 
les  curés  n'ont  qu'un  simple  oiOce.  Mais  le 
chanoine  honoraire  n'a  pas  droit  à  un  cano- 
nicat  vacant,  depuis  que  les  expectatives 
ont  été  abrogées  par  le  concile  cio  Trente 
{Voyez  sxpBCTATiVBs) ;  ils  ne  possèdent  non 
plus  aucun  droit ,  c'est  un  pur  honneur;  on 
les  appelle  ficti  canonici:  ils  ne  peuvent  par 
conséquent  coopérer  en  rien  dans  l'adminis* 
tralion  diocésaine ,  pendant  la  vacance  du 
siège  ;  ce  pririlége  est  exclusivement  ré- 
servé aux  chanoines  titulaires.  {Voy,  ci-après- 
sciBNGB,  in  fine.) 

On  nous  a  soorent  demandé  si  les  eha^- 
noines  titulaires  ou  honoraires  pouvaient 
administrer  les  sacrements  et  prêcher  avec 
la  mosette.  Cette  question  a  été  soumise  à 
la  congrégation  des  rit6s,qui  a  décidé,  le  13 
novembre  1831,  que,  dans  l'administration 
des  sacrements  les  chanoines  ne  dotaient  se 
servir  que  du  surplis  et  de  l'étole ,  et  qu'ils 
pouvaient  porter  la  mosette  en  préchant 
dans  leur  éâlise ,  mais  non  dans  une  église 
étrangère.  Voici  lo  texte  de  cette  décision  : 
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Canoniei  habtnies  wum  rochitli  et  eap^ 
pœ  9  moxrîtœ ,  quo  habilu  debent  concionnri^ 
eonfessiones  excipere ,  baptixare ,  aliaque  sa- 
cramenta  minislrare  tam  in  propria  ^  quam  iu 
aliéna  eeelesia  et  diœcesi  ? 

La  sacrée  congrégation  réanic  au  Valio«in 
en  séance  ordinain%  sur  le  rapport  du  car- 
dinal Galoffî  ,  donna  la  décision  suivante  ,  le 
12  novembre  1831  : 

Delur  decretum  diei  31  tnaii  1817  in  una 
dubiorum  ^  nimirum  lam  intra  quam  extra 
propriam  ecclesiam  tenentur  canoniei  in  sa-- 
cramentorum  adminiêtratione  cappam  »  vel 
moxeltam  deponere  ^^  et  asêumere  superpelU» 
ceum  et  êloïam.  Si  concionem  haheant  in 
propria  eccleêia  cappa  vel  moxetta  utantur  ^ 
non  item  extra. 

Cette  réponse  de  la  sacrée  congrégation 
i^sl  conforme  à  deux  autres ,  données  le  13 
juillet  16-28  cl  19  juillet  1773. 

CHAPITRE. 

L^s  pièces  qui  suivent  sont  nécessaires 
pour  rinleUigencc  de  ce  que  nous  avons  dit 
sous  le  mot  union,  §  2.  ^lies  regardent  la 
réunion  des  cures  aux  chapitres. 

Rapport  de  Portalis  à  l'empereur  sur  la  si- 
(nation  des  curés  cfw  métropoles  et  cathé- 
drales. 

Sire, 

«  A  répoqne  mémorable  du  rétablissement 
du  culte  m  France  par  Votre  Majesté,  il  fut 
permis  aux  archevéaues  et  évéques  d'établir 
des  chapitres  dans  Iciir  métropole  et  dans 
leurs  cathédrales;  mais  les  circonstances  ne 
permeUant  point  alors  à  Votre  Majesté  de 
doter  les  chapitres  qui  seraient  institués,  la 
permission  donnée  aux  archevêques  et  évé- 
ques n'eut  d'abord  aucun  effet. 

«  Les  cures  sont  de  première  nécessite 
dans  Tordre  religieux.  La  loi  du  18  germinal 
an  X  en.  ordonna  réreclion,  et  elle  assura 
le  traitement  des  ecclésiastiques  qui  seraient 
appelés  à  les  desservir. 

n  En  conséquence,  dans  les  métropoles  et 
les  cathédrales,  les  cures  ont  existé  avant 
les  chapitres, 

«  Votre  Majesté  voulant  ensuite  perfoc* 
tionner  son  ouvrage,  pmsa  que  le  siège  épis- 
copal  devait  être  environné  d*un  clergé  ca- 
pable d*en  assurer  la  dignité. 

a  11  est  un  genre  de  solennité  qui  est  né- 
cessaire A  Texercice  de  ses  fonctions  pour 
imprimer  aux  fidèles  le  respect  convenable. 
Pour  parvenir  à  procurer  au  culte  ce  genre 
de  solennité.  Votre  Majesté  fixa  un  traite- 
ment pour  les  chanoines  ;  alors  les  chapitres 
furent  réellement  établis. 

«  Mais  les  cun't  existaient  déjà,  les  ecclé- 
siastiques attachés  à  la  cure  formaient  un 
corps  distinct  des  ecclésiastiques  attachés  au 
chapitre.  Il  j  avait  en  quelque  sorte  deux 
égirset  dans  la  même  église. 

«  Aussitôt  il  s*éleva  des  rivalités  et  dei 
jalousies  entre  le  corps  paroissial  et  le  corps 
çapitulaire.  Ces  deux  corps  ne  pouvaii^nt 

iVntendre  sur  les  heures  respectives  de  la  cé- 
ébration  de  leurs  offices.  On  était  toujours  eu 


dispute  dans  le  partage  deioUâtiMS,réfêi|«< 
lui-même  se  trouvait  souvent  contrarié  diw 
sa  propre  église  par  les  prétentions  des  cnrés 
et  des  vicaires  attachés  A  la  oore. 

«Des  plaintes  m'étaient  souvent  portées 
sur  tous  ces  objets.  Je  sentais  la  nécessité 
de  tout  ramener  au  principe  de  Fanilé  ec- 
clésiastique par  la  réunion  an  corps  do  tka» 
pitre  de  la  cure  existante  dans  ane  métro- 
pole ou  dans  une  cathédrale. 

«  Dans  le  système  de  celte  réunion ,  c*est 
le  chapitre  qui  est  curé  et  qui  Tait  exercer, 
par  on  de  ses  membres,  les  fonctions  coria- 
les.  Ce  membre  du'  chapitre  est  choisi  par 
révêque  et  présenté  par  lui  A  Votre  Majesté. 

«  Alors  toutes  les  oblatlons  sont  pour  Té- 
glise  cathédrale,  et  il  n'y  a  plus  de  distribu- 
tion contentieuse  A  faire.  Le  service  parois* 
sial  s'accroît  de  toute  la  dignité  attachée  au 
service  épiscopal  et  çapitulaire.  On  ne  peot 
plus  dans  la  même  église,'élever  autel  con- 
tre autel,  et  les  fidèles  ne  sont  pas  froissés 
entre  les  prétentions  opposées  de  c<*ux  qui 
sont  chargés  de  les  faire  jouir  du  grand 
bienfait  de  la  religion. 

«  Aussi  dans  tous  les  temps  les  cures  at- 
tachées aux  métropoles  et  aux  cathédrales 
étaient  presque  toutes  unies  aux  différents 
corps  de  chapitre.  Il  en  était  de  même  dans 
les  monastères  quand  il  en  existait. 

«  Cependant,  avant  que  de  soumettre  A 
cet  égard  mes  idées  à  Votre  Majesté,  j*ai 
voulu  connaître  Tavis  des  évéques  les  plus 
instruits  et  les  plus  influents.  Ces  prélats, 
comme  je  m'en  flattais,  ont  reconnu  l'utilité 
et  la  nécessité  du  plan  que  je  viens  de  pré- 
senter A  Votre  Majesté. 

«  Monseigneur  le  cardinal  archevêque  de 
Paris  m'a  renvoyé  son  projet  de  réunion  de 
la  cure  de  sa  métropole  A  son  chapitre^  et, 
dans  mon  travail  d  aujourd'hui,  je  le  pro- 
pose A  la  sanction  de  Votre  Majesté. 

«  Ce  prélat,  A  qui  j'avais  fait  connaître 
que  l'intention  de  Votre  Majesté  était  que 
Toflice  canonial  fût  exactement  célébré  dans 
son  église  métropolitaine,  vient  d'ordonner 
cette  célébration,  et, .depuis  samedi  dernier, 
l'office  canonial  est  entièrement  rétabli 
comme  on  le  célébrait  dads  les  plus  beaux 
temps  du  christianisme. 

«  Tant  qu'A  Paris  on  ne  récitait  pas  l'of- 
fice, je  n'osais  inviter  les  évéques  des  cha- 
pitres Aes  autres  diocèses  A  le  réciter;  au- 
jourd'hui que  l'antique  discipline  des  églises 
a  repris  A  Paris  son  premier  lustre,  je  vais 
y  ramener  tous  les  autres  chapitres  de 
Franco. 

«  Ainsi,  sous  la  puissante  influence  du 
génie  de  Votre  Majesté ,  toutes  choses,  dans 
l'Eglise  comme  dans  l'empire,  reprennent 
leur  état  légitime.  » 

CiRGULAiBB  aux  archevéqucs  et  aux  évéques 
de  Vempire  français^  relative  à  la  réunion 
des  cures  aux  chapitres. 

Le  SO  mai  1807. 

ff  Messieurs, 
«  Monsieur  le   cardinal  archevêque  de 
Paris  s'est  aperçu  que  l'existence  dans  la 
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mélropole  d*ane  cure  dislincte  el  indé- 
pendante da  corps  da  chapitre  avait  de 
grands  incony^nienls  et  cnlrntnait  des  divi- 
sions interminables  entre  le  corps  capila- 
laire  et  le  corps  paroissial,  soit  pour  Theuro 
des  offices',  soîl  pour  radministration  des 
deux  fabriques,  soil  pour  la  nature  et  la  di- 
versité des  fonctions  et  des  préséances  ;  en 
conséquence,  il  a  pensé  que  le  mieux  était 
de  réunir  la  cure  au  chapitre,  et  cette  union 
a  été  consommée  par  une  ordonnance  qno 
Sa  Majesté  a  sanctionnée. 

«  J*ai  cru.  Messieurs,  qu*il  était  utile  de 
vous  donner  connaissance  de  cette  mesure, 
afln  que,  si  dans  votre  métropole  vous  éprou- 
viei  les  mêmes  inconvénionts,  vous  puissiez 
recourir  aux  mêmes  remèdes.» 

DÉGRBT  du  10  mari  i8(fl  ^  portant  approba^ 
tion  de  Pordonnance  faite  par  Mgr  le  cardi* 
nal  archevêque  de  Paris  pour  réunir  la  cure 
de  la  métropole  au  chapitre. 

«  Napoléon,  empereur  des  Français  et  roi 
d  Italie; 

«  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  des  cui- 
tes, nous  avons  décrété  et  décréions  ce  qui 
suit  : 

«  Art.  1*'.  L'ordonnance  ci-annexée  de 
M.  le  cardinal  archevêque  de  Paris,  portant 
réunion  du  titre  curial  de  la  paroisse  Notre- 
Dame  à  son  chapitre  métropolitain,  est  ap- 
prouvée et  sera  exécutée  suivant  sa  forme  et 
teneur,  à  partir  du  1*'  avril  prochain,  à  Tex- 
ception  de  Tarticle  8  qui  demeure  sup- 
primé. 

«  Art.  3.  Le  nombre  des  chanoines  du  cha- 
pitre  métropolitain  de  Paris  est  augmenté 
d*un  membre. 

«  Art.  3.  Le  traitement  du  curé  de  la  pa« 
roisse  de  Notre-Dame,  réglé  par  notre  arrêté 
du  27  brumaire  an XI,  en  exécution  de  l'ar- 
ticle 66  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  for- 
mera le  traitement  do  canonicat  érigé  ci- 
dessus  et  sera  touché  par  celui  des  cha- 
noines  qni   aura  été    nommé  archiprêtre. 

«  Art.  k.  La  nomination  de  rarchtprêtre 
devra  toujours  être  soumise  à  notre  règle- 
ment, conformément  à  Tarticle  19  de  la  loi 
du  18  gÉ^rminal  an  X. 

«  Art.  5.  La  nomination  faite  par  M.  le 
cardinal  archevêque  de  Paris  do  M.  Dclarouo 
ou  nouveau  titre  de  chanoine  et  aux  fonc- 
tions d^irchiprêtre,  est  agréé. 

«  Art.  6  Nos  ministres  des  cultes  et  du 
trésor,  etc.  » 

Ordonnance  de  5.  E,  le  cardinal  de  Bellay, 
archevéfjue  de  Paris^  qui  unit  la  cure  de 
régliee  métropolitaine  de  Notre-Dame  au 
chapitre  de  la  même  église. 

«  Joan-Baplisle  de  Belloy,  cardinal,  prêtre 
de  la  sainte  Efflise  romaine,  du  titre  de  Saint- 
Jean  devant  la  porte  latine,  par  la  miséri- 
corde divine  et  la  grâce  do  saint-siége  apos- 
tolique, archevêque  de  Paris,  sénateur  et 
grand  officier  décoré  du  grand  cordon  de  la 
légion  d*honneur,  a  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes verront,  salut  en  Notre*Seigneur. 

•  Avant  reconnu  par  espérience  et  après 


de  mûres  réflexions,  les  inconvénients  qui 
résultent  d*un  titre  curini  existant  dans  notre 
égli»e  métropolitaine,  sans  être  inhérent  au 
chapitre^  après  nous  être  fait  donner  lecture 
d*une  lettre  qui  nous  a  été  écrite  sur  cet  ob« 
jet  par  le  ministre  de  Sa  Majesté  et  après 
avoir  entendu  nos  vénérables  frères,  les  cha- 
noines de  notre  dite  église,  M.  Delaroue, 
titulaire  de  la  cure  de  la  même  église , 
MM.  Laudigeois,  Fransard  el  Leroux,  mar- 

f;ullliers  delà  fabrique  immobilière, et  M.  de 
a  Calprade,  homme  de  loi,  habitant  notable 
de  la  paroisse  ,  comme  il  conste  par  los 
procès*verbaux  que  nous  en  avons  dressés 
et  que  nous  en  avons  déposé  dans  notre  se- 
crétariat avec  la  susdite  lettre  ministérielle 
et  la  délibération  de  notre  chapitre^  nous 
avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

«  Art.  !•'.  Le  chapitre  do  notre  église  mé- 
tropolitaine sera  composé  de  dix-neuf  mem- 
bres ,  y  compris  nos  vicaires  généraux. 

«  Art.  2.  Le  titre  curial  de  notre  dite 
église  sera  attaché  au  chapitre  en  corps ,  le- 
quel demeurera  seul  curé  dans  le  sens  et 
suivant  la  manière  expliquée  ci-après. 

«  Art.  3.  Le  chapitre  en  corps  sera  chargé 
de  la  célébration  dos  offices  divins  :  Tinstruc- 
tion  du  peuple  et  Tadministralion  des  sa- 
crements seront  spécialement  conBés  â  un 
archiprêtre  à  notre  nomination  ,  lequel  sera 
pris  parmi  les  chanoines  et  révocable  A  no- 
tre volonté.  Ledit  archiprêtre  ne  sera  res^ 
ponsable  qu'à  nous  de  Texercice  do  ses  fon- 
ctions ;  et  dans  le  cas  de  révocation  ,  il  con- 
tinuera d*être  chanoine. 

«  Art.  k.  Il  n*est  aucunement  dérotçé  par 
l'article  précédent  aux  articles  13,  15  et  16 
des  statuts  de  notre  chapitre^  non  plus  qu*à 
la  déclaration  que  nous  avons  faite  dans  no- 
Ire  première  ordonnance  pour  la  circon- 
scription des  paroisses  de  Paris,  en  date  du 
17  floréal  an  X,  relativement  à  radministra- 
tion de  notre  église  métropolitaine,  et  géné- 
ralement à  tous  les  droits  quelconques  qui 
pourront  y  être  exercés. 

«  Art.  s.  L*archiprêtre  ne  pourra  s*attri- 
buer,  à  raison  do  son  titre,  aucuns  droits, 
ni  aucunes  fonctions  autres  que  ce  qui  est 
expressément  porté  dans  la  présente  ordon- 
nance, dans  les  statuts  de  notre  chapitre^  ou 
qui  le  sera  dans  nos  règlements. 

«  Art.  6.  Nous  nous  réservons  de  Gxer 
par  un  règlement,  en  conformité  des  pré- 
cédents articles,  tout  ce  qui  concerne  la  cé- 
lébration des  offices  divins  dans  notre  église 
métropolitaine,  le  rang  et  les  fonctions  des 
dignités,  chanoines  et  officiers  de  notre  cha- 
pitre,  ainsi  que  ce  qui  a  rapport  à  la  police 
de  notre  dite  église. 

«  Art.  7.  Toutes  les  dispositions  de  nos 
précédents  statuts  et  ordonnances  qui  sont 
contraires  à  la  présente  sont  dès  cet  instani 
abrogées. 

«  Art.  8.  Notre  intention  est  que  la  pré- 
sente ordonnance  n*ait  aucun  efTet  à  Téî^ard 
du  titulaire  actuel  de  la  cure  de  Notre-DAine, 
tant  en  ce  qui  concerne  Térection  d*un  nou- 
veau canonicat  et  du  titre  d'archiprêtre, 
qu'en  ce  qui  regarde  ramovibilitc  de  ce  ti- 
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trcy  sinon  an  cas  où  ledit  lilulaire  donneraîl 
sa  démission,  sauf  à  nous  de  régler  dès  à 
présent  dans  noire  église,  de  la  manière  que 
nous  jugerons  convenable,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  célébration  des  ofGces,  soit  capitulai- 
res,soit  paroissiaax,  conformément  aux  ar- 
ticles ik,  15  et  16  des  statuts  de  notre  chapitre* 
«  Et  sera ,  notre  présente  ordonnance, 
publiée  et  afGchée  partout  où  besoin  sera. 

«  Donné  à  Paris,  dans  notre  palais  archi- 
épiscopal, le  27  janyier  1807. 

«  J.  B.  cardinal ,  archevêque  de  Paris.  » 
CertiGé  conforme. 
Le  êecréiaire  d'Etat  y  Hugues  6.  Marbt.» 

COLLECTION  DE  CANONS. 

{Voyez   DROIT  CANON.) 

CONCILE. 

Quelques  personnes  un  peu  timides  nous 
ont  blâmé  des  réflexions  que  nous  avons 
faites  à  Toccasion  de  la  tenue  des  conciles 
provinciaux  (ci-dessus,  col.  576),  et  des  con- 
seils que  nous  nous  sommes  permis  de  don- 
ner à  répiscopat;  nous  voulions  en  consé- 
Suence  retrancherces  réflexions»  mais  avant 
e  nous  y  déterminer,  noas  avons  cru  devoir 
soumettre  ces  quelques  lignes  à  un  célèbre 
prélat,  qui  nous  en  a  bien  dissuadé.  11  nous 
a  dit  qu1l  les  approuvait  complètement  et 
qu*il  engagerait  ses  collègues  dans  répisco- 
pat à  agir  en  conséquence,  parce  que,  com- 
me on  Ta  remarqué,  les  conciles  provin- 
ciaux sont  justement  appelés  le  nerf  de  la 
discipline  ecclésiastique. 

Ce  digne  et  courageux  prélat  nous  fît  re- 
marquer que  les  éveques  se  réunissaient  en 
Belgique  sans  diffîculté,  et  que  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  le  voyait  avec  plaisir;  qu*en 
France  même  un  concile  provincial  cûl  lieu 
à  Âix,  en  1838,  sans  que  le  gouvernement 
fit  entendre  aucune  plainte.  Tous  les  évo- 
ques de  cette  province  ecclésiastique  s*y 
Ironvèrent  réunis  sous  la  présidence  du  mé- 
tropolitain, à  l'exception  de  Févôque  de  Di- 
gne qui  avait  donné  sa  démission,  et  de  Té- 
véque  d'Alger  qui  n'était  pas  encore  sacré. 
Cet  essai ,  tenté  à  Aix,  doit  encourager  les 
évéques  à  tenir  des  conciles  provinciaux, 
suivant  les  prescriptions  formelles  des  con- 
cilef  généraux.  Nous  savons  d'une  manière 
certaine  que  le  souverain  pontife  le  verrait 
avec  plaisir.  Pour  réussir,  il  suffit  de  vou- 
loir. Nous  maintenons  donc  tout  ce  que 
nous  avons  dit  à  cet  égard. 

CONFESSION. 

Nous  avons  rapporté  sous  ce  mot  le  canon 
Omnis  utriusque  sexus  du  quatrième  concile 
de  Latran,  tenu,  en  1215,  sous  Innocent  IlL 
Nous  avons  dit  que  Tinlerprétation  commune 
donnée  aux  mots  proprio  sacerdoti  de  ce  ca- 
non par  1rs  conciles  provinciaux,  les  théolo- 
giens et  les  canonisles,  était  favorable  aux 
curés,  mais  que  généralement  aujourd'hui 
on  donnait  à  ces  mots  une  interprétation  dif- 
férente. Ce  dernier  sentiment  parut  fort 
étrange  à  un  respectable  curé  qui  nous  écri- 
vit que  la  décision  de  saint  Liguori,  que 
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nous  avons  citée,  était  formelleneot  es  op- 
position avec  la  pratique  suivie  dans  son  dio- 
cèse et  contraire  aux  décisions  des  confé- 
rences ecclésiastiques  imprimées  par  ordre 
de  son  évéque.  Nous  n'en  sommes  point 
étonné,  et  nous  savons  que  quelques  théo- 
logiens et  canonistes  ont  embrassé  sur  cetls 
question  des  opinions  fort  exagérées.  Lao- 
noy  est  allé  jusau'â  dire  qu*UD  chrétien  qvi 
se  confesserait  a  son  évoque,  ou  même  an 
pape,  ne  remplirait  pas  le  précepte  du  canon 
Omnis  utriusque  sexus;  comme  s'il  n*était 
pas  de  foi  que  le  pape  fut  le  prepre  prêtre  de 
tous  les  fidèles.  Noël  Alexandre,  dans  noede 
ses  dissertations,  a  pulvérisé  ce  paradoxe  de 
Launoy.  Le  pape  Jean  XXII,  dans  la  boUe 
Vas  etectioniSy  condamna  expressément,  eo 
1320 ,  la  doctrine  qui  exclut  de  la  dénomina- 
tion de  propre  prêtre  le  pape  ,  les  évéques, 
les  religieux  et  les  autres  députés  par  les 
évéques  pour  entendre  les  confessions  (  JE'x- 
trav,  comm.  De  hœreticis^  cap,  2).  Alexan- 
dre IV  avait  déjà  condamné,  en  1255,  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  qui  le  premier  avait 
enseigné  que  le  curé  seul,  à  I  exclusion  dn 
pape  et  de  l'évéque,  est  le  proprius  saeerdoi. 

La  Sorbonne ,  pendant  les  siècles  passés, 
contribua  beaucoup  à  soutenir  ce  système. 
Eugène  lY  condamna  ceux  qui  disaient  que 
le  pape  même  ne  pouvait  donner  aux  reli- 
gieux le  pouvoir  d'absoudre  validement. 
Alors  la  Sorbonne  déclara  la  bulle  du  pape 
suspecte  de  fausseté,  ajoutant  qu'elle  troa- 
blait  l'université  et  d'autres  choses  sembla- 
bles. Les  jansénistes  accueillirent  et  fomen- 
teront ce  système,  et  le  clergé  de  France,  en 
1655,  condamna  ces  erreurs.  Uabert  {de  Pu- 
nit., c.  IX,  de  conf.,  §  7, 8  et  9)  dit  que  sou- 
vent des  théologiens  de  la  faculté  de  Paris 
ont  soutenu  cette  erreur,  en  donnant  exclu- 
sivement au  curé  le  titre  de  proprius  sacer- 
dos;  selon  lui ,  ce  titre  est  au  moins  schii- 
matique,  et  il  ajoute  qu*on  a  souvent  con- 
damné cette  proposition. 

Navarre  et  beaucoup  d'autres  disent  que  le 
proprius  sacerdos  est  le  pape ,  l'évéque  et  le 
curé.  D'autres  disent,  avec  plus  de  fonde- 
ment et  même  avec  certitude,  que  c'est  le 
pape ,  révéque ,  le  curé  et  le  prêtre  délégué 
par  révéque  ou  tout  confesseur  autorisé  à 
confesser  les  fidèles  (Navarre,  in  cap.  PU- 
cuit  de  Pœnit.,  dist.  6 ,  n.  131  ;  Pontas,  cas  16; 
Thomassin,  part.  I,  liv.  Il,  c.  10).  Le  proprius 
sacerdos  a  toujours  été,  et  est  encore,  le  prê- 
tre quelconque  délégué  par  Tévêque  ,  et  le 
prêtre  est  appelé  proprius  sacerdos  de  cent 
qui  se  confessent  à  lui  (Nardi ,  Des  Curés^ 
ch.  IX). 

On  voit  même,  parle  canon  Omnis  utrius- 
que sextis,  que  Tesprit  du  concile  de  Latrai 
était  de  parler  de  tous  les  confesseurs  en  gé- 
néral, et  en  particulier  de  celui  qui  est  pro- 
pre à  chaque  pénitent.  En  effet ,  ce  mêms 
canon  donne  des  règles  que  tous  les  prêtres 
doivent  observer  sur  la  discrétion.  Si  le  cnré 
avait  été  le  seul  proprius  sacerdos,  qu'aurait 
été  le  pénitencier  des  anciens  siècles  et  da 
temps  même  du  concile?  Qu'aurait  été  It 
proprius  sacerdos  des  religieux  qui 
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teiirs  conFcssenrâ  dépiilés  ad  hoc  par  Tév éq  qg  ? 
Qui  aurait  élé  le  proprius  iaeerdoê  des  curéa 
et  des  prêtres,  qui  devaient  avoir  un  confes- 
seur désigné  par  reverse?  Qui  aurait  élé 
celui  des  reiigieui  qui  se  confessaient  entre 
•uv  et  confessaient  les  fldètes?  celui  des  au- 
tnôniers,  des  cbapelains,  etc.  7 

Si  l'on  veut  consulter  beaucoup  de  concil- 
ies provinciaux  et  de  synodes  tenus,  surtout 
en  France,  depuis  le  quinzième  siècle  ,  on  j 
verra  souvent  répété  que  les  expressions 
propriui  saeerdos  «  proprius  eonfessarius  , 
suuê  eonfessariuê  sont  synonymes,  et  signi- 
flent  tout  simplement  le  confesseur  que  cha- 
cun avait  choisi  pour  soi.  Il  en  est  même  qui 
l'expliquent  très^clairement.  Par  exemple,  le 

Xnode  de  Clermont ,  en  1268 ,  lequel  dit  : 
roprium  aulêm  sacerdotem  dicimui  duobus 
moaiê  ex  offieio^  utpote  papam^  tpiêcopoi^  eu* 
raios,  vel  ex  commisstone,  sieui  fralres  prœ^ 
dicatores  et  minores,  et  quibus  commisit  epi-* 
scopus  vices  suos.  On  ne  pouvait  parler  plus 
clairement.  Voici  encore  d'autres  preuves 
décisives  et  sans  réplique  :  Le  célèbre 
Alexandre  de  Halles,  très-renommé  du  temps 
du  concile  de  Latran,  et  mort  en  1245,  assure 
qae  le  proprius  sacerdos  est  l'évéque,  le  curé 
et  tout  prêtre  délégué  par  Vévégue.  Saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure  (dist.  xvii, 
9*  2)  pensent  de  même  ;  et  saint  Thomas  dit 
que  celui  ani  se  confesse  à  Tévêque  ou  à  un 
prêtre  délégué  par  lui  se  confesse  proprio 
êacerdoti.  Voyez  encore  Fontana  {Défense  de 
réptscopat^  Forraris  (  Verbo  boghâristu,  b, 
25),  Lambertini  (Notif.  105)  cl  plusieurs  pas- 
aaffos  de  la  sainte  rote  romaine. 

11  est  donc  démontré  que  le  concile,  par 
proprius  sacerdos^  n'entendait  pas  le  curé 
comme  curé,  mais  le  propre  confesseur  de 
chacun,  curé  ou  non  ,  délégué  par  l'évéque, 
qui  seul  osl  le  proprius  sacerdos  dans  la  ri- 
gueur des  termes. 

CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES. 

Les  congrégations  religietêses  de  femmes,  en 
France,  ne  peuvent  faire  de  vœux  solennels, 
non  parce  que  la  loi  civile  ne  promet  son 
appui  et  sa  force  qu'à  des  vœux  qui  n'excè- 
d(*iit  pas  cinq  ans  lYoyex  ci-dessus,  col.  779), 
mais  parce  que ,  oans  les  circonstances  ac- 
tuelle:), les  monastères  de  femmes  ne  sont 
pas  considérés  à  Rome  comme  des  ordres  re« 
ligieux  proprement  dits,  mais  seulement 
comme  des  congrégations  de  femmes  pieuses. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  décision  suivante 
émanée  de  Rome.  Nous  devons  ajouter  ce- 
pendant que  son  excellence  MgrFornari, 
nonce  apostolique,  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  consulter  à  cet  égard,  nous  a  dit  que 
cette  décision  du  saint-siégc  n'était  que  pro- 
visoire. Il  est  du  reste  bien  à  remarquer 
quVIle  ne  regarde  en  rien  les  mouastères 
d'hommes. 

Bbatissiiib  Patbr  , 

Episcopus  Cefkomanensis  au  pedes  Sanctita* 
lis  Vestrœsumma  cum  reverentia  provolutus^ 
solutionem  quorumdam  dubiurum  moniales 
in  sua  dimcesi  numerosas  respicieniium  sup^ 
l^iiciter  efflagitat,  Cum  enim  ex  pluries  de- 


cifist  vota  monialium  in  GaWa ,  uti  simplicia 
a  sancta  sede  œstimenturfSequentianascuntur 
dubia. 

1*  An  spiritualia  privilégia ,  regularibus 
coneessa,  verbi  gratia,  indulgentiœ^  nihilomi' 
nus  permaneant  ; 

2*  An  votum  ingrediendi  religionem  sedi 
apottolicœ  adhuc  est  reservatum; 

3"  An  ordinarius  super  votis  a  monialibus 
emtWi,  data  rations  sufficiend^  dispensare 
possit^  voto  perpétues  cMtitatis  rémanente; 

fc*  An  de  votts  virorum  idem  dicendum  sit 
ac  de  votis  monialium^  uli  videtur. 

M^alitudinis  Yestrœ  humillimus  ac  detotis' 
simus  in  Christo  servus  et  fUius^ 

JoAiiNBs  BiPTisTA,  episc.  Cenom. 

Sacra  pmnitentiaria,  perpensis  diligenter 
propositis  dubiis ,  faclaque  prœmissorum  re- 
latione  sanctissimo  Domino  Gbegorio  papœ 
XF/,  respondit  : 

Ad  pamuM.  Sorores  monasteriorum  Gal^ 
liœ  lucrari  posse  indulgentias  omnes^  quœ 
religioni  seu  instituto  aliarum  monialium  so* 
lemnia  vota  renittentium  secundum  institUF* 
tum  seu  regulam  respectivam  eoncessœ  fue- 
runt  ;  idque  ex  indulto  PiifVll  a  sanctissimo 
domino  Grboorio  papa  XVI  %'terum  conflr^ 
mato. 

Ad  sbccnduh.  Affirmative.  Sed  votum  mu^ 
Ueris  cujus  intentio  respexerit  ad  monasteria 
prout  nunc  in  Galliis  existunt^  non  est  reser^ 
vatum;  quia  seilicet  monasteria  eadem  a  sed9 
apostolica,  attentis  peculiaribus  circumstan-^ 
tiis ,  non  tanquam  ordines  vere  et  profirie  re« 
ligiosi^  sed  uti  piissimarum  familiœ  feminarum 
mstimantur. 

Ad  tbrtidv.  Ex  Sanctitatis  Suœ  déclara^ 
tione  episcoposGalliarum,  rébus  sic  stantibus, 
posse  dispensare. 

Ad  quartum.  Décréta  per  sacram  pceniten* 
tiariam  alias  édita  speclare  solumtnodo  ad 
moniales. 

Datum  Romœ ,  in  sacra  peenitentiaria ,  dis 
2  januant  1836. 

E.  cardinal,  de  Grboorio,  M.  P. 
B.  Fratblliiii  ,  8.  P.  seeretarius. 

DESSERVANT. 

Sur  la  fin  de  l'article  desservant^  ci-dessus, 
col.  951,  nous  avons  dit  que  le  premier  con- 
cile de  Baltimore,  tenu  en  1829,  avait  défini 
que  le  droit  de  placer  et  de  déplacer  les  pas** 
leurs  est  une  prérogative  de  l'évéque.  On 
s'est  plaint  de  ce  que  nous  n'avions  pas  cité 
le  canon  de  ce  concile;  nous  le  ferons  Ici 
d'autant  plus  volontiers  que,  tout  en  recon- 
naissant le  droit  de  changer  des  prêtres  dans 
une  Eglise  non  encore  constituée,  comme 
l'est  celle  des  Etats-Unis ,  les  Pères  du  con  - 
cile  de  Baltimore  consacrent  dans  ce  canon 
le  principe  de  l'inamovibilité  des  bénéfices- 
cures.  Mais  en  même  temps ,  comme  le  re- 
marque fort  bien  dom  Guéranger,  abbé  de 
Solesmes,  les  évéques  prennent  les  mesures 
nécessaires  à  l'adminislration  spirituelle  de% 
églises  dans  an  pajê  qui  n'est  encore ,  pour 
la  plus  grande  partie,  qu'à  l'état  de  mission. 
La  perpétuité  dans  le  bénéfice ,  simple  ou  à 
charge  d'âmes,  est  inbérenie  à  la  personne 
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du  bonéGcier  dans  toute  église  où  Texislence 
do  clergé  rsl  pleinement  établie;  mais  cette 
perpétuité  seroil  un  grave  inconvénient  pour 
les  pays  dans  lesquels  TEglisc  n*a  pas  en- 
core formé  son  établissement.  Nous  voyons, 
par  les  monuments  de  l'antiquité  ecclésiasti- 
que ,  que  la  plupart  des  apôtres  eux-mêmes 
ont  exercé  l'apostolat  sans  choisir  un  siège 
fixe  pour  l.eur  résidence,  parce  qu'ils  se  sen- 
taient redevables  de  leur  présence  et  de  leurs 
travaux  à  toutes  les  églises.  Le  défaut  d'ina- 
movibilité dans  la  plupart  des*  prêtres  char- 
gés do  desservir  les  églises  en  France  atteste 
donc  que  l'Ëgliso  est  chez  nous  en  état  de 
souiïrance.  Voici  le  texte  du  canon  du 
concile  de  Baltimore  en  1829;  nous  le  faisons 
suivre  de  la  traduction  : 

Quoniam  sœpius  a  quibuêdam  in  dubium 
revocatum  est  an  compétent  prœsulibus  Ec^ 
clesiœ,  in  hisce  Faderalis  Provinciis^  facultas 
sacerdoles  in  quamlibei  diœcescon  siiarum  par* 
tem  ad  sacrum  ministerium  deputandi ,  eos- 
que  inde,  prout  in  Domino  judicaverint  ^  rc- 
vocandi^  monemuê  omnes  sacerdoles  in  hisce 
diœcesibus  degenles,  sive  fuerint  in  iis  ordi- 
naii,  sive  in  easdem  cooptali^  ut  memores  pro- 
missionis  in  ordinatione  emissœ ,  non  deirec* 
tent  vacare  euilibel  missioni  ab  episcopo 
designatœ,  si  episcopus  judicet  sufficiens  ad 
vitœ  decentem  suslentationem  subsidium  illic 
haberi  passe,  idque  munus  viribus  et  valeCudini 
sacerdotum  ipsorum  convenire.  Uac  autem  de* 
claratione  nihil  innovare  volumus  quoad  i7« 
los  qui  parochialia  oblinerent  bénéficia^  quo^ 
rum  unum  tanlum ,  scilicet  in  civitate  Neo- 
Aurélia  adhuc  noscitur  in  hisce  provinciis  : 
neque  ullatenus  derogare  intendimus  privile-- 
giis  quœ  religionis  fuerint  a  sancta  sede  con^ 
cessa  (Can.  1). 

«  Comme  quelqut  s>uns  ont  souvent  mis 
en  doute  que  les  prélats  de  l'Eglise,  dans  ces 
Klats-Unis ,  aient  le  pouvoir  d'envoyer  des 
prêtres  dans  n'importe  qu'elle  partie  de  leur 
diocèse  pour  y  exercer  le  saint  ministère  et 
de  les  raupeler  ensuite,  suivant  qu'ils  en  au- 
ront jugé  devant  le  Seigneur;  nous  avertis- 
sons tous  les  prêtres  demeurant  dans  ces  dio- 
cèses, soit  qu'ils  y  aient  été  ordonnés  ou 
simplement  incorporés,  de  se  souvenir  de  la 
promesse  émise  dans  leur  ordinalion  et  de 
ne  jamais  refuser  aucune  mission  désignée 
par  révêque,  si  celui-ci  juge  qu'il  puisse  y 
avoir  là  les  secours  suffisants  à  l'entrelirn 
convenable  de  la  vie,  et  que  la  charge  n'est 
pas  trop  pesante  pour  les  forces  et  la  santé 
de  ces  mêmes  prêtres.  Toutefois  ,  nous  ne 
voulons  rien  innover  à  l'égard  de  ceux  qui 
obtiendraient  des  bénéGces-cures,  dont  nous 
ne  connaissons  qu'un  seul  dans  ces  provin- 
ces :  à  savoir,  dans  la  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans;  comme  aussi  nous  ne  prétendons 
en  rien  déroger  aux  privilèges  accordés  aux 
réguliers  par  le  saint-siège,  j» 

On  agite  beaucoup  la  question  de  savoir 
si  les  curés  appelés  impropremenlde«5ert?(?n^i 
sont  ou  non  inamovibles.  Nous  avons  traité 
oellQ  intéressante  thèse  sous  le  mot  i^tauovi- 
BiLiiÉ.  Nous  ferons  remarquer  ici  que  les 
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Pères  du   concile  de  Baltimore   regardcmt 
comme  inamovibles  tous  les  bénéfices-cvret, 
et  nous  savons  aussi  très-pertinemment  qi* 
telle  est  la  doctrine  de  Rome.  Or ,  d*aprèf  c* 
principe,  on  regarde  en  France  comme  ioa* 
niovibles  toutes  les  paroisses  désigoées  par 
les  articles  organiques  sous  le  nom  de  cu- 
res, parce  qu  elles  reçoivent  de  l'Etat  une 
indemnité  appelée  traitement ,  ce  qui  rem- 
place  les   revenus   des  anciens   béoéficps- 
cures.  Ne  peut-on  pas  en  dire  autant  des 
paroisses  dites  succursales?   Nous  le  peo« 
sons,  puisqu'elles  sont  également  dotées  pat 
l'Etat,  et  que,  du  reste,  les  titulaires  ne  soit 
pas  moins  curés  que  les  autres.  Le  traitement 
fait  au  clergé  par  le  gouvernemenl  est  re- 
gardé, suivant  plusieurs  décisions  de  Rome, 
comme   remplaçant  les   anciens    bénéfices 
(  Voyez  TRAITEMENT  ).  Ce  traitement ,  s'il  est 
suiGsant  pour  la  subsistance  du  titulaire  de  la 
succursale,  doit  donc  équivaloir  à  l'ancien 
bénéfice  qu'il  représente;  il  doit  emporter 
avec  lui  la  perpétuité  du  pasteur  dans  la  pa- 
roisse. Mais  si  la  succursale  possédait  des 
biens-fonds  dont  le  revenu  put  sullire  pour  la 
dotation  du  curé  dit  desservant^  nul  doute  que 
celui-ci  ne  fut  inamovible,  car,  par  le  fait  seul 
de  sa  nomination,  il  acquiert  un  droit  incon- 
testable au  revenu  du  bénéfice,  dont  l'évéqae 
ne  peut  le  dépouiller  sans  son  consentemeoL 
C'est  ce  que  reconnaît  le  canon  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  du  premier  concile  de  Bal- 
timore. Et  un  illustre archevéque,quiiouitde 
toute  la  confiance  du  souverain  pontife,  ooos 
a  assuré  que  cette  discipline  est  applicable  à 
TEglise  actuelle  de  France  ,  malgré  les  arti- 
cles organiques.  Ainsi,  toutes  lesparoissesqoi 
ont  des  biens  dont  les  revenus  sont  affectés aa 
curé  sont,  par  cela  même,  bénéfices  cures, et, 

Ear  conséquent,  inamovibles.  Il  serait  dune 
ien  à  désirer  que  les  fidèles,  que  la  charité 
porte  à  faire  des  dons  ou  legs  en  faveur  des  fo- 
briques,  des  hôpitaux,  des  écoles,  etc.,  son- 
geassent aussi  aux  succursales, qui  ne  tarde- 
raient pas  à  devenir  des  bénéfices,  dont  les 
fidèles  retireraient  un  grand  avanlage,carriea 
neleurest  plus  funeste  que  les  mutations  trop 
fréquentes  de  pasteurs,  comme  nous  le  disons 
ailleurs  (Voyez  inamovibilité).  Le  gouver- 
nement favorise  ces  dons  et  legs  qui,  de- 
Suis  1802  jusqu'à  cette  année  18^5,  s'élèvent 
la  somme  de  208,069  fr.  Ce  résultat  est 
presque  insignifiant,  eu  égard  au  grand  nom- 
bre de  succursales.  Mais  on  commence  à  com- 
prendre la  nécessité  de  les  doter  ;  car  les 
dons,  pendant  les  quatre  dernières  années, 
se  sont  élevés  à  près  de  80,000  fr. 

Nous  croyons  que  le  rétablissement  i% 
l'inamovibilité  canonique  des  de^^erron^^  fo- 
rait en  France  un  précieux  résultat  pour  le 
bien  de  la  religion,  el  donnerait  au  clergé  des 
campagnes  une  heureuse  influence  sur  les 
peuples  confiés  à  ses  soins.  Cette  conviction, 
^ui  nous  anime,  nous  l'avons  puisée  dans 
1  histoire,  dans  le  droit  canonique,  et  surtout 
dans  l'expérience,  expérience,  il  faut  bien  le 
dire,  qui  manque  à  plusieurs  de  uosévéques. 
Un  d'entre  eux ,  aussi  remarquab'ie  par  sa 
science  que  par  son  zèle  et  sa  piété ,  aous 
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fait  riionncor  de  nous  écrire  ce  qui  suit  : 
«  J*ai  trouvé  un  certain  nombre  dVcclé- 
siasiiques  estimables  oui  ont  cru  de  la 
meilleure  foi  du  monde ,  comme  vous , 
qu'en  soutenant  la  cause  de  rinamovîbi- 
lilé,  ils  soutenaient  le  vrai  point  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  9  et  qu'ils  entraient 
en  cela  dans  les  intentions  du  saînl-siége. 
J*avouerai  tout  bonnement  que  j'avais  eu, 
un  certain  temps,  quelque  penchant  pour 
cette  opinion,  que  j'ai  grandement  modi- 
fiée depuis  deux  ans.  11  est  certain  que  les 
théologiens  à  Rome  furent  dans  le  prin- 
cipe fort  partagés  sur  cette  question.  Le 
général  des  carmes,  homme  instruit  et  es- 
timable, fut, dit-on,  d'abord  très-partisan 
des  principes  émis  par  les  frères  Aliignol  ; 
il  eut  pour  eux  une  faveur  qui  leur  fit  un 
certain  nombre  de  protecteurs.  Le  pape, 
qui  m'en  a  parlé  dans  une  audience  parti- 
culière,  reçut  avec  bonté  l'un  des  deux 
frères,  qui  avait  fait  le  voyage  de  Rome; 
il  me  demanda ,  dans  celte  audience ,  de  lui 
dire  tout  simplement  ce  que  je  pensais  do 
cette  question.  Je  répondis  que,  dans  un 
temps  ordinaire,  elle  serait  résolue  sans 
peine  par  la  discipline  la  plus  universelle- 
ment reçue  dans  l'Eglise ,  favorable  ,  par 
conséquent,  A  l'inamovibilité;  mais  que, 
dans  la  situation  où  se  trouvait  aujour- 
d'hui le  clergé  de  France  vis-à-vis  de  l'au- 
torité civile,  il  n'y  aurait  point  de  moyen 
pour  les  évéqnes  de  gouverner  leurs  dio- 
cèses, si  totis  ceux  qui  ont  charge  d'Ames 
étaient  inamovibles;  que  les  bons  prêtres 
n'occasionneraient  jamais  le  moindre  em- 
barras, mais  que  les  mauvais  ecclésiasti- 
ques ,  forts  de  l'appui  que  leur  donnerait 
l'autorité  civile,  seraient  pour  les  premiers 
pasteurs  une  épine  perpétuelle  ;  que  les 
meilleurs  ecclésiastiques ,  amovibles  ou 
non,  le  comprenaient  très-bien  et  ne  for- 
maient aucun  désir;  mais  que  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'esprits  séditieux  se  ran- 
geaient du  parti  des  frères  Aliignol ,  dans 
l'espoir  d'une  situation  qui  les  affranchi- 
rait des  craintes  que  leur  conduite  faisait 
nattre.Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hostile  à  !'£- 
glise,  libéraux,  philosophes»  jansénistes, 
protestants,  francs-maçons,  s'unit  aux  frè- 
res Aliignol,  dans  l'espérance  de  harceler 
les  évéques  et  de  rendre  leurs  fonctions  ac- 
cablantes. Le  saint  père  me  dit  qu'il  avait 
entrevu  cela ,  et  qu  il  avait  dit  A  M.  Alii- 
gnol que  son  but  ne  paraissait  pas  étranger 
au  presbytérianisme.  Déjà  le  père  Péronne, 
jésuite,  avait  été  chargé  de  l'examen  du 
livre  des  frères  Aliignol,  et  en  avait  relevé 
nombre  de  propositions  qui  firent  sérieu- 
sement délibérer  s'il  ne  serait  pas  mis  à 
Vindex*  Pendant  que  j'étais  A  Rome ,  un 
grand  vicaire  d'Italie ,  qui  est  un  des  plus 
savants  hommes  que  j'aie  jamais  connus, 
me  fit  part  des  chaarins  accablants  que 
donnaient  perpétuellement  A  l'adminis- 
tration épiscopale  les  entraves  des  officia- 
m  lités  ;  c'est  A  dégoûter,  A  mourir  A  la  peine, 
s  On  y  envie  notre  position.  Il  est  sur  que 
m  les  quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  al- 


«  franchis  de  l'inamovibilité  n'offraient  pas 
•  cet  océan  de  tracasseries  ;  aussi  une  grande 
«  partie  de  l'Espagne  n'a  jamais  voulu  adon« 
«  1er  la  situation  fixe  des  prêtres.  C'est  Te- 
«  véque  qui  est  plénipotentiaire  dans  son 
<r  diocèse;  les  ecclésiastiques,  quelle  que 
«  soit  leur  position,  ne  sont  que  aes  aides.  H 
<r  en  est  de  même,  A  l'exception  de  l'Europe, 
«  de  presque  toutes  les  parties  de  l'univers. 
«  C'est  l'inamovibilité  qui  avait,  en  grande 
«  partie,  fait  naître  la  bizarre  prétention  du 
«  droit  divin  des  curés.  » 

Le  savant  et  vénérable  prélat  qui  nous 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  ces  obser- 
vations craint  A  tort  que,  dans  le  rétablisse- 
ment de  rinamovibililéet  des  offlcialités,  les 
mauvais  prêtres  trouvent  de  Tappui  dans 
l'autorité  civile  et  deviennent  ainsi  une  épine 
perpétuelle  pour  les  premiers  pasteurs. 
L'autorité  civile,  en  vertu  do  la  Charte  et  dn 
l'article  31  de  la  loi  du  18  germinal  an  X 
(articles  organiques), appuierait  au  contraire 
les  évéques  comme  elle  le  fait  aujourd'hui; 
et  si  dans  l'état  de  choses  actuel  l'autorité 
civile  cesse  d'allouer  aucun  traitement  A 
un  prêtre  A  qui  l'évêque  retire  purement  et 
simplement  ses  pouvoirs,  si  au  besoin  elle 
l'expulse  du  presbytère  »  A  plus  foi  le  raison 
Je  ferait-elle  après  un  jugement  en  règle 
prononcé  par  une  ofBcialité.  Le  droit  de  l'é- 
vêque sur  ses  prêtres  no  serait  donc  par  lA 
aucunement  affaibli.  L'Etat  qui  o^  rien  A 
voir  dans  les  jugements  qui  émanent  de  la 

t'uridiction  spirituelle  de  l'évêque,  se  donnera 
Tien  de  garde  de  donner  gain  de  cause  cou* 
tre  son  supérieur,  A  un  prêtre  coupable  ré- 
gulièrement et  canoniquemenl  frappé  de 
censures.  L'inamovibilité  avec  les  oluciali- 
tés  loin  de  rendre  accablantes  les  fonctions 
épiscopales,  les  rendraient  au  contraire  plus 
douces  et  plus  acréables,  ainsi  que  nnus  le 
disons  ailleurs  (Voyex  inamovibilité).  Les 
bons  prêtres,  que  les  évéques  ne  se  fassent 

{»as  illusion  A  cet  égard,  désirent  vivement 
e  rétablissement  de  rinamovibilité,  et  l'on 
n'a  rien  A  craindre  de  leur  part  ;  les  mauvais 
au  contraire  ont  tout  A  craindre  dans  ce  ré- 
tablissement ,  parce  qu'au  lieu  de  trouver 
une  indulgence  souvent  excessive  dans  nos 
premiers  pasteurs,  et  de  porter  ainsi  le  scan- 
dale et  la  contagion  de  paroisses  en  parois- 
ses, ils  trouveraient  dans  le  jugement  des 
officialités  qui  ne  pourraient  se  dispenser  de 
juger  d'après  les  canons,  la  juste  punition 
que  mériterait  leur  conduite  criminelle  et 
scandaleuse. 

Les  inconvénients  qu'on  semble  redouter 
de  la  part  du  gouvernement,  si  tous  les  prê- 
tres nui  oui  charge  d'Ames  étaient  inamovi- 
bles, n'existent  donc  pas  et  ne  peuvent  pas 
même  exister.  Le  savant  évéquo  de  *  s'est 
donc  trompé  dans  sa  réponse  au  aouveratn 
pontife,  et  la  question^  par  conséquent,  doii 
être  résolue  par  la  diêctpline  la  ptu$  univer- 
iellement  reçue  dans  VEglise^  c'eMl-^dire  par 
rinamovibilUé. 

Sous  le  rèffne  de  l'ancienne  discipline, 
l'inamovibilité  n'était  pas  inviolable  au  point 
qu'il  fût  impossible  d  interdire  ou  de  cnau- 
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^  fer  on  cnré  indigne  ou  incapable.  L^évéque, 
^.  alorg  comme  aujourd'hui,  pouvait  frapper  de 
censure  el  priyer  de  son  bénéfice  uo  coré 
coupable.  Sans  ce  droit,  aurail-il  pu  r^yjr 
VEglisede  Dieu?  N'est-il  pas  de  droit  divin 
le  supérieur  du  prêtre,  de  quelque  litre  que 
celui-ci  soit  revélu?  Il  pouvait  donc,  comme 
il  le  pourra  toujours,  parce  que  ce  droit  est 
imprescriptible,  corriger  et  destituer  même 
rinfèrieur  qu*il  avait  institué.  Seulement  il  y 
avait  alors  des  règles  à  observer,  et  l'obser- 
vation de  ces  règles  excluait  Tarbilraire  et 
en  écartait  même  jusqu'au  soupçon. 

Aujourd'hui,  lorsqu'il  y  a  nécessité  d'éli-> 
miner  un  curé  titulaire,  le  droit  ne  fait  pas 

r^lus  faute  à  Tévêque  qu'il  ne  le  faisait  dans 
'ancien  ordre  de  choses.  Les  cas  sont  très- 
rares,  parce  que  les  possesseurs  d'un  litre 
curial  sont  peu  nombreux;  mais  si  chaque 
paroisse  avait  un  curé  inamovible,  si,  dans 
un  diocèse  composé  de  quatre  ou  cinq  cents 
paroisses,  il  y  avait  autant  de  curés,  au  lieu 
de  trente  ou  quarante  qui  jouissent  de  ce  ti- 
tre et  de  ce  privilège,  les  cas  de  correction 
et  de  destitution  seraient  un  peu  plus  nom- 
breux. Mais  les  oflicialilés  n'en  seraient  pas 
moins  puissantes,  quoique  un  peu  plus  sou- 
vent en  action,  et,  nous  le  répétons,  l'auto- 
rité épiscopale  n'en  serait  que  plus  respec- 
tée. Ce  ne  sont  point  les  droits  exhorbitants 
qui  constituent  la  force  morale  d'un  pouvoir 
quelconque  :  les  garanties  qui  protègent  l'infé- 
rieur allègent  le  poids  de  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  le  supérieur  {Voyez  OFFiciALiTis). 

Les  ofGcialités  en  Italie,  ajoute-t-on,  don- 
nent aux  vicaires  généraux  pour  le  conten- 
tieux, c'est-à-dire  aux  ofGciaux.des  chagrins 
accablants.  Nous  le  concevons  ;  mais  ceci  ne 
prouve-t-il  pas  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente rindispensable  nécessité  d'avoir  des 
tribunaux  ecclésiastiques  pour  juger  tous  les 
délits  des  clercs?  Car  si,  dans  un  diocèse,  il 
y  a  des  prêtres  coupables,  suspects  ou  seule- 
ment prévenus  d'un  délit  quelconque,  il  faut, 
pour  s'assurer  de  la  culpabilité  des  accusés, 
qu'ils  soient  jugés  par  l'évêque  ou  par  une 
ofOcialité;  or,  est-il  sage  et  prudent  d'aban- 
donner à  l'évêque  ces  embarras  inextrica- 
bles? Si  les  coupables  sont  assez  nombreux 
}>our  dégoûter  les  ofCciaux  et  les  faire  mou- 
rir à  la  peine ,  comment  l'évêque ,  chargé 
déjà  de  l'administration  d'un  vaste  diocèse, 
pourra-t-il  y  suffire?  Ou  il  feindra,  malgré 
lui  •  qu'il  agisse  arbitrairement ,  ou  qu'il 
laisse  beaucoup  de  délits  impunis.  L'ofGcia- 
lité,  au  contraire,  prévient  ces  inconvé- 
nients. C'est  à  l'évêque,  peut-on  objecter, 
qu'apparlienl  le  droit  de  juger  ses  prêtres. 
Sans  doute,  comme  c'est  du  roi  qu'émane 
toute  justice.  Mais,  de  même  que  la  justice 
s'administre  au  nom  du  roi,  par  des  juges 
qu'il  nomme  et  qu'il  institue,  ainsi  les  juge- 
ments canoniques  peuvent  être  prononcés 
au  nom  de  l'évêque,  par  des  oIBciaux  uom- 
ijiés  et  institués  par  lui. 

Le  livre  des  frères  Allignol  sur  Vétat  âc- 
iufl  de  VEglise  en  France  renferme  sans 
duule  des  propositions  fausses,  inexactes, 
des  expressions  peu  convenables,  etc;  nous 


avons  été  peut-  être  le  prcnicr  à  le  reconnaî- 
tre dans  le  jugement  que  noos  en  avons  porte 
dans  le  journal  V Univers^  en  1839,  lors  de  sud 
apparition;  mais  noos  croyons  que  le  ford 
de  l'ouvra^fe  est  bon.  Il  a  été  question  de  le 
mettre  à  l'indeop,  c'est  vrai  ;  mais  nous  teooif 
d'un  illustre  personnage  attaché  à  la  oour 
pontificale ,  qu'il  n'y  a  point  été  rois  pant 
qu'on  n'y  a  rien  trouvéd'assez  grave  pour  mo- 
tiver une  telle  flétrissure.  Les  frères  Allignol 
ont  eu  le  tort  ou  peut-être  le  malheur  de 

Suiser  de  bonne  foi,  nous  aimons  à  le  croire, 
.  ans  des  sources  suspectes ,  dans  Grrson, 
Van-Esnen^etc.  La  science  du  droit  canonique 
a  été  tellement  négligée  dans  nos  séminaires 

3u'on  ne  doit  pas  être  trop  sévère  à  l'égarJ 
e  ceux  qui  se  servent  d  ouvrages  rstifnè* 
sans  doute,  mais  qui  ont  besoin  d*étre  <'os 
avec  une  extrême  précaution.  La  soomission 
des  frères  Allignol  d'ailleurs  les  honore. 

Noos  ne  savons  s'il  existe  quelques  par- 
ties en  Espagne  où  tous  les  prêtres  à  charge 
d'âmes  ne  soient  pas  inamovibles  ;  mais  nous 
savons,  d'après  les  renseignements  certains 
qui  nous  ont  été  donnés,  qu'acloellemeot 
encore  tous  les  curés  jouissent  de  l'inamoTî- 
bilité  dans  la  plupart  des  diocèses. 

En  soutenant  la  cause  de  l'inamovibililé, 
nous  avons  cru  de  la  meilleure  foi  du  monde 
soutenir  le  vrai  point  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  entrer  en  cela  dans  les  intentions 
du  saint-siége.  Nous  le  croyons  encore  ;  car, 
dans  la  crainte  de  nous  égarer,  nous  nous 
sommes  adressé  à  qui  de  droit,  et  il  nous  a 
été  répondu  que  nous  pouvions  continuer  de 
traiter  cette  importante  question  avec  calme, 
prudence  et  modération. 

Quand  on  parle  d'inamovibilité,  beaucoop 
de  personnes  voient  se  dresser  devant  elles, 
comme  on  fantôme,  l'inamovibilité  civile  qui 
mettrait  une  foule  d'entraves  à  rautorilé 
épiscopale  et  qui  restreindrait  le  droit  im- 
prescriptible qu'à  l'évêque  sur  tous  ses  prê- 
tres. Mais  nous  devons  bien  faire  remarquer 
qu'il  ne  s'agit  nullement  de  cette  inamovibi- 
litéque  nous  regardonsau  contraire  comme 00 
fléau  pour  l'Eglise  et  qu'il  faut  prévenir  par 
celle  que  prescrivent  les  saints  canons.  On 
nous  dit  qu'à  l'exception  de  l'Europe,  dass 

f>resque  toutes  les  autres  partiesde  runiven, 
es  prêtres,quellequesoit  leur  posiUon,ne  sont 
que  les  aides  de  l'évêque.  Nous  en  convenons; 
mais  aussi,  à  l'exception  de  l'Europe ,  oolle 
part  ailleurs  l'Eglise  n'est  constituée;  elle  est 
presque  partout  à  l'état  de  mission.  L'Eglise 
n'est  constituée  ni  en  Chine,  ni  aux  ludi-s, 
ni  même  aux  Etats-Unis.  11  est  donc  nérts- 
saire  que,  dans  ces  divers  lieux,  les  préi^..». 
comme  des  hommes  apostoliques,  comme  d* 
vrais  missionnaires,  hoient  toujours  disposés 
à  aller  partout  où  l'évêque  juge  leur  pré* 
sence  nécessaire.  Et  c'est  ce  qui  se  pratiquait 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  corooe 
nous  le  disons  ailleurs  {Voyez  pamoisss;. 
Mais  actuellement  en  France  les  curés  éff- 
«ervaf}l5nesontnullement  des  missionnaires, 
mais  de  véritables  curés  qui  doivent  avoir 
toutes  les  charges  et  tous  les  privilèges  atta- 
ches Â  cette  fonction. 
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Rome,  et  c*cst  une  chose  digne  de  remar- 
que, a  toujours  reconnu  dans  les  curés 
desservante  toutes  les  prérogatives  curlales. 
Aux  yeux  de  cette  mire  et  mattresse  de  tou- 
tes les  Eglises^  le  desservant  ^  comme  tout 
autre  curé,  doyen  ou  archiprétre,est  regardé 
comme  apte  à  recevoir  les  délégations  qui 
peuvenl  être  communes  aux  pasteurs  des  oa- 
roîsses.  La  législation  civile  qui  met  une  aif- 
térence  entre  les  curés  inamovibles  et  les 
desservants  amovibles,  0*7  est  considérée  que 
comme  une  déplorable  exception  imposée 
par  les  circonstances  ;  en  un  mot ,  comme 
une  pratique  de  fait  et  non  de  droit  canoni- 
que. Lorsque,  par  exemple,  le  souverain 
pontife  accorde  aux  évéques  le  pouvoir  \i*é- 
rigcr  la  salulaire  dévotion  connue  sous  le 
nom  de  chemin  de  .la  croix,  via  erucis^  avec 
les  induiffences  qui  j  sont  attachées,  il  les 
autorise  a  déléguer,  quand  ils  ne  peuvent  ou 
ne  veulent  point  par  cux»mémes,  leurs  vicai- 
res généraux  ou  tous  autres  prêtres  insti^ 
tués  ou  constitués  en  dignité  ecclésiastique, 
in  eeclesiasHca  diçnitate  consHiutos.  Selon 
les  articles  organiques,  le  desservant  est-il 
institué  ou  constitué  en  dignité?  Non,  puis- 
que 9  suivant  Texplication  de  Portalis  lui- 
même  ,  il  n*est  qu  un  prêtre  auxiliaire.  Le 
pane  le  regardc-t-il  comme  inhabile  à  rece^ 
▼oir  cette  délégation?  Non;  car,  nous  le 
répétons,  la  cour  romaine  désigné  sous  le 
nom  de  paroehus,  curé,  tout  pasteur  de  pa- 
roisse. 

Ce  qui  constitue  une  paroisse  !ndépen«- 
danle,  c*est  la  faculté  de  posséder  et  d'admi- 
aiislrer  ses  biens  et  ses  revenus.  Le  décret  du 
30  décembre  1809  institue  une  fabri<fue  dans 
chaque  paroisse.  Aux  termes  des  articles  or- 
ganiques, il  ne  devait  j  avoir  qu'une  fabrique 
par  cure,  puisqu'il  n*jr  avait  que  celle-ci  qui 
fut  constituée  en  paroisse.  Le  déeret,  saas  se 
mettre  eu  peine  de  respecter  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X,  vent  que  chaque  paroisse  ait  sa 
fabrique,  et,  pour  qu'on  ne  puisse  s'y  m*é- 
prendre,  il  assigne  la  première  place  dans  ce 
conseil  de  fabrique  au  curé  ou  au  desservant. 
Il  met  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  la  cure 
et  la  succursale  en  tait  d'administration  tem- 

{lorelle,  et  Tune  et  l'autre  sont,  aux  yeux  du 
égislateur,  des  paroisses.  Il  ne  met  pas  plus 
de  différence  entre  la  cure  et  la  succursale 
que  la  loi  qui  règle  l'administration  civile 
n'en  met  entre  la  commune  et  la  commune, 
le  maire  et  le  maire.  Jusqu'à  ce  jour  le  gou- 
▼ernement  a  constamment  adopté  le  même 
système.  11  qualifie  du  nom  de  paroisse,  pa- 
rochia^  la  pluscbétivesuccursaledu  rovaume 
comme  la  cure  la  plus  importante  et  fa  plus 
populeuse;  pour  être  conséquent  il  doit  donc 
donner  le  nom  de  curé,  paroehus^  au  titulaire 
de  la  paroisse.  Le  mot  desservant  ^  qui  signi- 
Oe  auxilMre  et  parconséqnent  moins  que 
vicaire,  donné  à  nn  pasteur  de  paroisse,  est 
donc  absurde.  11  est  étonnant  qu*eo  France 
on  sache  si  n>al  appliqiier  les  mois  aux  cho- 
ses qu'ils  signifient. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  sur 
cette  question,  mais  nous  devons  nous  res- 
treindre; les  canons  que  nous  avons  rappor- 


tés, les  considérations  que  nous  avons  fait 
valoir  nous  paraissent  suffisantes. 

Cependant  nous  supplierons  nos  frères 
dans  le  sacerdoce  de  ne  pas  se  laisser  préve- 
nir par  des  hommes  de  part!  qui,  à  Taide  df) 
celte  question,  cherchent  à  semer  partout 
le  trouble  et  la  division  et  à  nous  détacher  do 
nos  pères  dans  la  foi,  lesquels  sont  en  même 
temps  nos  maîtres  et  nos  juges.  Nous  ayons 
beaucoup  étudié  la  question  de  l'inamovibi- 
lité; nous  l'avons  examinée  sous  toutes  ses 
faces;  nous  connaissons  toutes  les  objec- 
tions qu'on  a  fait  valoir  contre;  nous  savons 
tout  ce  qu'elle  peut  apporter  de  résultats 
heureux,  si  on  laisse  au  temps,  à  la  science 
et  surtout  à  la  prudence  de  nos  évéques  le 
soin  de  la  mener  à  fin.  Mais  nous  savons 
aussi  tout  ce  qu'il  en  peut  résulter  de  fâcheux 
pour  l'Eglise  et  surtout  pour  le  clergé,  si  on 
la  laisse  agiter  par  des  hommes  sans  convic- 
tion et  qui  en  font  une  aflaire  de  spéculation 
(1).  Qui  ne  sait  avec  quelle  ignorance  et  sur- 
tout  avec  quelle  passion  elle  a  été  traitée 
dans  un  recueil  périodique  frappé  des  cen- 
sures épiscopalesT  Nous  prévenons,  en  ter- 
minant, nos  vénérables  confrères  de  se  défier 
d'un  journal  qui  se  glorifie  d'avoir  hérité  des 
doctrines  et  des  abonnés  de  ce  recueil  périodi- 
que. Ce  journal  ne  peut  que  compromettro 
une  si  belle  cause.  On  comprend  qu'elle  no 
peut  être  bien  traitée  que  par  des  hommes 
graves,  sérieux,  impartiaux  et  instruits. 

Que  nos  vénérés  frères  dans  le  sacerdoce 
nous  permettent  encore  de  leur  rappeler  ces 
touchantes  paroles  du  pasteur  suprême,  qui 
gouverne  avec  avec  tant  de  gloire,  de  zèle  et 
de  sollicitude  l'Eglise  confiée  à  ses  soins  : 
«  Que  les  prêtres,  dit  Grégoire  XVI,  soient 
«  soumis,  il  le  faut,  aux  évéques,  que  saint 
«  Jérôme  les  avertit  de  considérer  comme  les 
«  pires  de  Vâme  ;  qu'ils  n'oublient  jamais  que 
«  Tes  anciens  canons  leur  défendaient  de  faire 
«  rien  dans  le  ministère  et  de  s'attribuer  le 
«  pouvoir  d'enseigner  et  de  prêcher  sans  la 
«  permission  de  Vévéque^  à  la  foi  duquel  le 
«  peuple  est  confié  et  auquel  on  demandera 
fi  compte  des  âmes  jCan.  aposl.  38,  apud 
«  Mansi  ;  Labbe  tom.  I,  pag.  36).  Qu'il  soit  donc 
«  constant  que  tous  ceux  qui  trament  quel- 
«  que  chose  contre  cet  ordre  établi ,  trou* 
«  blent  autant  quMl  est  en  eux  l'état  de  l'E- 
«  glise.  »  (Voyez  ftvÈQCB,  §  8.) 

DIOCÈSE. 

Dans  le  tableau  que  nous  avons  donné  des 
diocises  du  monde  catholique ,  d'après  la  no- 
tice annuelle  qui  s'imprime  à  Rome ,  notice 
2ue  nous  avions  toute  raison  de  croire  par- 
litement  exacte,  il  s'en  trouve  cependant 
quelques-uns  d'omis,  mais  en  très-petit 
nombre;  nous  croyons  devoir  en  prévenir 
ici.  Nous  avons  aussi  cité  comme  évêchés 
les  diocèses  de  Camérino  cl  de  Syracuse  qui 
sont  archevêchés,  etc. 
Les  éyêchés  tn  parlibus,  tels  que  Constan- 

(I)  NûQScertiioM  qu*ttB  dss  plus  ardents  preneurs  de 
riiianovibililé  nooj  a  dil  quM  serait  irès-fiklié  qu'elle  fût 
accordée  aoi  éesêerwmu^  parct  qu*il  ue  pCMU'raii  plus  txr 
ploiter  k  son  profit,  cette  question,  comme  il  Ta  dejl  fttl* 
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tinopic,  Colosse ,  Eplièsc ,  Nisibc,  etc.,  etc., 
ne  se  trouvent  pas  dans  ce  tableau.  Nous 
M*y  avons  pas  non  plus  mentionné  les  titres 
des  vicaires  apostoliques. 

EAU  BAPTISMALE. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  1rs  deux  dé- 
cisions suivantes  au  paragraphe  2  relatif  à 
l'eau  baptismale,  cinlessus,  col.  1070. 

A  Toccasion  de  quelques  discussions  ad- 
venues dans  le  diocèse  de  Massa  et  Populo* 
nia,  en  Toscane,  la  consultation  suivante  a 
été  adressée  à  Rome. 

An  standum  sit  missali  romano  in  benedi" 
ciione  fonlis  peragenda  in  sabbato  sancto; 
seu  poiius  consueludine  nimirum  prius  ali^ 
quam  in  aliquo  vaso  separalo  benedicere^  et 
antequam  infundatur  chrisma ,  ex  illo  aquam 
ipsam  extrahere  et  mittere  in  fontem? 

Le  7  avril  1832,  la  sacrée  congrégation  des 
rites,  sur  le  rapport  de  son  secrétaire,  a 
répondu  : 

Ex  ipeciali  gratia  servari  passe  consuetU'- 
dinem. 

Le  motif  de  cette  coutume  observée  parle 
clergé  de  Massa  et  Populonia,  de  bénir  1  «au 
du  ^ptdme  dans  un  vase  distinct  de  la  fon- 
taine baptismale,  était  de  fournir  au  peuple 
le  moyen  de  se  procurer  de  cette  eau  sancti- 
6ée  par  les  plus  solennelles  bénédictions  de 
TEglise.  On  versait  une  partie  de  cette  eau 
dans  la  fontaine  baptismale,  et  le  reste  était 
abandonné  aux  fldëles,  La  sacrée  congréga- 
tion permet  de  continuer  cet  usage,  pourvu 
que  le  mélange  de  l'huile  des  catéchumènes 
et  du  saint  chrême  avec  l'eau  se  fasse  seul^ 
ment  dans  la  fontaine  baptismale.  Cette  cou- 
tume semble,  à  certains  égards,  préférable  à 
celle  qui  est  adoptée  dans  plusieurs  de  nos 
églises,  où  les  vases  préparés  en  dehors  des 
Conis,  ne  reçoivent  qu*en  moindre  quantité 
rinfusion  de  Veau  qui  a  été  bénite  avant  le 
mélange  des  huiles  saintes.  Toutefois  il  est 
nécessaire  d*observcr  que  la  permission  ac- 
cordée aux  églises  du  diocèse  de  Massa  et 
Populonia  ne  Test  qu*en  vertu  d*une  simple 
tolérance,  l'usage  en  question  étant,  sinon 
contraire  à  la  rubrique  du  missel,  du  moins 
en  dehors  de  ses  prescriptions  positives. 

Les  Pères  du  concile  de  Baltimore,  tenu 
en  1829,  exposèrent  au  souverain  pontife  la 
difficulté  où  se  trouvent  les  prêtres,  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  d'avoir  à  leur  dispo- 
sition l'eau  baptismale  nue  l'Eglise  bénit  dans 
les  seuls  samedis  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, et  sollicitèrent  la  faculté  de  pouvoir 
user  de  la  formule  de  bénédiction  beau- 
coup plus  simple  donnée  par  Paul  111  aux 
missionnaires  du  Pérou ,  dans  des  cir- 
constances pareilles.  Voici  les  termes  de  la 
supplique  dans  laquelle  est  relatée  la  formule 
de  cette  bénédiction  tirée  du  rituel  de  Lima: 

Cum  missionarïts  adsacramenta  innostris 
hisce  regionibus  administranda  fidelibus  in 
locis  maxime  inter  se  dissitis  eommoranti^ 
bus^  non  raro  centum^  ducenlorum^  trecento- 
rum  passuum  millium  spatium  percurrendum 
esset^  cumque  nullœ  essent,  vel  saltem  paucis^ 
simœ  Ecclesiœ,  ubi  baptismales  fontes  potuis- 


sent  asservari^  sacramenium  baptism  aqu^ 
communia  cum  iltud  alibi  quam  in  eecletiia 
administrandi  sese  dabat  occasio  conferre 
consueverunt.  Circumstantiis  nune  raltem  m 
partem  mutatis  ^  deeretum  est  tu  protincioli 
synodo.  ne  in  posterum^  excepta  urgente  «e- 
cessitale^  aqua  communi  baptismuê  admimit- 
tretur.  Attamen  cum  in  omnibus  diœcesibiu 
adhuc  longum  spatium  a  missionariis  per- 
currendum sit,  et  inpturibui  regionibus  nulli 
sint  fontes  baptismales^  nullœ  ecclesiœ^  talde 
difficile^  ac  vix  possibile  missionariis  eutt 
aquam  sabbatis  sancto  vel  pentecostes  betu^ 
dtctam  ex  fontibus  ubi  asservatur  desumere  et 
secum  cir  cum  ferre;  ideoque  sanctitatem  ve- 
stram  precantur  archiepiscopus  et  episcopi 
prœdictif  ut  facultatem  missionariis  hujus  re- 
oionis  concedere  dignetur  benedicendi  ajuam 
ùaptismalem  ea  breviori  formula,  qua  missio- 
nariis peruanis  apud  Inaos  summus  poniiffi 
Paulus  III  uti  concessit.  Atque  hœc  ex  rituali 
Limœ,  impresso  anno  1797,  desumpla  sub- 
neclitur. 

Beaediclio  fonlis  ses  aqac  bapUsoialis. 

•  Exorcixo  te  y  creatura  aquœ,  in  nomine 
Dei  Patris  f  omnipotentis  et  in  nomine  Jesu 
Christi  f  Filii  ejus  Domini  nostri^  et  in  tir- 
tute  Spiritus  f  sancti.  Exorcixo  fe,  omnis 
tirtus  adversarii  diaboli  :  ut  omnis  phantth- 
êia  eradicetur,  ac  effugetur  ab  hae  creatura 
euiUŒj  et  fiât  fons  aquœ  salientis  in  titam 
œternam^  ut  qui  ex  ea  baptizati  fuerint.  fant 
templum  Dei  vivi,  et  Spiritus  Sanctus  kabitet 
in  eis  remissionem  peccatorum  :  in  nomtiie 
Domini  noslri  Jesu-Christi,  qui  venturus  est 
iudicare  vivos  et  mortuos^  et  sœculum  per 
ignem.  Amen, 

Oremus. 

«(  Domine,  sancte  Pater  omnipotens,  œternt 
Deus ,  aquarum  spiritualium  sanctificator  te 
suppliciter  deprecamur  ut  hoc  ministerium 
humilitatis  nostrœ  respicere  digneris;  et  suptr 
has  aquas  abluendis  et  vivifîcandis  hominibus 
prœparalas  angelumsanctitatis  émit  tas,  utpec- 
calis  prioris  vitœ  ablutis,  reatuque  deserto, 
purum  sacrato  spiritui  habitacuium  régénéra- 
tionibus  procuret.  Per  Christum  Dominum 
nostrum.  Amen. 

lofundât  deioceps  sanelam  oleom  in  aqaam  in  notei 
cracis  diceos  : 

«  Conjunctio  olei  unctionis,  et  aquœ  baptii- 
malis  sanctificetur  et  fœcundetur.  In  nomint 
Patris  t  et  Filii  f  et  Spiri lus -f  Sancti.  Amen. 

Deiode  chrisma  «qn»  infuadal,  in  modum  crocis,  n 
dical  : 

«  Conjunctio  chrismatis  sancti ficationis  ft 
olei  unctionis  et  aquœ  baptinmalis  sanetifire- 
tur  et  fœcundetur.  In  nomine  Patris  f  cl  Fi- 
lii t  et  Spiritus  f  Sancti.  Amen. 

Denique  benedical  beoedicens  ipaun  aquam  : 

«  Sanctificetur  et  fœcundetur  fons  istr,  et 
ex  eo  renascentes  :  In  nomine  Patris  t  ^t  Fdii 
t  et  Spiritus  Sancti.  Amen  .» 

Cette  formule  de  bénédiction  de  IVau  bap- 
tismale renferme  tous  les  principaux  rites 
usités  dans  la  solennelle  fonction  des  same- 
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dis  de  Pflqnes  cl  de  la  Pentecôlc ,  moins  ce- 
pendant Tusa^e  du  cierge  pascal.  La  néces- 
sité de  pooryoïrla  fontaine  baptismale  d*uno 
nouvelle  eau  sanctifiée  dans  le  cas  où,  par 
relTct  df)  quelque  accident,  celle  qui  arait 
^té  précédemment  bénite  aurait  disparu,  a 
fait  insérer  dans  plusieurs  rituels  de  rrance 
une  formule  de  bénédiction  de  Veau  haptin-' 
maie  asseï  semblable  à  celle  de  Paul  III. 
Celle  qu'on  trouve  an  rituel  de  Paris  est  dé- 
fectueuse sous  un  point  important.  Elle  con- 
tienty  comme  la  formule  do  Paul  111,  on 
exorcisme  sur  l'eau  pour  la  disposer  è  la  bé- 
nédiction ;  mais  la  Déné<Iiction  elle-même  a 
été  omise.  Cette  omission  est  contraire  aux 
principes  de  la  liturgie  sur  les  bénédictions. 
Si  la  chose  qu'on  doit  bénir  doit  être  préala- 
blement exorcisée,  l'exorcisme  n'est  jamais 
réputé  bénédiction,  et  pour  accomplir  celte 
dernière,  une  orai>nn,  au  moin^,  est  tou- 
jours employée.  L'exorcisme  n'a  pour  but 
que  de  rendre  Tobjet  apte  à  recevoir  la  bc- 
nédiclion;  mais  il  ne  le  bénil  pas.  L'exor- 
cisme, d.ins  la  formule  parisienne,  est  d'ail- 
leurs semblable  à  celui  de  Paul  III  ;  mais  le 
reste  du  mélange  des  huiles  saintes  avec 
Veau  présente  des  différences.  La  forme 
prescrite  par  Paul  III  est  en  mpporl  avec 
plusieurs  rites  du  pontifical,  suivant  le  grand 
principe  de  la  liturgie  romaine,  de  rattacher 
(es  cérémonies  nouvelles  aux  anciennes  déjà 
consignées  dans  les  livres  liturgiques  qui  sont 
invariables,  comme  le  dépôt  des  traditions. 
Le  26  septembre  1830,  Pie  Vlll  accorda 
aux  é%éques  de  l'Amérique  septentrionale  la 
faculté  illimitée  pour  le  temps,  d'user  de  la 
(orme  de  bénédiction  sollicitée  par  les  pré- 
lats. Le  décret  en  fut  rendu  en  la  sacrée 
rungré(ïation  de  la  propagande  le  16  octo- 
bre 1830. 

ÉLECTION. 

La  question  relative  à  IV/ec/ton,  la  nomi- 
Bation  et  l'institution  canonique  des  évéques 
a  été  fort  mal  comprise  par  certains  cano- 
nistes  qui,  faute  de  bien  connaître  l'antiquité 
ecclésiastique,  ont  cru,  de  la  meilleure  foi 
du  monde*  que  le  pape  y  était  étranger.  Nous 
avons  fait  voir  sous  le  mot  nominatioh.  §  3, 
que  les  évéques  étaient  toujours  confirmé 
parle  métropolitain,  et  le  métropolitain  par 
le  pape.  Aux  raisons  que  nous  en  avons 
données,  nousajoulerons  ici  ce  qu'en  dilNardi 
dans  son  Traité  des  Curés,  ch.  XXIX. 

On  voit  par  la  première  lettre  de  saint 
Clément  aux  Corinthiens,  dit  cet  auteur,  que 
le  presbytère  choisissait  Tévéaue,  qu'il  de« 
vait  être  pris  dans  ce  presbytère,  qu'il  n'y 
avait  que  des  prêtres  et  des  diacres  du  pres- 
bytère, et  que  les  laïques  n'avaient  point  de 
part  à  Vélection.  Les  constitutions  aposto!i« 
ques  parlent  de  Vélection  du  peuple  ;  mais  il 
ost  clair  que  ce  n'était  qu  un  témoignage 
que  le  clergé  et  le  peuple  du  lieu  rendaient  à 
celui  qu'on  désirait  pour  évéque,  afin  qu'il 
fût  connu  que  le  choix  était  généralement 
;igréable.  Du  reste,  le  consentement  on  la 
sanction  des  évéques  de  la  province  était 
indispensable,  et,  dans  tous  les  temps,  après  la 
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présentation  ou  la  demande,  PEglise  seule, 
représentée  par  les  évéques  avec  le  pape  ou 
par  le  pape,  donnait  et  donne  le  refus  ou  la 
confirmation  qui  est  Tinstitution  canonique, 
sans  laquelle  on  ne  procédait  jamais  à  l'or- 
dination. 

On  aurait  grand  tort  de  croire  que  la  pré- 
sentation fût  un  obstacle  à  l'intervention  du 
saint-siége  et  que  les  élections  n'émanassent 
pas  toujours  de  lui  explicitement  ou  impli- 
citement, car  il  y  a  toujours  eu  anaibèmo 
contre  ceux  qui  auraient  dit  que  les  évéques 
institués  par  l'autorité  du  souverain  pontife 
ne  sont  pas  de  vrais  et  légitimes  évéques  : 
EpiscopoM  qui  auctoritate  romani  pontifici» 
as$umuntur,  non  esse  legitimos  et  veros  tpi" 
scopoi  (Concile  de  Trente^  Sess.  XXV).  Ou  a 
toujours  reconnu  dans  le  pape  Taulorité  de 
créer  les  évéques.  Noël  Alexandre  et  Juénin, 
peu  favorables  à  Rome,  admettent  cependant, 
avec  toute  l'antiquité,  que  le  partage  des  dio- 
cèses et  la  désignation  des  sujets  aux  évéchés 
dépend  du  pnpe. 

Les  patriarches  et  les  métropolitains  fu- 
rent créés  par  le  siège  apostolique  ou  avec 
son  consentement.  Les  pouvoirs  extraordi- 
naires qu'avaient  les  apôtres  étaient  ordinai- 
res dans  Pierre  Sf'ul  et  dans  ses  successeurs; 
ils  sont  restés  en  eux  seuls.  Or,  les  métropo- 
litains n'ayant,  par  droit  divin,  aucune  préé- 
minence sur  les  autres  évéques,  mais  l'ayant 
seulement  par  le  droit  qu'ils  ont  reçu  du 
saint-siège,  la  part  très-considérable  qu'a- 
vait le  métropolitain  dans  l'institution  de^ 
évéques  venait  du  pape,  qui  pouvait  tantôt 
le  laisser  instituer  les  évéques,  et  tantôt  se 
charger  lui«-méme  de  Vélection  ou  de  la  con- 
naissance de  Vélection. 

Tous  les  évéques  d'Occident  ont  été  insti- 
tués par  le  siège  romain,  c'est  un  fait  incon- 
testable ;  or,  celui  qui  a  établi  les  évéchés  a 
pu  fixer  des  lois  pour  la  succession  des  évé- 
i^ues,  car  c'est  un  dogme  que  eemper  aposto- 
lïcœ  cathedrœ  tiguit  principatuê^  dit  saint 
Augustin  ;  il  n'est  pas  moins  incontestable 
que  les  Églises  d'Afrique  ont  été  fondées 
par  des  ministres  évangèliques  envoyés  de 
Rome. 

La  déposition  des  évéques  était  réservée 
au  pape,  et  outre  les  jugements  canoniaues 
des  conciles  provinciaux  hur  ce  point,  des- 
quels on  appelait  au  saint-siège,  nous  aTons 
dans  l'antiquité  une  foule  d'exemples  d'évé- 
ques  et  même  de  patriarches  destitués  par 
le  pape,  et  d'autres  placés  par  le  saint-siégo 
dans  les  évéchés  vacants.  Le  pape,  à  cause 
de  l'éloignement  des  lieux,  permettait  l'Insti- 
tution des  évéques;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  n'eût  point  pu  la  donner  par  lui-même 
s'il  l'avait  voulu,  et  il  la  donnait  souvent 
Tout  cela  montre  évidemment  que,  soit  que 
le  pape  ait  chargé  les  métropolitains  et  les 
suuragants  d'instituer  les  évéques,  soit  qu'il 
les' ait  parfois  institués  lui*méme,  ou  qu'If 
ait  accordé  la  présentation  aux  chapitres, 
aux  monarques,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a 
toujours  fallu  nécessairement  avoir  son  con* 
sentement  exprès  ou  tacite ,  et  que  Pierre 
ayant  reçu  do  Jésus-Christ  rautorité  de  |)at* 
(Quarante  tt  une.) 


Ire  le  Croupcnu  et  les  pasleurs,  et  le  inonde 
entier,  il  a  toujours  dépendu  et  il  dépend 
encore  de  lui  seul  et  de  ses  surcesseurs  de 
donner  des  évéques  à  tons  les  sièges,  en 
la  manière  que  les  papes  croient  con?e- 
nable. 

ÉVÊQUE. 

Les  observations  qui  nous  ont  été  adres- 
sées sur  le  pouvoir  des  évéques^  et  leur  su- 
périorité sur  les  prêtres,  sont  de  nature 
bien  différente.  Les  uns  nous  reprochent 
d'élever  trop  haut  la  dignité  du  prêtre  ,  de 
lui  attribuer  des  pouvoirs  qn*il  n*a  pas  ,  et 
quMI  ne  peut  pas  avoir  ,  de  demander  pour 
lui  une  indépendance  anarchique ,  en  plai- 
dant la  cause  de  Tinamovibilité ,  et  en  de- 
mandant le  rétablissement  des  ofBcialités. 
D*autres  ,  nu  contraire,  nous  font  un  crime 
d*exalter  outre  mesure  l'autorité  des  évé- 
ques. Ils  nous  blâment  d'avoir  écrit  en  fa- 
veur de  ce  qa*ils  appellent  le  despotisme 
épiscopal,  aujourd'hui  surtout  que  Tautorité 
des  évéques  est  plus  grande  et  plus  indépen- 
dante quelle  n'a  jamais  été  dans  aacun  temps. 
Ces  critiques  sont  également  mal  fondées. 
Nous  avons  demandé,  à  la  vérité,  pour  les 
prêtres  à  charge  d*âmes  Tinamovibilité,  et 
des  tribunaux  ecclésiastiques  pour  juger  ré* 
gulièrement  les  causes  des  clercs  ;  mais  nous 
ne  Tavons  fait  que  parce  que  les  évéques , 
ju^es  de  la  foi ,  et  toujours  guidés  par  TEs- 
prit  saint  dans  les  conciles,  ont  établi  eux- 
mêmes  cette  inamovibilité,  comme  le  prou- 
vent les  saints  canons  que  nous  avons  rap- 
portés en  grand  nombre.  Nous  avons  élevé 
très-haut  l'autorité  des  évéques ,  nous  en 
convenons,  parce  que  nous  a  vous  vu  partout 
qu'ils  sont  établis  seuls,  à  l'exclusion  des 
prêtres,  pour  gouverner  et  régler  l'Eglise  de 
Dieu.  L'autorité  des  évéques  unis  et  subor- 
donnés au  souverain  pontife,  est  donc  très- 
grande  dans  l'Eglise;  mais  quelque  grande 
qu'ellesoit,  elle  n'est  pas  sans  limites.  Si  un 
ioéque  est  roi  dans  l'Eglise ,  et  notamment 
dans  son  diocèse,  son  autorité  ne  doit  être  ni 
arbitraire  ,  ni  despotique  ,  mais  douce  et 
paternelle;  il  ne  doit  jamais  oublier  cette 
sage  recommandation  du  prince  des  apAtres  : 
Neque  dominantes  in  cleris  (IPe/r.,V,3j  ;  mais 
aussi  les  prêtres  et  tous  les  autres  membres 
du  clergé  doivent  toujours  se  rappeler  celle- 
ci  ,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  :  06e- 
dile  hrœpositis  veslris  et  subjacete  eif  lUebr,^ 

xiii:i7).  ■'       ^ 

Qu'on  n'aille  p^s  croire,  nous  éprouvons 
le  besoin  de  le  répéter  ici ,  que  nous  a jons 
voulu  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  l'auto- 
rité épiscopale,  en  demandant  l'inamovibilité 
pour  tous  les  prêtres  à  charge  d'âmes  ;  en 
cela  nous  ne  faisonsque  rappelerà  l'ancienne 
discipline;  mais  nous  ne  voulons  rien  déci- 
der, rien  prescrire  :  nous  l'avons  déjà  dit, 
nous  n'avons  reçu  pour  cela  aucune  mission. 
Nous  avons  parlé  dans  cet  ouvrage  avec. une 
noble  indépendance,  et  d'après  l'impulsion 
de  notre  conscience  ;  nous  avons  dit  ce  qui 
nous  parait  utile,  mais  sans  vouloir  nous  éri- 
S^T  en  juge.   Ce   que  nous   avons  avancé 
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néanmoins  ,  nous  avons  essayé  de  le  prou- 
ver par  les  saints  canons  et  par  des  autori* 
lés  imposantes.  C'est  encore  ce  que  nous  al- 
lons faire. 

Ceux  qui  nous  accusent  de  parler  en  fa- 
veur du  despotisme  épiscopal ,  connaissent 
bien  peu  les  prérif  ux  monuments  de  l'anti- 
quité ecclésiastique;  car^dms  les  premiers 
jours  de  l'Egline,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessu<i,  roi.  1205,  l'autorité  des  évéques  était 
bien  plus  étendue  qu'elle  ne  la  été  depuis. 
Il  n'était  permis  aux  prêtres  de  faire  aucune 
fonction  sans  la  permission  de  Vévéque;  ii 
ne  pouvait  pas  baptiser,  faire  les  offrandes  , 
immoler  le  saint  sacrifice  sans  Vévéque.  La 
fonction  la  plus  intimement  atlachéê  à  leur 
caractère,  la  sainte  eucharistie ,  n'était  ré- 
putée légitimement  oiïfrte  que  par  Vécétfue, 
ou  par  celui  à  qui  il  l'avait  permis.  Ainsi,  \n 
discipline  de  ces  temps  si  beaux  pour  l'E- 
glise ,  où  elle  était  encore  toute  pleine  de 
l'esprit  de  son  divin  Fondateur  ,  était  bien 
plus  favorable  à  l'autorité  des  évéques  que 
celle  des  siècles  postérieurs.  Qu'on  cesse 
donc  de  se  plaindre  du  despotisme  épiscopal 
de  ces  derniers  temps ,  ou  qu'on  élève  drs 
cris  plus  forts  et  plus  injurieux  encore  con- 
tre les  premiers  successeurs  des  apôtres  , 
qui  exerçaient  sur  leurs  prêtres  une  juridic- 
tion infiniment  plus  étendue.  Ce  sont  1rs 
évéques  eox-mêmes  qui,  dans  les  siècles  sui- 
vants, ont  mis  des  bornes  à  leur  propre  aa- 
torité  sur  les  prêtres,  et  en  les  y  établissant 
ensuite  d'une  manière  fixe,  inamovible  et 
en  titre,  et  en  attachant  à  leur  titre  le  libre 
exercice  des  fonctions  q^i'ils  ne  pouvaient 
faire  auparavant  qu'avec  des  permissions 
particulières. 

Saint  Ignace,  qui  avait  vécu  avec  les  apê- 
très,  qui  avait  été  ordonné  évéque  d'Anlioche 
par  saint  Paul ,  dont,  en  conséquence,  l'an- 
iorilé  dans  les  choses  anciennes  est  du  plu» 
grand  poids,  est  un  des  saints  Pères  qui  ont 
le  plus  relevé  la  dignité  de  l'épiscopat.  Il  se- 
rait trop  long  de  rapporter  tous  les  passages 
où  il  l'exalte;  nous  en  citerons  seulement 
quelques-uns  oh  il  parle  spécialement  de  la 
supériorité  des  évéques  relativement  aui 
prêtres. 

Ce  saint  docteur  répète  plusieurs  fois  une 
comparaison  qui  fait  bien  sentir  sa  ma- 
nière de  penser  sur  cet  objet.  Il  compare 
Vévéque  à  Dieu  ,  les  prêtres  au  collège  des 
apôtres  :  Episeopo  subjecti  estis  velut  Do* 
mino  ;  ipse  enim  vigilat  pro  animabus  vestris^ 
ut  qui  ralionem  Deo  redditurus  sit.  Necesu 
itaque  est  (fuidquid  facitis^  ut  sine  episcops 
nihil  tentetis,  sea  et  presbyteris  subjecti  estote^ 
ut  Christi  apostolis  {Epxst.  ad  Irallienses). 
Episcopus  typum  Dei  Fatris  omnium  gerit  : 
presbyterivero  sunt  consessus  quidem  et  con-- 
juncius  apostolorum  cœtus  (Ibid.).  Uuc  ni 
vestrumstudiumin  eoncordiaDei  omniaagert. 
episeopo  prœsidente  Dei  loco^  et  presbyterit 
loco  senatus  apostolici  [Epist.  ad  Magnesia^ 
nos).  Il  dit  que  Vévéque^  supérieur  à  toute 
principauté,  A  toute  puissance,  est  rimilateor 
du  Christ,  autant  que  les  forces  humaines 
peuvent  le  permettre,  et  que  le  presbytère  est 
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rassemblée  sacrée,  les  conseillers  et  los  as- 
sesseurs  de  Yévéque  :  Quid  enim  aliud  est 
epiêcopus  quam  is  qui  omni  principatu  et  po- 
teitate  superior  eêt,  et  quoad  homini  licet  pro 
riribuê  imitator  Christi  Dei  factus.  Quidrero 
sncerdotium  aliud  est  ^tiam  sacer  tœtus^  con- 
fiiiarii  et  assessores  eptseopi  {Epist.  ad  Tral' 
lienses).  Il  déclare  que  de  même  que  Jésus- 
Chrisl  ne  fait  rien  sans  son  Père,  de  même 
personne,  ni  prêtre»  ni  diacre,  ne  peut  rien 
faire  sans  Vévéque  :  Quemadmodum  itaque 
Dominus,  sine  Pâtre  nihil  facit^  nec  cnim 
p'ossam,  inquitt  facere  à  me  ip^o  qnidquam; 
sic  et  vos  sine  episcopo^  nec  presbijter ,  née 
diaconuSy  nte  laicus  (Epist*  ad  Magnes,^, 
Dans  nn  autre  endroit  il  dit  que  reucharistio 
légitime  est  celle  qui  se  fait  avec  Vévéque^ 
ou  avec  celui  A  qui  il  Ta  permis.  Il  n*est  pas 
permis  sans  lui,  ni  de  baptiser,  ni  d'offrir  le 
saint  sacrifice,  ni  de  célébrer;  mais  tout  ce 
qu'il  juge  convenable  selon  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  là  ce  qu'il  faut  faire.  Il  veutqu*on 
honore  Vévéque  comme  le  chef  des  prélres, 
comme  Timagc  du  Père  par  sa  primauté,  et 
du  Christ  par  son  sacerdoce.  HonoraDeum  ut 
omnium  auctoremet  Dominum^  episcopum  tero 
ut  prineipem  sacerdotum^  imaginem  Dei  refe^ 
rentem^  Dei  quidem,  propter  principattnn^ 
Christi  vero  ut  principatum^  Chrisli  vero^ 
propter  sacerdotium  (Ib.).  H  compare  Vëvé- 
que  au  roi,  et  déclare  qu'il  n*y  a  rien  déplus 
grand  dans  l'Eglise.  Il  veut  que  l'on  soit  sou- 
mis, les  laYques  aux  diacres,  les  diacres  aux 
prêtres,  les  prêtres  à  Vévéque^  Vévéque  ao 
Christ,  comme  le  Christ  au  Père.  Do  pareils 
textes  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  La 
supériorité,  la  juridiction  des  étêques  dans 
toute  l'Eglise,  et  spécialement  sur  les  prêtres, 
y  sont  si  clairement  marquées,  qu'il  serait 
absurde  de  prétendre  y  rien  ajouter  par  des 
raisonnements. 

On  nous  a  demandé  quelle  différence  il  y 
a  entre  un  évéque  nommé  et  un  évéque  élu, 
Canoniquement  parlant,  il  n*j  en  a  aucune, 
parce  qu'en  vertu  des  concordats  la  nomina- 
tion royale  tient  lieu  des  anciennes  éL  ci- 
tions. «  Les  nommés  par  le  roi  aux  bénéfices 
«  consistoriaux  non  encore  pourvus  de  bul- 
«  les,  dit  Durand  de  Haillane,  sont  à  l'instar 
m  des  anciens  élus  non  encore  confirmés,  b 
Mats  dès  qu'un  prêtre,  sur  la  nomination  du 
roi,  accepté  un  évêché,  il  signe  évéque  nom^ 
m^,  Jusqu'à  ce  que  le  souvvsrain  pontife  ait 
confirmé  sa  nomination.  Après  avoir  été  pré- 
conisé {Vouez  frégonisatior),  il  signe  évéque 
élu  jusqu'à  sa  consécration.  Alors  il  signe 
tout  simplement  évéque.  Sa  signature,  qui 
ebt  toujours  précédée  d'une  croix,  consiste 
seulement  en  ses  noms  de  baptême  pour  les 
actes  de  son  ministère  ;  m^h  il  doit  signer  de 
son  nom  de  famille  les  actes  civils,  comme 
nous  le  disons  sous  le  mot  testament,  |  1. 

EXTRÊME-ONCTION. 

La  congrégation  de  Tluquisition  a  porté  le 
décret  suivant  sur  ce  doute  :  «  Si  le  sacre- 
ment d'ex^r^me-oncliun  peut  être  adniinis* 
iré  validementavecde  l'huile  non  bénite  par 
révéque.  •  * 


Feria  V  coram  Sanclissimo  die  15  j(\nuarii 
1655.  —  Sanctissimus  D.  N.  D.  Paulus  V 
in  congregntione  gênerait  coram  se  habita , 
prœvio  maturo  examine^  et  censura  proposi-- 
tionis  sequentis  et  quod  nempe  sacramentum 
extremœ  unctionis^  oleo  episcvpali  benedtc-- 
tione  non  consecrato  ministrari  valide  possit, 
auditis  DD.  cardinalium  suffragiis,  decïuravit 
diclam  proposilionem  esse  temerariam,  et  er  ^ 
rori  pr 03 imam. 

Feria  IV  die  U  septembris  18i2.  —  U 
congregatione  generali  habita  in  eonventu 
sanetœ  Mariœ  supra  Minervam ,  coram  emi- 
nentissimis  et  reverendissimis  DD.  S.  R.  /f. 
cardinalibus  contra  hœreticam  pravitatem  ge- 
neralibus  inquisitoribus,  Proposito  dubio,  an 
in  casu  necessitcUis  parochus  ad  validitaiem 
Sttcramento  extremœ  unctionis  uti  possit  oleo 
a  se  benediclo;  iidem  eminenlissimi  decreve- 
runt  négative^  ad  formam  decreti  feriœ  V  co- 
ram Sanclissimo  diejanuarii  1655. 

Eadem  die  et  feria.  —  Sanctissimus  D.  JV. 
D.  Gregorius  Div.  Prov,  PP.  XVI,  in  audien- 
tia  assessori  S.  officii  impertita^  resolutionem 
eminentissimorum  approbatit. 

Supra  dicta  décréta  desumpta  sunt,  primutn 
ex  tabulis  in  archivis  S.  officii  asservatis  pas- 
tremum  ex  originali  in  eanceliaria  existente^ 
cum  quibus  concordant  fideliter. 

A118ELDS  AR6ERTI ,  S.  Rom.  et  univ.  ing. 
notarius. 

Loco  t  sigilli. 

La  rubrique  prescrit  au  prêtre  de  se  re- 
vêtir du  surplis  et  de  Tétole  pour  adminis* 
trer  le  sacrement  de  V extrême-fonction.  Des 
prêtres  du  diocèse  de  Gand  demandèrent  au 
saint-siége,  en  1826,  si  dans  les  paroisses 
rurales,  le  prêtre  pouvait  se  contenter  de 
rélole  sans  surplis;  mais  la  sacrée  congré- 
gation répondit  qu'il  fallait  suivre  les  règles 
prescrites  par  le  rituel.  Voir!  celte  décision  : 

In  parochiis  ruralibus,  ubi  longum  facien^ 
dum  est  iter^  plerumque  portatur  sacratissi- 
mum  eucharistim  ad  œgrotos ,  eisque  admini- 
stratur  cum  stola  super  testem  commun  nn 
absque  eotta  ,  sive  super peiliceo.  Quœritur 
propterea. 

1*  An  praxis  illa^  ubi  involuit^  et  ordinarii 
tocorum  non  eontradicunt ,  retineri  passa  ? 
Et  si  négative^  quœritur. 

2*  itn  salttm  sacramentum  extremœ  unclio^ 
nis  cum  stola  tantum  admnistrari  possit  f 

La  congrégation  des  rites  répondit  le  16 
décembre  1826  : 

Ad  pamuM  qojBsiti.  Négative,  et  eliminata 
consuetudine^  serve tur  ri tualis  romani  prie- 
scriptum. 

Ad  sbcohdum  bjcsdbii  quje  iti.  Négative  ut 
ad  proximum. 

La  même  congrég.ition  résolut  encore  le 
doute  suivant  : 

Sacerdotes  curam  animarum  exereentespro 
sua  commoditato  apud  se  in  domibus  suis  rr « 
tinent  sanctum  oleum  infirmorum.  Quœritur. 

An  attenta  consuetudine^  hanc  praxim  licite 
retinere  valeatu  f 
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ADDITIONS,  CORRECTIONS  ET  SUPPLÉMENT. 


Ad  DL'Biiiii  QUiESiTi.  Négative  et  servetnr 
rituale  romanum.  excepta  tamen  easu  magnœ 
dùtanliœ  ab  tcclesia;  quo  in  casu  omnino 
servetur  etiam  domi  rubrica  quoad  honestam^ 
et  decentem^  tutanujue  custodiam  (  Foy.HOiLES 

SAINTES). 

Ces  décisions  que  nous  «i?ons  prises  dont 
le  Iroisième  appeiidict*  dos  Décréta  authenti-' 
en  eongregationis  sacrorum  rituum  (Tom. 
VIII,  pag.  13),  sont  suivies  d*aulres  décisions 
relatives  aux  saintes  huiles.  Nous  pensons 
qu'on  sera  bien  aise  de  les  trouver  iri. 

Les  mêmes  prêtres  du  diocèse  de  Gand, 
dans  la  supplique  qu'ils  adressèrent  au  saint- 
fiégo  en  1826,demandèrcntencorela  solution 
tic  |)lu$icurs  doutes  sur  la  pratique  des  rits 
suivants  : 

QuAsiTUii. — Sacra  olea  in  cœna  Domini 
benedicta  iransmittuntur  ad  decanos  foraneos 
qui  ea  distribuunt  pastoribus  suorum  dis^ 
iric'tiwn.  Quœritur  :  An  decani  distributio" 
nem  differre  possint  usque  post  dominicain  in 
albis  ? 

Le  16  décembre  1826,  la  sacrée  congréga- 
tion des  rites,  sur  le  rapport  du  cardinal 
Pal  loi  ta,  a  répondu  : 

Ad  DUBruii  umcuii  QUiBSiTi:  Négative, 

Les  moiife  du  refus  de  la  sacrée  congréga- 
tion sont  le  précepte  du  pontifical  romain, 
qui  renouvelle,  d  après  le  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  Tobligalion  où  sont  les  évé- 
ques  de  consacrer  les  saintes  huiles  le  jeudi 
îfi  cœna  Domini,  et  la  loi  positive  du  rituel 
romain  qui  oblige  les  curés  à  se  procurer  au 
plus  toiles  huiles  nouTellcment  consacrées  et 
à  brûler  les  anciennes.  Le  quatrième  concile 
de  Carthage  tenu  Tan  398,  et  le  concile  de 
Vaison  qui  estdeU2,  enjoignent  déjà  aux 
prêtres  qui  desservent  les  églises  à  la  campa- 
gne de  se  procurer  le  chrême  avant  la  solen- 
nité de  Pâques,  afin  de  le  mêler  à  l'eau 
baptismale.  11  ne  pourrait  donc  y  avoir 
d'autres  excuses  pour  les  doyens  qoi  diOérer 
raient  la  distribution  des  saintes  huiles  aux 
curés  de  leur  doyenné,  que  la  distance  des 
lieux,  la  difficulté  des  chemins, ou  la  rigueur 
delà  saison.  Toute  coutume  contraire,  si 
invétérée  qu'elle  fût,  doit  être  réputée  nulle 
et  abusive,  comme  contraire  à  Tantiquilé,  à 
IVsprit  et  aux  dispositions  du  rituel,  au  pré- 
cepte formel  et  sub  gravi  de  ne  plus  em* 
ployer  les  saint(  s  huiles  de  l'année  précé- 
dente dans  Tadministration  drs  sacrements, 
dès  qu'il  est  possible  de  se  procurer  celles 
qui  ont  été  nouvellement  consacrées  ;  enfin 
au  rit  si  important  et  si  sacré  de  la  bénédic- 
tion des  fonts,  le  samedi  saint  qui  se  trou- 
verait ainsi  privé  deson  plus  auguste couipié- 
inent. 

QuiESiTL'M.  —  Alulti  pastore»  accepta  sacra 
olea  apud  se  deponunt  in  domibuê  suis  usque 
in  sequentem  diem  dominicam;  et  tune  cum 
golemni processione,videlicet  eum  cruce^  cuin 
eandelis  ardentibus  sub  baldaquinOy  a  toto 
ciero  in  habitu  portantur  ad  eeclesiam,  expO" 
nunturque  in  aliquo  altari  cum  hymnis ,  et 
eadem  solemnitate  portanlurad  fontembaptis- 
snultm  eique  infunduntur.  Quœritur. 


i2se 

1*  An  pastores  reett  retineani  $aera  olen 
in  domibus  suis  usque  in  dominicam  réception 
nem  eorumdem  subséquent em, 

2*  An  sacra  olea  eum  tali  solemnitaie  iniro. 
duci  passent  in  ecclesiam. 

S*  An  cum  tali  solemnitate  infundi  possini 
fonti  baptismali  cui  non  potuerunt  infundi 
in  vigilia  paschatis^  cum  tune  ntcdusn  kaberi 
potuissent. 

Le  même  jour  16  décembre  1826,  la  sicréc 
congrégation  des  rites  a  répondu  à  ces  troi* 
doutes  en  la  manière  suivante: 

Ad  dufiuu  pbimuii  qujb^^iti  :  Négative,  fj- 
eeplo  tamen  cum  magnœ  distantiœ  ab  ecclesiu. 

Ad  secundum  ejosdem  qujssiti  :  Tollen- 
dam  esse  inductam  consuetudinem^  ei  sertaH- 
das  ritualis  rubricûs. 

Ad  tbrtium  ejusdeii:  Jam  provisum  in 
prœcedenti. 

La  raison  de  la  première  de  ces  trois  déri- 
sions se  tire  du  rituel  et  du  pontifical  roniaiu« 
qui  ne  déterminent  pas,  il  est  vrai,  lelieu  oà 
se  conserveront  les  huiles  saintes;  mais  prev 
crivent  à  ce  sujet  telles  précautions  qu'il  e>t 
impossible  d'entendre  le  texte  des  rubrique* 
si  l'on  suppose  que  les  saintes  huiles  puis- 
sent  se  conserver  ailleurs  que  dans  l'église, 
le  baptistère  ou  la  sacristie^  Les  mc^mes 
rubriques  prescrivent  d'enfermer  les  saintes 
huiles  sous  la  clef,  afin  qu'elles  ne  soient  pas 
exposées  à  être  touchées  par  d'autres  que 
par  les  prêtres,  et  afin  d'éviter  que  des  maim 
coupables  ne  s'en  servent  pour  des  usages 
superstitieux  ou  même  pour  des  maléfires. 
Ce  sont  les  dispositions  expresses  du  ponti- 
fical et  du  rituel. 

La  seconde  décision  part  de  ce  principe 
que  l'on  doit  éviter  de  donner  atteinte  sa 
respect  dû  au  saint  sacrement  de  l'eucb^sris- 
tie  en  déférant  aux  sacramentaux  des  hon- 
neurs extraordinaires  qui  pourraient  induire 
les  peuples  en  erreur  sur  l'excellence  incofu- 
municabic  du  grand  mystère  qui  contient 
non-seulement  la  grâce,  mais  l'auteur  même 
de  la  grâce.  Entre  tous  les  sacramentaux  le« 
huiles  saintes,  mais  surtout  le  saint  chréror, 
occupent  le  premier  ran^;  c'est  pourquoi 
l'Eglise  les  traite  respectivement  avec  on 
honneur  particulier.  Dans  la  cérémonie  de 
la  bénédiction  de  l'huile  des  catéchumènes  et 
du  saint  chrême,  l'un  et  l'autre  reçoivent  le 
salut  de  l'évêque  consécrateur  et  des  prêtres 
qui  l'assistent  ;  l'Eglise  chante  en  l'honneor 
du  chrêmerhvmnepompeuxde  saint  Venaoce 
Fortuuat;  et  dans  plusieurs  de  nos  cathédra- 
les l'usage  s'est  conservé  dès  la  plus  baole 
antiquité  de  lui  rendre,  ainsi  qu'à  Thoilc 
des  catéchumènes,  des  honneurs  spéciaux 
pendant  toute  l'octave  de  Pâques;  mais  il  y 
a  loin  de  là  à  la  pratique  réprouvée  par  i4 
sacrée  congrégation,  de  transporter  les  sain- 
tes huiles  avec  la  croix,  le  dais  et  les  cierges 
allumés,  c'est-à-dire  avec  une  pompe  qui 
surpasse  celle  qu'on  emploie  pour  porter 
le  saint  viatique  aux  malades. 

La  troisième  décision  est  fondée  sur  une 
réponse  antérieure  do  la  sacrée  congréga- 
tion rendue  le  il  avril  1755,  sur  la  demanda* 
de  l'cvéque  de  Lucques  et   cousue   eu  ces 
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lormes  :  Parochi  qui  anie  fonds  benfâielio-' 
nem  olea  êacra  reeipertf  non  potuerint^  iila 
iubinde  privatim  ac  âeparaiim,  in  aquam 
amiitere  pùieruni.  On  ne  doit  donc  employer 
nurunc  solennité  pour  faire  Tinfusion  des 
huiles  sainlcs  dans  la  fontaine  baptismale 
lorsqu'on  n*a  pa  accomplir  cette  cérémonie 
le  jour  même  du  samedi  saint. 

INDISSOLUBILITÉ 

DU  MARlAeS. 

Ce  root  a  ët6  omis  dans  cet  oavrn{^e>  parce 
<)ue  la  matière  s*en  trouve  traitée  dans  pla- 
nteurs articles  plas  ou  moins  directement. 
Nous  rapporterons  seulement  ici  un  extrait 
lie  Tencyrlique  de  Grégoire  XVI,  en  date  du 
15  août  1832,  et  la  lettre  du  pape  Pie  Vil  à 
Bonaparte  sur  Vindisêolubitité  du  mariage 
contracié  entre  un  catholique  et  nne  pro- 
testante. Cette  lettre  est  une  explication  rai- 
sonnée  des  doctrinrs  du  saini-s:ége  sur  cette 
question.  Nous  l*aTons  citée  sous  le  mol 
CLANDBSTiii,  ci-dcssus,  col.  608. 

M.ijesté  impériale  et  royale, 

«  Que  Votre  Majesté  n'attribue  pas  le  re- 
tard du  renvoi  du  courrier  à  une  autre  cause 
qu*au  désir  d^employer  tous  les  moyens  qui 
sont  en  notre  pouvoir  pour  satisfaire  aux 
demandes  qu'elle  nous  a  communiquées  par 
ia  lettre  qu*avecles  mémoires  y  joiutSi  nous 
a  remise  le  même  courrier. 

«  Pour  ce  qui  dépendait  de  nous,  savoir, 
pour  garder  un  secret  impénétrable,  nous 
uous  sommes  fait  un  honneur  de  satisfaire 
avec  la  plus  grande  exactitude  aux  sollici- 
tations de  Votre  Majesté;  c'est  pourquoi  nous 
avons  évoqué  entièrement  a  nous-méme 
l'examen  de  la  pétition  touchant  le  jugement 
sur  le  mariage  en  question. 

«  Au  milieu  d'une  foule  d'affaires  qui  nous 
accabh'nt,  nous  avons  pris  tous  les  soins  et 
nous  nous  sommes  donné  toutes  les  peines 
pour  pui<»er  nous-méme  à  toutes  les  sources, 
pour  faire  les  plus  soigneuses  recherches  et 
voir  si  notre  autorité  apostolique  pourrait 
lions  fournir  quelque  moyen  de  satisfaire  les 
désirs  de  Votre  Majesté,  que,  vu  leur  but, 
il  nous  aurait  été  três-agréable  de  seconder. 
Mais  de  quelque  manière  que  nous  ayons 
considéré  la  chose,  il  est  résulté  de  notre 
application  que  de  tous  les  motifs  qui  ont 
été  proposés  ou  que  nous  paissions  imagi* 
ner,  il  n'y  en  a  pas  on  qui  nous  permette  de 
contenter  Votre  Majesté,  ainsi  qoe  nous  le 
désirions,  pour  déclarer  la  nullité  dudit  ma- 
riage. 

«  Les  trois  mémoires  que  Votre  Majesté 
nous  a  transmis,  étant  basés  sur  des  princi- 
pes opposés  les  uns  aux  autres,  se  détruisent 
rccipriiquement. 

€  Le  premier,  mettant  de  c4té  tous  les  an- 
tres empêchements  dirimnnts,  prétend  qu'il 
n*y  en  a  que  deux  qui  puissent  s'appliquer 
au  cas  dont  il  s*agit,  savoir  la  disparité  du 
culte  des  contractants,  et  la  non-iiitcrventioa 
du  curé  à  la  célcbration  du  mariage. 

«  Le  second,  rejetant  ces  deux  empêche- 
tiiculs,  en  dcJuil  deux  autres  du  défaut  de 


rnnsentement  de  la  mère  et  des  parenta  du 
jeune  homme  mineur  et  du  rapt  qu'on^dési- 
gne  sous  le  nom  de  iéduction. 

«  Le  troisième  ne  s'accorde  pas  avee  le  se- 
cond, et  propose,  comme  seul  moiif«de  nuU 
lilé,  le  défaut  de  consentement  da  curé  de 
l'époux,  qu'on  prétend  être  nécessaire,  vu 
qu'il  n'a  pas  changé  son  domicile,  parce  que» 
selon  la  disposition  do  concile  de  Trente* 
la  permission  du  curé  de  la  paroisse  serait 
absolument  nécessaire  dans  les  mariages. 

«  De  l'analyse  de  ces  opinions  contraires, 
U  résulte  que  les  empêchements  proposés 
sont  au  nombre  de  quatre;-  mais  en  les  exa- 
minant séparément,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  d'en  trouver  aucun  (}ui,  dans  le  cas 
en  question  et  d'après  les  principes  de  l'Ë- 
giise,  puisse  nous  autoriser  à  déclarer  la 
nullité  d'un  mariage  contracté  et  déjà  con- 
sommé« 

«D\ihordla  disparité  du  culte  considérée 
par  TEglise  comme  un  empêchement  dtri- 
mant,  ne  se  vériQe  pa^  entre  deux  per$on^ 
nés  baptisées^  bien  que  l'une  d'elles  ne  soit 
pas  dans  la  communion  caHiolique. 

«  Cet  empêchement  n'a  lieu  que  dans  les 
mariages  contractés  entre  un  chrétien  et  un 
infidèle.  Les  mariages  entre  prolestants  el 
catholiques,  quoiqu'ils  soient  abhorrés  par 
l*figlise,  cependant  elle  les  reconnaît  valides. 

•11  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  loi  de 
France,  relative  aux  mariages  des  enfants 
non  émancipés  et  des  mineurs,  contractés 
sans  le  consentement  des  parents  et  des  tu- 
teurs ,  les  rend  nuls  quant  aU'  sacrement. 
Le  pouToir  même  législatif  laïque  a  déclaré 
sur  des  représentations  da  clergé  assemblé 
l'an  1629 ,  qu'en  établissant  la  nullité  de  ces 
mariages,  les  législateurs  n'avaient  entendu 
parler  que  de  ce  qui  regarde  les  effets  civils 
du  mariage,  el  que  les  juges  laïques  ne  pou- 
vaient donner  aucun  autre  sens  ou  interpré- 
tation à  la  loi;  car  Louis  Xlll,  auteur  de 
cette  déclaration, sentait  bien  quB  le  pouvoir 
séculier  n'a  pas  le  drok  d'établir  des  empê- 
chements dinmants  au  mariage  comme  sa- 
crement. 

«En  effet,  l'Eglise,  bien  loin  de  déclarer 
nuls ,  quant  au  Ùen,  les  mariages  faits  sans 
le  consentement  des  parents  et  des  tuteurs, 
les  a,  même  en  les  blâmant,  déclarés  vali- 
des dans  tous  les  temps,  et  surtout  dans  le 
concile  de  Trente. 

•  En  troisième  lieu,  il  est  également  con- 
traire aux  maximes  de  1  Eglise  de  déduire 
la  nullité  du  mariage,  du  rapt  ou  séduetiom: 
l*empêchement  du  rapt  n*a  lieu  que  lorsque 
le  mariage  est  contracté  entre  le  ravisseur  et 
la  personne  enlevée,  avant  que  celle-ci  soit 
remise  en  sa  pleine  liberté. Or,  comme  il  n'y 
a  pas  d*enlèvement  dans  le  cas  dont  il  s^agit, 
ce  qu'on  désigni»  dans  leinéiaoire  par  le  mot 
de  ropl,  de  f/duc/ton,  signifie  la  niêiue  chose 
que  le  défaut  de  consentement  des  parents 
duquel  on  déduit  la  séduction  du  mineur,  et 
ne  peut  en  conséquence  former  un  empêche- 
ment dirimant,  quant  au  lien  du  mariage. 

«  C'est  donc  sur  le  quatrième  empêche- 
ment, celui  de  la  cla^idchtinité,  ou  l'abseme 
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fiu  curé,  que  nous  avons  dirigé  dos  médîla* 
lions.  Cet  empéchemenl  vieni  du  concile  de 
Treute;  mais  la  disposilion  du  même  concile 
n*a  lieu  que  dans  les  pays  on  son  fameux 
décret,  chapitre  I,  session  XXIV,  de  Befor-- 
matione  matrimonii ,  a  été  publié ,  et  même 
dans  ce  cas,  il  n'a  lieu  qu*à  l'égard  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  on  Ta  publié. 

«  Désirant  vivement  de  chercher  tous  les 
moyens  qui  pourraient  nous  conduire  au 
but  que  nous  souhaitons  d'atteindre,  nous 
avons  d'abord  donné  tous  nos  soins  à  con- 
naître si  le  susdit  décret  du  concile deTrente 
a  été  publié  à  Baltimore.  Pour  cela  nous 
avons  fait  examiner  de  la  manière  la  plus 
>ecrète  les  archives  de  la  propagande  et  de 
l'inquisition,  où  on  aurait  dû  avoir  la  nou- 
velle d'une  telle  publication.  Nous  n'en  avons 
cependant  rencontré  aucune  trace  ;  au  con* 
traire,  par  d'autres  renseignements,  et  siur- 
tout  par  la  lecture  du  décret  d'un  synode 
convoqué  par  Tévéque  actuel  de  Baltimore, 
nous  avons  jugé  que  la  susdite  publication 
n'a  pas  été  faite.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  â 
présumer  qu'elle  ait  eu  lieu  dans  un  pays 
qui  a  toujours  été  sujet  des  hérétiques. 

«A  la  suite  de  cette  recherche  des  faits, 
nous  avons  considéré  sous  tous  les  points 
de  vue,  si  l'absence  du  curé  pourrait,  selon 
le  principe  du  droit  eccl^iastiqoe,  fournir 
un  titre  de  nullité  :  ma^s  nous  sommes  resté 
convaincu  que  ce  motif  de  nullité  n'existe  pas. 

«  En  effet,  il  n'existe  pas  au  sujet  du  do- 
micile de  l'époux.  Car,  supposons  même 
qa  il  retint  son  propre  domicile  dans  le  lieu 
où  l'on  suit  la  forme  établie  par  le  concile 
de  Trente  pour  les  mariages ,  c'est  une 
maxime  incontestable  que,  pour  la  yalidité 
du  mariage,  il  suffit  d'observer  les  lois  du 
domicile  d'un  des  deux  époux,  surtout  Iors« 
qu'aucun  des  deux  n'a  abandonné  son  do- 
micile frauduleusement;  d'où  il  suit  que  si 
on  a  observé  les  lois  du  domicile  de  la  femme 
où  le  mariage  s'est  fait,  il  n'était  pas  néces- 
saire de  se  conformer  A  celles  du  domicile 
de  l'homme  où  le  mariage  n'a  pas  été  con- 
tracté. 

«Il  ne  peut  non  plus  exister  un  motif  de 
nullité  par  cause  du  domicile  de  la  femme, 
par  la  raison  déjà  alléguée,  savoir  que  le 
décret  du  concile  de  Trente  n'y  ciyant  pas 
.  été  publié,  sa  disposition  de  la  nécessité  de 
la  présence  du  curé  ne  peut  y  avoir  lieu,  et 
aussi  par  une  autre  raison  qui  est  que, 
quand  même  cette  publication  y  eût  été  faite, 
on  ne  l'aurait  Caite  que  dans  les  paroisses 
catholiques,  s'agissant  d'un  pays  originaire- 
ment catholique,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait 
jamais  en  déduire  la  nullité  d'un  mariage 
^  mixle^  c'esti-dire,  entre  un  catholique  et 
,f  une  hérétique  à  l'égard  de  laquelle  la  publi- 
cation n'est  pas  censée  être  faite. 

«Ce  principe  a  été  établi  par  un  décret  de 
notre  prédécesseur  Beuolt  XIV,  au  sujet  des 
mariages  mixies  contractés  en  Hollande  et 
ûans  la  Belgique  confédérée.  Le  décret  n'é- 
tablissant pas  un  nouveau  droii^  mais  étant 
houlemont  une  déclaration,  comme  porte  son 
titre,  (c'cst-à-dirc ,  uu  développement  de  ce 


que  sont  ces  mariages  en  réalité),  on  com- 
prend aisément  que  le  même  principe  doit 
être  appliqué  aux  mariages  contractés  entre 
un  catholique  et  une  héréliqoe,  dans  un 
pays  sujet  à  des  hérétiques,  quand  même 
parmi  les  catholiques  y  existant  on  aurait 
publié  le  susdit  décret. 

«  Nous  avons  entretenu  Votre  Majesté  de 
cette  analyse,  pour  lui  faire  connaître  sons 
combien  de  rapports  nous  avons  tâché  d'exa- 
miner l'affaire,  et  pour  lui  témoigner. com- 
bien il  nous  peine  de  ne  trouver  aucune  rai- 
son qui  puisse  nous  autorisera  porter  notre 
jugement  pour  la  nullité  du  mariage.  La 
circonstance  même  d'avoir  été  célébré  de- 
vant un  évéque  (ou  prêtre  comme  Votre  Ma- 
jesté le  dit}  Espagnol  très-attaché,  comme 
le  sont  tous  ceux  de  cette  nation ,  à  l'obser- 
vance du  concile  de  Trente,  est  une  raison 
de  plus  pour  croire  que  ce  mariage  a  été  con- 
tracté avec  les  formalités  suivant  lesquelles 
on  contracte  validement  les  mariages  dans 
ce  pays.  En  effet,  ayant  eu  occasion  de  voir 
un  synode  de  catholiques  célébré  à  Balti- 
more, nous  en  avons  encore  mieux  reconnu 
la  vérité. 

«  Votre  Majesté  doit  comprendre  que  sur 
les  renseignements  que  nous  avons  jusqu'ici 
de  ce  fait ,  il  est  hors  de  notre  pouvoir  de 
porter  le  jugement  de  nullité.  Si ,  outre  les 
circonstances  déjà  alléguées ,  il  en  existait 
d'autres  d'où  l'on  pAt  relever  la  preuve  de 
quelque  fait  qui  constituât  un  empêchement 
capable  à  induire  la  nullité,  nous  pourrions 
alors   appuyer    notre   jugement    sur    cette 

Ïireuve,  et  prononcer  un  décret  qui  fût  coo- 
orme  aux  règles  de  l'Eglise,  desquelles  noos 
D^  pouvons  nous  écarter  en  prononçant  sor 
l'invalidité  d'un  mariage  que,  selon  la  décla- 
ration de  Dieu ,  aucun  pouvoir  humain  ne 
peut  dissoudre. 

«  Si  nous  usurpions  une  autorité  que  nous 
n'avons  pas,  nous  nous  rendrions  coupable 
d'un  abus  abominable  de  notre  ministère 
sacré  devant  le  tribunal  de  Dieu  et  devant 
l'Eglise  entière.  Voire  Majesté  même  dans  sa 
justice  n'aimerait  p  is  que  nous  prononças- 
sions un  jugement  contraire  au  témoignage 
de  notre  conscience  et  aux  principes  infa- 
riables  de  l'Eglise.  C'est  pourquoi  nous  es- 
pérons vivement  que  Votre  Majesté  sera  per* 
suadée  que  le  désir  qui  nou«  anime  de  se- 
conder, autant  que  cela  dépend  de  nous,  se« 
désirs,  surtout  vu  les  rapports  intimes  qu'ils 
ont  avec  son  auguste  personne  et  sa  famille, 
et  dans  ce  cas,  rendu  inefBcace  par  faute  de 
pouvoirs,  et  qu'elle  voudra  accepter  cette 
même  déclaration  comme  un  témoignage 
sincère  de  notre  affection  paternelle.  Nous 
lui  donnons  avec  l'effusion  du  cœur  la  béné- 
diction apostolique. 

«  PlK,  PP.  VII  » 

Nous  ajouterons  à  ce  précieux  documeot 
l'extrait  suivant  de  la  lettre  encyclique  de 
Grégoire  XVI,  du  15  août  183^. 

a  L*union  honorable  des  chrétiens ,  que 
s  tint  Paul  appelle  tin  grand  sacrement  en 
Jésus  Christ  et  dans  VEfjlise  ,  demande  nos 
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8oînà  commons  poar  empêcher  qQ*on  ne 
porte  atteinlp,  par  des  opinions  peu  exactes 
on  par  des  efforts  et  des  actes  à  la  sainteté  et 
i  Vindissolubilité  Au  lien  conjugal.  PieVlll, 
notre  prédécesseur  d*heoreuse  mémoire , 
▼ous  Tavait  déjà  instamment  recommandé 
dans  SCS  lettres  ;  mais  les  mémos  trames  fu- 
nestes se  renoavctient.  Les  peuples  doivent 
donc  être  instruits  avec  soin  que  le  mariage 
une  Tois  contracté  suiranl  les  règles  ne  peut 
plus  être  rompu  ,  que  Dieu  oblige  ceux  qui 
sont  ainsi  unis,  à  Tétre  toujours,  et  que  ce 
lien  ne  peut  être  rompu  que  par  la  mort. 
Qu'ils  se  souviennent  que  le  mariage  faisant 
partie  des  choses  saintes,  est  soumis  par 
conséquent  à  TEglise;  qu'ils  aient  devant  les 
yeux  les  lois  faillis  par  TEglise  sur  cette  ma- 
tière, et  qu'ils  obéissent  religieusement  cl 
exactement  à  celles  de  Texécution  desquelles 
dépendent  la  force  et  la  vertu  de  Talliance. 
Qu'ils  prennent  garde  d'admettre  sous  aucun 
rapport  rien  de  contraire  aux  ordonnances 
des  canons  et  aux  décrets  des  conciles,  et 
qu'ils  se  persuadent  bien  que  les  mariages 
ont  une  issue  malheureuse  quand  ils  sont 
formés  contre  la  discipline  de  rEfflise,  on 
sans  avoir  invoqué  Dieu ,  ou  parla  seule 
ardeur  des  passions ,  sans  que  les  époux 
Aient  songé  au  saurement  et  aux  mystères 
qu'ils  signiflent.» 

MARIAGES  MIXTES. 

La  diversité  de  religion ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  sous  le  mot  khpAghrhert,  §  4,  u*  VI, 
d'après  tous  les  canonistes  et  tous  les  théolo- 
giens est  un  empêchement  dirimant;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'hérésie,  car,  bien 
<|ue  l'Eglise,  comme  le  remarque  ci-dessus  Pic 
VII,  abhorre  les  mariage$  entre  les  catholiques 
rt  les  hérétiques,  néanmoins  ces  mariages, 
quoique  illicites,  sont  valides.  On  nous  a  fait 
observer,  avec  raison,  que  nous  aurions  dA 
parler  des  mariages  mixtes  sur  lesquels  nous 
ijvous  gardé  le  silence.  Nous  ne  croyons 
donc  mieux  faire,  pour  réparer  cette  omis- 
sion, que  de  rapporter  ici  le  bref  que  Sa 
Sainteté  Grégoire  XVI  adressa  sur  celte 
question  aux  évéques  de  Bavière.  En  Viûci 
la  traduction  : 

€  .4  nos  vénérables  frères  les  archevéaues 
9t  écéques  du  royaume  de  Bavière. 

Gréqoirb  XVI  pape. 

«  Vénérables  frères ,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

«  Le  siège  apostolique  a  de  tout  temps 
▼eilié  avec  le  plus  grand  soin  au  maintien 
exact  des  canons  de  TEglise,  qui  défontieiit 
rigourcusetnont  le»  mariages  des  catholiques 
avec  1rs  hérétiques,  quoiqu'il  ait  été  quel- 
quefois nécessaire  de  les  tolérer  en  quelques 
lieux  pour  éviter  un  plus  grand  scandale, 
les  pontifes  romains  n'ont  cependant  jamais 
manqué  d'employer  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  leur  pouvoir  pour«  qu'on  y  fit 
comprendre  au  peuple  fidèle  tout  ce  qu'il  y 
a  de  difforme  et  de  dangereux  pour  le  salut 
dans  ces  sortes  d'unions,  et  de  quel  crime  se 
rend  conpable  l'homme  ou  la  femme  catholi- 
ques qui  osent  enfreindre  les  saintes  lois  de 


l'Eglise  sur  cette  matière.  S'ils  ont  consenti 
quelquefois  à  dispenser  dans  quelques  cas 
particuliers  de  cette  sainte  et  canonique  dé- 
fense, ce  n'a  jamaÎB  été  que  contre  leur  gré, 
et  pour  des  motifs  graves  ;  mais,  en  accordant 
cette  grâce,  ib  ont  eu  pour  coutume  d'exiger, 
comme  condition  préalable  au  mariage ^  que 
non-seulement  la  partie  catholique  ne  fut 

fioint  exposée  au  danger  d'être  pervertie  par 
'autre^  qu'elle  s'engageât  plutôt  à  faire  tout 
ce  qui  dépendrait  d'elle  pour  faire  rentrer 
celle-ci  dans  le  sein  de  l'hglise,  mais  encore 
que  les  enfants  de  l'un  et  do  l'autre  sexe 
fussent  élevés  dans  les  principes  de  notre 
sainte  religion. 

«  C'est  pourquoi,  nous  que  la  divine  Pro- 
vidence a  élevé ,  malgré  notre  indignité,  sur 
la  chaire  suprême  de  saint  Pierre,  considérant 
la  très-sainte  conduite  de  nos  prédécesseurs 
à  cet  égard,  n'avons  pu,  sans  en  être  profon- 
dément affligé,  apprendre»  par  des  rapports 
exacts  et  en  grand  nombre,  que  dans  vos  dio- 
cèses et  dans  plusieurs  autres  lieux ,  il  se 
trouve  quelques  personnes  qui  s'efforcent, 
par  tous  les  moyens  possibles,  de  propager 
parmi  les  peuples  qui  vous  sont  conGéa  une 
entière  liberté  de  contracter  des  mariages 
mixtes^  et  avancent,  pour  les  mieux  aulori* 
ser,  des  opinions  contraires  i  la  vérité  ^ca- 
tholique. 

«  En  effet,  nous  sommes  informé  qu'ils 
osent  aflirmer  que  les  catholiques  peuvent» 
librement  et  licitement,  former  de  telles 
unions,  non-seulement  sans  aucune  dispense 
préalable  du  saint-siége,  laquelle,  selon  les 
canons ,  doit  être  demandée  pour  chaque 
cas  particulier;  mais  encore  sans  remplir 
les  conditions  précédentes  requises,  surtout 
celle  qui  concerne  réducation  des  enfants 
dans  les  principes  de  la  religion  catholique. 
Ils  en  sont  venus  jusqu'à  prétendre  qu'on 
doit  approuver  ces  sortes  de  mariages^  lors- 
que la  partie  hérétique  a  été  séparée  par  le 
divorce  de  sa  fenmie  ou  de  son  mari  encore 
vivant.  De  plus,  ils  s'efforcent  d'effrayer  les 
pasteurs  des  âmes,  en  les  menaçant  de  les 
faire  poursuivre  s'ils  refusent  d'annoncer  au 
prAne  les  mariages  mixtes^ei  ensuite  d'assis- 
ter à  leur  célébration,  ou  au  moins  de  déli- 
vrer aux  futurs  contractants  des  lettres  di- 
missoriales ,  comme  ils  les  appellent.  Enfin, 
il  s'en  trouve  parmi  eux  qui  chercbenl  à  se 
persuader,  et  à  faire  croire  aux  autres,  que 
cç  n'est  pas  dans  le  sein  de  la  religion  catho- 
lique seule  qu'on  peut  se  sauver  ;  que  les 
hérétiques  qui  vivent  et  meurent  dans  l'héré- 
sie peuvent  aussi  obtenir  la  vie  éternelle. 

«  Ce  qui  nous  console  toutefois  dans  notre 
affliction,  vénérables  frères,  c'est  d'abord  le 
constant  attachement  que  montre  la  plus 
grande  partie  du  peuple  de  Bavière  aux 
vrais  prmcipes  de  la  foi  catholique,  et  sa 
sincère  obéissance  à  l'autorité  ecclésiastique  ; 
ensuite  la  conduite  de  presoue  tout  le  clergé 
du  royaume ,  qui ,  dans  1  exercice  do  ses 
fonctions,  est  demeuré  ferme  dans  l'obser- 
vation des  canons,  mais  surtout  cette  preuve 
évidente  que  vous  nous  donnez,  vénérables 
frères,  de  l'ardent  désir  que  vous  aves  do 
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remplir  dignement  les  deroirs  de  ?olre 
rharge;  ear,  quoique  vous  ne  soyez  pas  tous 
d'accord  sur  les  règles  à  saiyredans  celte  af- 
faire des  mariages  mixle$^  oa  sur  quelques 
points  qai  la  concernent,  vous  avez  cepcii* 
danl  pris  unanimement  la  résolution  de  vous 
adresser  au  siège  apostolique,  de  le  prendre 
pour  guide  dans  la  conduite  des  ouailles  qui 
vous  sont  confiées,  et  d'affronter  même  les  pé- 
rils y  s*il  y  ayait  lien,  pour  assurer  leur  saiut. 

«  Aussi  nous  empressons-nous  de  remplir 
enrers  ?ous,  vénérables  frères ,  le  devoir  de 
notre  ministère  apostolique,  el  de  vous  raf- 
fermir par  les  présentes,  afin  que  vous  con- 
tinuiez d^enseigner  sur  cette  matière  les 
principes  invariables  de  la  foi  catholique, 
que  TOUS  veilliez  avec  plus  desollicitude  que 
jamais  au  maintien  des  saints  canons ,  et , 
qu'informéde  notre  jugement  sur  cette  aff;iire, 
vous  soyez  désormais  plus  parfaitement  d'ac- 
cord entre  vous  et  avec  le  saint-sié;;e. 

«  Hais,  avant  d'entrer  en  matière,  nous  ne 
pouvons  nons  empêcher  de  vous  dire  que 
noos  avons  sujet  d'espérer  que  notre  très- 
cher  fils  en  Jésus-Christ,  Louis,  illustre  roi 
de  Bavière,  dès  qu'il  aura  été  informé  du  par- 
fait accord  qui  existe  entre  vous  et  nous,  sur 
le  yéritable  état  de  la  question  présente,  nous 
appuiera  de  son  autorité  avec  ce  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  sainte  Eglise  catho- 
lique dont  il  a  hérité  de  ses  augustes  ancê- 
tres; que  pour  écarter  les  maux  dont  elle  est 
menacée  à  cette  occasion ,  il  vous  couvrira 
de  sa  protection,  qu'ainsi  l'Eglise  catholique 
sera  conservée  dans  son  intégrité  par  tout 
le  royaume  de  Bavière;  les  évêques  et  les 
antres  ministres  des  autels  jouiront  d'une 
pleine  liberté  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, comme  il  a  été  stipulé  dans  le  concor- 
dat fait  avec  le  saint-siége  en  1817. 

«  Pour  traiter  maintenant  de  l'affaire  qui 
nous  occupe ,  il  convient  avant  tout  que 
nous  considérions  ce  que  nous  enseigne  ,  à 
col  égard,  la  foi,  sans  laquelle  il  est  impossi^ 
èle  de  plaire  à  Dieu  {Ep.  aux  Hébr,  XI.  6),  et 
qui  est  en  péril,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  dans  le  système  de  ceux  qui  veu- 
lent étendre  sTu  delà  de  certaines  bornes 
'  la  liberté  des  mariages  mixtes;  car  enfin, 
vous  savez  comme  nous,  vénérables  frères, 
avec  quelle  énergie,  avec  quelle  constance 
nos  Pères  se  sont  appliqués  à  inculquer  cet 
article  de  foi  que  ces  novateurs  osent  nier,  la 
nécessité  de  la  foi  et  de  l'unité  catholique  pour 
obtenir  le  salut.  C'est  ce  qu'enseignait  un  des 
plus  célèbres  disciples  des  apij^tres ,  saint 
Ignace,  martyr,  dans  son  épltre  aux  Phila- 
delphiens  :  «  Ne  vous  trompez  pas,  leur 
«  mandait-il,  celui  qui  adhère  à  l'auteur  d'un 
«  schisme  n'obtiendra  pas  le  royaume  de 
«  Dieu  (ZK6/.  Pair.  lom.  Lpag.  276J.  »  Saint 
Augustin  et  les  autres  évêques  d'Afrique, 
réunis  en  412  dans  le  concile  de  Ci  rie ,  s'ex- 
primaient ainsi  à  ce  sujet  :  t  Quiconque  est 
«  hors  du  sein  de  l'Eglise  catholique ,  quel- 
«  que  louable  que  lui  paraisse  d'ailleurs  sa 
«  conduite,  ne  jouira  point  de  la  vie  éternelle, 
•  et  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui  à  cause 
«  du  crime  dont  il  est  coupable  en  vivant 


«  séparé  de  Jcsus-Christ  {Epist.  ii'Ut,  éd. 
de  saint  Maur)  :  »  et,  sans  rapporter  ici  In 
témoignages  presque  innombrables  d'antres 
anciens  Pères,  nous  nous  bornerons  à  d*rr 
celui  de  notre  glorieux  prédécesseor,  laim 
Grégoire  le  Grand  qui  atteste  expressément 
que  telle  est  la  doclrine  de  l'Eglise  catboliqae 
sur  cette  matière,  c  La  sainte  Eglise  noiver- 
«  selle,  dit-il,  enseigne  que  Dieu  ne  peol 
«  être  véritablement  adoré  que  daos  vm 
«  sein  :  elle  affirme  que  tous  ceux  qui  ea 
<  sont  séparés  ne  seront  point  sauvés  [Mo- 
«  rai.  Job ,  XIV,  5).  »  Il  est  également  dé- 
claré dans  le  décret  sur  la  foi,  publié  par  an 
autre  de  nos  prédécesseurs.  Innocent  lU,  de 
concert  avec  le  concile  œcuménique,  qua- 
trième de  Latran,  «  au'il  n'y  a  qtt*une  seole 
«  Eglise  universelle,  hors  de  laquelle  noi  ab- 
«  solumcnt  ne  sera  sauvé  {Cap.  Firmiier^  ds 
«  summa    Trin.  et  fide  cath.  ).   »  Enfin  le 
même  dogme  est  exprimé  dans  les  profes- 
sions de  fui  qui  ont  été  proposées  par  le  siège 
apostolique  ;  dans  celle  qui  est  à  l'usage 
de  toutes  les  Eglises  latines  (Prof.  6,  ffoac 
veram)  ;  couune  dans  les  deux  autres ,  doal 
rune  est  reçue  par  les  Grecs  et  la  dernière 
par  tous  les  autres  catholiques  de  rOrieni 
(Constit.  de  Grégoire  XIII,  Sanc/tssîmui  Do- 
minus^  et  celle  de  Benoit  XIV,  Nuper  ad  nos). 

€  Nous  ne  vous  avons  pas  cité  ces  aalorî- 
tés  parmi  tant  d^aulrcs  que  nous  aurions  pu 
y  ajouter,  dans  Tintention  de  vous  enseigner 
un  article  de  foi,  comme  si  vous  aviez  po 
l'ignorer.  Loin  de  nous,  vénérables  frères, 
un  soopçon  aussi  absurde  et  aussi  injurient 
pour  vousl  Mais  l'étrange  audace  avec  la- 
quelle certains  novateurs  ont  osé  attaquer 
un  de  nos  dogmes  les  plus  importants  cl  les 
plus  évidents,  a  fait  sur  nous  une  impressioa 
si  douloureuse,  que  nous  n*avonspu  nous  en- 
pêcher  de  nous  étendre  un  peu  sur  ce  poiai. 

«  Courage  donc,  vénérables  frères,  prea^i 
en  main  le  glaive  de  resprit,qul  est  la  parole 
de  Dieu,  et  n*épargnez  aucun  effort  pour  dé* 
raciner  cette  funeste  erreur  qui  se  répasd 
aujourdliui  de  plus  en  plus.  Faites  en  sorie 
vous-même  que,  d'après  vos  exhortatioos, 
les  pnsleurs  des  flmes  qui  sont  soumis  à  t<h 
tre  autorité,  agissent  de  manière  que  le  pea- 
pie  Odèle  du  royaume  de  Bavière  soil  porté 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  garder  la 
foi  el  l'unité  catholique  comme  l'uniqoe 
moyen  de  salut;  et  par  conséqornt  à  ériier 
tout  danger  à  s'en  séparer.  Lorsque  toos  les 
fldèlcs  bavarois  seront  bien  convaincas  rt 
fortement  pénétrés  de  la  nécessité  de  con- 
server cette  unité,  ils  seront  plus  toache« 
des  avis  et  des  exhortations  que  vous  leor 
adresserez  dans  la  suite  pour  If  s  empêcher  d« 
contracter  mariage  avec  les  hérétiques;  ou 
s'il  arrivait  quelquefois  que  des  motifs  gra- 
ves les  y  déterminassent,  ils  ne  procéderaienl 
point  au  mariage  avant  d'avoir  reçu  la  dé- 
pense de  TEglisc.  cl  rempli  religieusemept 
les  conditions  qu*elle  a  coutume  ,  ainsi  qo< 
nous  l'avons  dit.  d'exiger  en  pareil  cas. 

ff  Vous  devez  donc  faire  connaître  aui  i- 
dèles  qui  se  proposent  de  contracter  ers 
sortes  de  mariages^  ainsi  qu'à  leurs  pareab 
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<>a  à  leors  (oteors,  les  dis^positlons  dps  saints 
ranon^  à  cet  éffard,  et  les  exhorter  forlemont 
à  ne  pas  oser  Tes  enfreindre  au  préjudice  do 
leurs  Ames.  Il  faut,  s*il  est  nécessaire,  Vcur 
rappeler  ce  précepte,  si  généralement  connu 
de  la  loi  naturelle  et  divine,  qui  nous  impose 
l'obligation  d*éviler  non-seulement  le  péché» 
mats  encore  l'occasion  prochaine  d'y  tomber; 
et  cet  autre  de  la  même  loi  qui  ordonne  aux 
parents  de  hion  élever  leun  enfant»^  en  let 
corrigeant  et  les  in$trui$ant  selon  le  Seigneur 
(Ephes.  VI,  4),  et  par  conséquent,  en  leur 
enseignant  le  vrai  culte  de  Dieu,  qui  est  uni- 
quenient  d.'in^  le  sein  de  TEgltse  catholique. 
C'est  pourquoi  yous  exhorlerei  les  fidèles  à 
coosidércr  sérieusement  combien  ils  outra- 
geraient la  Majesté  suprême ,  combien  ils 
seraient  cmets  envers  eui-mémes  et  envers 
les  enfiints  à  nàtire  de  ces  mariages  ,  si,  en 
les  contractant  témérairement,  ils  s'expo- 
saient au  danger  de  perdre  la  foi  et  de  la 
faire  perdre  à  leurs  enfants. 

«  Mais  enGn,  s*il  arrivait,  ce  qo*è  Dieu  ne 
plaise,  que,  peu  touché  de  vos  avis  et  de  tos 
exhortations ,  un  cathoric|ue  •  homme  ou 
femme,  persistât  dans  son  dessein  de  con-> 
tracter  an  martaae  mixte  sans  avoir  demandé 
ou  obtenu  une  dispense  canonique,  ni  rem- 
pli tomes  conditions  prescrites,  alors  le  curé 
de  sa  paroisse  reganJera  comme  son  devoir, 
non*seulement  de  ne  pas  honorer  les  con- 
tractants de  sa  présence ,  mais  encore  de 
s'abstenir  de  la  publication  de  leurs  bans,  et 
de  leur  refuser  des  lettres  dimissoriales.  Le 
vôtre,  vénérables  frères,  est  de  si^nifler  aux 
curés  de  to^  diocèses  vos  intentions  à  cet 
égard,  et  d'exiger  d'eux  formellement  qu'ils 
ne  prennent  aucune  part  A  ces  sortes  de  ma- 
riages.  Rn  effet,  tout  pasteur  des  Ames  qui 
eu  agirait  autrement,  surtout  dans  les  cir- 
constances particulières  où  se  trouve  main- 
tenant la  Bavière,  paraîtrait  approuver,  en 
quelque  sorte,  ces  unions  illicites,  et  favori- 
ser, par  son  concours,  une  liberté  si  funeste 
au  salut  des  Ames,  et  A  la  cause  de  la  foi. 

«  D'après  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  il  est  A  peine  nécessaire  de  nous  occu- 
per des  autres  cas  de  mariages  mixtes^  bien 
plus  paves  que  les  précédents,  où  la  partie 
hérétique  est  séparée  par  le  divorce  d'une 
femme  ou  d'un  mari  encore  vivant.  Vous 
savez,  vénérables  frères,  que  telle  est  de 
droit  divin  la  force  du  lien  conjugal,  qu'au- 
cune puissance  ne  peut  le  rompre.  Le  ma^- 
riage  mixte  serait,  en  pareil  cas,  non-seule- 
ment illicite,  mais  encore  nul,  et  un  véritable 
adultère,  A  moins  i^ue  la  première  union, 
regardée  par  la  partie  hérétique  comme  dis- 
soute en  vertu  du  divorce,  n'eût  été  invali- 
denient  contractée,  A  cause  d'un  véritable 
empêchement  dirimant.  Dans  ce  dernier  cas, 
et  lorsqu'on  aura  d'abord  observé  les  règles 
ci-dessus  prescrites,  il  faudra  se  donner  de 
garde  de  procéder  au  mariage  avant  qu'un 
jugement  canonique ,  formé  d'après  une 
connaissance  exacte  de  la  nature  du  premier 
mariape  ne  l'ait  déclaré  nul. 

«  \  oilA,  vénérables  frères,  ce  que  nous 
avons  cru  devoir  vous  mander  sur  cette  af- 


faire. Cependant  nous  ne  cesserons  de  prier 
avec  ferveur  le  Tout -Puissant  qu'il  vous 
revête,  ainsi  que  tout  le  clergé  de  Bavière, 
de  la  force  d'en  haut  ;  qu'il  vous  entoure, 
vous  et  le  peuple  fidèle,  de  sa  protection,  et 
TOUS  défende  tous  par  la  force  de  son  saint 
bras.  Comme  gage  du  vif  attachement  que 
nous  vous  portons  dans  le  S(*igneur,  nous 
TOUS  donnons  bien  affectueusement,  ainsi 
qu'au  clergé  et  aux  fidèles  de  '?os  diocèses, 
la  bénédiction  apostolique. 

«  Donné  A  Rome  ,  A  Saint-Pierre ,  le  27 
mai  1832,  l'an  deuxième  de  notre  pontificat. 

«  Grésoirb  XVl,  pape.  » 

MOSETTE. 
D'après  une  décision  de  la  congrégation 
des  riies ,  rapportée  ci-dessus ,  col.  1270,  les 
chanoines  ne  doivent  pas  porter  la  mosetie 
dans  l'administration  des  sacrements. 

OBLATS. 

[Voyez  co:«vBRS.) 

PRESSE. 

{Voyez  LIBERTÉ,  s  7.) 

PIIOBABILISME. 

Un  professeur  dt*  théologie  de  Paris  a 
trouvé  faible ^  inexact  et  incomplet  notre  ar- 
ticle sur  la  probabilité.  Nous  dirons  d'abord 
qu'il  n'entrait  nullement  dans  notre  plan  do 
parler  du  probabilisme^  parce  que  cette  ques- 
tion regarde  plutôt  les  théologiens  que  les 
canonistes.  SI  donc  nous  avons  été  faible  et 
incomplet,  c'est  que  la  matière  que  nous  trai- 
tons nous  forçait  de  ne  dire  qu'un  mot  en 
passant  de  cette  question  qui  trouvera  natu- 
rellement sa  place  dans  le  Dictionnaire  théo- 
logique  de  cette  Encyclopédie.  Elle  est  d'ail- 
leurs traitée  fort  au  long  dans  le  lome  XI  du 
Cours  complet  de  théologie^  édité  par  M.  l'abbé 
Mîgne. 

Nous  dirons  en  second  lieu  que  nous  ne 
pensons  pas  avoir  été  inexact,  car  nous  prou- 
vons notre  première  assertion  par  l'Ecriture 
qui  condamne  tous  les  violements  de  la  loi  de 
Dieu,  sans  admettre  jamais  l'excuse  d'igno- 
rance. Qidcumque  sine  lege  peccavcrunl^  sine 
lege  peribunt  {Rom.^  II).  Elle  condamne  tous 
les  dérèglements  des  paYens,  quoiqu'il  j  en 
eût  beaucoup  où  ils  tombaient  par  ignorance, 
comme  l'idoiAtrie  et  la  fornication.  Ea  tem-^ 
para  quidemhujusignorantiœ  despiciens  Dtus^ 
nunc  annunti'at  hominibus  ut  omnes  ubique 
pesnitentiam  agant  (Act.  XVII).  Etnunc  fra- 
treSf  scio  quia  per  iynorantiam^  (ecistis,..  pcs^ 
nitemini  igitur  et  convertimini  ut  deleanlur 
peccata  vestra  (iic^  111).  Delictajuventutismeœ 
et  ignorantias  meas  ne  meminerts  (  Ps.  XXIV). 

Sut  autem  { servus  ]  non  cognovit  {voluntatem 
omini  sui  )  et  factt  digna  plagie  ,  vapulabit 
paucis  {Luc.  XII  ).  On  peut  aussi  s'appuyer 
de  l'autorité  de  saint  Augustin  {Epist.  105  ad 
Sixt,),  de  celle  de  saint  Thomas  (Quod  libei 
8,  ^u.  6,  art.  13),  etc. 

Nous  disons  en  faveur  de  notre  seconde 
assertion  que  les  choses  qui  ne  sont  pas  dé- 
fendues par  le  droit  naturel  et  divin  ne  sont 
pas  mauvaises  de  leur  nature  ni  contraires 
A  la  vérité  et  A  la  justice,  mais  elles  sont  iu- 
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*iH(Krèntcs  par  elles-mêmes.  Une  action  con- 
iraîre  à  la  m  positive  et  que  Ton  ignore  sans 
sa  faute I  n*est  pas  inju^^fe  et  pieu  ne  peut  la 
rondamner.  Celte  doctrine  est' autorisée  par 
rSeritorc  :  Si  non  venissemi  dit  *Notrc-Sei- 
.  f;neor,  f t  ioceiHif '/utVvem  n'^,  peccatum  non 
Hnbereftt ,  nune  aiêtenï  exeumlîonem  non  hâ- 
tent éd  peccnto  8U0  {Joûn.,  XV)'.  Il  on  est  (je 
>mé«iQdQ  Tignorànce  deè  fnfts'et  des  circon- 
stances, eiir  eliç  e^Ctisc  dé  prêché  lorsqu'on 
nVst  polùt  oblige  jfè.  s^fn  informer. 
"     Notr(^  troisîèine  ^iisvrlToa  eSt  àppujéc  (Je 
cette  règle  du  dVoit  cntï0n\i[M'o  i  In  dûfnis  /((- 
iiifr  pan  diç^enda.  Nou^'ajoihohs  qu'on  ne 
peut  pas  suivre  en  conscience  une  opinion 
probable,  lorsquVIIe  est  moins  sûre,  fwiKiê 
(|ue't^<$  per.aU  suivre  une  opinion  p1u$.qu'iii- 
IcprUînè,  danà  le  temps  nu  on  se  doute.qnVlIe 
'cî^t'mauv;îj)ç  >^  Ton  oclraii  ainsi  conire  les 
lumières  de  Sa  coxiisackfif'^.  Au  reste. te- mol 
ih  sûroi^j  en  malièirc  d*bp)nii>ii.(i|:6hùble , 
>sl1a  5Ûrulé'i|liè  ta^cKdso  itai\t  il  {^'ajgU'^sl 
permise.     .  .    i   .    *.  . 

Nous  a.vc>ns  expliqué  nôtre  ^quatriëme  as^ 
SiTtion  par  un  exemple,  rn  vQici  un  second 
(|'.it  ia^-i'u^  ^iicore  plUs.  sensible-. ;!<;  r^tibat 
t'stassuriéiuéVt,  polir  quelques  personnes, 
uii  état  i^lus  sjlir  pour  le  salut  q^o  le  mariaee, 
et  la  yie'de  la  retraite  que  celle  dii  monae^ 
cc^prnda'nt  le  mariage  est  un  éln(s.ainr'el  par 
'M)nséqucnt  permis  comme  celui  de  la  Ttrgî-r 
tâté,  puisque  ces  drûx  étals  sont  formelle- 
ment  autorisés  par.l'jivangile.  Une  personne 
]}6\îi  donc  embrasser  f<^lat  du  mariage  qui 
est  an  él.àl  certain  d'une  certitude  morale, 
quoique  (ç  célibiit;  lui  paraisse  plus  sûr. 
Nous  pensons  que  cei  eipÙc^tlonâ  s^fOront 
poujr  développer'  uotrt*  pensée  qui  paraissait 
incomprèté.     '  •;      -  . 

RETÀAITR 

^    S  i.  Caisies  de  RBniirrE. 

Nous  avons  parlé  sur  la  fin  du  mot  pen- 
sion des  caisses  de  retraile  établies  dans  la 
plupart  des  diocèses  par  la  charité  ingénieuse 
et  prévoyante  de  nos  évéques.  Nous  applau- 
«lissons'di*  grand  cœur  à  une  si  sage  institu- 
tion; mais  nous  devons  dire  que  le  mode 
d'(*xècution  n'est  pas  toujours  conforme  aux 
saints  canons,  car  lorsqu'un  pasteur,  par  la 
caducité  de  TÂge  ou  quelques  infirmités,  ne 
peut  plus  remplir  les  fonctions' du  saint  mi- 
iiislère,  on  le  met  à  la  retraiU  sans  même  le 
consulter,  bien  loin  de  demander,  comme  on 
le  devrait,  son  consentement.  Le  prêtre  à 
charge  d*&mes,  suivant  les  canons,  étant  ina- 
movible {Voyez  INAMOVIBILITÉ  et  ci-dessus 
dbssbrvant)i  a  droit  de  rester  dans  su  pa«> 
ruissc  jasqu*à  sa  mort,  à  moins  qu'il  ne  donne 
volontairémenlsa  démission  ;  ildoit  jouir  jus- 
que-là, si  cela  est  nécessaire  à  sa  subsistance, 
de  rintéerilé  de  son  traitement  et  même  de  sou 
rasucl.  Si  le  pasteur  ne  peut  remplir  suffi- 
fcamment  toutes  ses  fonctions,  on  lui  donne 
un  vicaire  pour  suppléer  à  ce  qu*il  ue  peut 
f;iire.  Si  au  contraire  il  ne  peut  plus  en  au- 
cune sorte  exercer  le  saint  ministère, on  peut 
nommer  alors  un  desservant,  c'est-à-dire  un 
curé  provisoire,  révocable,  comme  le  vicaire» 


i  la  volonléde  révéque,  et  investi  de  loue  1rs 
pouvoirs  et  de  toute  la  juridictioo  du  cure, 

Îui/poorcela,  n'est  pas  dépouillé  de  la  siesor. 
e  prêtre  desservant  ou  vicaire  est  appelé 
coaujuteur  temporel  par  les  canoos;  c'eil  U 
la  véritable  signification  du  mot  destervanl. 
Derecloribuê  ecclesiarumleprœ  mecu/o  usqut 
fideo  infectis^  quod  aliari  gervire  nom  poi- 
sufi(,  née  sine  tnagno  êcandaio  eentm,  901 
sani  suii(,  ecctesias  ingredi  :  koe  tplumut  ie 
ienere,  quod  eis  danaus  t$t  eoadjutor^  çui 
curcnn  liaUat  animarum  :  9$  de  facuiiatiimt 
ecclesice  ad  iusleniationem^  congruam  rtci^ 
[piat  portionem{De Cter. agrot.  vel  deMf.r.  3t 

11  est  à  remarquer  que  le  pape  Luce  III, 
.aut/[ïur  de  ce  canon,  ne  prescrit  pas  de  doa- 
.uer  un  successeur,  mais  seulement  an  e^ad-- 
'juieur  au  prêtre  incapable  de  remplir  les 
.fonctions  du  saint  ministère;  la  veut  en  ou-- 
tre  (fue  celui-ci  reçoive,  sur  les  revenus  de 
Véglise ,  de  quoi  pourvoir  à  sa  subsistance. 
Nous  rapportons  sous  le  mol  QuAoïtlmJa, 
§*  1,  des  dispositions  semblables  du  GoncHe  de 
Trente,  qui  prescrit  de  donner  des  eo9&pt^ 
jours  au^  recieurs  ou  curés  de  paroi^es  qi^ 
Vi;;ourance  rend  incapables  des  foiieltoBs  Je 
leur  état.        ,       '  * 

Dans  fiuelqucs  diorèses  on  a  étaUi  dirs 
maisons  de  retraite  où  les  ecclésiastiqnes  f  i- 
vent  en  commun.  Dans  d*au4rei  on  a  easâié 
d*en établir  et  Ton  n*a  pas  réussi;  cela-Jsecoo» 

Soit,  car  il  faut  bien  peu  connaître  l»na|Mre 
e  rhomme  pour  croire  que  des  vieillivdi,  la 
plupart  caducsctinfirmcs,pt|issentraeileÀenl 
s'accoutumer  à  la  vie  commune  el-*roApre 
avec  toutes  les  babiladea  coniracttes flans 
les  exercices  d'un  long  miniature.  Dans  of  pins 
grand  nombre  de  diocèses',  on  élève  à  4a  di- 
gnité de  chanoines  titulaires  de  yénèrables 
pasteurs  que  leur  âge  e|  leurs  infirmilés  fbr» 
cent  d'abandonner  leuij^  pari^aes.  Va  ca* 
nonicat  est  pour  eux  une  ^onnéte  éetrmU 
et  la  récompense  de  longs  ser^  jces  :rendas 
à  TEglise.  Mais  tel  i)*esi  pasMe  bat  de 
rinslitutiou  des  chapitres  cathédraiia,  ain- 
si que  nous  l'avons  fait  remarquer  alir  la  fit» 
(.'e  l'article  scibncb  ,  ci-dessoue  cob  1319. 
Si  Ton  veut  récompenser  de  vénérable> 
pasteurs  de  leurs  travaux  aposloli4ucs  ei  les 
retirer  d'une  paroiss4>où  ib  ne  peaveni  pin» 
faire  le  bien,  et  où  il  n'est  goère  povible  de 
leur  donner  un  coiidjuteur,  qu*on  établisse 
un  chapitre  collégial  dans  une  des  principa- 
les villes  du  diocèset  dans  une  ancteune  ca* 
thédrale,  par  exemple,  où  il  ea.exisic,  rien 
de  mieux,  ie  revenu  des  caisses  de  rtirmu 
servirait  à  doter  les  chanoines  collégiaux 
qui  jouiraient,  du  reste,  de  toutfs  les  préro- 
gatives bonoriiiques  atl^cbéea  au  tiire  de 
chanoine,  et  qui  cclébrecaient  l'olfice  divtn 
dans  leur  église  collégiale,  comme  les  cba- 
noines  tilulaiiTS  le  célèbrent  dans  la  ealbê- 
drale.  Par  ut|t$  semblable  iustiiuiion,  oa  ne 
déconsidérerait  pas  les  €h:ipitres  catbédrarnx, 
on  «issurerait  une  existence  honorable  à  cSi* 
vénérables  vieillards  qui  ne  cfjaindraient  plu<» 
de  quitter  leurs  paroisses  quand  le  bien  <> 
la  religion  l'exigeraiL  On  objectera  pral-4«rr 
que  les  fonds  des  cai^t^cs  de  retraite  dont  u:>e 
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parlic  srrvirail  à  fournir  an  triiitement  aux 
cuadjnteurs  accordés  aux  pasteurs   qui    ne 
poarraîent  se  résoudre  à  quiUer  leurs  pa- 
roisses, ne  suffiraient  pas  pour   une  sein« 
iflable  institution.  Mais  cette  institution  qui 
mettrait   les    chanoines   collégiaux  sur    le 
même  pied  d'honneur  et  de  liberté  que  les 
chanoines  cathédraux,  ne  tarderait  pas  d'être 
dotée.  Nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de 
membres  de  ce  nouveau  chapitre  ne  se  Ossent 
un  devoir  d'honneur  et  de  conscience  de  faire 
des  dons  manuels  pour  la  prospérité  d'un  éla- 
hlissemcnt  aussi  honorable  et  aussi  précieux. 
Combien  de  prêtres,  dans  un  diocèse,  s'esti- 
meraient heureux  de  soutenir  un  tel  établis- 
sement qui  leur  assurerait  une  retraite  tran- 
quille et  honorable  à  la  fin  de  leur  carrière 
sacerdotale  1  Nous  abandonnons  celte  idée  à 
Tappréciation  de  nos  vénérables  prélats  dont 
Il  inarlté  si  tendre,  si  compatissante  et  si 
paternelle  s'ingénie  chaque  jour  à  trouver 
lies   moyens  pour  secourir   honorablement 
leurs  dignes  et  respectables  coUaboraleurSp 
lorsqu'un  long  et   pénible    ministère,  plus 
encore 'que  l'âge,   les  force   de    laisser  à 
d'autres   ministres  des    saints   autels,   plus 
jeunes  et  plus  vigoureux,  le  soin  de  leurs  pa- 
roisses. 

S  2.  RETRAITES  tcclisiastiquesi 

On  sera  peut-être  étonné,  dit  le  Rituel  dé 
Belley^  publié  par  Mgr.  Rajmond  Derie, 
que  les  synodes  étant  aussi  utiles  et  aussi 
recommandés  par  les  saints  canons ,  on  en 
tienne  si  rarement  aujourd'hui.  Nous  répon- 
tlons  que  les  retraitée  ecelésiastiguei  peuvent 
être  regardées  comme  l'équivalent  des  syno- 
des, et  sont  .même  plus  efficaces  pour  le 
maintien  de  la  disciphne  ecclésiastique,  par- 
rc  qu*clle8  durent  plus  de  temps,  que  les 
exercices  de  piété  y  sont  plus  nombreux*;  que 
les  discussions  y  sont  plus  rares  et  le  re- 
cueillement plus  profond.  On  a  donc  raison, 
dans  tous  les  diocèses,  de  tenir  à  ces  saints 
exercices  dont  il  n'entre  pas  dans  notre  but 
de  relever  les  précieux  avantages.  Mais  nous 
croyons  qu'il  serait  convenable  de  consa- 
crer au  moins  un  jour  de  la  retraite  à  tenir 
un  véritable  synode,  suivant  les  formes  ca- 
noniques ;  les  immenses  avantages  que  pro- 
curent les  retraitée  ecrlésiaiti^uee  seraient 
encore  plus  grands.  Pour  en  bien  compren- 
dre Timportance  il  suffit  de  lire  le  savant 
traité  de  Benott  XIV  de  Synodo  diœcesana 
(  Voyez  st:«odb,  tom.  Il,  col.  1114  et  ci-après» 
col.  IJtâj. 

SCIENCE. 

Sous  le  mot  paroisse,  |  4,  n.  6,  nous 
avons  dit  qu'il  serait  convenable  de  ne  don- 
ner les  plus  importantes  paroisses  d'un  diu- 
rèse qu'aux  ecclésiastiques  qui  Feraient 
preuve  de  plus  de  eeience  et  de  talent.  Nous 
iivuos  ajouté  que,  dans  le  choix  d'un  pas- 
iHur,  il  faudrait  donner  la  préférence  a  un 
prêtre  solidement  instruit,  zélé  et  pieux,  sur 
un  autre  d'une  piété  plus  grande ,  mais  aussi 
dune  science  inférieure.  Il  parait  qu'on  nous 
a  mal  compris,  car  on  nous  a  accusé  d'éle- 
ver outre  mesure  la  science  ^  et  de  rabaisser 


la  piété.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensioiss 
et  que  nous  pariions  ainsil  Nous  savons <^ue 
la  science  seule  est  très-funeste  •  scientia  tn- 
flat ,  et  l'orgueil ,  soutenu  par  la  science^  est 
capable  de  tout.  L'histoire  de  l'Eglise  n'en 
fournit  que  trop  d'exemples.  Mais  nous 
avons  dit,  ce  qui  est  bien  différent,  el  nous 
le  répétons  ,  que  si  la  piété  est  utile  à  tout , 
Pietas  ad  omnia  utilis  est ,  elle  ne  remplacera 
jamais,  quoiqu'on  en  dise,  la  science  dans 
le  prêtre,  dont  le  Saint-Esprit  lui-même  a 
dit  :  Labiœ  saeerdotis  custodient  scientiam. 
Les  canons  que  nous  avons  rapportés  sous 
le  mot  sciBRCB,  et  qui  sont  extraits  la  plu- 
part des  saints  Pères,  prouvent  suffisamment 
3ue  nous  n'avons  rien  dit  de  trop  en  faveur 
e  la  science. 

Mais ,  comme  on  nous  a  objecté  l'exem- 
ple des  saints  qui  mettaient  toujours ,  dit- 
on,  la  piété  avant  la  «ctence,  nous  nous 
contenterons  de  répondre  par  ces  sages  ré- 
flexions de  Godescard,  dans  la  vie  de  saint 
Pierre  Chrysulogue  :  «  La  raison  ,  raulorité 
«  el  l'exemple  des  saints  se  réunissent  pour 
«  prouver  inutilité  de  la  science.  C'est,  après 
«  la  vertu  ,  l'avantage  le  plus  précieux  dont 
«  les  hommes  puissent  jouir.  11  ne  lient 
«  même  qu'à  eux  de  s'en  servir  pour  se  cou- 
«  firmer  dans  l'amour  de  la  religion  et  dans 
«  la  piété.  Les  hommes  destinés  aux  grandes 
t  places  deviennent ,  par  la  menée,  capables 
«  de  se  conduire  et  de  conduire  les  autres  ; 
«  elle  les  préserve  des  suites  funeste»  de  l'oi- 
«  siveté  ;  elle  remplit  d'une  manière  aussi 
«  utile  qu'agréable  leurs  moments  de  loisir  ; 
c  elle  leur  donne  du  goût  pour  ce  plaisir  pur 
«  que  produisent  les  connaissances  acquises 
«  dans  une  créature  raisonnable,  et  qui  ne 
a  le  cède  qu'à  celui  qui  vient  de  la  pratique 
«  de  la*  verlu  ;  elle  perfectionne  toutes  les 
<t  facultés  de  l'âme.  Mais  c'est  surtout  à  un 
«  ministre  de  Jésus-Christ  qu'elle  est  néccs- 
«  saire  ;  il  doit  savoir  en  même  temps  qu'il 
t  faut  que  la  religion  fasse  le  principal  ob- 
«  jet  de  ses  éludes,  qu'il  juge  du  degré  de 
«  science  qu'il  doit  avoir  par  retendue  et 
t  rimportance  de  ses  obligations.  Combien 
«  ne  seraient  pas  coupables  ceux  qui ,  au  lieu 
ff  d'acquérir  les  connaissances  propres  à  leur 
€  étal,  vivraient  dans  l'oisiveté,  ou  donne- 
A  raient  leur  temps  à  des  études  frivoles , 
«  quelquefois  même  dangereuses.  »  Et  le 
même  auteur  ajoute  ailleurs  :  t  La  science 
a  est  une  des  qualités  les  plus  nécessaires 
«  au  ministère  ecclésiastique ,  et  ceux  qui 
«  en  sont  chargés,  quelques  vertus  qu'ils  aient 
«  tailleurs^  s'ils  n'ont  pas  les  connaissances 
«  requises',  s'exposent  à  commettre  de  gran- 

«  des  fautes.  » 

Mais  la  sctence  que  nous  demandons  dans 
le  prêtre,  c'est  celle  que  le  Sage  appelle  la 
science  des  saints;  scientiam  sanctorum  [Sap. 
X,  10),  c'est-à-dire  celle  qui  est  basée  sur  la 
vertu.  Cette  science  s'acquiert,  après  l'étude 
d«;  la  sainte  Ecriture  ,  par  celle  des  saints 
canons,  qui  est  si  fort  recommandée  aux 
ecclésiastiques  comme  leur  étant  très-néces- 
saire et  très-utile  pour  s'acquitter  diguemenl 
djs  fonctions  do  leur  ministère.  Voici  coui- 


^iSiiTérentcs  par  elles-mêmes.  Une  action  con* 

iTâire  à  la  foi  positive  cl  que  Fon  ignore  sans 

sa  faute  y  n*est  pas  injurie  et  pieu  ne  peut  la 

rondafmner.  Celle  doctrine  esratilorisée  par 

rBerltdrc  :  Sinbn  venissem  ^ di\  ^f^airti-èei- 

.f;neor,ftiocfini5^'/eijs5fm  rt.<,  pecCatum  non 

îi(d)ertnt  «  nune  aut'enï  exetisnlionem  non  ha^ 

benX  4t  ptceoto  suo  {Jodn,,  XV)'.  Il  en  est  qc 

^méfliQdQ  rignôrânce  des  fnttsret  des  cîrcon- 

.  stances,  eiir  elle  e^ctisc  de  (Téché  lorsqu'on 

H'osl  poîjfrt  obligé Jfè.s^fn^informer. 

■  Notrcf  trofsièine  iftsrrtfoti  r<>l  Appuyée  de 
fette  règle  du  dVoil  cnfi0nt<\[fo  i  fndùhii's  /ti- 
ti^r  pars  ^{igenda.  Nôu^'{}joiiloris  qu'on,  ne 
peut  pas  suivre  en  conscience  une  opinion 
probable,  lorsquVIle  esl  moins  sûre,  fi^iCe 
(lue  e<$  ferait  suivre  une  opinion  pins,  qu'iii- 

,cprUîn0, danè l^ temps  nu  on  se douteqnelle 

"cîît'mauvAisç  it,  Ton  jiclrflir.ainsi  contre  le3 
lainières  dé  Sa  ùrxi'$a(Sif:f\  Au  pè*Je.teniol 
<K»  sûrel^^  f  a  'matière  U'up)nH>ii.|ii:6hable  , 

>$l  la  sùroié  'î|liè '  fâ'^cKAsd  ifont  il  ^VgU'  «sX 
permise.  r   .    '.  . 

Nous  a.V(>ns  expliqué  uofre  ^qualriëmo  asx 
sprlion  parun  exemple,  vu  vQici  un  second 
f|iit  la^ITU^  chcàto  plus.sensible-.:  le  l'éHbat 
t»st  as5ur'éi)ié'i)V,  pour  quelques  personnes, 
\M  étal  i^lus  $|^r  pour  le  salul  que  le  mariaee, 
cl  layie'dc  la  ïetràitè  que  celle  dû  monae^ 
c(>prndaiit  le  inâriago  esl  un  éia($hiiir  el  par 
«*onséquenl  permis  comme  celui  de  la  Tlrgir 
tiité,  puisque  ces  deux  étals  sont  rormelle- 
ment  autorisés  par.r.£yangile.  One  personne 
peut  dpnc  embrasser  Télat  du  mariage  qui 
'  vit  un  '^(ai  certain  d'une  cerliiude  morale, 
'((uoiqûc  (çcélibiil;  lui  paraisse  plus  s&r. 
Nous  pensons  que  cel  expUèatlonS  surDronI 
pouj  développer'  notre  pensée  qyl  parah»sail 
ii'icompfèto.  ^  '  V         . 

RETÀÀITR 
<    S  i.  Caisàes  de  retuâite. 

Nous  avons  parlé  sur  la  fin  du  niat  P£R« 
sioN  des  caisses  de  r'elraile  établies  dans  la 
plupart  des  diocèses  par  la  charilé  ingénieuse 
et  prévoyante  de  nos  évéques.  Nous  applau- 
dissons'de  grand  cœur  à  une  si  sage  institu- 
tion; mais  nous  devons  dire  que  le  mode 
d'exécution  n'est  pas  loujours  conforme  aux 
saints  canons,  car  lorsqu'un  pasteur,  par  I4 
caducité  de  TÂge  ou  quelques  infirmilés,  ne 
peut  plus  remplir  les  fonctionsdu  saint  mi- 
nistère, on  le  met  à  la  retraite  sans  même  le 
consulter,  bien  loin  de  d^'mander,  comme  on 
le  devrait,  son  consentement.  Le  prêtre  à 
charge  d*&mes,  suivant  les  canons,  étant  ina- 
movible {Voyez  INAMOVIBILITÉ  et  ci-dessus 
dbssbrva!it),  a  droit  de  resler  dans  su  pa«* 
roissc  jusqu'à  sa  mori,  â  moinsqu'il  ne  donne 
volontairementsa  démission  ;  ildoil jouir  jus- 
que-là, si  cela  esl  nécessaire  à  sa  subsistance, 
de  rintégrilé  de  son  traitement  et  même  de  sou 
casuel.  Si  le  pasteur  ne  peut  remplir  sufG- 
samment  toutes  ses  fonctions,  on  lui  donne 
un  vicaire  pour  suppléer  à  ce  qu'il  ne  peut 
faire.  Si  au  contraire  il  ne  peut  plus  en  an- 
cune  sorte  exercer  le  saint  ministère,on  peul 
nommer  alors  un  desservant,  c'est-à-dire  uu 
curé  provisoire,  révocable,  comme  le  vicaire^ 
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à  la  volonléde  révéque,  et  investi  de  tout  les 
pouvoirs  et  de  toute  la  juridiction  du  curé, 
qui/poorcela,  n'est  pas  dépouillé  de  la  sienne. 
Ce  prêtre  desservant  ou  vicaire  esl  appelé 
coadjnteur  temporel  par  les  canons;  c'est  là 
la  véritable  signiCcation  du  mot  desservant. 
Derectoribus  ecçlesiarUmleprœ  macula  usque 
itdeo  infectiSf  quod  altari  gervire  non  po$- 
suntf  nec  sine  m<igno  icandalo  eorum^  qui 
8ani  iuntf  ecclesiae  ingredi  :  hoc  polumus  te 
ienere^  quod  eis  dandus  est  coadjutor^  qui 
curctm  liabeat  animarum  :  e$  ùe  facuiiatiÙtiB 
ecclesiœ  ad  sustentationem^  congruam  rtci^ 
\p  iat  portionem  {De  Cter.  œgrot,  vel  débit .  r«  3L    * 

11  est  à  remarquer  que  le  pape  Luce  111,   : 
^auteur  de  ce  canon,  ne  prescrit  pas  de  doa-  , 
.ucr  un  successeur,  mais  seulement  an  coad-  ' 
*ju(eur  au  prêtre   incapable  de  remplir  les  / 
J'onclions  du  saint  ministère;  ii  veut  en  ou*' 
Ire  (fue  celui-ci  reçoive,  sur  les  revenus  dé^ 
Véghse ,  de  quoi  pourvoir  à  sa  subsistance. 
Nous  rapportons  sous  le  mot  <;<»AD|DUt;a« 
§1,  des  disposiiions  semblables  du  concHèdf 
Trenle,  qui  prescrit  de  donner  des  coaltjx^ 
leurs  iuiT^  recieurs  ou  curés  de  paroisses  qÀ 
Vi^norance  rend  incapables  des  fonetiàa»4is 
leur  étal.  •         *'    .. 

Dans  quelques  diocèses  on  a  étatilî  êk% 
maisons  de  retraite  où  les  ecclésta8tii|Q«s  Vi- 
vent en  commun.  Dans  d'auires  on  a  essayé 
d'en  établir  et  Ton  n*a  pas  réussi;  cela^e-dDn- 

Soil,  car  il  faut  bien  peu  connaître  I»  na^re 
e  rbomme  pour  croire  que  des  vieiltardl,  la 
plupart  caducs  cl  infirmes, pt|îssentfaçile|ient 
s'accoutumer  à  la  vie  commune  el/roApre 
avec  toutes  les  babitudea  contractfeesfians 
les  exercices  d'un  long  ministère.  Daiis  ay  plus 
grand  nombre  de  diocèses,  on  élève  à4a  di- 
gnité de  clianoines  titulaires  de . vénérables 
pasteurs  que  leur  âge  e(  leurs  infirmités  for* 
cent  d'abandonner  leoijp  parc^aes*  Dn  ca- 
nonicat  esl  pour  eux  une  bonufte  éetrmtc 
et  la  récouipciise  de  longs  servfces  frendus 
à  l'Eglise.  Mais  tel  i) 'est  pasMe  èat  de 
l'inslilution  des  cbapilres  calliédraua ,  ain- 
si que  nous  Pavons  fait  rcmarqoer  aur  la  fi» 
(!e  l'article  scibncb  ,  ci-dessout-  cob  1319. 
Si  l'on  veut  récompenser  de  vénérables 
pasteurs  de  leurs  travaux  apost<diques  et  les 
retirer  d'une  paroisse^ où  ib  ne  peuvent  plus 
faire  le  bien,  et  où  ii  n'est  guère  possible  de 
leur  donner  un  cojidjuteur,  qu'on  établisse 
un  chapitre  collégial  dans  une  des  principa* 
les  villes  du  diocèse,  dans  une  ancienne  ca* 
tliédiale,  par  exemple,  oùU  en, existe,  riea 
de  mieux,  ie  revenu  des  eaissos  de  retraite 
servirait  à  doler  les  clianoines  collégiaux 
qui  jouiraient,  du  reste,  de  loutfs  les  préro* 
gatives  honorifiques  att^cbéeî  au  titre  de 
chanoine,  et  qui  cclébrecatent  rolBce  divin 
dans  leur  église  collégiale*  comme  les  cha- 
noines titulaires  le  célèbrent  dans  la  catlié- 
drale.  Par  uiie  semblable  in8tiluiioD,oa  ne 
déconsidérerait  pas  les  ch:ipitres  calbédraux, 
on  «issurerait  une,  existence  honorable  é  de 
vénérables  vieillards  qui  ne  ci;aindraieol  plu» 
de  quitter  leurs  paroisses  quand  le  bien  de 
la  religion  i'exigcraiL  On  olijectera  pcut-éirc 
que  les  fonds  des  cai^bcs  de  retraite  dont  une 
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partie  srrvîrait  à  fournir  an  Irnitement  aux 
euadjatears  accordés  aux  pasteurs   qui    ne 
pourraient  se  résoudre  à  quitter  leurs  pa- 
roisses, ne  suffiraient   pas  pour   une  sein* 
iilable  Institution.  Mais  cotte  institution  qui 
mettrait   les    chanoines   collégiaux  sur    le 
même  pied  d*honneur  et  do  liberté  que  les 
chanoines  cathédraux,  ne  tarderait  pas  d*étre 
dotée.  Nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de 
membres  de  co  nouveau  chapitre  ne  se  Gssent 
un  devoir  d'honneur  et  de  conscience  de  faire 
des  dons  manuels  pour  la  prospérité  d*un  éla- 
hTissement  aussi  honorable  et  aussi  précieux. 
Combien  de  prêtres,  dans  un  diocèse,  s'esti* 
meraienl  heureux  de  soutenir  un  tel  établis- 
semont  qui  leur  assurerait  une  retraite  tran- 
quille et  honorable  à  la  (In  de  leur  carrière 
sacerdotale  1  Nous  abandonnons  cette  idée  à 
rappréciation  de  nos  vénérables  prélats  dont 
Il  cnarité  si  tendre,  si  compatissante  et  si 
paternollc  sMngénie  chaque  jour  à  trouver 
des   moyens  pour  secourir  honorablement 
leurs  dignes  et  respectables  collaborateurs, 
lorsqu'un  long  et    pénible    ministère,  plus 
encore 'que  Tâge,   les  force   de    laisser  à 
d'autres   ministres  des    saints   autels,   plus 
jeunes  et  plus  vigoureux,  le  soin  de  leurs  pa- 
roisses. 

§  2.  RBTRAiTBS  ecclisiastiques: 

On  sera  peut-être  étonné,  dit  le  Rituel  de 
Belley^  publié  par  Mgr.  Raymond  Deyie, 
que  les  synodes  étant  aussi  utiles  et  aussi 
recommandés  par  les  saints  canons  ,  on  en 
tienne  si  rarement  aujourd'hui.  Nous  répon^ 
dons  que  les  retraitée  ecclésiastiques  peuvent 
être  regardées  comme  Téqui valent  des  syno- 
des, et  sont  .même  plus  efficaces  pour  le 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique,  par- 
ce qu'elles  durent  plus  de  temps,  que  les 
exercices  de  piété  y  8onlt>lus  nombreuv,  que 
les  discussions  y  sont  plus  rares  et  le  re- 
cueillement plus  profond.  On  a  donc  raison, 
dans  tous  les  diocèses,  de  tenir  à  ces  saints 
exercices  dont  il  n'entre  pas  dans  notre  but 
de  relever  les  précieux  avantages.  Mais  nous 
croyons  qu'il  serait  convenable  de  consa- 
crer au  moins  un  jour  de  la  retraite  à  tenir 
un  véritable  synode,  suivant  les  formes  ca- 
noniques ;  les  immenses  avantages  que  pro- 
curent les  retraites  ecclésiastiques  seraient 
encore  plus  grands.  Pour  en  bien  compren- 
dre rimportance  il  suffît  de  lire  le  savant 
traité  de  Benoit 'XIV  de  Synodo  diacesana 
(  Voyez  STNODB,  tom.  Il,  col.  1114  et  ci-après, 
cul.  1312). 

SCIENCE. 

Sous  le  mot  paroisse,  |  4,  n.  6,  nous 
avons  dit  qu'il  serait  convenable  de  ne  don- 
ner les  plus  importantes  paroisses  d'un  dio- 
cèse qu'aux  ecclésiastiques  qui  feraient 
preuve  de  plus  de  science  et  de  talent.  Nous 
iivons  ajouté  que,  dans  le  choix  d*un  pas- 
leur,  il  faudrait  donner  la  préférence  a  un 
prêtre  solidement  instruit ,  zélé  et  pieux,  sur 
un  autre  d'une  piété  plus  grande ,  mais  aussi 
d'une  science  inférieure.  Il  parait  qu'on  nous 
a  mal  compris,  car  on  nous  a  accusé  d'éle- 
ver outre  mesure  la  science  ^  et  de  rabaisser 


la  piété.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions 
et  que  nous  parlions  ainsi  1  Nous  savons  <^ue 
la  science  seule  est  très-funeste,  scientiain- 
flat ,  et  l'orgueil ,  soutenu  par  la  science^  est 
capable  de  tout.  L'histoire  de  TEglise  n'en 
fournît  que  trop  d'exemples.  Mais  nous 
avons  dit,  ce  qui  est  bien  dififérent,  el  nous 
le  répétons  ,  que  si  la  piété  est  utile  à  tout , 
Pietas  ad  omnia  utilis  est ,  elle  ne  remplacera 
jamais,  quoiqu'on  en  dise,  la  science  dans 
le  prêtre,  dont  le  Saint-Esprit  lui-même  a 
dit  :  Labiœ  sacerdotis  custodient  scientiam. 
Les  canons  que  nous  avons  rapportés  sous 
le  mot  sGiBRCB,  et  qui  sont  extraits  la  plu- 
part des  saints  Pères,  prouvent  suffisamment 
3ue  nous  n'avons  rien  dit  de  trop  en  faveur 
e  la  science. 

Mais ,  comme  on  nous  a  objecté  l'exem- 
ple des  saints  qui  mettaient  toujours ,  dit- 
on  ,  la  piété  avant  la  science  ^  nous  nous 
contenterons  de  répondre  par  ces  sages  ré- 
flexions de  Godescard,  dans  la  vie  de  saint 
Pierre  Chrysologue  :  «  La  raison  ,  l'autorité 
«  et  l'exemple  des  saints  se  réunissent  pour 
«prouver  futilité  de  la  science.  C'est,  après 
«  la  vertu ,  l'avantage  le  plus  précieux  dont 
«  les  hommes  puissent  jouir.  Il  ne  lient 
«  même  qu'à  eux  de  s'en  servir  pour  se  con- 
«  firmer  dans  l'amoiir  de  la  religion  et  dans 
«  la  piété.  Les  hommes  destinés  aux  grandes 
ff  places  deviennent ,  par  la  ^ctetice,  capables 
«  de  se  conduire  et  de  conduire  les  autres; 
c  elle  les  préserve  des  suites  funestes  de  l'oi- 
«  siveté  ;  elle  remplit  d'une  manière  aussi 
«  utile  qu'agréable  leurs  moments  de  loisir; 
«  elle  leur  donne  du  goût  pour  ce  plaisir  pur 
c  que  produisent  les  connaissances  acquises 
«  dans  une  créature  raisonnable,  et  qui  ne 
«  le  cède  qu'à  celui  qui  vient  de  la  pratique 
«  de  la-  ver|q  ;  elle  perfectionne  toutes  les 
tf  facultés  de  l'âme.  Mais  c'est  surtout  à  un 
«  ministre  de  Jésus-Christ  qu'elle  est  néces- 
t  saire  ;  il  doit  savoir  en  même  temps  qu'il 
t  faut  que  la  religion  fasse  le  principal  ob- 
a  jet  de  ses  éludes,  qu'il  juge  du  deeré  de 
«  science  qu'il  doit  avoir  par  retendue  et 
«  l'importance  de  ses  obligations.  Combien 
«  ne  seraient  pas  coupables  ceux  qui ,  au  lieu 
«  d'acquérir  les  connaissances  propres  à  leur 
«  étal,  vivraient  dans  l'oisiveté,  ou  donne- 
A  raient  leur  temps  à  des  études  frivoles , 
«  quelquefois  même  dangereuses.  »  Et  le 
même  auteur  ajoute  ailleurs  :  «  La  science 
«  est  une  des  qualités  les  plus  nécessaires 
«  au  ministère  ecclésiastique ,  et  ceux  qui 
«  en  sont  chargés,  quelques  vertus  qu'ils  aient 
«  d'ailleurs,  s'ils  n'ont  pas  le^f  connaissances 
«  requises;,  s'exposent  à  commettre  de  gran- 

«  des  fautes.  » 

Mais  la  science  que  nous  demandons  dans 
le  prêtre,  c'est  celle  que  le  Sage  appelle  la 
science  des  saints  :  scientiam  sanctorum  {Sap. 
X,  10),  c'est-à-dire  celle  qui  est  basée  sur  la 
vertu.  Cette  science  s'acquiert,  après  l'étude 
de  la  sainte  Ecriture  ,  par  celle  des  saints 
canons,  qui  est  si  fort  recommandée  aux 
ecclésiastiques  comme  leur  étant  très-néces- 
saire et  très-utile  pour  s'acquitter  difnemcnl 
djs  fonctions  do  leur  ministère.  Voici  coui-. 
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mont  le  pape  Joies  I  excite  à  Tétudo  do  cotte 
frience  :  «c  Prenez  garde  de  ne  pas  tomber 
ilans  Terreur,  mes  très-chers  frères  ,  ne  vous 
laissez  point  emporter  à  une  diversité  d'opi- 
nions et  à  dos  doctrines  étrangères  ;  vous 
avez  les  constitutions  des  apôtres  et  des 
hommes  apostoliques,  vous  avez  les  saints 
cnnons;  jouissez-en,  mettez-y  toute  votre 
force,  .prenez  plaisir  à  les  lire,  considérez- 
les  contmc  vos  armes,  aGn  que,  par  leur 
secours  et  par  le  soin  que  vous  prendrez  de 
les  avoir  toujours  devant  les  yeux  et  de  les 
suivre  avoc  plaisir,  ils  vous  servent  d*armos 
capables  de  vous  défendre  contre  toutes  les 
attaques  des  ennemis  de  votre  salut  ;  car  ce 
serait  une  chose  tout  à  fait  indigne  d*un 
èvéque  ou  d'un  prêtre  ,  de  refuser  de  suivre 
les  régies  que  rLgIise,  où  est  le  siège  de  saint 
Pierre,  suit  et  enseigne  ;  et  il  est  trés-impor- 
lant  que  tout  le  corps  de  TËglise  concoure 
à  observer  l(*s  ordonnances  qui  sont  autori- 
sées  par  h*  siège  dans  lequel  Dieu  a  établi  la 
principauté  de  toute  l'Eglise.  » 

N  vil  te  errare^  fraîres  met  ^  doetrinis  variis 
et  extraneis  nolite  abduci.  En  institutaupostO' 
iorum  habefis  :  et  apostolicorum  virorum^  can<h 
nesquehis  fruimini.his  circumdamini,  his  dele- 
ctamini^  *ut  his  freti  ,  circumdati^  delectatif 
(irmati,  contra  euncta  inimicorum  jacula  per» 
sistere  valeatis.  SatU  enim  indignum  est 
tjfuemfjuam^  vel  pontificum^  vet  ordinum  sub^ 
sequentium,  hanc  regutam  refutare  quam  beati 
Pétri  sedem  et  sequi  videat  et  docere.  Mullum 
enim  convenit^  ut  totum  corpus  Ecclesiœ,  in 
hac  sibimet  observatione  concordet^  quœ  inde 
auctorilatem  habet,  ubi  Dominus  Ecclesiœ  to* 
tius  posuit  principatum  {Can»  Nolite,  dist.  2). 
Nous  avons  parlé  de  la  nécessité  de  la 
science  à  l'occasion  du  concours  que  nous 
voudrions  voir  établi ,  selon  le  vœu  du  con- 
cile de  Trente,  pour  la  gloire  et  l'honneur  du 
clergé.  Nous  voudrions  donc  qu'on  ne  don- 
nât les  paroisses  les  plus  importantes  d'un 
diocèse  qu'aux  prêtres  les  plus  instruits,  et 
dont  la  roi.duite,  bien  entendu  ,  serait  irré- 
prochable ;  nous  voudrions  qu'il  eu  fût  aussi 
(le  même  pour  la  nomination  dL*s  chanoines. 
«  Ou  contribuerait  beaucoup  par  là,  dit  Nar- 
«  di ,  à  exciter  l'émulation  des  jeunes  ecclé- 
siastiques pour  les  profondes élu:les  sacrées 
qui  sont  maintenant  presque  abandonnées, 
on  encouragerait  les  hommes  laborieux, 
on  attirerait  le  respect  des  séculiers  ,  on 
procurerait  de  grands  avantages  à  l'Eglise, 
beaucoup  d*ulilité  aux  évoques,  et  Ton 
augmenterait  la  gloire  des  chapitres,  si  l'on 
statuait  que  les  chanoines  seuls  pussent 
«  remplir  les  places  do  vicaire  général,  de 
«  supérit  ur  de  séminaire,  de  prol'esseur  des 
«  sciences,  de  directeur  des  alTaires  ecclé- 
siastiques, de  visiteurs,  etc.  Pour  y  réus- 
sir, il  faudrait  deux  choses  :  la  première, 
que  la  plupart  d/s  canonicats  fussent  don- 
nés an  concours  en  fait  do  dogme,  de  mo- 
rale, de  canons  ,  d'Ecriture ,  dhistoire  ec- 
cléslasli(iue,de  métaphysique;  aussi  quel- 
ques canonicats  au  concours  pour  la  pré- 
dication et  lu  confession.  11  faudrait  en 
second  lieu  que,  comme  on  Ta   vu  diins 
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«  l'antiquité,  les  chanoines  ne  fussent  olili- 
«  gés  au  chœur  qu'aux  jours  de  fêtes  de  pré- 
«  cepte,  et  qu'ils  s'occupassent  le  reste  du 
«  temps  des  chaires ,  etc.  Deux  chanoines 
«  hebdomadaires,  assistés  de  quelques  cb«i- 
«  pelains,  pourraient  faire  ou  chanter  ccr- 
«  tains  ofDces,  comme  on  le  faisait  ancieo- 
«  nemont.  i»  {Des  curés,  ch.  XXIX.) 

L'avis  que  donne  ici  Nardi  nous  parait  in- 
finiment sage.  Les  chapitres  qui  sont,  après 
.Févêque,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  aaos 
un  diocèse,  ne  devraient  être  composés,  se- 
lon la  prescription  des  saints  canons,  quf 
d'hommes  éminents  par  leur  science  et  leur 

Î)iété  ;  les  chapitres  n«  sont-ils  pas.lc  sénat  de 
'Eglise  et  le  conseil  né  de  Té^êquo?  Mais 
quels  conseils  peuvent  donner  des  hommes 
vénérables  sans  doute  par  leurs  vertus,  leurs 
services  rendus  et  leurs  cheveux  blancs,  mais 
décrépits  par  l'âge  et  les  longs  travaux  du 
ministère,  et  privés  souvent  de  la  plupart  de 
leurs  facultés  intcllecluelles  7  Nous  savons 
bien  qu'où  veut  récompenser  par  là  le  mérite 
et  les  vertus  de  respectables  vétérans  da  sa- 
cerdoce, mais  nous  savons  aussi  que,  suivant 
les  saints  canons,unchapitrecatbédral  ne  peut 
être  composéqnede  membres  capables  d'aider 
l'évéque  dans  l'administration  de  son  diocèse 
et  de  le  remplacer  au  besoin.  Un  chapitre  ca- 
tbédral  ne  devrait  donc  jamais  être  une  hon- 
nête retraite  pour  un  vieillard  incapable,  par 
son  âge  ou  ses  infirmités,  de  remplir  les  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Il  ne  faudrait  y  ap- 
peler que  des  hommes  versés  dans  la  science 
ecclésiastique,  et  qui ,  par  la  gravité  de  leur 
âge ,  leur  prudence  et  leur  expérience  des 
hommes  et  des  choses,  seraient  capables  de 
bien  administrer  un  diocèse  et  de  donner  de 
sages  conseils  à  un  évêque. 

SYNDIC. 

On  appelait  autrefois  syndics  ceux  que 
nous  appelons  maintenant  administrateurs 
ou  économes. 

On  distinguait  trois  sortes  de  syndics  ecclé- 
siastiques :  1"  les  syndics  particuliers  de  cha- 
que co/ps  et  communauté;  2'  les  syndia  gé- 
néraux du  clergé  ;  3*  les  syndics  des  diocèses. 

Les  syndics  particuliers  do  chaque  conimu- 
nauté  ne  sont  rien  autre  chose  que  l«*s  admi- 
nistrateurs ou  économes  (Voyez  éco!«omb). 
A  l'égard  des  syndics  généraux  du  clergé, 
voyez  AGENT,  car  les  agents  du  clergé  avaient 
succédé  aux  syndics  généraux. 

Les  syndics  des  diocèses  ont  été  établis  pour 
solliciter  et  poursuivre  les  affaires  qui  inté- 
ressaient le  diocèse  dans  tous  les  tribnnai<\ 
où  elles  étaient  portées.  Leur  étatilissrmmi 
était  plus  ancien  que  n'était  celui  des  dépu- 
tés aux  bureaux  dioeésiins,  qu'on  appelait 
aussi  syndics  du  clergé  des  diocèses. 

SYNODES. 

Los  synodes  de  chaque  diocèse  qui,  d'après 
le  règlement  du  concile  de  Trente  {Èess, 
XXIV,  (/f  iJr/orm.,  c.  2),  doivent  se  tenir 
tous  les  ans,  sont  aujourd'hui  reuiplacés  [Mit 
les  retraites  ecclésiastiques  (Voyez  rktraiii  . 
§  2,  ci-dessus  col.  1309  ;  mais  ces  retraits 
bien  qu'iuGuiment  utiles ,  ue  sont  pas  preci- 
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yrmonl  ce  qu'avnil  prescrit  le  concile  de 
Trente.  Ces  synodt»  araient  pour  but  de 
iiinintenîr  ranirormilé  de  discipline  dans  les 
iliocèses.  Celle  uiiirorroité si  précieuse  et  qui 
cependant  nVxisle  nulle  part  aujourd'hui , 
ne  peut  se  rétablir  que  par  la  lenue  des  vé- 
ritables iynodes,  «  Dans  le  dixième  siècle ,  » 
remarque  le  savant  cardinal  do  la  Luzerne, 
dans  un  mandement  publié  le  17  avril  1783, 
pour  la  convocation  du  $ynode  de  son  dio- 
cèse, «  un  célèbre  évéque  attribuait  à  la 
«  cessation  de  ces  saintes  assemblées  les 
«  maux  qui  désolaient  TEglise  et  les  plaies 
«  faites  à  ^a  discipline.  Nous  pouvons  dire 
«  comme  lui*  qu'un  des  plus  grands  malheurs 
«  qu*ait  éprouvés  dins  notre  siècle  FfigUse 
«  gallicane  a  été  rintorruplion  presque  gé- 
«'  iiérale  des  $ynode$^  qui  ont  fait  pendant  si 
«  longtemps  sa  glaire.  •  Ce  que  disait  en 
1783  le  cardinal  de  la  Luzerne  est  encore 
plus  rrai  en  18V5,  car  les  plaies  faites  à  la 
discipline  sont  si  grandes  qu'en  beaucoup 
d*endroits  il  semblerait  qu'il  n*en  exis'e  plus, 
chacun  mettant  ses  manières  de  voir  parti- 
culières à  la  place  des  saints  canons  mécon- 
nus  et  méprisés.  Jamais  les  retraites  ecclé- 
siastiques seules»  qa*on  veuille  bien  y  réflé- 
chir, jamais  les  ordonnances  diocésaines , 
changées  ou  modiGces  tons  les  dix  ou  douze 
ans  et  quelquefois  plus  souvent  encore,  ne 
parviendront*^  rétablir  l'uniformité  de  la  dis- 
cipline sans  la  trnuedes  $ynode$  diocésains  et 
provinciaux  {VoyeM  conclut).  L'illustre  car- 
dinal que  nous  venons  de  citer,  le  com- 
prenait à  merveille,  car  il  s'exprime  ainsi 
en  s'adressant  à  son  clergé  : 

«  Réunissons-nous  donc  tous  ensemble, 
«  nos  très-chcrs  frères,  réunissons  nos  priè- 
«  res  auprès  de  celui  qui  a  promis  à  ceux 
«  qui  s'assembleraient  en  son  nom  de  se 
«  trouver  au  milieu  d'eux,  afin  qu'il  daigne 
n  présider  lui-mémeà nosasseniblées,éclair- 
«  cir  nos  délibérations ,  inspirer  nos  résolu* 
«  lions  et  les  diriger  vers  sa  plus  grande 
«  gloire  et  le  plus  grand  avantage  des  âmes 
c  qu'il  nous  a  confiées.  Réunissons  nos  lu- 
«  mières.  Apportei  à  nos  séances  vos  talents, 
«  votre  science,  votre  expérience  et  la  cou- 
«  naissance  que  vous  avez  de  l'état  et  des  be- 
«  soins  de  vos  paroisses.  Nous  j  joindrons 
«  ce  que  treize  années  d^épiscopat,  nos  fai- 
'i  blés  travaux  et  nos  conférences  avec  vous 
«  ont  pu  nous  donner  dlnslruclions  sur  le 
«  gouvernement  de  ce  diocèse.  Réunissons 
«  nos  efforts  pour  établir  et  confirmer  entre 
«  nous  et  parmi  les  peuples  dtmt  nous  som- 
«  mes  chargés ,  l'unité  du  dogme,  la  sainteté 
«  de  la  morale ,  la  pureté  de  la  discipline , 
M  l'uniformité  et  la  dignité  du  culte,  et  pour 
«  cimenter  tous  ces  biens  par  des  règlements 
«  qui  joignent  à  Tantorité  de  la  loi  la  force 
m  du  VŒU  général.  » 

Le  même  cardinal  ajoute  : 

«  Outre  ces  objets  spirituels  ,  qui  sont  la 
«  fin  essentielle  et  qui  doivent  être  le  prin- 
m  cipal  but  de  tous  nos  travaux,  il  en  est  d'un 
«  ordre  différent  que  nous  devons  eu  tout 
«  temps,  mais  plus  spécialement  encore  dans 
•  ce  yremier  synode^  présentera  votre  zèle; 
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c'est  aussi  nn  des  devoirs  que  nous  prescrit 
l'Apôtre,  que  do  pourvoir  au  bien,  non- 
seulement  devant  Dieu,  mais  même  devant 
les  hommes.  Nous  mettrons  sous  vos  yeux 
l'état  des  jvffaires  de  ce  diocèse  et  des  éta- 
blissements qui  lui  appartiennent  et  nous 
recueillerons  vos  avis  sur  les  moyens  de 
les  améliorer.  Nous  rechercherons  avec 
vous  les  mesures  les  plus  efflcaces  pour 
procurer  des  secours  aux  jeunes  élèves 
qui  se  préparent  au  sacerdoce,  pour  assu- 
rer des  retraites  honorables  et  utiles  aux 
pasteurs  qui  ont  blanchi  dans  les  pénibles 
et  respectables  travaux  de  notre  minis- 
tère ,  etc.  » 
On  voit  dans  ces  extraits  les  points  prin- 
cipaux qui  faisaient  l'objet  des  délibérations 
des  assemblées  synodales  ;  or,  aujourd*hui  ne 
serait-il  pas  bien  nécessaire  d'avoir  l'avis  du 
clergé  de  tout  un  diocèse  sur  tous  ces  points 
importants  et  sur  une  Infinité  d'autres  que 
les  circonstances  des  temps  où  nous  sommes 
rendent  nécessaires,  sur  la  liturgie,  par 
exemple,  le  catéchisme,  l'élablisiemeDl  des 
officialités,  etc.,  etc. 

Benoît  XIV,danssonffrand ouvrage  De  Sy- 
nodo  diœcesana ,  regarde  les  synodes  diocé- 
sains comme  infiniment  utilrs  ;  il  en  re- 
commande fortement  la  tenue;  mais  cepen- 
dant il  dit  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement  et 
absolument  nécessaires  :  que  les  évêques, 
qui,  par  quelques  empêchements,  se  trou- 
vent dans  l'impuissance  de  convoquer  leur 
synode^  ne  doivent  pas  se  décourager,  mais 
qu'ils  doivent  savoir  que  d'autres  moyens 
leur  sont  donnés  de  subvenir  aux  besoins  dn 
leur  troupeau, et  de  procurer  son  bien  spiri- 
tuel,etqu'ilsdoiveut  apprendre  pari'exemple 
des  autres,  à  suppléer  le  défaut  des  syno- 
des, Quemadmodum  enim  concilia  generalia^ 
quamvis  summopere  utilia ,  non  sunt  tamen 
absolute  et  iimpliciter  necessaria  pro  Eccle-- 
siœ  universalis  re/yjmtne;  i(a  episcopales  sy- 
nodi  etsi  maxime  fruciuosœ,  non  tamen  abso' 
lute  necessariœ  dicendœ  sunt  pro  recta  diœ^ 
cesum  administratione  :  cum  alii  suppetant 
modi  assequendieumdem  finem  ad  quem  synodi 
tendunt  (lib.  I,  cap,  II,  n.  5,  aptid  Curs. 
coMPL.  theo(,f  tom.  XXV,  col.  811;. 

Nous  adoptons  entièrement  avec  le  cardi- 
nal de  la  Luzerne  l'opinion  de  ce  grand  pon- 
tife. Nous  croyons  la  tenue  des  synodes  infini* 
ment  utile,  et  qae  c'est  par  ce  motif  que  TE- 

Îflise,  surtout  dans  ces  uerniers  temps.  Ta  si 
réquemment  ordonnée.  Nous  pensons  que, 
soit  à  raison  de  cette  grande  utilité,  soit  d'a- 
près les  règles  de  l'Eglise,  les  évêques  nedoi« 
vent  point  s'en  abstenir,  à  moins  de  très-gra* 
ves  et  très-importantes  raisons. 

Mais  il  est  bien  important  de  remarquer 
ici  que  les  prêtres,  quelque  soit  leur  dignité 
ou  leur  rang,  dans  le  diocèse,  ne  peuvent 
que  donner  des  avûdans  un  synode  diocésain, 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  Tévêque  seul  de  ju- 
ger, de  prendre  des  décisions  quelconques, 
et  de  publier  des  ordonnances.  La  doctrine 
contraire,  c'est-à-dire  celle  qui  prétend  que  les 
prêtres  sont ,  comme  h  s  évêques ,  juges  de 
la  fui  •  a  été  justement  flétrie  en  179&  par 
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Pie  VI,  dansia  balle  Aogtnùilque  Auetorem 
fdei,  (fui  condamne  entre  antres  erreurs  les 
propositions  9, 10 et  11  du  synode  Ae  Pisto- 
ri  9  dans  lesquelles  il  est  dit  que  :  «  La  ré* 
é  forme  des  abus  en  fait  de  discipline  ecclé* 
«  siasliquc  dans  les  synodes  diocésains  »  doit 
<f  également  dépendre  de  Tévéque  et  des  eu* 
«  rés ,  et  que  sans  la  liberté  de  décision  ,  on 
«  ne  doit  pas  la  soumission  aux  ordres  des 
«  évéqucs;  que  les  curés  et  les  autres  pré- 
<f  (res  sont  juges  de  la  foi  avec  Tévéque  dans 
«  le  synode;  que  les  décisions  des  autres 
«  sièges,  même  majeurs,  ne  s'acceptent  que 
«  par  le  synode  diocésain.  » 

Dans  les  premiers  siècles  de  TEelise  »  on 
voit  beaucoup  de  conciles,  mais  il  n  est  nulle 

Î»art  question  dos  synodes  diocésains.  On  a 
ait  de  grandes  recherches  pour  savoir  à 
quelle  époque  ils  ont  commencé;  après  beau- 
coup do  variétés  d'opinions  qui  durent  en- 
core actuellement ,  il  parait  certain  ,  dit 
Nardi  dans  son  Traité  des  curés^  qu'ils  n'ont 
commencé  qu'au  sixième  ou  septième  siècle. 
Les  synodes  diocésains  ,  dit-il ,  commencé-  ^ 
rent  a  la  Gn  du  sixième  siècle,  quand  les  * 
conciles  provinciaux  devinrent  moins  fré- 
quents.  Ils  naquirent  de  la  volonté  des  évé- 
ques  qui  rassemblaient  leur  clergé  pour  pu- 
blier les  lois  du  concile  provincial ,  pour 
avertir  les  ecclésiastiques  de  leurs  devoirs  , 

f^our  examiner  comment  ils  avaient  observé 
es  lois  des  conciles  précédents ,  pour  s'as- 
surer de  la  science,  des  mœurs,  de  i'exacti-- 
tude  des  prêtres.  />ecfrnimtts,  ut  dum  in 
qualibet  protincia  concilium  agitur^  unus- 
quisque  episcoporum  admonilionibus  suis  in-' 
ira  sex  mensium  spatia  omnes  abbates ,  près- 
byteros  ,  diaconos  atque  cleros ,  seu  etiam 
ownem  conventum  civiiatis  ipsius  ,  ubi  prœ- 
esse  difjnoseitur ,  necnonel  cunctam  diacesis 
suce  plebem  aggregare  nequaquam  moretur  : 
quatenus  eoram  eis  plenissime  omnia  reseret^ 
quœ  eodem  omnia  in  concilio  acta  vel  definita 
esse  noscuntur  {Cap,  Decernimus  17,  dist.  18). 
Le  cardinal  de  la  Luzerne  pense  comme 
Nardi  que  l'origine  des  synodes  diocésains , 
ne  remonte  pas  au  delà  du  sixième  siècle.  «  La 
«  plus  ancienne  loi  ecclésiastique  que  je 
«  connaisse  qui  prescrive  la  tenue  des  as* 
«  semblées  diocésaines, dit-il,  est  le  concile 
«  de  Huesca  en  Espagne ,  de  l'an  597.  Les 
«  évéques  de  ce  concile  ordonnent  que  tous 
«  les  ans  chacun  d'eux  formera  une  assem- 
«  blée  de  tous  les  abbés ,  de  tous  les  prêtres 
«  et  diacres  de  son  diocèse  {Droits  et  devoirs 
«  des  évéques^  col.  141^;.  » 

On  nous  a  demandé  à  connaître  l'ordre  et 
le  cérémonial  qui  s'observent  dans  la  tenue 
d*un  synode.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  transcrire  ici  le  cérémonial  que  pres- 
crit le  cardinal  de  la  Luzerne  dans  le  man- 
dement dont  nous  venons  de  parler. 

«  Tous  les  ecclésiastiques  invités  au  sy^ 
node  se  rendront  au  jour  indiqué,  à  sept 
heures  du  matin,  dans  la  chapelle  de  notre 
séminaire.  MM.  les  grands  vicaires,  archi* 
diacres,  ofGciaux,  promoteurs  et  syndic  du 
diocèse  se  rendront  dans  une  salle  de  notre 
a('i»arlemcnt. 
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«  Tous  seront  revêtus  d*habits  dTglise 
conformes  à  leur  dignité  et  â  Icor  êlai. 
MM.  les  abbés  porteront  le  rochet  et  le  c.-î- 
mail;  MM.  les  chanoines,  leurs  hnbils  (!«' 
chœur;  MM.  les  archidiacres  pareillement 
les  habits  de  chœur  avec  des  élolcs;  MM.  !•  s 
officiers  et  promoteurs  auront  aussi  des  éio-* 
les,  ainsi  que  MM.  les  curés.  Tons  les  ecclé- 
siastiques séculiers  seront  revêtus  de  sur- 
lis;  les  réguliers  porteront  les  habits  di* 
eurs  ordres;  MM.  les  grands  vicaires  seront 
en  soutane  et  en  manteau  long. 

ff  Les  places  seront  réglées  dans  Tordre 
qui  suit  : 

«  Si  quelqu'un  de  nos  collègues  dans  l'ê- 
piscopat  veut  honorer  l'assemblée  de  sa  pré- 
sence, nous  le  prierons  de  siéger  dans  un 
fauteuil  à  notre  droite. 

«  MM.  les  abbés  réguliers  seront  placés  i 
notre  droite.  MM.  les  abbés  comniendataires 
à  notre  gauche. 

a  Les  stalles  hautes  du  chœur  seront  oc- 
cupécs  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Les  deux  premières,  tant  à  droite  qu*à 
gauche ,  par  MM.  les  chanoines  député>  de 
la  cathédrale. 

«  Les  suivantes,  par  MM.  les  dej:utcs  dt*3 
collégiales. 

«  En  face  de  nous  seront  : 

«  MM.  les  archidiacres,  sur  des  chaises, 
ayant  devant  eux  une  table. 

«  Derrière  MM.  les  archidiacres  seront  : 

«  MM.  les  curés  de  chaque  doyenné,  sui- 
vant Tordre  de  leur  ancienneté,  ayant  à  leur 
tête  MM.  les  doyens  et  vice-doyens. 

«  Dans  le  parquet,  entre  nous  et  MM.  les 
archidiacres ,  seront ,  derrière  des  tables ,  du 
cêté  droit,  MM.  les  officiaux  et  promoteurs, 
et,  du  càxé  gauche.  M.  le  svndic  du  diocèse 
et  le  secrétaire  de  Tasscmbiec  ; 

«  Immédiatement  derrière  nous  seront 
MM.  les  grands  vicaires.  Lorsque  nous  serons 
rendu  dans  la  chapelle,  on  fera  Tappel  et  on 
examinera  les  prorurations.  Après  quoi,  on 
se  mettra  en  marche  pour  se  rendre  procès- 
sionnellement  à  la  cathédrale,  en  chantant 
les  Litanies  des  saints  et  le  Yeni^  Creator.  » 

TERRITOIRE. 

On  appelle  territoire  l'étendue  ou  la  rîr- 
conscription  d'une  paroisse  ou  d'un  diocèse. 
Un  évêque  ne  peut  exercer  sa  juridiction  ho:  s 
du  territoire  du  diocè.se  qui  lui  a  été  assigné 
par  le  souverain  pontife,  et  un  curé  hors  du 
territoire  de  sa  paroisse,  à  moins  que  Té%<- 
que,  par  vxt  privilège  spécial,  lui  donne  une 
juridiction    plus    étendue    {Voyez  évÊQii:, 

ê 

VÉNÉRABLE. 

Le  titre  de  vénérable  se  décerne  par  un  dé- 
cret de  la  congrégation  des  rits.  C'est  le  pre- 
mier que  le  saint-siége  donne  à  une  personne 
décédée  en  odeur  de  sainteté;  on  procède  rn- 
suite  à  la  béatification,  et  c'est  par  la  cano- 
nisation que  Rome  décerne  le  titre  de  saint  à 
la  personne  qui  a  pratiqué  les  vertus  au  su* 
blime  degré  (Foj/^s  béatification,  ca5o51- 
SATioN,  saint;. 


FIN  DU  TO.MR  PRKMIER. 


Paris.  —  Imprimerie  J.-P.  MUaNE, 


